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PAr\EGYRIQUES 

ET 

ORAISONS    FUNEBRES. 


AVERTISSEMENT 

Ce  n'est  pus  seulement  pour  l'honneur  des 
saints  que  leurs,  fêtes  ont  été  instituées,  mais 
pour  ^lotre  utilité  particulière  et  notre  propre 
sanclilication.   L'Eglise,   en  célébrant  leurs 
grandeurs,  nous  propose  leurs  exemples;  et 
comme  leurs  grandeurs  nous  portent  aies  hono- 
rer, leurs  exemples  nous  invitent  à  les  imiter. 
Ce  sont  aussi  les  deux  vues  que  doit  avoir 
tin  prédicateur  dans  les  panégyriques  de  ces 
glorieux  prédestinés.   Si,  d'une  part,  en  les 
exaltant,  il  n'est  attentif  au'à  la  gloire   du 
saint  doni  il   fait  l'éloge,  il  éblouira  par  un 
magnifique  récit  d'actions  et  de  vertus  héroï- 
ques: lii'ais  ceux  qui  V écoutent  en  tireront  peu 
de  frxiit, et  souvent  n'enremporteront  qu'un  se- 
cret désespoir  d'atteindre  à  une  sainteté  qui 
leur  paraîtra  plus  admirable  qu'imitable.  Ou, 
s'il  donne  dans  un   excès  tout  contraire,   et 
qu'il  n'ait  égard  qu'à  l'instruction  des  audi- 
teurs  et  qu'à  leur  édification,  il  ne  fera  con- 
naître qu  imparfaitement  les  mérites  des  saints 
et  ne  leur  rendra  pas  tout  le  tribut  de  louan- 
ges qui  leur  est  dû.  C'est  donc  en  recueillant 
d'abord  de  leur  histoire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mémorable  et  de  plus  grand  pour  l'exposer 
avec  les  ornements  de  l'éloquence   chrétienne, 
et  puis,  en  l'appliquant  aux  mœurs  du  siècle, 
pour  les  reformer  et  les  régler,  qu'il  remplira 
son  ministère,  et  qu'il  entrera  dans  l'esprit  et 
l'intention  de  l'Eglùe,  dont  il  est  l'orgmie. 
Voilà  ce  qu'a  fait   la    P.    BQUfdûioue.  On 
peut  dire  que,  dans  ce  gtMt  de  sermons,   il 
n'a  pas  moins  excellé  que  dans  les  autres.  Sans 
aller  jusqu'à  ces  exagérations  où  se  laissent 
quelquefois     emporter    les    prédicateurs    en 
louant  les  saints,  il  en  donne  les  hautes  et  les 
vraies   idées  qu'on  en  doit  concevoir.  Et  du 
resie,  opposant   la  conduite   des  fidèles  aux 
exemples  qu'il  leur  a  mis  devant  les   yeux,  il 
"  trouve  dans  cette  xompuraison  un  fonds  de  mo- 
ralités les  plus  naturelles  et  les  plus  solides 
De  sorte  qu  il  note  rien  au  panégyrique,  ni  de 
sa  sublimité,  «i  de  la  juste  mesure  qui  lui  con- 
vient, et  qu'en  même  temps  il  conserve  à  ta  mo- 
rale toute   l'étendue  et  toute  la  force  qu'elle 
demande. 

Cependant,  comme  l'unité  est  une  des  pre- 
mières perfections  du  discours,  parce  qu'elle 
en  rassemble  Us  parties  et  qu'elle  en  fait  un 
corps  mieux  proportionné  et  mieux  soutenu, 
le  P.  Buurdaloue  a  pris  tout  le  soin  possible 
de  la  garder,  soit  dans  la  morale,  soit  dans  l'é- 
loge. C  est  pour  cela  qu'au  lieu  d'embrasser 
toutes  les  vertus  et  toute  la  vie  d'un  saint, 
il  s'est  attaché  au  caractère  particulier  qui  le 
distinguait  :  car,  de  même  qu'il  y  a  dans  les 
pécheurs  des  vices  prédominants,  qui  sont  les 
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prindpes  de  t»us  les  autret .  il  y  a  dans  les 
saints,  pour  ain.st  parier ,  des  tertus  souve- 
raines, où  tendeni  toutes  les  réflexions  de  leur 
esprit  et  tous  l^s  sentiments  de  leur  cœur.  Si 
bien  que  de  représenter  chaque  saint  dans  ce 
point  de  vue,  c'est  en  quelque  façon  le  mettre 
dans  son  jour  et  le  faire  voir  dans  son  plus 
beau  lustre. 

Le  P.  Bourdaloue  va  même  plus  loin,  ou 
plutôt  il  se  resserre  encore  dans  des  bornes 
plus  étroites,  afin  de  mieux  caractériser  son 
sujet.  Si  par  exemple  il  parle  d'un  apôtre  et 
de  son  zèle,  il  prend  ce  que  ce  zèle  apostoli- 
que a  eu  de  plus  singulier  et  de  plus  marqué  • 
d'où  il  arrive  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  le 
panégyrique  qui  ne  conduise  à  une  même  fin, 
et  qui  ne  soit  personnel  au  saint  que  regarde 
la  cérémonie  présente. 

La  même  unité  règne  dans  la  morale.  On 
voit  des  panégyriques,  bien  écrits  d'ailleurs 
et  dignes  de  l'esiime  du  public,  où  l'auteur 
presqueà  chaque  fait  qu'il  rapporte  d'un  saint 
joint  une  courte  moralité  :  et  selon  que  ces 
faits  sont  différents  les  uns  des  autres,  au- 
tant digèrent  entre  eux  les  points  de  morale 
qu'il  touche,  et  sur  lesquels  il  est  obligé  de 
passer  très-légèrement.  Cette  méthode  donne 
heu  à  quelques  traits  vifs  et  ingénieux;  l'esprit 
y  trouve  toujours  un  nouveau  champ  où 
s  exercer,  et  de  nouvelles  lumières  à  répandre. 
Mais  ce  ne  sont  après  tout,  que  des  lueurs  '; 
et  il  est  difficile  que  l'auditeur  soit  bien  ému 
de  cette  diversité  d'objets  qui  disparaissent  au 
même  moment  qu'on  les  lui  présente,  et  dont 
on  ne  lui  laisse  entrevoir  qu'une  certaine  su- 
perficie. 

Le  P.  Bourdaloue,  accoutumé  à  creuser 
toutes  les  matières  qu'il  traite,  s'en  tient  à  un 
seul  point  de  morale,  dont  il  fait  la  conclusion 
ou  de  tout  son  discours,  ou  de  chaque  partie  . 
et  insistant  sur  cette  seule  conséquence,  il  $■  ou- 
vre une  libre  et  ample  carrière,  soit  pour  in- 
struire par  de  solides  raisonnements,  soit 
pour  toucher  par  des  mouvements  pathétiques. 
En  quoi  il  eut  cet  avantage  très-remarqualne, 
que  toute  la  suite  de  ses  pensées  et  toui  le  plan 
de  son  discours  s'imprimaient  plus  distincte- 
ment dans  les  esprits  et  y  demeuraient  plus 
profondément  frappés.  Au  lieu  qiiune  trop 
grande  variété  de  moralités  et  d'instructions 
qui  se  succèdent  incessamment  et  souvent  sans 
ordre  cause  une  telle  confusion  dans  tes  idées 
que  l'une  efface  l'autre,  et  qu'après  une  at- 
tention assez  favorable,  l'auditeur  néanmoins 
en  se  retirant  ne  relient  rien  ou  presque  rien 
de  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre. 

Si  la  variété  est  nécessaire,  c'est  dans  la  nar- 
ration ;  il  y  faut  des  figures  et  des  tours,  pour 
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la  rena^.  nropre  du  panégyrique,  et  pour  lu 
distinguer  at  rhii^toire  :  car  de  suivie  trop 
exactement  les  tracta  ripg  saints  depuis  leur 
naissanfe  jusqu'à  leur  mort  ;  do  «'étendre  dans 
un  long  détail  de  tous  leurs  sentiments  et  de 
toutes  leurs  actions  ;  de  n'en  vouloir  omettre 
nulle  circonstance,  et  de  ne  s'élever  jamais  au- 
dessus  d'un  simple  récit,  c'est  plutôt  faire  l'a- 
brégé de  leurs  vies  que  leurs  éloges  ;  aussi  est- 
ce  par  là  que  tant  de  panégyriques  deviennent 
languissants  et  ennuyeux.  L'orateur  qui  man- 
que de  forces  pour  soutenir  sa  matière  tâche  à 
se  soutenir  lui-même  par  une  multitude  de 
faits  qu'il  étale  sans  art  et  sans  autre  élo- 
quence que  quelques  exclamations  froides  et 
puériles. 

Il  n'y  a  qu'une  imagination  vive,  noble  et 
riche  telle  que  l'eut  le  P.  Bourdaloue  ,  qui 
puisse  animer  ces  sortes  d'expositions.  En 
vain  voudrail-on  sur  cela  prescrire  des  règles  ; 
les  plus  beaux  préceptes,  ne  suppléeront  point 
au  défaut  de  ce  feu  naturel;  et  ce  feu  seul  peut 
suppléer  à  tous  les  préceptes.  C'est  un  don  que 
tons  n'ont  pas  reçu  ;  et  delà  vient,  en  partie, 
qu'il  est  si  rare  de  réussir  dans  les  panégyri- 
ques et  dans  les  oraisons  funèbres. 

A  cette  raison  on  en  peut  ajouter  une  autre 
gui  concerne  l'expression  et  le  style  du  pané- 
gyrique. Bien  des  prédicateurs  se  sont  laissé 
prévenir  là-dessus  d'un  principe,  pour  ne  pas 
dire  d'une  erreur  qui  les  a  portés  trop  loin.Jls 
se  persuadent  que  tout  doit  être  semé  de  fleurs 
dans  un  éloge,  et  qu'on  n'y  doit  rien  ménager 
de  tous  les  agréments  de  la  diction;  parce 
qu'un  célèbre  orateur,  dans  les  panégyriques 
qu'il  a  prononcés,  s'est  distingué  par  son 
style  concis  et  sentencieux,  brillant  et  poli,  ils 
veulent  se  former  sur  ce  modèle ,  comme  si 
c'était  l'unique  qu'ils  eussent  à  se  proposer  ; 
mais  ils  ne  prennent  point ,  ce  semble,  assez 
garde  que  ce  qui  plaît  dans  l'un,  lequel  suit 
son  talent  et  dit  les  choses  de  génie,  n'a  plus 
de  grâce  dans  un  mauvais  imitateur  qui  force 
ion  naturel  et  sort  en  quelque  manière  hors  de 
lui-même.  Qu'une  certaine  élévation  et  que 
certains  traits  soient  plus  convenables  au  pa- 
négyrique qu'au  discours  moral  ,  c'est  une 
règle  établie  et  très-bien  fondée;  mais,  dans 
cette  élévation  et  dans  ces  traits,  il  faut  que 
tout  soit  conforme  au  caractère  du  prédica- 
teur. Car,  pour  peu  qu'il  s'en  écarte,  à  force 
de  s'élever,  il  se  perdra  en  de  vaines  concep- 
tions, et  par  trop  d'ornements  il  se  défigurera. 
Le  P.  Bourdaloue  a  su  se  garantir  de  cet 
écueil.  Dans  ses  panégyriques  il  n'a  point 
quille  son  style  ordinaire  :  il  y  est  grand,  mais 
d'une  grandeur  aisée  qui  lui  était  propre,  et 
où  il  ne  paraissait  rien  d'affecté. 

C'est  ce  qu'on  a  pu  surtout  observer  dans 
les  deux  oraisons  funèbres  que  le  public  a  déjà 
vues,  et  qu'il  était  à  propos  d'insérer  parmi 
les  sermons  de  cet  excellent  prédicateur.  Ce 
sont  les  éloges  des  deux  premiers  princes  du 
sang  royal ,  non  moins  recommandables  par 
l'éclat  de  leurs  vertus  ,  que  par  celui  de  leur 
naissance  et  par  la  grandeur  de  leur  nom. 
Quelque  difficulté  au' il  y  eût  à  représenter  tant 
de  glorieuses  et  éminentes  qualités,  le  Père 
Bourdaloue,  sans  s'éloigner  de  sa  manière  de 


ORATEURS  SACRES.  DOURDALOUE. 


12 


prêcher,  et  sans  emprunter  des  secours  étran- 
gers, en  a  fait  deux  portraits  des  plus  accom- 
plis. On  a  cru  devoir  les  joindre  au  second 
volume  dp.  ces  panégyriques,  afin  de  tes  défen- 
dre du  sort  doe  feuilles  volantes:  et  l'on  s'est 
d  autant  plus  intéressé  à  les  conserver ,  que 
l'auteur  ,  parlant  au  nom  de  sa  compagnie ,  y 
a  plus  éloquemment  exprimé  les  sentiments 
très-respectueux  et  très-sincères  de  notre  vé- 
nération et  de  notre  reconnaissance  envers  la 
maison  de  Condé. 

Les  sermons  sur  l'Etat  religieux,  qui  sui^ 
vent  les  panégyriques  (1),  auraient  encore  de 
quoi  fournir  à  bien  des  réflexions.  Rien  n'est 
plus  capable  d'animer  et  de  consoler  les  per- 
sonnes religieuses;  elles  apprendront ,  en  tes 
lisant,  à  connaître  l'esprit  de  leur  vocation,  à 
en  estimer  les  avantages  par  rapport  au  salut, 
et  à  en  remplir  avec  fidélité  les  devoirs  ;  car 
ce  sont  là  les  points  importants  où  le  P. 
Bourdaloue  s'est  arrêté.  Pour  relever  le  bon- 
heur de  la  profession  religieuse,  il  n'en  a  point 
fait  de  ces  peintures  outrées  qu'on  voit  en 
quelques  livres  spirituels.  Il  n'a  point  caché 
aux  âmes  qui  se  dévouent  à  Dieu  dans  ce  saint 
état,  les  peines  et  les  croix  qui  en  sont  insé- 
parables. Il  pèse  tout  au  poids  du  sanctuaire 
et  selon  l'esprit  de  l'Evangile  ;  et,  reconnais- 
sant de  bonne  foi  ce  qu'il  y  a  dans  leur  vie 
d'onéreux  et  de  pénible,  il  leur  propose  d'ail- 
leurs les  motifs  les  plus  puissants  pour  les  at- 
tacher à  Jésus-Christ  et  pour  leur  adoucir  son 
joug.  Il  n'oublie  pas  même  les  gens  du  monde; 
et,  par  un  retour  salutaire  sur  leur  condition, 
il  leur  enseigne  à  profiter  de  ces  cérémonies , 
auxquelles  ils  n'assistent  communément  que 
par  bienséance ,  ou  que  par  curiosité.  On 
ne  doit  point,  au  reste,  s'étonner  que,  dans  un 
si  grand  nombre  de  discours  touchant  le  même 
sujet ,  il  ait  quelquefois  employé  les  mêmes 
preuves  et  repris  les  mêmes  idées.  On  aura 
plutôt  lieu  d'admirer  sa  fécondité  dans  les 
divers  usages  qu'il  a  su  faire  du  même  fond. 

Le  petit  éloge  de  M.  le  premier  président 
de  Lamoignon  n'est  qu'un  léger  essai  de  ce 
que  le  P.  Bourdaloue  eût  ev  à  dire,  s'il  eût 
entrepris  un  éloge  complet  de  ce  célèbre  ma- 
gistrat. Comme  il  en  avait  été  connu,  et  qu'il 
avait  eu  lui-même  l'honneur  de  le  connaître 
particulièrement,  il  voulut  au  moins  lui  don- 
ner ce  témoignage  public  de  son  respect,  aussi 
bien  que  de  sa  gratitude  et  de  son  zèle. 

SERMON  I". 

PODR  LA  FÊTE    DE    SAINT   ANDRÉ. 

Ainbulans  Jésus  jiix la  mare  Galilaeae,  vidit  duos  fraires, 
Siinonem,  qui  vocaiiir  Pelrus,  et  Andreani  fratreiii  ejus; 
et  ail  illis  :  Veniio  pos'l  me. 

Jésus^  marcli.ml  le  long  de  la  mer  de  Gidilée,  aperçut 
deux  frères,  l'un  Simon  appelé  Pierre,  et  l'autre  André  ; 
il  leur  dit  :  Suivez-moi  (S.  Muilh.,ch.  IV). 

Ces  paroles  de  Jèsus-Chrisl  furent  un  or- 
dre bien  doux  en  apparence,  et  bien  facile 
à  exécuter;  mais  au  fond,  et  dans  l'inten- 
tion même  du  Sauveur  des  hommes,  cet  or- 
dre devait  être,  pour  ces  deux  frères  de  no- 
tre évangile,  un  engagement  à  de  rigoureuse» 

(1)  Nous  les  avons  reportés  plus  loin  et  classés  sous 
liUc de  Viiures. 
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éj)rouves;  cnr  leur  dire  :  Suivez-moi,  c'é- 
tait Unir  dire  :  Honoiuez  à  vous-mêmes,  pv^; 
parez-vous  à  souffrir,  soyez  déterminés  à 
mourir,  ne  vous  regardez  plus  que  comme 
des  brebis  destinées  à  la  boucherie  ,  que 
comme  des  victimes  de  la  haine  et  de  la  per- 
sécution publique,  que  comme  des  hommes 
dévoués  à  la  croix;  celait,  dis-je,  par  ces 
courtes  paroles  :  Venile  post  me,  leur  faire 
entendre  tout  cela,  puisqu'il  est  vrai  que  la 
croix  était  le  chemin  par  où  cet  Homme- 
Dieu  avait  entrepris  de  marcher,  et  que, 
selon  ces  maximes,  il  est  impossible  de  le 
suivre  par  toute  autre  voie.  En  effet,  clué- 
tiens,  c'est  par  là  que  ces  bienheureux  apô- 
tres, Pierre  et  André,  ont  suivi  leur  divin 
Maître;  lous  deux  ont  mérité  de  mourir, 
comme  Jésus-Christ,  sur  la  croix  ;  lous  deux 
eut  eu  l'avaiiiage  de  consommer  sur  la  croix 
leur  glorieux  martyre,  et  tous  deux,  à  la 
lettre,  ont  ainsi  répondu  à  leur  vocation,  et 
sont  devenus  les  premiers  sectateurs  et  les 
premiers  disciples  d'un  Dieu  crucifié.  Voilà, 
dit  saint  Chrysoslome,  en  quoi  ils  eurent, 
comme  frères,  une  ressemblance  parfaite;' 
mais,  du  reste,  voici  quelle  différence  il  y 
eut  entre  lun  et  l'autre  dans  leur  crucifie- 
ment même  :  elle  est  digne  de  vos  réflexions 
et  elle  va  servir  d'ouverture  à  ce  discours. 
C'est  que  le  courage  et  la  résolution  de  saint 
Pierre  à  suivre  Jésus-Christ  n'a  pas  empêché 
qu'il  nait  témoigné  de  la  répugnance  ,  et 
qu'il  n'ait  fait  paraître  dans  sa  conduite  de 
l'éloignemenl  pour  la  croix;  au  lieu  que 
saint  André  a  toujours  paru  plein  de  zèle, 
et  pénétré,  non-seulement  d'estime  et  de  vé- 
nération, mais  d'amour  et  de  tendresse  pour 
la  croix.  Je  m'explique  :  quand  Jésus-Christ 
dans  l'Evangile  parle  de  la  croix  à  saint 
Pierre,  saint  Pierre  s'en  scandalise  et  s'en 
offense;  je  ne  m'en  étonne  pas  :  il  n'en  con- 
cevait pas  encore  le  mystère  ,  et  il  était 
trop  peu  versé  dans  les  choses  de  Dieu. 
Mais,  après  même  qu'il  a  reçu  le  saint  Es- 
prit,  tout  confirmé  qu'il  est  en  grâce,  il 
ne  laisse  pas,  si  nous  en  croyons  la  tradi- 
tion, de  fuir  la  croix  qui  lui  est  préparée;  il 
se  sauve  de  sa  prison,  il  sort  de  Rome,  et  il 
faut  que  Jésus-Christ  lui  apparaisse,  le  for- 
tifie, le  ranime,  et  l'engage  à  retourner  au 
lieu  où  il  doit  être  crucifié.  C'est  saint  Am- 
broise  qui  le  rapporte;  et  cette  tradilion  se 
trouve  conforme  à  ce  qu'avait  prédit  le  même 
Sauveur,  lorsqu'il  déclara  expressément  à 
ce  prince  des  apôtres  que,  quand  il  serait 
dans  un  âge  avancé,  on  l'obligerait  à  éten- 
dre les  bras,  et  qu'un  autre  le  mènerait  où  il 
ne  voudrait  pas  aller,  lui  marquant,  ajoute 
l'évangéliite,  les  circonstances  de  son  mar- 
tyre, et  de  quelle  mort  il  devait  un  jour 
glorifier  Dieu  :  Cumaulem  senueris,  ex  tendes 
tnanus  tuas,  et  alius  ducet  te  quo  tu  non  vis 
(Joan.,  XXI).  Voilà  le  caractère  de  saint 
Pierre  :  un  homme  crucifié,  mais  pour  qui  la 
croix  semblait  encore  avoir  quelque  chose 
d'affieux  Au  contraire  ,  que  vois-je  dans 
saint  AoJré.'  un  homme  à  qui  la  croix  p,i- 
rail  aimable,  qui  en  fait  son  bonheur  et  ses 
délices,  (jui   soupire  après  elle,  qui  la  salue 
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avec  respect,  qui  l'embrasse  avec  joie,  et  qui 
met  le  comble  de  ses  désirs  à  s'y  voirattaché 
et  à  y  mourir.  Telle  est,  chrétienne  compa- 
gnie, le  prodige  qui  se  présente  aujourd'hui 
à  nos  yeux,  et  que  je  puis  appeler  le  miracle 
de  l'Evangile.  Mais  sur  quoi  put  être  fondé 
cet  amour  de  la  croix,  et  par  quels  principes 
un  amour  aussi  surprenant,  et  aussi  con- 
traire à  lous  les  sentiments  de  la  nature  que 
celui-là,  put-il  s'établir  dans  le  cœur  de  no- 
Ire  apôtre?  Ah!  mes  chers  auditeurs,  c'est  lo 
grand  mystère  que  j'ai  à  vous  découvrir  : 
car  mon  dessein  est  de  vous  montrer  qu'en 
conséquence  de  la  vocation  divine  à  laquelle 
votre  glorieux  patron  saint  André  se  rendit 
si  fidèle,  l'amourqu'il  témoigna  pour  la  croix, 
quoique  d'ailleurs  surnaturel,  fut  parfaite- 
ment raisonnable.  Quelque  prodigieux  que 
vous  paraisse  cet  amourde  la  croix,  j'entre- 
prends de  le  justifier,  et  je  veux  même,  avec 
la  grâce  de  mon  Dieu,  tâcher,  autant  qu'il 
m'est  possible,  de  vous  l'inspirer  ;  j'ai  be- 
soin pour  cela  de  toutes  les  lumières  du  ciel, 
et  je  les  demande  par  l'intercession  de  Ma- 
rie :  Ave,  Maria. 

11  en  est  de  la  croix  comme  de  la  mort  : 
quoicjue  naturellement  on  ait  horreur  de 
l'une  et  de  l'autre,  on  peut  aimer  l'une  et 
l'autre  par  différents  motifs,  et  c'est  par  la 
diversité  de  ces  motifs  qu'il  faut  juger  si  cet 
amour  est  louable  ou  vicieux,  raisonnable 
ou  aveugle,  méritoire  ou  vain.  En  effet,  se 
procurer  la  mort  par  désespoir,  c'est  un  crime  ; 
la  souhaiter  par  accablement  de  chagrin  , 
c'est  une  faiblesse  ;  s'y  exposer  par  zèle  de 
son  devoir,  c'est  une  veitu  ;  s'y  dévouer 
pour  Dieu,  c'est  un  acte  héroïque  de  religion  : 
de  même  souffrir  comme  les  esclaves  du 
monde,  parce  qu'on  se  laisse  dominer  par 
ses  passions,  souffrir  comme  les  avares  par 
une  avide  ^l  insatiable  cupidité ,  souffrir 
comme  les  ambitieux  par  un  attachement 
«crvile  à  sa  fortune,  c'est  une  bassesse,  une 
misère,  un  désordre  :  mais  souffrir  pour 
être  fidèle  à  Dieu,  aimer  la  croix  pour  rem- 
plir les  desseins  de  Dieu,  pour  suivre  la  vo- 
cation de  Dieu,  c'est  ce  qu'il  y  a  dans  le 
christianisme  de  plus  saint  et  de  plus  divin, 
et  par  conséquent  de  plus  conforme  à  la 
souveraine  raison.  Or,  c'est  ainsi,  mes  chers 
auditeurs,  que  saint  André  l'a  aimée;  car  il 
a  aimé  la  croix,  parce  qu'éclairé  des  plus 
vives  lumières  de  la  foi,  il  a  parfaitement 
compris  combien  la  croix  lui  était  avanta- 
geuse par  rapport  à  sa  vocation,  et  aux  fins 
sublimes  pourquoi  Jésus-Chrisll'a va it appelé. 
Appliquez-vous  :  voici  le  secret  important  de 
sa  conduiteet  de  votre  religion.  LeSauveur  du 
monde  eut  deux  grands  desseins  sur  ses  apô- 
tres, quand  il  leur  commanda  de  le  suivre  : 
Venile  post  me.  En  ce  mo.ment-là,  dit  saint 
Chrysostome,  il  les  choisit  pour  être  les  pré- 
dicateurs de  son  Evangile,  et  pour  être  les 
ministres  de  son  sacerdoce;  il  les  destina  au 
ministère  de  sa  parole,  et  il  les  engagea  au 
service  de  ses  autels,  il  les  établit  sur  la  terre 
pour  sanctifier  les  hommes  par  les  vérités  du 
silul  qu'ils  devaient  leur  annoncer,  et  poiir 
honorer  Dieu  son  Père  par  le  sacrifice  qu'ils 
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devaient,  comtne  prélres  d.^  la  loi  de  grâce, 
lui  présentor.  VoWi  les  deux  vues  principales 
qu'eut  le  Fil>  do  Dieu,  et  c'est  sous  ces  deux 
(|ualités  que  je  prétends  aujourd'hui  consi- 
«iércr  saint  André  :  en  premier  lieu,  comme 
prédicateur  de  l'Evangile  et  de  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ; en  second  lieu,  comme  préire, 
successeur  légitime  et  immédiat  du  s  iccr- 
doce  de  Jésus-Christ;  el  je  m'attache  d'au- 
tant plus  à  celle  pensée,  que  la  qualité  de 
prêtre  de  Jésus-Christ  est  celle  dont  re  saint 
apôtre  se  glorifia  plus  haulemeni ,  et  dont  il 
se  rendit  lui-même  le  témoignage,  quand  il 
parut  devant  le  juge  qui  le  condamna.  Or 
ces  deux  qualités  jointes  ensemble  justifient 
admirablement  l'amour  et  le  zèle  qu'eut 
saint  André  pour  la  croix  :  car,  s'il  l'a  ten- 
drement aimée,  c'est  parce  qu'il  y  a  trouvé 
ce  qui  devait  faire  devant  Dieu  tout  son  mé- 
rite el  toute  sa  gloire,  savoir,  l'accomplisse- 
ment de  son  apostolat  et  la  consommation 
de  son  sacerdoce.  Expliquons-nous  :  André, 
à  la  vue  dé  sa  croix,  est  pénétré,  ravi, 
transporté  de  joie  :  pourquoi?  parce  que 
c'est  sur  la  croix  qu'il  va  dignement  prêcher 
le  nom  de  Jésus-Christ  :  ce  sera  la  première 
partie;  et  parce  que  c'est  sur  la  croix  qu'il 
va  saintement  s'immoler  lui-même,  et  unir 
son  sacrifice  au  sacrifice  auguste  et  vénéra- 
ble qu'il  a  tant  de  fois  offert  à  Dieu  en  im- 
molant l'Agneau  sans  tache,  qui  est  Jésus- 
Christ  :  ce  sera  la  seconde  partii>.  En  deux 
mots,  la  croix  est  la  chaire  où  saint  André 
a  fait  paraître  tout  le  zèle  d'un  fervent  pré- 
dicateur; la  croix  est  l'autel  où  saint  André, 
tomme  prêtre  et  pontife  de  la  loi  nouvelle, 
a  exercé  dans  toute  la  perfection  possible 
l'office  de  sacrificateur;  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  la  croix,  quoique  affreuse  par 
elle-même,  a  eu  pour  lui  tant  de  charmes. 
C'est  tout  le  dessein  et  le  partage  de  ce  dis- 
cours, pour  lequel  je  vous  demande  une  fa- 
vorable attention. 

PREMIÈBE    PARTIE. 

Pour  établir  solidement  la  vérité  de  ma 
première  proposition  ,  et  pour  vous  en  don- 
ner d'abord  la  juste  idée  que  vous  en  devez 
avoir,  j'appelle ,  dans  les  principes  de  l'Ecri- 
ture, l'accomplissement  de  l'apostolat ,  prê- 
cher un  Dieu  crucifié ,  et  malgré  les  contra- 
dictions de  la  prudence  du  siècle  ,  proposer 
la  croix  aux  hommes,  comme  la  seule 
source  de  leur  bonheur,  comme  le  fonde- 
ment unique  de  leur  espérance  ,  comme  le 
mystère  de  leur  rédemption,  comme  le  moyen 
sûr  et  infaillible  de  leur  salut  :  ainsi  l'a  en- 
tendu saint  Paul  quand  il  a  dit  :  Nos  aiilem 
prœdicamus  Chrislum  crucifîxnm  (1  Cor.  11). 
Voilà  à  quoi  il  a  réduit  toute  la  fonction  du 
ministère  évangélique;  et  telle  est  la  fin  pour 
quoi  Dieu  a  suscité  ces  douze  princes  de 
l'Eglise  ,  CCS  premiers  fondateurs  du  Chris- 
tianisme ,  ces  hommes  envoyés  au  monde 
pour  yannoncer  JésH<-Chrisl,  dont  ils  étaient 
les  ambassadeurs,  et  pour  y  publier  sa  loi , 
dont  ils  ont  élô  par  office  les  interprètes  fidè- 
les: Legalione  pro  (Jliristofungitnur  {Il  Cor. Y). 
Qu'onl-ils  fait'/  ils  ont  prêché  la  croix  ;  el , 
au   lieu   que  la  croix    n'avait    élé  jusque- 
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là  qu'un  sujet  de  malédiction  cl  qu'un  op- 
probre ,  au  lieu  que  la  croix  de  Jésus-Christ 
était  le  scandale  des  Juifs  ,  et  paraissait  une 
folie  aux  gentils,  à  force  d'en  exalter  la 
vertu,  ils  l'ont  rendue  vénérable  à  toute  la 
terre.  Voilà  ,  dis-je,àquoi  s'est  terminée 
leur  vocation  ,  et  par  où  ils  ont  mérité  le 
nom  d'apôlres.  Or,  il  est  évident,  chrétiens, 
que  saint  André  s'est  signalé  entre  tous  les 
autres  dans  ce  glorieux  emploi  ,  et  qu'il  a 
eu  un  droit  particulier  de  prendre  ,  si  j'ose 
m  exprimer  de  la  sorte  ,  pour  devise  de  son 
apostolat  :  Nos  autem  prœdicamus  Chrislum 
crucifixum.  Et  il  est  encore  évident  qu'il  n'a 
jamais  mieux  accompli  ce  qui  est  marqué 
dans  Cis  paroles  ,  que  quand  il  a  été  lui- 
même  attaché  à  la  croix  :  pourquoi  cela  ? 
parce  que  c'est  sur  la  croix  qu'il  a  prêché 
Jésus-Christ  crucifié,  ou,  si  vous  voulez, 
la  loi  de  Jésus-Christ  avec  plus  d'autorité  et 
de  grâce  ,  avec  plus  d'efficace  et  de  convie- 
lion  ,  avec  plus  de  succès  et  de  fruit  :  trois 
avantages  que  sa  croix  lui  a  procurés,  cl 
en  quoi  je  fais  consister  la  perfection  d'un 
apôtre  el  d'un  prédicateur  de  l'Evangile.  Re- 
prenons ,  et  suivez-moi. 

Non  ,  mes  chers  auditeurs ,  jamais  saint 
André  n'a  prêché  le  mystère  de  la  croix, 
ou  la  loi  de  Jésus-Christ ,  avec  tant  d'auto- 
rilé  et  tant  de  grâce  ,  que  quand  il  a  élé 
lui-même  crucifié  ;  et  ma  pensée  sur  ce  point 
n'a  presque  pas  même  besoin  d'éclaircisse- 
ment; car,  pour  vous  la  rendre  en  deux 
mots  ,  non-seulement  intelligible  ,  mais  sen- 
sible ,  il  n'appartient  pas  à  toutes  s  irtes  d.» 
personnes  de  prêcher  la  croix.  C'est  une  vé- 
rité éternelle  qu'il  faut  porter  sa  croix  ,  el 
que,  pour  la  porter  en  chrétien  ,  il  la  faut 
porter  volontairement  jusqu'à  l'aimer  et 
jusqu'à  s'en  glorifier  :  Absit  gloriari,  nisiin 
cruce  Domini  noslri  {Galat.\\).  Mais  celte  vé- 
rité ,  quoique  éternelle  ,  n'a  pas  la  même 
grâce  dans  la  bouche  de  tout  le  monde*  les 
hommes,  pour  être  sauvés ,  ont  intérêt  de  la 
bien  comprendre  ;  mais  en  même  temps  ils 
ont  unesecrèle  opposition  à  en  être  instruits 
par  ceux  qui  ne  la  pratiquent  pas ,  el  qui 
n'en  font  nulle  épreuve  ;  et  si  quelquefois  un 
mondain  s'ingère  de  leur  en  faire  des  le- 
çons, bien  loin  de  s'y  rendre  dociles  ,  ils  se 
révoltent  ,  et  ne  peuvent  souffrir  qu'un 
homme  à  qui  rien  ne  manque  ,  et  qui  jouit 
tranquillement  des  douceurs  de  la  vie  ,  ose 
leur  prêcher  la  pénitence  et  la  mortification. 
Aussi ,  comme  remarque  saint  Chrysostome, 
Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  était,  pour  s'ac- 
commoder là-dessus  à  la  disposition  des  hom- 
mes ,  ne  vint  annoncer  au  monde  l'évangile 
de  la  croix  qu'en  se  faisant  lui-même  un 
homme  de  douleurs  ,  c'est-à-dire  un  homme 
dévoué  à  la  souffrance  et  à  la  croix  :  Vir  do- 
lorum  {Isat.  LUI).  Indépendamment  de  celle 
qualité,  il  avait  toute  l'autorité  d'un  Dieu  , 
j'en  conviens  ;  mais  ,  s'il  n'avait  été  que  Fils 
de  Dieu  ,  ou  s'il  avait  toujours  été,  'comme 
Fils  de  l'homme,  dans  la  béatitude  et  dans 
la  gloire ,  sans  participer  à  nos  peines,  il 
lui  eût  manqué  par  rapport  à  nous  une  cer- 
taine  autorité   d'expérience  et   d'exemple, 
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sur  quoi  câl  fondé  le  droit  don!  je  parle  de 
prêcher  aux  autres  la  croix  ;  et  de  là  vient 
qu'il  se  détermina  à  souffrir  :  car  c'est  ce  que 
le  grand  Apôtre  a  prétendu  nous  déclarer, 
quand  il  a  dit  que  la  sagesse  de  ce  divin  lé- 
Ifislateur  avait  paru  en  ce  qu'étant  Fils  de 
Dieu  ,  il  avait  appris  par  lui-même  ,  et  par 
ce  qu'il  avait  souffert  comme  homme,  l'obéis- 
sance qu'il  exigeait  des  hommes  ,  et  qu'il 
\oulait  les  obliger  de  rendre  à  sa  loi  :  loi 
parfaite  ,  mais  sévère,  dont  toutes  les  maxi- 
mes vont  à  nous  faire  comprendre  la  sain- 
teté, l'utilité,  la  nécessité  de  la  croix  :  Qui, 
CHin  esseC  Filius  Dei,  didicil  ex  Us  quce  pas- 
giis  est ,  obedienliam  {Hebr.  Y). 

En  effet,  il  est  aisé  d'exhorter  les  autres'à 
la  pratique  d'une  vie  austère,  au  retran- 
chement des  plaisirs,  au  crucifiement  de  la 
chair,  tandis  qu'il  n'eu  coûte  rien.  Un  homme 
bien  nourri,  disait  saint  Jérôme,  n'a  point 
de  peine  à  discourir  de  l'abstinence  et  du 
jeûne;  un  homme  abondamment  pourvu  de 
tout,  à  qui  rien  ne  manque,  et  qui  est  en 
possession  de  mener  une  vie  agréable  et 
commode,  s'érige  aisément  en  prédicateur 
de  la  plus  exacte  réforme.  Mais,  quelque 
élofjuent  et  quelque  zélé  qu'il  puisse  être, 
on  croit  toujours  avoir  droit  d'en  appeler  à 
son  exemple ,  et  de  lui  répondre  que  ce  zèle 
de  réforme  ne  lui  convient  pas,  que  ce  lan- 
gage lui  sied  mal,  et  que,  s'il  veut  porter 
les  choses  à  cette  rigueur,  il  devrait  cher- 
cher des  auditeurs  dont  il  fût  un  peu  moins 
connu.  Non  pas,  dans  le  fond,  que  ce  re- 
proche soit  absolument  légitime,  puisque 
Jésus-Chiist  ordonnait  qu'on  obéît  aux  pha- 
risiens, du  moment  qu'ils  étaient  assis  sur 
la  chaire  de  Moïse,  et  qu'on  respectât  leur 
doctrine,  quoique  leur  conduite  y  fût  toute 
contraire:  mais  parce  qu'il  est  vr.ii  que  cette 
contrariété  entre  la  doctrine  et  la  vie  est  au 
moins  un  spécieux  prétexte  dont  notre  ma- 
lignité ne  manque  pas  de  se  prévaloir  contre 
les  vérités  dures  qu'on  nous  prêche  ;  et  parce 
(lue  naturellement  nous  nous  élevons  contre 
(juiconque  entreprend  de  nous  assujettir  à 
toute  la  rigueur  de  nos  devoirs,  et  n'est  pas 
pour  cela  bien  autorisé.  Or,  là-dessus  saint 
André  a  eu  lout  l'avantage  que  peut  avoir  un 
apôtre  :  car  il  a  prêché  la  croix  dans  un  état 
où  les  censeurs  les  plus  critiques  et  les  en- 
nemis de  la  croix  les  plus  déclarés  n'avaient 
rien  à  lui  reprocher.  Il  ne  l'a  pas  prêchée 
comme  ces  docteurs  hypocrites  dont  saint 
Mathieu  parle,  qui  mettent  sur  les  épaules 
des  autres  des  fardeaux  pesants  ,  et  qui  ne 
voudraient  pas  eux-mêmes  les  remuer  du 
doigt;  il  ne  l'a  pas  prêchée  comme  ceux 
dont  saint  Paul  disait  à  Timolhée,  qu'il  vien- 
drait dans  les  derniers  jours  des  hommes  qui 
.•uraient  l'apparence  de  la  plus  éclatai\te 
piéié,  niais  qui  seraient  remplis  de  lamour 
d'eux-mêmes,  enllés  d'orgueil,  et  pervertis 
dans  la  foi  ;  c'est-à-dire  il  ne  l'a  pas  prêchée 
comme  ont  fait  pres(juedans  tous  les  siècles 
C'Ttains  prétendus  rélormaleurs  de  l'Eglise, 
<iui ,  connus  d'ailleurs  pour  des  hommes  sen- 
suels, n'en  étaient  pas  moins  hardis  à  invcc- 
livcr  contre  la  mollesse  ;  déplorant  les  rtlâ- 


chemcnts  de  la  pénitence ,  tandis  qu'ils  en 
rejetaient  les  œuvres  pénibles  et  laborieuse.-.; 
plus  occupés  peut-être  de  leurs  personnes 
et  du  soin  de  leurs  corps,  que  n'aurait  été 
un  mondain  de  profession.  Non,  chrétiens, 
ce  n'est  pas  ainsi  que  saint  André  a  prêché 
la  croix;  mais,  pour  la  prêcher,  il  s'est  mis 
lui-même  sur  la  croix.  La  croix  a  été  la 
chaire  d'où  il  s'est  fait  entendre  :  c'est  de  là, 
comme  nous  lisons  dans  les  actes  de  sa  vie, 
qu'il  exhortait  le  peuple  à  embrasser  ce 
moyen  salutaire  et  nécessaire,  dont  dépend 
tout  le  bonheur  des  élus  de  Dieu;  et  voilà, 
non-seulement  ce  qui  l'autorisait,  mais  ce 
qui  donnait  de  la  force  à  sa  parole,  pour  an- 
noncer le  mystère  de  la  croix  avec  plus  d'ef- 
ficace et  de  conviction. 

C'est  le  second  avantage  de  son  apostolat, 
dit  saint  Chrysostome ,  d'avoir  montré  par 
là  jusqu'à  quel  point  il  était  persuadé  lui- 
même  de  la  vérité  qu'il  prêchait,  et  d'avoir 
eu  par  là  même  le  don  d'en  persuader  si  for- 
tement les  autres,  que  ,  tout  infidèles  qu'ils 
étaient ,  ils  n'ont  pu  résister  à  la  sagesse  et  à 
l'esprit  de  Dieu  qui  parlait  en  lui.  Il  faut , 
ajoutait  saint  Bernard,  et  permettez-moi 
d'appliquer  sa  pensée  à  mon  sujet,  il  faut 
que  le  prédicateur  de  l'Evangile  ,  pour  con- 
vertir les  cœurs,  fortifie  sa  voix;  et ,  parce 
que  sa  voix  n'est  que  faiblesse,  il  faut  qu'elle 
soit  accompagnée  d'une  autre  voix  puis- 
sante et  pleine  de  force  :  Dabil  voci  suœ  vo- 
cemvirtulis  {Ps.  LX'V^II).  Mais  quellcest  cette 
voix  puissante  et  pleine  de  force?  la  voix  de 
l'action,  cette  voix  infiniment  plus  éloquente, 
plus  pénétrante,  plus  touchante  que  tous  les 
discours  :  montrez-moi ,  par  vos  exemples 
et  par  vos  œuvres,  que  vous  êtes  vous-même 
persuadé,  et  alors  votre  voix  me  persuadera 
et  me  convertira  :  Dabis  voci  tuœ  vocetn  vir- 
tutis,  si  quod  inihi  suades,  prius  (ibi  videaris 
persiiasisse  [Bern.].  Or,  voilà  par  où  saint 
André  triompha,  et  de  l'infidélité  des  païens, 
et  de  la  dureté  des  Juifs.  H  veut  que  sa  voix, 
soit  pour  eux  cette  voix  toute-puissante  qui, 
selon  le  prophète,  abat  les  cèdres  et  brise 
les  rochers;  il  veut  que  sa  voix  ait  la  vertu 
d'amollir  les  cœurs  les  plus  endurcis,  et  de 
soumettre  les  esprits  les  plus  superbes  :  Vox 
Domini  confringentis  cedros ,  vox  iJomini 
coniulienlis  deserlum  {Ps.  XXVill).  Quo 
fait-il?  il  commence  par  les  convaincre  qu'il 
est  lui-même  parfaitement  et  solidement  con- 
vaincu de  ce  qu'il  leur  prêche;  qu'il  est, 
dis-je,  convaincu  de  la  nécessité  d'embras- 
ser la  croix  de  Jésus-Christ,  de  s'attacher  à 
elle  par  un  esprit  de  foi,  et  de  s'en  appli- 
quer les  fruits  par  le  long  usage  des  souf- 
frances de  la  vie. 

Car  quelle  preuve  plus  authentique  leur 
peut-il  donner  sur  cela  de  la  persuasion  où 
il  est,  que  l'empressement  et  l'ardeur  qu'il 
témoigne  pour  souffrir?  On  lui  prononce  son 
arrêt,  et  tout  à  coup  il  est  saisi  d'un  mouve- 
ment de  joie,  qui  va  jusqu'à  l'exlasc  et  au 
ravissement;  le  peuple  veut  s'opposer  à 
l'exécution  de  cet  arrêt,  et  André  s'en  tient 
offensé;  on  le  conduit  au  supplice,  et, 
d'aussi  loin  qu'il  envisage  la  croix  qui   lui 
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esî  préparée,  îl  la   salue  dans  des   termes 
pleins  d'amour  et  de  tendresse;  M  se  fait  une 
émotion    populaire    pour  le  délivrer   :   Eh 
quoi!  mes  frères,  leur  dit-il,  éles-vous  donc 
jaloux  de  mon  bonheur?  Faut-il  qu'en  vous 
intéressant  pour  moi ,  vous  conspiriez  contre 
moi,  et  que,  par  une  fausse  compassion, 
vous  me  fassiez  perdre  le  mérite  d'une  mort 
si  précieuse?  Le  juge  intimidé  s'offre  à  l'é- 
largir, et  André  le  rassure;  le  juge  com- 
mande qu'on  le  détache  de  la  croix,  et  An- 
dré proteste  que  c'est  en  vain  ,  parce  qu'il  y 
est  attaché  par  des  liens  invisibles  que  l'en- 
fer même  ne  peut  rompre ,  qui  sont  les  liens 
de  sa  foi  et  de  sa  charité  :  s'il  n'était  en  effet 
persuadé  ,  penserait-il,  parlerait-il,  agirait- 
il,  souffrirait-il  de  la  sorte?  et,  pour  mar- 
quer que  ses  sentiments  sont  sincères,  per- 
sisterait-il deux  jours  entiers  dans  le  tour- 
ment le  plus  cruel  :   Biduo  pendens   (Act. 
mart.  S.  And.);  publiant  toujours  que  Jesus- 
Christ  est  le  seul  Dieu  qu'il  faut  adorer,  et 
que  toute  la  sainteté,  toute  la  prédestination 
des  hommes  est  renfermée  dans   la  croix? 
Mais,  supposé  le  témoignage  que  saint  An- 
dré rendit  à  cette  vérité,  quelle  conséquence 
les  spectateurs  de  son  martyre  n'étaienl-ils 
pas  forcés  de  tirer  en  faveur  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  religion?  considérant  cet  homme, 
d'ailleurs  vénérable  par  l'intégrité  de  sa  vie, 
illustre  par  les  miracles  qu'il  avait  faits  au 
milieu  d'eux,  et  qui,  par  sa  conduite  pleine 
de  sagesse,  s'était  attiré  le  respect  des  enne- 
mis mêmes  de  son  Dieu  ;  le  voyant ,  non  pas 
mépriser  ni  braver  la  mort  par  une  vaine 
philosophie,  mais  la  désirer  par  un  pur  zèle 
de  se  conformer  à  son  Sauveur  crucifié;  ai- 
mer par  ce  motif  de  christianisme  les  deux 
choses  que  le  monde  abhorre  le  plus,  savoir, 
l'ignominie  et  la  douleur;  et,  malgré  les  ré- 
Yoltes  de  la  nature,  faire  de  la  croix  l'objet 
de  son  ambition  et  de  ses  plus  chères  délices: 
tout  païens,  tout  Juifs  qu'ils  étaient,   que 
pouvaient-ils  conclure  de  là,  sinon  qu'il  y 
avait  dans  cet  apôtre  quelque  chose  de  sur- 
humain, et  que  la  chair  et  le  sang  n'ayant 
pu  former  en  lui  des  sentiments  si  élevés  au- 
dessus  de  l'homme,  il  fallait  qu'ils  lui  vins- 
sent de  plus  haut?  A  moins  qu'ils  ne  voulus- 
sent s'aveugler  eux-mêmes ,   et  s'obstiner 
dans  leur  aveuglement,  pouvaient-ils  ne  pas 
reconnaître  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui   puisse 
inspirer  à  un  homme  mortel  un  amour  delà 
croix  si  héroïque  ,  et  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent des  cœurs  de  pierre  ,  quoique  païens  et 
infidèles,  pouvaient-ils  n'être  pas  touchés, 
n'être  pas  ébranlés,  n'être  pas  changés  par 
la  vue  d'un  spectacle  si  surprenant  cl  si  nou- 
veau ? 

De  là  même  aussi ,  mes  chers  auditeurs  , 
suivit  le  succès  prodigieux  de  la  prédication 
(le  saint  André,  et  la  bénédiction  que  Dieu 
donna  à  son  apostolat.  Si  nous  en  croyons 
les  actes  de  son  martyre,  de  tout  le  peuple 
attentif  à  l'écouter  prêchant  sur  la  croix  ,  à 
peine  resta-t-il  un  païen  qui,  éclairé  des  la- 
inières de  la  grâce  ,  et  cédant  à  la  force  d'un 
tel  exemple,  ne  renonçât  à  l'idolâlrie  et  ne 
confessât  Jésus-Chrisli   Au   lieu  que  Jésus- 


Chrisl  crucifié  avait  pu  dire  ce  que  Dieu,  par 
la  bouche  d'un   prophète,  disait  à  Israël: 
l'ota  die  expandi  manux  meas   ad  populum 
non  credentem  [Isai.,  LXV)  :  J'ai  tendu  mes 
bras  à  un  peuple  rebelle  et  incrédule;  saint 
André  eut  au  contraire   la  consolation  de 
tendre  les  bras  à  un  peuple  docile,  qui  reçut 
sa   parole  avec   respect,  et  qui    s'y  soumit 
avec  joie,  pour  accomplir,  ce  semble,  dès 
lors  ce  qu'avait  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  celui 
qui  croirait  en  lui  ferait  ,  non-seulement  les 
mêmes  œuvres,  mais  encore  de  plus  grandes 
œuvres  que  lui  :  Qui  crédit  in  me,  opéra  quce 
ego  facio  ,  et  ipse  faciet ,  et  majora  horum  fa- 
ciet    {Joan.,  XII).  Des   milliers  d'infidèles, 
que  le  supplice  de  cet  apôtre  avait  assemblés 
autour  de  sa  croix,  convertis  par  ce  qu'ils 
ont  vu,  et  par  ce  qu'ils  ont  entendu,  s'en  re- 
tournent glorifiant  Dieu.  De  la  ville  de  Fa- 
tras ,    où  Dieu,  par  le  ministère  d'André, 
opère   ces   effets  miraculeux,  le  bruit,  di- 
sons mieux,  le  fruit  s'en  répand  dans  toutes 
les  provinces  voisines  :  on  voit  avec  étonne- 
ment  les  temples  des  idoles  abandonnés,  le 
culte  des  démons  aboli,  le  règne  de  la  su- 
perstition  détruit,  le  nom  de  Jésus-Christ 
partout  révéré.   Le  frère  même  du  procon- 
sul ,  jusque-là  zélé  défenseur  des  fausses  di- 
vinités, rend  hommage  à  la  vérité.  Entre  les 
Eglises  naissantes,  celle  d'Achaïe,  où  saint 
André  a  souffert,  devient  en  peu  de  jours  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  fervente  :  qui  fait 
tout  cela?  la  foi  d'un  Dieu  crucifié  ,  prêchée 
par  un  apôtre  crucifié  :  je  veux  dire  le  zèle 
d'un  apôtre,  qui ,  à  l'eiemple  de  son  maître, 
prêche  la  croix  du  haut  de  la  croix;  et  qui, 
selon  la  belle  expression  de  saint  Jérôme, 
confirme,  par  son  amour  pour  la  croix,  tout 
ce  qu'il  enseigne  de  l'obligation  rigoureuse, 
mais  indispensable,  de  porter  la  croix  :  Om- 
nem  doctrinam  suam  crucis  disciplina  robo- 
rans  [Hier.).  En  effet,  donnez-moi  un  prédi- 
cateur de   l'Evangile   parfaitement   mort  à 
lui-même,  sincère  amateur  de  la  croix,  et 
qui  dise  de  bonne  foi  avec  saint  Paul  :  Mihi 
mundus  crucî/ixus  est,  et  ego  mundo  [Galat., 
VI)  :  Le  monde  est  crucifié  pour  moi ,  et  je 
suis  crucifié  pour  le  monde  :  rien  ne  lui  ré- 
sistera ;  avec  cela  il  triomphera  de  l'erreur, 
il  confondra  l'impiété,  il  exterminera  le  vice, 
il  convertira  les  villes  entières;  avec  cela, 
les  pécheurs  les  plus  endurcis  l'écouleront 
et  le  croiront,  les  libertins  et  les  impies  se 
soumettront  à  lui,  les  sensuels  et  les  volup- 
tueux  subiront   le  joug  de  la  pénitence  : 
pourquoi?  parce  que  telle  est ,  dit  saint  Jé- 
rôme, la  vertu  de  la  croix   prêchée  par  un 
homme  souffrant  lui-même  et  mourant  sur 
la  croix  :  Omnem  doctrinam  suam  crucis  dis- 
ciplina roborans. 

Voilà  donc  ,  chrétiens,  le  prédicateur  que 
Dieu  a  suscité  pour  votre  instruction  ,  et  qui 
peut  dire  à  la  lettre  qu'il  n'a  point  employé, 
en  vous  prêchant ,  les  discours  persuasifs  de 
la  sagesse  humaine,  mais  les  effets  sensibles 
de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu  :  Et  sermo 
meus  et  prœdicalio  niea  ,  non  in  persuasibili- 
bus  liumanœ  sapientiœ  verbis ,  sed  in  oslcti- 
sione  spiri(us  et  tirlutis   (I  6'or.,  11).  Voilà 
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panlgyriuues.  sermon  I.  roui;  la  fête  de  saint  andrr. 

celui  que  Dieu  veut  que  vous  écouliez,  cVsl 
saint  André  sur  la  croix.  Ne  me  considérez 
point,  n'aycr  nul  égard,  ni  à 


mes  paroles 
ni  a  mon  zèle;  oubliez  la  sainteté  de  mon 
ministère;  je  ne  suis  aujourd'hui,  si  vous 
voulez ,  qu'un  airain  sonnant  et  qu'une  cym- 
bale retentissante,  et  ce  n'est  point  à  moi 
de  vous  prêcher  un  Dieu  crucifié,  c'est  à  cet 
apôtre,  c'est  à  cet  homme  crucifié,  dont  la 
prédication  ,  plus  pathétique  et  plus  efficace 
(jue  la  mienne  ,  se  fait  encore  entendre  dans 
toutes  les  Eglises  du  monde  chrétien.  Le 
voilà  ,  dis-je,  ce  ministre  irrépréhensible,  ce 
prédicateur  contre  lequel  vous  n'avez  rien 
a  répliquer  ;  mais  que  n'a-t-il  point  à  vous 
reprocher?  il  vous  prêche  encore  mainte- 
nant le  même  Dieu  qu'il  a  prêché  aux  Juifs 
et  aux  païens  ;  un  Dieu  qui  vous  a  sauvés 
parla  croix.  Le  crojez-vous?  la  vie  que  vous 
menez  le  fait-elle  voir?  cet  amour-propre 
qui  vous  domine ,  ces  recherches  de  vous- 
mêmes,  cet  attachement  servilc  à  votre 
corps ,  celle  attention  à  le  ménager,  à  le 
fiatter,  à  ne  lui  rien  refuser,  ces  commodités 
étudiées  et  affectées  ,  celle  horreur  des  souf- 
frances et  de  la  vraie  pénitence;  en  un  mot, 
celle  vie  des  sens,  si  opposée  à  l'esprit  chré- 
tien, cette  vie  molle  et  voluptueuse  dont 
vous  vous  êtes  fait  une  habitude  :  tout  cela 
marque-t-il  que  vous  êtes  bien  convaincus 
de  la  prédication  de  saint  André? 

Ah  1  mes  chers  auditeurs,  si  saint  André 
nous  avait  prêché  un  autre  Jésus-Christ  et 
un  autre  Sauveur;  si,  dans  le  conseil  de  la 
saa;csse  éttrnelle,  il  avait  plu  à  notre  Dieu 
de  nous  sauver  par  la  joie,  aussi  bien  qu'il 
lui  a  plu  de  nous  sauver  par  la  peine,  et  (jue 
saint  André  nous  eût  annoncé  cet  Evangile, 
ce  nouvel  Evangile  ne  s"accorderait-il  pas 
parfaitement  avec  notre  conduite?  Figurons- 
nous  que  cet  apôtre  vient  aujourd  hui  nous 
<léclarer  que  ce  n'est  plus  par  la  croix,  mais 
p.ir  les  plaisirs,  que  nous  devons  opérer  no- 
tre salut;  figurons-nous  que  ce  que  je  dis 
<  esse  d'être  une  supposition,  et  devient  une 
\érilé,  y  aurait-il  en  vous  quelque  cho*.e  à 
corriger  et  à  réformer?  répondez,  mondciin  , 
répondez  :  c'est  à  vous  que  je  parle.  Interro- 
gez votre  cœur,  et  reconnaissez  jusqu'où 
l'esprit  du  monde  corrompu  vous  a  porté  ;  ce 
système  de  christianisme  ne  vous  serait-il 
pas  avantageux  ,  et  ne  se  r.ipporterail- 
il  pas  entièrement  à  votre  goût  et  à  vos 
idées?  11  faut  donc,  de  deux  choses  l'une,  ou 
que  votre  vie  soit  un  monstre  .dans  l'ordre 
de  la  grâce,  ou  que  saint  André,  avec  toute 
la  vertu  et  toute  la  force  de  son  apostolat, 
ne  vous  ait  pas  encore  persuadé  :  que  votre 
vie  soit  un  monstre  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
si,  croyant  d'une  façon,  vous  vivez  de  l'au- 
tre; si,  chrétiens  de  profession,  vous  êtes  juifs 
d'esprit  et  de  cœur;  si,  reconnaissant  qui; 
votre  salut  est  attaché  à  la  croix,  vous  m; 
laissez  pas  de  fuir  et  d'abhorrer  la  croix  : 
car  qu'y  a-l-il  de  plus  monstrueux  que  cette 
contradiction?  cependant,  mes  frères,  disait 
saint  Bernard,  tel  est  le  caractère  de  mille 
cliréliens,  disciples  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  tout  ensemble  ennemis  de  la  croix 


de  Jésus-Christ.  Oui,  mon  cher  auditeur,  si 
vous  vous  piquez  d'être  de  ces  génies   pré- 
tendus sages,  qui  agissent  conscquemmont, 
il  faut  que  saint  André,  ni  par  laulorilé  de 
s<in  exemple,  ni  par  l'efficace  de  sa  parole , 
ne  vous  ait  pas  encore  touché,  puisque  vous 
êtes  toujours   sensuel  et  idolâtre  de   votre 
corps.  Ainsi,  je  pourrais  vous  appliquer,  au 
sujet  de  la  croix  de  saint  André,  ce  que  saint 
Paul,  en  gémissant,  disait  aux  Galates,  de 
celle  du  Sauveur  :  Ergo  evacualtim  est  scan- 
dalum  crucis  {Gai.,  V  ).  Malheur  a  vous,  mon 
frère,  qui,   par   votre    infidélité,  vous  êtes 
vendu  inutile  l'exemple  de  ce  glorieux  apô- 
tre, et  pour  qui   le  scandale,   c'est-à-dire  le 
mystère  de  la  croix  est  anéanti  :  Ergo  eva~ 
eitatiim  est  scandalnm  cr'ucis.  On  vous  a  dit 
cent  fois,  et  il  est  vrai,  qu'au  jugement  de 
Dieu,  la  croix  de  Jésus-Christ  paraîtra  pour 
vous  être  confrontée;  l'Evangile  même  nous 
l'apprend  :  Et  lune  parebit  signum  Filii  ho- 
minis  (  Matlh.,  XXIV  )  ;  mais,  outre  la  croix 
de  Jésus-Christ,  on  vous  en  confrontera  une 
autre,  c'est  celle   de  saint   André.  Oui,  la 
croix  de  cet  homme  apostolique,  après  lui 
avoir  servi  de  chaire  pour  nous  instruire  , 
lui  servira  de  tribunal  pour   nous  condam- 
ner. Voyez-vous  ces  infidèles,   nous  dira-t- 
il  ?  la  vue  de  ma  croix  les  a  convertis;  de 
païens  qu'ils  étaient,  j'en  ai   fait  des  chré- 
tiens et  de  parfaits  chrétiens.  Voilà  ce  qui 
nous  confondra;  et  ne  vaut-il  pas  mieux, 
dès  aujourd'hui,  commencer  à  nous  confon- 
dre nous-mêmes,  et,  par  cette  confusion  sa- 
lutaire et  volontaire,  prévenir  une  confusion 
forcée,  qui  ne  nous  sera  pas  seulement  inu- 
tile,  mais   très-funeste?  Il   faut,  chrétiens, 
qu'à  l'exemple  de  saint  André,  nous  soyons, 
et  les  sectateurs,  et  les  prédicateurs  même 
de  la  croix.  Je  dis  les  prédicateurs  :  et  rom- 
ment?en  portant  sur  nos  corps  la  mortifica- 
tion de  Jésus-Christ  :  Scmper  morlificalio- 
nem  Jcsu  Chrùti  in  corpore  nostro  circum- 
ferentes  (  Il  Cor.,  IV  ).  Car,  en  la  portant  sur 
nos   corps,  nous  en   ferons  connaître  aux 
hommes  le  mérite  et  la  vertu  :  Ut  et  vitaJesu 
mnnifestetur  in  corporibus  noslris  [Ibid.]. 
Ne  concevez  point  ceci   comme  impossible, 
ni  même  comme  difficile  :  je  vous  l'ai  dit; 
le  saint  usage  des  afflictions  et  des  croix  de 
cette  vie,  l'acceptation  humble  et  soumise  de 
celles  que  Dieu  nous  envoie,  la  résignation 
à  celles  que  le  monde   nous  suscite,  notre 
patience  dans  les  calamités,  ou   publiques, 
ou  particulières,  dans   les  pertes  de   biens, 
dans  les  maladies,  tout  cela  prêchera  pour 
nous  ,    et  nous   prêcherons    par    tout  cela. 
C'est  ainsi  que  saint  André  a  trouvé  sur  la 
croix  l'accomplissement  de  son  apostolat;  et. 
voici  encore  comment  il  y  a  trouvé  la  con- 
sommation de   son   sacerdoce.  Donnez,  s'il 
vous  plaît,  une  altenlion   toute  nouvelle  à 
celle  seconde  partie.  ^ 

SECONDE  PARTIE. 

Pouvoir  présenter  à  Dieu  le  sacrince  du 
corps  de  Jésus-Christ,  et  avoir,  pour  cela, 
dans  le  christianisme  un  caractère  particu- 
lier, c'est  en  quoi  consiste  l'essence  du  sa- 
cerdoce de  la  loi  de  grâec.  Joindre  au  satri- 
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lice  adorable  du  corps  de  Jésus-Christ  le  sa- 
crifice de  soi-même,  el  s'immoler  soi-même 
à  Dieu  au  même  temps  qu'on  lui  offre  ce  di- 
vin Agneau  immolé  pour  le  salut  du  monde, 
c'est,  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin,  ce 
qui  met  le  comble  au  sacerdoce  de  la  loi  de 
grâce,  et  ce  qui  lui  donne  sa  dernière 
perfection.  Sacerdoce  de  la  loi  de  grâce, 
dont  je  conviens  que  les  prêtres  seuls 
sont  les  premiers  et  principaux  ministres  ; 
mais  auquel  il  est  pourtant  vrai  que  tous  les 
chrétiens,  en  qualité  de  chrétiens,  ont  droit 
et  même  obligation  de  participer.  Sacerdoce 
de  la  loi  de  grâce,  qui,  par  celle  raison,  nous 
impose  à  tous,  de  quelque  condition  que 
nous  soyons,  l'indispensable  devoir  de  nous 
offrir  nous-mêmes  à  Dieu  comme  un  supplé- 
ment du  sacrifice  de  Jésus-Christ  :  car  voilà, 
encore  une  fois,  ce  qui  fait  devant  Dieu  la 
perfection  du  sacerdoce  chrétien,  dont  l'A- 
pôtre relevait  si  haut  rexcellence  et  la  di- 
gnité; voilà  par  où  ce  sacerdoce  lui  parais- 
sait si  auguste,  quand  il  le  comparait  au 
sacerdoce  de  l'ancienne  loi;  et  voilà  ce  qui 
nous  le  doit  rendre  vénérable,  cet  engage- 
ment où  nous  sommes  ,  et  ce  pouvoir  que 
nous  avons  d'être,  comme  le  Sauveur,  des 
hosties  vivantes,  présentées  à  Dieu  par  l'u- 
nion de  notre  sacrifice  avec  le  sacrifice  de 
l'Homme-Dieu.  Or,  je  prétends  que  saint 
André  a  su  pleinement  s'acquitter  de  ce  de- 
voir :  et  où?  sur  la  croix.  D'où  jo  conclus 
que  c'est  sur  la  croix,  comme  sur  l'autel 
mystérieux  que  Dieu  lui  avait  préparé,  qu'il 
a  heureusement  trouvé  la  consommation  de 
son  sacerdoce.  Ne  perdez  pas  le  fruit  de  cette 
vérité,  qui,  tout  avantageuse  qu'elle  est  au 
saint  dont  je  vous  fais  l'éloge,  sera  encore 
plus  utile  et  plus  édifiante  pour  vous. 

Je  l'ai  dit,  mes  chers  auditeurs,  et  je  le  ré- 
pèle, il  faut,  pour  nous  rendre  dignes  de  Dieu, 
que  nous  joignions  le  sacrifice  de  nous-mêmes 
au  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ  :  c'est 
le  devoir  essentiel  à  quoi  le  christianisme 
nous  engage  ;  et  je  ne  crains  point  de  passer 
pour  téméraire,  ni  de  rien  avancer  qui  ne 
soit  conforme  a  la  plus  exacte  théologie , 
quand  je  soutiens  que  sans  cela  notre  sacer- 
doce n'a  pas,  selon  Dieu,  toute  la  perfection 
qu'il  doit  avoir.  Car  il  est  de  la  loi,  qu'en- 
core que  le  sacrifice  de  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  ait  eu  par  lui-même  une  vertu  infinie 
pour  nous  sanctifier  et  pour  nous  réconcilier 
avec  Dieu,  Dieu  néanmoins,  par  une  conduite 
particulière  de  sa  providence,  ne  l'a  accepté, 
pour  nous  accorder  en  effet  la  grâce  de  celte 
réconciliation  et  de  cette  sanctification, qu'au- 
tant qu'il  a  prévu  que  ce  sacrifice  devail  être 
et  serait  accompagné  de  notre  coopération. 
Il  est  de  la  foi ,  qu'encore  qu'il  n'ait  rien  man- 
qué au  sacrifice  de  notre  rédemption  de  la 
part  de  Jésus-Christ,  qui  l'a  offert  pour  nous 
comme  notre «lédiateur  et  le  souverain  prê- 
tre, il  peut  y  manquer  quelque  chose  de  no- 
tre part  ;  en  sorte  que  ce  sacrifice,  tout  divin 
qu'il  est,  par  le  défaut  de  notre  correspon- 
dance, nous  devienne  mfructueux,  et  ne  soit 
pour  nous  de  nulle  efficace.  Or,  ce  qui  peut 
manauer  de  noire  pari  au  sacrifice  de  Jésus- 


Christ,  c'est  le  sacrifice  personnel  que  Dieu 
exige  de  nous,  el  que  nous  lui  devons  faire 
de  nous-mêmes;  mais  que  souvent  nous  ne 
lui  faisons  pas.  De  là  vient  que  saint  Paul,  à 
qui  ce  mystère  avait  été  spécialement  révélé, 
se  faisait  une  loi  inviolable  d'accomplir  tous 
les  jours  dans  sa  chair  ce  qui  manquait  aux 
souffrancesdeJcsus -Christ  :  Adimpleo  ea  quœ 
desunt  passionum  Christi  in  carne  mea  [Co- 
loss.,  I).  Il  restait  donc  encore  pour  saint 
Paul  quelque  chose  à  ajouter  au  sacrifice  du 
Fils  de  Dieu.  Prenez  garde  :  quelque  chose 
par  rapport  à  saint  Paul  même;  quelque 
chose  d'où  dépendait  en  un  sens,  pour  saint 
Paul  même,  le  mérite,  ou  plutôt  l'application 
actuelle  du  sacrifice  du  Fils  de  Dieu  ;  quelque 
choseparoù  saint  Paul  même  se  croyaitobligé 
deremplir  la  mesure  des  souffrances  du  Fils  de 
Dieu.  Or,  comment  la  remplissait-il  cette  me- 
sure? parla  ferveur  de  sa  pénitence,  par  l'aus- 
térité de  sa  vie,  par  la  mortification  de  sa  chair: 
car  c'étaient-là,  remarque  saint  Chrysostô- 
me,  autant  de  sacrifices  de  lui  -  même  qu'il 
unissait  à  ce  grand  sacrifice  de  la  croix,  et 
en  vertu  desquels  il  pouvoitdire  :  Adimpleo 
ea  quœ  desunt  passionum  Christi  in  carne  mea. 

C'est  de  là  même  aussi  que  saint  Augustin 
trouvait  des  liaisons  si  étroites  entre  ces  deux 
sacrifices,  je  dis  entre  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  et  le  sacrifice  de  nous-mêmes,  qu'il  ne 
voulait  pas  qu'on  séparât  jamais  l'un  de  l'au- 
tre. Tellement  que  comme  Jésus-Christ,  en 
qualité  d'Homme-Dieu,  a  été  notre  victime, 
nous  devons  être  la  sienne  en  qualité  de 
chrétiens.  Ecoutez  les  paroles  de  ce  saint 
docteur,  que  je  ne  dois  pas  omettre  dans  une 
matière  si  importante  :  Cujus  lîedemptoris  ac 
Domini,  etnos sacrificium  essedebemusper  ip- 
summetofferendiquiinhominequemsuscepit,sa' 
crificiumipsepronobisfieridignalusest{Aug.). 

D'où  il  s'ensuit  que,  toutes  les  fois  que 
nous  assistons  aux  divins  mystères,  nous 
devons  faire  état  que  ce  n'est  pas  seulement 
pour  y  présenter  l'Agneau  sans  tache  qui 
est  immolé  sur  l'autel,  mais  pour  y  être 
nous-mêmes  présentés  et  immolés.  Et  cela, 
reprend  saint  Augustin,  non-seulement  par 
la  raison  de  l'union  intime  qui  est  entre  lui 
et  nous,  et  qui  fait  qu'étant  notre  chef,  et 
nous  les  membres  de  son  corps,  il  ne  peut  ni 
ne  doit  jamais  être  sacrifié  que  nous  ne  le 
soyons  avec  lui  :  Quia  cum  Ecclesia  Christi 
sit  corpus,  et  Christus  Ecclesiœ  caput,  tam 
ipsa  per  ipsum.  quam  ipse  per  ipsam  débet  of- 
ferri  [Idem)  ;  mais,  par  la  convenance  même 
et  le  principe  de  nos  plus  justes  et  de  nos 
plus  indispensables  obligations  :  car  quel  dé- 
sordre, Seigneur,  que  je  parusse  devant  vos 
autels  dans  une  moindre  disposition  d'humi- 
lité, que  celle  où  vous  y  paraissez;  que  vous 
y  fussiez  la  victime  de  mon  péché,  et  que 
l'expiation  de  ce  péché  ne  me  coûtât  rien  ?  Il 
ne  suffit  donc  pas,  conclut  saint  Léon,  pape, 
que  nous  offrions  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps 
de  Jésus-Christ,  si,  selon  le  précepte  de  l'A- 
pôtre, nous  ne  nous  offrons  encore  nous-mê- 
mes;commeilne  nous  suffirait  pasde  lui  oflrir 
nos  corps  et  même  uns  âmes,  si  nous  n'avions 
à  lui  offrir  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus- 
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Christ.  Noir»  sacrifice,  sans  celui  de  Ji^sus- 
Chrisl,  serait  un  sacrifice  indigne  de  Dieu  : 
et  celui  de  Jésus-Christ  sans  le  nôtre,  serait, 
non  pas  insuffisant,  mais  inutile  pour  nous. 
L'un  avec  l'autre,  c'est  ce  qui  consomme  !e 
grand  ouvrage  de  notre  justification,  cl  ce  qui 
fait  le  vrai  sacerdoce  dos  chrétiens. 

Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous 
voyons  dans  le  glorieux  ai^ôlrc  dont  nous  ho- 
norons aujourd'hui  la  mémoire.  Qu'est-ce 
que  saint  André,  et  sous  quelle  idée,  nous 
attachant  aux  actes  de  son  martyre,  devons- 
nous  le  considérer?  sous  l'idée  d'un  préire 
fervent,  d'un  préire  zélé,  d'un  préire  plein 
de  religion,  qui,  tous  les  jours  de  sa  vie,  ne 
manqua  jamais  d'immoler  sur  l'aulel  l'A- 
gneau de  Dieu,  et  qui,  par  sa  mort,  couronna 
son  sacerdoce  en  s'immolant  lui-même  sur 
la  croix  :  car  ce  sont  là  les  deux  principales 
actions  que  son  histoire  nous  marque,  et  à 
quoi  je  réduis  toute  la  sainteté  de  son  minis- 
tère. Ecoulez  ceci  :  André  est  conduit  devant 
le  tribunal  d'un  juge  païen  ;  et  ce  juge,  avant 
que  de  le  condamner,  entreprend  de  le  per- 
vertir, et  le  presse  de  racheter  sa  vie  en  sa- 
crifiant aux  idoles.  Mais  moi,  lui  répond 
l'homme  de  Dieu,  sacrifier  aux  idoles  I  Ne 
savez-vous  pas  qui  je  suis?  ignorez-vous  la 
profession  que  je  fais  de  servir  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  l'honneur  que  j'ai  de  lui 
sacrifier  chaque  jour,  non  pas  le  sang  des 
boucs  ni  des  taureaux,  mais  l'Agneau  qui  ef- 
face les  péchés  du  monde?  Ego  omnipotenti 
Deo  immola  quotidie ,  non  taurorum  carnes, 
sed  Agmimimmaculatum  [Act.  mart.S.  And.). 
Oui,  poursuit  le  généreux  apôtre,  c'est  entre 
n)es  mains  que  cet  Agneau  est  tous  les  jours 
immolé  ;  mais  la  merveille  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  et  que  j'ai  à  vous  découvrir, 
c'est  qu'après  l'immolation  de  cet  Agneau,  il 
est  toujours  vivant;  et  que  sa  chair,  quoique 
distribuée  aux  fidèles,  demeure  encore  tout 
entière,  parce  qu'elle  est  désormais  incor- 
ruptible :  Cujus  carnem  ,  postquam  omnis 
plebs  crcdentium  manducaverit  Agnus  qui 
sanctificatus  est,  integer  persévérât,  et  vivus 
(Ibid.).  Témoignage  invincible  en  faveur  du 
sacrifice  de  la  messe,  et  qui  pourrait  seul  ré- 
futer toutes  les  erreurs  des  derniers  héré- 
siarques touchant  la  divine  eucharistie  ; 
puisqu'il  nous  apprend  comment  Dieu,  dès 
le  premier  âge  de  l'Eglise,  a  pris  soin  d'éta- 
blir la  tradition  de  ce  mystère.  Mais,  sans 
m'arrêter  à  celle  controverse,  et  pour  pro- 
fiter, en  passant,  d'un  exemple  si  authenli- 
que,  permettez-moi,  mes  frères,  une  courte 
digression,  qui,  toute  bornée  qu'elle  est  dans 
la  morale  qu'elle  renferme,  ne  laissera  pas 
d'avoir  son  utilité  :  car  ceci  nous  regarde, 
nous  qui,  revêtus  de  la  dignité  du  sacerdoce, 
sommes  spécialement  les  ministres  de  notre 
Dieu  cl  de  ses  autels.  Qu'esl-ce  qu'un  prêtre 
de  Jesus-Chrisl?  le  voici  :  un  homme  engagé 
par  sa  vocation  à  entrer  tous  les  jours  dans 
le  sanctuaire;  un  homme  disposé,  comme 
saint  André,  à  offrir  tous  les  jours  à  Dieu  le 
S;'crifice  non  sanglant  du  corps  du  Sauveur. 
Voilà  à  quoi  nous  sommes  appelés.  M.iis  être 
prêtre,  et  n'en  faire  que  rarement  la  i)!us  no- 


ble fonction  ;  être  prêtre,  et  même,  si  vous 
voulez,  grand-p?être.  et  ne  paraître  à  l'auleJ 
qu'à  certains  jours  de  cérémonie,  qu'en  cer- 
taines occasions  d'éclat,  que  lorsqu'on  ne 
peut  s'en  dispenser,  que  quand  on  s'y  trouve 
forcé  par  un  respect  humain  et  par  un  deuiir 
de  bienséance  ;  êire  prêtre  et  s'abstenir  des 
choses  saintes  pour  mener  une  vie  toute  pro- 
fane, pour  entretenir  dans  le  monde  de  vains 
commerces,  pour  se  dissiper  dans  les  diver- 
tissements du  siècle,  ou  plnlôt  mener  une  vie 
dissipée,  profane,  mondaine,  jusqu'à  être 
malheureusement  obligé  de  s'abstenir  des 
choses  saintes  ;  être  prêtre,  et  se  mettre,  par 
sa  conduite,  hors  d'état  de  célébrer  les  sacrés 
mystères,  s'en  rendre  positivement  indigne, 
et,  au  lieu  de  se  reprocher  celte  indignité 
volontaire  comme  un  crime  et  un  sujet  de 
confusion,  s'autoriser  par  là  dans  l'éloigne- 
menl  de  Dieu  où  l'on  vit,  et  s'en  faire  un  faux 
prétexte  de  piété;  cire  prêtre  de  la  sorte,  ahl 
mes  frères,  s'écriait  saint  Chrysoslôme,  est- 
il  rien  de  plus  opposé  à  la  sainteté  du  sacer- 
doce, rien  de  plus  injurieux  à  Jésus  Christ, 
rien  de  plus  triste  pour  son  épouse,  qui  est 
l'Eglise?  et  moi  j'ajoute,  rien  de  plus  con- 
traire à  l'exemple  que  Dieu  nous  propose 
dans  la  personne  de  sainl  André  ? 

Mais  André  en  demeure-t-il  là?  non, 
chrétiens  ;  comme  il  est  prêtre  de  la  loi  nou- 
velle, après  avoir  immolé  la  chair  de  Jésus- 
Christ  et  satisfait  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel dans  son  ministère,  il  y  joint  ce  qui 
en  doit  être  la  perfection,  en  s'inimolanl  soi- 
même  ;  cl  c'esl  ici  que  la  croix  lui  servit  de 
moyen  pour  parvenir  à  l'accomplissement 
de  ses  désirs  et  à  la  gloire  conso'nmée  de  son 
sacerdoce.  Je  m'explique  :  sur  le  refus  qu'il 
fait  de  sacrifier  aux  idoles,  on  lui  présente 
l'inslrumcnt  de  son  supplice  ;  et  comment 
envisage-t-il  cette  croix  ?  comme  un  autre 
autel  où  il  va  présenter  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  personne  et  de  sa  vie.  Oui,  Seigneur, 
dil-il  s'adressant  à  Jésus-ChrisI,  c'est  pour 
cela  que  je  l'embrasse  cette  croix,  parce  que 
c'est  sur  elle  que  je  vais  remplir  dans  toute 
son  étendue  mon  sacerdoce.  Assez  long- 
temps, ô  mon  Dieu  I  j'ai  f.iil  l'office  de  sacri- 
ficateur à  vos  dépens  ;  il  faut  que  je  le  fasse 
aux  dépens  de  moi-même.  Je  vous  ai  mille 
fois  sacrifié  pour  moi,  il  faut  que  je  me  sa- 
crifie une  fois  pour  vous,  et  que,  par  cet  ef- 
fort de  reconnaissance,  vous  rendant  amour 
pour  amour  et  sacrifice  pour  sacrifice,  j'aie 
enfin  la  consolation  d'être  crucifié  pour  voire 
gloire,  comme  vous  l'avez  été  pour  mon  sa- 
lut. Ainsi  parla-t-il  ;  et  sans  différer  il  étend 
sur  la  croix  son  corps  vénérable;  il  n'at- 
tend pas  que  les  bourreaux  l'y  altachent  ;  il 
prévient  leur  cruauté  par  sa  ferveur,  ne 
voulant  pas  devoir  à  un  autre  l'honneur  de 
son  crucifiement ,  mais  regardant  encore 
comme  un  précieux  avantage  d'êlre  tout  en- 
semble et  la  victime  et  le  prêtre  de  son  sacri- 
fice ;  car  c'esl  en  cela,  dit  saint  Augustin, 
qu'a  particulièrement  consisté  l'excellence 
et  le  mérite  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Dans  l'ancienne  loi  on  n'avait  rien  vu  <l9 
tscmblublc,  ks  hommes  les  plus  saints  s*é- 
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(aient  contentes  d'honorer  Dieu  par  des  vic- 
times étrangères;  et,  pnrce  que  ce  culte  était 
imparfait ,  le  Fils  de  Dieu,  comme  pontife, 
^lail  venu  faire  à  son  Père  ceîlc  pleine  obla- 
tion,  où  il  voulut  être  tout  à  la  fois  le  sa- 
crificateur et  l'hostie  :  Idem  saccrdos  et  vic- 
tima  [Aug.).  Mais  ce  qui  fut  vrai  de  Jésus- 
Christ  l'est  encore  de  saint  André,  avec  toute 
la  proportion  néanmoins  et  tout  le  rapport 
qu'il  peut  y  avoir  entre  un  homme  et  un 
Homme-Dieu.  André  mourant  sur  la  croix 
put  dire  après  le  Sauveur  du  monde  :  Vous 
n'avez  plus  voulu  ,  Seigneur,  de  la  chair  et 
du  sang  des  animaux  ,  mais  vous  m'avez 
formé  un  corps  ;  les  anciens  holocaustes  ont 
commencé  à  vous  déplaire  ,  ou  du  moins 
ont  cessé  d"e  vous  plaire,  et  alors  j'ai  dit  : 
Me  voici,  je  viens,  je  me  présente  ;  recevez- 
moi  comme  voire  victime  :  Tune  dixi  :  Ecce 
venio  (Ps.  XXXIX). 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  modèle  que 
Dieu  vous  met  à  tous  devant  les  yeux,  je 
dis  à  tous  sans  différence  ni  de  condition  ni 
de  rang.  En  quelque  état  que  vous  soyez, 
vous  êtes,  comme  chrétiens,  nécessairement 
associés  au  sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ  ; 
et  c'est  à  vous,  quoique  laïques,  que  parlait 
saint  Pierre,  quand  il  appelait  les  chrétiens 
race  choisie  ,  prêtres-rois  ,  nation  sainte  , 
peuple  conquis  :  Vos  autem  genus  electum, 
regale  sacerdothim ,  gens  sancta  (I  Petr.,  11). 
Il  est  de  la  foi  que,  sans  autre  caractère  que 
celui  de  chrétiens  ,  par  la  seule  onction  du 
baptême,  le  Sauveur  des  hommes  nous  a 
faits  rois  et  prêtres  du  Dieu  son  Père  :  Et 
fecisti  nos  Deo  noslro  regnum  et  sacerdotes 
{Apoc,  V).  Si  je  vous  disais  qu'en  celle  qua- 
lité il  ne  tient  qu'à  vous  d'offrir  tous  les 
jours  à  Dieu  le  même  Agneau  qu'immolait 
saint  André,  et  qu'en  effet  vous  l'offrez  aussi 
bien  qlie  lui  toutes  les  fois  que  vous  assistez 
au  sacrifice  de  votre  religion  ,  peut-être  se- 
riez-vous  surpris  de  vous  voir  élevés  par  là 
à  une  si  haute  dignité.  Mais  vous  devez  l'ê- 
tre encore  bien  plus  ou  d'avoir  ignoré  jus- 
qu'à présent  ce  que  vous  êtes ,  ou  de  l'avoir 
su  et  d'avoir  manque  de  zèle  pour  vous  ac- 
quitter dignement  d'une  si  glorieuse  fonc- 
tion ;  car  puisque  ce  n'est  pas  en  simples  lé- 
moins,  mais  en  minisires  du  Seigneur,  que 
vous  assistez  à  ce  sacrifice  et  que  l'oblalion 
du  corps  de  Jésus-Christ  ne  s'y  fait  pas  seu- 
lement en  votre  présence ,  mais  eu  votre 
nom,  quelle  attention  ,  quel  respect,  quelle 
ardeur  de  dévotion  y  devez -vous  apporter? 
C'est  ce  qui  rend  vos  irrévérences  si  crimi- 
nelles et-même  si  abominables;  c'est  ce  qui 
en  fait  comme  autant  de  sacrilèges.  Ah  ! 
chrétiens,  quelle  indignité  que  vous  présen- 
tiez au  Dieu  immortel,  avec  un  esprit  égaré, 
un  cœur  froid,  sans  nul  recueillement,  sans 
nul  sentiment,  le  même  sacrifice  où  notre 
saint  apôtre  a  épuisé  tout  le  feu  de  sa  cha- 
rité !  Que  dis-je  ?  quelle  profanation  que 
vous  y  veniez  pour  y  voir  le  monde  et  pour 
y  être  vus,  pour  y  étaler  tout  le  faste  du 
monde  et  tout  l'appareil  de  voire  luxe,  pour 
y  contenter  voire  vanité,  votre  curiosité,  et 
peut-être  pour  y  entretenir  vos  plus   hon- 


teuses passions?  Scandale  digne  de  toute  la 
colère  de  Dieu  ,  cl  qui  n'est  devenu,  par 
l'impiété  de  notre  siècle,  que  (rop  com- 
mun. 

Mais  ce  n'est  pas  à  quoi  je  m'arrête  :  ce 
que  je  prétends  que  vous  remportiez  de  ce 
discours,  c'est  une  sincère  et  forte  résolu- 
lion  d'offrir  continuellement  à  Dieu,  comme 
saint  André,  le  sacrifice  de  vos  corps  et  de 
l'unir  au  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ, 
puisque  c'est  par  là  que  vous  devez  partici- 
per à  l'honneur  et  à  la  perfcclion  du  sacer- 
doce de  la  loi  de  grâce,  à  quoi  votre  voca- 
tion vous  engage  indispensabicment.  Ce  que 
je  vous  demande,  c'est  que  vous  vous  appli- 
quiez sans  cesse  ce  que  saint  Paul  recom- 
mandait si  expressément  aux  Romains , 
quand  il  leur  disait  :  Obseero  vos  per  miseri- 
cordiam  Dei  (Rom.,  XII)  :  Je  vous  conjure, 
n  es  frères,  par  la  miséricorde  de  noire  Dieu  : 
et  de  quoi  ?  de  lui  offrir  vos  corps  dans  cet 
éliit  de  sainteté,  dans  cet  élat  de  pureté  où 
ils  puissent  lui  plaire  et  où  vous  puissiez  lui 
rendre  un  culte  raisonnable  et  spirituel,  ne 
vous  conformant  poinl  au  siècle  présent , 
mais  vous  renouvelant  chaque  jour  dans 
l'intérieur  de  l'esprit  :  paroles  qui  compren- 
nent en  abrégé  tout  le  fond  de  la  vie  chré- 
tienne, et  qui  devraient  être  le  plus  ordi- 
naire sujet  de  vos  considérations.  Mais,  dites- 
moi  ,  mes  chers  auditeurs,  vos  corps  ont-ils 
ces  qualités  nécessairement  requises  pour 
êti  e  la  matière  de  ce  sacrifice  que  saint  Paul 
V  ut  que  vous  présentiez  à  Dieu?  Sonl-ee 
des  corps  purs,  des  corps  exempts  de  la  cor- 
ruption du  péché;  en  un  mot,  des  corps  di- 
gnes d'être  offerts  avec  le  corps  de  Jésus- 
Christ  et  de  composer  avec  lui  ce  sacrifice 
complet  dont  je  viens  de  vous  parler?  S'ils 
ne  sont  pas  tels,  oserez-vous  les  offrir  à 
Dieu;  et,  si  vous  n'osez  les  offrir  à  Dieu, 
comment  pouvez-vous  paraître  vous-mêmes 
devant  Dieu  et  approcher  de  ses  autels?  Ah  1 
chrétiens,  si  l'on  vous  disait  que  vous  devez 
absolument  et  à  la  lettre  faire  de  vos  corps  le 
même  sacrifice  que  saint  André;  (|ue  vous 
devez  être  prêts,  comme  lui,  à  sacrifier  vo- 
tre vie  par  un  long  et  cruel  su|iplice  ;  que 
vous  devez  souffrir,  comme  lui,  un  rigou- 
reux martyre  ;  que  vous  devez,  comme  lui , 
vous  résoudre  à  mourir  pour  Dieu,  et  que 
sans  cela  il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous;  si, 
dis-je.  Dieu  mettait  votre  foi  à  une  pareille 
épreuve,  quoique  vous  fussiez  obligés  de 
vous  y  soumettre,  du  moins  auriez-vous 
droit  de  craindre  et  de  vous  défier  de  vous- 
mêmes.  Mon  zèle  à  vous  animer,  à  vous  en- 
tourager,  à  vous  soutenir  dans  une  si  dan- 
gereuse conjoncture,  quelque  ardcnl  qu'il 
pût  être,  ne  m'empêcherait  pas  de  compatir 
à  vutre  fciiblesse  et  de  trembler  le  premier 
pour  vous.  Mais  quand  je  vous  dis  que  ctî 
sacrifice  de  vos  corps,  dont  il  est  aujour- 
d'hui question,  se  réduit,  dans  la  pratique,  à 
les  maintenir  dans  une  pureté  convenable, 
à  leur  faire  porter  le  joug  d'une  salutaire 
tempérance  ,  dune  exacte  sobriété  ,  d'une 
prudente  austérité  ,  d'une  solide  mortifica- 
tion ;  à  leur   retrancher  les  débauches  qui 
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les  détruisent ,  la  mollesse  qui  les  corrompt, 
l'oisiveté  qui  les  Jippesantit  ;  à  réprimer 
leurs  révoltes,  à  ne  pas  vivre  selon  leurs 
cupidités ,  à  les  rendre  souples  à  la  loi  de 
Dieu  ,  à  les  assujellir  aux  observances  de  la 
religion,  à  les  endurcir  au  travail,  choses 
communes  et  praticables  dans  les  états  même 
du  monde  les  moins  parfaits  :  qu'avez-vous  à 
répondre  ?  quand  cette  régularité  de  vie, 
quand  cette  sévérité  de  mœurs,  quand  cette 
exactitude  serait  pour  vous  une  espèce  de 
croix,  pourriez-vous  justement  vous  en  dé- 
charger ou  refuser  de  la  prendre?  ne  de- 
vriez-vous  pas  vous  tenir  heureux  de  la 
trouver  dans  des  choses  d'ailleurs  si  con- 
formes à  vos  obligations,  et  rendre  grâce  à 
Dieu  de  ce  qu'enfin  vous  avez  appris  quel 
est  ce  sacrifice  de  vos  corps  par  où  il  veut 
être  glorifié  ? 

Cependant,  chrétiens,  voici  le  désordre, 
et ,  si  j'ose  le  dire,  la  honte  et  l'opprobre  du 
christianisme;  des  hommes  associés  par  le 
baptême  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  el 
qui  ,  selon  la  règle  de  l'Apôtre,  devraient 
offrir  leurs  corps  comme  des  hosties  pures 
devant  Dieu ,  en  font  des  victimes  pour  le 
démon  ,  pour  la  sensualité  ,  pour  l'impureté, 
pour  l'adultère.  Saint  Paul  ne  voulait  pas 
que  parmi  les  fidèles,  on  prononçât  même 
les  noms  de  ces  passions  infâmes;  mais  le 
moyen  de  s'en  taire,  dans  le  honteux  dé- 
bordement des  vices  qui  infectent  l'Eglise  de 
Dieu  ?  Pouvons-nous,  disait  saint  Cyprien  , 
cacher  nos  plaies  quand  elles  sont  mortel- 
les ;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  les  décou- 
vrir pour  les  guérir  que  les  dissimuler 
pour  nous  perdre  î  0  mon  Dieu  1  où  en 
sommes -nous,  el  à  quelle  extrémité  le 
péché  nous  a-t-il  portés  ?  Vous  ,  Seigneur, 
qui  dans  l'ancienne  loi  étiez  si  jaloux  de 
la  pureté  des  victimes  qu'on  vous  présen- 
tait, et  qui  rejetiez  celle  où  il  parais- 
sait la  moindre  souillure  ,  comment  pou- 
vez-vous  maintenant  agréer  les  noires?  Le 
sacrifice  d'un  corps  impur  et  esclave  du  pé- 
ché ,  bien  loin  de  vous  plaire  ,  ne  doit-il 
pas  plutôt  vous  offenser  et  vous  irriter. 
Mais  enfin,  me  dira-l-on,  quelque  corrompus 
qu'aient  été  jusqu'à  présent  nos  corps  par 
le  péché,  ne  peuvent-ils  plus  être  offerts  à 
Dieu?  Oui,  chrétiens,  ils  le  peuvent,  sinon 
par  le  sacrifice  de  la  continence,  au  moins 
par  celui  de  la  pénitence;  et  c'est  en  ce  sens 
que  saint  Paul  nous  avertit  de  les  Hiire  dé- 
sormais servir,  non  plus  au  péché,  mais  à  la 
justice.  Dieu  même  tirera  de  vous  alors  une 
gloire  particulière,  et  vous  relèverez  d'au- 
tant plus  le,  triomphe  de  sa  grâce  qu'elle 
aura  eu  en  vous  de  plus  forts  et  de  plus 
dangereux  ennemis  à  surmonter.  La  péni- 
tence vous  tiendra  lieu  de  croix,  et  cette 
croix  sera  laulel  où  vous  vous  immolerez. 
Ah  !  Seigneur,  répandez  sur  cet  auditoire 
chrétien  l'esprit  de  sainteté  dont  fut  rempli 
le  saint  apôtre  que  nous  honorons  ;  répandez 
sur  celle  église  qui  porte  son  nom,  l'abon- 
dance de  votre  grâce;  donnez-nous  cet  amour 
delà  croix  sans  quoi  il  est  impossible  que 
nous  voud   fassions  jamais    le   sacrifice  de 


nous-mêmes;  inspirez-nous  le  même  senti- 
ment qu'eut  saint  André  à  la  vue  de  la 
croix,  lorsqu'il  s'écria  :  O  croix,  source  de 
mon  bonheur  I  O  bona  Crux  [Act.  tnart.  S. 
And.)\  faites  que  nous  le  disions  comme  lui, 
que  nous  le  pensions  conmie  lui,  et  que,  par 
la  voie  de  la  croix  ,  nous  parvenions  à  la 
même  gloire  que  lui,  qui  est  la  gloire  éter- 
nelle, où  nous  conduise,  etc. 

SERMON    II. 

rOL'R  LA  FÊTE  DE  SAINT   FRANÇOIS-XAVIER. 

Ecce  non  est  abbrcviala  manus  Doinini,  ul  salvare  nc- 
qu.;it. 

Voici  un  miracle  de  la  vertu  de  Vieu,  et  qui  fait  bien  voir 
que  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci,  el  qu'il  peut 
encore  sauver  son  peuple  (Isaie,  cli.  LIX) 

Monseigneur  (1),  quel  est  ce  miracle  dont 
nous  avons  été  nous-mêmes  témoins,  et  en  quel 
sens  peuvent  convenir  ces  paroles  du  pro- 
phète à  l'homme  apostolii^ue  dont  nous  so- 
lennisons  la  fête  ?  est-ce  l'éloge  de  François- 
Xavier  que  j'entreprends,  ou  n'est-ce  pas  l'é- 
loge de  la  foi  qu'il  a  prêchée  ;  el  si  le  Sei- 
gneur, dans  ces  derniers  siècles,  a  'fait  écla- 
ter sa  toute-puissante  vertu  par  la  conver- 
sion d'un  nouveau  monde,  est-ce  au  minis- 
tre de  ce  grand  ouvrage  qu'il  en  faut  attri- 
buer la  gloire ,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  au 
maître  qui  l'avait  choisi,  et  qui  l'a  si  heureu- 
sement conduit  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère? Parlons  donc,  chrétiens,  non  pas  pour 
exalter  le  mérite  de  l'apôtre  des  Indes  el  du 
Japon,  mais  pour  reconnaître  la  force  de 
l'Evangile  qu'il  a  porté  à  tant  de  nations  bar- 
bares; et  tirons  des  merveilleux  succès  de  sa 
prédication  une  preuve  sensible  et  toute  ré- 
cente de  l'inconteslable  vérité  de  la  foi  à  la- 
quelle il  a  soumis  les  plus  fières  puissances 
de  l'Orient.  Ecce  non  est  ahbreviala  mamis  Do- 
mini  :  Voici  un  prodige  que  Dieu  nous  a 
mis  devant  les  yeux  pour  nous  convaincre  , 
el  pour  <  onfirmer  notre  foi  peut  être  chance- 
lante, toujours  au  moins  faible  el  languis- 
sanle;  c'est  la  propagation  du  chrislianisme 
en  de  vastes  pays  d'où  rinfidélitél'avait  banni, 
et  où  Xavier,  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  el 
malgré  tous  les  efforis  de  l'enfer,  a  eu  le 
bonheur  de  le  rétablir.  Je  ne  prétends  point 
égaler  par  là  cet  ouvrier  évangélique  aux 
premiers  apôtres.  Je  sais  quelles  furent  les 
prérogatives  de  ces  douze  princes  de  l'E- 
glise, el  quelle  supériorité  le  ciel  leur  donna, 
soit  par  l'avantage  de  la  vocation,  soit  par 
l'étendue  du  pouvoir,  soit  par  la  pléniludede 
la  science.  Mais,  après  tout,  comme  sainlAu- 
gustin  a  remarqué  que  ce  n'était  point  déro- 
ger à  la  diguilé  de  Jésus-Christ,  de  dire  que 
saint  Pierre  a  fait  de  plus  grands  miracles 
que  lui,  aussi  ne  crois-je  rien  diminuer  de 
la  prééminence  dos  apôtres,  quand  je  dis 
que  Dieu,  pour  l'amplificalion  de  son  Eglise, 
a  employé  saint  François-Xavier  à  faire  un 
miracle  non  moins  surprenant  ni  moins  divin 
que  tout  ce  que  nous  admirons  dans  ces  glo- 
rieux fondateurs  de  la  religion  chrétienne. 

(1)  Messire  François  Faure,  ('vêquc  d'Amiens. 
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C'est ,  Monseigneur,  ce  que  nous  allons 
Toir;  et  je  ne  puis  douter  qu'entre  les  hon- 
neurs que  reçoit  de  la  part  des  hommes  l'il- 
lustre saint  dont  nous  célébrons  la  mémoire, 
il  n'agrée  surtout  le  culte  et  le  témoignage  de 
piété  que  votre  grandeur  vient  ici  lui  rondre. 
On  sait  quel  fut  son  respect  et  sa  profonde 
vénération  pour  les  évoques,  légitimes  pas- 
teurs du  troupeau  de  Jésus-Christ,  et  les  dé- 
positaires de  l'autorité  de  Dieu  ,  on  sait  avec 
quelle  soumission  il  voulut  dépendre  d'eux; 
que  c'était  sa  grande  maxime  ;  que  c'était  , 
disait-il  lui-même,  la  bénédiction  de  toutes 
ses  entreprises ,  et  que  c'est  entin  une  des 
plus  belles  vertus  que  l'histoire  de  sa  vie 
nous  ait  marquées.  Mais,  Monseigneur,  si 
Xavier  eût  vécu  de  nos  jours,  et  qu'il  eût  eu 
à  travailler  sous  la  conduite  et  sous  les  or- 
dres de  votre  grandeur  ,  combien  ,  outre  ce 
caractère  sacré  qui  vous  est  commun  avec 
plusieurs  ,  eût-il  encore  honoré  dans  vous 
d'autres  grâces  qui  vous  sont  particulières  ? 
Aussi  zélé  qu'il  était  pour  l'honneur  de  lE- 
vangile  ,  combien  eûl-il  révéré  dans  votre 
personne  un  des  plus  célèbres  prédicateurs 
qu'ait  formés  notre  Franco  ;  un  homme  dont 
le  mérite  semble  avoir  eu  du  ciel  le  même 
partage  que  celui  de  Moïse,  et  à  qui  nous 
pouvons  si  bien  appliquer  ce  qui  est  dit  de  ce 
fameux  législateur  ;  Glorificavit  illum  in 
conspectu  regwn,  et  jussit  illi  coram  populo 
suo  [Ecoles.  XLV)  :  Dieu  l'a  glorifié  devant 
les  têtes  couronnées  par  le  ministère  de  sa 
sainte  parole,  et  lui  a  donné  ensuite  l'hono- 
rable commission  de  gouverner  son  peuple. 
Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  eût  sensiblement 
touché  le  cœur  de  Xavier  :  et  votre  gran- 
deur n'ignore  pas  comment  les  nôtres  sur  cela 
même  sont  disposés.  Que  n'ai-je,  pour  traiter 
dignement  le  grand  sujet  qui  me  fait  aujour- 
d'hui monter  dans  celle  chaire,  et  paraître 
en  voire  présence,  ce  don  de  la  parole  et 
cette  éloquence  vive  el  sublime  qui  vous  est 
si  naturelle  I  mais  le  secours  du  Saint-Esprit 
suppléera  à  ma  faiblesse,  et  je  le  demande 
par  la  médiation  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

Une  des  difficultés  les  plus  ordinaires  que 
formaient  autrefois  les  païens  contre  noire 
religion,  c'était,  si  nous  en  croyons  le  véné- 
rable Bède,  qu'on  n'y  voyait  plus  ces  mira- 
cles dont  leur  parlaient  leschrétiens.et  qu'ils 
produisaient  comme  les  preuves  certaines  de 
sa  divinité  ;  ce  qui  faisait  conclure  à  ces  en- 
nemis du  christianisme,  ou  qu'il  avait  dégé- 
iié-'é  de  ce  qu'il  était,  ou  qu'il  n'avait  jamais 
été  ce  qu'on  prétendait.  A  cela,  les  Pères  ré- 
pondaient diversement.  Il  est  vrai  ,  disait 
saint  Grégoire,  pape,  que  ce  don  des  mi- 
racles n'est  plus  aujourd'hui  si  commun 
qu'il  l'a  été  dans  la  primitive  Eglise;  mais 
aussi  n'est-il  plus  désormais  si  nécessaire 
qu'il  l'élait  alors  :  car  la  foi,  naissante  en- 
core, n'était,  dans  ces  premiers  temps,  qu'une 
jeune  plante  qui,  pour  croître  et  pour  se  for- 
tifier ,  devait  être  arrosée  et  nourrie  de  ces 
grâces  extraordinaires;  mais  maintenant 
qu'elle  a  jeté  de  profondes  racines,  el  qu'elle 
est  en  état  de  se  soutenir  ,  elle  n'a  plus  be- 
soin de  ce  secours.  Celte  réponse  est  solide  ; 


mais  celle  de  saint  j\nguslin  nie  parait  plus 
sensible  et  plus  convaincante,  lorsqu'il  rai- 
sonnait de  la  sorte  ,  en  disputant  contre  les 
infidèles  :  Ou  vous  croyez  les  miracles  sur 
quoi  nous  appuyons  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ,  ou  vous  ne  les  croyez  pas  :  si 
vous  les  croyez  ,  c'est  en  vain  que  vous  nous 
en  demandez  de  nouveaux  ,  puisque  Dieu 
s'est  assez  expliqué  par  ceux  qu'il  a  opérés 
d'abord  dans  l'établissement  du  christia- 
nisme ;  si  vous  ne  les  croyez  pas  ,  du  moins 
faut-il  que  vous  en  reconnaissiez  un,  bien 
authentique,  et  plus  fort  que  tous  les  autre, 
savoir,  que,  sans  miracles,  le  monde  ait  été 
converti  à  la  fol  de  Jésus-Christ  :  Si  Christi 
miraculis  non  creditis  ,  saltem  Inde  miraculu 
credendum  est,  mnndum  sine  miraculis  fuisse 
conversum  (yltt(7.).  En  effet,  qu'y  a-t-il  déplus 
miraculeux  qu'une  telle  conversion?  Mais 
permettez-moi,  mes  chers  auditeurs,  d'ajou- 
ter ma  pensée  à  celle  de  ces  grands  hommes  ; 
car  je  dis  que  les  miracles  de  l'Eglise  nais- 
sante n'ont  point  cessé;  je  prétends  qu'ils 
subsistent  encore,  et  que  Dieu  les  a  conti- 
nués jusque  dans  ces  derniers  siècles  ;  et  jo 
puis  toujours  m'écrieravec  le  prophète,  que 
le  bras  tout-puissant  du  Seigneur,  n'est  point 
raccourci  :  Ecce  non  est  abbreviata  manus  Do- 
mini.  Pour  vous  en  faire  convenir  avec  moi, 
je  vous  demande  quel  est,  de  tous  les  mira- 
cles qui  se  sont  faits  dans  l'établissement  de 
l'Eglise,  le  plus  merveilleux  et  le  plus  grand? 
N'est-ce  pas,  comme  dit  saint  Ambroise,  l'é- 
tablissement de  l'Eglise  même?  Rappelez 
dans  votre  esprit  de  quelle  manière  la  foi 
chrétienne  s'est  répandue  dans  le  monde;  la 
sublimité  de  ses  mystères  incompréhensibles 
et  même  opposés,  en  apparence,  à  la  raison 
humaine;  la  sévérité  de  sa  morale,  contraire 
à  toutes  les  inclinations  de  l'homme  et  à  ses 
sens  ;  les  violents  assauts  et  les  combats 
(ju'elle  a  eus  à  essuyer;  la  faiblesse  des  apô- 
tres dont  Dieu  s'est  servi  pour  la  prêcher,  et 
toutefois  les  succès  étonnants  de  leur  prédi- 
cation dans  les  royaumes  ,  dans  les  empires 
et  dans  tous  les  Etals.  Jl  n'y  a  point  d'esprit 
droit  et  équitable  qui,  pesant  bien  lout  cela  , 
n'y  découvre  un  miracle  visible,  et  qui  n'a- 
voue, avec  Pic  de  la  Mirande,  que  c'est  une 
extrême  folie  de  ne  pas  croire  à  l'Evangile  : 
Maximœ  insaniœ  Evangelio  non  credere  (Pic 
Mir.).  Or,  je  soutiens  que  saint  François-Xa- 
vier a  renouvelé  ce  miracle,  et  je  soutiens 
qu'il  l'a  renouvelé  par  les  mêmes  moyens 
(juc  les  apôtres  de  Jésus-Christ  y  ont  em- 
ployés ;  en  deux  mois,  Xavier,  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi,  a  fait  des  choses  infini- 
ment au-dessus  de  toutes  les  forces  humaines  : 
c'est  la  première  partie  ;  Xavier,  comme  les 
apôtres,  a  lait  ces  prodiges  de  zèle  par  des 
moyens  qui  ne  tiennent  rien  de  la  prudence 
et  de  la  sagesse  humaine  :  c'est  la  seconde 
partie.  Un  monde  converti  par  François- 
Xavier,  voilà  le  succès  de  l'Evangile  ;  Xavier 
travaillant  à  convertir  tout  un  monde  par 
les  abaissements  et  les  souffraïKCS  ,  voilà  la 
conduite  de  l'Evangile  ;  le  succès  et  la  con- 
duite joints  ensemble,  c'est  ce  «iiie  j'appelle 
le  miracle  de  l'Evangile;  el  voilà  le  partaj^o 


»  iWNÊGYmOUES.  SERMON  II.  POUR  I 

dece  discours,  ctlo  siijot  do  voire  attention. 

PREMIÈRE    PARTIR. 

Saint  Anguslin,  expliquant  ces  paroles  du 
psaume  quarantc-quatriôtne  :  Pro  patribn.» 
tiiis  nati  sntit  tibi  (îlii  (Ps.  XLIV),  on  fait 
une  application  bien  juste,  lorsque,  s'adrcs- 
«antàlEgliscillui  parle  de  celte  sorte  :  Sainte 
épouse  du  Sauveur,  ne  vous  plaignez  pas  que 
le  ciel  vous  ait  abandonnée,  parce  que  vous 
ne  voyez  plus  Pierre  et  Paul,  ces  grands  apô- 
tres dont  vous  avez  pris  naissance  ,  et  qui  ont 
été  vos  pères.  Non  enjo  te  putes  esse  deseilam, 
quianon  vides Petrum,quia  non  vides Paiilum, 
quia  non  vides  eosperquos  nataes  (Aug.).  Car 
vous  avez  formé  des  enfants  héritiers  de  leur 
esprit,  et  qui  vous  rendront  aussi  glorieuse 
et  aussi  féconde  que  vous  le  fûtes  jamais  : 
Ecce  pro  patribits  luis  nali  sunt  tibi  filii.  Or, 
enire  ces  enfants  de  l'Eglise,  successeurs  des 
apôtres  et  comme  les  dépositaires  de  leur 
zèle ,  il  me  semble ,  chrétiens,  que  je  puis 
mettre  François  -  Xavier  dans  le  premier 
rang  ;  et  le  miracle  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'o- 
pérer par  son  ministère  en  est  la  preuve 
évidente  :  Ecce  non  est  abbreviala  manus  Do- 
mini. 

Examinons-  le  ce  miracle.  Après  l'avoir 
étudié  avec  soin  ,  pour  ne  rien  dire  qui  ne 
soit  autorisé,  et  par  la  voix  publique,  et  par 
le  témoignage  même  de  l'Eglise  ,  qui  l'a  re- 
connu ;  sans  rien  exagérer  dans  une  chaire 
consacrée  à  la  vérité,  mais  à  ne  prendre  que 
la  substance  de  la  chose,  et  à  considérer  le 
fait  précisément  en  lui-même,  dénué  de 
toutes  les  circonstances  qui  le  relèvent  ,  le 
voici  tel  que  je  le  conçois  et  que  vous  le  de- 
vez concevoir.  Xavier,  par  la  seule  vertu  de 
la  divine  parole,  a  soumis  un  monde  entier 
à  l'empire  du  vrai  Dieu  ;  a  répandu  en  plus 
de  trois  mille  lieues  de  pays  la  lumière  de 
l'Evangile  ;  a  fondé  un  nombre  presque  in- 
nombrable d'églises  dans  l'Orient  ;  est  entré 
en  possession  de  cinquante-deux  royaumes, 
pour  y  faire  régner  Jésus-Christ  ;  a  dompté 
partout  l'infidélité  du  paganisme,  l'obstina- 
tion de  l'hérésie,  le  libertinage  de  l'impiété  ; 
a  conféré  de  sa  main  le  baptême  à  plus  d'un 
million  d'idolâtres,  et  les  a  présenlés  à  Dieu 
<  omme  de  fidèles  adorateurs  de  son  nom  : 
voilà  le  miracle  de  notre  foi.  Miracle  au-des- 
sus de  tout  ce  que  nous  lisons  de  ces  héros 
ou  vrais  ou  prétendus,  que  l'histoire  profane 
a  tant  vantés;  miracle  où  je  puis  dire,  en  me 
servant  de  la  belle  expression  de  saint  Am- 
broise,que  François-Xavier  a  fait  réellement 
ce  que  la  philosophie  humaine,  dans  ses  plus 
hautes  et  ses  plus  vaiives  idées,  n'a  pu  même 
imaginer  :  Minus  est  quod  illa  finxil  ,  quam 
quod  iste  g^ssit  (Ambr.),  et  miracle,  enfin, 
(|ui  seul  suffirait  pour  m'attacher  inviolablc- 
nient  à  la  religion  que  je  professe,  et  pour 
me  faire  connaître  que  c'est  l'œuvre  du  Sei- 
gnvur-.Ecce  non  estabbreviatamnnnsDomini. 

Vous  savez,  mes  chers  auditeurs,  par 
quelle  occasion  et  quel  dessein  fui  appelé 
l'homme  apostolique  dont  je  parle,  pour 
passer  aux  Indes  ;  car  je  laisse  ce  qu'il  fit 
en  Europe,  et  j'en  viens  d'abord  à  ce  (|u'il 
V  a  dans  mou  sujet  d  essentiel  el  de  cajiilal. 
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Certes,  ce  furent  deux  entreprises  bien  dif- 
férentes, que  celle  de  Jean  III ,  roi  de  Portu- 
gal, et  celle  de  Xavier  ;  et,  il  est  bien  à  croire 
que,  selon  la  politique  mondaine,  l'une  no 
fut  que  l'accessoire  de  l'autre.  En  effet,  si  la 
piété  du  prince  lui  fit  souhailer  d'avoir  un 
homme  de  Dieu  pour  aller  comballre  la  su- 
perstition, le  soin  de  sa  propre  grandeur 
lui  fit  équiper  une  flotte  entière  pour  étendre 
ses  conquêtes,  et  pour  établir  en  de  nouvel- 
les et  de  vastes  contrées  sa  domination.  Tel- 
les étaient  les  vues  de  ce  monarque;  telle 
était  la  fin  que  se  proposaient  les  ministres 
de  son  Etat;  mais  le  ciel  en  avait  tout  au- 
trement disposé.  Le  dessein  du  roi  de  Portu- 
gal ne  fut  qu'une  occasion  ménagée  par  la 
Providence  pour  ouvrir  le  chemin  à  Xavier, 
et  pour  le  faire  entrer  dans  la  moisson  qu'il 
devait  recueillir.  Il  ne  faut  que  lui  pour  cet 
important  ouvrage  ;  lui  seul,  il  fera  plus  que 
ce  pompeux  et  terrible  appareil  d'armes  et 
de  vaisseaux  ;  et  il  portera  plus  loin  les  bor- 
nes du  christianisme,  que  Jean  les  limites 
de  son  empire. 

Déjà  je  l'entends,  ce  saint  apôtre  qui,  ral- 
lumant toute  l'ardeur  de  sa  charité,  et  rap- 
pelant toutes  les  forces  de  son  âme  à  la  vuo 
de  l'immense  carrière  qu'on  lui  donne  à 
fournir,  s'encourage  lui-même,  et  s'excite  à 
tout  entreprendre  pour  la  gloire  du  souve- 
rain maître  qui  l'envoie.  Allons,  Xavier, 
dit-il,  en  de  fervents  et  secrets  colloques, 
puisque  ton  Dieu  est  partout,  il  faut  qu'il 
soit  partout  connu  et  adoré  ;  ce  serait  un  re- 
proche pour  toi,  que  l'auteur  de  ton  être  fût 
loué  dans  tous  les  lieux  du  monde  par  les 
créatures  insensibles;  et  qu'il  y  eût  un  en- 
droit de  l'univers  où  il  ne  le  fût  pas  des  créa- 
tures intelligentes  et  raisonnables.  El  pour- 
quoi metlrais-tu  entre  les  hommes  quelque 
différence,  et  voudrais-tu  en  faire  le  choix, 
puisque  le  Créateur  qui  les  a  formés  les  em- 
brasse tous  dans  le  sein  de  sa  miséricorde? 
Non,  non,  souviens-toi  qu'en  le  confiant  son 
Evangile,  il  t'en  a  rendu  redevable  à  tous,  et 
que  c'est  pour  tous  qu'il  t'a  communiqué 
sans  restriction  tout  son  pouvoir.  Ce  ne  sont 
point  là,  chrétiens,  mes  propres  pensées  ni 
mes  expressions,  mais  celles  de  Xavier, 
qu'il  nous  a  laissées  dans  ses  épîlres,  fidèles 
interprètes  de  son  cœur,  et  lettres  sacrées 
que  nous  conservons  comme  les  précieuses 
reliques  et  les  monuments  de  son  zèle. 

C'est  donc  en  de  telles  dispositions  et  avec 
de  si  nobles  sentimeiils  qu'il  s'embarque  à 
Lisbonne,  qu'il  traverse  deux  fois  la  zone 
torride  ,  qu'il  échappe  heureusement  le  fa- 
meux cap  de  Bonne-Espérance,  qu'il  aborde 
dans  l'Inde,  qu'il  passe  dans  l'île  de  la  Pè- 
(lierie.  Je  serais  infini ,  si  j'entreprenais  de 
faire  le  dénombrement  de  ces  longues  et  fré- 
quentes courses,  qui  n'ont  pu  lasser  son 
courage,  cl  qui  peut-être  lasseraient  votre 
patience.  Mais  un  peu  de  réllexion,  s'il  vous 
plaît  :  le  voilà  rendu  au  cap  de  Comorin,  et 
d'abord  vingt  mille  idolâtres  vienncn  le  re- 
connaître (lour  l'ambassadeur  du  vrai  Dieu. 
D'où  l'ontilsappris,  etqui  le  leur  a  dit?  Ah  ! 
voici  le  miracle  :  Xavier  ne  sait  ni  la  langue 
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ni  les  coutumes  au  pays  ;  et  cependant  il 
pcrsoa<le  tous  les  esprits  cl  gagne  tous  les 
cœurs.  Chaque  jour  toute  une  bourgade  est 
initiée  au  saint  baptême.  Les  prêtres  des 
faux  dieux  en  conçoivent  le  plus  violent  dé- 
pit et  s'y  opposent  ;  les  chefs  du  peuple,  les 
magistrats  en  sont  transportés  jusqu'à  la  fu- 
reur ;  mais,  pour  user  des  termes  de  saint 
Prospcr,  sur  un  sujet  à  peu  près  semblable, 
c'est  de  ces  ennemis  mêmes,  de  ces  empor- 
tés et  de  ces  furieux,  qu'il  compose  une  nou- 
velle Eglise.  Sed  de  hisresislentibus,  sœvien- 
(ibiis,  populutn  chrislianum  augebat  (Pros.). 
A  peine  ces  sages  Indiens  l'ont-ils  eux-mê- 
mes entendu,  qu'ils  veulent  devenir  enfants, 
pour  se  faire  instruire  des  mystères  qu'il 
leur  enseigne.  A  la  seule  présence  de  ce  pré- 
dicateur inspiré  d'en  haut,  toute  It  ur  sagesse 
s'évanouit;  et  par  là  ils  semblent  vérifier  la 
parole  de  l'Ecriture  selon  le  sens  que  lui 
donne  saint  Augustin  :  Absorpti  sunt  juncti 
pelrœ  judices  eorum  (  Ps.  CXL  )  :  Leurs  ju- 
ges, c'est-à-dire  les  savants  de  leur  loi  et  les 
maîtres  du  paganisme,  mis  auprès  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  pierre  angulaire,  ou  des 
ministres  de  son  Evangile,  ont  été  entraînés, 
ont  été  comme  engloutis  et  absorbés  :  Ab- 
sorpti  sunt. 

N'était-ce  pas  un  spectacle  digne  de  l'ad- 
miration des  anges  et  des  hommes,  de  voir 
ce  conquérant  des  âmes  former  dans  les 
plaines  de  Travancor  des  milliers  de  caté- 
chumènes, faire  autant  de  chrétiens  qu'il  as- 
semblait autour  de  lui  d'auditeurs,  s'épuiser 
de  forces  dans  cet  exercice  tout  divin;  et, 
comme  autrefois  Moïse,  ne  pouvoir  plus  le- 
ver les  bras  par  la  défaillance  où  il  tombe, 
et  avoir  besoin  qu'on  les  lui  soutienne,  non 
point  pour  exterminer  les  Amalécites,  mais 
pour  ressusciter  des  tioupes  d'infidèles  à  la 
vit-  de  la  grâce?  Quel  triomphe  pour  la  foi 
(lu'il  venait  de  leur  annoncer,  quand  il  mar- 
chait à  la  tête  de  ces  néophytes  ;  qu'il  les 
conduisait  dans  les  temples  des  idoles;  qu'il 
les  animait  à  les  briser,  à  les  fouler  aux 
pieds,  et  comme  parle  saint  Cyprieri,  à  faire 
de  la  matière  du  sacrilège  un  sacrifice  au 
Dieu  du  ciel  ! 

Il  n'en  demeure  pas  là.  Bientôt  il  parait 
chez  les  Maures,  fameux  insulaires,  d'au- 
tant plus  chers  à  Xavier,  qu'ils  sont  plus 
connus  par  leur  barbarie,  et  qu'il  en  attend 
do  plus  rigoureux  et  de  plus  cruels  traite- 
ments. Car  voilà  ce  qui  l'attire ,  voilà  ce 
qu'il  cherche.  Mais,  providence  de  mon  Dieu, 
que  vos  vues  soi^t  au-dessus  des  nôtres,  cl 
que  vous  savez  conduire  efficacement,  quoi- 
que secrètement,  vos  impénétrables  et  ado- 
rables desseins!  Qui  l'eût  cru?  cette  brebis 
au  milieu  des  loups,  sans  rien  craindre  de 
leur  férocité,  leur  communique  toute  sa  dou- 
ceur. Ces  tremblements  de  terre  si  communs 
parmi  eux,  lui  donnent  occasion  de  les  en- 
tretenir des  grandeurs  du  Dieu  qu'il  leur 
prêche,  et  de  la  sévérité  de  ses  jugements. 
Ces  montagnes  de  feu  qui  sortent  du  sein  des 
altimes,  lui  servent  d'images,  mais  d'images 
jiCfreuses,  pour  leur  représenter  les  llanuiies 
élerncllcs,  et  pour  leur  en  inspirer  une  hor- 


reur salutaire.  Il  h  s  cultive,  il  les  rend  trai- 
t;ibles,  il  les  transforme  en  d'autres  hommes. 
Toute  l'Inde  est  dans  l'élonnement,  ot  ne 
peut  comprendre  qu'en  peu  de  jours  il  ait 
réduit  sous  le  joug  de  la  loi  chrétienne  jus- 
qu'à trente  villes.  Vous  diriez  que  comme 
les  cœurs  des  rois  sont  dans  la  main  de  Dieu, 
tous  les  cœurs  de  ces  peuples  sont  dans  celle 
de  Xavier.  Il  entre  dans  Malaque,  et  d'une 
Babylone  il  en  fait  une  Jérusalem,  c'est-à- 
dire  d'une  ville  abandonnée  à  tous  les  vices 
il  en  fait  une  ville  sainte.  Le  grand  obstacle 
au  progrès  de  l'Evangile,  c'est  l'amour  du 
plaisir  et  la  plumlilé  des  femmes;  honteux 
dérèglement  que  la  coutume  avait  introduit, 
et  que  la  coutume  autorisait.  Il  l'attaque,  et 
il  l'abolit;  mais  comment?  avec  un  ascen- 
dant sur  les  esprits  et  un  empire  si  absolu, 
que  nul  homme  engagé  dans  ce  libertinage 
n'oserait  paraître  devant  lui.  Et  parce  qu'ils 
l'aiment  tous  comme  leur  père,  parce  qu'ils 
veulent  tous  traiter  avec  le  saint  Apôtre,  de 
là  vient  qu'ils  renoncent  tous  à  ce  désordre. 
Plus  de  quatre  cents  mariages  prétendus, 
cassés  par  son  ordre,  les  liens  les  plus  forts 
et  les  plus  étroits  engagf^ments  rompus,  tou- 
tes les  familles  dans  la  règle  ;  qu'y  eut-il  ja- 
mais de  plus  merveilleux;  et,  si  ce  ne  sont  pas 
autant  de  miracles,  qu'est-ce  donc,  et  à  quel 
autre  qu'à  Dieu  même  attribuerons-nous  un 
changemenlsidilficile,  si  prompt,  si  universel? 
Cependant,  chrétiens,  un  nouveau  champ 
se  présente  à  cet  ouvrier  infatigable  ;  et, 
sans  nous  arrêter,  suivons-le  partout  où 
l'ardeur  de  son  zèle  porte  ses  pas.  Le  Japon 
l'attend,  et  c'est  là,  pour  m'exprimer  de  la 
sorte,  que  Dieu  a  placé  !e  siège  de  son  apos- 
tolat. Dans  l'Inde  il  a  travaillé  sur  un  fonds 
où  d'autres  avant  lui  s'étaient  exercés,  il  a 
marché  sur  les  traces  des  apôtres  ;  mais  ici 
il  peut  dire  comme  saint  Paul  :  Sic  autem 
prcedicttvi  Evangelium  hoc,  non  ubi  nomina- 
tus  est  Chrislus,  ne  super  alienum  fundamen- 
lum  œdificarem,  sed,  sicut  scriplum  est,  qui- 
bus  non  est  annuntialum  de  eo  (  Rom.,  XV  )  : 
Oui,  mes  frères,  j'ai  prêché  Jésus-Christ, 
mais  dans  des  lieux  où  jamais  ce  nom  véné- 
rable n'avait  été  prononcé;  et  Dieu  m'a  fait 
cet  honneur,  de  vouloir  que  j'édifiasse  là  où 
personne  avant  moi  n'avait  bâti.  Xavier  en 
effet  est  le  premier  qui  ait  porté  à  celte  na- 
tionlc  fiambeaude  rEvangile;jedis  àcctte  na- 
tion si  fière  et  si  jalouse  de  ses  anciennes 
pr;itiques  et  de  la  religion  de  ses  pères;  à 
celte  nation  où  le  prince  des  ténèbres  domi- 
nait en  paix  depuis  tant  de  siècles,  et  qu'une 
licence  effrénée  plongeait  dans  tous  les  dé- 
sordres. Il  s'agissait  de  leur  annoncer  les 
vérités  les  plus  dures,  et  d'ailleurs  les  moins 
«.•om|iréhensibles  ;  une  doctrine  la  plus  hu- 
miliante pour  l'esprit,  et  la  plus  mortifiante 
pour  les  sens;  une  foi  aveugle,  sans  raison- 
nements, sans  discours;  une  espérance  des 
biens  futurs  et  invisibles,  fondée  sur  le  re- 
noncement actuel  à  tous  les  biens  présents  ; 
en  un  mot,  une  loi  formellement  opposée  à 
tous  les  préjugés  et  à  toutes  les  inclinationa 
de  l'homme.  Voilà  ce  qu'il  fallait  leur  faire 
embrasser,  à  ouoi  il  était  Question  de   les 
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jimencr,  sur  quoi  Xavier  cnlrepieiid  de  les 
ctl.iirer;  quel  projet,  cl  quL<llc  en  sera  l'is- 
sue? Ne  craignons  point,  mes  chors  audi- 
teurs, c'est  au^noni  de  Dieu  qu'il  agit;  c'est 
Dieu  qui  le  députe  comme  le  prophète,  et 
qui  lui  ordonne  d'arracher  et  de  planter,  de 
dissiper  et  d'amasser,  de  renverser  et  d'éle- 
ver. Il  arrachera  les  erreurs  les  plus  pro- 
fondément enracinées,  et  jusque  dans  le  sein 
de  l'idolâtrie  il  plantera  le  signe  du  salut,  il 
dissipera  les  légions  infernales  conjurées 
contre  lui,  et,  malgré  tous  leurs  efforts  il 
rassemblera  les  élus  du  Seigneur:  il  ren- 
versera ce  fort  armé  qui  s'était  introduit 
dans  l'héritage  du  Dieu  vivant,  et  de  ses  dé- 
pouilles il  érigera  un  trophée  à  la  grâce  vic- 
torieuse qui  raccompagne  et  qui  se  répan- 
dra avec  abondance.  Parlons  sans  figure,  et 
ne  cherchons  point  de  magnifiques  et  de 
pompeuses  expressions  pour  soutenir  un  su- 
jet qui  par  lui-même  est  au-dessus  de  toute 
expression.  François-Xavier  se  présente,  il 
montre  le  crucifix,  il  proteste  que  ce  cruci- 
fié est  son  Dieu  et  le  Dieu  de  tous  les  hom- 
mes; cela  suffit;  sur  sa  parole  il  est  cru 
comme  un  oracle;  les  rois  l'écoutent  elle 
respectent;  celui  de  Bungo  reçoit  le  bap- 
tême; de  mille  sectes  répandues  dans  le  Ja- 
pon, il  n'y  en  a  pas  une  qu'il  ne  confonde  ; 
les  bonzes  les  plus  opiniâtres  se  font,  non- 
seulement  ses  disciples,  mais  ses  ministres 
et  ses  coadjuteurs.  Tous  les  jours  nouvelles 
églises  ,  et  quelles  églises?  disons-le,  mes 
chers  auditeurs,  à  la  gloire  de  Dieu,  auteur 
de  tant  de  merveilles  :  des  églises  dont  les 
ferveurs  ne  cèdent  en  rien  à  celles  du  chris- 
tianisme naissant;  des  églises  où  l'on  a  vu 
toute  la  pureté  des  mœurs,  toute  l'austérité 
de  vie,  toute  la  perfection  que  demande  la 
plus  sublime  et  la  plus  étroite  morale  de  l'E- 
vangile; des  églises  éprouvées  par  les  plus 
cruelles  persécutions  que  la  tyrannie  ait  ja- 
mais suscitées  contre  Jésus-Christ  et  son 
troupeau  ;  qui  bien  loin  de  se  scandaliser  de 
la  croix  et  d'en  rougir,  comme  l'imposture 
a  voulu  nous  le  persuader,  se  sont  immo- 
lées pour  la  croix  et  par  la  croix,  se  sont 
exposées  pour  elle  à  toutes  les  rigueurs  de 
la  captivité,  à  toutes  les  ardeurs  du  feu,  à 
toutes  les  horreurs  de  la  mort;  enfin  des  égli- 
ses oii  l'on  a  pu  presque  compter  autant  de 
marlyrs  qu'elles  ont  eu  de  fidèles.  Tels  sont 
les  fruits  de  la  mission  de  Xavier.  Qui  les  a 
f;iit  naître,  ces  fruits  de  sainteté  ?  c'est  Xavier 
coopérant  avec  Dieu  ;  c'est  Dieu  agissant  dans 
Xavier.  Nous  pouvons  dire  l'un  et  l'autre, 
comme  nous  le  voudrons,  pourvu  que  nous 
reconnaissions  là  le  miracle  de  notre  foi  : 
Ecce  non  est  abbrevinla  manus  Domini. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  victoires,  ce 
liéros  chrétien  en  voit  tout  à  coup  le  cours 
interrompu.  Insatiable  dans  ses  désirs,  il 
tourne  son  zèle  vers  le  vaste  empire  de  la 
Chine,  et  la  Chine  lui  échappe.  Quelle  subite 
et  triste  révolution!  Ainsi  vous  l'aviez  or- 
donné, Seigneur.  Mais,  s'il  m'est  permis  de. 
pénétrer  dans  un  de  ces  secrets  que  votre 
providence  tient  cachés  à  nos  yeux,  et  qu'il 
n'appartient  qu'à  votre  sagesse  de  bien  cun- 


FETE  DE  SAINT  FRANÇOIS  XAVIER.  Sï 

naître,  pourquoi,  mon  Dieu,  arréte2-vou9  un 
apôlre  uniquement  occupé  du  soin  de  votre 
gloire,  et  paur(|uoi  lui  refusez-vous  l'entrée 
d'une  terre  où  il  ne  pense  qu'à  faire  célébrer 
vos  grandeurs  ?  Vous  ne  permîtes  pas  à 
Moïse  d'entrer  dans  la  terre  de  Chanaan, 
parce  qu'il  avait  manqué  à  vos  ordres,  et 
qu'il  n'avait  pas  sanctifié  votre  nom  parmi 
le  peuple  :  Quiaprœvaricati  eslis  contra  me, 
et  non  sanctificaslis  me  inter  filios  Israël 
(  Dent.  XXXII  ).  Mais  voici  un  homme  sou- 
mis à  voire  parole,  un  homrae  selon  votre 
cœur,  et  vous  le  retenez  dans  une  île  dé- 
serte. Lorsiiu'il  médite  une  conquête  si  glo- 
rieuse pour  vous,  et  après  laquelle  il  soupire 
depuis  si  longlemps,  vous  l'abandonnez  à  la 
mort,  qui  fait  éciiouer  toutes  ses  espéran- 
ces. Je  me  trompe,  chrétiens;  Xavier  est  en- 
tré dans  la  Chine;  au  défaut  de  son  corps, 
son  esprit  y  a  percé,  il  y  est  encore  vivant, 
et  il  y  soutient  tant  de  prédicateurs  de  tous 
les  états  et  de  tous  les  ordres  de  l'Eglise  ; 
c'est  lui  qui  les  dirige  par  ses  leçons,  lui  qui 
les  anime  par  ses  exemples,  lui  qui  les  con- 
sole dans  leurs  fatigues  par  le  souvenir  de 
ses  travaux  ,  et  lui  enfin  qui ,  du  haut  de  la 
gloire,  fait  descendre  sur  eux  ces  secours  de 
grâces  dont  ils  tirent  toutes  leurs  forces,  et  qui 
achève  ainsi  dans  le  ciel  ce  qu'il  n'a  pu  ao> 
complir  sur  la  terre. 

Or,  revenons  ,  et  sans  vous  faire  un  détail 
plus  exact  de  tant  de  nations  qu'il  a  instrui- 
tes ,  de  tant  de  provinces  et  de  royames  qu'il 
a  parcourus,  de  tant  de  mers  qu'il  a  traver- 
sées et  où  si  souvent  il  s'est  vu  exposé  aux 
tempêtes  et  aux  naufrages,  tenons-nous-en 
à  l'idée  générale  que  je  viens  de  vous  tracer, 
et  qui  n'est  encore  qu'une  ébauche  très-légère 
des  progrès  de  la  foi  par  le  ministère  de  cet 
homme  vraiment  apostolique.  Pour  peu  que 
nous  raisonnions  et  qu'examinant  avec  at- 
tention toutes  les  circonstances  de  ce  grand 
miracle  dont  Dieu  même  fut  l'auteur,  et  dont 
Xavier  n'a  été  que  l'instrument,  nous  consi- 
dérions le  caractère  des  peuples  avec  qui  il 
eut  à  traiter,  l'obstination  de  leurs  esprits  et 
leur  attachement  à  de  fausses  divinités,  la 
corruption  de  leurs  mœurs  et  leurs  habitu- 
des vicieuses  et  profondément  enracinées  , 
leur  férociléou leur  fierté  naturelle;  d'ailleurs 
la  sublimité  de  la  loi  qu'il  leur  a  préchée,  son 
obscurité  dans  les  mystères,  sa  sévérité  dans 
la  morale,  cl  avec  cela  ce  consentement  uni- 
versel ,  cette  soumission  prompte  et  cette 
étonnante  docilité  avec  laquelle  ils  l'ontreçue, 
ne  sommes-nous  pas  obligés  de  nous  écrier 
que  le  doigt  du  Seigneur  était  là  :  Digitus 
Dei  est  hic  (Exod.,  VllI)  ?  et  quelles  marques 
plus  sensibles  pourrions-nous  avoir  de  la 
vertu  divine  qui  l'accompagnait  ?£'cce  non  eit 
ubbreviata  manus  Domini. 

Il  est  vrai,  tandis,  ou  presque  au  même 
temps  que  François-Xavier  sanctifiait  l'O- 
rient, des  hommes  suscités  de  l'enfer,  je  veux 
dire  un  Luther  et  un  Calvin  ,  pervertissaient 
l'Occident  et  le  Septentrion.  Ils  publiaient  que 
Dieu  les  avait  choisis  et  inspirés  pour  réfor- 
mer l'Eglise ,  qp'un  esprit  particulier  leur 
avait  dicté  ce  qu'il  fallait  croire,  qu'ils  élairnt 
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lesciéposit-'îirosclii  son«  (i(^  TFcrilure  et  qu'on 
le  devait  apprendre  de  leur  bouche.  Ainsi  c"S 
faux  prophètes  s'érifïoaienl-ils,  de  leur  pro- 
pre aulorilé,  en  maîtres  de  la  doctrine:  et, 
par  le  plus  déplorable  aveuglement,  les  peu- 
ples les  écoutèrent, les  grandsles  appuyèrent, 
les  Etats  changèrent  de  lois  et  de  coutumes; 
tel  fut,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,   le 
miracle  de  l'hérésie.  Mais  entre  ce  prétendu 
miracle  et  celui  dont  je  parle  ,  quelle  diffé- 
rence 1  Je  ne  dis  point  que  Xavier  avait  reçu 
sa  mission  derEgliseetqueles  autres  s'étaient 
ingérés  d'eux-mémes;jc  ne  dis  pas  que  Xavier 
élaitirréprorbabledans  sa  vieetque  ces  héré- 
siarques lurent  constamment  aussi  corrompus 
dans  loule  leur  conduite  que  dans  leur  foi;  je 
ne  dis  point  que  Xavier,  revêtu  d'un  pouvoir 
tout  divin  ,  commandait  aux  élé<nonls,  cal- 
mait les  Ilots  de  la  mer,  paraissait  à  la  fois 
en  divers  lieux,  voyait  l'avenir,  lisait  dans 
les  cœurs,  chassait  les  démons,  guérissait 
les  malades,  ressuscitait  les  morts;  et  que 
jamais  ces  docteurs  de  l'erreur  ne  firent  rien 
voir  qui  marquât  en  eux  une  vocation  spé- 
ciale et  propre, et  qui  donnât  à  connaître  que 
le  Seigneur  était  avec  eux.  Je  ne  dis  point 
tout  cela;  mais  voici  à  quoi  je  men  tiens  et 
ce  qui  me  suffit;  c'est  qu'ils  prêchaient  une 
religion  favorable  à  la  nature,  commode  aux 
sens,  qui  retranchait  tous  les  préceptes  de 
l'Eglise,  qui  dégageait  de  l'obligation   des 
vœux,  qui  délivrait  du  joug  de  la  confession, 
qui ,  sous  prétexte  d'une  impossibilité  ima- 
ginaire dans  la  pratique  des  commandements 
et  d'un  défaut  de  grâce  ,  conduisait  les  hom- 
mes au  libertinage.  Or,  pour  établir  une  telle 
religion  dans  le  monde,  il  ne  faut  point  de 
miracle  ,  puisque  le  monde  n'y  est  déjà  que 
trop  disposé  de  lui-même.  Au  lieu  que  le 
saiut  apôtre  des  Indes  et  du  Japon  apportait 
une  loi  contraire  à  tous  les  sentiments  nalu- 
lels;  une  loi  qui  déclarait  la  guerre  aux  pas- 
sions, qui  condamnait  les  plaisirs,  qui  pres- 
crivait des  règles  de  continence  capables  de 
rebuter  tous  les  esprits;  qui  obligeait  à  ver- 
ser son  sang ,  à  donner  sa  vie ,  à  endurer  les 
plus  cruels  supplices  pour  la  défendre  et  la 
soutenir.  Or,  d'avoir  fait  agréer  cette  loi  à 
une  multitude  presque  inlinie  d'idolâtres  de 
tout  sexe,  de   tout  âge,  de   tout  caractère, 
de  tout  état,  aux  grands  et  aux  petits  ,  aux 
sages  et  aux  simples ,  à  des  voluptueux  et  à 
des  sensuels,   à  des  opiniâtres  et  à  des  pré- 
somptueux ,  n'est-ce  pas   là  le  plus  évident 
de  tous  les  miracles,  el  quel  autre  que  Dieu 
même  l'a  pu  opérer?  Miracle  par  où  Xavier 
réparait  les  ruines  de  l'Eglise  et  les  brèches 
qu'y  faisait  le  schisme  de  l'hérésie,  puisqu'il 
est  certain  que,  par  ses  prédications  aposto- 
liques, il  a  plus  gagné  de  sujets  à  la  vraie 
religion ,  que  Luther  et  Calvin  ne  lui  en  ont 
dérobé  et  n'en  ont  porté  à  la  rébellion.  Telle- 
ment que  nous  pouvons  lui  appliquer  le  bel 
éloge  quesainl  Basiledonnaitautrefoisàsaint 
Grégoire  deNazianze,  et  l'appeler  le  supplé- 
ment de  l'Eglise   :  Supplcrnentiim   Ecclesiœ 
[Basil.),  parce  qu'il  a  suppléé  avantageuse- 
ment, par  son  zè'e,  à  toutes  les  perles  qu'elle 
avait  fuites  par  la  division  des  hérétiques. 
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Ah!  chrétiens,  que  la  charilé  est  géné- 
reuse dans  ses  entreprises,  qu'elle  est  ferme 
et  constante  dans  ses  poursuites,  mais  sur- 
tout qu'elle  est  heureuse  dans  ses  succès  1 
Que  ne  peut  point  un  homme  possédé  de 
l'esprit  divin,  libre  de  tous  les  intérêts  de  la 
terre,  et  uniquement  passionné  pour  la 
gloire  du  Seigneur?  Ne  faut-il  pas  que  l'am- 
bition humaine  fasse  ici  l'aveu  de  sa  fai- 
blesse, et  qu'elle  cède  au  zèle  d'un  apôtre  qui 
ne  cherche  qu'à  faire  connaître  et  honorer 
Dieu?  Si  Xavier  eût  embrassé  la  profession 
des  armes,  comme  sa  naissance  semblait  l'y 
engager  ;  ou  s'il  eût  borné  ses  vues  à  se  dis- 
tinguer dans  les  lettres,  selon  son  inclina- 
tion particulière  et  le  caractère  de  son  esprit, 
qu'eûl-il  fait?  et,  quoi  qu'il  eût  fait,  son 
nom  vivrait-il  encore  dans  la  mémoire  des 
hommes,  et  ne  serait-il  pas  peut-être  ense- 
veli avec  tant  d'autres  dans  une  profond» 
obscurité?  Mais  maintenant  on  publie  par- 
tout ses  merveilles  :  les  siècles  entiers  n'en 
peuvent  effacer  le  souvenir;  et,  jusqu'à  la 
dernière  consommation  des  temps,  il  sera 
parlé  de  Xavier  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Je  dis  plus  :  car,  pour  me  servir  de 
la  noble  et  admirable  figure  de  saint  Gré- 
goire, pape,  comment  paraîtra-il  dans  cette 
assemblée  générale  de  l'univers,  où  Dieu 
viendra  couronner  ses  saints,  surtout  ses 
apôtres  ,  el  leur  rendre  gloire  pour  gloire? 
C'est  là,  dit  le  saint  docteur  dont  j'ai  em- 
prunté cette  pensée,  que  les  apôtres  traîne- 
ront après  eux,  et  comme  en  triomphe, 
toutes  les  nations  qu'ils  ont  conquises  à  Jé- 
sus-Christ ;  là  que  Pierre  se  montrera  à  la 
tète  de  la  Judée,  qu'il  a  convertie;  là  qu'An- 
dré conduira  l'Achaïe,  Jean  l'Asie,  Thomas 
toute  l'Inde  :  Ibi  Pelrus  cumJudœa  conversa 
apparebil  ;  ibi  Andréas  Achaiam,  Joannes 
Asiam,  Thomas  Indiam  in  conspectu  judicis, 
régi  conversam  ducel  (Gregor.  Mag.).  Et  moi 
j'ajoute  :  c'est  laque  Xavier  produira,  pour 
fruits  de  son  apostolat,  des  troupes  sans 
nombre  de  toutes  nations,  de  tous  peuples, 
de  toutes  tribus,  de  toutes  langues,  qu'il  a 
réduites  sous  le  joug  de  l'Evangile,  el  tout 
un  monde  dont  il  a  été  la  lumière  :  Ex  omni- 
bus genlibus,et  tribubus,  et  populis,el  lingiiis 
{Apec. ,Yl\). 

Mais  sur  cela  même,  mes  chers  auditeurs, 
quels  reproches  n'avez-vous  pas  à  vous 
faire?  c'est  par  le  ministère  d'un  seul 
prédicateur  que  Dieu,  jusqu'au  milieu  de 
l'idolâtrie,  a  opéré  ces  miracles  de  con- 
versions: et  dans  le  centre  de  la  foi  tant  de 
prédicateurs  sulOsenl  à  peine  pour  conver- 
tir un  pécheur.  Xavier  prêchait  à  des  infi- 
dèles, et  il  les  touchait;  nous  prêchons  à  des 
chrétiens,  et  ils  demeurent  insensibles.  A 
quoi  attribuerons-nous  celte  monstrueuse 
opposition?  Est-ce  que  Xavier  élail  saint, 
et  que  nous,  minisires  de  la  divine  parole, 
ne  le  sommes  pas?  mais  notre  foi  ne  serait 
plus  ce  qu'elle  est,  si  elle  dépendait  ainsi  des 
ininislres  qui  l'aniioiicent;  ils  ne  prêchent 
pas,  et  ils  no  convertissent  i»as  comme 
saints,  mais  comme  députés  de  Dieu ,  et 
comme  envoyés  de   Dieu  :  or  quelles  que 
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soient  les  qiinlilcs  de  la  personne,  ccUc  dé- 
pntation  cl  celle  mission  n'en  est  pas  moins 
léfilimc.  Quand  donc  vous  dites:  Si  c'étaient 
de"  saints,  je  les  écouterais  et  ils  me  per- 
suaderaient, vous  commellez,  selon  saint 
Bernard,  trois  grandes  injustices  :  l'une,  p  ir 
rapport  à  la  grâce,  dont  vous  bornez  l'efll- 
cace  elle  pouvoir  à  la  vertu,  ou  plutôt  à  la 
faiblesse  dun  homme;  l'autre  par  rapport 
nu  prochain,  en  imputant  aux  ouvriers  évan- 
ocliques  ce  qui  ne  vient  pas  d'eux,  savoir, 
voire  impénitence  et  votre  obslinalion;  la 
dernière,  par  rapport  à  vous-mêmes,  en 
cherchant  de  vaines  excuses  dans  vos  désor- 
dres ,  et  des  prétextes  pour  vous  y  autori- 
ser. Quoi  donc?  est-ce  que  Xavier  avait  un 
autre  Evangile  à  prêcher  que  nous  ?  est-ce 
qu'il  faisait  connaître  un  autre  Dieu?  est-ce 
qu'il  enseignait  d'autres  vérités?  est-ce  qu'il 
proposait  d'autres  peines  et  d'autres  récom- 
penses ?  rien  de  tout  cela  :  mais  c'est  qu'il 
instruisait  des  peuples  qui,  quoique  nés  et 
quoique  élevés  dans  l'infidélité,  suivaient 
les  impressions  de  la  grâce;  et  que  vous, 
dans  le  christianisme,  vous  la  combattez, 
vous  la  rejetez,  vous  l'étoulTez.  De  là  des 
milliers  d'athées  ou  d'idolâtres  étaient  tout 
à  coup  changés  en  de  vrais  chrétiens,  et  lous 
les  jours  des  chrétiens  deviennent  des  im- 
pies et  des  athées.  Je  dis  des  athées  :  car  il 
n'y  en  a  que  trop  et  de  toutes  les  manières; 
athées  de  créance  et  athées  de  volonté  ;  athées 
qui  ne  reconnaissent  point  de  Dieu,  et  athées 
qui  voudraient  n'en  point  reconnaître,  et 
qu'en  effet  il  n'y  en  eût  point;  athées  dans 
les  cours  des  princes,  athées  dans  la  pro- 
fession des  armes,  athées  dans  les  académies 
des  savants,  athées  dans  tous  les  lieux  et 
tous  les  étals  où  règne  la  dissolution  du  vice. 
Ah!  mes  frères,  n'est-ce  pas  ainsi  que  s'ac- 
complit la  parole  du  Sauveur  du  monde, 
celle  parole  si  terrible  pour  nous,  que  plu- 
sieurs viendraient  de  l'Orient  :  Multi  ab 
Oriente  veillent  [Matlh.,  \\\l)  ;  qu'ils  pren- 
draient place  dans  la  gloire  avec  Abraham 
et  tous  les  saints  habitants  de  ce  séjour  bien- 
heureux: Et  recninbent  cam  Abraham,  Isaac 
el  Jacob  (Ibid);  mais  que  pour  les  enfants  et 
les  héritiers  du  royaume,  ils  seraient  chassés 
et  précipités  dans  les  ténèbres  de  l'enfer  : 
Filii  autem  regni  cjicienlur  in  tenebras  exle- 
riores  {Ibid.).  Ne  soyons  pas  du  nombre  de 
ces  chrétiens  réprouvés,  et  pour  cela  révcil- 
lotis  notre  foi,  ranimons-la,  rendons-la  fer- 
vente el  agissante.  Je  viens  de  vous  en  propo- 
ser un  des  plus  grands  motifs:  c'est  ce  mi- 
racle de  l'Evangile,  renouvelé  par  François- 
Xavier  dans  la  conversion  des  peuples  de 
rOrienl.  Mais  ce  qui  y  met,  ce  me  semble, 
le  comble,  c'est  que  Xavier  l'ait  renouvelé 
par  les  mêmes  moyens  dont  se  sont  servis  les 
apôtres  dans  la  conversion  du  monde.  En- 
core quelque  attention,  s'il  vous  plaît,  pour 
cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Faire    de  grandes   choses,   ce  n'est  point 
précisément  cl  uniquement  en  quoi  consiste 

OnATEL'RS  SACRÉS.   XV. 


FETF.  DE  SAINT  FRANÇOIS-XWIKR.  4î 

la  toute-puissance  de  Dieu;  mais  faire  de 
grandes  choses  de  rien,  c'est  le  propre  de  la 
vertu  divine,  et  le  caractère  particulier  qui 
la  distingue.  Ainsi  Dieu  en  a-t-il  usé  dans 
la  création  et  dans  l'incarnalion,  qui  sont, 
par  excellence,  les  deux  chefs-d'œuvre  de  sa 
main.  Dans  la  création,  il  a  tiré  tous  les  êtres 
du  néant:  c'est  sur  le  néant  qu'il  a  travaillé; 
et,  parce  qu'il  agissait  en  Dieu,  il  a  donné  à 
ce  néant  une  fécondité  infinie  ;  dans  l'incar- 
nation, il  a  réparé,  renouvelé,  réformé  toule 
la  nature,  el  pour  cela  il  a  eu  besoin  d'un 
Homme-Dieu  :  mais  il  a  ffillu  que  cet  Homme- 
Dieu  s'anéantît,  afin  que  Dieu  pût  s'en  servir 
pour  l'accomplissement  du  grand  mystère 
de  la  rédemption  du  monde.  Or,  voilà  aussi 
l'idée  que  Jésus-Christ  a  suivie  dans  l'éta- 
blissement de  l'Evangile.  Il  voulait  convain- 
cre l'univers  que  c'était  l'œuvre  de  Dieu  et 
que  Dieu  seul  en  était  l'auteur.  Qu'a-'t-il 
fait  ?  il  a  choisi  des  sujets  vils  el  méprisables, 
des  hommes  sans  appui,  sans  crédit,  sans 
talents;  des  disciples  qui  furent  la  faiblesse 
même;  des  apôtres  qui  n'eurent  point  d'au- 
tres armes  que  la  patience,  point  d'autres 
trésors  que  la  pauvreté,  point  d'autre  con- 
seil que  la  simplicité  :  Non  multi  potenlex 
non  multi  nobiles,  sed  quœ  stulta  sunt  mundi\ 
clegit  Deus  (1  Cor.,  1).  Eh  quoi  I  Seigneur] 
eût  pu  lui  dire  un  sage  du  siècle,  sonl-ce  là 
ceux  que  vous  destinez  à  une  si  haute  entre- 
prise ?  Avec  des  hommes  aussi  dépourvus  de 
tous  les  secours  humains  ,  que  prétendez- 
vous  el  qu'allendez-vous?  Mais  vous  vous 
trompez,  lui  eût  répondu  ce  Dieu  sauveur, 
vous  raisonnez  en  homme,  el  j'agis  en  Dieu.' 
Ces  simples  et  ces  faibles,  ce  sont  les  mi- 
nistres que  je  demande,  parce  que  j'ai  de 
quoi  les  conduire  et  les  soutenir.  S'ils  avaient 
d'autres  qualités,  ils  feraient  paraître  leur 
puissance,  el  non  la  mienne.  Pour  faire 
réussir  mon  dessein,  il  me  faut  des  hommes 
qui  ne  soient  rien  selon  le  monde,  ou  qui 
ne  soient  que  le  rebul  du  monde;  el  la  pre- 
mière condition  requise  dans  un  apôtre  et 
un  prédicateur  de  mon  Evangile,  c'est  qu'il 
soit  mort  au  monde  el  à  lui-même. 

Telle  était ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  , 
la  politique  de  Jésus-Christ  :  politique  sur 
laquelle  il  a  fondé  tout  l'édifice  de  sa  reli- 
gion, et  politique  dont  saint  François-Xavier 
a  suivi  exactement  les  maximes'dans  toute 
sa  conduite.  Comment  cela  ,  me  direz-vous  ? 
Xavier  n'avail-il  pas  lous  les  avantages  du 
monde?  n'élail-il  pas  de  la  première  no- 
blesse de  Navarre  ?  ne  s'était-il  pas  distin"^ué 
dans  l'universilé  de  Paris?  ne  possédail-il 
pas  des  talents  extraordinaires  ?  et,  quelque 
profession  qu'il  eût  embrassée ,  lui  man- 
(juait-il  aucune  des  dispositions  nécessaires 
pour  s'y  avancer  et  même  pour  y  exceller? 
Tout  cela  esl  vrai  ;  mais  je  prétends  que 
rien  de  tout  cela  n'a  contribué  au  miracle 
que  Dieu  a  opéré  par  son  ministère:  pour- 
quoi? parce  qu'il  a  fallu  que  François  Xa- 
vier quittât  toul  cela  et  qu'il  s'en  dépouillât, 
pour  travailler  avec  succès  à  la  propaga- 
tion de  l'Evangile.  Oui,  il  a  fallu  quil  re- 
nonçât à  ce  qu'il  était,  qu'il  oubliât  ce  qu'il 
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savait;  qu'il  dovSnl,  par  son  choix,  lout  ce 
qu'avaient  élé  les  apôtres  par  leur  cooclilion, 
afin  de  se  disposer  comme  eux  aux  fonctions 
apostoliques,  et  de 'pouvoir  s'employer  ef- 
(kacement  et  heureusement  à  étendre  le 
rovaume  de  Jésus-Christ. 

Par  quel  moyen  esl-il  donc  venu  à  bout  de 
re  grand  ouvrage,  dont  il  se  trouvait  chargé? 
Ahl  chrétiens,  que  n'ai-je  le  loisir  de  vous 
le  faire  bien  comprendre  I  que  n'ai-je  di'S 
couleurs  assez  vives  pour  vous  tracer  ici  lo 
portrait  de  cet  apôtre  1  vous  y  verriez  la  par- 
laite  image  d'un  saint  Paul ,  c'est-à  dire  un 
homme  détaché  de  tout  par  le  renonciMnent 
le  plus  universel  à  tous  les  biens  de  la  vio  , 
A  tous  les  honneurs  du  siècle  ,  à  tous  les 
plaisirs  dos  sens  ;  un  homme  crucifié  et 
portant  sur  son  corps  toute  la  morlificalion 
du  Dieu  pauvre  et  du  Dieu  soulTranl  qu'il 
annonçait;  un  homme  immolé  comme  une 
victime,  et  sacrifié  au  salut  du  prochain  ;  un 
liommo  anathème  pour  ses  frères,  ou  vou- 
lant rétre,  et  toujours  prêt  à  se  livrer  lui- 
même,  pourvu  qu'il  pût  les  affranchir  de  l'es- 
clavage de  l'enfer  et  les  sauver.  Mais  en- 
core par  quelle  vertu  a-t-il  fait  tant  de 
merveilles  dans  la  conversion  de  l'Orient  ? 
est-il  croyable  que  ce  soit  par  tout  ce  que 
nous  lisons  dans  son  histoire?  je  veux  dire 
]iar  une  abnégation  totale  et  sans  réserve , 
|)ar  une  humilité  sans  mesure  ,  par  un  désir 
ardent  du  mépris  ,  par  une  patience  à  l'é- 
preuve de  tous  les  outrages  ,  par  la  plus  ri- 
goureuse pauvreté,  par  l'amour  le  plus  pas- 
sionné des  croix  et  des  souffrajices  ,  en  un 
mot,  par  un  abandon  général  de  tout  ce  qui 
s'appelle  douceurs  ,  commodités  ,  intérêts 
propres?  Est-ce  ainsi  qu'il  s'est  insinué  dans 
les  esprits,  et  sont-ce  là  les  ressorts  par  où 
il  a  remué  les  cœurs  pour  les  tourner  vers 
Dieu?  Je  vous  l'ai  dit,  chrétiens,  et  je  le  ré- 
])èle  ,  c'est  par  là  même,  et  jamais  il  n'y  em- 
ploya d'autres  moyens.  En  voulez-vous  la 
preuve?  la  voici,  en  quelques  points  où  je 
me  renferme;  car,  dans  un  sujet  aussi 
étendu  ,  je  dois  me  prescrire  des  bornes  , 
et  me  contenter  de  quelques  faits  plus  mar- 
(lués  ,  qui  vous  feront  juger  de  tous  les 
autres. 

Il  était  d'une  comploxion  délicate  ,  et  la 
vue  seule  d'une  plaie  lui  faisait  horreur  ; 
mais  rien  n'en  doit  faire  à  un  apôtre  ;  il  faut 
qu'il  surmonte  cette  délicatesse  ,  et  qu'il  ap- 
prenne à  triompher  de  ses  sens,  avant  que 
d'aller  combattre  les  ennemis  de  son  Dieu. 
Sur  cela  que  lui  inspire  son  zèle?  vous 
lavez  cent  fois  entendu  ;  mais  pouvez-vous 
jissez  l'entendre  pour  la  gloire  de  Xavier  et 
l)oiir  votre  édification  ?  Retiré  dans  un  hôpi- 
tal ,  et  employé  auprès  des  malades  ,  quel 
objet  il  aperçoit  devant  ses  yeux  ;  et  n'est- 
ce  pas  là  <iuê  lout  son  courage  est  mis  à 
ré[ireuve,  et  que,  pour  vaincre  les  révoltes 
de  la  nature,  il  a  besoin  de  toute  sa  ferveur 
et  de  toute  sa  force?  C'était  un  malade,  di- 
sons mieux,  c'était  un  cadavre  vivant,  dont 
l'infection  et  la  pourriture  aurait  rebuté  la 
plus  héroïque  vertu.  Que  fera  Xavier  ?  au 
Dreniier  aspect,  son  cœur  malgré  lui  se  sou- 


lève, mais  bientôt  à  ce  soulèvement  imprévu 
succède  une  sainte  indignation  contre  lui- 
même  :  Rh  quoi  1  dit-il,  faut-il  que  mes  yeux 
trahissent  mon  cœur,  et  qu'ils  aient  peine  à 
voir  ce  que  Dieu  m'oblige  à  aimer?  louché 
de  ce  reproche ,  il  s'attache  à  cet  homme 
couvert  d'ulcères,  il  embrasse  ce  cadavre  que 
la  foi  lui  fait  envisager  comme  un  des  mem- 
bres mystiques  de  Jésus-Christ ,  et  mille  fois 
il  baise  ses  plaies  avec  le  même  respect  et  le 
même  amour  que  Madeleine  pénitente  baisa 
les  pieds  de  son  Sauveur;  il  iait  plus,  mais 
je  ménage  votre  faiblesse,  et  je  veux  bien  y 
avoir  égard  pour  vous  épargner  un  récit  ou 
peut-être  vous  m'accusez  de  ne  m'être  déjà 
que  trop  arrêté.  Or,  qui  pourrait  dire  com- 
bien celte  victoire  qu'il  remporta  sur  lui- 
même  lui  valut  pour  la  conquête  des  âmes  ? 
De  là,  et  par  ce  seul  effort ,  il  devint  insen- 
sible à  tout  !e  reste  ,  pour  n'êlre  plus  sen- 
sible qu'aux  impressions  de  la  charité.  De  là, 
les  hôpitaux,  dont  il  avait  un  éloignement 
naturel,  devinrent  pour  lui  une  demeure  or- 
dinaire et  agréable;  de  là,  il  apprit  à  vivre 
parmi  les  pauvres,  à  converser  et  à  se  fami- 
liariser avec  les  barbares,  à  les  visiter  dans 
leurs  cabanes  ,  à  les  assister  dans  leurs  be- 
soins, à  les  aider  de  ses  conseils  dans  leurs 
affaires  ,  et  à  s'attirer  ainsi  loule  leur  con- 
fiance ;  car  ces  sauvages,  tout  sauvages  qu'ils 
étaient,  se  trouvaient  forcés  de  l'aimer,  voyant 
qu'il  aimaitjusqu'à  leurs  misères;ct,  témoins 
des  secours  qu'ils  en  recevaient  dans  les  in- 
firmités de  leurs  corps  et  dans  toutes  leurs 
nécessités  lemporolles,  ils  lui  abandonnaient 
au  même  temps  le  soin  de  leurs  intérêts  éter- 
nels et  la  conduite  de  leurs  âmes. 

Ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'un  apôtre 
soit  pauvre  lui-même,  selon  l'ordre  que 
donna  le  Sauveur  du  monde  à  ces  premiers 
prédicateurs  de  l'Evangile  qu'il  envoya  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre,  sans  biens  , 
sans  revenus,  sans  héritages,  et  à  qui  même 
il  marqua  en  termes  exprès,  s'ils  avaient  deux 
babils  ,  de  n'en  garder  qu'un  ,  et  de  n'être 
point  en  peine  de  leur  entretien  et  de  leur 
subsistance.  Dans  les  entreprises  humaines, 
pour  peu  qu'elles  soient  importantes  ,  on  a 
besoin  de  grandes  ressources ,  et  ce  n'esl 
souvent  qu'à  force  de  libéralités  et  de  pro- 
fusions qu'on  les  fait  réussir  ;  mais  n'avoir 
rien,  ne  posséder  rien,  et,  dans  cette  ex- 
trême disette  ,  exécuter  des  desseins  à  quoi 
d'immenses  trésors  et  les  plus  amples  lar- 
gesses ne  suffiraient  pas,  c'est  là  que  paraît 
évidemment  lo  pouvoir  et  la  vertu  de  Dieu. 
Autre  moyen  qu'employa  Xavier  à  la  con- 
version des  peuples  :  il  part  de  Rome  pour 
se  rendre  à  Lisbonne  :  c'est  un  roi  qui  l'in- 
vite, c'est  le  souverain  pontife  qui  l'envoie, 
c'est  de  la  dignitémêmedu  légat  du  sainl-siége, 
aussi  éminente  que  sacrée,  qu'il  est  revêtu  ; 
mais  quelle  pompe  l'accompagne,  ce  minis- 
tre d'un  grand  roi  et  ce  légat  apostolique? 
en  deux  mots,  mes  chers  auditeurs,  vous  al- 
lez l'apprendre  :  un  habit  usé  cl  un  bréviaire, 
voilà  lout  l'appareil  de  sa  marche  ,  et  tou- 
tes les  richesses  qu'il  porte  avec  soi.  Peul- 
ôire,  lorsqu'il  s'agira  d'entrer  dans  le  chaî^p 


45  MYSTt;Ut;S.  SERMON  II.  POUR  LA 

ilu  Soigneur  ,  o"  ijtio  do  Lisbonne  il  fau  ir.i 
passer  -lans  les  lnifcs,pcnsora-l-il  à  se  pom- 
voii?  que  dis-je?  il  se  croira  toujours  aboii  - 
(lamtiient  pourvu  de  loulcs  choses,  tant  qu'il 
niollra  sa  confiance  en  Dieu,  el  qu'il  s'aban- 
lioiHicra  aux  soins  de  sa  providence;  tout 
autre  secours,  il  le  refusera,  se  tenant  plus 
riciie  .le  sa  pauvreté  que  de  tous  les  biens 
(lu  monde. 

C'est  avec  le  sig^ne  de  cette  sainte  pauvreté 
qu'il  arrive  au  Mozambique,  qu'il  se  fait 
\oir  à  Mélinde,  à  Socolora,  à  Goa  ;  qu'il  va 
mouiller  à  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  qu'il  par- 
court le  royaume  de  Tracanvor;  qu'il  visite 
les  lies  de  Manar,  d'Amboine,  de  Ccylan,  les 
iMoluques  ;  vivant  de  ce  qu'il  a  soin  de  tnon- 
dier,  et  du  reste  aussi  peu  attentif  à  sa  nour- 
riture, à  sa  demeure,  à  son  vêlement,  que 
s'il  n'avait  point  de  corps  à  soutenir.  Mais 
quoi!  n'était-ce  pas  avilir  son  caractère? 
nélait-ce  pas  tenter  Dieu"?  Non,  chrétiens, 
ce  n'était  ni  l'un  ni  l'autre;  car,  d'une  part, 
les  dignités  ecclésiastiques  n'en  deviendraient 
que  plus  vénérables,  et  ne  seraient  en  effet 
(lue  plus  respectées  el  plus  révérées,  si  la 
pauvreté  de  Jésus-Chiisl  et  la  simplicité  de 
l'Evangile  en  bannissaient  l'abondance,  le 
luxe  et  le  faste;  et  d'ailleurs  Xaxier  n'igno- 
rait pas  que  Dieu  ne  manque  jamais  à  ses 
ministres  ,  dès  qu'ils  ne  cherchent  que  lui- 
même  et  que  sa  gloire  ,  et  qu'il  fait  même 
servir  leur  pauvreté  au  succès  de  leur  mi- 
nistère. Aussi,  combien  fut  efflcaccle  désin- 
téressement de  notre  apôtre  auprès  de  ces 
inQdèles,  qui  en  furent  tout  à  la  fois  et  les 
témoins  et  les  admirateurs  I  Pourquoi  , 
disaient-ils,  et  comment  un  homme  si  réglé 
et  si  sage  dans  toute  sa  conduite,  a-t-il 
quitté  sa  patrie,  traversé  tant  de  mers  ,  es- 
suyé tant  de  périls,  pour  venir  ici  mener 
une  vie  pauvre  et  misérable?  est-ce  la  na- 
ture, est-ce  l'amour  de  soi-même  qui  inspire 
un  tel  dessein?  il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans 
son  entreprise  quehiue  chose  de  particulier 
el  au-dessus  de  nos  connaissances;  il  faut 
que  ce  soit  un  Dieu  qui  l'ait  envoyé,  et  que  la 
loi  qu'il  nous  annonce  ait  une  vertu  supé- 
rieure et  toute  céleste  ,  qui  nous  est  cachée. 
Ce  raisonnement  était  comme  le  préliminaire 
de  leur  conversion,  et  bientôt  la  grâce  ache- 
vait, parmi  ces  Indiens  ,  ce  que  la  pauvreté 
volontaire  de  Xavier  avait  commencé. 

El  par  quelle  voie  pénétra-t-il  jusque  dans 
la  cipilalc  du  Japon?  ô  providence  de  mon 
Dieu  1  que  vous  êtes  admirable  et  adorable, 
lorsque  vous  employez  ainsi  la  faiblesse 
même,  la  bassesse  même,  l'humilité  même, 
et  l'humilité  la  plus  profonde,  à  soumettre 
les  forts,  les  puissants,  Ici  grands!  Oui,  glo- 
rieux apôtre,  c'est  sur  le  fondement  de  votre 
humilité,  comme  sur  la  pierre  ferme,  que 
Dieu  établit  cette  Eglise  du  Japon,  si  célèbre 
par  ses  combats  pour  la  foi  de  Jésus-Christ, 
et  plus  célèbre  encore  par  ses  triomphes.  Le 
Sauveur  des  hommes  descendantsur  la  terre, 
s'humilia  pour  nous,  dit  saint  Paul,  et  pour 
notre  rédemption,  jusqu'à  prendre  la  forme 
d'esclave  :  Exinanivit  semelipsum ,  forinum 
sent  accipiens  {Philipp.  II}.  Permettez-moi 
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tiics  che;s  auditeurs,  d'en  dire  par  propor- 
tion autant  de  Frtnçois-Xavier,  lorsque, 
pour  (Mitror  dins  l^léaco,  le  siège  de  ce  grand 
empire  où  Di(  u  l'appelait,  et  dont  il  voyait 
les  avenues  fermées,  il  voulut  bien,  par  lo 
plus  prodigieux  abaissement,  se  réduire  à  la 
condition  d'un  vil  serviteur;  que  dans  cette 
vue  il  se  donna  à  un  cavalier,  qu'il  se  char- 
gea de  son  équipage,  qu'il  le  suivit  durant 
près  d'une  journée  par  des  chemins  raboteux 
et  semés  d'épines  qui  lui  déchiraient  les 
pieds;  et  que,  malgré  toutes  ces  difficultés 
qu'il  eut  à  surmonter,  malgré  l'extrême  dé- 
faillance où  le  firent  tomber  tant  de  fatigues, 
il  parvint  enfin  au  terme  d'une  course  si  hu- 
miliantcct  si  pénible  :  Exinavivit semelipsum, 
formam  servi accipiens.LQ  voilà  donc  selon  ses 
vœux  ,  mais  du  reste  seul  et  sans  autre 
escorte  que  deux  compagnons  qu'il  s'est  as- 
sociés :  le  voilà,  dis-jo,  au  milieu  d'une  terre 
ennemie;  et  que  préicnd-il?  la  conquérir 
tout  entière ,  c'est-à-dire  la  purger  de  ses 
anciennes  erreurs,  l'iiislruire  el  la  sancti- 
fier. Et  de  quelles  armes  veut-il  pour  cela  bc 
servir?  point  d'autres  armes  que  celles  dont 
usèrent  avant  lui  les  apôtres,  les  armes  des 
vertus.  Mais  encore  de  quelles  vertus?  non 
point  tant  de  ces  vertus  éclatantes  qui  frap- 
pent les  yeux  et  qui  brillent  devant  les  hom- 
mes, que  des  vertus  les  plus  obscures,  ce 
semble,  et  les  plus  capables  de  le  dégrader, 
de  le  rabaisser,  de  l'anéantir;  d'un  amour 
du  mépris  qui  lui  fait  aimer  et  rechercher  les 
opprobres  et  les  ignominies  ;  d'une  patience 
inaltérable,  qui  lui  fait  supporter,  sans  so 
plaindre,  les  plus  sensibles  affronts  et  les 
injures  les  plus  sanglantes;  d'une  constance 
inébranlable  au  milieu  des  plus  cruelles 
persécutions  que  l'enfer  lui  suscite;  d'une 
condescendance  infatigable  qui  le  fait  des- 
cendre à  tout;  prenant  soin  lui-même  de 
l'instruction  des  enfants,  parcourant  les  rues 
la  clochette  à  la  main  pour  les  rassembler, 
et  se  faisant  comme  enfant  avec  eux,  pour 
en  faire  des  enfants  de  Dieu. 

Combien  d'esprits  profanes  cl  imbus  des 
maximes  du  monde  le  méprisèrent,  et  com 
bien  encore  le  mépriseraient,  en  le  voyant 
au  milieu  de  ces  enfants  qui  le  suivaient  «n 
foule  ,  et  qu'il  recevait  avec  une  bonté  de 
père!  Mais ,  chose  admirable,  et  que  nous 
devons  regarder  comme  le  plus  visible  témoi- 
gnage de  la  présence  et  de  l'opération  mira- 
culeuse de  l'Esprit  divin ,  qui  présidait  à  ces 
saintes  assemblées  !  c'est  de  ces  enfants 
mêmes  que  Xavier  formait  des  troupes  auxi- 
liaires, plus  terribles  à  ienfer  que  toutes  les 
puissances  de  la  terre  ;  c'est  de  ces  enfants 
mêmes  qu'il  faisait  des  apôtres;  c'est  à  c<'s 
enfants  qu'il  donnait  des  missions,  qu'il  com- 
muniquait le  pouvoir  de  guérir  les  malades, 
de  chasser  les  démons  ,  de  prêcher  la  foi. 
Confileor  libi ,  Pater,  Domine  cœli  el  lerrœ, 
quia  abscondisli  hœc  a  sapientibus ,  et  reve- 
lasli  ea  parvulis  [Malth.  ,  XI).  O  mon  Dieul 
disait  ce  saint  homme ,  dans  une  de  ses  épî- 
tres,  j'adore  votre  Providence  éternelle,  d'a- 
voir attaché  à  de  si  faibles  moyens  un  de  vos 
plus  grands  ouvrages  I  mais  je  ne  m'en  étonne 
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j)()iiU,  Seigneur  ;  car  vous  ne  voulez  pas  que 
le  prix  de  voire  mort  soit  anéanti.  Or,  si  l'é- 
loquence des  hommes  pouvait  exécuter  cette 
entreprise  ,  l'humilité  de  la  croix  serait  inu- 
lile  et  sans  effet  :  Non  in  sapienlia  verbi ,  iit 
non  evacuetur  crux  Clirisli  (  I  Cor.,  1).  En- 
suite, s'adre^saut  à  Ignace,  à  qui ,  par  une 
confiance  filiale,  il  déclarait  tous  les  mou- 
vements lie  son  <œur  :  Plût  à  Dieu  ,  pour- 
suivait-il ,  que  tel*  et  tels  que  nous  avons 
connus  dans  l'université  de  Paris,  remplis  de 
science  et  des  plus  belles  qualités  de  l'esprit, 
fussent  ici  pour  admirer  avec  moi  la  force 
de  la  parole  de  Dieu  ,  quand  elle  n'est  point 
déguisée  par  l'artifice  ,  ni  corrompue  par 
l'intention  I  Ils  oublieraient  luul  ce  qu'ils 
savent ,  pour  ne  savoir  plus  que  Jésus-Christ 
crucifié;  et,  au  lieu  de  ces  discours  qu'ils 
préparent  avec  tant  d'étude,  et  qu'ils  débitent 
avec  si  peu  de  fruit ,  ils  se  réduiraient  à  l'élat 
des  enfants,  afin  de  devenir  les  pères  des 
peuples.  Ainsi  parlait  Xavier,  et  de  là  celle 
belle  leçon  qu'il  faisait  à  un  de  ses  plus  il- 
lustres compagnons  ,  recteur  du  nouveau 
collège  de  Goa  :  Barzée,  lui  disait-il  ,  que  le 
soin  du  catéchisme  soit  le  premier  soin  de 
votre  charge.  Ça  été  l'emploi  des  apôtres,  et 
c'est  le  plus  important  de  notre  compagnie. 
Ne  croyez  pas  avoir  rien  fait,  si  vous  le  né- 
gligez ;  cl  "comptez  >ur  tout  ie  reste,  tandis 
que  l'on  s'acquittera  avec  fidélité  d'un  exer- 
cice si  utile  cl  si  nécessaire.  Or,  ce  que  Xa- 
vier conseillait  là-dessus  aux  autres,  c'est  ce 
qu'il  iiratiquait  lui  même  avec  d'alitant  plus 
de  zèle,  qu'il  y  trouvait  tout  ensemble,  cl 
de  quoi  s'humilier,  et  de  quoi  avancer  plus 
sûrement  cl  plus  efficacement  la  gloire  de 
Dieu. 

Vous  me  direz  qu'il  s'est  vu  comblé  d'hon- 
neurs dans  les  cours  des  rois,  qu'ils  l'ont 
reçu  avec  distinction  dans  leurs  palais,  qu'ils 
font  invité  à  leurs  tables,  qu'ils  l'ont  admis 
dans  leurs  entretiens  I  s  plus  familiers  et  les 
plus  intimes.  Je  lésais;  mais  c'est  en  cela 
même  que  nous  découvrons  la  conduite  de 
Dieu  ,  qui  élève  les  petits ,  qui  donne  à  leurs 
paroles  un  attrait  dont  les  âmes  les  plus  hau- 
taines et  les  plus  indociles  se  sentent  tou- 
chées, et  qui,  tout  méprisables  qu'ils  pa- 
raissent, selon  le  monde  ,  leur  fait  trouver 
grâce  au[)rès  Ces  princes  et  des  monarques. 
Vous  me  direz  qu'il  faisait  des  miracles  ,  et 
que  CCS  miracles  si  surprenants  et  si  fré- 
(]uents  prévenaient  les  peuples  en  sa  faveur, 
et  le  rendaient  célèbre  dans  l'Inde  et  dans  le 
Japon.  J'en  conviens  ;  mais  pourquoi  Dieu 
lui  mit-il  de  la  sorle  son  pouvoir  dans  les 
mains?  Parce  que  c'était  un  homme  qui, 
sans  se  confier  jamais  en  lui-même,  ne  se 
confiait  qu'en  Dieu  ;  un  homme  qui  ,  sans 
jamais  s'attribuer  rien  à  lui-même,  réfé- 
rait tout  à  Dieu  ;  un  homme  qui  ,  ennem.i  de 
sa  propre  gloire  et  de  lui-mcme  ,  ne  cher- 
chait pour  lui-même  dans  tous  ses  travaux 
que  le  travail,  et  ne  pensait  qu'à  faire  adorer 
el  aimer  Dieu;  enfin  un  homme  qui ,  dans  le 
dénùrnent  entier  et  le  parfait  dépouillement 
où  il  s'était  réduit,  donnait  à  connaître  que 
tuul  ce  ii'i'il  opérait  de  plus  m  rycilleux  cl 
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de  plus  grand  n'ctail  l'effet,  ni  de  la  pru- 
dence, ni  de  l'opulence,  ni  de  la  puissance 
humaine,  mais  uniquement  et  incontestable- 
ment l'ouvrage  de  Dieu. 

N'en  disons  pas  davantage,  mes  chers  au- 
diteurs ;  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  ra'étendrc; 
ici  plus  au  long,  et  il  faut  finir.  Mais,  soit 
que  nous  considérions  le  succès  de  François- 
Xavier  dans  le  cuurs  de  sa  mission,  soit'que 
nous  ayons  égard  aux  moyens  qu  il  y  a  faii 
servir,  nous  pouvons  conclure  que,  depuis 
saint  Paul,  le  docteur  des  nations,  jamais 
homme  n'a  pu  dire  avec  plus  de  vérité,  ni  plus 
de  sujet  que  Xavier  :  Existimo  niltil  me  mi- 
nus fecisse  a  magnis  apostolis  (Il  Cor.,  XI)  : 
Je  crois  n'en  avoir  pas  moins  fait  que  les  plus 
grands  apôtres.  Quand  saint  Paul  parlait  de 
la  sorte,  cétait  sans  préjudice  de  son  humi- 
lité ,  puisque  dans  le  fond  il  se  regardait 
comme  le  dernier  des  apôtres  :  Ego  eniin 
sum  minimus  apostolorum  (1  Cor. ,  XV).  Et , 
quand  je  mets  ce  glorieux  témoignage  dans 
la  bouche  de  Xavier,  ce  n'est  pas  pour  expri- 
mer ce  qu'il  pensait  de  lui-même  ,  mais  ce 
que  nous  en  devons  penser.  Une  chose  lui  a 
manqué,  c'est  de  verser  son  sang  comme  les 
apôtres,  cl  de  joindre  à  la  gloire  de  l'aposio- 
lat  la  couronne  du  martyre.  I^Iais,  mon  Dieu, 
vous  savez  quels  furent  sur  cela  les  senti- 
ments et  les  dispositions  de  son  cœur.  Vous 
savez  quel  sacrifice  il  eut  à  vous  faire  ,  et  il 
vous  fit,  sur  ce  rivage  où  il  plut  à  votre  pro- 
vidence de  l'arrêter  el  de  terminer  sa  course. 
Si  le  désir  peut  devant  vous  suppléer  à  l'elîet, 
ah!  Seigneur,  souhaita-t-il  rien  plus  ardem- 
ment que  de  sacrifi  r  pour  vous  sa  vie?  Et 
même  ne  la  sacrifia-t-il  pas  ;  et  une  vie  volon- 
tairement exposée  ,  pour  l'Iionneur  de  voire 
nom  el  pour  la  propagation  de  votre  Eglise, 
à  tant  de  fatigues  sur  la  terre,  à  tant  d'orages 
sur  la  mer,  à  tant  de  traverses  de  la  part  de 
vos  ennemis,  à  tant  de  souffrances  et  de  mi- 
sères ,  ne  fût-ce  pas  une  mort  continuelle  et 
un  martyre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  voilà  le  mo- 
dèle que  celle  sainte  solennité  nous  met  au- 
jourd'hui devant  les  yeux  ;  cl,  quand  je  dis 
mes  frères,  j'entends  ceux  que  Dieu  a  choi- 
sis pour  les  mêmes  emplois  el  le  même  mi- 
nistère que  François-Xavier;  ceux  qu'il  a 
destinés  à  la  conduite  des  âmes,  à  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  à  toutes  les  fonctions  du 
sacerdoce,  tels  qu'il  s'en  trouve  ici  plusieurs 
séculiers  et  religieux  de  tous  les  états  el  de 
tous  les  ordres.  C'est,  dis-je,  à  vous,  mes 
frères,  queje  m'adresse  présentement,  à  vous 
qui  êtes  les  prê'.res  de  Jésus-Christ,  qui  êlcs 
les  coopéraleurs  du  salut  des  hommes,  qui 
êtes  établis  pour  la  sar.ctificaliun  des  peu- 
ples. 11  ne  m'appartient  pas  de  vous  appren- 
dre vos  devoirs  ;  mais  encore  est-il  bon  que 
nous  nous  instruisions  quelquefois  les  uns 
les  autres  ;  el  puisque  nous  honorons  en  ce 
jour  la  sainteté  d'un  prêtre,  d'un  mission- 
naire, d'un  prédicateur,  d'un  confesseur, 
d'un  directeur  des  consciences,  et  que  nous 
participons  à  toutes  ces  qualités,  n'est-il  pas 
convenable  que  nous  fassions  quelque  retour 
sur  nous-mêmes,  po'"'   '^^'''  coinmciit  nous 
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les  soutenons?  Dieu  a  fait  des  prodiges  par 
lemiiiislcrede  saint  François-Xavier,  et  sou- 
vent il  no  fait  rii'ii  ou  presque  rien  par  le 
nôtre.  D'où  vient  celte  dilTerence?  Il  est  bien 
juste  que  nous  en  recherchions  la  cause  ,  et 
que  nous  examinions  si  notre  zèle  aies  mê- 
mes caractères  que  celui  de  Xavier,  s'il  est 
aussi  pur,  s'il  est  aussi  désintéressé,  s'il  nous 
détache  aussi  parfaitement  du  monde  et  de 
nous-mémos;  car,  vous  le  savez  mieux  que 
uioi ,  mes  frères,  toute  sorte  de  zèle  n'est 
pas  le  véritable  zèle  de  la  charité,  et  il  n'y  a 
rien  qui  demande  plus  de  discernement  que 
le  vrai  zèle,  [)arce  qu'il  n'y  a  rien  en  général 
de  plus  sujet  que  le  zèle  à  l'illusion  et  à  la 
passion.  On  a  quelquefois  trop  de  zèle,  disait 
le  grand  évcquc  de  Genève,  saint  François 
de  Sales  ;  et,  en  même  temps,  ajoulait-il,  l'on 
n'en  a  pas  assez.  On  en  a  trop  d'apparent, 
et  l'on  n'en  a  pas  assez  de  solide;  on  en  a  trop 
pour  les  créatures,  et  l'on  n'en  a  pas  assez 
pour  Dieu  ;  on  en  a  trop  pour  les  autres,  et 
ion  n'en  a  pas  assez  pour  soi-même;  on  en  a 
trop  pour  les  riches  et  pour  les  grands,  et 
l'on  n'en  a  pas  assez  pour  les  pauvres  et 
pour  les  petits  :  or,  tout  cela  ce  sont  des  fan- 
tômes de  zèle. 

Mais  le  point  important,  mes  frères,  c'est 
ce  que  j'ai   dit  et  ce  que  Xavier  nous  a  si 
bien  appris, savoir,  quenousneserons  jamais 
des  instruments  dignes  de  Dieu,  et  propres  à 
l'avancement  de  sa  gloire,  si  nous  ne  mou- 
rons à  nous-mêmes,  et  si  nous  n'entrons  dans 
cet  esprit  d'anéantissement  qui  fut  l'esprit 
du  Sauveur  des  hommes  et  l'esprit  de  tous 
les  apôtres.  V'oilà  de  quoi  nous  devons  être 
persuadés  comme  d'un  principe  de  foi  :  avec 
cela  Dieu  se  servira  de  nous  ;  sans  cel-a  Dieu 
n'agréera  jamais  nos  soins.  Nous  pourrons 
bien  faire  des  actions  éclatantes,  mais  nous 
ne  gagnerons  point  d'âmes  à  Jésus-Christ  ; 
le  monde  nous  applaudira,  mais  le  monde  ne 
se  convertira    pas  ;   nous    établirons    notre 
réputation,  mais  Dieu  n'en  sera  pas  plus  glo- 
rifié :  et  pourquoi  voudrait-on  que  les  choses 
allassent  autrement?  sur  quoi  l'espérerai l-on? 
Dieu  a  prétendu  sauver  le  monde  par  l'hu- 
milité ;  le  sauverons-nous  par  la  recherche 
d'une  vaine  estime  et  d'un  faux  honneur?  Le 
Fils  de  Dieu   s'est  anéanti  lui-même   pour 
opérer  le  salut  des  pécheurs  :  y  coopérerons- 
nous  en  nous  élevant  et  en  nous  faisant  va- 
loir ?  Non,   non,   mes  frères,  cela  ne   sera 
jamais;  Dieu  n'a  point  pris  cette  voie,  et  il 
ne  la  prendra  jamais.  Les  apôtres  ont  con- 
verti le  monde  par  l'opprobre  do  la  croix  , 
et  c'est  par  là  que  nous  le  devons  convertir. 
De  là  vient  que,  quand  je  vois  les  ouvriers 
évangéliqucs  dans  l'élévation  et  dans  l'éclat, 
favorisés,  honorés,  approuvés  du  monde,  je 
tremble,    et   je   me  défie  de  ces   avantages 
trompeurs  :  pourquoi  ?  parce  que  je  dis  :  Ce 
n'est  point  de  la  sorte  que  le   monde  a  été 
sanctifié.  Au  contraire,  quand  je  les  vois  eu 
butte  à  la  censure  et  à  la  malignité  du  monde, 
dans  l'abjection,  dans  la  persécution, dans  le 
mépris  et  dans  la  haine  du  monde,  j'en  au- 
gure  bien  :  car  je  sais  que  ce   sont  là  les 
moyens   dont   Jésus-Christ  cl  les  premiers 


niinistres  de  son  Fgliso  se  sont  servis,  l'ar- 
d.juuez moi,  mes  frères,  si  je  vous  explique 
ainsi   mes  sentiments,  je  le  fais    plus  pour 
ma  propre  instruction  que  pour  la  vôtre. 

Pour  vous,  mes  cliers  auiliteurs,  qui  n'êtes 
point  appelés  de  Dieu  à  ces  fonctions  aposio  • 
liques,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  demander  , 
c'est  que  vous  soyez  les  apôtres  de  vou-;- 
mêmes  ,  et  que  vous  ayez  pour  votre  âmo  , 
chacun  en  particulier,  le  même  zèle  cjuc 
François-Xavier  a  eu  pour  relie  des  autres. 
Est-ce  trop  exiger  de  vous?  Tout  ce  que  j'ai 
à  vous  demander,  c'est  que  vous  soyez  l  s 
apôtres  de  vos  familles,  et  que  vous  fassiez 
au  moins  servir  Dieu  dans  vos  maisons,  et 
par  vos  domestiques,  par  vos  proches  ,  par 
vos  enfants,  connue  François- Xavier  l'a  fait 
servir  dans  des  terres  étrangères,  et  par  des 
sauvages  et  des  barbares.  Cela  u'est-il  pas 
raisonnable  ?  Ah  I  chrétiens,  si  nous  venons 
à  nous  perdre,  et  si  nous  négligeons  le  salut 
de  quelques  âmes  qui  nous  sont  confiées, 
([u'aurons-nous  à  répondre  ,  quand  Dieu 
nous  mettra  devant  les  yeux  des  apôtres  qui, 
non  contents  de  se  sauver  eux-mêmes,  ont 
encore  sauvé  avec  eux  des  nations  entières? 
Prévenons  un  si  terrible  reproche,  et,  par 
une  ferveur  toute  nouvelle,  mellons-nous  en 
état  de  parvenir  un  jour  à  cette  souveraine 
béatitude  que  la  foi  nous  propose  comme  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens,  et  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON  IlL 

POOR  LA  FÊTE  DE  SAINT  THOMA-^,  APÔTRE. 

Noii  esse  incretliiliis,  sed  fidclis. 

Ne  soiiez  pus  incrédule,  mais  soij'z  fidèlt,  (S.   Jean 

c/f.XX). 

Ce  sont  les  deux  points  d'instruction  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  pioiose  dans  l'Evangifc 
de  ce  jour,  et  qui  renferment  en  deux  mots 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  datis  la  vie 
fhrétiennect  dans  la  voie  du  salut  éternel. 
Ne  soyez  point  incrédule:  voilà  l'écucil  que 
nous  avons  à  éviter  ;  soyez  fidèle  :  voilà 
l'heureux  terme  où  nous  devons  parvenir, 
lui  effet,  si  nous  étions  vraiment  fidèles, 
nous  serions  justes,  nous  serions  saints, 
nous  serions  parfaits  ;  et  nous  ne  sommes 
'  communément  vicieux,  impies,  corrompus, 
que  parce  que  nous  sommes  incrédules.  La 
loi,  telle  que  la  veut  saint  Paul,  nous  inspi- 
rerait ia  ferveur,  le  zèle,  la  piété:  et  Tin- 
ciédulité  ne  produit  dans  nos  esprits  et  dans 
nos  cœurs  que  relâchement,  qu'aveuglement, 
qu'eudurcissciocnt.  Comme  la  foi,  selon  le 
concile  de  Trente,  est  le  principe  et  la  racine 
de  notre  justification,  l'incrédulité  est  l'ori- 
gineetlasourcede  notre  réprobation  :  comme 
la  foi  nous  sauve,  l'incréduliié  nous  perd. 
C'est  donc  un  abrégé  de  toute  la  morale  chré- 
tienne, que  ce  que  dit  Jésus-Christ  à  saint 
Thomas  :  Noli  esse  incredulns,  sed  fidelis. 
C'est  aussi  ce  que  j'entreprends  de  vous  mon- 
trer dans  ce  discours,  où  sans  m'arrêtera 
faire  le  panégyrique  du  glorieux  apôtre  doni 
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nous  célébrons  la  fcie,  je  veux,  en  vous  ap- 
pliquant son  exemple,  vous  instruire  pre- 
mièrement du  désordre  de  l'incrédulité , 
et  en  second  lieu  du  mérite  do  la  foi  : 
du  désordre  de  l'incrédiililé  ,  pour  vous 
on  donner  de  l'horreur  :  du  mérite  de  la 
foi,  pour  vous  engager  à  l'acquérir.  Ainsi, 
mes  chers  auditeurs,  n'attendez  point  de 
moi  d'autre  moralité  que  celle  qui  regarde  la 
pratique  et  l'usage  de  la  foi  ;  car  c'est  à  cela 
que  je  m'attache  uniquement.  Dans  tous  les 
autres  entreliens  de  cet  Avent,  je  me  suis 
servi  des  règles  cssenticlips  de  la  foi,  pour 
réformer  vos  mœurs  raujourd'hui  je  veux  me 
servir  des  règles  mêmes  de  vos  mœurs, pour 
perfectionner  votre  foi.  Demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  Tinlercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

C'est  une  propriété  de  l'être  de  Dieu,  que 
le  prophète  royal  a  remarquée,  et  dont  il  a 
prétendu  faire  un  sujet  d'éloge,  quand  il  a 
dit  que  les  ténèbres  où  Dieu  se  dérobe  à  nos 
yeux,  et  qui  nous  le  cachent  dans  cette  vie, 
ne  sont  pas  moins  admirables  que  sa  lumière 
même  ;  et  que  tout  ce  que  nous  découvrons 
d'éclatant  et  de  lumineux  dans  ses  perfec- 
tions adorables  n'est  pas  plus  glorieux  pour 
lui,  ni  plus  vénérable  pour  nous,  que  ce 
qui  nous  y  paraît  enveloppé  de  nuages,  et 
couvert  du  voile  d'une  mystérieuse  obscu- 
rité. Car,  c'est  ainsi  que  saint  Ambroise  a 
expliqué  ce  passage  du  psaume  :  Sicut  tene- 
hrœ  ejus,  iia  et  lumen  ejus  {Ps.  CXXXVIII). 
Sa  lumière  est  comme  ses  ténèbres,  et  ses 
ténèbres  ont  quelque  chose  d'aussi  divin  que 
sa  lumière.  Permettez-moi,  chrétiens,  en 
gardant  toutes  les  mesures  nécessaires,  et 
sans  vouloir  en  aucune  sorte  comparer 
la  créature  a^ec  Dieu,  d'appliquer  ces  pa- 
roles à  l'apôtre  saint  Thomas,  dont  la  con- 
duite et  l'exemple  nous  doit  servir  ici  de  le- 
çon. L'Evangile  nous  le  représente  en  deux 
états  bien  contraires,  savoir,  dans  les  ténè- 
bres de  l'infulélité  et  dans  les  lumières  d'une 
foi  vive  et  ardente  :  dans  les  ténèbresde  l'in- 
fidélité, lorsqu'il  doute  de  la  résurrection  de 
•îésus- Christ,  et  qu'il  refuse  de  la  croire; 
dans  les  lumières  d'une  foi  vive  et  ardente, 
lorsque,  pleinement  persuadé  de  celle  résur- 
rection, il  reconnaît  Jésus-Christ  pour  son 
Seigi'.eur  et  son  Dieu.  Or,  je  prétends  que, 
dans  ces  deux  étals,  saint  Thomas  participe 
en  quelque  façon  à  cette  merveilleuse  pro- 
priété que  David  altrihuait  à  Dieu,  et  qu'on 
peut  très-bien  dire  de  lui,  quoique  dans  un 
sens  tout  différent  :  Sicut  tcnebrœ  ejus,  ila  et 
lumen  ejus.  Comment  cela?  parce  que  les  lu- 
mières de  sa  foi  cl  les  ténèbres  de  son  infi- 
délité, sans  les  considérer  par  rapport  à  lui- 
même,  ont  été  également  utiles  et  salutaires 
pour  nous.  Les  ténèbres  de  son  infidélité 
nous  font  connaître  les  désordres  de  la  nôtre; 
et  les  lumières  de  sa  foi  ont  une  vertu  par- 
ticulière pour  alTermir  et  pour  animer  notre 
foi  :  Sicut  tenebrœ  ejus,  ila  et  lumen  ejus. 
Aussi  est-ce  une  question  entre  les  Pères,  si 
riiglisc  a  moins  profité  de  l'infidélitédesaint 
Thomas,  que  de  sa  foi;  ou  si  la  foi  de  saint 
Thomas  a  clé  plus  utile  à  l'Eglise,  que  son 


infidélité  :  et  tous  conviennent  que  la  foi  do 
cet  apôlre,  sans  son  incrédulité,  ne  nous  au- 
rait pas  suffi;  que  son  incrédulité,  sans  sa 
foi,  nous  aurait  été  pernicieuse  :  mais  que 
son  incrédulité,  suivie  de  sa  foi,  ou  plutôt 
que  sa  foi,  précédée  de  son  incrédulité,  a  été 
pour  nous  une  source  de  grâces.  Or,  mon 
dessein  est  de  vous  les  découvrir,  cosgrâces; 
et,  pour  y  observer  quelque  ordre,  j'avance 
deux  propositions:  car  je  dis  que  l'incrédu- 
lité de  saint  Thomas,  par  une  conduite  de 
Dieu  bien  surprenante,  sert  à  la  justification 
do  notre  foi  :  voilà  l'avantage  que  nous  li- 
rons de  ses  ténèbres,  et  ce  sera  la  première 
partie;  j'ajoute  que  la  foi  de  saint  Thomas, 
par  une  vertu  particulière,  est  le  remède  de 
notre  infidélité  :  voilà  en  quoi  nous  profitons 
de  ses  lumières,  et  ce  sera  la  secondepartie  : 
Sicut  tenebrœ  ejus,  ila  et  lumen  ejw.Vn  apô- 
lre incrédule,  qui,  par  son  incrédulité  même 
nous  apprend  à  être  fidèles  ;  un  apôtre  plein 
de  foi,  qui,  par  la  confession  de  sa  foi,  nous 
empêche  d'être  incrédules  :  c'est  tout  le  su- 
jet de  voire  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Entreprendre  de  justifier  la  foi  par  l'infidé- 
lité même,  c'est  ce  qui  semble  d'abord  un 
paradoxe;  mais,  dans  le  sentiment  de  saint 
Augustin,  c'est  une  des  voies  les  plus  cour- 
tes pour  discerner  la  vérité  de  l'erreur.  J'ap- 
pelle justifier  la  foi  par  l'infidélité  même,  oppo- 
ser laconduile  de  l'infidélité  à  laconduilede  la 
foi,  les  caractères  de  l'infidélité  aux  caractères 
de  la  foi,  c'est-à-dire  opposer  les  égarements 
do  l'infidéliléàladroiture  delà  foi,les  désordres 
de  l'infidélité  à  la  perfection  de  la  foi,  la  té- 
mérité, la  folie,  et,  souffrez  que  j'use  de  ce 
terme,  qui  n'a  paru  ni  trop  fort  ni  trop  dur 
à  saint  Augustin,  l'extravagance  de  l'infidé- 
lité à  la  prudence  de  la  foi  ;  en  un  mot,  com- 
parer l'une  avec  l'autre  et  examiner  l'une 
par  l'autre,  puisqu'il  est  vrai  que  cet  exa- 
men seul  et  celle  comparaison  doit  obliger 
tout  homme  raisonnable  à  conclure  en  fa- 
veur de  la  foi  et  !e  préserver  pour  jamais  du 
péché  de  l'infidélité.  Arrêtons-nous  donc  à 
ce  plan  que  je  me  propose,  et  considérons-le 
dans  toute  son  étendue.  Car  je  remarque 
dans  l'incrcdulilé  de  saint  Thomas,  quatre 
différents  caractères,  qui  nous  expriment 
pariailement  la  nature  de  ce  péché  aujour- 
d'hui si  contagieux  et  si  répandu  dans  le 
monde;  j'y  remarque,  dis-je,  l'esprit  de  sin- 
gularité, la  préoccupation  du  jugement,  l'at- 
tache opiniâtre  à  sa  première  résolution,  et 
la  petitesse  d'un  génie  borné  qui  veut  mesu- 
rer par  les  sens  les  choses  de  Dieu,  en  ne 
croyant  que  ce  qu'il  voit.  Voilà,  mes  chers 
auditeurs,  ce  qui  fil  le  malheur  de  cet  apôtre, 
cl  ce  que  vous  avez  dû,  comme  moi,  observer 
dans  la  suite  de  notre  évangile.  La  singula- 
rité paraît  en  ce  que  saint  Thomas  se  trouva 
séparé  des  autres  disciples,  quand  le  Sau- 
veur du  monde  se  fit  voir  à  eux  le  huitième 
jour  après  sa  résurrection  :  Non  erat  cum 
cis,quando  venit  Jésus  {Joun.,  XX)  ;  la  préoc- 
ciipalion,  en  ce  qu'avant  que  de  s'éclaircir  et 
de  s'informer  cxaetemeul  desrhO'^cs,  il  se  dé- 
termina à  ne  pas  troiio  que  le  Fils  de  Dieu 
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fût   rpssuscilé,  et  déclara  qu'il  ne  le  croirait 
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pas  :  Non  crcihm  {Joan.,  XXj.  L'opiniâlrcté, 
tncequ'iiporsislaol  qu'il  s'obsliiiaà  ne  le  pas 
(  roireen  effet,  malgré  le  témoignage  de  tous 
les  autres  qui  assuraient  avoir  vu  leur  Maître 
\ivant  :  Yidimus  Dominiim  {Ibid.);  enfin,  la 
petitesse  d'un  génie  borné,  en  ce  qu'il  vou- 
lut que  ses  yeux  fussent  les  seuls  et  uniques 
juges  d'une  vérité  si  solidement  confirmée 
d'ailleurs;  protestant  que,  s'il  ne  voyait  pas 
iui-ménie  Jé^us  Clirisl,  on  ne  le  ferait  jamais 
(Onvenir  de  ce  qu'on  lui  en  rapportait  :  Nisi 
ridero  fixaram  clavorum,  etmillammanwn  in 
lotus  ejiis  [Ibid.).  Caradères,  dit  saint   Au- 
gustin, propres  de  tous  les  esprits  incrédules 
et  pervertis  dans  la  foi,  comme  si  Dieu  avait 
eu  dessein  de  nous  marquer  dans  cet  exem- 
ple tous  lesécueiis  auxquels  il  prévoyait  que 
notre  foi  serait  un  jour  exposée,  et  que  nous 
.iurions  à  éviter  dans  le  monde  si  nous  vou- 
lions y  conserver  une  religion  pure  et  sans 
tache  ;  caractères   dincrédulité   directement 
opposés  aux  caractères  de  la  loi  et  de  l'es- 
luit  chrétien;  car  l'esprit  chrétien  qui  agit 
j>ar  les  mouvements  de  la  foi  est  un  esprit 
i  niversel,  un  esprit  droit ,  un  esprit  docile, 
i  n  esprit  élevé  au-dessus  des  sens  :  un  es- 
I  rit  universel  qui  s'attache  à  l'Eglise  et  qui 
s'y  conforme;  un  esprit  droit  qui,  pour  cher- 
«  lier  la  vérité,  se  dégage  de  toute  préven- 
iion;un  esprit  docile  qui   revient  aisément 
«le  ses   erreurs;  un    espiit  élevé  au-dessus 
des  sens  qui  n'a  pour   règle  que  les  grands 
principes  de  la  toute-puissance  et  de  la  sa- 
gesse de  Dieu ,  lorsqu'il  s'agit  des  œuvres 
de  Dieu.  Encore  une  fois,  quand  il  n'y  au- 
rait que  cette   seule  opposition  entre  la  foi 
cl  l'incrédulité,  ne   faudrait-il  pas  avouer 
que  l'incrédulité,   de  la  manière  qu'elle  se 
forme  dans  la  plupart  des  hommes  du  siècle, 
est  un  pur  dérèglement  de  l'esprit  humain  ;  au 
lieu  que  la  foi  est  par  excellence  la  vertu  des 
i'uncs  raisonnables  et  sages?  Faisons  sur  cha- 
cun de  ces  caractères  aulantderéllexionsel  lâ- 
chez de  bien  entrer  dans  tout  s  ces  pensées. 
Thomas,  un  des  disciples  du  Sauveur,  n'é- 
tait  pas  avec  les  autres  quand   le  Sauveur 
ressuscité  parut  au  milieu  d'eux  :  'Thomas 
(tuton.  unus  ex  duodccim.  non  eral   cum  eis 
(jnando  vcnit  Jésus.  Prenez  garde,  s'il  vous 
plaîl,  qu'il  n'était  pas  avec  les  autres,  dans 
\iu  temps  où  il  avait  toute  sorte  d'intérêt  et 
même  d'obligation  de  s'y  trouver,   puisque 
«  "était  dans  un  temps  où  le  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ, auparavant  dispersé,  venait  heu- 
leuscment  de  se  réunir  ;  dans  un  temps   où 
les  apôtres,   premiers  pasteurs  de  ce  trou- 
peau,  se  tenaient  assemblés  en    un   même 
lii'u  :  Ubicrunt  discipuH  conqregnli  (Joan., 
XX);  et  par  conséquent  où  ilélait  très-dan- 
gereux  d'être    séparé  di;   leur  compagnie, 
parce  que,  selon  la  remarque  de  saint  Chry- 
sostome,  l'assemblée  des  apôtres  et  des  dis- 
r:ples   en  ce  même  lieu  représentait  tout  le 
corps  de  l'Eglise  naissante.  Cependant  s.iint 
Thomas  en  demeurcéloigné,ct  dans  cette  con- 
joncture   où  deux  raisons   particulières  les 
«•bligeaienl  tous  à  se  tenir  unis  :  l'une,  poursc 
l'éparer  à  soutenir  la  itcrséculiondcs  Juifs  ; 


Ubi  erant  congregati  propler  melum  Judœo- 
mm  {Ibid.);  l'autre,  pour  attendre  l'eflel  de 
la  parole  du  Fils  de  Dieu,  qui  leur  avait  ex- 
pressément promis  celle  apparition,  cl  qui 
par  là  voulait  pleinement  les  convaincre  de 
la  vérité  d'un  mystère  qu'il  savait  devoir 
êire  un  des  plus  solides  fondements  de  leur 
foi  ;  saint  Thomas,  dis-je,  est  le  seul  qui, 
dans  une  conjoncture  aussi  essentielle  que 
celle-là,  ne  communique  point  avec  ses  frè- 
res :  Non  cral  cum  eis,  quando  venit  Jésus. 
Tel  est  l'esprit  de  singularité,  et  je  prétends, 
chrétiens,  que  cet  esprit  est  le  principe  le 
p!us  ordinaire  de  l'incrédulité;  car  voilà  une 
des  plus  communes  sources  d'où  procèdent 
mille  désordres  qui  corrompent  ou  qui  altè- 
rent, dansles  esprits  deshommes,  la  puretéde 
la  foi. Qui  fait  dans  le  monde  tant  de  libertins 
en  matière  de  créance?  L'alTectalion  d'une 
vaineetorgueilleusesingularilédont  les  liber- 
tins se  piquent  ;  ils  croient  qu'il  leur  suffit 
d'être  singuliers,  pour  avoir  plus  de  lumières 
et  plus  de  raison  que  les  autres  ;  ne  pas  pen- 
ser comme  les  autres,  et  parler  autrement 
que  les  autres  ;  dire  ce  que  personne  n'a  osé 
dire,  et  rejeter  ce  que  tout  le  monde  dit, 
voilà  en  quoi  consiste  celle  supériorité  d'es- 
prit dont  ils  se  fiattent,  voilà  tout  le  secret 
de  leur  libertinage.  Et  sur  quoi  s'appuient- 
ils  et  se  fondent-ils  pour  secouer  le  joug  de 
la  foi?  Sur  leur  propre  sens,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  règle,  car,  bien  loin  de  convenir 
avec  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  d'une 
humble  soumission  à  la  foi,  à  peine  convien- 
nent-ils avec  aucun  de  ceux  qui  méprisent 
cette  voie,  et  qui  sont  libertins  comme  eux  ; 
puisqu'il  est  vrai  que  chaque  libertin,  selon 
son  caprice,  se  fait  intérieurement  une 
créance  à  sa  mode  et  qui  n'est  que  pour  lui 
seul  ;  suivant  en  aveugle  toutes  ses  idées, 
raisonnant  tantôt  d'une  façon  el  tantôt  de 
l'autre,  se  formant  des  systèmes  chimériques 
de  providence  et  de  divinité,  qu'il  établit  et 
qu'il  renverse,  selon  l'humeur  présente  qui 
le  domine,  ne  se  fixant  à  rien  et  contestant 
sur  tout. 

Ce  que  je  dis,  n'est-ce  pas  ce  que  l'expé- 
rience nous  fait  voir  tous  les  jours  en  tant 
de  mondains,  et  ce  qu'éprouvent  peut-être 
plusieurs   de  ceux  qui  m'entendent?  Qui  de 
tout  temps  a  produit  les  hérésies  dans  l'E- 
glise de  Dieu?  Permettez-moi  de  ra'étendre 
sur  ce  point,  spécialement  propre  pour  ceux 
d'entre  nos   frères  que  le  malheur  de  leur 
naissance  avait  autrefois  séparés  de  noire 
conununion  :  car  je  sais  qu'il  y  en  a  dans  cet 
.iuditoire,  et  je  n'aurais  pas  le  zèle  que  je 
dois  avoir  pour  leur  conversion  parfaite  et 
pour  leur  salut,  si  je  manquais  à  leur  don- 
ner une  instruction  qui   leur  peut  être   si 
utile.  Qui  donc  de  tout  temps  a  produit  les 
hérésies  dans  l'Eglise  de  Dieu  ?  L'amour  de 
la  singularité.  Voulez-vous  une  notion  gé- 
nérale dos  hérétiques  ?  La  voici,  telle  que  je 
la  tire  de  l'Ecriture  :  Ce  sont  des   hommes, 
dit  l'apôtre  saint  Jude,  qui  se  séparent  eux- 
mêmes  :   m  sunl  qui  segreqant  scmetipsns 
{lipist.  Judœ) ,  c'est-à-dire  des  hommes  qui, 
par  un  schisnie  malheureux,  cntrclienaeaî 
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au  milieu  du  christianisme  des  sociétés  par- 
ticulières au  préjudice  de  l'unité  ;  des  hom- 
mes qui  se  font  des  intérêts  à  part;  qui, 
comme  parle  saint  Augustin,  se  gloriflent 
d'un  certain  chef  dont  la  secte  est  aussi  nou- 
velle que  le  nom  :  Prœsumentes  de  nescio 
quo  duce  siw  qui  cœpit  lieri  {Aug.),  et  qui, 
par  un  aveuglement  extrême,  aiment  mieux 
abandonner  la  créance  de  l'Eglise,  aiment 
mieux  dire  que  l'Eglise  s'est  trompée  ,  ai- 
ment mieux  avoir  toute  l'autorité  de  l'Eglise 
à  éluder  ou  à  combattre,  que  de  renoncer  à 
ce  prétendu  chef.  C'est  pour  cela  que  les 
partisans  de  ces  sectes  infortunées  dont  le 
royaume  de  Jésus-Christ  a  été  troublé,  ont 
toujours  eu,  lualgré  eux,  des  nomsqui  les  ont 
«listingués  dans  le  monde  :  luthériens,  péla- 
gicns,  nestoriens,  ariens  ;  au  lieu,  disait  Vin- 
cent de  Lérins,  que  nous,  qui  sommes  de- 
meurés fidèles  et  qui  détestons  leurs  erreurs, 
nous  avons  conservé  le  nom  de  catholiques 
et  d'enfants  de  cette  Eglise  universelle,  qui 
n'est  ni  de  celui-ci  ni  de  celui-là,  mais  de 
Jésus-Christ.  Nom  vénérable  qu'on  ne  nous 
a  point  disputé,  et  dont  la  possession  pai- 
sible est  un  des  titres  que  nous  gardons 
plus  chèrement.  Or,  je  dis  que  cela  seul  est 
tm  préjugé,  mais  un  préjugé  infaillible  en 
faveur  de  notre  foi  ;  car  si,  dans  tout  autre 
sujet,  la  singularité  doit  être  suspecte, com- 
bien plus  lorsqu'il  s'agit  de  la  foi,  laquelle, 
selon  l'Apôtre,  est  le  sacré  lien  qui  doit  unir 
tous  les  hommes  dans  le  culte  d'un  même 
Dieu  et  d'un  même  Seigneur  :  Unus  Daminux, 
nna  fides  {Ephes.,  IV)  !  Si,  dans  les  affaires 
même  temporelles,  s'écarter  du  sentiment 
commun  est  une  témérité  insoutenable,  que 
doit-on  penser  de  celui  qui  s'en  écarte  dans 
une  chose  aussi  essentielle  que  la  religion  ; 
qui,  pour  discerner  le  vrai  et  le  faux  dans 
les  difficultés  et  les  différends  qui  peuvent 
naître  en  matière  de  créance,  prétend, comme 
les  sectateurs  de  Calvin,  que  ce  n'est  point 
par  l'esprit  de  l'Eglise  qu'il  doit  être  dirigé, 
mais  par  un  esprit  intérieur  qui  est  en  lui?Que 
faut-il  attendre  d'une  semblable  conduite?  et 
s'il  est  si  difficile  à  Ihommelivréà  son  propre 
sens  de  trouver  la  vérité  qui  dépend  des 
simples  lumièros  de  la  nature,  comment 
Irouvera-t-il  celle  dont  la  connaissance  est 
un  don  de  la  grâce  ?  Car  enfin,  à  qui  Jésus- 
Christ  a-t-il  promis  ce  don?  à  qui  a-t-il 
confié  le  dépôt  de  cette  vérité?  à  qui  en  a-t- 
il  révélé  le  secret  cl  rintelligcnce?  N'est-ce 
pas  à  l'Eglise,  son  épouse?  De  là  vient  que 
saint  Paul ,  après  avoir  employé  quatorze 
années  de  son  apostolat  dans  la  prédication 
de  l'Evangile,  voulut,  comme  il  le  déclare  lui- 
même,  retourner  à  Jérusalem  ,  pourquoi  ? 
Pour  exposer  aux  fidèles,  et  surtout  à  ceux 
(jui  tenaient  dans  l'Eglise  les  premiers  rangs, 
la  doctrine  qu'il  avait  prêchée  aux  gentils; 
afin,  disait-il,  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ce 
qu'il  avait  déjà  fait  et  de  ce  qu'il  devait  faire 
encore  dans  l'exercice  de  son  ministère  :  Ne 
forte  in  vncuum  currerem,  aut  cucurrissem 
(Galat.,  II).  Comment  l'entendait-il,  deman- 
dent les  Pères?  Puisque  son  Evangile,  ainsi 
qu'il  l'assure,  ne  venait  point  do  la  révéla- 
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tion  des  hommes,  qu'avait-il  besoin  d'en 
converser  avec  les  hommes?  L'ayant  reçu 
immédiatement  de  Jésus  Christ,  ne  devait-il 
pas  être  tranquille  et  devait-il  craindre,  se- 
lon son  expression,  d'avoir  couru  en  vain, 
en  prêchant  ce  qu'il  avait  appris  du  Sei- 
gneur même?  Ah!  mes  frères,  répond  saint 
Chrysostome,  il  est  vrai  que  saint  Paul  se 
tenait  sûr  devant  Dieu  de  son  Evangile  et  de 
sa  doctrine,  mais  il  voulait  nous  montrer 
par  là  combien  il  est  dangereux  d'être  sin- 
gulier en  ce  qui  touche  la  religion  ,  puisque 
son  Evangile  même,  tout  inspiré  de  Dieu 
qu'il  était,  devait  avoir  ce  caractère  d'unifor- 
mité pour  être  annoncé  utilement.  Et  voilà, 
mes  chers  auditeurs,  ce  qui  nous  doit  conso- 
ler et  tout  ensemble  fortifier  dans  la  profes- 
sion que  nous  faisons  de  n'avoir  point  d'au 
très  sentiments  que  ceux  de  toute  l'Eglise; 
de  pouvoir  dire  après  saint  Jérôme,  avec 
celtesincérilé  decœur  dont  Dieu  est  le  juge  : 
Je  crois  ce  que  croit  l'Eglise,  je  ne  coiînais 
point  Paulin,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  Vi- 
tal, je  ne  m'intéresse  point  pour  Mé!è(  e, 
mais  je  m'attache  à  cette  Eglise  qui  a  éic 
bâtie  sur  la  pierre  ferme;  je  veux  vivre  et 
mourir  dans  cette  foi  qui  a  été  confirmée  par 
tant  de  conciles,  autorisée  par  le  consente- 
ment de  tant  de  siècles,  signée  du  sang  de 
tant  de  martyrs  ;  d'ajouter  avec  saint  Augus- 
tin :  Je  suis  catholique,  et  ce  nom  de  catho- 
lique qui  justifie  ma  créance,  me  la  fait  ai- 
mer et  m'y  affermit  de  plus  en  plus.  Au  con- 
traire, voilà  ce  qui  nous  doit  faire  trembler, 
quand  nous  nous  éloignons  de  ce  principe 
et  qu'il  nous  arrive  de  contredire  même  in- 
térieurement ce  que  l'Eglise  a  décidé;  car  il 
ne  s'agit  pas  alors  d'une  spéculation  indiffé- 
rente où  il  soit  permis  de  croire  et  de  penser 
ce  que  personne  n'a  pensé  ni  cru,  et  où  l'é- 
garement de  la  raison,  sans  avoir  rien  de 
commun  avec  le  salut,  soit  en  quelque  façon 
du  droit  et  de  la  liberté  publique.  Il  s'agit 
de  la  foi,  dont  la  moindre  altération  est  un 
crime,  et  où  les  fausses  démarches  que  l'on 
fait  aboutissent  toutes  à  la  perdition,  et  sont 
autant  de  chutes  terribles,  mais  inévitables 
A  un  esprit  présomptueux  et  singulier.  Tan- 
dis que  je  m'en  tiens  à  la  foi  de  l'Eglise,  je 
suis  en  sûreté  de  ce  côté-là,  et  je  jouis  d'un 
profond  repos.  Je  me  trouve  emibarqué  dans 
un  vaisseau  (autre  pensée  dt*  saint  Jérôme, 
dont  il  était  louché),  je  me  trouve  embarqué 
dans  un  vaisseau  qui  peut  bien  être  agité  des 
vents  et  des  tempêtes,  mais  qui  ne  peut  faire 
naufrage  ;  si  j'en  sors  pour  me  laisser  em- 
porter aux  mouvements  de  mon  esprit,  dès- 
là  je  cours  tous  les  risques  de  mes  propres 
erreurs  ;  dès-là  je  ne  puis  me  défendre  de 
donner  dans  l'écueil  de  l'infidélité.  Tel  est 
néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  le  penchant 
de  l'homme  libertin;  il  ne  compte  pour  rien 
de  risquer  sa  foi,  d'exposer  sa  religion  et 
même  de  la  corrompre,  pourvu  qu'il  abonde 
en  son  sens.  Daranable  esprit  de  singularité , 
quels  maux  n'as-tu  pas  causés  et  ne  causes- 
tu  pas  encore  tous  les  jours  dans  le  monde 
chrétien?  Revenons  à  notre  évangile. 

Nt)n-seuIemont    suint   Thomas  se   sépara 
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dos  «ipôlrcs,  mais,  dans  le  (ioule  où  il  était 
de  la  résurrection  de  son  Maître,  il  se  préoc- 
cupa et  conclut  d'abord  qu'il  ne  croirait  pas  : 
Non  credain  {Joan.,  XX).  Quelle  raison  eut- 
il  de  s'en  déclarer  do  la  sorte?  point  d'autre, 
dit  saint  Clirysostoine ,  qu'une  prévention 
«ivengie  qui  lui  fit  prendre  parti  sans  savoir 
pourquoi,  et  qui  l'engagea  à  contester  et  à 
nier  une  vérité  avant  que  de  s'en  éclaircir 
et  de  s'en  instruire.  En  effet,  s'il  eût  agi  pru- 
demment, son  premier  soin  devait  être  d'ap- 
profondir la  chose  ,  il  se  serait  appliqué  à  en 
bien  peser  toutes  les  circonstances,  il  aurait 
écouté  avec  altenlion  ce  que  lui  disaient  les 
disciples,  et,  sur  un  témoignage  si  exprès  et 
si  unanime,  il  eût  au  moins  suspendu  son 
jugement;  mais  de  commencer  par  une  dé- 
claration aussi  formelle  que  celle-là  :  Non 
crednm,  et,  sans  avoir  rien  examiné,  dire 
absolument  :  Je  ne  croirai  pas,  ce  ne  peut 
élre  !e  langage  que  d'un  esprit  prévenu;  et 
c'est  aussi  le  second  désordre  que  j'ai  à  com- 
battre. 

Combien  y  a-t-il  de  ces  esprits  prétendus 
forts,  dont  tout  le  raisonnement  sur  certains 
articles  de  la  religion  se  réduit  à  cette  parole 
de  saint  Thomas  :  Non  credam?  Ils  n'ont  ja- 
mais pénétré  la  difficulté  de  ces  questions,  et 
peut-être  à  peine  la  conçoivent-ils  ;  bien  loin 
d'en  avoir  fait  une  éludé  exacte,  ils  avouent 
souvent  que  ces  matières  ne  sont  pas  de  leur 
ressort;  ils  n'ont  nulle  évidence  et  nulle  dé- 
monstration   du  contraire,    et    toutefois   ils 
n'en  disent  pas  moins  hardiment  :  Non  cre- 
dam. En  faut-il  davantage  pour  les  confon- 
dre? Ce  qui   les    rend  inexcusables  devant 
Dieu,  c'est  que  sur  tout  le  reste  ils  auront,  si 
vous  voulez,  de  la  docilité.  Proposez  à  un 
mondain  de  ce  caractère  les  0))inions  les  plus 
paradoxes   d'une  nouvelle   philosophie   qui 
fait  bruit  et  se  répand,  il  vous  écoutera  sans 
préoccupation;  mais   parlez-lui  d'une  vérité 
de  foi,  il  semble  qu'il   soit  en  garde  contre 
Dieu  et  qu'il  ail  droit  de  tenir  pour  suspect 
son  témoignage  :  n'y  a-t-il  pas  en  cela  un 
abandonnement  visible  à  ce  que  l'Ecriture 
appelle  sens  réprouvé?  Non  pas,  chrétiens; 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  cette  remar- 
que, non  pas  que  l'intention  de  Dieu  soit  que 
nous  donnions  aveuglément  et  sans  choix 
dans  toute  sorte  de  créances,  ni  qu'il  s'en- 
suive de  là  que  nous  soyons  obligés  de  rece- 
voir sans  discussion  tout  ce  qu'on  nous  pré- 
sente comme  révélé  de  Dieu  :  si  cela  était, 
notre  foi  ne  serait   plus  une  foi  discrète,  ni 
par  conséquent  une  foi  divine.  Bien  loin  que 
Dieu  le  prétende  ainsi,  il  exige  au  contraire 
qu'en   matière  même  de  foi,   tant  pour  n'y 
être  pas  trompés  que  pour  en  pouvoir  ren- 
dre compte,  nous  nous  instruisions  des  cho- 
ses ;  et,  quoiqu'il  nous  défende  de  raisonner 
quand  nous  sommes  une  fois  convaincus  que 
c'est  lui  qui  nous  parle,  il  trouve  bon  que 
nous  raisonnions  pour  nous  assurer  si  c'est 
lui  en  effet  qui  a  parlé;  non-seulement  il  le 
trouve  bon,  mais  il  le  veut,  et,  selon  la  me- 
?iure  de  noire  capacité,  il   nous   l'ordonne: 
Nolite  onini  spiritiii  crcdere;  prohale  spiritu.s 
an  ex  Deo  siiil  iJoan.,l  Epùl.,  !VJ.  Mais  il 


veut  aussi,  et  avec  justice,  que  nous  fassions 
cet  examen  sans  prévention,  et  que  ce  soit 
au  moins  avec  le   même  respect  que  nous 
examinerions  la  parole  d'un  souverain  de  la 
terre  dont  on  nous  signifierait  les  ordres.  Il 
veut,  dit  saint  Augustin,  dans  le  livre  admi- 
rable de  l'Utilité  de  la  foi,  que  nous  ayons 
pour  ses  divins  oracles,  qui  sont  les  Ecritu- 
res saintes,  l'esprit  et  le  c(cur  favorablement 
préparés;  et  que  si,  dans  ces  sacrés  volumes 
ou  dans  toute  l'économie  de  notre  religion, 
il  y  avait  quelque  chose  qui  nous  troublât, 
ou  même  qui   nous   choquât,   nous   soyons 
plutôt  disposés  à  confesser  notre  ignorance 
qu'à  rejeter  des  mystères  que  nous  ne  com- 
prenons pas  bien;  mais  surtout  il  veut  (pie 
nous  corrigions  un  certain  esprit  de  mali- 
gnité, qui  fait  qu'en  ce  qui   regarde  la  foi 
nous  ne  souhaitons  d'être  éclairés  que  pour 
contredire,  que   pour  critiquer,  que   pour 
philosopher,  que  pour  disputer,  et  peut-être 
avec  une  intention  secrète  de  ne  nous  laisser 
pas  persuader;  il  veut,  dis-je,  que  si  nous  ne 
sommes  pas  encore  parfaitement  soumis  à  la 
foi,  nous  ne  nous  fassions  pas  de  ce  perni- 
cieux esprit  un  obstacle  à  l'être  ;  que,  si  nous 
ne  connaissons  pas  encore  le  don  de  Dieu, 
nous  ne  nous  rendions  pas  parla  incapables 
de  le  connaître;  enfin,  il  veut  que,  comme 
nous  comptons  pour  une  vertu  d'être  dociles 
à  l'égard  des  hommes,  nous  comptions  pour 
un  devoir  indispensable  et  inviolable  de  l'ê- 
tre envers  Dieu,  afin  de  vérifier  dans  nos  per- 
sonnes la   prédiction  du  Sauveur  :  Et  crnnl 
omnes  docibiles  Dci  {Joan.,  VI).  Voilà  ce  que 
Dieu  exige  de  nous;   pouvons -nous  nous 
plaindre  qu'il  en  use  avec  trop  d'empire,  et, 
si  nous  n'avons  pas  pour  lui  celte  docilité 
chrétienne,  aura-t-il  tort  de  nous  punir  dans 
toute  la  rigueur  de  sa  justice?  Mais  savez- 
vous,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  augmente 
encore  dans  les  mondains  le  désordre  de  celte 
préoccupation   si  contraire  à  l'esprit  de  la 
religion?  écoutez-moi  :  c'est  la  vaine  crainte 
qu'ils  ont  d'une  autre  préoccupation  tout  op- 
posée à  celle-ci.  Je  m'explique  :  pleins  d'une 
raison  fière  qui  les  enfle,  ils  craignent  d'être 
préoccupés  en  faveur  de  la  foi,  et  ils  ne  crai- 
gnent pas  d'être  préoccupés  contre  la  foi;  ils 
appréhendent  d'avoir  trop   de  facilité  et  de 
disposition  à  croire,  ils  n'appréhendent  ja- 
mais de  n'en  avoir  pas  assez;  ils  se  défendent 
de  la  simplicité  comme  d'un  faible,  et  ils  ae 
pensent  pas  à  se  défendre  de  l'orgueil,  qui  est 
encore  un  plus  grand  faible.  Cependant,  mes 
fières,  dit  saint  Augustin,  lequel  des  deux 
est  le  plus  dangereux  pour  nous,  et,  lorsqu'il 
faudra  subir  le  jugement  de  Dieu,  duquel 
des  deux  aurons-nous  i)lus  sujet  de  nous  re- 
pentir, ou  d'avoir  été  siuiples  et  humbles,  ou 
d'avoir  été   superbes  et  incrédules?  Quand 
cette  simplicité  de  la  foi,  qui  est  la  marque 
la  plus  infaillible  de  la  vraie  piété,  nous  au- 
rait fait  innocemment  tomber  en  quelque  er- 
reur, quel  mal  nous  en  peut-il  arriver  com- 
parable à  celui  que  notre  opposition  à  la  foi 
nous  attirera?  Je  sais  qu'il  faut  éviter  l'un  et 
l'autre  excès,  mais  est-il  juste  de  n'éviter  l'ian 
<iue  pour  s'abandonner  à  l'autre,  et  de  se 
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fçlor'ficr  de  celui -ci  pondant  qu'on  anr.iit 
iionit'  de  celui-là?  lîsprils  de  piévenlion  dont 
je  défie  le  iiberlin  de  pouvoir  devant  Dieu  se 
disculper.  Allons  plus  avant. 

Outre  que  s.iint  Thomas  se  préoccupa,  il 
s'opiniâtra  dans  son  incrédulité.  Tout  le  por- 
tait à  croire  que  Jésus-Christ   était  ressus- 
cité :  le  rapport  des  femmes  qui  l'avaient  vu, 
le  témoignage  de  Madeleine,    qui   lui    avait 
parlé,  celui  des  deux   disciples   qui  avaient 
mangé  avec  lui  dans  la  bourgade  d'Emmaiis, 
la  déclaration  de  tous  les  apôtres  assemblés, 
au  milieu  desquels  il  venait  do  paraître,  l'é- 
vénement des  choses,  c'est-à-dire  le  tombeau 
trouvé  vide  sous  le  sceau  public,  la  synago- 
gue alarmée,  les  gardes  confus;  tout  cela, 
sans  doute,  devait  le  convaincre  de  la  résur- 
rection de  son  maître.  Mais  malgré  tout  cela 
il  persiste  et  s'obsline  à  dire  qu'il  n'en  croira 
rien  :  autre  caraclère  de  l'infidélité  du  siècle, 
qui,    par    un   endurcissement  opiniâtre,  se 
rend  impénétrable  et  innexibie  à  la  vérité. 
Pourrait-on  se  le  persuader,  si  l'expérience 
ne   nous  l'apprenait  pas,  qu'il  y  eût  dans  le 
inonde  de  ces  impies  qui,  pour  se  confirmer 
dans  une  monstrueuse  et  scandaleuse  im- 
piété,  font  gloire  de  rejeter  toule  autorité, 
usent  s'inscrire  en    faux  contre   les   lémoi- 
t: nages  les  plus  évidents,  contre  les  miracles 
les  plus  avérés,  contre  les  faits  les  plus  in- 
contestables;   pensent  en  être  quittes  pour 
dire  que  ceux  qui  attestent  ces  faits,  quelque 
vénération  qu'on  ait  pour  leurs  personnes, 
pour  leur  capacité,  pour  leur  sainteté,  les 
(>yprien,  les  Ambroise  et  les  Augustin   ont 
été,  ou  trompés  eux-mêmes,   ou    des  trom- 
peurs, ou  des  visionnaires,  ou  des   impos- 
teurs I   C'est  ainsi   néanmoins  que  parle  le 
libertin.  Le  croirait-on,  que  la  corruption  do 
l'esprit  de  l'homme  allât  jus(ju"à  se   faire  un 
point  d'honneur  de  ne  revenir  jamais  de  son 
sentiment,  de  n'acquiescer  jamais  à   la  vé- 
rité, quand  on  s'est  une  fois  déclaré  contre 
elle  ;  de  pousser   une  erreur  aux  dernières 
extrémités    parce   qu'on   s'est    engagé  à  la 
soutenir,  et  d'aimer  mieux  en  voir  les  suites 
funesles  que  de  la  reconnaître  et  d'en  faire 
humblement  l'aveu  ?  C'est  cependant  à  quoi 
aboutit  le  faux  zèle  de   l'hérétique  :  péché 
qui  attaque  directement  le  Saint-Esprit,   en 
opposant  à  toutes  ses  lumières  un  cœur  dur 
dont  l'esprit  de  ténèbres  s'est  emparé;  péché 
dont  l'Eglise  a  reçu  tant  de  plaies  mortelles, 
puisque  l'obstination  d'un  seul  homme  l'a  si 
souvent  jetée  dans  la  confusion  et  la  désola- 
tion; péché  qui,  dans  la  société  civile,  cause 
tous  les  jours  tant  de  désordres,  au  préju- 
dice de  la  charité  qui  en   est  blessée,  de   la 
paix  qui  en  e-.t  troublée,   de  la  justice  et  de 
l'innocence  qui  en    est  opprimée.   C'est   là 
toutefois,   mes   chers    auditeurs,  ce   que   le 
monde  aveugle  et  passionné  fait  passer  pour 
force  d'esprit.  Ah  !   Seigneur,   ne   permettez 
pas  que  je  m'en  forme  jamais  une  semblable, 
et  ne  souffrez  pas  que  jamais  mon  esprit  se 
fortifie  do  la   sorte  aux   dépens  de   ma  foi. 
Non,  mon  Dieu,  il  n'en  ira  pas  ainsi  :  parmi 
les  faiblesses  extrêmes  à   quoi  je  sens  que 
mou   esprit  est  sujel,    s'il  nie   resic   encore 


quelque  force,  c'est  pour  vous  et  non  pas- 
contre  V0.US  que  je  prétends  la  conserver ^ 
car  je  veux  pouvoir  vous  dire,  aussi  bien 
que  David  :  Fortitudinem  meatn  ad  te  ciisto- 
diam  {Ps.  LVllI)  ;  et  je  veux  que  ces  parole» 
demeurent  gravées  dans  mon  cœur  pour  être 
la  première  règle  de  ma  conduite.  Les  liber- 
tins emploient  la  force  de  leur  esprit  contre 
votre  religion,  les  hérésiarques  contre  votre 
Eglise,  tous  unanimement  contre  vous;  mais 
moi.  Seigneur,  qui  fais  profession  d'être  fi- 
dèle, je  la  garderai  et  j'en  userai  pour  vous  : 
Fortitudinem  mcamad  te  castodiam.  Au  lieu 
que  ceux-là  mettent  leur  force  à  ne  rien 
croire,  ou  à  ne  croire  que  ce  qu'il  leur  plaît, 
je  mettrai  la  mienne  à  me  soumettre  et  à  me 
captiver;  ma  force  sera  ma  soumission;  et 
quand  je  vous  ferai,  ô  mon  Dieu,  le  sacrifice 
de  cette  soumission,  qui  est  le  plus  grand  ef- 
fort de  l'esprit  humain,  je  me  consolerai, 
dans  la  pensée  que  je  le  fais  pour  vous  et 
non  pour  d'autres.  Qu'on  me  traite  d'esprit 
faible,  que  le  monde  juge  de  moi  selon  ses 
vues  :  peu  m'importera,  pourvu  que  je  m'at- 
tache à  vous  par  une  foi  vive,  et  que  rien  ne 
soit  capable  de  m'ébranler  dans  la  résolution 
où  je  suis,  de  n'avoir  ni  esprit  ni  force  que 
pour  vous  et  par  rapport  à  vous  :  Fortitudi- 
nem meam  ad  te  cuslodiam.  Voilà,  mes  frères, 
dit  saint  Augustin  ,  comment  un  homme 
chrétien  doit  parler  à  Dieu,  et  voilà  ce  qui 
fait  sa  gloire  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  glo- 
rieux que  d'être  vaincu,  ou  plutôt  (jue  de 
vouloir  bien  être  vaincu  par  la  vérité  :  Quid 
eiiim  gloriosius,  quam  vinciaveritate  (Aug.). 
Mais  qu'y  a-t-il  (le  plus  pitoyable  que  d'avoir 
honte  de  céder  à  la  vérité,  que  de  se  révol- 
ter et  de  s'aigrir  contre  la  vérité,  que  de  s'en 
faire  une  ennemie  irréconciliable,  avec  la- 
(iuelle  on  ne  veut  jamais  convenir?  Pouvcz- 
vous, Seigneur,  nous  punir  plus  sévèrement 
<iue  de  nous  livrer  à  cet  esprit  d'obstina- 
tion? 

Enfin,  saint  Thomas  protesta  qu'il  ne  croi- 
ra l  point  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
s'il  ne  voyait  Ja  marque  dos  clous  dont  ses 
mains  avaient  été  percées,  et  s'il  ne  mettait 
le  doigt  dans  la  plaie  de  son  cô'.é  :  Nisi  vi- 
dera fixuram  clavorum,  et  mitlam  mnnum  in 
lutas  ejus ,  non  credam  ;  et  quoique  la  vue 
des  plaies  du  Sauveur  fût,  de  toutes  les 
preuves  la  plus  équivoque,  puisqu'au  con- 
traire, dit  Origène,  si  Jésus-Christ  était  res- 
suscité, son  corps,  comme  glorieux  et  im- 
passible, n'eût  dû  naturellement  avoir  nul 
vestige  de  ce  qu'il  avait  souffert;  par  un  rai- 
sonnement mal  entendu,  ce  disciple  incrédule 
ne  laisse  pas  d'insister  sur  celte  unique 
preuve  dont  il  fait  dépendre  sa  foi  :  Nisi  vi- 
dera, nan  credam.  Dernier  aveuglement  de 
l'infidélité  qui,  se  contredisant  elle-même, 
après  avoir  quitté  le  parti  d'une  raison  so- 
lide qui  la  soumettait  à  la  révélation  do 
Dieu,  veut  réduire  toutes  choses  aux  con- 
naissances des  sens  ;  comme  si  les  sens 
avaient  un  tribunal  supérieur  à  la  révéla- 
tion et  à  la  raison;  comme  s'ils  étaient 
juges  compétents  des  mystères  (jue  la  reli- 
gion nous  propose;   comme   si   leur  s[djèra 
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pouvail  s'clondrc  jusqu'à  l'élre  non-scule- 
nuMil  spiriluoi,  mais  surnaturel  el  divin  ; 
comme  s'il  suffisait  de  dire  :  Je  ne  l'ai  pas 
vu,  pour  avoir  droit  do  douterda  tout;  comme 
si  dans  les  affaires  même  du  monde  on  ne  se 
lonait  pas  obligé  de  croire  mille  choses 
qu'on  ne  voit  pas,  et  qu'il  est  impossible  de 
voir.  Non,  mes  frères,  conclut  saint  Ber- 
nard, traitant  ce  sujet  dans  un  de  s  s  ser- 
mons sur  le  Cantique  des  cantiques  ,  ce  n'est 
point  par  là  qu'on  parvient  à  la  vérité.  C'est 
parce  qu'on  a  ouï,  dit  l'Apôtre,  et  non  pas 
parce  qu'on  a  vu,  qu'on  connaît  Dieu  dans 
celle  vie  :  Fides  ex  auditu  {Rom.,  X).  La  vue 
des  mystères  d->  Dieu  est  la  récompense  qu'on 
nous  réserve  dans  le  ciel;  mais  celte  récom- 
pense doit  être  méritée  sur  la  terre  par  l'o- 
béissance de  la  foi;  d'où  vient  que  le  Pro- 
phète disait  à  Dieu  :  Auditui  meo  dabis  gaii- 
diwnetlœliliam  (Ps.  L).  Parce  que  j'ai  en- 
tendu avec  respect  votre  parole,  vous  me 
donnerez,  Seigneur,  la  consolaiion  el  la  joie 
d'en  voir  un  jour  clairement  et  à  découvert 
les  secrets  les  plus  cachés.  Attachons-nous 
donc  à  cet  ordre  si  s  igement  établi  ;  et,  bien 
loin  de  dire  avec  le  disciple  de  notre  Evan- 
gile :  Si  je  ne  vois,  je  ne  croirai  pas,  remer- 
cions Dieu,  el  comptons  pour  une  grâce  sin- 
gulière de  ce  que  nous  pouvons  avoir  le 
mérite  de  ne  pas  voirel  de  croire  ;  puisque 
Jésus-Clirisl  n;>us  déclare  qu'on  cela  même 
nous  sommes  heureux  :  lieati  qui  non  vide- 
runt  et  credidcrunt  [Joan.,  XX).  Ne  soyons 
pas  aveugles  jusqu'à  ce  point  de  nous  en  af- 
fliger ni  de  nous  plaindre,  et  ne  nous  faisons 
pas  un  malheur  de  la  chose  même  dont  il 
nous  a  fuit  une  béatitude  :  souhaitons  que 
notre  foi  soit  plus  abondante,  plus  agissante, 
plus  fervente  ;  mais  ne  souhaitons  pas  qu'elle 
soit  plus  évidente;  demandons  à  Dieu  non 
pas  qu'elle  soit  en  clie-méme  plus  éclairée, 
mais  que  nous  soyons  plus  disposés  à  être 
éclairés  par  elle,  touchés  par  elle,  sanctifiés 
cl  convertis  par  elle;  et  si,  au  moment  que 
je  vous  parle  on  venait  à  nous  dire  coimne  à 
saint  Louis,  qu'il  paraît  actuellement  un  mi- 
racle visible  dont  il  ne  lient  qu'à  nous  d'ê- 
tre témoins ,  soyons  prêts  de  répondre  ,  à 
l'exempU' de  ce  saint  roi,  que  pour  croire 
nous  n'avons  pas  besoin  d'un  tel  secours  ; 
que  nous  avons  Moïse  el  les  prophètes, 
c'est-à-dire  les  Ecritures  saintes  ;  que  nous 
avons  lEvangile  de  Jésus-Christ,  dont  la  cer- 
titude surpasse  tous  les  miracles.  Ne  tom- 
bons point  surtout  dans  le  désordre  de  ces 
hommes  insensés  dont  parle  l'apôtre  saint 
.lude,  qui,  après  avoir  corrompu  tout  ce 
qu'ils  savent,  condamnent  tout  ce  qu'ils  igno- 
rent, abusant  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce 
qu'ils  ne  voient  pas.  Nous  en  voyons  assez, 
(lisait  Pic  de  la  Mirande,  pour  ne  pas  douter 
qu'il  y  a  un  Dieu  auquel  nous  devons  obéir; 
cl  nous  n'en  voyons  que  trop  pour  attirer 
sur  nous  toutes  ses  vengeances,  si  nous  ne 
lui  obéissons  pas.  Cependant,  après  avoir  vu 
(omment  l'inlidélité  de  saint  Thomas  est  la 
justification  de  notre  foi,  voyons  comment 
il  foidece  mêuie  apôtreeslle  remède  de  notre 
lalidélité  ;  c'est  le  sujet  do  la  seconde  partie. 


SUCONDK    PAIITIK. 

Pour  donner  plus  de  jour  à  ma  seconde 
pensée,  el  pour  vous  faire  voir  comment  !a 
loi  de  saint  Thomas  est  le  remède  de  notre 
infidélité,  je  distingue  trois  différents  états 
où  la  foi  de  cet  apôlre  doit  être  considérée  : 
le  premier,  où  il  la  professe;  le  second,  où 
il  la  publie,  el  le  troisième,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi ,  où  il  la  consounne.  Le  premier, 
où  il  la  professe  par  le  témoignage  admira- 
ble qu'il  rend  à  Jésus-Christ,  cl  qui  est  rap- 
porte dans  notre  évangile;  le  second,  où  il 
la  publie  par  ses  prédications,  dont  le  fruit 
sesl  répandu  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  ;  le  troisième, où  il  la  consomme  parle 
glorieux  martyre  qu'il  endure,  et  par  le  sacri- 
fice de  sa  propre  vie.  Expliquons-nous:  saint 
Thomas,  pour  réparation  de  son  incrédulité, 
a  donné  au  monde  trois  illustres  preuves 
de  sa  foi  ranimée  et  ressuscitée  :  car  il  l'a 
confessée  hautement,  en  reconnaissant  Jé- 
sus-Chrisl  pour  son  Seigneur  et  pour  son 
Dieu:  Dowinus meus  et  Deus meus  {Joan.,X.)  ; 
il  l'a  prêchée  apostoliquement ,  en  conver- 
tissant les  peuples  ,  et,  malgré  les  efforts  de 
l'idolâtrie,  leur  persuadant  que  Jésus-Christ 
était  le  vrai  Dieu  ;  et  il  l'a  consommée  sain- 
tement en  s'immolant  soi-même,  el  souffrant 
une  mort  cruelle  pour  le  nom  de  son  Dieu. 
Or,  dans  ces  trois  états,  je  dis  que  la  foi  de 
ce  grand  saint  sert  à  guérir  notre  infidélité  : 
comment?  parce  que  dans  ces  trois  états  la 
foi  de  saint  Thomas  est  un  argument  qui 
nous  convainc ,  et  une  leçon  qui  nous  in- 
struit :  un  arguii^ent  qui  nous  convainc,  en 
sorte  que,  si  nous  savons  bien  l'approfondir, 
il  ne  nous  est  plus  possible  de  douter  ;  el  une 
Itçon  qui  nous  instruit,  en  sorle  que  si  nous 
nous  appliquons  à  la  bien  comprendre,  nous 
ne  pouvons  plus  rien  ignorer.  Doute  el  igno- 
rance, restes  déplorables  du  péché  de  notre 
origine,  mais  dont  je  soutiens,  encore  un 
coup,  que  la  foi  de  ce  bienheureux  disciple 
est  le  souverain  préservatif,  puisqu'elle  dis- 
sipe tous  nos  doutes,  en  nous  réduisant  à  la 
nécessité  de  croire,  cl  qu'elle  corrige  toutes 
nos  erreurs,  en  nous  apprenant  ce  qu'il  faut 
croire,  el  comment  nous  le  devons  croire. 
Après  cela,  n'ai-je  pas  droit  de  conclure  ([ue 
Dieu  nous  la  présente  aujourd'hui  comme 
un  remède  qui  doit  pour  jamais  nous  garan- 
tir de  l'infidélité  ?  Voilà,  chrétiens  ,  en  peu 
de  mots,  le  raisonnement  de  saint  Grégoire  , 
pape,  qui, développé  dans  toute  son  étendue, 
aurait  de  quoi  toucher  les  âmes  les  plus  dures 
el  les  moins  sensibles  aux  impressions  de  la 
foi,  mais  que  j'abrège  pour  ne  pas  abuser 
de  votre  attention. 

Saint  Thomas  a  cru,  donc  nous  devons 
croire  après  lui  :  c'est  la  conséquence  infail- 
lible que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  tirée 
de  la  confession  de  ce  saint  apôtre.  Car  enfin, 
disaient-ils,  et  avec  raison,  la  foi  de  cet  apô- 
lre ne  peut  être  suspecte,  elle  libertinage  le 
plus  défiant  n'a  rien  à  lui  opposer.  Il  a  cru  : 
ce  n'est  point  par  faiblesse  ,  ce  n'est  point 
par  légèreté,  ce  n'est  point  par  une  aveugle 
dérérence  au  sentiment  et  au  rapport  des 
autres;  nous  l'avons  vu  bleu  éloigné  de  ces 
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disposilions  :  il  s'cnsuil  donc  qu'il  a  cru,  ou 
par  un  miracle  de  la  grâce  qui  s'est  fait  en 
lui,  ou  par  une  évidence  parfaite  qu'il  a  eue 
de  la  résurrection  de  son  maître.  S'il  a  cru 
par  un  changement  miraculeux  qui  s'est 
fait  en  lui,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
me  convaincre;  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  avoir  été  l'autenrd'un  pareil  miracle  ; 
et  quand  le  démon,  ce  qui  n'est  pas,  aurait 
îe  pouvoir  d'agir  immédiatement  sur  les  es- 
prits des  hommes,  il  n'aurait  pas  usé  de  ce 
pouvoir  pour  faire  croire  à  s.iint  Thomas  ce 
qui  relevait  la  gloire  de  Jésus-Christ;  puis- 
que le  démon  ,  capital  ennemi  de  Jésus- 
Christ ,  bien  loin  de  travailler  à  sa  gloire, 
travaille  de  toutes  ses  forces  à  la  détruire. 
Il  fallait  donc  que  ce  fût  Dieu  môme  qui  eût 
changé  l'esprit  et  le  cœur  de  saint  Thomas  , 
et  qui,  dans  un  moment ,  d'opiniâtre  et  d'in- 
flexible qu'il  était,  l'eût  rendu  souple  et  do- 
cile :  or,  cela  seul  serait  un  miracle  plus 
convaincant  que  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de 
(dus  miraculeux.  Mais  non,  chrétiens,  il  n'y 
eut  point  proprement  de  miracle  dans  la  con- 
version de  saint  Thomas.  J'avoue  qu'elle  fut 
surnaturelle,  puisqu'elle  procéda  d'une  grâce 
surnaturelle;  mais,  supposé,  la  faveur  que 
Jésus-Christ  fil  à  saint  Thomas  de  se  mani- 
fester à  lui,  de  lui  découvrir  ses  plaies  ,  de 
lui  permettre  de  les  toucher,  de  lui  parler, 
de  lui  faire  des  reproches,  de  le  consoler  et 
de  l'instruire  :  supposé,  dis-je,  tout  cela,  ce 
ne  fut  point  une  chose  surprenante  que  saint 
Thomas  crût;  et,  si  nous  avions  été  à  sa 
place,  quelque  incrédules  que  nous  soyons, 
nous  aurions  cru  comme  lui.  Or,  cette  évi- 
dence de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  qui 
dissipa  en  un  instant  tout  ce  que  l'infidélilc 
avait  formé  de  nuages  dans  l'esprit  de  ce  dis- 
ciple, qui  le  remplit  des  lumières  de  la  foi 
les  plus  vives  et  les  plus  brillantes  ;  qui,  fai- 
sant naître  cette  vertu  dans  son  cœur,  la  fit 
aussitôt  éclater  par  sa  bouche,  ou  plutôt, 
pour  parler  avec  saint  Léon,  qui,  d'une  bou- 
che infidèle,  tira  cette  excellente  confession  : 
Dominus  meus  et  Deiis  meus  !  Mon  Seigneur 
et  mon  Dieu,  voilà  ce  que  j'appelle  le  re- 
mède de  notre  incrédulité;  car,  qui  ne  croi- 
rait pas  à  un  témoignage  que  la  seule  force 
de  la  vérité  connue  arrache  à  celui  mê.ne 
<iui  la  combattait  avec  plus  d'obstination? 
Quand  saint  Paul,  après  sa  conversion,  prê- 
chait le  nom  de  Jésus-Christ  dans  les  sy- 
nagogues, l'Ecriture  dit  qu'il  confondait  les 
Juifs:  Confundebat  Jadœos:  pourquoi?  parce 
qu'ayant  été  le  persécuteur  déclaré  du  nom 
de  Jésus-Christ,  les  Juifs  ne  pouvaient  ni 
récuser  ni  rejeter  le  témoignage  qu'il  ren- 
dait en  faveur  de  cet  Homme-Dieu.  Car, 
vous  le  savez,  leur  disait-il,  mes  frères,  de 
quelle  manière  j'ai  vécu  dans  le  judaïsme, 
et  avec  quel  excès  de  fureur  je  faisais  la 
guerre  à  cette  nouvelle  Eglise  que  je  recon- 
nais aujourd'hui  pour  l'Eglise  de  Dieu.  Il  est 
vrai ,  j'étais  alors  infidèle  comme  vous  ,  et 
plus  rebelle  aux  lumières  de  la  grâce  que 
vous  ;  mais  c'est  pour  cela  que  Dieu  a  jeté 
les  yeux  sur  moi  ,  et  que  Jésus-Christ  a 
voulu  exercer  envers  moi  ses  miséricordes^ 


afin  que  je  devinsse  un   exemple  qui   vous 
obligeât  à  croire  en  lui.  Oui,  c'est  lui-même 
qui   m'a  parlé,  et  qui,  par  le  plus  étonnant 
de  tous  les  prodiges,  m'a  mis  dans  la  dispo- 
sition où  vous  me  voyez,  qui  m'a  abattu  pour 
me  relever, qui  m'a  aveuglé  pour  m'éclairer, 
qui,  de  blasphémateur  que  jetais  ,  m'a  fait 
son  apôtre,  et  (jui,  pour  réparation  des  ou- 
trages qu'il  a  reçus  de  moi,  veut  maintenant 
que  je  lui  serve  de  témoin  auprès  de  vous. 
Ces  paroles,  dis-je  ,  dans  la  bouche  de  saint 
Paul,  avaient  une  vertu  toute  divine;  et  saint 
Luc  ajoute  que  c'était  assez  qu'il  assurât  que 
Jésus-Christ  était  le  Christ,  pour  fermer  la 
bouche  à  tous  les  ennemis  du  nom  chrétien  : 
Confundebat  Judœos  affirmans  quoniam  hic 
rsl  Chrislus  {Act.,  IX).  Or,  je  dis  lemêmede 
saint  Thomas  :  pour  confondre  l'incrédulité 
sur  le  sujet  de  la  résurrection,  et  par  consé- 
quent de  la  divinité  de' Jésus-Christ,  saint 
'rhomas  n'avait  qu'à  se  montrer,  et  qu'à  dire 
hautement  :  c'est  moi  qui  combattais  cette 
résurrection,  moi  qui  ai  fait  voir  tant  d'op- 
position à  la  croire,  mais  qui  suis   aujour- 
d'hui forcé  de  la  reconnaître,  et  qui  ne  veux 
plus  vivre  que  pour  la  publier  :  il  m'en  coû- 
tera la  vie;  mais  trop  heureux  si,  par  l'effu- 
sion de  mon  sang  ,  je  puis  rendre  à  une  si 
sainte  vérité  le  témoignage  que  je  lui  dois  : 
ce  témoignage  m'attirera  la  haine  de  toute 
ma  nation  ;  mais  je  compterai  pour  rien  d'ê- 
tre exposé  à  toute  la  haine  du  peuple,  pourvu 
que  j'annonce  la  gloire  de  mon  Dieu.  Encore 
une  fois,  qui   pouvait   inspirer  à  cet  apôtre 
des  sentiments  si  généreux  ?  était-ce  préoc- 
cupation, était-ce  intérêt,  était-ce  renverse- 
ment d'esprit  ?  ou  plutôt,  n'cst-il  pas  évident 
(jue  ce  ne  fut  rien  de  tout  cela;  et  puisque 
la  conversion  de  cet  apôtre  ne  peut  être  ex- 
pliquée qu'en  disant  que  ça  été  l'effet,  mais 
l'effet  incontestable  et  palpable  de  la  vérité 
(ju'il  avait  vue,  que  nous  reste-t-ilà  souhai- 
ter davantage  pour  l'affermissement  de  no- 
tre foi  ? 

Non-seulement  la  foi  de  saint  Thomas  est 
un  argument  qui  nous  convainc,  mais  une 
leçon  qui  nous  instruit;  et  qui  ,  après  nous 
avoir  réduits  à  la  nécessité  de  croire,  nous 
apprend  encore  ce  que  nous  devons  croire. 
Car,  comme  remarque  Guillaume  de  Paris, 
par  une  seule  parole,  ce  grand  saint  est  de- 
venu le  théologien,  le  docteur,  le  maître  de 
toute  l'Eglise,  a  éclairti  la  foi  de  tous  les 
siècles,  a  dissipé  toutes  les  ténèbres  dont  la 
malignité  de  l'hérésie  devait  dans  la  suite 
des  temps  obscurcir  nos  principaux  mystères. 
Et  prenez  garde  ,  en  effet,  mes  cliers  audi- 
teurs :  ce  qui  fait  l'essentiel  et  le  capital  de 
notre  foi  ,  c'est  de  croire  que  Jésus-Christ 
est  Dieu;  sans  cela  point  de  christianisme, 
sans  cela  point  de  religion  ,  sans  cola  point 
de  grâce  ni  de  salut.  Fussions-nous  des  anges 
de  lumière,  fussions-nous  des  hommes  de 
miracle,  si  nous  ne  confessons  la  divinité  de 
Jc-us-Christ ,  et  si  nous  ne  sommes  prêts  à 
mourir  pour  la  défendre,  nous  sommes  des 
anathèmes  et  des  réprouvés.  Quiconque  di- 
vise Jésus-Christ,  disait  le  bien-aimé  disciple  : 
Omnisspirilus  qui  solvit  Jcswn[Jann.  Epist.f 
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Jc'siis-Ciirisl  pour  homtno  ,  ne  l'adore  pas 
coiiime  Dieu,  dovicnl  dès  là  et  par  là  un  an- 
Ifihrist  :  C^«i  soleil  Jcmm,  est  antichrislii.i 
(Ibid.).  Voilà  ce  qui  nous  justifie  devant 
Dieu,  cl,  pour  user  des  tormos  de  l'Iîcrituie, 
voilà  ce  qiii  nous  rend  victorieux  du  monde, 
la  foi  de  la  divinité  de  Jésns-Clirist  :  Qnis  est 
(jiii  vincit  inundum,  7}isi  (/ui  creditquoninm 
Jésus  est  F,lius  Dei[Joan.  Episl.,  5)  ?  Or,  par 
qui  nous  est  venue  cette  foi;  ou  plutôt,  par 
qui  celte  loi  nous  a-t-elle  été  développée? 
par  l'apôtre  saint  Thomas  ,  qui ,  de  tous  les 
organes  dont  Dieu  s'est  servi  pour  nous  ré- 
véler cet  auguste  mystère  de  la  divinité  de 
son  Fils,  est  sans  doute  celui  qui  nous  l'a 
déclarée  nlus  netlemeni,  plus  positivement, 
plus  absolument.  Les  autres  se  sont  contentés 
d'attribuer  à  Jésus-Christ  des  qualités  divi- 
nes :  l'évangélisle  saint  Jean  nous  a  enseigne 
qu'il  était  le  Verbe  de  Dieu;  Jean-Baptiste  , 
son  précurseur,  nous  l'a  fait  connaître comiDo 
Agneau  de  Dieu;  saint  Pierre,  parlant  au 
nom  de  tous  ,  a  prolesté  qu'il  était  Fils  du 
Dieu  ;  saint  Paul,  pour  comble  d'éloges,  nous 
la  représenté  revêtu  de  la  forme  de  Dieu  : 
il  n'y  a  que  saint  Thomas  qui,  par  une  ex- 
pression d'autant  plus  vénérable  et  plus  au- 
thentique, quelle  est  plus  simple  et  plus 
naturelle  ,  l'ait  nommé  son  Seigneur  et  son 
Dieu  :  Dominus  meus  et  Deus  meus.  Cepen- 
dant, chrétiens,  c'e-il  sur  la  simplicité  de  ce 
témoignage  que  notre  foi  est  particulière- 
ment établie.  A  tout  le  reste  l'impiété  arienne 
opposait  des  détours  et  des  subterfuges;  et, 
quelque  évidents  que  fussent  les  sacrés  ora- 
cles en  faveur  de  la  divinité  du  Messie,  si  les 
partisans  de  l'arianisme  ne  pouvaient  y  ré- 
sister, ils  trouvaient  moyen  de  les  éluder. 
En  vain  saint  Pierre  avait  dit  :  Tu  es  Chri- 
stus,Filius  Dei  vivi;  ils  prétendaient,  quoique 
injustement,  que,  sans  être  Dieu,  il  pouvait, 
dins  le  sens  même  de  ce  passage,  être  appelé 
Fils  de  Dieu, et  la  faiblesse  de  leurs  réponses 
sur  un  dogme  aussi  solidement  fumlé  que 
celui-là  ne  diminuait  rien  de  leur  opiniâtreté. 
Mais,  quand  on  leur  produisait  l'hommage 
(|ue  saint  Thomas  avait  rendu  à  Jésus-Christ 
ressuscité,  quand  on  les  pressait  par  la  force 
de  ces  termes  :  Dominus  meus  et  Deus  meus  ; 
quand  on  leur  faisait  entendre  que,  dans  le 
style  des  Ecritures  ,  jamais  autre  que  Dieu 
même  n'avait  été  traité  de  mon  Dieu  :  Z^ews 
meus,  la  vérité  l'emportait  sur  leurs  artiGces  ; 
ces  paroles,  incapables  d'interprétation,  les 
déconcertaient;  pour  peu  qu'ils  eussent  de 
boi\ne  foi,  ils  désespéraient  de  s'en  pouvoir 
sauver;  et,  touchés  de  l'exemple  du  saint 
apôtre,  ils  se  réduisaient  souvent  à  faire  au 
Sauveur  du  monde  la  même  réparation  que 
lui  :  Dominus  meus  et  Deus  meus/ Mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu.  Ce  qui,  selon  la  remarque 
de  saint  Hilaire,  était  l'abjuration  la  plus  so- 
lennelle de  l'arianisme,  et  comme  la  formule 
de  foi  qui  distinguait  les  orthodoxes  de  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas. 

Ce  n'est  pas  tout  :  saint  Thomas  a  publié 
et  annoncé  cette  foi  dont  il  avait  fait  une  si 
sainte  profession;  et,  par  le  succès  de  ses 


Il  nous  a  con-i 
\aincus  sensiblement  de  la  vérité  de  ce  qu'a-- 
vait  prédit  le  Fils  de  Dieu,  savoir,  que  son 
Evangile  serait  prêché  et  reçu  dans  tout  le 
monde  :  car  c'est  en  effet  par  ie  ininislère  de 
saint  Thomas,  que  l'on  a  vu  cette  prédiction 
accomplie,  et  c'est  le  premier  d'entre  les 
apôtres  dont  on  a  pu  dire  à  la  lettre  :  In 
omnem  terram  exivit  sonus  eorum,  et  in  fines 
07-bis  terrœ  verba  eorum  [Ps.  XVIIl)  :  Que  sa 
voix  a  rententi  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  et  que  par  lui  la  foi  s'est  répandue 
jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Les 
autres,  après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  se 
partagent  dans  les  provinces  voisines  de  la 
Judée;  l'Italie,  l'Egypte,  l'Asie  Mineure,  sont 
comme  les  bornes  de  leur  apostolat;  mais 
Thomas,  animé  d'un  zèle  plus  vaste  et  plus 
étendu,  embrasse  un  monde  entier,  ou  plutôt 
pousse  ses  desseins  et  ses  entreprises  jusfjue 
dans  un  nouveau  monde.  11  ne  lui  suffit  pas 
d'avoir  converti  les  Parthes  et  les  Mèdes;  les 
Hyrcans  et  les  Perses  sanctifiés  sont  trop  peu 
pour  lui  ;  il  ne  compte  pour  rien  d'avoir  porto 
le  nom  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux 
que  le  héros  do  la  Grèce  a  rendus  célèbres 
par  ses  conquêtes;  honteux  d'en  demeurer 
là,  et  de  finir  sa  course  où  l'ambition  de  ce 
monarque  termina  la  sienne,  il  pousse  plus 
avant;  il  pénètre  dans  la  région  la  plus  in- 
térieure de  l'Inde;  il  prêche  à  des  peuples 
dont  le  nom  était  à  peine  connu ,  et  là ,  avec 
le  secours  du  Dieu  qui  l'envoie,  que  fait-il? 
ô  toute-puissante  et  divine  foi,  que  ne  pou- 
vez-vous  pasl  il  établit  le  culte  d'un  Dieu 
crucifié,  il  inspire  à  des  hommes  charnels  l'a- 
mour de  la  croix  :  il  confond  la  superstition, 
il  renverse  les  idoles,  il  gagne  à  Jésus-Christ 
et  à  l'Evangile  des  millions  d'infidèles.  Ce 
que  je  dis  n'est  point  fondé  sur  une  de  ces 
traditions  obscures  que  l'infidélité  conteste  , 
et  qui  servent  de  matière  à  la  criiique  des 
savants  :  ce  sont  de  ces  faits  éclatants  dont 
rien  n'a  jamais  efîacé  le  lustre.  Le  sépulcre 
de  saint  "Thomas  ,  qui,  suivant  le  rapport  de 
saint  Chrysostome,  était,  dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  aussi  vénérable  que 
celui  de  saint  Pierre  ,  est  encore  aujourd'hui 
ce  qui  entretient  la  piété  et  la  ferveur  de 
toutes  les  Eglises  d'Orient.  C'est  là  que  cet 
homme  de  Dieu,  saint  François-Xavier,  p  is- 
sait  les  jours  et  les  nuits  en  de  profondes 
méditations  qui  le  transportaient  hors  de  lui- 
même;  c'est  là  qu'il  se  remplissait  de  zèle; 
c'est  de  là  qu'embrasé  d'une  sainte  ardeur 
que  les  cendres  de  cet  apôtre  excitaient,  il 
partait  pour  aller  combattre  les  ennemis  de 
son  Dieu,  réveillant  toute  sa  confiance  et 
tout  son  courage  par  cette  pensée,  qu'il  mar- 
chait sur  les  traces  de  saint  Thomas  ,  qu'il 
continuait  son  ouvrage,  et  que,  lui  ayant  été 
destiné  pour  successeur  ,  il  pouvait  tout  at- 
tendre de  sa  protection.  Or ,  ce  succès  de 
l'Evangile  ,  tel  que  je  viens  de  le  marquer,  a 
depuis  été  considéré  des  Pères  comme  une 
des  plus  incontestables  preuves  de  notre  foi  : 
et,  si  par  là  notre  apôtre  nous  a  convaincus 
en  nous  faisant  voir  l'accomplissement  de  la 
parole  cl  de  la  [irciîiclioii  de  Jésus-Christ, 
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c'est  par  là  même  aussi  qu'il  nous  a  instruits  : 
ear  qu'est-ce  que  celle  foi  qu'il  a  répandue 
dans  le  monde?  une  lumière  qui  a  éclairé  le 
monde,  cl  qui,  de  siècle  en  siècle,  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nous.  Oui,  mes  chers  audi- 
ieurs,  la  même  foi  que  sainl  Thomas  a  portée 
5i  loin  au  delà  des  mers,  nous  sert  encore  de 
(lambeau  pour  guider  nos  pas  et  pour  nous 
conduire;  les  mêmes  vérilés  dont  il  a  établi 
la  créance  parmi  les  nations,  et  en  tant  d'es- 
prils  indociles,  d'esprits  prévenus  ,  d'esprils 
superbes  et  orgueilleux,  c'est  ce  que  nous 
professons  comme  les  articles  de  notre  reli- 
gion ,  ce  que  nous  suivons  comme  les  règles 
de  noire  vie,  sur  quoi  nous  nous  appuyons 
comme  sur  les  fondements  denolre espérance. 
Heureux  de  l'avoir  conservé,  ce  sacré  dépôt, 
ou  plutôt  heureux  que  Dieu  l'ait  fail  pass<  r 
dans  nos  mains;  mais  souverainement  mal- 
heureux, si  jamais  nous  venions  à  le  dissiper 
cl  à  le  perdre. 

J'achève,  et  voici  ce  qui  couronne  la  foi  de 
sainl  Thomas ,  et  ce  i]u\  y  met  la  dernière 
perfection  :  celle  foi  qu'il  a  confessée  haute- 
ment, qu'il  a  prcchée  apostoliquemenl,  il  la 
enfin  saintement  et  glorieusement  consom- 
mée :  par  où?  par  son  martyre;  car  ce  qu'on 
a  toujours  regardé  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et 
avec  raison,  comme  le  plus  signalé  téiuoi- 
gnage  dune  foi  parfaite,  ou,  si  vous  voulez, 
comme  l'attachement  le  plus  parfait  à  la  foi , 
c'est  de  mourir  pour  elle  ,  de  lui  sacrifier  sa 
vie,  et  avec  sa  vie  lous  les  intérêts  humains, 
de  la  soutenir,  malgré  les  menaces  et  les  plus 
violentes  persécutions,  et  de  signer  enfin  de 
son  sangla  confession  qu'on  en  lait.  Or, voilà 
ce  que  nous  devons  encore  admirer  dans 
notre  généreux  apôtre.  Qui  l'eût  cru,  chré- 
tiens,  lorsqu'un  le  voyait  chancelant  et  in- 
certain, opiniâtre  et  incrédule,  doutant  d'une 
des  vérités  fondamentales  de  la  foi  ,  cl  refu- 
sant de  s'y  soumettre,  qu'il  en  serait  un  jour, 
non-seulement  le  prédicateur,  mais  la  vic- 
time et  le  martyr?  Ce  sont  là,  mon  Dieu  ,  de 
ces  changements  qu'opère   la  vertu   toute- 
puissante  de  votre  esprit ,  el  que  nous  ne 
pouvons  attribuer  à  nul  autre  principe.  Ce- 
pendant  j'ajoute    que    dans    cet   état    saint 
Thomas  a  plus  que  jamais  de  quoi  nous  con- 
vaincre, et  de  quoi  nous  instruire:  de  quoi 
nous  convaincre ,  parce  que  c'est  dans  cet 
étal  que  son  témoignage  en  faveur  de  la  foi 
(st   moins  suspect,  et  doit  par   consé(iucnt 
avoir  plus  de  force;  de  quoi  nous  instruire, 
parce  que  c'est  dans  cet  état  que  son  exemple 
nous  apprend  ce  que  nous  devons  faire  nous- 
mêmes  pour  la  foi,  cl  quel  est  à  l'égard  de  la 
foi    un  de   nos  devoirs  les    plus  essciitieis. 
Attention,  s'il  vous  plaît,  à  l'un  et  à  l'autre. 
Je  sais,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  y  aurait 
toujours  de  la  présomption  (t  de  l'injustice 
à  soupçonner  la  fidélité  des  ministres  de  l'E- 
vangile; mais,  après  tout,  quand  un  homme 
prêche  la  foi  sans  danger,   sans  s'exposer, 
sans  rien  hasarder,  quelque  respectable  que 
soit  son  ministère,  il  n'est  pas  évident  que 
ses  vues,  dans  l'exercice  de  son  ministère, 
soient  tout  à  fait  épurées,  ni  que  le  seul  zèle 
de  la  vérité  le  fasse  parler;  or,  moins  nous 


sommes  certains  de  la  droiture  de  ses  inlcci' 
(ions  et  de  la  pureté  de  ses  vues,  moins  est- 
il  propre  à  nous  convaincre  el  à  nous  tou- 
cher; mais  quand  je  vois  un  apôtre  percé  de 
traits,  comme  saint  Thomas,  tout  ensan- 
glanté, el  mourant  pour  confirmer  la  foi  qu'il 
annonce,  je  me  dis  à  moi-même  :  Quel  autre 
inlércl  que  celui  de  la  vérité  pouvait  l'enga- 
ger à  souffrir  de  la  sorte  el  à  s'immoler?  il 
faliail  qu'il  fût  bien  persuadé  d'une  religion 
qui  lui  coûtait  si  cher  à  défendre;  il  faliail 
qu'il  en  eût  des  preuves  bien  fortes.  El  à  qui 
d'ailleurs  puis-je  plus  sûrement  ol  plus  sage- 
ment m'en  rapporter,  qu'à  celui  même  qui 
dût  avoir  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  nous 
a  appris  el  de  ce  qu'il  a  soutenu  avec  tant  de 
constance?  Son  lémoignase,  surtout  en  de 
pareilles  conjonctures,  esTdoncune  convie- 
lion  pour  nous,  comme  son  exemple  est  en- 
core une  inslrurliun  qui  nous  montre  en 
quelles  dispositions  nous  devons  être  nous- 
mêmes  à  l'égard  de  la  foi. 

El  en  effet,  chrétiens,  telle  doit  être  la  pré- 
paration de  notre  cœur,  el  lel  rattachement 
à  notre  foi,  que  rien  ne  soil  capable  do  nous 
en  séparer.  Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes 
pas  en  ces  temps  où  toutes  les  puissances  du 
monde,  liguées  contre  Jésus-Christ  el  son 
Evangile, employaient  tout  ce  qu'elles  avaient 
d'autorilé  el  de  forces  à  poursuivre  les  fidè- 
les. Nous  ne  sommes  plus  exposés  au  ban- 
nissement el  à  l'exil,  aux  fers  el  à  la  capti- 
vité, aux  tourments  et  à  la  mort  ;  nous  pou- 
vons faire  une  profession  libre  et  publique 
de  la  sainte  religion  que  nous  avons  em- 
brassée dans  notre  baptême,  et  où  nous  avons 
été  élevés.  Mais  aussi  la  profession  que  nous 
en  faisons  maintenant  sans  danger,  el  même 
avec  honneur,  pour  avoir  le  degré  de  mérite 
el  de  perfection  qui  lui  est  essentiel  el  abso- 
lument nécessaire  ,  doit  être  accompagnée 
d'une  si  ferme  résolution,  que  nous  soyons, 
avec  le  secours  de  Dieu,  déterminés  à  courir 
tous  les  périls,  à  essuyer  tous  les  opprobres, 
à  endurer  tout  et  à  perdre  tout,  plutôt  que 
de  démentir  jamais  le  saint  caractère  que 
nous  portons.  Or,  mes  frères,  y  a-t-il  lieu  de 
croire  que  vous  soyez  ainsi  disposés,  et,  si 
vous  prétendez  l'être,  par  quel  monstrueux 
assemblage  voulez-vous  accorder  avec  une 
foi  de  créance  et  de  spéculation,  une  infidé- 
lité de  pratique  et  de  mœurs.  Prenez  bien 
garde  à  ce  que  je  dis;  je  demande  d'abord 
s'il  y  a  un  fondement  solide,  pour  penser  que 
vous  soyez  dans  celle  disposition  que  voire 
foi  exige  indispensablement  de  vous  ;  el  mille 
preuves  ne  doivent-elles  pas  plutôt  me  faire 
juger  que  vous  êtes  dans  une  disposition  tout 
opposée?  car  comment  me  persuaderai-je 
que  vous  auriez  la  force  de  tenir  contre  les 
menaces  des  tyrans  et  contre  les  efforts  des 
persécuteurs  de  l'Evangile,  quand  vous  n'a- 
vez pas  seulement  le  courage  de  résister  à 
un  respect  humain,  quand  une  parole  el  une 
vaine  raillerie  suffit  pour  vous  arrêter  et 
pour  vous  déconcerter;  quand  la  moindre 
violence  qu'il  faut  vous  faire  ,  pour  accom- 
plir les  devoirs  du  christianisme,  vous  parail 
insoutenable  el  vous  désespère;  quand,  au 
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lieu  (le  \oi)s  élever  conlrc  l'auJaco  île  ces  li- 
borlins  qui,  par  leurs  discours  impies,  osent 
profaner  en  voire  présence  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vénérable  cl  de  plus  divin  dans  la  reli- 
gion, vous  leur  prêtez  l'oreille,  vous  les  écou- 
lez avec  attenlion,  souvent  a\ec  plaisir; 
vous  leur  applaudissez,  ou  du  moins  par  un 
silence  lâche  et  timide,  vous  les  autorisez; 
quand  vous-mêmes  vous  aimez  tant  à  rai- 
sonner sur  les  myslères  de  la  foi,  à  former 
des  dilficallés  sur  certains  articles,  à  censu- 
rer certaines  dévotions  que  la  pieuse  simpli- 
cité des  fidèles  a  établies,  et  qu'un  long  usage 
dans  lEglisea  eouliruiées?  Avec  cela,  dis  je, 
peut- on  présumer  que  vous  seriez  prêls  à  li- 
\rer  les  mêmes  combats  que  les  martyrs,  et 
à  remporter  les  mêincs  victoires? 

Mais  vous  l'êtes,  j'y  consens,  et  je  le  veux 
supposer  :  quelle  alliance  d'ailleurs  préten- 
dez-vous faire  d'une  foi  de  spéculation  avec 
une  infidélité  d'action?  qu'est-ce  qu'une  foi 
stérile  et  sans  œuvres?  l'apôtre  saint  Jacques 
ne  nous  l'a-l-il  pas  appris,  que  c'est  une  foi 
morte?  El  qu'csl-ce  donc  encore,  à  plus  forte 
raison,  qu'une  foi  si  sainte  eu  elle-même  et 
si  pure,  avec  une  vie  toute  mondaine  et  toute 
corrompue?  c'est-à-dire  qu'est-ce  qu'une  foi 
qui,  dans  ses  maximes,  combat  tous  les  sens, 
et  une  vie  où  vous  ne  cherchez  qu'à  conten- 
ler  les  sens  et  qu'à  satisfaire  leurs  désirs  les 
plus  déréglés?  qu'est-ce  qu'une  foi  dont  tous 
les  principes  vont  à  mortifier  les  passions  et 
à  les  détruire,  et  une  vie  qui  n'est  employée 
qu'à  nourrir  les  passions  les  plus  honteuses, 
qu'à  entretenir  les  plus  criminelles  habitu- 
des, qu'à  s'abrutir  dans  les  plus  infâmes 
plaisirs?  qu'est-ce  qu'une  foi  (jui  ne  nous 
enseigne  que  le  mépris  du  monde  et  de  nous- 
mêmes,  que  le  renoncement  aux  biens  tem- 
porels, que  l'humilité,  que  la  charité,  que  la 
[lalience;  et  une  vie  où  vous  n'êtes  attentifs 
(juà  vous  agrandir  dans  le  monde,  où  vous 
ne  pensez  qu'à  vous  distinguer  selon  le 
monde,  où  vous  ne  travaillez  qu'à  vous  en- 
richir des  trésors  du  monde;  une  vie  qui  se 
passe  en  intrigues,  en  cabales,  en  procès,  en 
((uerelles  et  en  dissensions  ?  Je  laisse  un  plus 
long  détail,  que  tant  de  fois  j'ai  déjà  fait  en 
d'autres  discours  ;  et,  pour  unir  celui-ci,  j'en 
reviens  à  cet  avis  importantque  donna  Jésus- 
Christ  à  saint  Thomas,  et  que  que  je  vous 
donne  à  vous-mêmes  :  Noii  esse  incredulas, 
sfd  fidelis.  Préservons-nous  des  désordres  do 
lincrédulilé,  en  nous  soumettant  à  la  foi; 
soyons  fidèles,  et  soyons-le  d'(sprit  et  de 
cœur.  Soyons-le  d'esprit,  en  nous  rendant 
dociles  aux  vérités  de  la  foi;  et  soyons-le  de 
cœur  par  un  zèle  ardent  pour  la  foi.  Surtout 
conformons  notre  vie  à  notre  foi,  et  honorons 
notre  foi  par  notre  vie  ;  que  la  foi  soit  la 
règle  de  toutes  nos  actions;  que  la  foi  soit  le 
remède  de  toutes  nos  passions  ;  que  la  foi 
soit  le  principe  de  toutes  nos  délibérations. 
Heureux,  si  nous  croyons  ainsi  :  la  foi, 
comme  un  guide  infaillible,  nous  conduira 
dans  la  voie  du  salut,  et  nous  fera  parve- 
nir à  l'cîcrncJle  félicité,  que  je  vous  sou- 
liaile,  etc- 
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POliK    I.K   l'IÎTE  UIÎ   SAINT   iiTlIiNNlî, 

Slciiliaïuis,  pioniis  fCPMlia  ol  l'oililuiiino,  facicbal  [nodi- 
gia  el  îjigiia  magii;i  iii  poimlo. 

FAicnnc,  plein  de  (jràce  et  de  forée,  faisait  des  piodigcê 
et  de(j)(iiids  miracles  paniti  le  peuple  (Actes,  cli.  VI). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  saint  Chrysos- 
lome,  s'il  faisait  des  miracles  et  dos  piodi- 
ges,  puisqu'il  était  plein  de  grâce  et  de  force. 
Dans  l'ordre  des  décrets  et  des  dons  divins, 
l'un  s'ensuivait  naturellement  de  l'autre;  et 
Dieu  ne  l'avait  rempli  de  force  et  de  grâce, 
que  parce  qu'il  en  voulait  faire,  pour  la 
gloire  de  l'Evangile  et  de  la  loi  de  Jésus- 
(îhrisl,  un  homme  de  prodiges  et  de  mira- 
cles. Voilà,  en  deux  mots,  le  précis  de  tout 
ce  que  nous  avons  aujourd'hui  à  considérei-, 
et,  autant  qu'il  nous  est  possible,  à  imiter 
dans  la  personne  du  glorieux  martyr  dont 
nous  célébrons  la  fêle.  Arrêlons-nous  donc 
là,  chrétiens,  cl  n'entreprenons  pas  de  rien 
ajouter  à  cet  éloge.  C'est  le  Saint-Espiiî 
même  qui  en  est  l'auteur,  et  il  n'appartient 
qu'à  lui  de  donner  aux  saints  les  vraies 
louanges  qui  leur  sont  ducs,  parce  qu'il  n'y 
a  que  lui  qui  connaisse  cl  qui  discerne  par- 
failement  leur  sainteté.  Or  voici  l'idée  qu'il 
nous  donne  de  celle  de  saint  Etienne  ;  il  a 
été  plein  de  grâce,  et  en  même  temps  plein 
de  force  :  plein  de  grâce  dans  l'aecom- 
plissement  de  son  minisière  ,  et  plein  de 
force  dans  la  consommation  de  son  mar- 
tyre. Cetle  double  plénitude,  que  je  regarde 
comme  le  caractère  qui  le  distingue,  et  qui 
a  fait  tout  son  mérite  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ;  cette  plénitude  de  grâce  qui  a 
sanctifié  sa  vie,  et  celte  plénitude  de  force 
qui  a  couronné  sa  mort  ;  celte  plénitude  de 
grâce  qui  a  rendu  s:i  conduite  si  irrépréhen- 
sible et  si  édifiante,  et  celle  plénitude  de 
force  qui  a  rendu  sa  patience  et  sa  charité  si 
héroïques;  cetle  plénitude  de  grâce, en  vertu 
de  laquelle  il  a  été  un  parfait  ministre  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  et  celle  plénitude  de 
force,  en  vertu  de  laquelle  il  a  été,  non-seu- 
lement le  premier  martyr,  mais  un  des  plus 
fervents  martyrs  de  Jésus-Christ  ;  n'est-co 
pas,  mes  chers  auditeurs,  le  partage  le  plus 
juste  que  je  puisse  me  proposer  dans  ce  dis- 
cours, puisqu'il  est  renfermé  même  et  si  clai- 
rement exprimé  dans  les  paroles  de  mon 
Icxle"!  Steplmnus,plenus  gralia  et  fortitudine. 
Vous  me  demandez  quels  miracles  en  parli- 
culier  a  fails  saint  Klicnne?  L'Ecriture  ne 
nous  les  dit  pns,  et  elle  se  contente  de  nous 
assurer  qu'il  en  a  fait  d'éclatants  dont  le  peu- 
ple a  été  témoin  :  Fncicbut  prodigia  et  signa 
magna  in  populo.  Mais  je  me  trompe:  elle 
nous  dit  en  particulier  les  miracles  qu'a  fails 
ce  grand  saint,  et  c'est  à  moi  à  vous  les  mar- 
quer ;  elle  ne  nous  dit  pas  les  malades  qu'il 
a  guéris,  ni  les  morts  qu'il  a  ressuscites, 
mais  elle  nous  parle  d'autres  prodiges,  qui, 
pour  être  d'une  espèce  différente,  ne  méri- 
tent pas  moins  le  nom  de  miracles  ;d'aulres 
prodiges  dont  nous  sommes  encore  plus  sûrs, 
et  qui  sont  plus  capables  de  contribuer  à 
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notre  édification  :  car  elle  nous  di-t  les  excel- 
lentes vertus  que  saint  Etienne  a  pratiquées, 
les   grands   exemples   qu'il  nous  a  donnés, 
les  signalées  victoires  qu'il  a  remportées  sur 
le  monde  ;  et  tout  cela,  pesé  dans  la  balance 
du  sanctuaire,  est  au-dessus   des   miracles 
mêmes.  Elle  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  a  fait 
d'extraordinaire  dans  l'ordre  de  la  nature  , 
mais  elle  nous  dit  ce  qu'il  a  fait  de   prodi- 
gieux dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  elle  nous  dit 
les  miracles  de  sa  sainteté,  les  miracles   do 
sa  sagesse,  les  miracles  de  sa  constance,  les 
miracles  de  son  invincible  charité.  Revenons 
donc  au   plan  de  son  panégyrique,  que  le 
Saint  -  Esprit   même    nous   a    tracé.    Saint 
Eiienne  a  été  plein  de  grâce  et  plein  de  force. 
Il  a  été  i)lein  de  grâce   dans  l'accomplisse- 
ment de  son  ministère,  et  je  prétends  que 
cela   seul   est  un  miracle   do   sainteté  dont 
Dieu  s'est   servi  ,   comme  vous  le    verrez, 
pour   commencer  à  former   les  mœurs  du 
cliristianisn>e    naissant  :  Stephanus  ,  plenus 
gratta  :  c'est  la    première  partie.    Il  a  été 
plein  de  force  dans  la  consommation   de  son 
martyre,   et  je  soutiens  que  cela  seul  est, 
non  pas  un  prodige,  mais  plusieurs  prodiges 
ensemble,  qui  ont  obscurci   tout   l'éclat  et 
toute    la  gloire   des  vertus  du   paganisme  : 
Plenus  forlitudine,  facicbat  prodigia  :  c'est 
la  seconde  partie.    Plein  de  grâce,  il  a  édifié 
1  Eglise,  et  plein  de  force,  il  a  ravi  d'admira- 
tion, non-seulement  la  terre,    mais  le  ciel  ; 
plein  de  grâce,  il  a  condamné  nos  désordres, 
et,  plein  de  force,  il  a  confondu  notre  lâcheté: 
voilà  tout  mon  dessein.  Divin  Esprit,  soute- 
nez-moi, afin  que  je  puisse  traiter  dignement 
un  si  grand  sujet,  et  donnez  à  mes  auditeurs 
les  dispositions  nécessaires  pour  profiter  des 
importantes  vérités  que  je  vais  leur  annon- 
cer :  c'est  la  grâce  que  je  vous  demande  par 
l'intercession  de  votre  s.iinle  épouse,  à  qui 
j'adresse  la  prière  ordinaire  :  Aue,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  m'attache  au  texte  sacré,  et,  suivant  la 
remarque  de  saint  Chrysostome,  je  fais  con- 
sister cette  grâce  doisl  saint  Etienne  fut  rem- 
pli, dans  les  deux  qualités  ou  dans  les  deux 
conditions  que  demandèrent  les  apôtres  quand 
il  s'agit  d'établir  et  d'ordonner  ceux  qui  doi- 
vent faire  dans  l'Eglise  la  fonction  de  diacres; 
car  voici  comme  ils  en  parlèrent  à  tous  les 
disciples  assemblés  :  Choisissez,  mes  frères, 
leur  dirent-ils,  des  hommes  qui  soient  parmi 
vous  d'une  probité  reconnue,  et  en  même 
temps  d'une  sagesse  consommée  :  Considé- 
ra te,  fratres,  tir  os  ex  vobis  boni  testimonii, 
plenos  SpiriluSancto  elsapicntia,  quosconsli- 
tuamus  super  hoc  opus  {Act.,  VI).  Probité  et 
sagesse  que  saint  Etienne  posséda  dans  un 
éminent  degré,  et  qui  lui  donnèrent  ,  non- 
seulement  toute  l'autorité,  mais  toute  la  grâce 
dont  il  eut  besoin  pour  s'acquitter  avec  hon- 
neur du  ministère  qui  lui  avait  été  confié. 

Il  ne  suffisait  pas  qu'il  eût  pour  cela  une 
probité  véritable,  mais  il  lui  fallait  une  pro- 
bité reconnue  ,  une  probité  éclatante  ,  une 
prohité  éprouvée,  et  à  laquelle  toute  l'Eglise 
rendît  hautement  témoignage;  car  c'est  ce 
qu'expriment  ces  paroles  :  Virus  boni  icsli- 


monii  :  pourquoi  i  parce  qu'il  était  question 
dun  emploi  aussi  difficile  et  aussi  délicat 
dans  l'idée  même  des  hommes,  qu'il  était  saint 
devant  Dieu.  Je  m'explique  :  saint  Etienne 
fut  choisi  diacre ,  et  même  le  premier  des 
diacres:  Primicerius  diaconoriim  (Aug.,); 
ainsi  l'appelle  saint  Augustin.  Charge  hono- 
rable ,  je  l'avoue  ,  mais  qui  l'engageait  par 
une  indispensable  nécessité  à  deux  choses  : 
l'une,  d'administrer  les  biens  de  l'Eglise, 
dont  il  était  par  office  le  dispensateur  ;  l'au- 
tre, de  gouverner  les  veuves,  qui,  renonçant 
au  monde,  se  consacraient  à  Dieu  dans  l'état 
deviduité;  charge  où  la  sainteté  même  trou- 
vait des  risques  à  courir  ;  mais  où  Dieu  vou- 
lait que  saint  Etienne  servît  d'exemple  à  tous 
les  sièclesfuturs.  Développons  ceci,  mes  chers 
auditeurs,  et  tirons-en  une  des  plus  solides 
morales. 

Comnie  dispensateur  des  biens  de  l'Eglise, 
Eiienne  était  responsable  de  sa  conduite  à 
Dit'U  et  aux  hommes;   première  épreuve  de 
sa  vertu,  caries  fidèlesalors,  par  nn  esprit  de 
pauvreté,  vendant  leurs  fonds,  en  apportant 
le  prix  au  pied  des  apôtres,  les  apôtres  d'ail- 
leurs, comme  le  témoigne  saint  Luc,  s'en  dé- 
chargeant sur  les  diacres,  et  leur  en  laissant 
la  disposition;  et  saint  Etienne,  entre  les  dia- 
cres, ayant  un  titre  de  supériorité,    par  la 
prééminence  de  son  rang  :  Perinde  primiis  , 
dit  de  lui  saint  Chrysostome,  iit  inler  aposto- 
los  Petrus  (Chrys.),  il  s'ensuit  qu'il  disposait 
plus  absolument  que  les  autres  des  trésors 
de  l'Eglise.  Or,  cet  emploi,  quoique  saint,  de- 
vait être  pour  plusieurs  un  fatal  écueil ,  et 
pour  les  saints  mêmes  une  dangereuse  ten- 
tation ;  et  en  effet ,  déjà  un  apôtre  s'y  était 
perdu  ,  et  Dieu  prévoyait  qu'après  lui  bien 
d'aulres  s'y  perdraient.  Il  prévoyait  qu'une 
des  plaies  les  plus  mortelles  dont  serait  af- 
fligé le  monde  chrétien  dans  la  suite  des  siè- 
cles ,  était  l'abus  qu'on  y  ferait  des  revenus 
ecclésiastiques,  qui  sont  proprementdes  biens 
consacrés  parla  piété  des  fidèles  pour  être  le 
patrimoine  des  pauvres,  c'est-à-dire,  il  envisa- 
geaifces  temps  malheureux oùles ministresdo 
l'Eglise,  dominés  et  corrompus  par  une  aveu- 
gle cupidité,  au  lieu  de  distribuer  aux  pau- 
vres ce  patrimoine,  le  dissiperaient  en  se  l'at- 
tribuant à  eux-mêmes;  ce  temps  où  l'avarice, 
l'ambition  ,  le  luxe  ayant  inondé  jusqu'au 
sanctuaire,  ce  fonds  destiné  à  la  subsistance 
des  membres  de  Jésus-Christ  serait  profané, 
et,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  prostitué  à  des 
usages  mondains  ;  Dieu,  dis-je,  prévoyait  ce 
scandale  II  était  donc  nécessaire,  ajoute  saint 
Chrysostome,  qu'à  ce  scandale,  dont  un  apô- 
tre réprouvé  avail  été  l'auteur.  Dieu  opposât 
un  exemple  qui  en  fût  le  remèdt;  et  le  cor- 
rectif ;  je  veux  dire  un  homme  dont  la  fidélité 
irréprochable  ,  dont  le  parfait  désintéresse- 
ment ,  dont   l'exacte  et  inaltérable  probité 
dans  la  dispensation  des  biens  de  l'Eglise,  fût 
dès  lors ,  pour  ceux  qui   les  posséderaient, 
une  règle   vivante  et  toujours  présente  ,  et 
servît  au  moins  à  confondre  ceux  qui  vien- 
draient à  se  relâcher  de  leurs  obligations  dans 
une  matière   aussi  essentielle  que  celle-là. 
Or,  je  l'ai  dit,  c'est  dans  cette  vue  que  saint 
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Etienne  a  clé  suscité  de  Dicii,  cl  c'est  ce  qui 
fait  une  tif s  primipales  parties  de  sa  sainteté 
et  de  son  éloge.  On  lui  confie  le  trésor  de 
l'Eglise  ,  cl  il  le  ménage  d'une  manière  qui 
lui  attire,  non-seulement  lapprobation,  mais 
la  vénération  de  tout  le  peuple  de  Dieu.  A 
j'oiiie  esl-il  ciiargé  de  cet  emploi,  que  les 
Grecs  ressent  de  se  plaindre,  qu'on  ne  mur- 
mure plus  contre  les  Hébreux;  que,  sans 
distinction,  les  pauvres  ,  soit  élraugers,  soit 
domestiques  ,  sont  abondamment  secourus. 
La  ciiarité  de  ce  saint  diacre  suKit  à  tout;  et, 
avec  une  vigilance  pleine  dé(|uilé,  il  fournil 
à  tous  les  bc'^oins  d'une  multilude  qui  ,  pour 
être  par  profession  pauvre  de  cœur,  n'était 
pas  insensible  à  l'indigenee  ,  moins  encore 
a  la  négligence  de  ceux  qui  y  devaient  pour- 
voir. 

Ces  biens  de  l'Eglise  entre  les  mains  de 
saint  Etienne  ne  sont  donc  employés,  ni  à 
rassasier  la  cupidié,  ni  à  entretenir  la  va- 
nité, ni  à  satisfaire  la  sensualité;  mais  il  les 
partage  selon  la  mesure  de  la  nécessité;  ils 
ne  deviennent  pas  dans  la  personne  d'Etienne 
Ibérilage  de  la  chair  et  du  sang  ,  mais  l'Iié- 
rilage  de  l'orphelin  el  de  l'indigent;  Etienne 
n'en  dispose  pas  comme  maître,  mais  conjme 
serviteur  prudent  et  ûdèle  ,  qui  se  souvient 
(ju'il  «n  doit  rendre  compte  lui-même  au 
souverain  Maître.  Ahl  mes  frères,  s'écriait 
saint  Bernard,  déplorant  les  désordres  de  son 
siècle,  que  ne  puis-je  voir  l'Eglise  de  Dieu 
dans  cet  ancien  lustre  el  dans  cette  pureté 
de  mœurs  et  de  discipline  où  elle  était  autre- 
fois :  Qiiis  mihi  dct  ut  videam  Ecclesiam  Dei, 
nient  erat  in  diebus  anliquis  (B-rn.)  !  Et  moi 
je  dirais  volontiers,  louché  du  même  zèle  que 
te  grand  saint  :  Que  ne  puis-je  voir  des  hom- 
mes du  caractère  de  saint  Etienne,  pourvus 
des  bénéfices  de  l'Eglise!  des  hommes  comme 
saint  Etienne,  pleins  de  religion  el  de  justice; 
des  hommes  aussi  persuadés  quesaintElienne 
des  obligations  attachées  aux  bénéfices  et 
ai:x  dignités  dont  ils  sont  revêtus;  des  hom- 
mes aussi  convaincus  que  ces  dignités  et  ces 
bénéfices  les  eng  igenl  à  ê:re  les  pères  des 
pauvres;  qu'à  celle  seule  condilion,  il  leur 
est  permis  d'y  entrer;  que  l'Eglise  a  bien  eu 
le  pouvoir  de  Icur.en  conférer  les  litres,  mais 
quelle  n'a  jamais  pu  ni  prétendu  leur  en 
donner  l'entier  et  absolu  domaine,  qu'ils  n'en 
sont  les  propriétaires  que  pour  les  autres,  et 
qu'ils  n'ont  droit  d'en  recueillir  les  fruits  que 
pour  les  répandre  partout  où  il  y  a  des  misè- 
res è  souhigcr  !  que  n'ai-je  la  consolation  de 
\oirdes  hommes  pénétrés  de  ces  vérités  et 
agissant  selon  ces  principes!  C'est  vous,  Sei- 
gneur, qui  les  formez,  ces  dignes  sujets,  c'est 
vous,  et  vous  seul  qui  pouvez  faire  revivre 
d.ms  votre  Eglise  cet  esprit  de  saint  Etienne 
que  la  corruption  de  l'esprit  du  monde  sem- 
ble y  avoir  éteint.  Si  ceux  qui  jouissent  de 
ces  sacrés  revenus  en  comprenaient  bien  la 
nature,  ils  n  en  craindraient  jamais  assez 
les  conséquences;  bien  loin  de  s'applaudir 
d'en  avoir  la  possession  ,  ils  gémiraient  sous 
ie  fardeau  d'une  telle  administration;  bien 
loin  d'en  désirer  la  pluralité,  ils  en  redoute- 
raient même,  pour  m'esprimcr  de  la  sorte  , 

Orateurs  SAcnÉs.  XV. 


R  LA  FETE  DE  SAIM   ETlE.NiNE.  74 

la  singularité  et  l'unité.  Pourquoi  ces  biens 
sont-ils  si  funestes  à  plusieurs  ,  et  pourquoi 
leur  attirent-ils  la  malédiction  de  Dieu?  par- 
ce qu'on  ne  pense  à  rien  moins  (juau  saint 
usage  qu'il  en  faudrait  faire;  parce  qu'uni- 
quement occupé  des  avantages  temporels 
qu'on  y  recherche  et  qu'on  y  trouve,  on  s'en 
fait  aux  dépens  des  pauvres  une  matière  con- 
tinuelle de  sacrilège  et  de  larcin  ;  je  dis  de 
larcin,  en  s'appropriant  par  une  criminelle 
usurpation,  des  aumônes  que  la  charilé  des 
fondateurs  avait  destinées  à  l'entretien  du 
troupeau  de  Jésus-Christ;  et  c'est  pour  corri- 
ger cet  abus  ,  que  je  vous  propose  l'exemple 
de  saint  Etienne,  exemple  contre  lequel  ni  la 
coutume,  ni  l'impunité,  ni  l'erreur  ne  pres- 
criront jamais ,  et  qui  seul  suffira  pour  vous 
confondre  au  jugement  de  Dieu. 

Non-seulement  Etienne,  en  vertu  de  la 
commission  qu'il  avait  reçue,  était  chargé 
du  trésor  de  l'Eglise  ,  mais  de  la  conduite 
d<'S  veuves  qui  vivaient  séparées  du  monde, 
et  dévouées  au  culte  divin.  C'était  à  lui  de  les 
instruire  ,  de  les  diriger,  de  les  consoler  ,  et 
par  conséquent  du  traiter  souvent  avec  elles, 
(le  les  voir  et  de  les  écouter.  Or,  c'est  ici  que 
Dieu  mit  encore  à  l'épreuve  toute  sa  probité; 
c'est  ici  que  parut  avec  éclat  l'intégrité  de 
ses  mœurs ,  et  que  le  témoignage  publie  lui 
fut  également  avantageux  el  nécessaire,  car 
ne  vous  persuadez  pas  que  la  charité  ,  ni 
même  que  la  sainteté  des  premiers  chrétiem 
le  dût  garantir  de  la  censure,  s'il  y  eût  donné 
quelque  lieu.  Au  contraire,  plus  le  christia 
nisme  était  saint,  plus  devait-on  être  disposé 
à  condamnersévèrement  jusqu'aux  moindres 
apparences.  Outre  que  la  charité  de  ces  pre- 
miers siècles  n'était  pas  exemple  de  toute  im- 
perfection humaine  (  car  déjà  la  jalousie  s'é- 
tait glissée  dans  les  cœurs,  déjà  l'esprit  de 
dissension  avait  formé  des  partis  )  ;  quelque 
sainte  que  fût  l'Eglise,  clie  était  composée 
d'hommes  ainsi  qu'elle  l'est  aujourd'hui ,  et 
l'on  y  jugeait  à  peu  près  des  choses  comme 
nous  en  jugeons;  Ihisloire  de  saint  Etienne 
ne  nous  le  prouve  que  trop.  Il  n'aurait  donc 
pas  évité  les  fâcheux  et  sinistres  jugements 
que  l'on  eût  fait  de  lui,  s'il  s'était  démenti  de 
l'inviolable  régularité  dont  il  faisait  profes- 
sion ;  mais  c'est  justement  par  celle  régula- 
rité inviolable  qu'il  se  soutient ,  et  voici,  mes 
chers  auditeurs  ,  ce  que  je  vous  prie  de  bien 
observer.  Quoique  l'engagement  où  se  trouve 
saint  Etienne  de  converser  avec  un  sexe  si 
faible  lui-même  et  si  capable  d'affaiblir  les 
plus  forls  soit  une  de  ces  fonctions  qui  dans 
tous  les  temps  ont  donné  plus  de  prise  à  la 
médisance  ;  par  un  effet  tout  opposé,  c'est  ce 
qui  augmente  l'opinion  et  la  haute  estime 
qu'on  a  conçue  de  sa  personne.  Sa  réputation 
est  si  bien  établie,  que  la  plus  rigide  censure 
est  forcée  sur  ce  point  de  le  respecter.  Etienne, 
à  la  fleur  de  son  âge  et  dans  l'exercice  de 
son  ministère,  converse  avec  des  femmes, 
dirai-je  sans  scandale?  c'est  peu  ,  si  vous  le 
voulez  ;  dirai-je  sans  reproche?  c'est  beau- 
coup; dirai-je  sans  soupçon?c'est  encore  pins; 
mais  ce  n'est  point  assez  ;  car  il  le  fait  avec 
honneur ,  il  le  fait  avec  fruit ,  il  le  fait  avec 
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une  cdification  qui  se  communique  à  loiile      mandait   l'honnour  de 


l'Eglise;  voilà  ce  qui  approche  du  miracle 
\ouloz-vous  voir  ,  chrétiens  ,  de  quelle  dis- 
tinction et  de  quel  poids  est  cette  louange 
pour  Etienne?  souvenez-vous  de  ce  qu'ont  eu 
à  essujcr  les  plus  grands  saints  en  dépareil- 
les occasinns  ;  souveniz-vous  de  ce  qu'il  en 
coûta  à  saint  Jérôme;  c'était  un  homme  vé- 
nérable, et  par  sa  doctrine,  et  par  son  aus- 
térité, un  homme  crucifié  et  mort  au  monde, 
un  homme  dont  la  vie  était  une  affreuse  et 
perpétuelle  pénitence. Toutefois,  (iuellcs  per- 
sécutions, quoique  injustes  ,  n'eut-il  pas  à 
soutenir  ?  quels  bruits,  quoique  mal  fondés  , 
la  critique  ne  répandit-elle  pas  contre  sa  con- 
duite? Malgré  les  sages  précautions  dont  il 
usa  dans  la  direction  de  ces  illustres  llomai- 
r.es  qu'il  avait  gagnées  à  Dieu  ,  de  quelles 
couleurs  ,  quoique  fausses  ,  n'entreprit-on 
pas  de  le  noircir?  de  quelles  apologies  n'eûl- 
il  pas  besoin  pour  justifier  son  zèle  quoique 
saint,  et  ses  intentions  quoique  pures?  Quel- 
les plaintes  ne  faisait-il  pas,  et  comment  lui- 
même  s'en  est-il  expliqué?  Chose  étrange  (ce 
sont  ses  propres  paroles  dans unede  ses  épî- 
tres),  avant  que  je  connusse  Paule,  tout  l'uni- 
vers se  déclarait  en  ma  faveur;  il  n'y  avait 
point  d'éloge  qu'on  ne  me  donnât ,  point  de 
vertu  qui  ne  fût  en  moi ,  point  de  place  où 
je  n'eusse  droit  de  prétendre,  jusque-là  qu'on 
nie  jugeait  digne  du  souverain  pontificat  : 
Antequam  domiim  sanctœ  Paulœ  nossem  ,  to- 
liiis  in  me  urbis  consonubanl  sliidia;  digrms 
summo  sacerdolio  dcccrnebar,  diccbar  humilis, 
sanctns,  discrelus  {Idem).  Mais  depuis,  ajou- 
tait-il ,  que  j'ai  commencé  à  honorer  celle 
servante  de  Dieu  ,  et  à  prendre  soin  de  Siin 
âme,  dès  là,  par  une  bizarre  révolution,  to  t 
s'est  soulevé  contre  moi;  on  ne  m'a  plus 
trouvé  aucun  mérite,  j'ai  cessé  d'être  ce  que 
j'étais,  et  toutes  mes  vertus  m'ont  abandonné: 
Sed,  postquam  illampro  merito  siiœ  caslilatis 
colère  cœpi ,  omncs  me  illico  dcseruere  virili- 
tés (Idem). 

Que  veux-je  conclure  de  là  ,  chrétiens  ? 
vous  le  voyez  :  que  ,  comme  il  n'y  a  rien  à 
(|Uoi  la  censure  s'attache  plus  malignement 
qu'à  ce  qui  regarde  ces  fréquents  entretiens 
lies  ministres  de  Jésus-Christ  avec  ses  épou- 
ses ;  rien  où  il  soit  plus  difficile  à  un  servi- 
teur de  Dieu  d'avoir  pour  soi  le  suffrage  du 
public ,  puisque  les  saints  môme  les  plus 
.iutorisés  ,  tel  qu'était  entre  les  autres  saint 
Jérôme,  y  sont  à  peine  parvenus  :  aus>i 
n'est-il  rien,  où  ce  qui  s'appelle  exactitude 
de  devoir,  sainteté  de  mœurs  ,  irrépréhensi- 
bilité  de  vie  ,  soit  plus  nécessaire  et  tout 
ensemble  plus  glorieux  :  c'est  donc  là  ce 
qui  fait  la  gloire  de  saint  Etienne.  Car  pour- 
quoi est-il  respecté  ,  révéré  ,  canonisé  par 
la  voix  publi(|iie,  dans  un  ministère  où  les 
autres  sont  si  sujets  à  être  calomniés  et  dé- 
criés? Ahl  mes  frères,  répond  saint  Augus- 
tin ,  ne  vous  en  étonnez  pas  :  c'est  qu'il 
était  rempli  de  celle  grâce  qui  rend  les  hom- 
mes parfaits  selon  Dieu  et  selon  le  monde  : 
Stephanus  aulem  plenus  gratin;  c'est  que, 
l>our  correspondre  à  celle  grâce  ,  il  avait 
luute  la  vigilance  cl  lous  les  é;jards  que  dc- 
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qu'agissant  par  le  mouvement  de  cette  grâce, 
il  se  comportait  envers  le  sexe  dévot  comme 
un  homme  au-dessus  de  l'humanité;  avec 
la  pureté  d'un  ange  et  la  modestie  d'une 
vierge  :  grave  sans  affectation,  prudent  sana 
dissimulation  ,  mortifié  et  austère  sans  du- 
reté, charitable  et  doux  sans  faiblesse  ;  c'est 
qu'étant  sanctifié  par  l'onction  do  cette 
grâce  ,  on  pouvait  à  la  lettre  dire  de  lui  qu'il 
était  cet  ouvrier  dont  parle  l'Apôtre  ,  qui 
marche  la  tête  levée,  et  qui  ne  fait  rien  dont 
il  puisse  rougir  :  Operarium  inconfimbilem 
[WTim.W].  Pour  cela ,  reprend  saint  Au- 
gustin ,  on  lui  donne  la  conduite  des  fem- 
mes ,  et  par  là  il  reçoit  authentiquoment  le 
témoignage  qu'on  lui  doit,  de  la  plus  épu- 
rée ,  de  la  plus  solide  et  de  la  plus  consom- 
mée verlu  :  Virgo  prœponitur  feminis ,  et  in 
hoc  testimonium  accipit  integerrimœ  castita- 
tis  (Aiig.);  par  là  il  s'acquiert  l'estime,  non- 
seulement  des  domestiques  de  la  foi  ,  mais 
des  étrangers  ;  par  là  il  triomphe  de  ses  en- 
nemis ,  qui,  transportés  de  fureur,  après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  opprimer  son 
innocence  ,  grincent  des  dents  contre  lui  , 
parce  que  toutes  les  accusations  dont  ils  le 
chargent  se  détruisent  d'elles-mêmes  et  ne 
peuvent  rien  contre  cet  honorable  témoi- 
gnage que  lui  rend  malgré  eux  la  vérité  : 
Dissecabantur  cordibus  suis ,  et  slridebant 
denlibus  in  eiim  {Act.  Vil);  par  là,  dis-je  , 
il  triomphe  de  la  calomnie,  et  c'était  aussi 
le  grand  moyen,  le  moyen  unique  d'en  triom- 
pher; car,  pour  continuera  faire  de  cet  éloge 
notre  instruction  particulière  ,  prétendre 
être  à  couvert  de  la  médisance  sous  un  autre 
voile  que  celui  de  l'innocence;  espérer  que 
les  hommes  nous  épargneront,  tandis  que 
nous  ne  marchons  pas  dans  les  voies  droi- 
tes ;  croire  qu'on  excusera  nos  vices  par  la 
considération  de  nos  personnes,  c'est  nous 
(laltcr,  chrétiens  ,  et  nous  méconnaître  :  fus- 
sions-nous les  dieux  de  la  lerre  ,  on  nous  ju- 
gera ,  et  s'il  y  a  du  faible  en  nous  ,  on  nous 
condamnera.  Il  n'y  a  que  la  probité  ,  et  la 
probité  reconnue  ,  qui  puisse  êlre  au-dessus 
des  discours  et  des  jugements  du  monde. 

Venons  au  détail  ,  et  développons  ce  point 
de  morale  si  naturellement  enfermé  dans 
mon  sujet.  Ainsi,  mes  chers  auditeurs  ,  pré- 
tendre, surtout  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons ,  échapper  à  la  malignité  du  monde  par 
une  autre  voie  que  par  celle  d'une  exacte  et 
constante  régularité  :  pour  une  femme,  par 
exemple ,  se  persuader  qu'elle  pourra  se 
donner  impunément  toute  sorte  de  libertés, 
sans  que  l'on  pense  à  elle  ni  qu'on  parle 
d'elle;  qu'il  lui  sera  permis  d'entretenir  tels 
commerces  qu'il  lui  plaira  ,  sans  qu'on  en 
tire  des  conséquences  au  préjudice  de  son 
honneur  ;  qu'elle  aura  droit  d'avoir  dans  h; 
monde  des  liaisons  dangereuses  et  suspectes, 
sans  qu'on  ait  droit  de  s'en  scandaliser;  et 
que,  quoi  qu'elle  fasse  ,  on  sera  obligé  à  ne 
rien  croire  ,  à  ne  rien  soupçonner ,  à  ne  rien 
voir;  ou  plutôt,  qu'on  sera  obligé  à  s'aveu- 
gler soi-même  pour  la  supposer  régulière  et 
sage,  n'est-ce  pas  une  prétention  aussi  chi- 
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niérique  qu'injuste?  cependant  c'est  la  pré- 
tciitiou  de  t;nu  de  leinmos  mondaines.  On 
veut  avoir  tout  le  crédit  de  la  bonne  vie,  et 
toute  la  réputation  do  la  vertu,  sans  qu'i!  on 
coule  de  so  «  ontraindre  ni  de  s'assujettir  à 
aucune  règle  ;  disons  mieux  :  on  veut  avoir 
tout  le  crédit  de  la  vertu  et  de  la  bonne  vie 
avec  toute  l'indépendance  du  libertinage  et 
du  vice.  Ainsi  vcrrez-vous  des  femmes  en- 
gagées dans  des  sociétés  que  la  charité  même 
la  plus  indulgente  ne  peut  excuser,  ni  favo- 
rablement interpréter,  se  piquer  néanmoins 
d'être  exemptes  de  reproches,  vouloir  qu'on 
les  estime  telles,  trouver  mauvais  qu'on 
n'en  convienne  pas  ,  prendre  à  partie  ceux 
<iui  en  doutent  et  (jui  se  malédifient  de  leurs 
actions  ;  et  cela  sous  prétexte  de  l'obligation 
quo  Dieu  nous  impose  de  ne  point  juger. 
Obligation  sur  laquelle  elles  sont  éloquen- 
tes ,  parce  qu'elles  y  sont  intéressées,  sans 
considérer  que ,  si  ce  principe  avait  toute 
l'étendue  quelles  lui  donnent ,  les  plus  hon- 
teux désordres  régneraient  tranquillement 
dans  le  monde,  puisqu'il  ne  serait  plus  per- 
mis d'en  condamner  les  apparences  ,  qui 
néanmoins  en  font  tout  le  scandale,  et  que 
les  apparences  ainsi  autorisées  en  fomenle- 
raient  les  plus  pernicieux  effets.  Mais  ce 
sont ,  me  direz-vous  ,  des  jugements  témé- 
raires qu'on  fait  de  moi  ;  et,  moi ,  je  prétends 
«|ue  ce  sont  des  jugements  raisonnables, 
prudents,  bien  fondés.  Ils  peuvent  être  faux: 
mais,  dans  la  conduite  peu  circonspecte  que 
vous  tenez  ,  ils  ne  peuvent  êlre  téméraires  ; 
car  vous  devez  savoir  que  tout  jugement 
désavantageux  n'esl  pas  jugement  téméraire, 
et  que  souvent ,  dans  la  matière  dont  je 
parle,  moins  de  chose  que  vous  ne  pensez 
suffit  pour  nous  mettre  en  droit  de  pronon- 
cer. Et  eu  eff<  t,  du  moment  que  vous  ne  gar- 
dez pas  les  bienséances  qui  conviennent  à 
votre  état  ou  à  votre  sexe,  et  que  vous  vous 
donnez  certaines  libertés  qui  choquent  les 
lois  de  la  modestie  et  de  la  prudence  chré- 
tienne, vous  justifiez  tous  les  jugements 
que  je  fais  de  vous.  Si  je  me  trompe ,  en  me 
scandalisant ,  vous  êtes  responsables  devant 
Dieu  de  mon  scandale  et  de  mon  erreur. 
Mais  cet  homme  ,  ajoutez-vous  ,  dont  on  me 
reproche  la  fréquentation  comme  un  crime  , 
est  l'homme  du  monde  à  qui  je  dois  le  plus 
de  reconnaissance,  et  qui  m'a  le  plus  sensi- 
blement obligée:  que  concluez-vous  de  là? 
en  est-il  moins  homme?  en  est-il  moins  dan- 
gereux pour  vous?  en  éles-vous  moins  un 
objet  de  passion  pour  lui  ?  n'est-ce  pas  pour 
cela  même  que  vous  devez  le  craindre,  et 
que  ce  qui  serait  peut-être  indifférent  à 
l'égard  d'un  autre,  doit  à  son  égard  alarmer 
votre  conscience  et  vous  troubler?  C'est  en 
ceci,  mes  chers  auditeurs,  plus  qu'en  tout 
le  reste  ,  qu'il  fut  accomplir  le  précepte  de 
l'Apôtre,  lequel  nous  ordonne  de  faire  le 
bien  ,  non-seulement  devant  Dieu  ,  qui  en 
est  le  juge,  mais  devant  les  hommes  qui  en 
sont  les  témoins  :  Providentes  bona,  non  lan- 
lum  coram  Deo,  s'd  eliam  coram  omnibus  lio- 
tninibus  {lium.  XII).  Voilà  en  quoiS.  Etieiine 
s'est  siijnalé,  et  ce(iu'a  opéré  en  sa  personne 
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la  grâce  dont  il  était  rempli  :  Slephanus  pie- 
nus  gralia. 

Mais  allons  plu'^  avant.  J'ai  dit  qu'en 
prêchant  Jésus-Christ,  Etienne  avait  fait  pa- 
raître dans  son  ministère  une  sagesse  toute 
divine,  et  je  n'en  veux  point  d'autre  preuve 
que  cet  incomparable  discours  qu'il  fit  dans 
la  synagogue,  lorsque  toutes  les  sectes  du 
judaïsme  s'étant  élevées  contre  lui,  il  sou- 
tint seul  la  cause  de  Dieu  et  l'honneur  de 
l'Evangile.  Vit-on  jamais  dans  un  discours 
tant  de  dignité  avec  tant  de  modestie,  tant 
de  véhémence  avec  tant  de  douceur,  tant  de 
force  avec  tant  d'insinuation,  tant  de  fer- 
meté avec  tant  de  charité;  et  ne  fut-ce  pas 
là  le  plus  évident  témoignage  de  la  haute  et 
sublime  sagesse  qui  l'éclairait?  Avec  cela, 
fa  lit- il  s'étonner  s'il  eut  le  don  de  persuader 
ou  du  moins  de  confondre  les  Juifs  les  plus 
passionnés  pour  leur  loi?  Vous  êtes  infidèles 
à  Dieu,  leur  disait-il,  animé  de  zèle,  et  ne 
res[)iiant  que  leur  conversion  (car,  pour 
votre  édification,  chrétiens,  souffrez  que  je 
le  rapporte  ici  en  propres  termes,  ce  dis- 
cours de  saint  Etienne,  qui  sans  contredit 
est  un  dos  monuments  les  plus  authentiques 
du  christianisme),  vous  êtes  infidèles  à  Dieu  ; 
mais  je  n'en  suis  point  surpris,  vous  ressem- 
blez à  vos  pères  :  tel  a  été  leur  aveuglement 
et  leur  sort  malheureux;  ainsi  ont-ils,  par 
leur  conduite,  irrité  Dieu  dès  les  premiers 
temps.  Voyez  comme  ils  trahirent  Joseph, 
le  plus  innocent  des  hommes  et  la  figure  du 
Messie,  en  le  vendant  à  des  étrangers  ;  voyez 
comme  ils  traitèrent  Mo'ïsc,  leur  législateur 
et  leur  chef,  en  murmurant  contre  ses  or- 
dres, en  se  révoltant,  malgré  ses  miracles, 
en  adorant  un  veau  d'or  pour  lui  faire  in- 
sulte :  c'était  ce  Moïse  qui  leur  promettait 
un  Dieu  sauveur,  et  ils  ne  l'ont  pas  cru  ; 
voyez  conmie  ils  ont  reçu  les  prophètes  :  ea 
est-il  venu  un  seul  qu'ils  n'aient  pas  persé- 
cuté? dites-moi  celui  dont  ils  ont  épargne 
le  sang?  et  néanmoins  ces  prophètes  étaient 
les  députés  de  Dieu,  et  leur  annonçaient  la 
venue  du  Christ.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant, concluait  Etienne,  que  leur  mauvais 
exemple  vous  ait  séduits  ;  mais  ce  que  je 
déplore,  c'est  que  vous  ne  vouliez  pas  enfin 
ouvrir  les  yeux,  que  vous  ne  profiliez  pas 
de  leur  malheur,  et  qu'au  lieu  de  vous  ren- 
dre sages  par  la  vue  des  châtiments  que 
Dieu  a  exercés  sur  eux,  vous  remplissiez  la 
mesure  de  leurs  crimes,  et  vous  deveniez 
encore  plus  coupables  qu'eux  :  car  ils  n'ont 
fait  mourir  que  les  prophètes  et  les  précur- 
seurs du  Messie,  et  vous  avez  crucifié  le 
Messie  même,  et  le  Dieu  des  prophètes.  C'est 
ainsi,  dis-je,  que  saint  Eiienne  pressait  les 
Juifs,  sans  qu'aucun  d'eux  pût  résistera  la 
sagesse  et  à  l'esprit  divin  qui  parlait  en  lui  : 
Et  non  poteranC  ei  resistere  snpienliœ  et  spi- 
riiui  qui  loquebatar  [Act.,  W).  S'il  eût  dit 
tout  cela  avec  fierté  et  d'une  manière  impé- 
rieuse, en  les  convaincant  même  par  ses 
raisons,  il  les  aurait  aigris;  mais  parce  qu'il 
était  plein  de  sagesse,  il  aicompagnait  tout 
cela  de  tant  de  grâce,  de  ménagement,  da 
respect  pour  leurs  personnes,  qu'il  montrai? 
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liien  que  c'était  en  effet  la  sagesse  qui  parlait 
par  sa  bouche.   Viri  fraires  et  paires,  audite 
(Act.  VU)  :  Mes  frères  ,  ajoutait-il  ,  écoutez- 
moi  :  c'est  pour  votre  salul  que  Dieu  ofi'inspire 
le  zèle  dont  je  suis  touché;  je  ne  suis  ni  un 
inconnu  ni  un  étrangère  votre  égard;  je  fais 
profession  de  la  même  foi  que  vous;  je  suis 
comme  vous  de  la  race  d'Abraham,  je  vous 
honore  tous  comme  mes  pères  ;  mais  encore 
une  fois,  ne  méprisez  pas  ma  parole,  ren- 
dez-vous à  mes  remontrances,  et  ne  rejetez 
pas  la  grâce  que  Dieu  vous  offre  par   mon 
ministère.   11    parlait,  chrétiens,  comme   un 
ange  du  ciel,  et  ses  ennemis  mêine  aperce- 
vaient dnr.s  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  cé- 
leste :   Et  intuebanlur  vultum  ejus  tanquam 
vullumangeli  stanti  inter  illos  [Ibid.].  Mais 
enQii,  parce  qu'il  en  voit  quelques-uns,  mai- 
gré  de  si  salutaires  avertissements,  persister 
dans  leur  incrédulité,  son  zèle  s'enflainme, 
i'i  il  en  vient  aux  reproches  et  aux  menaces, 
Dura  cervioe  et  incircumcisis  cordibus    vos 
semperSpirilui  Sancto  resislitis[lbid.).  Allez, 
âmes  iiidooilrs,esprils  durs,  cœurs  incircon- 
cis, vous  êtes  parvenus  au  comble  de  l'obs- 
tination, et  il  n'y  a  rien  à  attendre  de  vous 
qu'une  éternelle  résistante  au  Saint-Esprit 
et  à  la  vérité.  Hé  bien!  confirmez-vous  dans 
votre  malice,  achevez  ce  que  vos  pères  ont 
commencé,  soyez  des  réprouvés  comme  eux  : 
Sicuù  patres  vcstri,  ita  et  vos  [Ibid.].  Autant 
de  foudres,  mes   chers  auditeurs,  qui  par- 
taient de  la  bouche  de  saint  Eiicnne,  tandis 
que  les  Juifs  confondus  demeuraient  dans  le 
silence  :  pourquoi?  parce  que  c'était  la  sa- 
gesse, non   pas  de  l'homme,  mais  de  Dieu, 
qui  s'expliquait  par  l'organe  de  ce  fervent 
prédicateur. 

Or  à  combien  de  pécheurs  pourrais-je 
adresser  ces  reproches  qu'Etienne  faisait  à 
une  nation  aveugle  et  rebelle?  Il  y  a  si  long- 
temps, chrétiens,  qu'on  vous  prêche  dans 
celle  chaire  les  vérités  du  salut  :  Dieu  vous 
a  envoyé  des  ministres  de  son  Evangile,  qui 
vous  ont  même  persuadés,  des  prédicateurs 
éloquents  et  touchants  que  plusieurs  ont 
écoutés  avec  fruit.  Si  donc  il  y  avait  ici  de 
ces  cœurs  indomptables  et  inflexibles  de  qui 
saint  Etienne  parlait  :  Dura  cervice  et  in- 
circumcisis cordibus,  pourquoi,  leur  dirais- 
jc,  vous  obstinez-vous  à  ne  pas  sortir  de 
votre  désordre,  et  pourquoi  opposez-vous 
aux  saintes  maximes  de  la  sagesse  chrétienne, 
dont  on  a  soin  de  vous  instruire,  une  fausse 
sagesse  du  monde  qui  est  ennemie  de  Dieu? 
car  voilà,  honnnes  du  siècle,  ce  qui  vous 
endurcit  et  ce  qui  vous  perd.  Comme  Us 
Juifs  voulaient  être  sages  selon  leur  loi,  et 
non  pas  selon  la  loi  de  Jésus-Christ,  vous 
voulez  être  sages  selon  le  monde,  prudents 
selon  le  monde  :  vous  voulez  accorder  Jé- 
sus-Christ avec  le  monde,  son  Evangile  avec 
les  lois  du  monde,  son  esprit  avec  l'esprit  du 
monde.  Tout  convaincus  que  vous  êtes  de 
vos  devoirs  envers  Dieu,  vous  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  aller  contre  le  torrent  du 
inonde,  vous  craignez  la  censure  du  monde, 
vous  vous  faites  une  obligation  et  une  né- 
cossilé  de   vous  cunfornier  aux   usages  du 


monde,  et  de   vivre  comme  on  vit  dans  le 
monde.  Tel  est  le  principe  de  cette  dureté  de 
cœur,  qui,  comme  un  obstacle  invincible,  ar- 
rête votre  conversion  :  or  pensez-vous  que 
ces  Juifs   soulevés    contre   Je. us-Christ,  et 
dont  saint  Etienne  avait  entrepris  de  com- 
battre l'inOdélité,  fussent  pins  coupables  (|uft 
vous  dans  leur  endurcissement  et  dans  leur 
impénitence?  je    soutiens,   moi,  qtie   votre 
endurcissement  est,  sans  comparaison,  plus 
criminel,   et  que,  par  mille   endroits,   leur 
impénilciice  a  dû  paraître  devant  Dieu  plus 
ex(  usable  et  plus  pardonnable  que  la  vôtre. 
Non,  mes  chers  auditeurs,  ne  nous  dations 
point  :  ces  Juifs  que  saint  Etienne  a  confon- 
dus, quelque  idée  que  nous  en  ayons, étaient 
moins  infidèles  que  nous.  Ils  péchaient  par 
un  faiix  zèle  de  religion  ,  et  nous  péchons 
par  un  fonds  de  libertinage  qui  va  souvent 
jusqu'àl'irréligion;  ils  fermaientleurs  oreilles 
et  leurs  cœurs  à  la  parole  de  Dieu,  et  nous, 
par  un  outrage   encore  plus  grand  ,   nous 
n'entendons  cette  parole  que  pour  en  être  les 
censeurs  et  les  prévaricateurs;  ils  résistaient 
au  Saint-Esprit,  mais  dans  un  temps  où  le 
Saint  -  Esprit    était  à    peine  connu  ;   notre 
confusion   est    que   ce  divin    Esprit   ayant 
rempli  tout  l'univers    de    ses   lumières ,  et 
sanctifié  le  monde  par  sa  venue,  il  trouve 
en  nous  la  même  résistance;  et  qu'après  les 
merveilleux   effets  et  les  prodigieux  chan- 
gements dont  son  adorable  mission  a  été  sui- 
vie, ou  puisse  encore  nous  dire  :  Vos  semper 
Spiritui  sancto   resistitis.  La   source  de  ce 
dérèglement ,  je  le  répète,  c'est  celte  mal- 
heureuse sagesse  du  monde  dont  nous  som- 
mes prévenus.  Car  avec  cela  il   est    impos- 
sible que  Dieu  se  communique  à  nous,  puis- 
que cette  sagesse   du  monde  ,    selon  saint 
Paul,  est  une  sagesse  charnelle,  et  que  Dieu 
est  un  pur  esprit.  Tout  ce  que  Dieu  opère  en 
nous,  teite   sagesse  du  monde  le  détruit; 
Dieu  nous  éclaire,  et  cette  sagesse  du  monde 
nous  aveugle;  Dieu  nous  anime  et  nous  ex- 
cite, et  celte  sagesse  du   monde  nous  rend 
froids  et  lâches  :  Dieu  nous  donne  des  désirs 
d(;  pénitence,  et  cette  sagesse  du  monde  les 
étouffe.  Il  faut  donc ,  si  je  veux  que  l'esprit 
de  Dieu  agisse  en  moi,  que  je  renonce  à  cette 
fausse  sagesse,  et  que  la  première  règle  de 
ma  conduite    soit  la    sagesse   cvangélique. 
Non,  je  ne  veux  plus  vivre  selon  les  lois  de 
cette  sagesse  mondaine  que  Dieu  réprouve. 
Non-seulement  je  déteste  les  folies  du  mon- 
de, les  extravagances  du  monde,  mais  la  sa- 
gesse même  du  monde;  car  ce  monde,  ennemi 
de  Dieu,  est  réprouvé  jusque   dans    sa  sa- 
gesse, et  sa  sagesse  prétendue  est  son  désor- 
dre capital.  S'il  affectait  moins  d'être   sage, 
tout   monde  qu'il   est,  il   serait    moins  cor- 
rompu ,  puisqu'il   est   évident  que  sa  plus 
dangereuse  corruption  vient  de  l'orgueil  que 
lui  inspire  la  sagesse  dont  il  se  pique.  Je  veux 
donc  ,  en  m'attachant  pour  jamais  à  la  maxi- 
me de  l'Apôtre,  devenir  fou  selon  le  monde, 
pour  être  sage  selon  Dieu;  passer  pour  in- 
sensé aux  yeux  du  monde  ,  afin  d'être  fidèle 
et  chrétien  aux  yeux  de  Dieu  :  Si  quis  vidi^ 
tur  sapiens  esse  in  hoc  sœculo,  stuUus  [kU  u 
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sit  sa]nens{lCor.,  II!).  Revenons  à  l'éloge  de 
saint  Ktienne.  Vous  l'avez  vu  plein  de  grâce 
dans  l'accoinplissemeiil  de  son  niiiiisière, 
voyez-  le  inainlenaiil  plein  de  force  dans  la 
consommation  de  son  martyre  :  c'est  le  su'ct 
delà  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  un  païen  qui  l'a  dit,  el  la  seule  raison 
humaine  ,  indépendamment  de  la  foi  ,  lui  a 
suffi  pour  le  comprendre  :  il  n'y  a  point  de 
spectacle  plus  digne  de  Dieu  qu'un  Iiommo 
aux  prises  avec  la  mauvaise  fortune,  et  qui 
triomphe  par  sa  cosistance  de  ses  disgrâces 
cl  de  ses  malheurs:  En  spectaculwn  ad  quod 
rexpicial  intentus:  operi  suo  Deus,  vir  compo- 
(ilus  ciim  mula  fortuna  (Sencc).  Je  puis, 
chrétiens,  pour  la  gloire  de  notre  religion, 
enchérir  sur  la  pensée  de  ce  philosophent 
vous  faire  voir  dans  la  personne  de  saint 
Etienne  un  spectacle  encore  plus  divin;  je 
veux  dire  un  homii!e,non  pas  simplementaux. 
prises  avec  la  mauvaise  fortune  ,  mais  livré 
à  la  cruauté  el  à  la  rage  de  tout  un  peuple 
qui  l'accable  de  coups,  et  dont  il  triomphe 
par  son  héroïque  patience  ;  un  homme  vain- 
(jueur  de  soi-même,  et  qui,  supérieur  à  tous 
les  sentiments  de  la  nature,  triomphe  de  la 
haine  de  ses  ennemis  par  son  héroïque  cha- 
rité :  deux  miracles  où  notre  saint  a  fait 
éclater  celte  force  dont  il  était  rempli  :  Fie- 
nus  fortitudine  facicbal  prodigia  et  signama- 
gna  in  populo  ;  deux  prodiges  dignes  de  l'at- 
tention de  Dieu  :  Spectaculum  ad  quod  res- 
piciat  inlcnlus  operi  suo  Deus  :  le  prodige  de 
la  patience  de  saint  Etienne  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  mort ,  et  le  prodige  de 
sa  charité  envers  les  auteurs  île  sa  mort.  Or, 
si  ces  deux  prodiges  ont  servi  de  spectacle  à 
Dieu ,  pouvoz-vous,  mes  chers  auditeurs, 
élre  assez  attentifs  à  les  contempler,  tandis 
que  je  vous  les  propose  comme  des  modèles 
qui  doivent  vous  instruire  et  vous  édifier. 

Saint  Etienne  est  le  premier  qui  ait  souf- 
fert la  mort  pour  Jésus  Christ,  c'est-à-dire, 
qu'il  a  été  le  premier  témoin  delà  divinité 
de  Jésus-Christ,  le  premier  confesseur  de 
son  nom,  le  premier  martyr  de  son  Evan- 
gile ,  le  premier  combattant  des  armées  de 
Dieu,  en  un  mot,  le  premier  héros  du  chris- 
tianisme et  de  la  loi  de  grâce.  Ainsi  l'Eglise 
le  reconnaît-elle  dans  la  solennité  de  cejour. 
Et,  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  cette 
primauté  soit  un  vain  titre  qui  n'ajoute  rien 
au  mérite  du  sujet,  souvenez-vous  de  ce 
qui  arriva  en  figure  au  peuple  juif,  lorsque, 
poursuivi  par  Pharaon  ,  il  se  trouva  réduit 
à  la  nécessité  inévitable  de  traverser  la  mer 
Rouge,  pour  se  délivrer  de  l'oppression  et 
de  la  servitude  des  Egyptiens.  C'est  saiat 
Chrysostome  qui  fait  celte  remarque.  Moïse, 
par  une  vertu  divine,  ayant  élendu  sa  main 
sur  les  eaux,  les  avait  déjà  divisées,  et  mon- 
trait aux  Israélites,  dans  la  profondeur  de 
cet  abîme  qui  venait  de  s'ouvrir  à  leurs 
yeux,  le  chemin  qu'ils  devaient  prendre,  et 
qui  les  devait  sauver.  Toutes  les  tribus 
étaient  rangées  en  ordre  de  milice;  mais, 
nuclquo  confiance  qu'ils  eussent  tous  dans 
lu  protection  de  leur  Dieu,  chacun  frémissait 
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à  la  vue  de  ce  passage;  les  flols 
suspendus  de  part  el  d'autre  faisaient  trem- 
bler les  plus  hardis.  Que  fait  Moïse?  pour 
les  rassurer  et  les  fortifier,  il  marche  le  prc» 
mier,  il  oUre  dans  ce  gouffre  affreux,  le 
fianihit,  arrive  heureusement  à  l'autre  bord, 
et  détermine  par  son  exemple  el  son  intré- 
pidité tout  le  reste  du  peuple  à  le  suivre  : 
ligure  dont  voici  l'accomplissement  dans 
saint  Etienne.  Le  Sauveur  du  monde,  qui  fut 
souvoraini-niciil  et  par  excellence  le  conduc- 
teur du  peuple  de  Dieu,  mourant  sur  la 
croix,  avait  ouvert  à  ses  élus,  pour  arriver 
au  terme  du  parfait  bonheur,  une  voie  aussi 
difficile  que  nou\  elle, savoir,  la  voie  du  mar- 
tyre ,  qui  ,  selon  la  pensée  des  Pérès  ,  devait 
faire  par  l'clTusion  du  sang  comme  une  es- 
pèce de  mer  Ronge  dans  l'Eglise.  Un  nombn; 
infini  de  chrétiens  étaient  destinés  à  essayer, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte  ,  le  passage  de, 
cette  mer;  mais,  parce  qu'ils  étaient  faibles, 
il  fallait  les  encourager  et  les  soutenir.  Qu'a 
fait  Dieu,  ou  plutôt  qu'a  fait  saint  Llienne, 
susiilc  de  Dieu  pour  élre  leur  chef  après 
Jésus-Christ?  Comme  un  autre  Moïse,  il 
s'expose  le  premier,  il  marche  à  leur  tête,  il 
les  attire  par  son  exemple,  en  leur  faisant 
voir  que  la  mort  endurée  pour  Dieu  ,  que  la 
voie  du  sang  répandu  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  est  un  chemin  sûr  qui  conduit  à  la 
gloire  et  à  la  vie  :  et  voilà  ce  qui  lui  acquit 
la  qualité  de  prince  des  martyrs.  Après  lui, 
tous  les  autres  sont  devenus  inébranlables  , 
et  les  plus  sanglantes  persécutions  ne  les  ont 
point  étonnés  ;  mais  ils  marchaient  sur  les 
pas  de  saint  Etienne  ;  c'était  saint  Etienne 
qui  les  animait  tous  ;  et,  s'il  m'est  permis  de 
le  dire,  ils  participaient  tous  à  la  plénitude 
de  sa  force  :  Plenus  foniludine. 

Ce  n'est  pas  assez  :  outre  qu'il  souffre  le 
premier,  il  souffre  de  tous  les  genres  de  mar- 
tyre un  des  plus  cruels,  car  on  le  condamne 
à  être  lapidé  :  supplice  prescrit  pour  punir 
le  plus  grand  des  crimes,  qui  fut  le  blas- 
phème contre  la  loi,  dont  on  accusailEliennc. 
Que  dis-je?  ce  supplice  eut  quelque  chose 
encore  pour  lui  de  singulier,  et  le  voici  :  au 
lieu  d'y  procéder  dans  l'ordre  et  selon  les 
/ormes  de  la  justice,  on  le  fait  avec  empor- 
tement et  avec  fureur  :  El  impetum  fecerunt 
unanimiter  in  eum  {Act.,  VII).  On  se  jette  sur 
ce  saint  diacre,  on  l'outrage  et  on  l'insulte, 
on  l'entraîne  hors  de  la  ville  ;  el  là,  sans  nul 
sentiment  d'humanité,  après  avoir  déchargé 
sur  son  sacré  corps  une  grêle  de  pierres,  on 
le  laisse  expirer  dans  les  plus  violentes  dou- 
leurs. Que  vit-on  jamais  de  plus  barbare? 
mais  aussi  vit-on  jamais  rien  de  plus  surpre- 
nant que  la  patience  de  cet  illustre  martyr? 
Sous  cette  grêle  de  pierres  il  demeure  ferme 
el  immobile  ;  il  conserve,  au  milieu  de  son 
tourment,  toute  la  tranquillité  et  toute  la 
paix  de  son  âme;  il  s'entretient  avec  Jésus- 
Christ,  il  lui  recommande  1rs  besoins  de  l'E- 
glise, il  pense  à  la  conversion  de  Paul.  Quel 
miracle  de  force!  il  est  si  grand,  que  le  Fils 
de  Dieu  en  veut  être  lui-même  spccialeur; 
car  c'est  pour  cela  qu'il  se  lève  de  son  trône, 
el  que,  touché  de  ce  prodige,  il  .se  lient  de- 
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l)Ot(  pour  le  considérer  t  Video  cœlos  aperlos, 
et  Filium  hominis  stantem  a  dexlris  Vei{Act. 
Vil)  ;  il  ne  se  lève  pas,  dit  S.  Ambroisc,  pour 
coinpalir  à  suint  Elienne  :  une  si  hcufit'use 
mort  n'était  pas  un  objet  de  compassion  ; 
mais  il  se  lève  pour  voir  combattre  son  ser- 
viteur, dont  il  regarde  la  patience  comme 
son  propre  triomphe  :  Surgit  exultans  de 
Victoria  famulisui,  et  illius  palientiam  suum 
ducens  triumphum  (Atnbr.);  il  se  lève  pour 
êlre  plus  prêt  à  recevoir  dans  le  sein  de  la 
gloire  ce  généreux  athlète  de  la  foi  :  Surgit, 
nt  paratior  sit  ad  coronandum  athlelam.  Car 
c'est  bien  ici,  Seigneur,  que  vous  vérifiâles  à 
la  lettre  ces  paroles  du  psaume  :  Posuisli  in 
rapile  ejus  coronam  de  lapide  prctiuso  [Ps. 
XX).  Les  Juifs  accablaient  Etienne  de  pier- 
res, et  vous  vous  serviez  de  ces  pierres  pour 
le  couronner  ;  ils  lui  en  faisaient  un  sup- 
plice, et  vous  lui  en  faisiez  un  diadème 
d'honneur;  leur  cruauté  semblait  êlre  de 
concert  avec  votre  magnificence  ;  vous  vou- 
liez mettre  sur  sa  tête  une  couronne  de  pier- 
res précieuses,  et  ils  vous  en  fournissaient  la 
matière  :  en  effet,  quelles  pierres  furent  ja- 
mais plus  précieuses  que  celles  qui  produi- 
sirent à  l'Eglise  ce  premier  martyr  de  notre 
religion  ? 

Or,  pour  nous  appliquer  ceci,  chrétiens, 
savez-vous  ce  qui  m'afflige?  c'est  la  compa- 
raison que  je  fais  de  nuire  lâcheté  avec  cette 
force  héroïque  de  sair.t  Etienne.  Je  dis  de 
notre  lâcheté,  soit  dans  les  maux  de  la  vie 
que  nous  avons  à  supporter,  soit  dans  les 
biens  dont  nous  avons  à  user,  puisque  dans 
l'un  et  dans  l'autre  état  nous  la  faisons  éga- 
lement paraîlre  :  car  voilà,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  que  nous  devons  aujourd'hui  nous 
reprocher  dov.inl  Dieu.  Saint  Etienne,  avec 
un  courage  invincible,  a  soutenu  le  plus  ri- 
goureux marlyre,  et  nous,  dans  les  moindres 
êpretives ,  nous  témoignons  des  faiblesses 
honteuses;  une  légère  disgrâce,  une  contra- 
diction, une  humiliation  nous  fait  perdre 
cœur  ;  et  de  là  viennent  ces  abaltemcnts,  ces 
chagrins,  ces  impalienccs  et  ces  désespoirs 
où  noire  vie  se  passe.  De  là  ces  troubles  qui 
nous  agitent,  qui  nous  désolent,  qui  nous 
ôtenl  toute  allention  à  noi  devoirs  les  plus 
essentiels,  qui  nous  causent  de  mortels  dé- 
goûls  pour  les  plus  saints  exercices  de  la 
piété,  qui  nous  niellent  dans  une  espèce 
d'impuissance  de  nous  élever  à  Dieu,  qui 
ébranlent  jusqu'aux  fondemrnls  de  notre 
foi,  et  qui  nous  font  non-seulement  croire 
que  Dieu  nous  abandonne,  mais  souvent 
douter  s'il  y  a  un  Dieu  et  une  providence, 
ne  considérant  pas,  aveugles  et  insensés  que 
nous  sommes,  et  ne  voyant  pas  que  c'est  par 
là  même  que  nous  devons  êlre  convaincus 
(|u'il  y  a  un  Dieu  qui  nous  gouverne  et  une 
l)rnvidence  qui  veille  sur  nous,  puisqu'il  est 
vrai  qu'à  notre  égard,  comme  à  l'égard  de 
saint  Elienne,  Ici  persécutions  et  les  croix 
sont  la  précieuse  matière  dont  notre  cou- 
ronne doit  être  formée;  que  sans  cela  le 
royaume  de  Dieu  ne  serait  plus  celle  place  do 
fonquêtcqui  ne  peut  être  emportée  que  p;ir 
violence  ;    que  c'est    pour    cela    que  nous 


sommes  les  enfants  des  saints,  et  que  nous 
n'avons  pas  encore  résisté,  comme  eux,  jus- 
qu'à verser  du  sang. 

Tel  est,  dis-je,  le  premier  sujet  de  ma  dou- 
leur, et  voici  l'autre  encore  plus  touchant  : 
Saint  Elienne,  plein  de  force,  a  triomphé  des 
tourments  et  de  la  mort;  et  nous,  tous  les 
jours  nous  sommes  vaincus  par  la  mollesse 
et  par  les  douceurs  de  la  vie.  Ah  I  mes  frères, 
disait  saint  Cypricn,  parlant  au  peuple  de 
Carthage  ,  il  est  bien  élrange  que  la  paix 
dont  jouit  présentement  lEglise  n'ait  ser- 
vi qu'à  nous  corrompre  et  à  nous  perver- 
tir. Tant  que  la  persécution  a  duré,  nous 
étions  vifs  et  ardents;  mais,  maintenant  que 
le  christianisme  respire,  nous  languissons  ; 
nous  n'avons  plus  à  combattre  que  nous- 
mêmes,  et  nous  succombons  ;  nos  vices  sont 
nos  seuls  persécuteurs,  et  nous  leur  cédons. 
C'est  l'oisiveté  qui  nous  affaiblit,  c'est  la  pros- 
périté qui  nous  relâche,  c'est  le  plaisir  qui 
nous  enchante  :  El  nunc  frangunt  otia,  quos 
bella  non  vicerant  [Cypr.).  Je  vous  dis  de 
même,  mes  chers  auditeurs,  notre  confusion 
est  que  la  foi  ayant  élé  dans  les  martyrs 
victorieuse  de  la  barbarie  et  de  l'inhuma- 
nitc,  elle  soit  aujourd'hui  dans  la  plu- 
part des  chréliens,  esclave  de  la  volupté  et  de 
la  sensualité  ;  car,  il  faut  l'avouer  et  en  rou- 
gir, on  ne  sait  plus  de  nos  jours  ce  que  c'est 
que  la  force  chrétienne,  on  ne  pense  pas  seu- 
lement à  résister  au  péché,  on  ne  se  met 
pas  même  en  défense  contre  l'iniquité  du 
siècle.  Des  trois  ennemis  du  salut  que  l'A- 
pôlre  nous  marque,  le  démon,  la  chair  et  lu 
monde,  le  plus  redoutable  c'est  la  chair; 
mais  bien  loin  de  la  traiter  en  ennemie,  on 
la  n  itte,  on  l'épargne,  on  la  nourrit  autant 
qu'il  est  possible  dans  les  délices,  et  l'on  se 
trouve  ensuiîe  honteusement  asservi  et  livré 
à  ses  désirs  impurs;  le  plus  artificieux  c'est 
le  démon,  et  bien  loin  d'être  en  garde  contre 
lui,  on  est  d'intelligence  avec  lui,  on  se  plaît 
à  en  être  tenté,  ou  plutôt  on  se  suscite  à  soi- 
même  des  lenlatioiis  plus  dangereuses  que 
toutes  celles  qui  viennent  de  lui  ;  le  plus  con- 
tagieux, c'est  le  monde;  et,  bien  loin  de  le 
fuir,  on  le  recherche ,  on  l'idolâtre,  on  en 
veut  êlre  approuvé  et  applaudi,  on  se  fait  un 
mérile  de  s'y  attacher  ;  ces  armes  spiriluci- 
les  dont  le  même  saint  Paul  voulait  que  nous 
fussions  revêtus  pour  repousser  des  enne- 
mis si  formidables,  c'est-à-dire  ce  bouclier 
de  la  foi,  cette  cuirasse  de  la  justice,  ce 
glaive  de  la  parole  de  Dieu,  on  se  rend  tout 
cela  inutile,  parce  qu'on  n'en  fait  aucun 
usage.  Ces  moyens  établis  de  Dieu  pour  se 
fortifier  contre  les  attaques  et  les  ruses  du 
tentateur,  c'est-à-dire  la  pénitence,  la  vigi- 
lance, la  persévérance  dans  la  prière  et  dans 
les  bonnes  œuvres,  ne  nous  servent  à  rien, 
parce  qu'on  refuse  de  les  prendre:  on  se  re- 
bute de  tout,  on  s'etTraie  de  tout,  les  moin- 
dres difficultés  sont  des  monstres  pour  nous 
et  de  spécieux  prclexles  pour  ne  rien  entre- 
prendre ou  pour  tout  quitter.  Ce  n'est  pas 
qu'on  n'en  ait  des  remords,  ce  n'est  pas 
qu'on  ne  s'aperçoive  bien  que  le  relâche- 
nieut  où  l'on  vil  ctt  directement  opposé  à 
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l'ospri  de  l'Evangile  ;  mais  on  se  coiUonte 
d'oïl  accuser  sa  faiblesse,  sans  l'imputer  ja- 
mais à  son  iiifidclilé  ni  à  sa  malice.  Votre 
faiblesse,  mon  cher  auditeur?  el  à  qui  est- 
ce  de  la  vaincre  qu'à  vous-même?  Or,  quelles 
violences  vous  faites-vous,  quelles  victoires 
remportez-vous?  Vous  êl<'s  faible  dans  les 
moindres  rencontres;  m;)is  que  serait-ce 
donc  s'il  fallait  rendre  à  voire  Dieu  le  té- 
moignage que  lui  ont  rendu  les  martyrs?  Au- 
riez-vous  le  courage  de  souffrir  comme  eux  ? 
el  pour  juger  si  vous  l'auriez  alors,  l'avez- 
vous  dès  à  présent?  Si  vous  ne  lavez  pas, 
ê  es-vous  chrétien?  Si  vous  l'avez,  que  no  le 
tates-vous  voir  dans  les  occasions  que  Dieu 
vous  en  fournit?  C'est  là  que  saint  Etienne 
\ons  prêche,  el  je  vous  annonce,  moi,  que 
quand  la  voix  de  son  sang  ne  le  dirait  pas, 
les  pierres  dont  les  Juifs  le  lapidèrent  vous 
Je  feront  entendre  malgré  vous  dans  le  ju- 
gement de  Dieu: Dico  vobis,  quia  lapides  cla- 
mabunt  (Luc,  XIX). 

Jedis|)lus.  parce  que  saint  Etienne  était 
plein  de  force,  j'ajoute  qu'il  a  triomphé  d'un 
antre  ennemi  plus  difficile  encore  à  vaincre 
•lue  la  mort,  qui  est  la  passion  de  la  ven- 
geance :  et  voilà  le  prodige  de  sa  charité.  Si 
je  vous  disais  qu'il  s'est  contenté  de  par- 
tlonner  à  ses  ennemis  ,  en  ne  leur  voulant 
|ioint  de  mal,  peut-être  vous  flalteriez-vous 
d'accomplir  aussi  bien  que  lui  la  loi  de  la 
charité  parfaite  :  car  c'est  ,  dans  le  style  du 
monde,  à  quoi  conmiuncment  on  la  réduit. 
Cet  homme  m'a  offensé,  et  je  lui  pardonne  , 
mais  qu'on  ne  me  demande  rien  davantage  ; 
j'oublie  l'injure  qu'il  m'a  faite,  mais  qu'on  ne 
me  parle  point  de  lui  ;  je  ne  lui  ferai  nul  tort , 
mais  qu'il  n'attende  de  moi  nulle  grâce.  Fan- 
tôme de  charité  dont  on  se  laisse  aveugler 
jusqu'à  s'en  faire  une  fausse  conscience.  Mais 
(luand,  pour  vous  détromper  d'une  erreur  si 
pernicieuse,  je  vous  dis  que  saint  Etienne  a 
voulu  du  bien  à  ceux  qui  le  lapidaient  ;  quand 
je  vous  dis  qu'il  les  a  aimés  jusqu'à  se  faire 
leur  intercesseur  auprès  de  Dieu  ,  jusqu'à 
prier  Dieu  pour  eux  avec  plus  de  zèle  que 
pour  lui-même,  jusqu'à  leur  obtenir,  parson 
crédit,  des  grâces  insignes;  qu'avez-vous  à 
répondre,  el  que  pouvez-vous  opposer  à  cet 
exemple?  Oui  ,  mon  cher  auditeur,  c'est 
à  cet  exemple  que  j'en  appelle  de  toutes  les 
maximes  que  vous  inspire  le  monde  pour 
vous  justifier  à  vous-même  vos  vengeances  : 
saint  Etienne  a  aimé  ses  ennemis  ,  il  n'avait 
garde  de  les  ha'ir,  dit  saint  Augustin  ;  car  i! 
savait  qu'il  leur  était  redevable  de  toute  sa 
gloire,  et  que  c'était  par  eux  que  le  royaume 
«lu  ciel  lui  était  ouvert  :  Nescichant  iis  irasci, 
per  quos  sibi  videbanl  regni  cœleslis  aulam 
(ipenri  [Aug.].  Si  vous  agissiez  dans  les 
vues  d-  la  foi,  ce  seul  motif  suffirait  pour 
élouffr  tous  les  ressentiments  qui  se  for- 
ment dans  votre  cœur.  En  effet ,  cet  homme 
•lue  vous  prétendez  être  votre  ennemi  ;  cet 
lioinme  qui  vous  a  piqué,  qui  vous  a  raillé  , 
<iui  vous  a  décrié  et  calomnié;  cet  homme 
qui  vous  a  rendu  et  qui  vous  rend  sans  cesse 
(je  mauvais  offices  ,  est  celui  que  la  Provi- 
ticnccadcs'iné  pour  être  un  des  iiistrumcnls 


86 

de  votre  salut,  pour  être  un  moyen  de  votre 
sanctification,  pour  servir  à  vous  faire  pra- 
ticjuer  ce  qu'il  y  a  de  plus  méritoire  et  de 
plus  saint  devant  Dieu.  Or,  en  cette  qualité  , 
quoique  d'ailleurs  votre  ennemi,  n'esl-il  pas 
juste  que  vous  l'aimiez  et  même  que  vous  le 
respectiez?  Non-seulement  saint  Etienne  a 
aimé  ses  per^sécuteurs  ,  mais  il  les  a  aimés 
parce  qu'ils  étaient  ses  persécuteurs.  Que 
iont  les  Juifs  en  le  lapidant?  Ecoutez  la  pen- 
sée de  saint  Fulgence ,  qui  vous  paraîtra 
aussi  solide  qu'ingénieuse  :  Etienne  ,  dit  ce 
Père,  comme  premier  martyr  du  christia- 
nisme, est  une  des  pierres  vivantes  dont  Jé- 
sus-Christ commence  à  bâtir  son  Eglise,  et 
les  Juifs,  qui  sont  eux-mêmes  des  cœurs  de 
pierre,  frappant  cette  pierre  mystérieuse,  en 
font  sortir  les  étincelles  de  la  charité  et  de 
l'amour  divin  :  Dum  lapidei  Judœi  Slcphn- 
nnm  perculitint,  igncm  ex  eo  charitalis  eli- 
ciunt  [Fulg.).  Elxcellenle  idée  d'une  charité 
vraiment  chrétienne.  Aimer  ceux  qui  vous 
font  du  bien,  ceux  qui  sont  dans  vos  inté- 
rêts, ceux  qui  vous  servent  et  qui  vous  plai- 
sent, c'est  la  charité  des  païens,  el  pourcela 
il  ne  faut  point  avoir  recours  à  l'Evan-gilc; 
mais  aimer  ceux  qui  vous  ha'issent,  ceux 
qui  vous  persécutent,  ceux  qui  vous  oppri- 
ment, el  les  aimer  lors  même  qu'ils  travail- 
lent avec  plus  d'ardeur  et  qu'ils  sont  même 
plus  obstinés  à  vous  opprimer,  c'est  la  cha- 
rité du  chrétien,  c'est  l'esprit  de  votre  reli- 
gion, c'est  ce  qui  doit  vous  discerner  du  juif 
et  de  l'infidèle  :  sans  cette  charité  parfaite  , 
dont  Jésus-Christ  a  été  le  modèle  et  le  légis- 
lateur, en  vain  scriez-vous  aussi  mortifié  et 
aussi  austère  que  les  plus  fervents  religieux  : 
pour  un  homme  du  monde  comme  vous, 
voilà  en  quoi  consiste  votre  essentielle 
austérité  et  votre  première  mortification. 

Ah  1  chrétiens  ,  n'admirez-vous  pas  jus- 
qu'où va  la  force  de  ce  prodigieux  amour 
d'Etienne  pour  ses  ennemis?  Pendant  qu'ils 
le  lapident,  il  intercède  pour  eux,  il  demande 
grâce  pour  eux,  il  plaide  leur  cause,  el  il  la 
plaide  si  éloquemmenl,  dit  saint  Augustin  , 
qu'il  paraît  bien  que  c'est  la  charité  même  et 
le  Saint-Esprit  qui  parle  par  sa  bouche. Sei- 
gneur, s'écrie-t-il  en  s'adressanl  au  Fils  de 
Dieu,  ne  leur  impuiez  pas  ce  péché  :  c'est 
vous-iiiême  qui  sur  la  croix  m'avez  appris  , 
par  votre  exemple,  à  tenir  ce  langage;  et  je 
ne  crains  point  que  ma  prière  en  faveur  de 
ces  malheureux  soit  téméraire  et  présomp- 
tueuse, puisqu'elle  est  conforme  à  la  vôtre  et 
fondée  sur  la  vôtre.  Il  est  vrai  que  leur  crime 
est  grand;  mais  souvenez-vous  que  vous 
avez  prié  votre  père  pour  la  rémission  d'un 
crime  mille  fois  encore  plus  grand  :  car  vous 
étiez  le  maître,  et  je  ne  suisque  le  serviteur 
el  le  disciple.  J'ai  donc  droit  d'espérer  que  , 
puisque  vous  avez  vous-même  jugé  digne  de 
pardon  rallentat  el  le  déicide  commis  dans 
votre  adorable  personne,  l'outrage  qu'on  me 
fait  aujourd'hui  ne  sera  pas  irrémissible  ;  et 
qu'après  que  vous  avez  dit  pour  ceux  qui 
vous  crucifiaient  :  Pater,  dimille  illis  (Luc.lï), 
je  puis  dire  pour  les  auteurs  de  ma  mort  • 
Dumine,ncstatuasilUsliocpccca(wn[Act,\lï]. 
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C'est  ninsi  que  la  (•harilô  de  sainl  Etienne 
cherche  à  excuser  cl  à  disculper  ses  enne- 
mis. Cela  vous  pnr.iîl  héroïque;  et  moi  je 
soutiens  que  cet  héroïsme  bien  entendu  n'est 
point  un  simple  conseil,  mais  un  précepte  , 
et  que,  si  vous  ne  priez  sincèrement  et  de 
lionne  foi  pour  vos  plus  cruels  ennemis  ,  il 
n'y  a  point  de  salut  pour  vous.  N'est-ce  pas 
ce  que  vous  enseigne  i'Evanjrile,  et  n'y  avez 
vous  pas  lu  cent  fois  ces  paroles  si  expres- 
ses :  Orate  pro  perscquentibus  vos,  ut  silis  fi- 
lii  Patris  vcstri  [Matth.  V  )  :  Priez  pour  ceux 
qui  vous  outragent,  afin  que  vous  soyez  les 
enfants  de  votre  Père  céleste  ?  Pouvait-on 
vous  déclarer  ce  point  en  des  termes  plus 
forts  ?  n'est-co  pas  la  règle  que  saint  Elieuiie 
a  suivie  ?  en  avez-vous  une  autre  que  lui  ? 
l'entendez-vous  mieux  que  lui?  pensez-vous 
et  prétendez-vous  qu'il  vous  en  coûte  moins 
(ju'à  lui? 

Qu'il  est  important,  chrétiens,   de  méditer 
souvent  ces  vérités  1  Je  vous  ai  dit  que  saint 
Etienne  avait  prié  pour  ceux  qui   le   lapi- 
daient, avec  plus  de  zèle  que  pour  lui-même. 
C'est  ce  qui  paraît  encore  dans  la  description 
que  sainl  Luc  nous  a  faite  de  son   martyre  : 
car   pourquoi   pensez-vous  que   ce   diacre, 
après  s'être  tenu  debouten  recommandant  son 
âme  à  Dieu  ,   fléchisse  les  genoiix  pour  re- 
commander le  salut  de  ses  bourreaux:  Po- 
sitis  aulem  gmibus  {Act.  VU)  ?  c'est  qu'il  sait 
quf!,  dans  cette  posture,  il  sera  plus  en  état 
(l'être  exaucé  et  d'obtenir  pour  eux  miséri- 
corde. 11  avait  donc  pour  ses  ennlMîiis  ,  con- 
clut saint  Bernard  ,  une  charité  plus  ardente 
<juc  pour  sa   propre   personne  :  Ampliorem 
ergo  pro  inimicis,  qunm  pro  se   ipso  habebat 
sulUcilitdinem  {Bern.).Ma\$  de   plus,   pour- 
quoi hausse-t-il  alors  la  voix,etpousse-t-ilun 
grand  cri  vers  le  ciel,  Clamavit  voce  magna  ? 
pour  cmpêclier,  répond  le    cardinal   Pierre 
Oamien,  que  les  cris  des  Juifs  n'aillent  jus- 
qu'à Dieu  et  n'attirent  sur  eux  savengcance. 
Les  Juifs    criaient  par  un   emportement  de 
fureur,  et  saint   Etienne    par    un   excès    do 
charité  :  Clamor  lapidantium  ,  furoris   erat  ; 
clnmor  Slephani,pietatis  {Petr.  Dam.).  Or  il 
fallait,  ajoute  ce  Père,  que  le  cri  de ia  charité 
l'emportât  sur  les  cris  de  la  fureur,  et   c'est 
ce  qui  arrive  :  la  voix  de   saint    Etienne  est 
.si  forte,  qu'elle  se  fait  seule  entendre;  Dieu 
n'a  d'orcil!e-i  que  pourlui ,  et  il  est  si  touché 
de   sa  prière,   qu'il  ne  peut,  ce  semble  ,  lui 
résister,  et  qu'il  répand  sur  les  plus  indignes 
sujets  S'  s  grâces  les  plus  abondantes.  C'est 
de  là  que  Saul,  le   plus  violent  persécuteur 
de  l'Eglise,  est  changé  en  un  apôtre,    et  de- 
vient un  vaisseau  d'élection,  comme  si  Dieu 
avait  entrepris  de  seconder,  par  le  plus  écla- 
tant miracle  de  sa  miséricorde,  les   prodiges 
de    la    charité  d'Etienne  :  car    c'est    à    la 
«  harité   d'Etionne   qu'était  attachée  la  pré- 
destination,  la  vocation,   la  conversion  de 
Paul;  puisqu'il  est  vrai,  comme  l'a  remar- 
(jué    saint  Augustin  ,   que  si   saint  Etienne 
n'eût  prié,  l'Eglise  n'aurait  pas  eu  ce  docleur 
d's  nations  et  cette  grande  lumière  :  Si  Sle- 
phanusnon   orasset,   Ecclesia   Paiilum  non 
habcret  [Aug.).  Or  lirez  la  conséquence  pour 


vous-mêmes,  mes  chers  auditeurs,  et  prenez 
pour  un  des  signes  les  plus  certains  de  volr(< 
prédestination  bienheureuse ,  celte  charité 
envers  vos  ennemis.  Vous  êtes  pécheurs,  et 
peut-être,  au  moment  que  je  vous  parle,  vo- 
tre conscience  est-elle  dans  un  désordre  qui 
vous  doit  faire  trembler  ;  mais  espérez  tout  , 
si  vous  pouvez  vous  résoudre  à  aimer  chré- 
tiennemeut  cet  homme  qui  s'est  tourné  con- 
tre vous,  et  dont  vous  avez  reçu  une  injure 
qui  vous  blesse  :  car  cette  victoire  que  vous 
remportez  sur  vous-mêmes .  ce  sacrifice  que 
vous  faites  de  votre  ressentiment  ,  est  une 
preuve  convaincante  que  vous  aimez  Dieu  ; 
et  dès  que  vous  aimez  Dieu,  vous  êtes  en 
grâce  avec  Dieu. 

Ce  fut  en  achevant  sa  prière,  que  sainl 
Etienne  s'endormit  paisiblement  dans  le  Sei- 
gneur :  Cum  hœc  dixisset,  obdormivit  in  Do- 
mino [Act.  Vil).  Et  il  était  juste,   reprend 
sainl  Augustin,  qu'il  mourût  de  la  sorte  et 
qu'il  ne  survécût  pas  à  une  prière  si  sainte. 
Qu'aurait-il  pu  dire  ou  qu'aurait-il  pu  fairci 
dans  la  suite  d'une  plus  longue  vie  ,  qui  ap- 
prochât du  mérite  d'une  telle  charité?  C'est 
par  là  même  aussi  que  je  finis,  chrétiens,  eu 
vous  conjurant  d'imiter  la  charité  de  ce  sainl 
martyr,  de  l'exercer  comme  lui,  celte  charile 
si  digne  de  la  perfection  et  de  l'excellence  de 
votre  foi  ;  cette  charité  que  le  paganisme  n'a 
point  connue,  et  que  la  nature  ne  peut  ins- 
pirer. Pardonnons  ,  afin  que  Dieu   nous  par- 
donne :  car  il  nous  traitera  avec  la  même  in- 
dulgence que  nous  aurons  eue  pour  les  au- 
tres ;  il  nous  rendra  bien  pour  bien  et  grâce 
pour  grâce;  autant  que  nous  aurons   remis 
d'offenses,  autant  il  nous  en  reuietlra  ;  disons 
mieux  :  pour  une  offense  re;ïiise,il  nous  re- 
mettra toutes  les  nôtres,  et  nous  couronnera 
dans  son  royaume  éternel,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  V. 

POUR    LA   FÊTE    DE  SAINT  JKAN   l'ÉVANGÉUSTE. 

Conversus  Pelrus  vidit  illum  discipuliim  qnem  dilipel)at 
Jpsiis  sequentem,  qui  et  recubuit  in  cœiu»  super  pecius 
ejus. 

Pierre  se  retournant,  vit  venir  après  lui  le  disciple  que 
.Jésus  aimait,  el  qui  pendant  la  cène  s'élail  reposé  sur  son 
sdn  (S.  Jean,  ch.  Xa). 

Tel  est ,  chrétiens,  en  deux  mots,  l'éloge 
du  bienheureux  apôtre  dont  nous  solenni- 
sons  la  mémoire  en  ce  saint  jour;  voilà  ce 
qui  nous  le  doit  rendre  vénérable,  ce  qui 
doit  nous  inspirer  pour  lui,  et  un  profond 
respect,  et  une  tendre  dévotion.  C'est  le  disci- 
ple que  Jéms  aimait  :  caractère  qui  le  dislin- 
gue ,  et  qui  lui  donne,  entre  tous  les  saints 
de  la  loi  de  grâce,  un  rang  si  élevé.  Saint 
Ji'au  fui  appelé  comme  les  autres  à  l'aposto- 
lat; il  porta,  comme  saint  Jacques,  le  nom 
d'enfant  du  tonnerre.  Ezéchiel  nous  le  repré- 
sente comme  l'aigle  entre  les  évangélisffea  : 
son  Apocalypse  en  a  fait  le  premier  et  le  plus 
éclairé  de  tous  les  prophètes  du  Nouveau 
Testament;  il  a  souiTert  une  cruelle  persé- 
cution pour  Jésus -Chriil ,  cl   mérité  d'élrs 
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mis  au  nombre  de  ses  plus  zélés  martyrs;  il 
lienl,  dans  le  culte  que  nous  lui  rendons,  une 
place  honorable  parmi  les  vierges;  les  Egli- 
ses d'Asie  l'ont  reconnu  pour  leur  patriar- 
che et  leur  fondateur  :  mais  tout  cela  ne  nous 
donne  point  de  sa  personne  l'idée  singulière 
(;uexprinient  ces  paroles  de  mon  texte: 
J)iscipuhis  qitem  diligebat  Jésus  :  Le  disciple 
(lue  Jésus-Christ  aimait.  Attachons- nous 
donc  à  cette  idée,  et,  puisque  la  règle  la 
plus  sûre  pour  louer  les  saints  est  de  nous 
[iroposer  leur  sainteté  comme  le  modèle  de  la 
nôtre ,  ne  nous  contentons  pas  de  dire  que 
saint  Jean  a  été  le  bien-aimé  disciple  de  Jé- 
sus, et,  pour  parler  de  la  sorte,  son  disciple 
favori;  mais  examinons  comment  il  est  par- 
venu à  cette  fa\eur,  de  quelle  manière  il  en 
a  usé,  les  effets  (ju'ellc  a  produits  en  lui  ;  et 
do  là,  lirons  de  quoi  nous  édifier  et  nous 
instruire.  Car,  quelque  imparfaits  et  quelque 
éloignés  que  nous  soyons  des  voies  de  Dieu, 
nous  devons,  mes  chers  auditeurs  ,  aspirer 
nous-mêmes  à  la  faveur  de  Jésus-Christ;  et, 
de  tous  les  saints  qui  l'ont  possédée,  il  n'y 
en  a  point  dont  l'exemple  soit  plus  propre  a 
nous  y  conduire,  à  nous  y  disposer,  à  nous 
y  former,  que  celui  du  glorieux  apôlre  dont 
j'entreprends  le  panégyrique.  Ainsi  je  veux 
aujourd'hui  vous  enseigner  l'important  se- 
cret de  mériter  la  faveur  de  Jésus-Christ,  de 
trouver  grâce  devant  ses  yeux,  d'être  de  ses 
disciples  t)ien-aimés  ,  et  de  lui  plaire.  Fasse 
le  ciel  que  ce  discours  ne  soit,  ni  pour  vous, 
ni  pour  moi,  une  vaine  spéculation;  mais 
que  les  leçons  que  j'ai  à  vous  tracer  entrent 
dans  tout  le  règlement  et  tout  l'ordre  de  no- 
tre vie  !  c'est  ce  que  je  demande  par  l'inter- 
cession de  cette  divine  mère  qui  fut,  entre 
taules  les  femmes  ,  la  plus  chérie  de  Jésus, 
son  fils  :  Ave,  Maria. 

Quelque  avantageuse  que  puisse  être,  se- 
lon le  monde  ,  la  faveur  des  grands  et  des 
princes  de  la  terre,  il  faut  néanmoins  con- 
venir que,  par  rapport  au  monde  même,  elle 
est  .sujette  à  trois  défauts  essentiels  :car,  pre- 
mièrement ,  il  n'arrive  que  trop  souvent 
qu'elle  soit  aveugle,  et  qu'au  lieu  d'être  la 
récompense  du  mérite  et  de  la  vertu,  elle 
s'attache  sans  discernement  et  sans  choix  , 
ou  plutôt,  par  un  choix  bizarre,  à  d'indignes 
sujets  ;  secondement ,  elle  devient  souvent 
orgueilleuse  et  fière;  et,  par  l'abus  qu'en 
fait  le  fiivori ,  elle  l'enfle  en  l'élevant,  et  le 
corrompt;  d'où  il  s'ensuit,  en  troisième  lieu, 
<iu'à  l'égard  de  ceux  qui  en  sont  exclus,  et 
qui  auraient  droit  d'y  prétendre,  la  faveur 
est  presque  toujours  odieuse ,  et  qu'en  fai- 
s.ml  le  bonheur  d'un  seul,  elle  est  pour  tous 
les  autres  un  objet  d'envie;  trois  défauts 
.'auxquels,  par  une  falalilé  presque  inévita- 
ble, la  faveur  des  hommes  est  communé- 
ment exposée.  Pour  la  rendre  parfaite,  que 
faudrait-il  ?  trois  choses  :  qu'elle  fiit  juste  et 
raisonnable  dans  le  choix  du  sujet  :  c'est  la 
première  ;  qu'elle  fût  modeste  et  bienfai- 
sante dans  la  conduite  de  celui  (lui  en  est 
honoré  :  c'est  la  seconde;  et  qu'el'e  n'exci- 
lât  ni  la  jalousie,  ni  les  murmures  de  ceux 
<iui  n'y  parviennent  pas  :  c'est  la  troisième. 
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Qu'elle  fût  juste  dans  le  choix  du  sujet,  parce 
qu'autrement,  ce  que  les  hommes  appellent 
faveur  n'est  plus  l'ouvrage  de  la  raison, 
mais  un  pur  effet  du  caprice:  qu'elle  fût  mo- 
deste et  bienfaisante  dans  la  conduite  de  ce- 
lui qui  en  est  honoré,  parce  qu'autrement  il 
en  abuse,  ne  la  faisant  servir  qu'à  son  am- 
bition et  à  son  intérêt  ;  qu'elle  n'exciiâl  ni 
les  murmures  ni  la  jalousie  de  ceux  (\n\  n'y 
parviennent  pas,  parce  qu'autrement  la  con- 
corde et  la  paix  en  est  troublée.  Or  c'est  sur 
les  principes  ,  chrétiens  ,  que  je  fonde  l'ex- 
cellence de  la  faveur  spéciale  dont  le  Fils  de 
Dieu  a  gratifié  saint  Jean  :  car  voici  les  trois 
caractères  et  les  trois  qualilés  qui  lui  con- 
viennent :  elle  a  été  parfaitement  juste  dans 
le  choix  que  Jésus-Christ  a  fait  de  cet  apô- 
tre ;  elle  a  été  solidement  humble  dans  la  ma- 
nière dont  cet  apôtre  en  a  usé;  et  elle  n'a 
rien  eu  d'odieux  à  l'égard  des  autres  disci- 
ples, auxquels  cet  apôtre  semble  avoir  été 
préféré.  Concevez  bien  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Je  dis  que  le  Sauveur  du  monde  a  fait 
un  choix  plein  de  sagesse,  en  prenant  saint 
Jean  pour  son  disciple  bien-aimé ,  parce 
qu'il  a  trouvé  dans  lui  un  mérite  particulier 
que  n'avaient  pas  les  autres  apôtres  :  ce 
sera  la  première  partie.  Je  disque  saint  Jean 
a  usé  delà  faveur  de  son  maître  de  la  ma- 
nière la  plus  sainte,  parce  qu'outre  qu'il  ne 
s'en  est  point  laissé  éblouir,  il  en  a  répandu 
les  fruits,  en  communiquant  à  toute  l'Eglise 
ce  qu'il  avait  puisé  dans  la  source  des  lu- 
mières et  des  grâces  ,  lorsqu'il  reposa  sur  le 
sein  de  Jésus-Christ  :  ce  sera  la  seconde  par- 
tie. Enfin  ,  je  dis  que  la  faveur  de  saint  Jean 
n'a  point  été  odieuse  aux  autres  disciples  , 
parce  que,  tout  favori  qu'il  était,  il  n'a  point 
été  plus  ménagé  que  les  autres  ,  ni  plus 
exempt  de  souffrir  :  ce  sera  la  dernière  par- 
lie.  Trois  points,  mes  chers  auditeurs  ,  qui 
me  donnent  lieu  de  traiter  les  plus  solides 
vérités  du  christianisme,  et  qui  demandent 
toute  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'y  a  que  Dieu  ,  chrétiens  ,  qui  puisse 
choisir  et  se  faire  des  favoris,  sans  être  obli- 
gé ,  pour  y  garder  la  loi  de  la  justice,  à  dis- 
cerner leurs  mérites;  et,  ce  qui  est  encore 
bien  plus  remarquable,  il  n'y  a  que  Dim 
qui,  se  faisant  ainsi  des  favoris  sans  nul  dis- 
cernement de  leurs  mérites,  soit  néanmoins 
incapable  de  se  tromper  dans  le  choix  qu'il 
en  fait  :  pourquoi?  les  théologiens,  après 
saint  Augustin,  en  apportent  une  excellente 
raison  :  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  ,  disent- 
ils  ,  dont  le  choix  soit  efficace  pour  opérer 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  vouloir,  c'est-à-dire 
parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui,  choisissant 
un  favori ,  lui  donne,  en  vertu  de  ce  choix  , 
le  mérite  qu'il  faut  pour  l'être.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  rois  de  la  terre.  Qu'un 
roi  honore  de  sa  faveur  un  courtisan,  il  ne 
lui  donne  pas  pour  cela  ce  qui  lui  serait  né- 
cessaire pour  en  être  digne;  il  peut  bien  le 
faire  plus  riche,  plus  grand,  plus  puissant  ; 
il  peut  le  combler  de  plus  d'honneurs  ;  mais 
il  ne  peut  le  rendre  plus  parfait ,  et,  quoi 
qu'il  fasse  pour  l'élever,  par  cet  accroisse- 
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ment  d'éléva'.ion  et  de  fortune,  il  ne  lui  Ole 
])as  un  scu!  défaut,  ni  ne  lui  communique 
pas  un  soûl  degré  de  vertu.  Il  n'y  a  donc, 
encore  une  fois,  que  la  faveur  de  Dieu  qui 
porte  avec  soi  le*  mérilc.  Comme  Dieu,  il  a 
ceul  le  pouvoir  de  perfectionner  les  hommes 
par  son  amour;  et  quand  il  les  admet  au 
nombre  de  ses  favoris  (c'est  la  belle  réflexion 
de  saint  Jérôme  )  ,  il  ne  les  y  appelle  pas 
parce  qu'ils  en  sont  dignes  ;  mais  il  fait,  en 
les  y  appelant ,  qu'ils  en  soiiMit  dignes  :  ÎVon 
idoneos  vocat ,  sed  vocundo  facit  idoneos 
{Uier.).  Cette  raison  seule  devrait  suffire 
pour  justifier  le  choix  que  le  Sauveur  du 
monde  fit  de  saint  Jean.  Ce  Dieu-Homme  le 
voulut  ainsi  :  c'est  assez,  puisquen  le  vou- 
lant ,  il  rendit  son  disciple  tel  qu'il  devait 
être  pour  devenir  le  favori  d'un  Dieu.  Mais, 
sans  prendre  la  chose  de  si  haut,  et  sans  re- 
montera la  source  de  la  prédestination  éter- 
nelle, je  prétends  que  le  Fils  de  Dieu  eut 
des  raisons  particulières  qui  l'engagèrent  à 
aimer  saint  Jean  d'un  amour  spécial  ;  et  que 
la  prédilection  qu'il  lui  marqua,  fut,  de  la 
part  même  de  ce  glorieux  disciple,  très-soli- 
dement fondée.  Sur  quoi  fondée?  sur  le  mé- 
rite de  cet  apôtre,  lequel,  entre  tous  les  apô- 
tres, a  eu  des  qualités  personnelles  qui  l'ont 
di-tingué  et  qui  lui  ont  acquis  la  faveur  de 
son  maître.  L'Evangile  et  les  Pères  nous  en 
proposent  surtout  deux,  et  les  voici.  Car  il  a 
été  vierge,  dit  saint  Jérôme,  et  de  plus  il  a 
été  fidèle  à  Jésus  Christ  dans  la  tentation;  il 
a  clé  vierge,  et  c'est  pour  cela  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  reposer  sur  le  sein  de  cet  Homme- 
Dieu  dans  la  dernière  cène  :  Qui  et  recubuit 
super  pectus  ejus  [Joan.,  XII)  ;  il  a  été  fidèle 
à  Jésus-Christ  dans  la  tentation  ,  lui  seul 
l'ayant  suivi  jusqu'au  Calvaire;  et  voilà  par 
où  il  mérita  d'entendre  cette  consolante  pa- 
role qui  lui  donna  spécialement  Marie  pour 
mère,  et  qui  le  donna  spécialement  lui-n)éme 
à  Marie  pour  fiis  :  Ecce  mater  tua,  ecce  filius 
tuus  {Joan.,  XIX).  Or,  ces  deux  avantages 
qu'eut  saint  Jean,  de  reposer  sur  le  sein 
d'un  Dieu  et  d'être  substitué  au  Fils  de 
Dieu,  pour  devenir  après  lui  le  fils  de  Marie, 
sont  les  deux  plus  illustres  et  plus  authonli- 
ques  preuves  d'une  faveur  toute  singulière  , 
et  vous  voyez  qu'ils  ont  été  l'un  et  l'autre 
les  récompenses  de  sa  vertu  :  celui-là  de  sa 
virginité,  celui-ci  de  son  attachement  à  son 
devoir  et  de  sa  fidélité.  Il  est  donc  vrai  que 
le  choix  de  Jésus-Christ  fut  un  choix  d'esti- 
me, et  fondé  sur  le  mérite  de  la  personne. 
Ecoutez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  tandis  que  je 
vais  développer  ces  deux  pensées. 

Ne  nous  étonnons  pas,  chrétiens,  que  saint 
Jean  ayant  été,  de  tous  les  disciples  du  Sau- 
veur, le  seul  vierge  par  état,  comme  nous 
l'apprenons  de  la  tradition,  ii  ait  eu  sur  eux 
la  préférence  et  la  qualité  de  disciple  hien- 
aimé.  Dans  l'ordre  dos  dons  divins,  l'un  sem- 
fclait  devoir  être  la  suite  de  l'autre;  car  de 
même  que  saint  Bernard,  parlant  de  l'au- 
guste mystère  de  l'incarnation,  ne  craignait 
point  d'en  tirer  ces  deux  conséquences,  ou 
d'avancer  ces  deux  propositions,  savoir,  que 
ii  un  Dieu  incarne  et  fait  homnic  a  dû  naî- 


tre d'une  mère,  il  était  de  sa  dignité  que 
celte  mère  fût  vierge  ;  et  que  si  une  vierge  , 
demeurant  vierge ,  a  dû  concevoir  un  fils,  il 
était  comme  naturel  que  ce  fils  fût  Dieu  : 
Ner/ue  enim  mit  par  tua  alius  virginem,  mit 
Deum  decuit  par  tus  aller  (  5.  Bern.  ) ,  aussi 
puis-je  dire  aujourd'hui  que  si  un  Dieu  de- 
scendu du  ciel  devait  avoir  un  favori  sur  la 
terre,  il  était  convenable  que  ce  favori  fût 
vierge  ;  et  que  si  le  titre  de  vierge  devait  être 
nécessaire  pour  posséder  la  faveur  d'un  maî- 
tre, ce  maître  ne  pouvait  être  qu'un  Dieu. 
En  effet,  qui  méritait  mieux  d'avoir  part  à  la 
faveur  de  Jésus-Christ,  que  celui  de  tous  qui, 
par  le  caractère  de  dislinclion  qu'il  portait, 
je  veux  dire  par  sa  virginité,  s'était  rendu 
plus  semblable  à  Jésus-Christ?  qui  devait 
plutôt  reposer  sur  ce  sein  vénérable  où  ha- 
bitait corporcllement  la  plénitude  de  la  divi- 
nité, que  cet  apôlre  dont  la  sainteté  était,  eu 
quelque  sorte,  au-dessus  de  l'homme,  par  la 
profession  qu'il  faisait  d'une  inviolable  pu- 
reté? qui  se  trouvait  plus  digne  d'être  le  dé- 
positaire et  le  confident  des  secrets  du 
Verbe  de  Dieu,  que  ce  disciple,  lequel  ayant 
épuré  son  cœur  de  tous  les  désirs  charnels , 
était,  selon  l'Evangile,  par  une  béatitude  an- 
ticipée, déjà  capable  de  voir  Dieu,  et  par 
conséquent  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intime  et 
de  plus  caché  dans  Dieu?  Quiconque,  dit  le 
Saint-Esprit,  aime  la  pureté  de  cœur,  aura  le 
roi  pour  ami  :  Qui  diligit  cordis  mundiliam , 
habcbit  amicum  regem  [Prov.,  XXII).  Voilà  , 
chrétiens  auditeurs  ,  l'accomplissement  de 
cet  oracle.  Les  autres  apôtres,  engagés  dans 
le  mariage ,  en  avaient  comme  rompu  les 
liens,  pour  s'attacher  au  Fils  de  Dieu;  et  c'est 
pour  cela  même  que  le  Fils  de  Dieu,  le  Roi 
des  rois,  ne  dédaigna  point  de  s'attacher  à 
eux  par  le  lien  d'une  étroite  amilié:7«m  nun 
dicain  vos  serras,  vos  autem  dixi  amicos  {S. 
Joan.,  XV).  Mais  saisit  Jean  n'avait  point  de 
liens  à  rompre  ;  et,  parce  qu'il  était  vierge, 
il  est  parvenu  à  un  degré  bien  plus  haut  :  car 
il  est  entré,  non- seulement  dans  l'amitié, 
mais  dans  la  familiarité,  dans  la  privante, 
dans  la  confidence  de  ce  roi  de  gloire  :  Dixci- 
pulus  guem  diligebat  Jésus  (S.  Joan.,  XIII). 
Ceux-là  ont  été  les  amis,|)arce  qu'i  s  ont 
aimé  la  pureté;  mais  celui-ci  a  été  le  favori, 
parce  qu'il  a  aimé  la  plus  parfaite  pureté, 
qui  est  la  pureté  virginale  :  Qui  amat 
cordis  mundiliam ,  liabibil  amicum  regem. 
Voyez  -  vous  ,  mes  frères  ,  nous  fait  re- 
marquer là-dessus  saint  Grégoire  de  Nysse  , 
juscpi'àquel  point  notre  divin  Rédempteur  a 
aimé  celte  vertu?  Entre  toutes  les  femmes, 
il  en  a  choisi  une  pour  mère;  et  entre  tons 
les  disciples  qui  le  suivaient,  il  en  a  choisi 
un  pour  son  favori;  mais  il  a  voulu  que 
cette  mère  et  ce  favori  eussent  le  don  et  le 
mérite  de  la  virginité.  Marie  devait  être  vier- 
ge, pour  porter  dans  ses  chastes  flancs  lo 
corps  de  Jésus-Christ;  et  saint  Jean  le  devait 
être  ,  pour  devenir  un  homme  selon  le  cœur 
de  Jésus- Christ  :  DUigebat  eum  Jcsus,  qno- 
niam  specialis  prœrogativa  caslilalis  ampliori 
dilccionc  fecerat  dignum  {Grcg.  Nyss.). 
Vous  me  demandez  pourquoi  ce  Sau\eur 
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adorable,  étant  sur  la  croix,  voulut  encore  , 
par  une  autre  grâce,  donner  à  saint  Jean  le 
gage  le  plus  précieux  de  son  amour,  en  lui 
résignant ,  si  je  puis  ainsi  lu'exprimer  ,  sa 
propre  mère  :  et  ne  vous  ai-je  pas  dU  d'abord 
que  ce  fui  pour  reconnaître  la  Gdélité  et  la 
constance  héroïque  de  ce  généreux  apôtre 
qui  le  suivit  dans  sa  passion  et  jusqu'à  sa 
mort,  lorsque  tous  les  autres  l'avaient  lâche- 
ment et  honteusement  abandonné  ?  Repré- 
sentez-vous, chrélions,  ce  qui  se  passait  au 
Calvaire  :  le  Sauveur  du   monde  était  à  sa 
dernière  heure    et  sur  le  point  d'expirer;  il 
avait  un   trésor  dont  il   voulait  disposer  en 
mourant  ;  c'était  Marie,  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  créatures.  A  qui  la  donnera-l-il  , 
ou  p'ulôt ,  y  eul-il  lieu  de  délibérer?  Un  dé- 
>ôi  si  cher  ne  devait  être  confié  qu'au  plus 
idèle  :  or,  le  plus  Odèle  ,  ne  fut-ce  pas  celui 
qui  fit  paraître  un  attachement  plus  solide  à 
son  devoir?  De  tous  les  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Jean  est  le  seul  qui,  dans  l'adversité, 
n'a  point  manqué  à  son  Maître  ;  tout  le  resle 
l'a  trahi,  ou  renoncé,  ou  déshonoré  par  une 
fuite  scandaleuse.  Il  n'y  a  que  Jean  qui , 
sans  crainte  et  sans  nulle  considération  hu- 
maine, l'ait  accompagné  jusqu'au  pied  de  la 
croix:  il  n'y  a  que  lui  qui  y  demeure  avec 
une  fermeté  inébranlable.  Jésus-Christ,  re- 
gardant de  toutes  parts,  n'aperçoit  que  lui. 
C'est  donc  à  lui  que  ce  Sauveur  se  trouve 
comme  obligé  de  laisser  Marie  ;  et,  puisqu'il 
veut  partager  avec  un  de  ses  disciples  la  pos- 
session de  ce  trésor,  c'est  à  Jean  ,  préféra- 
Mement  à  tout  autre,  qu'il  doit  faire  cet  hon- 
neur. Mais  admirez,  mes  chers  auditeurs,  la 
manière  dont  il  le  fait.  Tout  attaché  qu'il 
est  à  la  croix  ,  tout  réduit  qu'il  est  dans  une 
mortelle  agonie,  il  jette  les  yeux  sur  son  di- 
sciple :  Cum  vidisset  discipuium  sUinlem  {S. 
Joan.,  XIX);  dans  un  temps  où  il  est  appli- 
qué au  grand  sacrifice  de  notre  rédemption, 
interrompant,  si  je  l'ose  dire,  pour  quilques 
moments  l'affaire  du  salut  du  monde ,  ou  plu- 
tôt, selon  l'expression  de  saint  Ambroise  , 
différant  de  quelques  moments  à  la  consom- 
mer :  Paulisper  publicam  difjerens  salutcm 
(S.  Ambr.),  il  pense  à  saint  Jean  ,  il  lui  re- 
commande sa  mère,  il  le  substitue  à  sa  pla- 
ce, il  en  fait   un  autre  lui  -  même.  Comme 
s'il  lui  eût  dit  :  Cher  et  fidèle  disciple,  rece- 
vez cette  dernière  marque  de  ma  tendresse  , 
comme  je  reçois  ici  la  dernière  preuve  de 
votre  zèle.  Mes  ennemis  m'ont  tout  ôié,  et  je 
meurs  pauvre,  après  avoir  voulu  naître  et 
vivre  pauvre;  mais   il   me   reste   une  mère 
dont  le  prix  est  inestimable,  et  qui  renferme 
dans  sa  personne  des  trésors  infinis  de  grâ- 
ce. Je  vous  la  donne,  et  je  veux  qu'elle  soit 
à  vous  ;  mais  en  sorte  que  vous  soyez  pareil- 
lement à  (lie.  La  voilà  :  Ecce  Muter  tua  (S. 
Joun.,  XIX)  :  Soyez  son   fils  comme  je  l'ai 
été  moi-même,  et  elle  sera  votre  mère  com- 
me elle  a  été  la  mienne.  Qui   parle  ainsi  , 
chrétiens?  c'c.'.t  ui\  Dieu;  et  à  qui  parle-l-il? 
à  saint  Jean.  Ne  fallait-il  pas,  dit  le  savant 
abbé  llupert,  que  Jean  fût  un  homme  bien 
parfait,  puisqu'on  no  le  jugeait  pas  indigne 
de  rcuiidir  la  idace  de  Jésus-Christ?  Mario  . 
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ajoute  ce  Père,  perdait  un  fils  (voici  une  pen- 
sée qui  vous  surprendra,  mais  qui  n'a  rien 
néanmoins  d'outré ,  puisque  c'est  le  fond 
même  du  mystère  que  je  vous  prêche),  Ma- 
rie perdait  un  fils,  et  elle  en  acquérait  un 
autre;  elle  perdait  un  fils  qui  l'était  par  na- 
ture, et  elle  en  acquérait  un  qui  le  devenait 
par  adoption  :  or,  l'adoption  est  une  espèce 
de  ressource  pour  consoler  les  pères  et  les 
mères  de  la  perte  de  leurs  enfants.  Marie  al- 
lait perdre  Jésus-Christ,  et  par  l'ordre  de  Jé- 
sus-Christ même,  elle  adoptait  saint  Jean. 
Il  fallait  donc  qu'elle  trouvât  dans  saint  Jean, 
non  pas  de  quoi  se  dédommager,  ni  de  quoi 
réparer  la  perle  qu'elle  faisait  de  Jésus - 
Christ,  mais  au  moins  de  quoi  l'adoucir  et  se 
la  rendre  plus  supportable;  il  fallait  qu'en- 
tre saint  Jean  et  Jésus-Christ  il  y  eût  des  rap- 
ports de  conformité;  tellement  que  Marie, 
voyant  iaint  Jean,  eût  toujours  devant  les 
yeux  comme  une  image  vivante  du  Fils 
qu'elle  avait  perdu  et  uniquement  aimé,  afin 
que  la  parole  du  Sauveur  se  vérifiât  : -Ecce 
Filius  tuus  [Ibid.).  Peut-on  rien  concevoir 
de  plus  glorieux  à  ce  saint  apôtre?  Non  ,  ré- 
pond saint  Augustin  ;  mais  aussi  fut-il  ja- 
mais une  plus  grande  fidélité  que  la  sienne, 
et  jamais  vit-on  un  attachement  plus  invio- 
lable et  plus  constant? 

Voilà,  mes  frères,  par  où  saint  Jean  mérita 
la  faveur  de  son  maître,  et  voilà  par  où 
nous  la  mériterons  nous-mêmes.  Voulez- 
vous  que  Dieu  vous  aime,  et  voulez-vous 
être  du  nombre  de  ses  élus?  travaillez  à  pu- 
rifier votre  cœur  :  Qui  diligil  cordis  mundi- 
iiam,  habebit  amicumregem  {Prov.XU).  Sans 
cela,  mon  cher  auditeur,  qui  que  vous  soyez, 
vous  êtes  indigne  et  même  incapable  d'être 
aimé  de  votre  Dieu  :  or,  du  moment  que 
vous  êtes  exclu  de  son  amour,  dès  là  vous 
êtes  anathèmc  et  un  sujet  de  malédiction.  Il 
est  vrai  que  Dieu,  comme  souverain  arbitre 
de  la  prédestination  des  hommes,  n'a  accep- 
tion de  personne;  qu'il  n'a  égard  ni  aux 
qualités  ni  aux  conditions  de  ceux  qu'il 
choisit  ,  l'Ecriture  nous  l'apprend,  et  c'est 
un  article  de  notre  foi  :  Non  est  jiersona- 
rum  acceptor  Deus  [Act.  X).  Mais  il  n'est  [)as 
moins  de  la  foi,  que  le  même  Dieu  qui  ne 
considère  ni  les  conditions  ni  les  qualités  des 
hommes,  prises  dans  l'ordre  naturel,  sans 
déroger  à  cette  règle,  ne  laisse  pas,  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  d'avoir  des  égards  parti- 
culiers pour  les  âmes  pures,  jusqu'à  les 
élever  aux  premiers  rangs  de  ses  prédesti- 
nés, jusqu'à  les  combler  de  ses  dons  les  plus 
exquis  ,  jusqu'à  les  honorer  de  ses  plus  inti- 
mes communications.  C'est  pour  cela  qu'il 
les  traite  d'çpouses  dans  le  Cantique;  c'est 
pour  cela  que,  dans  l'Apocalypse,  les  vierges 
seules  nous  sont  représentées  comme  les 
compagnes  de  l'Agneau;  c'est  pour  cela 
qu'elles  environnent  son  trône,  et  que,  plus 
elles  sont  pures,  plus  elles  ont  d'accès  auprès 
delui;c'estpourcelaque  rien  de  souillé  n'en- 
trera jamais  dans  le  ciel,  qui  est  sa  demeure 
et  le  palais  de  sa  gloire.  Ah  !  mon  cher  au- 
diteur, si  je  vous  disais  qu'il  dépend  aujour- 
d'hui de  vous  d'être  eu  faveur  auprès  du  plud 
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grand  roi  du  monde;  si  je  vous  en  marquais 
lo  moyen,  el  si  je  vous  le  garantissais 
comme  un  moyen  infaillible,  que  feriez- 
vous?  y  a-t-il  sacrifice  qni  vous  étonnât?  y 
a-t-il  engagement  et  passion  qui  vous  arrê- 
tât ?  la  condition  que  je  vous  proposerais 
pour  cela  vous  paraîtrait-elle  onéreuse?  y 
trouveriez-vous  quelque  difficulté?  Or,  ce 
que  je  ne  puis  vous  promettre  de  la  faveur 
d'un  roi  de  la  terre,  c'est  ce  que  je  vous 
promets  et  ce  qui  es'  incontestablement  vrai 
de  la  faveur  d'un  plus  grand  que  tous  les 
rois  de  l'uiuvers  :  car  je  dis  que  la  faveur  de 
Dieu  vous  est  arquise,  pourvu  que  vous 
vous  préserviez  de  la  corruption  de  ce  pé- 
ché (jui  souille  votre  âme  en  déshonorant 
voire  corps;  s'il  vous  reste  une  étincelle  de 
foi,  pouvcz-vous  être  insensible  à  ce  moUf  ? 
Pour  en  venir  au  détail  et  vous  mieux  ins- 
truire, je  dis  que  vous  n'avez  qu'à  rompre 
CCS  amitiés  sensuelles  qui  vous  lient  à  la 
créature,  ces  funestes  attaches  qui  vous  por- 
tent à  tant  de  désordres,  ces  passions  que 
le  démon  de  la  chair  inspire  ,  ces  com- 
merces qui  les  entretiennent,  ces  libertés 
prétendues  innocentes  ,  mais  évidemment 
criminelles  dans  les  principes  de  voire 
religion  :  dès  que  vous  vous  ferez  vio- 
lence là-dessus,  je  vous  réponds  du  cœur  de 
Dieu. 

Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  aussi  que  sans 
cette  pureté,  vous  êtes  du  nombre  de  ces  ré- 
prouvés que  l'Ecriture  traite  d'infâmes,  et 
contre  lesquels  notre  apôtre  a  prononcé  ce 
formidable  arrêt  :  Foris  canes  et  impudici 
{Àpoc,  XXII)  :  Hors  de  la  maison  do  Dieu, 
voluptueux  et  impudiques.  Je  dis  que,  dès  le 
commencement  du  monde,  Dieu  s'en  est  lui- 
même  déclaré  par  ces  paroles  de  la  Genève  : 
Non  permanebit  spiritus  tneus  in  œternum  in 
homine,  quia  caro  est  (Gènes.,  VI).  Non  ,  mon 
esprit  ne  demeurera  jamais  dans  l'homme  , 
tandis  que  l'homme  sera  esclave  de  la  chair. 
lit  en  eiïet,  mon  Dieu ,  ne  voyons-nous  pas 
l'accomplissement  de  cet  oracle?  n'éprou- 
vons-nous pas  tous  les  jours  qu'autant  que 
nous  nous  laissons  dominer  par  la  chair,  au- 
tant votre  esprit  se  retire  de  nous  ;  qu'après 
avoir  succombé  à  une  tentation  impure,  con- 
fus et  piqués  des  remords  secrets  de  notre 
conscience,  nous  n'osons  plus  nous  présen- 
ter devant  vous;  que,  semblables  à  l'infor- 
tuné Caïn,  nous  fuyons  de  devant  votre  face, 
nous  nous  éloignons  de  vos  autels, nous  nous 
regardons  comme  bannis  de  votre  sanctuaire, 
et  absolument  indignes  du  sacrement  de  vo- 
tre amour  ?  au  lieu  que  nous  en  approchons 
avec  une  humble  et  ferme  confiance,  quand 
nous  croyons  avoir  ce  cœur  pur  que  vous 
béatifiez  de-*  cette  vie  :  Beati  mundo  corde 
(Matlh.,  V).  Sainte  pureté  qui  nous  ouvre  le 
ciell  c'est  le  premier  litre  pour  obtenir  la  fa- 
veur de  Dieu,  et  l'autre  est  la  fidélité  el  une 
persévérance  que  rien  n'ébranle. 

Car,  selon  la  belle  remarque  d'un  Père  de 
l'Eglise,  il  se  trouve  assez  de  chréliens  qui 
suivent  Jésus-Christ  jusqu'à  la  cène  comme 
les  autres  apôtres  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  le 
suivent  eonime  saiut  Jean  sur  le  Calvaire  ; 


c'est-à-dire  il  s'en  trouve  assez  qui  mar- 
quent delà  ferveur  et  du  zèle  quand  Dieu  leur 
aplanit  toutes  les  voies  du  salut  et  de  la  sain- 
teté chrétienne,  mais  peu  qui  ne  se  relâchent 
dès  qu'ils  n'y  sentent  plus  les  mêmes  conso- 
lations, et  qu'il  s'y  présente  des  obstacles  à 
vaincre  :  or,  c'est  néanmoinsà  cette  constancr 
que  la  faveur  de  Dieu  est  attachée.  Oui,  Sei- 
gneur, une  victoire  que  nous  remporterons 
sur  n  lus-mêmcs,  un  effort  que  nous  ferons  , 
un  dégoiit,  un  ennui  que  nous  soutiendrons, 
sera,  devant  vous,  d'un  plus  grand  prix  et 
contribuera  plus  à  nous  avancer  que  de  sJé- 
riles  sentiinenls  à  certaines  heures  où  vous 
répandez  l'onction  céleste,  et  que  les  plus  su- 
blimes élévations  de  l'âme;  car  ce  sera  dans 
celle  victoire,  dans  cet  effort,  dans  ce  dégoiît 
el  cet  ennui  soutenus  constamment,  que  nous 
vous  donnerons  les  preuves  les  plus  solides 
d'un  dévouement  sincère  elfidèle.  Les  hommes 
du  siècle,  qui  n'ont  nul  usage  des  choses  de 
Dieu,  ne  comprennent  pas  ce  mystère;  mais 
les  justes,  qui  en  ont  l'expérience  ,  et  à  qui 
Dieu  se  fait  sentir,  le  conçoivent  bien.  C'est 
ainsi  que  saint  Jean  est  parvenu  à  la  faveur 
de  Jésus-Christ  ;  voyons  de  quelle  manière 
il  en  a  usé.  Je  prétends  que,  comme  le  choix 
de  ce  favori  a  été  juste  et  raisonnable  de  la 
part  du  FilsdeDieu,  la  faveur  du  Fils  de  Dieu 
a  été ,  de  la  part  de  ce  bien-aimé  disciple, 
également  modeste  et  bienfaisante  :  je  vais 
vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  n'est  rien  de  plus  rjire  dans  le  monde 
qu'un  homme  humble  el  éievé  ,  puissant  et 
bienfaisant,  modeste  par  rapport  à  lui-même 
et  charitable  à  l'égard  des  autres.  Ce  tempé- 
rament d'élévation  et  de  modestie  a  je  ne 
s  lis  quoi  qui  tient  de  la  nature  des  choses  cé- 
lestes et  de  la  perfection  même  de  Dieu  ;  car 
Dieu,  le  plus  parfaitde  tous  lesêlres,  estaussi 
le  plus  simple  et  le  plus  égal  :  les  cicux  dont 
la  sphère  est  supérieure  à  celle  de  la  terre, 
sont,  dans  leurs  mouvements  rapides,  les 
corps  les  plus  réglés  elles  plus  justes  ;  et  c'est 
l'excellente  idée  que  saint  Jérôme  nous  donne 
d'une  sage  modération  dans  les  prospérités 
humaines.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admira- 
ble, ajoute  ce  Père,  c'est,  avec  cette  modéra- 
tion ,  un  naturel  heureux,  ouvert,  libéral  et 
obligeant  ;  de  sorte  qu'on  metle  sa  gloire  à 
faire  du  bien  ,  qu'on  ne  renferme  point  en 
soi-même  les  grâces  dont  on  est  comblé  , 
qu'on  se  plaise  à  les  répandre  au  dehors,  et 
qu'on  ne  les  reçoive  que  pour  les  communi- 
quer. Alors,  chrétiens  ,  la  faveur  du  particu- 
lier devient  le  bonheur  public,  et  le  favori 
n'est  plus  que  le  dispensateur  des  bienfaits 
du  souverain;  semblable  à  ces  fleuves  qui 
ne  ramassent  les  eaux  et  ne  se  grossissent 
que  pour  arroser  les  campagnes,  ou  comme 
ces  astres  qui  ne  luisent  que  pour  rendre  la 
terre  ,  par  la  bénignité  de  leurs  influences, 
beaucoup  plus  féconde  :  or,  voilà  le  second 
caractère  de  la  faveur  de  saint  Jean  :  elle  a 
été  modeste  et  bienfaisante,  en  pouvail-il 
faire  un  usage  plus  saint  et  plus  propre  à 
nous  servir  d'exemple  ? 

Je  dis  modeste  par  rapport  à  lui.  Voyox, 
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ilil  saint  Augustin,  avec  quelle  hu'nilité  il 
[i.irîe  (le  lui-même,  ou  pUilôl  voyez  avec 
quelle  humilité  il  n'en  parle  pas.  Jamais  (celte 


remarque  est  sinjïuhère).  jamais,  dans  toute 
la  suite  de  son  Ev;ingile,  s'esl-il  une  fois 
nommé?  jamais  a-t-il  marqué  qu'il  sagît  de 
lui,  ni  fait  connaître  qu'il  eût  part  à  ce  qu'il 
écrivait'?  Pourquoi  ce  silence"?  les  Pères  con- 
viennent que  ce  fut  un  silence  de  modestie, 
et  qu'il  n'a  voulu  de  la  sorte  supprimer  son 
nom  que  parce  qu'il  n'avait  rien  tiuc  d'avan- 
tageux et  de  grand  à  écrire  de  sa  personne. 
C'est  ce  disciple,  dit-il  toujours  :  Hic  est  dis- 
cipiiliis  ille{Joan.,  XXI),  ce  disciple  (:ui  rend 
témoignage  des  choses  qu'il  a  vues;  ce  disci- 
ple dont  nous  savons  que  le  témoignage  est 
vrai  :  ne  croirait-on  pis  (ju'il  p.irlc  d'un  au- 
tre que  de  lui-même,  et  qu'en  clTel  ce  qu'il 
raconte  ne  le  louche  point?  I!  ne  dit  pas  : 
r/e^'t  moi  qui  eus  l'Iionneur  d'être  aimé  do 
Jé-^us,  c'est  moi  qui  fus  son  confident,  c'est 
moi  (\u\  entrai  dans  ses  secrets  les  plus  inti- 
mes ;  il  se  contente  de  dire  :  C'est  ce  disciple 
que  Jésus  aimait  ,  Discipulus  (juein  dilùjebat 
Jesas  {Ibid.)  ;  laissant  aux  inlerpièles  à  exa- 
miner si  c'est  lui  qu'il  entend,  et,  par  la  ma- 
nière dont  il  s'explique,  leur  donnant  lieud'en 
douter;  disant  et  publiant  la  vérité,  parce  que 
son  devoir  l'y  engage,  mais  du  re>(e,  dans  la 
vérité  qu'il  publie  et  qui  lui  esl  honorable, 
cherchant  à  n'être  pas  connu,  et  jusque  dans 
son  propre  éloge,  pratiquant  la  plus  héroï- 
t|iie  humilité.  Si  même  sans  se  nommer,  il 
eût  dit  ;  C'est  ce  disciple  qui  aimait  Jésus, 
c'eût  été  une  louange  pour  lui  et  la  plus  dé- 
licate de  toutes  les  louanges  ,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  mérite  comparable  à  celui  d'aimer 
Jésus-Christ;  mais  ce  n'est  poiiit  ainsi  qu';l 
parle,  il  dit  :  C'est  ce  disciple  que  Jésus-Christ 
aimait,  parce  qu'à  êlre  simpleiient  aimé,  il 
n'y  a  ni  lou;mge  ni  mérite  ,  et  que  c'est  par 
une  pure  grâce  de  celui  qui  aiiise  :  voiià  com- 
ment l'humilité  de  saint  Jean  est  ingénieuse; 
voilà  comment  elle  sait  se  retrancher  contre 
les  vaines  complaisances  que  peuvent  faire 
naître  dans  un  cœur  les  faveurs  et  les  dons 
de  Dieu  ;  que  si  néanmoins  ce  grand  saint  est 
quelquefois  obligé  de  se  déclarer  et  de  parler 
ouvertement  de  lui,  comme  nous  le  voyons, 
surtout  dans  son  Apocalypse  ;  iih  !  mes  chers 
auditeurs,  c'est  en  des  termes  bien  capables 
de  confondre  notre  orgueil,  en  des  termes  que 
l'humilité  même  semble  lui  avoir  dictés. 
Ecouti'z-les,  et  dites-moi  ce  que  vous  y  trou- 
verez qui  se  ressente,  non  pas  de  la  fierté  ou 
de  la  hau'eur,  mais  de  la  uioindre  présomp- 
tion qu'il  y  aurait  à  craindre  de  la  part  d'un 
favori  :  Ego  Joannes,  fraler  tester  (Apoc,  I). 
Oui.  dit-il,  en  s'adressant  à  nous  et  à  tous  les 
fidèles  qu'il  ins'.ruisail  dans  ce  livre  divin, 
c'est  moi  qui  vous  écris  ,  moi  qui  suis  votre 
frère,  moi  qui  me  fais  un  honneur  d'être  vo- 
tre compagnon  et  votre  associé  dans  le  ser- 
vice de  Jéius-Chrisl  :  Ego  frater  tester.  Un 
apôtre,  chrétiens,  un  prophète,  un  homme 
de  miracles,  le  favori  d'un  Dieu  se  glorifier 
d'être  notre  frère  et  mettre  cette  qualité  à  la 
tête  de  toutes  les  autres ,  cst-ce  là  s'élever  et 
se  méconnaître? 


Faveur,  non-seulement  mod"Ste  dans  les 
sentiments  que  saint  Jean  eut  de  lui-même, 
mais  utile  et  bienfaisante  pour  nous  ;  et  c'est 
ici  que  je  vous  prie  de  vous  appliquer  et  de 
comprendre  combien  nous  sommes  redeva- 
bles à  ce  glorieux  apôtre  ;  car  n'est-il  pas 
étonnant  qu'un  homme,  si  grand  devant  Dieu, 
ne  soit  entré  dans  la  faveur  do  son  maître 
que  pour  nous  eu  faire  part,  cl  qu'il  n'ait  été, 
si  je  puis  user  de  celle  figure  ,  un  vaisseau 
d'élection,  que  pour  contenir  les  Inm  ères  et 
les  grâces  abondantes  qui  nous  étaient  réser- 
vées, et  que  Dieu,  par  son  ministère,  voulait 
nous  communiquer  ?  Or,  c'est  de  quoi  nous 
avons  l'évidente  démonstration,  et  la  voici  : 
car  si  Jésus-Christ  confie  ses  secrets  à  saint 
Jean,  saint  Jean,  sans  craindre  de  les  violer, 
ctparlemouvementde  la  charité  qui  le  presse, 
nous  les  révèle  :  si  Jé-us-Christ,  comme  Fils 
de  Dieu,  lui  découvre  les  plus  hauts  mystères 
de  sa  divinité,  saint  Jean  se  regarde  comnie 
inspiré  et  suscité  pour  en  instruire  toute  l'K- 
glise  ;  si  Jésus-Christ,  comme  Fils  de  l'hom- 
me, lui  apparaît  dans  l'Ile  de  Palhmos,  et  se 
manifeste  à  lui  par  de  célestes  visions,  saint 
Jean,  animé  d'un  zèle  ardent,  prend  soin  de  les 
rendre  publiques,  et  veut,  pour  l'édification 
du  peuple  de  Dieu,  qu'on  sache  ce  qu'il  a  vu 
et  ce  qu'il  a  entendu  dans  ces  prodigieuses 
extases;  au  lieu  que  saint  Paul ,  après  avoir 
élé  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  avoue  seu  - 
lemenl  que  Dieu  lui  avait  appris  des  choses 
surprei'.antes  ,  mais  des  choses  ineffables  ,  et 
dont  il  n'était  pas  permis  à  un  homme  mor- 
tel de  parler  -.Arcunaverba  quœ  non  licet  liu- 
viini  loqui  (II  Cor.,  XII),  Saint  Jean  ,  plein 
de  cet  esprit  d'amour  dont  il  a  reçu  l'onction, 
tient  un  langage  tout  opposé  :  Quod  vidhnus 
et  audivimus  ,  hoc  annuntinmus  vobis ,  ut  et 
vos  societatem  habealis  nobiscum  (\  Joun.,  I). 
Je  vous  prêche,  disait-il,  mes  chers  enfants, 
ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai  ou'i,  afin  que 
vous  soyez  unis  avec  moi  dans  la  même  so- 
ciété; car  je  ne  veux  rien  avoir  de  caché 
pour  vous,  et  tout  mon  désir  est  de  vous  voir 
aussi  éclairés  et  aussi  intelligents  que  je  le 
suis  moi-même  dans  les  voies  de  Dieu  ;  sans 
cela,  mon  zèle  ne  serait  pas  salinfail;  sasis 
cela  les  hautes  lumières  dont  Dieu  m'a  rem- 
pli ne  seraient  pas  pour  moi  des  grâces  en- 
tières et  parfaites  ;  c'est  pour  vous  qu'elles 
m'ont  élé  données,  c'est  pour  vous  (jue  j'ai 
prétendu  les  recevoir;  etvoilà  pourquoi,  non- 
seulement  je  vous  prêche,  mais  je  vous  écris 
tout  ceci,  afin  que  votre  joie  soit  pleine,  et 
qu'il  ne  manque  rien  à  votre  bonheur  :  Et 
hœc  scribiinus  vobis  ut  gaudealis  ,  et  gaudium 
vestrum  sit  plénum  {Ibid.). 

Aussi  est-ce  à  saint  Jean  que  nous  devons 
la  connaissance  des  personnes  divines  ;  c'est 
lui  qui  nous  a  découvert  ce  profond  abîme  do 
la  Trinité,  où  notre  foi  ne  trouvait  que  des 
obscurités  et  des  ténèbres;  c'est  de  lui,  selon 
la  remarque  do  saint  Hilaire  ,  que  l'Eglise  a 
emprunté  toutes  les  armes  dont  elle  s'est  ser- 
vie pour  couibatlre  les  ennemis  de  cet  au- 
guste mystère.  Par  où  confondait- on  les 
ariens  ?  par  l'évangile  de  saint  Jean  ;  par  où 
les  sabellicns,  les  macédoniens  cl  tant  d'au- 
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très  hérétiques  élaicnl-ils  convaincus  d'er- 
reurs dans  les  anciens  conciles?  par  l'évan- 
eile  de  sainl  Jean  :  c'est  saint  Jean  qui  nous  a 
donné,  en  trois  courtes  paroles,  tout  le  pré- 
cis de  la  plusémiiienle  théologie  et  de  la  plus 
sublime  religion,  quand  il  nous  a  dit  que  le 
Verbe  s'est  tait  chair:  Verbum  caro  factum  est 
[Joan.  \).  Marie,  belle  pensée  de  saint  Au- 
gustin, ne  la  perdez  pas,  Mario  nous  a  rendu 
ce  Verbe  sensible  ,  et  saint  Jean  nous  l'a 
rendu  intelligible  ;  Marie  l'a  exposé  à  nos 
yeux,  lorsqu'elle  l'a  enfanté  dans  l'étable  de 
Bethléem;  etsaint  Jean  l'a  développé  à  nos  es- 
prits, lorsqu'il  nous  a  expliqué  ce  que  leVerbe 
était  en  Dieu  avant  la  création  du  monde  ; 
ce  que  Dieu  faisait  par  lui  au  commence- 
ment du  monde,  et  ce^qu'il  a  commencé  à  é!rc 
hors  de  Dieu,  quand  Dieu  a  voulu  réparer  et 
sauver  le  monde.  Les  autres  évangélistes  se 
sont  contentés  de  nous  annoncer  la  géné- 
ration temporelle  de  ce  Verbe  incarné;  mais 
saint  Jean  nous  a  conduits  jusqu'à  la  source 
de  la  génération  éternelle  du  Verbe  ineréé. 
D  oii  vient  que  le  Saint-Ksprit  nous  a  repré- 
senté ceux-là  sous  des  symboles  d'animaux 
terrestres?  et  saint  Jean  ^ous  la  figure  d'un 
aigle;  mais  d'un  aigle,  dit  l'abbé  Rupert, 
lequel  après  avoir  contemplé  fixement  le  so- 
leil, se  plaît  à  former  ses  aiglons  ,  à  les  éle- 
ver de  la  terre,  à  leur  faire  prendre  l'essor, 
et  à  les  rendre  capables  de  soutenir  eux-mê- 
mes les  rayons  de  ce  grand  astre.  Or,  en 
nous  faisaiU  connaître  le  Verbe,  saint  Jean 
nous  a  révélé  tous  les  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science  de  Dieu,  puisque  la  plénitude 
de  ces  trésors  est  dans  le  Verbe  ,  comme  dit 
saintPaul,oupluîôtn'est  ricnautrechose  que 
le  Verbe  de  Dieu  même  :  et  voilà  l'essentielle 
obligation  que  nous  avons,  en  qualité  de 
chrétiens ,  à  ce  disciple  bien -aimé  et  favori. 
Mais  admirez  avec  quel  ordre  ces  secrets 
de  la  Divinité  nous  ont  été  communiqués  ; 
c'étaient  des  se.crets  inconnus  aux  hommes, 
parce  qu'ils  étaient  cachés  dans  le  sein  du 
Père.  Qu'a  fait  Jésus-Christ  ?  lui  qui  repose, 
comme  Fils  unique,  d;ins  le  sein  du  Père  ,  il 
les  en  a  tirés:  Unigenitus  qui  est  in  sinu  Pa- 
tris,  ipse  enarravit  {Ibicl.)  ;  mais  ce  n'était 
pas  assez  ;  car  ces  secrets  ayant  passé  du 
sein  du  Père  dans  le  sein  du  Fils,  il  fallait 
quelqu'un  qui  les  allât  chercher  dans  le  sein 
du  Fils,  et  c'est  ce  (ju'a  fait  saint  Jean,  lors- 
qu'il a  reposé  sur  le  sein  de  Jésus-Christ  ;  et, 
parce  que  saint  Jean  était  lui-même  comme 
un  sanctuaire  fermé,  lui-môme,  par  un  saint 
zèle  de  notre  perfection  ,  nous  a  ouvert  ce 
sanctuaire, en  nous  révélantce  qu'on  luiavait 
révélé,  et  en  nous  confiant  ce  qu'on  lui  avait 
confié:  ainsi,  conclut  Hugues  de  Saint-Vic- 
tor, saint  Jean  reposant  sur  le  sein  du  Fils 
de  Dieu,  et  le  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de 
son  Père:  Unigenitus  in  sinu  Patris,  Joannes 
in  sinu  Unigenili  {Hiig.  a  S.  Vict.)  ;  le  Père 
n'ayant  point  de  secrets  pour  son  Fils  uni- 
que, son  Fils  n'en  ayant  point  voulu  avoir 
pour  son  disciple  bien-aimé,  et  le  disciple 
bien-aimé  s'étant  fait  une  loi  et  un  mérite  de 
n'en  point  avoir  pour  nous,  ces  secrets,  d'où 
dépendait  notre  boiilteur^l^iotre  saliil,  sont 


venus,  par  une  transfusion  divine,  du  Père 
au  Fils,  du  Fils  au  disciple,  du  discijile  à 
nous  ;  en  sorte  que  nous  avons  connu  Dieu , 
et  fout  ce  qui  est  en  Dieu. 

Excellente  idée,  mes  chers  auditeurs,  delà 
manière  dont  nous  devons  user  des  faveurs 
et  des  grâces  du  ciel.  Etre  humblt  s  en  les 
recevant,  et  en  faire  le  sujet  de  notre  charilé 
après  les  avoir  reçues.  Prenez  garde,  être 
humbles  en  recevant  les  faveurs  de  Dieu  : 
car  si  nous  nous  en  prévalons,  si  nous  nous 
en  savons  gré;  si,  par  de  vains  relours  sur 
nous,  elles  nous  inspirent  unesecrèle  estime 
de  nous-mêmes  ,  dès  là  nous  les  corrompons, 
dès  là  nous  en  perdons  le  fruit,  dès  là  nous 
nouslesrendons,  non-seulement  in  utiles,  mais 
pernici(uses.  Qu'avez-vous  ,  disait  l'Apôtre 
des  gentils,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ;  et  si 
vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  glorifiez- 
vous,  C(numc  si  vous  le  teniez  de  vous-mêmes? 
Qnidhabes  quod  non  accp.pisti,  si  autem  acce- 
pisti,  quid  gloriaris  quasinon  acccpcris{lCor., 
IV)?  Or,  supposé  ce  principe  incontestable, 
quelque  avantage  que  nous  ayons  l'eçu  de 
Dieu,  il  doit  être  aisé  de  conserver  l'humilité 
de  cœur.  Car,  outre  que  ces  faveurs  de  Dieu, 
par  la  raison  que  ce  sont  des  faveurs ,  ne 
nous  sont  pas  dues  et  qu'elles  ne  viennent 
pas  de  notre  fonds;  outre  que  de  nous-mê- 
mes nous  ne  pouvons  jatuais  les  mériter,  et 
par  conséquent  que  nous  ne  pouvons  sans 
crime  nous  les  attribuer  ;  outre  que  nous  en 
sommes,  comm.e  pécheurs,  positivement  in- 
dii,iies,  la  seule  pensée  que  nous  en  rendrons 
coiiipîe  un  jour  à  Dieu  suffit  pour  réprimer 
tous  les  S(  nlimcnts  d'orgueil  qu'elles  pour- 
raient exciter  eu  nous.  Et  en  effet,  si  nous 
faisions  souvent  cette  réflexion,  que  ces  grâ- 
ces, soit  intérieures,  soit  extérieures,  soit 
naturelles  ,  soit  surnaturelles  ,  dont  Dieu 
nous  favorise,  en  nous  les  donnant,  ou  plus 
abondamment  qu'aux  autres  ,  ou  môme  à 
l'exclusion  des  autres;  que  ces  grâces  ,  dis- 
je,  sont  ces  taicnls  évangéliques  qui  doivent 
servir  à  notre  prédestination  éternelle  ou  à 
notre  réprobation  ;  que,  plus  nous  en  aurons 
reçu,  plus  Dieu  nous  jugera  rigoureusement; 
que  ce  sera  peu  de  n'en  avoir  pas  fait  un 
mauvais  usage,  mais  qu'on  nous  en  deman- 
dera l'intérêt;  et  qu'un  des  chefs  les  plus 
terribles  de  l'examen  que  nous  aurons  à  su- 
bir, sera  notre  négligence  à  les  faire  profiter  : 
si  nous  méditions  bien  ces  vérités  solides  et 
iinportantes,  il  serait  difficile  que  la  vanité 
trimvât  jamais  enlréedans  nos  esprits.  Lecroi- 
rez-vous,  chrétiens?  mais  il  ne  dépend  point  de 
vous  delecroire  oudene  lepascroire, puisque 
c'est  un  fait  certain  et  avéré:  rien  n'a  rendu  les 
saints  plus  humbles  que  les  faveurs  elles  grâ- 
ces dont  Dieu  les  a  honorés.  C'est  ce  qui  les  a 
fait  trembler,  c'est  ce  qui  leur  a  causé  cette, 
douleur  vive  et  cette  confusion  salutaire  de 
leurs  relâchements  et  de  leurs  tiédeurs.  La 
vue  de  leurs  péchés  les  alarmait;  mais  la 
vue  des  grâces  qu'ils  recelaient  continuel- 
lement, et  dont  ils  craignaient  d'abuser,  ne 
les  étonnait  pas  moins.  Or,  il  serait  bien 
étrange  que  co  qui  a  été  le  fondement  do 
leur  humilité  fût  la  matière  de  notre   pré- 
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somplion,ctquonoiis  \inssions  à  nous  enor- 
gueillir de  co  qui  les  a  saisis  de  frnjeur  et 
confondus.  Fussions  -  nous ,  comme  sninl 
Joan,les  favoris  de  Jésus-Christ ,  il  faul  être 
humble: autrement, de  favori  de  Jésus-Chriit 
on  devient  un  réprouvé. 

J'ajoute  quil  faut  être  bienfaisant  et  cna- 
ri table,   en  communiquant  aux    autres    les 
faveurs  qu'on  a  reçues  de  Dieu.  Voulez -vous, 
chrétiens,  vous    appliquer   utilement    cette 
maxime  ?  en  voici  le  moyen  facile,  etmain- 
icnaul  plus  nécessaire  que  jamais.  Il  y  en  a, 
dans  cet  auditoire,  que  Dieu  a  libéralement 
pourvus  des  biens  de  la   terre,   et  en  cola  il 
les  a  favorises.    Car  les  biens  même  tempo- 
rels par  rapport  à  leur  fin,   qui  est  le  salut, 
sont  des  faveurs  et  des  grâces.  Mais  du  reste 
qu'a    prétendu  Dieu,    en    vous   donnant  ces 
biens   temporels  ?  n'a-t-il    point    eu  d'autre 
dessein  que  de  vous  distinguer,  que  de  vous 
nicllre  à  votre  aise,  que  de  vous  faire  vivre 
d.ius  l'abondance,  pendant   que   les  autres 
souffrent  1  Ah  !  mes   chers   auditeurs,   ri^ii 
n'est   plus    éloigné  de   ses  intentions,  et  ce 
serait  faire  outrage  à  sa  providence,  de  pen- 
ser quil  eût  borné  là  ses  vues.  En  vous  don- 
nant les  biens  temporels,  il  prétend  que  vous 
en  soyez  les  distributeurs  ;   et  qu'au  lieu  de 
les   resserrer  par   une  avarice  criminelle  , 
vous  les  répandiez  avec   largesse,    sur  les 
pauvres   et   les   misérables.    Tel  est  l'ordre 
tju'il  a  établi  ;  et  cette  largesse  surtout  dans 
un  temps  de  nécessité  publique  comme   ce- 
lui-ci, n'est  point    un  conseil  ni  une  œuvre 
de  surérogalion,  mais  un  précepte  rigoureux 
et  uneloiindispensable.  Car,  tandis  que   les 
pauvres  gémissent,  se  persuader  qu'on  puisse 
faire,  ou  des  épargnes,  ou  des  dépenses  dans 
une  autre  vue  que  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins ;  ne  pas  augmenter  l'aumône  à  propor- 
tion que  la  misère  croît;  ne  pas   vouloir  se 
priver  de  quelque  chose  pour  contribuer  au 
soulagement  des   membres  de  Jésus-Christ  ; 
ne  pis   rabattre   quelque  chose  de  son  luxe 
pour  les  faire  subsister  ;  être  aussi  magnifi- 
que dans  ses  habits,  aussi  prodigue  dans  le 
jeu,  aussi   adonné  à  la  bonne  chère  et  aux 
vains  divertissements  du  monde,  c'est  ce  qui 
ne  peut  s'accorder  avec  les  principes  de  no- 
tre religion  ;  et  il  n'y  aurait  plus  d'Evangile 
si  l'on  pouvait  ainsi  se  sauver.  Souffrez  celte 
remontrance  que  je  vous  fais  :  ce  n'est  pas 
seulement  par  le  zèle  que  je  dois  avoir  pour 
les  pauvres,  mais  par  celui  que  Dieu  ni'ins- 
pire  pour  vous-mêmes  ;ce  n'est  pas  seulement 
pour  l'inlérct  de  la  charité,  mais  pourcelui  de 
la  justice.  Voilà  ce  que  saint  Jean  lui-même 
vous  demande  aujourd  hui.pour  reconnaître 
ce  que  vous  lui  devez.  Il  veut  que  voussoyez 
ses    imitateurs  ;   que,   comme   il  vous  a  fait 
part  des  trésors  du  ciel,  vous  fassiez   parla 
vos  frères  des  biens  du  siècle.   Car  il  a  droit 
de  vous  dire  ici  ce  que  disait  saint  Paul  aux 
premiers  chrétiens  :  Si  nos  vobis  spiriluulia 
seminavimus,  magnum  est  si  nos  carnalia  ves- 
tra  melamus  (I  Cor.   IX).    Quel   tort   vous 
faisons-nous,  lorsque,  après  avoir  semé  dans 
to9  âmes  les  biens   spirituels,  nous  préten- 
dons rccu'iiilir  le  fruit  de  vos   biens  lempo- 
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rels  ?  Si  c'était  pour  nous  -  nnêmes  ,  tous 
pourriez  vous  en  plaindre  avec  raison  :  mais 
que  pouvez-vous  donc  alléguer,  (juand  c'c'-t 
pour  d'autres,  quand  c'est  pour  les  pauvres, 
quand  c'est  pour  vos  frères  mêmes  que  nous 
vous  siiUicitons  ?  Mnijnnm  est  si  nos  carnalin 
veslrn  metunius.  Achevons,  chrétiens,  et  ap- 
prenez enfin  conimenl  la  faveur  où  fut  saint 
jfeanauprèsdc  Jésus-Christ  n'a  point  été  pour 
ceux  qui  n'eurent  pas  le  même  avantage, 
u?ie  faveur  odieuse:  c'est  la  troisième  partie. 

TUOISIÈMIÎ   PARTIE. 

Ce  qui  rond  la  faveur  odieuse,  c'est  de  voir 
un  sujet,  sous  ombre  et  pir  la  raison  seule 
qu'il  est  favori,  dispensé  des  lois  les  plus  in- 
violables, exempt  de  tout  ce  quil  y  a  d'oné- 
reux ;  vivant  sans  peine,  tandis  que  les  au- 
tres gémissent,  et  tellemoiit  traité,  qu'on 
peut  dire  de  lui  ce  que  disait  le  prophète 
royal  parlant  de  ceux  que  l'iniquité  du  siè- 
cle a  élevés  aux  i  lus  hauts  rangs  de  la  for- 
tune humaine  :  il  semble  qu'ils  ne  soient 
plus  de  la  masse  des  hommes,  parce  qu'ils 
ne  ressentent  plus  les  misères  communes  des 
honinies  :  Jn  labore  honnnnm  non  siinl ,  et 
ciiin  lioniinibus  non  (lagclluhuntur  (  Psal. 
LXXII).  N'oiià  ce  qui  excite,  non-seulement 
la  jalousie,  mais  l'ind  gnalion  et  la  haine  : 
car  si  le  favori  avait  part  aux  obligations 
pénibles  et  rigoureuses  des  autres  sujets  ; 
s'il  portait  comme  eux  le  fardeau  ;  si,  mal- 
gré son  élévation,  on  ne  l'épargnait  en  rien, 
dès  là,  quelque  chéri  qu'il  fût  d'ailleurs,  sa 
faveur  ne  serait  plus  un  objet  d'envie,  et  nul 
n'aurait  droit  de  la  regarder  d'un  œil  cha- 
grin et  d'en  murmurer.  Or,  tel  est,  chrétiens, 
le  troisième  et  dernier  caractère  de  la  faveur 
de  saint  Jean.  Il  a  été  le  disciple  bien-aimé, 
j'en  conviens  ;  mais  cet  avaistage  et  ce  titre 
de  bien-aimé  ne  l'a  point  déchargé  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pesant  et  de  plus  sévère  dans  la 
loi  de  Jésus-Christ.  Au  contraire,  plus  il  ti 
eu  de  distinction  entre  les  autres  disciples, 
plus  il  a  éprouvé  les  rigueurs  de  cette  loi  ; 
selon  qu'il  a  été  favorisé  et  considéré  de  son 
maître,  il  a  été  destiné  à  de  plus  grands  tra- 
vaux ;  de  sorte  que  cette  prérogative  dont  le 
Fils  de  Dieu  l'honora,  bien  loin  d'être  un 
privilège  pour  lui,  ne  fut  qu'un  engagement 
particulier  aux  croix  et  aux  souffrances.  Et 
(;'est,  meii  chers  auditeurs,  ce  que  Jésus- 
Chriit  voulut  faire  entendre, lorsque  la  mère 
de  ce  saint  disciple  s'approchant  du  Sauveur 
des  hommes  et  ladorant,  elle  le  pria  d'accor- 
der à  ses  deux  fils  les  deux  premières  places 
de  son  royaume,  et  d'ordonner  qu'ils  fussent 
assis  l'un  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche: 
ceci  est  bien  remarquable.  Que  fit  Jésus- 
Christ  ?  au  lieu  de  c()nlenter  la  mère,  il  se 
mit  à  instruire  les  enfants,  et  à  les  détrom- 
per de  leur  erreur.  Allez,  leur  dit-il,  vous 
ne  savez  ce  que  vous  demandez  :  Nescilis 
quid  petalis  [Matlh.  XX).  Vous  pensez  (jue 
ma  faveur  est  semblable  a  celle  des  hommes, 
qui  ne  se  termine  qu'à  de  vaines  prospéri- 
tés, et  qu'on  ne  recherche  que  pour  être  plus 
heureux  en  ce  monde  :  or  rien  n'est  plus  op- 
posé à  mes  maximes.  Mais  pouvez-vous,  leur 
ajouta  le  mémo  Sauveur,  pouvez-vous  boiro 
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le  caîico  que  je  boirai,  el  éiro  baptises  du 
baptême  dont  je  serai  baptisé?  Poleslis  Li- 
bère caticeni  quem  e(jo  bibituras  sum  {Matth. 
XX)  ?  Ce  talire  plein  d'amcrlume,  qui  m'est 
préparé,  ce  calice  de  ma  passion,  pouvez- 
vous  le  pirlager  avec  moi  ?  car  jaime  mes 
élus,  mais  d'un  amour  solide  et  fort,»;!,  pour 
les  airair,  je  n'en  suis  pas  moins  disposé  à 
les  exercer.  Mon  calice  donc  el  mon  bap- 
tême, c'est-à-dire  mes  soufYraiices  et  mu 
croix,  voilà  d'où  ma  faveur  dépend:  vojez  si 
vous  pouvez  accepter  et  accomplir  celle  con- 
dition :  Poleslis?  et,  comme  ils  répondirent 
qu'ils  le  pouvaient  :  Possumus  {Ibid.),  quoi- 
que Jésus-Christ  n'eût  rien,  ce  sem!)le,  à 
exiger  de  plus,  et  qu'en  apparence  il  dûtétre 
content  de  leur  résolution,  il  ne  voulut  pas 
néanmoins  s'expliquer  sur  le  point  de  li;ur 
diMiianiU',  ni  leur  en  assurer  l'effet.  C'est  la 
léflexion  de  saint  Grégoire  pape.  Il  ne  leur 
dit  pas  pour  cela  :  Je  vous  reçois  donc  au 
nombre  de. mes  favoris,  vous  serez  donc  pla- 
cés dans  mon  royaume,  vous  y  tiendrez  donc 
les  premiers  rangs  ;  non,  il  ne  leur  dit  rien 
(le  semblable  :  pourquoi?  parce  qu'un  tel 
discours  eût  suscité  contre  eux  tout  le  reste 
des  disciples  encore  faibles  et  imparfaits,  et 
par  conséquent  ambitieux  et  jaloux.  Il  leur 
dit  seulement  qu'ils  auront  part  à  son  calice, 
et  qu'ils  le  boiront;  qu'ils  seront  persécutés 
comme  lui,  calomniés  comme  lui,sacriflés 
et  livrés  à  la  mort  comme  lui  :  Calicem  qui- 
demmcum  bibefis  [Ibid.).  Parole  bien  capable 
de  réprimer  le  murmure  des  uns  et  la  cupidité 
desautres. Je  saisque  les  apôlrcsne  laissèrent 
pas  do  s'élever  contre  saint  Jean  etcontre  son 
hère .  E  t  niidicnles  decem  indignait  sunt  de  duo- 
Ous  fraliibHs{lbid.);  mais  vous  savez  aussi  la 
sainte  et  sage  correction  que  leur  fil  le  Sau- 
veur, lorsque,  leur  reprocliant  sur  cela  méuie 
liur  grossièreté  et  leur  igncirance  dans  les 
clioses  de  Dieu,  il  leur  remontra  que  c'était 
ainsi  que  r;-i^onnaient  les  partisans  du 
monde;  qu'il  n'en  serait  pas  de  même  parmi 
eux,  et  que  l'avantagi!  qu'auraient  quelques- 
uns  d'être  en  faveur  auprès  de  lui,  ne  serait 
point  une  grâce  odieuse,  comme  la  faveur 
des  grands  de  la  Icrre,  parce  que  celui  qui 
parmi  les  siens  voudrait  être  le  premier, 
devait  s'attendre  à  devenir  le  serviteur  et 
l'esclave  de  tous,  à  être  le  plus  chargé  de 
soins,  le  plus  accablé  de  travaux,  le  plus 
ex|)o,sé  à  souffrir,  et  le  plus  prêt  à  mourir. 
Divine  leçon  qui  calma  bientôt  les  disciples, 
et  qui  effaça  pour  jamais  ces  impressions  cl 
ces  sentiments  d'envie  qu'ils  avaient  conçus 
contre  la  personne  de  saint  Jean. 

Et  en  effet,  chrétiens,  saint  Jean,  qui  fut 
le  favori  et  le  bien  aimé  du  Fils  de  Dieu,  est, 
à  le  bien  prendre,  celui  de  tous  les  ap»5!res 
qui  passa  par  de  plus  rudes  épreuves.  On 
ileniandc  s'il  a  éié  martyr  ;  el  moi  je  soutiens 
qn'iiu  lieu  d'un  martyre  que  les  autres  ont 
souffert,  il  en  a  enduré  trois  :  le  premier  au 
Cilvaire,  que  j'appelle  le  martyre  de  son 
cœur;  le  second  dans  Rome ,  que  nous  pou- 
vons regarder  comme  son  martyre  véritable 
et  réel  ;  et  le  troisième,  dans  l'exil  où  il  mou- 
rut. Que  ne  soulîrait-il  pas,  lorsiine,  étant 


au  pied  de  la  croix,  il  vil  expirer  son  Maî- 
tre, couvert  de  malédictions  et  d'opprobres, 
lui  qui  brûlait  de  zèle  pour  cet  Homme- 
Dieu,  lui  qui  en  connaissait  tout  le  mérite  et 
toute  la  sainlelé  ?  Ah  !  dit  excellemment  Ori- 
gène,  il  n'était  p.is  nécessaire,  après  cela  , 
qu'il  y  eût  pour  saint  Jean  une  autre  espèce 
de  martyre  ;  il  ne  fallait  plus,  pour  éprouver 
sa  foi,  ni  épées,  ni  roues,  ni  feu;  cela  était 
bon  pour  les  autres  apôtres,  qui  n'avaient 
pas  élé  présents  au  cru<d  spectacle  du  cruci- 
fiement de  Jésus-Christ  ;  n'ayant  pas  senti 
comme  saint  Jean  ce  martyre  intérieur,  il 
leur  en  fallait  un  extérieur,  parce  que  d'une 
ou  d'autre  manière,  ils  devaient  être,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  les  témoins  de 
Jésus-Christ  mourant  ;  mais  saint  Jean,  qui 
l'avait  élé  au  Calvaire,  était  dégagé  de 
celte  obligation  ,  il  y  avait  satisfait  par 
avance,  et,  bien  loin  qu'il  eût  élé  dispensé 
da  martyre,  il  était  devenu  par  là  !e  premier 
martyr  de  l'Eglise;  oui,  chrétiens  ,  martyr 
de  zèle  el  de  charité,  de  celte  charité  qui  est 
l'esprit  du  martyre  même,  el  qui  en  fait  tout 
le  mérite;  car,  comme  raisonne  saint  Cy- 
prien,  ce  que  notre  Dieu  veut  de  nous  ,  ce 
qu'il  cherche  en  nous,  ce  n'est  pas  notre 
sang,  mais  notre  foi  :  iVon  quœrit  in  nobis 
sanijuinem,  sed  (Idem  [Cypr.].  Saint  Jean,  par 
l'excès  de  sa  douleur,  en  voyant  Jéius-Christ 
crucifié,  lui  avait  déjà  rendu  le  témoignage 
de  sa  foi  ;  c'était  assez  :  Jésus-Christ  ne 
demandai';  plus  le  témoignage  de  son  sang. 

Mais  je  me  trompe  :  le  martyre  du  sang 
n'a  pas  manqué  à  saint  Jean,  non  plus  quo 
celui  du  cœur:  l'EgliS'',  autorisée  de  la  tradi- 
tion, nous  l'apprend  bien,  lorsqu'elle  cé- 
lèbre le  jour  bienheureux  où  ce  zélé  disciple, 
combattant  à  Rome  pour  le  nom  de  son 
Dieu,  souffrit  devant  la  porte  latine  ;  quel 
tourment ,  si  nous  en  croyons  TertuUien  et 
le  récit  qu'il  nous  en  fait?  un  corps  vivant 
plongé  peu  à  peu  dans  l'huile  bouillante  I 
cette  seule  idée  ne  vous  saisit-elle  pas  d'hor- 
reur? J'avoue  que  saint  Jean  ,  fortifié  d'une 
Çrâcc  extraordinaire,  eut  la  vertu  de  résister 
a  ce  supplice,  cl  que  Dieu,  par  le  miracle  le 
plus  auliientique,  l'y  conserva  ;  mais,  sui- 
vant le  cardinal  Pierre  Damien  ,  ce  miracle 
fut  un  miracle  de  rigueur,  un  miracle  que 
Dieu  opéra  pour  mettre  saint  Jean  en  état 
de  souffrir,  el  plus  longtemps,  el  plus  vive- 
ment; un  miracle  pour  lui  faire  boire  à  plus 
longs  traits  le  calice  qui  lui  avait  élé  pré- 
senté cl  qu'il  avait  accepté  ;  un  miracle  plus 
affreux  que  la  mort  même  ;  car  voilà  ,  chré- 
tiens, si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  les  mira- 
cles de  la  faveur  de  Jésus-Christ,  miracles 
que  saint  Pierre  ne  comprenait  pas  ,  quand 
Jésus-Christ  lui  disait,  parlant  de  Jean: 
Que  vous  importe ,  si  je  veux  que  celui-ci 
demeure  jusqu'à  ce  que  je  vienne?  Si  eum 
volo  manere  doncc  veniam,  quid  ad  te  {Joan.j 
XXI)  ?  La  conséquence  qu'en  tira  saint 
Pierre  fut  que  Jean,  par  un  privilège  parti- 
culier, ne  mourrait  point  ;  mais,  ajoute  saint 
Jean  lui-même,  ce  n'était  pas  ce  qu'avait  dit 
le  Sauveur;  il  avait  seulenicnt  marqué  quo 
Jean  ne  mourrait  pas  comme  les  autres,  d'un 
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ronrt  et  simple  martyre,  mais  qu'il  leur  de- 
vait survivre  pour  accomplir  un  troisième 
prnre  de  martyre,  à  quoi  Dieu  l'avait  ré- 
sorvé.  Quel  est-il  ce  dernier  niarlyre  ?  c'est, 
chrétiens,  le  rigoureux  exil  où  notre  apôlre 
ont  tant  de  persécutions  à  essuyer,  tant  de 
«nlamitcs  et  de  misères;  se  trouvant  relégué 
dans  une  île  déserte,  séparé  de  son  Eglise  , 
arraché  d'entre  les  bras  de  ses  disciples , 
sans  consolation  de  la  part  des  hommes,  sans 
soutien,  et  destitué  enfin  de  tout  secours  dans 
une  extrême  vieillesse,  et  jusqu'au  moment 
de  sa  mort. 

Voilà  comment  saint  Jean  fut  traité,  et 
voilà  quel  fut  son   partage  ;  c'est  donc   une 
erreur  d'en  préleuiirc  un  autre,  et  l'illusion 
la  plus  grossière  est  de  nous  promettre  que, 
plus  nous  aurons  part  aux  bonnes  grâces  de 
Dieu,  plus  nous  serons  exempts  de  souffrir. 
Dire  :  Je  suis  aimé  de  Dieu  ,  donc  j'ai  droit  de 
lui  demander  une  vie  heureuse  et  tranquille  ; 
ou  dire,  au  contraire  :  Ma  vie  est  pleine  de 
souffrances,  donc  je  ne  suis  pas  aimé  de  Dieu  : 
raisonnement  d'infidèle  et  de  païen.    Cela 
pourrait  convenir  au  judaïsme,  où  l'on  me- 
surait les  faveurs  de  Dieu  par  les  bénédic- 
tions temporelles;  mais,  dans  le  christianis- 
me, les  choses  ont  changé  de  face,  et  Dieu 
s'en  est  hautement  déclaré.  Depuis  l'établis- 
sement de  la  loi  de  grâce,  plus  de  privilèges 
pour  les  é!us  du  Seigneur,  à  l'égard  des  biens 
<ic  ce  monde,  plus  d'exemptions  pour  eus, 
ni  de  dispenses  à  l'égard  des  croix  de  cette 
vie  :  pourquoi  cela?  Ah  I  mes  frères,  répond 
saint  Augustin,  y  a-t-il  rien  de  plus  juste?  le 
bien-aimé  du  Père  ayant  souffert,  était-il  de 
l'ordre  que  les  bien-ainiés  du  Fils  ne  souffris- 
sent pas?  Jésus-Christ,  le  prédestiné  par  ex- 
cellence, ayant  été  un  homme  de  douleurs, 
était-il  raisonnable  qu'il  y  eût  après  lui  des 
prédestinés  d'un  caractère  différent?  Il  est 
donc  pour  vous  et  pour  moi  d'une  absolue 
nécessité  que  nous  buvions  le  calice  du  Fils 
de  Dieu  ;  mais  le  secret  est  que  nous  le  bu- 
vions comme  ses  favoris, et  c'est  ce  que  nous 
n'entendons  pas,  c'est  ce  que  n'entendait  pas 
saint  Jean  lui-même,  quand  Jésus-Christ  lui 
demandait  :   Poteslis  bibere   calicern  ?  Mais , 
qu'il  le  conçut  bien  dans  la  suite,  en  souf- 
frant les  trois  genres  de  martyre  dont  je 
viens  de  vous  parler  !  Tous  les  jours,  chré- 
tiens, nous  buvons,  malgré  nous,  et  sans  y 
penser,  le  calice  du  Sauveur  :   tant  de  dis- 
grâces (jui  nous  arrivent,   tant  d'injustices 
«lu'on  nous  fait,  tant  de   persécutions  qu'on 
nous   suscite  ,   tant  de  chagrins    que   nous 
avons  à  dévorer,  tant  d'humiliations,  de  con- 
tradictions, de  traverses,   tant  d'infirmités, 
de  maladies,  mille  autres  peines  que  nous  ne 
pouvons  éviter;  c'est  pour  nous  la  portion 
de  ce  calice  que  Dieu  nous  a  préparée.  Nous 
avalons   tout  cela,  permettez-moi  d'user  de 
celte  expression,  et,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  nous  le  digérons  ;  mais,  parce  que 
nous  ne  le  considérons  pas  comme  une  partie 
du  calice  de  notre  Dieu,  de  là  vient  que  ce 
calice  n'est  point  pour  nous  un  calice  de  sa-, 
lut,  et  c'est  en  quoi  notre  condition  est  dé- 
plorable, do  ce  que,  buvant  tous  les  jours  ce 
Orjltelrs  sacrés.  XV. 
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calice  si  amer,  nous  n'avons  pas  encore  ap- 
pris à  le  boire  comme  il  faut,  c'est-à-dire, 
à  le  boire,  non-seulement  sansimpalicncc  et 
sans  murmure,  non-sculemcnt  avec  un  es- 
prit de  soumission  et  de  résignation,  mais 
avec  joie  et  avec  action  de  grâces;  de  ce 
que  nous  ne  savons  pas  encore  faire  volon- 
tairement et  utilement  ce  que  nous  faisons  à 
toute  heure  par  nécessité  et  sans  fruit.  S'il 
dépendait  de  nous,  ou  d'accepter  ou  de  refu- 
ser ce  calice,  et  que  la  chose  fût  à  notre 
choix,  peut-être  faudrait-il  des  raisons,  et 
même  des  raisons  fortes,  pour  nous  résou- 
dre à  le  prendre  :  mais  la  loi  est  portée,  elle 
est  générale,  elle  est  indispensable  ;  en  sorte 
que,  si  nous  ne  buvons  ce  calice,  d'une  façon, 
nous  le  boirons,  de  l'autre  ;  si  nous  ne  le  bu- 
vons en  favoris,  nous  le  boirons  en  esclaves  ; 
si,  comme  parle  l'Ecriture,  nous  n'en  buvons 
le  vin,  qui  est  pour  les  justes  et  pour  les 
prédestinés,  nous  en  boirons  la  lie,  qui  est 
pour  les  pécheurs  et  pour  les  réprouvés.  Ne 
sommes-nous  donc  pas  bien  à  plaindre  de 
perdre  tout  l'avantage  que  nous  pouvons 
retirer  d'un  calice  si  précieux,  et  d'en  goû- 
ter tout  le  fiel  et  toute  l'amertume,  sans 
en  éprouver  la  douceur? 

Voilà,  chrétiens,  la  grande  leçon  dont  nous 
avons  si  souvent  besoin  dans  le  monde; 
voilà,  dans  les  souffrances  de  la  vie,  quelle 
doit  être  notre  plus  solide  consolation,  de 
penser  que  ce  sont  des  faveurs  de  Dieu, 
qu'elles  ont  do  quoi  nous  rendre  agréables  à 
Dieu,  et  les  élus  de  Dieu;  que  la  prédestina- 
lion  et  le  salut  y  sont  attaches,  et  qu'on  ne 
peut  autrement  parvenir  à  l'héritage  des  en- 
fants de  Dieu.  Gravez  profondément  ces  maxi- 
mes dans  vos  esprits  et  dans  vos  cœurs  ;  elles 
vous  formeront,  non  pas  précisément  à  souf- 
frir (  car  où  est  l'homme  sur  la  terre  qui  ne 
souffre  pas)?  mais  à  souffrir  chréliennc- 
menl  et  saintement.  Le  pouvez-vous  ?  c'est  la 
question  que  vous  fait  ici  le  Sauveur  du 
monde,  après  l'avoir  faite  à  saint  Jean  ;  le 
pouvez-vous  et  le  voulez-vous?  Potestis? 
Ah  !  Seigneur,  nous  vous  répondrons  avec 
toute  la  confiance  que  votre  grâce  nous  ins- 
pire :  Oui,  nous  le  pouvons,  et  nous  nous  y 
engageons  :  Possumus.  Nous  ne  le  pouvons 
de  nous-mêmes,  mais  nous  le  pouvons  avec 
vous  et  par  vous  ,  nous  le  pouvons  parce  que 
vous  l'avez  pu  avant  nous,  et  qu'en  le  fai- 
sant ,  vous  nous  en  avez  communiqué  le 
pouvoir.  Daignez  encore  nous  en  donner  le 
courage,  afin  que  nous  en  recevions  un  jour 
la  récompense  éternelle  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON   VI. 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE. 

Infirma  mundi  elegil  Deus,  ut  confundai  fortia  ;  et  igno- 
biiia  niundi  et  contenipLibilia  elegil  Deus,  el  ea  quse  noa 
sunt,  ut  caqu»  sunl  deslrueret. 

Vieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  rie  plus  faible  dans  le  timi- 
de, pour  confovdre  les  forts  ;  el  il  a  pru  ce  nu'il  y  avait  dt 
moins  noble  et  de  plus  méprisable,  même  les  ciioses  mit 
ne  sont  point,  pour  détruire  celles  qui  sont  (t  Cor., 
ch.  I). 

Tel  est,  chrétiens,  l'ordre  de  la  divine  pro- 
vidence, et  c'est  ainsi  que  notre  Dieu  preud 
(Quatre.) 
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plaisir  à  faire  éclater  sa  grandeur  souveraine 
et  sa  toute-puissante  vertu.  Si,  pour  opérer 
de  grandes  choses,  il  ne  choisissait  que  de 
grands  sujets,  on  pourrait  allribuor  ses  mer- 
veilleux ouvrages,  ou  à  la  sagesse,  ou  à  l'o- 
pulence, ou  au  pouvoir  et  à  la  force  des  mi- 
nistres qu'il  y  aurait  employés  ;  mais,  dit  l'a- 
pôtre des  gentils,  afin  que  nul  homme  n'ait 
de  quoi  s'enfler  d'une  f.iusse  gloire  devant  le 
Seigneur,  ce  ne  sont  communément,  ni  les 
sages  selon  la  chair,  ni  les  riches,  ni  les 
puissants,  ni  les  nobles  qu'il  fait  servir  à 
l'exécution  de  ses  desseins  :  il  prend,  au 
contraire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  pour  con- 
fondre toutes  les  puissances  humaines  ;  et, 
suivant  l'expression  de  l'Apôtre,  il  va  cher- 
cher jusque  dans  le  néant  ceux  qu'il  veut  éle- 
ver au-dessus  de  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre  :  Infirma  mundi  elegit  Deus ,  ut  confun- 
dal  forlla;  et  ignobilia  mundi  et  contemplibi- 
lia  elegit  Deus,  et  ea  guet  non  sunl,  ut  ea  quœ 
sunt  destrueret;  pensée  bien  huuîiiiante  pour 
les  uns,  et  bien  consolante  pour  les  autres. 
Bien  humiliante  pour  vous,  grands  du  siècle  1 
tout  cet  éclat  qui  vous  environne,  cette  auto- 
-rilé,  celte  élévation,  celte  pompe,  qui  vous 
distinguent  à  nos  yeux,  ce  n'est  point  là  ce 
qui  attire  sur  vous  les  yeux  de  Dieu  ;  que 
dis-je?  c'est  même,  selon  les  règles  ordinai- 
res de  sa  conduite,  ce  qu'il  rejette,  quand  il 
veut  opérer,  par  le  ministère  des  hommes, 
ses  plus  étonnantes  merveilles;  mais,  au 
même  temps ,  pensée  bien  consolante  pour 
vous,  pauvres,  pour  vous  que  votre  condition 
a  placés  aux  derniers  rangs,  pour  vous  que 
l'obscurité  de  votre  origine,  que  la  faibleese 
de  vos  lumières  rend,  ce  semble,  incapables 
de  tout.  Prenez  confiance  :  plus  vous  êtes 
méprisables  dans  l'opinion  du  monde,  plus 
Dieu  aime  à  vous  glorifier,  et  à  se  glorifier 
lui-même  en  vous  :  Infirma  mundi  elegit 
Deus.  En  voici,  mes  chers  auditeurs,  un  bel 
exemple  :  c'est  celui  de  l'illustre  et  sainte  pa- 
tronne dont  nous  solennisons  la  fête,  et  dont 
j'ai  à  faire  le  panégyrique.  Qu'était-ce,  se- 
lon le  monde,  que  Geneviève?  une  fille  sim- 
ple et  dépourvue  de  toutes  les  lumières  de  la 
science,  une  fille  faible  et  sans  pouvoir,  une 
bergère  réduite,  ou  par  sa  naissanrc,  ou  par 
la  chute  de  sa  famille,  au  plus  bas  état.  Mais, 
en  trois  mots^  qui  comprennenl  trois  mira- 
cles et  qui  vont  partager  d'abord  ce  discours, 
je  vous  ferai  voir  la  simplicité  de  Geneviève 
plus  éclairée  que  toute  la  sagesse  du  monde  : 
c'est  la  première  partie;  la  faiblesse  de  Ge- 
neviève plus  puissante  que  toute  la  force  du 
monde:  c'est  la  seconde  partie;  et,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  la  bassesse  de  Geneviève, 
plus  honorée  que  toute  la  grandeur  du 
monde  :  c'est  la  troisième  partie.  Quel  fond, 
chrétiens,  de  réflexions  et  de  morale  :  ména- 
geons tout  le  temps  nécessaire  pour  le  creu- 
ser et  pour  en  tirer  d'utiles  et  de  salutaires 
leçons,  après  que  nous  aurons  demandé  le 
secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  seul,  chrétiens,  est  le  Père  des  lu- 
mières, et  une  créature  ne  peut  être  vérita- 


blement éclairée,  qu'autant  qu'elle  s'appro 
che  de  Dieu,  et  que  Dieu  se  communique  à 
elle.  Tel  fut  aussi  le  grand  principe  del'émi- 
nente  sagesse  qui  parut  dans  la  conduite  de 
l'illustre  et  glorieuse  Geneviève:  c'était  une 
simple  fille,  il  est  vrai^  mais,  par  un  mer- 
veilleux elTet  de  la  grâce,  cette  simple  fille 
trouva  le  moyen  de  s'unir  à  Dieu,  dès  l'ins- 
tant qu'elle  fut  capable  de  le  connaître,  et 
Dieu  réciproquement  prit  plaisir  à  répandre 
sur  elle  la  plénitude  de  ses  dons  et  de  son 
esprit  :  voilà  ce  qui  a  relevé  sa  simplicité,  et 
ce  qui  lui  a  donné,  dans  l'opinion  même  des 
hommes,  cet  ascendant  admirable  au-dessus 
de  toute  la  prudence  du  siècle. 

11  fallait  bien  que  Geneviève,  tout  igno- 
ranleel  toutegrossière  qu'elleétaitd'ailleurs, 
eût  de  hautes  idées  de  Dieu,  puisque,  dès  sa 
première  jeunesse,  elle  se  dévoua  à  lui  de  la 
manière  la  plus  parfaite.  Ce  fut  peu  pour 
elle  de  dépendre  de  Dieu  comme  sujette  ;  elle 
voulut  lui  appartenir  comme  épouse.  Oom- 
prenant  que  celui  qu'elle  servait  était  un  pur 
esprit,  pour  contracter  avec  lui  une  sainte 
alliance,  elle  fit  un  divorce  éternel  avec  la 
chair  ;  sachant  que,  par  un  amour  spécial 
pour  la  virginité,  il  s'était  fait  le  fils  d'une 
vierge,  elle  forma,  pour  le  concevoir  dans 
son  cœur,  le  dessein  de  demeurer  vierge; 
et,  pour  l'être  avec  plus  de  mérite,  elle  voulut 
l'être  par  engagement,  par  vœu,  par  une  pro- 
fession solennelle  ;  car  elle  était  dès  lors  in- 
struite et  bien  persuadée  de  cette  théologie 
de  saint  Paul,  que  quiconque  se  lie  à  Dieu 
devient  un  même  esprit  avec  lui,  et  elle  ni- 
gnorait  pas  qu'une  vierge  dans  le  christia- 
nisme, je  dis  une  vierge  par  choix  et  par 
état,  est  autant  élevée  au-dessus  du  reste  di  s 
fidèles,  qu'une  épouse  de  Dieu  l'est  au-dessus 
des  serviteurs,  ou,  pour  m'exprimer  encore 
comme  l'Apôtre,  au-dessus  des  domestiques 
de  Dieu.  C'est  dans  ces  sentiments  que  Gene- 
viève voue  à  Dieu  sa  virginité,  et  qu'elle  lui 
fait  tout  à  la  fois  le  sacrifice  de  son  corps  et 
de  son  âme  ;  ne  voulant  plus  disposer  de  l'un 
ni  de  l'autre,  même  légitimement  ;  renon- 
çant avec  joie  à  sa  liberté,  dans  une  chose 
où  elle  trouve  son  souverain  bonheur  à  n'a- 
voir pi  us  de  liberté  ;  et  ajoutant  auxobligations 
communes  de  son  baptême  celle  qui  devait 
lui  tenir  lieu  d'un  second  baptême,  puisque, 
selon  saint  Cyprien,  l'obligation  des  vierges 
est  une  espèce  de  sacrement  qui  met  dans 
elles  le  comble  et  la  perfection  au  sacrement 
de  la  foi. 

Mais  admirons,  mes  chers  auditeurs,  l'or- 
dre qu'elle  observe  en  tout  cila.  Le  Saint- 
Esprit,  dans  les  Proverbes,  dit  que  la  sim- 
plicité des  justes  est  la  règle  sûre  et  infailli- 
ble dont  Dieu  les  a  pourvus,  pour  les  diriger 
dans  leurs  entreprises  et  dans  leurs  actions. 
Or,  c'est  ici  que  vous  allez  voir  l'accomplis- 
sement de  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Justo- 
rum  simplicitas  diriget  iltos  [Prov.,  XI).  Ge- 
neviève formait  un  dessein  dont  les  suites 
étaient  à  craindre,  non-seulement  pour  tout 
le  cours  de  sa  vie,  mais  pour  son  salut  et  sa 
prédestinai  on.  Que  fait  elle?  parce  qu'elle 
est  humble,  elle  ne  s'en  fie  pas  à  cilerraême. 
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pt,  parce  qu'elle  est  docile,  elle  évite  cet 
éiiieil  (langcri'UK  du  propre  sens  et  de  l'a- 
mour-propre,  qui  fait  faire  tous  les  jours 
;m\  sages  du  inonde  tant  de  fausses  démar- 
(  lies,  et  qui  détourne  si  souvent  de  la  voie 
du  ciel  ceux  qui  croient  la  bien  connaître  et 
y  marcher.  Pour  ne  pas  s'engager  même  à 
Dieu  par  un  autre  mouvement  que  celui  de 
Dieu,  Geneviève  consulte  les  oracles  par  qui 
Dieu  s'explique  ;  elle  traite  avec  les  prélats 
de  l'Eglise,  qui  sont  les  interprètes  de  Dieu 
et  de  ses  volontés;  deux  grands  évéques  qui 
vivaient  alors,  celui  d'Auxerre  et  celui  de 
Troyes,  passant  par  Nanterre,  sa  patrie  et  le 
lieu  de  sa  demeure,  elle  va  se  jeter  à  leurs 
pieds,  elle  leur  ouvre  son  cœur,  elle  écoute 
leurs  avis,  et,  parce  qu'elle  reconnaît  que 
c'est  Dieu  qui  l'appelle,  elle  s'oblige  à  suivre 
une  si  sainte  vocation,  non-seulement  elle 
s'y  oblige,  mais  elle  accomplit  Gdèlement  ce 
qu'elle  a  promis,  et,  quelques  années  d'é- 
preuve écoulées,  elle  fait,  entre  les  mains 
de  révéquc  de  Chartres,  ce  qu'elle  avait  déjà 
fait  dans  linlérieur  de  son  âme,  je  veux  dire 
le  sacré  vœu  d'une  perpétuelle  virginité: 
n'agissant  que  par  conseil,  que  par  esprit 
d'obéissance,  que  parce  principe  de  soumis- 
sion qui  faisait  souhaiter  à  saint  Bernard 
d'avoir  cent  pasteurs  pour  veiller  sur  lui, 
bien  loin  d'affecter,  comme  on  l'affecte  sou- 
vent dans  le  monde,  de  n'en  avoir  aucun; 
belle  leçon,  chrétiens,  qui  nous  a|iprend  à 
chercher  et  à  discerner  les  voies  de  Dieu, 
surtout  quand  il  s'agit  de  vocation  et  d'état, 
où  tous  les  égarements  ont  des  conséquen- 
ces si  terribles,  et  en  quelque  manière  si  ir- 
réparables pour  le  salut  :  instructions  né- 
cessaires pour  notre  siècle,  où  l'esprit  de  di- 
rection abonde,  quoique  en  même  lemps  il 
soit  si  rare  ;  où  tant  de  gens  s'ingèrent  d'en 
donner  des  règles,  et  où  si  peu  de  personnes 
les  veulent  recevoir;  où  chacun  a  le  talent  de 
gouverner  et  de  conduire,  et  où  l'on  en  voit 
si  peu  qui  aient  le  talent  de  se  soumettre  et 
d'obéir.  Mais,  exemple  plus  important  en- 
core de  cet  attachement  inviolable  que  nous 
devons  avoir  à  la  conduite  de  l'Eglise,  hors 
de  laquelle,  comme  disait  saint  Jérôme,  nos 
vertus  mêmes  ne  sont  plus  des  vertus,  la  vir- 
ginité n'est  qu'un  fantôme,  le  zèle  qu'une  il- 
lusion ,  et  tout  ce  que  nous  faisons  pour 
Dieu  se  trouve  perdu  et  dissipé. 

L'élément  des  vierges  et  des  âmes  dévouées 
à  Jésus-Christ  en  qualité  de  ses  épouses, 
c'est  la  retraite  et  la  séparation  du  monde. 
Aussi  est-ce  le  parti  que  Geneviève  choisit  ; 
car  d'aimer  à  voir  le  monde  et  à  en  être  vu, 
et  prétendre  cependant  pouvoir  répondre  à 
Dieu  de  soi-même  ;  vouloir  être  de  l'intrigue, 
entrer  dans  les  divertissements,  avoir  part 
aux  belles  conversations  ;  et,  quelque  idée 
de  piété  que  l'on  se  propose,  se  réserver  tou- 
jours le  droit  d'un  certain  commerce  avec  le 
inonde  ;  en  user,  dis-je,  de  la  sorte,  et  croire 
a'ors  pouvoir  garder  ce  trésor  que  nous  por- 
tons dans  nos  corps  comme  dans  des  vases 
de  terre,  j'entends  le  trésor  d'une  pureté  sans 
tache,  c'est  ce  que  la  prudence  du  siècle  a 
de  tout  temps  présumé  de  faire,  mais  c'est  ce 
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que  la  simplicité  de  Geneviève,  plus  clair- 
voyante et  plus  pénétrante,  traita  d'espérance 
chimérique,  et  ce  qui  ne  lui  parut  pas  pos- 
sible. Dès  le  moment  qu'elle  fit  son  vœu,  elle 
se  couvrit  du  saint  voile  qui  distinguait  ces 
préilcstinées  et  ces  élues  que  saint  Cypricn 
appelle  la  plus  noble  portion  du  troupeau  do 
Jésus-Christ.  11  ne  lui  fallut  point  de  prédi- 
cateurs pour  renoncer  à  tous   ces  vains  or- 
nements qui  corrompent  l'innocence  des  filles 
du  siècle,  et  qui  servent  d'amorce  à  la  cupi- 
dité et  à  la  passion.  Sans  étude  et  sans  lec- 
ture, elle  connut  qu'elle  devait  faire  le  sacri- 
fice de  toutes  les  vanités  humaines.  Une  croix 
apportée  du  ciel  par  le  ministère  d'un  ange, 
et  qui  lui  fut  présentée  par  saint  Germain, 
lui  tint  lieu  désormais  de  tout  ce  que  l'envie 
deparaîtrelui  eût  faitambilionner  si  c'eût  été 
une    fille   mondaine  :  et  la    manière  simple 
dont  elle  traitait  avec  Dieu,  sans  disputer  ses 
droits  contre  lui,  et  sans  raisonner  inutile- 
ment sur  la  rigueur  du  précepte,  lui  fit  pren- 
dre des  décisions  plus  exactes  que  celles  de  la 
théologie  la  plus  sévère.  Or,  si  nous  agissions, 
chrétiens,  dans  le  même  esprit,  c'est  ainsi  que 
nous  ferions  voir  en  nous   les  fruits  dune 
sincère  et  véritable  réformalion  de  mœurs  ; 
car,  si  les  prédicateurs  de  l'Evangile  gagnent 
si  peu  à  vous  remontrer  ces  vérités  si  im- 
portantes ;   si,  malgré   tous  leurs  discours, 
vous  demeurez  encore  aussi  attachés  à  Je  ne 
sais  combien  d'amusements  et  de  bagatelles 
du  monde  corrompu  ;  si,  par  exemple  ,  ou 
peut  dire,  à  la  honte  de  notre  religion,  que 
les  dames  chrétiennes  sont  maintenant  plus 
païennes  que  les  païennes  même,  en  ce  qui 
regarde  l'immodestie  et  le  luxe  de  leurs  ha- 
bits ;  si  la  licence  et  le  désordre  sur  mille  au- 
tres points  croissent  tous  les  jours,  ce  n'est, 
mes  chers  auditeurs,   que  parce  que  nous 
voulons  nous  persuader  qu'il  y  a  là-dessus 
un  devoir  du  monde  qui  nous  autorise;  ce 
n'est  que  parce  que  nous  nous  flattons  de  sa- 
voir bien  accorder  des  choses  que   tous  les 
saints  ont  jugées  incompatibles,  et  sauverl'es- 
sentiel  du  christianisme  au  milieu  de  tout  ce 
qui  le  détruit:  enfin  ce  n'est  que  parce  que 
nous  devenons   ingénieux  à  nous  aveugler 
nous-mêmes,  et  qu'au  lieu  de  nous  étudier  à 
cette  bienheureuse  simplicité,  qui  fut  toute  la 
science  de  Geneviève,  nous  opposons  à  l'es- 
prit de  Dieu  les  fausses  maximes  d'un  esprit 
mondain  qui  nous  perd. 

Que  fait  de  plus  cette  sainte  fille  ?  apprc- 
nez-lc.  Pour  conserver  le  mérite  de  sa  virgi- 
nité, elle  s'engage,  par  état  et  par  profcssiou 
de  vie,  aux  emplois  les  plus  bas  de  la  charité 
et  de  l'humilité.  Car  d'être  vierge  et  d'être 
superbe,  elle  sait  que  c'est  un  monstre  aux, 
yeux  de  Dieu  ;  elle  sait,  sans  que  saint  Au- 
gustin le  lui  ait  appris,  qu'autant  qu'une 
vierge  humble  est  préférable,  selon  l'Evan- 
gile, à  une  femme  honnête  dans  le  mariage, 
autant  une  femme  humble  dans  le  mariage 
mérite-t-elle  la  préférence  sur  une  vierge  or- 
gueilleuse. C'est  pour  cela  qu'elle  s'humilie, 
et  que,  par  un  rare  exemple  de  sagesse,  elle 
se  réduit  à  la  condition  de  servante;  c'est 
pour  cela  qu'elle  s'attache  à  une  maîtresse 
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fûcheusc,  dont  elle  supporle  les  mauvais  Irai- 
leinents  cl  à  qui  elle  obéit  avec  une  patience 
et  une  douceur  dignes  de  l'admiralion  des  an- 
ges; el  c'est  par  là  même  aussi  qu'elle  évite 
le  reproche  que  saint  Augustin  faisait  à  une 
vierge  clirélienne  :  0  tu!  virqo  Dei,  nubere 
noluisti,  quod  licebat  ;  et  exlollis  te,  quod  non 
licet  [Aug.).  O  âme  insensée  I  que  faites- 
vous?  vous  n'avez  pas  voulu  vous  allier  à  un 
époux  de  la  terre,  ce  que  la  loi  de  Dieu  vous 
permettait,  et  vous  vous  élevez  par  une 
fiasse  et  vaine  gloire,  ce  que  la  loi  ne  vous 
permet  pas. 

Mais  pourquoi  Geneviève  ajoute-t-elle  à 
Ci's  exercices  d'humilité  une  si  grande  aus- 
térité de  vie?  pourquoi  se  condamne-t-elle  à 
des  jeûnes  si  continuels  et  fail-elle  de  son 
corps  une  victime  de  pénitence?  C'était  une 
sainte,  en  qui  le  péché  n'avait  jamais  régné; 
c'était  une  âme  pure,  en  qui  la  grâce  du  bap- 
tême s'était  maintenue;  pourquoi  donc  se 
traiter  si  rigoureusement  eile-incine?  Ahl 
chrétiens,  c'est  un  mystère  que  la  pruden-  e 
do  la  chair  ignore,  mais  qu'il  plut  encore  à 
Dieu  de  révéler  à  la  simplicité  de  Geneviève. 
Elle  était  vierge,  mais  elle  avait  à  préserver 
sa  virginité  du  plus  contagieux  de  tous  les 
maux,  qui  est  la  mollesse  des  sens;  elle  était 
sainte,  mais  elle  avait  un  corps  naturelle- 
ment corps  de  péché,  dont  elle  devait  faire, 
comme  dit  saint  Paul,  une  hostie  vivante; 
elle  était  soumise  à  Dieu,  mais  elle  avait  une 
chair  rebelle  qu'il  fallait  dompter  et  assujet- 
tira l'esprit.  Voilà  ce  qui  lui  fil  oublier  qu'elle 
était  innocente,  pour  embrasser  la  vie  d'une 
pénitente.  Le  monde  ne  raisonne  pas  ainsi; 
mais,  jo  vous  l'ai  dit,  la  grande  sagesse  de 
Geneviève  est  de  raisonner  tout  autrement 
que  le  monde.  Le  monde,  quoique  criminel, 
prétend  avoir  droit  de  vivre  dans  les  délices; 
cl  Geneviève,  quoique  juste,  se  fait  une  loi 
de  vivre  dans  la  pratique  de  la  mortification. 
Excellente  pratique,  par  où  elle  se  disposa 
aux  communications  les  plus  sublimesqu'uno 
créature  ait  peul-êlre  jamais  eues  avec  Dieu. 
Nous  avons  peine  à  le  comprendre,  mais  c'est 
la  merveille  de  la  grâce;  une  fille  sans  ins- 
truction et  sans  lettres,  telle  qu'était  Gene- 
viève, parle  néanmoins  de  Dieu  comme  nn 
ange  du  ciel.  Elle  ne  sait  rien,  et  l'onction 
qu  elle  a  reçue  d'en  haut  lui  enseigne  toutes 
f.hoses.  Elle  demeure  sur  la  terre  et  dans  ce 
lieu  d'exil,  mais  toute  sa  conversation  est 
parmi  les  bienheureux  et  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  Tandis  que  les  doctes  peuvent  à 
peine  s'occuper  une  heure  dans  l'oraison,  elle 
y  passe  les  jours  et  les  nuits.  La  vue  de  son 
troupeau,  l'aspect  des  campagnes,  tout  ce  qui 
se  présente  à  elle  lui  fait  connaître  Dieu  et 
l'élève  à  Dieu  :  c'est  une  fleur  champêtre  que 
la  main  des  hommes  a  peu  cultivée,  mais  qui, 
exposée  aux  rayons  du  soleil  de  justice,  en 
lire  tout  cet  éclat  dont  brillent  les  justes  et 
toute  cette  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  dont 
,]).ir!e  saint  Paul.  Tant  d'explications,  de  le- 
çons, de  discours,  de  livres,  ne  servent  sou- 
vent qu'à  nous  confondre.  Geneviève,  sans 
tous  CCS  secours,  découvre  ce  qu'il  y  a  dars 
pieu  de  plus  profond  et  de  plus  caché.   Pour- 


quoi? parce  que  notre  Dieu,  dit  Salomon,  se 
plaît  à  parler  aux  simples  :  Et  cum  simpli- 
cibus  sermocinatio  ejits  {Prov.,  111).  De  là  ces 
extases  qui  la  ravissent  hors  d'elle-même  et 
ces  visions  célestes  dont  elle  est  éclairée;  ce 
sont  des  mystères  impénétrables  pour  nous 
et  des  secrets  qu'il  ne  lui  élait  pas  plus  per- 
mis qu'à  l'Apôtre  de  nous  révéler  :  Arcana 
vcrba  quœ  non  licet  homini  loqui  (II  Cor., 
XII).  Grâces  singulières  et  faveurs  divines 
d'autant  moins  suspectes,  que  jamais  elles 
ne  produisirent  dans  celte  âme  solidement 
liumble  ni  esprit  d'orgueil  et  de  suffisance,  ni 
esprit  de  censure  et  d'une  réforme  outrée,  ni 
esprit  de  singularité  et  de  distinction,  mais 
modestie  et  réserve,  mais  soumission  el  obéis- 
sance, mais  charité  et  douceur,  mais  di-cré- 
lion  la  plus  parfaite  et  prudence  la  plus  con- 
sommée. De  là  ce  don  de  discerner  les  esprits, 
de  démêler  l'illusion  et  la  vérité,  les  voies 
détournées  el  les  voies  droites,  les  fausses  in- 
si)irations  de  l'ange  de  ténèbres  et  la  vraie 
lumière  de  Dieu,  en  sorte  que  de  toutes  paris 
on  accourt  à  elle,  qu'elle  est  consultée  com- 
me l'oracle,  et  que  les  ministres  mêmes  les 
plus  éclairés  ne  rougissent  point  d'être  ses 
disciples,  de  recevoir  ses  conseils  et  de  les 
suivre.  De  là  cette  confiance  avec  laquelle 
on  lui  donne  la  conduite  des  vierges  et  le 
soin  des  veuves,  pour  les  préserver  des  piè- 
ges du  monde,  pour  leur  inspirer  l'amour  de 
la  retraite,  pour  les  former  aux  exercices  de 
la  piété  chrétienne,  pour  les  instruire  de 
tous  leurs  devoirs  et  pour  les  leur  faire  pra- 
tiquer. Sainte  école  où  Dieu  lui-même  pré- 
side, parce  que  c'est,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte,  l'école  de  la  simplicité  évangélique. 

Mais,  chrétiens,  qu'oppose  le  monde  à 
celte  simplicité  tant  recommandée  dans  l'E- 
criture el  maintenant  si  peu  connue  dans  le 
christianisme?  une  fausse  sagesse  ,  que  Dieu 
réprouve.  On  veut  raffiner  sur  tout,  et  jusque 
sur  la  dévotion  ;  on  se  dégoûte  de  ces  ancien- 
nes pratiques,  autrefois  si  vénérables  parmi 
nos  pères,  et  de  nos  jours  regardées  par  des 
esprits  présomptueux  et  remplis  d'eux-mê- 
mes, comme  de  frivoles  amusements  ;  on  veut  i 
de  nouvelles  routes  pour  aller  à  Dieu,  de  '\ 
nouvelles  méthodes  pour  s'entretenir  avec 
Dieu,  de  nouvelles  prières  pour  célébrer  les 
grandeurs  de  Dieu;  on  veut  qu'une  prétendue 
raison  soit  la  règle  de  toute  notre  perfection 
et  tout  ce  qui  peut  en  quelque  manière  se 
ressentir  de  celle  candeur  el  de  cette  pieuse 
innocence,  par  où  tant  d'âmes  avant  nous  se 
sont  élevées  et  distinguées  ,  on  le  met  au 
rang  des  superstitions  populaires  et  on  le  re- 
jette avec  mépris.  Toutefois,  mes  chers  au- 
diteurs, comment  le  Sage  nous  apprend-il  à 
chercher  Dieu  ?  Dans  la  simplicité  de  notre 
cœur  :  In  simplicitate  cordis  quœrilc  illtim 
{Sap.,  I);  de  quoi  Job  est-il  loué  par  l'esprit 
même  de  Dieu?  de  la  simplicité  :  Et  crat  rir 
nie  simplex  et  reclus  {Job.,]};  par  quel  mojea 
Daniel  mérita-t-il  la  protection  de  Dieu?  par 
sa  simplicité  :  Daniel  in  simplicitate  sua  li- 
beratus  est  (1  Mac, II).  Je  sais  ce  que  le  monàe 
en  pense  ;  que  c'est  une  vertu  toute  contraire 
à  SOS  maximes,  qu'il  en  fait  le  sujet  ordinaire 
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do  «PS  railleries;  mais  ,  malgré  tout  ce  qu'en 
pousc  le  n-.oiidc  ,  malgré  tout  ce  qu'il  on  dit 
ri  ce  qu'il  eu  dira,  il  me  sulfit,  mon  Dion, 
(le  savoir,  comn;e  votre  Prophète,  que  vous 
aimoz  celte  bienheureuse  simplicité  :  Scio 
liHud  simplicitatem  diligag  (I  Parai.,  XXIX); 
et  c'est  assez  pour  moi  qu."  vous  eu  couikms- 
siez  le  |iri\  :  Sciât  Deus  siiuplicitalem  tncam 
(Jub.,XWl). 

Voilà,  mes  frères ,  ce  qui  doit  vous  alTcr- 
mir  dans  le  droit  chemin  de  la  justice  chré- 
tienne et  ce  qui  nous  y  doit  f;iire  marcher 
iivoc  assurance.  Le  monde  parlera.  le  monde 
rira  ;  de  faux  sages  viendront  nous  dire  ce 
(|ue  la  femme  de  Job  disait  à  son  époux  : 
Adhuc  pcrmanes  in  simplicilate  tua  {Job.,  II)? 
i;h  quoil  vous  vous  arrêtez  à  ces  bagatelles  ? 
vous  vous  laissez  aller  à  ces  scrupules ,  et , 
dans  un  siècle  comme  celui-ci,  vous  prentz 
garde  à  si  peu  de  chose?  quelle  simplicité  et 
quelle  folie!  On  nous  le  dira;  mais  nous  ré- 
pondrons :  Oui,  dans  un  sièle  si  dépravé,  je 
m'attacherai  à  mon  devoir,  j'irai  tête  levée 
et  je  feriii  gloire  de  ma  simplicité;  j'y  vivrai 
et  j'y  mourrai,  dans  cette  simplicité  delà  foi, 
dans  celte  simplicitéde  l'espérance,  dans  cette 
simplicité  de  la  charité  de  Dieu  et  de  la  cha- 
rité du  prochain  ,  dans  cette  simplicité  d'une 
conduite  équitable,  humble,  modeste,  désin- 
léressée,  sans  détours,  sans  ^irtifues,  sans 
intrigues.  Par  là,  j'engagerai  Dieu  à  me  con- 
duire lui-même,  et,  av<  c  un  tel  guiiie,  je  ne 
craindrai  point  de  m'égarcr  :  Qui  ambulat 
limpliciter  ,  ambulat  confidenler  {Prov.,  X). 

Voulez-vous,  en  effet,  chrétiens,  que  Dieu 
rép.tnde  sur  vous  ses  lumières  avec  la  même 
abondance  qu'il  les  répandit  sur  Geneviève? 
voici  pour  cela  quatre  règlesqueje  vous  pro- 
pose et  que  me  fournit  l'exemple  de  celte 
sainte  Vierge.  Première  règle  :  suivre  le  con- 
seil de  ceux  que  Dieu  a  établis  dans  son 
Eglise  pour  être  les  pasteurs  de  vos  âmes,  et 
pour  vous  diriger  dans  les  voies  du  salut  ;  ne 
rien  enlreprendre  d'important,  et  où  votre 
conscience  se  trouve  en  quelque  péril,  sans 
les  consulter;  aller  à  eux  comme  à  la  source 
des  grâces,  et  les  écouter  comme  Dieu  même, 
leur  ouvrir  votre  cœur,  et  leur  exposer  sim- 
plement et  avec  conGance  vos  sentiments  , 
vos  désirs,  vos  bonnes  et  yos  mauvaises  dis- 
positions; prendre  là-dessus  leurs  avis,  et, 
quelques  vues  contraires  qui  vous  puissent 
survenir  à  l'esprit,  les  tenir  pour  suspectes 
et  les  déposer,  si  ce  n'est  que  vous  eussiez 
d'ailleurs  une  évidence  absolue  de  l'erreuroù 
l'on  vous  conduit  et  de  l'égarement  où  l'on 
vous  jette;  suivant  une  telle  maxime,  et  la 
suivant  de  bonne  foi ,  vous  agirez  sûrement; 
car  Dieu  est  ûdèle,  dit  l'Apôlre  ,  et,  puisqu'il 
vous  envoie  à  ses  ministres,  il  est  alors  en- 
g.igé  par  sa  providence  à  les  éclairer  eux- 
mêmes  ,  à  leur  inspirer  ce  qui  vous  convient 
et  a  leur  mettre  pour  vous  dans  la  bouche 
des  paroies  de  vie.  Je  v;iis  plus  loin,  et,  pour 
votre  consolation, j'ose  dire  que  ,  si  quelque- 
fois ils  se  trompaient,  ou  Dieu  ferait  un  mi- 
racle pour  suppléer  à  leur  défaut  et  pour 
vous  redresser,  ou  que  jamais  il  ne  vous  im- 
puterait une  illusion  dont  vous  n'avez  pas  clé 
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l'autour  et  dont  vous  u'avcz  pu  moralement 
vous  préserver. 

Seconde  règle  :  fuir  le  monde  et  ce  que 
vous  savez  être,  dans  lo  commerce  du  monde, 
ou  pernicieux,  ou  seulement  même  dange- 
reux. Je  ne  prétends  pas  que  tous  doivent  se 
renfermer  dans  le  cloître  et  se  cacher  dans  la 
solitude  :  Dieu  dans  le  monde  a  ses  servi- 
teurs sur  qui  il  fait  reposer  son  esprit ,  à  qui 
il  fait  entendre  sa  voix,  et  qu'il  comble  des 
trésors  de  sa  miséricorde  ;  mais  pour  goûter 
ces  divines  communications,  il  faut  qu'ils 
soient  aumilieudu  monde  sans  être  dumonde; 
c'est-à-dire  il  faut  qu'ils  vivent  séparés  au 
moins  d'un  certain  monde,  d'un  monde  cor- 
rompu où  le  libertinage  règne  ,  d'un  monde 
médisant  où  le  prochain  est  attaqué,  d'un 
monde  volage  où  l'esprit  se  dissipe ,  où  toute 
l'onction  de  la  piété  se  dessèche,  où  l'on  ne 
peut  éviter  mille  scandales,  légers,  il  est  vrai, 
mais  dont  la  conscience  est  toujours  blessée; 
il  faut  que,  se  réduisant  à  la  simplicité  d'une 
vie  retirée,  s'éloignaut  du  tumulte  et  du  bruit, 
renonçant  aux  vanités  et  aux  pompes  humai- 
nes, uniquement  attentifs  à  écouter  Dieu,  ils 
lui  préparent  ainsi  et  leurs  esprits  et  leurs 
cœurs.  Telle  fut  la  prudence  de  Geneviève, 
de  celte  fille  si  simple  selon  le  monde,  mais  , 
selon  Dieu  si  sage  et  si  bien  instruite  des 
mystères  de  la  grâce  et  des  dispositions  qu'elle 
demande. 

Troisième  règle  :  s'adonner  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  ,  et  surtout  des  œuvres 
de  charilé  et  d'humilité,  en  faire  toute  sou 
étude  et  y  borner  toute  sa  science;  et,  pen- 
dant que  les  esprits  curieux  s'arrêtent  à  rai- 
sonner sur  les  secrets  de  la  prédestination 
divine,  pendant  qu'ils  en  disputent  avec  cha- 
leur et  qu'ils  entrent  sans  cesse  là-dessus  en 
de  longues  et  d'éternelles  contestations,  s'en 
tenir  simplement,  mais  solidement  à  cette 
courte  décision  du  prince  des  apôtres  :  Quu- 
pr opter,  paires,  magis  satagile,  ut  perbona 
opéra  certam  vestram  electiunem  facialis  (  il 
Petr.,  I  )  :  Point  tant  de  discours,  mes  frères  , 
point  de  controverses  et  de  subtilités;  vous 
avez  la  loi ,  pratiquez-la ,  vous  avez  tous  vos 
devoirs  marqués ,  observez-les;  vous  avez 
parmi  vous  des  pauvres  et  des  malades , 
prenez  soin  de  les  assister  ;  soyez  charitables, 
soyez  humbles,  soyez  soumis,  soyez  patients, 
vigilants,  fervents.  C'est  là  tout  ce  qu'il  vous 
importe  de  savoir,  et,  dès  que  vous  le  sau- 
rez bien,  vous  en  saurez  plus  que  ne  peuvent 
vous  en  apprendre,  dans  leurs  questions  en- 
rieuses  et  souvent  peu  utiles,  tous  les  philo- 
sophes et  les  théologiens  :  pourquoi?  non- 
seulement  parce  que  c'est  en  cela  qu'est  ren- 
fermée toute  la  science  du  salut,  mais  parce 
que  Dieu ,  qui  se  découvre  aux  âmes  fidèles 
et  humbles,  se  fera  lui-même  sur  tout  le  reste 
votre  maître,  et  vous  donnera  les  connais- 
sances où  la  plus  sublime  théologie  ne  peut 
atteindre. 

Quatrième  et  dernière  règle  :  ajouter  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  l'austérité  de  la 
pénitence;  et,  comme  votre  vie,  mes  chers 
auditeurs,  est  déjà  par  elle-même  une  péri- 
tcncc  coutiauel'.e,  puisqu'elle  est  remplio  de 
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goulTrances  ,  les  prendre  ces  peines  et  ces  af- 
flictions de  la  vie,  avec  un  esprit  chrétien, 
avec  un  esprit  soumis  ,  en  un  mot  avec  un 
esprit  pénitent.  Voilà  par  où  vous  puriGerez 
votre  cœur,  en  vous  acquittant  devant  Dieu 
de  toutes  vos  dettes  ;  et  où  Dieu  fail-il  plus 
volontiers  sa  demeure  que  dans  les  cœurs 
purs?  Ainsi,  quelque  dépourvus  que  vous 
puissiez  être  de  toute  autre  lumière,  la  lu- 
mière de  Dieu  vous  conduira,  vous  touchera, 
vous  élèvera.  Il  ne  lui  faudra  point  de  dispo- 
sitions naturelles  ;  il  ne  sera  point  nécessaire 
que  vous  soyez  de  ces  grands  génies  que  le 
monde  admire  et  à  qui  le  monde  donne  un  si 
vain  encens.  Sans  cette  doctrine  qui  enfle  , 
sans  être  capables ,  par  la  supériorité  de  vos 
vues  ou  la  profondeur  de  vos  raisonnements, 
de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  les  plus 
cachés,  d'éclaircir  les  questions  de  l'école  les 
plus  épineuses  et  les  plus  obscures,  de  for- 
mer de  hautes  entreprises  et  de  gouverner  les 
Etats,vous  serez  capables, dansla  ferveur  de  la 
prière,  de  recevoir  les  dons  de  Dieu,  et  d'a- 
voir avec  lui  le  commerce  le  plus  sacré,  le 
plus  étroit,  le  plus  sensible,  le  plus  louchant. 
Vous  l'avez  vu  dans  l'exemple  de  votre  illus- 
tre patronne.  Mais,  si  la  simplicité  de  Gene- 
viève a  été  plus  éclairée  que  toute  la  sagesse 
du  monde,  je  puis  dire  encore  que  sa  faiblesse 
a  été  plus  forte  que  toute  la  puissance  du 
inonde  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Je  l'ai  dit  d'abord,  chrétiens,  et  je  dois  ici 
le  redire  :  c'est  le  propre  de  Dieu  de  se  servir 
d'instruments  faibles  ,  et  souvent  même  des 
plus  faibles,  pour  les  plus  grands  ouvrages 
de  sa  puissance  ;  et,  quand  Cassiodore  veut 
faire  l'éloge  de  cette  vertu  souveraine  et  sans 
hornes  que  nous  reconnaissons  en  Dieu  ,  et 
qui  est  un  de  ses  premiers  attributs,  il  ne 
croit  pas  pouvoir  en  donner  une  plus  hiiule 
idée  ,  (jue  de  s'écrier  en  s'adressant  à  Jésus- 
Christ  :  0  Seigneur!  qui  peut  douter  que  vous 
ne  soyez  un  Dieu,  et  un  Dieu  tout-puissant, 
puisque,  dans  votre  sainte  humanité,  et  en- 
suite dans  la  personne  de  vos  serviteurs,  vous 
avez  rendu  les  faiblesses  et  les  misères  même 
toutes- puissantes!  0  vere  omnipotens,  qui 
ipsas  miserias  fecisti  patentes  [Cass.jl  Aussi 
est-ce  pour  cela  que  Dieu  tant  de  fois  a  fait 
des  coups  extraordinaires,  a  opéré  des  mi- 
racles, a  triomphé  du  ses  ennemis,  non  par 
sa  main  ,  mais  par  la  main  d'une  femme.  Est- 
il  question  de  dompter  l'orgueil  d'un  Holo- 
pherne?  il  suscite  une  Judith.  Faut-il  défaire 
des  armées  nombreuses  et  les  mettre  en  fuite? 
il  y  emploie  uneDébora.  Vout-il  sauver  tout 
son  peuple,  dont  on  a  conjuré  la  ruine?  il  ne 
lui  faut  qu'une  Esther.  Mais  voici,  chrétiens, 
quelque  chose  de  plus  surprenant  et  qui 
marque  mieux  la  force  de  notre  Dieu.  Car, 
après  tout,  ces  femmes  dont  nous  parle  l'E- 
criture ,  et  dont  les  faits  héroïques  ont  été  si 
hautement  loués  par  le  Saint-Esprit,  c'étaient 
des  femmes  distinguées,  des  princesses  même 
et  des  reines,  des  sujets  recommandables  se- 
lon le  monde.  Judith possédaitdegrands biens, 
Dëbora  jugeait  le  peuple  avec  une  autorité 
suprême  j  Etther  se  trouvait  assise  sur  le 


trône.  Or,  dans  ces  conditions  éminentes  , 
une  femme,  toute  faible  qu'elle  esX,  ne  laisse 
pas  sans  n.iracle  de  pouvoir  beaucoup  ,  et 
d'être  capable  d'entreprendre  des  choses  im- 
portantes. Mais  qu'une  bergère  telle  qu'était 
Geneviève,  pauvre,  dénuée  de  tout,  sans 
nom,  sans  crédit,  sans  appui,  demeurant 
dans  son  état  vil  et  méprisable,  remplisse  le 
monde  du  bruit  de  ses  merveilles,  exerce  un 
empire  absolu  sur  les  corps  et  sur  les  esprits, 
dispose,  pour  ainsi  dire,  à  son  gré  des  puis- 
sances du  ciel,  commande  aux  puissances  de 
la  terre,  fasse  trembler  les  puissances  de 
l'enfer,  devienne  la  protectrice  des  villes  et 
des  royaumes,  ah  !  chrétiens ,  c'est  un  des 
mystères  que  saint  Paul  a  voulu  nous  faire 
connaître,  lorsqu'il  a  dit  :  Infirma  mundi 
elegit  Deus ,  ut  confundat  forlia.  Et  jamais 
celte  parole  de  l'Apôlre  s'est-elle  accomplie 
si  visibleaient  et  si  authentiquement  quedans 
la  personne  de  cette  bienheureuse  fille  dont 
nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire? 

Car  qu'est-ce  que  la  vie  de  Geneviève,  si- 
non une  suite  de  prodiges  et  d'opérations 
surnaturelles,  que  l'infidélité  même  est  obli- 
gée de  reconnaître?  Y  a-t-il  maladie  si  opi- 
niâtre et  si  incurable,  qui  n'ait  cédé  à  l'elfi- 
cace  de  sa  prière  ;  et  ce  don  des  guérisons 
que  le  maître  des  gentils  assureavoir  été  une 
des  grâces  communes  et  ordinaires  dans  la 
primitive  Eglise,  quand  et  en  qui  a  t-il  paru 
avec  plus  d'éclat?  je  ne  parle  pas  de  ces  gué- 
risons secrèles,  particulières,  faites  à  la  vue 
d'un  petit  nombre  de  témoins,  et  contre  les- 
quelles un  esprit  incrédule  croit  toujours 
avoir  droit  de  s'inscrire  en  faux  ;  mais  je 
parle  de  ces  guérisons  publiques,  connues, 
avérées,  et  que  les  ennemis  mêmes  de  la  foi 
n'ont  pu  contester.  Ce  miracle  des  ardents 
dont  l'Eglise  de  Paris  conserve  des  monu- 
ments si  certains  ;  cent  autres  aussi  incon- 
testables que  celui-là,  qu'il  me  serait  aisé 
de  produire  ,  mais  dont  je  n'ai  garde  de 
remplir  un  discours  qui  doit  servir  à  vo- 
tre édification,  ne  nous  marquent-ils  pas  de 
la  manière  la  plus  sensible  quel  pouvoir  Ge- 
neviève avait  reçu  do  Dieu  pour  lous  ces  ef- 
fets de  grâce  et  de  bonté  qui  sont  au-dessus 
de  la  nature  ?  Si  son  corps  après  sa  mort  n'a 
pas  prophétisé  comme  celui  d'Elie,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  qu'il  ait  encore  fait  plus?  n'en 
est-il  pas  sorti  mille  fois  une  vertu  sembla- 
ble à  celle  qui  sortait  de  Jésus-Christ  même, 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'Evangile?  n'est-il 
pas  jusque  dans  le  tombeau  une  source  de 
vie  pour  tous  ceux  qui  ont  recours  à  cette 
précieuse  relique,  et  les  esprits  les  moins 
disposés  à  en  convenir,  convaincus  par  leur 
propre  expérience,  ne  lui  ont-ils  pas  rendu 
des  hommages?  témoin  celte  action  de  grâ- 
ces, en  forme  d'éloge,  qu'Erasme  composa, 
et  où  il  déclara  si  hautement  que  notre  sainte 
était  après  Dieu  sa  libératrice,  et  qu'il  ne 
vivait  que  par  le  bienfait  de  son  interces- 
sion. 

11  n'y  a  que  pour  elle-même  ,  chrétiens, 
que  Geneviève  n'usa  jamais  de  ce  don  des 
miracles,  qui  Cul  un  de  ses  plus  beaux  privi- 
lèges ;  ayant  passé  toute  sa  vie  dans  de?  tu- 
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flrmilés  continuelles,  et  voulant  en  cela  se 
coiiforiner  au  Sauveur  des  hommes,  à  qui 
l'on  icprochail  d'.ivoi» sauvé  les  autres,  el de 
ne  s'être  pas  sauvé  lui-même.  Mais  la  pnlience 
invincible  qu'elle  Gt  paraître  dans  tous  les 
maux  dont  elle  fut  accablée,  la  joie  dont  elle 
se  sentait  comblée  en  souffrant,  retle  vigueur 
de  l'esprit  qui,  dans  un  corps  inGrme,  la  met- 
tait en  élal  de  tout  entreprendre  et  de  tout 
exécuter,  n'était-ce  pas,  à  l'égard  d'elle-même, 
un  plus  grand  mirac  c  que  tout  ce  qu'elle 
opérait  de  plus  merveilleux  en  faveur  des 
autres?  Et  cette  vertu  de  Dieu,  dont  elle  était 
revêtue,  ne  trouvait-elle  pas  de  quoi  éclater, 
ou,  selon  le  terme  de  saint  Paul,  de  quoi  se 
perfectionner  davantage  dans  une  santé  lan- 
guissante que  dans  un  corps  robuste?  Nam 
tirtus  infirmitate  perficilur  (II  Co7\,  XII). 

A  ce  don  de  guérir  les  corps,  ajoutez  un 
autre  don  mille  lois  plus  excellent,  c'est  ce- 
lui de  guérir  les  âmes.  Ainsi  l'avait  prédit 
le  grand  évéque  dAuxerre,  saint  Germain, 
on  disant  de  (jcneviève  qu'elle  serait  un  jour 
la  cause  du  salut  de  plusieurs.  Prédiction 
veriûée  par  l'événement.  C'.ombien  de  pé- 
cheurs a-t-elle  retirés  de  leurs  voies  corrom- 
pues, el  remis  dans  les  voies  de  Dieu?  com- 
bien de  païens  et  d'idolâtres  a-t-cilo  éclairés 
dans  un  temps  où  les  ténèbres  de  l'infidélité 
étaient  répandues  sur  la  terre  ;  et  quels  fruits 
ne  produisit  point  son  zèle  dans  ce  royaume 
maintenant  Irès-chrélieiy,  mais  où  l'erreur 
dominait  alors,  et  était  placée  jusque  sur  le 
Irône  ?  Qui  sait  combien  dallligés  elle  conso- 
lait, combien  de  misérables  elle  soutenait, 
combien  d'ignorants  elle  instruisait  dans  ces 
siiintes  et  fréquentes  visites,  où  tour  à  tour 
elle  parcourait  les  prisons,  les  hôpitaux,  les 
cabanes  des  pauvres,  faisant  partout  sentir 
les  salutaires  effets  de  sa  charité?  Et,  sans 
in'engager  dans  un  détail  infini,  qui  peut 
dire  combien  de  cœurs,  depuis  tant  de  siè- 
cles, ont  été  touchés  ,  pénétrés,  gagnés  à 
Dieu,  et  le  sont  tous  les  jours  par  la  puis- 
sante vertu  de  ses  cendres  que  nous  avons 
conservées,  et  que  nous  conserverons  comme 
un  des  plus  riches  dépôts?  Vous  le  savez, 
Seigneur,  vous  en  avez  été  témoin,  et  vous 
rèies  sans  cesse.  Vous  savez,  dis-je,  de  quelle 
onction  on  est  rempli  à  la  vue  de  ce  tombeau, 
dont  vous  avez  fait  notre  espérance  et  notre 
asile  ;  vous  savez  quelles  lumières  on  y  re- 
çoit ,  et  quels  sentiments  on  en  remporte. 
Daignez,  ô  mon  Dieu!  ne  tarir  jamais  cette 
source  féconde  de  toutes  les  bénédictions  cé- 
lestes. 

Voilà  donc,  chrétiens,  le  miracle  que  nous 
ne  pouvons  assez  admirer,  et  que  je  vous  ai 
d'abord  proposé.  Geneviève  ,  assez  forte 
dans  sa  faiblesse  pour  fléchir  les  puissances 
même  du  ciel,  pour  humilier  les  plus  fières 
puissances  de  la  terre,  pour  confondre  toutes 
les  puissances  de  l'enfer.  Prenez  garde  :  je 
dis  pour  fléchir  les  puissances  même  du  ciel  ; 
apaisant  en  faveur  des  hommes  la  colère  de 
Dieu;  détournant  ses  fléaux,  et  l'engageant 
à  suspendre  ses  foudres  prêts  à  tomber  sur 
nos  têtes  ;  nous  obtenant ,  après  tant  de  dés- 
ordres, un  pardon  que  nous  n'eussions  pas 


osé  demander  par  nous-mêmes,  et  dont  l'é- 
normité  de  nos  crimes  nous  rendait  indi- 
gnes, nous  ouvrant  tous  les  trésors  de  la 
divine  miséricorde,  et  la  forçant  en  quelque 
sorte  à  nous  combler  de  ses  richesses.  Jo 
dis  pour  humilier  les  plus  fières  puissances 
de  la  terre  :  !e  fameux  et  barbare  Attila  en 
fut  un  exemple  mémorable.  Ce  prince,  ac- 
coutumé au  sang  et  au  carnage,  marchait  à 
la  tête  de  la  plus  nombreuse  armée.  Déjà 
l'Allemagne  avait  éprouvé  les  tristes  effets 
de  sa  fureur  ;  déjà  notre  France  était  inon- 
dée de  ce  torrent  impétueux,  qui  répandait 
partout  devant  soi  la  terreur,  et  portait  le 
ravage  et  la  désolation.  Que  lui  opposer,  et 
par  où  conjurer  celle  affreuse  lem[iête  dont 
tant  de  provinces  étaient  menacées?  Sera-ce 
par  les  supplications  et  les  remontrances 
des  plus  grands  hommes  qui  tour  à  tour 
font  sans  cesse  de  nouvelles  leiitiitives  au- 
près de  ce  redoutable  conquérant  pour  le 
gagner?  Mais,  enflé  de  ses  succès,  il  n'en 
devient  que  plus  audacieux  et  plus  intraita- 
ble. Sera-ce  par  les  menaces  et  par  les  pro- 
messes? Mais  ses  forces,  jusque  là  invinci- 
bles, le  mettent  en  état  de  ne  rien  craindre, 
et  les  plus  belles  promesses  ne  répondent 
point  encore  à  son  attente,  et  ne  peuvent 
contenter  son  insatiable  ambition.  Sera-ce 
par  la  multitude  et  la  valeur  des  combat- 
tants? Mais  tout  plie  en  sa  présence  et  sur 
son  passage,  il  ne  trouve  nul  obstacle  qui 
l'arrête.  Kh  !  chrétiens,  l'heure  néanmoins 
approche  où  ce  cruel  tyran  doit  être  abattu, 
et  toutes  ses  forces  détruites  :  ce  tison  fu- 
mant, pour  user  de  celle  expression  d'Isa'ie, 
sera  éteint  :  et  comment?  C'est  assez  pour 
cela  de  quelques  larmes  qui  couleront  des 
yeux  de  Geneviève,  et  qu'elle  versera  au 
pied  de  l'aulel.  Oui,  ces  larmes  suffisent  : 
l'ennemi  se  trouble,  une  subile  frayeur  le 
saisit,  cette  formidable  armée  est  en  déroule, 
et  l'orage,  comme  une  fumée,  se  dissipe.  En- 
fin, je  dis  pour  confondre  toutes  les  puis- 
sances de  l'enfer.  Avec  quel  empire  a-l-elle 
commandé  aux  démons  mêmes?, avec  quel 
respect  ces  esprits  de  ténèbres  ont-ils  écoulé 
sa  voix  ,  et  lui  ont-ils  obéi?  avec  quelle 
honte  ont-ils  vu  leur  domination  renversée, 
et  sont-ils  sortis  des  corps  au  premier  ordre 
qu'ils  en  ont  reçu  ?  C'est  de  quoi  nous  avons 
les  preuves  certaines,  et  ce  qui  me  fait  re- 
prendre avec  le  docteur  des  nations  :  Jnfir-^ 
ma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  fortia. 

C'est  pour  cela  même  aussi ,  mes  chers 
auditeurs,  vous  le  savez,  que  la  sage  piété 
de  nos  pères  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  dé- 
fendre et  conserver  celte  ville  capitale  où 
nous  vivons,  qu'en  la  confiant  aux  soins,  et 
la  mettant  sous  la  protection  de  la  toute- 
puissante  et  glorieuse  Geneviève  :  ceci  voua 
regarde,  et  demande  une  réflexion  particu- 
lière. Dès  le  temps  que  la  monarchie  fran- 
çaise prit  naissance,  Dieu  lui  désigna  celte 
protectrice.  Paris  devint  dans  la  suite  des 
siècles  une  des  plus  nobles  et  des  plus  su- 
perbes villes  du  monde  ;  et,  s'il  s'est  main- 
tenu jusqu'à  présent  dans  celte  splendeur  ; 
si,  malgré  les   vicissitudes  conlinuellcs  des 
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choses  huThaines,  il  i  subsisté  et  subsiste 
encore,  si  mille  fois  il  n'a  pas  péri,  ou  par 
le  feu,  ou  par  le  fer,  ou  pjir  la  famine,  ou 
par  la  contagion ,  ou  par  la  sécheresse,  ou 
par  l'inondation  des  eaux,  ignorez-vous  que 
c'est  à  sa  bienheureuse  patronne  qu'il  en  est 
redevable?  Après  les  secours  qu'il  en  a  re- 
çus dans  les  plus  pressantes  nécessités  ; 
après  qu'elle  l'a  si  souvent  préservé,  et  des 
fureurs  de  la  guorre,  et  de  l'ardeur  des  flam- 
mes, et  des  injures  de  l'air,  et  de  la  stérilité 
des  campagnes,  et  du  débordement  des  fleu- 
ves, les  païens  auraient  érigé  Geneviève 
on  divinité  :  mais  vous,  mes  frères,  mieux 
insiruits,  vous  vous  contentez  et  devez  en 
•'fl'el  vous  contenter  de  la  reconnaître  pour 
votre  bienfaitrice,  de  l'honorer  et  de  l'invo- 
quer comme  votre  avocate  auprès  du  seul 
JJieu  que  vous  adorez.  Protection  visible 
dont  nous  avons  eu  et  dont  nous  avons  tous 
les  jours  les  plus  éclatants  témoignages  ; 
protection  invisible,  et  non  moins  efficace 
en  mille  rencontres  sur  la  personne  de  nos 
lois,  et  sur  tout  le  corps  de  l'Etat  ;  protec- 
tion (ledirai-je,  mes  chers  auditeurs  ,  mais 
u'est-il  pas  vrai)  ?  protection  d'autant  plus 
nécessaire,  que  l'iniquité  du  siècle  est  plus 
abondante,  et  doit  plus  irriter  le  ciel  contre 
nous. 

Car  qu'est-ce  que  cette  ville  si  nombreu- 
se, et  quel  spectacle  présenterais-je  à  vos 
yeux,  si  je  vous  en  faisais  voir  toutes  les 
abominations?  Qu'est-ce,  dis-je,  que  Paris? 
un  monstrueux  assemblage  de  tous  les  vices, 
qui  croissent,  qui  se  multiplient,  qui  infec- 
tent et  les  petits  et  les  grands,  et  les  pau- 
vres et  les  riches,  qui  profanent  même  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré,  et  qui  s'établissent 
jusque  dans  la  maison  de  Dieu,  Ne  tirons 
point  le  voile  qui  couvre  en  partie  ces  hor- 
reurs ;  nous  n'en  connaissons  déjà  que  trop  , 
Qr,  que  serait-ce  donc  si  nous  n'avions  pas 
une  médiatrice  pour  prendre  nos  intérêts  au- 
près de  Dieu,  et  pour  arrêter  ses  coups?  Mais 
après  tout,  mes  frères.  Dieu  ne  se  lassera-t- 
il  point  ?  La  mesure  de  nos  crimes  ne  se 
remplira-t-elle  point,  et  ne  pourra-t-il  point 
arriver  que  ce  secours  de  Geneviève  cesse 
enfln  pour  nous  ?  Quand  les  Israélites 
eurent  oublié  le  Seigneur  jusqu'à  faire  des 
sacrifices  à  un  veau  d'or,  pendant  que  Mo'ise 
était  sur  la  montagne  et  priait  pour  eux, 
l'Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  en  fit  re- 
proche à  ce  législateur.  Va,  Moïse,  lui  dit-il, 
descends  de  la  montagne  ,  et  tu  verras  le  dés- 
ordre de  ton  peuple,  car  c'est  ton  peuple  et 
non  plus  le  mien  :  Vade,  descende,  peccavit 
populus  tuus  {Exod.,  XXXll).  Ce  n'est  plus 
mon  peuple,  puisqu'il  a  choisi  un  autre  Dieu 
que  moi,  et  que,  dans  l'état  de  corruption  où 
il  est  réduit,  je  ne  le  connais  plus;  mais 
c'est  encore  le  tien ,  puisque  tout  corrompu 
qu'il  est,  tu  viens  intercéder  et  me  solliciter 
pour  lui.  Va  donc,  et  tu  seras  toi-même  té- 
moin de  ses  dérèglements  et  de  ses  excès? 
Tu  te  promettais  quelque  chose  de  sa  piété 
et  de  sa  religion,  mais  lu  connaîtras  en 
queJ'o  idolâtrie  il  est  tombé  depuis  qu'il  t'a 
perdu  de  vue  :  après  s'être  abandonné  à  l'in- 


tempérance, aux  jeux,aux  festins, à  la  bonne 
chère  ;  aprè^  s'être  plongé  dans  les  débauches 
les  plus  impures  et  le§  plus  abominables,  tu 
verras  avec  quelle  insolence  il  s'est  fait  une 
idole  qu'il  adore  comme  le  Dieu  d'Israël, 
protestant  qu'il  n'y  a  point  d'autre  divinité 
que  celle-là  qui  l'ait  pu  tirer  de  la  servitude  ; 
voilà  où  en  est  ce  peuple  qui  t'est  si  cher  : 
Yadc ,  descende,  peccavit  populus  tuus.  Mais 
laisse-moi.  Moïse,  ajoute  le  Seigneur;  car  je 
vois  bien  que  c'est  un  peuple  indocile  et  en- 
durci dans  son  péché  :  Cerno  quod  populus 
iste  durœ  cervicis  sit  (Ibid.).  Ne  me  parle 
donc  plus  en  sa  faveur,  ne  t'oppose  plus  au 
dessein  que  j'ai  de  l'exterminer  et  de  le  per- 
dre, tes  prières  me  font  violence;  donne-moi 
Irève  pour  quelques  moments,  afin  que  ma 
colère  éclate  :  Dimitteme,  ut  irascatur  faror 
meus  {Ibid.).  Je  sais,  chrétiens,  ce  que  fit 
Moïse,  qu'il  ne  se  désista  pas  pour  cela  de 
demander  grâce;  qu'il  conjura  Dieu  de  rete- 
nir encore  son  bras,  lui  remontrant  qu'il  y 
allait  de  sa  gloire,  l'intéressant  par  la  consi- 
dération d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob;  coa" 
sentant  plutôt  à  être  effacé  lui-même  du  livre 
de  vie  que  de  voir  périr  ce  peuple;  et,  par 
des  instances  si  fortes,  faisant  enfin  changer 
l'arrêt  que  la  justice  divine  avait  prononcé  j 
mais  vous  savez  aussi  que  ce  ne  fut  pas  sans 
des  suites  bien  funestes  et  bien  terribles, 
puisque,  outre  les  vingt-trois  mille  hommes 
que  Moïse  pour  punir  ce  scandale,  fit  passer 
par  le  fil  de  l'épée,  de  tous  les  autres  qui  se 
trouvèrent  coupables,  il  n'y  en  tut  pas  un 
qui  entrât  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Faut-il,  mes  chers  auditeurs,  que  je  vous 
explique  cette  figure,  ou,  pour  mieux  dire, 
celte  vérité,  qui  ne  vous  convient  que  trop  ? 
n'en  faites-vous  pas  vous-mêmes  l'applica- 
tion, et  n'en  découvrez-vous  pas  déjà  tout  le 
mystère?  Tandis  que  Geneviève  vivait  sur  la 
terre,  et  qu'elle  animait  le  peuple  par  sa  pré- 
sence et  par  son  exemple,  Paris  était  dans  la 
ferveur,  et  l'on  admirait  l'innocence  et  la 
sainteté  de  ce  petit  nombre  de  chrétiens  qui 
l'habitaient.  Maintenant  que  la  mort  nous  t^ 
ravi  ce  grand  modèle  ,  et  que  Geneviève 
est  sur  la  montagne,  où  elle  représente  à 
Dieu  nos  besoins,  nous  nous  licencions,  nous 
nous  faisons  des  idoles  à  qui  nous  présen- 
tons notre  encens,  des  idoles  d'or,  des  idoles 
de  chair,  et  comme  les  Israélites  ,  nous  nous 
disons  les  uns  aux  autres  :  Voilà  les  dieux 
que  nous  devons  servir  :  Hi  sunt  DU  tm 
[Exod.,  XXXil  ).  Or  sur  cela,  mes  chers 
auditeurs,  le  Seigneur,  si  indignement  traité, 
et  si  justement  courroucé  contre  nous,  n'a-l- 
il  pas  droit  de  dire  à  la  sainte  patronne  dont 
vous  implorez  auprès  de  lui  l'assistance, 
ce  qu'il  disait  à  Mo'ïse  :  Vade,  descende,  pec- 
cavit populus  tuus  ;  Allez,  et  voyez  quel  est 
ce  peuple  pour  qui  vous  employez  avec  tant 
de  zèle  votre  crédit;  que  ce  soit  votre  peuple, 
j'y  consens  ;  mais  ce  n'est  plus  le  mien  :  car 
c'est  un  peuple  idolâtre  :  idolâtre  du  monde, 
qu'il  adore  comnae  son  Dieu  ;  idolâtre  des 
faux  biens  du  monde,  dont  il  ne  cherche  qu'à 
se  remplir  par  tous  les  moyens  que  lui  sug- 
gère son  insatiable  convoitise  ;  idolâtre  des 
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grandeurs  du  monde,  où  ses  ambitieux  désirs 
le  font  sans  cesse  aspirer;  idolâtre  des  plai- 
sirs du  monde  et  des  plus  infâmes  voluptés  , 
où  il  demeure  honteusement  plongé.  Pour- 
quoi donc  vous  tenez-vous  entre  lui  et  moi? 
pourquoi  entreprenez-vous  de  loucher  ma 
ini.séricorde,  cl  que  ne  laissez-vous  agir  ma 
justice  :  Dimitte  me,  tit  irascatur  furor  meus. 
Qui  doute,  encore  une  fois,  chrétiens,  que 
Dieu  ne  parle,  ou  ne  puisse  parler  de  la 
sorte  àGeneviè\e,  et  qui  sait  si  Geneviève 
elle-même,  indignée  que  nous  secondions  si 
mal  ses  soins,  ne  se  retirera  pas?  si  peut- 
être  elle  ne  se  tournera  pas  contre  nous  ? 
car  les  saints  n'onl  pas  moins  de  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu,  que  pour  notre  salut; 
qui  sail  ,  dis-je  ,  je  le  répèle,  qui  sait 
si  Geneviève  ,  de  sa  part  ,  ne  répondra 
point  à  Dieu:  Seigneur,  vous  êtes  juste,  et 
tous  vos  jugements  sont  équitables  ;  j'ai 
veillé  sur  ce  peuple  que  vous  aviez  confié  à 
ma  garde  ;  je  vous  ai  mille  fois  offert  pour 
lui  mes  vœux,  el  vous  les  avez  écoulés  ;  mais 
c'est  toujours  un  peuple  infidèle,  un  peuple 
endurci  ;  j'en  ai  pris  soin,  el  rien  ne  le  tou- 
che, rien  ne  le  guérit:  je  le  remets  entre  vos 
mains,  et  je  le  livre  à  vos  vengeances. 

A  Dieu  ne  plaise,  mes  chers  audileurs,  que 
nous  attirions  sur  nous  une  telle  malédiction. 
Il  y  a,  jen  conviens,  une  providence  de  Dieu 
toute  spéciale  sur  cette  ville  ;  mais  aussi  celle 
providencede  faveur  a  ses  bornes,  quelle  ne 
passe  point,  et  hors  desquelles  elle  ne  nous 
suivra  point.  Geneviève,  il  est  vrai,  fait  des 
miracles  ;  mais  ces  miracles  ne  doivent  point 
servir  à  fomenter  vos  désordres,  el  à  vous 
autoriser  dans  votre  impénilence.  Dès  que 
vous  en  proûlerez  pour  vous  convertir,  tout 
ira  bien,  el  jamais  ils  ne  cesseront;  mais, 
quand  vous  en  abuserez  pour  pécher  avec 
jtlus  d'impunité,  avec  plus  dobslination  et 
plus  d'audace,  ce  seraient  alors  des  miracles 
contre  Dieu  même  ;  cl  qui  peut  croire  que 
Dieu  voulût  communiquer  à  ses  saints  sa 
loute-puissance,  ou  qu'ils  voulussent  la  re- 
cevoir, pour  en  user  contre  ses  propres  in- 
térêts? Que  fauî-il  donc  faire?  imiter  la  foi 
de  sainte  Geneviève,  la  ranimer  dans  nos 
cœurs;  la  réveiller,  cette  foi  divine;  avec  cela, 
.si  nous  ne  faisons  pas  les  mêmes  miracles 
que  Geneviève  a  faits  ,  nous  en  ferons 
d'autres,  c'est-à-dire  nous  nous  conver- 
tirons, el  nous  rentrerons  en  grâce  avec 
Dieu  ;  nous  guérirons  les  maladies  ,  non  pas 
celles  de  nos  corps,  mais  celles  de  nos  âmes, 
dont  les  suites  sonl  encore  bien  plus  dange- 
reuses el  plus  funestes  pour  nous  ;  nous  con- 
fondrons iénfer,  cl  nous  le  surmonterons  , 
en  nous  dégageant  de  ses  pièges  el  de  la 
lionteuse  captivité  où  il  nous  lient  asservis; 
nous  chasserons  de  notre  cœur  les  démons 
qui  nous  possèdent,  le  démon  de  l'avarice  , 
le  démon  de  l'ambition,  le  démon  de  l'impu- 
reté; nous  triompherons  du  monde  el  de 
tous  ses  charmes  :  car  voilà  les  miracles  que 
Dieu  exige  de  nous,  et  pour  lesquels  Jésus- 
Christ  nous  a  promis  sa  grâce  :  Signa  aulem 
eos  qui  credidcrint  hœc  sequtnlur  :  in  nomine 
mto  damonia  ejicient  ;  mpd'  œQi'os  manus  im- 
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poncnt,  cl  bene  habebunt  {Mme,  XVI  ).  Aux 
premiers  temps  de  l'Eglise,  tout  cela  s'ac- 
complissait à  la  lettre  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ;  maintenant  que  l'Eglise  n'a  plus  besoin 
de  ces  témoignages  sensibles,  tout  cela  peut 
s'accomplir  en  esprit,  eldès  aujourd'hui  s'ac- 
complira, si  nous  le  voulons,  dans  l'ordre 
surnaturel.  Sans  ces  miracles,  ne  comptons 
point  sur  la  protection  de  Geneviève  :  car 
elle  n'est  point  la  protectrice  de  nos  vanités 
et  de  notre  luxe,  de  notre  mollesse  et  de  nos 
sensualités,  de  noire  amour-propre  et  de  nos 
passions. 

Ah!  grande  sainte,  reprenez  en  ce  jour 
tout  votre  zèle  pour  notre  sanctification  et 
notre  salut;  cl  dès  ce  même  jour  nous  re 
prendrons  les  voies  de  notre  Dieu,  et  nous 
embrasserons  une  vie  toute  nouvelle. Comme 
prédicalcur  de  l'Evangile,  je  ne  viens  point 
ici  vous  demander,  pour  mes  auditeurs,  des 
prospérités  temporelles;  c'est  ce  qui  les  a 
perdus  en  mille  rencontres,  el  ce  qui  achè- 
verait de  les  perdre;  je  ne  vous  prie  point 
de  détourner  de  nous  les  fléaux  salutaires  qui 
peuvent  nous  rappeler  de  nos  égarements  et 
nous  convertir  :  l'effet  de  celle  prière  nous 
serait  trop  préjudiciable  et  trop  funeste. Mais, 
ce  que  je  vous  demande,  cl  ce  que  doil  vous 
demander  tout  chrétien  éclairé  des  lumières 
de  la  foi,  ce  sont  les  grâces  de  Dieu;  ces 
grâces  purement  spirituelles,  ces  grâces  for- 
tes et  victorieuses,  ces  grâces  propres  à  nous 
toucher,  à  nous  avancer,  à  nous  perfection- 
ner. Si  les  afflictions  el  les  adversités  hu- 
maines nous  sont  pour  cela  nécessaires, 
j'ose,  en  mon  nom  et  au  nom  de  toutes  les 
âmes  vraiment  iidèles,  vous  supplier  de  nous 
les  obtenir.  Agissez  contre  nous  ,  afin  de 
mieux  agir  pour  nous.  Vous  connaissez  dans 
Dieu  nos  véritables  intérêts,  el  nos  intérêts 
sonl  bien  mieux  entre  vos  mains  que  dans 
les  nôtres.  Cependant,  chrétiens,  il  nous  reste 
à  voir  comment  enfin  la  bassesse  de  Gene- 
viève, pour  user  toujours  de  cette  expression, 
a  éié  plus  honorée  que  toute  la  grandeur 
du  monde  :  c'est  le  sujet  de  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

11  est  de  l'honneur  de  Dieu  que  ses  servi- 
teurs soient  honorés,  et  qu'après  les  avoir 
employés  à  procurer  sa  gloire,  il  prenne  soin 
lui-même  de  IfS  glorifier.  C'est  sur  quoi  le 
prophète  royal  lui  disait  :  Seigneur,  vous  sa- 
vez bien  rendre  à  vos  amis  ce  que  vous  en 
avez  reçu  ;  el,  s'ils  ont  eu  le  bonheur  de  vous 
faire  connaître  parmi  les  hommes,  ils  en  sont 
bien  payés  par  le  haut  degré  d'élévation  où 
vous  les  faites  monter  dans  le  ciel,  el  mémo 
par  la  profonde  vénération  où  leurs  noms 
sonl  sur  la  terre  :  Nimis  honorificati  stint 
amici  lui,  Deus  {Ps.  CXXXVIII).  Or,  entre 
les  saints,  il  semble  que  Dieu  s'attache  spé- 
cialement à  élever  ceux  qui,  dans  le  monde, 
se  sont  trouvés  aux  plus  bas  et  aux  derniers 
rangs.  Les  saints  rois,  tout  rois  qu'ils  ont 
été,  sont  moins  connus  et  moins  révérés  que 
mille  autres  saints  qui  sont  sortis  des  plus 
viles  conditions,  et  qui  ont  vécu  dans  l'obs- 
curité et  dans  l'oubli.  Comme  si  Dieu,  jusque 
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dans  l'orare  de  la  sainteté,  se  plaisait  encore 
à  humilier  la  grandeur  du  siècle  ,  el  à  faire 
voir  une  prédilection  particulière  pour  les 
petits  :  Et  exallavit  humiles  {Luc,  1 J.  Ainsi, 
pour  ne  me  point  éloigner  de  mon  sujet,  Ge- 
neviève, quoique  bergère,  et  rien  de  plus, 
a-t-elle  été  jusqu'à  présent  honorée,  et  l'esl- 
elle  de  nos  jours  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
auguste  et  de  plus  grand;  je  veux  dire  ho- 
norée par  les  princes  et  les  rois  ,  honorée 
par  les  évêques  et  les  prélats  de  l'Église,  ho- 
norée par  les  saints,  enûn,  honorée  par  tous 
les  peuples.  Je  ne  prétends  pas  m'engager 
dans  un  long  récit  do  faits  que  les  écrivains 
ont  recueillis;  en  voici  quelques-uns  plus 
inarqués  ,  et  qui  pourront  me  suffire  :  écou- 
lez-les. 

Honorée  par  les  princes  et  les  rois.  L'his- 
toire nous  apprend  combien  Chilpéric,  l'un 
des  premiers  rois  de  noîre  France,  et  encore 
païen,  la  respecta  :  jusqu'à  lui  donner  un 
accès  libre  dans  son  palais  et  au  milieu  de 
sa  cour;  jusqu'à  l'entretenir,  à  la  eonsuller 
cl  à  suivre  ses  conseils  ;  jusqu'à  révoquer  un 
arrêt  porté  contre  des  criminels  qu'il  voulait 
punir  sans  rémission  ,  et  dont  il  ne  put  néan- 
moins se  défendre  d'accorder  la  grâce  aux 
sollicitations  de  Geneviève.  Nous  savons  quel 
fut  son  crédit  auprès  de  Clovis,  c  jmbien  elle 
contribua  à  la  conversion  de  ce  prince  infi- 
dèle et  de  tout  son  royaume,  quelles  confé- 
rences elle  eut  sur  cette  importante  affaire 
avec  l'illustre  Glotildc,  quels  moyens  elle  lui 
fournit  pour  l'accomplissement  de  ce  grand 
dessein,  et  quel  succès  répondit  à  ses  vœux, 
et  consomma  heureusement  une  si  sainte  en- 
treprise. On  a  vu,  dans  le  cours  de  tous  les 
âges  suivants,  nos  rois  eux-mêmes  venir  à 
son  tombeau,  et  là  déposer  toute  la  majesté 
royale  pour  fléchir  les  genoux  en  sa  pré- 
sence, pour  lui  présenter  leurs  hommages, 
pour  lui  adresser  leurs  prières,  pour  recon- 
naître son  pouvoir,  et  pour  lui  soumettre  en 
quelque  sorte  leur  couronne  et  leurs  Etats. 
O  triomphe  de  noire  religion  I  les  tombeaux 
des  rois  sont  foulés  aux  pieds,  et  le  tombeau 
d'une  bergère  est  révéré  comme  un  sanc- 
tuaire :  pourquoi  ?  parce  que  Dieu  veut  cou- 
ronner son  humilité  :  Et  exallavit  humiles. 

Honorée  par  les  évêques  et  les  prélats  de 
l'Eglise.  Quelle  idée  en  conçut  saint  Germain, 
évêque  d'Auxerre,  et  en  quels  termes  s'en 
expliqua-t-il  ?  Poussé  par  l'esprit  de  Dieu ,  il 
passait  en  Angleterre  pour  y  combattre  l'hé- 
résie victorieuse  et  triomphante,  el  pour  y 
rétablir  la  grâce  de  Jésus-Christ  contre  les 
erreurs  de  Pelage;  mais,  sur  sa  roule,  com- 
bien s'eslima-t-il  heureux  d'avoir  trouvé 
Geneviève  encore  enfant?  Avec  quelle  admi- 
ration vit-il  dans  un  âge  si  tendre  une  raison 
si  avancée,  des  lumières  si  pures  ,  des  con- 
naissances si  justes,  des  inclinations  si  sain- 
tes, et  une  piété  si  solide  et  si  chrétienne? 
De  quels  éloges  et  de  quelles  bénédictions  la 
combla-l-il?  Sans  égard,  ni  à  l'obscurité  de 
sa  naissance,  ni  à  la  pauvreté  de  sa  famille, 
de  quoi  félicita-t-il  les  parents  ,  et  qu'an- 
nonça-t-il  de  la  fille  pour  l'avenir?  il  la  con- 
sidéra el  la  recommanda  comme  un  des  plus 


précieux  trésors  que  possédât  la  France,  et 
un  des  plus  riches  dons  que  le  ciel  eût  faits 
à  la  terre.  Quels  témoignages  lui  rendit  le 
généreux  et  glorieux  évêque  de  Troyes  , 
saint  Loup?  Quels  sentiments  en  eut  le  vé- 
nérable et  zélé  archevêque  de  Reims  ,  saint 
Rémi  ?  et  que  ne  puis-je  parler  de  tant  d'au- 
tres qui ,  tout  pasteurs  des  âmes  qu'ils  étaient 
ne  crurent  point  avilir  leur  ministère,  ni  se 
dégrader  en  lui  communiquant  leurs  des- 
seins, en  recevant  ses  avis,  en  écoutant  ses 
humbles  et  respectueuses  remontrances,  eu 
entrant  dans  ses  vues,  et  profitant,  si  je 
l'ose  dire,  de  ses  instructions? 

Honorée  des  saints.  Je  n'en  veux  qu'un 
exemple  ;  il  est  mémorable,  et  c'est  celui  du 
fameux  Siméon  Stylite,  Cet  homme  tout  cé- 
leste, cet  homme,  le  miracle  de  son  siècle 
par  l'austérité  de  sa  pénitence,  du  fond  de 
l'Orient  el  du  haut  de  cette  colonne  où  il 
fi'était  occupé  que  des  choses  divines,  aper- 
çut l'éclatante  lumière  qui  brillait  dans  l'Oc- 
»;ident,  connut  tout  le  mérite  et  toute  la 
Baintclé  de  Geneviève,  porta  vers  elle  ses 
regards,  la  salua  en  esprit  et  l'invoqua. 
Binfin,  honorée  de  tous  les  peuples  :  où  son 
xiom  ne  s'est-il  pas  répandu,  et  dans  quel 
endroit  du  monde  chrétien  n'a-t-il  pas  été 
parlé  d'elle?  Elle  n'était  pas  encore  en  pos-r 
session  de  cette  gloire  immortelle  dont  elle 
jouit  dans  le  séjour  bienheureux  que  la  voix 
publique  la  mit  au  rang  des  saints,  la  béa- 
tifia et  la  canonisa.  Le  jugement  des  fidèles 
prévint  le  jugement  de  l'Eglise  :  et  l'événe- 
ment nous  a  bien  appris  que  la  voix  du 
peuple  était  dès  lors  la  voix  de  Dieu  même. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  eu  des  persécu- 
tions à  soutenir.  Dieu,  qui  l'avait  prédes- 
tinée pour  la  couronner  dans  le  ciel,  lui  fit 
éprouver  sur  la  terre  le  sort  de  ses  élus;  et, 
plus  il  voulut  rehausser  l'éclat  de  son  triom- 
phe, plus  il  exerça  sa  patience  et  lui  laissa 
essuyer  de  violents  combats.  Nous  savons 
qu'il  y  eut  un  temps  orageux,  où  ce  soleil 
parut  obscurci,  où  cette  âme  si  innocente  et 
si  nette  se  trouva  chargée  des  plus  atroces 
accusations  el  des  plus  noires  calomnies  ; 
où  tous  les  ordres  ecclésiastiques  et  séculiers 
se  tournèrent  contre  elle  ;  où  sa  vertu  fut 
traitée  d'hypocrisie  el  d'illusion  ;  où  les  mer- 
veilleux effets  de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu 
furent  attribués  aux  sortilèges  et  à  la  magie. 
Nous  le  savons  ;  mais  aussi  n'ignorons-nous 
pas  que  le  soleil  sortant  du  nuage  qui  le  cou- 
vrait, n'en  est  que  plus  lumineux;  et  que 
toutes  les  suppositions  de  l'envie,  toutes  ses 
inventions  contre  Geneviève  ne  servirent 
qu'à  la  relever,  qu'à  la  mettre  dans  un  plus 
grand  jour,  et  à  lui  donner  une  splendeur 
toute  nouvelle.  Les  évêques  se  firent  ses 
apologistes;  bientôt  les  esprits  furent  dé- 
trompés, le  mensonge  fut  confondu,  la  vérité 
tirée  des  ténèbres  qui  l'enveloppaient,  l'in- 
nocence hautement  confirmée,  et  l'incom- 
parable vierge  dont  l'enfer  avait  entrepris  de 
flétrir  la  mémoire,  remise  dans  son  premier 
lustre,  et  rétablie  dans  sa  première  réputa- 
tion. Depuis  celle  victoire  que  remporta 
Geneviève,  quels  honneurs  lui  o;il  rendus 
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le  ciel  et  la  lerro?  le  ciel,  dis-je,  nous  l'a  cn- 
h'véo,  mais,  afin  qu'elle  nous  devînt,  pour 
ainsi  parler,  encore  plus  présente  par  une 
protection  continuelle  ;  la  terre,  où  elle  ré- 
pand les  saintes  richesses  qu'elle  va  puiser 
dans  le  sein  de  la  Divinilé,  et  qu'elle  nous 
communique  si  abondamment. 

C'est  de  celle  terre  d'exil  que  nous  faisons 
monter   vers  elle,  et  que    nous   lui   oITions 
notre  encens.  Culte  le  plus  solennel  :  nous 
voyons  pour  cela  toutes  les  sociélés  de  l'E- 
glise se  réunir,  les  plus  augustes  compagnies 
s'assembler,  tout  le  peuple,  grands  et  petits, 
paraître  en  foule,  et  chacun  se  faire  un  de- 
voir de   contribuer    par    sa    présence  à  la 
pompe  de  ces  cérémonies  et  de  ces  fêles,  où, 
comme    l'arche  du    Seigneur,  sont    porlées 
avec  tant  d'appareil   les  précieuses  reliques 
dont  nous  avons  éprouvé  mille  fois,  et  dont 
tous    les  jours  nous   éprouvons    la    vertu. 
Culte   le  plus  universel  :  il  y  a  des  dévotions 
particulières  et  propres  de  certaines  âmes, 
de   certains  étals  ;  celle-ci    est   la  dévotion 
commune,  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute 
condition.  Culte   le   plus   ancien   et  le  plus 
constant  :  tout  s'altère  et  tout  se  ralentit  par 
la  longueur  des  années.  Des  pieux  exercices 
que  nos  pères  pratiquaient,  combien  se  sont 
abolis,  ou  par  la  négligence  de  ceux  qui  leur 
on!  succédé,   ou    par  une    prétendue  force 
d'esprit  dont  on  s'est  piqué,  ou  par  le  dan- 
gereux penchant  que   nous  avons  à  la  nou- 
veauté :  mais   depuis  tant  de   siècles  on   a 
toujours  conservé,  surtout  dans  celte   ville 
capitale,  les  mêmes  senlimenls  à  l'égard  de 
Geneviève,  ceux  qui  nous  onl  précédés  nous 
les  ont  transmis  ;  nous  les  avons,  et  nous  en 
ferons  part  à  ceux  qui  viendront  après  nous, 
afin  qu'ils  les  fassent  eux-mêmes  passer  aux 
autres  qui  les  suivront  jusqu'à   la  dernière 
consommation  des  temps.  La  face  des  choses 
a  changé  bien  des  fois  ;   mais  dans  les  diffé- 
rentes situations  des  affaires,  et  au   milieu 
de  loules  les  révolutions,   le  culle  dont  je 
parle    a    toujours  subsisté.    La     face    des 
choses  changena    encore  :  car  ,  dans  la  vie 
humaine,  y  a-t-il  rien   qui  ne  soit  sujet  aux 
vicissitudes  et    aux   variations;  mais  mal- 
gré les   variations  et  les    vicissitudes  ,  ju- 
geant de  l'avenir   par  le  passé  ,  ce  culte  , 
si  solidement  établi  et  si  profondément  gravé 
dans    les  cœurs ,    subsistera.    L'hérésie  l'a 
combattu,  le    libertinage  en  a  raillé  ;   mais 
tous  les  efforts  de  l'hérésie,   toutes    les  im- 
piétés du  libertinage  ne  lui  ont  pu  donner  la 
moindre  atteinte  ;    il  s'est  maintenu  contre 
toutes  les   attaques,  et  jamais  les  plus  vio- 
lentes attaques  ne  l'affaibliront.  Culte  le  plus 
religieux  :  il  y  a  certains  temps  de  l'année, 
certaines  fêtes  et  certains  jours    où  la  piété 
«  es    peuples  se    réveille,  et  où   ils  donnent 
'les  marques  plus  sensibles  de  leur  religion  : 
telle  est  la  fête  que  nous  célébrons  aujour- 
d  hui.  Il  semble  qu'à  ce  grand  jour  tous  les 
C(Eurs  se  raniment  ;  on  voit  le  lombeau  de 
ti.-neviève   entouré    et   comme    investi    de 
troupes  innombrables  de  suppliants,  qui  se 
l  élèvent  sans  cesse  et  se  succèdent.  Le  tein- 
j'ie  qui  les  reçoit,  cet  auguste  et  vénérable 


monument  de  la  pieuse  antiquité,  les  peul  à 
peine  contenir.  A  l'entrée  de  celle  sainm 
maison,  il  n'est  point  d'âmes  si  indifférentes, 
qui  ne  se  trouvent,  ou  saisies  dune  crainte 
respectueuse,  ou  remplies  d'une  confiance 
toute  filiale.  Que  de  sacrifices  offerts  au  Dieu 
vivant  I  que  de  vœux  présentés  à  Geneviève  ! 
que  de  cantiques  récités  en  son  honneur  I 
que  de  larmes  répandues  à  ses  pieds  1  Ah  î 
chrétiens,  que  ces  sentiments  de  religion,  si 
ardents  et  si  vifs,  ne  sont-ils  d'ailleurs  aussi 
efficaces  et  aussi  parfaits  qu'ils  le  devraient 
être  !  Mais  nous  en  abusons  et  nous  les  cor- 
rompons ;  nous  allons  à  Geneviève  avec  des 
cœurs  tendres  pour  elle  et  durs  pour  Dieu  ; 
nous  demandons  à  Geneviève  qu'elle  nous 
conduise  au  port  du  salut  où  Dieu  nous  ap- 
pelle, et  nous  n'en  voulons  pas  prendre  la 
voie  que  Dieu  nous  a  marquée  ;  nou-s  ap- 
portons auprès  des  cendres  de  Geneviève  nos 
péchés  pour  en  obtenir  la  rémission,  et  nous 
ne  voulons,  ni  les  expier  par  la  pénitence, 
ni  même  en  interrompre  le  cours  par  la  ré- 
formation de  nos  mœurs  :  nous  prétendons 
honorer  Geneviève,  sans  cesser  de  désho- 
norer Dieu  et  de  l'outrager.  Comment  l'en- 
tendons-nous ,  et  par  où  avons-nous  cru 
jusqu'à  présent  pouvoir  faire  une  si  mons- 
trueuse alliance  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez  dans  noire 
sainte  l'accomplissement  de  celte  parole  du 
Sainl-Espril,  que  la  mémoire  du  juste   sera 
éternelle  :  In  memoria  œlerna  erit  justus  {Ps. 
CXI),  au  lieu  que  celle  des  pécheurs  périra  , 
et  périt  en  effet  tous  les  jours  :  Periit  memo- 
ria eorum  {Ps.  IX).  Tant  de  grands,  idolâtres 
de  leur  grandeur  cl  enflés  de  leur  fortune  , 
étaient  recherchés,  respeclés,  redoutés  sur  la 
terre,  tandis  que  l'humble  Geneviève  ne  pen- 
sait qu'à  y  servir  Dieu  ;  ils  n'étaient  atten- 
tifs qu'à  leur  propre  gloire ,   et  elle  n'était 
atleiilive  qu'à  la  gloire  de  Dieu  ;  ils  ne  tra- 
vaillaient qu'à  éterniser  leur  nom  dans  le 
monde,  et  elle  ne  travaillait  qu'à  y  rendre  le 
nom  de  Dieu  plus  célèbre.  Qu'est-il  arrivé  ? 
toute  la  grandeur  des  uns  s'est  évanouie,  leur 
fortune  dans  un  moment  a  été  détruite ,  ils 
ont  disparu  ;  et  la  mort,  en  les  faisant  dis- 
paraître aux  yeux  des  hommes,  les  a  effacés 
de  notre  souvenir.  Où  parle-t-on  d'eux;  et, 
si  l'on   parle  de  quelques-uns  ,  est-ce   pour 
solenniser  leurs   fêtes?  est-ce  pour  chanter 
publiquement  leurs  louanges?   est-ce  pour 
implorer  auprès  de  Dieu  leur  secours?  est-ce 
pour  se  prosterner  devant  leurs  tombeaux  ? 
je  dis   devant  ces  tombeaux  abandonnés  et 
déserts,  ces  tombeaux  d'où  nous  ne  rempor- 
tons qu'une  triste  et  lugubre  idée  de  la  fra- 
gilité humaine  ;  ces  tombeaux,  où  souvent  , 
sans  nulle   réllexion  à  celui  qu'ils  couvrent 
de   leur  ombre  et  qu'ils  tiennent    enseveli 
dans  les   ténèbres  ,    nous  allons  seulement 
vanter  les  ornements  qui  frappent  notre  vue, 
et  admirer  les  inventions  de  l'art  dans  la  ma- 
tière qui   les  compose   :  voilà  ,  grands  du 
siècle,  à  quoi  se  termine  cette  fausse  gloire 
dont  vous  êtes  si  jaloux.  Mais  la  gloire  des 
saints,  et  en  particulier  la  gloire  de  Gene- 
viève,  est  une  gloire  solide  et  durable:  sans 
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avoir  jamais  cherché  à  briller  dans  le  monde, 
elle  y  est  plus  connue  el  plus  révérée  que 
fous  les  monarques  ol  lous  les  conciuérants 
du  monde.  Ce  n'est  pas  que,  par  rapport  au 
monde,  Dieu  n'ait  laissé  el  ne  laisse  encore 
bien  des  saints,  après  leur  mort,  dans  l'élat 
obscur  où  ils  ont  voulu  vivre;  mais  que  leur 
importe  que  leurs  noms  soient  inconnus  aux 
hommes,  lorsqu'ils  sont  marqués  avec  les 
caraclères  les  plus  glorieux  dans  le  livre  de 
vie?  Leur  humilité  n'est-elle  pas  abondam- 
ment récompensée  pnr  ce  poids  immense 
<rune  gloire  immortelle  dont  ils  sont  com- 
blés dans  le  séjour  même  de  la  gloire  ?  C'est 
à  cette  gloire,  chrétiens,  aue  nous  devons 
aspirer  sans  cesse;  c'est  a  l'égard  de  cette 
gloire  qu'il  nous  est  permis  de  penser  à  nous 
élever,  à  nous  pousser,  à  nous  avancer.  Tra- 
vaillons-y selon  les  exemples  et  sous  les 
auspices  do  l'illustre  Geneviève  :  selon  ses 
exemples,  puisque  Dieu  nous  la  propose  au- 
jourd'hui comme  notre  modèle;  sous  ses 
auspices,  puisque  nous  l'avons  choisie,  et 
que  Dieu  lui-même  nous  l'adonnée  pour  no- 
tre avocate  auprès  de  lui,  et  notre  patronne. 
Imitons  ses  vertus,  pour  nous  rendre  dignes 
de  sa  protection,  et  servons-nous  de  sa  pro- 
tection pour  nous  mettre  en  élat  de  bien  imi- 
ter ses  vertus.  C'est  ainsi  que  nous  aurons 
part  à  ses  faveurs  en  celte  vie  ,  et  à  son  bon- 
heur dans  l'autre ,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  VII. 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

In  BJe  et  leniUite  ipsiussanclum  fecit  iliiim. 

Dieu  l'a  fait  saint  par  l'efficace  de  sa  foi  el  de  sa  dou- 
ceur (Çfc/i„  ch.  XLV). 

C'est  la  conclusion  de  l'éloge  que  l'Ecriture 
sainte  a  fait  de  Moïse;  mais  il  semble  qu'en 
faisant  cet  éloge,  eile  ait  eu  au  même  temps 
on  vue  le  glorieux  saint  François  de  Sales, 
dont  nous  célébrons  la  fête  ,  et  je  n'aurais 
qu'à  suivre  dans  le  texte  sacré  le  parallèle 
de  ces  deux  grands  hommes,  pour  satisfaire 
pleinement  à  ce  que  vous  attendez  de  moi , 
el  pour  vous  donner  une  haute  estime  de  ce- 
lui que  vous  honorez  en  celle  église.  Car  , 
prenez  garde  ,  s'il  vous  plaît  :  le  Saint-Es- 
}»rit,  entreprenant  lui-même  de  canoniser 
Moïse,  dit  que  ce  saint  législateur  eut  une 
grâce  spéciale  pour  être  chéri  de  Dieu  et  des 
hommes  :  Dileclus  Deo  et  hominibus  (Ecoles., 
XLV  )  ;  que  sa  mémoire  est  en  bénédic- 
tion :  C'ujus  memoria  in  benediclione  est  ;  que 
Dieu  l'a  égalé  dans  sa  gloire  aux  plus  grands 
saints  ;  Similem  fecit  illum  in  gloria  sancto- 
rum;  que ,  par  la  vertu  de  ses  paroles,  il  a 
apaisé  les  monstres  :  Et  in  verbis  suis  mons' 
Ira  placavit  ;  que  le  Seigneur  l'a  glorifié  en 
présence  des  rois  :  Glorificavii  illum  in  con- 
spectu  regum;  qu'il  lui  a  confié  la  conduite 
<  t  le  gouvernement  de  son  peuple  :  Et  jus- 
sit  illi  coram  populo  suo ;  i\u  il  l'a  établi  pour 
«nscigner  à  Israël  et  à  Jacob  une  loi  dont  la 
pratique  doil  être  une  source  de  vie  :  Et  de- 
dit  illi  leyem  vilœ  et  disciplina:;  mais  surtout 
qu'il  l'a  fait  saint  en  considération  de  sa  foi 
el  de  sa  douceur  :  In  fide  et  lenitate  ipsius 


sanclum  fecit  illum.  Je  vous  demande,  chré- 
t  ens,  si  vous  no  reconnaissez  pas  à  tous  ces 
traits  le  grand  évêque  de  Genève,  et  si,  dan» 
le  dessein  que  j'ai  de  lui  en  faire  l'applica- 
tion, vous  ne  m'avez  pas  déjà  prévenu  ?  Un 
saint  chéri  de  Dieu  et  des  hommes;  un  saint, 
dont  la  mémoire  est  partout  en  bénédiction  , 
un  saint  qui  a  dompté  les  monstres  de  l'hé- 
résie et  du  schisme;  un  saint  respecté  el  ho- 
noré des  monarques  de  la  terre;  un  saint 
qui  n'est  entré  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise  que  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  ;  un 
saint  qui  a  instruit  tout  le  monde  chrétien 
des  devoirs  delà  véritable  piété;  un  saint, 
instituteur  el  auteur  de  cette  admirable  rè- 
gle qui  a  sanctifié  tant  d'épouses  de  Jésus- 
Chiist;  mais  particulièrement  un  saint  ca- 
nonisé pour  l'excellent  mérite  de  sa  douceur  : 
Jn  lenitate  ipsius  sanclum  fecit  illum;  encore 
une  fois,  mes  chers  auditeurs  ,  n'est-ce  pas 
l'incomparable  François  de  Sales?  Arrêtons- 
nous  là  :  c'est  la  plus' juste  el  la  plus  parfaite, 
idée  que  nous  puissions  concevoir  de  cet 
homme  de  Dieu.  Il  a  été  l'apôtre  de  la 
Savoie  ,  l'oracle  et  le  prédicateur  de  la 
France ,  le  modèle  des  prélats  ,  le  protec- 
teur des  intérêts  de  Dieu  dans  les  cours, 
des  princes,  le  fléau  de  l'hérésie,  le  défen- 
seur de  la  vraie  religion,  le  père  d'un  ordre 
florissant,  en  un  mot,  l'ornement  de  notre 
siècle.  Mais  nous  comprendrons  tout  cela  , 
en  (lisant  que  ce  fut,  comme  Moïse,  un 
homme  doux  ,  et  pir  sa  douceur,  capable  , 
aussi  bien  que  Moïse,  de  faire  des  prodiges. 
Douceur  évangélique,  aimable  caractère  de 
notre  saint,  qui  fera  le  sujet,  non-seule- 
ment de  son  panégyrique,  mais  de  votre  ins-- 
truction  etde  la  mienne;  car,  à  Dieu  ne  plaisa 
que  je  sépare  l'un  de  l'autre  .  ni  que  je  pré- 
tende aujourd'hui  louer  ce  saint  évéque,  uni- 
quement pour  le  louer  et  pour  l'élever  ;  son 
éloge  doil  être  notre  édification,  et  tout  en- 
semble notre  confusion  :  l'édification  de  no^ 
tre  foi,  el  la  confusion  de  notre  lâcheté.  C'est 
ici  un  saint  de  nos  jours,  el  par  là  même  plus 
propre  à  faire  impression  sur  nos  cœurs  ; 
un  saint,  dont  les  exemples  encore  récents, 
ont  je  ne  sais  quoi  de  vif  qui  nous  anime  el 
qui  nous  louche.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  lui 
rendre  un  simple  culte  ;  il  s'agit  de  nous 
former  sur  lui,  comme  il  s'est  lui-même 
formé  sur  le  Saint  des  saints,  qui  est  Jésus- 
Christ,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  besoin 
du  secours  du  ciel.  Demandons-le  par  lin- 
terccssion  de  la  Heine  des  vierges  :  Ave, 
Maria. 

Quand  je  parle  de  la  douceur,  et  que  je 
fonde  toute  la  gloire  du  saint  évéque  de  (ie~ 
nève  sur  le  mérite  de  celte  vertu,  ne  croyez 
pas  que  je  veuille  parler  d'une  vertu  com- 
mune qui  se  trouve  en  de  médiocres  sujets, 
el  qui  n'ait  rien  de  grand  et  de  relevé.  La 
douceur,  dit  excellemment  saint  Ambroise, 
appelée  dans  l'homme  humanité,  est  en  Dieu 
l'un  des  plus  spécifiques  et  des  plus  beaux 
attributs  de  la  Divinité.  Car,  ajoute  ce  saint 
docteur,  de  voir  un  Dieu  aussi  puissant  et 
aussi  indépendant  que  le  nôtre  ,  souffrir 
néanmoins  ce  qu'il  souffre  des  impies;  et,. 
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Iruire  riiérésic;  secondement,  pour  rélablir 
la  piélé  chiélionnc  presque  onlièrcment  ru 
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malgré  leur  impiéîé,  conserver  pour  eux  un 
cœir  de  pùrc,  faire  luire  sur  eux  son  soleil, 
les  prévenir  de  ses  bienfaits  et  les  combler  de 
SCS  grâces.  nVst-ce  pas  ce  qu'il  y  a  dans  ce 
souverain  Maître  de  plus  admirable?  Tout  le 
reste,  si  je  l'ose  dire,  no  m'étonne  point: 
qu'étant  Dieu,  il  soit  éternel,  c'est  une  con- 
séquence do  son  être  qui  ne  surprend  point 
ma  raison;  mais  qu'étant  Dieu,  il  soit  pa- 
tient jusqu'à  l'excès,  et  comme  insensible 
aux  injures  qu'il  reçoit;  que  même  il  en  aime 
les  auteurs,  et  qu'il  les  recherche,  c'est  ce 
que  j'ai  peine  à  comprendre.  Demandez  à 
saint  Paul  ce  que  c'est  que  l'incarnation  du 
^■erbe,  cet  ineCTable  cl  auguste  mystère?  rien 
autre  chose  que  la  bénignité  d'un  Dieu  sau- 
veur qui  a  paru  avec  éclat  et  qui  s'est  révé- 
lée au  monde  :  Ciim  autem  benignilas  et  hu- 
tnmiilas  apparuit  Saivaloris  noslri  Dci{Epist. 
ad  Tit.  111).  Aussi  que  n'a  pas  faille  Fiis  de 
Dieu  pour  exalter  celle  vertu  dans  le  chris- 
tianisme, puisqu'il  l'a  canonisée  si  haute- 
ment :  Beali  miles  [Malth.,  V)  ;  puisqu'il  l'a 
proposée  comme  l'abrégé  de  toute  sa  doc- 
trine :  Discite  a  me  quia  mitis  sum  [Malth., 
\)  ;  puisqu'il  en  a  fait  l'apanage  de  sa  royauté  : 
Ecce  rex  luus  venil  libi  mansuetus  [Malth., 
XXI);  puisque  son  précurseur  s'en  csl  servi 
comme  d'une  preuve  sensible  que  cet  Agneau 
(io  Dieu  était  le  Messie  :  Ecce  Agnus  Dei 
[Jo(in.,l);  puisque  l'Apôtre  exhortant  les 
fidèles,  et  voulant  les  engager,  parce  que 
Jésus-Christ  avait  eu  de  plus  cher,  à  pr.ili- 
quer  leurs  devoirs,  les  en  conjurait  par  la 
douceur  de  cet  Homme-Dieu  :  Obsecro  vos 
ficrmansucludinemChrisli  (lICor.,X);  puis- 
qu'au  rapport  du  sixième  concile,  on  ne  re- 
présentait Jésus-Christ,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  que  sous  la  Ggure  de  pas- 
leur,  si  toutefois  on  peut  appeler  figure  ce 
qui  était  une  solide  et  incontestable  vérilé. 
En  voilà  trop,  chrétiens,  pour  ne  pas  con- 
naître tout  le  prix  et  toute  lexccllcnce  de  la 
douceur;  laquelle,  après  tout,  n'est  pas  tant 
une  vertu  particulière,  qu'un  tempérament 
général  de  toutes  les  vertus.  Car  la  grâce  a 
son  tempérament  aussi  bien  que  la  nature; 
ft  la  douceur  chrétienne,  au  sentiment  même 
de  l'illustre  François  de  Sales,  n'est  qu'une 
certaine  constitution  de  l'homme  intérieur, 
qui  le  rend  soumis  à  Dieu,  tranquille  en  lui- 
même  ,  et  bienfaisant  à  l'égard  des  autres. 
Or,  elle  ne  peut  avoir  ces  trois  effets,  qu'elle 
ne  se  répande  en  quoique  sorte  sur  toutes  les 
vertus;  réjrlant  les  entreprises  de  la  force, 
modérant  l'extrême  sévérité  de  la  justice, 
inspirant  du  courage  à  l'humilité,  corrigeant 
les  excès  (lu  zèle  ,  dépouillant  la  charité  de 
toute  affeclion  propre,  pour  lui  eu  donner 
d'universelles.  Un  homme  avec  de  telles  dis- 
positions est  sans  doute  un  homme  liébon- 
naire  et  doux.  Vertu  sublime,  mais  surtout 
vertu  la  plus  efficace  et  la  plus  puissante, 
cuuinio  je  vais  vous  le  faire  voir  dans  t'cxcra- 
plc  de.  saint  François  de  Sales. 

Jo  trouve  (jue  ce  saint  prélat  a  été  choi^i 
dii  [)ieu  pour  deux  fins  importantes,  qui  ont 
égalniicnl  partagé  sa  vie  et  se^  glorieux  tra- 
»tii;i  :  premièrement,  pour  combattre  et  dé- 


née.  Il  a  fait  pour  1  un  et  pour  l'autre  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  hon^ime  apos- 
tolique; et  il  a  eu  des  succès  que  nous  au- 
rions peine  à  croire  ,  si  les  témoignages  en- 
core vivants,  avec  le  consentement  public, 
n'en  étaient  une  double  conviction.  Mais  je 
prétends  que  c'est  à  sa  douceur  que  ces  bé- 
nédictions du  ciel  doivent  être  singulière- 
ment attribuées.  Voici  donc  le  partage  de  ce 
discours.  François  ,  par  la  force  de  sa  dou- 
ceur, a  triomphé  de  l'hérésie;  c'est  le  pre- 
mier point.  François  ,  par  l'onction  de  sa 
douceur,  a  rétabli  la  piété  dans  l'Eglise; 
c'est  le  second  point.  Tous  deux  feront  le 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PAUTIE. 

De  dire  que  la  Providence  ait  permis  la 
propagation  de  l'hérésie  dans  le  diocèse  de 
Genève,  pour  donner  à  François  de  Sales  une 
matière  de  triomphe,  c'est  une  pensée,  chré- 
tiens, qui  n'est  pas  hors  de  toute  vraisem- 
blance, et  qui  peut  absolument  s'accorder 
^vec  les  secrets  et  adorables  conseils  de  la 
prédestination  divine.  J'aime  mieux  dire 
néanmoins,  et  ce  sentiment  est  plus  conforme 
à  la  conduite  ordinaire  du  ciel,  que,  supposé 
le  désastre  de  ces  peuples  voisins  de  la 
France,  Dieu  suscita  cet  homme  apostolique, 
pour  être  tout  ensemble  et  leur  prince  et 
leur  pasteur,  de  même  qn'aulrcfois  il  suscita 
David  en  faveur  des  Israélites  :  Et  suscitabo 
paslorem  unum  ,  servum  meum  David  :  ipse 
enlpiinceps  inmcdio  eo7-um[Ezech.,XW\V). 
Vous  savez  en  quel  état  se  trouvait  réduit  ce 
pays  infortuné,  quand  Dieu  usa  envers  lui 
de  cette  miséricorde,  Genève ,  dont  la  sei- 
gneurie avait  été  contestée  pendant  plusieurs 
siècles  entre  les  évêques  et  les  comtes  gene- 
vois, était  à  la  fin  devenue  sujette  de  l'héré- 
sie. Depuis  soixante  ans  elle  avait  secoué  le 
joug  des  puissances  de  la  terre  et  du  ciel, 
pour  se  soumettre  à  celles  de  l'enfer;  la  re- 
ligion nouvelle  de  Calvin  s'y  étail  retranchée 
comme  dans  son  fort;  et  la  France  avait  eu 
au  moins  le  bonheur  de  pousser  ce  poison 
hors  de  son  sein,  après  l'y  avoir  malheureu- 
sement conçu;  Dieu  ne  voulant  pas  que  ce 
royaume  très-chrétien  ftit  le  siège  et  le  rem- 
part de  l'erreur.  Celait  un  triste  specl;:cie  de 
voir  tous  les  environs  de  Genève,  c'est-à-dire 
des  provinces  entières,  embrasées  du  même 
feu  que  cette  ville  infidèle  :  plus  de  loi  ni  de 
prophète;  les  pierres  du  sanctuaire  étaient 
dispersées,  les  temples  détruits  ou  profanés 
Jérusalem  ne  fut  jamais  plus  digne  de  lar- 
mes; car  elle  n'avait  été  violée  que  par  ses 
ennemis  :  Manum  siiam  misit  hoslis  ad  omnin 
desiderabilia  ejus  [Jerem.  Thren.,  1)  ;  au  lieu 
que  Genève,  selon  l'expression  d'Isaïe,  était 
infectée  de  ses  propres  habitants  :  Terra  in- 
fecta rsl  ab  habitaloribus  suis  [Isai.,  XXIV). 
Eux-mêmes  avaient  porté  les  mains  sur  lau- 
tel  du  Seigneur,  pour  le  renverser;  eux-mê- 
mes avaient  aboli  les  sacrifices  cl  rompu 
l'alliance  que  Dieu  avait  faite  avec  leur»  pè- 
res :  Quia  transgressi  sunl  leges,  dissipdve- 
runt  fœdas  scntpilcrnum  ylbid.).  Or,  qui  ré- 
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parera  ces  ruines?  ne  faut-il  pas  la  force 
d'un  conquérant  pour  purger  celte  terre  de 
tant  de  monstres?  Non,  il  ne  faut  que  la  dou- 
ceur de  François  de  Sales. 

Il  nie  semble  que  j'entends  les  anges  lulé- 
laires  de  Genève,  qui  en  font  à  Dieu  la  de- 
mande et  le  vœu  public,  en  lui  adressant  ces 
belles  paroles  de  l'Ecriture  :  Emilie  Agnum, 
Domine,  dominalorem  terrœ  (/soi.,  XVI)  :  Sei- 
gneur, vous  vous  voyez  ici  désormais  comme 
dans  une  terre  étrangère,  depuis  qu'elle  n'est 
plus  de  votre  obéissance;  envoyez  au  plus 
tôt  l'Agneau  que  vous  avez  choisi  pour  la 
soumettre  et  pour  y  rétablir  votre  empire. 
Dieu  les  exauce,  mes  chers  auditeurs  ;  Fran- 
çois, quoique  l'aîné  d'une  illustre  maison 
dont  il  devait  être  l'appui ,  éclairé  des  lu- 
mières du  ciel,  abandonne  tous  les  avantages 
de  sa  naissance,  renonce  même  à  son  patri- 
moine, pour  se  consacrer  et  pour  donner  ses 
soins  à  l'Eglise  de  Genève.  Le  duc  de  Savoie 
forme  un  dessein  digne  de  sa  piété  :  ce 
prince  entreprend  la  conversion  de  ce  grand 
diocèse,  et  François  le  seconde  dans  cette  en- 
treprise. Il  en  reçoit  la  mission  de  son  évê- 
que,  qui  put  bien  lui  dire  en  celte  rencontre 
ce  que  le  Sauveur  disait  à  ses  disciples  :  Ecce 
ego  milto  vos  sicul  agnos  inter  lupos  {Luc, 
X)  :  Je  vous  envoie  comme  un  agneau  au 
milieu  des  loups.  Le  saint-siége  autorise  ce 
choix  ;  et,  afin  qu'il  soit  encore  plus  authen- 
tique, le  nouvel  apôlre  est  nommé  succes- 
seur à  l'évéché  de  Genève.  Dignité  qu'il  ne 
cherche  point  et  qu'il  ne  refuse  point  :  qu'il  ne 
cherche  point,  parce  que  c'est  un  titre  d'hon- 
neur; mais  aussi  qu'il  ne  refuse  point,  parce 
qu'il  lenvisagecomme  un  moyen  que  la  Pro- 
vidence lui  fournit  pour  travailler  plus  effi- 
cacement à  la  destruction  de  l'hérésie.  Ainsi, 
chrétiens,  le  voilà  cet  agneau  choisi  de  Dieu 
pour  exercer  sur  ces  peuples  égarés  une  do- 
mination aussi  puissante  que  sainte.  Oui, 
Genève  lui  obéira;  il  est  son  prince,  et  elle 
relève  de  lui;  il  est  son  pasteur,  et  elle  est 
son  troupeau;  les  droits  qu'il  a  sur  elle  ne 
souffrent  point  de  prescription  :  tant  qu'elle 
portera  le  caractère  du  baplémc,  elle  n'effa- 
cera jamais  les  marques  de  sa  dépendance. 
Si  les  armes  de  la  Savoie  n'ont  rien  pu  sur 
elle,  il  faut  qu'elle  soit  vaincue  parla  dou- 
ceur de  François  de  Sales. 

Il  entre,  mes  chers  auditeurs,  dans  cette 
vigne  dés*)léo,  qui  refleurit  à  sa  vue  pour 
porter  bientôt  des  fruits  de  grâce  ;  il  y  mar- 
che, mais  comme  un  géant  :  autant  de  pas 
«;u'il  fait,  autant  de  conquêtes.  Partout  il 
arbore  l'étendard  do  la  vraie  religion  ;  par- 
tout on  ne  voit  que  des  églises  renaissantes; 
partout  les  saints,  dégradés  pour  ainsi  dire, 
et  privés  du  culte  qui  leur  est  dû,  sont  réta- 
blis dans  leurs  anciens  titres  et  dans  tous 
leurs  honneurs.  Chaque  jour  ramène  de  nou- 
veaux sujets  à  Jésus-Christ,  et  chaque  jour 
grossit  la  moisson  que  François  prend  soin 
de  recueillir.  Ah  1  chrétiens,  que  ne  peut 
point  un  homme  possédé  de  l'esprit  de  Dieu 
et  libre  des  intérêts  de  la  terre!  Vous  savez 
combien  la  conversion  d'une  âme  engagée 
dans  l'erreur  est  un  ouvrage  difficile  :  ce  re- 


tour du  mensonge  à  la  véri:é,  surtout  dans 
un  esprit  opiniâtre,  est  mis  au  nombre  des 
miracles,  tant  il  est  rare.  Rappeler  un  homme 
du  péché  à  la  grâce,  c'est  beaucoup,  disait 
Pierre  de  Blois  ;  de  l'idolâtrie  païenne  le  con- 
vertir à  la  connaissance  d'un  Dieu,  c'est 
quelque  chose  de  plus  ;  mais  de  Ihérésic  em- 
brassée volontairement,  et  défendue  avec  ob- 
stination ,  le  faire  revenir  à  la  créance  or- 
thodoxe et  catholique,  c'est  une  espècede  pro- 
dige. Nous  avons  bien  vu  des  peuples,  dit  un 
savant  historien,  quitter  tout  d'un  coup  la 
superstition  pour  se  soumettre  à  la  foi  chré- 
tienne; un  Xavier  a  de  la  sorte  converti  lui 
seul  des  millions  d'âmes;  l'hérésie  a  eu  ses 
décadences  :  tantôt  par  la  succession  des 
temps,  comme  la  pélagienne;  tantôt  par  le 
changement  des  Etats,  comme  l'arienne; 
quelquefois  par  la  force  des  armes,  comme 
plusieurs  autres;  mais  que  des  provinces  en- 
tières, sans  autre  secours  que  celui  de  la  pa- 
role, aient  été  réduites  d'une  créance  héré- 
tique à  l'obéissance  de  la  foi,  c'est  ce  que 
nous  ne  lisons  point  dans  l'histoire  de  l'E- 
glise. Non,  mes  chers  auditeurs,  on  ne  le  li- 
sait point  avant  que  l'homme  de  Dieu,  Fran- 
çois de  Sales,  eût  opéré  cette  merveille:  elle 
était  réservée  à  nos  jours  ,  ou  plutôt  à  sa 
verlu;car  il  est  vrai  que  jamais  apôtre  ne 
travailla  avec  de  plus  prompts  et  de  plus 
merveilleux  succès.  A  peine  eut-il  prêché 
dans  Thonon,  ville  du  Chablais,  que  plus  de 
six  cents  personnes  ouvrirent  les  yeux  et  re- 
noncèrent à  l'erreur  qui  les  aveuglait.  Le  dé- 
mon de  l'hérésie  fuit  de  toutes  parts ,  et  le 
zélé  prédicateur  de  la  vérité  le  poursuit  jus- 
que dans  Genève,  où  ce  fort-armé  régnait  en 
paix  ;  l'enfer  est  confondu ,  ses  ministres 
même  sont  ébranlés  :  François  les  gagne,  et 
en  tait  des  ministres  de  l'Evangile. 

Dispensez-moi,  chrétiens,  de  vous  dire  en 
détail  tous  les  avantages  qu'eut  ce  saint 
prélat,  et  qu'il  remporta  sur  l'hérésie  :  ce 
qui  n'a  pas  épuisé  sa  charité ,  lasserait 
peut-être  votre  patience.  Tout  le  Chablais 
fut  étonné  de  se  voir  catholique;  mais,  d'un 
étonnement  bien  plus  heureux  que  celui 
dont  le  monde,  selon  les  termes  de  saint 
Jérôme,  fut  autrefois  surpris  en  se  voyant 
arien.  Genève  est  forcée  de  payer  le  juste 
tribut  d'un  grand  nombre  de  ses  citoyens, 
qui  discernent  enfin  la  voix  de  leur  pasteur. 
De  tous  les  endroits  de  la  France,  l'hérésie 
vient  lui  faire  hommage,  et  presque  tous 
ceux  de  ce  royaume  qui  pensent  à  leur  con- 
version ,  vont  chercher  l'évêque  de  Genève; 
il  y  dispose,  par  ses  soins,  l'un  des  plus 
grands  nommes  de  notre  siècle,  le  conné- 
table de  Lesdiguières;  et,  pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  établi  sur 
les  preuves  les  plus  certaines  ,  je  vous  prio 
de  remarquer  que  ce  n'est  point  ici  un  sujet 
dont  la  vérité  puisse  être  altérée,  ou  par 
l'éloignement  des  lieux  ,  ou  par  l'antiquité 
des  faits.  Je  parle  suivant  la  déposition  pu- 
blique et  juridique  des  témoins  les  plus  irré- 
prochables :  témoins  oculaires,  témoins  illus- 
tres, et  pour  leur  doctrine,  et  pour  leur 
piété,  qui  nous  apprennent  que  François  da 
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Sales,  par  l'aaleur  do  son  z<^lc  cl  ses  glorieux 
travavix.  stagna  à  l'Eglise  et  convertit  plus 
de  soixanlo  el  dix  mille  héréliques. 

Mais  dites-moi,  chrétiens,  comment  s'ac- 
complitcemiraclc?comment  François  trouva 
le  si^cret  de  dompter  ces  esprits  rebelles  ? 
quelles  armes  il  opposa  à  l'esprit  de  ténè- 
bres, el  de  quel  charme  il  usa  pour  adoucir 
In  fierlé  de  l'hérésie  et  pour  la  rendre  trai- 
lable?  Ce  fut  un  charme  sans  doute,  mais 
un  charme  innocent  que  lui  fournil  la  sagesse 
incréée  :  Beati  mites ,  quoniain  ipsi  posside- 
bunt  lerram  [Matth.,  V).  La  douceur  do  son 
espril  le  mit  en  possession  de  tant  de  cœurs, 
ot  si  vous  m'en  demandez  la  raison,  je  la 
donne  en  deux  mots  :  c'est  que  pour  exécu- 
ter ce  grand  ouvrage,  il  fallut  souffrir  beau- 
coup, et  agir  de  mémo  ;  or,  ce  fut  la  douceur 
chrétienne  qui  lui  rendit  tout  supportable  et 
tout  possible  :  tout  supportable;  car  ce  fut 
une  douceur  patiente  :  tout  possible  ;  car  ce 
fut  une  douceur  entreprenante  et  agissante. 
D'oui  je  conclus  que  c'est  par  celte  vertu  qu'il 
a  si  glorieusement  triomphé  de  l'erreur. 

Douceur  patiente  et  à  l'épreuve  de  tout. 
Par  combien  de  calomnies  l'enfer  s'offorce-l-il 
de  décrier  son  ministère?  Autant  que  sa  ré- 
putation est  entière  et  saine  en  elle-même, 
aulanl  est-elle  déchirée  par  les  ennemis  de 
Dieu.  Mais  ce  sont  les  partisans  du  mensonge, 
disait-il  :  permettons-leur  celte  vengeance; 
il  y  a  quelque  espèce  de  justice  pour  eux,  et 
beaucoup  de  gloire  pour  nous;  aimons-les, 
et  gagnons-les  à  Dieu,  ils  seront  les  premiers 
à  nous  justifier.  De  là  ses  propres  calomnia- 
teurs, en  l'outrageant  par  intérêt,  l'aimaient 
[)ar  inclination;  cette  inclination,  quoique 
forcée,  préparait  la  voie  à  François  de  Sales, 
pour  entrer  dans  ces  cœurs  endurcis  ;  et  je 
puis  dire  que  c'était  aussi  comme  la  grâce 
prévenante  qui  les  disposait  à  se  reconnaître, 
et  à  sortir  de  leur  égarement.  Combien  d'in- 
sulles  a-t-il  reçues  ,  et  combien  sa  douceur 
a-t-elle  remporté  de  signalées  victoires  sur 
«eux  mêmes  qui  l'insultaient?  Il  veut  rétablir 
l'église  deThonon,  toute  la  ville  se  soulève 
contre  lui;  on  court  aux  armes;  les  nouveaux 
convertis  les  prennent  pour  sa  défense.  Ah  ! 
mes  chers  enfants,  s'écrie-l-il,  en  s'adressant 
à  SOS  défenseurs ,  vous  ne  savez  pas  encore 
sous  quelle  loi  vous  vivez  ,  et  de  quel  esprit 
vous  devez  être  animés.  En  pensant  défendre 
le  pasteur,  vous  allez  dissiper  le  troupeau. 
L'Eglise  est  fondée  sur  la  croix  ,  et  nous  ne 
pouvons  la  rebàlir  sur  un  autre  fondement  : 
prions  pour   nos   persécuteurs;  c'est  ainsi 
que  nous  devons  les  combattre  et  nous  ga- 
rantir de  leurs  coups.  Evénement  merveil- 
leux, chrétiens  1  ces  paroles  calment  l'orage 
de  la  sédition;  François  ftiit  avec  solennilé 
l'ouverture  de  son  église;   trois   bourgades 
entières  viennent,  par  leur  présence  et  par 
leur  soumission,  la  consacrer;  et  sa  douceur 
opère  ce  qu'on  n'eût  pu  espérer  de  la  vio- 
lence. Seigneur,  disait  David,  vous  m'avez 
donné  un  bouclier  de  salut  :  Clypeum  salulis 
(nReg.,\X\l);  c'était  après  avoir  échappé  à 
mille  périls.  Cet  esprit  débonnaire  et  doux 
que  vous  m'avez  inspiré,  ne  m'a  pas  seule- 


ment préservé  de  mes  ennemis,  il  a  même 
multiplié  le  nombre  de  mes  sujets  :  Mansue- 
tndo  multipUcnvit  me  {Ibid.).  N'est-ce  pas 
François  de  Sales  qui  parle,  mes  chors  audi- 
teurs, ou  ne  pouvait-il  pas  parler  de  la  sorte, 
lorsqu'un  parti  lui  ayant  drossé  des  embû- 
ches sur  le  chemin  des  Alinges,  il  en  dressa 
lui-même  d'autres  à  ses  assassins,  mais  bien 
différentes  ?  Us  venaient  pour  lui  ôter  la  vie, 
el  ils  la  reçurent  de  lui;  sa  douceur  les  dés- 
arma, les  enlraîna,  et  sur  l'heure  même  les 
arracha  à  l'hérésie  el  les  éclaira.  Je  passe 
tant  d'aulres  exemples  où  la  douceur  de 
notre  saint  évêque  fut  toujours  victorieuse  : 
douceur,  non-seulemeut  patiente  et  souf- 
£i-an(e,  mais  onlreprenanle  et  agissante. 

Il  l'a  bien  fallu,  chrétiens,  pour  porter  les 
affaires  de  la  religion  au  point  où  il  les  a 
conduites.  Un  sage  profane  s'étonnait  autre- 
fois que  nos  anciens  prophètes  se  fussent 
trouvés  si  souvent  dans  les  cours  des  princes 
traitant  el  conversant  avec  eux.  Pour  des 
hommes  du  ciel,  disait-il,  c'était  avoir  beau- 
coup de  commerce  avec  la  terre.  Oui,  répond 
saint  Jérôme;  mais  ils  n'en  avaient  que  pour 
les  affaires  de  Dieu  ;  el,  s'ils  les  eussent  aban- 
données ,  qui  on  eût  pris  soin?  L'évêque  de 
Genève  a  paru  dans  les  palais  des  grands  ; 
mais  comment?  comme  un  Elie,  pour  y  sou- 
tenir les  intérêts  du  Seigneur  et  de  la  vraie 
foi.  Je  puis  môme  ajouter  qu'il  y  a  plus  fait 
par  sa  douceur,  que  ce  prophète  avec  son 
espril  de  feu.  On  n'eût  jamais  pensé  que  ce 
qu'il  proposa  au  conseil  de  Savoie  pour  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie,  dût  êlre  agréé  :  la  pru- 
dence humaine  s'y  opposait,  et  le  projet  était 
trop  conforme  aux  maximes  de  Dieu ,  pour 
s'accorder  avec  la  politique  des  hommes. 
Mais  laissez  agir  François  de  Sales.  Tandis 
qu'on  tient  conseil  en  la  présence  du  duc  ,  il 
en  tient  un  autre  avec  Dieu  même  ,  et  c'est 
assez  ;  le  sentiment  du  saint  Apôtre  l'empor- 
tera ,  l'interdit  de  la  nouvelle  secle  sera  pu- 
blié, les  ministres  seront  bannis,  les  catholi- 
ques maintenus  ,  ceux  de  Genève  exclus  de 
leurs  demandes;  tous  ces  articles  arrêtés, 
ratifiés,  exécutés.  N'en  soyons  point  surpris  : 
c'est  que  Dieu,  qui  tenait  en  sa  main  le  cœur 
du  prince,  l'a  remis  en  celle  de  François,  ot 
François  par  l'impression  de  sa  douceur,  lui 
fait  prendre  tous  les  mouvements  de  son 
zèle. 

Mais,  ô  Providence  1  que  faites-vous  ?  pen- 
dant que  la  paix  entre  les  couronnes  de 
France  et  de  Savoie  favorise  la  guerre  que 
cet  apôtre  a  faite  à  l'hérésie,  vous  laissez 
une  autre  guerre  s'allumer  enire  ces  deux 
Etats,  et  celte  guerre  ,  portée  jusque  dans 
le  sein  de  son  Eglise ,  va  donner  la  paix  aux 
rebelles.  Avez-vous  donc  entrepris  de  trou- 
bler vos  propres  desseins?  non  ,  chrétiens  1 
mais  elle  veut  faire  part  à  la  France  du  bicu 
que  la  Savoie  possédait  :  el  parce  que  ca 
bienheureux  prélat  est  attaché  aussi  forte- 
ment à  Genève,  qu'une  intelligence  à  l'astre 
qu'elle  remue,  il  fautque  les  intérêts  mêmes 
de  ce  diocèse  l'en  séparent ,  afin  qu'il  puisse 
dire  avec  le  Sauveur  du  monde  en  quittant 
son  troupeau,  il  est  à  propos  pour  vous  que 
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Expedit  vobis  ut  ego  vadam 
\Joan.,  X.V1).  Ce  coup  sans  doute  fut  un  des 
f)!us  favorables  pour  la  France.   Notre  in- 
vincible héros,  Henri-le-Grand  ,  fit  bien  des 
coi.quétrs  sur  la  Savoie;  mais  une  des  plus 
avaul.igeuses    fut  d'attirer   à    sa  cour    cet 
homme  de  Dieu.  Il  y  est  conduit  par  le  même 
esprit  qui  conduisit  Jésus-Christ  au  désert  : 
l'opinion  de  sa  sainteté  ,  le  bruit  de  ses  mer- 
veilles préviennent  les  cœurs  en  sa  faveur  ; 
les  peuples  le  comblent  d'honneurs,  et  Henri, 
c'est-à-dire  le  plus  grand  roi  qui  portât  alors 
la  couronne ,  n'épargne  rien  pour  lui  don- 
ner toutes  les  marques  d'une  singulière  es- 
lime.  Cet  auguste  monarque,  qui  ne  prisait 
que  le  mérite,  et  dont  le  discernement  était 
admirable  pour  le  connaître,  découvrit  d'a- 
bord dans  le  saint  prélat  d'éminentes  quali- 
tés ,  et,  s'en  expliquant  un  jour  :  Non,  dit- 
il,  je  ne  connais  point  d'homme,  dans  tout 
mon  royaume,  plus  capable  de  soutenir  les 
intérêts  de  ia  religion   et  ceux  de   l'Etat. 
Comme  la  ressemblance  forme  les  liaisons  , 
ce  prince,  également  belliqueux,  et  débon- 
naire,  aima  François,  en  qui  il  voyait  tant 
do  courage  à  consbaltre  les  ennemis  de  YE- 
glisc ,  et  au  môme  temps  une  douceur  si  en- 
gageante :  il  l'aima  ,  dis-je,  jusqu'à  l'hono- 
icr  de  sa  plus  intime  familiarité,  n'estimant 
pas  qu'il  y  eût  de  la  disproportion,  quand  la 
majesté  se  trouvait  d'une  pari  cl  la  sainteté 
do  l'autre.  Les  belles  espérances  de  fortune, 
dira  peut-être  ici  quelque  mondain  !  si    ce 
prélat  eût  su  profiter  de  son  crédit,  il  pou- 
vait parvenir  aux  plus  hauts  rangs.  Ce  n'é- 
taient pas   seulement  des   espérances,   mes 
chers  auditeurs,  c'étaient  de  la  part  d'Urnri 
des  preuves  effectives  d'une  bienveillance  et 
d'une  magnificence  toute  royale.  Déjà  ,  par 
son  ambassadeur  auprès  du  souverain  pon- 
tife, il  demandait  pour  François  le  chapeau 
de  cardinal  ;  déjà  il  lui  assurait  des  évéchés 
de  son  royaume,  le  premier  vacant;  déjà, 
pour  l'attacher  de  plus  près  à  sa  personne  , 
il  lui  offrait  le  siège  de  Paris,  sous  le   litre 
de  coadjulcur.  La  fortune  ne  lui  a  donc  pas 
manqué;  mais   cet  homme   évangclique   se 
crut  obligé  ,  pour  l'intérêt  de  Dieu,  de  man- 
(|uer  à  une  si  éclatante  fortune;  et,  quelque 
jugement  qu'en   puisse  laire  la  sagesse  du 
siècle,  si  François  de  Sales  eût  usé  de   sa 
laveur  suivant  les  vues  du  monde  ,  jamais  il 
n'eût  eu   dans   l'estime  de  Henri   la  place 
«ju'il  y  occupait,  et  nous  ne  ferions  pas  au- 
jourd'hui son  éloge  :  c'eût  été  un  grand  car- 
dinal, et  non  un  grand  saint,  on  eût  parlé 
de  lui  tandis  qu'il  vivait  encore  sur  la  terre; 
mais  maintenant  son  nom  serait  dans  l'oubli; 
au  lieu  que,  par  un  renoncement  si  généreux 
et  si  rare,  il  l'a  rendu  immortel. 

Ce  fut ,  après  tout ,  un  langage  bien  nou- 
veau à  la  cour,  que  celui  de  François  de 
Sa'c».  Que  répondit-il  à  notre  glorieux  mo- 
narque ,  et  que  lui  représenla-t-il?  qu'il  était 
û  la  suite  de  la  cour,  non  point  pour  ses 
jiroprts  affaires,  n)ais  pour  celles  de  son 
diocèse;  qu'il  serait  bien  condamnable  s'il 
négligeait  les  unes  pour  avancer  les  autres; 
que  l'Eglise  de  Genève  élait  son  épouse  ,  et 


qu'il  lui  serait  d'autant  plus  fidèle,  que  c'é- 
tait une  épouse  affligée ,  dont  il   devait  être 
la  consolation  et  le  soutien  ;  que  Dieu  l'avait 
appelé  à  la  conversion  de  sa  patrie  ,  et  qu'il 
mourrait  dans  la  poursuite  de  ce  dessein; 
que  pour  cela  il  avait  besoin  de  toutes  les 
bontés  de  sa  majesté,  et  qu'il  n'en  attendait 
nulle  autre  grâce.  Voilà  ,   pour  m'exprimer 
de  la  sorte,   comment  les  saints   font  leur 
cour;  voilà  comment  les  Athanase  l'ont  faite 
auprès  de  Constantin ,  les  Rémi  auprès  de 
Clovis,  les  Thomas  auprès  de  Henri,   roi 
d'Angleterre,    toujours    pour   la   gloire  de 
Dieu  et    la  cause  de  l'Eglise.   Grand   roi , 
ajouta   François,  Dieu  vous  demande  trois 
choses  :  le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique dans  le  pays  de  Gex,  main-levée  de 
tous  les  bénéfices  usurpés  par  l'hérésie,  et 
sûreté  pour  les  églises  qu'il  lui  a  plu  édifier 
par  mes  soins.  Tous  ces  chefs  étaient  impor- 
tants ,  chrétiens  ;  et  je  me  suis  trompé  quand 
j'ai  dit  que  François  de  Sales  n'avait  point 
usé  de  son  crédit  :  il  en  eût  moins  fallu  pour 
s'élever  aux    plus  grandes  dignités;  mais, 
possédant  le  cœur  de  Henri ,  que  ne  pouvait- 
il  pas  se  promettre  et  obtenir?  On  lui  dépê- 
che toutes  les  expéditions  nécessaires  :  de  là 
il  se  transporte  à  Dijon  ;  il  y  annonce  la  pa- 
role de  Dieu  ,  et,  pour  toute  reconnaissance, 
il  souhaite  que  ses  lettres  soient  enregistrées 
au  parlement  de  Bourgogne  :  elles  le  sont.  Il 
retourne  en  Savoie,  il  les  fait  exécuter  avec 
une  vigueur  tout  apostolique  :  l'hérésie  est 
déconcertée  de  se  voir  enlever  le  patrimoine 
de  l'Eglise,  et  il  triomphe  de  voir  tout  le  pays 
de  Gex  reconquis  à  Jésus-Christ.  Or,  encore 
une  fois,  qui  fit  tout  cela?  la  douceur  agis- 
sante de  notre  apôtre.  Tel  fut  le  moyen  qu'il 
mit  en  œuvre  pour  se  rendre  maître  de  tant 
d'esprits.  Est-ce   par  sa  doctrine  qu'il  per- 
suadait? il  est  vrai ,  c'était  un  des  plus  sa- 
vants prélats  de  son  siècle;  sa  profonde  ca- 
pacité fut  admirée  par  les  premiers  hommes 
du  monde  :  j'entends  les  cardinaux  IJaronius 
et  Bellarmin;   le  saint-sicge  le  consulta  sur 
les  points  les  plus  difficiles  de  notre  religion; 
il  a  donné  cent  fois  le  défi  aux  minisfres  de 
l'hérésie,  et  leur  fuite  n'était  pas  tant  une 
marque  de  leur  peu  de  capacité  et  d'érudi- 
tion, puisqu'ils  passaient  pour  les  plus  ha- 
biles qui  fussent  dans    leur  secte,    qu'une 
preuve  de  la   haute  suffisance  de  François. 
Mais  vous  savez  la  belle  parole  du  grand 
cardinal  du  Perron  :  J'ai  ,  disait-il,  assez  de 
science  pour  convaincre  les  hérétiques,  mais 
l'cvêque  de  Genève  a  la  grâce  pour  les  con- 
vertir. Quoi  donc!  était-ce  une  grâce  de  mi- 
racles, comme  celle  d'un  saint  Grégoire!  il 
en  a  fait,  chrétiens,  et  de  tels  que  l"s  plus 
sévères  informations  n'ont  servi  qu'à  les  au- 
toriser. Quand  il  n'y  en  aurait  point  d'autre» 
celui-ci  serait  le  plus  authentique  de  tous, 
d'avoir  converti  tant  d'hérétiques  sans  mira- 
cles. Mais  disons  toujours  et  reconnaissons 
que  c'est  sa  douceur  qui   le  rendit  si  habile 
dans  l'art  tout  divin  de  gagner  les  ân>es  ; 
c'est  elle  qui  lui  concilia  les  esprits  les  plus 
indociles  et  les  plus  farouches,  pour  les  ra- 
mener à  Dieu  3  c'est  p.?r  elle  que  les  héréii- 
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ques  mémo  ,  comme  Thoudore  de  Bézo,  ont 
élé  si  fort  iiiciil  combattus ,  que  ,  sans  les  in- 
térêts humains  (lui  les  ilominai(>nt ,  elle  les 
eût  soumis;  c'est  elle  qui  tant  de  f  lis  a  en- 
gagé les  plus  obstinés  héiéiiques  à  le  choisir 
pour  arbitre  de  leurs  diiïercnds.  En  sorte 
(ju'on  peut  dire  de  lui  ce  que  rF.crilurc  a  dit 
de  Moïse  ,  que  ce  fut  le  plus  affable,  le  plus 
prévenant,  le  plus  comlescemlant  de  tons 
les  hommes  (jui  vivaient  sur  la  terre  :  Vir 
mitissimus  super  omnes  fiomines  qui  mora- 
bautur  in  terra  {Xuin.,  XII).  A  quoi  nous 
pouvons  ajouter  que  ce  fut  par  là  même  le 
plus  efficace  et  le  plus  heureux  duis  ses 
saintes  entreprises;  qu'il  a  dompté  Pharaon, 
ou  plutôt  qu'il  a  dompté  l'hérésie,  plus  in- 
traitable encore  que  Pharaon  ;  et  qu'il  a  dé- 
livré le  peuple  de  Dieu  de  la  servitude,  en  le 
réduisant  sous  l'obéissance  de  son  légitime 
pasteur. 

De  là  ,  mes  chers  auditeurs,  double  ins- 
truction pour  nous.  L'une,  par  rapport  à  la 
vraie  foi ,  que  François  a  prôchée  et  réta- 
blie ;  et  l'autre,  par  rapport  à  la  manière 
dont  il  l'a  préchée,  et  au  moyen  dont  il  s'est 
servi  pour  la  défendre  et  la  rétablir.  Car  ap- 
prenons d'abord  à  estimer  notre  foi,  pour 
laquelle  ce  digne  ministre  du  Dieu  vivant  a 
si  glorieusement  combattu.  Cultivons-la  dans 
nous-mêmes  ,  comme  il  l'a  cultivée  dans  les 
autres  :  gardons  surtout  cette  importante 
maxime,  qu'il  recommandait  si  souvent,  de 
faire  paraître  noire  foi  dans  les  moindres  ob- 
servances de  notre  religion  ,  et  particulière- 
ment en  celles  dont  l'hérésie  a  témoigné  plus 
de  mépris  et  plus  d'horreur  :  car  ces  prati- 
ques ,  disait-il,  supposé  les  principes  de  no- 
tre créance  ,  sont  saintes  et  vénérables;  il 
faut  donc ,  autant  qu'il  nous  est  possible,  les 
maintenir,  et  d'autant  plus  les  respecter  en 
les  ob-ervant,  que  l'erreur  s'est  [dus  atta- 
chée à  les  décrier  en  les  rejetant.  Plus  elles 
sont  petites,  plus  elles  servent  d'exercice  à 
notre  soumission  et  à  notre  f.ii  :  c'est  bien 
mal  travailler  à  la  conversion  des  héréti- 
ques, que  d'entrer  dans  leurs  sentiments, 
sous  prélexte  de  ne  retenir  que  les  choses 
essentielles.  Enfin,  ajoutait-il,  je  n'ai  jamais 
vu  personne  respecter  et  observer  les  points 
les  plus  légers  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
qui  ne  demeurât  ferme  dans  la  foi;  mais  J'en 
ai  bien  vu  île  ceux  qui  les  négligeaient  se 
démentir  peu  à  peu  et  tomber  malheureu- 
sement dans  l'incrédulité.  Voilà  pourquoi  il 
faisait  état  de  ces  confréries  saintement  ins- 
tituées dans  l'Eglise,  en  ayant  lui-même 
établi  une  sous  le  litre  de  la  Croix.  Plus  les 
novateurs  s'efforçaient  de  décréditer  la  pra- 
tique des  vœux  ,  plus  il  s'appliquait  à  la  re- 
lever, s'élapt  lui-même  engagé  par  vœu  à 
réciter  le  chapelet  tous  les  jours  de  sa  vie. 
Plus  ils  raillaient  des  jeûnes  et  des  austérités 
corporelles,  plus  il  en  exaltait  l'usage.  Plus 
ils  se  déchaînaient  avec  fureur  contre  les  or- 
ires  religieux  ,  plus  il  pni  t  lil  leurs  intérêts  , 
et  s'en  déclarait  le  protecteur. 

Mais  d'ailleurs  {jnelle  autre  leçon,  que 
(elle  douci  ur  dont  il  assaisonnait  toutes  ses 
paroles,  tous  j-es  di -cours,  et  dont  il  ne  se 
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départit  jamais  dans   toutes  les  occasions  où 
il  eut   à   traiter  avec   le   prochain.   En  cela 
imitant    Dieu    même,   qui,    selon    le    beau 
mot  du  sage  ,  nous  gouverne  d'autant  plus 
efficacement,  qu'il  nous  conduit  doucement  : 
Altin(/il  a  fine  usque  ad  finem  fortiter,  et  dis- 
poitil  ovi  i(i  snaviter  {Sap.,\lll).  Car,  pour 
développer  ce  fonds  de  morale,  si  étendu  cl  si 
nécessaire  dans  tous  les  étals,  prenez  garde, 
s'il  vous  plaît,  ce  n'est  point  par  la  souve- 
raineté de  son  empire  que  notre  Dieu  gagne 
nos  cœurs.  11  nous  fait  par  là   dépendre  de 
lui  ;  mais  par  là  il  ne  nous  attire  pas  à   lui. 
Ce  n'est  point  par  la  sagesse  de  son  enten- 
dement divin  ;  il  peut  bien  nous  éclairer  par 
là  ,  mais  non  pas   nous  toucher.  Si   donc  il 
s'insinue  dans  nos  âmes  ,  et  s'il  s'en  rend  le 
maître  ,  c'est  par  la  douceur  de  son  esprit  et 
de  sa  grâce.  Ainsi ,  chrétiens  ;  ce  n'est  point 
par  la  hauteur  cl  par  la  domination  ,  beau- 
coup moins  par  la   fierté  et  l'arrogance  que 
nous  nous  concilierons  les  cœurs   de  ceux 
avec  qui  nous  avons  à   vivre,  ou  dont  lu 
Providence  nous  a  chargés  ;  ce   n'est  point 
par  nos  belles  qualités,  ni  par  tous  les  avan- 
tages de  notre  esprit ,  mais  par  la  douceur 
de  notre  charité.  Nous  avons  des  monstres  à 
combattre,  aussi  bien  que  François  de  Sales: 
Placavil  monstra   {Eccles.,  XLV^) ,    les  uns 
dans  nous-mêmes  ,  et  les  autres  dans  le  pro» 
chain.  Dans  nous-mêmes,  ce  sont  nos  vices 
qui  nous  corrompent,  nos  passions  qui  nous 
dominent,    l'esprit  du   monde,   l'amour  du 
plaisir,  le  libertinage,   l'impiété,  l'avarice, 
l'orgueil,    l'ambition.    Or,    c(  s     monstres 
domestiques,   j'en    conviens,    c'est    par   la 
sévérité   que    nous   devons    les    exterminer 
de    noire    cœur    et    les    détruire.    Soyons 
sévères  alors  ,  el  ne  nous  épargnons  point , 
ne  nous  flattons  point  ;  no'.re  douce  ur  nous 
serait   pernicieuse,   et,   bien  loin    d'étouffer 
nos  passions,  elle  ne  servirait  qu'à  les  nour- 
rir cl  à    les   fortifier.    Mais  il    y  a   d'autres 
monstres  que  nous  devons  attaquer  dans  le 
prochain,  surtout  dans  ceux  avec  qui  nous 
avons   certains  rapports   de  supériorité,  de 
proximité,    d'amitié  :  el  ces  monstres,    par 
exemple,  ce  sont  la  colère  de  l'un,  ses  em- 
portements et    ses    violences;    la   haine    de 
l'autre,    ses    animosités    et  ses    ressenti- 
ments ;  l'humeur  de  celui-là,  ses  bizarreries 
et  ses  caprices;   les  désordres  de  celui-ci 
ses  habitudes  criminelles  et  ses  débauches 
voilà  souvent  la  matière  de  nos  combats.  Or, 
je  prétends   que  dans  ces  combats   vous  ne 
pouvez  espérer  de  vaincre  que  par  la  dou- 
ceur; vous  aurez   beiu   chercher   d'autres 
voies,  il  en  faudra  toujours   revenir  à  celle 
que  l'Evangile  nous  a  enseignée  :  Beati  mi- 
tes, quoniani  ipsi  possidcbunl  terrain  (Malth., 
V)  :   Heureux  ceux  qui   sont  doux   et   paci- 
fi([ues,  parce  qu'ils    posséderont  la   terre  : 
c'csl-à-dire  parce  (ju'ils  se  rendront  maîtres 
des  cœurs,   el   qu'ils    les   tourneront   où    il 
leur  plaira.  Non,  tout  autre  moyen   ne  nous 
réussira  pas,  autorité,  rigueur  du  droit,  rai- 
son, adresse  de  l'esprit  ;  car  h  s  autres  ne  dé- 
féreront pas   à    nos    belles  pensées,    et   ils 
croiront  juger  des  choses  aussi  sainemt':.k 
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que  nous.  Nous  dirons  bien  dos  misons  ; 
mais  on  ne  prendra  pas  toujours  pour  règle 
noire  raison  :  nous  ferons  valoir  notre  au- 
torité ;  mais  ce  ne  sera  souvent  que  pour 
causer  de  plus  grandes  révoltes.  Dy  procé- 
der par  la  rigueur  du  droit,  c'est  s'engnger 
dans  des  contestations  éternelles,  dans  des 
examens  infinis,  et  susciter  des  guerres  qui 
lie  s'éteindront  jamais.  11  ne  reste  donc  que 
la  douceur,  qui  gagne  peu  à  peu,  qui  per- 
suade sans  dispute,  et  qui  entraîne  sans  ef- 
fort. Apprenez  de  moi,  disait  le  Sauveur  du 
monde,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  : 
soyez-le  comme  moi,  et  vous  entretiendrez 
le  bon  ordre  et  la  paix  :  Discite  a  me  quia 
mitis  siim  et  humilis  corde,  et  invenielis  re- 
quiem animabus  vestris  [Matlh.,  XI).  Je  sais 
que  pour  cela  il  faudra  prendre  sur  soi, 
compatir,  excuser,  dissimuler,  céder,  con- 
descendre, se  soumettre  et  s'humilier  ;  et  de 
plus,  je  sais  que  tout  cela  est  difûcile.  Mais 
voilà  pourquoi  je  vous  disais,  il  y  a  quelque 
temps,  que  la  grande  sévérité  du  christia- 
nisme consistait  dans  la  pratique  de  la  cha- 
rilé,  et  que  c'était  une  illusion  de  la  vouloir 
cliercher  hors  de  là,  ou  de  prétendre  la  trou- 
ver sans  cela.  Saint  François  de  Sales  s'est 
adonné  à  un  continuel  exercice  de  la  dou- 
ceur pour  l'intérêt  de  la  foi,  et  nous  devons 
nous  y  attacher  pour  l'intérêt  de  la  charité; 
car  lacharité  ne  nous  doit  pas  être  moins  pré- 
cieuse que  la  foi,  et  nous  ne  devons  pas  moins 
faire  pour  l'une  que  pour  l'autre.  C'estparla 
force  de  sa  douceur  que  François  a  triomphé 
de  l'hérésie  ;  et  c'est  par  l'onclion  de  sa  dou- 
ceur qu'il  a  rétabli  la  piété  dans  l'Eglise.  Re- 
nouvelez, s'il  vous  plaît,  voire  allention  pour 
celle  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  évêques,  dit  saint  Denys,  sont  les  prin- 
ces de  la  hiérarchie  ecclésiastique;  il  leur 
appartient  donc  de  perfectionner  les  tidcles, 
comme  les  anges,  dans  la  hiérarchie  céleste, 
perfectionnent  ceux  qui  leur  sont  inférieurs. 
De  là  vient,  ajoute  saint  Thomas,  lobliga- 
lion  indispensable  qu'ont  les  évêques  d'être 
parfaits,  puisqu'il  n'est  pas  possible,  au 
moins  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  qu'ils 
communiquent  aux  autres,  par  leur  action, 
ce  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes.  Celte  vérité, 
dont  les  exemples  particuliers  ne  nous  con- 
vainquent pas  toujours,  se  trouve  pleine- 
ment justifiée  dans  notre  illustre  prélat.  Il  a 
été  choisi  de  Dieu  pour  répandre  l'esprit  de 
piété  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise,  et  il  l'a 
fait  par  trois  excellents  moyens  :  par  la 
douceur  de  sa  doctrine,  par  la  douceur  de  sa 
conduite,  par  la  douceur  de  ses  exemples. 
C'est  ce  qui  l'a  élevé  à  un  si  haut  rang,  et 
placé,  comme  l'Agneau  de  Dieu,  sur  la  sainte 
montagne  :  FA  vidi,  et  ecce  Agnus  stabal  su- 
pra monlem  Sion  {Apoc,  XIV). 

La  piété  tire  un  merveilleux  secours  de  la 
(!octr>ne,mais  toute  doctrine  n'est  pas  propre 
à  la  piété.  Sans  parler  de  la  fausse  doctrine 
qui  séduit,  de  la  mauvaise  doctrine  qui  cor- 
rompl  4.e  la  doctrine  profane  qui  enfle,  il  y 
en  o  ô'aalrcs  qui,  toutes  bonnes  et  toutes 
saintes  qu'elles  sont,  ou  surpassent  l'esprit 


par  leur  élévation,  ou  l'épuisenl  par  leur 
subtililé,  ou  l'accablent  par  leur  rigueur  ; 
les  unes  l'éclairenl  sans  l'émouvoir;  d'autres 
le  touchent  sans  l'instruire;  celles-ci  sont 
trop  mystérieuses,  et  l'embarrassent  ;  celles- 
là  trop  austères,  et  le  rebutent.  Pourquoi, 
de  tant  d'éloquentes  prédications  et  de  tant 
de  livres  remplis  de  piété,  y  en  a-t-il  si  peu 
qui  nous  l'inspirent?  c'est  que  la  doctrine  des 
hommes  parlant,  et  d'un  esprit  défectueux, 
et  d'un  sens  particulier,  elle  tient  toujours 
des  qualités  de  son  principe,  et  par  consé- 
quent ne  peut  être  ni  parfaite  ni  universelle  ; 
si  elle  entre  dans  un  cœur,  elle  en  trouve  uu 
autre  fermé;  pour  un  qui  la  reçoit,  cent  l'é- 
coutent  avec  indifférence  ;  au  lieu  que  celle 
qui  vient  de  Dieu  se  fait  comprendre  à  tous 
et  goûter  de  tous  :  £t  erunt  omnes  docibiles 
I)ei  {Joan.,  VI).  Or,  telle  est  la  merveille  que 
je  découvre  dans  le  grand  et  incomparable 
François  de  Sales  :  sa  doctrine  est  une  viande 
non  de  la  terre,  mais  du  ciel,  qui  de  la  même 
substance  nourrit,  aussi  bien  que  la  manne, 
toutes  sortes  de  personnes.  Et  je  puis  dire, 
sans  blesser  le  respect  que  je  dois  à  tous  les 
autres  écrivains,  qu'après  les  saintes  Ecri- 
tures, il  n'y  a  point  d'ouvrages  qui  aient 
plus  entretenu  la  piété  parmi  les  fidèles,  que 
ceux  de  ce  saint  évêque.  Oui,  chrétiens,  les 
Pères  ont  écrit  pour  la  défense  de  notre  reli- 
gion, les  théologiens  pour  l'explication  de 
nos  mystères,  les  historiens  pour  conserver 
la  tradition  de  l'Eglise  ;  ils  ont  tous  excellé 
dans  leur  genre,  et  nous  leur  sommes  à  tous 
redevables  ;  mais  pour  former  les  mœurs  des 
fidèles,  et  pour  établir  dans  les  âmes  une 
solide  piété,  nul  n'a  eu  le  même  don  que  l'é- 
vêque  de  Genève.  Son  Introduction  seule  à 
la  vie  dévole,  combien  a-t-elle  converti  de 
pécheurs  ?  combien  a-t-elle  formé  de  reli- 
gieux? combien  d'hommes  et  de  femmes  a-t- 
elle  sanctifiés  dans  le  mariage?  combien, 
dans  tous  les  étals,  a-t-elle  fait  de  change- 
ments admirables?  Je  vous  le  demande,  chré- 
tiens; car  pourquoi  citer  ici  les  souverains 
pontifes,  les  cardinaux,  les  princes  et  les 
rois  qui  lui  ont  donné  tant  d'éloges,  et  pour- 
quoi rapporter  un  nombre  presque  infini  de 
miracles  que  la  lecture  de  ce  livre  a  produits? 
Vous  l'avez  entre  les  mains  ;  et  une  des 
marques  les  plus  évidentes  de  son  excellence 
et  de  son  prix,  c'est  que,  dans  le  chrislia- 
nisme,  il  soit  devenu  si  commun.  L'avez- 
vous  jamais  ouvert,  sans  vous  sentir  excités 
à  la  pratique  de  la  vertu,  sans  concevoir  de 
saints  désirs  d'être  à  Dieu,  sans  que  lEsprit 
de  grâce  vous  ait  parlé  intérieurement,  sans 
que  la  conscience  vous  ait  fait  quelque  re- 
proche? or,  ce  que  vous  avez  éprouvé,  mes 
chers  auditeurs,  est  une  expérience  générale 
et  la  meilleure  preuve  de  la  proposition  que 
j'ai  avancée,  savoir,  que  François,  par  sa 
doctrine,  a  répandu  dans  les  cœurs  l'esprit 
de  la  vraie  piété. 

Mais  qu'y  a-l-il  donc  dans  cette  doctrine 
qui  la  rende  si  universelle  et  si  efficace?  qui 
fait  que  ni  les  savants  n'y  Irouvent  rien  au- 
dessous  d'eux,  ni  les  faibles  rien  de  Irop  re- 
Icvéi  (ju'clle  convient  à  toutes  sortes  decow- 
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dilions,  quil  n'y  a   point  de  lempérament 
qui  n'en   rcssenle  l'impression?  c'est,  mes 
frères,  celte  douceur  inestimable,  qui  faisait 
distiller  de  la  plume  de  notre  saint  évoque, 
comme  des  lèvres  de  l'Epouse,  le  lait  et  le 
miel  :  Faviis  dislillans  labia  tua,  mel  et  lac 
sub  lingua  (Ha{Cant.  IV).  Voilà  ce  qui  a 
donné  tant  de  goût  pour  ses  ouvrages  aux 
.Itnes  les  plus  mondaines  et  les  moins  sensi- 
bles à  la  piété.  Prenez  garde,  au  reste;  je  ne 
dis  pas  que  la  doctrine  de  François  de  Sales 
soit  douce  dans  ses  maximes.  11  n'y  a  rien  de 
si  difficile ,  dans   la  loi  chrétienne,  qu'elle 
n'embrasse;  mais,  en  cela  même,  elle  est 
])lus  conforme  à   celle  de  Jésus-Christ.  Le 
Sauveur,  remarque  saint  Augustin,  dit  que 
son  joug  est  doux  :  Jugum  meton  suave  est 
(Matlh.  XI)  :  pourquoi?  parce  qu'il  nous  im- 
pose  une   charge   plus   légère?   non,    sans 
doute  ;  trois  additions  à  lq,loi  écrite  qu'il  ex- 
prime en  ces  termes  :  Ego  autem  dico  vobis 
{Matlh.  V),  sont  d'une  observance  plus  ri- 
goureuse que  tous  les  anciens  préceptes.  Le 
joug  du  Seigneur  est  doux,  ajoute  ce  Père, 
non  point  à  raison  de  sa  matière,  car  c'est 
un  joug;  mais  par  la  grâce  de  l'Evangile, 
qui  nous  aide  à  le  porter.  Ainsi  la  morale 
que  François  a  enseignée    est  en  elle-même 
une  morale  sublime  et  de  la  plus  haute  per- 
fection ;   mais  ,   suivant   le  dessein  de   son 
maître,   il  a,   par  l'onction  de  ses   écrits, 
adouci  l'amertume  de  la  croix,  que  Jésus- 
Christ  avait  rendue  si  désirable  et  si  pré- 
cieuse, en  la  détrempant  dans  son  sang.  Ah  ! 
chrétiens,  si  la  morale  de  ce  saint  prédica- 
teur, seulement  tracée  sur  le  papier,  est  en- 
core si  puissante,  que  ne  pouvait-elle  point, 
quand  elle  était  vivante  et  animée?  et,  lors- 
qu'elle partait  immédiatement  de  ce  cœur 
embrasé  du  zèle  le  plus  pur  et  le  plus  ardent, 
quel    feu  ne  devail-elle  pas  répandre  par- 
tout? De  vous  dire  que  François  de  Sales  a 
été  l'oracle  de  son  temps,  que  Paris  l'a  ad- 
miré, que  les  parlements  de  France,  par  des 
députations  honorables,  l'ont  recherché  pour 
entendre  sa  doctrine,  qu'il  fut  l'apôtre  de  la 
cour,  ce  serait  peu  ;  et,  si  vous  savez  peser 
les  choses  au  poids  du  sanctuaire,  vous  l'es- 
timerez plus  sortant  de   ce  grand  nombre 
d'admirateurs  qui  le  suivaient  en  foule,  et  se 
retirant  dans  le  désert ,  c'est-à-dire  quittant 
la  cour  et  Paris,  pour  consacrer  les  carêmes 
entiers  aux  moindres  villes  de  son  diocèse, 
et  aimant  mieux,  comme  Jésus-Christ,  prê- 
cher dans  les    bourgades    que  dans  Jérusa- 
lem. De  là  même  aussi  ces  bénédictions  abon- 
dantes que  Dieu  donnait  à  son  ministère;  de 
là  ces  soupirs  que  poussaient  vers  le  ciel  ses 
auditeurs,   et   ces   larmes   qui  coulaient  de 
Itfurs  yeux  ;  de  là  ces  fruits  de  pénitence  qu'il 
recueillait  après  ses  prédications  évangéli- 
ques,   comme   le  seul  tribut  qu'il  prétendait 
tirer  de  cet  emploi  :  recevant  les  pécheurs, 
écoutant  leurs  confessions,  les  encourageant 
et  les  consolant,  leur  prescrivant  des  règles 
de  vie  conformes  à  leur  état,  et  tout  cela  avec 
celte  sage  douceur   qui  les  convainquait  et 
(jni  les  atlachail  inviolablemeiit  à  leurs  de- 
voirs. Uii  des  souhaits  de  saint  Fulgence  était 
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de  voir  saint  Paul  prêchant  l'Evangile;  et  ne 
vous  sentez-vous  pas,  chrétiens,  touchés  du 
même  désir  à  l'égard  de  François  de  Sales? 
Or,  il  est  aisé  de  vous  satisfaire  :  l'évêque  de 
Genève  vit  encore  dans  ses  écrits,  parce  qu'il 
y  a  laissé  tout  son  esprit  :  choisissez-le  pour 
votre  prédicateur;  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux  vous  pouvez  l'entendre.  Je  n'aurai  pas 
peu  fait  pour  votre  salut,  si  je  puis  vous  en- 
gager à  cette  sainte  pratique  ;  et  cet  homme 
de  Dieu  aura  la  gloire  de  continuer,  après  sa 
mort,  ce  qu'il  a  si  heureusement  commencé 
pendant  sa  vie,  lorsqu'il  a  établi  la  piété  et 
le  culte  de  Dieu,  par  la  douceur  de  sa  doc- 
trine. 

Ce  sujet  est  trop  vaste,  mes  chers  audi- 
teurs, pour  le  renfermer  dans  un   seul   dis- 
cours. A  cette  douceur  de  la  doctrine    Fran- 
çois joignit  la  douceur  de  la  conduite  dans 
le  gouvernement  des  âmes  :  et  quel  nouveau 
champ  s'ouvre  devant  moi?  que  dirai-je  des 
effets  merveilleux  que  produisit  dans  l'Eglise 
une  telledirection?  Je  n'en  veux  qu'un  exem- 
ple, il  est  mémorable.  Je  parle  de  ce  saint 
ordre  qu'il  a  institué  sous  le  titre  de  la  Visi- 
tation de  Marie.  Oui,  chrétiens,   c'est  à  la 
conduite  de  son  instituteur,  à  celle  conduite 
également  religieuse  et  douce  qu'il  doit  sa 
naissance;  c'est  sur  cette  conduite  qu'il  est 
fondé,  c'est  par  celte  conduite  qu'il  subsiste. 
Vous  le  savez;  Dieu  choisit  l'illustre  et  véné- 
rable dame  de  Chantai  pour  l'exécution  de 
ce  grand  ouvrage,  et  l'adressa  à  François  de 
Sales,  auquel  il  avait  inspiré  le  même  des- 
sein. Dès  qu'elle  a  vu  ce  saint  prélat,  qu'elle 
l'a  entendu,  la  voilà  d'abord  gagnée  par  l'at- 
trait de  sa  douceur  ;  cette  femme  forte  que 
nous  avons  enfin  trouvée  dans  notre  France: 
Mulicremforlemquis  invcniel  {Prov.  XXXI)? 
connaît  bientôt  que  ce  saint  directeur  agit  de 
concert  avec  Dieu  dans  cette  affaire  :  Gusta- 
vil  et  vidit  quia  buna  est  negotiatio  ejus  ;  cela 
suffit  :  et,  sans  une  plus  longue  délibération, 
elle  se  résout  à  tout  entreprendre  pour  se- 
conder son  zèle  :  Manum  suam  misil  ad  for- 
tia.  Elle  rompt  les  liens  qui  la  tiennent  atta- 
chée au  monde;  elle  quille  sa  patrie  et  va 
dans  une  autre  terre  planter  une  nouvelle  vi- 
gne, qui  devait  fructifier  au    centuple  el  se 
répandre  de  toutes  parts  :  De  fructu  inanuum 
suarum  plantavit  vineam.  A  peine  a-t-eile  mis 
la  main  à  l'œuvre  du  Seigneur,  qu'un  nom- 
bre de  saintes  vierges  se  joignent  à  elle  pour 
prendre  part  au  travail  et  pour  s'enrichir  de 
grâces  et  de  vertus  :  Mullœ  filiœ  congregave- 
runt  divitias.  Telle  fut  l'origine  de  cet  ordre 
si  florissant  :  vous  me  demandez  quelle  est 
sa  loi  fondamentale?  la  voici  dans  les  paro- 
les du  sage  au  même  endroit  :  lit  lex  clemen- 
tiœ  in  lingua  fjns,  une  autre  version  porte, 
lex  mail  sue tudinis.   C'est  la  loi  de  douceur, 
celle  loi  extraite  du  co'ur  de  François,  pour 
être  gravée  dans  celui  de  ses  filles  en  Jésus- 
Christ;  car  il  ne  fallait   pas  qu'une  si  belle 
vertu  mourût  dans   sa  personne;  et,  si   le 
double  esprit  du  prophète  dut  être  transmis 
à  un  autre,  il  était  encore  plus  important 
que  l'esprit  simple   et  doux  dt;   ce   glorieux 
fondateur  fût  multiplié  :  Muns.icludo  mulli" 
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plicttvîlme.  Il  semble,  en  cffel,  que,  dans  ces 
oxcelieTites  IcUres  p.ir  où  il  forma  ce  cher 
troupeau  dont  il  élait  le  conducteur,  il  ne 
leur  recommande  rien  autre  chose,  que  la 
douceur  de  l'esprit  ;  celte  douceur  d'esprit 
f^sl  le  sujet  ordinaire  de  ces  admirables  en- 
tretiens que  nous  lisons  ,  et  qu'il  avait  avec 
ces  âmes  prédestinées  :  à  cette  douceur  d'es- 
prit il  rapporte  toutes  les  constitutions  de 
son  ordre.  Pourquoi,  de  toutes  les  congréga- 
tions religieuses,  celle-ci  est-elle  spéciale- 
ment favorisée  du  ciel?  pourquoi,  par  un 
avantage  assez  rare,  lorsque  le  temps  altère 
tout,  croît-elle  sans  cesse  dans  la  perfection 
de  son  institut,  au  lieu  d'en  dégénérer?  pour- 
quoi se  remplit-elle  tous  les  jtturs  de  tant  de 
sujets  distingués,  et  par  la  splendeur  de  leur 
naissance,  et  par  le  mérite  de  leurs  person- 
nes? c'est  que  l'esprit  de  François  y  règne, 
c'est  qu'elle  est  gouvernée  par  sa  douceur. 
Je  ne  dis  pas  ceci,  mos  très-chères  sœurs, 
pour  vous  donner  la  préférence  au-dessus  de 
tous  les  ordres  de  l'Eglise  ;  vous  les  devez  ho- 
norer, et  ce  sera  toujours  beaucoup  pour 
vous  d'être  les  plus  humbles  dans  la  maison 
de  Dieu.  Mais  je  vous  le  dis  pour  vous  faire 
encore  plus  aimer  celte  douceur  qui  vous 
doit  être  si  précieuse,  puisque  c'est  l'héritage 
de  votre  père,  et  que  vous  ne  la  pratiquerez 
Jamais  selon  ses  règles,  sans  triompher  de 
toutes  les  passions,  sans  acquérir  toutes  les 
vertus,  et  sans  vous  élever,  comme  lui,  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne  ou  de  la  sain- 
teté évangélique  :  Et  vidi,  et  ecce  Agnus  sla- 
bat  suj/ra  montem  Sion,  et  cum  en  centum 
quadrayinta  quatuor  milita  [Apoc.  XIV). 

Quand  le  grand  évoque  de  Genève,  par  la 
douceur  de  sa  conduite  et  pour  l'avancement 
d(>  la  piété,  n'aurait  rien  fait  davantage  que 
d'établir  dans  le  christianisme  un  ordre  où 
Dieu  est  si  parfaitement  et  si  constamment 
servi,  ne  serait-ce  pas  ass.cz  et  ne  trouve- 
rais-je  pas  en  cela  même  l'ample  matière 
d'un  des  plus  solides  et  des  plus  magniûques 
éloges?  Mais  non  ,  chrétiens  ;  Dieu  a  pré- 
tondu de  lui,  et  attend  aujourd'hui  de  moi 
qucbjue  chose  de  plus;  Dieu,  dis-je,  a  pré- 
tendu de  lui  que,  par  la  douceur  de  ses  exem- 
ples ,  il  fît  renaître  en  vous  l'esprit  de  la 
piété  chrétienne;  et  Dieu  attend  encore  de 
moi,  qu'en  vous  les  proposant,  je  contribue 
à  une  fin  si  importante.  Oubliez,  s'il  est  pos- 
sible, tout  ce  que  j'ai  dit,  et  regardez  seu'e- 
mont  la  vie  de  François  de  S, îles;  c'est  un 
des  plus  cxcelltints  modèles  que  vous  puis- 
siez imiter.  Hélas  I  mes  chcrs  auditeurs,  où 
la  piété  en  est-elle  maintenant  réduite?  Fran- 
çois de  Sales  lui  avait  donné  du  crédit;  elle 
régnait  de  son  temps  jusque  dans  la  cour, 
où  il  l'avait  introduite  avec  honneur;  et 
présentemoi\l  n'cst-elle  pas  en  quebjue  sorte 
bannie  de  la  société  des  hommes?  Les  liber- 
tins méprisent  insolemment  ses  maximes,  et 
elle  passe  parmi  ces  prétendus  esprits  forts 
pour  simplicité  et  pour  faiblesse,  parce  qu'ell 
nous  fait  dépendre  de  Dieu,  cl  qu'elle  nous 
assujettit  à  la  loi  de  Dieu.  Les  grands,  dont 
elle  devrait  être  autorisée  ,  l'abandonnent , 
parce  qu'elle  ne  peut  coujpalir  avec  l'ambi- 


tion cl  l'iiilérét  qui  les  dominent;  tout  le 
reste,  à  piinc  la  connall-il,  tant  il  est  aveu- 
gle et  grossier  :  on  se  contente  de  vivre  sans 
penser  à  vivre  chrétiennement.  Ce  désordre 
n'cst-il  pasti'l  que  je  le  dis  ;  et,  si  nous  avons 
encore  quelque  sentiment  de  religion,  n'en 
devons-nous  pas  être  touchés?  Mais  quoi  I 
mes  frères,  ne  le  corrigerons-nous  point,  ce 
désordre  si  déplorable,  et  ftisant  profession 
de  garder  si  exactement  tous  les  devoirs  où 
la  vie  civile  nous  engage,  n'aurons  nous  nul 
soin  de  cette  belle  vie  qui  fait  toute  la  per- 
fection d'un  chrétien  ?  Ah  I  du  moins  consi- 
dérez ici  le  modèle  que  je  vous  présente  :  il 
vous  fera  voir  ce  que  c'est  que  la  piété  ;  il 
vous  la  fera  non-seulement  estimer,  mais 
aimer.  La  Providence,  qui  voulait  nous  don- 
ner François  pour  exemple  ,  l'a  attaché  à 
une  vie  commune,  afin  qu'elle  n'eût  rien  que 
d'imitable:  il  n'a  point  passé  les  mers,  pour 
aller  dans  un  nouveau  monde  chercher  de 
l'exercice  à  son  zèle  ;  il  est  demeuré  dans  sa 
patrie,  mais  il  y  a  été  prophète  et  plus  que 
prophète,  puisqu'il  en  a  été  le  salut.  'Voilà 
ce  que  vous  pouvez  faire  par  proportion 
dans  vos  familles,  et  n'y  êles-vous  pas  in- 
dispensablement  obligés  ? 

François  n'a  point  refusé  les  bénéfices  de 
l'Eglise  ;  il  était  plus  nécessaire  qu'il  nous 
enseignât  à  les  bien  recevoir.  Voyez  s'il  y  est 
entré  par  des  considérations  humaines,  et 
déplorez  les  abus  et  les  scandales  de  notre 
siècle,  où  ce  sont  des  vues  intéressées,  des 
vues  ambitieuses  qui  nous  servent  de  voca- 
tion pour  tous  les  états,  mémo  les  plus  saints. 
De  cet  exemple  vous  tirerez  deux  règles  de 
conduite,  l'une  particulière,  l'autre  générale  : 
car  d'abord  vous  apprendrez  en  particulier 
avec  quel  esprit  vous  devez  approcher  de 
l'autel  du  Seigneur  et  paraître  dans  son 
sanctuaire;  que  c'est  le  Seigneur  même  qui 
(!oit  vous  appeler  à  ce  sacré  ministère,  et 
non  point  vous  q.ui  ayez  droit  de  vous  y  por- 
ter. Et,  par  une  conséquence  plus  générale, 
vous  conclurez  ensuite  que.  Dieu  étant  le 
maître  de  toutes  les  conditions,  c'est  à  lui 
de  les  partager,  à  lui  de  vous  les  marquer, 
à  lui  de  vous  les  choisir,  sans  qu'il  voussoit 
permis  de  prévenir  ou  d'interpréter  son 
choix  à  votre  gré.  Si  ces  règles  étaient  fidè- 
lement observées,  nous  ne  verrions  pas, dans 
les  bénéfices  et  les  dignités  ecclésiastiques, 
tant  de  sujets  qui  ne  s'y  sont  ingérés  que  par 
la  faveur,  que  par  l'intrigue,  que  par  les 
voies  les  plus  sordides  et  les  plus  basses  ;  ©t 
nous  n'aurions  pas  encore  la  douleur  de  voir 
dans  le  monde  tant  d'hommes  sans  mérite, 
sans  talents,  sans  nulle  disposition,  occuper 
les  places  les  plus  honorables,  et  se  charger 
des  fonctions  les  plus  importantes. 

François  ,  en  acceptant  la  dignité  épisco- 
p  le,  né  nous  a  pas  donné  le  mémo  exempte 
('e  renoncement  que  plusieurs  autres  qui  ont 
pris  la  fuite  et  se  sont  cachés  dans  les  dé- 
serts pour  éviter,  ou  un  fardeau,  ou  un  hon- 
neur qu'ils  craignaient.  Mais  j'ose  dire  néan- 
moins qu'en  cela  même  il  a  fait  quelque 
chose  de  plus  rare  et  de  plus  instructif  pour 
nous  :  car,  se  trouvant  engagé  à  une  Eglise 
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fiaiivro  cl  désolée  ,  donl  Dieu  lui  avait  con- 
fié le  soin  Jamais  litn  ne  Ton  piil  séparer. 
C'était  son  épouse;  et,  toute  (icfiguréc  qu'elle 
paraissait  à  ses  yeux,  il  lui  fut  toujours  fi- 
dèle; en  sorte  qu'il  la  préféra  à  tout  ce  qu'on 
put  lui  offrir  de  plus  spécieux  et  de  plus 
brillant.  Un  tel  exemple  n'a-t-il  p.is  je  ne 
sais  quoi  qui  pagne  le  cœur?  Vous  me  de- 
mandez, chrétiens,  quelle  application  vous 
on  pouvez  faire  à  vos  mœurs?  rien  de  plus 
juste  et  de  plus  nécessaire  à  une  solide  piété. 
C'est  d'aimer  la  condition  oti  Dieu  vous  a 
appelés,  quelle  quelle  soit,  de  vous  y  tenir 
et  de  ne  chercher  rien  au-delà,  persuadés 
que,  si  vous  y  suivez  les  vues  de  la  Provi- 
dence, si  vous  y  demeurez  par  l'ordre  de 
Dieu,  il  n'y  a  point  de  condition  où  vous 
n'ayez  tous  les  moyens  de  vous  sanctifier. 
C'est  de  réprimer  ces  insatiables  désirs 
qu'inspirent  aux  âmes  mondaines  ,  ou 
l'envie  d'avoir,  ou  l'envie  de  paraître  ; 
formant  loule  voire  vie  sur  les  gran- 
des maximes  du  véritable  honneur,  de  la 
raison,  de  la  foi,  et  n'écoutant  point  ces 
faux  principes  qu'on  so  fait  dans  le  siècle  et 
même  dans  l'Eglise,  pour  viser  sans  cesse 
plus  haut  et  pour  ne  mettre  jamais  de  bor- 
nes à  ses  prétentions.  Dès  que  vous  saurez 
ainsi  vous  fixer,  \ous  ne  serez  plus  si  enté- 
lés  de  votre  fortune,  si  distraits  et  si  dissi- 
pés ;  vous  vous  préserverez  de  mille  écueils 
où  l'innocence  échoue  ;  et ,  plus  attentifs  sur 
Tous-mémes,  vous  serez  plus  en  état  de 
goûter  Dieu  et  de  marcher  tranquillement 
et  avec  assurance  dans  ses  voies. 

François  ,  revêtu  de  l'épiscopat  ,  a  fait 
consister  sa  perfection  dans  la  pratique  des 
devoirs  propres  de  son  ministère  ,  visitant 
son  Eglise,  tenant  des  synodes  ,  conférant 
les  ordres  sacrés,  instruisant  les  prêtres, 
dirigeant  les  consciences ,  prêchant  la  parole 
de  Dieu  ,  administrant  les  sacrements.  En 
tout  cela  rien  d'extraordinaire,  sinon  qu'il 
le  fiiisait  d  une  manière  non  ordinaire,  parce 
qu'il  le  faisait  en  saint,  c'est-à-dire  parce 
qu'il  le  faisait  avec  fidélité,  descendant  à 
tout,  jusques  à  converser  avec  les  pauvres  , 
et  à  enseigner  lui-même  la  doctrine  chré- 
tienne aux  enfants;  parce  qu'il  le  faisait  avec 
assiduité  ,  ayant  s^s  heures  ,  ses  jours  , 
tous  ses  temps  marqués  ,  et  donnant  à  cha- 
cun ce  qui  lui  était  destiné  ;  parce  qu'il  le 
faisait  avec  persévérance  et  sans  relâche, 
s'élevant  au-dessus  do  tous  les  dégoûts,  de 
tous  les  ennuis,  de  toutes  les  humeurs,  prin- 
cipes de  ces  vicissitudes  et  de  ces  change- 
ments perpétuels,  qui,  selon  les  différentes 
conjonctures,  nous  remlent  si  dilTérenls  de 
nous-mêmes  ;  parce  qu'il  le  faisait  toujours 
avec  une  ferveur  vive  et  animée  ,  ne  se  dé- 
chargeant point  sur  les  autres  de  ce  qu'il 
pouvait  lui-même  porter  ;  le  premier  au  tra- 
vail ,  et  le  dernier  à  le  quitter  ;  ne  comptant 
pour  rien  les  faligues  passées,  et  ne  pensant 
qu'à  en  prendre  de  nouvelles  et  qu'à  re- 
commencer :  enfin  ,  parce  qu'il  le  faisait 
avec  une  drciilure  el  une  pureté  d'intenliou 
qui  relevait  devant  Dieu  le  prix  de  toutes 
choses  ,   i;;émc  des  plus   légères   en   appu- 
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rence ,  et  Leur  imprimait  un  caractère  de 
sainteté  ;  n'ayant  en  vue  que  Dieu  ,  que  le 
bon  plaisir  de  Dieu  ,  que  l'honneur  do  Dieu. 
Ah  I  chrétiens  ,  on  se  fait  tant  de  fausses 
idées  de  la  piété  ;  on  la  croit  fort  éloignée  , 
lorsqu'ellcest  auprès  de  nous;  on  se  persuade 
qu'il  faut  sortir  do  son  état ,  et  abandon- 
ner tout  pour  la  trouver  ;  et  voilà  ce  qui  ra- 
lentit toute  notre  ardeur,  et  ce  qui  nous  dés- 
espère. Mais  étudiez  bien  François  de  Sales  j 
c'est  assez  pour  vous  détromper.  Vous  ap- 
prendrez de  lui  que  toute  votre  piélé  est  ren- 
fermée dans  \otre  condition  et  dans  vos  de- 
voirs. Je  dis  dans  vos  devoirs  fidèlement  ob- 
servés :  ne  manquez  à  rien  de  tout  ce  que 
demandent  votre  emploi  ,  votre  charge  ,  les 
diverses  relations  que  vous  avez  plus  direc- 
tement ,  ou  avec  Dieu  ,  en  qualité  de  minis- 
tres des  autels  ,  ou  avec  le  public  en  qua- 
lité de  juges  ,  ou  avec  des  domestiques  en 
qualité  de  maitres  ,  ou  avec  des  enfants  en 
qualité  de  pères  et  de  mères  ;  avec  qui  que  ce 
puisse  être  ,  el  dans  quelque  situation  que 
ce  puisse  être,  embrassez  tout  cela  ,  accom- 
plissez tout  cela  ,  ne  négligez  pas  un  point 
de  tout  cela.  Je  dis  dans  vos  devoirs  assi- 
dûment pratiqués  :  ayez  dans  l'ordre  de 
votre  vie  certaines  règles  qui  distribuent  vos 
moments  ,  qui  partagent  vos  soins  ,  qui  ar- 
rangent vos  exercices  selon  la  nature  et  l'é- 
tendue de  vos  obligations  ;  iracez-les  vous- 
mêmes  ,  ces  règles ,  ou ,  pour  agir  plus  sû- 
rement el  plus  chrétiennement ,  engagez  un 
sage  directeur  à  vous  les  prescrire,  et  faites- 
vous  une  loi  inviolable  de  vous  y  soumettre. 
Je  dis  dans  vos  devoirs  constamment  rem- 
plis :  avancez  toujours  dans  la  même  roule  , 
sans  vous  détourner  d'un  pas  ;  et ,  malgré 
l'ennui  que  peut  causer  une  longi:e  el  fati- 
gante continuité ,  n'ayez  pour  mobiles  que 
la  raison  et  la  foi ,  qui  chaque  jour  sont  les 
mêmes  ,  et  qui  chaque  jour  ,  autant  qu'il 
vous  convient,  vous  appliqueront  aux  mêmes 
œuvres.  Je  dis  dans  vos  devoirs  gardés  avec 
une  sainte  ardeur  :  non  pas  toujours  avec 
une  ardeur  sensible,  mais  avec  une  ardeur 
de  l'esprit,  indépendante  des  sentiments  el 
au-dessus  de  tous  les  obstacles.  Enfin  ,  je 
dis  dans  vos  devoirs  sanctifiés  par  la  droi- 
ture de  votre  intention  :  tellement  que,  dé- 
gagés de  tout  autre  intérêt  et  de  tout  autre 
désir  ,  vous  ne  soyez  en  peine  que  de  plaire 
à  Dieu  ,  et  vous  no  vous  proposiez  que  de 
faire  la  volonté  de  Dieu.  Voilà,  dis-je,  mes 
chers  auditeurs  ,  ce  que  vous  enseignera  le 
saint  directeur  dont  vous  venez  d'entendre 
l'éloge ,  et  dont  je  voudrais  que  les  leçons 
fussent  gravées  dans  votre  souvenir  en  ca- 
ractères ineffaçables  :  voilà  ,  dans  ses  exem- 
ples ,  le  précis  et  l'abrégé  de  sa  morale  ;  de 
cette  morale  également  ennemie  de  tout  ex- 
cès ,  soit  de  relâchement,  soil  de  rigueur  ; 
de  cette  morale  qui  ne  ménage  et  ne  flatte 
personne  ,  mais  nussi  qui  ne  décourage  et  ne 
rebute  personne  ,  de  celte  morale  qui  joint 
si  bien  ensemble  ,  el  toute  la  douceur  ,  et 
toute  la  perfection  de  la  loi  évangélique. 

Vous  me  direz  qu'on  ne  voit  point  là  ,  ni 
de  rigoureuses  pénilcncci  à  pratiquer  ,  ni  da 


147 


ORATEURS  SACRES.  DUHRDALOUE. 


14S 


grands  efforts  à  soutenir  :  j'en  conviens  ; 
mais  j'ajonte  et  jo  rt^ponds  que  c'est  cela 
même  qui  en  fait  rexct^llenee  et  qui  nous 
en  doit  donner  la  plus  li;nile  estime.  Car 
c'est  là  que,  sans  qu'il  paraiss  >  beaucoup  de 
mortifications  .  on  a  sans  cosse  à  se  morti- 
fier ;  que  ,  sans  croix  en  apparence  ,  on 
trouve  sans  cesse  à  se  crucifier  ;  que ,  sans 
nulle  violence  au  dehors ,  il  faut  sans  ce;>se 
se  vaincre  et  se  renoncer.  Et  je  vous  le  de- 
mande en  effet ,  chrétiens  ,  pour  s'assiijellir, 
comme  François  de  Sales  ,  à  une  observa- 
tion exacte  et  fidèle,  à  une  observation  pleine 
et  entière,  à  une  observation  constante  et 
cissidue  ,  à  une  observation  sainte  et  fer- 
vente des  devoirs  de  chaque  état,  quelle  at- 
tention est  nécessaire  !  quelle  vigilance  et 
quels  retours  sur  soi-même  1  El ,  pour  se 
maintenir  dans  celte  attention  et  celle  vigi- 
lance continuelle,  de  quelle  fermeté  a-t-on 
besoin  ,  et  en  combien  de  rencontres  faut-il 
surmonter  la  n;iture  ,  captiver  les  sens  ,  gê- 
ner l'esprit  ?  D'ailleurs  ,  combien  de  de- 
voirs ,  difficiles  en  eux-mêmes  et  très-oné- 
reux ,  combien  qui  nous  exposent  à  mille 
fontradiclions  et  à  mille  combats  ?  combien 
dont  on  ne  peut  s'acquitter  sans  se  faire  la 
victime  du  public  ,  la  victime  du  bon  droit , 
la  victime  de  Tinnoconce?  combien  qui  de- 
mandent le  plus  parfait  désintéressement, 
le  sacrifice  le  plus  généreux  de  toutes  les  in- 
clinalions ,  de  toutes  les  liaisons  du  sang  et 
de  la  chair  ?  El  comme  tout  cela  se  fait  se- 
lon les  obligations  ordinaires  de  la  condi- 
tion ,  et  n'a  pas  un  certain  fasle,  ni  un  cer- 
tain brillant  que  la  singularité  donne  à  d'au- 
tres œuvres  ,  quelle  doit  être  la  force  et  la 
pureté  de  nos  sentiments  ,  lorsque  ,  sans  nul 
soutien  extérieur  ,  sans  nul  éclat  et  sans 
nulle  vue  de  paraître  ,  la  seule  religion 
nous  anime,  la  seule  équiié  nous  sert  d'ap- 
pui ,  le  seul  devoir  nous  tient  lieu  de  tout  ? 
Ah  1  mes  chers  auditeurs  I  entrons  dans 
cette  voie,  cl  ne  craignons  point  qu'elle  nous 
égare.  C'est  la  voie  la  plus  droite  et  la  plus 
courte  ,  elle  est  ouverte  à  tout  le  monde  ,  et 
François  a  eu  la  consolation  d'y  attirer  après 
lui  une  multitude  innombrable  de  fidèles.  Si , 
par  une  dangereuse  illusion  ,  elle  ne  nous 
semble  pas  encore  assez  étroite  ,  c'est  que 
nous  n'y  avons  jamais  bien  marché,  et  que 
nous  ne  la  connaissons  pas.  Faisons- 
en  l'épreuve  ;  et  quand,  après  une  épreuve 
solide  ,  nous  la  trouverons  trop  large  ,  alors 
il  nous  sera  permis  de  chercher  une  autre 
route  ,  et  d'aspirer  à  une  plus  sublime  per- 
leclion. 

Vous  cependant  sur  qui  Dieu  répandit  sa 
lumière  avec  tant  d'abondance,  et  qui  nous 
l'avez  communiquée  avec  tant  de  charité, 
fidèle  et  zélé  pasleur  des  âmes,  grand  saint, 
recevez  les  honneurs  solennels  que  vous 
rend  aujourd'hui  tout  le  peuple  chrélien.  Re- 
cevez les  hommages  que  toute  la  France 
vous  offre,  comme  autant  de  gages  de  sa  re- 
connaissance (Ij.  Elle  sait  ce  qu'elle  doit  à 

(1).  Le  P.  BounJaloue  fil  re  srrinon  |ioiir  la  léiémoiiie 
èi  lacaiionibaliciu  desaïul  l'iaïui  15  de  baies. 


VOS  soins,  et  elle  tâche  dans  celle  cérémonie 
à  s'acquitter  en  quoique  sorte  auprès  de 
vous.  C'est  elle  qui,  la  première,  vous  avait 
déjà  canonisé  par  la  voix  publique,  et  c'est 
elle  qui  vient  enfin  de  consommer  l'ouvrage 
de  votre  canonisation  par  la  voix  de  l'Eglise. 
C'est  à  la  requête  de  son  roi,  à  l'instance  de 
ses  prélats  ,  à  la  sollicitation  de  tout  son 
clergé,  que  vous  avez  été  proclamé  saint.  Il 
était  juste  qu'elle  vous  rendît,  autant  qu'elle 
le  pouvait,  devant  les  hommes,  ce  que  vous 
lui  avez  donné  devant  Dieu.  Pondant  votre 
vie,  vous  avez  travaillé  à  la  sanctifier  ;  il 
élait  juste  q^u'après  votre  mort  elle  travaillât 
à  faire  déclarer  aulhentiquement  cl  haute- 
ment votre  sainteté.  Recevez  en  particulier 
les  hommages  que  je  vous  présente,  comme 
membre  d'une  compagnie  à  qui  l'éducation 
de  votre  jeunesse  fut  confiée,  dans  les  mains 
de  qui  vous  remîtes  le  plus  précienx  dépôt 
de  votre  conscience,  et  qui  eut  enfin  la  con- 
solation de  recueillir  vos  derniers  soupirs, 
et  de  conduire  votre  bienheureuse  âme  dans 
le  sein  de  Dieu.  Du  reste,  mes  chers  audi- 
teurs, entrons  tous  dans  l'esprit  de  celte  so- 
lennité. Qu'est-ce  que  la  canonisation  d'un 
saint?  Un  engagement  à  acquérir  nous- 
mêmes,  avec  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu, 
toute  la  sainteté  qui  nous  convient.  Car,  cé- 
lébrer la  canonisation  d'un  saint,  c'est  pro- 
fesser que  la  véritable  gloire  consiste  dans 
la  sainteté,  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  et  de 
solide  dans  le  monde  que  la  sainteté,  que 
toute  la  félicité  et  tout  le  bonheur  de  l'hom- 
me est  attaché  à  la  sainteté.  Or,  je  ne  puis 
professer  tout  cela  sans  me  sentir  excité  for- 
tement, et  sollicité  à  la  poursuite  de  la  sain- 
teté; et  je  me  condamne  moi-même  par  ma 
propre  confession,  si,  reconnaissant  tout 
cela,  je  n'en  ai  pas  plus  de  zèle  pour  ma 
sanctification.  Il  n'esl  pas  nécessaire  que 
nous  soyons  canonisés  dans  l'Eglise,  comme 
Françi3is  de  Sales;  mais  il  est  d'une  nécessité 
absolue  que  nous  soyons  saints  par  propor- 
tion comme  lui.  Nous  trouverons  dans  sa 
doctrine  de  quoi  nous  éclairer,  dans  sa  con- 
duite de  quoi  nous  régler,  dans  ses  exemples 
de  quoi  nous  animer,  et  dans  la  gloire  où  il 
est  parvenu,  de  quoi  éternellement  et  plei- 
nement nous  récompenser,  c'est  ce  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON  VIII. 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  FKANÇOIS  DE  PAULE. 

Ego  minimus  in  domo  patris  mei. 
Je  unis  le  plus  peiU  dans  la  maison  de  mon  vère  {Juges, 
cil.  VI). 

C<s  paroles,  quej'applique  au  glorieux  pa- 
triarche dont  nous  célébrons  ici  la  fête,  fu- 
rent autrelois  prononcées  par  Gédéon,  l'un 
des  plus  grands  hommes  de  l'ancienne  loi. 
Dieu  l'avait  choisi  pour  combattre  les  Rla- 
dianites  enflés  de  leur  victoire,  pour  déli- 
vrer les  Hébreux,  ses  couipalrioles,  de  l'op- 
pression, et  pour  être  enfin  le  chef,  le  con- 
ducteur et  le  souverain  de  son  peuple.  Mais 
qui  suis-je,  dit  ce  saint  capitaine,  surpris  du 
ch'^ix   que  Dieu  faisait  de   lui  pour  une  u 
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baute  entreprise,  et  comment  est-ce,  Sei- 

fiR'ur,  que  vous  iivez  jeté  les  yeux  sur  moi? 
e  suis  de  la  dernière  des  douze  tribus,  qui 
est  colle  de  Manassès.  Dans  la  tribu  de  Ma- 
nassès,  ma  famille  est  la  moindre  de  loules  ; 
et  moi  je  suis  le  plus  petit  de  la  maison  de 
mon  père  :  par  où  donc  pourrai-jc  «auver 
Israël?  In  qiio  liberabo  Israël?  ecce  familia 
niea  infirma  est  in  Manasse,  et  ego  minimus 
in  domo  patris  viei  {Judic,  VI).  V^a,  lui  ré- 
pondit le  Seis;ncur,  ne  sois  point  en  peine  : 
je  me  joindrai  à  loi  ;  je  l'élèverai  et  te  ferai 
grand.  Celte  promesse  s'accomplit,  et  vous 
savez  à  quel  point  de  grandeur  Gédéon  par- 
vint, et  combien  son  nom  fut  redouté  des 
ennemis  du  peuple  de  Dieu  ,  et  fameux 
dans  tonte  la  terre.  N'est-ce  pas  là,  chré- 
tiens, limage  la  plus  naturelle  et  la  plus 
parfaite  de  l'incomparable  François  de 
Pau!e;  et  ne  semble-t-il  pas  que  le  Saint- 
Esprit,  sous  ces  trails,  ait  prétendu  nous  le 
marquer  par  avance,  et  nous  le  faire  con- 
naître? Dieu  le  destinait  à  des  commissions 
importantes  :  à  fonder  dans  l'Eglise  un  nou- 
vel ordre;  à  combattre  le  monde,  le  démon 
et  la  chair,  ces  dangereux  ennemis  de  notre 
salut  :  et  sur  cela,  quel  était  le  sentiment  de 
ce  saint  instituteur?  Le  même  que  celui  de 
Gédéon  :  Eh  quoil  mon  Dieu,  s'écriail-il, 
vous  me  connaissez;  je  suis  le  plus  petit  des 
hommes;  et  le  moyen  que,  dans  mon  ex- 
trême faiblesse,  je  sois  en  état  de  seconder 
vos  vues  lur  moi,  et  de  les  remplir?  Ego 
minimus  in  domo  palris  mei.  Je  le  sais,  ré- 
pond le  Seigneur;  mais  c'est  pour  cela  même 
que  je  t'exalterai,  et  que  je  te  comblerai  de 
gloire.  Arrêtons-nous  là,  mes  chers  audi- 
teurs, puisque  c'est  la  plus  juste  idée  de  l'é- 
loge que  j'entreprends.  Faire  le  panégy- 
rique de  François  de  Paule,  c'est  faire  le  pa- 
négyrique de  l'humililé;  ou  faire  le  pané- 
gyrique de  l'humilité,  c'est  faire  celui  de 
François  de  Paule.  Toutes  ses  vertus  se  sont 
comme  abîmées  dans  celle-là  :  sa  foi  mer- 
veilleuse, sa  charité  ardente  et  zélée,  son 
austérité  de  vie  et  sa  morliQcation.  Mais, 
avant  que  de  vous  expliquer  mon  dessein, 
implorons  le  secours  du  ciel,  et  demandons- 
le  par  l'intercession  de  la  plus  humble  des 
vierges  :  Ave,  Maria. 

Quoique  l'humilité  soit  de  toutes  les  vertus 
la  plus  pacifique,  la  plus  soumise  et  la  plus 
modeste,  souvent  néanmoins,  si  je  puis  ainsi 
in'exprimer;  elie  voudrait,  aussi  bien  que 
l'orgueil,  résister  à  Dieu,  et  combattre  contre 
Dieu.  L'Ecrilure  sainte,  au  livre  de  la  Ge- 
nèse, nous  représente  un  combat  qui  se  passa 
dès  le  commencement  du  monde  entre  Dieu 
*  t  les  hommes,  et  dont  l'orgueil  des  hommes 
fut  le  seul  principe  :  des  hommes  entrepri- 
rent de  s'élever  malgré  Dieu  même,  et  Dieu, 
malgré  eux,  entreprit  de  les  humilier.  L'or- 
gueil des  géants  s'arnia  dinsolence  et  de  pré- 
somption contre  la  toute-puissance  de  Dieu, 
et  la  toute-puissance  de  Dieu  s'arma  de  fou- 
dres contre  l'orgueil  des  géants.  Mais,  chré- 
tiens, j'ai  à  vous  proposer  aujourd'hui  un 
combat  bien  différent  cl  non  moins  saint  que 
l'autre  était  criminel  ;  car,  quoique  ce  soit  nu 
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combat  entre  Dieu  et  l'homme,  il  a  cela  de 
propre  et  de  merveilleux,  que,  bien  loin  de 
séparer  Ihomme  de  Dieu,  il  l'unit  élroile- 
mcnl  à  Dieu,  et  l'onlrelient  dans  une  paix 
éternelle  avec  Dieu.  Go  combat,  mes  chers 
auditeurs,  c'est  celui  de  l'humilité  de  Fran- 
çois de  Paule,  contre  la  libéralité  et  la  ma- 
gnificencedivine.  Dieu  vente  aller  François, 
et  François,  autant  qu'il  lui  est  permis,  s'op- 
pose à  son  exaltation.  François  veut  s'abais- 
ser et  s'anéantir  :  et  Dieu,  pour  le  relever,  le 
lirede  l'obscurité  où  il  veut  vivre,  et  s'oppose 
à  son  anéantissement,  ^'t);là  tout  mon  sujet: 
concevez-le  bien,  parce  que  ce  sera  tout  le 
fond  et  tout  le  partage  de  ce  discours.  Saint 
François  de  Paule  a  employé  tous  les  efforts 
de  son  humilité  pour  se  faire  petit  dans  le 
monde  :  c'est  la  première  partie;  cl  Dieu  a 
employé  tous  les  trésors  de  sa  magnificence 
pour  le  faire  grand  :  c'est  la  seconde.  Le 
Sauveur  des  hommes  avait  dit  dans  son 
Evangile,  que  celui  qui  s'humilierait  serait 
e\aiUé:Quisehumiliaveril,  exaUabitur{Mat(.f. 
XXllI)  ;  et  il  fallait  que  cet  oracle  se  véri- 
fiât :  or,  je  prétends  qu'il  n'a  jamais  été  plus, 
aulhenliquement  vérifié,  ni  dans  un  exemple 
plus  illustre,  que  dans  la  personne  du  saint 
fondateur  que  nous  honorons  en  ce  jour;  et,, 
pour  vous  en  convaincre,  je  vous  ferai  voir 
d'une  part  François  de  Paule  qui  s'humilie, 
et  Dieu  de  l'autre  qui  glorifie  François  de 
Paule.  Appliquez-vous,  chrétiens  :  il  y  aura 
là  également,  et  de  quoi  satisfaire  à  votre 
dévotion,  et  de  quoi  servir  à  voire  instruc- 
tion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

N'être  rien,  et  ne  s'estimer  rien  ;  être  peu 
de  chose,  et  s'estimer  peu  de  chose;  être  mé- 
prisable, et  se  mépriser  en  effet  soi-même^ 
c'est  l'indispensable  devoir  de  l'humilité. 
Mais  être  grand,  et  s'étudier  à  devenir  petit; 
être  distingué  aux  yeux  de  Dieu,  el  n'être  à 
ses  propres  yeux  qu'un  vil  sujet  ;  être  tout 
ce  que  l'on  peut  être  de  plus  relevé  dans  l'o- 
pinion des  hommes,  et,  dansla  sienne  propre, 
se  rabaisser  au-dessous  de  tous  les  hommes, 
c'est  la  grâce,  c'est  la  perfection  de  l'humi- 
lité, et  ce  que  saint  Bernard  admirait  plus 
que  toutes  les  autres  vertus  :  Mirabilem  ta 
apparere,  et  contemptibilem  reputare,  hoc  ego 
virtutibus  ipsis  mirabilius  judico  (Bern.).  Or 
voilà,  chrétiens,  le  caractère  del'humilité  de 
saint  François  de  Paule.  Figurez-vous  un 
homme  comblé  d'honneurs  et  de  gloire,  UR 
homme  puissant  en  œuvres  el  en  paroles,  un 
homme  vénérable  aux  souverains  de  la  terre, 
chéri  des  papes,  recherché  des  rois,  honoré 
des  peuples;  un  homme  de  miracles,  et  dont 
tout  le  soin  néanmoins  est  de  se  cacher  et  de 
s'obscurcir;  qui  ne  travaille  que  pour  cela  ; 
qui  n'a  de  pensée  que  pour  cela;  qui  met  en 
usage  tout  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  peut  sug- 
gérer, el  tout  ce  que  l'esprit  humain  peut 
imaginer  pour  cela  :  voilà  en  raccourci  tout 
le  portrait  de  ce  grand  saint. 

François  réussit  d'abord  dans  celte  entre- 
prise. Dès  qu'il  s'aperçut  que  Dieu  commen- 
çait à  opérer  en  lui  des  choses  extraordi- 
naires; que,  dès  les  premières  années  de  sa 
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vie,  le  cft'l  le  prCTcnait  des  plus  rares  béné- 
tJiclions;  que  déjà  son  enfance  é(ait  devenue 
illustre  i)ar  divers  prodiges,  el  que  le  bruit 
de  ses  prod'ges  serépnndanl  au  dtbors,  son 
Iiumililé  en  pourrait  reccToir  quelque  at- 
teinte, que  fait-il?  il  forme  un  dessein  que  la 
seule  grâce  du  christianisme  lui  put  inspirer. 
S'il  eût  consulté  la  prudence  de  la  chair,  elle 
eût  traité  de  folie  une  si  sage  résolution; 
mais  c'est  l'Esprit  du  Seigneur  qui  le  con- 
duit, et  il  ne  yeut  point  d'autre  conseil.  Sous 
un  tel  guide,  il  se  dérobe  de  la  maison  pa- 
ternelle; il  entre,  dès  l'âge  de  treize  ans, 
dans  un  désert  qui  semblait  plutôt  élre  la 
retraite  des  bétes  sauvages  que  des  hommes; 
il  y  trouve  une  solitude  que  Dieu  même  lui 
avait  préparée  dans  une  étroite  caverne;  il 
regarde  cette  grotte  comme  son  tombeau  ,  il 
s'y  ensevelit  tout  vivant,  et  il  est  résolu  d'y 
demeurer  et  d'y  mourir. 

Ce  fut  là,  chrétiens,  comme  le  premier  pas 
de  son  humilité.  Do  vous  dire  ce  que  fit  ce 
saint  solitaire,  séparé  de  tout  commerce,  et 
n'ayant  à  traiter  qu'avec  Dieu;  de  vous  dire 
quelles  faveurs  célestes  il  reçut,  de  quelles 
lumières  il  fut  éclairé,  de  quels  sentiments  il 
fut  pénétré,  à  quelles  austérités  il  se  con- 
damna, cambien  de  vertus  héroïques  il  pra- 
tiqua :  ce  sont  des  secrels  qui  passent  toutes 
iiosconnaissanees,el  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  découvrir.  Je  ne  sais  qu'une  seule 
chose,  mais  celte  seule  chose  est  plus  que 
tout  ce  que  nous  en  pourrions  d'ailleurs  sa- 
voir, et  ([ue  tout  ce  que  je  vous  en  pourrais 
apprendre  :  et  quoi?  c'est  que  François  de 
Paule  voulut  vivre  dans  celle  solitude  in- 
connu aux  hommes,  ignoré  des  hommes  , 
abandonné  généralement  et  oublié  des  hom- 
mes :  Oblivioni  datiis  sum ,  tanquam  morluus 
a  corde  {Psal.  XXX);  c'est  là,  dis-je,  tout 
ce  que  je  sais,  et  ce  qui  vaut  les  plus  pom- 
peux et  les  plus  magnifiques  éloges.  Si  je 
vous  disais  que  dans  son  désert  il  mena  une 
vie  tout  évangélique;  qu'il  y  eut  avec  Dieu 
les  communications  les  plus  intimes  et,  si 
j'ose  ainsi  m'exprimer,  les  entreliens  lesplus 
familiers,  qu'il  y  fut  gratifié  de  tous  les  dons 
de  l'oraison  la  plus  sublime  et  de  la  plus 
haute  contemplation;  si  je  vous  disais  qu'il 
consacra  ce  saint  lieu  par  des  ferveurs  et 
même  des  excès  de  pénitence  qui  l'égalèrent 
aux  Elie  et  aux  Jean-Baptiste;  que  le  jeûne 
y  fut  sa  nourriture,  le  cilice  son  vêtement, 
la  terre  son  lit;  qu'il  y  fit  de  sa  chair  une 
victime  de  morlificaiion  :  tout  cela  vous  pa- 
raîtrait grand,  admirable,  divin.  Mais,  en- 
core une  fois,  j'ai  quebiue  chose  déplus 
grand  à  vous  dire  que  tout  cela  ,  et  c'est 
qu'en  tout  cela  François  voulut  être  caché, 
qu'en  tout  cela,  il  suivit  la  belle  maxime  de 
saint  Bernard,  qui  est  le  précis  de  l'humilité 
évangélique  :  Ama  nesciri  (Bcrn.);  qu'il  dit 
à  Dieu  en  tout  cela  comme  Jérémie  :  Dion 
hominis  non  desideravi,  tu  scis  [Jer.,  XVll]  : 
Seigneur  ,  vous  le  savez  ,  je  n'ai  point 
recherché  la  vue  des  hommes  ;au  contraire, 
je  m'en  suis  éloigné,  et  je  n'ai  voulu  avoir 
que  vous  pour  témoin  de  mes  actions  el  de 
aia  vie. 


Si  donc  il  fut  saint  dans  le  désert,  ce  fut 
d'une  sainteté  cachée;  s'il  y  fut  sévère  à  lui- 
même,  ce  fut  d'une  sévérité  cachée;  mais 
siirlout,  s'il  y  fut  humble,  ce  fut  d'une  hu- 
milité cachée,  et  par  là  même  de  l'humilité  la 
plus  parfaite.  11  y  a  dans  le  monde,  et  dans 
le  monde  chrétien,  une  humilité  d'une  autre 
espèce,  une  humilité  qui  édale,  une  humilité 
qui  se  produit  avec  un  extérieur  plein  de 
piété,  une  humilité  qui  attire  le  respect,  qui 
se  donne  du  créilit,  qui  reçoit  tous  les  hon- 
neurs qu'elle  semble  fuir.  Est-ce  une  vraie 
humilité?  je  n'en  juge  point,  car  c'est  à  Dieu 
d'en  faire  le  discernement;  du  reste,  quand 
je  vois  une  humilité  de  ce  caractère,  je  l'ho- 
nore, mais  je  crains  pour  elle.  Je  l'honore, 
parce  qu'elle  a  le  corps  et  la  surface  de  Ihu- 
mililé  chrétienne,  et  qu'il  ne  m'appartient 
pas  d'en  sonder  le  fond;  mais  je  crains  pour 
elle,  parce  qu'il  est  très-dangereux  qu'avec 
toute  l'apparence  de  l'humilité,  elle  n'en  ait 
pas  l'esprit;  je  m'en  défie,  parce  que  je  me 
souviens  de  l'excellente  instruction  de  saint 
Grégoire,  pape,  savoir,  que  l'humilité  est  de 
la  nature  de  ces  senteurs  précieuses  qui  ne 
seconservent  jamais  mieux  que  dans  un  vase 
bien  fermé,  el  qui  s'évaporent  dès  qu'elles 
sont  exposées  au  grand'air.  Voilà  pourquoi 
François  de  Paule,  solidement  humble,  ca- 
cha dans  les  ténèbres  jusqu'à  son  humilité 
même,  persuadé  qu'on  se  laisse  bientôt  en- 
lever ce  trésor  évangélique,  dès  qu'on  le 
découvre  et  qu'on  le  fait  paraître  au  grand 
jour. 

Que  dis-je,  après  tout,  chrétiens?  est-ce 
que  Ihumililé  doit  toujours  demeurer  sous 
le  boisseau,  et  ne  se  montrer  jamais?  Elle  le 
voudrait  ainsi;  mais  il  y  a  des  conjonctures 
où  elle  est  en  quelque  sorte  forcée  de  se  faire 
voir;  et  quand,  par  une  longue  et  so'ide 
épreuve,  elle  s'est  bien  affermie,  elle  peut 
enfin  sortir  de  son  obscurité  pour  suivre  la 
voix  de  Dieu  et  pour  se  conformer  aux  vues 
de  la  Providence.  François  de  Paule  vivait 
depuis  six  années  entières  dans  la  plus  som- 
bre retraite  :  ce  n'était  point  assez  selon  les 
désirs  de  son  cœur,  mais  c'était  trop  pour 
l'Eglise,  à  qui  Dieu  le  réservait,  et  trop  pour 
les  âmes  qui  devaient  être  éclairées  de  ses 
lumières.  Quelques  charmes  qu'aitdonc  pour 
lui  sa  solitude,  il  faut  qu'il  la  quille.  Je  me 
trompe,  mes  chers  auditeurs,  il  ne  la  quitta 
point;  mais  son  histoire  nous  dit  un  beau 
mot,  et  qui  est  plein  d'un  grand  sens  :  que 
cet  homme  de  Dieu,  sans  quitter  sa  solitude 
qui  fut  le  centre  de  son  humilité,  porla  dans 
le  monde,  en  y  enlrant,  tout  l'esprit  de  sa 
solitude  et  de  son  humilité,  ou  plutôt  que  le 
monde  vint  le  chercher  dans  sa  solitude  , 
pour  y  êlre  sanctifié  par  la  vertu  et  par  les 
exemples  de  son  humilité  :  c'est  ainsi  que 
s'explique  l'hisloricn  de  sa  vie.  Et  en  efiet, 
dès  que  le  solitaire  de  la  Calabre  commença 
malgré  lui  à  être  connu,  dès  que  son  nom 
fut  divulgué  dans  les  provinces  voisines,  on 
vit  le  peuple  de  toutes  parts  aborder  à  sa 
cellule,  et  y  recourir  comme  à  la  source  de 
la  piété. 

Quel  prodige!  c'était  un  jeune  homme;  il 
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n'avait  pas  rncore  alteinl  sa  vingliome  an- 
née, il  n'avail  nulle  loinliiie  des  liUros,  il 
semblail  n'avoir  nulle  expérieiico  ;  et  voici 
néanmoins  un  nombre  presque  infini  de  dis- 
ciples qui  le  viennent  trouver;  qui  renoncent 
à  loules  choses  pour  se  donner  à  lui,  qui  le 
choisissent  pour  leur  maître,  qui  le  recon- 
naissent pour  leur  législateur,  qui  l'écoutent 
comme  un  oraiie,  qui  lui  obéissiMit  comme 
à  leur  père,  qui  se  soumetteni  à  sa  discipline 
et  à  ses  instructions.  Et  que  leur  enseigne- 
t-il?  un  seul  point,  sur  quoi  Dieu  l'a  rendu 
savant,  et  qu'il  a  lui-même  pris  soin  d'ap- 
prendre à  l'école  du  Saint-Esprit  :  Discile  a 
vie  quia  mitis  sum  et  liumilis  corde  (Matth., 
XI).  Mes  frères,  leur  dit-il,  je  ne  sais  pas 
ce  que  vous  prétendez  en  me  cherchant  dans 
ce  désert,  et  me  demandant  des  leçons  et  des 
règles  de  conduite;  mais  je  vous  déclare  que 
toute  ma  doctrine  se  ré  luit  à  un  seul  ar- 
ticle. N'attendez  point  que  je  vous  découvre 
de  grands  secrets,  que  je  vous  communique 
des  pensé(S  sublimes,  que  je  vous  rende  ca- 
pablesde  pénétrer  dans  les  mjslèresdc  Dieu  ; 
je  n'ai  qu'une  science,  qui  est  Jésiis-Christ, 
et  Jésus-Cbrivt  anéanti  par  l'humililé  :  être 
débonnaire  et  doux  comme  lui,  cire  humble 
de  cœur  comme  lui,  c'e  t  l'unique  chose  que 
je  veux  savoir;  et,  dès  que  vous  le  saurez, 
vous  saurez  tout.  Il  ne  leur  prêche  que  cela, 
et  avec  cela  il  les  persuade,  il  les  convertit, 
il  les  détache  du  monde,  il  en  fait  des  hom- 
mes tout  spirituels,  il  les  engage  dans  les 
voies  de  la  croix  les  plus  étroites  ;  et,  ce  qui 
tient  du  miracle,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
il  devient  fondateur  d'un  ordre  approuve  par 
le  saint-siége. 

Mais  de  quel  ordre?  ah  !  chrétiens  ,  voilà 
ce  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer:  d'un 
ordre  qu'il  établit  sur  le  seul  fondement  de 
1  humilité,  d'un  ordre  qu'il  gouverne  par  le 
seul  esprit  de  l'humilité,  d'un  ordre  qu'il 
dislingue  par  le  seul  caractère  de  l'humililé. 
Tous  les  ordres  ont  leur  caractère  propre,  et 
c'est  ce  qui  fait  cotte  variété  myslérieuse  du 
Corps  de  l'Eglise  ,  dont  parlait  DaNid  :  Cir- 
cuwduta  varielate  [Ps.  XLIV).  L'un  a  l'aus- 
térité pour  partage,  l'autre  la  pauvreté,  ce- 
lui-ci la  conternplalion,  celui-là  le  zèle  des 
âmes.  Que  fait  saint  François  de  Paule  ?  il 
embrasse  tout,  l'austérité  des  uns,  la  pau- 
vrelé  des  autres,  la  contemplation  de  ceux- 
ci,  le  zèle  de  ceux-là  ;  mais  à  lous  ces  ca- 
ractères il  en  ajoute  un  qu'il  veut  être  parti- 
culier à  ses  enfants  :  c'est  l'humililé.  De  là 
il  demande  au  souverain  ponlifc,  et  il  en  ob- 
tient, comme  un  privilège  et  une  grâce, 
qu'ils  soient  appelés  Minimes,  c'est-à-dire 
les  plus  petits  dans  la  maison  do  Dieu.  Il  ne 
veut  pas  qu'ils  portent  son  nom,  parce  qu'il 
ne  veut  p,is  que  son  nom  vive  dans  la  mé- 
moire des  hommes  :  il  ne  veut  pas  qu'ils  por- 
tent un  nom  qui  les  f;issc  conn.iître,  ou 
comme  pénitents,  quoiqu'ils  aient  toutes  les 
rigueurs  de  la  pénitence;  ou  comme  pauvres 
selon  l'Evangile,  quoiqu'ils  aient  toute  la 
pauvreté  évangélique;  ou  conime  d'habiles 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  et  contempla- 
tive, quoiqu'ils  en  possèdent  lous  les  trésors; 
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ou  comuïc  des  minisires  zélés  pour  la  gloiro 
de  Dieu  et  pour  l'av.ineement  des  âmes  , 
quoiqu'ils  travaillent  avec  édification  et  avec 
fruit  à  l'un  et  à  l'autre:  mais  il  veut  (lue 
leur  nom,  si  j'o>e  parler  ainsi,  les  rabaisse 
au-dessous  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur 
la  terre,  il  va  plus  loin;  et  pour  les  mainte- 
nir toujours  dans  celle  humilité  qu'il  leur 
propose  comme  leur  essentielle  perfection  , 
il  établit  parmi  eux  une  forme  de  gouverne- 
ment où  règne  l'humililé,  dont  l'humilité  est 
la  b  is(>  et  lo  soiilii  n,  (jui  ordonne  et  qui  rè- 
gle tout  par  l'humililé.  Dès-là  que  c'est  une 
assemblée  d'hommes,  il  faut,  pour  entrete- 
nir la  subordination,  qu'il  y  aitun  supérieur; 
mais  qu'est-ce,  dans  l'idée  de  François  de 
Paule.  que  ce  supérieur  ?  un  homme  au  fond 
plus  dépendant  que  les  autres,  et  en  qui  s'ac- 
complit à  la  lettre  cette  parole  du  Sauveur  à 
ses  apôtres  :  Que  celui  qui  est  entre  vous  le 
plus  grand  se  fasse  le  serviteur  de  tous  : 
Qui  major  est  in  vobiit,  fiât  sicut  minor  [Luc, 
XXII).  Mais  l'autorité  par  là  n'est-elle  point 
aiïaibli.c?  Ah!  mes  chers  enfants,  leur  ré- 
pondait là-dessus  leur  glorieux  père  ,  il  y 
aura  toujours  assez  d'autorité  parmi  vous  , 
s'il  y  a  de  l'humilité;  et,  dès  qu'il  n'y  aura 
point  d'humilité,  l'autorité  serait  onéreuse  et 
insupportable.  Dans  le  monde  ,  l'autorité 
supplée  au  défaut  de  l'humilité;  mais,  dans 
une  société  religieuse,  et  entre  des  disciples 
de  Jésus-Christ,  l'humilité  doit  être  le  sup- 
plément de  l'autorité.  C'est  pour  cela  qu'é- 
tant général  de  son  ordre,  François  était 
toujours  occupé  dans  les  offices  les  plus  ab- 
jects et  dans  les  plus  vils  ministères,  servant 
les  autres  et  ne  pouvant  soutïrir  qu'on  le 
servît  lui-même;  c'est  pour  cela  qu'il  fut  un 
grand  nombre  d'années  sans  faire  aucunes 
règles.  Et  en  effet,  s'il  n'y  avait  dans  la  vie 
que  des  humbles,  il  ne  serait  plus  besoin  6& 
règles  ni  de  lois. 

Mais  il  est  temps,  chrétiens,  de  faire  pa- 
raître l'humililé  de  François  de  Paule  sur  le 
théâtre  que  la  Providence  lui  avait  préparé, 
je  veux  dire  dans  la  cour,  et  dans  la  pre- 
mière cour  du  monde,  qui  est  celle  de  nos 
rois  :  car  il  y  fut  appelé,  il  y  véout  ;  et  nous 
pouvons  dire  en  ce  sens,  que  c'a  été  un 
homme  de  la  cour.  11  est  vrai;  mais  il  esl 
encore  plus  vrai  que  la  cour,  qui  est  le  siège 
de  l'orgueil  du  monde,  devint  comme  le  siégo 
de  son  humilité.  C'était  sans  doute  un  pas. 
bien  glissant  pour  un  solitaire  et  un  reli- 
gieux, que  d'entrer  dans  la  cour  d'un  prince: 
car  qui  ne  sait  pas  quels  sont  les  dangers  de 
la  cour,  que  c'est  l'écueil  de  la  sainteté,  et 
que  les  plus  fortes  vertus  sont  sujettes  à 
y  faire  naufrage  ?  Mais  ne  craignons  rien 
pour  François  de  Paule;  il  est  humble,  et 
cela  suffit:  s'il  cuire  à  la  cour,  ce  ne  sera 
que  par  la  porte  de  l'humilité  ;  s'il  y  demeure, 
ce  ne  sera  que  pour  y  exercer  l'humilité; 
et  ,  s'il  en  sort,  il  remportera  toute  son  hu- 
milité. 

Oui,  Messieurs,  ce  fut  par  la  porte  de 
l'humililé  qu'il  entra  dans  la  cour  de  Louis 
onzième.  Vous  le  savez;  il  fallut  un  com- 
mandement absolu  du  souverain  pontife  pour 
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l'y  obliger.  Le  roi  pressait,  il  faisait  inst,;ncc, 
il  écrivait  à  François  des  lettres  pleines 
d'honneur,  il  lui  députait  des  ambassadeurs  ; 
cl  François  s'humiliait,  François  se  confon- 
dait, François  prolcslait  qu'il  n'était  point 
celui  que  cherchait  le  prince,  ou  que  ce 
prince  ne  le  connaissait  pas.  Un  autre,  sé- 
duit par  un  faux  zèle,  eût  volé  à  la  première 
invitation  de  ce  monarque;  il  l'eût  regardée 
comme  une  heureuse  ouverture  à  l'avance- 
ment de  la  gloire  de  Dieu  et  au  progrrès  de 
son  ordre:  mais  non,  disait  François,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  mon  ordre  s'élablira: 
puisque  nous  sommes  petits,  et  que  nous 
faisons  même  profession  d'être  les  plus  pe- 
tits de  tous,  c'est  par  l'humilité  des  petits,  et 
non  point  par  la  puissance  et  la  faveur  des 
grands,  que  nous  nous  multiplierons.  Ce- 
pendant le  vicaire  de  Jésus-Christ  parle;  et, 
en  vertu  de  son  autorité  suprême,  il  ordonne. 
Ahl  chrétiens,  François  obéira;  mais,  en 
obéissant ,  il  aura  cet  avantage  de  n'être  in- 
troduit à  la  cour  que  par  la  voie  de  la  dépen- 
dance et  de  la  soumission  :  aussi  est-ce  l'u- 
nique voie  de  s'y  introduire  chrétiennement, 
selon  les  lois  de  la  conscience  et  avec  sûreté 
pour  le  salut.  Quiconque  y  entre  par  une 
autre  route,  y  périra  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
n'y  a  que  l'obéissance  et  l'humilité  du  chris- 
tianisme qui  puissent  servir  de  préservatif 
contre  la  corruption  et  les  désordres  de  la 
cour  :  y  entrer  par  un  intérêt  humain,  c'est 
y  chercher  un  précipice,  c'est  se  mettre  au 
péril  certain  d'une  ruine  prochaine  et  pres- 
que inévitable;  je  sais  que  la  sagesse  du 
monde  a  des  maximes  toutes  contraires,  et 
qu'elle  en  juge  tout  autrement;  mais  je  sais 
d'ailleurs  combien  la  sagesse  du  monde  est 
aveugle,  et  surtout  je  sais  que  c'est  une  sa- 
gesse réprouvée  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  François  paraît  à  la 
cour;  mais  y  prend-il  les  sentiinents  de  la 
cour? y  mène-l-il  la  vie  de  la  cour?  comment 
y  demeure-t-il ,  et  qu'y  fait-il?  Ce  qu'il  y  fait, 
mes  chers  auditeurs? Ce  qu'il  a  fait  dans  son 
désert,  et  ce  qu'il  a  fait  dans  le  cloître;  il 
prie  avec  la  même  assiduité,  il  jeûne  avec  la 
même  rigueur,  il  converse  avec  la  même 
simplicité,  il  s'adonne  aux  mêmes  exercices, 
si  bien  que,  par  là,  il  fait  régner  Ihuaiiliié 
religieuse  dans  un  lieu  où  elle  était  aupara- 
vant regardée  comme  étrangère  ,  et  traitée 
avec  mépris.  Le  beau  spectacle  de  voir  la 
cellule  de  cet  anachorète,  placée  au  milieu 
de  la  maison  royale,  comme  un  sartctuaire 
où  Dieu  habitait,  comme  l'arche  d'alliance 
au  milieu  des  tribus  d'Lsi'a<;l,  comme  le  pro- 
pitiatoire où  saint  François  de  Paule  offrait 
conlinucllemenl  à  Dieu,  pour  la  personne  de 
son  prince,  le  s.Tcrifue  de  son  humilité;  c'é- 
tait une  pauvre  cabane,  dont  il  avait  lui- 
même  tracé  le  dessein,  et  où  sans  cesse  il 
faisait  sa  cour  au  roi  du  ciel,  tandis  que  les 
autres  la  faisaient  à  un  roi  de  la  terre.  Mn\s 
à  qui  tenait-il  qu'à  François  d'avoir  un  ap- 
partement plus  magnifique  ?  Louis  voulait 
qu'il  fût  logé  comme  les  grands  de  son  palais, 
ol  l'humble  solitaire  ne  voulut  point  être  au- 
Iromcul  logé  que  les  pauvres  do  Jésus-Christ. 


Louis  prétendait  que  1  numilité  de  François 
ne  devait  point  faire  la  loi  à  sa  magnificence, 
et  François  soutenait  que  la  magnificence  de 
Louis  ne  devait  point  faire  de  violence  à  son 
humilité.  Qui  l'emportera?  l'humilité.  Fran- 
çois établit  jusque  dans  la  cour  la  pauvreté 
de  son  institut;  il  y  vécut  pauvre  au  milieu 
de  l'abondance  et  du  luxe,  humble  au  milieu 
des  pompes  humaines  et  des  grandeurs,  mor- 
tifié au  milieu  des  divertissements  et  des 
plaisirs  du  monde. 

Ainsi,  tel  qu'il  était  entré  à  la  cour,  tel  il 
en  sortit.  Il  y  était  venu  avec  la  seule  qualité 
de  religieux,  et  c'est  le  seul  titre  avec  lequel 
il  en  sort,  et  avec  lequel  il  en  veut  sortir. 
Prenez  garde,  chrétiens.  Je  dis  avec  lequel 
il  en  veut  sortir;  car  il  n'y  en  a  que  trop  qui 
en  sortent ,  comme  saint  François  de  Paule , 
aussi  dépourvus  qu'ils  étaient  en  y  entrant  ; 
mais  c'est  de  quoi  ils  se  plaignent,  sur  quoi 
ils  murmurent  et  s'épanchent  en  des  regrets 
si  amers;  au  lieu  que  François  s'estime  heu- 
reux de  ne  remporter  de  la  cour  que  ce  qu'il 
y  a  apporté,  je  veux  dire  le  double  trésor  de 
sa  pauvreté  et  de  son  humilité  :  voilà  toutes 
ses  richesses  et  toutes  ses  dignités;  et  voilà, 
disait  saint  Bernard ,  sur  un  sujet  à  peu  près 
semblable,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  assez 
hautement  vanter,  et  ce  qui  est  au-dessus  do 
toute  dignité.  D'être  évêque,  écrivait  ce  Père 
à  un  saint  prélat ,  c'est  ce  que  vous  avez  de 
commun  avec  plusieurs  autres,  et  par  con- 
séquent c'est  peu  par  rapport  à  vous  ;  mais 
d'être  évêque  et  de  vivre  pauvre  comme  vous 
vivez,  c'est  ce  que  vous  avez  de  singulier, 
et  ce  qui  n'est  pas  seulement  grand,  mais 
très-grand-  :  Non  magni  fitil  episcopwn  te 
fieri  ,  sed  episcopum  pauperem  vivere,  ici  vero 
plane  magni /îcuin  [Bern.).  Disons  le  même 
de  François  de  Paule  :  c  eût  été  une  petite 
louange  pour  lui  qu'un  roi  de  France  l'eût 
fait  évêque  ;  mais  qu'en  quittant  la  cour 
d'un  roi  de  France,  il  n'ait  rien  reolierché, 
rien  demandé,  rien  voulu  recevoir,  c'est  ce 
qui  l'élève  au-dessus  des  prélats  et  des  rois. 
Il  eût  pu  être  tout  ce  <ju'il  eût  voulu  ;  mais 
il  ne  voulut  être  quo  ce  qu'il  était  ,  et  c'est 
ce  qui  le  disting^^^  plus  que  tout  ce  qu'il 
eût  été. 

Ce  fut  par  ce  même  esprit  de  l'humilité 
chrc4ie!JQe  et  religieuse,  que,  non  content 
de  renoncer  à  l'épiscopat ,  il  renonça  même 
au  sacerdoce  ,  parce  que  le  sacerdoce  ,  joint 
aux  autres  grâces  que  Dieu  lui  avait  faites 
et  lui  faisait  tous  les  jours,  lui  eût  donné 
plus  d'autorité,  et  qu'il  n'en  voulait  point 
avoir.  Ce  fut  par  ce  même  esprit  que,  quoi- 
qu'il eût  une  éloquence  toute  divine,  qui 
semblait  lui  être  comme  naturelle,  et  un  don 
particulier  et  extraordinaire  de  parler  de 
Dieu  et  de  toucher  les  cœurs,  il  ne  voulut 
jamais  exercer  je  ministère  de  la  prédica-  ; 
lion  ;  parce  qu'il  craignait  que  celte  fonction  ? 
éclatante  ne  lui  acquît  trop  de  crédit  dans  le 
monde,  et  qu'il  ne  cherchait  qu'à  y  tenir 
toute  sa  vie  le  dernier  rang.  Ce  fut  enfin  par 
ce  même  esprit  qu'il  ne  voulut  jamais  s'a- 
donner à  l'étude  des  sciences.  Mais  on  peut 
biçu  dire  de  lui  ce  que  saint  Bernard  disait 
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lie  Gérard,  son  frèro  :  Non  cognovit  liltera- 
luratn,  sed  hulniit  liltcram  Jes^^m  {liern.)  : 
On  ne  l'a  point  vu  ilans  les  écoles  recueillir 
(le  la  bouche  des  maîtres  et  des  savants  une 
doctrine  humaine  ;  mais  i!  a  eu  pour  maître 
Jésus-Chrisl  même,  ou  plutôt  toute  sa  science, 
ça  été  Jésus-Chrisl ,  et  Jésus-Chrisl  humilié, 
Jésus-Christ  crucifié.  Or,  cette  science  ren- 
ferme toutes  lis  autres  ,  et  savoir  Jésus- 
Clirist  comme  lApôtrc  ,  c'est  tout  savoir. 
Ainsi  François  de  Paule  se  réduisit -il  dans 
une  espèce  d'anéantissement  et  dans  l'abné- 
gation la  plus  parfaite,  par  sou  renoncement 
total  et  absolu  aux  richesses  du  siècle,  aux 
plaisirs  du  siècle,  aux  honneurs  du  siècle  et 
à  ceux  mêmes  de  l'Eglise,  aux  talents  de  la 
nature,  aux  connaissances  de  l'esprit,  au  plus 
saint  (le  tous  les  caractères  ;  humbe  partout, 
dans  la  solitude,  dans  le  cloître,  à  la  cour, 
afin  de  pouvoir  dire  partout  :  Ego  rniiiimus 
in  domo  pntris  mei. 

Heureux,  chrétiens,  si  vous  vous  formez 
sur  ce  modèle,  et  si  vous  imitez  ce  grand 
saint  dans  la  pratique  d'une  des  plus  essen- 
tielles vertus  du  christianisme,  qui  est  l  hu- 
milité. C'est  l'unique  et  importante  leçon  que 
vous  fait  ici  son  exemple;  et  qu'est-il  néces- 
saire que  vous  appreniez  autre  chose  de  lui, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  désordre  que  l'humilité 
ne  puisse  corriger,  ni  de  vertu  qu'elle  ne 
vous  fasse  acquérir?  En  elTct ,  soyez  hum- 
bles, et  vous  ne  serez  plus  vindicatifs,  parce 
que  vous  ne  serez  plus  si  délicats  sur  le  point 
d'honneur,  et  si  sensibles  aux  injures  que 
vous  prétendez  avoir  reçues  ;  soyez  humbles, 
et  vous  ne  serez  plus  colères  et  emportés  , 
parce  que  votre  cœur,  moins  vif  et  moins 
ardent  sur  ce  qui  le  blesse,  ne  s'aigrira  plus 
si  aisément  et  ne  s'élèvera  plus  avec  tant  de 
hauteur;  soyez  humbles,  et  vous  ne  serez 
plus  opiniâtres  et  entêtés,  parce  que  vous  ne 
croirez  plus  que  tout  doit  vous  céder,  et  que 
vous  céderez  vous-mêmes  volontiers  aux 
autres  ;  l'humilité  corrigera  vos  jugements 
désavantageux  et  téméraires,  vos  railleries 
cl  vos  médisances,  vos  vaines  complaisances 
et  vos  Certes,  vos  vues  mondaines  et  ambi- 
tieuses, votre  libertinage  et  votre  irréligion, 
bien  d'autres  désordres  qui  n'ont  pour  prin- 
cipe que  votre  orgueil.  C'est  par  l'orgueil 
que  le  péché  est  entré  dans  le  monde,  et  c'est 
par  Ihumililé  qu'il  en  sera  banni  ;  car  l'Iiu- 
militê  est  la  source  et  comme  la  mère  de 
toutes  les  vertus.  Dès  que  vous  serez  hum- 
bles, vous  aurez  la  crainte  de  Dieu,  vous 
paraîtrez  avec  respect  devant  Dieu  ,  vous 
motlrez  toute  votre  confiance  en  Dieu,  vous 
serez  soumis  à  toutes  les  volonlés  de  Dieu, 
parce  que  vous  reconnaîtrez  toute  votre  dé- 
pendance et  tout  votre  néant  en  la  présence 
de  Dieu.  Dès  que  vous  serez  humbles,  vous 
serez  charitables  envers  le  prochain  ,  vous 
l'excuserez,  vous  lesupporterez,  vous  lui  par- 
donnerez, vous  le  soulagerez,  vous  le  prévien- 
drez en  tout,  parce  que,  ne  vous  préférant  ja- 
mais à  lui ,  et  le  mettant  même  toujours  au- 
dessus  de  vous  dans  votre  estime,  vous  vous 
trouverez  toujours  bien  disposés  en  sa  fa- 
veur. Dès  Que  vous  scrtz  humbles  ,   vous 
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serez  mortifiés  ,  désintéressés  ,  détachés  de 
vous-mêmes,  vigilants  et  attentifs  sur  vous- 
mêmes  ,  parce  que  vous  vous  défierez  do 
vous-mêmes,  que  vous  vous  mépriserez 
vous-mêmes,  (jue,  dans  le  sens  et  selon  l'es- 
prit de  l'Evangile,  vous  vous  haïrez  vous- 
mêmes. 

Cesl  sur  ce  fondement  de  l'humilité, 
comme  sur  la  pierre  (erme,  que  François  de 
Paule  établit  loul  l'édifice  de  son  salut  et  do 
sa  sanctification  ;  il  connut  tout  le  prix  de 
cette  perle  évangélique,  et  pour  l'acheter  il 
se  dépouilla  de  tout.  Je  ne  vous  dis  pas  do 
quitter  comme  lui  vos  biens,  de  vous  dé- 
mettre de  vos  emplois,  d'abandonner  vos 
justes  prétentions ,  de  renoncer  à  tous  les 
honneurs  attachés  aux  places  que  vous  oc- 
cupez et  aux  rangs  que  vous  tenez  dans  le 
monde  ;  mais  je  vous  dis  que,  dans  ces  places 
même  et  dans  ces  rangs,  que  dans  ces  char- 
ges et  dans  ces  emplois,  qu'au  milieu  de  ces 
biens  et  de  ces  honneurs,  vous  ne  devez  rien 
perdre  de  l'humilité  d'un  chrétien.  Cela  est 
difficile,  je  l'avoue  ;  et,  si  vous  voulez,  je 
conviendrai  avec  vous  qu'il  serait  en  quelque 
sorte  plus  aisé  de  se  confiner,  comme  saint 
François  de  Paule,  dans  un  désert,  ou  de  so 
cacher  dans  le  cloître,  puisque,  ce  pas  une 
fois  fait,  l'occasion  ne  serait  plus  si  fréquente 
ni  si  présente,  et  qu'on  n'aurait  plus  tant  de 
comtials  à  soutenir.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  ,  mes  chers  auditeurs  ,  de  ce  qui  est  plus 
aisé,  ni  de  ce  qui  est  plus  diflîcile  :  il  s'agit 
de  ce  que  Dieu  veut  et  de  ce  qu'il  demande 
indispensablement  de  vous.  Or,  il  veut  que 
vous  soyez  petits  et  humbles  comme  Fran- 
çois de  Paule,  quoique  vous  ne  soyez  ni  so- 
litaires comme  lui  ni  religieux.  La  difficulté 
est  d'allier  cette  humilité  avec  vos  états; 
mais  c'est  à  quoi  vous  devez  travailler,  ou 
plutôt  c'est  à  quoi  la  grâce  doit  travailler  en 
vous  et  avec  vous  :  car  sans  cela  j'ose  vous 
dire  que  vos  vertus,  même  les  plus  éclatan- 
tes aux  yeux  des  hommes,  seront  réprouvées 
de  Dieu,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  point 
sans  cela  pour  vous  de  salul.  Ah  1  chrétiens, 
nous  estimons  tant  l'humilité  dans  les  autres, 
et  elle  nous  y  paraît  si  aimable;  ayons-ia 
dans  nous.  Contemplons  souvent  le  grand 
modèle  de  Thumilité,  qui  est  Jésus-Christ  ;  et 
si  cet  exemple  est  trop  relevé,  contemplons 
un  des  plus  parfaits  imitateurs  de  l'humilité 
de  Jésus-Chrisl,  qui  est  François  de  Paule. 
Il  a  employé  tous  ses  soins  et  tous  ses  efforts 
pour  se  faire  petit  dans  le  monde,  et  pour 
s'abaisser;  mais,  par  un  merveilleux  re- 
tour, Dieu  de  sa  part  a  employé  sa  toute- 
puissante  vertu  cl  tous  les  trésors  de  sa  ma- 
gnificence pour  le  faire  grand  et  pour  l'éle- 
ver :  c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  prophète  nous  l'apitrend,  et  il  est  vrai, 
que  Dieu  se  pi;iît  à  glorifier  tons  les  saints, 
qui  sont  ses  amis  :  Nimis  honori/icati  sunt 
amici  lui,  Deiis  [Ps.  CXXXVllI).  Mais,  entre 
les  saints,  il  faut  convenir  qu'il  n'en  est 
point  que  Dieu  prenne  plus  soin  de  faire 
connaître  que  ceux  qui  ont  clé  plus  parfaits 
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ilans  l'huinililé;  et  qu'autant  qu'ils  ont  voulu 
vivre  obscurs   et  sans  nom,  autant   il  s'al- 
larhe  à  rendre  leur    nom  célèbre,  et   à  les 
mettre  dans  le   plus    grand   jour.  Pourquoi 
cela,  demande  saint  Augustin?  c'est,  répond 
ce  saint  docteur,  qu'avec  lis  humbles,  sa 
grâce  ne  court  aucun  risque;    c'est  que   sa 
gloire,  dont   il    est  souverainement  jaloux, 
n'est  exp()sée  de  leur  part  à  aucun  péril  ;  et 
que,  s'il  les  exalte,    ce  n'est  point  tant  eux 
qu'il    exalte,  que  ses  dons  qu'il   exalte  en 
eux,  qu'il  couronne  en  eux,  qu'il  magnifie  et 
qu'il  canonise  en  eux   :  Nec  tam  illos  coro- 
nat  donis  suis ,   quam  in   i.llis  coronat  dona 
sua  {  Atig.).  En  pouvons-nous   produire  une 
preuve  plus  authentique  et  un  exemple  plus 
éclatant,  que  saint  François  de  Paule?  Son 
humilité     l'a     réduit     aux     plus    profonds 
abaissements,  et   Dieu,  pour   cela    même, 
l'a    comblé  d'honneurs.    Il    l'a    glorifié    en 
toutes  les    manières,    et    par    soi  -  même, 
et  par  le  ministère  des  créatures  :  par  soi- 
même,  en  lui  comuiuniquanl  les   caractères 
les  plus  essentiels  de  la  Divinité;  par  le  mi- 
nistère des  créatures  ,   en    le   rendant  véné- 
rable aux   peuples  et  aux   potentats  de  la 
terre,  et  lui  attirant  leurs  respects  et  leurs 
hommages.   Ecoutez-moi,   dirétiens,   voici, 
dans   l'éloge   de   ce  glorieux  patriarche,   ce 
qu'il   y    a  de   plus  magnifique   et    de    plus 
grand. 

Dieu,  dit  saini  Thomas,  a  surtout  deux  at- 
tribuis  de  grandeur  qui  marcjuenl  la  supé- 
riorité et  l'infinilé  de  son  être,  savoir,  la 
science  et  la  toute-puissance  :  la  science, 
par  où  il  connaît  jusqu'aux  choses,  même 
futures,  jusqu'aux  secrets  des  cœurs;  la 
loule-puissance  ,  par  oiJ  il  ordonne  tout  et  il 
f<iil  tout.  Or,  je  Irouve  qu'il  a  communiqué 
l'une  et  l'autre  à  François  de  Paule  ;  mais 
dans  toute  la  plénitude  dont  un  homme  est 
capable  :  sa  science,  par  l'esprit  de  prophé- 
tie, dont  il  le  remplit;  sa  toute-puissance, 
par  le  don  des  miracles  qu'il  lui  conféra  :  en 
sorte  que  François  parut  dans  le  monde 
comme  un  homme  plus  qu'homme,  c'est-à- 
dire  comme  un  liomme  éclairé  de  la  sagesse 
de  Dieu,  et  revêtu  de  la  force  de  Dieu.  Je  ne 
dis  rien  dont  nous  n'ayons  les  témoignages 
les  plus  incontestables,  et  qui  n'ait  été  uni- 
versellement reconnu. 

Oui,  chréliens,  c'est  à  François  de  Paule 
que  l'esprit  des  prophètes  fut  donné  sans 
réserve  et  sans  mesure.  Dieu  demandait  au- 
trefois à  Isaïe  :  Sur  qui  reposera  mon  esprit, 
cet  esprit  de  sagesse  et  de  lumière  ?  et  le  pro- 
phète lui  répondit  que  ce  serait  sur  l'humble 
de  cœur  :  parole  qui  s'est  bien  vérifiée  dans 
le  saint  fondateur  dont  je  fais  le  panégyrique. 
D'autres  ont  eu  l'esprit  de  prophélie  en 
quelques  rencontres  ,  par  une  inspiration 
passagère,  et  pour  quelques  niomenls;  mais 
François  de  Paule  l'a  possédé  habituclle- 
fticnl;  et  l'on  peut  dire  à  la  lettre  que  ce 
céleste  et  divin  esprit  a  reposé  sur  lui.  Ne 
somblait-il  pas  quil  eût  la  clef  de  tous  les 
cœurs,  pour  y  pénétrer,  et  pour  en  découvrir 
les  pensées  et  les  sentimenis  les  plus  cachés  ? 
ne  sctnblail-il   pas  qu'il   fût  tout  à  la   fois 


dans  tous  les  lieux,  pour  être  témoin  de  ce 
qui  se  passait  au-delà  des  mers  et  dans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées  ?  ne  sembiail-il  pas 
que  tous  les  temps  lui  fussent  présents,  et 
qu'il  n'y  eût  point  pour  lui  d'avenir?  Disons 
mieux  :  ne  voyait-il  pas  l'avenir  comme  le 
présent,  et,  quand  il  l'annonçiiil,  élail-ce 
avec  des  circonstances  douteuses?  était-ce 
dans  le  secret  d'une  confidence  particulière  ? 
était-ce  à  des  personnes  inconnues  et  sans 
autorité?  que  dis-je,  n'élait-ce  pas  si  haute- 
ment et  avec  tant  d'éclat  que  l'Europe  en 
retentissait  ? 

Ainsi  prédit-il  aux  Grecs  la  ruine  de  leur 
empire  et  la  prise  de  Constantinople  ,  s'ils 
s'obstinaient  dans  le  schisme  scandaleux  qui 
les  séparait  de  l'Eglise  romaine.  Ils  furent 
sourds  à  la  voix  de  Dieu ,  qui  leur  parlait 
par  la  bouche  de  son  ministre;  ils  n'écou- 
lèrent ni  le  Seigneur  ni  son  prophète,  et  vous 
savez  ce  qu'il  leur  en  coûta.  La  prédiction 
s'accomplit  :  la  Grèce  se  vit  inondée  d'un 
déluge  d'infidèles  qui  y  portèrent  la  désola- 
lion  et  l'effroi;  Constantinople  fut  assiégée, 
pillée,  réduite  enfin  sous  l'obéissance  et  le 
joug  des  ennemis  de  la  foi.  Ainsi  prédit-il  au 
roi  de  Naples  une  signalée  victoire  sur  les 
Turcs  ,  en  lui  ordonnant  de  la  part  de  Dieu 
de  les  attaquer  et  de  les  chasser  de  la  Cala- 
bre  ,  qu'ils  infestaient.  L'effet  répondit  à  sa 
parole  :  le  prince  l'écouta  ,  et ,  malgré  l'iné- 
galité des  forces,  il  combattit  et  fut  victo- 
rieux. Ainsi  prédit-il  à  Ferdinand,  roi  d'Es- 
pagne, qu'il  chasserait  les  Maures  de  ses 
Etats  ;  et  que  ,  s'il  agissait  contre  eux  avec 
confiance,  il  recouvrerait  le  royaume  de 
Grenade,  qu'ils  lui  avaient  enlevé.  Le  succès 
fut  aussi  heureux  que  François  l'avait  pro- 
mis ;  les  Maures  furent  défaits,  Ferdinand 
rentra  en  possession  des  terres  qu'il  avait 
perdues,  et  l'Espagne  se  délivra  de  la  plus 
dure  et  de  la  plus  tyrannique  domination 
qu'elle  eût  à  craindre.  Or,  jugez  quel  bruit  de 
pareils  événements  firent  dans  le  monde  ,  ce 
qu'on  dut  penser  du  saint  prophète,  ce  qu'on 
en  dut  dire.  On  le  regarda,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ùe  la  sorte,  comme  le  plus  intime 
confident  de  Dieu  même  et  comme  l'oraclo 
de  l'Eglise. 

Ajoutez  à  ce  don  de  prophétie  le  don  des 
miracles,  qui  lui  a  soumis,  ce  semble,  toute 
la  nature.  Mais  sur  les  miracles  dont  je  par- 
le ,  il  y  a  un  point  important  à  remarquer, 
et  oij  paraît  également  la  providence  de  Dieu, 
soit  pour  rehausser  la  gloire  de  son  servi- 
teur ,  soit  pour  confondre  l'incrédulité  des 
libertins.  Car,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  ; 
les  miracles  de  saint  François  de  Paule  n'ont 
point  été  des  miracles  douteux  et  incertains. 
On  nous  raconte  divers  miracles ,  et  il  est 
de  notre  piété  d'y  donner  une  créance  rai- 
sonnable et  sage  :  mais,  après  tout,  ce  no 
sont  pas  toujours  des  miracles  tellement  in- 
contestables qu'ils  portent  avec  eux-mêmes 
leurs  preuves  et  une  pleine  conviction;  ce 
sont  des  miracles  faits  en  présence  d'un  pe- 
tit nombre  de  témoins,  dont  l'autorité  ne 
suffit  pas  pour  entraîner  les  esprits  et  pour 
répondre  à  toutes  les  difficultés  qui  peuvent 


ICI      PANEGYRIQUES.  SEUMUN  YllI.  PUIK  L.\  FliTK  DE  SAl.NT  FIWNÇOIS  DE  DAULE.  Ifiî 


iiaftrc.  An  lieu  qu'il  s'agit  ici  de  inirnrles 
publics  cl  tellement  avérés,  que  l'infidélité 
même  la  plus  opiniâtre  est  forcée  dy  sous- 
rrirc  et  de  se  rendre  à  la  vérité  reconnue. 
En  cITet,  si  la  mer  obéit  à  François  aussi 
bien  qu'à  saint  Pierre,  et  s'il  p.isse  le  détroit 
de  Sicile  sans  autre  secours  que  celui  de  son 
manteau  étendu  sur  les  eaux,  c'est  à  la  vue 
de  tout  un  peuple  qui  l'attend  sur  le  rivage 
et  qui  le  reçoit  en  triomphe.  Si  le  fiu  perd 
on  ses  mninsloule  sa  vertu,  et  si,  pour  con- 
firmer sa  règle,  il  prend  des  charbons  ar- 
d'iils  sans  en  rcs-iontir  la  moindre  atteinte, 
cVsl  aux  yeux  des  députés  du  souverain  pon- 
tife, et  dans  une  nombreuse  assemblée  de 
ses  frères,  qu'il  convainc  par  te  prodige. 
S'il  transporte  les  rochers  d'un  lieu  à  un 
antre,  pour  aider  à  la  construction  de  la  pre- 
mière église  qu'il  voulut  bâtir,  c'est  devant 
,  toute  la  ville  de  Paule,  qui  lui  applaudit  cl  le 
comble  de  bénédictions.  S'il  rétablit  l'air 
dans  sa  pureté,  et  s'il  fait  cesser  une  conta- 
gion mortelle  qui  ravageait  tout  un  pays, 
c'est  à  la  prière  de  tous  les  habitants,  qui  ont 
recours  à  lui, et  qui  le  regardent  comme  leur 
libérateur.  Il  faudrait  faire  le  récit  de  toute 
«a  vie  pour  faire  le  récit  do  ses  miracles. 
Tous  les  éléments  ont  entendu  sa  voix,  ont 
exécuté  ses  ordres,  ont  pris  tel  mouvement 
et  telle  disposition  qu'il  a  voulu,  comme  s'ii 
en  eûl  été  le  maître,  et  que  Dieu  l'eût  établi 
l'arbitre  absolu  du  monde. 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  que  toutes  les 
puissances  de  la  terre  l'aienl  honoré ,  que 
les  rois  se  soient  humiliés  devant  lui,  que  les 
papes  lui  aient  donné  tar,l  d'éloges,  qu'il  ait 
élé  recherché  des  peuples  avec  tant  d'em- 
pressement? Non,  chrétiens,  je  n'en  suis 
[loint  surpris,  et  vous  ne  devez  point  l'être  : 
l'humilité,  quand  elle  est  sincère ,  mérite 
tout  cela  ;  et,  autant  de  fois  que  Dieu  entre- 
prendra de  glorifier  en  cette  vie  un  homme 
humble,  c'est  ainsi  qu'il  sera  glorifié  :  Sic 
honornbitur  qncmcumque  voluerit  rex  hono- 
rari  (Esth.,  VJ).  Le  pape  Paul  second  l'en- 
voya saluer  par  un  des  officiers  de  sa  cham- 
bre, «jui  se  prosterna  à  ses  pieds  et  les  vou- 
lut baiser  par  respect.  11  fit  informer  des 
actions  miraculeuses  de  ce  saint  homme, 
môme  avant  sa  mort,  comme  s'il  eût  eu  des- 
sein de  le  canoniser  tout  vivant.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  voix  publique  le  canonis.iit  déjà 
par  avance.  Sixte  quatrième  le  reçut  à  Kome 
comme  un  ange  du  ciel,  le  consulta  sur  les 
plus  importantes  aff.iires  de  la  religion,  et, 
par  honneur,  le  fit  asseoir  auprès  de  sa  per- 
sonne. Mais  c'est  surtout  à  notre  France 
qu'il  était  réservé  de  faire  connaître 
cet  homme  incomparable  et  de  l'exalter, 
c'est  de  la  cour  de  nos  rois,  que  toute  l'Eu- 
rope devait  apprendre  ce  que  valait  Fran- 
çois de  Paule,  et  ce  (jui  lui  était  dû.  Je  ne 
jiuis  lire  dans  notre  histoire,  sans  une  con- 
solation sensible,  la  magnifi(iue  réception 
qui  fut  faite  par  Louis  onzième  et  par 
tous  les  seigneurs  du  royaume  à  cet  humide 
religieux.  Vous  étiez  alors,  ô  mon  Dieu, 
connu  dans  le  monde,  et  les  cours  des  prin- 
ces n'étaient  pas  des  lieux   inaccessibles  à 


votre  grâce,  ni  à  la  piété  chrétienne,  puis- 
que vos  serviteurs  y  étaient  si  honorable- 
ment traité^.  A  peine  Louis  a-!-il  su  la 
marelle  de  François,  qu'il  envoie  au-ilevant 
de  lui  son  héritier  présomptif  et  sondau[)hiu 
pour  le  recevoir.  Qu'eût-il  fait  davantage 
pour  une  tête  couronnée?  mais  aussi,  per- 
mettez-moi de  le  dire  ,  quelle  tête  couronnée 
était  plus  respectable  qu'un  saint  à  qui  Dieu 
destinait  la  couronne  de  gloire,  et  qu'il  avait 
revêtu  de  tout  son  pouvoir?  Jamais  la  France 
n'avait  vu  de  prince  plus  jaloux  de  sa  gran- 
deur, ni  plus  impérieux  que  Louis  onzième; 
mais,  à  la  vue  de  François  de  Paule,  ce  mo- 
narque oublie  toute  sa  grandeur,  et  dépose 
tout  son  orgueil.  Tout  le  monde  tremblait  en 
la  présence  de  Louis  ,  et  Louis  s'humilie  en 
la  présence  de  François.  Louis  faisait  la  loi 
à  ses  sujets,  et  il  là  reçoit  de  François.  O 
merveilleux  effet  de  la  toute-puissance  du 
Seigneur,  qui  tient  dans  ses  mains  les  cœurs 
des  rois,  et  qui  les  tourne  comme  il  lui 
plaît  lô  spectacle  digne  de  l'admiration  du 
ciel  et  de  la  terre  I  un  roi  ,  la  terreur  de  tant 
de  peuples  ,  un  roi  également  redouté  et  des 
étrangers  et  des  siens,  un  roi  si  fier,  devient 
respeetueux  et  soumis  devant  un  homme 
nourri  dans  la  solitude,  et  sorti  de  l'obscu- 
rité du  cloître. 

Vous  me  direz  que  celte  soumission  et  ce 
respect  de  Louis  onzième  étaient  intéressés, 
qu'il  demandait  sa  guérison,  et  qu'il  voulait 
l'obtenir;  que  François,  hors  de  là,  ne  lui 
était  rien,  et  qu'il  leût  tout  autrement  re- 
gardé sans  cette  espérance.  Mais  d'abord  je 
vous  réponds,  et  je  dis  :  Voilà  comment  Dieu 
sait  relever  ses  saints,  et  voilà  comment  en 
particulier  il  a  voulu  relever  l'humilité  de  saint 
François  de  Paule  ;  il  a  fait  dépendre  de  lui 
les  rois  mêmes,  il  a  réduit  un  des  plus  grands 
monarques  dans  la  nécessité  de  recourirà  lui. 
Tous  les  secours  humains,  longtinps  etinuti 
lement  employés,  manquaient  à  Louis,  et  il  ne 
lui  est  resté,  pour  dernière  et  unique  res- 
source, que  l'humble  serviteur  de  Dieu.  Je 
vais  plus  loin,  et  j'ajoute  :  Ce  qui  fit  appeler 
François  à  la  cour,  ce  fut,  il  est  vrai,  l'inté- 
rêl  d'une  santé  ruinée,  que  Louis  onzième 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  rétablir  ; 
mais  ce  qui  le  maintint  ensuite  à  la  cour,  ce 
qui  le  mit  dans  un  si  grand  crédit  à  la  cour, 
ce  fut  l'éclat  de  ses  vertus,  ce  fut  l'estime 
et  la  confiance  du  prince.  J^a  preuve  en  est 
évidente,  puisque,  dès  le  jour  même  que  cet 
homme  de  miracles  parut  pour  la  première 
fois  à  la  cour,  et  dès  la  première  audience 
qu'il  eut  de  Louis,  il  lui  prononça  l'arrêt  de 
sa  mort.  II  lui  parla  en  prophète,  et  lui  dit, 
comme  un  autre  Isaïe  :  Dispone  domui  tuœ, 
qui amorieris lu  et  non  vives  {Isai.,  XXXVIII): 
Sire,  mettez  ordre  à  votre  Etat  et  à  ce  que 
vous  avez  de  plus  précieux  dans  votre  Etal, 
qui  est  votre  conscience,  car  il  n'y  a  point 
de  miracle  pour  vous  ;  votre  heure  est  ve- 
nu", et  il  faut  mourir.  C'était  une  parole  bien 
dure  pour  tout  homme,  encore  plus  pour  un 
roi,  mais  surtout  pour  un  roi  aussi  attaché  à 
la  vie. Quel  autre  eût  osé  lui  annoncer  une  sî 
triste  nouvelle,  et  netail-ce  pas  s'exposer  à 
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toute  son  iiidignaliou  ?  mais,  par  le  change- 
iiieiil  le  plus  subit,  et  qui  ne  pul  venir  que 
de  la  droite  du  Très-Haut,  Louis  écoula 
François  avec  respect  ;  il  l'esliina  et  se  con- 
fia en  lui  plus  que  jamais  ;  il  lui  mit  son  âme 
entre  les  mains,  il  le  pria  de  le  disposer  à  la 
mort,  il  voulut  expirer  d;ins  son  sein,  el  en 
mourant  il  lui  recommanda  la  France  et  son 
fils,  ne  croyant  pas  pouvoir  laisser  lun  et 
l'autre  sous  une  plus  puissante  proteclion. 
Voilà  sur  quoi  furent  fondés  les  honneurs 
dont  saint  François  de  Paule  fut  comblé  à  la 
cour  de  Louis  onzième.  11  fit  dans  la  per- 
sonne de  ce  monarque  un  miracle  bien  plus 
difficile  el  plus  grand  que  s'il  lui  eût  rendu 
la  sanlé  du  corps,  puisqu'il  lui  rendit  la 
santé  de  l'âme,  puisqu'il  le  détacha  de  la  vie, 
«(ue  ce  prince  aimait  jusqu'à  l'excès,  puis- 
qu'il l'accoutuma  à  entendre  parler  de  la 
mort,  qu'il  le  prépara  à  ce  dernier  passage, 
et  qu'il  l'aida  à  le  sanctifier. 

C<'pendant,  Louis  mort,  comment  Charles 
huitième,  son  successeur,  en  usa-l-il  à  l'é- 
gard de  1  homme  de  Dieu?  Vous  le  savez, 
chrétiens;  il  hérita  de  la  piété  de  son  père, 
c'est-à-dire  de  sa  vénération  pour  François 
de  Paule.  Que  dis-jc?  il  la  surpassa;  Fran- 
çois fut  son  conseil,  fut  son  confident,  fut  sa 
consolation.  S'agissait-il  d'un  choix  honora- 
ble à  faire?  c'est  sur  François  de  Paale  qu'il 
tombait:  témoin  l'honneur  qu'il  eut  d'être 
choisi  pour  nommer  le  dauphin  de  France 
dans  la  cérémonie  solennelle  de  son  bap- 
tême. Y  avait-il  une  affaire  importante  à 
traiter?  c'est  à  François  de  Paule  qu'on  s'a- 
dressait, et  sur  lui  qu'on  s'en  reposait  ;  té- 
moin celle  où  il  fut  employé  pour  le  mariage 
de  Charles  avec  Anne,  héritière  de  Breta- 
gne, et  où  il  réussit  avec  tant  de  succès  cl 
tant  d'avantage  pour  l'un  et  pour  l'autre; 
car  je  puis  le  dire,  c'est  à  ce  grand  saint 
que  la  France  doit  en  partie  l'avantage 
qu'elle  eut  alors,  et  dont  elle  jouit  encore 
aujourd'hui,  d'être  unie  avec  la  Bretagne; 
c'est  à  lui  que  nos  rois  sont  en  partie  rede- 
vables de  celle  illustre  province,  qu'ils  re- 
gardent comme  une  des  plus  belles  et  des 
plus  nobles  portions  de  leur  héritage  ;  et 
c'est  pareillement  à  François  de  Paule  que  la 
Bretagne  doit  le  bonheur  et  la  gloire  d'ap- 
partenir aux  premiers  rois  de  la  chré- 
tienté. 

Mais  si  Dieu,  dans  celte  vie  mortelle,  qui 
est  le  temps  du  travail,  veut  bien  de  la  sorte 
glorifier  ses  saints,  que  leur  prépare-t-il 
après  la  mort,  qui  est  pour  eux  le  temps  de 
la  récompense  ?  Que  préparail-il  à  François  ? 
la  mort  et  l'humiliation  des  grands  du  monde. 
Qu'ils  aient  rempli  toute  la  terre  de  leur 
nom,  qu'ils  aient  ébloui  tout  l'univers  de  la 
splendeur  de  leur  gloire;  dans  les  ombres 
du  tombeau,  toute  celte  gloire  s'obscurcit, 
el  ces  noms  si  fameux  s'effacent  bien  lot  de 
la  mémoire  dos  hommes,  dès  que  ceux  qui 
les  portaient  ont  disparu  à  nos  yeux.  Mais 
c'est  dans  le  sein  même  de  la  mort,  et  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  du  tombeau,  ([ue 
Dieu  donne  un  nouvel  éclat  à  ses  amis  ;  el  le 
tombeau  de  François  de  Paule  n'a-t-il  pas 


été,  selon  l'expression  du  prophète,  après  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ,  un  des  plus  glo- 
rieux :  Et  erit  sepulchrum  ejus  gloriosum 
[Isai.,  XI  )?  Son  corps  ,  sans  voix  et  sans 
vie,  a  prophétisé  aussi  bien  que  celui  d'Eli- 
sée ;  ses  ossements,  précieuses  et  saintes  re- 
liques ,  tout  insensibles  et  tout  inanimés 
qu'ils  étaient,  ont  conservé  la  même  vertu  el 
le  même  don  des  miracles,  ont  chassé  les  dé- 
mons, ont  guéri  les  malades,  ont  éclairé  les 
aveugles,  ont  fait  entendre  les  sourds,  ont 
fait  parler  les  muets,  ont  fait  marcher  les 
paralytiques.  Dans  quelle  partie  de  lEuropc 
n'en  a-t-on  pas  ressenti  les  salutaires  effets, 
el  de  quelle  partie  de  l'Europe  n'y  a-t-on 
pas  eu  recours,  comme  à  l'asile  conunun  de 
tous  les  affligés  ?  L'hérésie  déclarée  contre  le 
culte  des  saints  n'a  pu  voir  sans  en  frémir 
cette  confiance  des  peuples  ;  elle  s'est  armée 
contre  ce  saint  corps  que  la  France  conser- 
vait, que  le  monde  révérait,  autour  duquel 
tant  de  vœux  de  louUs  les  nations  étaient 
suspendus;  elle  l'a  insulté,  elle  l'a  outragé, 
elle  l'a  livré  à  la  fureur  des  Hammes  ;  mais 
tous  les  efforts  de  l'hérésie  n'ont  point  arra- 
ché et  n'arracheront  jamais  du  cœur  des  fi- 
dèles les  sentiments  de  respect,  de  recon- 
naissance, de  zèle,  dont  ils  sont  prévenus 
pour  un  de  leurs  plus  puissants  protecteurs 
auprès  de  Dieu.  Ses  cendres  nous  sont  res- 
tées, et  c'est  assez;  ces  cendres  purifiées  par 
le  feu,  ou,  pour  mieux  dire,  consacrées  par 
une  espèce  de  martyre,  n'en  ont  que  plus  de, 
pouvoir;  nous  les  honorons  et  nous  y  trou- 
vons toujours  les  mêmes  secours  :  quoi  qu'il 
en  soit,  sa  mémoire  est  toujours  vivante,  et 
tant  qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre, 
elle  y  vivra  ;  ses  fêtes  y  seront  célébrées, 
son  nom  y  sera  invoqué,  ses  vertus  y  seront 
publiées. 

Mais  qu'est-ce,  après  tout,  pour  les  saints, 
que  celle  gloire  de  la  terre,  toute  juste  et 
tout  éclatante  qu'elle  peut  être,  en  compa- 
raison de  celte  couronne  immortelle  qu'ils 
reçoivent  dans  le  ciel?  Que  leur  importe 
d'êire  grands  devant  les  hommes,  pourvu 
qu'ils  soient  grands  devant  Dieu  ;  et  que  leur 
importe  que  leurs  noms  soient  ici  gravés 
dans  le  souvenir  des  hommes,  pourvu  qu'ils 
soient  écrits  el  connus  dans  le  royaume  de 
Dieu?  Ah  1  chrétiens,  tous  ces  honneurs  dont 
je  viens  de  vous  parler,  el  que  laiit  de  na- 
tions ont  déférés  à  saint  François  de  Paule, 
ne  lui  étaient  point  nécessaires;  et,  s'il  a  plu 
à  Dieu  de  l'exalter  parmi  nous,  ce  n'est  que 
pour  nous  apprendre  à  estimer  l'humilité. 
Du  reste,  François  pouvait  être  sans  cela 
éternellement  heureux  el  souverainement 
glorieux  ;  car  il  pouvait  sans  cela  parvenir  à 
toute  la  g'oire  dont  il  jouit  dans  la  béatitude 
céleste.  C'est  là  que  les  humbles  sont  bien 
dédommagés  de  leurs  abaissements  volon- 
taires; el  c'est  à  celte  unique  et  véritable 
grandeur  que  nous  devons  aspirer  comme 
eux.  Mais,  par  le  plus  étrange  aveuglement, 
de  quelle  grandeur  so:iimes-nous  jaloux? 
d'une  grandeur  toute  mondaine:  briller  dans 
le  monde  comme  François  de  Paule,  être 
comme  lui  recherché  des  grands  cl  adoré  des 
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petits, voilà  lie  quoi  nous  sommes  touchés,  cl 
ce  qui  comblorail,  à  ce  qu'il  nous  soinl)le, 
tous  nos  vœux.  Miiis  voilà,  de  la  manière  (lue 
nous  l'envisageons,  ce  que  j'appolie  une 
fausse  grandeur.  Prenez  garde,  je  vous  prie  ; 
c'était  pour  noire  saint  une  grandeur  véri- 
table el  réelle;  et  ce  n'est  pour  nous  qu'une 
grandeur  chimérique  et  fausse.  Grandeur 
réelle  el  véritable  pour  François  :  comment 
cela  ?  parce  que  c'était  une  récompense  anti- 
cipée de  son  humilité;  parce  que  c'était  une 
grandeur  fondée  sur  le  mépris  même  qu'il 
faisait  de  toute  grandeur  humaine  ;  parce 
que  c'était  une  grandeur  qu'il  fuyait,  dont  il 
se  défiait,  qui,  par  un  amour  et  un  désir  sin- 
cère des  iiumiliations,  lui  devenait  onéreuse, 
bien  loin  qu'il  cln  rchât  à  en  goûter  les  vai- 
nes douceurs;  parce  qu'au  milieu  de  celte 
grandeur  visible,  il  ne  se  rendait  allenlif 
qu'aux  grandeurs  invisibles  de  l'éternilc; 
mais  ce  qui  étail  réel  et  solide  pour  Fran- 
çois de  Paule  n'est  pour  nous  qu'erreur, 
n'est  que  mensonge  el  illu^ion  :  pourquoi? 
parce  que  nous  ne  cherchons  celte  préten- 
due grandeur  du  monde  que  pour  nourrir 
noire  orgueil  et  contenter  notre  ambition  ; 
parce  que  nous  ne  nous  y  proposons  qu'un 
certain  éclat,  qui  nous  éblouit  el  qui  nous 
aveugle  ;  parce  que  nous  nous  en  laissons 
entêler  et  infaluer,  jusqu'à  nous  oublier 
nous-mêmes  au  moindre  avantage  que  nous 
avons,  et  au  moindre  degré  d'élévation  ou 
nous  parvenons  ;  parce  que  nous  en  abusons 
pour  entretenir  nos  complaisances,  pour  au- 
toriser nos  hauteurs,  pour  prendre  sur  les 
autres  l'ascendant ,  pour  les  regarder  avec 
dédain  et  les  traiter  avec  empire;  parce  que 
uniquement  occupés  d'une  grandeur  mor- 
telle, nous  perdons  absolument  le  souvenir 
de  celle  glorieuse  immortalité,  qui  seule  de- 
vrait emporter  toutes  nos  réflexions  et  tous 
nos  soins.  Or,  en  ce  sens  et  sous  cet  aspect, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  vie 
n'est  rien,  el  s'y  attacher  de  la  sorte,  s'y 
laisser  ainsi  surprendre,  c'est  un  des  plus 
sensibles  sujets  de  notre  confusion,  puisque 
c'est  une  des  marques  les  plus  évidentes  de 
notre  faiblesse. 

Et  souvent  encore  qu'arrive-t-il  ?  c'est 
que  Dieu,  par  une  sage  conduite  de  sa  pro- 
vidence, nous  refuse  ce  que  nous  désirons 
avec  tant  d'ardeur,  et  le  donne  aux  hum- 
bles, qui  travaillent  à  s'en  préserver  et  à 
l'éviter.  Que  de  mondains  dans  la  cour  de 
Louis  onzième  s'empressaient  autour  du 
prince,  pour  s'insinuer  auprès  de  lui,  pour 
gagner  sa  faveur,  pour  avoir  part  à  ses  grâ- 
ces, et  ne  pouvaient  y  réussir,  au  lieu  que 
François  de  Paule,  dégagé  de  toute  espérance, 
sans  vues,  sans  prétentions,  sans  intrigues, 
ne  pensant  qu'à  se  retirer  et  à  disparaître, 
parlant  au  premier  monarque  de  l'Europe 
avec  toute  la  liberté  de  l'Evangile,  ne  faisant 
rien  pour  ce  prince  de  tout  ce  iju'il  attendait; 
au  contraire,  lui  présentant  un  objet  aussi 
triste  pour  lui  que  la  mort,  et  le  lui  mon- 
trant de  près,  en  devint  le  favori  le  plus  in- 
time et  le  directeur.  Je  no  veux  pas,  après 
tout,  vous  faire  entendre  yae  les  saints  aient 
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toujours  ces  sortes  de  distinctions  sur  la 
terre;  il  y  en  a,  et  un  grand  nombre,  que 
D'cu  lais'se  dans  l'obscurité  el  dans  l'oubli 
parmi  les  hommes  ;  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas 
seulement  humbles,  n),iis  en  effet  humiliés, 
et  très-humiliés.  Se  plaignent-ils  de  leur 
état?  ils  sont  bien  éloignés  de  s'en  plaindre, 
puisqu'ils  l'ont  choisi,  puisqu'ils  l'aiment, 
el  qu'ils  s'en  font,  selon  l'Evangile,  un  bon- 
heur; car  ils  savent  (juel  est  le  prix  de  l'hu- 
miliation où  ils  vivent,  quand  elle  est  sancti- 
fiée par  l'humilité;  ils  savent  ce  que  c'est 
que  toute  la  grandeur  du  siècle  ;  que  ce  n'est 
qu'une  grandeur  imaginaire,  et  surtout  que 
ce  n'est  qu'une  grandeur  passagère;  d'où  ils 
concluent  qu'ils  doivent  porter  toutes  leurs 
espérances  et  tous  leurs  désirs  vers  une  au- 
tre grandeur  qui  leur  est  promise  dans  le 
ciel.  A  quoi  tient-il ,  mes  chers  auditeurs, 
que  nous  ne  lirions  la  même  conséquence, 
puisque  nous  sommes  aussi  instruits  qu'eux 
du  même  principe,  nous  connaissons  malgré 
nous  la  vanité  des  pompes  du  monde;  et 
plus  même  nous  sommes  engagés  dans  le 
monde,  plus  en  voyons-nous  le  néant.  Nous 
nous  en  expliqoons  si  bien  dans  les  rencon- 
tres, el  nous  en  faisons  de  si  beaux  discours; 
pourquoi  donc  ne  méprisons-nous  pas  ce 
qui  nous  paraît  si  méprisable,  ou  pourquoi 
ne  nous  détachons-nous  pas  de  ce  que  nous 
méprisons.  Allons  à  la  gloire,  et  cherchons- 
la.  Mais  comme  il  n'y  a  point  d'autre  véri- 
table gloire  à  désirer  pour  nous,  selon  l'E- 
vangile, que  celle  gloire  future  où  Dieu  nous 
appelle,  c'est  là  qu'il  nous  ordonne  de  tour- 
ner tous  nos  regards,  et  c'est  là  aussi  la 
seule  gloire  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

SERMON  IX. 

POUR  LA  FÊTE    DE    SAINT    JEAN-BAPTISTE. 

Fuit  liomo  missus  a  Deo,  cui  nomen  erat  Joannes.  Hic 
vfiiit  in  tesliinoniuni,  ul  lesliiiioiiiuai  perliiberel  de  lu< 
mine. 

It  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean. 
Ce  fut  lui  nui  vint  pour  rendre  témoitjnuge  à  la  lumière  (S. 
Jean,  cli.  1). 

Monseigneur  (1)  ,  c'est  le  vrai  caractère 
du  glorieux  précurseur  saint  Jean  ,  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête.  Un  homme 
suscité  de  Dieu  pour  servir  de  témoin  à 
celui  qui ,  comme  Fils  de  Dieu  et  Verbe  de 
Dieu,  et  lit  la  lumière  incréée;  un  homme 
prédestiné  pour  annoncer  et  pour  faire 
connaître  au  monde  le  Verbe  incarné;  un 
homme  miraculeusement  conçu  par  une 
mère  stérile;  un  homme  dont  on  put  dire, 
dès  son  berceau,  que  l'Esprit  de  Dieu  étail  en 
lui,  et  que  la  main  du  Seigneur  était  avec 
lui  ;  un  homme  dont  la  mission  fut  autorisée 
par  la  plus  éclatante  preuve  de  la  vérité,  qui 
est  son  éminente  sainteté  :  el  tout  cela,  pour 
rendre  témoignage  à  Jésus  -  Christ.  Voilà  à 
quoi  se  réduisent  les  hautes  idées  que  l'E- 
vangile nous  en  donne.  11  n'était  pas  la  lu- 
mière :  Non  erat  ille  lux  (Joan.,  1}  ;  mais  il 
était  le  témoin   de  celui   qui  fut  la  lumière 
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même;  ne  cet  Homme-Dieu  à  qui  seul  il  ap- 
partenait de  pouvoir  dire  absolument  et  sans 
condition  :  È(/o  siim  lux  mundi  :  Je  suis  la 
lumière  du  monde.  Car  c'est  pour  attester  la 
Térité  de  cette  parole  du  Sauveur,  que  Jean- 
Baptiste  est  venu  ;  et  voilà  ,  encore  une  fois, 
l'abrégé  de  son  éloge  :  Hic  venit  in  testiinn- 
nium  ,  lit  lestimonium  perhiberet  de  lamine 
(/oaw.l).  Eloge,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
ne  devez  pas  considérer  comme  un  simple 
panégyrique  du  saint  que  l'Eglise  honore  en 
ce  jour;  mais  comme  un  discours  fonda- 
mental sur  un  des  points  capitaux  de  notre 
religion  ;  comme  une  instruction  essentielle 
dans  le  christianisme;  comme  une  exposi- 
tion du  grand  mystère  de  notre  foi  ,  qui  est 
l'incarnaiion  divine.  Car,  entre  Jésus-Christ 
et  Jean-Baptiste,  il  y  a  eu  des  liaisons  si 
étroites  ,  qu'on  ne  peut  bien  connaître  l'un 
sans  connaître  l'autre  :  et  si  la  vie  éternelle 
consiste  à  connaître  Jésus-Christ  :  llœc  est 
nutem  vita  œlerna,  ut  cognoscant  te  sulum 
Deum  vei-um,  et  quem  misisti  Jesum  Clirislum 
{Joan.  XVII)  ,  ausii  une  partie  de  notre  sa- 
lut consiste-t-clle  à  connaître  saint  Jran  ;  or 
il  suffit,  pour  le  connaître  parfaitement ,  de 
bien  comprendre  qu'il  a  été  le  témoin  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  est  venu  pour  cela  : 
Jlic  venit  in  lestimonium.  Dès  le  moment  de 
sa  naissance,  il  délia,  par  un  miracle  visible, 
la  langue  de  son  père  Zacharie,  pour  lui 
l'aire  publier  les  louanges  de  Dieu.  Opérez 
ici,  grand  saint,  un  pareil  miracle;  et  dé- 
liez ma  langue  ,  afin  que  je  puisse  digne- 
ment et  uliiement  annoncer  vos  illustres 
privilèges  et  vos  vertus  à  cet  auilitoire  chré- 
tien. J'ai  besoin,  pour  y  réussir,  d'un  puis- 
sant secours  ;  et  pour  l'unplorer  plus  ctfica- 
cemeni,  je  m'adresse  à  la  Reine  des  vierges: 
Ave,  Maria. 

11  en  faut  convenir,  chrétiens,  c'est  quel- 
que chose  de  bien  singulier  dans  la  destinée 
de  Jean-Bapliste,  qu'il  ail  été  choisi  de  Dieu 
pour  servir  de  témoin  au  Sauveur  du  monde. 
Mais  c'est  encore  quebiue  chose  de  plus  sur- 
prenant, que  le  Sauveur  du  inonde,  tout 
Dieu  qu'il  était,  ait  eu  besoin  du  témoignage 
de  saint  Jean;  et  que  dans  l'ordre,  ou  du 
moins  dans  l'exécution  des  divins  décrets, 
le  témoignage  de  ce  glorieux  précurseur  ait 
été  nécessaire  pour  rétablissement  de  notre 
foi;  or  l'un  et  l'autre  est  néanmoins  vrai,  et 
l'Evangile,  qui  est  notre  règle,  ne  nous  per- 
met pas  d'en  douter.  Oui ,  le  Sauveur,  tout 
Dieu  qu'il  était,  a  eu  besoin  du  témoignage 
de  Jean  Baptiste.  Ainsi  cet  Homme-Dieu  le 
reconnaissait-il  lui-même ,  lorsqu'il  disait 
aux  Juifs  :  Si  teslimonium  perhibeo  de  me 
ipso,  teslimonium  meum  non  est  veriun:  alius 
est  qui  lestimonium  perhibet  de  me  (Joan.  V). 
Si  je  rendais  seul  témoignage  de  nu)i-même, 
vous  diriez,  quoique  injuslenicnl,  que  mou 
témoignage  n'est  pas  recevable  ,  mais  en 
voici  un  autre  qui  rend  témoignage  de  moi. 
Car,  selon  la  pensée  de  saint  Chrysoslome, 
expliquant  à  la  lettre  ce  passage,  cel  autre 
dont  |)arlait  Jésus-Christ  était  saint  Jean  , 
son  précurseur.  De  plus,  dans  l'ordre  des 
«iivins  décrets,  le  témoignage  de  saint  Jean 


était  nécessaire  pour  l'établissement  de  no 
Ire  foi.  Car  le  même  évangélisle  qui  nous 
apprend  que  Jean  est  venu  pour  rendre  té- 
moignage à  la  lumière  :  Ut  teslimonium  per- 
hiberet de  lumine,  en  apporte  aussitôt  la  rai- 
son :  Ut  omnes  crederent per  illum  [Joan.  I)  : 
Afin  que  tous  crussent  par  lui.  D'où  il  s'en- 
suit que  notre  foi,  je  dis  noire  foi  en  Jésus- 
Christ,  est  donc  originairement  fondée  sur 
le  témoignage  de  ce  grand  saint ,  puisqu'en 
effet,  c'est  par  lui  que  nous  avons  cru;  par 
lui  que  la  voie  du  salut  nous  a  été  premiè- 
rement révélée  ;  en  un  mot,  par  lui  que  nous 
sommes  chrétiens.  Ceci  sans  doute  lui  est 
bien  avantageux;  mais  ce  n'est  pas  là  néan- 
moins que  je  borne  son  éloge,  et  ce  que  j'a- 
joute en  va  faire  le  complément  et  la  perfec- 
tion. Car  de  même  que  Jean-Baplis'e  a  servi 
de  témoin  au  Sauveur  du  monde,  le  Sauveur 
du  monde,  par  une  espèce  de  reconnaissance, 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  a  voulu  servir  de 
témoin  à  Jean-Baptiste.  Do  même  que,  par 
rapport  à  nous,  le  Sauveur,  tout  Dieu  qu'il 
était,  a  eu  besoin  du  témoignage  de  saint 
Jean,  saint  Jean,  par  rapport  à  lui-même,  a 
plus  eu  besoin  encore  du  témoignage  du 
Sauveur;  et,  autant  que  la  foi  chrétienne  est 
fondée  sur  le  témoignage  que  Jésus-Christ  a 
reçu  de  son  précurseur,  autant  la  gloire  du 
précurseur  est-elle  fondée  sur  le  témoignage 
qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Voilà  tout  mon 
dessein,  que  je  renferme  en  ces  deux  points. 
Jean-Baptisle  rendant  témoignage  au  Fils 
de  Dieu  :  c'est  le  premier;  et  le  Fils  de  Dieu 
rendant  témoignage  à  Jean-Baptiste  :  c'est  le 
second.  De  là  deux  conséquences  pour  votre 
édification  :  l'une,  que  nous  devons  tous  ,  à 
l'exemple  de  saint  Jean,  et  en  qualité  de 
chrétiens,  être  autant  de  témoins  de  Jésus- 
Christ;  l'autre  que,  comme  Jésus-Christ  a 
rendu  témoignage  à  saint  Jean  ,  il  faut  qu'il 
nous  le  rende  un  jour,  et  que  nous  méritions  de 
le  recevoir,  si  nous  voulons  être  du  noiobre 
de  ses  élus.  Imiter  saint  Jean,  en  faisant  de 
nos  actions  et  de  notre  vie  un  témoignage 
sensible  et  continue!  ,  dont  Jésus-Christ  soit 
honoré;  mériter,  comme  saint  Jean,  que 
Jésus-Christ,  au  moins  dans  son  dernier  ju- 
gement, nous  honore  devant  Dieu  de  son  té- 
moignage :  deux  conclusions  morales  dont 
la  pratique  bien  entendue  est  le  précis  de 
toute  la  sainteté  chrétienne,  et  pour  les- 
quelles je  vous  demande  une  favorable  at- 
tention. 

PREMIÈRR    PARTIE. 

Cinq  choses,  chrétiens,  sont  nécessaires  à 
quiconque  est  choisi  pour  témoin,  et  en  doit 
faire  l'olfice  :1a  fidélité  et  le  désintéressement 
dans  le  témoignage  qu'il  porte,  l'exacte  con- 
naissance du  sujet  dont  il  porte  témoignage,! 
l'évidence  des  preuves  sur  quoi  il  appuie 
son  témoignage,  le  zèle  pour  la  vérité,  en 
faveur  de  l  iquelle  il  rend  témoignage;  en- 
fin, la  constance  et  la  fermeté  pour  soutenir 
son  témoignage.  Or,  je  trouve  que  saint  Jean 
a  eu  dans  le  degré  le  plus  éminent  ces  cinq 
qualités  :  car  il  a  été  pour  le  Sauveur  du 
monde  un  témoin  fiJèle  et  désintéressé,  un 
témoin  instruit  et  pleinem^joi  éclairé,  un  lé- 
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ruoin  sûr  cl  irréprochable,  ui»  témoin  zélé 
et  ardent,  un  témoin  constant  cl  ferme.  D'où 
je  conclus  qu'il  a  donc  parfaitement  répondu 
au  dessein  de  Dieu  sur  lui,  et  que  rien  no 
lui  a  manqué  pour  vérifier  dans  toute  leur 
étendue  ces  paroles  de  mon  texte  :  Hic  venit 
in  testimonium.  Ecoutez-moi ,  je  ne  dirai 
rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile  même. 

Je  prétends  d'abord  que  Jean -Baptiste  a 
fait  à  l'égard  de  Jésus-Christ  l'office  d'un  té- 
moin fidèle  et  désintéressé.  La  preuve  en  est 
incontestable  :  car  voici,  selon  l'évangéliste, 
le  témoignage  que  rendit  cet  homme  de  Dieu, 
lorsque  les  Juifs  lui  députèrent  des  prêtres 
et  des  lévites,  pour  lui  demander  qui  il  était  : 
ht  hoc  est  testimonium  Joannis  [Jean.,  J). 
Que  fit-il?  il  ne  délibéra  point,  il  confessa 
de  bonne  foi,  et  il  protesta  ,  non-seulement 
sans  peine,  mais  avec  joie,  qu'il  n'était  point 
le  Christ  :  Et  confessus  est,  et  non  negavit , 
et  confessus  est ,  quia  non  sum  ego  Christus. 
(Ibid.)  Us  le  pressèrent  :  Quoi  donc,  êles- 
vous  Élie?  et  il  dit ,  je  ne  le  suis  point  :  Non 
sum  (Ibid.).  Ete^-vous  prophète  ?  il  répondit, 
non  :  Et  respondit,  non  (Jbid.)  ;  mais  qui 
étes-vous  donc,  répliquèrent- ils,  afin  que 
nous  puissions  en  rendre  compte  à  ceux  qui 
nous  ont  envoyés?  que  dites-vous  de  vous- 
même?  et  c'est  alors  qu'il  leur  fit  celte  hum- 
ble, mais  héroïque  déclaration  :  Ego  vox 
damantis  [Ibid.)  :  Je  ne  suis  qu'une  simple 
voix,  qui  crie,  et  qui  annonce  au  monde 
la  venue  du  Seigneur.  Ah!  chrétiens,  quelle 
fidélité  1  en  vit-on  jamais  un  plus  bel  exem- 
ple ?  Prenez-garde,  s'il  vous  plaît.  Les  Juifs 
étaient  disposés,  si  saint  Jean  l'eût  voulu,  à 
le  reconnaître  pour  leur  Messie,  c'est-à-dire 
pour  leur  libérateur  et  pour  leur  roi  ;  et 
Jean,  avec  une  droiture  d'âme  qui  les  étonne, 
renonce  à  celte  dignité  pour  la  conserver  à 
Jésus-Christ;  il  n'avait  qu'à  dire  une  parole, 
il  n'avait  qu'à  donner  son  consentement;  et 
toute  la  synagogue  serait  venue  en  foule  lui 
rendre  hommage;  mais  il  sait  trop  bien  ce 
qu'il  est,  et  à  qui  il  est.  Non,  leur  dit-il,  mes 
frères,  je  ne  suis  point  ce  Messie  que  vous 
attendez;  vous  lui  faites  tort,  et  vous  vous 
faites  tort  à  vous-mêmes  de  le  confondre  avec 
moi;  ce  n'est  point  moi  ;  c'est  un  autre  plus 
grand,  plus  fort,  plus  puissant  que  moi  ;  un 
autre  à  qui  je  ne  suis  pas  digne  de  rendre  les 
plus  vils  services;  c'est  celui-là,  mes  frères, 
qui  est  votre  Christ  et  votre  roi  ;  ne  le  cher- 
chez point  dans  ce  désert,  il  est  au  milieu  de 
vous  et  vous  ne  le  connaissez  pas  ;  je  n'en  ai 
ni  le  mérite  ni  la  sainteté,  je  suis  un  homme 
pécheur:  et  l'erreur  la  plus  pernicieuse  et 
la  plus  grossière  où  vous  puissiez  tomber, 
est  de  m'attribuer  cette  qualité  de  Messie  , 
qui  est  infiniment  au-dessus  de  moi,  et  de 
tous  les  dons  de  grâce  que  je  puis  posséder. 
Encore  une  fois,  y  eut-il  jamais  un  témoi- 
gnage plus  désintéressé  et  plus  fidèle? 

Concevez-le  encore  mieux  par  la  réflexion 
que  f.iit  ici  saint  Chrysoslome,  et  dont  sans 
doute  vous  serez  touchés;  la  voici  :  saint 
Jean  ,  par  une  heureuse  conformité  de  ca- 
ractère, se  trouvait  si  semblable  à  Jésus- 
Christ,  qu'on  le  prenait  souvent  pour  Jcsus- 
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Christ,  et  Jésus-Christ,  par  la  même  raison, 
quoique  Fils  unique  de  Dieu  ,  était  si  sem-^ 
blableàsaint  Jean,  qu'au  rapport  de  l'E- 
vangile, on  le  prenait  aussi  souvent  pour 
saint  Jean.  Car  de  là  vient  qu'Hérode,  ap- 
prenant les  miracles  que  cet  Homme-Dieu 
faisait  dans  la  Judée,  disait  que  c'était  Jeaii- 
Bapliste  qui  élait  ressuscité  :  et  de  là  vient 
que  les  pharisiens,  voyant  la  vie  toute  cé- 
leste que  Jean  menait  dans  le  désert,  ne  dou- 
taient point  qu'il  ne  fût  le  Christ,  jusqu'à 
lui  envoyer  une  ambassade  pour  le  saluer 
comme  Christ.  Peut-on  rien  dire  de  plus 
glorieux  à  l'avantage  de  ce  grand  saint? 
oui,  chréliens  :  et  quoi?  c'est  que  Jean-Bap- 
tiste, étant  pris  pour  le  Christ,  et  passant 
pour  l'êlre.  déclara  hautement  qu'il  ne  l'était 
pas,  et  refusa,  sans  balancer,  l'honneur 
qu'on  lui  voulait  faire,  pour  avoir  celui  d'être 
fidèle  à  son  Dieu;  car  la  fidélité  de  ce  tcmoi  - 
gnage  valut  mieuxpourlui  que  toute  la  gloire 
et  tous  les  honneurs  qu'il  eût  pu  recevoir  de  la 
synagogue.  Mais  admirez,  chrétiens,  les  au- 
tres marques  de  cette  fidélité:  c'est  pour  cela 
disent  les  Pères,  que  saint  Jean  jusqu'à  l'â^ô 
de  trente  ans,  se  tint  caché  dans  le  désert, 
sans  vouloir  converser  avec  les  hommes,  de 
peur  que  les  hommes,  déjà  trop  prévenus  eu 
sa  faveur,  ne  s'attachassent  à  lui,  au  préju- 
dice du  souverain  attachement  qu'ils  dc- 
i'aient  avoir  et  qu'il  voulait  leur  inspirer 
pour  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  qu'encore 
que  la  main  du  Seigneur  fût  avec  lui  par 
une  disposition  p  irticulière  de  la  Providence, 
il  ne  fil  jamais  de  miracles,  de  peur  d'autori- 
ser l'erreur  où  étaient  les  Juifs  qui  le  regar- 
daient comme  le  Messie  promis  de  Dieu-  car 
s'ils  étaient  prêts,  sans  lui  avoir  vu  faire 
auiun  miracle,  à  le  reconnaître  pour  le  Mes- 
sie, qu'auraient  ils  fait, s'ils  l'avaient  vu  res- 
susciter les  moris  et  commander  aux  vents 
el  à  la  mer?  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  par- 
lait jamais  de  Jésus  -  Christ  ([ue  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques  et  les  plus  su- 
blimes, et  de  soi-même,  au  contraire,  qu'a- 
vec les  sentiments  de  la  plus  profonde  et  de 
la  plus  parfaite  humilité,  prenant  plaisir  à 
s'abaisser  pour  exalter  Jésus-Christ,  disant 
de  Jésus-Christ  :  11  faut  qu'il  croisse;  et 
de  soi-même  :  il  faut  que  je  diminue  ;  témoi- 
gnant que  le  comble  de  sa  joie  et  l'accom- 
plissement de  ses  désirs,  était  de  voir  Jésus- 
Christ  connu  et  adoré  dans  le  monde.  Ceux 
de  mes  auditeurs  qui  m'écoutent  avec  un  es- 
prit et  un  cœur  chrétien ,  comprennent  et 
goûtent  ce  que  je  dis.  Mais  enfin  ,  si  saint 
Jean,fidèloà  son  Dieu,  refusa,  comme  il  était 
juste,  les  honneurs  dus  au  seul  Messie,  que 
n'acceptait-il  ceux  au  moins  qui  lui  conve- 
naient el  que  les  Juifs,  sans  le  flatter  ni  se 
tromper,  lui  déféraient?  Que  n'avouait-il 
qu'il  était  prophète,  puisqu'il  l'était  en  ef- 
f  t?Que  ne  confessail-il  qu'il  élait  Elie, puis- 
qu'il en  avait  l'esprit,  et  que  c'était  person-» 
nellement  de  lui  que  le  Sauveur  disait  :  Elias 
venit  [Marc,  IX)  :  Elie  est  venu,  c'est-à-dire 
Jean-Biiptisle,  en  qui  Dieu  fait  revivre  l'es- 
prit d'Elie?  Non,  chrétiens,  il  ne  consent  à 
rieu  de  tout  cela;  il  ne  veut  être  ni  Elie,  ni 

[Six,\ 


f7i 


ORATEURS  SACRES.  BOUKDALOUE. 


171 


propiièle,  ni  docteur,  ni  m.iîlre;  il  se  con- 
lenle  (félre  la  voix  de  celui  qui  cric  :  Prépa- 
rez le-i  voies  du  Seigneur  :  Ego  vox ;  pour- 
quoi? parce  q'.îil  veut  êlri>  loul  au  Seigneur 
et  rien  à  iui-mêaïc;  parce  que  comme  la 
voix  n'a  point  d'autre  usage  que  d'exprimer 
la  pensée  et  lie  la  rendre  sensible,  aussi  Jean- 
Baptiste  n'a-t-il  point  d'autre  vue  ni  d'autre 
fin  que  de  f.iire  connaître  le  Verbe  de  Dieu, 
en  rendant  témoignage  à  IHomme-Dieu  : 
Hic  vcnit  ul  icslimonium  perliiberet  de  lu- 
mine. 

J'ai  dit  de  plus  que  ce  saint  précurseur 
avait  été,  à  l'égard  du  Sauveur  du  monde,  un 
lémoin  pleinement  instruit  ;  car  tout  ce  que 
nous  savons  de  Jésus-Christ  cl  tout  ce  que 
nous  en  devons  savoir,  tout  ce  que  la  foi  nous 
en  révèle  d'important  et  de  nécessaire  au 
salut,  c'est  Jean-Baptiste  qui  nous  l'a  ensei- 
gné le  premier,  par  les  différents  témoigna- 
ges qu'il  a  rendus  à  ce  Dieu  sauveur;  et,  en 
effet,  c'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître  Jé- 
sus-Chrisl  en  qualité  de  Dieu-Homme  ,  en 
qualité  de  ré  leaiptcur,  en  (jualité  de  sancli- 
fiealeur  des  âmi^s,  en  qualité  d'aulcur  de  la 
grâce  cl  des  sacrements  à  quoi  la  grâce  est 
.itiachée,  en  qualité  de  juste  juge  qui  ré- 
compense et  qui  punit;  en  un  mot,  dans 
toutes  les  qualités  qui  en  ont  fait  un  média- 
teur accompli;  l'induction  en  sera  sensible 
et  n'aura  rien  pour  vous  de  fatigant.  Il 
nous  a  fait  con-^aître  Jésus-Christ  comine 
Dieu-Iîo  unie,  (]uand  il  disait  de  lui  :  Pust 
vie  vont  vir  qui  unie  me  facliis  est,  quia  prior 
me  eral  [Jnan.,  1)  :  Celui  qui  est  venu  après 
moi,  était  avant  moi.  Car,  pour  raisonner 
avec  snint  Augustin,  si  Jésus-Christ  était 
avant  saint  Jean,  ce  ne  pouvait  être  qu'en 
vertu  de  sa  divinité  :  il  était  donc  Dieu;  s'il 
était  après  saint  Jean,  ce  no  pouvait  être 
qu'en  vertu  de  son  humanité  :  il  était  donc 
homme;  s'il  était  tout  ensemble  avant  et 
après  saint  Jean,  ce  ne  pouvait  être  que  se- 
lon les  deux  natur  s  qui  subsistaient  en  lui  : 
il  était  donc  en  méiue  temps  Dieu  et  homme. 
C'est  ain-^i  (jue  concluaient  les  Pères  contre 
les  ariens,  les  nestoriens  el  les  eutychiens  : 
ce  témoignage  seul  de  Jean-Baptiste  :  Post 
me  venit  vir  qui  nnte  me  factus  est  (Ibid.), 
ayant  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
confondu  tous  les  hérétiques  qui  combat- 
taient îe  mystère  de  l'incarnation.  Il  nous 
l'a  fait  connaître  comme  rédempteur,  quand 
il  le  montrait  à  ses  disciples,  en  leur  disant  : 
Ecce  Agnus  Dei  :  Voilà  l'Agneau  de  Dieu 
qui  doit  être  immolé  coumio  un;'  victime 
pour  le  salut  des  hommes  :  Ecce  qui  tollit 
percata  mandi  {Ibid.)  :  Voilà  celui  (jui  efface 
ies  péeliés  du  monde.  Ce  (ju'il  ajoutait,  re- 
marque saint  Augustin,  pour  désabuser  les 
Juifs  de  la  fausse  idée  où  ils  étaient  que  ce 
Sauveur,  si  longtemps  attendu  et  si  ardem- 
ment désiré,  devait  seulement  venir  pour 
les  délivr.'r  de  leurs  mi  ères  tem|!orelles  et 
pour  les  affr  iiïchir  de  la  douiination  des  Ro- 
mains; au  lieu  qu'il  venait  pour  les  dégager 
de  la  tyrannie  du  démon  et  de  la  servitude 
du  péché,  et  qu'il  n'était  sauveur  que  pour 
cela.  Il  nous  l'a  fai'  connaître  comme  sanc- 


tificateur des  âmes,  quand  il  allatl  prêcher 
partout  que  c'est  de  la  plénitude  de  Jésus- 
(]hrist  que  nous  avons  tous  reçu  les  dons 
célestes  :  Et  de  picnitudine  cjns  nos  omnes 
ucccpimus  (Ibid.).  Il  nous  l'a  fait  connaître 
comme  auteisr  do  la  grâce  et  des  sacrements 
à  quoi  la  grâce  est  attachée,  quand  il  appre- 
nait aux  Juifs  que  Jésus-Christ  avait  établi 
un  baptême  bien  plus  salutaire  et  plus  effi- 
cace que  lesien,  un  baptême  qui  ne  consistait 
pas  simplementdans  la  cérémonie  de  l'eau, 
mais  qui ,  par  le  feu  de  la  charitéet  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit,  purifiait  tout  Ihonime, 
pour  en  faire  un  sujet  (ligne  de  Dieu  :  Ipse  vos 
haptizabit  in  spiritu  Sancto  et  igni  [Luc,  IX). 
Il  nous  l'a  fait  connaître  comme  juste  juge, 
comme  souverain  rémunérateur,  (juand  il 
assurait  que  Jésus-Christ  viendra  à  la  fin  des 
siècles  avec  le  van  à  la  main  pour  séparer 
le  bon  grain  d'avec  la  paille  :  Cujus  ventila- 
bruni  in  manu  cjus  [Ibid.)  ;  c'est-à-dire  pour 
séparer  les  élui  des  réprouvés,  cl  pour  ren- 
dre à  chacun  selon  ses  œuvres.  Voilà  en 
substance  toute  la  théologie  qui  se  propose 
pour  objet  la  personne  sacrée  de  Jésus- 
Christ  et  cct'e  théologie  ,  comme  vous  le 
v.>yez,  est  contenue  dans  le  témoignage  de 
saint  Jean.  Ahl  grand  saint,  de  quoi  ne 
vous  sommes  nous  pas  redevables,  après 
que  vous  nous  avez  révélé  de  si  h  mts  mys- 
tères, et  que  ne  vous  doit  pas  l'Eglise,  puis- 
que c'est  par  vous  qu'elle  est  entrée  dans  les 
trésors  de  la  grâce  suréminenle  et  do  la  gloire 
de  sondivin  époux? 

Mais  le  témoign.igequcsaint  Jean  rendit  au 
Fils  de  Dieu  fut-il  aussi  convaincant  et  aussi 
irréprochable  qu'il  était  vrai?  Oui,  (  hréliens, 
il  ét.iit  convaincant  cl  irréprochable,  et  ja- 
mais les  Juifs  opiniâtres  qui  sont  demeurés 
dans  leur  incréilulilé,  n'auront  de  légitime 
excuse,  ni  mêiu(î  de  prétexte  pour  s'<'n  dé- 
fendre ;  car  que  pouvaient-ils  répondre  au 
reproche  que  leur  faisait  le  Sauveur  du 
monde?  Jean-Baptiste  est  venu,  leur  disait- 
il,  vous  avez  eu  de  la  vénér.ilion  po;ir  lui  , 
vous  l'avez  rcsneclé  comme  un  prophète, 
comme  un  honmie  envoyé  de  Dieu,  et  ce- 
pendant, lorsqu'il  a  rendu  témoignage  de 
moi,  vous  ne  l'avez  pas  écouté.  S'il  s'était 
lui-même  déclaré  votre  roi  el  votre  Messie, 
vous  l'auriez  cru;  car  vous  étiez  déterminés 
à  le  reconnaître  pour  tel;  et  maintenant 
parce  qu'il  vous  a  dit  que  c'est  moi  qui  suis 
ce  Messie  promis  dans  la  loi ,  vous  no  le 
croyez  pas.  Un  homme  est-il  moins  digne  de 
créance  quand  il  parle  en  faveur  d'un  autre 
que  quanii  il  parle  pour  soi-même?  Vous  l'au- 
riez cru  dans  sa  propre  cause  et  vous  ne  le 
croyez  pas  dans  li  mienne;  comment  pou-' 
vez-vous  soutenir  une  telle  coniradiclion? 
Ce  reproche,  dis-je,  fermait  la  bouche  aux 
ennemis  du  Sauveur.  El  quand  il  ajoutait 
dans  une  juste  indignation  :  Au  reste,  sa- 
rltoz  que  les  femmes  prostituées  et  les  pu- 
blicainsont  été  en  ceci  plus  sages  que  vous 
car,  malgré  la  corruption  de  leurs  mœurs, 
ils  se  sont  soumis  à  la  parole  do  Jean-Bap- 
tisle,etvous  (jui  cherchez  tant  à  vous  parer 
d'une  fausse  justice,  vous  vous  obsliui>z  à  n«? 
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pas  roi-evoir  son  tcmoismso  ;  or,  c'est  pour 
cela  que  ces  péclieurs  et  c -s  péchorosses 
vous  devaiiceroiU  dans  le  royaume  ilc  Dieu. 
Quand  il  parlail  aiusi  au\  pharisiens,  il  les 
confoiiil  lil  ;  pourquoi?  parce  qu'il  leur  oppo- 
sait un  Iciuoignage  (jui  les  condaninail  par 
eux  uK^ine-;,  savoir,  le  témoignage  de  saint 
Jean.  En  eff.t,  ceux  des  Juifs  qui  furent  fi.lè- 
les  à  îa  grâce  et  qui  crurent  en  Jésus-Clirist, 
n'y  crurent  que  sur  le  témoignage  de  son 
incomparable  précurseur;  ce  témoignage  fai- 
sait tant  d'impression  sur  leurs  csprils  qu'ils 
ne  pouvaient  y  résister.  11  est  vrai ,  saint 
Jean  leur  disait  de  Jésus-Chrisl  des  choses 
pro  ligieuses  et  inouïes;  il  'eur  disait  que 
(.olui  qui  passait  pour  le  fils  d'un  artisan 
était  le  Fils  de  Dieu  et  égal  à  Dieu  ;  qu'étant 
Dieu,  i!  s'était  fait  chair,  et  que,  sans  cesser 
d'être  Dieu,  il  était  devenu  homme  sujet  à  la 
mort;  tout  cela  devait  nalurcll 'ment  révol- 
ter leurs  esprits  ;  mais  parce  que  saint  Jean 
s'en  faisait  le  garant,  ils  croyaient  tout  sur 
s<i  i)arole,  et  ils  aimaient  mieux,  dit  saint 
Chrysostome  ,  captiver  leur  entendement, 
jus(]u'à  reconnaître  qu'un  Dieu  s'était  hu- 
milié, s'était  fait  escl  ive,  s'était  anéanti,  que 
de  pt'user  en  aucune  sorte  (pae  Jcan-Baptislc 
SI'  fut  trompé  ;  estimant  l'un  plus  im,>03si!)le 
quo  l'autre;  c'est-à-dire  se  len  ait  plus  sûrs 
que  Jean-Baptiste  ne  se  trompait  pas  dans 
le  témoignage  qu'il  rendait,  qu'il  ne  leur 
semblait  incroyable  qu'un  Dieu  en  fût  venu 
jusqu'à  cet  excès  d'humiliation  et  d'abaiss;;- 
nient;  y  eut-il  jamais  sur  la  terre  un  tel  don 
de  persuader  et  de  convaincre  ? 

Je  vais  encore  plus  loin,  chrétiens;  il  faut 
qu'un  témoin  ait  de  l'ardeur  et  du  zèle  pour 
la  vérité  dont  il  rend  témoignage.  Ce  zèle 
a-t-il  manqué  à  saint  Jean?  Vous  le  savez, 
et  en  vain  m'étendrais-je  sur  ce  point,  puis- 
qu'il est  évident  que  tout  le  soin  du  divin 
précurseur  a  été  d  •  faire  connaître  Jésus- 
Christ,  de  le  faire  adorer,  de  le  faire  aimi-r, 
de  lui  procurer  dans  le  oionde  l'honneur  et 
le  culte  qui  lui  c^t  dû,  et  d'apprendre  aux 
hommes  à  le  recevoir  d'une  manière  conve- 
nable à  sa  dignité,  mais  surtout  à  sa  sainteté. 
Or,  pour  cola,  il  ne  se  contentait  pas  de 
montrer  aux  Juifs  cet  Agneau  de  Dieu  , 
comme  l'espérance  et  le  salut  d'Israël  ;  mais 
il  faisait  retentir  sa  voix  dans  tout  le  désert, 
pour  le  prêcher  hautement;  mais,  par  un 
succès  merveilleux  que  Dieu  donnait  à  su 
parole,  il  attirail  les  bourgardos,  les  villes 
entières,  et  les  convertissait  à  Jésus-Christ; 
mais  quand  il  trouvait  des  esprits  rebelles 
et  indociles  ,  ne  pouvant  contenir  son  zèle 
et  animé  d'un  saint  courroux,  il  s'élevait 
contre  eux,  il  les  traitait  de  serpents  et  de 
races  do  vipères,  il  les  menaçait  de  la  co- 
lère du  ciel  :  Gmimina  viperardm  {Luc,  111). 
Quel  était  donc  le  grand  exercice  et  runi(|uti 
occupation  de  Jean-Baptiste?  de  disposer  les 
peuples  à  ia  venue  de  Jésus-Chnst,  de  les 
exhorter  à  la  pénitence,  parce  que  la  péni- 
tence est  la  voie  qui  doit  nous  conduire  à  Jésus- 
Christ,  de  leur  recommander  surtout  l'humi- 
•"é,  parce  que  c'est  Ihumiiité  (|ui  nous  rend 
capables   de  participer  à  la  rédemption  de 
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Jésus-Christ.  Parole  viam  Domini  (Ibid.)  : 
Mes  frères,  leur  répétail-i!  sans  cesse,  pré- 
parez l  s  voies  du  S  'ignetir.  Voici  votre  Dieu 
qui  vient  à  vous  dans  l'étal  d'une  humilité 
profon  le  ;  ne  p  ir.iissez  pas  devant  lui  comme 
des  collines  et  des  mtntignes,  c'est-à-dire 
comme  dos  hommes  superlu-s  et  or.;iu'illeuv. 
Pour  rendre  CiS  voies  du  S,i;ncur  droites  et 
unies,  soyez  petits  à  vos  y  ux,  soyez  hum- 
bles et  défaites-vous  de  cette  propre  estime 
etde  cet  amour-propre  qui  vous  enflent.  Ainsi 
leur  parlait  il,  f.iisanl  l'ofiice  .1  .■  lé  noin,  mais 
le  faisant  en  apôlre.  Voiià  pourquoi  ce  grand 
saint  n'eut  point  de  désir  plus  ardent  <iuo  de 
gagner  des  disciples  à  Jésus-Christ  ;  voilà 
pourquoi,  non  content  de  lui  en  for  ner  de 
nouveaux,  il  lui  donnait  môme  les  siens. 
Allez,  leur  disait-il,  mes  chers  enfants,  je  ne 
suis  plus  votre  maître,  le  grand  maître  est  ve- 
nu, c'est  le  vôtre  et  c'est  le  mi.  n  :  ne  pensez 
plus  désormais  à  moi.  C'est  à  celui-'à  qu'il 
l'iiut  vous  attacher  :  il  a  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Allez  le  trouver,  demand  z-lui  s'il 
n'est  pas  ce  désiré  de  toutes  les  nations,  que 
nous  attendons  depuis  si  longtemps,  et  vous 
verrez  comme  il  vous  répondra  par  ses  mi- 
racles. Quel  zèle,  chrétiens,  pour  la  gloire 
de  Jésus-Chrisl!  Vo  ifez-vous  un  abrégé  do. 
toute  la  vie  de  saint  Jean?  En  deux  mois,  le 
voici  :  Il  est  venu,  dit  Saint  Luc.  comme  un 
second  Elie,  et,  avec  une  ardeur  infatigable, 
il  a  travaillé  à  la  conv.-rsion  des  cœuis;  il  a 
réuni  les  pères  avec  les  enfants,  il  a  rappelé 
les  désobéissants  et  les  incrédules  à  la  pru- 
dence des  justes,  et  pourquoi  tout  cela?  pour 
préparer  à  Jésus-Christ  un  peuple  parfait  : 
Parafe  D>)inino  plcbcDi  pr.rfeclain  (Luc,  1). 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  témoin  zélé. 

Enfin,  ce  fut  un  témoin  constant,  puisque, 
depuis  sa  conception  jusqu'à  si  mort,  il  n'a 
point  cessé  de  remplir  son  ininislè;c  :  car  ne 
pensez  pas  qu'il  ail  attendu  jusqu'au  temps 
de  sa  prédication  pour  rendre  témoignage 
au  Sauveur  du  monde;  dès  le  sein  de.  sa 
mère  il  avait  déjà  commencé.  Ce  tress*îlle- 
ment  (pie  ressentit  Elisabeth  trois  mois  avant 
la  naissance  de  ce  fils  si  cher  et  donni^  de 
Dieu;  celte  j-ic  dont  il  fut  saisi  et  (ju'il  fit 
sensiblement  paraître,  ce  furent  les  prtnniers 
témoignages  qu  il  rendit  à  son  Dieu  :  Fer- 
vens  yiuiitius,  s'écrie  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue ,  qui  unie  cœpil  nuntinre  Chrislum  , 
quam  vivere  {Chrijs.)\  0  le  fervent  témoin  1 
dit  ce  Père,  qui  eut  l'avantage  d'annoncer 
Jésus-Christ  avant  (jue  de  vivre!  Mais  ce  té- 
moignage, précoce  pour  ainsi  dire,  n'était 
qu'un  essai  de  ITjus  les  autres  témoignages 
que  saint  Jean-Bapli^te  devait  porter  en  fa- 
veur du  Fiis  de  Dieu;  ce  iiuil  avait  com- 
mencé luiracuieusemi'ul  avant  sa  naissance, 
il  le  continua  pendant  loul  le  cours  do  sa 
vie  ;  et  comme  il  avait  vécu  en  témoin  de 
Jésus-t^dirist,  il  voulut  mourir  de  même:  car 
mourir  pour  la  justice  et  pour  la  vérité, 
mourir  en  reprocifiant  aux  grands  du  monde 
leur  iniquité,  mourir  en  instruisant  Hérod  î 
de  ses  diîvoirs,  mourir  en  faisae.t  respecter 
jusque  dans  la  cour  la  sainte  liberté  d'un 
prophète   qui   parie  pour  la  cause  de  Dieu, 
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n'est-ce  pas  mourir  en  témoin  de  Jésus-Christ? 
Ainsi  Jean-Baptiste  a-t-il  été  constant  dans 
son  témoignage,  puisqu'il  l'a  rendu  dès  son 
entrée  au  monde,  puisqu'il  l'a  rendu  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie,  puisqu'il 
l'a  rendu  par  ses  paroles,  puisqu'il  l'a  ren- 
du par  ses  actions,  puisqu'il  l'a  rendu  par 
SCS  souffrances,  puisqu'il  l'a  rendu  par  son 
martyre  et  par  sa  mort,  et  que  partout  il  a 
vériGé  ce  qui  était  écrit  de  lui  :  Hic  venit  in 
testituonium,  ut  teslimonium  perhiberet  de 
lumine. 

Excellent  modèle  que  Dieu  nous  présenté 
aujourd'hui,  et  qui  doit  faire  le  sujet  de  nos 
plus  sérieuses  réflexions.  Je  m'explique  : 
nous  tous  qui  faisons  profession  du  chris- 
tianisme, nous  devons  servir  de  témoins  à 
Jésus-Christ  :  voilà  à  quoi  nous  engage  no- 
tre religion.  Qu'est-ce  qu'un  chrétien  :  un 
homme  député  de  Dieu,  tin  homme  autorisé 
de  Dieu,  un  homme  qui  a  reçu  de  Dieu  un 
caractère  particulier,  pour  être  le  témoin  de 
Jésus-Christ  :  Et  eritis  mihi  testes  {Act.,  I). 
De  sorte  que  si  nous  ne  participons  à  cette 
glorieuse  qualité  du  précurseur  saint  Jean, 
nous  pouvons  dire,  avec  confusion  et  avec 
douleur,  qu'il  n'y  a  point  en  nous  de  chris- 
tianisme, ni  par  conséquent  de  salul  pour 
nous.Eneffet,  ditsaint  Augustin,  depuis  que 
Jésus-Christ  est  venu  au  monde,  et  qu'il  a 
racheté  le  monde  ,  Dieu  ,  dans  le  conseil 
éternel  de  sa  sagesse,  a  tellement  disposé  les 
choses,  qu'il  n'y  aura  jamais  d'homme  sau- 
vé, que  celui  qui,  selon  la  mesure  de  la 
grâce  attachée  à  son  état,  aura  rendu  té- 
nmignage  à  ce  divin  Sauveur.  Tousles  saints 
qui  sont  dans  le  ciel,  n'y  sont  qu'en  vertu 
de  ce  litre;  les  apôtres  n'y  sont  assis  sur 
des  trônes  de  gloire,  que  parce  qu'ils  oui 
rendu  au  Fils  de  Dieu  le  lémoignago  de  la 
parole  en  préchant  son  nom;  les  martyrs 
n'y  sont  couronnés,  que  parce  qu'ils  lui  ont 
rendu  le  témoignage  de  leur  sang,  en  souf- 
frant et  en  mourant  pour  lui;  et  les  con- 
fesseurs n'y  portent,  comme  confesseurs  , 
des  palmes  en  leurs  mains,  que  parce  qu'ils 
lui  ont  rendu  le  témoignage  de  leur  sainte 
vie,  en  pratiquant  son  Evangile  :  or,  c'est  à 
nous,  mes  chers  auditeurs,  de  nous  former 
sur  leur  exemple.  Il  y  en  a  peu  parmi  vous 
qui  soient  destinés  au  ministère  apostoli- 
que. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
persécutions,  oii  la  grâce  du  martyre  était 
une  grâce  commune;  mais  il  faut  qu'avec 
l'osprit  de  la  foi  nous  confessions  tous  Jésus- 
Christ  par  l'innocence  de  nos  mœurs,  par 
l'édification  de  notre  vie,  par  ia  ferveur  de 
nos  bonnes  œuvres;  car  voilà  pourquoi  il 
nous  a  choisis.  Il  a  apporté  du  ciel  une  loi 
sainte  et  toute  divine,  et  il  veut  que  nous  en 
convain(|uions  le  monde.  Or  le  monde  ne  re- 
cevra jamais  notre  témoignage  sur  la  sain- 
teté de  celte  loi,  tandis  qu  il  nous  verra  dans 
le  désordre  et  dans  la  corruption  du  vice. 
Pour  être  de  légitimes  témoins  de  la  loi  de 
Jésus-Christ,  il  faut  que  nous  nous  confor- 
mions à  elle,  et  que  nous  pratiquions  Qdèle- 
nient  ce  que  nous  confessons  de  bouche  :  sans 
cela  notre  témoignage  est  vain.  Que  deTOUj* 


nous  donc  faire?  Ah  !  chrétiens,  l'importante 
instruction  pour  vous  et  pour  moi  I  Ce  quo 
nous  devons  faire ,  c'est  de  rentrer  souvent 
en  nous-mêmes,  et  de  nous  examiner  de 
bonne  foi  devant  Dieu,  en  nous  demandant 
à  nous-mêmes  :  Eh  bien  !  la  vie  que  je  mène 
est-elle  un  témoignage  recevable  en  faveur 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  loi?  Si  l'on  en  ju- 
geait par  mes  actions  et  par  ma  conduite, 
quelle  idée  le  monde  aurait-il  du  christia- 
nisme que  je  professe?  Ce  pernicieux  atta- 
chement aux  biens  de  la  terre,  ce  désir  insa- 
tiable d'en  avoir,  cette  crainte  excessive 
d'en  manquer,  qui  endurcit  mon  cœur,  quel 
témoignage  pour  un  Dieu  qui  a  béatiGé  là 
pauvreté,  et  qui  l'a  consacrée  dans  sa  per- 
sonne 1  Cette  mollesse  de  vie  dont  je  mé 
fais  une  habitude  et  nYémè  une  fausse  con- 
science, ce  soin  extrême  de  ma  santé,  cette 
recherche  continuelle  de  tout  ce  qui  flatté 
mes  sens,  quel  témoignage  pour  un  Dieu 
mort  sur  la  croix  I  Cette  ambition  à  laquelle 
je  me  livre,  ces  mouvements  que  je  mè 
donne  pour  me  pousser,  pour  m'élévèr,  pour 
ne  travailler  qu'à  l'accroissement  de  ma  for- 
tune ,  quel  témoignage  pour  un  Dieu  quî 
s'est  anéanti!  Ahl  Seigneur,  doit  dire  un 
mondain  dans  l'amertume  de  son  âme,  pour 
peu  qu'il  ait  encore  de  foi,  je  le  reconnais, 
ce  sont  là  comme  atilaïJt  de  faux  témoigna- 
ges que  j'ai  portés  contre  vous.  Car  il  n'y  a 
point  de  témoignage  plus  faux  que  celui 
qu'on  rend  à  un  Dieu  souffrant  par  une  viô 
toute  sensuelle,  que  celui  qu'on  rend  à  un 
Dieu  pauvre  par  une  vie  employée  à  satis- 
faire l'avarice  et  la  cupidité.  Et  voilà  cô 
qui  me  fait  trembler  :  si  c'est  un  crime  de  por- 
ter faux  témoignage  contre  un  homme,  quo 
sera-ce,  ô  divin  Sauveur!  de  l'avoir  porté 
mille  fois  contre  vous  qui  êtes  mon  Dieu? 
Telle  est,  dis-je,  chrétiens,  la  première  le- 
çon que  nous  devons  nous  faire  à  nous-mê- 
mes :  il  faut  que  nous  servions  de  témoins  à 
Jésus-Christ;  mais  il  faut  encore  qu'à  l'exomi 
pie  de  saint  Jean,  nous  soyons  pour  Jésus- 
Christ  des  témoins  Gdèles ,  des  témoins 
zélés,  des  témoins  irréprochables  ,  des  té- 
moins constants.  Ne  perdez  rien  de  toute 
cette  morale  :des  témoins  Gdèles,  qui  ne  nous 
cherchions  pas  nous-mêmes;  qui,  sous  om- 
bre de  l'honorer,  ne  nous  attirions  pas  l'hon- 
neur ;  qui  ne  tendions  pas,  en  le  gloriGant , 
aux  Gns  secrètes  de  notre  amour-propre; 
qui,  par  un  rafûnement  de  piété,  je  dis  de 
piété  mercenaire,  n'affections  pas,  en  le 
servant,  la  gloire  même  de  le  servir;  au 
contraire,  qui  nous  fassions  un  devoir  de 
nous  renoncer,  de  nous  sacriGer,  de  nous 
immoler  pour  lui  ;  car  si  le  monde ,  tout 
perverti  qu'il  est,  produit  bien  des  hommes 
de  ce  caractère,  c'est-à-dire  s'il  se  trouve 
des  ministres  qui  se  distinguent  par  là,  qui 
sont  tout  à  leurs  maîtres,  et  rien  à  eux- 
mêmes  ;  si  nous  en  voyons  des  exemples, 
quel  sentiment  la  foi  ne  doit-elle  pas  là-des- 
sus nous  inspirer?  Est-ce  trop  pour  le  Dieu 
qui  nous  a  sauvés,  et  à  qui  nous  apparte- 
nons, que  nous  soyons  tout  à  lui?  la  Gdélité 
dont  nous  lui  sommes  redeyables  doit-elle 
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^Ire  d'une  moindre  étendue  que  celle  dont 
on  se  pique  envers  les  souverains  de  la 
terre?  (aul-il  que  le  monde  nous  apprenne 
sur  cela  noire  devoir?  Faul-il  que  Dieu  ait 
on  nous  des  sujets  moins  dévoués  que  nous 
ne  les.  voudrions  pour  nous-mêmes?  Cepen- 
dant voilà  notre  désordre,  jusque  dans  le 
culte  que  nous  rendons  à  notre  Dieu  :  nous 
ne  regardons  souvent  que  nous-mêmes  , 
nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes,  nous 
qe  pouvons  nous  défaire  de  nous-mêmes,  et 
nous  n'agissons  jamais  sur  ce  grand  prin- 
cipe de  saint  Paul,  que  nous  ne  sommes 
pjlus  .T  nous-mêmes,  mais  à  celui  qui  nous 
a  rachetés.  Des  témoins  zélés  pour  soutenir 
en  mille  occasions  qui  se  présentent,  la  cause 
de  Jésus-Christ,  et  la  soulenir,  contre  qui? 
contre  l'impiélé,  contre  le  libertinage,  con- 
tre le  vice,  qui  sont  proprement  ces  races 
de  vipères  à  la  malignité  desquelles  la  force 
ek  l'efûcace  de  noire  zèle  doit  s'opposer; 
étant,  comme  nous  devons  l'être,  bien  per- 
suadés que  parmi  les  mauvais  chrétiens,  cet 
Homme-Dieu  n'a  pas  des  ennemis  moins  dan- 
gereux qu'il  en  avait  parmi  les  Juifs  ;  et  que 
c'est  à  nous,  comme  héritiers  du  zèle  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  combattre  ces  enne- 
mis, de  les  réprimer  et  de  les  confondre.  Que 
si  en  cela  nous  sommes  lâches,  si  le  respect 
humain  nous  ferme  la  bouche,  si  la  crainte 
de  déplaire  au  monde  nous  rend  timides;  si, 
à  force  de  vouloir  être  prudents,  nous  deve- 
nons prévaricateurs  ;  si,  au  lieu  de  nous  éle- 
ver contre  le  scandale,  nous  nous  contentons 
d'en  gémir;  si,  par  nos  ménagements  et  nos 
lolérances,  nous  le  fomentons;  si  nous  nous 
taisons  où  il  faudrait  parler,  et  si  nous 
dissimulons  où  il  faudrait  agir ,  dès-là 
nous  sommes  indignes  d'être  à  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  ne  nous,  reconnaît  plus. 
Des  témoins  irréprochables  qui  ne  détrui- 
sions pas  d'une  part  ce  que  nous  préten- 
dons établir  de  l'autre,  qui  soyons  à  l'é- 
preuve de  la  censure,  et  qui,  par  certains 
endroits,  n'affaiblissions  pas  le  témoignage 
que  Jésus-Christ  d'ailleurs  reçoit  de  nous  ; 
nous  souvenant  de  l'avis  de  saint  Bernard, 
que  le  monde  est  trop  éclairé  pour  que  nous 
puissions  aisément  lui  imposer;  que  quelque 
soin  que  nous  prenions  de  nous  cacher,  il  dé- 
couvrira notre  faible, etqu'ilne  manquera  pas 
de  nous  l'objecter;  qu'un  seul  point  qui  le 
scandalisera  dans  nous,  empêchera  a  son 
égard  tout  l'effet  des  vertus  les  plus  exem- 
plaires que  nous  pourrions  pratiquer,  et 
qu'à  moins. d'être  irrépréhensibles,  dans  le 
sens  que  l'entend  saint  Paul,  nous  sommes 
incapables  d'être  les  témoins  de  Jésus-Christ; 
enfin  des  témoins  constants  pour  tenir  ferme 
et  pour  ne  nous  point  relâcher  dans  les  per- 
sécutions que  l'enfer  nous  suscitera;  pour 
supporter  avec  patience  les,  contradictions 
des  hommes,  pour  résister  à  nos  propres 
faiblesses  et  pour  vivre  et  mourir,  selon 
l'exemple  de  saint  Jean,  en  rendant  témoi- 
gnage à  ce  Seigneur,  qui  veut  spécialement 
être  honoré  par  notre  persévérance.  Voilà, 
mes  chers  auditeurs  ,  co  que  nous  devons 
être;  mais  c'est  à  vous,  6  mon  Dicul  de  faire 
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par  votre  grâce  toute-puissante,  que  nous 
soyons  tels,  comme  c'est  à  nous  de  coopérer 
à  cette  grâce  pour  arriver  à  cette  perfection  ; 
c'est  à  vous  à  nous  imprimer  ces  caractères 
et  à  nous  de  vous  présenter  des  cœurs  qui 
en  soient  susceptibles.  Vous  avez  vu,  chré- 
tiens, le  témoignage  de  saint  Jean  en  faveur 
de  Jésus-Christ,  voyez  le  témoignage  de  Jé- 
sus-Christ en  faveur  de  saint  Jean  ;  c'est  le 
sujet  de  laseconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  question  qui  se  présente  natu- 
rellementà  l'esprit,  savoir  lequi-l  des  deux  fut 
plus  avantageux  à  Jean-Baptiste,  ou  de  ce  qu'il 
servit  de  léu)oin  au  Fils  de  Dieu,  ou  de  co  que 
le  Fils  dcDieu  lui  servit  lui-mêmede  témoin  ; 
et  je  prétends  qu'on  peut  bien  appliquer  ici 
ce  que  disait  saint  Augustin,  lorsque,  fai- 
sant le  parallèle  des  deux  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  saint  Pierre  et  saint  Jean  l'évan- 
géliste,  il'  demandait  qui  des  deux  avait 
eu  une  destinée  plus  souhaitable  et  plus  di- 
gne d'envie,  ou  saint  Pierre  ,  qui  ,  selon  le 
rapport  de  l'Evangile,  semblait  avoir  aimé 
son  maître  plus  ardemment;  ou  sainl  Jean  , 
qui,  comme  disciple  favori,  en  avait  été  plus 
tendrement  aimé;  car  ce  saint  docteur  répan- 
dait ,  qu'à  juger  de  l'iin  et  de  l'autre  par  les 
règles  de  la  religion,  il  y  avait  eu  plus  de 
mérite  à  aimer  comme  saint  Pierre  ;  mais 
qu'il  y  avait  eu  plus  de  bonheur  et  plus  do 
faveur  à  être  aimé  comme  saint  Jean  ;  et 
qu'ainsi  la  comparaison  ne  pouvait  être  qu'à 
l'avantage  des  deux,  parce  que  si  saint  Jean 
avait  eu  au-dessus  de  saint  Pierre  la  préfé- 
rence de  la  tendresse  et  la  prédilection  do 
Jésus-Christ,  saint  Pierre  l'avait  emporté  sur 
saint  Jean  par  la  ferveur  et  le  zèle  qu'il  avait 
témoigné  pour  Jésus-Christ.  II  m'a  paru, 
dis-je,  que  cette  décision  de  saint  Augustin 
convenait  parfaitement  à  la  question  que  je 
me  suis  proposée  touchantledivin  précurseur 
saint  Jean-Baptiste,  car  en  voici  la  juste  ap- 
plication; avoir  servi  de  témoin  au  Fils  do 
Dieu,  c'est  ce  quia  fait  le  mérite  de  ce  grand 
saint  ;  mais  avoir  eu  pour  témoin  le  Fils  do 
Dieu  même,  c'est  ce  qui  a  fait  son  honneur  et 
sa  gloire;  et  je  vais  vous  montrer  que  oetto 
gloire  a  été  la  récompense  et  le  couronne- 
ment de  son  mérite ,  comme  il  est  vrai  que 
son  mérite  a  été  le  fondement  et  le  principe 
de  cette  gloire.  Ecoutez  moi  ;  il  n'y  aura  rien 
en  tout  ceci  qui  ne  vous  instruise  et  qui  ne 
vous  édiûe. 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  que  leSau- 
vcurdu  monde, par  une  espèce  de  reconnais- 
sance, ail  bien  voulu  rendre  témoignage  à  saint 
Jean  et  servir  de  témoin  à  son  témoin  même, 
c'était,  dit  saint  Chrysologue  ,  pour  vérifier 
dès  lors,  et  pour  accomplir  par  avance  cotte 
promesse  si  solennelle  et  si  authentique  : 
Qui  confilebitur  me  coram  hominibus,  confi- 
lebor  el  ego  eum  coram  Pâtre  meo  [Matin., 
X)  :  Quiconque  me  confessera  et  me  recon- 
naîtra devant  les  hommes,  je  le  reconnaîtrai 
devant  mon  père  et  devant  les  anges  au  jour 
de  mon  dernier  avènement  :  ainsi  l'assurait 
le  Fils  de  Dieu,  parlant  des  justes  en  géné- 
ral ;  mai»,  à  l'égard  de,  Jean-Baptiste,  il  a. 
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encore  plus  fait  :  car,  sans  atîencirc  la  fin 
«!es  siècles,  il  lui  a  servi  de  témoin  dès  celle 
vie,  il  l'a  reconnu,  il  l'a  glorifié  on  toutes  les 
manières.  Je  m'explique  :  qu'a  fait  le  Sau- 
veur du  monde  pour  honorer  son  précur- 
seur? il  a  rendu  témoignage  à  la  grandeur 
de  sa  personne,  il  a  rendu  témoignage  à  la 
dignité  de  son  ministère,  il  a  rendu  témoi- 
gnage à  l'excellence  de  sa  prédication,  il  a 
rendu  témoignage àl'efficacede  son  bapîêmo, 
il  a  rendu  témoignage  à  la  sainteté  de  sa  vie, 
et  àTaustèrilé  de  sa  pénitence  :  tout  cela,  au- 
tant d'éloges  sortis  de  la  bouche  du  Fils  de 
Dieu  même  en  faveur  de  saint  Jean  :  pesez- 
les,  mes  chers  auditeurs,  et  admirez-!es. 

Non,  jamais  homme  ne  s'est  attiré,  et  n'a 
reçu  tout  à  la  fois  tant  d'honorables  témoi- 
gnages que  saint  Jean-Baptiste.  C'est  ce  que 
nous  apprend  l'Evangile  de  ce  jour;  car, 
nous  y  voyons  les  anges  et  les  hommes,  par 
une  espèce  de  concert ,  occupés  à  l'exalter. 
Los  hommes,  au  premier  bruit  de  sa  nais- 
sance, en  sont  déjà  dans  le  ravissement ,  et, 
iiiariquant,  ce  semble,  de  termes  pour  expri- 
mer les  hautes  idées  qu'ils  conçoivent  de  sa 
jersonne,  ils  se  demandent  les  uns  aux  au- 
ires  :  Qtiis,  pulas,  jjuer  iste  erit  (I,mc.,I)? 
Que  pensez-vous  que  sera  un  jour  cet  en- 
fant? con)me  s'ils  disaient  :  Voici  un  enfant 
«il  qui  la  nature  et  la  grâce  ont  déployé  tous 
leurs  trésors,  un  enfant  de  bénédiction  ,  un 
enfant  de  prodiges  et  de  miracles.  Déjà,  tout 
enfant  qu'il  est,  la  main  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  la  puissance  et  la  force  de  Dieu  est 
avec  lui  ;  déjà  il  a  délié  la  langue  do  son  père 
Zacharie;  déjà  il  a  rendu  féconde  la  stérilité 
de  sa  mère  Elisabeth  ;  mais,  s'il  a  fait ,  en 
naissant,  tant  de  merveilles,  que  fera-t-il 
dans  le  progrès  de  sa  vie  ?  s'il  est  si  grand 
dès  son  berceau,  que  sera-ce  quand,  avec 
avec  làge,  il  aura  atteint  la  perfection  d'une 
vertu  consommée?  c'est  un  secret,  ajoutent- 
ils,  que  nous  nous  contentons  c'e  révérer,  et 
qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  pénétrer  : 
Et  posuerunt  omnes  qui  audierunt,  in  corde 
siio ,  dicenles  :  Quis,  pulas,  puer  isle  erit? 
(Ibid.  )  Après  avoir  entendu  toutes  ces  mer- 
veilles, ils  les  conservent  dans  leur  cœur,  et 
ils  demeurent  dans  le  silence,  parce  qu'ils  ne 
croient  pas  pouvoir  s'en  expliquer  assez  di- 
gnement. Mais  voici  un  ange  qui  vient  sup- 
pléer à  leur  défaut;  un  ange,  député  de  Dieu  : 
c'est  Gcibrici  qui  vient  résoudre  leur  doute, 
et  leur  apprendre  clairement  et  distinctement 
ce  qu'ils  doivent  penser  de  la  personne  de 
Jean.  Vous  êtes  en  peine  de  savoir  ce  que 
sera  un  jour  cet  enfant,  et  moi,  dit  l'ange,  je 
v.jus  déclare  qu'il  sera  grand  devant  le  Sei- 
gneur :  Erit  magnus  çoram  Domino  [Ibid.]. 
Témoignage,  chrétiens,  qui  suffisait  pour  ca- 
noniser le  précurseur  de  Jésus-Clirist  :  car, 
être  grand  devant  les  hommes,  ce  n'est  rien; 
élre  grand  devant  les  princes  et  les  rois,  qui 
soiit  ifS  dieux  de  la  terre,  c'est  peu,  puisque 
tes  dieux  de  la  terre  sont  (>ux-mcmes  (rès- 
pelits;  mais  élre  grand  devant  le  Seigneur, 
«:omnie  Jean-Baptisle ,  c'est  être  vraiment 
grand,  c'est  être  solidement  grand,  c'est  être 
absolument   grand  ,   parce    que   c'est    être 


grand  devant  celui  qui  est,  non-seulement  la 
gr.'indcur  même,  mais  la  source  et  la  mesure 
de  toutes  les  grandeurs  :  Erit  magnus  coram 
Domino.  En  effet,  tout  est  petit  dcvantDieu,  et 
les  plus  hautes  puissances  de  l'univers  ne 
sont,  en   présence  de  celte  majesté  divine, 
que  des  atomes  et  des  néants  :  Et  siibalantia 
mea,  tanquam  nihihtm  antc  te  (  Ps.  XXXVIH  ). 
Mais,  pour  saint  Jean,  il  est  quelque  chose, 
et  quelque  chose  degrand  devantDieu  même  : 
Magnus  coram  Domino.  Concluez  de  là  quel 
est    donc    le    caractère    de    sa    personne  , 
et   le  degré  de   sa   grandeur.  Je  me  trom- 
pe ,  chrétiens,   ne  le  concluez    pas  encore 
de  là  ;   c'est   d'un    autre  témoin  ,    c'est  de 
Jésus-Christ  qu'il  faut    que    vous     l'appre- 
niez;  car  il   n'appartenait  qu'à  lui  de  nous 
donner  une  juste  idée  de  la    personne  de 
Jean-Baptiste.  Les  hommes  n'en  ont  pu  rien 
dire;  lange,  quoique  ministre  du  Seigneur, 
n'en  a  pas  dit  assez  ;  mais  le  Fils  de  Dieu 
couronnera  tout  par  son  lémoignage  ;  et  que 
dira-t-il?  une  parole  qui  renferme  ou  plutôt 
qui  surpasse  tous  les  éloges  :  Amen  dico  vo- 
bis,  non  surrexit  inter  natos  mulierum  major 
Joanne  Baptisla  (  Maltli.,\l  )  :  Oui,  je  vous 
dis  en  vérité,  qu'entre  tous  les  enfants  d«s 
hommes,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  que 
Jean-Baptiste.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le 
comble  de   la  grandeur  :   car,  être   grand, 
même  devant  Dieu,  c'était,  après  tout,  une 
louange  qui    convenait  à   plusieurs   autres 
saints;  mais  être  si  grand,  qu'entre  tous  les 
enfants  des  hommes,  il  n'y  en  ait  point  eudc 
plus  grand,  cesl  la  louange  particulière  et 
l'avantage  de  saint  Jean.  Sur  cela,  les  Pères 
et  les  interprètes  sont  partagés  :  les  uns  veu- 
lent que  Jean  n'ait  été  le  plus  grand  qu'entre 
les  saints  de  l'ancienne  loi;  et  les  autres, qu'il 
n'y  en  ait  point  eu  de  plus  grand  que  lui, 
môme  entre  les  saints   de  la   loi  de   grâre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  lui,  cl  de  lui  seul, 
que  le  Sauveur  a  dit  :  Non  surrexit  interna 
tos  mulierum  major.  Voilà  l'oracle  de  la  vé- 
rité,  à  quoi,  sans  rien   examiner  de  plus, 
nous  devons  nous  en  tenir,  et  voilà  le  pre- 
mier témoignage  que  le  Fils  de  Dieu  rendit  à 
la  personne  de  saint  Jean. 

J'ai  dit  qu'il  en  avait  rendu  un  autre  à  la 
dignité  de  so!i  ministère  :  coiiimenl  cela?  le 
voici.  L'office  important  et  le  ministère  es- 
sentiel de  Jean-Baptiste  fut  d'être  le  précur- 
seur de  Jésus-Clirist  ;  mais  cet  office  de  pré- 
curseur était  si  relevé  au-dessus  de  tous  les 
autres  ministères,  où  les  hommes  jusque  là 
avaient  élé  employés,  que,  sans  le  témoi- 
gnage de  Jésus- Christ,  nous  ne  l'aurions  ja- 
mais compris.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît. 
Les  Juifs  reconnaissaient  saint  Jean  pour  un 
prophète,  et ilsen  jugeaient  bien, caril  l'était; 
niais  ils  le  croyaient  simplement  prophète, 
et,  en  cela,  ils  se  trompaient,  car  il  était 
quelque  chose  de  plus.  Etiam  dico  vobis 
et  plus  quam  prophetam  (Ibid.).  Oui,  leur 
disait  le  Fils  de  Dieu,  il  est  prophète,  et  plus 
que  prophète  Pourquoi,  demande  saint  Jé- 
rôme, plus  que  prophète?  parce  (jue  les  pro- 
phètes n'avaient  annoncé  le  Messie  que  dans 
l'avenir,  au  lieu  que  Jean-Baptiste  annonçait 
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qu'il  élail  verni  ;  parce  que  los  prophôles 
n'avaiont  vu  Us  choses  que  rtc  loin  cl  dans 
l'obscurité,  an  lieu  que  s.nnt  Jean  los  voyait 
clairement  el  en  eiles-uièines.  Sms  aulre 
raison  que  celle-là,  on  avait  droit  do  le  met- 
tre au-dessus  de  tous  les  proplièlcs,  el  de 
rappeler  plus  que  prophète  ;  mais  la  prcéml- 
ni  ncc  de  son  ministère  et  «it  fondée  sur  un 
litre  encore  plus  digne  de  nos  réflexions. 
J'.liam  (lico  vobù,  plus  (/uam  prophetam.  Hic 
est  fiiiui  (le  quo  scriplum  est  :  Ecce  ego  milto 
anrjelum  incitm,  qui  prœpnrabit  viam  tuam 
ante  te  (  Malth.,  XI  )  :  Il  est  |)lus  que  pro- 
phète, ajoutait  le  Sauveur  du  monde,  parec 
que  c'est  relui  dont  le  Père  éternel  a  dit  à 
son  Fils  :  Voici  mou  ange  que  j'enverrai  do- 
vanl  vous  pour  vous  préparer  la  voie.  En  ef- 
fet, préparer  la  voie  à  un  Dieu,  el  être  le 
précurseur  d'nn  Dieu,  c'était  faire  l'office 
d'un  ange;  et  les  anges  du  premier  ordre  se 
soraienllenus  honorés  de  celte  commission; 
mais  celle  commission  est  réservée  à  Jean, 
cl  il  était  proprement  l'ange  de  Jésus-Chrisl. 
Or,  être  l'ange  de  Jésus-Chrisl,  c'élai!  quel- 
que chose  sans  doute  de  plus  honorahie  que 
d  Otre  un  ange  du  commun  :  car  les  auges 
(lu  commun.  quoi(îue  aiishassadcurs  de  Dieu, 
n'ont  point  d'antre  ministère  que  de  veiller 
à  la  conduite  des  hommes;  mais  le  ministère 
de  Jean -Baptiste  regardait  immédiatement  la 
personne  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  n'était 
envoyé  au  monde  que  pour  Jésus-Chrisl  : 
Jicce  ego  mitto  angelum  meum  ante  faciem 
tuam  (Ihid.).  Ah  !  chrétiens,  esl-il  rien  do 
plus  sublime,  et  qui  doive  nous  inspirer  plus 
de  vénération  pour  ce  grand  saint?  c'était 
l'ange  de  notre  Dieu;  il  a  fait,  dans  le  mys- 
tère de  l'incarnation  ,  le  même  office  que 
l'ange  envoyé  à  Marie,  de  la  part  de  Dieu  ; 
et,  en  vertu  de  sa  mission,  il  a  rendu  à  Jé- 
sus-Christ comme  précurseur,  des  services 
plus  importants  et  plus  nécessaires  que  ja- 
mais les  anges  n'en  ont  pu  rendre  à  cet 
Homme-Dieu.  Encore  une  fois,  ministère  tout 
angélique.  ou  plutôt  ministère  tout  divin, que 
Jésus-Ciiiisl  a  voulu  honorer  de  son  témoi- 
gnage. 

Ajoulez-y  ce  qui  en  doit  êlre  la  consé- 
quence naturelle,  je  veux  dire  le  témoignage 
que  le  Sauveur  du  monde  rendit  à  la  prédi- 
cation de  saint  Jean.  Vous  le  savez;  toule 
l'excellence  de  la  "prédication  consiste  en 
deux  points,  à  éclairer  et  à  toucher,  à  ins- 
truire et  à  émouvoir;  mais  il  est  rare  de 
trouver  l'un  el  l'aulre  ensemble:  car  il  ar- 
rive tous  les  jours  qu'entre  ceux  qui  sont 
destinés,  et  qui  ont  même  reçu  des  talents 
du  ciel  pour  être  les  dispensateurs  de  la  pa- 
role de' Dieu,  les  plus  fervents  elles  plus 
zoiés  iicsonl  pas  les  mieux  pourvus  de  science 
el  de  lumières;  et  que  les  plus  intelligents 
el  les  plus  habiles  ne  sont  p;is  ordinairement 
ceux  qui  ont  le  plus  de  zèle  et  d'ardeur.  Les 
uns  éclairent,  mais  ne  louchent  |>as;  les  au- 
tres touchent,  mais  n'instruisint  pas.  Au  lieu 
que  Jean-Baptiste,  selon  le  témoignage  de 
Jésus-Christ,  excellait  égaleinenl  dans  tous 
les  deux  :  Ule  erat  lucernu  ardens  et  lucenf; 
{Jonn.yY).  Vous  l'avez  vu,  disait  aux  Juifs  ce 
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Dieu  sauveur,  et  vous  l'avez  admiré.  Celait 
un  n.imlx  ati  qui  éclairait  (ouïe  la  Judée; 
mais  c'él.;il  un  flambeau  ardent  el  luisant  ; 
luisant  pour  dissiper  loutcs  les  ténèbres  de 
l'inlldélilé  du  siècle  ;  et  ardent  pour  embra- 
ser lous  les  cœurs  du  divin  .'mour.  11  a  prê- 
ché parmi  vous  avec  tout  i'csiiril  cl  loule  !a 
\cr\Ui\'El\c:  Inspirituetvii  dite  Flicc  (Luc,  I). 
L'esprit  sans  la  vertu,  ou  la  vertu  sans  l'es- 
prit n'auraient  pas  suffi  ;  mais,  ayant  possédé 
éininemment  l'un  cl  l'aulie,  ça  été  un  pré- 
dicateur parfait.  Que  restait-il,  chrétiens, 
après  des  lémoignages  si  illuslres?  Encore 
un  moment  de  votre  attention  ;  je  n'en  abu- 
serai pas. 

11  s'agissait  d'autoriser  le  baptême  de  saint 
Jean  ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  par 
un  quatrième  témoignage,  qui  ne  mérite  pas 
moins  que  les  autres  d'entrer  dans  l'éloge  de 
ce  glorieux  précurseur.  Jean  baptisait  dans 
le  Jourdain  tous  ceux  qui  venaient  à  lui  ; 
mais  comme  ce  baptême  était  nouveau  ,  les 
pharisiens  et  les  partisans  de  la  synagogue 
en  jugeaient  diversement.  Quelques-uns  l'ap- 
irouvaienl ,  d'autres  le  blâmaient;  cer,x-ii 
l'estimaient  bon  et  profitable,  ceux-là  le  re- 
jetaient comme  superslilieux  et  inutile.  Ou 
demandait  à  saint  Jean  en  vertu  de  quoi  il 
s'allribuail  la  puissance  de  baptiser,  puis- 
qu'il n'était  pas  le  Christ  :  Quid  ergo  baptizas, 
situ  non  es  Christus  [Joan.,  I)?  Mais,  pour 
montrer  que  celte  puissance  lui  convenait, 
le  Sauveur  des  hommes  rend  hautement  té- 
moignage de  la  validité  et  de  l'efficace  du 
baptême  de  Jean  ;  el  quel  témoignage  le  plus 
éclatant,  mais  aussi,  de  la  part  d'un  Dieu, 
le  plus  surprenant:  car,  tout  Dieu  qu'il  est, 
il  reçoit  ce  baptême  de  la  pénitence  qui  dis- 
posait alors  les  hommes  à  la  rémission  des 
péeliés  et  au  baptême  d;?  la  loi  de  grâce.  C'est 
dans  ce  dessein  qu'il  vient  de  la  Galilée  au 
Jourdain,  et  qu'il  se  présente  à  saint  Jean 
pour  êlre  baptisé;  c'est,  dis-je,  afin  de  con- 
vaincre par  là  (bus  les  esprits  que  le  bap- 
tême de  Jean  es!  donc  un  baptême  salutaire; 
qu'il  est  saint,  el  qu'il  est  de  Dieu,  puisque 
lui,  qui  est  Fils  de  Dieu,  en  veut  bien  user. 
M;iis,  Seigneur,  que  failes-vous,  s'écrie  Jean- 
B;i[)lis(e,  touché  et  confus  d'une  humilité  si 
profonde;  que  failes-vous,  el  avez-vous  ou- 
blié ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je  suis?  c'est 
moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous,  et  vous 
venez  à  moi!  Ne  craignez-vous  point,  en 
vous  abaissant  jusque  là,  d'obscurcir  votre 
gloire,  et  qu'on  n'en  lire  des  conséquences 
au  préjudice  de  votre  sainteté?  Sine  modo, 
lui  répond  le  Fils  de  Dieu  :  sic  enim  decet  nos 
implore  omnemjiistitiam  [Mat th. ,  111).  Laissez- 
moi  faire  pour  cette  heure  :  car  c'est  ainsi 
qu'il  faut  que  nous  accomplissions  loule  jus- 
tice. Vous  m'avez  rendu  témoignage,  je  vais 
vous  le  rendre  à  mon  tour;  et,  pour  appren- 
dre à  tout  le  monde  que  votre  baptême  vient 
du  ciel,  moi  qui  suis  descendu  du  ciel,  j'en 
veux  bien  faire  l'épreuve  dans  ma  personne. 
Ouoi(',ue  ce  soit  le  baptême  de  la'pénitence, 
moi  qui  suis  l'innoeence  même,  je  veux  bien 
m'y  soumettre;  et,  quoiqu  en  m'y  soumet- 
tant jcparaiôse  inférieur  à  vous  sans  l'êtry. 
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je  ne  dédaigne  poinl  de  le  paraître,  pourvu 
que  je  persuade  aux  hommes  que  la  péni- 
tence, à  laquelle  ce  bapléme  les  engage,  est 
la  seule  voie  qui  peut  les  conduire  au  salut 
et  à  la  véritable  rédemption. N'est-il  pas  vrai, 
mes  chers  auditeurs,  qu'il  n'appartient  qu'<^ 
Dieu  de  savoir  honorer  ses  saints? 
f  Finissons  par  le  dernier,  mais  le  plus  essen- 
tiel de  tous  les  témoignages  que  Jésus-Christ 
ait  rendus  à  son  précurseur,  en  publiant  la 
sainteté  de  Jean,  l'innocence  de  ses  mœurs 
et  l'austérité  de  sa  pénitence.  Où  le  trouvons- 
nous  ce  témoignage?  au  chapitre  onzième 
de  saint  Mathieu  ;  car  c>sl  là  qu'il  est  dit  que 
notre  adorable  Sauveur  s'entretenant  avec  le 
peuple,  et  instruisant  les  Juif^  qui  l'écou- 
taient,  leur  parlait  ainsi  :  Qii'étes-vous  allé 
voir  dans  le  désert?  Quid  exislis  in  desertum 
videre  {M(itth.,\  1)  '  Vous  y  avez  vu  Jean-Bap- 
tiste ;  eh  bien  !  qu'en  dites-vous?  ave?-vous 
cru  voir  en  lui  un  roseau  agité  du  vent, 
c'est-à-dire  un  esprit  léger  et  sans  consis- 
tance, qui  suit  le  mouvement  de  ses  pas- 
sions, qui  plie  sous  l'adversité,  qui  s'éva- 
nouit dans  la  prospérité,  qui  succombe  à  la 
crainte,  que  la  vue  de  plaire  ou  que  l'intérêt 
ébranle;  qui  cède  à  tout  et  qui  ne  résiste  à 
rien  :  Arundinem  vmto  agilatam  {lbid.)1  Non, 
Jean  n'est  point  un  homme  de  celte  trempe  ; 
c'est  un  cœur  ferme  et  inébranlable  dans  le 
parti  de  Dieu  ;  c'est  une  âme  solide,  et  à  l'é- 
preuve de  toutes  les  tentations  du  monde; 
c'est  un  esprit  supérieur  à  tout  ce  que  la  fai- 
blesse humaine  peut  former  d'obstacles  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  les  plus  diffi- 
ciles, et  qui  demandent  une  vertu  plus  hé- 
roïque :  en  voilà  le  caractère.  Mais  encore, 
qu'avez-vous  vu  dans  le  désert?  y  avez-vous 
trouvé  un  homme  vêtu  avec  mollesse,  un 
homme  voluptueux,  attaché  à  ses  commodi- 
tés, aimant  les  douceurs  de  la  vie,  esclave 
de  son  corps  et  de  ses  sens?  Sed  quid  existis 
videre  ?  hominem  mollibus  veslîtum  (  Ibid.)? 
Au  contraire,  vous  avez  vu  un  homme  cru- 
cifié pour  le  monde,  un  homme  mort  à  tous 
les  plaisirs  du  monde,  un  humme  ennemi  de 
son  corps,  un  homme  épuisé  d'abstinences 
ftl  de  jeûnes,  un  homme  couvert  d'un  rude 
cilîce  ;  telle  est  la  forme  de  vie  dont  Jean- 
Baptiste  est  venu  servir  de  modèle.  Qui  parle 
ainsi,  chrétiens?  le  Fils  de  Dieu,  lequel  rend 
témoignage  de  la  sainteté  de  son  précurseur  ; 
et  qui  n'allègue  pour  cela  ni  les  révélations, 
ni  les  extases,  ni  le  don  des  miracles  et  des 
guérisons,  ni  l'esprit  de  prophétie,  ni  toutes 
les  autres  grâces  éclatantes  dont  saint  Jean 
était  rempli,  mais  qui  fait  consister  cette 
«ainteté  dans  une  vie  pénitente  et  mortifiée, 
dans  la  haine  de  soi-même,  dans  le  crucifie- 
ment de  la  chair,  surtout  dans  la  constance 
et  ?a  fermeté. 

Arrêtons-nous  là,  mes  chers  auditeurs  : 
voilà  ce  que  je  vous  laisse  à  méditer,  et  ce 
qui  doit  être  pour  vous  et  pour  moi  le  fruit 
de  ce  discours.  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le 
dis  encore,  que  si  Jésus-Christ  ne  nous  re- 
connaît devant  son  Père,  et  ne  rend  témoi- 
gnage en  notre  faveur,  comme  il  l'a  rendu 
«n  faveur  de  Jean  Baptiste,  nous  ne  serons 


jamais  du  nombre  do  ses  prédestinés  cl  d© 
ses  élus.  Il  faut,  pour  être  justes  dans  celte 
vie,  que  nous  ayons  le  témoignage  de  Dieu 
en  nous  :  Qui  crédit,  habet  testimonium  Dei 
in  se  {IJoan.,  V);  et  j'ajoute  que,  pour  être 
glorifiés  dans  l'autre,  il  faut  que  nous  ayons 
le  témoignage  de  Jésus-Christ  pour  nous.  Or, 
jamais  Jésus-Christ  ne  nous  rendra  ce  té- 
moignage favorable  dont  dépend  noire  salut 
éternel,  si  nous  ne  sommes  fermes  comme 
saint  Jean  dans  l'observation  de  la  loi  de 
Dieu,  et  si  nous  n'entrons  dans  celle  sainte 
voie  de  la  pénitence  et  delà  mortification  où 
a  marché  le  saint  précurseur:  pourquoi  cela? 
parce  que  Jésus-Christ  ne  rendra  témoignage 
qu'en  faveur  de  ceux  qui  auront  eu  soin  de 
se  conformer  à  lui.  Or,  nous  ne  pouvons  nous 
conformer  à  Jésus-Christ  que  par  cet  esprit 
de  pénitence,  arcompagné  et  soutenu  d'une 
inviolable  persévérance;  par  conséquent  le 
témoignage  de  cet  Homme-Dieu  nous  est  in- 
dispensablement  nécessaire.  Il  le  donne  au- 
jourd'hui au  plus  saint  des  hommes,  qui  est 
Jean-Baptiste  ;  mais  il  ne  le  donne  que  fondé 
sur  ces  deux  chefs,  de  l'austérité  de  sa  vie, 
et  de  la  solidité  de  sa  vertu.  11  n'est  pas 
croyable  que  nous  l'obtenions  à  des  condi- 
tions plus  douces,  ni  qu'il  y  ait  pour  nous 
des  lois  de  providence  moins  sévères  et  plus 
commodes.  Savez-vous  donc,  chrétiens,  ce 
que  nous  avons  à  craindre?  c'est  que  Jésus- 
Christ,  dans  le  jugement  dernier,  au  lieu  de 
rendre  témoignage  pour  nous,  ne  le  rende 
contre  nous;  et,  qu'au  lieu  que  son  témoi-r 
gnage,  s'il  nous  était  favorable,  mettrait  le 
sceau  à  notre  justification  et  à  notre  prédes- 
tination, il  ne  fasse  notre  condamnation  et 
notre  réprobation.  Si  jamais  cet  affreux  mal- 
heur nous  arrivait,  par  où  Jésus-Christ  forti- 
flera-t-il  son  témoignage  contre  nous?  par 
l'exemple  de  saint  Jean,  par  la  pénitence  de 
saint  Jean,  par  la  retraite  de  saint  Jean,  en 
un  mot,  par  l'énorme  et  monstrueuse  oppo- 
sition qui  paraîtra  entre  la  conduite  de  la 
plupart  des  chrétiens  et  celle  de  saint  Jean. 

Car  comment  nous  sauverons -nous  de 
celte  contradiction,  et  qu'aurons-nous  à  y 
répondre?  Jean,  rempli  du  Saint-Esprit,  et 
sanctifié  même  avant  sa  naissance,  n'a  pas 
laissé  d'embrasser  une  vie  austère  et  péni- 
tente; et  moi  qui  suis  pécheur,  chargé  de- 
vant Dieu  du  poids  de  mes  iniquités,  je  veux 
mener  une  vie  aisée  et  douce.  Jean,  dans  la 
plus  parfaite  innocence ,  n'a  pas  laissé  de 
mater  sa  chair  par  le  jeûne  et  le  cilice;  et 
moi  j'épargne  la  mienne,  qui  est  une  chair 
de  péché.  Jean,  à  l'épreuve  de  toutes  les  ten- 
tations du  monde,  n'a  pas  laissé  de  fuir  le 
monde;  et  moi  qui  suis  la  faiblesse  même, 
je  m'expose  à  tous  les  dangers  du  monde  ; 
voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  ce  que 
saint  Jean  nous  reprochera  au  tribunal  de 
Dieu  :  car,  après  avoir  été  le  témoin  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  premier  avènement  de  ce 
Dieu  sauveur,  il  viendra  encore  dans  le  se- 
cond, et  sera  appelé  en  témoignage  contre 
les  lâches  chrétiens  :  Hic  venit  in  testimo- 
nium (Joan.,  I).  Oui,  il  viendra,  iion  plus 
pour  servir  de  témoin  à  la  lumière,  mais  pour 
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tienne  :  Parare  Domino  plehem  perfectnm 
(  Luc,  I).  Voilà,  Monseigneur,  les  exemple» 
que  vous  donnez;  et  qui  ,  plus  efficaces  que 
mes  paroles ,  sonl,  pour  toute  cette  assem- 
blée ,^  autant  d'exhortations  pressantes  ol 
touchantes.  Plaise  au  ciel  que  vous  en  sui- 
viez, chrétiens,  toute  l'impression  ,  et  que 
par  là  vous  arriviez  un  jour  à  la  vie  éter- 
Dclle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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servir  de  témoin  contre  l'iniquité.  Ce  sacré 
chef  que  vous  conservez  comme  un  prcneux 
dépAl-  ce  chef  dont  la  vue  confondit  l'impic 
Hérode,  et  le  fit  trembler  jusque  sur  le  trône  ; 
ce  chet  muet  maintenant,  depuis  qu'une  mort 
san-^lanle  lui  a  ôlé  l'usage  de  la  voix,  mais 
alor's  rappelé  à  la  vie,  et  pins  éloquent  que 
jamais,  fera  Borlir  de  sa  bouche  cps  paroles 


foudroyantes  qui  atterreront  les  pécheurs.  Ati  I 
grand  saint,  parlerez-.vous  donc  contre  ce 
peuple  qui  vous  est  spécialement  dévoué? 
il  vous  honore  et  il  vous  invoque  comme 
son  protecteur;  en  deviendrrz-vous  l'accusa- 
teur et  le  juge?  obtenez-lui  ces  grâces  do 
conversion,  ces  grâces  de  sanctification  qui 
le  remettront  dans  la  voie  du  salut  que  vous 
nous  avez  enseignée;  surtout  faites-lui  bien 
comprendre  ce  fameux  oracle  que,  depuis 
le  temps  où  vous  avez  vécu  sur  la  terre,  le 
royaume  du  ciel  ne  s'emporte  que  par  vio- 
lence :  A  diebus  Joannis  Baptislœ  .  regnnm 
cœlurum  viin  patilur  [MaUh.,\l)- 

Du  reste,  chrétiens,  parlant  devant  un 
prélat  que  je  considère  ici ,  non-seulement 
comme  l'évêque  et  le  pasteur  de  vos  âmes , 
mais  comme  un  des  maîtres  de  l'éloquence 
de  la  chaire,  où  tant  de  fois  il  s'est  distingué, 
j'aurais  eu  besoin,  dans  tout  ce  discours,  des 
dons  excellents  qu'il  a  reçus  du  ciel,  et  qu'il 
a  su  si  dignement  et  si  saintement  employer. 
Du  moins.  Monseigneur,  ai-jc  eu  l'avantage 
de  trouver  en  vous  de  quoi  persuader  a  vo- 
tre troupeau  les  saintes  vérités  que  je  viens 
de  lui  annoncer,  et  de  quoi  les  lui  rendre 
sensibles  :  car,  en  faisant  l'éloge  du  Précur- 
seur de  Jésus-Christ,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  bénir  le  ciel,  qui,  pour  ma  consolation, 
me  fait  voir  encore  aujourd'hui  dans  votre 
personne  un  prélat  rempli  de  l'esprit  de  Jean- 
Baptiste  et  imitateur  de  ses  vertus;  je  veux 
dire  un  prélat  aussi  éclairé  que  zélé,  aussi 
fervent  que  vigilant,  el,  si  j'ose  m'exprimer 
de  la  sorte,  aussi  aimable  que  vénérable;  un 
prélat  plein  de  vigueur  et  de  force  pour  faire 
observer  la  discipline  ,  mais  en  même  temps 
plein  d'onction  et  de  douceur  pour  la  faire 
aimer  ;  un  prélat  qui,  comme  Jean-Baptiste, 
a  édifié  la  cour,  et  que  la  cour  a  respecté; 
que  le  plus  grand  des  rois  a  honoré  de  son 
estime  ;  qui ,  prêchant  aux  grands  du  siècle 
ayec  une  liberté  tout  évangélique,  mais  aussi 
avec  une  égale  sagesse,  les  a  instruits  de 
leurs  devoirs,  et  n'a  pas  craint  de  leur  re- 
procl^er  leurs  désordres  ;  un  prélat  dont  la 
saine  doctrine  ,  la  solide  piété  ,  la  vie  édi- 
fiante ,  lui  ont  mérité  l'auguste  rang  qu'il 
tient;  et  qui,  sans  cesse  occupé  de  ses  fonc- 
tions, n'a  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  que 
les  intérêts  de  Dieu,  que  l'accroissement  du 
culte  de  Dieu  ;  enfin,  un  prélat  qui,  dévoué 
aux  travaux  apostoliques,  et,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  n'eslimant  pas  sa  vie  plus 
précieuse  que  lui-même,  sacrifie  tous  les 
jrturs  sa  santé  aux  'exercices  de  son  minis- 
tère, à  consacrer  de  dignes  sujets,  et  à  les 
former  pour  servir  utilement  son  Eglise,  à 
•visiter  les  ouailles  que  la  Providence  lui  a 
conGéei,  à  sanctifier  son  peuple  et  à  le  con- 
dufire  dans  le  chemin  de  la  perfection  chré- 


SERMON  X. 

POUR   LA   FÊTB   DE   SAINT   PIERRE. 

Respondens  Simon  Pelrus,  dixit  :  Tu  es  Christus,  filins 
Dci  vivi. 

Pierre  lui  répondit  :  Vous  êtes  le  Christ,  (ils  du  Dieu 
vivant  (S.  Ma{lh.,ch.X\l). 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  toute  la  subs- 
tance de  l'évangile  de  ce  jour,  et  des  impor- 
tantes vérités  qui  y  sont  contenues  ;  voilà  sur 
quoi  est  fondée  la  gloire  de  saint  Pierre,  vo- 
tre illustre  patron.  C'est  lui  qui  le  premier  a 
confessé  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  et  voilà 
pourquoi  Jésus-Christ  lui  a  donné,  au-des- 
sus des  apôtres,  cette  primauté  qui  nous  le 
rend  si  vénérable,  cl  en  vertu  de  laquelle  il 
est  le  chef  de  toute  l'Eglise.  C'est  lui  qui  , 
non-seulement  pour  sa  personne,  mais  au 
nom  de  tous  les  autres  apôtres ,  a,  le  pre- 
mier, rendu  témoignage  que  Jésus-Christ  est 
le  Fils  du  Dieu  vivant,  non  pas  seulement 
par  adoption,  mais  par  nature  :  car  il  l'a 
reconnu  Fils  du  Dieu  vivant  d'une  manière 
qui  ne  convenait  ni  à  Elie,  ni  à  Jean-Bap- 
tiste, ni  aux  prophètes.  Or,  Elie,  Jean-Bap- 
tiste et  les  prophètes  étaient,  dans  les  termes 
de  l'Ecriture,  enfants  de  Dieu  par  adoption. 
II  est  donc  vrai  que  saint  Pierre,  qui  préten- 
dait élever  Jésus-Christ  au-dessus  d'eux,  l'a 
confessé  absolument  Fils deDieu, égal  àDieu, 
consubslantiel  à  Dieu,  en  un  mot.  Dieu  lui- 
même.  Et  c'est  pour  cela,  encore  une  fois, 
que  Jésus-Christ  a  établi  cet  apôtre  comme 
le  fondement  sur  lequel  il  voulait  édifier  son 
Eglise,  pour  cela  qu'il  lui  a  mis  en  main  les 
clés  du  ciel,  pour  cela  qu'il  lui  a  donné  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  :  en 
sorte  que  toutes  les  prérogatives  de  saint 
Pierre  ont  été  les  suites  heureuses  et  les 
fruits  de  cette  confession  de  foi  :  Tu  et  Chri^ 
stus,  filius  Dci  vivi.  Ajoutons-y  toutefois, 
chrétiens,  l'ardent  amour  de  ce  glorieux 
apôtre  pour  Jésus-Christ  :  car  la  foi  de  saint 
Pierre,  sans  son  amour,  n'eût  pas  suffi.  Il 
fallait  que  le  chef  de  l'Eglise  fût,  non-seule- 
ment le  plus  éclairé,  mais  le  plus  rempli  de 
zèle  et  de  charité.  Et  en  effet,  ce  que  Jésus- 
Christ  promet  aujourd'hui  à  saint  Pierre, 
parce  qu'il  confesse  sa  divinité,  n'a  eu  son 
accomplissement  qu'après  que  le  Fils  de 
Dieu  lui  eut  demandé  s'il  l'aimait  plus  que 
tous  les  autres.  M'aimez-vous,  Simon,  fils 
de  Jean,  lui  dit  ce  Sauveur  adorable  après  sa 
résurrection?  Oui,  Seigneur,  lui  répondit 
Pierre  ,  vous  savez  que  je  vous  aime,  el 
que  je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour 
vous.  Paissez  donc  mes  agneaux  et  mes  bre- 
bis ,   reprit  son  divin   Maître  :  Patce  agnos 
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mco'i^  pasce  oves  meas  (  J.oan.,  XXI).  Ainsi , 
chréliens,  c'est  sur  !a  foi  de  saint  Pierre, 
el  sur  l'ainour  de  saint  Pierre  ,  qu'est  ét.i- 
lilie  sa  sainteté  et  sa  prééminence  :  voilà 
les  doux  sources  des  grâces  dont  il  fut  com^ 
blé.  îl  a  été  le  pasteur  des  peuples  et  le  sou- 
verain pontife  :  pourquoi?  parce  qu'il  a  re- 
connu Jésus  Christ  pour  le  Gis  du  Dieu  vi- 
vant, et  parce  qu'il  a  aimé  Jésus-Christ  jus- 
qu'à verser  pour  lui  son  sang.  Arrêtons-nous 
là  :  car  il  ne  s';ii^:t  pas  aujourd'hui  de  parler 
des  grandeurs  de  saint  Pierre,  mais  de  ses 
Ycrtus;  il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  nous  devons 
admirer  ,  mais  de  ce  que  nous  devons  imiter 
en  lui  ;  il  ne  s'agit  pas  de  relever  son  apos- 
tolat et  d'en  concevoir  de  hautes  idées,  mais 
de  nous  édiGcr  de  ses  exemples.  Attachons- 
nous  donc  à  sa  foi  et  à  son  amour.  En  qua- 
lité de  chrétiens,  nous  sommes  les  pierres 
vivantes  de  ce  mystérieux  édifice  de  l'Eglise, 
que  Jésus-Chrisl  est  venu  construire  sur  la 
terre.  Et  comme,  après  Jésus-Christ ,  votre 
saint  patron  en  est  la  pierre  fondamentale  , 
il  faut  que  nous  soyons  bâtis  sur  cette  pierre  : 
Et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam 
meam  [Matlh.,  XVI).  Or,  pour  cela,  il  faut 
que  nous  participions  à  la  foi  et  à  l'amour 
de  saint  Pierre  :  pour  cela,  il  faut  que  la  foi 
de  saint  Pierre  soit  la  règle  de  la  nôtre,  et 
que  l'amour  de  s^int  Pierre  soit  le  modèle  de 
notre  amour;  il  faut  que  nous  croyions  de 
cœur  et  que  nous  professions  de  bouche  ce 
que  le  Père  céleste,  et  non  pas  la  ch.iir  et  le 
sang,  a  révélé  à  saint  Pierre;  et  il  fautque 
nous  puissions  dire  à  Jésus-Christ,  comme 
saint  Pierre  :  Vous  savez.  Seigneur,  que  je 
vous  aime.  Ainsi,  chrétiens,  comparons  no- 
tre foi  avec  la  foi  do  saint  Pierre,  et  noire 
amour  avec  l'amour  de  saint  Pierre  pour  Jé- 
sus-Christ. En  deux  mois,  la  foi  de  saint 
Pierre  opposée  à  notre  infidélité  :  c'est  la 
première  partie  ;  l'amour  de  saint  Pierre 
pour  Jésus-Christ,  opposé  à  notre  insensibi- 
lité, c'est  la  seconde.  Toutes  deux  feront  le 
partage  de  ce  discours,  et  le  sujet  de  votre 
altenlion,  après  que  nous  aurons  salué  Ma- 
rie: Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  fais  l'éloge  du  prince  des  apôtres,  du 
chef  visible  de  l'Eglise,  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  en  terre,  mais  qui,  par  une  disposi- 
tion particulière  de  la  Providence,  n'a  pas 
laissé  avec  tout  cela  d'être  pécheur  ;  qui 
malgré  tout  cela  est  tombé,  et  a  eu  besoin  de 
se  relever  par  la  pénitence,  et  qui,  par  la 
pénitence,  est  aussi  rentré  dans  tous  les  pri- 
vilèges et  dans  tous  les  droits  attachés  à  sou 
apostolat.  Je  parle  d'un  saint  dont  Jésus- 
Christ  a  béatifié  la  foi  et  le  zèle  à  confesser 
la  foi,  mais  qui,  dans  l'abondance  même  des 
lumières  de  sa  foi,  avant  qu'il  eût  reçu  le 
Saint-Esprit,  n'a  pas  laissé  d'avoir  ses  ténè- 
bres, c'est-à-dire  ses  erreurs  ;  et  qui,  mal- 
gré la  ferveur  de  son  zèle,  a  eu  ses  imper- 
fections et  ses  faiblesses  ;  or,  l'un  et  l'autre, 
dans  le  dessein  de  Dieu  ,  doit  aujourd'hui 
nous  instruire  et  contribuer  à  noire  édifica- 
tion. 

Il  (sl  donc  du  devoir  de  mon  ministère  aue 


je  ne  sépare  point  ces  deux  ehoscs  ;  el  qu'en 
prédicateur  fidèle  de  la  divine  parole,  consi- 
dérant saint  Pierre  dans  l'état  où  l'Evangile 
nous  le  représente,  je  veux  dire  dans  cet 
état  de  béatitude  commencée,  mais  non  en- 
core consommée  par  la  venue  du  Saint-Es- 
prit :  Beatuses, Simon Barjonn (Ma^A., XVI), 
je  vous  parie  de  ses  erreurs  aussi  bien  que 
de  ses  lumières,  de  ses  faiblesses,  aussi  bien 
que  de  ses  ferveurs,  de  sa  chute  et  de  sou 
péché  aussi  bien  que  de  ses  mérites.  Il  est 
vrai,  c'est  sur  la  foi  de  saint  Pierre  que  la 
prééminence  de  sa  dignité  fui  dès  lors  fondée; 
mais,  après  tout,  la  foi  de  saint  Pierre  n'était 
pas  encore  parfaite  ,  quand  Jésus  -  Christ 
lui  dit  :  Vous  êtes  bienheureux,  parce  que  cç 
n'est  point  la  chair  oi  le  sang  qui  vous  a  ré- 
vélé ceci,  mais  mon  Père  qui  est  dans  le 
ciel.  11  est  vrai,  saint  Pierre  confessa  que 
Jésus-Christ  était  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et 
c'est  par  celte  confession  qu'il  mérita  d'en- 
tendre ceque  Jésus-Christlui  répondit  :  Vous 
êtes  Pierre,  et  c'est  sur  cette  pierre  que  je 
bâtirai  mon  Eglise.  Mais,  après  tout,  en  ce 
moment-là,  saint  Piorre  n'était  pas  encore  à 
l'épreuve  des  tenlalions  où  sa  foi  devait  être 
exposée  ;  il  n'était  pas  encore  inébranlable 
dans  celle  confession  de  foi  qu'il  faisait  avec 
tant  de  zèle.  Or,  c'est  à  nous,  comme  je  l'ai 
dit,  de  profiter,  non-seulement  de  l'exemple 
de  sa  foi,  mais  des  imperfections  même  de 
sa  foi  ;  de  l'exemple  de  sa  foi  en  l'imilant, 
et  des  imperfections  de  sa  foi  en  les  évitant. 
C'est  à  nous  d'apprendre  de  lui  à  confesser 
de  bouche  la  foi  que  nous  avons  dans  le 
cœur  ;  el,  si  quelquefois  nous  sommes  assez 
malheureux  pour  manquer  de  ferveur  et  de 
courage  dans  la  confession  de  notre  foi,  c'est 
à  nous  d'apprendre  à  réparer  comme  lui, 
par  une  fervente  pénitence,  celle  honteuse 
et  scandaleuse  lâcheté  :  deux  points,  mes 
chers  auditeurs,  où  je  renferme  toute  cette 
première  partie.  Ecoulez-moi,  il  n'y  aura 
rien  là  qui  ne  soit  proportionné  à  la  capacilé 
de  vos  esprits,  ni  rien  que  chacun  de  vous 
ne  puisse  et  ne  doive  s'appliquer.  Commen- 
çons. 

La  foi  de  saint  Pierre  était  grande  sans 
doute,  et  très-grande,  quand  Jésus-Christ 
lui  dit  :  Beatus  es,  Vous  êtes  bienheureux, 
Simon,  fils  de  Jean.  Car  en  verlu  de  cette  foi, 
saint  Pierre  avait  tout  quitté  pour  suivre  Jé- 
sus-Christ ;  en  vertu  de  cette  foi,  il  avait 
marché  sur  les  eaux  pour  aller  à  Jésus- 
Chrisl  ;  en  verlu  de  cette  foi,  plusieurs  d'en- 
tre les  disciples  s'élant  retirés  du  troupeau 
de  Jésus-Christ,parce  qu'ils  se  scandalisaient 
de  sa  docirine  sur  le  sujet  de  l'eucharistie, 
et  Jésus-Christ  ayant  demandé  aux  apôlrcs 
s'ils  voulaient  aussi  se  séparer  do  lui,  sa'int 
Pierre  lui  avait  dit:  Eh!  Seigneur,  à  qui 
irions-nous?  cir  vous  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle.  Tout  cela,  marques  évidentes 
de  la  grandeur  de  sa  foi,  qui  ne  fut  pas,  dit 
saint  Augustin,  une  foi  d-!  spéculation  et  en 
idé :>,  mais  une  foi  réelle  et  de  pratique  ;  qui 
no  fut  pas  une  foi  morle,  mais  une  foi  vive 
et  animée;  qui  ne  fut  pas  une  foi  slérile  el 
infruclueusc,  mais  une  foi,  pour  ainsi  parler. 
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riciio  el  féconde,  puisqu'clli'  produisit  en  lui 
tic  si  àurprciunils  el  lic  si  iiierveilleux  eflels. 
Tout  cela,  preuves  imonlesUibles  que,  des 
son  premier  ciigagemcnl  avec  Jésus-Christ, 
il  l'avait  rrconuu  pour  Fils  du  Dieu  vivant. 
Car,  comme  raisonne  saint  Augustin,  s'il 
l'avait  cru  seulement  homme,  il  naurail  pas 
renoncé  jiour  lui  à  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  le  monde;  s'il  l'axait  cru  seulement 
homme,  il  ne  lui  aurait  pas  dit  :  Domine,  si 
tu  es.  jubé  mcad  le  vcnirauper  aquus{M(illh., 
XIV)  :  Si  c'est  vous,  Seigneur,  commandez, 
cl  dès  l'inslanl  je  marcherai  sans  crainte  sur 
leau  pour  aller  à  vous  ;  s'il  l'avait  cru  seu- 
lement homme,  il  se  serait  scandali^é,  aussi 
bien  que  les  autres,  du  commandement  que 
lui  Ut  Jésus-Christ  de  manger  sa  chair  el  de 
lioire  son  sang  ;  s'il  l'avait  cru  seulemenl 
homme,  il  n'aurait  pas  pris  ce  que  Jé.su-- 
Christ  leur  annonçait  de  ce  mystère,  pour 
des  paroles  de  vie  et  d'une  vie  immortelle: 
Yerba  vitœ  (vlernœ  hubes  (Joan.,  Vl).  11  est 
donc  vrai  que  ce  n'était  dès  lors  ni  la  chair 
ni  le  sang,  mais  l'esprit  même  de  Dieu,  qui 
lui  avait  donné  les  hautes  el  sublimes  con- 
naissances dont  il  se  trouvait  rempli. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  les  qualiiés 
de  la  foi  de  saint  Pierre  ,  et  voilà  en  quoi  la 
foi  de  saint  Pierre  doit  cire  le  modèle  de  la 
nôtre,  prenez  garde  :  ce  fut  une  foi  pratique, 
une  foi  efQcace  et  agissanie  que  celle  de 
saint  Pi(  rre  ,  el  telle  doit  être  notre  foi  ;  car 
une  foi  oisive  ,  une  foi  qui  s'en  ti*  at  à  des 
paroles,  une  foi  qui  ne  consiste  qu'en  de 
belles  el  de  spécieuses  maximes,  une  foi  qui 
se  borne  à  des  sentiments,  sans  aller  jus- 
qu'aux œuvres,  c'est  une  foi  qui  ne  peut 
serxir  qu'à  notre  condamnation;  c'est  la  foi 
des  démons,  qui  croient,  qui  tremblent,  et 
qui  en  demeurent  là.  Ce  fut  une  foi  géné- 
reuse, en  vertu  de  laquelle  saiiil  Pierre  aban- 
donna,non-seulement  tout  ce  qu'il  possédaii, 
mais  tout  ce  qu'il  élait  capable  de  posséder, 
mais  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer,  mais  tout 
ce  qu'il  pouvait  désirer;  tellement  qu'il  eut 
bien  raison  de  dire  :  £cce  nos  reliquimus 
t>»in/o(3/r/<//<., XIX).  Voici  que  nous  a  vous  tout 
quille.  lit  c'est  ainsi  que  notre  foi  nous  doit 
délachcr  de  lout,  en  surte  que  nous  quittions 
tout,  non  pas  toujours  réellement  et  en  efl'et, 
mais  au  moins  de  cœur,  c'est-à-dire  que  nous 
soyons  disposés  à  quitter  tout;  que  nous 
soyons  dégagés  de  toute  affecliou  aux  biens 
que  nous  possédons  ;  que  nous  souienions 
avec  patience  la  perle  de  ce  biens  ,  quand 
il  plaît  à  Dieu  de  nous  les  enlever  ;  que  noqs 
soyons  tranquilles  et  soumis,  quand  la  Pro- 
vidence permet  que  ces  biens  diminuenî; 
que  nous  nous  dépouilliins  avec  joie  d'une 
partie  de  ces  biens  pour  en  a>sislcr  les  mem- 
bres de  Jé>us-Chrisl  el  nos  frères,  qui  sont 
les  pauvres;  car  une  foi  en  conséquence  de 
laquelle  on  ne  renonce  à  rien  ,  on  ne  quille 
rien,  on  ue  se  refuse  rien,  et  l'on  ne  veut 
rien  se  refuser ,  c'est  une  foi  chimérique, 
qui  ne  peut  élre  de  nul  mérite  devant  Dieu, 
et  que  Dii^u  même  réprouve.  Ce  fut  une  loi 
J.!<  ine  de  (oiiliance  qui  fi!  marcher  saint 
l'ierrc  sur  Ivs  eaux,  sans  craindre  le  péril  où 
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il  s'exposait,  ni  la  lempêlc  dont  la  mer  élaii 
agitée;  el  si  notre  foi  est  telle  que  Dieu  l.i 
demande,  il  faut  qu'elle  se  soutienne  au  mi- 
lieu des  dangers  du  monde  ,  au  milieu  dt-s 
perscculious  et  des  disgrâces  du  monde,  au 
milieu  des  changcmenls  et  des  révolutions 
inévitables  dans  le  cours  du  nu)nde  ;  car  une 
foi  qui  doute,  une  foi  qui  hésile,  n'a  plus  ce 
caractère  de  fermeté  (|ui  est  essentiel  à  la 
vraie  foi.  Ce  fui  une  foi  à  l'épreuve  du  scan- 
dale où  lombèrent  ces  disciples  incrédules, 
qui,  ne  pouvant  comprendre  l'adorable  mys- 
tère de  nos  autels  que  Jésus-Clirist  leur  an- 
nonçait, en  prirent  occasion  d'abandonner 
ce  Dieu  sauveur;  el  notre  foi,  comme  celle 
de  saint  Pierre,  doit  nous  fortifier  contre  tant 
de  discours  que  nous  enlendons,  contre  lant 
d'exemples  que  nous  avons  sans  cesse  devant 
les  yeux,  afin  que  nous  puissions  faire  à 
Dieu  la  même  protestation  que  fil  ce  prince 
des  apôtres  :  Et  si  omnes  scandalisali  fuerint 
in  te,  sed  non  ego  {Marc,  XIV;  :Non,  Sei- 
gneur ,  je  ne  m'éloignerai  jamais  de  vous; 
quand  tous  les  hommes  vous  auraient  re- 
noncé, el  que  de  tous  les  hommes  je  resterais 
seul  sous  l'obéissance  de  voire  loi,  je  ne 
m'en  départirai  jamais;  fallût-il  résistera 
toutes  les  puissances  de  la  terre,  fallûl-il 
donner  ma  vie,  vous  me  trouverez  toujours 
fidèle  ;  Ft  si  oportueiil  me  commori  libi,  non 
te  negabo  {Ibid.). 

Telle  élait,  dis-je,  la  foi  de  saint  Pierre, 
mais  ,  quelque  grande  que  fût  sa  foi  ,  j'ai 
ajouté  qu'elle  n'était  pas  encore  parfaite  ; 
parce  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  le  Sainl- 
Espril;  il  ne  faut  que  lire  l'Evangile  pour 
en  élre  persuadé;  car,  immédiatement  .'iprès 
que  saint  Pierre  eut  rendu  témoignage  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  ayant 
déclaré  à  ses  disciples  qu'il  allait  à  Jérusa- 
lem, et  que  là  il  devait  être  livré  aux  gentils, 
nioqué,  outragé,  déchiré  de  fouels,  crucifié: 
Ah!  Seigneur,  reprit  le  saint  apôtre,  à  Dieu 
ne  plaise  que  tout  cela  vous  arrive;  parole 
dont  Jésus-Christ  parut  indigné,  el  qui  lui 
fit  dire  à  ce  chef  même  de  son  Eglise  :  Reti- 
rez-vous de  moi,  Satan;  vous  êles  un  scan- 
dale pour  moi,  el  vous  n'avez  point  de  goût 
pour  les  choses  de  Dieu,  mais  seulemenl 
pour  les  choses  de  la  terre  :  Vade  posl  me, 
Sntana ;  scandalum  es  mihi  {Mutlh.,  VI).  11 
s'en  fallait  "donc  bien,  remarque  saint  Chry- 
soslome,  que  la  foi  de  saint  Pierre  ne  fût 
dans  le  degré  de  perfection  où  elle  devait 
cire,  puis(iu'il  se  trouvait  prévenu  d'une  er- 
reur aussi  pernicieuse  et  aussi  grossière  que 
celle  de  croire  qu'il  ne  convenait  pas  à  Jésus- 
Christ  de  mourir  pour  le  salut  des  houimes. 
Elle  n'étîiit  pas  non  plus  pai  l'aile,  cette  menu; 
foi,  lorsque  saint  Pierre  ayant  >i'abord  marché 
avec  confiance  sur  les  cjiix,  mais,  voyant 
ensuile  les  Hols  de  la  mer  agités,  il  (  raignit 
et  s'écria  :  Seigneur,  sauvCz-nous,  aulremenl 
nous  sommes  perdus;  sur  quoi  le  Fils  de 
Dieu  lui  fit  ce  reproche  :  Homme  de  peu  (le 
foi ,  pourquoi  avez-vons  eu  peur  :  Modica; 
fidei,  i/i((ire  dubitusti  [Mutlh.,  XIV)?  Enfin, 
sa  foi  était  bien  imparfaite,  quand,  après 
avoir  clé  trois  aus  euliers  à  l'école  do  Jésus- 
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Christ,  après  avoir  entendu  si  souvent  ce 
divin  Matlre  expliquer  les  vérités  évangéli- 
ques,  il  ne  les  comprenait  pas  ;  car,  cofnnie 
l'a  formellement  observé  saint  Luc  ,  ce  que 
cet  adorable  Sauveur  disait  à  ses  disciples  de 
la  nécessité  des  souffrances,  de  l'avantage 
des  croix  ,  du  renoncement  à  soi-même,  ils 
le  regardaient  comme  des  mystères  cachés 
et  comme  autant  de  paradoxes  :  El  erat  ver- 
bum  istud  absconditum  ab  eis  {Luc,  XVIll). 
Voilà,  chrétiens,  les  ténèbres  de  la  foi  de 
saint  Pierre;  mais  en  même  temps  voilà  h-s 
écucils  de  notre  foi  ,  et  ce  que  nous  devons 
éviter.  Saint  Pierre  crut  Jésus-Christ,  fils  dU; 
Dieu  vivant,  mais  il  se  scandalisa  du  mystère 
de  sa  passion  et  de  sa  mort  :  c'est  ce  qui 
nous  arrive  tous  les  jours  ;  car  nous  adorons 
la  personne  de  Jésus-Christ,  mais  nous  nous 
scandalisons  de  sa  croix,  nous  nous  scanda- 
lisons de  son  Evangile  :  l'orgueil  et  l'amour- 
propre  qui  nous  dominent  forment  en  nous 
une  opposition  secrète  à  ses  maximes  et  à  sa 
loi.  Ce  scandale  parait  dans   nos  actions  : 
nous  nous  disons  chrétiens,  et  nous  vivons 
en  païens.  Que  fit  Jésus-Christ,  justement 
offensé  du  scandale  de  saint  Pierre?  il  le  re- 
prit avec  aigreur,  il  le  traita  de  Satan,  il  le 
rejeta.  Prenez  garde,  mes  frères,  dit  saint 
Hilaire  :  le  Fils  de  Dieu  brûlait  d'un  désir  si 
ardent  de  souffrir  pour  nous,  qu'il  ne  put 
voir  sans  indignation  que  Pierre  entreprît  de 
combattre  ce  dessein.  Or,  ce  même  Sauveur 
n'aurait-il  pas  encore  plus  droit  de  nous  dire 
comme  à  son  apôtre  :  Vude  post  me, Salaria: 
Allez,  hommes  lâches  et  sensuels,  amateurs 
de  vous-mêmes  et  idolâtres  de  votre  corps , 
tous  n'avez  jamais  connu   le  prix  de  ma 
croix  ;  car  ce  mystère  de  la  croix  est  trop 
relevé  pour  vous;  et ,  tant  que  vous  serez 
esclaves  de  votre  plaisir  ,  vous  ne  compren- 
drez jamais  que  ce  qui  peut  flatter  la  chair 
et  satisfaire  la  cupidité.  Dès  que  saint  Pierre 
fut  assailli  do  l'orage,  il  trembla  ,  tnalgré  la 
confiance  qu'il  avait  d'abord  marquée;  et, 
tandis  que  nous  sommes  dans  la  prospérité  , 
<iuc  les  choses  du,  monde  vont  selon   nos 
souhaits,  et  que  rien  ne  nous  trouble,  nous 
nous  confions  en  Dieu  ,  nous  nous  soumet- 
Ions  à  Dieu,   nous  bénissons   Dieu;   mais, 
sommes-nous  dans  la  peine  et  dans  l'afflic- 
tion ,  une  disgrâce  imprévue  nous  arrive-t- 
clle,  les  affaires  du  siècle  prennent-elles  pour 
nous  un  mauvais  tour ,  c'est  là  que  notre 
courage  nous  abandonne;  nous  commençons 
à  douter  de  la  providence  du  Seigneur,  nous 
nous  élevons  contre  elle  ,  nous  manquons 
de  foi,  ou  nous  n'avons  qu'une  foi  timide  et 
chancelante  :  Modicœ  ^dej,  quare  dubilasti? 
Mais  avançons. 

Saint  Pierre  ne  se  contenta  pas  de  croire 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  la  confessa 
hautement,  il  la  confessa  avec  zèle,  il  la 
confessa  au  nom  de  tous  les  apôtres;  et  c'est 
particulièrement  en  vue  do  cette  confession 
d«  f»i  que  Jésus-Christ  le  choisit  pour  être 
la  pierre  fondamentale  de  son  Eglise  :  El 
ego  dico  tibi,  quia  lu  es  Pelrus,  et  super  hanc 
peH-am  eedificabo  Ecdesiam  meam  [Matih., 
A  fJ),  Autre  exemple  que  Dieu  nous  propose 


en  ce  saint  jour;  autre  règle  qu'il  nous  or- 
donne de  suivre,  et  à  laquelle  nous  devons 
nous  conformer,  si  nous  voulons  solidement 
établir  notre  salut;  car,  pour  être  sauvés, 
chrétiens,  il  ne  suffit  pas,  selon  saint  Paul  , 
que  nous  croyions  de  cœur,  mais  il  faut  en- 
core que  nous  confessions  de  bouche;  il  no 
suffit  pas  qu'intérieurement  et  dans  l'âme 
nous   adorions   Jésus-Christ  comme    notre 
Dieu,  mais  il  faut  qu'au  dehors ,  et  devant 
les  hommes,  nous  lui  rendions  le  lémpigna^ 
qui   lui  est  dû;  et,  comme. toute  l'Eglise  est 
fondée  sur  la  confession  que  fil  saint  Pierre 
dp  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  j'ajoute  qua 
le  salut  de  chaque  fidèle  doit  être  fondé  sur 
la  confession  qu'il  fera  de  sa  foi.  Confession, 
prenez  garde,  s'il  vous  plail,  confession  de 
foi  dont  l'obligation  rigoureuse  est  égale- 
ment, et  de  droit  naturel,  et  de  droit  divin  ; 
confession  qui  renferme  deux  préceptes,  l'un 
négatif,  permettez-moi  de  m'exprimer  de  la 
sorte  après  les  théologiens,  l'autre  posilif.: 
l'un  qui  nous,  défend  de  rien  faire,  de  rien,, 
dire  qui  soit  seulement,  même  en  apparence, 
contraire  à  la  foi  que  nous  professons;  l'au- 
tre qui    nous,  oblige  à  donner  des  marques, 
publiques  de  cette  foi,  selon  que  les  sujets  et 
les  occasions  le  demandent  pour  l'honneur 
de  Dieu  et  pour  l'édification  de  l'Kglise  :  deux 
devoirs  absolument  indispensables,  s'agit- il 
de  tous  les  biens  du  monde  et  de  sacrifier 
jusqu'à  notre  vie;  confession  selon  laquelle, 
au  jugement  de  Dieu,  nous  serons,  ou  re- 
connus, ou   réprouvés  de  Jésus  Christ.  Car 
quiconque  me  reconnaîtra  devant  les  hommes, 
disait  cet  admirable  Sauveur,  je  le  recon- 
naîtrai devant   mon  Père  :  Qui  confitebitur 
me  coram  hominibus,  confitebor  et  ego  eum 
coram  Paire  meo   {Mnllh.,  X).  Et,   par  une 
règle  toute  contraire,  quiconque  devant  les 
hommes  m'aura  renoncé,  je  le  renoncerai  en 
présence   de  mon  Père  :  Qui  negaverit  me 
coram  hominibus,  negabo   et  ego  eum  coram 
Pâtre  meo  [Ibid.).  C'est  donc  à  nous  d'imiler 
saint  Pierre  dans  celle  confession  si  néces- 
saire :  c'est  ce  qu'ont  fait  les  martyrs,  quand 
ils  ont  paru  devant  les  juges  de  la  terre,  ol 
qu'ils  ont  versé  leur  sang  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ;  c'est  ce  qu'ont  fait  tant  d'hom- 
mes apostoliques,  quand   ils  ont  passé  les 
mers,  et  qulils  ont  pénétré  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  pour  y  annoncer  le  nom  do 
Jésus-Christ  ;  et  c'est  ce  que  nous  devons 
faire  nous-mêmes,  chacun  dans  notre  con- 
dition, et  autant  que  le  demande  l'honneur 
de  Jésus-Christ. 

Cependant,  ô  profcmdeur  !  ô  abîme  dos 
conseils  de  Dieu!  Pierre,  tout  éclairé  qu'il 
était  d'en  haut,  n'était  pas  encore  inébran- 
lable :  c'était  la  pierre  sur  laquelle  l'Eglise 
devait  être  bâtie  ;  mais  celle  pierre  n'avait 
pas  encore  toute  la  stabilité  nécessaire  pour 
l'affermissement  de  l'Eglise.  En  un  mot, 
saint  Pierre,  après  avoir  confessé  Jésus- 
Christ,  le  renonça;  après  avoir  dit  à  cet 
Homme-Dieu  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant,  il  fut  assez  faible  et  assez  lâche 
pour  dire,  parlant  de  ce  même  Sauveur  :  Je 
ne  le  connais  point.  Dieu  le  permit  ainsi. 
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chrétiens,  cl  la  Providence  cul  en  cela  ses 
desseins  parliculiers,  que  nous  devons  ado- 
rer. Mais  dans  cet  exemple  rcconnaissous- 
noùs  nous-mêmes,  car  voilà  ce  que  nous 
faisons  en  mille  rencontres  :  nous  confessons 
Jésus-Christ  de  bouche,  mais  combien  de  fois 
tlans  la  pratique  l'a^ons-nous  renoncé  plus 
indignement  et  plus  honteusement  que  saint 
Pierre?  combien  de  fois  et  en  combien  d'oc- 
casions n'avons-nous  pas  rougi  d'être  chré- 
tiens? cottibien  de  fois  avons-nous  paru  dt- 
vaht  lés  autels  du  Seigneur,  comme  si  jamais 
nous  ne  l'avions  connu;  et  cela,  tantôt  par 
un  respocft  humain ,  tantôt  par  une  fausse 
politique,  tantôt  par  un  libertinage  affecté  , 
tantôt  par  un  scandale  qui  nous  a  entraînés, 
et  à  quoi  nous  n'avons  pas  en  ia  fofce  dé 
tésister;  à'aûtant  p!ùs  coupables,  en  tra- 
hissant noire  foi,  qu'il  ne  s'agissait  pas  pour 
110US,  comme  pour  saint  Pierre,  de  perdre  la 
Vie.  Chute  de  saint  Pierre  qui  doit  toujours 
tious  faire  trembler,  qui  que  nous  soyons, 
"et  quelque  fermes,  jusqu'à  présent,  que  nous 
ayons  pu  étro;  car  si  cet  apôtre,  et  ce  prince 
•même  des  apôires  a  eu  un  sort  si  déplorable, 
■<fàc  ne  devons  -  nous  pas  craindre  pour 
nous  ?  si  te  fondement  dé  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  a  élé  ébranlé,  s'il  est  tombé  en  ruine, 
nous  qui  sommes  la  faiblesse  même,  la  fra- 
gilité même,  la  pusillanimité  même,  avrc 
quelle  déflance  de  nous-mêmes  et  quelle 
frayeur  des  jugements  de  Dieu  ne  devons- 
nous  pas  nous  conduire?  Chute  de  saint 
Pierre  qui  procéda  de  trois  causes  :  de  sa 
présomption  ,'de  son  orgueil,  et  de  son  im- 
prudence. De  sa  présomption,  qui  lui  fit  dire 
à  Jésus  -  Christ ,  avant  que  de  s'être  bien 
éprouvé  lui-même  :  Je  suis  prêt  à  vous  suivre 
jusqu'à  la  mort;  quoique  Jésus-Christ  lui 
eût  dit  :  Avant  que  le  coq  chante,  vous  me 
renoncerez  trois  fois  ;  de  son  orgueil,  car  il  se 
préféra  à  tous  les  autres  apôires  ;  en  sorte 
que  le  Fils  de  Dieu  leur  ayant  dil  :  Vous 
m'abandonnerez  lous  aujourd'hui,  Pierre, 
rempli  d'une  vaine  opinion  de  lui-même, 
lui  répondit  hautement  :  Quand  tous  les 
autres  vous  abandonneraient,  pour  moi  je 
ne  vous  abandonnerai  pas;  de  son  impru- 
dence, tout  faible  qu'il  était,  il  ne  laissa  pas 
de  s'exposer  à  l'occasion,  en  entrant  dans  la 
maison  du  pontife,  et  en  demeurant  au  mi- 
lieu des  ennemis  de  Jésus-Christ.  Trois  cau- 
ses, mes  chers  auditeurs,  qui  nous  font  tous 
les  jours  tomber  dans  le  même  désordre  que 
saint  Pierre  :  nous  sommes  présomptueux 
comme  lui,  vains  comme  lui,  imprudents  et 
téméraires  comme  lui  :  chute  de  saint  Pierre 
qui  doit,  après  tout,  nous  consoler,  puisque 
le  dessein  de  Dieu,  en  la  permettant,  a  été 
de  nous  faire  voir  dans  la  personne  de  cet 
apôtre  un  pécheur  prédestiné  pour  être  un 
vase  de  miséricorde. 

Et  par  quelle  pénitence  en  effet  se  releva- 
t-il  d'une  telle  chute,  et  la  répara-t-il?  péni- 
tence la  plus  prompte  :  il  ne  fallut  pour  le 
toucher  et  le  convertir,  qu'un  regard  du  Fils 
de  Dieu  ;  pénitence  la  plus  fervente  :  il 
pleura,  et  il  pleura  amèrement;  pénitence  la 
plus  coDstaote  :  durant  tout  le  reste  de  sa 
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vie,  oublia-t-il  jamais  son  péché,  et  ne  l'eut- 
il  pas  toujours  devant  les  yrux,  pour  le 
pleurer  toujours  avec  la  même  amertume  : 
pénitence  qui,  non-seulement  rétablit  sa  foi, 
mais  qui  le  mit  en  état  de  rétablir  la  foi  do 
tous  l-es  autres;  car  c'est  à  lui  que  le  Sauveur 
du  monde  avait  dit  -,  Et  lu  nliquando  conveT' 
sus,  confirrha  fralres  tuos  {Joaru,  XXI)! 
Quand  vous  serez  converti,  et  que  vous  serez 
revenu  de  votre  égarement,  travaille*  à  rap- 
peler vos  frères  dispersés,  à  les  rassembler 
et  à  les  confirmer;  or  n'est-ce  pas  ce  qu'il  a 
fail,  et  n'eut-il  pas  une  grâce  pal'liculière 
pour  gagner  les  cœurs  les  plus  endurcis, 
pour  convaincre  les  esprits  les  plus  opiniâ» 
très,  et  pour  leur  inspirer  le  don  de  la  foi  ? 
Dès  les  premières  prédications  qu'il  fit  aux 
Juifs,  ne  soumit-il  pas  à  l'Evangiie,  tantôt 
jusqu'à  trois  mille  âmes,  tantôt  jusqu'à  cinq 
mille?  et,  dans  le  cours  de  son  apostolat  » 
combien  de  provinces  a-t-il  éclairées»  com- 
bien d'églises  a-t-il  fondées?  ah  I  mes  chers 
auditeurs,  il  parlait  a  des  Juifs  déclarés  con^* 
tre  la  loi  qu'il  leur  annonçait;  il  parlait  à 
des  païens  élevés  dans  les  superstitions  et 
les  ténèbres  de  la  plus  grossière  idolâtrie  ;  et 
cependant  il  le&  persu.idait,  il  les  sanctifiait, 
il  en  faisait  do  parfaits  chrétiens;  nous  vous 
prêchons  la  même  loi  que  lui ,  nous  vous 
annonçons  les  mêmes  vérités;  par  quel 
monstrueux  renversement  ne  seraient-elles 
pas  aussi  efficaces  dans  le  centre  du  chris- 
tianisme,  qu'elles  l'ont  été  au  milieu  du 
judaïsme  et  du  paganisme  ?  quoi  qu'il  en 
soit,  attachons-nous  à  la  foi  de  saint  Pierre  ; 
et  si  nous  sommes  tombés  comme  lui,  faisons 
pénitence  comme  lui;  disons  à  Jésus-Christ  : 
Tu  es  Christus,  /iiius  Deivivi  {Malth.,  XVI). 
Oui,  Seigneur,  je  veux  vivre  et  mourir  dans 
cette  sainte  foi,  qui  vous  reconnaît  pour 
l'envoyé  de  Dieu,  pour  le  Christ  et  le  Fils  de 
Dieu;  si  le  libertinage  de  mon  cœur  m'a  sé- 
duit en  certaines  rencontres  et  en  certains 
temps  de  ma  vie,  maintenant  que  votre  grâce 
répand  dans  mon  esprit  une  lumière  toute 
nouvelle,  je  renonce  âmes  erreurs,  et  je 
vous  rends  l'hommage  d'une  foi  soumise  et 
docile.  Jamais  saint  Pierre  ne  se  déroua  plus 
ardemment  à  votre  service,  qu'après  son 
péché,  et  mes  égarements  passés  ne  ser- 
viront qu'à  redoubler  mon  zèle  pour  vous. 
Ainsi,  chrétiens,  devons-nous  imiter  la  foi 
de  ce  saint  apôtre,  pour  imiter  encore  son 
amour,  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME    PARTIE 

Selon  l'ordre  que  nous  a  marque  saint 
Paul,  le  fondement  de  toutes  les  vertus,  c'est 
la  foi  ;  mais  la  charité  en  est  le  comble  et  la 
perfection  :  Major  autem  horum  est  charitas 
h  Cor. ,  XIII)  ;  aussi  le  Sauveur  ne  donna-t-il 
a  saint  Pierre,  préférablement  à  tous  les 
autres  apôtres,  le  gouvernement  de  son 
Eglise,  que  parce  qu'entre  tous  les  autres, 
ce  fut  saint  Pierre  qui  lui  témoigna  le  plus 
d'amour.  En  conséquence  de  sa  foi,  ou  plu- 
tôt de  sa  confession  de  foi,  Jésus-Christ  lui 
avait  promis  les  clefs  du  ciel,  la  puissance 
de  lier  et  de  délier,  la  juridiction  spirituelle 
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et  iinivorsellc  sur  (oui  le  monde  chrétien. 
Mais  comment  fut-il  mis  en  possession  de  ces 
clefs,  de  cette  puissance  et  de  celle  autorité 
souveraine?  par  son  amour,  et  à  cause  de 
son  amour.  L'amour  donc,  dit  saint  Augus- 
tin, acheva  ce  que  la  foi  avait  commencé. 
Saint  Pierre,  en  confessant  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  avait  mérité  que  Jésus-Christ 
lui  fît  cette  promesse  solennelle  et  authen- 
tique :  C'est  sur  vous  que  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  par  vous  que  je  la  gouvernerai  ; 
et  saint  Pierre  ,  par  son  amour  pour  Jésus- 
Christ,  mérita  que  Jésus-Chrisl  ratifiât  dans 
la  suite  et  accomplît  cette  promesse.  Appli- 
quons-nous encore  ceci ,  mes  chers  audi- 
teurs ;  et,  après  en  avoir  lire  une  nouvelle 
matière  d"éli)gc  pour  notre  glorieux  apôlre, 
tirons-en  pour  nous-mêmes  une  nouvelle 
inslru(;lion. 

Le  Sauveur  du  monde,  comme  il  s'y  était 
engagé,  veut  établir  saint  Pierre  pasteur  de 
sou   troupeau   et  chef  de  son   Eglise  ;    mais 
pour  cela  (jue  fait-il  ?  il  ne  demande  plus  à 
cet   apôtre  :  Que  disent  de  moi  les  hommes  ? 
mais  il  lui  demande  :  M'aimez-vous  :  Simon 
Jonnnis,  amas  mé  {Jo(in.,  XXI)?  Et,  sans  se 
contenter  d'un  amour  ordinaire,  il  ajoute  : 
Avez-vous  plus  d'amour  pour  moi,  que  tous 
ceux-ci  :  c'était  des  autres  apôtres  qu'il  par- 
lait :    Simon    Joannis  ,  diligis  me  jiliis  his 
(Ibid.)'!  Non  pas,  dit  saint  Chrysostome,  que 
cet  Homme-Diou  eût  besoin   dinterroger  de 
la  sorte  saint  Pierre  pour  être  instruit  de  ses 
sentiments,  puisqu'il  n'ignorait  rien  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  son  cœur;  mais  il  l'in- 
terroge ,    pour  donner  lieu    à  saint   Pierre 
d'effacer,  par  une  protestation  d'amour  jus- 
qu'à trois  fois  réitérée ,  le  crime  qu'il  avait 
conmiis   en    renonçant    trois    fois   ce  divin 
Maître  ;  il  l'interroge  pour  faire  voir  quel  doit 
être  celui  à  qui  cet  adorable  pasteur  veut 
confier  ses  ouailles,   puisque  ce  n'est  qu'à 
celui  qui  aime  Jésus-Christ,  et  qu'on  ne  mé- 
rite de  conduire  ce  troupeau  fidèle,  qu'autant 
(ju'on  aime  Jésus-Chrisl;  il  l'interroge  pour 
iri<»ntrer  par   là   combien  Jésus-Christ  aime 
lui-même  son  troupeau,  puisqu'il  n'en  vent 
donner  le  soin  qu'à  celui  qui  lui  témoigne 
j)lus  d'amour  :  mais  que  répond  saint  Pierre  : 
Vous  savez.  Seigneur,  que  je  vous  aime  : 
Etiam,  Domine,  tu  scis  quia  amo  te  [Joun., 
XXI).  Eh  bien  !  répond  le  Fils  de  Dieu,  pais- 
sez  donc  mes   agneaux ,    c'est-à-dire   mes 
fidèles  :    Pasce   agnos  meos  (Ibid.).   Car  ce 
sont  les  miens,  et  non  pas  les  vôtres,  et  je 
veux  (jue  vous  les  gouverniez  comme  étant 
à  moi  et  non  point  a  vous  ;  et  qu'en  les  con- 
duisant, vous  n'y  cherchiez  point  votre  inté- 
rêt, mais  leur  utilité  et  ma  gloire.   Ce  n'<st 
pas  assez  :  le  Fils  de  Dieu  lui  demande  une 
seconde  fois  :  M'aimcz-vous  ?  pourquoi?  afin 
qu'il  paraisse  davantage  que  l'amour  de  saint 
Pierre  est  un   amour  éprou\é  et  solide;   et 
pour  une  troisièirie  fois  il  lui  demande  :  M'ai- 
mez-vous plus  que  tous  les  autres?  afin  de 
tirer  de  lui  cette  parole  si  vive  et  si  animée  : 
Vous  savez  tontes  choses.  Seigneur,  et  par  là 
même  vous  savez  que  je  vous  aime,  et  que  je 
suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  la  vôtre  ;  sur 


quoi  Jésus-Chrisl  ne  lui  dit  plus  seulement 
Riissez  mes  agneaux  :  Pasce  agnos  meos 
(Ibid.);  mais:  Paissez  mes  brebis:  Pasce 
oves  meas;  voulant  ainsi  lui  faire  entondre 
qu'il  ne  lui  donnait  pas  seulement  le  soin  do 
son  troiipeau,  mais  des  pasteurs  de  son  trou- 
peau, maïqnés  sous  la  figure  des  brebis  qui 
nourriss(  nt  lis  agneaux. 

C'est    donc    sur  l'am<iur  do   saint    Pierre 
pour  Jésus-Christ    qu'est  fondée  la  préémi- 
nence de  sa  dignité  et  de  la  juridiction  qu'il 
a  eue  sur  toute  l'Eglise.  Mais  quelles  furent 
les  qualités  de  cet  amour  ?  c'est  ce  que  nous 
devons    considérer   et  ce  qui  doit  servir  a 
votre  édification.  En  doux  mots,   ce  fut   un 
amour  humble,  et  ce  fut  un  amour  généreux. 
Amour  humble,  et  par  là  opposé  au  zèle  pré- 
somptueux de  cet  apôtre   pour  Jésus-Christ 
dans  le  temps  de  sa  passion  ;   amour  géné- 
reux, et  par  là  opposé  à  la  faiblesse  et  à  la 
lâcheté  de  cet  apôtre  lorsqu'il  renonça   Jé- 
sus-Chrisl. Or,  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
ces  df'ux    qualités',  l'amour  de  saint  Pierre 
doit  être  le  moflèle  du  nôtre.  Appliquez-vous. 
Ce  fut  un  amour  humble  :  car  Jésus-Christ 
demandant  à  saint  Pierre  :  M  aimez-vous 
plus  que  tous  vos   frères  ?  Pierre    ne  lui  ré- 
pondit pas:  Oui,  Seigneur,  je  vous  aime  plus 
qu'eux  ;  mais  il  se  contenta  de  lui  dire  sim- 
plement :  Je  vous  aime,  n'osant  pas    se  pré- 
férer ni  même  se  comparer  à  eux.  Il  ne  dit 
pas  même   absolument   à   Jésus-Chrisl:  Je 
vous  aime,  mais  :  Vous  savez.  Seigneur,  que 
je  vous  aime  :  comme  s'il  eût  voulu  lui  dire  : 
C'est  à  vous,  Seigneur,  d'en  juger  ;  car  vous 
êtes  le  scrutateur  des    cœurs.  Peut-être    me 
tromperais-je  dans  le  jugement  que  je  porte- 
rais du  mien  ;  peut-être  me  fiatterais-je  d'a- 
voir pour  vous  plus  d'amour  que  je  n'en  ai  ; 
peut-être  présumerais-je  de  moi-même  :  mais 
vous  en  êtes  le  juge,  et  vous  connaissez  mes 
véritables  sentiments.  Aussi  quand  le  Fils  de 
Dieu  l'interrogea  de  la  sorte,  ce  ne  futpas  tant 
pour  éprouver  son  amour,  par  comparaison 
avec  les  autres   apôlres.  que  pour   éprouver 
son  humilité  ;  car  il  n'ignorait  pas  que  sainl 
Pierre  ne  pouvait  savoir  quelles  étaient  hs 
dispositions  intérieures  des   apôtres,  et  par 
conséquent  qu'il   ne   pouvait   pas   dire  :  Je 
vous  aime  plus  qu'eux.  Mais  ce  divin  Maître 
voulut  que  Pierre  fît  voir  son   humilité  ;   et 
qu'au  lieu  de  dire  comme  autrefois  :  Quand 
tous  les  autres  ne  vous   aimeraient   pas,  je 
vous  aimerais  ;    il  dît  seulement  :  Je  vous 
aime.  Ah  !  chrétiens,  sans  l'humilité   il  n'y 
a  point  d'amour   ni  de  vraie  charité  ;  et  si 
l'amour  de  Dieu  était  mêlé  d'orgueil,  il  ces- 
serait d'êlre  amour  de  Dieu  et  dégénérerait 
dans  un  amour  criminel  de  soi-même.  C'est 
sur  cette  humilité  que  Jésus-Christ  a  établi 
la  première  de  toutes  les  dignités  ;    et    c'est 
sur  ce  fondement  que  doivent  être  établies 
toutes  les  vertus. 

Cependant  notre  saint  apôtre  s'atlrista  et 
il  s'affligea  ,  voyant  que  Jésus-Christ  lui  de- 
mandait jusqu'à  trois  li>is  :  M'ai'uez-vous  ? 
Et  pourquoi  s'allligea-l-il?  c'est,  répond  saint 
Chrysostome,  qu'il  commença  à  so  défier  de 
soi-même    c'est  qu'il  commença  à  douter  si 
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CIA  olTfl  il  nimait  autant  Jcsus-Christ  qu'il 
préleiidail  l'aimer  ;  c'est  qu'il  commença  à 
crainJie  que  Jésus  Christ  ne  \î\.  dans  le  fou'l 
«le  son  cœur  quelque  liisposi  ion  contraire  à 
lamour  sincère  qu'il  se  flallait  d'avoir  pour 
ct'l  Ilûmnu-Dleu.  11  se  souvint  de  la  prcJic- 
lion  que  le  Sauveur  du  monde  lui  avait  faite 
dans  une  anlre  rencontre,  on  lui  disant: 
Vcus  me  renoncerez  jusqu'à  trois  fois  ;  ce 
([ui  était  arrrivé  malgré  ses  protestations 
t'I  ses  résolutions  :  et  il  craignit  qu'il  n'en 
arrivât  ici  do  même,  et  que  la  demande  du 
Fils  de  Dieu  ne  lui  annonçât  dans  l'avenir 
une  chute  nouvelle  et  aussi  funeste  que  la 
première.  Voila  ce  qui  l'attrista  et  ce  qui 
1  affligea  :  car,  touché  qu'il  était  de  l'amour 
le  plus  solide  pour  Jésus-Christ,  rien  ne  lui 
parut  plus  douloureux  et  plus  afnigeaiit  que 
de  n'être  pas  assuré  de  cet  amour.  N'aimer 
pas  Jésus -Christ,  c'est  ce  qu'il  regarda 
tonni.e  le  sou\erain  mal,  et  le  conjbie  de 
tous  les  maux.  El  d'être  seulement  soup- 
çonné de  n'aimer  pas  cet  aimable  Sauveur, 
ce  fut  pour  lui  un^ujet  de  tristesse  dont  il  se 
sentit  presque  accaîilé  :  Conlristatus  Petrus 
(Joan.,\\l).  Ahl  Seigneur,  lui  dit-il,  ne 
m'affligez  pas  jusqu'à  ce  point,  que  de  me 
laisser  dans  un  tel  doute.  Je  crois  vous  ai- 
mer ;  mais,  pour  rendre  mon  amour  plus 
certain,  mettez-le  à  telle  épreuve  qu'il  vous 
jdaira.  Le  plus  sensible  témoignage  de  l'a- 
mour, c'est  d'être  prêt  à  mourir  pour  celui 
qu'on  aime  •.  je  veux  bien  passer  par  cette 
épreuve  ;  et  déjà,  dans  la  préparation  de  mon 
cœur,  je  donne  ma  vie  pnur  vous  :  Et  ani- 
yuiin  mcdin  pro  te ponam  (  Joan.,  XllI  ).  Ti- 
rez-moi seulement,  Seigni'ur,  de  cette  cruelle 
incertitude  où  je  suis,  et  du  trouble  où  vous 
n)c  jetez,  en  me  demandant  si  je  vous  aime. 
La  mort  me  serait  mille  fois  plus  douce,  et 
je  mourrais  tranquille,  si  je  pouvais  compter 
que  je  vous  aime  et  que  vous  m'aimez. 

I!  n'était  pas  possible  que  Jésus-Christ, 
qui  avait  admiré  l'humilité  du  cenlenier.  et 
celledela  femme  chananéenne,  ne  fût  touché 
de  l'humilité  de  son  apôtre.  Il  exauça  ses 
vœux  ;  et,  pour  lui  marquer  combien  il  se 
unait  sûr  de  son  amour,  il  le  mit  à  la  tête 
de  tous  les  apôtres,  il  l'éleva  au-desbus 
deux,  il  le  distingua  :  tant  il  est  vrai,  chré- 
tiens, que,  comme  celui  qui  s'exalte  lui- 
même  sera  abaissé;  celui,  au  contraire,  qui 
s'abaisse  sera  exalté.  Quand  saint  Pierre 
présuma  de  lui-même,  et  qu'il  se  crut  assez 
fort  pour  résister  à  la  tentation.  Dieu  permit 
qu'il  succombât,  afin  de  lui  faire  connaître 
sa  faiblesse  ;  mais,  quand  il  s'humilia,  et 
que,  dans  une  sainte  défiance  de  ses  propres 
sentiments,  il  n'osa  faire  fond  sur  son  cœur, 
c'est  alors  que  Dieu  le  plaça  dans  le  plus 
haut  rang,  et  que  Jésus-Christ,  par  la  plus 
éclatante  distinction  et  sans  null;;  réserve, 
11'  fit  dépo-itaire  de  ses  droits  et  de  sa  puis- 
sance. Amour  de  saint  Pierre,  amour  lium- 
l)!c,  et  de  plus  amour  généreux  ;  autre  qua- 
lité bien  remaïquable. 

Amour  généreux,  c'est-à-dire  amour  fer- 
vent,amour  paiient, amour  hèruuiue,  opposé 
ài'auijur  lâche,  à  l'amour  timide,  à  l'amour 


faible  et  languissant  que  cet  apôtre  avait  fait 
paraître.  Amour  fervent  :  de  quel  feu  et  de 
quelle  ardeur  était  animé  cet  apôtre,  quand 
il  prêchait  Jésus  Christ ,  ([uand  il  rendait 
Iiaulement  témoignage  à  Jésus-Christ,  quand 
il  formait  et  qu'il  exécutait  tant  de  saintes 
entreprises  pour  Jésus-t^hrist  ?  Amour  pa- 
tient :  que  ne  dut  point  souffrir  cet  apôtre  au 
milieu  de  tant  d'ennemis  qu'il  eut  à  combattre 
et  de  tant  d'obstacles  qu'il  eut  à  surmonter 
pour  la  propagaiion  de  l'Ev.ingile  de  Jésus- 
Christel  pourlalTermissemenl  de  son  Eglise? 
ni  les  courses  fréquentes,  ni  les  longs  voya- 
ges, ni  les  veilles  continuelles,  ni  les  misères, 
ni  les  persécutions,  ni  les  prisons,  jamais  rien 
pul-il  laisser  .'on  zèle  et  le  rebuter  1  Amour 
héroïque,  en  vertu  duquel  cet  apôtre  eut  le 
courage  et  la  force  de  s'exposer  à  la  plus 
cruelle  et  la  plus  honteuse  mort  :  vous  mo 
direz  qu'il  fut  crucifié,  et  que  la  croix  n'était 
plus  un  supplice  ignominieux,  puisque,  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ,  elle  était  pluîôt 
devenue  un  sujet  de  gloire  ;  vous  me  direz 
que  Jésus-Christ  ayant  subi  lui-même  ce 
genre  de  mort,  les  viais  disciples  ne  devaient 
plus  le  regarder  comme  un  opprobre,  mais 
comme  un  triomphe.  J'en  conviens  ;  mais 
c'est  de  là  même  que  je  lire  une  preuve  in- 
contestable de  ma  proposition  ;  car  saint 
Pierre  ne  put  envisager  la  croix  comme 
le  sujet  de  sa  gloire,  que  parce  qu'il  aimait 
Jésus-Christ  de  l'amour  le  plus  héroïque. 
Saint  Pierre  ne  put  désirer  la  croix,  ne  put 
soupirer  après  la  croix,  ne  put  aller  chercher 
la  croix,  (jue  parce  qu'il  fui  Irausporié  pour 
Jésus-Christ  d'un  amour  sans  bornes,  etqu'iL 
voulut  lui  en  d  ;nner  une  marque,  en  lui  ren-' 
dant  amour  pour  amour,  sacrifice  pour  sa- 
crifice. Saint  Pierre  ne  put  s'estimer  heureux 
de  mourir  sur  la  croix  comme  Jésus-Christ, 
que  parce  que  l'excès  de  son  amour  lui  fit 
souhaiter  d'être  en  tout  semblable  à  cet 
Homme-Dieu,  et  même  jusqu'à  la  mort,  et  à 
la  mort  de  la  croix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cbréliens,  c'est  sur  le 
modèle  du  prince  des  apôtres  que  nous  de- 
vons tous  nous  former  :  car  nous  avons 
tous  la  même  obligation  d'aimer  Dieu,  et 
Jésus  Christ,  fils  unique  de  Dieu,  et  Dieu 
lui-même.  Or,  notre  amour  pour  Dieu  et 
pour  le  Fils  de  Dieu,  est-ce  un  amour  géné- 
reux comme  celui  de  saint  Pierre  ;  c'est-à- 
dire  est-ce  un  amour  fervent  ?  est-ce  un 
amour  paiient  ?  est-ce  un  an;our  héroïque? 
Prenez  garde  :  est-ce  un  amour  fervent? 
mais  qu'avons-nous  fait  jusqu'à  présent  pour 
Dieu,  et  que  faisons-nous  ?  Peut-être  ap- 
pelons-nous amour  de  Dieu  certains  discours 
vagues  et  sans  fruit  :  car  telle  est  l'illusion 
ordinairedo  s'en  tenir  à  de  spécieuses  paroles 
qui  ne  coûtent  rien,  et  qui,  dans  la  pratique, 
ne  vont  à  rien.  Peut  être  prenons-nous  pour 
amour  de  Dieu  certains  senliments  dont  le 
cœur  est  quehjuefois  touciié,  mais  sans  effel. 
Autre  erreur  encore  plus  subtile  et  plus  dan- 
gereuse :  on  compte  pour  beaucoup  (jnelques 
mouvements  aiïeclueux  donl  l'âme  se  sont 
remuée  et  attendrie  ;  mais  si  les  œuvres  man- 
q;ie:it,  cl  si  l'on  mène  yne  vie  tranquille  et 
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oisive;  si,  dès  qu'il  fau»  agir,  qu'il  faut  prier, 
qu'il  faut  soulager  les  pauvres,  qu'il  faut 
visiter  les  hôpitaux,  les  prisons,  qu'il  faut 
vaquer  aux  exercices  de  la  religion,  on  de- 
vient lâche  et  paresseux,  que  servent  alors 
les  plus  beaux  sentiments,  et  de  quel  prix 
peuvent-ils  être  devant  Dieu  ?  Est-ce  un 
amour  patient?  mais  qu'avons-nous  souffert 
jusqu'à  présent  pour  Dieu,  et  que  voulons- 
nous  souffrir?  une  faible  violence  qu'il  y  a 
à  se  faire,  une  légère  contradiction  qu'il  y 
a  à  soutenir,  n'est-ce  pas  assez  pour  dé- 
concerter toute  noire  piélé  et  pour  éteindre 
lout  le  feu  de  ce  prétendu  amour  de  Dieu  qui 
paraissait  à  certaines  heures  si  v  if  et  si  animé  ? 
On  suit  Jésus-Christ  jusqu'à  la  cène,  mais  on 
l'abandonne  au  Calvaire  ;  on  aime  Dieu,  ou 
l'on  croit  l'aimer,  et  cependant  on  ne  vou- 
drait pas  se  gêner  pour  lui  dans  la  moindre 
rencontre  ,  se  refuser  pour  lui  le  moindre 
plaisir,  sacrifier  pour  lui  le  moindre  intérêt, 
lEst-ce  un  amour  héroïque?  car  il  doit  être 
lel  pour  être  un  véritable  amour  de  Dieu  ;  et, 
s'il  n'est  pas  assez  fort,  assez  efficace  pour 
me  disposer  à  verser  mon  sang  en  certaines 
occasions,  et  à  donner  ma  vie  pour  Dieu,  ce 
n'est  plus  amour  de  Dieu.  Or,  de  bonne  foi, 
mes  chers  auditeurs  ,  peut-on  penser  que 
nous  soyons  dans"  une  pareille  disposition, 
quand  on  nous  voit  céder  si  aisément  aux 
premiers  obstacles  qui  se  présentent,  et  nous 
rendre,  lorsqu'il  est  question  du  service  do 
notre  Dieu  ,  à  des  difficultés  que  nous  sur-- 
montous  tous  les  jours  pour  le  monde  ?  Si 
donc  Jésus-Christ  nous  faisait  aujourd'hui  la 
même  demande  qu'il  fit  à  saint  Pierre.  Amas 
»ne?  M'aimez-vous?  pourrions-nous  lui  ré- 
pondre :  Oui,  Seigneur,  je  vous  aime,  et  vous 
le  savez  :  Domine,  tu  scis,  quia  amo  te  {Joan., 
XXI).  Si  nous  osions  le  dire,  nos  œuvres  ne 
nous  démentiraient-elles  pas?(iependant,  sans 
l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  Homme- 
Dieu  et  notre  espérance,  que  pouvons-nous 
être  autre  chose  devant  Dieu  que  des  ana- 
thèmes  et  des  sujets  de  malédictions?  Ah! 
chrétiens,  ranimons  dans  nos  cœurs  ce  saint 
amour,  et,  si  nous  ne  l'avons  pas,  ne  cessons 
point  de  le  demander  à  Dieu.  Servons-nous 
de  notre  foi  pour  l'exciter  davantage  et  pour 
le  rendre  plus  ardent;  et,  par  un  heurenx 
retour,  cette  charité  divine  servira  à  vivifier 
notre  foi  et  à  la  rendre  plus  agissante.  Pour 
l'un  et  pour  l'autre ,  employons  auprès  de 
Dieu  l'intercession  du  glorieux  Apôtre  dont 
nous  solennisons  la  fête  :  c'est  le  patron  de 
tous  les  fidèles,  puisqu'il  est  le  chei  de  toute 
l'Eglise;  el  c'est  en  particulier  le  vôtre  dans 
celle  église,  où  il  est  spécialement  honoré. 
En  lui  adressant  nos  prières ,  travaillons  à 
iiniier  ses  vertus,  pour  avoir  part  à  sa  gloire 
dans  l'éternité  bienheureuse  ,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  XI 

POUR   LA   FÊTE   DE   SAINT   PIERRE. 

Sur  l'obéissance  à  l'Eglise. 

Et  ego  dico  libi,  quia  tu  es  Polrus,  el  super  hanc  petram 
KditloiDo  Eedesiam  meam,  et  portai  ialeri  non  prsevalo- 
l>unt  adversus  eam. 

El  nioi  je  votis  dis  que  vous  Hes  Pierre,  el  que  sur  cette 


pierre  je  bâtirai  nton  Eglise,  el  qUe  tes  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  (S.  Maitli.,  cfi.  XVI). 

Ce  sont,  en  peu  de  paroles,  deux  grands 
éloges  tout  à  la  fois  prononcés  par  la  bouche 
de  Jésus-Christ  :  l'un ,  en  faveur  de  saint 
Pierre,  le  prince  des  apôtres,  dont  nous  cé- 
lébrons aujourd'hui  la  fêle  :  et  l'autre  en  fa- 
veur de  l'Eglise.  Saint  Pierre  est  le  fonde- 
ment sur  qui  l'Eglise  a  été  bâtie,  et  sur  qui 
elle  subsiste  :  voilà  l'abrégé  de  toutes  ses 
grandeurs.  L'Eglise  est  un  édifice  spirituel , 
dont  la  solidité  et  la  fermeté  est  à  l'épreuve 
de  tous  les  efforts  de  l'enfer  :  voilà  lout  ce 
qui  peut  se  dire  de  plus  avantageux  et  do 
plus  glorieux  pour  elle.  Jésus-Christ  ne  sé- 
pare point  ces  deux  choses,  parce  que  ces 
deux  choses  sont  refermées  l'une  dans  l'au- 
tre. La  gloire  de  saint  Pierre  vient  de  ce  que 
l'Eglise  est  fondée  sur  lui ,  et  la  force  de  l'E- 
glise vient  de  ce  qu'elle  est  fondée  sur  saint 
Pierre;  c'est  l'Eglise  qui  honore  saint  Pierre, 
et  c'est  saint  Pierre  qui  soutient  l'Eglise:  car, 
encore  une  fois,  chrétiens,  voilà  proprement 
le  mystère  de  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  que 
j'ai  prises  pour  mon  texte  ;  Tu  es  Petrus ,  et 
super  hanc  petram  œdificaho  Ecclesiam  meam. 
Ce  serait  trop  entreprendre  que  d'embrasser 
ces  deux  sujets  dans  un  seul  discours;  ainsi 
je  me  borne  à  vous  parler  de  l'Eglise,  et  eu 
particulier  de  l'obéissance  que  nous  lui  de- 
vons :  matière  d'une  extrême  conséquence, 
et  l'une  des  plus  importantes  qu'un  prédi- 
cateur puisse  traiter  dans  la  chaire.  Car, 
l'Eglise,  chrétiens,  est  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  veut  que  son  épouse 
soit  écoulée,  qu'elle  soit  obéie,  et  qu'on  ait 
recours  à  elle  comme  à  l'oracle  ;  c'est  cette 
Sion  d'où  sort  la  loi,  et  celle  Jérusalem  d'où 
la  parole  de  Dieu  est  annoncée.  Marie  même, 
toute  mère  de  Dieu  qu'elle  était,  s'est  glori- 
fiée de  ce  titre  de  fille  de  l'Eglise.  Avant  que 
d'expliquer  mon  dessein,  adressons  -  nous 
à  cetle  vierge  si  fidèle,  et  disons-lui  :  Ave^ 
Maria. 

Pour  entrer  dans  le  dessein  de  ce  discours, 
je  trouve  que  l'Eglise  exerce  envers  les  fi- 
dèles deux  fondions  différentes,  elle  les  ins- 
truit et  elle  les  gouverne  :  elle  les  instruit 
par  les  vérités  qu'elle  leur  propose,  et  elle 
les  gouverne  par  les  commandements  qu'elle 
leur  fait  ;  elle  les  instruit  en  leur  apprenant 
ce  qu'elle  a  appris  elle-même  du  Fils  de 
Dieu ,  son  époux,  et  elle  les  gouverne  en  leur 
prescrivant  des  lois.  Le  Sauveur  des  hommes 
lui  a  donc  donné  deux  sortes  de  pouvoirs, 
l'un  d'enseigner  de  sa  part,  et  l'autre  de  com- 
mander :  l'un  pour  nous  dire  :  Croyez  ceci , 
et  l'autre  pour  nous  dire  :  Faites  cela.  Or, 
sur  ces  deux  pouvoirs  qui  conviennent  à 
l'Eglise,  je  fonde  l'obligation  de  deux  sortes 
d'obéissances  qui  lui  sont  dues,  dont  la  pre- 
mière est  une  obéissance  d'esprit,  et  la  se- 
conde une  obéissance  du  cœur.  Nous  lui  de- 
vons l'obéissance  d'esprit,  parce  qu'elle  nous 
propose  les  vérités  de  la  foi  :  c'est  le  premier 
point;  et  nous  lui  devons  l'obéissance  du 
cœur,  parce  qu'elle  nous  impose  des  lois  et 
des  préceptes  pour  le  règlement  de  notre 
vie  :  c'est  le  second  point.  Parce  qu'elle  u 
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droil  Je  nous  dire  :  Croyez  ceci,  Dieu  nous 
oblige  d'avoir  pour  elle  une  parfaite  soumis- 
sion d'espril  -,  et  parce  qu'elle  a  droil  de  nous 
dire:Failes  cela,  Dieu  veut  que  nous  lui 
obéissions  avec  une  entière  soumission  de 
cœur.  Plût  au  ciel,  mes  chers  auditeurs,  que 
nous  fussions  bien  persuadés  de  ces  deux 
devoirs  I  je  dis  persuadés  dans  la  pratique  : 
car,  dans  la  spéculation,  nous  n'en  doutons 
pas,  et  nous  sommes  trop  callioliqu  s  pour 
former  là-dessus  quelque  diflicullé.  Alais  je 
voudrais  sur  cela  même  que  nous  eussions 
dans  toute  notre  conduite  un  zèle  propor- 
tionné aux  lumières  que  Dieu  nous  a  don- 
nées. Car  voici  en  deux  mots  toute  la  perfec- 
tion dun  homme  chrétien  en  qualité  d'enfant 
de  TKglise  :  d'avoir  un  esprit  docile  et  sou- 
mis pour  tout  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne, 
cl  d'avoir  une  volonté  prompte  et  agissante 
pour  tout  ce  que  l'Eglise  nous  ordonne  : 
c'est  à  quoi  je  vais  vous  exciter,  cl  ce  qui 
fera  tout  le  sujet  de  voire  atlenlion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Tel  est,  chréliens,  l'ordre  de  la  Providence, 
cl  il  faut  que  nous  convenions  que  la  raison 
même  le  demandait  ainsi  :  c'est  à  l'Eglise  de 
nous  proposer  les  vérités  de  la  foi,  et  c'est 
à  nous  de  les  recevoir  et  de  nous  y  soumettre. 
Pourquoi  celte  dépendance  où  nous  sommes 
de  l'Eglise,  quand  il  s'agit  de  la  foi  divine  ? 
parce  que  Dieu,  dit  saint  Cyprien,  a  établi 
1  Eglise  pour  être  la  dépositaire,  l'organe,  et, 
s'il  est  besoin  ,  l'inlerprète  des  vérilés  qu'il 
nous  a  révélées  :  la  dépositaire,  pour  nous 
les  conserver;  l'organe,  pour  nous  les  an- 
noncer; el,  quand  il  est  nécessaire,  l'inler- 
prète pour  nous  les  expliquer.  Or,  recon- 
naître dans  l'Eglise  ces  trois  qu;ililés,  cuninie 
nous  les  reconnaissons,  et  acquiescer  ensuite 
avecdocilitéet  soumission  d'esprit  à  ce  qu'elle 
nous  propose  comme  révélé  de  Dieu,  c'est  ce 
que  j'appelle  rendre  à  l'Eglise  l'obéissance  la 
plus  pai  laile  dont  nous  soyons  capables,  qui 
esl  l'obéissance  de  rentendemeiit. 

Je  sais,  mes  chers  auditeurs  (ne  perdez 
pas,  s'il  vous  plaît,  celle  remarque),  je  sais 
qu'à  parler  proprement  el  exattement,  la 
parole  de  l'Eglise  n'est  point  la  parole  de 
Dieu  ;  mais  je  dis  que  c'est  à  l'Eglise  de  nous 
mettre  en  main  ce  précieux  dépôt  de  la  pa- 
role de  Dieu;  je  dis  que  c'est  à  l'Eglise  de 
nous  déterminer  en  quel  sens  il  faut  entendre 
celle  parole  de  Dieu,  parce  qu'il  n'est  pas 
juste  qu'un  particulier  s'en  fasse  l'arbitre, 
beaucoup  moins  que  des  choses  aussi  impor- 
tantes et  aussi  essentielles  que  celles-là  dé- 
pendent, sans  dislinclion  ,  du  discernement 
d'un  chacun  et  de  son  jugement.  N'entrez- 
Yous  pas  déjà  dans  ma  pensée?  Et,  parce 
que  nous  n'avons  que  deux  sources  de  la 
parole  de  Dieu  ou  de  la  révélation  de  Dieu, 
l'une,  qui  esl  l'Ecriture,  el  l'autre  la  Iradi- 
tion.'jo  dis  que  c'est  à  l'Eglise  de  nous  ga- 
rantir premièrement,  el  puis  de  nous  expli- 
quer l'Ecrilurc  ;  je  dis  que  c'est  à  1  Eglise  de 
nous  rendre  témoignage  et  do  nous  assurer 
de  la  tradition  ;  je  dis  qu'elle  a  pour  cela  un 
pu-avoir  el  une  autorité  qu'elle  a  reçus  du 
Fils  de  Dieu  ,  et  que  ce  pouvoir  n'a  été  donné 
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qu'à  elle.  Or  l'Eglise  ne  peut  user  de  ce  pou- 
voir qu'autant  que  nous  sommes  obligés  do 
lui  obéir;  el,  puisque  ce  pouvoir  n'a  élé 
donné  qu'à  elle,  c'est  à  elle,  et  non  point  à 
d'autres,  que  nous  devons  nous  attacher;   à 
elle  singulièrement  et  uniquement  que  nous 
devons  nous  soumettre  en  tout  ce  qui  regarde 
l'exercice  de  ce  pouvoir,  c'est-à-dire  dans  les 
contestations  qui  peuvent  naître  sur  les  ma- 
tières de  la  foi;  dans  les  doutes  particuliers 
que  nous  formons  quelquefois,  et  «lont  notre 
raison  est   troublée  sur  certains  points  de 
religion  ;  dans  les  difficultés  qui  se  présen- 
tent, et  qui   sont  même  inévitables,  ou  sur 
l'obscurité  de  la  tradition,  ou  sur  l'intelli- 
gence de  1  Ecriture  ;  de  sorte  qu'en  tout  cela 
l'Eglise  soit  notre  oracle,  et  que  sa  décision 
nous  serve  de  règle,  mais  de  règle  absolue 
et  souveraine  ,  parce  que  c'est  elle ,  selon 
l'Apôtre,  qui  est  la  colonne  et  le  soutien  de 
la  vérité  :  Columna  et  firmament um  verilalis. 
(I  Tim.  111.)  Voilà  ce  que  je  dis,  chréliens, 
et  ce  que  je  prétends,  avec  saint  Jérôme, 
être  le  grand   principe  de  sagesse  pour  tout 
hommequi  veut  vivre  dans  la  possession  d'une 
foi  tranquille  et  paisible;  disons  iisieus,  d'une 
foi  solide  el  prudente,  puisque  c'est  ainsi  que 
les  premiers  hommes  du  christianisme  l'ont 
toujours  enlendu  et  l'ont  toujours  pratiqué. 
De  là  vient  que  saint  Augustin,  qui  sans 
contredit  fut  l'esprit  du  monde  le  pluséclairé 
et  qui  eût  pu,  avec  plus  de  droit,  juger  des 
choses  par  ses  propres  lumières,  protestait 
hautement  qu'il    n'aurait  pas  même  cru  à 
l'Evangile,  si  l'autoritéde  l'Eglise  ne  l'y  eût 
engagé  :  Evangelio    non  crederem,    nisi  me 
Ecciesiœ  commoveret  auctoritas  [Aug.).  Pa- 
role qui  mille  fois  a  confondu  l'orgueil   de 
l'hérésie,  et  qui  de  nos  jours  a  servi  de  puis- 
sant motif  à  la  conversion  d'une  infinité  d'â- 
mes élues  que  Dieu  a  lirées  du  schisme  et  de 
l'erreur,  pour  faire  paraître  en  elles   les  ri- 
chesses de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce.  Non 
pas,  dit  le  savant  Guillaume  de  Paris,  que 
saint  Augustin  n'eût  pour  l'Evangile  tout  le 
respect  el   toute  la  vénération   nécessaire, 
mais  parce  que  cet  incomparable  docteur  était 
convaincu  qu'il  n'y  avait  poinl  d'autre  Evan- 
gile dans  l'Eglise   de  Dieu  que   celui    dont 
l'Eglise  de  Dieu   nous    répondait,   et    dont 
nous  pouvions  être  sûrs,  comme  l'ayant  reçu 
par  clie.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  déférait  à 
l'Evangile,  qu'à  proportion  de  sa  déférence 
pour  l'Eglise  même  :  Evangelio  non   crede- 
rem, nisi  me  Ecclesiœ  commoveret  auctoritas. 
Et  il  avait  raison.  Car,  sans  ce  témoignage 
de  l'Eglise,  qui  m'a  dit  que  ce  livre  que  je 
reconnais,  et  que  j'appelle  l'Evangile,  est  en 
effet  l'Evangile  de  Jésus-Christ  ?  Qui  m'a  dit 
que  la  version  que  je  lis,  et  qui,  sous  le  nom 
de  Vulgale,  passe  aujourd'hui  pour  auihen- 
tiqoie,  est  une  version  pure  et  conforme  au 
texte  original  ?  Qui  m'a  dit  qu'en  mille   en- 
droits où  le  sens  en  paraît  obscur,  il  doit  être 
entendu  d'une  façon ,  et  non  pas  d'une  au- 
tre ?  Combien  de  libertins  et  de  mondains 
ont  abusé  de  l'Evangile,  le  prenant,  tout  di- 
vin qu'il  esl,  dans  des  sens  erronés  et  ex- 
travagants? combien  d'hérésiarques  et  de  no- 
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valeurs  l'onl  corrompu,  jusqu'à  s'en  faire  à 
cux-inôines  un  sujet  de  ruine,  après  en  avoir 
fait  aux  autres  un  sujet  de  division  et  do 
scandale  ?  combien  d'imposteurs  et  de  four- 
bes, dès  la  naissance  même  du  christianisme, 
ont  débité  de  faux  Evangiles,  qu'ils  ont  sup- 
posés pour  vrais;  et  combien  de  versions  du 
vrai,  non-seulement  infidèles  ,  mais  empoi- 
sonnées, le  siècle  de  Luther  et  de  Calvin  a-t- 
il  répandues  dans  le  monde?  N'est-ce  paslE- 
vangilc  mal  inlerprélé,  mal  expliqué,  mal 
traduit,  qui  a  engendré  toutes  les  sectes? 
s'est-il  jamais  élevé  une  hérésie  qui  n'ait  pré- 
tendu avoir  l'Evangile  pour  soi  ?  Moi  donc  , 
qui  n'ai  été  contemporain,  ni  deJésus-Christ 
ni  des  évangélisles,  et  à  qui  cet  Homme-Dieu 
n'a  pas  immédiatement  parlé  ,  en  sorte  que 
j'en  puisse  juger  par  ce  que  j'ai  ouï,  ou 
par  en  que  j'ai  vu,  comment  me  conduirai- 
jc?  M'en  rapporlerai-je  à  mes  lumières,  à 
mes  conjectures  ?  j'aurai  donc  plus  de  pré- 
somption que  saint  Augustin,  qui  n'a  pas 
voulu  s'en  rapporter  aux  siennes.  En  con- 
sultorai-je  un  plus  habile  et  plus  intel- 
ligent que  moi?  il  faudra  donc  qu'il  le  soit 
plus  que  saint  Augustin  môme,  et  c'est  ce 
<)ue  je  ne  trouverai  pas.  M'en  ticndrai-je  à 
J'incortitude?  il  n'y  aura  donc  plus  pour 
moi  d'Evangile,  puisqu'on  fait  d  Evangile 
môme  je  n'aurai  plus  rien  d'assuré  sur  quoi  je 
puisse  faire  fond.  Le  seul  parti  qui  me  reste, 
mais  qui  seul  me  met  à  couvert  de  tous  ces 
inconvénients,  c'est  que  je  m'adresse  à  l'E- 
g'ise,  à  qui  ce  trésor  de  l'Evangile  fut  confié 
par  Jésus-Christ,  et  pour  laquelle  le  Fils 
iinique  de  Dieu  a  demandé  que  sa  foi  ne 
manquât  jamais  ;  que  j'aie,  dis-je  ,  recours 
à  elle,  et  qu'à  l'exemple  de  saini  Augustin, 
je  l'écoute,  parce  qu'elle  est  spécialement 
inspirée  du  Saint-Espril,  et  qu'elle  a  un  don 
d'infaillibilité  que  Dieu  lui  a  promis,  et  qu'il 
n'a  promis  à  nul  autre  :  or  celle  nécessité  où 
je  suis  réduit  de  recourir  à  l'Eglise  el  do  l'é- 
couter, est  la  preuve  invincible  de  l'obéissan- 
ce el  de  la  soumission  d'esprit  que  je  lui  dois; 
cl  c'est  ce  que  saint  Augustin  m'a  fait  com- 
prendre par  celle  maxime  :  E vangelio  non cre- 
dere)n,nisi  me  Ecclesiœ commoveret  aucloritas. 
Maxime  de  saint  Augustin  sans  laquelle  on 
ne  peut  conserver  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  ni 
la  paix,  ni  l'ordre,  ni  l'unité  de  la  doctrine, 
ni  l'humililéde  l'esprit.  La  paix  ,  puisque 
sans  cela  les  contestations  y  seraient  éternel- 
les :  je  dis  les  contestations  sur  l'Ecriture  et 
sur  le  sens  de  l'Ecriture,  l'Ecriture  toute 
seule  ne  les  finissant  pas,  au  contraire,  en 
étant  clle-môme  le  sujet;  et  n'y  ayant  plus 
d'ailleurs  d'autorité  à  laquelle  on  fût  obligé 
de  se  soumellre  ,  plus  de  tribunal  dont  on 
n'appelai,  plus  de  jugement  qu'on  ne  fût  en 
droit  de  rejeter,  plus  de  résolution  à  laquelle 
on  dût  s'arrêter.  L'unité  de  la  doctrine,  puis- 
que l'Ecriture,  expliquée  non  plus  par  l'E- 
glise, mais  selon  l'esprit  intérieur  el  particu- 
lier d'un  chacun,  pourrait  produire  autant 
de  sectes  el  autant  de  religions  qu'il  y  aurait 
d  hommes  dans  le  monde  :  car  vous  savez, 
mes  frères,  si  ce  ([ue  je  dis  n'est  pas  ce  que 
rsspériencc  nous  apprend;  et  vous  n'avez 


qu'à  voir  l'étal  ou  en  est  aujourd'hui  le 
christianisme,  par  la  multiplicité  des  socié- 
tés qui  le  partagent,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
qui  le  déchirent  el  qui  1(3  défigurent,  pour 
juger  si  l'Ecriture,  expliquée  selon  cel  es- 
prit particulier,  est  un  moyen  propre  à  con- 
server l'unité  de  la  foi  ;  et  si,  pour  mainte- 
nir celte  unilé  ,  ou  pour  la  rétablir,  il  n'en 
faut  pas  enfin  revenir  à  l'Ecriture  cxpli(|ué8 
par  l'Eglise.  L'humilité  de  l'esprit,  puisqu'il 
n'y  aurait  point  de  chrétien,  quelque  simp'e 
el  quelque  ignorant  qu'il  fût,  qui  n'eût  droit 
de  croire  que  l'Ecrilure,  expliqué.;  par  lui  , 
serait  une  règle  plus  infaillible  que  l'Ecri- 
ture expliquée  par  l'Eglise  et  qu'il  pourrait 
seul  mieux  entendre  l'Ecriture  que  ne  l'en- 
tend loute  l'Eglise  :  proposition  qui  vous  sur- 
prend et  qui  vous  fait  peut-être  horreur, 
mais  que  les  protestants  les  plus  habiles  onl 
soutenue  el  soutiennent  encore  conséquem- 
menl  à  leurs  principes.  L'ordre,  puisqu'il 
n'y  aurait  plus  dans  le  monde  chrétien  ni 
subordination  ni  dépendance  ;  que  le  dépôt 
de  la  science  de  l'Ecriture  n'appartiendrait 
plus  aux  pasteurs;  que  ce  ne  serait  plus  de 
leur  bouche,  comme  disait  le  Seigneur,  qu'il 
faudrait  recevoir  la  connaissance  do  la  loi  : 
et  que  chacun,  sans  caractère  ,  sans  litre  , 
sans  distinction,  s'en  faisant  le  juge,  l'Eglise 
de  Dieu  ne  serait  plus  qu'une  Babylone. 

Maxime  de  saint  Augustin  si  nécessaire  , 
que  l'Eglise  protestante  elle-même  en  a  en- 
fin reconnu  la  nécessité  ;  el  que,  par  une 
providence  singulière,  oubliant  ou  abandon- 
nant ses  propres  principes  ,  elle  s'est  vue 
obligée  et  comme  forcée  de  pratiquer  ce 
qu'elle  avait  condamné.  Car  qu'ont  fait  les 
ministres  et  les  pasteurs  de  l'Eglise  protes- 
tante, quand  il  s'est  élevé  parmi  eux  des 
contestations  dangereuses  cl  des  divisions 
sur  le  sujet  de  la  parole  de  Dieu?  Ont-ils  per- 
mis à  toute  personne  de  s'en  tenir  à  la  pa- 
role de  Dieu,  expliquée  indépendamment  de 
leur  Eglise;  et  n'ont-ils  pas  exigé  de  leur» 
disciples,  que,  renonçant  à  tout  esprit  parti- 
culier, ils  reçussent  celte  parole  de  Dieu  ex- 
pliquéedans  losens  et  de  la  manière  que  leur 
Eglise  leur  proposait?  Persuadés  que,  pour 
maintenir  leur  Eglise,  il  fallait  un  jugement 
définitif,  ne  se  sont-ils  pas  soumis  à  celui  du 
synode  national?  n'onl-ils  pas  fait  pour  cela 
ce  serment  si  solennel,  par  lequel  ils  s'y  enga- 
geaient devant  Dieu;  et  n'ont-ils  pas  ensuite 
prétendu  pouvoir  excommunier  ceux  qui  re- 
fuseraient de  se  conformer  à  cette  règle?  Quand 
ils  en  onl  trouvé  d'opiniâtres  et  de  résolus  à 
suivre  la  parole  de  Dieu  expliquée  par  eux-mê- 
mes, plutôt  que  la  même  paroleexpliquéo  par 
leur  Eglise,  ne  les  ont-ils  pas  traités  de  schis- 
matiques?  ne  leur  ont-ils  pas  dit  anathème  , 
et  ne  les  ont-ils  pas  retranchés  de  leur  so- 
ciété, qu'ils  soulenaienlêlrc  l'Eglise  de  Dieu? 
conduite  que  je  défie  l'Eglise  proleslanle  de 
concilier  jamais  avec  sa  confession  de  foi. 
Car  si,  comme  elle  le  prétendait,  la  règle  do 
la  foi  était  la  parole  de  Dieu  toute  seule,  ex- 
pliquée selon  l'esprit  intérieur  et  sans  au- 
cune dépendance  du  jugement  de  l'Eglise,  en 
quoi  a\uienl  manquéccsmalheurcux  qu'elle' 
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qu'avaicnl-ils  f.iit  que  ce  que  leur  confession 
tîe  foi,  non-seulomcntieurpenncltait  (le  faire, 
mais  les  obligeait  à  fjire  ?  par  où  s'étaient- 
ils  attiré  l'excommunicaiion  et  la  censure,  et 
que  pouvait-on  leur  reprocher,  sinon  de  s'en 
<5lre  tenus  précisément  à  ce  qu'on  leur  avait 
enseigné? 

l^Iaxime  de  saint  Augustin,  qui  présuppose 
l'iiifaillibi.ité  de  l'Eglise.  Et  a-t-on  pu  jamais 
douter  que  l'Eglise  de  Jésus  Christ  ne  fût  et 
ne  dûtèlre  infaillil)le?  oui,  mes  frères,  on  en 
a  douté  :  et  qui  ?  l'Eglise  protestante.  Non- 
seulement  c'.le  en  a  douté  ,  mais  elle  a  cru 
positivement,  jusqu'à  en  faire  un  article  de 
sa  confession  de  foi  ,  que  la  vraie  Eglise  de 
Jésus-Christ  n'avait  point  ce  don  d'infailli- 
hililé;  qu'elle  était  sujette  à  l'erreur,  qu'elle 
pouvait  tomber  en  ruine,  qu'elle  y  était  en 
effet  tombée  ;  que  nétant  qu'une  assemblée 
d'hommes,  quoique  vraie  Eglise  d'ailleurs, 
elle  pouvait  errer  dans  la  foi.  Ainsi  l'Eglise 
protestante  le  lient  encore  aujourd'hui  :  or, 
par  là,  mes  frères,  permettez-moi  do  vous  le 
le  dire  pour  votre  instruction  et  pour  votre 
consolation, par  là,  elle  reconnaît  deux  cho- 
ses :  l'une,  qu'elle  pouvait  donc  vous  trom- 
per ,  et  se  tromper  elle-même  quand  elle  vous 
séparait  de  nous  (car  je  paile  à  vous  qui  en 
avez  été  séparés)  ;  l'autre,  qu'il  est  donc  évi- 
dent qu'elle  n'est  point  cette  vraie  Eglise.'dont 
saint  Augustin  disait  :  Evangelio  non  crede- 
rein,nisi  me  Ecclesiœ  commoveret  auctorilas. 
(Àug.)  Car  toute  Eglise  qui  avoue  qu'elle 
s'est  pu  tromper  et  qu'elle  a  pu  tromper  les 
autres;  toute  Eglise  qui  dit  à  ses  enfants  : 
Ne  vous  fiez  pas  absolument  à  moi  ,  j'ai  pu 
vous  séduire  ,  en  vous  donnant  pour  l'Ecri- 
ture ce  qui  ne  l'est  pas,  et  pour  vrai  sens 
de  l'Ecriture  ce  qui  est  le  faux  ;  toute  Eglise 
<iui  tient  ce  langage  n'est  point  celle  dont 
1  Ecriture  nous  donne  l'idée,  n'est  point  celle 
que  saint  Augustin  avait  en  vue,  et  sans 
l'autorité  de  laquelle  il  n'aurait  point  cru  à 
l'Evangile  même;  toute  Eglise  qui  confesse 
qu'elle  peut  être  le  soutien  de  l'erreur,  con- 
fesse qu'elle  n'est  plus  le  soutien  do  la  vé- 
rilé.  Or,  l'Eglise  prolestante  avoue  tout  cela 
et  elle  ne  peut  pas  se  plaindre  de  la  peinture 
queje  fais  ici  d'elle,  puisque  c'est  d'elle- 
même  que  je  la  lire,  et  que  tout  cela,  en 
termes  exprès  ,  est  le  fond  de  sa  doctrine  et 
de  sa  créance.  Ceux  qui  en  sont  instruits  sa- 
vent que  je  n'y  ajoute  rien  ;  et  Dieu,  témoin 
de  ma  sincérité,  sait  combien  j'aurais  en  hor- 
reur le  moindre  déguisement,  surtout  dans 
un  point  de  celte  iiiiporlance.  Si  j'ai  altéré 
les  choses  en  les  rapportant,  confondez-moi; 
mais  si  j'ai  dit  la  \érité,  bénissez  Dieu  de 
vous  avoir  fait  comprendre  ce  que  peut-être 
vous  n'aviez  jamais  compris  ;  et  dites  désor- 
mais comme  nous  ,  après  saint  Augustin  : 
Evancjdio  non  crcderein  ,  nisi  me  Ecclesiœ 
commoveret.  auctorilas. 

Aussi  saint  Grégoire,  pape,  parlant  des 
quatre  premiers  conciles  qui  avaient  repré- 
t'  nié  l'Eglise  universelle,  disait,  sans  crainte 
d'exagérer,  qu'il  les  révérait  comme  les  qua- 


tre livres  de  l'Evangile;  c'est  l'expression 
dont  il  se  servait  :  Siciit  saiicti  Evnngelii 
(juatiior  libres,  sic  quatuor  concilia  suscipere 
ac  venerari  me  fat  cor  (Greg.).  Non  pas  qu'il 
crût  que  les  décisions  de  ces  quatre  premiers 
conciles  fussent  de  nouvelles  révélations  que 
Dieu  eût  faites  à  son  Eglise,  il  était  trop  in- 
struit pour  l'entendre  de  la  sorte,  mais  parce 
qu'il  était  persuadé  que  l'Eglise  ,  dans  ces 
premiers  conciles,  reconnus  et  tenus  pour 
œcuméni  ques, avait  éclairci  et  développé  aux  f:« 
dèlesdes  révélations  deDieu,quijusqucs  alors 
ne  leur  avaient  pas  été  à  tous  si  distinctement 
connues,  bien  qu'elles  fussent  en  substance 
comprises  dans  l'Evangile  et  dans  les  livres 
sacrés.  Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  je  dis 
de  cette  obéissance  et  de  celte  soumission 
d'esprit  dont  nous  sommes  redevables  à  l'E- 
vangile, quatre  choses  capables,  ce  me  sem- 
ble, de  nous  toucher,  pour  peu  que  nous 
ayons  d'attachement  à  la  vraie  religion. 
Ceci  mérite  vos  rédexions. 

Car,  premièrement,  nous  devons  f.iire  état 
que  cette  obéissance  à  l'Eglise  ,  quand  il  s'a- 
git des  vérités  de  la  foi,  est  proprement  ce 
qui  nous  unit  à  elle,  ce  qui  nous  fait  mem- 
bres de  son  corps ,  ce  qui  nous  anime  de  son 
esprit  ,  et  en  vertu  de  quoi  nous  pouvons 
nous  glorifier  d'èlrc  ses  légitimes  enfants.  Et 
voici  la  preuve  qu'en  apporte  le  docteur  an- 
géiique  saint  Thomas  :  Parce  qu'il  est  certain 
dit-il,  que  nous  ne  sommes  incorporés  à  l'E- 
glise que  par  la  foi  :  or,  il  ne  peut  y  avoir  do 
loi,  sans  celle  obéissance  dont  il  est  ici  ques- 
tion. El  en  effet,  pour  croire,  il  faut  se  sou- 
ncllrc,  non  seulement  à  la  parole  et  à  la 
révélation  de  Dieu  (  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît) ,  mais  à  toutes  les  règles  par  où  cette 
parole  et  cette  révélation  do  Dieu  nous  est 
appliquée.  Or,  quelle  est  la  règle  vivante  qui 
nous  l'applique?  c'est  l'Eglise.  Otez  donc 
ceite  obéissance  à  l'Eglise  dans  les  points  de 
la  foi ,  dès  là  nous  faisons  avec  elle  comme 
une  espèce  de  divorce  ;  dès  là  elle  cesse  d'ê- 
tre noire  mère,  et  dès  là  nous  cessons  d'être 
ses  enfanls.  Quelque  mérite  que  nous  eus- 
sions d'ailleurs,  quehiue  sainteté  qui  parût 
en  nous,  quelque  abondance  de  lumières  que 
Dieu  nous  (  ûl  communiquée,  fussions-nous 
inspirés  comine  les  prophètes,  cl  éclairés 
coimne  les  anges,  dès  que  nous  n'avons  pas 
celle  soumission  de  l'esprit  que  requiert  l'E- 
glise dans  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous 
cessons  do  lui  appartenir.  Et  c'est,  ehréti(mne 
compagnie,  le  sort  malheureux  que  les  Pères 
ont  si  souvent  déploré  dans  de  grands  hom- 
mes, qui  s'étaient  là-dessus  oubliés  eux-mê- 
mes, et  dont  les  chu!cs,comm?  nous  saxons, 
ont  été  aussi  terribles  qu'éclatantes.  C'est  ce  • 
que  saint  Jérôme  déplorait  dans  Tertulli(>n, 
l'un  des  plus  rares  génies  qu'il  y  ait  eu  ja- 
mais,maisdontla  mémoireseraélernellemenl 
flétrie,  pour  n'avoir  pas  su  captiver  son  es- 
prit et  le  réduire  en  servitude.  Vous  m'oppo- 
sez,  disait  saint  Jérôme,  le  sentiment  de 
TerluUien  ,  contraire  à  ce  cjue  nous  croyons; 
et  moi  je  vous  réponds  avec  douleur,  (iiie 
TerluUien,  pour  n'avoir  pas  soumis  ses  sen- 
timents aux  scntimenis  de  l'Eglise,  n'est  pas 
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un  homme  de  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  n»  le 
compte  point  au  nombre  des  siens  :  De  Ter- 
tulliano  nihil  ampHus  dico ,  nisi  Ecclesiœ  ho- 
nnnem  non  fuisse  {Hier.).  Censure  plus  ri- 
goureuse mille  fois  et  plus  infamante  que 
je  ne  puis  vous  l'exprimer  :  n'étro  plus  sujet, 
n'être  plus  enfant,  n'être  plus  membre  de  l'E- 
glise. Or,  c'est  à  quoi  l'esprit  d'orgueil  et  son 
obstination  l'avaient  réduit.  Mais  Tertullien, 
me  direz-vous,  passait  pour  être  l'oracle  de 
son  siècle  ;  c'était  un  prodige  de  science ,  et , 
quand  saint  Cyprien  parlait  de  lui ,  il  ne  dé- 
daignait pas  de  l'appeler  son  maître  et  son 
docteur  :  Da  magistriim  [Cypr.].  11  estyrai, 
chrétiens  ;  mais  avec  cela  Tortullien  n'était 
plus  censé  de  l'Eglise,  et  il  aurait  mieux  valu 
pour  lui  qu'il  eût  été  un  liumble  disciple  de 
l'Eglise,  que  dêtrc  le  maîlre  de  saint  Cyprien 
et  le  maîlre  de  tous  les  maîtres  de  la  terre  : 
De  Tertulliano  nihil  amplius  dico,  nisi  Eccle- 
siœ hominem  non  fuisse.  Mais  il  avait  un  zèle 
extrême  pour  la  réformation  des  mœurs  ;  il 
était  austère  dans  sa  vie,  ennemi  déclaré  des 
relâchements  ,  et  jamais  personne  ne  porta 
plus  hautement  que  lui  la  sévérité  de  l'Evan- 
gile :  j'en  conviens  avec  saint  Jérôme  ;  mais, 
malgré  tout  cela,  il  était  réprouvé  de  l'Eglise; 
car  on  peut  être  réprouve  de  l'Eglise  et  être 
tout  cela;  et  tout  cela  même  par  l'abus  que 
l'on  en  peut  faire,  peut  contribuer  à  cette  ré- 
probation; et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Tertul- 
lien,  puisqu'il  est  évident  que  l'austérité  de 
sa  morale ,  poussée  jusqu'à  l'erreur  et  soute- 
nue au  préjudice  de  l'obéissance  qu'il  devait 
à  l'Eglise,  est  ce  qui  l'en  a  séparé  et  qui  l'a 
fait  lomber  dans  l'hérésie  :  De  Tcrlulliano 
nihil  amplius  dico,  nisi  Ecclesiœ  hominem  non 
fuisse.  Or,  quel  égarement,  chrétiens,  ou 
plutôt  quel  abandon  de  Dieu,  de  s'exposer  à 
perdre  cette  glorieuse  qualité  d'enfant  de 
i'Eglise,  pour  ne  vouloir  pas  s'assujettira 
cet  aimable  joug  qu'elle  nous  impose,  et  que 
notre  propre  inlérêi  nous  engage  à  embras- 
ser. Cependant  voihi  le  désordre  de  l'esprit 
humain  ,  toujours  contraire  à  son  bonheur 
aussi  bien  qu'à  ses  devoirs,  et  c'est  la  ten- 
tation dangereuse  dont  Ihumilité  seule  de  la 
loi  peut  nous  garantir. 

Secondement,  il  nous  servirait  de  peu  que 
nous  fussions  extérieurement  dans  le  corps 
(!e  1  Eglise  ,  et  que  nous  eussions  en  appa- 
rence toutes  les  marques  de  sa  communion  , 
si  cet  esprit  d'obéissance  et  de  docilité  venait 
à  nous  manquer  :  pourquoi  ?  parce  que  l'ex- 
térieur de  la  profession  et  du  culte  n'est  point 
dans  le  fond  ce  qui  nous  lie  à  l'Eglise  ,  ni  ce 
qui  nous  fait  enfants  de  l'Eglise.  Ce  qui  nous 
lie  à  l'Eglise  ,  c'est  l'intérieure  disposition 
d  un  esprit  soumis  à  lont  ce  qu'elle  nous  en- 
seigne et  à  tout  co  que  l'Esprit  de  Dieu  veut 
nous  enseigner  par  elle.  J'aurais  donc  beau 
f.jire  au  dehors  ce  que  font  les  enfants  de 
l'Eglise,  c'est-à  dire  participer  aux  sacre- 
ments de  l'Eglise,  assister  au  sacrifice  de  la 
messe,  entrer  dans  tous  les  exercices  de  piélé 
qui  so  pratiquent  dans  l'Eglise;  si  je  n'avais 
celte  soumission  intérieure,  qui  est  la  partie 
principale  et  substantielle  de  ma  religion,  il 
est. toujours  hors  de  doute  que  je  serais,  au 


moins  devant  Dieu  ,  retranché  du  corps  de 
l'Eglise  et  que  je  n'aurais  plus  la  foi.  Et  c'est 
ce  que  saint  Augustin  observait  si  bien  dans 
la  conduite  de  certains  donatistes  déguisés  , 
qui,  sages  et  prudents  selon  le  monde,  mais 
schismatiques  dans  le  cœur,  affectaient  de 
paraître  unis  à  la  société  des  fidèles  ,  tandis 
que  les  autres,  plus  violents  et  plus  passion- 
nés, s'en  tenaient  séparés  ouvertement.  Car 
ne  vous  y  trompez  pas ,  mes  frères  ,  disait 
saint  Augustin,  soit  que  ces  ennemis  de  la 
charité  et  de  la  paix  aient  levé  le  masque  , 
soit  qu'ils  soient  cachés  parmi  nous  ,  ce  sont 
également  de  faux  chrétiens  et  même  des  an- 
techrists  !  C'est  ainsi  qu'il  les  appelait ,  n'es- 
timant pas  que  ce  terme  fût  trop  fort  pour 
des  hommes  qui  troublaient  l'unité,  et  qui  je- 
taient dans  la  confusion  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  :  Hujus  charilatis  inimici,  sive  aperle 
foris  sunt  ,  sive  inlus  esse  videnlur,  pseudo- 
chrisliani  sunt  et  antichrisli  [Aug.).  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  un  chrétien  d<;  ce  caractère 
était-il  alors  du  corps  de  VE'^lise?  il  en  était, 
répond  saint  Augustin,  et  il  n'en  était  pas. 
II  on  était  en  apparence  et  aux  yeux  des 
hommes ,  et  il  n'en  était  pas  devant  Dieu ,  ni 
en  vérité  ;  il  en  était  à  l'extérieur,  parce  qu'il 
semblait  se  conformer  à  la  créance  de  l'E- 
glise, mais  il  n'en  était  pas  réellement,  parce 
qu'il  ne  s'y  conformait  pas  selon  l'esprit.  11 
suffirait  donc,  pour  n'être  plus  ,  selon  Dieu, 
du  corps  de  l'Eglise,  d'avoir  cette  opposition 
volontaire,  quoique  secrète,  aux  vérités 
qu'elle  nous  propose?  oui,  mes  chers  audi- 
teurs ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  trembler  pour 
je  ne  sais  combien  d'esprits  prétendus  forts, 
qui,  sans  y  penser,  et  même  sans  en  être 
touchés,  sont  aujourd'hui  dans  ce  désordre. 
S'ils  savaient  que  cela  seul  poutal'cr  jusqu'à 
détruire  en  eux  l'habitude  de  la  foi,  et  qu'é- 
tant tels,  ils  ne  sont  plus  les  membres  vivants 
de  l'Eglise,  peut-être  gémiraient-ils  et  peut- 
être  auraient- ils  horreur  de  leur  état.  N'êtail- 
il  donc  pas  du  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour 
leur  salut ,  de  leur  en  faire  voir  la  consé- 
quence? 

En  troisième  lieu,  c'est  cet  attachement  à 
l'Eglise,  en  matière  de  foi ,  qui  de  tout  temps 
a  été  la  pierre  de  touche  par  où  l'on  a  éprouvé 
les  vrais  fidèles,  et  la  marque  essentielle  el 
infaillible  qui  les  a  distingués.  Car  voilà  le 
sens  de  cette  parole  si  étonnante  de  l'Apôtre, 
qu'il  fallait  qu'il  y  eût  des  hérésies  ;  Oportet 
hœreses  esse  (1  Cor.,  XI)  pourquoi  ?  afin  qu'on 
découvrît  par  là  ceux  (jui  étaient  solidement 
à  Dieu;  comme,  dans  un  royaume  (cVsl 
l'excellente  comparaison  qu'ajoute  saint  Jé- 
rôme sur  ce  |)assago),  les  factions  elles 
guerres  civiles  servent  à  éprouver  et  à  faire 
discerner  les  vrais  sujets  :  Oportet  hœreses 
esse,  ut  qui  probali  sunt,  manifesti  fiant  in 
vobis.  Mais  n'était-ce  pas  assez  que  les  vrais 
fidèles  fussent  reconnus  de  Dieu  ;  et  ce  dis- 
cernement qui  s'en  fait  par  l'hérésie,  était-ce 
une  chose  si  imporlanle,  que  pour  cela  même 
l'hérésie  fût  nécessaire?  oui,  mes  frères,  dit 
saint  Paul,  elle  était  nécessaire  pour  cola  : 
c'est-à-dire  que  Dieu  ne  se  contente  pas  d'ê- 
tre sûr  de  votre  foi,  mais  qu'il  veut  que  l"E- 
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plise  en  reçoive  des  témoignages.  Or,  elle  ne 
reçoit  jamais  un  lomoign.igc  plus  autlienti- 
qu'e  do  notre  (oi,  que  lorsque,  délestant  toute 
«MTciir,  nous  nous  alliu lions  à  elle,  et  qu'au 
lieu  de  nous  laisser  corrompre  par  la  va- 
nilé,  par  la  curiosilé,  par  la  nouveauté,  nous 
tenons  ferme  pour  la  vérité  dont  elle  nous  a 
mis  en  possession.  Cest  de  là  que  ces  grands 
saints  que  nous  appelons  les  Pères  de  l'Eglise, 
mais  qui  n'ont  mérité  d'en  êlre  les  Pères  que 
parce  qu'ils  en  ont  été  les  humbles  enfants, 
se  faisaient  un  point  de  conscience  el  de  reli- 
gion, un  point  de  sagesse  chrétienne,  de  s'at- 
tacher à  lEglise  dans  toutes  les  révolutions 
et  tous  les  troubles  que  la  diversité  des  sectes 
produisait  ;  et,  parce  qu'ils  considéraient  l'E- 
clise  romaine  comme  le  chef  de  toutes  les 
Eglises  du  monde,  comme  le  centre  de  l'unité, 
comme  celle  où  il  fallait  que  les  brèches  de 
la   foi  fussent  réparées  selon  les  termes  de 
saint  Cyprien,  aussi  avaient-ils  pour  elle  des 
sentiments  si  respeclucux  el  un  dévouement 
parfait.  Je  vois,  disait  saint  Jérôme,  les  agi- 
tations el   les  mouvements  de  l'arianisme, 
quoique  foudroyé  el  malgré  les  anathèmes 
de  Nicée;  je  vois  encore  l'Eglise  d'Orient  di- 
visée en  trois  parlis  contraires  ,  celui  de  Mé- 
lèce ,  celui  de  Paulin  el  celui  de  Vital.  Cha- 
cun d'eux  me  sollicite  ,  et  voudrait  m'altirer 
à  soi,  et  moi  je  leur  dis  :  Si  quelqu'un  de  vous 
est  uni  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  je  m'unis 
à  lui  :  Hic  in  1res  parles  scissa  Ecclcsia  ra-- 
père  me  quisque  nd  se  festinat ;  el  ego  intérim 
cimnito  :  Siquis  cathedrœ Pelrijungilur ,meus 
est  [Hier.).  Puis,  s'adrcssanl  au  pape  Da- 
mase,  à  qui  il  écrivait  :  C'est  à  vous  ,  lui  di- 
sait-il ,  Saint-Père  ,  et  c'est  à  celle  chaire  de 
Pierre  où  vous  êtes  assis,  que  je  veux  m'as- 
socier  dans  ce  différend  :  Ego  beatitudini  tuœ^ 
id  est  cathedrœ  Pelrî  consocior  [Idem)  ;  car 
je  sais  que  c'est  sur  celte  pierre  qu'est  bâlie 
l'Eglise  de  Dieu  ;  je  sais  que  celui  qui  mange 
l'agneau  hors  de  cette  maison  ,  est  un  pro- 
fane ;  je  sais  que  celui  qui  ne  demeure  pas 
dans  cette  arche  doit  nécessairement  périr  au 
temps  du  déluge;  or,  sachant  cela,  je  serais 
prévaricaleur  si  je  me  séparais  de  vous.  Je 
ne  connais  point  Mélèce,  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  Vital,  je  n'ai  que  faire  de  Paulin  : 
A'on  non"  Vitalem,  Melclium  respuo,  ignora 
Paulinitm  (Idem  ).  Quiconque  ne  moissonne 
pas  avec  vous,  dissipe  au  lieu  de  ramasser; 
et  quiconque,  en  matière  de  créance  el  de 
foi,  se  détache  de  vous,   n'est  plus  à  Jésus- 
Christ  ;  Qui  non  colligil  tecum.  disperyil;  et 
qui  luus  non  est,  Christi  non  est  (Idem.).  C'est 
ainsi  que  parlait  saint  Jérôme,  el  c'est  ainsi 
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de  même  qu'il  n'y  a  point  de  faclieux  et  de 
rebelle  dans  un  Etat,  qui  ne  prétende  avoir 
des  inlentions  droites  el  défendre  la  bonne 
cause  :  langage  spécieux,  mais  trompeur  et 
f.iux.  En  effet,  de  dire  qu'on  est  allaché  à 
l'Eglise,  et  de  se  comporter  comme  les  plus 
grands  ennemis  de  l'Eglise;  de  s'appeler  en- 
fants de  l'Eglise  et  de  \ouloir  en  uéme  temps 
se  faire  les  juges  de  l'Eglise  :  de  s'élever  con- 
tre ses  arrêts,  de  rejeter  ses  censures,  de 
louer  ce  qu'elle  réprouve,  de  soutenir  avec 
opiniâtreté  ce  qu'elle  condamne;  s'il  y  a  \in 
ouvrage  qu'elle  ait  proscrit  el  frappéde  ses 
anathèmes ,  de  le  lire  impunément  el  sans 
scrupule  ;  s'il  y  a  une  doctrine  qu'elle  ait 
foudroyée,  de  l'appuyer,  de  la  répandre  el 
d'y  employer  l'auloriié  ,  le  crédit,  les  pro- 
messes, les  menaces,  tous  les  artifices  que 
l'esprit  d'erreur  inspire;  en  vérité,  mes  chers 
auditeurs,  n'est-ce  pas  se  démentir  soi-même, 
et  concevez-vous  une  contradiction  plus  sen- 
sible el  plus  évidente?  Pourquoi  des  discours 
si  soumis,  quand  toutes  les  œuvres  tendent 
à  la  sédition,  el  pourquoi  se  parer  d'une 
obéissance  imaginaire,  quand  on  secoue  réei- 
len.ent  le  joug  et  qu'on  vil  dans  la  révolte? 
Cependant,  ne  nous  y  trompons  pas;  c'est 
par  notre  obéissance  à  l'Eglise  en  ce  qui  re- 
garde la  foi,  que  Dieu  commencera  le  juge- 
ment d'un  chrétien.  Le  premier  article  de 
l'examen  rigoureux  qu'il  nous  faudra  subir, 
c'est  celui-là.  On  nous  demandera  compte  de 
noire  foi  ;  et,  parce  que  la  foi  est  insépara- 
ble de  l'obéissance  à  l'Eglise,  avant  que  d'en- 
trer dans  la  discussion  du  reste,  on  nous 
obligera  de  répondre  sur  le  devoir  de  celle 
obéissance  ;  si  nous  n'en  avons  pas  eu  la 
juste  mesure.  Dieu  conclura  dès  lors  contre 
nous,  et  notre  sort  sera  déjà  décidé.  Après 
cela,  nous  aurons  beau  protester  à  Dieu  que 
nous  avons  fait  en  son  nom  des  œuvres  édi- 
fiantes et  saintes,  des  actions  de  piété,  do 
charité,  de  zèle  ,  de  miséricorde  envers  les 
pauvres  :  Domine,  nonne  innomine  tuo  vir- 
tutcs  multus  fecimus  [Malth.,\U)1  Retirez- 
vous  de  moi,  nous  dira-l-il,  je  ne  vous 
connais  point  ;  tout  cela,  pour  être  solide, 
devait  être  édifié  sur  le  fondement  de  mon 
Eglise,  el  vous  avez  bàli  sur  le  fondement  du 
schisme  et  de  l'erreur;  tout  cela  donc  est 
perdu  pour  vous.  Et  en  effet,  chrétiens,  hors 
de  l'Eglise,  je  dis  de  l'Eglise  dans  le  sens  que 
je  viens  de  vous  l'expliquer,  el  selon  lequel 
Dieu  nous  jugera,  comme  il  n'y  a  point  de 
salut,  il  n'y  a. point  de  bonnes  œuvres.  C'est 
pourquoi  David  promettant  à  Dieu  de  le  glo- 
rifier ,  de  l'exalter  et  de  le  louer,  ajoutait 


que  doit  parler  tout  homme  chrétien  qui  est     toujours  que  ce  serait  dans  l'Eglise,  parce 
enfant  de  l'Eglise.  Je  n'ai  que  faire  de  celui-     qu'ils 


ci  ni  de  celui-l.i  ;  je  ne  c(>nnais  ni  ceux-ci  ni 
<-eux-là  ;  je  m'attache  à  l'Eglise,  qui  est  ma 
règle,  pour  ne  m'en  départir  jamais. 

Il  ne  suffit  pas  encore  de  parler  ainsi;  mais 
en  quatrième  et  dernier  lieu,  il  faut  que  no- 
tre conduite  réponde  à  nos  paroles  et  qu'elle 
les  soutienne.  Car,  comme  remarque  saint 
Bernard,  il  n'y  a  personne  dans  l'Eglise, 
quelque  mal  disposé  qu'il  soit  à  son  égard  , 
qui  ne  se  flatte  d'une  prétendue  soumission  ; 


qu  11  savait  bien  que,  hors  de  l'Eglise,  Dieu 
ne  se  tient  point  honoré  de  nos  louanges.  Je 
vous  rendrai  ,  ô  mon  Dieu  I  des  actions  de 
grâces,  mais  ce  sera  dans  votre  Eglise  :  Con- 
filebor  libi  in  Ecdesin  mngna  [Ps.  XXXIV)  ; 
j'ai  annoncé  votre  justice,  mais  je  l'ai  an- 
noncée dans  votre  Eglise  :  Annunliavi  justi- 
tiam  tuam  in  Ecclesia  magna  (Ps.  XXXIX)  ; 
tout  mon  mérite,  si  j'en  ai  devant  vous,  ne 
peut  êlre  que  dans  votre  Eglise  :  Apud  le 
luus  rnea  in  Ecdesin  mngvn  [Ps.  XXIJ.  Et  il 


su 
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ne  (lis'.iit  pas  simplement,  in  Ecclesia  ,  mais, 
comme  remarque  saint  Auguslin,  in  Eccle- 
sia magna,  c'esl-à-tlirc,  selon  l'inlcrpréta- 
(ion  (le  ce  l'ère,  dans  l'Eglise  calliolique,  qui 
«si  l'Eglise  universelle,  el  la  seule  où  Dieu 
agrée  nos  services. 

Voilà,  dis-je,  par  où  nous  serons  jugés,  et 
par  où  nous  devons  commencer  à  nous  ju- 
ger nous-mêmes  ;  persuadés  que  c'est  là  le 
point  de  conduile  sur  lequel  il  est  plus  dan- 
gereux de  nous  aveugler  et  do   nous  licen- 
cier. Car  telle  est  notre  erreur,  chrétiens , 
nous  nous  condamnons  tous  les  jours  sur  je 
ne  sais  combien  de  chefs,  résolus  d'y  appor- 
ter le  remède   et  d'y  mettre  ordre,  et  nous 
laissons  celui-ci,  qui,  sans  contredit,  est  le 
plus  essentiel.  Nous  nous  piquons  en  d'au- 
tres  clioses   d'être  réguliers   et  sévères,  et 
nous  ne  comptons  pour  rien  de  l'être  en  celle 
où  Dieu  veut  que  nous  le  soyons  davantage, 
qui  est  l'iiumilité  de  la  foi  et  la  soumission 
à  l'Eglise  ;  nous  louons  la  voie  étroite  de  l'E- 
vangile par  rapport  aux  mœurs  ;  mais,  par 
rapporta  la  créance,  la  voie  la  pins  large  et 
la  plus  spacieuse  ne  nous  fait  point  de  peur: 
cl  cela  pourquoi?  par  la  raison  qu'en  donne 
saint  Auguslin,  parce  que  nous  faisons  con- 
feister  la  voie  étroite  de  l'Evangile  en  ce  qui 
tious  plaît,  et  plus  souvent  dans  les  choses 
qui  se  trouvent  conformes  à  notre  idée  et  à 
notre  inclination,  qu'en  celles  d'où  dépend 
notre  perfection.  Tel,  en  tout  autre  point  où 
il  s'agirait  de  former  sa  conscience,  ne  vou- 
drait pas  se  risquer  sur  un  sentiment  pro- 
bable, qui,  en  matière  de  religion  et  d'obéis- 
sance à  l'Eglise,  va  hardiment  au-delà  de 
toute  probabilité.  Toutefois,  mes  fièrcs,  dit 
saint  Léon,  pape,  le  premier  pas  delà  voie 
étroite  du  christianisme  est  d'assujettir  notre 
esprit,  et  de  lui   ôter  cette  présomptueuse 
liberté  qu'il  se  donne  de  ne  croire  que  ce 
qu'il  veut  et  de  vouloir  juger  de  tout;  c'est 
de  le  faire  renoncer  à  ses  sentiments,  quand 
ils  sont,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  oppo- 
sés à  ceux,  de  l'Eglise.  Gagner  cela  sur  soi, 
c'est  ce  que  j'appelle  la  voie  étroite  pour 
deux  sortes  de  personnes  :  pour  les  esprits 
éclairés,  et  pour  ceux  qui,  ne  l'étant  pas,  se 
flattent  de  l'être.  Je  ne  dis  pas  que   la  voie 
étroite  consiste  en   cela    seul  :  à  Dieu    ne 
plaise;  mais  je  soutiens  qu'elle   doit  com- 
mencer par  là,  et  que  sans  cela  elle  manque 
dans  le  principe.  Je  ne  dis  pas  même  qu'elle 
consiste  en  cela  pour  tout  le  monde  ,  mais 
pour  ceux  qui  abondent  dans  leur  sens,  et 
qui  ont  de  la  répugnance  à  se  soumettre.  Si 
Tertullien  avait  eu  pour  l'Eglise  cette  sou- 
mission, je  dis  qu'eu  égard  à  lui,  il  eût  prati- 
qué une  morale  plus  sévère,  qu'en  observant 
tous  les  jeûnes  des  montanistes  ,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  rigoureux  dans  ladisci- 
])line   des   novateurs  :  car,   étant   par   lui- 
même  un  esprit  austère,  toutes  ces  pénitences 
lui  coûtaient  peu;  au  lieu  que  cette  soumis- 
sion  était  le  grand  et  rhéroï(]ue  sacrifice 
qu'il  eût  fait  à  Dieu  de  sa  raison.  Ah!  mes 
chers  auditeurs,  combien  de  chrétiens  seront 
réprouvés  de  Dieu  par  le  seul  défaut  de  la 
foi;  et  combien  de  réprou\cs  vn  qui   !a  fui 


n'aura  manqué  que  par  le  défaut  de  docilité 
et  d'obéissance  à  l'Eglise!  Je  sais  ce  qu'on 
dit  quelquefois,  que  l'Eglise  est  gouvernée 
par  des  hommes,  et  que  ces  hommes  qui  la 
gouvernent  peuvent  avoir  leurs  passions  et 
les  ont  en  effet  :  prétexte  le  pins  frivole  et  le 
plus  vain;  car  je  considère  l'Eglise,  ou  sans 
l'assistance  du  Saint-Esprit ,  ou  avec  cette 
assistance  qui  lui  a  été  promise.  Si  c'est  sans 
l'assistance  de  l'Esprit  de  Dieu  que  je  me  la 
figure,  quelque  exempte  qu'elle  fût  alors  de 
tout  intérêt  et  de  toute  passion,  je  ne  serai» 
pas  obligé  de  me  souniettrc  à  elle,  de  celte 
espèce  de  soumission  intérieure  et  absolue 
qu'exige  la  foi.  Mais  si  je  la  prends  telle  que 
je  la  dois  toujours  prendre,  et  telle  qu'elle 
est  toujours,  je  veux  dire  comme  assistée  et 
inspirée  de  l'esprit  de  vérité,  toutes  les  pas- 
sions et  tous  les  intérêts  des  hommes  n'empê- 
chent pas  que  je  ne  lui  doive  une  soumission 
ontièri;  de  mon  esprit  :  pourquoi?  parce 
qu'indépendamment  des  intérêts  et  des  pas- 
sions des  hommes.  Dieu,  qui  est  l'infaillibi- 
lité même,  la  conduit,  et  qu'en  mille  ren- 
contres, il  fait  servir  nos  passions  et  nos 
intéréis  à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme , 
les  passions  des  hommes  ont  paru  jusque 
dans  l'Eglise,  el  cependant  les  jugements  de 
l'Eglise  ont  été  reçus  de  tous  les  fidèles  avec 
respect,  toutes  les  erreurs  ont  été  confon- 
dues ,  toutes  les  hérésies  ont  échoué.  Les 
incrédules  et  les  opiniâtres  ont  attribué  ce 
succès  à  des  causes  humaines  ;  mais  les  sages 
et  les  vrais  chrétiens  ont  en  cela  reconnu 
l'effet  visible  de  celte  fameuse  prédiction  de 
Jésus-Christ,  que  toutes  les  portes  de  l'enfer, 
et  à  plus  forte  raison  toutes  les  passions  des 
hommes,  ne  prévaudront  jamais  contre  son 
Eglise  :  Portœ  infninon  prœvalebunt  adver- 
siis  eam  {Matlh.,  XVI).  Tel  est  donc  notre 
bonheur  de  voguer  pour  ainsi  dire  dans  un 
vaisseau  où  nous  sommes  assurés  de  ne 
faire  jamais  naufrage.  Nous  pouvons  être 
assaillis  des  vents  et  exposés  aux  tempêtes  ; 
mais  il  y  a  un  guide  qui  dirige  la  barque  de 
saint  Pierre,  et  qui  la  préserve  de  tous  les 
écueils.  Confions-nous  à  ce  divin  conducteur, 
il  ne  peut  nous  égarer.  Attachons-nous  à  l'E- 
glise qu'il  anime,  elle  ne  peut  nous  tromper. 
Soumeltons-nousà  elle, et  rendons-lui,  non- 
seulement  l'obéissance  de  l'esprit  en  croyant 
ce  qu'elle  nous  enseigne,  mais  l'obéissance 
du  cœur  en  pratiquant  ce  qu'elle  nous  or- 
donne :  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDK    PARTIE. 

Pour  bien  comprendre  cet  autre  devoir  à 
l'égard  de  l'Eglise,  qui  consiste  dans  l'obéis- 
sance du  cœur  el  dans  l'observation  des  lois 
qu'elle  nous  impose  ,  écoutez  ,  chrétiens , 
quatre  propositions ,  dont  la  liaison  m'a 
paru  une  espèce  de  preuve  à  laquelle  ni 
l'erreur  ni  l'esprit  de  licence  et  d'indépen- 
dance qui  règne  dans  le  monde  corrompu 
n'opposeront  jamais  rien  de  solide.  C'est 
assez  que  l'Eglise  soit  notre  mère  pour  con- 
clure qu'elle  a  droit  de  nous  commander  : 
première  proposition  ;  et  c'est  assez  que 
nous  soyons  ses  enfants   pour  devoir  être 
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persuadés  que   ce  qu'elle    nous  commande 
n'est  pas  seulomenl  d'une  police  extérieure, 
mais  d'une  obligation  étroite  qui  lie  nos  con- 
sciences cl  qui  nous  engage  sous  peine  de 
péché  :   seconde   proposition.    Du   moment 
que  nous  reconnaissons  l'Eglise  pour  notre 
mère,  nous  ne  pouvons  plus  violer  les  com- 
mandements qu'elle  nous  fait,  sans  violer  un 
des  commandements  les  plus  authentiques 
de  la  loi  de  Dieu  :  troisième  proposition  ;  et 
la  liberté  ou  plutôt  la  témérité  avec  laquelle 
nous  trangrcssons  les  préceptes  de  l'Eglise, 
oubliant  qu'elle  est  notre  mère,  ne  procède 
souvent  que  d'un  fond  de  libertinage  et  dun 
principe  d'irréligion,  [^eut-étre   plus   dan- 
gereux    pour   nous  que   les   péchés    même 
qui  en  naissent.  Libertinage  où  nous  nous 
dations  nous-mêmes,  et  que  nous  couvrons 
de  mille  prétextes  ;  mais  prétextes  que  lE- 
glise,  quoique  notre  mère,  ne  favorisera  ja- 
mais, au  contraire,  qu'elle  désavouera  tou- 
jours, et,  autant  qu'ils  auront  été  la  cause  de 
nos  relâchements  et  de  nos  désordres,  qu'elle 
condamnera  et  qu'elle  détestera  :  quatrième 
ot  dernière   proposition.  Appliquez  -  vous , 
chrétiens,  je  n'abuserai  pas  de  votre  patience 
Puisque  l'Eglise  est  noire   mère  ,  elle  a 
droit  de  nous  commander  ;  cotte  conséquence 
est  si  naturelle  que  le  seul  bon  sens  suffît 
pour  y  souscrire.  Quand  on  disait  aux  héré- 
siarques du  siècle  passé  que  l'Eglise,  en  qua- 
lité d'Epouse  du  Fils  de  Dieu,  était  reine  et 
souveraine  ;  que  comme  souveraine  elleavait 
le    pouvoir  de  faire  des  lois  ,*  et  que   tout 
homme   chrétien  devait   sans  exception   et 
sans  dislinclion  y  être  soumis,  cette  idée  de 
souveraineté  les   choquait   et  leur  inspirait 
un  clijigrin  qui  peu  à  peu  dégénéra  dans  un 
esprit  de  ré\olte.  Ils  voulaient  une  Eglise; 
mais  une  Eglise  sujeltc  ,  une  Eglise  sans  au- 
torité, une  Eglise  faible  et  impuissante;  et 
ils  n'en  pouvaient  souffrir  une  qui  eût  un 
empire,   je    dis     un    empire     spirituel  ,     si 
é'endu  et  si  absolu.  Ainsi  Wiclcf  et  Lulhcr 
pré!endircnl-ils  qu'il  n'appartenait   point  à 
l'Eglise  d'imposer   des  lois  aux  fidèles  ;   et 
qv.c  le  pouvoir  qu'elle  s'en  attribuait  élait 
un  pouvoir  usurpé  :  par  où  iis  faisaient  bien 
voir  qu'ils  étaient  de  la  secte  et  du  caractère 
de  ces  esprits  pervertis  dont  parlait   l'apô- 
tre saint  Jude;  c'est-à-dire  de  ces  esprits  dé- 
terminés à  blasphémer  et  à  maudire  la  do- 
mination même  la  plus  légitime  et  la  plus 
sainte  ;  Simililer   et  lii   dominationem  spei'- 
niinl  ;  majeslalem  aulem  blasphémant   (Jiid., 
Vlli).  Mais  enfin,  tout  ennemis  qu'ils  étaient 
de  la  domination  de  l'Eglise,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  sa  puissance  et  de  sa  juridiction, 
quand  on  leur  rcjiréscnlait  que  l'Eglise  est 
la   nière   do    tous   les   chrétiens,   et  qu'une 
mère  a  droit  de  commander  h  ses  enfants, 
comme  clic  est  obligée  de  les  gouverner,  ne 
pouvant  nier  le   principe,  ils  se  trouvaient 
embarrassés  sur  la  conséquence;  et  pressés 
de  ce  raisonnement  qu'ils  voulaient  éluder, 
ils  avaient  recours  à  l'inveetive,  déclamant 
contre  les  abus  des  pasteurs   de  l'Eglise  et 
de  ses   ministres  :  comme   si   les  désordres 
prétendus  des  ministres  de  l'Eglise  eussent 
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pu  ôtor  à  l'Eglise  même  l'autorité  que  Jésus- 
Christ  lui  a  donnée  :  comme  si  ce  divin  maS. 
tre  ,  malgré  les  plus  visibles  dérèglements 
des  scribes  et  des  pharisiens,  n'avait  pas  au- 
torisé leur  ministère  par  la  loi  qu'il  établis- 
sait,  de  faire  ce  qu'ils  ordonneraient,  sans 
imiter  leurs  exemples  ;  comme  si  l'erreur  la 
plus  pernicieuse  et  la  plus  grossière  n'était 
pas  de  faire  dépendre  la  puissance  d'ordon- 
ner et  de  commander,  des  qualités  person- 
nelles de  ceux  qui  en  sontrcvêlus;  comme 
si  l'abus  que  peuvent  faire  les  hommes  de 
celle  puissance ,  en  déiruisail  le  fond  ,  qui 
est  l'œuvre  de  Dieu  et  de  l'ordre  de  Dieu. 

C'est  néanmoins  ce  qu'ont  avancé  les  par- 
tisans de  l'hérésie.  Mais    permeltez-moi  de 
douter  si  la  conduite  de  certains  catholiques 
relâchés  n'est  pas   en   quelque  sorte  aussi 
injuste,  et  ne  marque  pas  un  aussi  déplo- 
rable aveuglement.  Ils  ne  nient  pas  la  puis- 
sance spiriiuelle  de  l'Eglise,  mais  ils  comp- 
tent pour  rien  d'en  secouer  le  joug;  ils  lais- 
sent l'Eglise  en  possession  de  son  sacerdoce 
royal  ,  mais  iis  se  rendent,  dans  la  pratique, 
aussi  indépc  ndants  d'elle  que  ceux  qui  osent 
le  lui  disputer  ;  ils  ne   contestent  point  que 
ces  préceptes  ne  soient  justes  et   légitimes  ; 
mais  ils  trouvent  le  moyen  de  s'en  affran- 
chir, pour  peu  qu'ils  leur  soient  incommo- 
des. Or,  lequel  des  deux  est  le  plus  injurieux 
à  l'Eglise  ,   ou   de  ne   pas  reconnnîlre  son 
pouvoir,  par  une  prévention  d'esprit,  ou,  le 
reconnaissant,  de  ne  s'y  pas  soumettre  ,  par 
une  dépravation  de  cœur?  Il  est  donc  vrai 
que  l'Eglise  peut  nous  prescrire  des  lois  et 
nous   faire    des   commandements.   Mais   de 
quelle   nature  ou  do   quelle  force  sont  ces 
commandements  de   l'Eglise?  Je  dis  que  ce 
sont  des  lois  d'une  obligation  élroite  cl  rigou- 
reuse :  seconde  proposition.  Calvin  ne  pou- 
vait  convenir  qu'elles   obligeassent  ,   sous 
peine  de  péché.  Il  ne  comprenait  pas,  disait- 
il,  qu'une  loi  humaine  pût  être  la  matière 
d'un  crime  devant  Dieu  :  et    plaise  au  ciel 
que  parmi  nous  il  n'y  ait  point  d'âmes  liber- 
tines infectées  delà  même  erreur  I  Mais  c'est 
ce  qui   doit  nous  étonner,   qu'un    homme 
aussi   pénétrant  que  Calvin,   pût  bien  com- 
prendre comment  la  désobéissance  d'un  Cis 
envers  son  père  le  rend  criminel  aux  yeux 
de  Dieu,  et  qu'il  ne  pût  concevoir  comment 
la  désobéissance  d'un   chrétien   envers  l'E- 
glise, qui  est  sa  mère,  le  rend,  au  jugement 
de  Dieu   même  ,  prévaricateur.  Car,    pour- 
quoi  l'Eglise ,   qui  nous  a  engendrés  selon 
l'esprit,  ne   peut-elle  pas  sur  nous  ce  que 
peuvent  nos  pères  selon  la  chair?  lui  som- 
mes-nous moins   redevables?  nous  a-t-cllc 
donné  une  naissance,  une  vie,  une  éducation 
moins  estimable  et  moins  précieuse?  Quand 
il   n'y   aurait  point  d'autre /ondemeiil  que 
celui-là  pour  justifier  ce  qui  a  passé  de  tout 
temps   pour  incontestable  dans  notre  reli- 
gion, savoir,  que  les  piéceptes  de  l'Eglise 
sont  des  liens   de  conscience  qu'on  ne  peut 
rompre  sans  encourir  l'indignation  et  la  dis- 
grâce de  Dieu,  ne  serait-ce  pas  assez?  Oui , 
mes  chers  auditeurs  ,  ces  préceptes  ,   qnoi- 
qu'en  eux-mêmes  de  droit  humain  et  j  osi- 
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Jif,  Tont  jusqu'à  l'offense  divine,  et  jusqu'à 
intéresser  le  salut.  Ce  sont  pour  nous  des 
sources  de  grâce  ,  quand  nous  les  accom- 
plissons ;  mais,  par  un  juste  jugeinciil  ,  et 
contre  l'intention  de  l'Eglise  môme ,  ils  se 
tournent  pour  nous  en  malédiclion,  quand 
nous  y  contrevenons  ;  et  il  faut  bien  que  cda 
soit  ainsi  ,  puisque  Jésus-Clirisl ,  dans  l'E- 
vangile .  veut  qu'on  tienne  pour  païen  <t 
[)Our  publicain  celui  qui  n'ohéit  pas  à  l'E- 
glise :  5»  autem  Ecclesiam  non  audierit  ,  sil 
libi  sicut  clhnicus  et  pnblicanus  {Mallh.  , 
XVIII).  Car,  ce  qui  mérite  qu'on  nous  re- 
garde comme  païens,  doit  être  au  moins  un 
péché  de  la  nature  de  ceux  qui  causent  la  mort 
à  notre  âme  ;  et  ce  qui  nous  n)cl  au  rang  des 
publicains,  c'est-à-dire  des  pécheurs  publics, 
n'est  point  la  simple  transgression  dune  loi 
civileet  pénale. Il  faut  bien  encore  queccla  soit 
ainsi,  puisque  le  même  Sauveur  a  donné  le 
pouvoir  à  son  Eglise  de  nous  excommunier 
<t  de  nous  retrancher  de  son  corps,  lorsque, 
avec  opiniâtreté  et  par  un  esprit  d'orgueil  , 
nous  persistons  à  son  égard  dans  la  déso- 
béissance, en  violant  ses  préceptes  impuné- 
ment ;  car  une  punition  aussi  terrible  que 
celle-là  ne  suppose  pas  une  faule  légère  ,  et 
ce  retranchement  du  corps  mystique  deJé- 
sns-Ghrisl  ne  peut  être  pour  le  salut  quelque 
chose  d'indifférent. 

En  voulez-vous  un  témoignage,  mais  dé 
cisif?  écoutez  saint  Augustin.  Quand  ce  grani' 
docteur  parlait  du  jeûne  commandé  et  déter 
miné  par  l'Eglise,  comment  s'en  expliquait- 
il?  En  parlail-il  comme  d'une  œuvre  de  su- 
rérogalion  pour  les  justes,  ou  comme  d'un 
exercice  volontaire  de  pénitence  pour  les 
pécheurs  ?  Non  ;  il  en  parlait  comme  d'une 
loi  à  laquelle,  et  les  pécheurs,  et  les  justes  , 
sous  peine  d'être  condamnés  de  Dieu  ,  de- 
vaient également  s'assujettir  ;  il  disaitqu'au- 
tanl  qu'il  était  louable  de  jeûner  dans  les 
autres  temps  de  l'année,  autant  était-il  pu- 
nissable de  ne  pas  jeûner  dans  les  temps  con- 
sacrés à  la  pénitence  publiifue  de  l'Eglise  , 
et  particulièremenl  dans  celui  qu'elle  nous  a 
ordonné  de  sanclifier  par  le  jeûne  solennel 
du  carême;  que  d'observer  d'autres  jeûnes  , 
ce  pouvait  être  un  remède  et  une  vertu  ; 
mais  que  de  manquer  à  celui-là  ,  c'était  un 
crime  et  un  péché.  Ce  sont  les  termes  dont  il 
use  :  In  nliis  quippe  temporihusjrjnnare,  mit 
rcmedium  est,  aul  prœmiuin;  in  quadra(jc»ima 
non  jejunare  scelus  est  ac  pcccalum  (Aug.). 
La  tradition  du  siècle  de  saint  Augustin  élait 
donc  que  la  loi  du  jeûne  imposait  aux  chrc- 
licns  une  obligation,  non-seulement  de  po- 
lice, mais  de  conscience  ;  et  que  c'était,  aussi 
bien  que  la  loi  écrite,  une  matière  de  trans- 
gression et  de  péché. 

Cependant,  chrétiens,  sans  recourir  à  la 
tradition  ni  à  l'Ecriture ,  je  dois  m'en  tenir 
à  cette  supériorité  naturelle  que  l'Eglise  a 
.sur  moi.  Elle  est  ma  mère  :  donc  je  suis  ré- 
prouvé de  Dieu  si  je  ne  lui  obéis  pas,  quand 
elle  exige  de  moi  un  culte  raisonnable  :  or  , 
en  exige-l-elle  jamais  un  autre;  et  dans  les 
commandements  qu'elle  méfait,  pour  peu 
que  j'aie  le  cœur  docile,  est-il  rien  que  ma 


raison  même  ne  doive  hautement  approuver? 
Elle  m'oblige  à  assister  aux  divins  mystères 
et  au  sacrifice  de  ma  religion  ;  à  recevoir 
chaque  année  le  sacrement  institué  pour  être 
la  nourriture  de  mon  âme  et  le  gage  de  mon 
salut  -,  à  ne  m'en  approcher  qu'après  m'y 
être  disposé  par  une  solide  épreuve  de  moi- 
même,  et  par  une  confession  exacte  des  dés- 
ord  es  de  ma  vie;  à  garder  des  abstinences 
et  des  jeûnes  qui  peuvent  me  tenir  lieu  de 
satisfactions  ;  or,  sont-ce  là  des  choses  où  je 
puisse  me  plaiiuire  que  l'Eglise  ait  excédé  la 
mesure  de  ce  culte  dont  parlait  saint  Paul , 
on  l'appelant  :  Raliuncibile  obsequium  [ftom  , 
XII)  ?  qu'elle  n'ait  pas  eu  égard  à  ma  fai- 
blesse ,  qu'elle  n'ait  pas  même  consulté  mc& 
besoins  et  mon  intérêl;  en  un  mot,  qu'elle 
n'ait  pas  agi  en  mère  prudente  et  zélée,  con- 
duite par  l'Esprit  de  Dieu?  Quand  elle  ne 
m'aurait  |)as  fait  des  lois  de  tout  cela,  ne  de- 
vrais-je  pas  me  les  faire  moi-même  ?  et  ces 
lois,  quand  je  les  observe,  m'étanl  aussi  uti- 
les et  aussi  salutaires  que  l'expérience  me 
l'apprend,  Dieu  n'aura-t-il  pas  droit  de  me 
puiiir,  si,  par  impiété  ou  par  lâcheté  ,  je  ne 
les  observe  pas? 

Mais  enfin,  me  diriez-vous,  tout  cela  ne 
nous  est  commandé  que  par  l'Eglise.  Je  l'a- 
voue, chrétiens  ;  mais  prenez  garde  à  ce 
que  j'ai  ajouté,  et  c'est  la  troisième  proposi- 
tion ;  savoir,  qu'il  est  impossible  de  violer 
alors  le  commandement  de  l'Eglise,  sans  vio- 
ler l'un  des  commandements  les  plus  aulhen- 
tiiiues  de  la  loi  de  Dieu  :  pourquoi?  parcfc 
que  le  commandement  de  l'Eglise  est  tou- 
jours accompagné,  ou,  pour  mieux  dire,  sou- 
tenu et  autorisé  du  commandement  de  Dieu; 
ctjenedis  pas  seulement  ceci  de  certains 
préceptes  qui,  selon  la  remarque  de  saiot 
Thomas,  sont  tout  ensemble  de  droit  ecclé- 
siastique et  de  droit  divin  ;  tel  qu'est,  entre 
autres,  le  précepte  de  la  communion  ;  car  il 
osl  bien  évident  que  Jésus-Christ ,  ayant 
établi  la  communion  tomme  un  moyen  cs- 
senlielIcMienl  nécessaire  pour  entretenir  dans 
nous  la  vie  de  la  grâce,  et  pour  cela  s'élant 
déclaré  que  quiconque  ne  mangerait  pas  la 
chair  du  Fils  de  IHoiume  serait  privé  de 
c.  tie  vie  qui  fait  les  saints  et  les  élus  de 
Dieu  :  Nisi  manducaverilis  cnrnem  Filii  ho~ 
niinia,  non  habebilis  vilain  in  vobis  {Joan., 
VI));  quand  je  participe  au  corps  de  Jésus- 
Christ  et  que  j'accomplis  le  devoir  chrétien 
par  la  communion  pascale,  je  satisfais  à 
deux  préceptes,  l'un  de  l'Eglise,  l'autre  du 
Sauveur  ;  et  au  contraire,  si  je  manquais  à 
ce  devoir,  je  serais  coupable  d'une  double 
prévarication  et  d'une  double  iniquité;  pré- 
varication, en  ne  donnant  pas  à  l'Eglise 
cette  marque  de  mon  obéissance;  mais  pré- 
varication encore  plus  grande,  on  négli- 
geant, aussi  bien  que  les  conviés  de  l'Evan- 
gile, de  me  mettre  en  état  d'assister  à  ce  di- 
vin banquet  où  Jésus-Christ  lui-même 
m'invite,  pour  me  nourrir  de  sa  chair  et  de 
son  sang.  Sans  parler,  dis-je,  de  ces  com- 
mandements, qui  ne  sont,  à  le  bien  prendre, 
des  commandements  de  l'Eglise  que  par  la 
circonstance  du  temps,   mais  qui,  dans  la 
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fond,  sont  de  l'instilulion  divine,  j'ai  dit  abso- 
lument, et  il  est  vrai  que  la  désobéissance 
aux  lois  de  lEglise  est  toujours  accompa- 
gnée d'une  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu  : 
coniPKMU?  parce  qu'en  même  temps,  pour 
user  de  cet  exemple,  que  l'Eglise,  par  une 
loi  particulière  ,  me  commande  le  jeûne  , 
Dieu,  par  une  aulre  loi  qui  est  générale,  me 
commando  d'obéir  à  ri'lglise;  et  je  ne  puis 
mépriser  l'un  de  ces  deux  commandements 
sans  mépriser  l'autre,  puisque  l'un,  dit  le 
savant  cbancclier  Girson,  sert  de  soutien  et 
d'appui  à  l'antre.  Je  me  trompe  donc,  si  je 
crois  alors  n'cire  responsable  qu'à  l'Eglise, 
et  n'avoir  péclié  que  contre  l'Eglise;  car 
j'ai  péché  contre  Dieu  même,  cl  il  faudra  que 
je  subisse  la  rigueur  de  son  jugement  aussi 
bien  pour  le  jeûne  violé  que  pour  les  autres 
désordres  de  ma  vie  ;  et  voilà,  mes  durs  au- 
diteurs, ce  que  les  théologiens  concluent  des 
paroles  du  Fils  de  Dieu,  quand  il  disait  à  ses 
apôtres,  qui  furent  les  pnsicurs  de  son 
Eglise  :  Qui  vos  audit,  me  audit  ;  et  qui  vos 
spernit ,  me  spernit  {Luc. ,  X)  ;  qui  vous 
écoule  m'écoule,  et  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise :  paroles,  ajoute  le  chancelier  Gerson, 
qui  montrent  bien  que  Jésus-Christ  est  per- 
sonnellement intéressé  dans  le  mépris  que 
nous  faisons  dos  lois  de  son  Eglise  ;  et  qu'on 
qualité  de  chef  et  d'Epoux  de  celte  Eglise,  le 
mépris  qu'on  fait  d'elle  retombant  sur  lui,  il 
ne  peut  se  (li>penser,  tant  pour  lui-même 
qne  pour  elle,  de  nous  en  punir. 

Le  point  de  morale  par  où  je  finis,  et  qui 
est  ma  dernière  proposition,  c'est  (jne  la  plu- 
part des  péchés  qui  se  commetlent  contre 
l'Eglise,  en  violant  ses  lois,  sont  des  péchés 
de  liberlinaco  qui  ne  procèdent  communé- 
ment que  d'un  secret  principe  d'irréligion; 
mais  qui,  parla,  changeant  d'espèce,  devien- 
rent  encore  devant  Dieu  plus  punissables  et 
plus  griefs  ;  car,  pour  les  préceptes  de  la  loi 
de  Dieu,  on  les  viole,  dit  Guillaume  de  Paris, 
par  mille  autres  raisons  que  l'on  peut  appe- 
ler des  tentations  humaines.  Un  intérêt  puis- 
sant, une  passion  forte,  un  mouvement  su- 
bit, une  occasion  pressante  et  imprévue, 
voilà  les  sources  ordinaires  des  crimes  les 
plus  énormes  dont  je  parle  ;  c'est-à-dire  on 
pèche  contre  la  loi  de  Dieu  parce  qu'on  est 
emporté  et  dominé  par  la  concupiscence  ; 
on  est  impudique  par  faiblesse,  médisant  par 
légèreté,  injuste  par  cupidité.  Mais  quand  il 
s'agit  des  préceptes  de  l'Eglise,  la  plupart  fa- 
ciles en  eux-mêmes,  et  dont  la  matière  n'est 
presque  jamais  le  sujet  d'une  violente  pas- 
sion qu'il  faille  vaincre  pour  les  accomplir, 
par  quoi  esprit  et  par  quel  principe  peut-on 
les  transgresser,  si  ce  n'est  par  un  principe 
de  licence,  par  un  esprit  indépendant  et  li- 
bertin .  par  l'habitude  malheureuse  qu'on 
s'est  faite  de  se  soucier  peu  des  observances 
et  di  s  devoirs  de  sa  religion  ?  principe  plus 
funeste  que  les  péchés  mêmes  qui  en  sont  les 
suites,  mais  principe  d'où  tirent  les  pécliés 
qui  en  naissent  un  surcroît  de  malice,  dont 
je  voudrais  aujourd'hui  vous  imprimer  l'hor- 
reur. 

Je  ne  parle  point  à  vous,  mes  frères,  qui, 


par  le  malheur  de  votre  naissance  ayant  été 
enveloppés  dans  l'hérésie  et  dans  le  schisme, 
avez  fait  une  profession  ouverte  de  ne  point 
obéir  à  l'Eglise,  qui  était  votre  mère,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  plu  enfin  au  Seigneuç  de 
vous  rappeler  à  son  unité.  Quoique  pendant 
celle  séparation  vous  ayez  violé  ses  lois,  je 
sais  que  vous  l'avez  fait  par  ignorance,  aussi 
bien  que  vos  pères,  et  Dieu  veuille  que  celte 
ignorance  ait  pu  vous  servir  de  quoique  ex- 
cuse auprès  de  Dieu  !  Je  pourrais  donc  vous 
dire  avec  autant  de  raison  que  saint  Pierre, 
en  parlant  aux  Juifs  :  Et  nunc  scio,  fmtres, 
quia  per.  ignorantiam  fccii-lis  (Act.,  III).  Je 
ne  vous  reproche  point  les  désobéissances 
que  vous  commettiez  alors  contre  l'Eglise, 
comme  si  elles  avaient  été  des  marques  d« 
votre  irréligion  ;  et  je  déplore  bien  plutôt 
l'aveuglement  où  vous  étiez  en  les  commet- 
tant peut-être  par  le  faux  zèle  d'une  préten- 
due religion.  Dieu,  par  son  infinie  bonté, 
vous  a  ouvert  les  yeux,  et  il  me  suffit  d'a- 
jouter ce  que  le  prince  des  apôtres  disait  aux 
Israélites,  au  même  chapitre  dos  Actes  que 
je  viens  de  ciler  ;  Pœnitemini  igitur  et  con- 
vertiminiyUt  deleanlur  peccala  veslra  [Ibid.); 
Faites  donc  pénitence,  mes  frères;  et,  éclai- 
rés des  lumières  de  la  vérité,  persévérez, 
croissez,  affermissez-vous  dans  la  grâce  de 
votre  conversion,  afin  que  ces  péchés  d'igno- 
rance, que  vous  faisiez  sans  les  connaître,  et 
que  vous  n'aviez  garde  de  pleurer,  puisque 
vous  n'en  conveniez  pas,  soient  maintenant 
effacés  par  la  ferveur  de  votre  vie,  mais  sur- 
tout par  la  soumission  et  l'inviolable  régula- 
rité avec  laquelle  je  me  promets  que  vous 
observerez  ces  mêmes  lois  qui  longtemps 
ont  été  le  sujet  de  votre  transgression.  Ce 
n'est  point,  dis-je,  à  vous  chrétiens  nouvel- 
lement réconciliés  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
que  j'ai  prétendu  adresser  la  plainte  que  jo 
fais  ;  c'est  à  vous,  anciens  catholiques,  c'est 
à  vous  que  je  veux  parler.  Quel  autre  es- 
prit, je  le  répèle,  qu'un  esprit  de  libertinage, 
peut  vous  porter  à  violer  des  commande- 
ments dont  la  pratique  demande  si  peu  d'ef- 
forts, et  que  l'Eglise,  usant  d'une  condescen- 
dance maternelle,  a  su  proportionner  à  votre 
faiblesse  par  tant  de  teuipéramenls,  pour  ne 
pas  dire  de  ménagements  et  d'adoucisse- 
ments? Car,  de  quoi  s'agit-il?  d'une  messe 
qu'il  faut  entendre,  d'une  confession  qu'il 
faut  faire,  d'une  communion  dont  il  faut 
s'acquitter,  de  quelques  fêtes  qu'il  faut  sanc- 
tifier, de  quelques  abstinences  et  de  quelques 
jeûnes  qu'il  faut  observer.  Un  chrétien  qui, 
sans  nécessité,  sans  raison,  sans  excuses,  un 
chrétien  qui,  sans  scrupule  et  sans  remnrds 
fait  une  profession  ouverte  de  n'avoir  sur 
cela  pour  l'Eglise  aucun  respect,  ou  qui  n'a 
là-dessus  pour  elle  qu'un  faux  respect,  un 
res[iect  de  bienséance  et  de  cérémonie,  que 
donne-t-il  à  penser  de  lui,  sinon  qu'il  a  peu 
de  religion,  et  que  dans  le  fond  il  est  impie 
et  libertin  ? 

Ah  !  mes  frères,  honorons  notre  religion 
par  l'obéissance  que  nous  rendons  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Eglise.  Autrefois  on  nous  di- 
sait :  Edifions  les  hérétiques,  qui  nous  voient, 
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qui  nous  observent,  el  qui,  tout  retranchés 
qu'ils  sont  de  l'Eglise,  ne  laissent  pas  d'êlre 
scandalisés  ,  quand  ils  sont  témoins  du  mé- 
pris que  nous  en  faisons  en  méprisant  ses 
lois  ;  l'exemple  de  notre  fidélité  et  de  notre 
soumission  sera  mille  fois  plus  efficace  pour 
les  persuader  et  les  toucher,  que  les  plus  sa- 
vanles  disputes  et  les  discours  les  plus  pa- 
thétiques :  et  si  quelque  chose  est  capable 
d'achever  leur  conversion  ,  c'est  la  bonne 
odeur  de  notre  vie  et  la  régularité  de  notre 
conduite.  C'est  ainsi  qu'on  nous  parlait. 
Mais  aujourd'hui  je  vous  dis  quelque  chose 
do  plus  pressant.  Edifions,  non  plus  des  hé- 
rétiques obstinés,  mais  dos  catholiques  nou- 
vellement sortis  du  sein  de  l'hérésie  et  reçus 
dans  le  sein  de  l'Eglise;  ils  sont  encore  fai- 
bles, ne  les  affaiblissons  pas  davantage  par 
le  scandale  de  nos  mœurs.  Quand  ils  ne 
voyaient  nos  désordres  que  de  loin,  ils  en 
étaient  surpris,  ils  en  étaient  frappés,  ils  en 
étaient  indignés  :  que  sera-ce  quand  ils  les 
verront  de  près  ,  et  que  sans  cosse  ils  les 
auront  devant  les  yeux?  Ne  leur  donnons  pas 
lieu  de  regretter  ce  qu'ils  ont  quitté,  et  peut- 
être  d'y  retourner.  Ne  détruisons  pas  dans 
eux  l'ouvrage  de  la  grâce,  mais  travaillons 
à  l'affermir  et  à  le  perfectionner;  pensons  à 
nous-mêmes,  et  souvenons-nous  qu'il  y  va 
de  notre  salut  éternel.  Grand  saint ,  vous 
que  nous  invoquons  spécialement  en  ce  jour; 
vous  à  qui  Jésus-Christ  confia  son  Eglise  ,  et 
qui  en  êtes  ,  après  lui ,  la  pierre  fondamen- 
tale; vous  qui  en  fûtes  sur  la  terre  le  ciicf , 
l'apôtre  ,  le  martyr,  ayez  encore  les  yeux  at- 
tacliés  sur  elle;  prolégez-Ia,  défendez-la, 
obtenez-lui  les  secours  puissants  qu'elle  de- 
mande par  votre  intercession  ,  pour  confon- 
dre ses  ennemis ,  pour  sanctifier  ses  enfants, 
et  pour  nous  faire  tous  arriver  à  la  gloire  , 
où  nous  conduise  le  Père  ,  etc. 

SERMON  Xir. 

POUn  I.A  FÊTE  DE  SAINT  PAUL. 

Paulus,  serviis  Jesii  f.iirisli,  vocatus  aposloliis. 

Paul,  seniieur  de  Jésus-Cluist,  appelé  à  l'apostolat. 

(Rom.,  cit.  I.) 

C'est,  chrétiens,  tout  l'éloge  du  grand 
Apôtre  qîie  vous  honorez  entre  tous  les 
saints,  sous  le  litre  de  votre  glorieux  pa- 
tron; ce  fut  l'apôtre  par  excellence,  et,  en 
cette  qualité,  il  a  été  le  maître  du  monde, 
l'oracle  de  l'Eglise  universelle,  l'un  des  fon- 
dateurs, ou,  pour  mieux  dire,  l'un  des  fon- 
dements de  notre  religion  ;  un  homme  de 
miracles,  et  dont  la  personne  fut  le  plus 
grand  de  tous  les  miracles;  un  autre  Moïse 
par  les  visions  el  les  révélations  divines  ,  un 
second  Elie  par  les  transports  el  les  ravisse- 
nienls,  un  ange  de  la  terre  qui  n'eut  de  con- 
versation que  dans  le  ciel  ;  un  disciple,  non 
plus  de  Jésus-Christ  mortel,  mais  de  Jésus- 
Christ  glorieux;  un  vaisseau  d'élection, 
rempli,  comme  dit  saint  Chrysostome,  de 
toutes  les  richesses  de  la  grâce;  le  déposi- 
(.lire  de  l'Evangile,  l'ambassadeur  de  Dieu. 
Mais  il  supprime  tout  cela  ,  ou  plutôt  il  com- 


prend et  il  abrège  tout  cela,  en  disant  qu'il 
est  le  serviteur  de  Jésus-Christ  :  Paulus  ser- 
vus  Jesu  Christi.  Arrêtons-nous  donc  à  cette 
parole  ,  qui  exprime  les  plus  nobles  senti- 
ments de  soncœur;  et  puis(iuc  li  solennité  de 
ce  jour  nous  engage  à  le  louer,  louons-le 
selon  ses  inclinations.  Ne  disons  point ,  avec 
saint  Jérôme,  que  le  nom  de  Paul  est  un 
nom  de  victoire  ,  et  que  ce  grand  saint  com- 
mença à  le  porter  après  la  première  de  ses 
conquêtes  apostoliques ,  qui  fut  le  procon- 
sul Paul  gagné  à  Jésus-Christ  :  comme  les 
Soipions ,  dans  Rome,  prenaient  le  nom 
d'Africains  après  avoir  dompté  l'Afrique. 
Laissons  tout  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  dit  de  plus  avantageux  et  de  plus  ma- 
gnifique à  la  gloire  de  cet  apôtre;  et  disons 
seulement  qu'il  a  été  le  serviteur  de  Jésus- 
Christ  :  Paulus  servus  Jesu  Christi.  Ce  qui 
rend  un  serviteur  rocommandable ,  c'est  le 
zèle  pour  les  intérêts  de  son  maître  :  voyons 
jusqu'à  quel  point  il  a  eu  ce  zèle,  et  lâchons 
de  l'exciter  en  nous.  Je  prêche  saint  Paul  , 
chrétiens  ;  mais  mon  dessein  est  de  le  prê- 
cher par  lui-même;  c'est  de  lui-même  que 
j'emprunterai  toutes  les  preuves;  lui-même 
parlera  pour  soi,  lui-même  rendra  témoi- 
gnage de  ses  actions  et  de  sa  vie,  et  nous 
recevrons  ce  témoignage  avec  respect  :  car 
nous  savons  qu'il  est  véritable ,  et  nous 
pouvons  dire  de  lui,  aussi  bien  que  du  dis- 
ciple bien-aimé  :  Et  scimus  quia  verum  est 
teslimonium  ejus  {Joan,,  XXI).  J'ai  besoin 
d'un  secours  extraordinaire  :  il  s'agit  de  par- 
ler du  serviteur  de  Jésus-Christ  :  adressons- 
nous  à  celle  qui  s'appela  servante  du  Soi- 
gneur, lorsqu'elle  fut  déclarée  Mère  de  Dieu  : 
Ave,  Maria. 

Il  n'y  a  point  de  vertu  qui  n'ait  ses  de- 
grés de  perfection  ,  selon  lesquels  elle  doit 
être  mesurée  ;  et  qui ,  dans  les  sujets  où 
elle  se  trouve ,  ne  soit  capable  de  certains 
accroissements  par  où  l'on  peut  juger  de 
son  mérite.  Comme  nous  parlons  d'une 
vertu  peu  connue  dans  le  monde  ,  et  encore 
moins  pratiquée,  qui  est  le  zèle ,  je  dis  le 
zèle  chrétien  que  nous  devons  tous  avoir 
dans  l'exercice  de  notre  ministère  ,  il  est  im- 
portant d'en  distinguer  d'abord  les  différen- 
tes obligations  ;  et ,  pour  en  avoir  une  idée 
plus  juste  ,  de  les  reconnaître  dans  un  grand 
exemple.  Tel  est  celui  de  saint  Paul  ,  qui 
nous  les  rendra  même  sensibles  :  j'en  trouve 
trois  ,  marqués  par  saint  Grégoire,  pape, 
dans  ses  instructions  pastorales.  Car  tout 
liomme  .  dit  ce  saint  docteur  ,  qui  veut  être 
un  serviteur  et  un  ministre  fi<lèle  ,  et  qui  as- 
pire à  la  perfection  de  celte  qualité,  est 
obligé  à  trois  choses  :  il  doit  accomplir  son 
ministère  ,  il  doit  honorer  son  ministère  ,  et 
quand  la  nécessité  l'exige,  il  doit  même  se 
sacrifier  pour  son  ministère  ;  trois  devoirs 
qui  se  surpassent  par  degrés  ,  et  dont  le  se- 
cond ajoute  autant  au  premier,  que  le  troi- 
sième enchérit  sur  le  second  :  car,  honorer 
son  ministère  ,  c'est  quelque  chose  de  plsss 
que  l'accomplir  ;  et  se  sacrifier  pour  son  t 
ministère,  c'est  encore  plus  que  l'honorer;  ^ 
mai''  quand  tout  cela  se  joint  ensemble,  on 
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peut  (lire  quole  zèle  esl  au  plus  haut  point 
d'excellence  qu'il  puisse  avoir.  Or,  c'est  co 
que  je  découvre  dans  saint  Paul  ,  et  ce  qu'il 
me  sera  aisé  de  vous  faire  voir.  Saint  Paul 
a  été   le  fidèle  serviteur  de   Jésus-Christ  : 


sa 


Paulus  servHS  Jesu  Christi  :  pourquoi?  parce 
qu'il  a  pleinement  accompli  le  ministère  de 
l'apostolat,  parce  qu'il  a  parfaitement  honoré 
le  ministère  de  l'apostolat ,  et  parce  qu'il 
s'est  conlinuellement  immolé  pour  le  minis- 
tère de  l'apostolat.  Comprenez  ceci,  s'il  vous 
plaît  :  il  a  pleinement  accompli  le  ministère 
de  l'apostolat ,  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ;  il  a  parfaitement  honoré  le  ministère 
de  l'apostolat,  par  la  conduite  qu'il  a  tenue 
dans  la  prédication  de  l'Evangile;  et  il  s'est 
conlinuellement  immolé  pour  le  ministère 
de  rjipostolal ,  par  les  persécutions  qu'il  a 
s  iulenues  et  par  ses  souffrances  dans  la  pré- 
dication de  l'Evangile.  Voilà  tout  mon  des- 
sein. Encore  une  fois  ,  chrétiens  ,  ne  consi- 
dérez pas  ce  discours  comme  un  simple 
éloge  qui  se  termine  à  vous  donner  une 
hnule  estime  de  saint  Paul,  .le  vous  l'ai  dit  : 
c'est  un  discours  do  religion  ,  c'est  une  règle 
pour  former  nos  mœurs,  c'est  un  exemple 
t|uc  Dieu  nous  propose,  et  qu'il  veut  que 
nous  nous  appliquions. 

PREMiÈnE    PARTIE. 

Quand  je  dis  que  saint  Paul  a  parfaitement 
accompli  tous  les  devoirs  de  son  ministère, 
ne  pensez  pas,  chrétiens  ,  que  ce  soit  là  une 
louange  commune.  La  grâce  même  de  l'a- 
postolat l'a  tellement  distingué  ,  et  a  eu  dans 
lui  des  effets  si  singuliers  ,  que,  quand  il  se 
glorifiait  d'élre  apôtre  de  Jésus-Chrisl  :  Pau- 
lus servus  Jesu  Cliristi ,  vncatus  opostolus 
{Rom.lj,  il  ajoutait  qu'en  vertu  de  ce  titre 
ou  de  celte  grâce  ,  il  avait  été  séparé  pour 
prêcher  lEvangile  de  Dieu  :  Srgregalus  in 
EvangeJium  Dei  [Rom.  1  )  ;  comme  si  l'un 
des  principaux  caraclcres  de  sa  vocation 
eût  été  la  distinction  de  sa  personne  ,  et 
qu'il  n'eût  pas  suffi  pour  lui  d'être  apôtre  , 
s'il  ne  l'eût  élé  d'une  façon  toute  particu- 
lière. En  effet ,  Dieu  avait  choisi  saint  Paul 
pour  trois  grands  desseins  qui  devaient  oc- 
cuper son  zèle  apostolique  :  pour  confondre 
le  judaïsme,  pour  convertir  la  gcnlilité  , 
et  pour  former  le  christianisme  dès  sa  nais- 
sance :  voilà  ce  que  la  Providence  préten- 
dait de  lui  et  à  quoi  il  était  destiné.  Or,  saint 
Paul ,  par  une  pleine  correspondance  à  la 
grâce  de  son  ministère,  a  accompli  ces  trois 
choses  avec  un  succès  dont  il  était  seul  ca- 
pable, ou  du  moins  qui  lui  était  unique- 
ment réservé.  Appliquez-vous  ,  s'il  vous 
plaît,  à  ma  pensée. 

Il  fallait,  pour  l'établissement  solide  de  la 
loi  clnélienne,  que  l'Evangile  fût  prêché 
par  un  apôtre  dont  le  témoignage  en  faveur 
de  Jésus-Christ  fût  un  témoignage  absolu- 
ment irréprochable  ,  exempt  de  tout  soup- 
çon ,  propre,  non-seulement  à  convaincre, 
mais  à  confondre  l'incrédulité  des  Juifs.  Or, 
cit  apôtre,  par  une  disposition  spéciale,  a 
été  suint  Paul.  Je  m'explique  :  quand  les 
autres  apôtres  prêchaient  Jésus-Christ,  qu'ils 
protestaient  dans  les  synagogues  que  Jésus- 


Christ  était  le  Messie  envoyé  de  Dieu  et  pro- 
mis par  les  prophètes ,  quelques  preuves 
qu'ils  en  donnassent,  et  quelques  miracles 
qu'ils  fissent  pour  le  confirmer ,  on  avait 
toujours  quelques  prétextes  de  les  tenir  pour 
suspects;  on  pouvait  dire  qu'ils  étaient  ga- 
gnés ,  et  qu'ayant  été  les  sectateurs  cl  les 
disciples  de  ce  prétendu  Messie,  il  ne  fallait 
pas  s'étonner  s'ils  se  déclaraient  pour  lui  ; 
et  quoique  mille  raisons  pussent  détruire  ce 
prétexte ,  ce  prétexte  ne  laissait  point  d'avoir 
je  ne  sais  quelle  apparence,  qui  préoccupait 
d'abord  l'ignorance  des  uns  ,  et  qui  entrete- 
nait l'opiniâlreté  des  autres.  Mais  quand 
saint  Paul  paraissait  confessant  le  nom  de 
cet  Homme-Dieu,  lui  qui  venait  d'en  être  le 
persécuteur,  lui  qui  était  connu  dans  Jérusa- 
lem pour  avoir  entrepris  d'en  exlerminer  la 
secte,  lui  qui  avait  reçu  pour  cela  et  de- 
mandé même  des  commissions  et  des  ordres; 
et  que  ,  par  un  changement  aussi  subit  que 
prodigieux  ,  il  publiait  partout  que  ce  cru- 
cifié à  qui  il  avait  fait  si  cruellement  la  guerre 
était  le  Sauveur  et  le  Dieu  d'Israël ,  qu'il 
était  forcé  de  l'avouer,  et  qu'après  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu,  il  ne  refusait  point  de 
mourir  pour  signer  de  son  sang  une  vérité 
si  impor'.anle  ;  quand  il  parlait  ainsi,  que 
pouvait-on  opposer  à  la  force  de  ce  témoi- 
gnage? Etait-ce  préoccupation,  était-ce  in- 
térêt ,  était-ce  renversement  d'esprit ,  était- 
ce  indifférence  ou  mépris  pour  la  loi  de 
Moïse?  tout  le  contraire  ne  se  trouvait-il 
pas  dans  saint  Paul?  ce  changement  dans  un 
homme  aussi  éclairé  que  lui,  et  aussi  zélé 
pour  les  traditions  de  ses  pères,  n'é!ail-ce 
pas  une  justification  authentique  de  tout  ce 
<iuil  disait  à  l'avantage  et  à  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ ? 

De  là  vient  que  ce  grand  ajiôlre  ne  faisait 
presque  jamais  de  discours  dans  les  assem- 
blées des  Juifs  ,  qu'il  ne  se  proposât  lui- 
même  comme  un  argun)ent  et  comme  une 
démonstration  sensible  de  l'Evangile  qu'il 
annonçait.  C'est  moi  ,  leur  disait-il,  mes  frè- 
res, qui  me  suis  signalé  dans  le  judaïsme  , 
au-dessus  de  tous  ceux  de  ma  profession  et 
de  mon  âge.  Vous  savez  de  quelle  manière 
j'ai  vécu  parmi  vous  ,  avec  quel  excès  de  fu- 
reur je  ravageais  celte  nouvelle  Eglise,  que 
je  reconnais  aujourd'hui  pour  l'Eglise  de 
Dieu.  Il  est  vrai,  j'étais  plus  infidèle  que 
vous  ne  l'ê'es  ,  et  plus  rebelle  aux  lumières 
de  la  grâce;  mais  c'est  pour  cette  raison 
raônie  que  Dieu  a  jeté  les  yeux  sur  moi  ,  et 
([ue  Jésus-Christ  a  voulu  faire  éclater  en  moi 
son  extrême  patience  ,  afin  que  je  devinsse 
un  exemple  et  un  modèle  pour  vous  porter 
à  croire  en  lui.  Oui  ,  c'est  lui-même  qui  m'a 
parlé,  et  qui,  par  des  signes  et  des  prodi- 
ges dont  tous  ceux  qui  m'accompagnaient 
ont  été  les  témoins,  m'a  réduit  à  l'état  où 
vous  me  voyez  ;  qui  m'a  terrassé  pour  me 
relever,  qui  m'a  aveuglé  pour  m'éclairer  ; 
qui,  de  blasphémateur  que  j'étais  ,  m'a  fait 
apôtre,  et  qui,  pour  réparation  (le  tous  les 
outrages  qu'il  a  reçus  de  moi ,  veut  mainte- 
nant que  je  lui  serve  d'ambassadeur  et  do 
ministre  auprès  de  vous.  Ces  paroles,  dis-j'-, 
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avaient  une  grâce  toute  divine  dans  la  bou- 
che do  saint  Piiui  ,  pour  persuader  les  Juifs. 
El  saint  Luc  remarque  que  c'était  assez 
qu'il  parlât  et  qu'il  assurât  que  Jésus-Clirisl 
était  le  Christ,  pour  confondre  tous  les  en- 
nemis du  nom  chrélien  :  Covfundehat  Ju- 
dœos  y  af/înnans  quoniam  hic  est  Christus. 
{Act.  IX.)  Au  lieu  qu'il  fallait  que  les  au- 
tres apôtres  fissent  de  grands  efforts ,  celui-ci 
n'avait  qu'à  se  pro;luire  ,  sa  personne  seule 
prêchait;  saint  Paul  converti  était,  pour 
tous  ceux  de  sa  nation  ,  non  pas  un  attrait, 
mais  une  détermination  invincible  à  embras- 
ser la  foi.  Et  en  effet,  à  bien  méditer  les  cir- 
constanres  de  celle  conversion  ,  à  peine 
avons-nous  un  motif  de  créance  en  Jésus- 
Christ,  plus  convaincant  et  plus  louchant 
que  celui-là.  De  là  vient  que  les  chefs  de  la 
synagogue,  qui  avaient  conjuré  contre  le  Sau- 
veur, se  montrèrent  toujours  si  passionnes 
contre  saint  Paul  ;  de  là  vient  qu'ils  usèrent 
de  tant  de  stratagèmes  pour  le  perdre  et  pour 
lui  ôter  la  vie  ;  et  qu'entre  les  autres  disci- 
ples, ce  fut  celui-ci  qu'ils  persécutèrent  plus 
cruellement  ;  pourquoi  ?  parce  qu'ils  sa- 
vaient que  c'était  celui  dont  le  témoignage 
devait  faire  plus  d'impression  sur  les  esprits, 
et  qu'il  était  impossible  que  Jésus-Christ  ne 
fût  reconnu  dans  la  Judée  pendant  que  saint 
Paul  y  serait  écoulé.  Il  avait  donc  une  grâce 
particulière  pour  faire  l'office  d'apôtre  à 
l'égard  des  Juifs. 

Mais  son  ministère  ne  se  bornait  pas  là. 
Dieu  l'appelait  à  quebitie  chose  de  plus 
grand,  et  cette  séparation  mystérieuse  que 
le  Saint-Esprit  commanda  qu'on  fît  de  sa 
personne,  comme  il  est  dit  au  livre  des  Actes, 
était  encore  pour  une  entreprise  plus  haule. 
Pi écher  Jésus-Christ  aux  Juifs,  c'est-à-dire 
à  un  peuple  que  Jésus-Christ  avait  instruit 
lui-même,  à  un  peuple  déjà  prévenu  de  la 
foi  du  Messie,  déjà  éclairé  des  lumières  de 
la  vraie  religion,  c'était  propiement  le  par- 
tage des  auties  apôtres,  même  de  ceux  qui 
paraissaient  comme  les  colonnes  de  l'Eglise, 
sans  en  excepter  saint  Pierre;  mais  répan- 
dre la  grâce  de  l'Evangile  sur  toutes  les  na- 
tions de  l'univers,  prêcher  Jésus-Christ  à 
dos  païens  et  à  des  idolâtres,  porter  son  nom 
devant  les  monarques  et  les  souverains , 
persuader  sa  religion  aux  |)hilosophes  et  aux 
sages  du  monde,  leur  faire  goûter  la  foi  d'un 
Dieu-Homme,  leur  en  inspirer  le  culte  et  la 
vénération,  les  détacher  de  leurs  fausses  di- 
vinités, et,  ce  qui  était  bien  plus  difficile, 
des  fausses  maximes  du  siècle,  pour  les 
soumettre  au  joug  de  la  croix;  faire  adorer 
la  sagesse  de  Dieu  dans  un  mystère  qui  n'a- 
vait pour  eux  que  des  apparences  de  folie  : 
ah  1  chrétiens,  c'est  pour  cela  qu'il  fallait  un 
saint  Paul, et  c'est  pour  cela  quesaint  Paul  était 
prédestiné.  Quelque  pouvoir  général  qu'eût 
reçu  saint  Pierre  au-dessus  des  autres  apô- 
tres, sa  mission  spéciale  n'allait  pas  à  convertir 
les  gentils.  Le  dirai-je?  Jésus-Christ  même  ne 
l'avait  pas  voulu  entreprendre,  puisque,  tout 
Sauveur  et  tout  Dieu  qu'il  était,  il  s'était  ré- 
duit aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  : 
^ on  sum  misiîis  nisi  ad  cvcs  quœ  perierunt 


domus  Israël  (Mallh.  XV).  Mais,  comme  re- 
marque saint  Augusiin,  ce  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  fait  par  lui-même,  il  l'a  fait  par  saint 
Paul  :  il  n'était  venu  par  lui-même  que  pour 
les  Israélites;  mais,  dans  la  personne  et  par 
le  ministère  de  saint  Paul,  il  était  venu  pour 
tous  les  hommes  :  de  sorte  que  saint  Paul 
devait  être  le  supplément  de  la  mission  ado- 
rable de  cet  Homme-Dieu.  Voilà  le  grand  ou- 
vrage pour  lequel  le  Saint-Esprit  avait  or- 
donné qu'on  lui  séparât  cet  apôtre  :  Segre- 
gate  mihi  Pauliim  {Act.  XIII). 

Or,  comment  y  a-t-il  réussi?  Ahl  chré- 
tiens, à  peine  lui-même  osait-il  le  dire,  tant 
la  chose  lui  semblait  surprenante;  à  peine 
en  croyait-il  à  ses  yeux,  voyant,  non  pas 
les  fruits,  mais  les  prodiges  que  ses  prédi- 
cations opéraient.  Imaginez  vous,  dit  saint 
Chrysoslome,  et  il  nous  est  aisé  de  l'imagi- 
ner, un  conquérant  qui  entre  à  main  armée 
dans  un  pays  ;  qui  mesure  ses  pas  par  ses 
victoires,  à  qui  rien  ne  résiste,  et  de  qui  tous 
les  peuples  reçoivent  la  loi  ;  voilà  une  image 
de  saint  Paul  convertissant  la  gentililé.  11 
entre  dans  des  pays  où  le  démon  de  l'ido- 
lâtrie était  en  possession  de  régner,  et  il  le 
fait  fuir  de  toutes  parts.  Depuis  l'Asie  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Europe  ,  il  établit 
l'empire  de  la  foi  :  dans  la  Grèce,  qui  était 
le  séjour  des  sciences,  et  par  conséquent  de 
la  sagesse  mondaine;  dans  Athènes  et  dans 
l'Aréopage,  où  l'on  sacrifiait  à  un  Dieu  in- 
connu; dans  Ephèse,  où  la  superstition  avait 
placé  son  trône;  dans  Rome,  où  l'ambition 
dominait  souverainement;  dans  la  cour  de 
Néron,  qui  fut  le  centre  de  tous  les  vices  : 
il  publie  là,  dis-je,  l'Evangile  de  l'humilité, 
de  l'austérité,  de  la  pureté,  et  cet  évangile  y 
est  reçu.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  bar- 
bares et  des  ignoranis  qu'il  persuade;  mais 
ce  sont  des  riches,  des  nobles,  des  puissants 
du  monde,  des  juges  et  des  proconsuls,  des 
hommes  éclairés  qu'il  fait  renoncer  à  toutes 
leurs  lumières,  en  leur  proposant  un  Dieu 
crucifié;  ce  sont  des  femmes  vaines  et  sen- 
suelles qu  il  dégage  de  l'amour  d'elles-mê- 
mes pour  leur  faire  embrasser  la  pénitence. 
11  annonce  Jé--us-Christ  dans  des  lieux  où 
ce  nom  auguste  et  vénérable  n'avait  jamais 
élé  entendu  :  Non  ubi  nominalua  est  Christus 
{Rom.  XV);  il  y  voit  naître  des  Eglises  nom- 
breuses, ferventes,  florissantes,  qui  rem- 
pli'^seiit  toute  la  terre  de  l'admiration  et  de 
l'odeur  de  leur  sainteté.  Que  pensez-vous, 
chréiiens?  Si  la  tradition,  ou  plutôt  si  l'ex- 
périence même  n'autorisait  ce  que  je  dis, 
peut-être  le  prendrions-nous,  vous  et  moi, 
pour  une  fable;  mais  tout  l'univers  témoi- 
gne encore  aujourd'hui  (jne  c'est  une  vé- 
rité :  le  christianisme  que  nous  voyons,  la 
vaste  étendue  du  royaume  de  l'Eglise,  tant 
de  nations  devenues  fidèles  par  la  prédica- 
tion de  ce  grand  saint;  tant  de  peuples  qu'il 
a  engendres  par  l'Evangile,  et  qui  le  recon- 
naissent encore  pour  leur  père  ;  nous-mêmes 
qui  en  sommes  sortis,  et  qui  n'avons  point 
d'autre  origine  que  celle-là,  tout  cela  ce  sont 
autant  de  monuments  etde  pi  cuves  suffisantes 
des  conquêtes  de  saint  Paul  sur  la  gentililé. 
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Cepondanl  son  ininislèro,  pour  un  cnlipr 
acconiplissemont,  demamlail  tiu'il  (ravaillAl 
à  former  les  chrélieiis  :  c'éliiit  son  ininripal 
et  dernier  oiivriige,  el  c'<  si  ce  qu'il  a  fait 
dune  numière  qui  lui  esl  si  propie,  i]w\ 
sans  rien  ôler  aux  autres  apôtres,  on  peul 
rappeler,  par  excellence,  le  docteur  de  l'E- 
glise. En  effet,  mes  ehers  auditeurs,  sans  par- 
ler du  premier  christianisme  qu  il  a  planté, 
qu'il  a  arrosé,  qu'il  a  cultivé  par  ses  soins, 
c'est  lui  qui  nous  a  instruits  à  être  ce  que 
nous  sommes,  ou  ce  que  nous  devons  être, 
c'est-à-dire  chrcliens,  par  la  doctrine  toute 
céleste  qu'il  nous  a  enseignée.  Pourquoi 
pensez-vous  qu'il  ait  été  ravi  au  troisième 
ciel,  et  pourquoi  Jésus-Christ  dans  l'élat 
même  de  son  immortalité,  a-t-il  voulu  se 
faire  le  maître  de  cet  a|iôtre?  afin  de  nous 
dire  par  la  bourbe  de  cet  apôtre  ce  qu'il  ne 
nous  avait  pas  dit  par  la  sienne  :  Ego  enim 
accepi  a  Domino  quod  et  Iradidi  vobis  (I 
Cor.,  XI).  Il  y  avait  cent  choses  (]iie  le  Fils 
de  Dieu  n'avait  pas  révélées  aux  hommes, 
étant  avec  eux,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
les  porter,  et  c'est  saint  Paul  qui  devait  les 
en  rendre  capables. 

C'est  lui  qui  udus  a  découvert  les  trésors 
cachés  dans  ce  mystère  incompréhensible  de 
lincarnalion  du  Verbe,  qui  nous  a  expliqué 
l'économie  de  la  grâce,  qui  nous  a  fait  con- 
n'\oir  la  dépendance  infinie  que  nous  avons 
d'elle,  jointe  à  l'obligation  de  travailler  avec 
elle,  afin  de  ne  la  pas  recevoir  en  vain;  qui 
nous  a  éclairci  ce  profond  abîme  de  la  pré- 
destination de  Dieu,  pour  nous  apprendre  à 
l'adorer,  et  non  pas  à  le  pénétrer,  à  nous  en 
faire  un  motif  de  zèle  pour  le  salut,  et  non 
pas  de  libertinage  et  de  désespoir;  qui  nous 
a  donné  ces  hautes  idées  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  a  fait  le  plan  de  sa  hiérar- 
chie, qui  nous  a  intimé  ses  lois,  qui  nous  a 
développé  ses  s.Tcremenls.  Sans  tout  cela, 
nous  ne  pouvions  pas  être  chrétiens,  et  à 
peine  l'Evangile  nous  déclarait-il  rien  de 
tout  cela  ;  mais  celle  bouche,  encore  une  fois, 
par  laquelle,  comme  dit  saint  Chrysoslome, 
Jésus-Christ  a  prononcé  de  plus  grands  ora- 
cles que  par  lui-même  :  Os  illud  per  quod 
Chrii'tus  mnjora  qunm  per  se  ipsum  loculus 
est  {Clirys.),  saint  Paul  nous  en  a  pleinement 
informés;  c'est  lui  qui,  par  les  divins  pré- 
ceptes de  sa  morale,  a  sanctifié  tous  les 
élils,  et  qui  en  a  réglé  tous  les  devoirs;  lui 
qui  apprend  aux  é\êi|ues  à  être  parfaits, 
aux  prêtres  à  être  réguliers  et  fervents,  aux 
vierges  à  être  modestes  et  humbles,  aux  veu- 
ves à  être  retirées  et  détachées  du  monde, 
aux  grands  à  vivre  sans  faste  et  sans  or- 
gueil, aux  riches  à  ne  se  point  enficr  de  leurs 
richesses,  et  à  n'y  point  mettre  leur  appui, 
aux  maîtres  à  veiller  sur  leurs  domestiques, 
aux  domestiques  à  respecter  leurs  maîtres, 
aux  pères  et  aux  mères  à  conduire  leur  fa- 
mille, aux  enfants  à  honorer  leurs  pères  et 
leurs  mères;  ainsi  de  toutes  les  autres  con- 
ditions que  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
parcourir. 

C'est  pour  cela  que  saint  Chrysoslome  ap- 
pelait saint   Paul   le  grand  livre  des  chrc- 
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tiens,  et  c'est  pour  cela  mémo 
t.iil  lanl  les  fidèles  à  la  lecture  des  divines 
Epîlres  de  cet  apôtre.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  achever  la  conversion  de  saint 
Augustin;  vous  savez  en  quelle  perplexité  il 
se  trouvait  :  Dieu  l'attirait  fortement,  et  le 
monde  le  retenait  ;  la  grâce  le  pressait,  et  ne 
lui  donnait  aucun  repos;  mais  la  passion 
d'ailleurs  livrait  à  son  cœur  les  plus  rudes 
combats,  et  l'habitude  faisait  évanouir  ses 
plus  belles  résolutions.  Que  fallait-il  donc 
pour  le  faire  triompher  de  l'habitude,  pour 
le  fortifier  contre  la  passion,  pour  l'arracher 
au  monde  et  à  tous  ses  engagements?  rien 
autre  chose  que  ce  que  lui  marqua  cette 
\oix  qu'il  entendit;  et  c'était  d'ouvrir  et  de 
lire  les  Epîtrcs  de  saint  Paul  :  Toile,  lege 
(Aug.)  :  Prenez  et  lisez.  Il  obéit ,  et  tout  à 
coup  ses  fers  furent  rompus;  quelques  pa- 
roles de  ces  saintes  lettres  dissipèrent  tous 
les  nuages  de  son  esprit,  et,  d'impudiquo 
qu'il  était,  en  firent  un  homme  chaste  et  un 
saint  :  à  quoi  tient-il  que  nous  n'en  retirions 
le  même  fruit  ?  l'Esprit  de  Dieu,  dont  ces  ex- 
cellonles  Epîlres  sont  remplies,  n'est  pas 
moins  puissant  pour  nous  qu'il  le  fut  pour 
saint  Augustin. 

Ahl  chrétiens,  pourquoi  pensez-vous  qun, 
le  christianisme  ait  de  IIO^  jours  dégénéré 
dans  cette  corrupiion  de  mœurs,  et  dans  ce 
désordre  où  nous  le  voyons?  Disons-le  à  no- 
ire confusion  :  après  tout  ce  qu'a  fait  saîril 
Paul  pour  l'accomplissement  de  son  minis- 
tère, pourquoi  avons-nous  encore  la  dou- 
leur de  voir,  au  milieu  du  christianisme,  un 
certain  levain  de  judaïsme  et  de  paga- 
nisme? car  j'appelle  levain  do  juda'isme, 
cette  opposition  secrète  à  Jésus-Christ,  qui 
est  dans  le  cœur  de  tant  de  chrétiens  :  op- 
position, dis-je,  à  la  croix  de  Jésus-Christ, 
à  l'humilité  de  Jésus-Christ,  aux  maximes 
ci  aux  exemples  de  Jésus-Christ  ;  j'appelle 
levain  de  paganisme,  celte  malheureuse  cou- 
tume qu'on  se  fait  de  n'agir  que  par  les  vues 
du  monde ,  sans  prendre  jamais  les  vues 
de  la  foi  ;  de  ne  se  conduire  en  toutes  choses 
que  par  politique,  que  par  raison,  que  par 
des  considérations  et  des  respects  humains, 
sans  consulter  jamais  la  religion.  Est-il  rien 
aujourd'hui  de  plus  commun  que  ce  scan- 
dale; et  d'où  vient  cela?  c'est,  mes  frères, 
que  nous  n'écoutons  pas  saint  Paul,  et  que 
nous  ne  profitons  pas  des  salutaires  ensei- 
gnements qu'il  nous  donne;  tout  mort  qu'il 
est,  il  nous  prêche  encore,  disons  mieux,  il 
esl  encore  vivant  dans  ses  incomparables 
écrits.  Voulez -vous  réformer  le  christia- 
nisme, ou  plutôt  voulez-vous  vous  réformer 
vous-mêmes?  Toile,  lege  :  Prenez  et  lisez.  Il 
ne  vous  faut  point  d'autre  maître,  point  d'au- 
tre prédicateur,  point  d'autre  guide  et  d'au- 
tre directeur  que  saint  Paul,  tel  que  l'Egliso 
vous  le  présente,  et  tel  qu'elle  vous  le  fait 
entendre.  Je  dis  plus  :  voulez-vous  avoir 
part  au  ministère  de  ce  grand  apôtre?  vou- 
lez-vous ,  pères  et  mères,  faire  de  vos  fa- 
milles des  familles  chrétiennes?  servez-vous 
de  la  morale  de  saint  Paul  :  ayez  soin 
de    vous   en    instruire  et  d'en  instruire  les 
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autres.  Au  lieu  (Jo  tant  tic  livres  scandaleux, 
(le  tant  do  livres  impies,  de  tant  de  livres 
médisants  et  insolents,  altachez-vous  à  ce- 
lui-là, et  dans  peu  vous  en  connaîtrez  le  mé- 
rite, et  en  ressentirez  rcfficace  :  ce  sera  vo- 
tre sanctification  particulière,  et  la  sanctifi- 
cation de  vos  maisons.  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  saint  Paul  a  pleinement  accompli  le 
ministère  de  l'apostolat,  par  la  prédication 
de  l'Evangile,  il  l'a  encore  parfaitement  ho- 
noré par  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  la 
prédication  de  l'Evangile  :  c'est  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Tirer  de  l'honneur  de  son  ministère,  parce 
qu'on  l'exerce  dignement,  c'est  la  récom- 
pense du  mérite  ;  affecter  l'honneur  qui  est 
attaché  à  son  ministère,  et  s'en  prévaloir, 
c'est  l'effet  de  l'ambition  humaine;  se  faire 
honneur  aux  dépens  de  son  ministère,  c'est 
une  criminelle  prévarication;  mais  faire 
honneur  à  son  ministère  aux  dépens  même 
de  sa  personne,  c'est  le  caractère  des  grandes 
âmes,  cl  en  particulier  celui  de  saint  Paul  : 
il  ne  se  vil  pas  plutôt  engagé  dans  ce  glo- 
rieux emploi  de  prêcher  l'Evangile  aux  gen- 
tils, qu'il  s'en  expliqua  hautement  :  Vobis 
cniin  dico  yenlibas  :  Quaincliu  qnidem  ego 
sum  gentium  npostolus  ,  ivinisteriiim  meum 
honorificaho  {Rom.  XI):  Oui,  mes  frères, 
leur  dit-il,  je  vous  ledéciare,  puisqu'il  a  plu  à 
Dieu  de  me  choisir  pour  être  le  ministre  de 
sa  parole,  et  qu'il  m'a  établi  votre  apôtre, 
tant  que  j'en  porterai  le  litre  et  le  nom,  je 
travaillerai  à  le  soutenir  honorablement. 
C'est  ainsi  qu'il  parlait  aux  Romains  ,  et  il 
n'en  faudrait  pas  davantage  pour  vérifit-r 
ma  proposition  ;  mais  il  est  nécessaire,  pour 
notre  instruction,  de  la  développer,  et  d'en- 
trer dans  le  détail,  afin  d'apprendre  l'usage 
d'une  maxime  aussi  essentielle  au  christia- 
nisme que  celle-ci,  qui  est  d'honorer  les  mi- 
nistères que  Dieu  nous  confie.  Voici  donc  , 
chrétiens,  de  quelle  manière  y  procéda  saint 
Paul  :  appliquez-vous  à  celte  morale,  plus 
capable  que  tous  les  éloges  du  monde  de 
vous  faire  admirer  cet  apôtre. 

Première  règle.  Il  considéra  que  si  quel- 
que chose  pouvait  jamais  déshonorer  le  mi- 
nistère apostoMcjue,  et  l'exposer  à  la  censure 
des  hommes,  c'était  surtout  l'esprit  d'inté- 
rêt, esprit  bas  et  sordide  dans  quelque  con- 
dition qu'il  se  trouve,  mais  honteux  et  infâme 
quand  il  entre  dans  le  commerce  des  choses 
saintes.  Il  prévit  dès  lors  que  ce  qui  obscur- 
cirait dans  la  suite  des  temps  l'éclat  et  la 
gloire  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  ce  serait 
la  cupidité  de  certaines  âmes  mercenaires 
qui  y  chercheraient  dos  avantages  tempo- 
rels, et  qui,  sous  des  apparences  spécieuses, 
feraient  trafic  du  don  de  Dieu  :  Eorisliman- 
tiiim  quœstum  esse  pietatem  (I  Tim.  VI);  que 
cjp.\a  seul  ruinerait.de  réputation  et  de  cré- 
dit, non-seuleraoHt  les  prédicateurs  de  la  vé- 
rité et  les  dispensateurs  des  sacrés  mystères, 
mais  la  vérité  et  les  mystères  mêmes  ;  que 
cela  seul  ferait  perdre  aux  peuples  tout  le 
respect  qu'ils  devaient  avoir  pour  eux,  et 
serait  un  prétexte  éternel  pour  les  rendre 


odieux  et  méprisables  aux  ennemis  do  l'E- 
glise; au  contraire  ,  qu'un  désintéressement 
[larfait  serait  toujours  l'ornement  de  leur 
étal  et  de  leur  fonction,  et  qu'ils  n'annonee- 
raient  jamais  Jésus-Christ  avec  plus  d'hon- 
neur, que  quand  ils  p;  rattraient  plus  libres 
cl  plus  dégagés  des  prétentions  de  la  terre. 
Voilà  le  principe  qu'il  établit  ;  et  que  con- 
clul-il  de  là?  Ahl  chrétiens,  ce  qu'il  conclut  1 
il  se  fit  une  loi,  mais  une  loi  inviolable,  et 
qu'il  observa  dans  toute  la  rigueur,  d'exer- 
cer gratuitement  le  ministère  donl  Dieu  l'a- 
vait chargé  ;  et  dans  celte  vue  ne  perdez  pas, 
s'il  vous  plaîl,  ceci,  de  renoncer  à  Ions  les 
droits,  môme  les  plus  légitimes,  et  les  plus 
acquis,  bien  loin  d'en  exiger  de  douteux  ; 
ne  demandant  rien,  n'acceptant  rien,  se  pas- 
sant de  toutes  choses,  se  retranchant  mille 
commodités  de  la  vie,  dont  la  dépendance  et 
la  recherche  est  ce  qui  rend  les  hommes  in- 
téressés; ne  se  fondant,  même  pour  le  né- 
cessaire, que  sur  Dieu  et  sur  soi,  vivant  du 
travail  de  ses  mains,  se  faisant  serviteur  de 
tous,  et,  pour  l'honneur  de  l'apostolat,  ne 
tirant  service  de  personne,  afin  qu'on  ne  lui 
reprochât  jamais  qu'en  nourrissant  le  trou- 
peau il  s'était  enrichi  de  sa  dépouille,  et 
qu'en  semant  d'une  main  il  avait  moissonné 
de  l'autre  :  car  voilà  proprement  l'esprit  de 
saint  Paul.  Vous  le  savez,  mes  frères,  disait- 
il  aux  Milésiens  en  se  séparant  d'eux,  si  j'ai 
jamais  désiré  votre  or  ni  voire  argent,  cl  si 
d'autres  mains  que  celles  que  vous  voyez, 
ont  fourni  à  ma  subsistance  ;  vous  m'êtes  té- 
moins si  j'ai  été  à  charge  à  aucun  de  vous,  et 
si,  dans  mes  fatigues  les  plus  laborieuses, 
je  me  suis  permis  ou  accordé  le  moindre 
soulagement  qui  vous  pût  être  onéreux  ; 
m'étant  toujours  souvenu  de  la  parole  de 
notre  maître,  qu'il  y  a  plus  de  bunheur  à 
donner  qu'à  recevoir.  Cela  les  faisait  fondre 
en  pleurs,  dil  le  texte  sacré  ;  ils  se  jetaient 
tous  avec  respect  aux  pieds  de  l'Apôlre,  et, 
en  l'embrassant  avec  tendresse,  ils  s'afili- 
geaient  de  ce  qu'ils  ne  le  verraient  plus.  S'il 
était  sorti  de  leur  ville  bien  pourvu  de  tout , 
c'e.st-à-dire  chargé  de  leurs  biens  et  de  leurs 
présents,  l'auraient-ils  pleuré  de  la  sorte  ? 
ils  l'honoraient,  dit  saint  Chrysoslome,  ou  , 
pour  mieux  dire,  ils  honoraient  l'Evangile 
en  lui,  parce  que  dans  lui  l'Evangile  n'était 
point  avili  ni  dégradé  par  celte  servitude  de 
rinlérêt  qui  avilit  cl  dégrade  les  choses  les 
plus  nobles.  Ce  n'est  pas,  ajoutait  d'ailleurs 
ce  grand  Apôtre  écrivant  à  ceux  de  Corinthe, 
que  je  sois  obligé  d'en  user  ainsi  ;  car  ne 
suis-je  pas  libre,  et,  ne  m'employant  que 
pour  vous,  ne  m'êtes-vous  pas  redevables  de 
tout  ce  qui  me  manque?  n'ai-je  pas  le  môme 
droit  que  les  autres  de  vivre  de  vos  aumô- 
nes, et  de  recevoir  ce  tribut  et  celle  recon- 
naissance de  votre  foi?  n'est-il  pas  juste  que 
celui  qui  plante  la  vigne  en  mange  des  fruits, 
et  que  celui  qui  sert  à  l'autel,  ait  part  aux 
oblalions  de  l'autel?  mais,  pour  moi,  je  n'ai 
point  voulu  me  servir  de  ce  pouvoir,  ayant 
mieux  aimé  souffrir  des  incommodités  exté- 
rieures, que  d'a-pporler  tant  soit  peu  d'ob- 
stacles à  l'Évangile  de  Jésus-Christ.  Tout  ceci 
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co  sont  SCS  paroles  :  car  cVsl  en  quoi,  pour- 
suivail-il,  consiste  n)a  gloire,  cl  nj;illiour  à 
moi  si  je  la  perds  jamais.  Encore  une  fois  . 
chrétiens,  ce  renoncemenl  si  généreux  cl  si 
absolu,  c'est  ce  qui  rendait  si  vénérable  le 
niinislére  de  saint  Pau!  ;  avec  cela  il  parlait 
hardiment  et  sans  crainte,  il  reprochait,  il 
menaçait,  il  faisait  trembler  le  vice,  ne  l'é- 
pargnant et  ne  le  respectant  dans  quelque 
conclilion  que  ce  fût.  Car  que  ne  peut  un 
homme  qui  ne  prétend  rien  et  qui  est  déta- 
ché de  tout  intérêt,  quand  il  porte  la  parole 
el  les  ordres  de  Dieu  ?  S'il  eût  été  d'humeur 
à  f.iire  valoir  ses  droits  el  à  les  disputer 
sans  en  rien  rabattre,  on  n'eût  eu  que  du 
mépris  pour  son  zèle  ;  et  s'il  se  fût  proposé 
une  fortune  el  un  élablissement,  il  eût  lui- 
même  ménagé  son  zèle  ,  c'est-à-dire  qu'il 
l'eût  corrompu  par  de  lâches  compLusanoes  : 
car  ce  qui  reiul  tous  les  jours  la  parole  de 
Dieu  timide,  faible,  esclave  des  respects  hu- 
mains, n'est-ce  pas  l'intérêt?  ce  qui  fait 
qu'on  la  déguise  cl  qu'on  trouve  le  secret  de 
l'accommoder  aux  passions  des  hommes  , 
n'est-ce  pas  l'intérêl?  ce  qui  la  relient  cap- 
tive dans  l'injustice,  cl  co  qui  empêche  que 
la  vérité  ne  soit  écoulée  dans  le  monde, 
n'est-ce  pas  l'intérêt?  mais  parce  que  saint 
Paul  avait  triomphé  de  cet  intérêt,  et  la  pa- 
role de  Dieu  el  la  vérité  remportaient  dans 
sa  personne  de  continuelles  victoires. 

Je  dis  plus,  et  c'est  une  seconde  règle  ;  ce 
grand  saint  conçut  qu'il  y  avait  encore  un 
autre  intérêt  S(crct,  d'autant  plus  dange- 
reux, qu'il  étiit  plus  subtil  et  plus  délicat  : 
car  Dieu  lui  fit  voir  en  esprit  un  certain  genre 
d'apôtres,  qui,  par  le  plus  funeste  <le  tous 
les  abus,  au  lieu  d'avoir  pour  fin  d'honorer 
leur  profession,  se  serviraient  de  leur  pro- 
fession pour  s'honorer  eux-mêmes  ;  qui,  au 
lieu  de  prêcher  Jésus-Christ,  se  prêcheraient 
eux-mêmes  ;  qui,  au  lieu  d'attirer  les  âmes  à 
Dieu,  se  les  aliireraientà  eux-mêmes,  c'esl-à- 
dire  qui,  au  lieu  de  faire  que  Dieu  régnai  en 
elles,  entreprendraient  eux-mêmes  de  régner 
sur  elles  ;  qui  se  proposeraient  en  elles  un 
fond  de  domination ,  de  juridiction,  d'em- 
pire, et  bien  d'autres  avantages  dont,  comme 
parle  saint  Grégoire,  pape,  le  minisire  serait 
glorifié,  mais  le  ministère  détruit.  Que  fit 
saint  Paul?  il  eut  horreur  de  tout  cela,  et, 
par  un  effet  de  cette  fidélité  qui  fut  en  lui 
sans  exemple,  il  sépara  l'honneur  de  l'Evan- 
gile du  sien  ;  il  ne  confondit  point  l'un  avec 
l'autre,  il  considéra  le  sien  comme  un  néant, 
il  le  foula  aux  pieds,  pour  n'avoir  plus  dé- 
sormais en  vue  que  celui  de  l'Evangile. 
Comme  il  s'était  déclaré  aux  fidèles  qu'il  ne 
cherchait  point  leurs  biens,  mais  leurs  per- 
sonnes :  Non  quœro  quœ  vcstra  sunt  ,  sed 
tos  {  II  Cor.,  XII  )  ;  aussi  prolesta-l-il  qu'il 
no  prêchait  puint  soi-même,  mais  unique- 
mont  Jésus-Christ  :  Non  nosmelipsos  prœdi- 
cainus,  sed  Jesum  Christum  (  II  Cor.,  IV  ).  Et 
parce  qu'il  est  aisé  de  le  dire,  el  que  la  diffi- 
culté est  de  se  défendre  de  soi-même  dans 
,une  milière  aassi  sujette  aux  illusions  de 
la  vanité  que  celle-là,  il  le  dit  en  sorte  qu'il 
eu  doupa  l*;s  preuves  les  plus  sensibles.  Car 


prenez  garde,  chrétiens,  s'il  vous  plalt;  pour 
cela,  lui  qui  était  nalurellcmenl  éloquent,  il 
n'usa  jamais  dans  le  ministère  de  la  prédi-  , 
calion,  ni  de  discours  élevés,  ni  d'aucun 
ornement  des  sciences  huinaincs,  comme  il 
l'aurait  pu  faire  avec  succès  :  pourquoi  ?  de 
peur  que  l'Evangile  de  la  croix  n'en  fût  affai- 
bli: ^f  nonevacuctur crux  Chrisli{\Cor.,  I).  Un 
autre  que  lui  se  serait  prévalu  de  son  talent, 
et,  au  hasard  du  véritable  et  solide  bien  de 
la  conversion  des  cœurs,  aurait  fait  valoir  co 
qu'il  savait  cl  ce  qu'il  pouvait;  mais  c'aurait 
été  au  détriment  de  la  parole  de  Dieu  et  do 
sa  grâce,  cl  c'est  de  quoi  saint  Paul  était  in- 
capable. Pour  cela  il  eut  toujours  une  aver- 
sion sincère  pour  tous  les  vains  applaudisse- 
ments des  hommes,  dont  les  emplois  écla- 
tants, comme  était  le  sien,  sont  ordinaire- 
ment suivis.  Eh  1  qiic  faites-vous,  disait-il 
aux  Lycaoniens  ,  qui  étaient  idolâtres  de 
lui,  et  qui  se  préparaient  à  lui  rendre  des 
honneurs  extraordinaires  ;  que  faites-vous  ? 
ne  savez-vous  pas  (juenous  sommes  comme 
vous  des  hommes  mortels,  péc  heurs,  sujets 
aux  mêmes  infirmités?  Si  Dieu  a  voulu  so 
servir  de  nous  pour  vous  enseigner  la  voie 
du  ciel,  el  s'il  a  voulu  autoriser  sa  parole 
par  des  prodiges  et  des  miracles,  est-il  juste 
que  la  gloire  nous  en  revienne?  faul-il  que, 
par  une  fausse  bienveillance  que  vous  avez 
pour  nous,  vous  nous  rendiez  les  usurpa- 
t 'urs  d'une  gloire  qui  ne  nous  est  point  duc? 
Pour  cela  il  ne  souffrit  jamais  que,  sous  om- 
bre d'estime  et  de  confiance  on  s'attachât  à  lui 
personnellement  :  chose  d'ailleurs  si  enga- 
geante, et  à  laquelle  les  liommes  les  plus  spi- 
rituels à  peine  peuvent-ils  s'empêcher  d'être 
sensibles.  Et  parce  qu'il  s'était  formé  dans 
Corinthe  un  parti  de  chrétiens  qui  se  décla- 
raient pour  lui,  qui  reconnaissaient  ne  devoir 
qu'à  lui  tout  ce  qu'ils  étaient  selon  Dieu  ,  et 
qui,  so  délachanten  quelque  sorte  des  autres 
apôtres,  disaient:  Nous  sommes  les  disciples 
do  Paul  :  Ego  sum  Pauli  (  Ibid.  )  ,  il  les 
en  reprit.  Eh  quoi  1  mes  frères,  leur  remon- 
trait-il, csl-ce  Paul  qui  a  été  crucifié  pour 
vous  ?  est-ce  au  nom  d('  Paul  que  vous  avez 
reçu  le  baptême?  qu'est-ce  que  ce  Paul  que 
vous  vantez  tanl?  c'est  un  instrument  faible 
et  inutile  de  celui  en  qui  vous  avez  cru. 
Pourquoi  donc  me  regarder  autrement ,  et 
pourquoi  vous  partager,  en  disant  que  vous 
êtes  à  moi,  au  lieu  de  penser  à  vous  réunir 
tous  comme  appartenant  tous  à  Dieu?  O 
merveille,  s'écrie  saint  Chry^ostome  !  un 
homme  ému  d'une  véritable  indignation , 
parce  qu'on  a  du  zèle  pour  sa  personne  ;  nu 
homme  afiligé  de  ce  que  l'on  est  trop  à  lui  , 
parce  qu'il  craint  que  l'on  n'en  soit  moins  à 
Jésus-Christ  I  Ah  !  grand  saint!  c'est  co  qui 
s'appelle  travailler  pour  la  gloire  de  son  mi- 
nistère. C'est  ainsi  que  vous  avez  donné  cré- 
dit à  l'Evangile  ;  el  c'est  pour  cela  que  la 
grâce  que  vous  dispensiez  n'a  rien  perdu  en- 
tre vos  mains  de  son  efficace.  Dans  les  nô- 
tres, elle  la  perd  tous  les  jours  ;  parce  que 
nous  nous  cherchons  nous-mêmes ,  nous 
nous  trouvons  misérablement  nous-mêmes, 
cl,  en  nous  trouvant,  nous  devenons  la  houle 
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et  l'opprobre  de  coite  grâce.  Nous  parlons 
d'elle  magnifiquement,  mais  elle  n'opère  rien 
par  nous  ;  le  monde  nous  applaudit ,  mais  le 
monde  ne  se  convertit  pas  ;  nous  établissons 
noire  réput;ilion,  mais  nous  n'établissons  pas 
l'empire  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que  nous 
n'ayons  rien  moins  que  ce  zèle  d'honorer  le 
ministère  que  Dieu  nous  a  commis. 

Voulez-vous,  chrétiens,  une  preuve  encore 
plus  solide  et  plus  convaincante  de  celui 
qu'avait  saint  Paul?  oubliez  le  reste,  et  ap- 
pliquez-vous à  ceci  :  c'est  qu'il  était  aussi 
zélé  pour  son  ministère  exercé  par  d'autres 
que  par  lui-même;  troisième  règle.  C'est 
que  le  bien  des  âmes  et  l'avancement  du 
cliristiani'^me  lui  était  également  cher ,  soit 
qu'il  le  vît  procuré  par  d'autres,  soit  qu'il  le 
procurât  lui-même  :  c'est  qu'il  se  souciait 
peu  par  qui  Jéstis-Christ  fût  annoncé,  pourvu 
qu'il  fût  annoncé.  Jusque-là,  ô  admirable  et 
divine  leçon,  si  elle  était  bien  entcMidue  !  jus- 
que-là que  quelques-uns  prêchant  par  un 
esprit  d'émulation  et  de  jalousie  contre  lui 
(car  dès  lors  ,  chrétiens,  on  voyait  des  con- 
tentions entre  les  ministres  de  l'Evangile;  et 
c'est  une  simplicité  et  une  erreur  de  regar- 
der ce  scandale  comme  un  scandale  de  notre 
siècle  ,  puisqu'il  est  aussi  ancien  que  l'Egli- 
se ,  et  que  Dieu,  pour  notre  instruction,  l'a 
permis  dans  tous  les  temps)  ;  jusque-là,  dis- 
je  ,  que  quelques-uns  prêchant  Jésus-Christ 
par  jalousie  contre  lui,  et  dans  le  dessein  , 
comme  il  parle  lui-même,  d'ajouter  de  nou- 
velles traverses  à  celles  qu'il  avaitdéjàéprou- 
vécs  :  Exislimanles  pressurain  se  suscitare  vin- 
culis  meis  {PhUip/x.,  1),  il  ne  laiss-iit  pas  de 
s'en  réjouir  :  In  hoc  gaudeo,  sed  et  (jaadcbo  ; 
touché  d'une  part  de  la  malignité  de  leur  in- 
tention ,  et  ravi  de  l'aulre  de  ce  que  l'Evan- 
gile profitait  de  celte  malignité.  Car  que 
m'importe,  disait-il,  qu'il  soit  publié  par 
ceux-ci  ou  par  ceux-là,  qu'il  le  soit  par  mes 
amis  ou  par  mes  ennemis,  qu'il  le  soit  à  ma 
confusion  ou  à  ma  gloire,  pourvu  qu'il  le 
soit  véritablement  ?  Or,  parler  ainsi  et  être 
disposé  de  même,  c'est  faire  honneur  à  son 
ministère,  et  non  pas  à  soi.  Car  de  n'estimer 
le  bien  que  quand  il  se  fait  par  nous,  de  ne 
le  goùler  qu'autant  qu'il  a  de  rapport  à  nou;i, 
de  nepouvoir  supporter  que  les  autres  soient 
plus  employés  que  nous  dans  les  intéréis  de 
Dieu,  d'avoir  peine  à  souffrir  qu'ils  le  soient 
autant,  de  souhaiter  peut-être  qu'ils  ne  le 
fussent  point  du  tout  ;  et  ensuite  diminuer 
leurs  succès,  sans  prendre  garde  que  ce  sont 
les  succès  de  l'Evangile,  et  amplifier  les  nô- 
tres comme  s'ils  étaient  les  fruits  de  notre  in- 
dustrie :  qu'est-ce  que  tout  cela,  chrétiens  , 
sinon  s'usurper  l'honneur  de  son  ministère  , 
et  le  dérobera  Dieu? 

Je  serais  infini, si  je  m'étendais  sur  les  au- 
tres règles  que  saint  Paul  se  proposa  ,  et 
qu'il  observa.  Ah  !  mes  frères,  dit  saint  Gré- 
goire, pape,  que  ce  grand  apôtre  fut  éloigné 
de  l'aveuglement  de  ceux  qui  croient  ne  pou- 
voir soutenir  leur  ministère  que  par  le  faste 
du  monde,  que  par  l'affectation  de  la  gran- 
deur, que  par  la  magnificence  du  train,  (juo 
uar  l'éclat  d'une  somptuosité  superflue,  que 


par  les  disputes  éternelles  sur  les  préséan- 
ces, sur  les  prérogatives,  sur  la  dignité,  en 
un  mol,  que  par  toutes  les  choses  dont  l'am- 
bition des  hommes  s'entête  et  s'occupe.  Non, 
non,  saint  Paul  n'en  jugea  pas  ainsi;  il  prit 
pour  maxime  ce  que  l'esprit  de  Dieu,  qui  est 
l'esprit  de  la  vraie  sagesse,  lui  avait  ensei- 
gné ,  que  ni  son  ministère ,  ni  tout  autre ,  no 
seraient  jamais  moins  honorés  que  par  là  ; 
et  que,  s'ils  le  devaient  être,  c'était  par  une 
conduile  irréprochable  et  exemple  de  blânie, 
par  une  vie  qui  ne  fût  point  sujette  à  rougir, 
qui  ne  craignît  point  la  lumière  du  jour,  qui 
fût  à  l'épreuve  de  toutes  les  censures  :  par 
une  réputation  qui  n'eût  rien  de  suspect  ni 
d  équivoque,  et  que  le  libertinage  même  res- 
peclât.  Maxime  qu'il  avait  à  cœur  par-des- 
su>  tout,  et  qu'il  inspirait  à  ses  disciples  , 
leur  disant  sans  cesse  :  Mes  frères,  compor- 
tons-nous comme  des  ministres  de  Dieu; 
rendons-nous  recommandables  parla  pureté 
de  notre  doctrine ,  par  l'intégrité  de  nos 
mœurs,  par  la  douceur  de  noire  charité,  par 
les  armes  de  la  justice  ;  que  nos  enlreliens 
soient  religieux  et  nos  actions  exemplaires  ; 
et  pourquoi?  ah  1  mes  chers  disciples,  ajou- 
tait-il, afin  que  la  parole  de  notre  Dieu  no 
soit  point  exposée  aux  blasphèmes  des  hom- 
mes, et  afin  que  notre  minisière  ne  soit  point 
déshonoré  :  Ut  non  viluperetur  ministeiiiim 
nostrum  (11  Cor.,VI).  Cela  seul  le  faisait  agir  ; 
cela  seul  était  en  lui  comme  le  premier  mo- 
bile de  toutes  les  vertus  qu'il  pratiquait. 
Cette  ferveur  sans  indiscrétion  et  celte  pru- 
dence sans  ménagement,  cette  humilité  de 
cœur  sans  bassesse  et  celle  grandeur  d'âme 
sans  orgueil,  ce  niépris  du  monde  sans  arro- 
gance et  ce  zèle  pour  le  monde  sans  attache, 
cette  tendresse  envers  les  pécheurs ,  jointe  à 
cette  sévérité  envers  le  péché;  cette  exacti- 
tude de  diseipline,  accompagnée  de  cette 
condescendance  ;  cette  science  de  se  modérer 
dans  la  prospériié  et  de  se  soutenir  dans 
l'adversité  :  voilà  ce  qui  faisait  de  saint  Paul 
un  homme  respectable,  et  ce  qui  comblait 
d'honneur  son  ministère. 

Arrêtons-nous  là,  chrétiens  :  car  voilà  au 
même  temps  notre  modèle  et  noire  exemple. 
C'est  ainsi  que  nous  devons,  chacun  dans 
notre  condition,  honorer  le  ministère  oij  il 
a  plu  à  Dieu  de  nous  appeler.  Ayons-y  le 
même  désinlérossement  que  saint  Paul.  Dès 
que  nous  ne  penserons  point  à  nous-mêmes, 
nous  nous  préserverons  de  mille  fautes,  qui 
avilissent  les  plus  saints  emplois,  en  avilis- 
sant les  ministres  qui  en  sont  chargés  ;  nous 
serons  exacts,  réguliers,  droits,  équitables, 
vigilants,  et  l'on  en  sera  édifié.  Mais,  au  con- 
traire ,  dès  que  nous  aurons  des  vues  inié- 
ressécs,  toute  notre  conduite  s'en  ressenti- 
ra ;  nous  aurons  beau  vouloir  cacher  cet  in- 
térêt,  le  monde  le  remarquera  bientôt;  et 
nous  ferions  alors  des  miracles ,  que  le 
monde  ne  nous  croira  pas.  Travaillons  à 
faire  le  bien  pour  le  bien  même  ,  pour  la 
gloire  de  Dieu,  pour  l'avantage  du  prochain, 
selon  l'esprit  et  la  fin  de  notre  état.  Car  sou- 
vent on  fait  le  bien  pour  soi-même;  on  le 
f.iii,  parce  qu'on  se  met  par  là  dans  une  ccr- 
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taine  csliinc;on  le  fait,  parce  qu'on  s'ac- 
quiert par  là  un  certain  crédit;  on  le  fait , 
f»arce  que  le  monde  le  verra  et  qu'il  en  par- 
era. De  là  tant  de  faiblesses  humiliantes, 
que  nous  découvrons  dans  des  gens  que  leur 
âge,  leur  expérience,  leur  mérite  en  de- 
vraient pleinement  dégager.  S'ils  en  por- 
taient toute  la  honte,  et  qu'elle  ne  retombât 
noint  sur  leur  ministère,  le  mal  serait  moins 
a  craindre  ;  mais,  de  ces  exemples,  quelles 
conséquences  ne  tire-l-ou  pas  contre  les  plus 
saintes  professions  et  les  dignités  les  plus  sa- 
crées? Je  sais  que,  pour  ce  désintér(>ssement 
parfait  que  démande  le  vrai  zèle,  il  faut  beau- 
coup prendre  sur  soi  ;  mais  quand  il  faudrait 
même  s'immoler  pour  son  ministère,  n'est- 
ce  pas  le  devoir  d'un  serviteur  fidèle?  c'est 
ce  que  saint  Paul  a  fait,  comme  je  vais  vous 
le  montrer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  belle  idée  qu'.i  eue  Terlullien  , 
en  parlant  du  Sauveur  du  monde,  quand  il 
dit  que  cet  Homme-Dieu  n'a  pas  seulement 
été  immolé  sur  la  croix,  mais  qu'il  a  com- 
mencé à  être  victime  dès  le  moment  qu'il 
s'est  fait  homme.  Une  hostie  destinée  pour 
expier  le  péché,  mais  une  hostie  vivante  et 
mourante ,  dont  le  sacrifice  n'a  jamais  été 
interrompu,  voilà  ce  que  c'est  que  Jésus- 
Christ.  Permeltoz-moi,  chrétiens,  en  gardant 
les  proportions  requises  ,  d'appliquer  ceci  à 
l'apôtre  saint  Paul  :  il  s'est  sacrifié  pour  son 
ministère,  c'est-à-dire  pour  le  salut  de  ses 
frères  et  pour  la  gloire  de  l'Evangile;  mais 
ne  vous  imaginez  pas  qu'il  ait  attendu  pour 
cela  l'arrêt  de  Néron,  et  qu'il  n'ait  offert  à 
Dieu  ce  sacrifice  de  lui-mê/ne,  que  quand  il 
versa  son  sang  dans  Rome  pour  la  confession 
de  sa  foi;  ce  n'est  point  là  de  quoi  je  pré- 
tends parler;  ce  n'est  point,  dis-je,  de  son 
bienheureux  martyre  et  de  sa  glorieuse  mort. 
Dès  l'instant  de  sa  vocation  à  l'apostolat,  il 
se  regarda  comme  la  victime  de  son  aposto- 
lat même,  et  il  le  fut  en  effet  :  car  je  trouve 
Su'il  commença  dès  lors  deux  grands  sacri- 
ces  qui  ont  Juré  autant  que  sa  vie,  l'un  de 
patience,  par  lequel  il  se  dévoua  aux  persé- 
cutions des  hommos  pour  le  nom  de  son 
Dieu  ;  et  l'autre  de  pénilence,  par  lequel  lui- 
même,  touché  du  zèle  que  la  charité  lui  ins- 
pirait de  satisfaire  pour  les  hommes,  il  se 
dévoua  aux  persécutions  des  hommes  pour  le 
nom  de  son  Dieu  ;  et  l'autre  de  pénitence  , 
par  lequel  lui-même,  louché  du  zèle  que  la 
charité  lui  inspirait  de  satisfaire  pour  les 
iiommes  ,  il  devint  son  propre  persécuteur. 
De  sorte  que  l'on  peut  dire  de  lui,  pour  cou- 
ronnement de  son  éloge  ,  qu'il  a  été  immolé 
aussitôt  qu'appelé  ;  et  (ju'au  moment  qu'il 
s'est  vu  apôtre,  il  a  paru  devant  Dieu  en  qua- 
lité d'hostie  ;  voilà  la  véritable  idée  de  saint 
Paul ,  et  voilà  sur  quoi  nous  devons  travail- 
ler encore  à  nous  former. 

Non,  chrétiens,  jamais  homme  mortel  n'a 
dû  f.iire  à  Dieu  un  sacrifice  de  patience  si 
continuel  et  si  héroïque  que  ce  grand  saint. 
À  peine,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 
eut-il  levé  l'étendard  de  l'Evangile  ,  que  tout 
l'univers  sembla  conspirer  contre  lui.  Dès 
OiuTKins  sAciii^.s.  XV- 
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là  il  ir'y  eut  plus  pour  lui  que  des  trahisons 
sur  la  terre  ,  que  des  naufrages  sur  la  mer  , 
que  des  emprisonnements  dans  les  villes  , 
que  des  embûches  dans  les  lieux  écartés. 
Tout  ce  que  la  malice  de  l'envie  ,  et  tout  ce 
que  l'animosilé  de  la  haine  peuvent  susciter 
d'adversités  et  de  misères,  il  l'éprouva  dans 
sa  personne.  Ceux  de  sa  nation  se  firent  un 
point  de  religion  d'être  ses  ennemis  les  plus 
cruels  ;  les  gentils  l'accablèrent  d'outrages  ; 
parmi  les  chrétiens  même  qu'il  avait  engen- 
drés en  Jésus-Christ,  il  trouva  de  faux  frè- 
res et  de  faux  apôtres  ;  tous  les  jours  exposé 
aux  insultes  des  séditions  populaires,  tous 
les  jours  traduit  de  tribunal  en  tribunal  ; 
tantôt  fouetté  comme  un  esclave,  tantôt  la- 
pidé comme  un  sacrilège  et  comme  un  blas- 
phémateur. Combien  de  travaux?  combien 
de  voyages  ?  combien  de  bannissements?  Si 
c'était  un  autre  que  lui-même  qui  en  fît  lo 
détail,  nous  croirions  qu'il  y  a  de  l'exagéra- 
tion; mais  nous  savons,  dit  l'abbé  llupert , 
que  le  Saint-Esprit,  dont  saint  Paul  a  élé 
l'organe  ,  est  éloquent  sans  rien  amplifier. 
C'est  saint  Paul  lui-même  qui,  malgré  toutes 
les  résistances  de  son  humilité,  a  été  obligé 
de  rendre  compte  à  l'Eglise  de  ce  qu'il  avait 
souffert;  il  en  a  fait  excuse  aux  fidèles  ,  il 
les  a  priés  de  supporter  en  cela  son  impru- 
dence ,  il  a  semblé  même  s'accuser  tout  le 
premier  de  vaine  gloire  et  d'ostentation,  et 
par  là,  dit  saint  Jérôme,  il  a  bien  montré 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  s'en  justifier  ;  mais 
enfin  il  l'a  reconnu;  et,  forcé  par  l'esprit  de 
Dieu  qui  le  faisait  parler  ,  il  en  a  pris  le  ciel 
à  témoin  ,  qu'aucun  des  apôtres  n'avsit  été 
si  persécuté  ni  si  maltraité  que  lui.  Ils  sont 
plus  grands  que  moi  ,  disait-il  aux  Corin- 
thiens ;  mais  ce  Dieu  de  gloire,  qui  est  l'au- 
teur de  ma  destinée,  a  voulu  que  j'eusse  plus 
à  endurer  qu'eux,  que  je  fusse  plus  souvent 
dans  les  chaînes  ,  que  je  courusse  et  que 
j'essuyasse  plus  de  dangers  de  mort,  que  je 
me  trouvasse  réduit  plus  communément  aux 
rigueurs  extrêmes  de  la  faim  et  de  la  soif: 
et  pourquoi  tout  cela?  Ah!  chrétiens,  ne 
vous  l'ai-je  pas  dit,  et  cet  homme  apostolique 
n'avoue-l-il  pas  que  c'était  uniquement  pour 
les  intérêts  de  son  maître?  Il  avait  fait  la 
guerre  à  Jésus-Christ;  et  Jésus-Christ,  dit 
saint  Augustin,  lui  faisait  la  guerre  à  son 
tour,  ou  plutôt  il  faisait  à  Jésus-Christ  un<! 
espèce  de  réparation,  acceptant  de  lui  persé- 
cution pour  persécution,  captivité  pour  ca- 
ptivité, supplice  pour  supplice.  Car  il  se  sou- 
venait toujours  d'être  ce  Saul  qui  avait  été 
le  fléau  de  l'Eglise,  et  voilà  pourquoi  il  se 
croyait  obligé,  par  un  devoir  indispensable, 
de  souffrir  pour  son  Dieu  les  mêmes  chosjs 
qu'il  avait  fait  souffrir  à  son  Dieu.  Il  était 
responsableà  son  Dieu  de  la  conversion  d'une 
infinité  de  peuples,  et  il  ne  pouvait  pas  reti- 
rer ces  peuples  de  l'infidélité,  qu'il  ne  lui  en 
coûtât  des  afflictions  et  des  croix.  C'est  pour 
cela  que  les  croix  lui  étaient  si  chères  et  si 
précieuses,  parce  qu'elles  lui  gagnaient  dos 
âmes,  et  des  âmes  prédestinées,  pour  lesquel- 
les il  s'estimait  heureux  de  pouvoir  endurer 
tout  :  Ideo  omnia  sustineo  propter  eleclos 
[lluil.) 
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Remarquez  ce  mot ,  chrétiens  : 
ropter  electos:  car,  pour  lui-même,  reprend 
admirablement  saint  Chrysostome ,  il  aurait 
été  chéri  ,  honoré,  respecté  de  tout  le  mon- 
de; mais,  pour  les  élus,  il  devait  être  haï  ; 
méprisé,  calomnié,  puisqu'il  ne  pouvait  pas 
autrement  être  le  coopérateur  de  leur  salut , 
cl  c'est  ce  qui  soutenait  l'ardeur  de  son  cou- 
rage. Je  m'en  vais  à  Jérusalem,  disait-il,  et 
je  ne  sais  ce  qui  m'y  doit  arriver,  sinon  que, 
dans  toutes  les  villes  par  où  je  passe,  l'es- 
prit de  Dieu  me  fait  connaître  que  des  tribu- 
lations et  des  chaînes  m'y  sont  préparées  ; 
mais  je  ne  crains  rien  de  toutes  ces  choses  , 
et  ma  vie  ne  m'est  pas  plus  considérable  que 
moi-même,  pourvu  que  j'achève  ma  course, 
et  que  je  m'acquitte  du  ministère  que  j'ai 
reçu  du  Seigneur  :  Dummodo  consummem 
cursum  meum,  et  ministerium  verbi  quod  ac- 
cepi  a  Domino  Jesu  {Act.,  XX). 

Que  répondez-vous  à  cela,  hommes  du  siè- 
cle, esprits  lâches  et  mondains,  qui,  dans  les 
emplois  dont  la  Providence  vous  a  chargés , 
et  même  dans  ceux  qui  vous  attachent  aussi 
bien  que  saint  Paul  au  service  des  autels, 
cherchez  vos  aises  et  votre  repos  ?  Venez  , 
venez  vous  confronter  aujourd'hui  avec  cet 
apôtre,  et,  dans  l'opposition  que  vous  décou- 
vrirez entre  vous  et  lui,  apprenez  ce  que  vous 
devez  être,  el  confondez-vousde  ce  que  vous 
n'êtes  pas.  Saint  Paul  s'est  immolé  pour  son 
ministère,  et  vous  vous  épargnerez  dans  le 
vôtre  :  voilà  le  reproche  que  vous  avez  à 
soutenir  devant  Dieu;  consultez -vous  un 
peu  sur  ce  point.  Je  sais  que  i'amour-propre 
ne  manque  pas  de  vous  imposer  el  de  vous 
faire  croire,  par  ses  artifices,  que  l'on  doit 
être  content  de  vous,  comme  vous  l'êtes  de 
vous-mêmes.  Mais  entrons  dans  le  détail,  et 
dites-moi  :  ces  ménagements  de  votre  per- 
.sonne  si  étudiés  et  si  affectés,  ce  refus  d'un 
travail  nécessaire  et  que  vous  devez  au  pu- 
blic, cette  horreur  de  l'assiduité  que  vous 
traitez  d'esclavage  et  de  servitude,  cette  ha- 
bitude que  vous  vous  faites  de  vous  divertir 
beaucoup  et  de  vous  appliquer  peu,  au  lieu 
de  suivre  l'ordre  de  Dieu,  qui  serait  de  vous 
divertir  peu,  pour  vous  appliquer  beaucoup; 
cette  liberté  que  vous  vous  donnez  de  vous 
décharger  sur  autrui  des  soins  les  plus  per- 
sonnels ,  el  dont  vous  devez  uniquement  ré- 
pondre; cette  facilité  à  vous  émanciper  des 
obligations  onéreuses,  même  les  plus  indis- 
pensables, qui  sont  attachées  à  votre  état; 
cette  peine  à  être  où  il  faut  que  vous  soyez  , 
et  cette  disposition  à  être  volontiers  où  il 
faut  que  vous  ne  soyez  pas;  celte  fuite  des 
affaires  qui  vous  sont  importunes  et  incom- 
modes, quoique  Dieu  ne  vous  ail  fait  ce  que 
vous  êtes  ,  que  pour  en  être  incommodés  et 
importunés  ;  celte  prudence  de  la  chair  à  ne 
vous  engager  jamais  ,  ni  pour  la  vérité,  ni 
pour  la  justice;  celle  crainte  de  vous  expo- 
ser et  de  vous  perdre  dans  des  occasions  où 
Dieu  demande  que  vous  vous  exposiez  et 
que  vous  vous  perdiez  ;  en  un  mol,  ce  secret 
que  le  monde  vous  a  appris  cl  que  vous  pra- 
tiquez si  bien,  de  ne  prendre  de  votre  con- 
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laisser  le  pénible  et  le  rigoureux;  ce  n'est 
pas  tout  :  cette  indifférence  pour  cent  cho- 
ses où  il  faudrait  que  vous  eussiez  de  sain- 
tes inquiétudes,  celle  froidenr  à  la  vue  des 
scandales  qui  devraient  enflammer  votre  zè- 
le, et,  au  contraire,  celle  impatience  el  cette 
chaleur  sur  les  moindres  défauts  dont  votre 
délicatesse  se  trouve  blessée;  ce'le  sensibi- 
lité à  vous  offenser  de  tout,  et  à  ne  pouvoir 
rien  supporter  dans  une  place  qui  vous 
oblige  à  tout  supporter,  et  à  ne  vous  offenser 
de  rien  ;  ces  plaintes  et  ces  éclats  dans  les 
traverses  eldans  les  contradictions  qui  vous 
arrivent,  preuves  évidentes  d'un  cœur  im- 
mortiflé  et  incirconcis  :  tout  cela  convient-il 
à  un  homme  qui,  dans  quelque  genre  de  vie 
que  ce  soit,  veut  être  ,  à  l'exemple  de  saint 
Paul,  un  minisire  ûdèle;et  puisque,  pour 
être  tel,  il  faut  se  résoudre  à  être  une  victi- 
me, tout  cela  s'accorde-l-il  avec  l'état  d'une 
victime  ?  Si  saint  Paul  en  avait  usé  de  la  sor- 
te, aurait-il  été  apôtre  de  Jésus  Christ?  au- 
rait-il glorifié  Dieu  au  point  qu'il  a  fait?  au- 
rait-il sauvé  ce  grand  nombre  d'âmes  ?  se 
sorail-il  fait  tout  à  tous,  pour  avoir  pari  à  I4. 
rédemption  de  tous?  Nous  nous  flattons  qu'il 
ne  faut  pas  nous  prodiguer,  el  que  l'intérêt 
même  de  nos  ministères  demande  que  nous 
nous  conservions;  et,  parce  que  nous  som- 
mes en  ceci  les  juges  du  plus  ou  du  moins, 
nous  abusons  de  ce  prétexte,  pour  porter  les 
choses  jusqu'à  un  excès  d'amour  et  d'indul- 
gence envers  nous-mêmes.  Mais  que  dirons- 
nous  à  Dieu,  quand  il  nous  opposera  l'exem- 
ple de  saint  Paul?  sa  conservation  n'était-elle 
pas  aussi  importante  que  la  nôtre?  sommes- 
nous  plus  dignes  d'être  épargnés  que  lui  ? 
était-il  moins  nécessaire  à  Dieu  que  nous? 
Ah!  grand  saint,  que  vous  serez  un  té- 
moin redoutable  pour  nous  dans  le  jugement 
de  Di(^u  ! 

Mais  concluons  :  une  vie  aussi  persécutée 
el  aussi  accablée  de  fatigues  que  celle-là, 
n'était-ce  pas  une  assez  grande  pénitence  ? 
s'il  restait  des  forces  à  saint  Paul,  devait-il 
les  épuiser  par  des  mortifications  volontai- 
res ?  pouvail-il  conspirer  lui-même  à  ruiner 
une  santé  si  précieuse  à  l'Evangile  ;  et,  quel- 
que amour  qu'il  eût  pour  les  croix,  ne  de- 
vait-il pas  se  contenter  de  celles  que  Dieu 
lui  envoyait ,  puisqu'elles  suffisaient  déjà 
pour  le  faire  vivre  dans  un  étal  continuel  de 
morl?  C'est  ainsi,  chrétiens ,  que  raisonne 
l'esprit  du  monde,  et  c'est  ainsi  que  nous 
nous  aveuglons  encore  tous  les  jours.  Ne 
souffrir  que  ce  que  nous  ne  pouvons  éviter, 
et  n'exercer  jamais  contre  nous  aucun  acte 
de  celte  sévérité  que  l'Eglise  nous  recom- 
mande, sous  ombre  que  la  Providence  nous 
envoie  assez  elle-même  de  souffrances  et  de 
croix,  voilà  notre  maxime.  Mais  saint  Paul 
n'en  jugeait  pas  de  la  sorte  :  non  ,  ce  n'était 
point  assez  pour  lui  que  d'être  persécuté , 
s'il  ne  se  persécutait  lui-même;  ce  n'était 
point  assez  d'être  haï,  s'il  ne  se  haïssait  lui- 
même;  ce  n'était  point  assez  d'être  morti- 
fié, s'il  ne  se  mortifiait  lui-même;  il  vou- 
lait avoir  part  à  la  gloire  du  sacerdoce  de 
Jésus  Christ,  el  être  tout  ensemble  le  prêlre 
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rt  la   vidimc  de  son  holocauste.  Que  fait-il 
donc?  à  ce  sacrifice  héroïque  de  palience  , 
il  en  joint  un  aulrc  de  pénitence;  châtiant 
tous   les  jours   son   corps  ,  If  réduisant  en 
servitude,  lui  faisant  porter  continuellement 
ia  mortification  de  Jésus-Christ,  accomplis- 
sant dans   sa   chair  ce    qui    manquait  aux 
souffrances    de  Jésus   :  et    pourquoi?  ah! 
chrétiens  ,  je  finis  ;  mais  ,  en   finissant ,  je 
tremble,  et  pour  moi  qui  vous  parle,  et  pour 
vous  qui    m'écoutez.  Saint   Paul  châtie   son 
corps,  parce  qu'il  craint  qu'étant  apôtre  et 
prêchant  aux  autres  ,  il  ne  devienne  un  ré- 
prouvé ;  et  il  accomplit  dans  sa  chair  ce  qui 
manquait  aux  souflfrances  de  Jésus-Christ  , 
non  point  seulement  pour  soi ,  mais   pour 
tout  le  corps  de  l'Ea^lise  :  Pro  corpore  ejus , 
quod  est  Ecdesia  (Co/os5.,  I)  :  c'est-à-dire 
pour  son   ministère ,  qui   l'engage  à  procu- 
rer auprès  de   Dieu   le   salut  de   tous   les 
hommes  ;  pensées  terribles,  et  qui  devraient 
être  le  sujet  éternel  de  nos  considérations. 
Car,  qu'est-ce  que  ceci?  devons-nous  nous 
dire  à  nous-mêmes.  Saint  Paul  a   fait  de 
son   corps    une   victime   de   pénitence,   de 
peur   d'être  réprouvé  ;  cet   homme  confir- 
n:é  en   grâce  ,  cet  homme  à    qui    sa  con- 
science ne  reprochait  rien,  cet  homme  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  cet  homme  si  par- 
fiitcment  attaché  à  Dieu,  croyait  qu'il  lui 
élait  nécessaire ,  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  malheur  de  la  réprobation,  de  traiter  du- 
roment  son  corps;  et  moi,  qui   suis    un    pé- 
cheur, moi,  sujet  à  toutes  sortes  de  passions, 
je  ménagerai  le  mien,  je  le  ferai  vivre  dans 
les  délices,  je  lui  accorderai  tout;   bien  loin 
de  le  réduire  en  servitude,  je  me   ferai   son 
esclave  ;  je  ne  penserai  qu'à  le  bien  nourrir, 
qu'à  le  vêtir    mollement,  qu'à  lui  donner 
toutes  ses  aises?  et  avec  cela  je  vivrai  sans 
aucune  crainte    pour  mon  salut,  sans   re- 
mords et  sans  scrupule?  et  avec  cela  je  me 
persuaderai  que  je  puis  aimer  Dieu  ,  et  que 
je  l'aime  en  elTet?  et  avec  cela  je   croirai 
pouvoir  être  reçu  au  nombre  de?  enfants  et 
des  élus  de  Dieu  ?  non,  non,  mon  Dieu,  c'est 
une  erreur,  et  une  erreur  aussi  pernicieuse 
qu'injuste,  da'ns  laquelle  j'ai  vécu  jusques  à 
présent  ;  mais  dont  je  me  détrompe  aujour- 
d'hui. Quand  mille  autres  raisons    ne  m'en 
feraient  pas  connaître  la  fausseté  ,  il  ne  fau- 
drait que  l'exemple  de  saint  Paul  :  car  en- 
fin ,  chrétiens,  saint  Paul  n'était  pas  un  es- 
prit  faible  ;  il  élait  aussi    bien   instruit   que 
nous  des  jugements   de  Dieu  ;  il  savait  tout 
.lussi  bien  que  nous  quel  est  le  tempérament 
lie  l'homme  :  je  n'aurai  donc  plus  de  con- 
fiinc'  qu'aulant  que  je  pratiquerai  comme 
lui  !a  pénitence. 

Ce  n'est  pas  tout  :  saii\t  Paul  a  châtié  son 
co-ps,  et  l'a  sacrifié,  non  pas  seulement  pour 
M)i-mô:ne,  mais  pour  l'Eglise,  et  pour  les 
(iilèlcs,  parce  que  son  ministère  l'engageait 
à  procurer  par  ses  souffrances  le  salut  de  ses 
Irères  :  il  est  donc  juste  que,  dans  mon  em- 
jiloi,  dans  ma  charge,  dans  ma  profession, 
je  sacrifie  moi-même  mes  forces,  ma  santé, 
ma  vie,  pour  ceux  que  Dieu  a  bien  voulu 
coiîiincllre  à  mes  soins,  et  dont  il  me  deman^ 
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dera  compte.  Oh!  si  lious  étions  convaincus, 
comme  saint  Paul,  de  cette  importante  vé- 
rité, quel  changement  verrait-on  dans  toutes 
les  conditions  du  monde?  avec  quel  assiduité 
en  remplirait-on  les  devoirs  ?  avec  qu(>l  cou- 
rage en  porlerait-on  toutes  les  peines?  quel 
ordre  régnerait  sur  la  terre,  et  combien  Dieu 
serait-il  glorifié  dans  tous  les  étals  ?  Pour 
cela,  grand  apôtre,  vous  que  l'Eglise  nous 
propose  pour  modèle  ,  faites-nous  part  de  ce 
zèle  ardent,  de  ce  zèle  constant ,  de  ce  zèle 
infatigable  qui  vous  a  soutenu,  qui  vous  a 
embrasé,  qui  vous  a  consumé.  La  gloire 
dont  vous  jouissez,  bien  loin  de  l'éteindre, 
n'a  fait  que  le  purifier  et  que  l'allumer  da- 
vantage ;  exerccz-Ie  encore  sur  nous  ;  et  que 
l'effet  de  ce  zèle  soit  de  réveiller  le  nôtre,  et 
de  nous  apprendre  à  travailler  comme  vous, 
pour  être  récompensés,  comme  vous,  dans 
l'éternité  bienheureuse,  oùnousconduise,elc- 

SERMON  XIII. 

Pour  la  fêle  de  sainte  Madeleine. 

Et  ecce  millier  qnœ  erat  in  civitate  peccairix,  iilcogno- 
vit(|ii(id  Jésus  acculiiiisset  in  domo  Pliaristci,  atlulil  ala- 
baslrinn  nngnenii,  etsians  reiro.  s^cus  iiedes  ejiis,  lacry- 
inis  cœpil  rigare  pedes  ejus,  et  capillis  capilis  sui  ler- 
gebat. 

En  mime  temps  une  femme  de  In  ville,  qui  élait  de  mau- 
vaise vie,  ayant  su  que  Jcsns-Clnislmmiqeail  cliezim  Pha- 
risien, y  appo>  ta  un  vase  d'dlhûtre  plein  d'une  huile  de 
parfum',  et,  s'élant  prosternée  à  ses  pieds,  elle  commença 
à  les  arroser  de  ses  larmes,  et  elle  les  essuya  avec  ses  che- 
veux {S.  Luc,  ch.  VII). 

Celle  femme  que  l'Evangile  nous  repré- 
sente aujourd'hui  et  qui  doit  faire  tout  le 
sujet  de  nos  considérations,  selon  la  pensée 
des  Pères,  et  dans  le  sentiment  même  de 
l'Eglise  ,  c'est  la  bienheureuse  Madeleine, 
dont  l'histoire  vous  est  aussi  connue  qu'elle 
est  pour  vous  édifiante  et  touchante  :  Mnlier 
in  civilate  licccatrix  :  Femme  ,  il  est  vrai, 
pécheresse,  mais  prédestinée  de  Dieu  pour 
être  un  vaisseau  d'élection  et  de  sainteté; 
femme  autrefois  décriée  par  les  désordres  de 
sa  vie,  mais  ensuite  illustre  par  sa  péni- 
tence ;  femme  auparavant  le  scandale  des 
âmes,  mais  depuis  l'exemple  le  plus  éclatant 
d'une  parfaite  conversion.  Voilà  dis  -  je  , 
chrétiens,  ce  qui  nous  est  ici  proposé,  et  ce 
que  Dieu,  par  une  providence  particulière, 
a  voulu  rendre  public,  afin  que  les  grands 
pécheurs  du  monde  eussent  dans  la  personne 
de  cette  sainte,  et  un  puissant  motit  de  con- 
fiance, et  un  vrai  modèle  de  pénitence  :  un 
puissant  motif  deconfiance,  pour  ne  pas  tom- 
ber d;ins  le  désespoir,  quelque  éloignés  de  Dieu 
qu'ils  paraissent  ;  et  un  vrai  modèle  de  péni- 
tence, pour  ne  pas  présumer  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  jusqu'à  négliger  le  soin  de 
leur  salut.  Car  je  puis  bien  dire  à  une  âme 
chrétienne  engagée  dans  le  péché,  ce  que 
saint  Ambroise,  parlant  de  David,  disail  à 
l'empereur  Thcodose  :  Qui  sectitus  es  erran- 
tem,  sequere  pœnilentem  (Ambr.)  :  Ame  cri- 
minelle et  infidèle  à  Dieu  ,  si  vous  avez  eu  le 
malheur  de  suivre  Madeleine  dans  ses  éga- 
rements, consolez-vous  ;  car,  puisqu'elle  a 
trouvé  grâce  auprès  de  Dieu,  que  n'avez- 
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■vous  pas  droit  d'espérer?  mais  tremblez,  si, 
l'.iyant  suivie  dans  ses  égarements  ,  vous  ne 
la  suivez  pas  dans  son  retour  et  dans  sa  pé- 
niience.  El  en  effet,  que  ne  devez-vous  pas 
craindre,  si  un  exemple  aussi  salutaire  et 
aussi  convaincant  que  le  sien,  qui  a  converti 
tant  de  cœurs  endurcis,  ne  fait  pas  la  même 
impression  sur  vous?  Madeleine  ,  chrétiens  , 
est  la  seule  qui  paraisse,  dans  l'Evangile, 
s'être  adressée  à  Jésus-Christ  en  vue  d'obte- 
nir la  rémission  de  ses  péchés.  Les  autres, 
«jui  étaient  juifs  d'esprit  et  de  cœur  aussi 
liicn  que  de  religion,  ne  recouraient  à  lui 
que  pour  obtenir  des  grâces  temporelles, 
pour  être  guéris  de  leurs  maladies,  pour  être 
délivrés  des  démons  qui  les  tourmentaient  : 
et,  si  Jésus-Christ  les  convertissait,  c'était 
presque  contre  leur  intention  ;  mais  Made- 
leine cherche  Jésus-Christ  pour  Jésus-Christ 
même,  et  dans  le  sentiment  d'une  véritable 
contrition.  Tâchons  donc  à  nous  former  sur 
ce  grand  modèle,  et  pour  cela  implorons  le 
secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave  Maria. 

Donner  sur  la  pénitence  des  règles  et  des 
préceptes,  c'est  un  long  ouvrage,  chrétiens, 
et  qui  souvi-nt  ne  produit  rien  moins  dans 
les  esprits  des  hommes  que  ce  qu'on  en 
attendait  et  que  l'on  avait  droit  de  s'en  pro- 
mettre ;  mais  donner  un  modèle  vivant  de  la 
pénitence,  c'est  une  instruction  abrégée,  dont 
tous  les  esprits  sont  capables  ,  et  une  espèce 
de  conviction  à  laquelle  il  est  comme  impos- 
sible de  résister  ;  or,  c'est  ce  que  j'entre- 
prends aujourd'hui.  11  n'y  a  personne  dans 
cet  auditoire,  en  quelque  disposition  et  en 
quelque  état  qu'il  puisse  être,  qui  n'ait  besoin 
de  se  convertir  ;  car  nous  disons  tous  les 
jours  à  Dieu,  et  nous  ne  croyons  pas  lui  faire 
une  prière  inutile  :  Couverte  nos,  Deus  [Ps. 
LXXXIV)  :  Seigneur,  convertissez-nous.  Soit 
que  nous  soyons  dans  l'état  de  sa  grâce,  soit 
que  nous  n'y  soyons  pas,  soit  que  nous  com- 
mencions à  marcher  dans  la  voie  de  Dieu , 
soit  que  nous  y  soyons  plus  avancés,  il  y  a 
pour  nous  un  certain  changement  de  vie 
auquel  Dieu  nous  appelle,  et  en  quoi  consiste 
notre  conversion.  Il  est  donc  important  que 
nous  ayons  devant  les  yeux  une  idée  sensible 
où  nous  puissions  recoanaUre  tous  les  carac- 
tères d'une  vraie  pénitence  ;  or,  c'est  ce  que 
l'Evangile  nous  propose  dans  la  personne  de 
Madeleine  ;  car  je  trouve  que  sa  pénitence  a 
ou  trois  qualités  :  qu'elle  a  été  prompte, 
qu'elle  a  été  généreuse  et  qu'elle  a  été  effi- 
cace. Pénitence  de  Madeleine  ,  pénitence 
prompte  ,  pour  surmonter  tous  ces  retar- 
demenls  si  ordinaires  aux  pécheurs  ;  c'est 
la  première  partie;  pénitence  généreuse, 
pour  triompher  de  tous  les  obstacles,  et  en 
particulier  de  ces  respects  humains  qui  arrê- 
tent tant  de  pécheurs  :  ce  sera  la  seconde 
partie;  pénitence  efficace,  pour  sacrifier  à 
Dieu  tout  ce  qui  avait  été  la  matière  et  le 
sujet  de  son  péché;  vous  le  verrez  dans  la 
troisième  partie.  Je  m'en  tiendrai  à  ce  que 
nous  dit  l'Evangile  ,  dont  je  veux  seulement 
vous  faire  une  simple  exposition. 


PREMIICRE  TAUTIE. 

La  promptitude  à  suivre  l'attrait  et  le 
mouvement  de  l'esprit  de  Dieu  ,  quand  il 
s'agit  de  conversion,  c'est  le  premier  carac- 
tère de  la  véritable  pénitence ,  et  celui  que 
je  remarque  d'abord  dans  l'exemple  de  la 
bienheureuse  Madeleine.  Ut  cognovit ,  dit 
l'évangéliste  :  sitôt  qu'elle  reconnut,  c'est- 
à-dire  dans  le  moment  même  que  Dieu  lui 
ouvrit  les  yeux,  et  que  la  grâce,  par  ses 
saintes  lumières,  lui  éclaira  l'esprit,  elle 
renonça  à  son  péché;  elle  n'hésila  point, 
elle  ne  délibéra  point,  elle  n'écouta  point 
l'esprit  du  monde  qui  lui  inspirait  de  ne  rien 
précipiter,  et  de  ne  pas  faire  légèrement  une 
démarche  d'un  aussi  grand  éclat,  et  qui  de- 
vait avoir  d'aussi  longues  suites  que  celle-là  ; 
elle  n'eut  point  de  mesures  à  prendre  ni 
d'affaires  à  régler  avant  que  d'en  venir  à 
l'exécution.  Tous  ces  délais  que  l'amour- 
proprc  tâche  à  ménager  quand  une  âme  chré- 
tienne est  sur  le  point  de  se  convertir,  et, 
comme  parle  saint  Grégoire,  pape,  qui  sont 
déjà  une  demi-victoire  remportée  sur  elle 
par  le  démon  ;  tous  ces  raisonnements,  disons 
mieux ,  tous  ces  prétextes  que  la  prudence 
du  siècle  ne  manque  pas  d'opposer  à  un 
pécheur  pour  lui  persuader  qu'il  ne  faut 
point  aller  si  vite  ,  et  que  ,  dans  les  choses 
même  de  Dieu,  on  ne  saurait  procéder  avec 
trop  de  circonspection  ;  tout  cela,  dis-je,  ne 
fit  nulle  impression  sur  son  cœur  ;  elle  n'at- 
tendit point  un  temps  plus  commode  et  une 
occasion  plus  favorable  :  pourquoi?  parce 
qu'elle  agissait  déjà  par  l'esprit  de  la  pénitence. 
Or,  en  matière  de  pénitence,  dit  saint  Chry- 
sostome  à  une  âme  qui  connaît  Dieu,  il  n'est 
pas  même  permis  de  délibérer,  non  plus 
qu'en  matière  de  foi  il  n'est  pas  même  permis 
de  douter.  Quiconque  doute  volontairement , 
n'a  pas  la  foi.  disent  les  théologiens,  et  qui- 
conque délibère  ,  n'a  pas  l'osprit  ni  la  vertu 
de  la  pénitence;  car,  à  parler  exactement, 
la  pénitence  est  l'accomplissement  actuel  do 
tous  les  désirs  et  de  toutes  les  délibérations. 
Se  convertir,  ce  n'est  pas  raisonner,  mais 
conclure  ;  ce  n'est  pas  proposer,  mais  exé- 
cuter ;  ce  n'est  pas  vouloir  se  résoudre,  mais 
être  déjà  résolu  :  d'où  il  s'ensuit  que,  tandis 
que  je  consulte,  que  je  raisonne,  que  je  déli- 
bère, je  ne  me  convertis  pas. 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  Madeleine  comprit 
d'abord  ,  et  voilà  pourquoi  le  texte  sacré 
porte  :  Ut  cognovit  :  Dès  qu'elle  connut.  Abl 
mes  frères,  remarque  saint  Augustin,  que 
cette  parole  exprime  bien  le  mystère  de  la 
grâce  !  Ut  cognovit  ;  elle  se  convertit  dans 
l'instant  même  qu'elle  connut ,  parce  que  le 
temps  de  la  connaissance  est  celui  de  la  péni- 
lenco.  En  effet,  ajoute  ce  saint  docteur,  on 
ne  se  convertit  point  sans  connaître,  et  con- 
naître à  l'égard  des  prédestinés  et  des  élus, 
est  le  point  décisif  de  la  conversion  :  parce 
que,  dans  un  prédestiné,  celte  connaissance 
dont  je  parle  produit  infailliblement  l'amour, 
et  que  l'amour  est  la  conversion  parfaite  du 
pécheur.  II  y  avait  des  années  entières  que 
Madeleine  était  engagée  dans  le  désordre 
d'une  vie  scandaleuse  ,  et  qu'elle  ne  se  cou- 
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vortissnit  pns  :  pourquoi?  pnrcc  qu'elle  ne 
connaissait  pns  encore  ce  qui  la  devait  tou- 
clicr,  on,  pour  in'oxprimer  plus  correctc- 
inonl,  parce  quelle  ne  le  connaissait  pas  de 
cette  manière  spéciale  qui  l'ait  le  discerne- 
ment drs  âmes  dans  l'exercice  de  la  pénitence. 
Kllc  n'attend  pas  à  demain  pour  se  convertir, 
]iarce  qu'elle  ne  sait  pas  si  elle  connaîtra 
demain  de  cette  espèce  de  connaissance  par- 
ticulière qui  fait  que  l'on  se  convertit  vérila- 
hlement;  elle  se  convertit  aujourd'hui,  parce 
(lu'elle  connaît  aujourd'hui  :  Ut  cognovit. 
Auparavant ,  quoiqu'elle  eût  des  lumières 
plus  que  suffisantes  pour  être  inexcusable 
devant  Dieu,  et  pour  comprendre  ce  que  Dieu 
demandait  d'elle,  on  peut  dire  qu'elle  était 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'aveug'ement  du 
péché;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  cherchait 
pas  Jésus-Christ.  Demain  ce  rajon  f.ivorable 
de  grâce  dont  elle  est  prévenue  aurait  peut- 
être  cessé  pour  elle,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
ne  remet  pas  à  ce  lendemain.  C'est  aujour- 
d'hui quelle  est  éclairée,  et  c'est  aujourd  hui 
qu'elle  marrlie  :  AmbiUate  dum  lucem  habetis 
{Joan.,  XII). 

Mais  encore  qu'est-ce  que  connut  Made- 
leine ,  qui  la  détermina  en  si  peu  de  temps, 
et  qui  fut  capable  de  la  porter  à  une  con- 
version si  subite  et  si  prompte?  Ce  qu'elle 
connut?  deux  choses:  premièrement ,  que 
cet  homme  qu'elle  cherchait  était  Jésus, 
c'est-à-dire  Sauveur,  et  Sauveur  des  âmes  : 
Ut  cognovit  qitod  Jésus  esset ;  et,  en  second 
lieu,  que  ce  Sauveur  était  dans  la  maison  du 
pharisien,  c'est-à-dire  que  la  maison  du 
•pharisien  était  le  lieu  marque  dans  l'ordre 
de  la  prédestination  divine,  où  elle  devait 
trouver  l'auteur  de  son  salut:  Ut  cognovit 
quod  Jésus  esset  in  domo  Pharisœi.  C'est  ce 
qui  l'oblige  à  ne  point  différer.  Elle  connut 
que  cet  homme  qui  passait  dans  Jérusalem 
pour  un  prophète ,  était  en  effet  le  Messie 
promis  par  les  prophètes  ,  et  par  conséquent 
le  Sauveur  du  monde;  et  de  là  vient  qu'elle 
se  hâta  de  recourir  à  lui.  Elle  ne  considéra 
point,  dit  saint  Grégoire,  pape,  que  ce  Jé- 
sus était  un  Dieu  de  majesté  devant  qui  les 
anges  tremblent  ;  que  c'était  un  Dieu  de  sain- 
teté qui  a  en  horreur  les  âmes  mondaines  et 
impures  ;  que  c'était  un  Dieu  sévère  et  juste, 
qui  ne  peut  se  dispenser  de  punir  les  crimes; 
que  c'était  un  Dieu-Homme,  venu  pour  la 
ruine  aussi  bien  que  pour  la  résurrection  de 
plusieurs  en  Israël  :  tout  cela  l'aurait  trou- 
blé, et  eût  pu  apporter  du  retardement  à 
son  dessein.  Elle  ferma  donc  les  yeux  à  tout 
cela  ;  de  toutes  les  qualités  de  Jésus-Christ , 
elle  n'envisagea  que  celle  de  Jésus  mémo  : 
Ut  cognovit  quod  Jésus  esset.  C'est  un  sau- 
Teur,  dit-elle  ,  et  je  suis  perdue;  c'est  un 
rédemj)tour,  et  je  suis  esclave  ;  c'est  un  mé- 
decin ,  et  je  suis  accablée  de  maux.  Allons  ; 
et  pourquoi  remettre?  nous  n'en  trouverons 
jamais  un  plus  puissant  ni  plus  miséricor- 
dieux que  lui  :  reculer,  c'est  lui  faire  in- 
jure, et  diminuer  la  gloire  de  s<)n  nom  :  car, 
puisqu'il  est  Jésus  et  Sauveur,  pourquoi  ne 
me  sauvcra-t-il  pas  dès  aujourd'hui,  et 
pourquoi  ne  me  donnerais  je  pas  à  lui  dès 


ce  moment,  puisque  dès  ce  moment  je  lui 
appartiens,  et  que  je  suis  le  prix  de  sa  ré- 
demption ?  Mais  il  est  chez  le  pharisien  qui 
l'a  invité  à  manger;  et  ce  sera  un  contre- 
temps de  l'aborder  dans  une  pareille  con- 
joncture. Ah  I  chrétiens  ,  un  contre-lemps  ? 
au  contraire,  elle  se  hâte,  parce  qu'elle  sait 
qu'il  est  chez  le  pharisien  :  Ut  cognovit  quod 
Jésus  esset  in  domo  pharisœi.  Bien  loin  d'at- 
tendre qu'il  en  soit  sorti,  elle  se  fait  un  de- 
voir de  l'y  trouver,  et  elle  ne  veut  point 
d'autre  heure  que  celle  où  elle  apprend  qu'il 
est  à  table  avec  les  conviés,  parce  qu'en 
même  temps  Dieu  lui  fait  connaître,  dans  le 
secret  du  cœur,  que  ce  moment-là  est  le 
moment  précieux  et  bienheureux  pour  elle  , 
le  temps  de  la  visite  du  Seigneur,  le  jour  du 
salut  auquel  sa  conversion  est  attachée  ;  que 
le  Sauveur  n'est  entré  chez  le  pharisien  que 
pour  cela  ;  que  c'est  là,  et  non  point  ailleurs, 
que  la  grande  affaire  de  sa  conversion  se 
doit  traiter;  que  ce  banquet  est  l'occasion 
ménagée  dans  le  conseil  de  la  providence , 
uniquement  pour  cette  fin  ;  que  Jésus-Christ 
l'y  attend  :  qu'il  y  est  avec  tous  les  remèdes 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde  pour  la  gué- 
rir, et  que  ,  si  elle  laisse  passer  cette  heure 
et  ce  moment ,  elle  causera  un  désordre 
dans  la  disposition  de  son  salut  élernel  , 
dont  les  suites  seront  irréparables.  Encore 
une  fois  ,  chrétiens,  voilà  ce  que  Madeleine 
connut,  et  ce  qui  la  rendit  si  diligente  et  si 
active  :  Ut  cognovit. 

Mais  surtout  elle  aima  :  elle  fut  pénétrée 
de  cette  charité  divine  qui,  selon  le  prophète 
royal ,  par  l'impression  de  ses  mouvements  , 
change  les  âmes  qu'elle  sanctifie  en  autant 
d'aigles  mystérieuses.  Or,  puisqu'elle  aima 
ce  Dieu  fait  homme,  de  l'amour  le  plus  saint 
et  le  plus  parfait,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'elle  rompît  si  promplement  les  liens  qui 
la  séparaient  de  lui  et  qui  l'att.ichaient  au 
monde  :  car  aimer  et  vouloir  être  un  mo- 
ment sans  se  remettre  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  celui  qu'on  aime  ,  sans  lui  satisfaire 
dès  qu'on  lui  a  déplu,  sans  accomplir  ce 
qu'il  désire,  ce  qu'il  demande  avec  instance, 
et  ce  qui  dépend  de  nous  ,  ce  sont  des  cho- 
ses qu'il  est  bien  difficile  d'accorder  ensem- 
ble dans  les  amitiés  du  siècle,  mais  qui  de- 
viennent absolument  incompatibles  dans  l'a- 
mour de  Dieu. 

Appliquons-nous  donc  l'exemple  de  cette 
illustre  pénitente  :  et,  pour  commencer  à  en 
tirer  le  fruit  que  Dieu  prétend  ,  permettez- 
moi  de  raisonner  avec  vous  et  avec  moi- 
même  sur  la  différence  de  sa  conduite  et  de 
la  nôtre.  Car  enfin  ,  mes  chers  auditeurs , 
c'est  sur  quoi  il  faut  aujourd'hui  que  nous 
nous  expliquions  à  Dieu  ;  et ,  si  nous  ne  le 
faisons  pas,  c'est  sur  quoi  Dieu  nous  jugera. 
Qu'il  faille  nous  convertir  un  jour,  nous  le 
savons  ;  que  pour  cela  il  faille  renoncer  à 
des  engagements  et  à  des  commerces  qui 
sont  les  sources  de  nos  désordres  ,  nous  n'en 
disconvenons  pas  ;  qu'étant  tombés  dans  la 
disgrâce  de  Dieu,  c«!  soit  une  nécessité  in- 
dispensable de  faire  pénitence,  nous  en  som* 
mes  convaincus;  mais  <iuand  sera  cette  pé- 
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nitenco ,  mais  quand  sera  ce  renoncement, 
mais  quand  sera  celle  conversion?  c'est  à 
*|uoi  nous  ne  répondons  jamais.  Il  y  a  peut- 
être  des  années  entières  que  nous  rouions 
dans  un  train  de  vie,  ou  lâche  et  imparfaite, 
ou  môme  impie  et  criminelle ,  entassant 
chaque  jour  péchés  sur  péchés.  Nous  voyons 
hien  qu'il  en  faut  sortir,  que,  persévérant 
dans  cet  clat,  nous  remplissons  insensible- 
mont  la  mesure  de  nos  crimes,  et  qu'enfin 
nous  pourrions  mettre  ainsi  le  comble  à  no- 
ire réprobation  ;  cependant  nous  n'entre- 
prenons rien.  Nous  terminons  tous  les  jours 
des  affaires  de  nulle  conséquence,  ne  voulant 
pas  qu'elles  demeurent  indécises  ;  et,  pour 
celle  de  notre  conversion  ,  qui  est  limpor- 
lante  affaire,  nous  ne  la  concluons  jamais. 
De  dire  qu'à  en  user  de  la  sorte ,  il  y  a , 
non  pas  de  la  témérité  et  de  l'imprudence , 
mais  de  l'enchantement  et  de  la  folie,  parce 
que  c'est  manquer  à  la  plus  essentielle  cha- 
riié  que  nous  nous  devions  à  nous-mêmes  ; 
«le  s'étendre  sur  les  trois  risques  affreux  que 
nous  courons  en  différant  notre  pénitence  , 
l'un  ,  du  temps,  l'autre,  de  la  grâce,  et  le 
troisième,  de  notre  volonté  propre  qui  nous 
manquera;  d'insister  sur  le  caprice  et  sur  la 
bizarrerie  de  notre  esprit,  qui  fait  que  nous 
voulons  toujours  faire  pénitence  dans  un 
temps  chimérique  et  imaginaire  où  elle  ne 
dépend  pas  de  nous  ,  c'est-à-dire  dans  le  fu- 
tur, et  que  nous  ne  la  voulons  jamais  faire 
dans  un  temps  réel  où  elle  est  en  notre  pou- 
voir, c'est-à-dire  dans  le  présent,  de  vous 
montrer  l'excès  de  votre  présomption  ,  qui 
va  jusqu'à  prétendre  que  la  grâce  vous  at- 
tendra ,  et  qu'après  l'avoir  cent  fois  rebutée, 
nous  ne  laisserons  pas  de  la  trouver  prête, 
dès  qu'il  nous  plaira  qu'elle  le  soit;  de  dé- 
plorer le  peu  de  connaissance  que  nous  avons 
de  nous-mêmes ,  quand  nous  croyons  que 
nous  serons  toujours  maîtres  de  notre  cœur 
pour  en  disposer  à  notre  gré  :  enfin,  de  vous 
remettre  dans  l'esprit  ces  pensées  terribles 
des  Pères  de  l'Eglise,  que  tout  ce  que  nous 
g.'ignons  à  différer,  c'est  de  nous  rendre  en- 
<;ore  Dieu  plus  irréconciliable,  cesl  d'éloi- 
gner de  nous  sa  miséricorde,  c'est  d'amas- 
.^er  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  sa 
justice,  c'est  de  nous  endurcir  dans  le  péché 
et  de  devenir,  par  une  suite  nécessaire,  plus 
incapables  de  la  pénitence  chrétienne:  à 
moins  que  Dieu  ,  forçant,  pour  ainsi  parler, 
toutes  les  lois  de  sa  providence,  ne  fasse  un 
coup  en  notre  faveur,  qui  ,  dans  l'ordre 
même  surnaturel,  doit  passer  pour  un  mi- 
racle :  tout  cel  I ,  je  l'avoue,  ce  sont  des  rai- 
.sons  pressantes,  louchantes,  convaincantes, 
cl  qui ,  bien  luéililées  ,  devraient  aller  d'a- 
bord,  comme  dit  saint  Paul,  jusqu'à  diviser 
voire  âuii^  d'elle-niôine  par  l'elfort  de  la  con- 
trilion  ;  Pertin(jrns  usquc  ad  divUiunem  ani- 
vice  [llcb.,  IV).  Mais  ( es  raisons  ,  après  tout, 
nous  touchent  communément  assez  peu: 
f]uoiqu'elles  soient  prises  de  notre  intérêt, 
et  intérêt  ne  re;:ardanl  que  des  biens  invi- 
sibles et  des  biens  à  venir,  il  agit  si  lenle- 
menl  sur  nous,  qu'à  peine  nous  fiit-il  faire 
la  naoindre  démarche:  autant  que  ecliii  du 


monde  est  efficace  pour  nous  exciter,  autant 
celui-ci  est-il  faible  et  languissant.  Nous 
nous  aimons  ,  nous  craignons  de  nous  per- 
dre, et  néanmoins,  insensés  que  nous  som- 
mes, nous  ne  prenons  nulle  sûreté,  nous 
demandons  toujours  trêve ,  cl,  au  hasard, 
de  tout  ce  qui  en  peut  arriver,  nous  disons 
toujours  à  Dieu  :  Pulientinm  habe  in  me 
{Malth.,  XVIII).  Que  nous  manquc-t-il  donc 
pour  nous  rendre  plus  vifs  et  plus  agissants? 
ah!  chrétiens  ,  un  peu  de  celle  charité  qui 
triompha  du  cœur  de  Madeleine,  et  dont  les 
opérations  sont  aussi  promptes  que  ses  con- 
quêtes sont  miraculeuses.  Car  voilà,  mes 
frères,  dit  saint  Bernard,  le  privilège  et  le 
mystère  de  l'amour  di;  Dieu  •  ce  que  la 
crainte  de  notre  damnation  ne  peut  obtenir 
de  nous,  l'amour  de  Dieu  l'obtient  sans  ré- 
sistance :  avec  la  crainte  de  l'enfer  on  déli- 
bère :  mais  avec  l'amour  de  Dieu  on  agit.  A 
peine  l'a-t-on  senti,  que  l'on  court,  que  l'on 
vole  dans  la  voie  des  commandements.  C'est 
assez  d'avoir  une  étincelle  de  ce  feu  sacré 
que  Jésus-Christ  est  venu  répandre  sur  la 
terre  ,  avec  'cela  on  a  honte  d'avoir  tant  dis- 
puté, avec  cela  on  se  fait  des  reproches  d'a- 
voir si  longtemps  résisté  à  Dieu. 

Or,  à  quoi  tient-il  qu'il  ne  prenne  dans 
nos  cœurs  ce  feu  divin?  Madeleine  connais- 
sait-elle mieux  Jésus-Christ  que  nous  ne  le 
connaissons,  et  même  ne  puis-je  pas  dire  que 
nous  le  connaissons  mieux  qu'elle  ne  le  de- 
vait connaître  lorsqu'elle  s'attacha  si  forte- 
ment et  promptement  à  ce  Dieu  sauveur?  la 
foi  du  christianisme  ne  nous  en  découvre-t- 
elle  pas  des  choses  qui  étaient  alors  cachées, 
pour  cette  pénitente?  Pourquoi  donc  tarder 
davantage,  et,  sans  aller  plus  loin,  pourquoi, 
avant  que  de  sortir  de  cette  Eglise  et  de  nous 
retirer  de  cet  autel  où  Jésus-Chrisl  c«l  encorr-, 
non  plus  en  qualité  de  ccmrié,  comme  il  était 
chez  le  pharisien,  mais  en  qualité  de  viande 
et  de  breuvage,  en  qualité  de  victime  immo- 
lée pour  nous,  en  qualité  de  sacrificateur  et 
de  paslcnr  :  pourquoi ,  dis-je  ,  ne  nous  pas 
donner  à  lui?  Faisons  une  fois  ce  que  tant 
de  fois  nous  avons  proposé  de  faire,  et  disons- 
lui  :  Non,  Seigneur,  ce  ne  sera  ni  dans  une 
année,  ni  dans  un  mois,  mais  dès  aujour- 
d'hui ;  car  il  n'est  pas  juste  que  je  veuille 
temporiser  avec  vous  :  ce  ne  sera  pointquand 
je  me  trouverai  dégagé  de  telle  el  de  telle  af- 
faire; car  il  est  indigne  que  les  affaires  du 
monde  retardent  celle  de  mon  Dieu  :  ce  ne 
sera  point  quand  je  me  verrai  sur  le  retour 
de  l'âge  ;  car  tous  les  âges  vous  appartien- 
nent, et  ce  serait  un  oulrage  pour  vous  bien 
sensible  de  ne  vouloir  vous  réserver  que  les 
derniers  temps  et  le  rebut  de  ma  vie.  Dès 
maintenant,  Seigneur,  je  suis  à  vous,  et  j'y 
veux  être  :  recevez  la  protestation  que  j'en 
fais,  et  confirmez  la  résolution  que  j'en  forme 
devant  vous.  C'est  ainsi,  chrétiens,  que  nous 
imiterons  la  promptitude  de  Madeleine.  Il  y 
aura  des  obstacles  et  surtout  des  respects  hu- 
mains à  surmonter;  mais  c'est  encore  pour 
ci'la  que  notre  pénitence,  comme  celle  de 
Madeleine  doit  être  généreuse  :  vous  l'aile? 
voir  dans  la  seconde  partie. 
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Rion  n'rsl  plus  opposé  à  la  vraie  pénilcncc 
«lue  celte  vue  de  la  crcaliiro  que  nous  appe- 
lons respect  humain  ;  el  la  raison  qu'en  ap- 
porte saint  Chrysoslonie  est  bien  naturelle  : 
Parce  que  la  pénitence,  dit-il,  est  une  vertu 
essentiellement  fondéesur  le  respect  que  nous 
avons  pour  Dieu,  ou  plutôt  n'est  rien  autre 
cfiose  qu'un  respcctpour  Dieu  aimé,  révéré  et 
jugé  digne  d'être  recherché  prélérablemeni  à 
toutes  les-créatures:  or  Dieu  conçu  de  la  sorte, 
et  celte  préférence  due  à  Dieu  ainsi  expliquée, 
exclut  nécessairement  tous  les  respects  hu- 
mains.Cependant, chrétiens,  il  faull'avouer  et 
le  reconnaître  avec douIeur,c'est  un  dangereux 
ennemi  que  ce  respect  humain,  puisque  la 
grâce,  toute  puissante  qu'elle  est,  est  tous  les 
jours  obligée  de  lui  céder,  puisque  c'est  le 
plus  grand  obstacle  qu'elle   trouve  dans  le 
cœur  de  l'homme;  puisqu'elle  a  besoin  pour 
le  surmonter,  de  toute  sa  vertu,  et  qu'elle 
n'est  jamais  plus  efficace  et  plus  vicloiieuse 
qtie  lorsqu'elle  en  vient  à  bout  :  or,  c'est  ce 
qu'elle  a  fait,  el  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante, dans  la  personne  de  la  bienheureuse 
Madeleine.  D'où  je  conclus  toujours  que  la 
pénitence  de  celte  sainte  nous  est  juslemeiit 
proposée  par  le  Saint-Esprit  comme  le  mo- 
dèle de  la  pénitence   des  pécheurs  :  vérilé 
dont  vous  êtes  déjà  persuadés,  mais  qui  vous 
touchera  encore  plus  sensiblement  à  mesure 
que  je  vous  la  représenterai  dans  la  suite  de 
notre  évangile. 

Car  prenez  garde, s'il  vous  plaît: Madeleine 
se  sent  appelée  de  Dieu  ;  et  la  grâce  qui  opère 
en  elle,  par  un  mouvement  secret,  la  presse 
de  s'aller  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  dans 
la  maison  du  pharisien.  Mais  quoi!  ira-t  elle 
se  produire  au  milieu  d'une  assemblée,  dans 
un  repas  de  cérémonie  ?  s'exposera-t-elle  à 
Ja  censure  des  conviés  I  se  fera-l-elle  passer 
pour  une  imprudente  et  une  insensée,  après 
s'être  déjà  décriée  comme  une  femme  perdue? 
dunnera-l-elle  suj  l  de  parler  à  toute  une 
vill>',  cl  que  dira-t-on  de  son  procédé?  com- 
ment inlerprétera-t-on  cet  empressement? 
quelle  matière  de  discours  et  de  raillerie  pour 
ceux  qui,  nepénclrant  pas  dans  sesintenlions, 
jugeront  d'une  telle  action  avec  malignité? 
Ah!  mes  frères,  répond  saint  Augustin,  voilà 
l'ennemi  terrible   et  redoulable  dont  il  faut 
que  Madeleine,  ou  plulôt  que  la  grâce  triom- 
phe. Cette  crainte  de  la  censure  et  des  juge- 
ments du  monde,  ce  respect  hunjain,  c'est  le 
second  démon  qu'elle  sait  vaincre  et  dont  elle 
s'affranchit.  Elle  a  été  jusqu'à  présent  une 
femme  mondaine  el  sans  pudeur,  dit  Zenon 
Vérone  (celle  pensée  est  belle  et  vous  pa- 
r.:lira  aussi  solide  qu'elle  est  ingénieuse); 
elle  a  été  jusqu'à  présent  une  femme  mon- 
d  iine,et  elle  en  a  retenu  le  front  :  voilà  pour- 
quoi elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  rougir  : 
l'ions  merctricis  fada  est  tibi,  nescis  erubes- 
cere  [Jerein.,  Ilf).  C'est-à-dire,  pour  appli- 
quer ces  paroles  à  mon  sujet ,  quoique  dans 
nu  sens  bien  différent  de  celui  de  l'Ecriture, 
Madeleine  a  quille  le  luxe  d'une  mondaine, 
riiiipiirelé  d'une  mondaine,  l'avarice  insatia- 
Ucd  une  mondaiue,  Ic;  artifices  et  les  ruses 
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d'une  mondaine,  parce  que  tout  cela  ne  pou-» 
vait  servir  qu'à  sa  perte  el  à  sa  ruine;  mais 
elle  s'est  réservée  le  front  d'une  mondain« 
pour  ne  point  rougir,  parce  que  cela  pouvait 
lui  être  encore  utile,  el  était  même  néces-saire 
à  ^a  pénitence  :  Frons  merctricis  fada  est  ti- 
bi. Et  pourquoi,  ajoute  saint  Grégoire,  pape, 
rougirail-elle  d'aller  trouver  .lésus-Chrisl,  et, 
de  lui  découvrir  ses  plaies,  puisque  c'est  lui. 
seul  qui  doit  être  l'auleur  de   sa  guérison! 
Non,  non,  dit   ce  saint  docteur,  cela  n'en- 
trait pas  dans  une  âme  aussi  éclairée  el  au«si 
solidement    convertie   que  Madeleine  :   ello 
avait   trop  de  sujels   en   elle-même   qui    la, 
confondaient,   pour   en   prendre   d'ailleurs  ; 
et  elle  ne  crut  pas  que  rien  de   lout  ce  qui- 
était  hors  d'elle   lui  dûl  causer  de  la  honte  , 
parce  qu'elle  savait  bi(  n   que  tout  son  mal 
élaitau-dedansd'elle-mêne  :  Quiasemetipsam. 
graviter  erubesctba!,  intus  ,  riiliil  esse  credidit 
(jHod  verecundaretur  foris  [Greg.). 

C'est  ainsi  qu'elle  raisonna,  et  c'est  ainsi 
que  l'amour  qu'elle  conçut  pour  Jésus-Christ 
la  rendit  généreu^c  ;   convertissant  en   elle 
(ne  vous  offensez  pas  de  ce  terme),  convertis- 
sant en  elle,  si  j'ose  ainsi  parler,  leffronteriu 
du  péché  dans  une  sainte  effronterie  de  la  pé- 
nitence;  car   pourquoi  ne  me  serait-il  pas, 
permis  de  m'exprimer  de  la  sorte,   puisque 
ïertullien  nous  parle  bien  de  la  sainte  im- 
pudence de  la  foi  ;  et  que  la  charité  n'est  pas 
moins  hardie  à  mépriser,  dans  la  vue  de  Dieu, 
les  considérations  du  monde,  que  la  foi,  dans 
la  pensée  de  cet  auteur,  à  se  gloriOer  des 
humiliations  de  la  croix.  Mais,  me  direz- 
vous,  quels  respects  humains  Madeleine  eut- 
elle   à  surmonter  dans  la  démarche  qu'elle 
fit  en  se  déclarant  au  Sauveur  du  monde  ,  et 
devant  une  nombreuse  compagnie?  C'était 
une  pécheresse  connue,  et  qui  passait  pour 
telle  dans  Jérusalem  ;  que  pouvait-elle  donc 
avoir  à  ménager  ou   à  craindre?  Ah  1  mes 
chers  auditeurs,  c'est    pour  cela  même  que 
suivant  les  lois  du  monde,  elle  avait  à  crain- 
dre et  à  ménager.  11  est  vrai,  c'était  une  pé- 
cheresse, et  une  pécheresse  connue  ;  Mulier 
in  civitate  pecculrix  ;  mais  vous  savez  ce  que 
produit  le  péché  dans  nous  ,  et  ce  qui  serait 
presque  incroyable,  si  l'expérience  ne  le  vé- 
rifiait. L'effet  du  péché,  surtout  quand  il  est 
formé  en  habitude  ,  est  de  nous  rendre  hou- 
leux pour  le  bien,  et  hardis  et  effrontés  pour 
le  mal.  Au  lieu  que  Dieu  ne  nous  a  donné  la 
honte,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le 
principe  de  la  honte,  que  comme  un  préser- 
vatif contre  le  péché  ;  le  péché  donl  le  carac- 
tère est  de  pervertir  en  toutes  choses  l'ordre 
de  Dieu,  fait  que  nous  employons  celle  honla 
à  ce  qui  devrait  être  le  sujet  de  notre  gloire, 
je  veux  dire  aux  exercices  el  aux  deroirs  de; 
la  pénitence  chrétienne,  et  que  nous  faisons 
gloire  de  ce  qui  devrait  être  le  sujet  de  nolro 
honte,  c'est-à-dire  du  péché  même.  Ainsi  u;- 
homme  du  siècle  aura  fait  une  profession  ov.  ■ 
verte  d'être  impie  et  libertin,  el  il  ne  s'en  sei  .i 
pas  caché  :  forme-t-il  la  résolution  de  cha  - 
ger  de  vie?  dès  là  il  devient  timide,  et  n'(  ,e 
plus,  ce  semble,  paraître  ce  qu'il  veut  ê  re 
c!  ce  qu'il  est.  11  ne  rougissait  pas  d'une  ac- 
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tion  criminello,  et  maintenant  il  rougit  d'une 
action  de  piété.  De  même,  une  femme  du 
monde  se  sera  peu  mise  en  peine  de  causer 
du  scandale  à  toute  une  ville,  et  on  cela  elle 
se  sera  rendue  indépendante  des  respects 
humains  ;  mais  qu'elle  prenne  le  parti  de  re- 
tourner à  Dieu,  et  qu'on  lui  parle  d'en  don- 
ner des  marques  pour  satisfaire  à  l'obliga- 
tion d'édifier  par  sa  conduite  ceux  qu'elle  a 
scandalisés  par  ses  mauvais  exemples,  c'est 
à  quoi  elle  oppose  cent  difficultés.  Elle  n'a 
pas  craint  de  passer  pour  mondaine ,  et  elle 
craint  par-dessus  tout  de  passer  pour  dévote, 
c'est-à-dire  pour  servante  de  Dieu. 

Voilà  le  désordre  du  péché;  mais  que  fait 
la  grâce  de  la  pénitence?  elle  corrige  ce  dés- 
ordre, en  rétablissant  dans  nous  un  ordre 
tout  contraire;  car  au  lit-u  que  le  péché  nous 
rendait  hardis  pour  le  mal  et  timides  pour  le 
bien,  cette  grâce  de  conversion  nous  rend 
hardis  pour  le  bien  cl  honteux  pour  le  mal. 
Dans  l'état  du  péché,  nous  avions  des  égards 
pour  les  hommes  et  nul  respect  pour  Dieu; 
et  la  pénitence  nous  inspirant  le  respect  de 
Dieu,  nous  affranchit  de  celui  des  hommes. 
En  fut-il  jamais  une  preuve  plus  sensible 
que  l'exemple  de  Madeleine?  Etudions,  chré- 
tiens, étudions  cet  admirable  modèle.  Elle 
entre  chez  le  Pharisien  ;  elle  paraît  dans  la 
salle  du  festin  avec  un  saint  mépris  des  con- 
viés, sans  craindre  de  les  troubler,  sans  s'ar- 
rêter à  ce  qu'ils  diront,  s.ins  se  distraire  un 
moment  en  leur  rendant  des  civilités  inutiles 
't  même  sans  penser  à  eux  :  voilà  le  respect 
«ie  la  créature  anéanti.  Mais  en  même  lemps 
«lie  n'ose  paraître  en  face  devant  Jésus- 
Chrisl  ;  elle  se  tient  derrière  lui ,  les  larmes 
aux  yeux  :  Slans  relro;  elle  demeure  pro- 
sternée à  ses  \)\(i'\%:Secuspcdes,  et  elle  a  tant 
de  vénération  pour  sa  personne  ,  qu'elle  n'a 
pas  l'assurance  de  lui  parler  ;  voilà  le 
respect  de  Dieu  rétabli  dans  son  cœur. 
Hlle  est  exposée  à  l'injustice  d'autant 
de  censeurs  qu'elle  a  de  témoins  de 
de  sa  pénitence;  le  Pharisien  la  condamne 
comme  une  pécheresse,  et  le  blâme  en  re- 
tombe sur  Jésus-Gbrisl  même  :  Hic  n  esset 
propheta,  sciret  utique  quœ  et  qualis  est  mu- 
iier  quœ  tangii  eum ,  quin  peccalrix  est 
{Luc.  Vli).  Si  cet  honinie  était  prophète  ,  il 
saurait  que  celle  qu'il  souffre  à  ses  pieds  est 
une  femme  de  mauvaise  vie.  Sur  quoi  saint 
Grégoire  de  Nysse,  prenant  la  défense  de  Jé- 
?us-Christ,  fait  une  réponse  bien  judicieuse. 
Tu  te  trompes  Simon,  dit-il  à  ce  pharisien  ; 
et,  en  voulant  raisonner,  lu  pèches  dans  le 
principe  ;  tu  crois  que  Jésus-tîhrisl  n'est  pas 
un  prophète,  parce  qu  il  souffre  que  Made- 
leine l'approche  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
prophète,  et  plus  que  prophète  ,  puisqu'il  a 
«u  la  vertu  de  l'attirer  :  car  ce  don  d'attirer 
les  pécheurs  et  de  les  sanctifier,  est  la  grâce 
particulière  des  propliètos  cl  dos  hommes  de 
Dieu.  Ainsi  le  Pharisien  tomba  dans  une  dou- 
ble erreur  :  car  il  ne  crut  pas  Jésus-Christ 
prophète,  et  il  l'était;  il  crul  Madeleine  pé- 
cheresse, et  elle  ne  l'était  plus  ;  il  jugea  ce 
qui  n'était  pas  ,  et  il  ne  connut  pas  ce  qui 
était;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  Madeleine  m.é- 


prisa  ses  jugements  et  ses  erreurs  ;  et ,  ani- 
mée du  seul  amour  de  Dieu  qui  la  posséilait, 
elle  s'alla  jeter  aux  pi(  ds  de  Jésus-Christ  : 
voilà  ce  qui  s'appelle  une  pénitence  géné- 
reuse ,  et  que  nous  sommes  indipensable- 
ment  obligés  d'imiter. 

Car  soyons  bien  persuadés,  chrétiens,  de 
cette  maxime,  et  établissons-la  comme  une 
des  règles  les  plus  certaines  de  notre  vie  : 
tandis  que  le  respect  humain  nous  domi- 
nera, tandis  que  nous  nous  rendrons  escla- 
ves des  jugements  des  hommes,  tandis  que 
nous  craindrons  d'être  raillés  et  censurés, 
quoi  que  nous  fassions,  nous  ne  sommes 
point  propres  pour  le  royaume  de  Dieu. 
Qu'est-ce  qui  arrête  aujourd'hui  les  effets  de 
la  grâce  dans  la  plupart  des  âmes?  qu'est-ce 
qui  empêche  mille  conversions,  qui  se  fe- 
raient infailliblement  dans  le  monde?  un  res- 
pect humain.  Un  homme  dit  ;  Si  je  m'engage 
une  fois  à  mener  une  vie  chrétienne  et  ré- 
gulière, quelle  figure  ferai -je  dans  ma  con- 
dition? Une  femme  dit  :  Si  je  renonce  à  ces 
visites  et  à  ces  divertissements,  quelles  ré- 
flexions ne  fera-l-on  pas?  On  se  donne  l'a- 
larme à  soi-même  ;  on  se  demande  :  Comment 
pourrais-je  soutenir  la  contradiction  et  les 
discours  du  monde?  avec  cela  il  n'y  a  point 
de  bons  désirs  qui  n'avortent,  point  de  réso- 
lutions qui  ne  s'évanouissent ,  point  de  fer- 
veurs qui  ne  s'éteignent.  On  voudrait  bien 
que  le  siècle  fût  plus  équitable,  et  que,  sans 
choquer  ses  lois  ni  s'attirer  ses  mépris,  il  y 
eût ,  non-seulement  de  !a  sûreté,  mais  de 
l'honneur  même,  selon  le  monde,  à  prendre 
le  parti  de  la  vraie  piélé  :  car  on  sait  que 
c'est  le  meilleur  parti;  on  se  tiendrait  heu- 
reux de  l'embrasser,  et  on  no  doute  point 
que  l'on  n'y  trouvât  des  avantages  bien  plus 
solides  que  partout  ailleurs  ;  mais  la  loi  ly- 
rannique  du  respect  humain  nous  retient  ;  et 
l'on  aime  mieux,  en  se  perdant,  se  soumettre 
à  celle  loi,  que  de  se  maintenir  dans  sa  li- 
berté en  sauvant  son  âme.  Or,  c'est  cette  loi, 
chrétiens,  qu'il  faut  combattre  el  détruire  en 
nous  par  la  loi  souveraine  de  l'amour  de 
Dieu.  Que  dira-t-on  de  moi  si  je  change  de 
conduite  ?  on  en  dira  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
mais  je  veux  être  fidèle  à  mon  Dieu  :  or  je 
ne  puis  lui  être  fidèle,  cl  avoir  ces  complai- 
sances pour  les  hommes;  c'est  saint  Paul 
qui  me  l'apprend  :  Si  hominibus  placercm  , 
Chrisli  servus  non  essem  {Galat.,  I).  11  faut 
donc  que  je  sois  résolu  à  déplaire  aux  hom- 
mes, à  être  raillé  el  contredit  des  hommes, 
pour  commencer  de  vivre  à  Dieu.  Mais  je  fe- 
rai parler  de  moi  dans  le  monde  :  le  monde 
parlera  selon  ses  maximes,  el  moi  je  vivrai 
selon  les  miennes.  Si  le  monde  est  juste,  s'il 
est  chrétien,  il  s'édifiera  de  ma  conduite;  et, 
s'il  ne  l'est  pas,  bien  loin  de  chercher  à  lui 
plaire,  je  dois  l'avoir  en  horreur.  Or,  il  ne 
l'est  pas,  et  il  est  même  perverti  jusqu'à  ce 
point,  de  ne  pouvoir  souffrir  la  vertu  sans  la 
censurer  ;  il  faut  donc  que  je  le  réprouve,  el 
que  je  le  déteste  lui-même.  Mais  je  passerai 
pour  un  esprit  léger,  pour  un  esprit  faible, 
ou  pour  un  hypocrite.  Si  je  suis  tel  que  je 
dois  être,  toutes  ces  idées  s'effaceront  bien.- 
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loi,  ot  ma  conduite  répondra  à  tous  ces  re- 
proches. Mais,  quoi  (jiic  je  fasse,  on  me  mé- 
prisera :  que  je  sois  méprisé,  j'y  consens;  jo 
ne  le  puis  élre  pour  un  meilleur  sujet.  N'est- 
ce  pas  pour  cela  qne  je  suis  clirétien?  Dans 
la  religion  qne  je  professe,  les  mépris  du 
monde  sont  plus  honorables  que  tous  ses 
éloges. 

Mais  cette  résolution  que  je  prends  est  bien 
dilTicilc  à  soutenir.  Difficile,  chrétiens,  vous 
vous  trompez  ;  permettez-moi  de  vous  le  dire. 
Rien  n'est  plus  aisé;  car  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  Dieu,  ne  l'avez-vous  pas  fait  cent 
fois,  et  ne  le  faites-vous  pas  encore  tous  les 
jours  pour  le  monde  et  pour  les  intérêts  du 
inonde?  j'en  appelle  à  votre  propre  témoi- 
gnage. Y  a-t-il  respect  humain  que  vous  ne 
surmontiez  pour  une  fortune  temporelle,  que 
vous  ne  surmontiez  pour  une  passion,  que 
vous  ne  surmontiez  pour  votre  santé,  et  cela 
sans  peine?  Or  il  est  bien  indigne  que  vous 
trouviez  difficile  pour  Dieu  ce  qui  vous  de- 
vient si  facile  pour  mille  autres  sujets.  Mais, 
quand  la  chose  serait  aussi  difOcile  que  vous 
le  prétendez,  n'esl-il  pas  juste  que  vous  fis- 
siez quelques  efforts  pour  le  salut?  n'est-ce 
pas  une  assez  importante  affaire,  et  pouvez- 
vous  en  acheter  trop  cher  le  succès?  Dieu 
n'est-il  pas  un  assez  grand  maître;  et,  quand 
il  s'agit  de  rentrer  en  grâce  avec  lui,  qu'y  a- 
t-il  d'ailleurs  à  ménager?  Cependant,  chré- 
tiens, il  reste  encore  un  dernier  caractère 
que  doit  avoir  notre  pénitence,  comme  celle 
de  Madeleine,  qui  fut  une  pénitence  efficace  : 
et  c'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer  dans  la 
troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

On  ne  peut  mieux  exprimer  en  quoi  con- 
siste l'efficace  de  la  pénitence  chrétienne, 
que  par  ces  admirables  paroles  de  saint 
Paul  :  Sicut  exhibuistis  membra  veslra  ser- 
rire  immunditiœ  et  iniquitali  ad  iniquitatem, 
ita  nunc  el  exhibcte  membra  vestra  servire  ju- 
slitiœ  insanclificntionem  [Rom.  Vlj.  Mes  Irè- 
r  s,  disait  aux  Romains  le  grand  Apôtre, 
comme  vous  avez  fait  servir  vos  corps  à  l'im- 
pureté et  à  l'injustice  pour  commettre  des 
actions  criminelles,  il  faut  maintenant  que 
vous  les  fassiez  servir  à  la  justice  et  à  la 
piété  pour  mener  une  vie  toute  sainte  :  car 
c'est  en  cela  que  votre  pénitence  paraîtra 
véritable  et  solide.  Il  faut  que  ce  qui  a  été 
la  m.itière  de  votre  péché  devienne  la  ma- 
tière de  votre  pénitence;  ce  que  vous  avez 
donné  au  monde,  lorsque  vous  en  étiez  les  es- 
claves, il  faut  maintenant  que  vous  le  don- 
niez à  Dieu;  et  les  mêmes  choses  que  vous 
avez  employées  à  votre  vanité  el  à  votre 
plaisir,  vous  devez  désormais  les  employer 
aux  exercices  de  la  religion;  autrement  ne 
vous  nattez  pas  d'être  bien  convertis  :  je  n'en 
jugerai  que  par  là,  et  je  ne  ferai  que  par  là 
ce  juste  discernement  de  ce  que  vous  êtes  et 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas. 

Or  ,  ne  dirait-on  pas,  chrétiens,  que  saint 
Paul  avait  entrepris  de  faire  dans  ces  paro- 
li's  le  porlraitde  Madeleine  et  de  sa  pénitence? 
qu'est-ce  que  Madeleine  aux  pieds  du  Sau- 
veur ?  Ah  !  répond  saint  Augustin,  c'est  une 
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idole  du  monde  changée  en  victime  et  con*;.!- 
crée  au  vrai  Dieu  ;  c'est,  ajoute  ce  saint  d(.)c- 
teur,  usant  des  propres  termes  de  l'Apôtre, 
l'injustice  et  l'iniquité  même  qui  donne  des 
armes  à  la  piété,  le  luxe  qui  en  fournit  à 
Ihumilité,  la  mollesse  et  la  délicatesse  de  la 
chair  qui  prête  secours  à  la  mortification  et 
à  l'austérité,  afin  d'accomplir  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  Exhibele  membra  vestra  arma  Deo. 
Venons  au  détail.  Ainsi  les  yeux  de  Made™- 
leine  avaient  été  comme  les  premiers  orga- 
nes de  CCS  honteuses  passions,  qui  commen- 
cent dans  lésâmes  mondaines  par  la  curio- 
sité de  voir  el  par  le  désir  d'être  vu  ;  mais  si 
ses  yeux  l'avaient  perdue,  c'est  de  ses  yeux 
qu'el'e  lire  ce  qui  doit  contribuer  à  la  sauver. 
Ses  yeux  avaient  allumé  dans  son  cœur  l'a- 
mour du  monde,  et  c'est  par  les  pleurs  qui 
coulent  de  ses  yeux  qu'elle  l'éteint  ;  elle  n'en 
avait  jusque  la  versé  que  pour  de  profanes 
objets,  et  que  pour  leur  marquer  une  ten- 
dresse criminelle  dentelle  se  piquait  ;  mais, 
dit-elle,  j'en  verserai  pourmon  Dieu,el  jen'en 
verserai  que  pour  lui.  Non-seuiemenl  j'en  ver- 
seraipourlui,  mais  sur  lui,  puisqu'ils'eslren- 
du  visible  ;  je  l'arroserai  de  mes  larmes,  etmes 
larmes  ainsi  purifiées,  me  purifieront  moi- 
même  ;j"en  laverai  les  piedsdemon  Sauveur, 
et  j'obtiendrai  par  là  d'être  lavée  dans  son 
sang  :  Felices  lacrymœ,  conclut  saint  Léon, 
qnœ  dum  culpas  abluerunl  pristinœ  conver- 
snliovis,  virlutem habuere  baptismatis  [Leo)\ 
Heureuses  larmes,  qui  tinrent  lieu  de  bap- 
tême à  Madeleine  ,  et  qui,  l'ayant  rendue 
mille  fois  coupable,  eurent  enfin  le  pouvoir 
et  la  vertu  do  la  justifier  I  Madeleine  dans 
l'extérieur  de  sa  personne,  avait  été  vaine 
jusqu'à  l'excès  :  idolâtre  d'une  biauté  pé- 
rissable, et  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  attirer  et  lui  conserver  des  ado- 
rateurs, elle  s'était  surtout  allacliée  au  soin 
de  ses  cheveux  ;  vanité  que  Terlullien  appelle 
une  impudieité  étudiée  et  affectée  :  Confictarn 
et  elaboralum  libidinem.  Mais  ces  cheveux 
qu'elle  a  cultivés  avec  tant  d'affection  et  tant 
d'étude,  lui  seront-ils  inutiles  dans  sa  con-. 
version?  non,  chrétiens  :  l'esprit  de  péni- 
tence qui  l'anime  lui  apprend  à  en  faire  un 
nouvel  usage,  ils  avaient  clé  jusque  là  l'or- 
nement d'une  tête  pleine  d'orgueil,  et  désor- 
mais ils  seront  employés  à  l'exercice  de  l'hu- 
milité la  plus  profonde.  Madeleine  s'en  ser- 
vira pour  essuyer  les  pieds  de  .lésus-Christ, 
et  en  essuyant  les  pieds  de  ce  Dieu  sauveur, 
cette  pécheresse  effacera  toutes  les  taches  do 
ses  péchés.  Je  serais  infini,  si  je  m'arrêtais 
à  toutes  les  preuves  que  me  fournit  l'Evan- 
gile pour  établir  et  pour  confirmer  ma  pro- 
position. C'était  une  femme  sensuelle  que 
Madeleine  :  parfums,  odeurs,  liqueurs  pré-^ 
cieuses,  c'étaient  ses  délices  ;  mais  que  sera- 
ce  pour  elle  dans  sa  pénitence?  Ah  I  si 
dans  ses  mains  elle  porte  encore  un  parfum 
exquis,  ce  n'est  plus  pour  contenter  ses 
sens,  mais  pour  le  répandre  sur  les  pieds  do 
son  Dieu.  Les  disciples  même  de  Jésus-Clirisl 
en  seront  surpris,  ils  en  murmureront,  ils 
s'en  scandaliseront  :  Ut  quid  perdilio  ha>c 
(iW(//f/i.,  XXVI)?  Mais  db-  sait  ce  qu'elItJ'aK,^ 
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et  elle  ne  croil  pas  devoir  rien  ménager 
quand  il  s'agit  de  témoigner  à  son  Sauveur 
la  vivacité  de  son  repentir  et  la  sensibilité  de 
son  amour  ;  pour  cela  elle  n'a  rien  de  si 
cher  à  quoi  elle  ne  veuille  renoncer;  pour 
cola  elle  est  disposée  à  se  sacrifier  elle-même  : 
trop  heureuse  si  son  sacrifice  est  agréable, 
et  que  Dieu  daigne  accepter  une  hostie  tant 
de  fois  profanée,  mais  enfin  sanctifiée  par  le 
feu  tout  céleste  et  tout  sacré  qui  lu  con- 
sume. 

Tels  sont  désormais  les  sentiments  de  Ma- 
deleine ;  et,  sans  s'arrêter  à  de  vains  senli- 
ments,  tels  sont  les  effets  de  sa  pénitence.  Or 
voilà,  mesdames  (car  c'est  surtout  à  vous 
que  j'adresse  celte  morale)',  voilà  par  où 
vous  pourrez  juger  vous-mêmes  de  la  sin- 
cérité de  votre  retour  à  Dieu  et  de  voire 
conversion.  Tout  le  rcstii  est  équivoque,  est 
trompeur,  est  faux.  Ayez  enapparence  les  plus 
beaux  sentiments  ;  tenez  le  langage,  ou  le 
p'us  sublime  et  le  plus  élevé,  ou  le  plus  vif 
et  le  plus  touchant,  tandis  que  vous  en  vou- 
drez demeurer  là,  sans  en  venir  aux  mémos 
effets  que  Madeleine,  ne  comptez,  ni  sur  tout 
ce  que  vous  penserez  ou  que  vous  croirez 
penser.  Vous  avez  dans  vous-mêmes,  aussi 
bien  que  celte  fameuse  pénilenle,  tout  ce  qui 
peut  contribuera  votre  sanctifiiaiion,  et  vous 
pouvez  dire  à  Dieu  comme  David  :  In  me, 
sunt,  Deus,  vota  tua  {Ps.  LV)  :  Oai,  Sei- 
gneur, je  reconnais  que  tout  ce  que  vous  dé- 
sirez de  moi  est  en  moi,  et  c'est  pour  cela 
que  je  suis  absolument  inexcusable  si  je  ne 
vous  le  donne  pas.  Ces  babils,  mesdames, 
dont  vous  vous  faites  une  si  vaine  gloire, 
et  qui  entretiennent  votre  luxe  ;  ces  ajuste- 
ments qui  occupent  presque  tout  votre  es- 
prit, et  à  quoi  vous  employez  plus  de  temps 
qu'à  l'affaire  de  votre  salut,  et  qu'à  toutes 
les  affaires  même  humaines  dont  Dieu  vous 
à  chargées  ;  cet  amour  de  vous-mêmes,  qui 
vous  fait  rechercher  avec  tant  de  soin  tou- 
tes les  douceurs  de  la  vie,  les  compagnies, 
les  jeux,  les  spectacles  ;  surtout  cet  amour 
de  votre  corps,  qui  vous  rend  si  attentives  à 
le  maintenirdans  un  certain  éclat,  à  relever 
son  lustre  par  tous  les  déguisements  d'une 
artificieuse  mondanité,  à  lui  procurer  tou- 
tes ses  aises,  toutes  ses  commodités,  voilà 
de  quoi  la  pénitence  doit  faire  en  vous  un 
holocauste  à  Dieu. 

Je  pourrais  vous  dire  que  le  seul  christia- 
nisme devrait  vous  porter  à  le  faire,  ce  sa- 
crifice :  car,  pour  pou  que  vous  fussiez  en- 
trées jusqu'à  présent  dans  le  véritable  esprit 
de  la  religion  que  vous  professez,  vous  au- 
riez compris  que  c'est  un  esprit  de  retraite, 
un  esprit  d'humilité  et  de  mortification;  et 
qu'il  n'est  pas  possible  d'accorder  ensemble 
la  retraite  chrétienne  et  les  assemblées  du 
monde,  l'humilité  chrétienne  et  le  faste  du 
monde,  la  mortification  chrétienne  et  la  mol- 
lesse du  monde  ;  mais  ce  qui  est  un  devoir 
»i  indispensable  pour  vous,  en  qualité  de 
chrétiennes,  combien  plus  encore  l'est-il 
pour  des  pécheresses  et  des  pénitentes  ?  Si, 
«tans  une  supposition  imaginaire,  tous  ces 
divertissements   et  ces  plaisirs    mondains  , 


toutes  ces  délicatesses  et  ces  superfluilés  no 
vous  avaient  pas  éloignées  de  Dieu  ;  si  vous 
vous  aviez  su  avec  tout  cela  lui  être  fidè- 
les, peut-êire  tout  cela  vous  serait-il  moins 
défendu?  mais  lorsque  vous  ne  pouvez  tgno 
rer  à  combien  d'égarements  et  de  péchés 
tout  cela  vous  a  conduites,  quel  prétexte 
pouvez-vous  avoir  pour  n'y  pas  renon- 
cer? comment  pouvcz-vous  revenir  sincère- 
ment à  Dieu,  et  cependant  aimer  ce  qui  si 
longtemps  vous  en  a  séparées  ?  comment 
pouvez-vous  quitter  de  bonne  foi  votre  pé- 
ché, et  ne  quitter  pas  ce  qui  en  a  été  la 
source  empoisonnée  ?  comment  pouvez-vous 
le  haïr,  et  ne  vouloir  pas  le  détruire?  Or, 
vous  ne  le  dctiuirez  jamais,  tandis  que  vous 
n'en  couperez  pas  la  racine.  Le  même  prin- 
cipe aura  toujours  les  mêmes  suites,  et  la 
même  cause  produira  toujours  les  mêmes 
effets. 

Pourquoi  la  pénitence  de  Madeleine  fut-elle 
une  péiiitence  durable?  parce  que  ce  fut  une 
pénitence  efficace.  Du  moment  que  cette 
sainte  pénitente  eût  sacrifié  à  Dieu  tout  ce 
qui  avait  entretenu  jusque  là  ses  désordres  , 
elle  s'atiaclia  si  fortement  à  Jé^us-Christ , 
qu'elle  lui  demeura  toujours  ctroilement  et 
inséparablement  unif.  Elle  s'attacha  à  ce 
Dieu  sauveur,  dit  saint  Bernard  ,  dans  tous 
les  états  où  depuis  il  fit  paraître  son  adorable 
humanité;  c'est-à-dire,  qu'elle  ^'attacha  à 
Jésus-Christ  vivant,  qu'elle  s'attacha  à  Jé- 
sus-Christ mourant,  qu'elle  s'attacha  à  Jésus- 
Christ  mort  et  enfermé  dans  le  tombeau  ; 
qu'elle  s'attacha  à  Jésus-Christ  ressuscité  et 
triomphant,  enfin  qu'elle  s'attacha  à  Jésus- 
Christ  glorieux  dans  le  ciel.  C'est  ce  que  nous 
savons  de  l'Evangile  ;  et,  s'il  ne  nous  parle 
plus  de  Madeleine  après  l'ascension  du  Fils 
de  Dieu,  la  tradition  nous  apprend  où  elle  se 
retira,  quelle  vie  dans  sa  retraite  elle  mena, 
quels  exercices  de  piété  et  de  mortification 
elle  pratiqua,  avec  quelle  ferveur  et  quelle 
persévérance  elles  les  continua.  Interrompit- 
elle  jamais  en  effet  sa  pénitence?  Ah!  chré- 
tiens ,  quelle  merveille  et  quelle  instruction 
pour  nous  !  tous  ses  péchés  lui  avaient  été 
remis,  et  elle  en  avait  eu  une  révélation  ex- 
presse de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ  : 
Remiltuntur  tibi  peccata  tua  {Luc,  Vil).  Ce- 
pendant ,  bien  loin  do  diminuer  ses  austéri- 
tés, elle  les  redoubla.  Si  le  Sauveur  du  monde 
lui  dit  :  Allez  en  paix  :  Vade  inpace  (Ibid.)  ; 
elle  comprit  que  cette  paix  ne  devait  être 
que  dans  le  cœur,  ou  ,  si  vous  voulez  ,  elle 
comprit  que  cette  paix  devait  consister  à  se 
faire  une  guerre  perpétuelle,  à  ne  se  pardon- 
ner rien  de  tout  ce  que  son  divin  Maître  lui 
avait  pardonné,  à  se  traiter  d'autant  plus  ri- 
goureusement, qu'il  l'avait  traitée  avec  plus 
de  douceur,  à  crucifier  sa  chair,  à  la  couvrir 
du  cilice,  à  l'exténuer  par  l'abstinence  et  par 
le  jeûne.  Elle  le  comprit ,  dis-je  ,  et  voici, 
chrétiens,  un  mystère  que  le  monde  ne  peut 
se  persuader  ,  et  dont  la  seule  expérience 
vous  convaincra,  si  vous  vous  mettez  en  état, 
comme  Madeleine,  d'en  faire  l'épreuve.  Plus 
votre  pénitence  sera  efficace  ,  c'est-à-dire  , 
plus  elle  sera  séyère  ,  en  retranchant  de  vos 
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personnes  (oui  ce  qisi  flallait  vos  sens  ,  tout 
ce  qui  favorisait  vos  passions  ,  lout  ce  qui 
faisait  le  prétonilu  bonlicur  de  voire  vie;  et 

Klus  alors  celle  pénilence,  qui  semble  au  de- 
ors  si  triste  et  si  dure  ,  vous  deviendra 
douce  et  aimable,  parce  que  vous  y  trouve- 
rez l'abondance  de  la  paix. 

Car  ce  ne  fut  point  une  parole  sans  effit 
que  celle  de  .Icsus-Chrisl  à  Madeleine  :  Vade 
in  poce  ;  mais  celte  parole  divine  opéra  dans 
son  cœur  tout  ce  qu'elle  sigtiifiail.  Dans  un 
moment,  celle  mondaine,  dégagée  de  la  ser- 
vitude du  monde,  commença  à  goûter  la  sainte 
liberté  des  enfants  de  Djeu;  dans  un  moment, 
cette  âme  exposée  à  tous  les  troubles  que 
cause  immanquablement  l'amour  du  monde, 
commença  à  jouir  d'un  repos  inaltérable; 
dans  un  moment  ,  cette  conscience  déchirée 
de  mille  remords  ,  commença  à  sentir  celle 
joie  intérieure  que  donne  une  sainte  assu- 
rance, et  que  l'Ecriture  compare  à  un  repas 
délicieux;  dans  un  moment, celle  pécheresse, 
délivrée  de  son  péché  conunc  d'un  fardeau 
qui  l'accablait,  coLomença  à  se  trouver  toute 
rompJicnle  l'unclion  de  la  grâce.  Ce  n'était 
point  en  se  ménageant  elle-niêine,  en  s'épar- 
gnani,  en  sauvant  de  ses  premières  habitudes 
lout  ce  qu'elle  en  eût  cru  pouvoir  réserver 
sans  crime  ;  ce  n'était  poinl ,  dis-je  ,  par  là 
qu'elle  se  lut  établie  et  maintenue  dans  un 
calme  si  parfait;  mais  c'est  en  se  dépouillant 
«le  lout,  en  se  refusant  tout ,  en  s'immolant 
lout  entière  elle-même,  qu'elle  se  mit  dans 
une  disposition  si  tranquille  et  si  heureuse. 
Car,  au  milieu  de  toutes  les  rigueurs  de  sa 
pénilence,  quel  soutien  et  quel  consolation 
élail-ce  pour  elle,  de  penser  qu'elle  satisfaisait 
à  Dieu,  qu'elle  s'acquitlaitaupiès  de  la  justice 
de  Dieu  ,  qu'elle  réparait  la  gloire  de  Dieu  , 
qu'elle  se  len ail  en  garde  contre  tout  ce  qui 
l)oiivail  lui  faire  perdre  l'amour  de  Dieu  , 
qu'elle  purifiait  son  cœur  ,  et  le  disposait  à 
recevoir  les  plus  intimes  communications  de 
D  eu  ?  et  d'ailleurs  ,  qui  peut  dire  de  quelles 
o'ouceurs  secrètes  Dieu  comblait  celle  âme 
tiinsi  purifiée  e:  préparée,  de  quelles  lumières 
il  l'éclairail,  de  quel  feu  il  l'embrasait,  de 
quelles  visites  il  la  graliliail;  quels  senti- 
ineiils,  quels  transports  il  y  excitait? 

Voilà  ,  chrétiens ,  ce  que  vous  éprouverez 
vous-mêmes;  (  t  si  vous  sortez  de  ce  discours, 
dét<  rminés  comme  ]\ladileine  à  cette  péni- 
tence efficace  ,  qui  est  le  caractère  des  âmes 
bien  converties  ,  voilà  ce  que  je  puis  vous 
promeltre  de  la  part  de  Dieu  :  Vade  in  pace  : 
Allez  en  paix  ,  et  n'écoulez  poinl  les  retours 
(le  la  nature.  Le  sacrifice  que  je  vous  de- 
mande leflraie  ;  et,  plus  vous  donnerez  d'al- 
lenlion  à  ses  frayeurs,  plus  elles  augmente- 
ront cl  vous  Iroubleronl.  Mais  comptez  sur 
la  parole  de  Jésus-Christ;  et,  malgré  toutes 
les  frayeurs,  entreprenez,  commencez,  agis- 
sez ,  bientôt  vous  verrez  que  c'étaient  des 
frayeurs  chimériques.  Je  ne  vous  dis  pas  que 
vous  recevrez  toutes  les  laveurs  divines  dont 
Madeleine  fui  gratifiée  dans  son  désert;  mais, 
sans  que  Dieu  vous  fasse  part  de  ces  dons 
e\lra()rdinaircs  et  miraculeux  ,  je  dis  que, 
|»ar  un  miracle  de  sa  grâce  cnccio  plus  grand, 
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il  vous  rendra  doux  ce  qui  vous  semble  plus 
amer;  qu'il  vous  rendra  non-seulement  sup- 
portable, mais  léger,  mais  agréable  cl  aima- 
ble, ce  qui  vous  paraît  plus  pesant;  que, 
dans  le  renoiiccmenl  même  à  toutes  les  con- 
solations du  siècle  ,  il  vous  fera  trouver  la 
plus  pure  et  la  plus  sensible  consolation.  Ah  ! 
s'écriait  saint  Augustin,  |)arlant  de  sa  péni- 
tence et  de  ce  qu'il  y  sentit,  quel  plaisir  fut- 
ce  tout  à  coup  pour  moi  de  me  passer  de  tous 
les  plaisirs;  el  ces  vanités  humaines  où  j'a- 
vais pris  tant  de  goût,  quelles  me  devinrent 
insipides!  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  audi- 
teur, puisque  vous  avez  péché,  il  n'y  a  point 
d'aulre  moyen  de  salut  pour  vous  que  la  pé- 
nilence; ou  lout  autre  moyen  sans  celui-là 
vous  est  inutile.  Dieu  pouvait  vous  le  refu- 
ser; mais  il  vous  l'accorde  encore;  il  vous 
fait  voir  l'exemple  de  Madeleine  pour  vous 
exciter,  il  vous  tend  les  bras  pour  vous  in- 
viter, il  vous  parle  par  la  bouche  de  son  mi- 
nistre pour  vous  appeler.  Entrez  dans  la  voie 
qui  vous  est  ouverte;  ne  dussiez-vous  y  trou- 
ver que  des  épines ,  il  faut  la  prendre  cl  y 
marcher.  Car  c'est  la  seule  voie  qui  vous 
reste  pour  vous  préserver  du  souverain  mal- 
heur ,  el  pour  arriver  à  l'cternilé  bienheu- 
reuse, que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XIV. 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT    IGNACE    DE    LOYOLA. 

Fiilelis  Deus,  pnr  qnem  vooali  estis  in  socielatetii  Filij 
cjus  Jusu  Clirisli,  Doiiiiiii  nostri. 

Dieu  est  fidèle,  par  qui  vous  avez  été  appelés  à  la  compa- 
gnie de  son  Fils  Jésus-Cliiist ,  noire  Seigneur  (l  Cor., 
ch.  1) 

C'est  aux  chrétiens  de  Corinlhe,  et  en  gé- 
néral à  tous  les  fidèles  que  l'Apôtre  saint 
Paul  adressait  ces  paroles:  mais  il  me  sem- 
ble que  je  puis  en  particulier  les  appliquer 
au  samt  patriarche  dont  nous  célébrons  la 
fêle,  et  qu'elles  lui  conviennenl  dune  façon 
toule  spéciale  ,  puisqu'il  fut  appelé  de  Dieu 
pour  l'élablissement  d'un  ordre,  que  l'Eglise 
a  approuvé,  et  qu'elle  autorise  encore  sous 
le  titre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dieu,  qui 
pour  sa  gloire  voulait  employer  Ignace  et 
l'engager  dans  une  milice  sainte,  se  servit  do 
ses  disjiositions  naturelles  ,  et  lui  laissa  ses 
idéi'S  guerrières,  mais  en  les  tournant  vers 
un  antre  objet,  el  lui  proposant,  non  plus 
des  provinces  et  des  terres,  mais  des  âmes  à 
conquérir.  Il  quitta  les  armes  du  siècle,  mais 
pour  se  revêtir  des  armes  de  la  foi.  Il  cessa 
decomballreles  ennemis  de  l'Etal,  mais  pour 
combattre  les  ennemis  de  l'Eglise;  et  la  cmi- 
pagiiie  (lu'il  entreprit  de  former,  el  dont 
Dieu  lui  inspira  le  dessein,  fut  la  compagnie 
de  Jésus-Christ  :  Fidelis  Dcus  pcr  qucin  vo~ 
cdti  eslis  in  socieliilcin  Filii  ejus  Jesii- Christ i. 
D'autres  fondateurs  avant  lui  n'avaient  point 
cru  blesser  les  règles  d'une  humilité  chré- 
tienne et  d'une  modestie  religieuse,  eu  do  n- 
nant  aux  saints  ordres  (lu'ils  ont  établis  'es 
augustes  noms  de  l'adorable  Trinité  ,  du 
Saint-Esprit  ,  des  p;  rsonnes  di\ines  ;  el  c'est 
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sur  le  modèle  de  ces  grands  hommes,  et  pnr 
la  même  inspiralion  d'en  haut ,  que  saint 
Ignace  de  Loyola  choisit,  pour  la  compagnie 
dont  il  a  été  l'instituteur,  l'adorable  nom  de 
Jésus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chers  audi- 
teurs, nous  allons  voir  ,  conformément  aux 
paroles  de  mon  texte,  la  fidélité  de  Dieu  dans 
la  vocation  d'Ignace,  et  la  fidélité  d'Ignace  à 
suivre  la  vocation  de  Dieu.  Dieu  fidèle  en  ap- 
pelant Ignace  à  la  compagnie  de  son  Fils  :  ce 
sera  la  première  partie;  Ignace  fidèle  en  répon- 
dant àDieuqui  l'appelait:  ce  seralaseconde. 
De  l'une  et  de  l'autre  nous  apprendrons  ce 
que  nous  pouvons  attendre  de  Dieu  ,  et  ce 
que  Dieu  attend  de  nous  dans  les  conditions 
où  il  nous  fait  entrer;  voilà  tout  le  sujet  de 
ce  discours.  Vierge  sainte,  c'est  sous  vos  aus- 
pices que  cet  homme  apostolique  renonça  au 
monde  ,  pour  se  dévouer  à  ce  Sauveur  que 
vous  avez  porté  dans  votre  chaste  sein.  Ce 
fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  vos 
glorieux  privilèges  et  de  votre  cuite  :  vous 
m'accorderez  ,  pour  le  louer  dignement , 
le  secours  que  je  vous  demande  :  Ave,  Ma- 
ria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Je  dis  que  Dieu  ,  dans  la  vocation  de  saint 
Ignace,  s'est  montré  merveilleusement  fidèle: 
Fidelis  Deus.  Mais  envers  qui  cette  fidélité  a- 
l-elle  paru?  premièrement,  envers  l'Eglise, 
pour  l'intérêt  de  laquelle  Dieu  suscita  ce 
grand  homme  ,  lors  qu'il  lui  inspira  le  des- 
sein d'une  vie  apostolique;  secondement, 
envers  Ignace  même  ,  quand  Dieu  le  rendit 
capable  de  soutenir  celte  sainte  entreprise  ; 
et  que,  par  des  dons  de  grâce  extraordinai- 
res, il  le  mit  en  état  de  l'exécuter  ;  voilà  l'i- 
dée générale  de  cette  première  partie. 

Quand  Ignace  fut  appelé  de  Dieu  aux  fonc- 
tions de  l'apostolat,  vous  le  savez,  chrétiens, 
l'Eglise  avait  besoin  de  secours,  et  Dieu  par 
fidélité  était  engagé  à  lui  en  fournir.  C'était 
un  tempsoù  l'hérésie  s'élevait  de  toutes  paris, 
et  déjà  commençait  à  souffler  le  feu  de  ces  fa- 
meuses rébellions  dont  les  restes  fument  en- 
core. Or  le  Fils  de  Dieu  ayant  promis  authen- 
tiquement  à  son  Eglise  que  jamais  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudraient  contre  elle,  il  ne 
pouvait  lui  manquer  dans  une  pareille  ren- 
contre ;  et .  en  conséquence  de  sa  parole  ,  il 
lui  devait  donner  de  nouvelles  forces  pour  la 
défendre.  Je  ne  prétends  point  vous  faire  en- 
tendre par  là  que  saint  Ignace  ail  été  un 
homme  nécessaire  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ; 
non,  chrétiens,  ce  n'est  point  là  ma  pensée  : 
je  dirais  bien  plutôt  de  lui  ce  que  saint  Gré- 
goire pape,  disait  en  général  des  hommes 
apostoliques,  dans  uiic  instruction  qu'il  leur 
adresse  :  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  été  néces- 
saire à  Ignace  ,  parce  qu'Ignace  n'a  pu  se 
sanctifier  que  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ; 
mais  Ignace  n'a  point  élé  et  ne  pouvait  être 
nécessaire  à  l'Eglise  de  Jésus  Christ,  parce 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  bien  pu  se  pas- 
ser d'Ignace  et  se  conserver  sans  lui.  Il  est 
vrai,  mes  chers  auditeurs,  mais  aussi  ferais- 

I'e  tort  à  saint  Ignace  ,  et  en  quelque  sorte  à 
)icu  même,  si  je  ne  disais  qu'Ignace,  tout 
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serviteur   inutile  qu'il  était,   fut  choisi    de 
Dieu  pour  la  défense  de  l'Eglise,  et  que  s,i 


vocation  a  élé  l'un  des  moyens  que  Dieu  avait 
préparés  pour  faire  voir  à  son  Eglise  qu'il 
ne  l'abandonnait  pas  ,  et  qu'il  voulait  lui 
être  fidèle  :  Fidelis  Deus  per  quem  voead  cs- 
tis. 

Reconnaissez -le  d'abord,  chrétiens  ,  par 
un  trait  admirable  de  la  Providence  :  bien 
d'autres  en  ont  fait  la  remarque  ;  et  c'est 
pour  cela  même  qu'elle  paraît  plus  vraie,  et 
que  je  puis  avec  plus  de  raison  la  faire  à  pré- 
sent.Tandis  que  Luther  lève  l'étendard  contre 
l'Eglise  et  lui  déclare  la  guerre,  Dieu  tou- 
che le  cœur  d'Ignace  et  l'appelle  pour  l'op- 
poser à  cet  hérésiarque.  Quelle  fidélité,  Sci- 
gncurl  Ainsi  en  aviez-vous  autrefois  usé, 
faisant  naître  un  Augustin  en  Afrique,  le 
même  jour  que  Pelage,  l'ennemi  de  votre 
grâce,  était  né  dans  l'Angleterre;  et  n'ayant 
jamais  permis,  dansla  suite  des  siècles,  que 
votre  Eglise  fût  attaquée  par  un  nouveau 
persécuteur,  sans  lui  procurer  d'ailleurs  et 
en  même  temps  un  nouveau  défenseur.  Ainsi, 
dis -je,  ô  mon  Dieu  1  avez-vous  toujours 
gardé  la  foi  à  cette  divine  épouse  :  et  ne 
semble-t-il  pas  que  vous  ayez  voulu  lui  en 
donner  un  gage  particulier  dans  la  vocation 
d'Ignace?  Fidelis  Deus.  En  effet,  qu'est-ce 
qu'Ignace  ,  selon  les  vues  de  Dieu  ?  c'est  un 
homme  né  pour  la  destruction  de  l'héré- 
sie, voilà  son  caractère;  fondateur  d'un  ins- 
titut dont  l'essence  est  de  combaltre  les  en- 
nemis de  la  foi ,  comme  il  est  déclaré  dans 
les  bulles  des  souverains  pontifes  ,  voilà  sa 
profession  ;  de  qui  tout  le  zèle  a  élé  employé 
pour  l'Eglise,  à  étendre  ses  conquêtes,  à 
faire  observer  ses  lois,  à  maintenir  l'u- 
sage de  ses  sacrements,  à  inspirer  au  peuple 
du  respect  pour  ses  cérémonies,  à  conserver 
les  fidèles  dans  son  obéissance,  à  y  ramener 
les  hérétiques  ,  sans  que  pour  cela  il  ait  ja- 
mais épargné  ni  soins,  ni  travaux,  ni  force, 
ni  crédit,  ni  repos,  ni  santé,  ni  réputation, 
ni  vie,  voilà  quels  ont  été  les  emplois  d'I- 
gnace. Un  homme  qui  ,  dans  l'ordre  qu'il  a 
établi,  ne  s'est  proposé  que  de  transmettre 
ce  zèle  à  un  nombre  infini  de  successeurs  ; 
c'est-à-dire  de  préparer  à  toutes  les  églises 
du  monde  des  missionnaires  fervents  ,  des 
prédicateurs  évangéliques  ,  des  hommes  dé- 
voués à  la  croix  et  à  la  mort ,  des  troupes 
entières  de  martyrs  dont  il  a  été  le  père  : 
voilà  les  fruits  de  sa  compagnie.  Encore  une 
fois  ,  mes  chers  auditeurs  ,  un  homme  de  ce 
caractère,  dans  un  temps  où  le  schisme  et 
l'erreur  entreprenaient  de  renverser  tout  et 
de  tout  perdre  ,  n'était  -  ce  pas  un  secours 
n)anifesle  que  Dieu  réservait  à  son  Eglise; 
et  ce  secours  ne  doit-il  pas  être  considéré 
comme  une  marque  sensible  de  la  fidélité  de 
Dieu  pour  elle  ?  Fidelis  Deus. 

Ah  !  chrétiens  ,  permettez-moi  de  le  dire 
ici,  c'est  de  là  qu'est  venue  toute  la  haine  des 
hérétiques  contre  la  personne  et  le  nom  d'I- 
gnace ,  voilà  ce  qui  a  rendu  son  institut  et 
ce  qui  rend  encore  ses  enfants  si  odieux  à 
nos  religionnaircs.  Je  ne  sais  pas ,  mes 
frères,  disait  saint  Jérôme,  par  quelle  fata« 
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lité  il  arrive  que  tous  les  ennemis  do  l'Eglise 
sont  les  miens;  mais  j'en  bénis  Dieu,  et  c'est 
une  gloire  pour  moi  que  mon  nom  soit  dé- 
chiré par  ceux  qui  déchirent  la  robe  de  Jé- 


sus-Chrisl.  On  vient  de  me  dire  quHclvidius 
a  écrit  depuis  peu  contre  moi  une  sanglante 
satire;  mais  je  me  console,  puisque  c'est  avec 
la  même  plume  qui  a  écrit  des  blasphèmes 
contre  Marie  :  car  quel  avantage  que  Jé- 
rôme, qui  est  le  serviteur,  soit  traité  comme 
la  Mère  ?  Ut  eodem  quo  Mariœ  detraxit  cala- 
vw,  Mie  laceret  ;  et  caninam  facundiam  servus 
Lomini  pnriter  experiatnr  et  Mater  [Hier.). 
Vous  faites  assez  vous  -  mêmes,  chrétiens, 
l'application  de  ces  paroles.  Si  saint  Ignace 
était  demeuré  dans  la  grotte  de  Manrèze,  s'il 
s'était  contenté  de  pleurer  et  de  faire  péni- 
tence pour  les  péciiés  du  monde  ,  s'il  avait 
fondé  un  ordre  de  solitaires,  son  nom,  même 
parmi  les  hérétiques,  serait  en  bénédiction  ; 
mais  il  a  parlé  contre  les  ennemis  de  l'E- 
glise, mais  sa  vocation  a  été  de  se  présenter 
au  vicaire  de  Jésus -Christ ,  et  de  se  consa- 
crer par  état  aux  missions  du  siège  aposto- 
lique ,  mais  Dieu  a  voulu  qu'il  levât  des 
troupes  auxiliaires  pour  combattre  l'hérésie; 
avec  cela  ne  devait-il  pas  s'attendre  aux 
plus  violentes  persécutions  ?  el  en  cela 
môme  n'a-t-il  pas  été  une  preuve  vivante 
de  la  fidélité  de  Dieu  envers  son  Eglise,  à  qui 
le  ciel  avait  destiné  un  homme  si  ferme,  si 
constant,  si  zélé  pour  la  secourir?  Tout  ceci 
est  général;  disons  quelque  chose  de  plus 
marqué. 

Ce  que  j'admire  davantage  dans  la  voca- 
tion de  saint  Ignace,  c'est  la  conduite  que  la 
Providence  y  a  fait  paraître  pour  retrancher 
la  source  des  maux  dont  son  Eglise  était  af- 
fligée. Car,  prenez  garde,  chrétiens  :  de  plu- 
sieurs désordres  d'où  l'hérésieavait  pris  nais- 
sance, le  principal  était  celui-ci  :  l'ignorance 
des  choses  de  la  foi  qui  régnait  parmi  les 
peuples,  jointe  à  la  mauvaise  éducation  de 
la  jeunesse.  Consultez  les  écrivains  qui  en 
ont  parlé  :  voilà  la  porte  par  où  entra  le  dé- 
mon de  Terreur  pour  porter  ses  coups  à  l'E- 
glise et  pour  ruiner  l'ancienne  religion.  Mais 
que  fait  Dieu  en  suscitant  Ignace?  il  donne 
à  l'Eglise  un  préservatif  contre  ce  mal  si 
dangereux  el  si  pernicieux.  Car,  à  quoi 
Ignace  est-il  spécialement  appelé,  et  pour 
quelle  lin  ?  pour  enseigner,  pour  instruire, 
pour  apprendre  aux  peuples  à  connaître  ce 
qu'ils  sont,  pour  déraciner  de  leurs  esprits 
l'ignorance  de  nos  mystères,  pour  y  jeter  les 
premières  semences  de  la  doctrine  de  la  foi; 
en  un  mol ,  pour  former  de  vrais  chrétiens  , 
de  même  que  le  Prophète  avait  été  envoyé 
pour  servir  de  maître  aux  nations  :  Ecce 
dedi  eiim  prœceptorem  gentibus  (  Isaï.,  LV). 
C'est  pour  cela  que  ,  parmi  les  grandes  af- 
faires dont  il  était  chargé,  et  sur  lesquelles 
on  le  consultait  de  toutes  parts  comme  un 
oracle,  il  faisait  une  de  ses  plus  importantes 
occupations  d'aller  dans  les  rues  de  Rome 
catéchiser  la  populace,  d'expliquer  aux  sim- 
ples les  points  de  la  foi,  d'assembler  les 
i'ommes  et  les  enfants  dans  les  places  publi- 
ques, pour    leur   donner   les   principes  dj 


salut  :  spectacle  qui  seul  attirait  toute  la 
ville,  jusqu'aux  prélats  mêmes  et  aux  cardi- 
naux, à  qui  il  prêchait  par  l'exemple  de  son 
humilité ,  tandis  qu'il  instruisait  les  autres 
et  qu'il  les  touchait  par  la  vertu  de  sa  pa- 
role ;  c'est  pour  cela  que  ,  lorsque  Ignace 
envoyait  ses  frères  au  secours  de  quelque 
Eglise  ,  il  leur  recommandait  avant  toutes 
choses  le  soin  du  catéchisme  ;  les  avertissant 
que  c'était  là  ce  qui  avait  converti  le  monde, 
que  la  science  du  catéchisme  avait  été  celk' 
des  apôtres  ,  que  l'Evangile  n'avait  été 
d'abord  annoncé  que  par  le  catéchisme,  que, 
s'ils  voulaient  donc  se  rendre  utiles  à  l'E- 
glise de  Dieu  ,  ils  devaient  négliger  toute 
autre  fonction  plutôt  que  celle  du  calé- 
ctiisme,  et  se  souvenir  que,  selon  la  parole 
du  Fils  de  Dieu  même,  une  des  preuves  de  la 
mission  de  Jésus-Christ  fut  d'évangéliser  les 
pauvrps  :  Paiipcres  evnngelizantiir  [Mallh., 
XI).  C'est  pour  cela  qu'il  a  voulu  que  toule 
sa  compagnie  se  fît  un  devoir  particulier  de 
l'instruction  de  la  jeunesse.  L'hérésie  avait 
pris  pour  maxime  de  commencer  par  là  et 
de  s'emparer  des  jeunes  âmes,  afin  de  les 
corrompre  plus  aisément  :  Ignace  lui  en  ôto 
le  moyen  el  lui  enlève  cet  avantage.  En  ef- 
fet, il  y  avait  déjà  dans  l'Eglise  chrétiennede 
grands  et  de  florissants  ordres  institués  pour 
prêcher  la  parole  de  Dieu.  Saint  François  et 
saint  Dominique  en  avaient  établi  deux  dont 
le  succès  remplissait  toute  la  terre;  mais  il 
n'y  en  avait  point  encore  qui,  par  profession, 
fût  engagé  à  ce  divin  emploi  de  former  la 
jeunesse  et  de  la  sanctifier.  Or,  c'est  le  se- 
cours que  Dieu,  par  un  effet  de  sa  fidélité, 
préparait  à  son  Eglise  dans  la  personne  d'I- 
gnace ;  tellement,  que  ce  saint  fondateur 
pouvait  dire,  après  le  Sauveur  du  monde  : 
Sinite  parvxdos  venire  ad  me  [Marc,  X)  : 
Laissez  venir  à  moi  ces  âmes  innocentes, 
puisque  Dieu  m'a  fait  l'honneur  de  me  choi- 
sir pour  les  culliver.  Enfin,  c'est  pour  cela 
quo  Dieu  donna  ordre  à  Ignace  de  fonder 
des  collèges  et  des  écoles  publiques,  non 
point  précisément  poury  enseigner  les  scien- 
ces profanes,  il  était  trop  rempli  de  celle  des 
saints;  non  point  pour  des  inlérêls  tempo- 
rels, il  y  avait  renoncé  en  quittant  le  monde  ; 
mais  pour  nourrir  dans  la  vertu  de  jeunes 
enfants  plus  susceptibles,  à  cet  âge  tendre, 
des  saintes  impressions  qu'ils  reçoivent,  et 
pour  leur  faire  sucer  de  bonne  heure  le  lait 
delà  piété.  Ahl  chrétiens,  quels  fruits  de 
grâce  cette  divine  institution  n'a-l-elle  pa>* 
produils  ?  combien  d'âmes  ont  été  garanties 
de  l'enfer?  combien  de  villes  et  de  provinces 
ont  été  maintenues  dans  l'intégrité  de  la  foi  ? 
combien  d'Etats  ont  été  préservés  de  la  con- 
tagion de  l'hérésie?  Car  il  est  remarquabii; 
que,  dans  tous  les  lieux  du  monde  où  cctl<; 
institution  a  été  reçue,  jamais  l'hérésie  n'a 
dominé,  et  qu'elle  y  est  bientôt  tombée  en 
décadence  ;  d'où  je  conclus  que  Dieu  ,  en  ap- 
pelant saint  Ignace,  s'est  montré  fidèle  non- 
seulement  à  toute  l'Eglise  en  général,  mais  à 
toutes  les  parties  qui  la  composent  :  fidèle  à 
tous  les  royaumes  de  la  chrétienté,  fidèle  à 
toutes  les  nations  de  la  terre,  fidèle  à   tous 
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Il  s  ordres  de  la  république,  fidèle  à  tous  les 
âges  el  à  toutes  les  conditions  des  hommes, 
puisqu'il  n'y  a  pas  une  condition  ni  un  âge, 
pas  une  nation  ni  un  empire  à  qui  ce  grand 
saint,  en  conséquence  de  sa  vocation,  n'ait 
consacré  son  travail  el  ses  services  :  Fidclis 
Deus  per  quem  vocali  estis  in  socielatein  Fi- 
lii  ejus  Jesu  Christi,  Domininoslri. 

Mais  allons  plus  avant,  et  voyons  de  la 
part  de  Dieu  une  autre  espèce  de  Gilélilé  à 
l'égard  même  d'Ignace.  Quel  mystère,  mes 
chers  auditeurs,  et  quelle  conduite  I  Ignace 
est  appelé  de  Dieu,  mais  à  quoi?  à  une  (in 
dont  il  paraît  absolument  incapable  ;  à  une 
entreprise  pour  laquelle  il  n'a  ni  lalcnt,  ni 
ouverture,  ni  disposition  d'cspril.  11  est  des- 
tiné à  diriger  les  âmes,  et  c'est  un  soldat 
élevé  dans  les  exercices  de  la  guerre,  et  sans 
usage  des  choses  divines.  11  est  question 
d'instruire  les  peuples,  et  Dieu  prend  un 
homme  sans  lettres  el  sans  études.  11  s'agit 
d'instituer  un  grand  ordre  el  de  former  un 
corps  de  religion  qui  se  répande  dans  tout 
l'univers,  mais  Ignace  est  seul,  destitué  de 
crédit  et  de  forces,  réduit  à  une  pauvreté  ex- 
trême qui  l'a  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  était 
selon  le  monde.  Hé  !  Seigneur,  pouvait-il 
dire  aussi  bien  que  Jérémie  ;  où  m'envoyez- 
vous  el  qui  suis-je?  je  ne  fais  que  de  naître 
à  votre  grâce.  A  peine  ai-je  ouvert  les  yeux 
pour  vous  connaître  ;  je  ne  suis  encore  qu'un 
enfant;  et,  quand  il  faut  parler  de  vous,  je 
ne  sais  pas  prononcer  une  parole.  Comment 
donc  me  confiez-vous  un  tel  ouvrage?  Tu 
l'entreprendras,  lui  répond  le  Seigneur,  et 
lu  en  viendras  à  bout.  Ne  dis  point  que  lu  es 
un  enfant  :  Noli  dicere.  puer  sum  {Jerem.,1)  ; 
car  il  est  de  ma  fidélité,  après  l'avoir  choisi, 
de  te  donner  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  l'accomplissement  de  ce  grand  dessein. 
Aussi,  chrétiens,  n'est-ce  pas  un  miracle,  que 
tout  ce  que  le  Seigneur  opère  dans  Ignace 
presqu'au  moment  de  sa  conversion,  pour 
en  faire  un  instrument  propre  à  avancer  la 
gloire  divine  et  à  procurer  le  salut  des 
âmes?  Ignace  n'est  pas  plus  tôt  entré  dans 
cette  solitude  où  il  fut  d'abord  conduit  par 
l'esprit  de  Dieu,  que  le  voilà  comme  trans- 
formé dans  un  autre  homme.  11  a  passé  toute 
sa  vie  dans  l'embarras  de  la  cour  et  le  bruit 
des  armes,  et  dans  un  instant  il  est  rempli 
de  dons  extraordinaires;  il  reçoit  la  grâce 
d'une  oraison  sublime;  les  jours  et  les  nuits 
suffisent  à  peine  pour  contenter  le  goût  qu'il 
y  trouve.  Il  y  emploie  les  semaines  entières, 
sans  autre  aliment  ni  autre  soutien,  tant  il 
est  absorbé  dae.s  ce  saint  exercice.  Ce  ne 
sont  que  ravissements,  qu'extases,  où  son 
corps  paraît  élevé  de  terre  ;  Dieu  se  découvre 
à  lui  par  les  communications  les  plus  inti- 
mes; il  voit  sensiblement  Jésus-Clirist  dans 
le  sacrifice  de  l'autel  ;  il  traite  avec  la  reine 
des  anges,  il  pénètre  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire pour  y  contempler  Dieu  même  et  la 
Irinilé  de  ses  personnes  :  jamais  cet  adorable 
mystère  ne  fut  révélé  à  un  homme  mortel 
plus  clairement  qu'à  Ignace;  il  semble  que 
ce  soit  un  saint  Paul  transporté  dans  le  ciel, 
et  jouissant  déjà  de  la  vision  bienheureuse. 


Lui-même  proteste  qu'après  ce  qu'il  a  vu  il 
est  prêt  de  mourir  pour  la  foi,  quand  il  n'y 
aurait  plus  d'Ecriture  ni  de  tradition.  D'où 
vient  ce  changement,  chrétiens?  c'est  qu'I- 
gnace, pour  remplir  sa  vocation,  doit  être  un 
homme  de  Dieu;  et,  parce  qu'il  a  été  jusqu'à 
présent  tout  autre,  il  faut  que  Dieu  en  fasse 
un  homme  nouveau.  Or,  il  le  fait  par  celte 
profusion  de  lumières  et  de  grâces  :  et  c'est 
en  cela  même  que  consiste  la  fidélité  de  Dieu 
envers  ce  saint  patriarche. 

Mais  ce  n'est  point  assez  qu'Ignace  soit 
éclairé  pour  lui-même;  il  faut  encore  qu'il 
le  soit  pour  les  autres,  el  Dieu  en  a-t-il 
pris  soin?  Lisez,  mes  chers  auditeurs,  lisez 
ce  livre  admirable  des  exercices  que  ce  saint 
solitaire  composa  dans  sa  retraite;  ce  livre 
qui  a  reçu  tant  d'éloges  dans  l'Eglise  de 
Dieu  ;  ce  livre  dont  les  souverains  pontifes 
ont  vouluêlreles  approbateurs, àqui  leSainl- 
Siége  a  donné  des  grâces  et  des  privilèges  si 
authentiques  ;  ce  livre  dont  l'usage  a  produit 
tant  de  conversions  et  tant  de  merveilles 
dans  le  monde;  ce  livre  dont  les  fruits  sont 
encore  aujourd'hui  si  abondants,  et  dont 
l'excellente  méthode  se  pratique  avec  tant 
de  succès  dans  le  christianisme.  Voyez  s'il 
y  a  rien  de  plus  solide  pour  la  conduite  des 
âmes,  rien  de  plus  prudent  pour  les  règles 
de  la  foi,  rien  de  plus  certain  pour  le  discer- 
nement des  esprits,  rien  de  plus  relevé  pour 
les  maximes  du  salut.  Qui  fut  l'auteur  de  cet 
ouvrage  ?  Ignace.  Mais  quel  Ignace  ?  permet- 
tez moi  de  parler  ainsi.  Est-ce  Ignace  con- 
sommédans  la  vie  spirituelle, après  plusieurs 
années  depuis  sa  pénitence?  non  :  mais 
Ignace  sortant  du  monde,  mais  Ignace  un 
mois  après  avoir  quitté  l'épée  et  s'être  donné 
à  Dieu.  Cela  ne  tient-il  pas  du  prodige? 
mais  ce  prodige,  c'est  une  fidélité  que  Dieu 
croit  devoir  à  la  personne  de  son  serviteur. 
Il  l'a  choisi  pour  l'instruction  des  peuples  : 
dès  là  sa  providence  l'oblige  à  lui  donner 
toutes  les  connaissances  des  plus  grands 
maîtres  :  Fidclis  Deus  per  quem  vocali 
cstis. 

Il  y  a  plus  :  Ignace  est  un  étranger,  c'est 
un  mendiant,  c'est  un  inconnu;  il  n'a  ni  ac- 
cès dans  Kome,  ni  pouvoir;  il  n'importe  : 
Va,  lui  dit  Dieu,  va  dans  celle  capitale  de 
l'univers;  c'est  là  que  j'ai  bâti  mon  Eglise, 
et  c'est  là  que  lu  formeras  une  compagnie 
dont  je  serai  spécialement  le  chef.  Ne  me- 
sure point  l'entreprise  par  tes  forces  ;  plus 
tu  es  faible,  mieux  elle  réussira.  Toutes  les 
puissances  s'y  opposeront,  celles  de  l'enfer 
et  celles  de  la  terre,  la  sagesse  des  politi- 
ques, la  passion  des  intéressés,  le  zèle  des 
uns,  la  malice  des  autres  ;  on  te  rejettera 
comme  un  misérable,  on  l'accusera  comme 
un  novateur,  on  te  condamnera  comme  un 
ambitieux  ;  mais  je  te  serai  fidèle  :  Ego  tibi 
Romœ  propitius  ero. 

Ce  sont,  chrétiens,  les  propres  paroles 
que  saint  Ignace  entendit  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ  même,  quand  ce  Dieu  sauveur 
se  fil  voir  à  lui  dans  cette  célèbre  apparition 
dont  il  l'honora  pour  l'animer  à  poursuivre 
constamment  la  fondation  de  son  ordre.  Pa- 
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roI<s  que  lUs  esprits  profanes  ont  voulu 
corrompre  par  une  licence  qui  approche  de 
linipiélé  ;  mais  paroles  éterneliemenl  glo- 
rieuses à  ce  saint  insliluleur,  qui  reçut  une 
assurance  de  la  prolcction  divine  pour  le 
lieu  même  où  Dieu  l'avait  d'abord  donnée  à 
saint  Pierre  et  à  toute  son  Ej^lise  ;  c'était  un 
oracle  que  ces  paroles,  et  vous  en  savez 
l'issue.  Jamais  ordre  ne  fut  plus  combattu 
que  celui  dignace  dans  son  institution,  cl 
jamais  ordre  ne  fut  approuvé  avec  des  mar- 
ques plus  sensibles  de  la  Providence.  Les 
cardinaux  s'assemblent  pour  l'examiner,  et 
tous  se  sentent  divinement  émus  et  comme 
forcés  à  l'autoriser.  L'un  deux,  tout  déclaré 
qu'il  était  contre  le  dessein  d'Ignace,  avoue 
enfin  qu'il  n'y  peut  plus  résisler,  et  qu'il  y 
reconnaît  malgré  lui  le  doigt  de  Dieu.  Ou 
fait  paraître  cc'pauvre,  ce  nouveau  venu  ;  il 
est  admis  honorablement  par  le  pape,  on  le 
reçoit  au  nombre  des  fondateurs  et  des  pa- 
triarches de  l'Eglise,  on  lui  expédie  des  bul- 
les, on  lui  donne  des  pouvoirs,  sa  compa- 
gnie prend  naissance;  et  qu'est-ce  que  cela, 
si  ce  n'est  pas  toujours  un  effet  dj  l'inviola- 
ble fidélité  de  Dieu  ?  Fidelis  Deus  per  quem 
vocati  eslis. 

Mais  Dieu  souffie  qu'Ignace  soit  persé- 
cuté; voilà  ce  que  l'incrédulité  de  tout  temps 
a  produit  contre  la  Providence  sur  les  âmes 
justes.  Eh  bien,  chrétiens,  que  concluez- 
vous  de  là?  Ignace  a  vécu  dans  la  persécu- 
tion ;  donc  Dieu  ne  lui  a  pas  été  fidèle.  Ah  I 
gardons-nous  de  tirer  celte  conséquence  si 
opposée  aux  principes  de  noire  foi  ;  aulre- 
incnt,  il  faudrait  dire  que  Deu  n'a  pas  même 
été  fidèle  à  son  Fils,  et  que,  de  tous  les 
saints  qui  jouissent  de  la  gloire,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  pût  former  contre  la  provi- 
dence de  Dieu  la  même  plainte.  Non,  mes 
clicrs  auditeurs,  ne  raisonnons  point  de  la 
sorle.  Dites  plutôt  avec  moi  que  les  persé- 
cutions furent  pour  saint  Ignace  les  plus 
évidents  et  les  plus  illustres  témoignages  de 
la  fidélité  de  son  Dieu,  cl  vous  parlerez  en 
chrétiens. 

Car  pourquoi  ce  grand  saint  a-l-il  souffert 
tant  de  contradictions  et  de  violences,  a-t-il 
essuyé  tant  d'uulrages  ,  a-l-il  été  noirci  do 
tant  de  calomnies?  ne  vous  l'ai-je  pas  dit 
d'abord?  ce  fut  pour  l'intérêt  de  Dieu  et 
pour  sa  justice.  L'eût-on  déféré  à  Barcelone 
comme  un  visionnaire  et  un  illuminé,  s'il 
n'eût  pas  embrasé  lous  les  cœurs  par  ses 
exhortations  ferventes  et  pathétiques? L'eûl- 
on  confiné  à  Alcala  dans  un  cachot  obscur, 
s'il  n'eût  pas  réduit  des  femmes  très-quali- 
fiées aux  saintes  rigueurs  de  la  pénitence  en 
les  ramenant  de  leurs  désordres?  Lui  eût- 
on  préparé  dans  Paris  le  traitement  le  plus 
indigne,  s'il  n'eût  pas  gagné  à  Diru  des  hom- 
mes apostoliques  pour  être  des  compagnons 
de  son  zèle?  N"esl-ce  pas  en  haine  do  la  con- 
version de  François-Xavier,  qu'on  attenta 
sur  sa  personne?  D'où  lui  vint  celle  lempêle 
qui  se  forma  contre  lui  à  Rome  par  un  parti 
nombreux  et  puissant,  sinon  parce  qu'il  s'é- 
tait hautement  déclaré  contre  un  prédica- 
lleur  qui  précht^il  le  luthéranisme?  Mille  au- 
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très  semblables  sujets,  n'est-ce  pas  ce  qui 
lui  a  suscité  tant  de  persécutions?  Or,  je  vous 
demande,  souffrir  delà  sorte,  était-ce  une 
marque  que  Dieu  lui  fût  infidèle,  puisque 
les  persécutions  sont  les  grâces  les  plus  ex- 
quises dans  l'ordre  de  la  prédestination  des 
saints,  puisque  leurs  souffrances  sont  re- 
gardées dans  le  christianisme  comme  une 
béatitude;  puisqu'il  est  certain  que,  dans 
tout  l'Evangile,  Jésus-Christ  les  a  spécia- 
lement promises  à  ceux  qui  seraient  les  hé- 
rauts de  sa  gloire?  Diles-moi,  mes  chers  au- 
diteurs, si  celait  abandonner  Ignace,  quo 
de  le  faire  participer  au  sort  des  apôtres  et 
des  élus?  Mais  d'ailleurs  quand  Dieu  ajoute 
à  tout  cela  une  protection  visible  et  écla- 
tante, et  que,  par  des  ressorts  inconnus  aux 
hommes,  mais  infaillibles,  il  fail  tourner  la 
persécution  à  la  gloire  de  ce  saint  homme  ; 
quand  Dieu  lui  donne  la  grâce  comme  à  un 
autre  Joseph  de  régner,  pour  ainsi  dire,  dans 
sa  prison,  d'y  attirer  les  peuples  ,  d'y  ensei- 
gner, d'y  exhorter,  d'y  convertir  les  âmes; 
quand  on  dit  publiquement  à  Alcala,  que, 
pour  voir  saint  Paul  dans  les  chaînes,  il  n'y 
a  qu'à  voir  Ignace  dans  les  fers;  quand  il 
sort  des  cachots  de  Salamanque  avec  une 
approbation  juridique  de  sa  doctrine,  ce  qui 
lui  gagne  un  nombre  infini  de  sectateurs  ; 
quand  Dieu  change  en  un  moment  le  coeur 
de  ceux  qui  prétendaient  le  déshonorer  dans 
l'université  de  Paris,  cl  qu'au  lieu  de  le  trai- 
ter aussi  outrageusement  qu'ils  se  Tétaient 
proposé,  ils  se  jollenl  à  ses  genoux,  publient 
sou  innocence  et  l'ont  un  éloge  de  sa  vertu  ; 
quand  ses  persécuteurs  dans  Rome  sont  pu- 
nis de  Dieu  par  des  châlimenls  exemplaires  ; 
quand  mille  autres  traits  de  providence  don- 
nent évidemment  à  connaître  avec  quelle  at- 
tention le  ciel  veillait  sur  lui  et  le  soutenait 
dans  les  traverses,  peul-on  dire  qu'il  en  eût 
élé  délaissé;  et,  par  une  conséquence  toute 
contraire,  ne  faut-il  pas  reconnaître  que 
Dieu  jamais  ne  fut  plus  fidèle  à  Ignace  que 
dans  les  croix  et  les  aftliclions?  Fidelis  Deus 
per  quem  vocali  eslis  in  sociclalem  Jesu 
Christi. 

Or,  pour  tirer  de  celte  première  partie 
quelque  instruction  dont  nous  puissions  pro- 
filer, voilà,  mes  chers  auditeurs,  comment 
Dieu  nous  sera  fidèle  à  nous-mêmes  dans  les 
conditions  où  il  nous  appelle,  et  où  nous  en- 
trons par  les  ordres  et  sous  la  conduite  de 
son  adorable  providence.  Prenez  garde,  s'il 
vous  plaît  :  je  ne  dis  pas  que  Dieu  nous  sera 
fidèle  dans  les  conditions  où  nous  nous  se- 
rons engagés  de  nous-mêmes  sans  le  consul- 
ter et  sans  égard  à  ses  desseins;  je  ne  dis 
pas  qu'il  nous  sera  fidèle  dans  ces  étals  et 
dans  ces  ministères  où  nous  nous  serons  in- 
gérés, non  selon  son  t^ré,  mais  selon  le  nô- 
tre, selon  le  caprice  qui  nous  guide,  selot» 
l'inlérêl  qui  nous  attire,  selon  l'ambition  qui 
nous  pousse,  selon  le  plaisir  qui  nous  flatte; 
surtout  je  ne  dis  pas  qu'il  nous  sera  fidèle 
dans  ces  occasions  dangereuses  où  la  seule 
passion  nous  conduit,  et  où  la  seule  passion 
nous  relient.  Carde  quelle  fidclilé  nous  |>eut- 
il  être  redevable,  lorsqu'il  ne  nous  a  rien 
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promis;  c'est   trop    pou,   lorsqu'il    nous  a 
même  expressément  menacés  de  retirer  son 
secours,  et  tle  nous  on  priver?  Je  dis  donc 
seulement  qu'il   nous  sera  fldèle,  quand  ce 
sera  lui  qui  nous  aura  choisis,  et  que  nous 
nous  conformerons  à  son  choix  ;  quand  ce 
sera  lui  qui  nous  aura  envoyés,  et  que  nous 
aurons    ses    divines    volontés   à    exécuter  ; 
quand  ce  sera  lui  qui  nous  aura  appelés,  et 
que  nous  ne  suivrons  point  d'autre  vocation 
que  la  sienne.  Oui,  chrétiens,  c'est  alors  que 
notre   Dieu  nous  sera  fidèle,  qu'il  fera  des- 
cendre sur  nous  l'abondance  de  ses  grâces, 
qu'il  nous   éclairera  de  ses  lumières,  qu'il 
nous  revêtira  de  sa  force,  qu'il  nous  garan- 
tira du  péril,  qu'il  nous  consolera  dans  nos 
peines,  qu'il  fera  tout  réussir  à  sa  gloire  et 
pour  notre  salut  ;  car  voilà  ce  qu'il  ne  nous 
peut  refuser  sans  blesser  tout  à  la  fois,  et  sa 
bonté,  et  sa  sagesse,  et  sa  justice  ,  sans  man- 
quer à  la  parole  qu'il  nous  a  si  solennelle- 
ment donnée,    et  que  tant  d'exemples  ont 
confirmée.   Cependant  observez  bien  encore 
la  promesse  que  je  vous  fais  de  sa  part,  et 
prenez-en  bien   le  sens.  Je  ne  prétends  pas 
qu'il  fora  toujours  réussir  les   choses  selon 
nos  idées   humaines,  et  que  nous   n'aurons 
point  de  combats  à  livrer,  point  d'obstacles 
à  surmonter,  point  même  de  mauvais  succès 
selon  le  monde   à  supporter.  Ce  n'est  point 
là  ce  qu'il  a  voulu  nous  faire  entendre,   en 
nous  assurant  qu'il  serait  avec  nous,  et  que 
nous  pourrions  toujours  compter  sur  son  as- 
sistance. 

Mais  je  prétends  que,  soit  que  nos  entre- 
prises succèdent  selon  nos  vues,  ou  qu'elles 
échouent,  soit  que  nous  soyons  dans  l'estime 
publique  ou  dans  le  mépris,  quoi  qu'il  ar- 
rive, il  saura  tirer  do  tout  sa  gloire,  et  faire 
tout  servir  à  notre  avancement  et  à  notre 
sanclificaiion  ;  mais  une  telle  fidélité  de  la 
part  de  Dieu  n'est-ce  pas  ce  que  nous  de- 
mandons. Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  fi- 
dèle pour  nous  élever,  pour  nous  distinguer, 
pour  nous  faire  en  tout  paraître  avec  éclat. 
La  moindre  difficulté  qui  nous  arrêle,  la 
moindre  disgrâce  qui  nous  humilie,  le  moin- 
dre revers  qui  nous  dérange,  c'est  assez 
pour  troubler  notre  foi,  et  pour  nous  faire 
accuser  la  providence  du  Soigneur.  Si  le  saint 
patriarche  dont  je  fais  l'éloge  eût  jugécomme 
nous,  il  eût  bientôt  abandonne  l'ouvrage 
qu'il  avait  entrepris  et  commencé  ;  il  eût  cru 
devoir  céder  à  tant  d'orages  et  de  si  rudes 
tempêtes  dont  il  se  vit  assailli  :  mais,  au  plus 
fort  de  la  persécution  ,  il  espéra,  comme 
Abraham,  contre  l'espérance  même;  car  il 
savait  que  Dieu  a  des  voies  secrètes  qu'il 
n'est  pasobligé  de  nous  révéler,  et  quequand 
il  paraît  plus  éloigné  de  nous  ,  c'est  souvent 
alors  qu'il  en  est  plus  près.  Agissons  donc 
avec  confiance  ;  et,  sûrs  que  Dieu  nous  sera 
fidèle  comme  à  Ignace,  soyons  nous-mêmes, 
comme  Ignace,  fidèles  à  Dieu  :  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SFCONDE    PARTIE. 

Saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur 
fait  en  peu  de  paroles  le  portrait  et  l'éloge 
d'un  homme  apostolique,  quand  il  leur  dit 


que  c'est  le  ministre  do  Jésus-Christ   el  lo 
dispensateur  des  mystères  de  Dieu  :  Sic  nos 
existimet  homo  ut  minislros  Christi  et  dis- 
pensatores  mysteriorum  Dei  (  I  Cor.,  IV  ).  Or 
vous  savez,  mes  frères,  ajoute  ce  grand  apô- 
tre, que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  dispensateur, 
la  première  chose  qu'on  attend  de  lui ,  c'est 
la  fidélité  à  son  maître  :  Hic  jum  quœrilur 
inter  dispensatores,  ut  fidelis  guis  inveniutiir 
(  Ibid.  ).  Scion  qu'il  a  plus  ou  moins  été  fi- 
dèle, nous  le  jugeons   plus  ou  moins  digne 
des  louanges  et  des  récompenses  attachées  à 
son   ministère.   Prenons    nous-mêmes  celte 
rè^lo,  mes  chers  auditeurs,  pour  nous  for- 
mer une  juste  idée  du  mérite  et  de  la  gloire 
de  saint  Ignace.  Il  fut  appelé  à  cotte  excel- 
lente fonction   de    minisire   du  Dieu  vivant 
pour  la  défense  de  l'Eglise,  et  pour  le  salut 
des  peuples.  Voyons  donc  si,  dans  la  discus- 
sion de  sa  vie,  il  se  trouvera  tel  que  le  veut 
saint  Paul,  ou  plutôt  que  Dieu  lui-même  le 
demandait  :  Ut  fidtlis  quis  inveniatur.  Car  il 
ne  suffisait  pas  que  Dieu  parût  fidèle  envers 
lui,  il  fallait  qu'il  répondît  à  Dieu,  qu'il  rem- 
plît la  vocation  de  Dieu,  et  qu'il  fût  ainsi  fi- 
dèle à  Dieu.  Fidélité   tellement  nécessaire, 
que  Dieu,  tout  puissant  qu'il  est,  n'en  pou- 
vait faire  sans  cela  un  parfait  ministre  de 
l'Evangile  :  comprenez,   s'il  vous  plaît,  ma 
pensée.  Dieu  sans  cela  en  pouvait  faire  un 
prophète  et  un  homme  de  prodiges,  c'est-à- 
dire  que  Dieu  sans  cela  pouvait  lui  donner 
la  connaissanre  de  l'avenir,  et  lui  faire  voir 
dans  le  futur  les  événements  les  plus  éloi- 
gnés, qu'il  a  vus  en  effet  el  prédits  plus  d'une 
fois  ;   que   Dieu  pouvait  le  rendre   terrible 
aux  démons,  qu'il  a  mis  en  fuite  d'une  seule 
parole  et  chassés  des  corps;   que  Dieu  pou- 
vait répandre  sur  son  visage  une  splendeur 
toute  miraculeuse,  et  semblable  à  celle  des 
bienheureux,   état  où  saint  Philippe  de  Néri 
témoigna  l'avoir  aperçu;  que  Dieu  pouvait 
lui  conférer  la   grâce  des  guérisons   qu'il  a 
souvent  opérées  pendant  sa  vie,  et  qu'il  opère 
encore  après  sa  mort  ;  enfin,  que  Dieu  pou- 
vait lui  communiquer  môme   la  verlu  et  le 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts,  témoin  ce- 
lui de  Barcelone,  dont  il  est  parlé  dans   la 
bulle  de  sa  canonisation.  Pour  tout  cela,   il 
ne  fallait  que  la  seule  fidélité  de  Dieu,  parce 
qu'Ignace  proprement  ne  contribuait  rien  à 
tout  cela  ;  mais  tous  ces  avantages  et  toutes 
ces  grâces  n'étaient  point  assez  pour  former 
un  ouvrier  évangélique,  et  un  digne  minis- 
tre du  Seigneur.  Il  lui  fallait  quelque  chose 
de  plus  :  eh  quoi?  ah!  chrétiens,    il  fallait 
surtout  que  ce  fût  un   homme  mort  à  lui- 
même  ;  un  homme  crucifié  au  monde  et  à  sa 
chair,  un  homme  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  prêt  à  tout  entreprendre  ot  à  tout  sacri- 
fier pour  elle;  un  homme  à  qui  le  salut  des 
âmes  fût  plus  cher  que  toutes  les  choses  de 
la  terre,  que  son  repos,  que  sa  santé,  que 
sa  vie  même.  Voilà  comment  la  fidélité  du 
serviteur  devait  seconder  la  fidélité  du  maî- 
tre qui  l'employait,  el  comment  elle  l'a  se- 
condée en  effet.  J'en  ai  les  preuves,  que  je 
lire  de  l'histoire  de  ce  grand  saint,  el  que 
je  vous  prie  de  bien  écouter. 
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Rn  quoi  consislt.'  le  vrai  c.irarlère  tl'im 
ministre  el  d'un  disperisnteur  fidèle?  en  deux 
rhoses,  répond  saint  Jean  Ciirjsoslonie.  in- 
It-rprélanl  les  paroles  de  saint  Paul  :  savoir, 
dnns  le  soin  qu'il  prend  d'acquérir  toutes  les 
dispositions  que  requiert  son  ministère,  et 
de  s'en  rendre  capable,  c'est  la  première;  et 
d.ms  le  zèle  qu'il  fait  paraître  à  s'acquitter 
de  son  ministère  et  à  ne  rien  épargner  pour 
en  remplir  toute  la  mesure,  c'est  la  seconde. 
Quiconque  en  «se  de  la  sorte  dans  l'admi- 
nistration des  dons  de  la  grâce  qui  lui  ont 
élé  confiés,  peut  éire  regardé  comme  un  vé- 
ritable dispensateur  de  la  maison  de  Dieu. 
Or,  si  cela  est,  j'ose  dire  que  jamais  homme 
ne  mérita  cette  éminenleel  glorieuse  qualité 
avec  plus  de  justice  qu'Ignace  de  Loyola; 
ot,  en  Icdisant,  je  n'avance  rien  dont  il  ne  me 
soit  ai<ic  de  vous  faire  convenir  avec  moi. 
Vous  l'allez  voir. 

Car,  pour  commencer  d'abord  par  le  soin 
qu'il  eut  de  se  disposer  à  son  ministère,  que 
ne  fil-il  poin.l  pour  se  mettre  en  état  de  sui- 
vre la  vocation  de  Dieu  et  pour  devenir  un 
sujet  propre  à  la  conversion  des  âmes  et  à 
leur  sanclincalion  ?  C'était  un  homme  du 
monde,  un  homme  tel  que  je  vous  l'ai  d'a- 
bord représenté,  sans  nulle  teinture  des  let- 
tres, et  sans  nulle  autre  science  que  celle 
des  armes  :  mais,  au  moment  qu'il  a  com- 
pris à  quoi  Dieu  le  destine,  que  conclut-il?  que 
dit-il  ?  Vous  le  voulez.  Seigneur,  el  j'y  con- 
sens. Mais,  avant  toutes  choses,  il  faut  donc 
faire  de  moi  un  homme  nouveau  ;  il  faut  ces- 
ser d'être  tout  ce  que  je  suis,  afin  de  pou- 
voir être  tout  ce  que  vous  prétendez  que  je 
sois;  car  quelle  apparence  que  je  puisse 
servir  à  vos  adorables  desseins,  en  demeu- 
rant ce  que  j'ai  été  ?  il  faut  donc  en  quelque 
sorte  me  détruire  moi-même  ;  el  puisque 
cela  ne  se  peut  que  par  de  violents  combats 
contre  moi-même,  que  par  une  mortification 
continuelle,  que  par  une  parfaite  abnéga- 
tion, c'est  par  laque  je  vais  entrer  dans  la 
sainte  carrière  où  vous  m'appelez.  Tils  fu- 
rent les  sentiments  d'Ignace,  telle  fut  sa  ré- 
solution, et  vous  savez,  chrétiens,  comment 
il  l'exécuta. 

Le  suivrons-nous  à  Manrèze  el  dans  cette 
grotte  devenue  si  fameuse  par  sa  pénitence? 
faut-il  vous  dire  quelle  vie  il  y  mena,  quelles 
austérités  il  y  pratiqua,  quelles  abstinences 
cl  quels  jeûnes  il  y  observa  ?  c'est  ce  que  vous 
avez  entendu  cent  fois,  et  ce  que  vous  ne 
pouvez  ignortr.  Vous  savez  où  le  porta  une 
sainte  haine  de  lui-même  ;  qu'il  ne  voulut 
point  d'autre  nourriture  que  le  pain  et  l'eau, 
ni  d'autre  lit  que  la  terre  ;  que  les  discipli- 
nes sanglantes  el  réitérées  chaque  jour  jus- 
qu'à trois  fois,  furent  ses  exercices  les  plus 
ordinaires  ;  qu'il  fil  du  cilice  son  vétemenl  ; 
que  par  un  stratagème  particulier  et  nouveau, 
pour  repousser  les  attaques  de  l'ennemi  qui 
le  troublait,  et  pour  calmer  les  peines  inté- 
rieures qui  lui  déchiraient  cruellement  l'âme, 
il  refusa  à  son  corps  durant  huit  jours  entiers 
lout  soulagement  el  tout  aliment  ;  que,  dans 
cette  guerre  si  vive  cl  si  animée  qu'il  déclara 
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à  ses  sens,  loiiie  sa  prudence  consista  à  no 
point  écouter  la  |irudeiice  humaine;  que  par 
là  il  se  réduisit  bientôt  dans  la  dernière  fai- 
blesse, el  (lue  dès  lors  il  sembla  prendre 
pour  maxime,  non  pas  de  vivre,  mais  d'en- 
durer une  longue  el  perpétuelle  mort.  Voilà, 
dis-je,  de  quoi  vous  êtes  suffisamment  ins- 
truits. 

Mais  encore,  pourquoi  tant  de  rigueurs  ?  si 
vous  me  le  demandez,  chrétiens,  je  vous  ré- 
ponds toujours  que  ce  fut  par  un  double  motif 
de  fidélité  envers  Dieu  et  de  fidélité  envers 
le  prochain.  Je  dis  de  fidélité  envers  Dieu, 
parce  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  travailler  ef- 
ficacement à  l'édification  de  l'Eglise  de  Dieu, 
s'il  ne  commençait  par  sa  propre  destruc- 
tion ;  de  même  que  ces  Ninivites  à  qui  Jonas 
prêcha  avec  tant  de  succès  la  pénitence. 
Souffrez  que  j'applique  ici  cette  figure.  Le 
prophète  leur  annonça  qu'après  quarante 
jours  leur  ville  serait  renversée  de  fond  en 
comble:  Adfiuc  quadraf/in(a  dies,  et  Ninive 
subvcrlelur  (/once.  III).  Celte  parole  s'accom- 
plit-elle? ne  s'accomplit-elle  pas?  elle  ne 
s'accomplit  pas  selon  la  lettre,  disent  les  Pè- 
res et  les  interprèles,  puisque  Ninive  sub- 
sista toujours  ;  mais,  dans  un  sens  plus  spi- 
rituel et  plus  relevé,  ajoutent-ils,  elle  se  vé- 
rifia, puisque  au  temps  marqué  par  le  pro- 
phète ,  les  Ninivites  se  reconnurent,  se  con- 
verlirent,  changèrent  de  mœurs,  de  cou  tu  mes, 
de  vie,  en  sorte  qu'on  put  dire  que  ce  n'étaii 
plus  désormais  l'ancienne  Ninive,  mais  une 
autre  élevée  sur  les  ruines  de  la  première  ; 
tant  la  face  des  choses  parut  ditîirente.  C'est 
ainsi  que  je  me  figure  Ignace  sortant  de  Man- 
rèze, après  avoir  consumé  dans  le  feu  de  la 
plus  sévère  mortification  tous  les  resles  du 
monde,  de  la  chair,  du  péché  ;  el  se  présen- 
tant à  Dieu  pour  lui  dire,  avec  la  même  con- 
fiance qu'Isa'ie  :  Ecce  ego,  mit  te  me  {Isai.  VI)  : 
Me  voilà  prêt  maintenant.  Seigneur,  à  rece- 
voir vos  ordres  ;  vous  cherchez  un  homme 
qui  les  publie  et  qui  vous  fasse  connaître  : 
envoyez-moi.  Je  ne  suis  plus  cet  Ignace  au- 
trefois l'esclave  du  monde  et  de  la  vanité  ; 
tout  ce  que  j'étais  est  mort  dans  ma  per- 
sonne, cl  je  ne  pense  qu'à  vous  obéir  :  Ecce 
ego,  mille  me.  Fidélité  donc  envers  Dieu,  et 
je  dis  de  plus,  fidélité  envers  le  prochain.  Car, 
si  ce  saint  pénitent  se  ménagea  si  peu,  c'est 
qu'il  conçut  que  pour  faire  quelque  progrès 
auprès  des  âmes  dont  Dieu  voulait  lui  con- 
fier la  conduite,  il  fallait  qu'il  fût  impitoya- 
ble envers  lui-même  ;  que,  sans  celte  sévé- 
rité pour  lui-même  ,  il  serait  incapable  do 
porter  le  poids  du  ministère  évangéliquc, 
d'en  soutenir  le  travail  et  d'en  surmouler 
les  difficultés;  que,  s'il  ne  mourait  à  lui- 
même,  il  n'aurait  jamais  auprès  des  peuples 
ce  crédit  si  nécessaire  pour  s'insinuer  dans 
leurs  esprits  et  pour  les  persuader  ;  et  que, 
dès  qu'ils  remarqueraient  en  lui  quelque  re- 
cherche de  lui-même,  ils  perdraient  toute 
créance  en  ses  paroles,  et  ne  s'altacheraicnl 
qu'à  ses  exemples  ;  principes  bien  contraires 
à  ceux  de  ces  prétendus  zélés  qu'on  a  vus  de 
lout  temps  dans  le  christianisme,  cl  qui, 
voulant  s'ériger  en  maîtres  absn'us  des  cori- 
[Neuf.) 
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sciences,  onl  établi  pour  ftuidemenl  de  leur 
conduile  la  sévcriléeiivers  les  aulres  cll'iii- 
dulgencc  envers  eux-mêmes.  Apôlrcs  de  la 
j)énilence  pour  la  prêcher,  et  ses  déserteurs 
quand  il  a  été  question  de  la  pratiquer  ;  en- 
nemis déclarés  dune  vie  commode  lorsqu'il 
a  seulement  fallu  la  combattre  dans  une  pom- 
peuse morale,  mais  attachés  à  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  lorsqu'il  s'est  agi  de  les 
prendre  et  de  se  les  procurer  ;  hypocrites 
pharisiens,  contre  qui  le  Sauveur  du  monde 
s'est  tant  élevé,  et  qu'il  a  si  bien  marqués 
d;ins  lEvangile,  en  disant  que  tout  leur  zèle 
se  terminait  à  charger  leurs  Ireres  de  far- 
deaux lourds  et  accablants,  tandis  qu'ils  ne 
voulaient  pas  même  les  toucher  du  doigt. 

Cependant  une  vertu  sans  lumière  cl  sans 
ronnaissance  ne  sulfit  pas  à  un  homme  apos- 
lolique  :  il  doit  être  éclairé  ,  puisqu'il  doit 
instruire  les  autres;  et  si  son  zèle  n'est  con- 
duit par  la  science,  fût-il  d'ailleurs  le  plus 
pur  et  le  plus  ardent,  c'est  un  zèle  dange- 
leux,  et  qui  peut  donner  en  mille  écueiis. 
Que  fera  donc  Ignace,  et  désormais  est-il  en 
elat  d'entreprendre  des  études  peu  sortables 
à  son  âge,  et  de  s'avancer  dans  les  sciences 
dont  il  ignore  jusques  aux  premierséléments? 
Al)!  chrétiens,  laissons  agir  sa  fidélité.  Elle 
rst  humble  ,  elle  est  généreuse  el  constante, 
c'est  assez  :  tout  lui  conviendra  ;  elle  fera 
passer  cet  homme  de  trente-trois  ans  par 
lous  les  degrés  ;  elle  le  réduira,  dans  la  pous- 
sière d'une  classe  ,  au  rang  des  enfants,  eLe 
le  soumettra  à  la  discipline  d  un  maître,  elle 
lui  donnera  toute  la  patience  et  toute  la  fer- 
meté qu'il  faut  pour  dévorer  les  premières 
épines  de  la  gramiiiaire,  et  pour  en  suppor- 
ter lous  les  dégoûts.  Que  je  consulle  là- 
dessus  certains  esprits  forts  du  siècle;  que 
.^era-ce  à  les  entendre  parler,  et  selon  leurs 
idées  mondaines,  qu'une  telle  résolution? 
Ce  sera  faiblesse,  ce  sera  bassesse  d'âme,  ce 
sera  folie.  Mais,  moi ,  je  prétends  que  jamais 
Ignace  ne  fit  rien  pour  Dieu  de  plus  héroïque 
et  de  plus  grand  :  pourquoi?  parce  que  j.i- 
inais  il  n'eut  plus  de  violence  à  se  faire  pour 
réprimer  tons  les  sentiments  humains  ,  et 
pour  vaincre  tontes  les  répugnances  de  la 
nature.  Ici ,  bien  différent  de  son  adorable 
maître,  lors  même  qu'il  travaillait  à  pouvoir 
un  jour  l'imiter.  Jésus-Christ  ,  encore  en- 
fant ,  s'assit  au  milieu  des  docteurs  ,  dans  le 
temple  de  Jérusalem  ;  el  Ignace,  cet  homme 
déjà  formé,  est  assis  parmi  des  enfants,  dans 
une  école  publique.  Jésus-Christ  s'éleva  au- 
«Igssus  de  son  âge,  pour  enseigner,  et  Ignare 
s'abaisse  au-dessous  du  sien  ,  pour  recevoir 
des  enseignements.  Jésus  -  Christ  ,  dans  sa 
douzième  année,  fit  la  fonction  de  docteur, 
et  Ignace,  à  trente-trois  ans,  prend  la  qualité 
de  d'.sciple.  Les  scribes  et  les  pharisiens  fo- 
rent dans  l'étonnement  de  voir  la  sainte 
assurance  de  Jésus  Christ ,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  d  MIS  Barcelone  de  gens  sensés  el  raison- 
nables est  ravi  d'admiration  ,  en  voyant  la 
docilité  dignace.  Quelle  didérence,  mes  chers 
auditeurs  ,  et  tout  ensemble  quel-  ra|  port 
ça'ri'  Vr.n  et  l'autre,  puis(iue  l'un  et  l'autre 
ij'curcnt  en  vue  que  de  s'employer  aux  af- 


faires de  Dieu,  el  do  lui  lémoigner  leur  fidé- 
lité! Nescicbatis  quia  in  his  quœ  Patiis  md 
sunt  oportet  me  esse  {Luc ,  II). 

Ce  fut  cette  même  fidélité  qui  attira  Ignace 
dans  Paris ,  pour  y  reprendre  avec  une  ar- 
deur toute  nouvelle  le  cours  de  ses  éludes  , 
qui  lui  en  fit  essuyer  tous  les  ennuis,  tout  s 
les  fatigues,  toutes  les  humiliations,  et  (jui. 
dans  l'extrême  et  volontaire  pauvreté  (]u'il 
avait  choisie  comme  son  plus  cher  héritage  ," 
et  dont  il  ressentait  toutes  les  incommodités, 
l'engagea  à  se  retirer, dans  un  hôpital,  à 
mesidier  lui-même  son  pain  de  porte  en  porto, 
à  se  dégrader,  selon  le  monde,  et  à  se  mettre  ' 
dans  la  vile  condition  de  valet,  suivant 
l'exemple  de  son  Sauveur  :  Formam  servi 
accipiens  (Phitipp.,  II).  Quel  état  pour  un 
homme  jusque-là  distingué,  et  par  sa  nais-- 
sance  ,  et  par  ses  emplois!  Mais  quo  nous 
importe ,  dit-il ,  à  quelle  condition  nous  nous 
trouvions  réduits,  quand  c'est  pour  l'avan- 
cement de  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  l'accom- 
plissement de  ses  élernelles  et  suprêmes  vo-. 
lonlés  ?  Soyons  pauvres,  soyons  dépendants, 
soyons  esclaves,  soyons  dans  le  rang  le  p!us 
abject  et  le  plus  bas,  pourvu  que  Dieu  soit 
par  là  honoré  et  le  prochain  sanctifié.  El 
pourquoi  ne  m'en  coûlcait  -  il  pas  aul  uil 
pour  me  former  à  la  milice  du  ciel,  qu'il 
m'en  a  coûté  pour  me  signaler  dans  celle  d(; 
la  terre?  Rien  ne  m'a  rebuté,  lorsqu'il  a  été 
question  d'acquérir  la  science  des  armes;  en 
dois-je  moins  faire  pouracijuérir  la  scieneedu 
salut?  Touché  de  ces  sentiments,  il  redouble 
S'  s  soins  et  son  attention  :  la  moindre  négli- 
gence qui  lui  échappe  est  pour  lui  un  crime 
qu'il  sereproche  amèrement, 't  dont  il  se  punit 
rigoureusement.  Dieu  le  soutient,  il  le  bénii, 
et  voici  la  merveille  que  nous  ne  pouvons 
assez  admirer.  C'est  que  ce  zélé  disciple,  tout 
disciple  qu'il  est,  commence  à  devenir  m;iître. 
Déjà  inspiré  d'en  haut,  et  dirigé  par  l'esprit 
de  Dieu  ,  il  jette  les  premiers  fondements  de 
celte  compagnie  dont  il  devait  être  1  institu- 
teur et  le  père.  Déjà,  dans  l'Universilé  de; 
Paris,  il  s'associe  neuf  compagnons,  illustres 
par  les  talents  de  leur  esprit  et  par  leur  sa- 
voir, mais  plus  illustres  encore  par  leur 
piété  et  par  leur  zèle.  Dans  le  sein  de  noire 
France,  et  dans  la  capitale  de  ce  royaume, 
Ignace  lève  déjà  ces  troupes  auxiliaires,  que 
Dieu  réservait  à  son  Eglise,  et  qui ,  d'anné«i 
en  année,  croissant  toujours,  et  grossies 
de  toutes  paris ,  devaient  se  répandre  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  car,  permettez- 
moi  de  le  remarquer  ici ,  c'est  à  notre  France 
que  le  monde  chrétien  est  redevable  de  ce 
secours;  c'est  là  qu'Ignace  s'est  instruit  ;  là 
que  sa  sainteté  s'est  élevée,  s'est  perfection- 
née, s'est  consommée;  là  qu'il  s'est  tracé  le 
plan  de  sa  compagnie,  et  qu'il  a  trouvé  de 
dignes  sujets  pour  le  seconder  et  la  faire 
naîlre;  la  que,  de  concert  et  portés  du  même 
zèle,  ils  se  sont  tons  dévoués  à  la  gloire  du 
Seigneur  et  au  siTvice  des  âmes  ;  de  là  enfin 
qu'ils  sont  sortis  pour  aller  se  présenter  au 
souverain  pontife,  et  pour  mettre  la  main  à 
l'œuvre  de  Dieu,  qu'ils  avaient  méditée.  Aussi 
le  gloiieux   fondateur  de  la   compagnie  de 
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Jésus  roconnatil  toujours,  dans  la  suiic,  qu'il 
devait  loul  à  la  Franco,  la  regardant  comme 
son  berceau,  ou,  pour  mieux  dire,  la  rogar- 
dinl  comme  sa  mère  ,' et  s'appliiiuaiit  à  lui 
envoyer  des  ouvriers  qui  pussent  l'acquitter 
envers  ol!e,  et  lui  rendre  en  quelque  sorte  ce 
qu'il  en  avait  reçu. 

Mais  revenons,  et  disons  que  si  saint  Ignare 
a  fait  paraître  une  pleine  fidélité  en  se  pré- 
j>arant  à  son  ministère,  il  n'a  pas  moins  di- 
gnement rempli  l'autre  devoir  d'un  parfait 
dispensateur,  en  travaillant  sous  les  ordres 
dû  maître  qui  l'avait  appelé,  et  selon  la  for- 
me que  Jésus-Christ  même  lui  avait  tracée, 
^"ous  savez,  chrétiens,  que  la  gloire  est  un 
bien  propre  de  Dieu  et  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Il  nous  abandonne  toutes  les  autres 
choses,  jusqu'à  sa  grâce,  dit  s.iinl  Augustin  ; 
mais,  pour  la  gloire,  c'est  son  fonds,  et  un 
fonds  inaliénable.  Il  ne  la  cède  à  personne, 
et,  s'il  y  a  quelque  bien  qu'il  puisse  attendre 
de  la  part  des  hommes  cl  en  particulier  de 
ses  ministres,  c'est  celui-là.  Voilà  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  disait  de  lui-même  qu'il  était 
venu  sur  la  terre  pour  y  chercher,  non  pas 
sa  gloire,  mais  celle  de  son  Père;  que  c'élail 
l'unique  fin  de  sa  mission  et  l'unique  fin  do 
la  mission  de  ses  apôlres  :  Non  quœro  glo- 
rinin  menm  [Joan.,  Vlll).  Et  parce  que  (C'.le 
gîoirc  de  Dieu  consiste  en  partie  à  être  connu 
lies  hommes,  à  en  être  adoré  et  aimé,  c'est 
j)our  cela  que  ce  mémo  Sauveur  ajoutait 
qu'il  était  venu  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs et  la  réparation  du  moudo  :  Non  sum 
nussus  nisi  nd  oves  quœ  perierunt  [Matlh., 
XV);  et  qu'il  n'avait  choisi  ses  apôlres  que 
pour  être  les  coopérateurs  de  ce  grand  ou- 
vrage ;  Posui  vos  ut  ealis  et  fructum  afferntis 
[Joan.,  XV). 

Or,  ceci  posé,  mes  chors  auditeurs,  vou- 
lez-vous juger  de  la  fidélité  d'Ignace  dans 
Texéculion  des  desseins  de  Dieu  sur  lui? 
voyez  (juelle  fut  l'ardeur  et  l'étendue  de  son 
zèle  pour  la  gloire  divine  et  pour  le  salut  des 
âmes.  Quel  vaste  champ  s'ouvre  devant  moi, 
et  ce  qui  me  reste  de  temps  peut-il  suffire  à 
une  si  abondante  matière?  Puis- je  vous  mar- 
cjucr  mille  traits  particuliers?  puis-jo  vous 
d:re  tout  ce  qu'Ignace  a  entrepris,  tout  ce 
qu'il  a  f.iil,  tout  ce  qu'il  a  soufiert  non-seu- 
lement pour  la  gloire  de  Dieu,  mais  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Deu,  et  non-seulement 
pour  le  salut  de  ses  frères,  mais  pour  leur 
|ilus  haute  perfection?  Je  ne  vous  le  repré- 
srnterai  point  dans  cet  étang  à  demi  gKu  é  où 
lise  plongea  lui-même  jusqu'au  cou,  s'esli- 
mant  heureux  de  pouvoir,  par  cet  étrange 
stratagème,  arrêter  un  seul  péché  et  retenir 
par  ce  spectacle  un  malheureux  que  son  li- 
bertinage portait  vers  l'objet  criminel  de  sa 
passion.  Je  no  vous  parlerai  ni  de  ses  ler- 
vcnles  prédications  et  des  fruits  merveilleux 
qu'elles  produisirent,  ni  de  ses  soins  auprès 
ries  malades,  pour  sauver  leurs  âmes  encore 
plus  que  pour  soulager  leurs  corps  ;  ni  de  ses 
pénibles  voyages,  t;iutôl  pour  courir  au  se- 
cours d'un  fug  tif  qu'il  eût  pu  poursuivre 
selon  les  lois  d'uno  rigoureuse  justice,  et 
qu'il   assi>la   se'on    l'esprit  de  la  plus   pure 
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charité;  tantôt  pour  visiter  les  saints  l!ou< 
et  pour  réparer  la  gloire  de  son  maître  la  c-u 
olie  avait  été  et  où  elle  était  tous  les  jours  si 
oulrageî^sement  blessée;  tantôt  pour  parcou- 
rir les  villes  cl  les  bourg,':d 'S,  et  pour  ré- 
pandre partout  la  bonne  odeur  de  Jésus  - 
Christ.  Je  ne  vous  dirai  rien  des  saints  éta- 
blisscmcnls  qu'il  institua  et  des  maisons  qu'il 
bâtit  pour  cire  consacrées  à  la  pénitence,  se 
souvenant  que  son  Sauveur  n'av.iit  pas  exclu 
de  son  royaume  céleste  les  femmes  perdues, 
et  qu'elles  pouvaient  autant  glorifier  Dieu 
dans  leur  retraite  qu'elles  l'avaient  désho- 
noré dans  leur  péché.  Tout  cela  et  bien  d'au- 
tres preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle,  je 
lis  laisse,  car  ce  détail  serait  infini.  Je  m'at- 
tache à  un  seul  fait  plus  général,  mais  aussi 
plus  éclatant  et  par  où  je  conclus  codiscours. 
C'est ,  chrétiens  ,  celle  institution  d'une 
compagnie  dont  runi(iue  fin  est  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  du  prochain  ;  dont  tous  1.  s 
sujets  ne  doivent  servir  qu'à  la  gloire  de  Dieu 
et  au  salut  du  prochain  ;  dont  toutes  les  vues, 
tous  les  intérêts,  toutes  les  fonctions,  tous 
les  travaux  ne  doivent  tendre  qu'à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  du  prochain  ;  d'une  com- 
pagnie qui,  sans  se  renfermer  dans  l'enceinte 
d'ur.c  province  ou  d'un  empire,  doit  annon- 
cer la  gloire  de  Dieu  et  son  saint  nom  dans 
tout  l'univers  :  F.unlcs  in  mundum  universiim 
[Marc,  X\'l);  doit  prêcher  l'Evangile  à  tous 
les  peuples,  sans  distinction  d'âge,  depuis 
les  enfants  jusqu'aux  plus  avancés  ;  sans  dis- 
tinction de  qualités  et  d'états,  depuis  les  plus 
pauvres  et  les  plus  petits  jusqu'aux  plus  ri- 
ches et  aux  plus  grands  :  Prœdicale  Evanrje- 
lium  omni  crealurœ;  d'une  compagnie  qui, 
sans  se  bornera  un  moyen  plutôt  qu'à  l'autre, 
fait  profession  d'embrasser  tous  les  moyens 
de  glorifier  Dieu  et  de  sanctifier  les  âmes-, 
les  écoles  publiques  et  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, la  connaissance  des  lettres  et  divines 
et  humaines,  le  ministère  de  la  sainte  parole, 
la  direclii^n  des  consciences,  les  assemblées 
do  piélé,  les  missions  et  les  retraites  ;  dune 
compagnie  qui,  pour  se  dégager  de  tout  autre 
intérêt  que  celui  de  Dieu  et  des  âmes  qu'il  a 
rachetées  de  son  sang,  renonce  solennelle- 
ment à  tout  salaire  et  à  toute  dignité;  qui, 
pour  être  plus  étroitement  liée  au  service  de 
lliglise  de  Dieu,  s'engage  par  un  vœu  exprès 
à  s'employer  partout  où  les  ordres  du  sou- 
verain pontife  et  du  vicaire  do  Jésus-Christ 
la  destineront,  fallût-il  pour  cela  s'exposer  à 
toutes  les  misères  de  la  pauvreté,  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  captivité,  à  toutes  les  horreurs 
de  la  mort;  d'une  compagnie  qui,  par  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  et  par  la  force  toute- 
puissante  de  son  bras,  perpétuée  de  siècle  en 
siècle  et  toujours  animée  du  même  esprit,  à 
la  place  des  ouvriers  qu'elle  perd,  en  doit 
substituer  d'autn  s  pour  leur  succéder,  pour 
hériter  de  leur  zèle,  pour  cultiver  les  mômes 
moissons,  pour  soutenir  les  mômes  fatigues, 
pour  essuyer  les  mêmes  périls,  pour  com- 
battre les  mêmes  ennemis  et  avec  les  niérnes 
armes,  pour  remporter  les  mêmes  victoires, 
ou  pour  faire  de  leur  ic[)utation,  do  leur  re- 
pos, de  leur  vie  les  méiiies  sacrifices.  Aidé  do 
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la  çrûco  ol  on  suivant  toii:c  limpression, 
iipres  avoir  conçu  cl  médité  le  dessein  de 
celle  compagnie,  l'avoir  ensuite  conduit  avec 
antant  de  sagesse  que  de  constance  et  de 
force,  l'avoir  exécuté  avec  succès  et  porlé 
enfin  à  toute  sa  perfoclion,  dites-moi,  chré- 
tiens, si  co  n'est  pas  avoir  été  fidèle  à  Die», 
iion-seulcment  comme  ce  bon  serviteur  de 
l'Evangile,  en  de  petites  choses  :  In  modico 
fidelis  {Luc,  XIX),  mais  dans  une  des  plus 
difficiles  et  des  plus  grandes  entreprises? 
•  Or,  voilà  ce  qu'a  f;iit  saint  Ignace  de  Lo- 
yola ;  je  ne  dis  pas  :  Voilà  ce  qu'il  s'est  pro- 
posé, voilà  ce  qu'il  a  ébau(  lif" ,  voilà  ce  qu'il 
a  commencé  ;  mais  je  dis  :  Voilà  ce;  qu'il  a 
lui-même  achevé,  ce  qu'il  a  lui-même  con- 
sommé, et  à  quoi  lui-même  il  a  mis  la  der- 
nière main.  C'est  lui  qui,  par  la  ferveur  de 
ses  prières  ,  par  l'abondance  des  lumières 
divines,  par  l'élévation  et  la  vaste  étendue 
d'un  génie  supérieur,  par  la  droiture  et  la 
profoiideur  de  ses  réflexions,  par  l'invincible 
fermeté  et  la  grandeur  de  son  courage  ,  a 
formé  l'idée  de  cet  institut ,  en  a  dicté  toutes 
les  règles ,  en  a  marque  toutes  les  fonctions, 
en  a  levé  toutes  les  difficultés  ,  en  a  réuni 
foutes  les  parties,  en  a  composé  tout  le  corps, 
l'a  nourri,  l'a  fortifié,  l'a  fait  agir  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Dire  donc  d'Ignace 
qu'il  a  été  le  fondateur  de  la  compagnie  de 
Jésus,  c'est  faire  en  un  mot  l'étoge  complet 
de  sa  fidélité  envers  Dieu,  et  par  conséquent 
envers  le  prochain  ;  car  c'est  vous  donner  à 
entendre  que  ,  non  content  de  glorifier  Dieu 
par  lui-môme,  il  l'a  glorifié  par  tant  de  mis- 
sionnaires envoyés  au-delà  des  mers  et  aux 
nations  les  plus  reculées,  pour  y  publier  l'E- 
vangile et  détruire  l'infidélité;  qu'il  l'a  glo- 
lifié  par  tant  de  prédicateurs  employés  au- 
près des  fidèles  pour  leur  enseigner  leurs  de- 
voirs et  les  retirer  de  leurs  désordres  ;  qu'il 
l'a  glorifié  par  tant  de  savants  hommes  con- 
sumés de  veilles  et  d'études,  pour  confondre 
I  hérésie  et  pour  défendre  la  religion  ;  qu'il 
l'a  glorifié  par  tant  de  martyrs  exposés  aux 
glaives,  aux  feux,  aux  croix,  aux  tourmenis 
les  plus  cruels  pour  l'honneur  de  la  foi ,  et 
pour  signer  de  leur  sang  le  témoignage  qu'ils 
lui  rendaient  :  qu'il  l'a  glorifié  d'un  pôle  du 
monde  à  l'autre  ,  où  il  a  eu  la  consolation 
(le  voir  les  membres  de  sa  compagnie  s'é- 
tendre pour  la  conquête  des  âmes  et  l'ac- 
croissement du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  assez  :  et  pourquoi  n'ajoute- 
rais-]e  pas  qu'il  le  glorifie  encore  ,  non-seu- 
lement dans  le  ciel,  où  Dieu  a  couronné  ses 
travaux  ,  mais  dans  toute  l'enceinte  de  cet 
univers  ,  où  ses  enfants,  sous  sa  conduite  et 
par  son  esprit ,  travaillent  à  maintenir  l'ou- 
vrage de  leur  père,  et  y  consacrent  tous 
leurs  soins?  Car  ce  que  saint  Paul  a  dit  en 
parlant  d'Abel ,  et  de  l'offrande  qu'il  présenta 
à  Dieu  pour  l'honorer,  je  puis  bien  ici  l'ap- 
|)liqucr  au  saint  instituteur  dont  je  fais 
l'éloge  ,  et  à  la  compagnie  qu'il  a  laissée 
après  lui ,  comme  la  dépositaire  de  ses  sen- 
limcnls  et  l'héritière  des  grâces  dojit  il  fut 
si  abondamment  pourvu  .  Et  per  illam  dc- 
Cunctus  adlinc  loqiiiliir  [Hebr,  XI],  Oui,  mes 


chors  auditeurs,  c  est  par  elle  qu'Ignace, 
tout  mort  qu'il  est ,  parle  encore  ,  et  fait  re- 
tentir sa  voix  dans  toute  la  terre  ;  c'est  par 
elle  qu'il  distribue  le  pain  d'une  saine 
doctrine  aux  enfants  de  la  maison  du  Père 
céleste  ;  c'est  par  elle  qu'il  va  à  travers  les 
tempêtes  et  les  orages,  au  milieu  des  bois  et 
dans  le  fond  des  déserts,  chercher  les  brebis 
égarées  d'Israël  et  les  appeler  :  c'est  par  elle 
qu'il  dirige  tant  d'âmes  saintes,  qu'il  lourlio 
tant  de  pécheurs,  qu'il  convainc  lanl  dhéré- 
tiqnes,  et  qu'il  éclaire  tant  d'idolâtres.  Par- 
donnez-moi, chrétiens  ,  et  permetlez-i  oi  d>; 
rendre  aujourd'hui  ce  témoignage  à  une  com- 
pagnie dont  je  reconnais  avoir  l<iut  reçu  ,  et 
à  qui  je  crois  devoir  tout.  Témoignage  fondé 
sur  une  connaissance  certaine  de  la  droiture 
de  ses  intentions  et  de  la  pureté  de  son  zèle  , 
malgré  tout  ce  que  la  calomnie  a  prétendu 
lui  imputer,  et  les  noires  couleurs  dont  elle 
a  tâché  de  la  défigurer  et  de  la  ternir.  An 
reste,  quand  je  m'explique  de  la  sorte,  co 
n'est  point  à  l'avantage  des  enfants  que  je  h; 
fais,  ni  pour  les  relever,  mais  uniquement 
pour  relever  le  père  ,  ou  plutôt  pour  relever 
la  gloire  de  Dieu  ,  à  qui  les  enfants,  comme 
le  père,  doivent  tout  rapporter;.  Non,  mes- 
sieurs, vous  ne  nous  devez  rien  ,  si  vous  le 
voulez  ;  et  ,  si  vous  nous  deviez  quelque 
chose  ,  je  vous  dirais  tout  le  contraire  de  ce 
que  disait  saint  Ambroise  après  la  mort  du 
grand  Théodose  ,  dont  il  faisait  l'éloge  fu- 
nèbre. Il  montrait  les  deux  héritiers  de  l'em- 
pereur présents  à  celte  cérémonie  ;  et ,  s'a- 
dressanl  au  peuple,  il  s'écriait  :  lieddile  filiis 
qiiod  debetis  palii  {Ambr.  ).  Rendez  aux  en- 
fantcequevousdevez  au  père.  Je  renverserais 
laproposition;el,  vonsreprésentanl  Ignace. je 
m'écrierais  :  Reddilepahiquuddebelis  filiis.  Ce 
que  vous  croyez  devoir  aux  enfants,  rendez-le 
au  père:  car  c'est  au  père  que  tout  est  dû,  puis- 
que les  enfants  n'agissent  que  par  les  règles 
que  le  père  leur  a  prcs(  riles,  que  par  l'esprit 
qu'il  leur  a  inspiré ,  qu'avec  les  moyens  qu'il 
leur  a  fournis.  Je  dirais  encore  mieux  :  Tout 
ce  que  vous  pouvez  devoir,  soit  au  père  , 
soit  aux  enfants ,  rendez-le  à  Dieu  ;  car  c'est 
à  Dieu,  et  à  Dieu  seul  ,  le  principe  de  tout , 
que  tout  honneur  appartient. 

Ainsi  vous  parierais-je;  mais  j'ai  quelque 
chose  à  vous  dire  qui  vous  louche  de  plus 
près,  et  à  quoi  il  vous  est  encore  plus  im- 
portant de  faire  une  sérieuse  attention.  Car 
ce  qui  a  fait,  mon  cher  auditeur,  toute  la 
sainteté  d'Ignace,  el  ce  qui  l'a  élevé  à  une 
si  hauîe  perfection  ,  c'est  d'avoir  été  fidèle  à 
Dieu.  Pourquoi  n'étes-vous  pas  saint  comme 
lui,  et  pourquoi  même  n'êles-vous  rien  moins 
que  saint?  Examinons  quelle  est  la  cause  de 
cette  différence.  D'où  vient  qu'Ignace  fut  un 
homme  de  Dieu  ,  el  que  vous  éles  un  homme 
du  monde;  qu'il  n'eut  de  pensées  que  pour 
Dieu,  et  que  vous  n'en  avez  que  pour  le 
monde;  qu'il  ne  cessa  point  de  glorifier 
Dieu  ,  el  que  vous  ne  cessez  point  de  l'ou- 
trager? Remontons  à  la  source.  Est-ce  que 
Dieu  ne  veut  pas  tirer  de  vous  sa  gloire? 
est-ce  qu'il  ne  vous  appelle  pas  à  la  sain- 
teté de  votre  étal  ?  cs'.-te  qu'il   vous  rcfU>o 
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les  grâces  cl  les  moyens  nécessaires  pour  y 
|),irvenir?  Peut-élre  vous  le  persuadez-vous, 
ol  poul-élre  aimez-vous  à  vous  enirelenir 
ilans  celte  Tausse  persuasion  ,  pour  avoir 
lieu  (le  vous  auloriser  dans  le  relâchement 
i>l  dans  le  dérèglement  où  vous  vivez.  Mais 
c'est  une  erreur  dont  il  faut  aujourd'hui  vous 
détromper.  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  le  répèle  : 
dans  quelque  élat  que  vous  vous  trouviez 
par  les  ordres  de  la  Providence,  vous  devez 
et  vous  pouvez  vous  y  sanctifier  ;  vous  le 
«levez ,  puisque  c'est  voire  vocation  ,  et  vous 
le  pouvez,  puisqu'on  conséciuence  de  celle 
xocalion,  Dieu  vous  offre  son  secours  et  est 
toujours  prél  à  vous  le  donner.  Mais  si  I)i<  u 
vous  est  fidèle  comme  il  le  fut  à  Ignace,  étes- 
VDUs,  coumie  Ignace  ,  fidèle  à  Dieu  ?  Vous 
voulez  que  Dieu  fasse  tout,  et  qu'il  ne  vous 
on  coûte  rien.  Mais  saint  Ignace  s'est  fondé 
sur  une  maxime  bien  opposée  ,  savoir,  que  , 
ne  pouvant  rien  faire  sans  Dieu,  il  n'était  pas 
dune  moindre  nécessité  pour  lui  de  faire 
tout  avec  Dieu.  Voici  le  principe  qui  l'a  fait 
agir,  et  le  mal  est  que  vous  prenez  tout  une 
aulrc  règle.  Ce  grand  saint  a  su  distinguer 
cuire  la  grAce  et  l'aclion  :  la  grâce  qui  nous 
prévient  de  la  part  de  Dieu,  cl  l'action  qui  la 
suit  de  notre  pari;  et  il  a  conclu  que  ce  n'élait 
pas  la  première  ,  mais  la  seconde  qui  nous 
sanctifiait  ;  et  que  la  première  sans  la  se- 
conde était  même  le  sujet  de  notre  condam- 
nation. Au  lieu  que  vous  confondez  l'une  et 
l'autre,  au  lieu  que  vous  attendez  tout  de 
l'une  sans  prendre  soin  d'y  ajouter  l'aulre, 
croyant  volontiers  que  la  grâce  de  Dieu  suf- 
fit,'et  vous  mettant  peu  en  peine  d'y  ré- 
pondre. Ah  !  chrétiens,  n'oubliez  jamais  cette 
importante  vérité  ,  qu'on  ne  peut  trop  vous 
imprimer  dans  l'esprit  :  je  veux  dire  que  , 
comme  vous  ne  pouvez  vous  sauver  sans 
Dieu,  Dieu  jamais  ne  vous  sauvera  sans  vous; 
que.  comme  vous  ne  pouvez  vous  sanctifier 
sans  Dieu  ,  jamais  Dieu  ne  vous  sanctifiera 
sans  vous  ;  et  que,  de  même  qu'il  y  a  une 
(idclité  de  Dieu  envers  l'homme,  à  quoi  Dieu 
tîe  manque  jamais,  il  y  a  une  fidélité  de 
l'homme  envers  Dieu,  à  quoi  vous  ne  devez 
jamais  manquer  ,  afin  que  vous  puissiez  un 
jour  entendre  de  la  bouche  de  votre  juge 
celle  conçoianle  parole  :  Venez,  bon  servi- 
•  iur.  serviteur  fidèle,  parce  que  vous  m'avez 
éié  fidèle,  entrez  dans  la  joie  du  Seigneur  et 
(lins  son  royaume  éternel ,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  XV. 

rOL'H    LA    FÊTE    DE  NOTRE-DAME  DES    ANGES. 

Sur  l'indulgence  de  Portiiincule. 

hl"  [laiiper  clamavit,  et  Dominus  exaudivil  cum. 

Ce  pauvre  a  prié,  cl  le  Seiqnctir  l'a  exaucé  (Ps.  XXXFII). 

Si  jamais  celle  parole  du  prophète  s'est  ac- 
complie, n'est-ce  pas,  chrétiens,  à  l'égard 
lUi  glorieux  patriarche  saint  François  d'As- 
sise :  et  dans  la  concession  de  l'indulgence 
dont  nous  célébrons  aujourd'iiui  la  solen- 
nité ?  Il  pria,  ce  pauvre  évangélique  :  dans 
C(!lle  fameuse  apparition  où  le  Sauveur  du 
«MOiuli-,  accompagné  de  M.irie,  sa  mère:,  se 
lit  voir  à  lui,   et   sans    réserve    lur    promit, 
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comme  â  Salomon,  d&  tout  accorder  à  sa 
prière,  il  ne  demanda  ni  la  grandeur  m  la 
fortune  humaine;  il  oublia  même,  ce  sem- 
ble, ses  propres  intérêts,  et  ne  pensa  qu'à 
ceux  des  fidèles,  pour  qui  il  obtint  une  ré- 
mission entière  et  une  pleine  indulgence, 
toutes  les  fois  qu'avec  les  dispositions  requir 
ses,  et  à  certain  jour  marqué,  ils  visiterai(.Mit 
cette  église  de  Portiuncule.  dédiéeà  la  Reine 
du  ciel,  et  d'où  il  adressait  à  Dieu  sa  demande. 
Une  prière  si  chrétienne  et  si  sainte  ne  pou- 
vait être  rejelée  :  Marie  la  seconda,  Jésus- 
Christ  l'écouta.  François  eut  la  consolation 
d'avoir  procuré  aux  plus  grands  pécheurs 
une  des  grâces  les  plus  précieuses,  et  une 
(les  plus  promptes  et  des  plus  infaillibles  res- 
sources contre  les  vengeances  divines  et  les 
châlimenlsdont  ils  étaient  menacés. Ainsi  mes 
chers  auditeurs,  pour  vous  proposer  d'abord  lo 
dessein  de  ce  discours,  nous  avons  à  cousi- 
dérer,  d'une  part,  saint  François  qui  prie, 
d'autre  part,  la  Mère  de  Dieu  qui  intercède, 
et  enfin  Jésus-Christ  qui  accorde.  François 
qui  prie  :  et  pour  qui?  pour  les  pécheurs  : 
c'est  ce  que  je  vous  ferai  voir  dans  la  pre- 
mière partie  :  Marie  qui  intercède  :  et  en  fa- 
veur de  qui?  pour  François,  dont  elle  ap- 
puie auprès  de  son  Fils  l'humble  et  fervente 
prière  :  c'est  ce  que  je  vous  représenterai 
dans  la  seconde  partie  ;  Jésus-Christ  qui  ac- 
corde :  et  quoi?  l'indulgence  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  complète  :  ce  sera  le  sujet  do 
la  troisième  partie.  Ce  n'est  point  encore  as- 
sez ;  mais  je  reprends,  et  je  fais  trois  propo- 
sitions plus  expresses  et  plus  particulières  ; 
car  je  dis  :  François  pria  pour  les  pécheurs  ; 
et  je  prétends  que,  par  le  mérite  de  sa  per- 
sonne, il  fut  digne  d'être  exaucé  :  première 
proposilion.  Marie  intercéda  pour  François, 
et  j'avance  qu'elle  y  fut  engagée  par  les  plus 
puissants  motifs  :  seconde  proposilion.  Jé- 
sus-Christ, en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre, 
accorde  l'indulgence  que  nous  pouvons  tous 
ici  nous  appliquer,  et  je  soutiens  que  c'est 
un  des  dons  de  Dieu  les  plus  estimables  : 
dernière  proposition.  11  s'agit  de  nous-mêmes 
chrétiens,  il  s'agit  de  notre  avantage  le  plus 
essentiel;  que  faut-il  de  plus  pour  vous  in- 
téresser et  pour  soutenir  votre  attention , 
après  que  nous  r.urons  salué  Marie,  en  lui 
disant  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

Je  me  figure  d'abord,  chrétiens,  François 
prosterné  dans  le  sanctuaire  comme  un  au- 
tre Srilomon,  et  levant  les  mains  pour  faire 
à  Dieu  la  même  demande  que  ce  monarque, 
lorsqu'il  dédia  le  temple  de  Jérusalem.  Oran- 
tes  in  loco  isto,  exaudi  eos  in  cœlo,  et  dimitte 
peccala  servorum  luorum  (III  Reg.  VIII]  :  Sei- 
gneur, dit  cet  homme  séraphique  dont  jô 
parle,  faites  grâce  à  votre  peuple,  et  pardon- 
nez les  péchés  à  tous  ceux  qui  vous  invo- 
queront en  ce  saint  lieu.  Car  c'est  ainsi  que 
François  pria,  et  je  dis  qu'il  fut  digne  d'êlru 
exaucé  :  pourquoi  ?  est-ce  en  général  parce 
qu'il  était  saint  ?  cela  suffirait  pour  justifier 
ma  proposilion  ;  car  la  foi  m'apprend  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  puissant  cMiprès  de  Dieu 
que  la  sainteté;  et  quelle  merveille  que  Dieu. 
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écoute  un  s.iint  qui  lo  i>rie  ot  qui  l'aime  aussi 
ardcmuienl  que  celui-ci,  puisqijo,  solou  1  E- 
crilurc,  il  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
giienl?  Si  la  crainle  de  Dieu,  dit  saiiil  Au- 
gustin, a  tant  de  pouvoir  auprès  de  Dieu, 
que  sera-ce  de  son  aniour|?5i7(rt'c  timenlibus, 
(juid  amandbus  (Aug.)  ?  Mais  le  sujet  que  je 
traite  demande  quelque  chose  de  plus  parii- 
culier  ;  el,  sans  m'en  tenir  à  cette  raison,  je 
prétends  que  saint  François  mérita  d'être 
exaucé  par  trois  admirables  qualités  qui  lui 
ont  été  personnelles,  et  qui  lui  ont  gagné  le 
cœur  de  Dieu  :  1°  parce  que  c'était  un  pauvre 
volontaire  ;  2°  parce  que  c'était  un  pauvre 
crucifié;  3"  parceque  c'était  un  pauvre  désin- 
téressé pour  lui-même  et  zélé  pour  le  pro- 
chain :  trois  titres  qui  durent  singulièrement 
relever  devant  Dieu  la  personne  de  Fran- 
çois d'Assise  et  le  mérite  de  sa  prière  :  exa- 
minons-les. 

C'est  un  pauvre,  et  un  pauvre  volontaire, 
x\n  pauvre  évangélique  qui  s'adresse  à  Dieu: 
ah  !  chrélions,  en  faut-il  davantage  pour  lui 
l'aire  trouver  grâce,  et  pour  lui  rendre  Dieu 
lavorable  ?  Dieu  qui,  selon  le  texte  sacré, 
n'attend  pas  que  les  pauvres  le  prient  ;  qui 
se  plaît  à  écouter  jusqu'à  leurs  simples  dé- 
sirs :  Desiderium  pauperum  cxaudivit  Domi- 
nus  [Ps.  IX)  ;  qui  pour  eux  a  l'oreille  si  at- 
tentive et  si  délicate,  qu'il  entend  même  la 
simple  préparation  de  leur  cœur  :  Prœpara- 
îiunem  coi  dis  eorum  audivil  aurislua  {Ibid.); 
et  qui  fait  tout  cela,  dit  sair.t  Chrysostome, 
pour  honorer  la  pauvreté,  comment  n'y  au- 
rait-il pas  égard  dans  un  homme  tel  que 
François,  où  elle  se  |)réseule  avec  tous  ses 
avantages,  et  tout  ce  (|ui  la  peut  rendre  plus 
précieuse  aux  yeux  du  Seigneur?  Car  pre- 
nez garde,  quand  saint  François  prie,  c'est 
lin  pauvre,  mais  ce  n'est  pas  un  pauvre  or- 
liiiiaire;  c'est  ce  pauvre  par  excellence  que 
Dieu  fil  voir  à  David  lorsiju'il  voulut  lui  dé- 
couvrir toute  la  perfection  de  la  loi  de  giâce: 
hte  pciuper  clamuvit,  et  Dominus  exaudivit 
eum.  Oui,  le  voilà,  ce  pauvre,  Iste  pauper  , 
fe  pauvre,  après  Jésus-Christ,  le  plus  grand 
amateur  cl  l'observateur  le  plus  exact  et  le 
plus  sévère  de  la  pauvreté  de  l'Evangile.  Iste 
pauper,  ce  pauvre  à  qui  Dieu  dit  comme  à 
Salomon  ;  Postula  quod  vis,  ut  don  tibi  (III 
ileg.  Jll)  :  Regarde,  et,  de  toutes  les  choses 
du  monde,  demande-moi  c;lle  que  tu  veux, 
afin  que  je  te  la  donne  ;  mais  qui  ne  trouve 
rien  de  meilleur  pour  lui,  ni  de  jilus  digne  de 
son  choix,  que  la  pauvreté  ;  (jui  lui  donne 
la  firéférrnce  sur  tout  le  reste,  et  la  \  eut 
«ivoir  seule  pour  partage.  En.  cela  plus  heu- 
reux que  Salomon,  quand  ce  prince  choisit 
la  sagesse,  parce  que  la  sagesse  de  Salomon 
ne  renfermait  pas  en  elle  la  pauvreté  d;; 
François,  au  lieu  que  la  pauvreté  de  Fran- 
çois contient  éininemment  la  sagesse  de  Sa- 
lomon, puiscjuo  la  souveraine  sagesse  est 
d'être  pauvre  avec  Jésus-Christ  et  counne 
Jésus-Christ.  Jste  pauper,  ce  pauvre  qui  a 
fait  à  Dieu  une  réponse  toute  différente  de 
celle  de  Salomon,  et  qui  ne  dit  pas  :  Seigneur 
ne  me  donnez  ni  les  richesses  ni  la  pauvreté: 
Mendicitalcm    et   dicitias    ne    dederis   mihi 


(/Voîj.  XXX  );  mais  qui  dit  tout  au  con- 
traire :  Seigneur,  préservez-moi  des  riches- 
ses, comme  du  poison  le  plus  mortel,  et  don- 
nez-moi pour  héritage  la  pauvreté.  Ce  sera 
mon  plus  précieux  trésor,  et  j'en  ferai  toutes 
mes  délices.  C'est  sur  elle  que  je  bâtirai  des 
églises  sans  nombre  ;  c'est  elle  qui  servira  de 
pierre  fondamentale  au  saint  ordre  dont  il 
vous  a  plu  de  m'inspirer  le  dessein  ;  je  la 
laisserai  par  testament  à  ceux  qui  me  sui- 
vront ;  elle  leur  tiendra  lieu  de  fonds,  de  pa- 
trimoine, de  subsistance,  eé  ils  la  garderont 
comme  le  plus  honorable  et  le  plus  noble 
partage  qu'ils  puissent  recevoir  de  moi.  Iste 
pauper,  ce  pauvre  en  effet  instituteur  d'un 
ordre  que  nous  pouvons  appeler  l'ordre  de» 
lévites  de  la  nouvelle  loi:  pourquoi  cela? 
parce  que  les  lévites  composaient  cette  tribu 
d'Israël  à  qui  Dieu  n'avait  donné  nulle  pos- 
session dans  la  terre  promise,  et  dont  il  vou- 
lut être  lui-même  le  seul  bien,  et,  pour  par- 
1(T  avec  l'Ecriture,  l'unique  possession  : 
Non  habuit  Leviparlem,  neipie  possessionem, 
quia  ipse  Dominus  possessio  ejusest  [Deut.  X). 
Belle  figure,  chrétiens,  de  l'ordre  de  saint 
François,  qui,  le  premier,  entre  les  ordres 
religieux,  a  eu  la  gloire  de  ne  pouvoir  rien 
posséder  ;  qui  s'est  réservé  ce  renoncement 
universel  comme  une  de  ses  plus  singuliè- 
res prérogatives,  et  à  qui  l'Eglise  l'a  confir- 
mée dans  les  conciles  généraux  au  même 
temps  qu'elle  l'était  aux  autres.  Ceux-ci 
font  profession  d'être  pauvres,  mais  pauvres 
dans  le  particulier,  quoique  en  commun  ils 
soient  capables  d'acquérir  et  d'avoir  en  pro- 
pre :  François,  et  dans  le  commun,  et  dans 
le  particulier,  veut  être  privé  de  toute  pro- 
priété, afin  que  la  parole  du  prophète  royal 
puisse  mieux  se  vérifier  en  lui  :  Iste  paupir 
clamavit,  et  Dominus  exaudivit  eum. 

Aussi,  chrétiens,  comment  Dieu  eût-i!  pu 
se  défondre  de  la  prière  d'un  homme  qui  lui 
disait  avec  la  même  confiance  que  les  apô- 
tres :  Seigneur,  j'ai  quitté  tout,  et  je  me  suis 
réduit  pour  vous  à  l'état  d'une  pauvreté  qni 
n'a  point  encore  été  vue  ni  pratiquée  dans 
le  monde.  J'ai  engagé  des  milliers  d'hom- 
mes à  l'embrasser  comme  moi.  Voyez,  moii 
Dieu,  quelle  grâce  vous  voulez  nous  accor- 
der :  Ecce  nos  rcliquimus  nmnin  et  secuti  su- 
mus  te,  quid  ergo  erit  nobis  [Matth.  XIX)  ? 
Vous  nous  offrez  la  vie  éternelle,  et  nous 
l'acceptons;  mais  souvenez-vous,  Seigneur, 
que  vous  nous  l'avez  déjà  promise  par  d'au- 
tres litres.  Vous  nous  parlez  d'un  centuple 
sur  la  terre,  nous  ne  vous  le  demandons 
point:  et  j'ose  vous  dire,  au  nom  de  tous  mes 
frères  et  en  mon  nom,  que  nous  n'y  préten- 
dons rien.  Vous  chercherez  donc,  ô  mon 
Dieul  dans  les  trésors  de  votre  miséricorde, 
(juelque  autre  grâce  plus  conforme  à  l'éial  de 
vie  où  vous  nous  avez  appelés  :  et  puisijue 
vous  voulez-bien  que  je  vous  explique  sur 
cela  mes  desseins  ,  ah  !  Seigneur,  pardon- 
nez à  ce  peuple,  et  accordez  à  tous  ceux 
qui  viendront  ici  vous  invoquer,  l'cniière 
rémission  de  leurs  péchés.  Voilà  ce  (|uo 
je  voudrais  obtenir  de  vous  par  le  n.é- 
(ilc  de  la   pauvreté  que  'e  vous  ai  vouée» 
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Jiî  di>,   ii;on    Dieu,   par  le    mérite   do  celle 
'auvrcîc  ,    non    point    parce   que  c'est  la 


niieniie,  mais  parce  que  c'est  la  vôtre,  et 
(lu'ayaiit  été  d'aburd  consacrée  dans  vn'.ro 
f.uniaiiité  sainte,  vous  daignez  bien  ei'.corc 
la  considérer  dans  la  personne  de  votre  ser- 
\ileur.  Ainsi,  mes  dieis  auditeurs,  François 
osi-il  exaucé  parce  qu'il  est  pauvre  :  Isle 
pnuper  clarnavit:  cl  la  pauvreté,  l'objet  du 
mépris  des  hommes,  est  ce  qui  fait  son  cré- 
dit aui^rèsdeDieu:  Et  Dominns  exaiulitit  eiim. 
Je  dis  plus  :  non-seulement  c'est  un  pau- 
vre qui  prie  par  la  bouclie  de  saint  François, 
iniis  c'est  un  pauvre  crucifié,  c'esl-à-dire  un 
I  auvre  attaché  à  la  croix  de  Jésus-Christ 
pi>ur  y  vivre,  comme  Jésus-Clirist  y  fut  al- 
lai hé  pour  mourir;  un  pauvre  qui  eut  droit 
di"  prendre  la  devise  de  saint  Paul  :  Chrislo 
confixus  sum  cruci  {Galat.  II),  et  qui  put  dire 
de  lui-même  avec  plus  de  fondenienl  que  cet 
apôtre  :  Ego  autem  stigmnta  Domini  Jesn  in 
lorpore  meo  porto  [Galat.,  Vï),  puisqu'il  porta 
réellement  sur  son  corps  les  s.iciés  sligniat  s 
de  son  maître.  Il  est  vrai,  quand  saint  Fran- 
çois pria  pour  obtenir  l'indulgence  qui  f.iit 
le  sujet  de  celte  lé!e,  il  ne  portait  pas  encore 
visiblement  ces  glorieuses  cicatrices;  m;  is 
nous  apprenons  de  son  histoire  qu'elles  lui 
nv.iiont  déjà  clé  imprimées  par  une  action 
di>ineet  intéri<ure  -.elles  ne  paraissaient  pas 
encore  aux  yeux  des  hommes,  comme  elles 
parurent  dans  la  suite  des  années,  mais  Dieu 
les  voyait,  chrétiens,  et  de  quels  senlimenîs 
ilûl-il  être  touciié  à  l'égard  d'un  homme  en 
i',ui  il  découvrait  des  traits  si  marqués  et 
«ine  si  parfaite  image  de  son  Fils  ?  Que  cette 
pensée  m'ouvre  un  grand  cha^p,  et  que 
n'iii-je  tout  le  loisir  de  m'y  étendre!  Pour- 
«jtioi  Jésus-Clirist,  après  sa  résurrection, 
voulut-il  conserver  les  vestiges  de  ses  bles- 
sures? les  Pères  en  ont  apporté  bien  des 
raisons  ;  mais  la  plus  solide,  à  ce  qu'il  me 
parait,  et  la  plus  vraie,  c'est  celle  qu'en 
iliinne  saint  Jean  Chrysoslome  ;  car  le  Fils 
de  Dieu,  dit-il,  devait  prie  r  pour  nous  dans 
le  ciel,  et,  selon  la  parole  de  saint  Jean, 
plaider  lui-même  notre  cause  en  quaMé 
d'avocat  et  de  médiateur  :  et  voilà  pourquoi 
il  voulut  toujours  garder  les  cicatrices  do 
ses  plaies,  quoiqu'elles  fussent  en  apparence 
si  peu  convenables  à  l'étal  de  sa  gloire,  parce 
«Ui'il  savait  que  rien  n'était  plus  propre  à 
fléchir  en  notre  faveur  la  justice  de  son  Père, 
(•(Ue  de  pouvoir  sans  cesse  lui  présenter  le 
[)rix  de  notre  rédemption.  Appliijuons  ceci, 
nies  cliers  auditeurs,  François  devait  être 
un  jour  l'intercesseur  de  tnul  le  genre  hu- 
n)ain  ;  il  avail  à  demander  une  rémission 
générale  pour  les  pé'  heurs,  et  c'est  de  quoi 
il  s'acquitte  aujourd'hui  ;  mais  pour  cela  il 
lui  fallait  un  crédit  particulier  auprès  de 
J)ieu  ;  et  que  f.iit  le  Sauveur  du  monde?  il 
lui  imprime  ses  stigmates,  il  lui  ouvre  le 
côié,  il  lui  perce  les  mains  et  les  pieds,  il  ou 
fiil  un  homme  crucifié,  afin  que  Dieu,  con- 
sidérant François,  si  je  puis  [)arlcr  de  la 
sorte,  comme  un  autre  Jésus-Christ,  se  trouve 
on  (juo!(iue  façon  obligé  de  déférer  à  sa  priéic 
jour  le  rcs|ictt  de  la  divine  persoisnc   «ju'il 


représente  :  Et  Domintis  cxaruUvit  cum.  Kfi 
(]uoil  mes  frères,  disait  saint  Paul  dans  sa 
seconde  Epîlre  aux  Coriulhien«,  si  la  loi  de 
Dieu,  écrite  sur  le  marbre  mérita  tant  de  res- 
pects, que  les  enfants  d  Israël  n'osaient  jeter 
les  yeux  sur  Moïse,  quand  il  l'apiiorla  de  la 
montagne,  combien  plus  en  mérite-t-clle, 
maintenant  (ju'elle  est  gravée  dans  nos 
cœurs?  Je  dis  de  mémo  des  sligmates  de 
saint  François  :  si  l'image  du  crucifix, 
seulement  exprimée  sur  la  pierre  ou  sur 
l'airain,  est  si  vénérable  dans  notre  religion 
que  nous  nous  prosternons  devant  elle, 
qu'elle  remplit  les  démons  de  terreur,  et  que 
les  anges  la  révèrent,  que  ne  lui  est-il  pas 
dû  lorsqu'elle  est  formée  sur  la  chair  des 
saints,  sur  une  chair  consacrée  par  toutes 
les  pratiques  de  la  plus  austère  pénitence  ; 
sur  une  chair  revêtue  de  toute  la  mortifica- 
tion de  l'Homme-Dieu  ? 

Car,  prenez  garde,  chrétiens,  François  n'a 
pas  seulement  porté  sur  son  corps  les  stig- 
mates de  Jésus-Christ,  mais  il  a  porté,  et  sur 
son  corps,  et  dans  son  cœur,  ce  qu'ils  figu- 
raient, je  veux  dire  la  mortification  de  Jé- 
sus-Christ. En  effet  l'austérité  de  vie  qu'il 
embrassa,  lesjeûnes  continuels  qu'il  observa, 
le  sac  et  le  ciliée  dont  il  se  chargea,  les  veilles 
et  les  travaux  infatigables  auxquels  il  se  dé- 
voua, les  rigueurs  de  la  pauvreté  qu'il 
éprouva;  le  renoncenient  général,  je  ne  ds 
pas  aux  plaisirs,  mais  aux  simples  comiiio- 
dités  et  aux  besoins,  à  qrsoi  il  se  condamna  ; 
la  loi  indispensable  de  châtier  son  corps  et 
de  le  réduire  en  servitude  qu'il  s'imposa  ;  la 
règle  la  plus  mortifiante,  et  pour  les  sens,  et 
pour  l'esprit,  à  laquelle  il  s'obligea  ;  les 
deux  maximes  qu'il  se  proposa,  et  l'exac- 
titude infinie  avec  laquelle  il  les  pratiqua  : 
l'une,  de  se  considérer  lui-même  comme  sou 
plus  grand  ennemi,  et  de  se  faire  ensuite  la 
guerre  la  plus  cruelle,  quoique  la  pins 
sainte;  l'autre  de  traiter  sa  chair  comme 
une  victime  de  pénitence,  et  d'en  être  le  sa- 
crificateur (pensée  dont  il  fut  toujours  pé- 
nétré, et  en  conséquence  de  laquelle  il  sem- 
bla n'être  au  monde  que  pour  travailler  à 
sa  propre  destruction  et  à  son  propre  anéan- 
tissement) ;  tout  cela  montre  bien  que  cet 
ange  de  la  (erre,  que  cet  homme  séraphique 
ne  se  regardait  que  comme  un  honi^ne  cru- 
cifié au  monde,  et  à  qui  le  n)onde  était  cru- 
cifié :  Mifii  mundus  crucifixiis  e^t,  et  ego 
iinindo  [Galat.,  VI).  En  voulez-vous  êlr(î 
pius  sensiblement  convaincus?  voyez  ses 
enfants,  les  imitateurs  de  sa  vie  et  les  héri- 
tiers de  son  esprit.  C'est  pour  votre  éiiilica- 
tion,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  pour 
votre  confusion,  que  saint  François  le^;  a 
formés,  qu'il  les  a  élevés,  et  que  Dieu  nous 
les  propose,  et  r.ous  donne  dans  eux  l'idée  la 
|)lus  juste  de  ce  crucifiement  évangéliquiî  ! 
Ailleurs  on  parle  de  la  croix,  ailleurs  on  en 
fait  de  beaux  discours,  ailleurs  on  en  afîecîo 
les  dehors,  .lilleurs  on  s'en  pare  et  ou  s'en 
glorifie  ;  ujais  dans  les  maisons  de  saint 
François  on  la  porte  en  esprit  et  en  vérité. 
C'est  dans  les  successeurs  de  ce  grand  saint 
que  Dieu  conserve  les  prémics,  ou,  bi  voua 
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voulez,  es  restes  de  cel  esprit  de  pénitence 
par  où  l'Eglise  doit  être  sanctifiée;  et,  tout 
mondains  que  nous  sommes,  pouvons-nous 
voir  ces  hommes  détachés  d'eux-mêmes,  sans 
rougir  de  nos  sensualités  et  de  nos  délica- 
tesses ?  Si  l'iniquité  et  le  relâchement  du 
siècle  n'empêchent  pas  qu'ils  ne  soient  tels 
que  nous  les  voyons,  que  devons-nous  penser 
de  leur  glorieux  patriarche;  et,  témoins  de 
la  sainteté  des  enfants,  quel  jugement  de- 
vons-nous faire  de  celle  du  père  ? 

Ah  1  chrétiens,  voilà  le  fond  essentiel  et 
rapital  du  mérite  de  saint  François,  la  cioix 
de  Jésus-Christ.  Il  s'en  est  chargé,  et  il  l'a 
portée  toute  sa  vie.  Dans  cel  étal,  il  s'est 
présenté  à  Dieu,  il  a  poussé  vers  le  ciel  un 
•  ri  accompagné  de  larmes  :  Cum  clamore 
valido  et  lacnjmis  [Hebr.,  V);  n'était-il  pas 
de  la  gloire  du  Sauveur,  que  le  serviteur  fût 
exaucé  en  celle  occasion  par  les  mérites  du 
maître?  Et  Dominas  exaudivit  eiim. 

D'autant  plus  qu'en  portant  la  croix,  ce  ne 
fut  pas  tant  pour  ses  propres  péchés  que 
François  fit  pénitence  et  qu'il  pria,  que  pour 
les  péchés  des  autres;  et  de  là  suit  la  troi- 
sième qualité  qui  dut  rendre  sa  prière  plus 
effic.ice  auprès  de  Dieu.  J'ai  dit  que  c'était 
un  pauvre  évangéliste  et  un  pauvre  crucifié: 
eest   beaucoup  ;  mais  voici  quelque  chose 

<  ncore  de  plus  :  c'est  un  pauvre  désintéressé 

<  t  zélé  tout  ensemble  :  désintéressé  pour  lui- 
même,  zélé  pour  le  prochain  :  voilà  ce  qui 
fait  le  comble  de  son  mérite.  Car  pour  qui 
demande-t-il  ?  pour  sa  personne  ?  pour  celle 
do  ^es  enfants?  pour  la  conservation  de  son 
ordre  et  des  maisons  qu'il  vient  d'établir? 
Non  ,  chrétiens,  il  ne  pense  point  à  tout  cela; 
son  zèle,  plus  pur  que  la  flamme,  cherche 
ailleurs  à  se  répandre;  et  se  souvenant  que 
Jésus-Christ  ne  s'c^t  fait  pauvre  qu'afin  de 
se  mettre  dans  un  étal  où  il  eût  droit  de  de- 
mander pour  nous,  il  veut  que  sa  pauvreté 
ait  le  même  avantage.  Pour  qui  donc  pric-t- 
il  ?  pour  ti)us  les  pécheurs  dont  il  souhaite 
ardemment  le  salut ,  et  pour  qui  il  voudrait, 
comme  saint  Paul,  être  anathème;  pour  les 
justes  qu'il  aime  avec  tendresse,  et  qu'il  porta 
tous  dans  les  entrailles  de  sa  charilé  ;  pour 
l'Eglise  dont  il  conjure  le  ciel  de  sanctifier 
tous  les  membres;  pour  vous  et  pour  moi, 
qui  n'étions  pas  encore,  mais  à  qui  néan- 
moins il  appliquait  déjà  par  avance  le  fruit 
de  sa  prière.  Oui  c'est  pour  nous  que  Fran- 
çois,  aussi  bien  que  Jésus-Christ,  s'est  fait 
pauvre  :  Propter  vos  egenus  fuclus  est  (  II 
Cor.,  Vlll);  et  c'est  pour  nous  qu'il  intirposc 
aujourd'hui  le  crédit  de  sa  pauvreté,  llien 
pour  moi.  Seigneur,  dit-il  à  Dieu,  mais  tout 
pour  votre  peuple.  Vous  me  fiiiles  trop  de 
llien  ;  mais  ce  peup'e  a  besoin  de  votre  mi- 
séricorde. Oubliez  François,  et  jetez  les  yeux 
sur  ces  âmes  engagées  dans  le  péilié.  Il  s'agit 
pour  elles  d'un  pardon,  mais  d'un  pardon 
♦inticr  qui  leur  remette  avec  l'offense  toute  la 
peine.  C'est  ainsi  que  je  vous  le  demande,  ô 
mon  Dieu  I  et  c'est  ainsi  que  vous  me  l'ac- 
corderez. Quelle  merveille,  mes  chers  audi- 
teurs, «m'un  pauvre  s'empresse  de  la  soi  te 
pour  d'aulrcs  nécessités  que  les  siennes  ! 


Quand  un  pauvre  demande  pour  lui-même, 
on  l'écoute  par  compassion;  mais,  quand  il 
demande  pour  un  autre,  on  le  regarde  avec 
admiration  :  priant  pour  soi,  il  est  exaucé 
en  considération  de  sa  misère;  mais,  priant 
pour  autrui,  on  l'exauce  en  vue  du  mérite 
de  sa  personne.  C'est  donc  pour  cela  qup 
Dieu  s'est  rendu  à  l'humble  supplication  de 
François;  c'est,  dis-je,  parce  que  c'était  un 
pauvre  volontaire,  un  pauvre  crucifié,  et  un 
pauvre  désintéressé  : /sic  pauper  clamavit , 
et  Dominus  exaudivit  eum. 

Tirons  de  là  pour  nous,  en  concluant  cette 
première  partie,  quelques  instructions  im- 
portantes. Voulez-vous  savoir  pourquoi  vos 
prières  ont  si  peu  de  pouvoir  auprès  de  Dieu? 
c'est  que  vous  n'avez  nulle  des  qualités  que 
je  viens  de  vous  représenter  dans  cet  homme 
séraphique  dont  je  fais  l'éloge,  que  vous 
n'êtes  pas  pauvres  comme  lui,  que  vous  n'êtes 
pas  crucifiés  comme  lui,  que  vous  n'êtes  pas 
zélés  comme  lui.  Quand.je  dis,  mon  cher  au- 
diteur, que  vous  n'êtes  pas  pauvre,  je  ne 
veux  pas  dire  que  vous  soyez  dans  l'opu- 
lence et  dans  l'abondance  de  toutes  choses  : 
car  peut-être  êtes- vous  pauvre  en  effet; mais 
vous  ne  Fêles  pas  comme  saint  François  : 
pourquoi?  parce  que  saint  François  a  aimé 
sa  pauvreté,  et  que  vous  avez  en  horreur  la 
vôtre;  parce  que  saint  François  a  fui  les  ri- 
chesses, et  que  vous  les  recherchez  avec 
passion;  parce  que  saint  François  faisait 
consister  son  bonheur  à  être  pauvre,  et  que 
vous  regardez  cel  éfcit  comme  le  souverain 
malheur.  Non,  chrétiens,  ne  pensez  point 
que  ce  soit,  dans  les  règles  du  christianisme, 
l'indigence  ou  la  po-session  des  biens  qui 
fasse  la  vraie  distinction  des  pauvres  et  des 
riches.  Au  milieu  de  votre  pauvreté,  peut- 
être  êles-vous  devant  Dieu  dans  le  même  rang 
que  le  mauvais  riche  de  l'Evangile;  et  quand 
votre  maison  serait  remplie  de  trésors,  avec 
tous  vos  trésors  vous  pourriez  être  au>si 
pauvres  que  saint  François.  Si  je  prétends 
que  vous  ne  Têtes  pas,  ce  n'est' point  préci- 
sément parce  que  vous  possédez  les  biens  de 
la  terre;  mais  parce  qu'en  les  possédant,  vous 
vous  en  laissez  posséder  vous-mêmes  ;  mais 
parce  qu'au  lieu  d'en  être  les  maîtres,  vous 
en  êtes  les  esdaves  ;  mais  parce  que  vous  ne 
croyez  jamais  en  avoir  assez,  mais  pane 
que  votre  cœur  y  est  attaché  plus  qu'à  Dieu, 
mais  parce  qu'il  n'y  a  rien  que  vous  ne  sa- 
crifiiez tous  les  jours  à  cette  malheureuse 
convoitise  qui  vous  brûle.  Oui,  voilà  pour- 
quoi je  vous  dis  que  vous  n'êtes  pas  pauvres 
comme  saint  François.  Or  j'ajoute,  cl  c'est 
une  conséquence  infaillible  et  tirée  des  prin- 
cipes de  la  foi,  que  jamais  vous  n'aurez  droit 
d'être  exaucés  de  Dieu,  si  vous  n'entrez  en 
participation  de  celle  sainte  pauvreté.  Car  il 
faut  vous  souvenir  que  Dieu  n'est  pas  riche 
indifféremment  pour  tout  le  monde  ,  mais 
seulement  pour  les  pauvres  évangéiiques  : 
que  sa  grâce  est  d'une  qualité  à  ne  pouvoir 
se  répandre  que  dans  une  âme  vide  de  loui 
le  reste;  qu'elle  ressemble  à  celle  huile  du 
prophète  Elisée,  qui  s'arrêtait  dès  que  les 
vaisseaux  étaiint  remplis;  et  que,  plus  vous 
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aurez  le  cœur  j^lein  tics  faux  bien»  du  sièc'e, 
moins  vous  serez  cap.iblos  de  recevoir  les 
dans  de  Dieu.  De  plus,  mon  cher  auditeur, 
aussi  sensuel  que  vous  lêles,  aussi  adonné  a 
vos  plaisirs  aussi  sujt'tàuncvie  molle,  et  aussi 
ennemi  de  la  morlification  chrétienne,  com- 
loenl  pouvez-vous  faire  agréer  vos  vœux  à 
Dieu  ?  François  n'est  exaucé  que  parce  qu'il 
porle  rimnge  de  la  croix  :  mais  quel  caractère 
on  avez-vous?  où  sont  les  marques  de  votre 
pénitence?  à  quoi  Dieu  peut-il  reconnaître 
dans  toute  votre  personne  quelque  vestige 
de  11  passion  de  son  Fils?  Si  vous  n'aviez  pour 
modèle  que  ce  Dieu  crucifié,  vous  me  diriez 
une  c'est  un  Dieu,  et  qu'il  est  trop  au-dessus 
de  vous  pour  pouvoir  vous  former  sur  lui  : 
Kiais  voici  un  homme  crucifié,  je  dis  un 
1i(»mme  seulement  hoînme,  un  homme  tel 
nue  vous  et  de  même  nature  que  vous: quelle 
excuse  pouvez-vous  alléguerconlre  cet  exem- 
ple ?  Enfin,  trop  inléressés  pour  nous-mêmes, 
et  pour  des  avantages  purement  humains, 
nous  ne  pensons  jamais  aux  autres  ,  dont 
nous  sommes  souvent  chargés  devant  Dieu  , 
otdont  nous  devons  répondre  à  Dieu.  Nulle 
«harilé,  nul  zèle  pour  le  prochain.  François 
a  >oulù  faire  pénitence  pour  tous  les  pé- 
cIk  urs  :  eût-il  fallu  s'immoler  mille  fois  lui- 
même  pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  il 
y  était  disposé,  cl  je  puis  bien  lui  appliquer 
ce  que  l'Ecriture  a  dit  de  Josias  :  Ipse  est  di- 
reclus  divinilu:^  in  pœnitentimn  gentis  {  Ec- 
clcs.,  XLIX).  Mais  quelle  part  prenez-vous, 
soit  aux  besoins  spirituels,  soit  aux  besoins 
même  temporels  de  vos  frères  ;  et  tandis  que 
vous  êtes  si  insensiblses  pour  eux,  devez- 
vous  être  surpris  que  Dieu  ferme  pour  vous 
li-s  trésors  de  sa  m  séricorde?  Avançons.  Au 
même  temps  que  François  pria  pour  les  pé- 
cheurs, Marie  intercéda  pour  François  ,  et 
l'ajoute  qu'elle  y  fut  engagéiî  par  les  plus 
puissants  motifs,  comme  je  vais  vous  le 
montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Deux  grands  motifs  engagèrent  la  Mère  de 
Dieu  à  intercéder  pour  François  d'Assise,  et 
à  lui  obtenir  l'indulgence  qu'il  demandait. 
Moiil  de  piété  maternelle,  et,  si  je  l'ose  dire, 
molii  ilinlérêt  propre  :  molif  de  piété  maler- 
nere  par  rapport  à  saint  '^'rançois,  c'est  le 
premier;  motifd'intérêt  propre  par  rapport  à 
elle-même,  c'est  le  second.  Renouvelez,  s'il 
vous  plaît,  voire  allention,  chrétiens,  et 
appr  liez  combien  cette  reine  du  ciel  est 
favorable  à  ses  enfants  ,  et  quel  soin  elle 
p.ren  I  de  ceux  qui  la  servent  et  qui  se  font 
un  de\oir  de  l'honorer. 

Je  dis  motif  d'une  piété  maternelle  :  et 
pourquoi?  ne  le  savez-vous  pas,  mes  cliers 
auditeurs,  et  ignorez-vous  la  profession  so- 
iinnelle  et  authentique  que  fit  d'abord  Fran- 
çois d'appartenir  spécialement  à  Marie  en  se 
dévouant  h  elle,  et  la  choisissant  pour  chef 
do  son  ordre  ?  ne  vous  a-t-on  pas  dit  cent 
fois  quelle  alliance  il  contracta  avec  elle, 
C'Mnmeut  il  entra  dans  sou  adoplion,  com- 
nicp.t  il  la  prit  pour  sa  mère,  comment  il  ne 
voulut  point  danlrc  demeure  (ju'unf  |»auvie 
cubaue,   et  eotr.bicn   il  la  chérit,  seulement 
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parce  tju'clle  était  dédiée  à  l'augusle  Viergf 
dont  le  nom  lui  fut  toujours  si  vénérable  el 
les  intérêts  si-précieux;  comment  il  se  tint 
trop  honoré  et  trop  heureux  d'avoir  conçu 
là,  pour  ainsi  parler,  et  enfanté  le  saint  or- 
dre dont  il  fut  l'instituteur;  d'en  avoir  jeté 
les  fondements  sur  un  sol  que  possédait 
Marie,  si  je  puis  encore  user  de  cette  ex- 
pression, en  qualité  de  propriétaire.  Voilà 
les  vues  que  se  proposa  ce  glorieux  pa- 
triarche, lorsque  avec  tous  ses  enfants  il  se 
retira  à  Portiuncule.  C'était  une  maison  dé- 
serte cl  ruinée  ,  et  c'est  pour  cela  même 
qu'elle  lui  plut,  parce  qu'elle  était  plus  con- 
forme à  la  pauvreté  qu'il  embrassait;  c'était 
une  maison  étroite  et  abandonnée,  et  c'est 
pour  cela  même  qu'elle  lui  parut  digne  de 
son  choix,  parce  qu'elle  luarquait  mieux  le 
caractère  de  l'humilité  évangélique  dont  il 
faisait  profession;  mais  surtout  il  l'agréa, 
parce  que  c'était  une  maison  consacrée  à  sa 
puissante  protectrice.  Dès  que  François  l'a- 
perçut, il  en  fut  charmé;  et,  s'adressant  à 
ses  compagnons  :  Ah  !  mes  frères,  leur  dit-il, 
voilà  la  terre  de  bénédiction  que  Dieu  nous 
a  promise,  voilà  le  lieu  de  mon  repos  :  Hœc 
requies  mea  in  sœculumsœculi  {Psal.  CXXXI). 
Il  est  vrai,  c'est  une  maison  dénuée  de  tout, 
mais  souvenons-nous  que  nous  serons  les 
domestiques  de  la  reine  du  monde.  Pour 
moi,  ajouta  cet  homme  séraphique,  j'aime 
mieux  cette  petite  portion  du  domaine  de 
Marie,  que  les  royaumes  et  les  empires  des 
princes  du  siècle;  et,  puisque  nous  allons 
entrer  en  possession  de  son  héritage,  il  n'y  a 
point  de  grâces  que  nous  ne  puissions  at- 
tendre du  ciel.  Ainsi  parla  François,  et  c'est 
avec  de  tels  sentiments  qu'il  établit  ses  frères 
dans  ce  lieu  de  sainteté,  qui  fut  comme  le 
berceau  d'un  des  plus  florissants  ordres  do 
l'Eglise  :  car  c'est  de  là  que  sont  sortis  tant 
d'apôtres,  de  martyrs,  de  saints  confesseurs  ; 
tant  d  évêques,  de  cardinaux,  et  même  de 
souverains  pontifes  ;  tant  de  prédicateurs  de 
l'Evangile,  de  docteurs,  de  théologiens  con- 
sommés dans  la  science  de  Dieu  ;  tant  d'hom- 
mes illustres,  dont  la  mémoire  comme  celle 
du  juste,  sera  éternelle.  C'est  là  que  Marie 
les  a  formés  ;  là  qu'elle  leur  a  donné  le  lait 
de  cette  éminente  et  sainte  doctrine  dont  ils 
ont  été  remplis  ;  là  que,  par  une  fécondité 
virginale,  elle  les  a  multipliés  pour  les  ré- 
pandre ensuite  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Or,  revenons,  chrétiens,,  et  dités-moi  : 
Marie,  la  mère  de  cette  famille  spirituelle, 
et  le  chef  de  cette  maison,  n'était-elle  pas 
engagée  à  contribuer  de  tout  son  pouvoir 
aux  insignes  faveurs  dont  il  plaisait  à  Dieu 
de  la  combler?  Puisque  Portiuncule  était  le 
berceau  où  elle  nourrissait  et  elle  élevait  une 
si  nombreuse  multitude  d'enfants  en  Jésus- 
Christ,  sa  piélc  ne  la  portait-elle  pas  à  y  faire 
descendre  toutes  les  grâces  et  toutes  les  bé- 
nédielions  divines;  el,  quand  François,  ce 
fidèle  et  zélé  serviteur,  adrcssaH  au  cid  sa 
prière,  et  une  telle  prière,  la  Mère  de  Dieu 
ne  devait-elle  pas  sentir  ses  entrailles  émues, 
et  prier  elle-même  avec  lui  et  pour  lui? 
N'en  douions  point,  mes  chers  auditeurs  ; 
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t.indis  que  François  et  celle  troupe  de  disci- 
ples qui  raccompagnent,  prosternés  devant 
l'autel  du  Seigneur,  prient  sur  la  terre,  Ma- 
rie, dans  le  ciel,  proslcrnce  devant  le  trône 
de  son  Fils,  lui  présente  eUe-mêmc  leurs 
vœux.  Elle  les  reconnaît  pour  ses  enfants  : 
et  que  dit-elle  à  ce  Dieu  sauveur?  ce  que 
lui-même  il  dit  à  son  Père,  en  lui  montrant 
et  lui  recommandant  ses  apôtres  :  Serva  eos 
in  nomine  luo  quos  dedisti  mihi  {Joan., 
XVII).  Voilà  mes  enfants,  et  me  voilà,  S^'i- 
gneur,  avec  eux  en  votre  présence.  Us  sont 
à  vous,  et  ils  sont  à  moi.  Ils  sont  à  vous, 
parce  que  vous  les  avez  attirés  par  votre 
grâce,  que  vous  les  dirigez  par  vos  exem- 
ples, que  vous  les  avez  remplis  de  votre  es- 
prit ;  et  ils  sont  à  moi,  parce  que  vous  me 
les  avez  donnés,  et  que  c'est  de  vous-même 
que  leur  est  venu  le  dessein  de  s'appujcr 
auprès  de  vous  de  mon  nom  et  de  se  ranger 
sous  ma  conduite.  Or,  comme  mère,  puis-je 
les  oublier;  et,  comme  mon  fils,  que  pouvez- 
vous  me  refuser  :  Serva  eos  in  nomine  luo 
quos  dedisli mihi.  Non,  clirclicns,  rien  ne  lui 
sera  refusé  à  celte  mère  toute-puissante,  sur- 
tout quand  c'est  pour  François  qu'elle  in- 
tercède; et  elle  ne  peut  rien  refuser  elle- 
même,  surtout  lorsque  c'est  François  qui 
l'invoque,  et  qui  l'appelle  à  son  secours. 
Rien,dis-je,  ne  lui  sera  refusé,  à  celte  mé- 
diatrice, et  elle  sera  écoulée  d'autant  plus, 
que  c'est  en  faveur  de  François  qu'elle  prie. 
Si  c'était  un  pécheur  couvert  de  crimes,  si 
c'était  un  mondain  plongé  dans  le  plaisir  et 
lié  par  de  criminelles  habitudes,  Marie,  en 
sinléressant  pour  lui, trouverait  même  alors 
un  accès  favorable,  et  aurait  encore  de  quoi 
t^e  faire  entendre.  Los  grâces  de  conversion, 
et  les  grâces  les  plus  efficaces  et  les  plus  pré- 
cieuses, lui  pourraient  être  accordées.  Qu'est- 
ce  donc,  quan.i  cest  la  prière  d'un  juste 
(ju'elle  va  offrir,  la  prière  d'un  des  [lus  i)ar- 
fails  sectateurs  de  Jésus-Christ ,  la  prière 
d'un  saint?  Et  comment  pourrait-;'lle  refuser 
elle-même  ce  que  François  lui  demande,  et 
être  insensible  à  la  confiance  qu'il  lui  té- 
moigne, puisqu'elle  exauce  justiu'aux  plus 
grands  pécheurs,  et  rju'elle  leur  fait  tous  les 
jours  sentir  les  salutaires  effets  de  sa  misé- 
ricorde? Je  dis  plus;  puisque,  outre  sa  piété 
maternelle,  son  intérêt  même  et  son  propre 
honneur  l'engageait  à  seconder  François,  et 
était  un  nouveau  motif  pour  entrer  dans  ses 
vues,  et  pour  travailler  à  les  faire  heureuse- 
ment et  promptement  réussir. 

Car  de  quoi  s'agissait-il  dans  la  concession 
de  celle  indulgencequedemandailsainlFran- 
çois?  de  sanctifier  une  église  depuis  long- 
temps érigée  sous  le  nom  de  Marie,  et  sous 
le  glorieux  litre  de  Notre-Dame  des  Anges  ; 
(le  rétablir  le  culte  que  tant  de  fois  la  reine 
du  ciel  y  avait  reçu,  et  qui  commençait  à 
s'abolir;  de  le  renouveler  ,  de  le  ranimer,  de 
le  rendre  plus  solennel  et  plus  universel  : 
voilà  ce  que  François  avait  entrepris.  Il 
voyait  l'autel  de  sa'  sainte  mère  dans  un 
abandon  qui  la  déshonorait  et  qui  le  tou- 
chait :  et  combien  de  fois,  à  ce  spectacle, 
s'écria-t-il  :  Zdus   domus   (uw    comedit   me 
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[Joan.,  I!)  :  Ah  !  vierge  si  vénérable  cl  si  ai- 


mable ,  c'est  !e  zèle  de  votre  maison  qui  me 
dévore.  Puisqu'elle  est  à  vous,  il  faut  qîi'elle 
soit  digne  de  vous  :  Domum  tuam  drcel  sanc- 
titudo  [Ps.  XCU);  il  faut  que  vous  y  rece- 
viez 1  s  hommages  qui  vous  sont  dus,"el  que 
tous  les  peuples  y  viennent  en  foule.  IMais , 
pour  y  attirer  les  peuples,  de  quel  moyen  se 
servira-t-il?  Sera-  e  par  une  vaine  curiosité 
qu'il  les  engagera?  sera-ce  par  la  magnifi- 
cence et  l'éclat  d'un  superbe  et  nouvel  édi- 
fice? sera-ce  par  la  pompe  et  la  variété  des 
ornements?  non,  chrétiens,  on  n'y  verra 
briller  ni  l'argent  ni  l'or.  Mais,  si  les  vœux 
de  François  sont  accomplis,  celle  maison 
jib.mdoiinée  sera  désormais,  par  un  privilège 
particulier,  et  obtenu  du  père  des  miséri- 
cordes, un  licii  dindulgcnce  et  de  rémission. 
Ce  sera  tout  ensemble,  et  le  refuge  des  pé- 
(  heurs,  et  la  demeure  des  saints  :  le  refuge 
des  péchciirs,  qui,  contrits  et  pénitents,  y 
recevront  l'entière  abolition  de  leurs  dettes, 
et  qui  ,  touchés  de  celte  espérance,  s'y  ren- 
dront de  toutes  parts;  la  demeure  des  saints, 
de  ces  fervents  compagnons  de  François, 
dont  les  exemples  se  répandront  au  dehors, 
giigneront  les  cœurs,  et  par  un  charme  secret 
attireront  aux  pieds  de  Marie  et  de  son  autel 
les  villes  et  les  provinces.  Marie  donc  y  était 
intéressée;  et,  en  priant  pour  saint  François, 
elle  priait  en  quelque  sorte  pour  elle-même, 
puisqu'il  était  question  du  rétablissement 
d'un  temple  bâti  sous  l'invocation  de  son  nom. 
Ce  n'est  pas  tout  :  mais  je  prétends  qu'elle 
ne  s'y  trouvait  pas  moins  fortement  portée 
par  un  autre  intérêt  encore  plus  cher;  car 
elle  avait  à  prier  en  faveur  d'un  ordre  reli- 
gieux qui,  de  tous  les  ordres  de  l'Eglise, 
devait  être  dans  !a  suite  des  siècles  un  des 
plus  déclarés  et  des  plus  ardents  défenseurs 
(les  privilèges  de  celle  Vierge  et  de  ses  illus- 
tres prérogatives;  elle  avait  à  lui  procurer, 
par  une  reconnaissance  anticipée,  un  des 
plus  grands  avantages  ,  et  l'une  des  grâces 
les  [)l!!S  singulières  qu'il  pût  attendre  du  ciel^ 
qui  est  l'indulgence  de  ce  jour.  Vous  me  dé- 
nia tuiez  en  quoi  cet  ordre  si  célèbre  a  fait 
voir  son  zèle  pour  l'honneur  de  la  Mère  do 
Dieu;  cl  moi  je  vous  demande  en  quoi  il  ne 
l'a  pas  fait  paraître?  Oublions  tout  le  reste, 
et  arrêtons-nous  à  un  seul  point,  qui  ren- 
ferme tous  les  autres.  C'est  ce  saint  ordre  , 
vous  le  savez  ,  mes  chers  auditeurs  ,  qui  le 
premier  a  fait  une  profession  publique  de  re- 
connaître et  de  soutenir  l'immaculée  concep- 
lioi!  de  la  Vierge;  c'est  lui  qui  l'a  prêchéo 
dans  les  chaires  avec  l'applaudissement  des 
peuples,  lui  qui  l'a  défendue  dans  les  écoles 
et  les  universités,  lui  (jui  l'a  fait  honorer 
dans  le  christianisme  ,  et  célébrer  par  des 
offices  approuvés  du  saint-siégc.  Oui,  c'est  à 
l'ordre  de  Saint-François  que  Marie  est  re- 
devable de  cette  gloire.  Avant  cet  ordre  sa- 
cré, il  était  permis  de  dire  et  d'enseigner  que 
la  Mère  de  Dieu  n'avait  pas  été  exempte  elle- 
même  de  la  tache  originelle,  qu'elle  avnil  eu 
dans  sa  conception  le  sort  commun  des  hom- 
mes, qu'elle  avait  été  conime  les  aulrcs  à  (.e 
moment  sous  l'empire  du  pôclié;  muis,(iej>ui5 
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pour  les  pcclieiirs,  comment  Mario  inlercéd.i 
pour  saint  François,  voyons  niainleiiant  ce 
que  Jésus-Christ  accorda  à  la  prière  de  l'un 
et  de  l'autre.  Je  soutiens  que  c'est  un  <les 
dons  du  ciel  les  plus  excellents,  cl  'e  conclus 
par  celte  troisième  partie. 

TROISIlblIi    PARTIE. 

Nous  avons,  chrétiens,  dans  notre  religion, 
des  articles  de  créance  bien  surprenants  ; 
mais  j'ose  dire  qu'entre  les  autres,  la  foi 
d'une  indulgence  plcnière  n'est  pas  ce(iui  doit 
moins  nous  étonner  ;  elle  nous  découvre  des 
effets  de  miséricorde  si  extraordinaires,  que, 
sans  la  révélation  divine  ei  sans  l'autorité  de 
l'Eglise,  nous  ne  pourrions  soumettre  nos 
esprits  à  croire  un  point  qui  passe  toutes  nos 
vues,  et  qui  est  au-dessus  do  toutes  nos 
espérances.  Je  n'entreprends  pas  de  pénétrer 
ces  mystères  de  grâces,  et  la  brièveté  du 
temps  m'oblige  à  les  présupposer;  je  ue  vous 
dirai  point  qu'il  est  prodigieux  qu'un  Dieu 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  justice  ,  comme 
est  le  nôtre,  s'engage  à  en  remettre  touies 
les  prétentions,  à  en  céder  tous  les  intérêts, 
et  cela  par  la  voie  la  plus  courte,  la  plus 
aisée,  la  plus  gratuite,  qui  est  la  concession 
de  l'indulgence  ;  je  ne  m'arrêterai  point  à 
exalter  le  mérite  et  la  grandeur  de  ce  bien- 
fait, capable  d'exciter  contre  les  hommes 
toute  l'envie  des  démons  ,  puisqu'il  est  vrai 
qu'un  pécheur,  eût-il  commis  tous  les  at- 
tentats que  peut  imaginer  une  créature  re- 
belle, eût-il  mérilé  tons  les  tourments  de 
l'enfer,  dès  là  ((u'il  gagne  entièrement  l'in- 
duîgence  plénière  ,  se  trouve  tout  à  coup 
pl.'inement  quitte  devant  Dieu,  peut  se  glo- 
rifier de  ne  devoir  [)lus  rien  à  la  justice  de 
Dieu,  paraît  aussi  net  et  aussi  pur  aux  yeuît 
de  cette  souveraine  majcsié,  que  s'il  sorlail 
d<'s  eaux  du  baptême;  qu'il  est  dans  la  mémo 
disposition,  pour  être  admis  sans  obstacle  et 
sans  délai  à  la  gloire  du  ciel,  que  les  mar- 
tyrs, lorsqu'ils  venaient  de  répandre  leur 
sang;  et  si  vou<,  qui  m'écoutez,  chrétiens, 
vous  avez  eu  aujourd  hui  le  bonheur  de  re- 
cevoir la  grâce  de  l'indulgence  atlachée  à 
cette  Eglise,  voilà  l'état  où  vous  êtes,  et  qui 
fait  que  je  vous  considère,  non  plus  comme 
des  hommes  pécheurs,  mais  comme  des  su- 
jets sur  qui  Dieu  a  déployé  toute  sa  magni- 
ficence, et  à  qui  il  ne  manque  plus  que  la 
couronne  d'immortalité.  Mais  encore  une 
fois,  n'insistons  pas  là-dessus,  et  contentons- 
nous  d'admirer  la  bonté  divine,  qui,  touchée 
de  la  prière  d'un  seul  homme  .  je  dis  de  Fran- 
çois d'Assise,  soutenu  du  suffrage  de  Marie, 
condescendit  à  lui  accorder  une  telle  grâce 
pour  tous  les  hommes  :  car  jamais  le  Sei- 
gneur ac(  orda-t-il  rien  de  semblable  à  Moïse, 
à  David,  à  lous  les  patriarches  de  l'ancienne 
loi  ?  Moïse  sollicite  auprès  de  Dieu  le  pardon 
d'une  petite  troupe  de  criminels,  cl  a  peine 
l'obtienl-il  :  David  même  intercède  pour  un 
peuple  innocent,  el  il  est  refusé:  n'en  soyons 
pas  surpris,  mes  chers  auditeurs.  Quand 
Moïse  et  David  priaient  ,  Dieu  n'avait  pas 
ouvert  tous  ses  trésors;  c'étaient  des  saints 
do  l'ancienne  loi,  où  la  justice  régnait  en- 
core ;  el  Jésus-Christ  nous  asbuie  (^uc  le  [)!us 


que  François  a  paru  au  monde  ,  depuis  que 
ses  enfants  y   sont   venus,   el  que  tant   de 
maîtres  se  sont  fait  entendre  ,  ce  qu'il  était 
libre  de  publier  est  proscrit  de  nos  instruc- 
tions et  de  nos  prédications.  L'Eglise  ne  peut 
plus  souffrir  ce  langage;  elle  consent  qu'on 
relève  la  Irès-nure  conception  de  la  Vierge  , 
qu'on  en  instruise  les  fidèles,  qu'on  les  affer- 
m  sse  dans  celle  créance  si  conforme  à  leur 
piété  et  si  avantageuse  à   la  Mère  de  leur 
Sauveur  :  mais  quiconque  oserait  autrement 
s'expliquer  en  publie, elle  le  désavoue  comme 
un   téir.éraire;  que  dis-jc?elle  le  frappe  de 
ses  anathèmes  les  plus  rigoureux,  el  le  re- 
fette  comme  un  rebelle.  Or,  dites-moi  si  nous 
devons  être   surpris  que  Marie,  en  vue  de 
tout  cela,  ait  favorisé  cet  ordre  séraphique 
d'une  protection  toute  spéciale,  et  que  le  père 
ail  reçu  d'elle  une   assistance   particulière, 
lorsqu'il  lui  préparait  autant  de  hérauts  et  de 
zélateurs  de  sa  gloire,  qu'il  devait  avoir  dans 
la  suite  des  âges  d'héritiers  et  de  successeurs? 
Heureux,    chrétiens,    si    nous   avons   le 
même   zèle    pour  celle  sainle  Mère  ,  el  la 
même  confiance  en   sa  miséricorde  1  car  ce 
n'est    point  en  vain  qu'on  l'honore,    lors- 
qu'on   l'honore   de    cœur  et   en    effet;    ce 
n'est  point  en  vain  qu'on  se  confie   en  elle  , 
lorsque  c'est  une  confiance  solide  et   chré- 
tienne. Or,  qu'est-ce  que  l'honorer  de  cœur 
et  d'effet?  c'est,  comme  François,  ne  s'esi  te- 
nir pas  à  de  stériles  paroles,  ni  à  quelques 
prières  que  la  bouche  récite,  mais  faire  hon- 
neur à  son  service    par    la   pureté  de    nos 
mœurs  el  la  ferveur  de  notre  piété  ;  el  qu'est- 
ce  que  se  confier  en  elle  solidement  el  chré- 
licnnement?  c'est  à  l'exemple  de  François, 
ne  pas  tellement  compter  sur  elle  et  sur  son 
secours,  qu'on  abandonne  le  soin  de   soi- 
même  ;   mais  concourir  avec  elle,  agir  avec 
elle  ,     seconder    sa    vigilance    maternelle  , 
comme   nous  demandotis   quelle  soutienne 
notre  faiblesse  el  qu'elle  seconde  nos  efforts. 
Si  c't  st  ainsi  que  nous  avons  recours  à  Ma- 
rie, et  que  nous  nous  dévouons  à  elle,  il  n'y 
a    rien    que   nous   n'en    puissfons    espérer. 
Jlais  que   faisons  -  nous  ?   parce   que    nous 
savons    qu'elle   peut   tout   auprès  de  Dieu  , 
iK  us  nous   reposons   de  tout  sur  sa  uiédia- 
lion  ;  parce  que  nous  avons  entendu  parler 
do  tant  de   miracles  qu'elle  a  opérés  ,  nous 
nous  promettons  les  mêmes  faveur'^,  sans  y 
apporter  les  mêmes  dispositions  ;  c'est  assez 
que   nous  soyons  fidèles   à  quelques  jir.iti- 
(]nes  d'une  dévotion  présomjitucusc  et  mal 
réglée,  pour  nous  tenir  quittes  de  toute  autre 
chose.  .\bus,  mes  chers  auditeurs,  et  erreur  : 
ee  serait  donner  à  la  médiation  de  la  Mère, 
plus  de  vertu  qu'à  la  médiation  du  Fils  :  car 
Jésus-Christ  même,  notre  souverain  média- 
teur, avec  lous  ses   jnérites,  ne  nous  a  pas 
dis|)cnsés  de  travailler  el  de  coopérer  nous- 
mêmes  à  notre   salut;  et  de  là  jugeons,  si 
c'est  une  espérance   bien  fondée,   lorsque  , 
sans  rien  faire,  ou  pour  détourner   les  fou- 
dre?) du  ciel ,   ou   pour  obtenir  ses   grâces  , 
nous  nous  llaltons  d'avoir  une  resourcc  as- 
surée dans  l'inlcrcession  de  la  Mère  de  Dieu. 
N'.ius  avons   vu  couune  saint  François  pria 
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petit  dans  la  loi  nouvelle  devait  élre  plus 
grand  qu'eux.  Or,  quel  est  te  plus  pilil  ? 
t'est  François  ,  qui  lui-même  a  choisi  et 
v')ulu  porter  ce  nom  dans  le  royaume  de 
rFglise,  etdonl  nous  pouvonsdireen  resens: 
{Jiii  minor  est  in  regno  cœlorum  {Mallh.,  XI). 

Cependant,  chrétiens,  pour  ne  vous  pas 
renvoyer  sans  quelque  connaissance  du  don 
inestimable  qu'il  recul  de  Dieu,  parcourons- 
en  les  prérogatives,  elles  sont  rares  et  sin- 
gulières; mais  n'est-il  pas  étrange  que  la 
plupart  les  ignorent.  lors  mèmequ'ils  préten- 
dent en  profiler  ?  Je  vais,  dans  une  courte 
exposition,  vous  en  instruire,  afin" de  rem- 
jilir  mon  devoir,  cl  que  vous  puissiez  salis- 
iaire  au  vôtre  :  applicjuez-vous.  Je  prétends 
que,  de  toutes  les  indulgences,  celle-ci  est 
une  des  plus  assurées  et  des  plus  authenti- 
ques qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  :  pourquoi  ? 
parce  que  c'est  une  indulgence  accordée 
inmiédialenionl  par  Jésns-Chrisl  :  premier 
privilège  qui  lui  est  particulier;  parce  que 
c'est  une  indulgence  alleslée  par  les  mira- 
cles les  plus  certains  :  autre  privilège  qui  la 
distingue;  parce  que  c'est  une  indulgence 
répandue  parmi  tout  le  peuple  chrélicn  avec 
un  merveilleux"  progrès  des  âmes  (  l  de  Sen- 
sibles accroissements  de  piété  :  dernirr  pri- 
vilégc,qui  nous  la  doit  rendre  infiniment 
[  récieuse.  Reprenons. 

Indulgence  immédiatement  accordée  par 
Jésus-Christ.  Il  est  vrai,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  peut  accorder  une  indulgence;  mais, 
qnehiue  aulorilé  qu'il  ail  pour  dispenser  aux 
fidèles  les  dons  de  Dieu  ;  l'indulgence  qu'il 
accorde  peut  quelquefois  n'être  de  nulle 
\erlu,  parce  qu'elle  peut  manquer  ou  d'une 
c.aise  suffisante,  ou  d'une  autre  condition  es- 
sentiellement requise  ;  ainsi  le  déclare  la 
llièologiç.  Mais  une  indulgence  directement 
cl  spécialement  accordée  par  Jésus-Christ, 
ddit  élre  infaillible  :  -car  cet  Homme-Dieu  ne 
connaîl-il  pas  toute  l'étendue  de  son  pou- 
voir, n'agit-il  pas  toujours  selon  les  règles 
de  sa  sagesse  élcrneHe;  et  d'ailleurs,  étant 
le  maître  absolu  de  ses  grâces,  n'esl-il  pas, 
dans  la  distribution  qu'il  en  fait,  au-dessus 
de  toute  loi,  et  n'en  peut-il  pas  disposer 
comme  il  lui  plaîl?0r,  voilà  le  premier  avan- 
tage do  l'indulgence  dont  je  parle  :  ce  fut 
Jésus-Christ  en  personne  qui  l'accorda  à 
saint  François  ;  mais  du  reste,  et  c'est  ce  que 
je  vous  prié  d'observer,  en  obligeant  Fran- 
çois d'en  communiquer  avec  le  souverain 
pontife,  et  de  se  soumettre  là-dessus  à  son 
discernement  el  à  ses  lumières.  Marque  in- 
dubiiablc  qu'il  n'y  eut  rien,  ni  dans  la  con- 
cession, ni  dans  la  publication  de  cette  in- 
dulgence, que  de  solide,  que  de  bien  fondé, 
que  de  conforme  à  l'esprit  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  agissait,  vivant  parmi 
les  hommes;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  guéri 
lis  malades,  il  leur  recommandait  de  se  |iré- 
s<nler  aux  prêtres  :  Jte^  oslendite  vos  sacer- 
potibus  (Lhc,  XVII).  Dépendance  de  l'Eglise, 
qui  fut  toujours  et  qui  est  encore  le  carac- 
tère spécial  à  quoi  l'on  doit  discerner  les 
iPUvres  de  Dieu  ;  cl  j'aurais  ici,  chrétiens, 
une  belle  occasion  de  vous  faire  remarquer 


l'aveuglement  de  nos  hérétiques.  Car,  prenez 
garde,  l'hérétique  rejette  les  indulgences,  el 
saint  François  en  publie  une.  Sur  quoi  so 
fonde  Ihérélique?  sur  ce  que  l'esprit  de  Dieu 
lui  a  révélé,  dit-il  ;  el  sur  quoi  se  fonde  saint 
François?  sur  ce  qu'il  a  appris  el  reçu  de 
Dieu  même.  Voilà  de  part  et  d'autre  le  même 
langage;  mais  voyez  la  différence  :  elle  est 
essentielle.  Car  l'hérétique  se  fonde  sur  un 
esprit  de  Dieu,  ou  plutôt  sur  une  révélation 
de  Dieu,  dont  il  se  fait  lui-même  le  juçe,  et 
qu'il   ne  veut  soumellre  à  nul  autre  juge- 
ment. En  quoi  il  s'attribue  de  plein  droit  un 
pouvoir  dont  il  ne  peut  produire  aucun  lilnc 
légitime;  en  quoi,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
il  s'expose  évidemment  à  l'erreur,  puisque 
rien  n'esl  plus  sujet  à  nous  Iromper,  el  par 
conséquent  ne  nous  doit  être  plus  suspect, 
que  noire  sens  propre;  en  quoi  il  renverse 
toute  subordination,   tout  ordre,  et  jelle  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  dans  une  affreuse 
confusion,  puisque  ce  principe  une  fois  éta- 
bli, chacun,  sans  égard  à  nulle   puissance 
supérieure,  se  trouvera  maître  de  s'attacher 
à  ses  idées,  cl  de  les  suivre  comme  autant 
de  vérités  inconleslables.  Mais,  par  une  règle 
toute  contraire,  l'esprii  de  Dieu,  ou  si  vous 
voulez,  la  révélation  de  Dieu,  sur  quoi  s'éta- 
blit saint  François,  est  une  révélation  sûre 
el  hors  de  soupçon  :  pourquoi?  parce  que 
c'est  une  révélation  soumise  au  tribunal  de 
l'Eglise,  et  reconnue  ,  approuvée  par  toute 
l'Eglise.  Quelle  est  donc  la  témérité,  je  de- 
vrais dire  l'extravagance  de  l'hérétique,  de 
vouloir  qu'on  le  croie  sur  son  esprit,  qui  est 
un  esprit  particulier,  et  de  trouver  mauvais 
que  saint  François  soit  cru  sur  le  sien,  qui 
esl  un  esprit  universel? 

Mais  le  moyen  que  l'esprit  de  François  ne 
fût  pas  suivi,  comme  il  l'a  été  de  tous  les  fi- 
dèles ,  après  les  miracles  authentiques  par 
où  Dieu  lui  a  rendu,  et  à  l'indulgence  qu'il 
publioit,  des  témoignages  si  sensibles  el  si 
éclatants?  N'attendez  pas  de  moi  que  j'entre 
ici  dans  un  de tail  de  faits  que  Ihisloire  vous 
apprendra,  el  dont  elle  conservera  le  souve- 
nir jusques  à  la  fin  des  siècles.  Je  sais  qu'il  y 
a  de  ces  esprits  mondains  et  prétendus  forts, 
qui,  par  la  plus  bizarre  conduite,  veulent  des 
miracles  pour  croire,  cl  ne  veulent  croire 
nul  miracle  ;  qui,  pour  éviter  un  excès,  don- 
nent dans  un  autre  beaucoup  plus  dange- 
reux ;  c'est-à-dire  qui,  pour  ne  se  laisser  pa^ 
entraîner  aux  erreurs  populaires  par  une 
crédulité  trop  facile,  s'obstinent  contre  les 
faits  les  plus  avérés  par  une  incrédulité  opi- 
niâtre; qui  ne  reconnaissent  ni  les  miracles 
des  premiers  siècles,  parce  qu'ils  sont  trop 
éloignés  d'eux,  ni  ceux  de  ces  derniers  siè- 
cles, parce  qu'ils  sont  trop  près  d'eux,  comme 
si  de  nos  jours  le  bras  de  Dieu  s'était  rac- 
courci ;  qui  néanmoins  voudraient  d'ailleurs 
réduire  tout  au  témoignage  de  leurs  yeux, 
comme  s'il  n'y  avait  rien  de  croyable  dans  le 
monde  que  ce  qu'ils  ont  vu  ou  que  ce  quils 
voient;  comme  si  Dieu,  pour  les  convaincre, 
devait  faire  sans  cesse  de  nouveaux  prodi- 
ges; comme  s'il  fallait,  à  un  esprit  droit  et 
sage,  d'autres  preuves  (lu'ur.c  l.  adilion  com- 
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iniine,  ol  appuyée  sur  la  parole  de  tant  di 
témoins.  Non,  mes  chers  audilcurs,  ne  nous 
piquons  point  de  celte  pruilcuce  profane,  si 
(cnlraireà  la  docililé  chrclienne;  ne  croyons 
pas  s;;ns  raison  à  tout  espril;  l'Apôtre  nous 
on  a  avertis,  et  c'est  l'avis  que  je  vous  donne 
inoi-nième  ;  mais  aussi,  sans  raison,  ne  nous 
f.iisoiis  pas  une  maxime  générale  de  contre- 
dire tout  ce  qui  ne  se  trouve  pas  conforme  à 
nos  vues,  et  (jui  nous  paraît  hors  des  voies 
ordinaires.  Quand  donc  ou  nous  parle  de  ces 
merveilles,  qui  ne  purent  avoir  d'autre  prin- 
cipe que  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  et  qui 
servirent  à  François  de  gages  certains  pour 
conlirmer  la  grâce  qu'il  avait  obtenue,  et 
pour  en  attester  la  vérité;  quand  on  nous 
r.iconte  eu  particulier  ce  qu'éprouva  l'évo- 
que- d'Assise,  lorsqu'au  milieu  de  tout  le  peu- 
ple assemblé,  sur  le  point  de  publier  l'indul- 
gence (le  Portiuncule,  et  voulant  la  limiter, 
au  nombre  de  dix  années,  il  ne  put  jamais 
prononcer  une  parole,  et  se  sentit  forcé  de 
déclarer  solennellement  qu'elle  était  perpé- 
tuelle; quand  on  nous  fait  le  récit  de  tant 
d'autres  événements  miraculeux,  adorons  la 
vertu  divine  qui  opère  de  telles  œuvres,  et 
rendons  à  la  vérité  reconnue  et  si  solidement 
prouvée,  l'humble  cl  le  juste  hommage  de 
notre  soumission. 

Mais  de  quoi,  mes  chers  auditeurs,  nous 
devons  surtout  bénir  le  Seigneur,  c'est  des 
jidmirables  progrès  et  des  fruits  de  grâce 
qu'a  produits  dans  les  Jinies  la  sainte  indul-: 
gence  dont  je  voudrais  ici  vous  faire  connaî- 
tre toute  la  vertu  ;  elle  s'est  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  monde  :  et  qui  peut  dire 
les  salutaires  et  heureux  changements  qu'elle 
y  a  opérés?  Les  peuples  l'ont  reçue  avec  res- 
pect, l'ont  recherchée  avec  ardeur,  s'en  sont 
servis  pour  la  réformation ,  et  la  sanctifica- 
tion de  leurs  mœurs.  Combien  de  pécheurs 
ont  profité  de  ce  don  de  Dieu,  non-seulement 
pour  acquitter  leurs  dettes  passées,  mais 
pour  se  mettre  en  garde  et  so  fortifier  contre 
l'avenir,  pour  rompre  une  habitude  crimi- 
nelle qui  les  tyrannisait,  pour  éteindre  le  f <  u 
d'une  aveugle  convoitise  cl  d'une  passion 
sensuelle  qui  les  brûlait,  pour  reprendre  la 
voie  du  salut  qu'ils  avaient  quittée,  et  pour 
y  marcher  avec  assurance?  combien  de  chré- 
tiens lâches  et  timides,  au  pied  de  l'autel  où 
ils  étaient  venus  se  laver  dans  ce  bain  sacré, 
cl  recueillir  ce  précieux  trésor,  se  sont  tout 
à  coup  sentis  animés  ,  excités,  transportés  ; 
ont  formé  le  dessein  d'une  vie  toute  nou- 
velle ;el,de  froids  etindifférents  qu'ils  étaient, 
sont  sortis  pleins  de  zèle  et  d'une  ferveur  qui 
les  a  soutenus  durant  tout  le  cours  de  leurs 
années?  combien  de  justes  ont  puisé,  dans 
celle  source  divine  et  intarissable,  les  plus 
pures  lumières  pour  les  éclairer,  les  plus 
hauts  sentiments  pour  les  élever,  d'abondan- 
tes richesses  qu'ils  ont  conservées,  mulli- 
pliérs,  fait  croître  au  centuple  pour  l'éter- 
nité? Voilà  ce  que  l'on  a  vu  tant  de  fois,  ce 
(luo  l'on  a  tant  de  fois  admiré,  sur  quoi  bnt 
de  fois  on  s'est  écrié  :  Dir/itus  Dei  est  nie 
(hxod.  VllI)  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  Mais 
aussi,  chrétiens,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
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utile  et  de  si  saint  où  le  relâchement  de  notre 
siècle  ne  se  soit  glissé,  combien  d'autres  ont 
perdu  et  perdent  encore  un  talent  qui  leur 
devrait  être  si  cher,  et  que  le  père  df)  famille 
leur  met  dans  les  mains  pour  li'  faire  valoir? 
c'est  avec  cette  dernière  réflexion  que  je 
vous  renvoie. 

Je  ne  parle  point  de  ceux  qui,  volontaire- 
ment et  de  gré,  consentent  à   se  priver  d'un 
bien  qu'ils  rechQfchcraieut  au-delà  des  mers, 
s'ils  le  savaient  autant  estimer  qu'il  mérite, 
de  l'être;  gens  terrestres  et  grossiers  dans 
toutes  leurs  vues,  insensibles  aux  intérêts  de 
leur  âme,  plus  avides  d'un  gain  temporel  et 
périssable, ^que  de  tous  les  dons  du  ciel  et  do 
toutes  les  indulgences  de  l'Eglrsc.  Je  n'en  dis 
rien,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  ici  présents 
|)our  écouter  ce  que  je  dirais.  Ce  qu'ils   né- 
gligent maintenant  sera  le  sujet  un  jour  de 
leurs  regrets;  et  le  traitement  le  plus  doux 
qu'ils  puissent  espérer  de  Dieu,  c'est  de  gé- 
mir longtemps  dans  ces  flammes  vengeresses 
où  il  faut  expier  après  la  mort  ce  que  l'on  n'a 
pas  pris  soin  de  purifier  pendant  la  vie.   Je 
parle  donc  seulement  des  autres,  qui,  plus 
fidèles  eu  apparence  et  plus  vigilants,   ont 
pris,  à  ce  qu'il  semble,  les  mesures  conve- 
nables, pour  se  disposer  à  l'indulgence  qui 
leur  est  offerte.  Je  prétende  que  de  ceux-là^ 
même  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  à  qui 
elle  n'est  point  appliquée.  Mais,  dites-vous, 
ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  cru  nécessaire  pour 
cela  :  on  les  a  vus  aux  tribunaux  de  la  pé- 
nitence confesser  leurs  pèches;  on  les  a  vus 
à  la  table  de  Jésus-Christ  participer  aux  saints 
mystères,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'ils  y  sont 
venus  en  étal  de  grâce.  Tout  cela  est  vrai,  si 
vous  le  voulez,  mes  chers  auditeurs;  et  néan- 
moins je  m'en  liens  toujours  à  ma  proposi- 
tion, et  je  dis  qu'avec  toutes  ces  dispositions, 
ils  ne  peuvent  encore  compter  de  s'être  suf- 
fisamment et  dignement  préparés.  Car  il  fal- 
lait renoncer  pleinement  au  péché,  c'est-à- 
dire  il  fallait  renoncer,   non-seulement  au 
péché  mortel,  mais  au  véniel;  non  seulen)ent 
à  l'acte  du   péché,  mais  à  toute  affection  au 
péché.  S'il  reste  dans  le  cœur  le  moindre  dé- 
sir, la  moindre  attache  criminelle  et  volon- 
taire,  fussicz-vous   de  toutes    les   sociétés, 
cussiez-vous  part  à  toutes  les  dévotions,  ja- 
mais vous  ne  recevrez  le  fruit  d'une  induis 
gence    plénière.  Ainsi    l'enseigne   toute    la 
théologie,  fondée  sur  ce  principe  de  foi,  qu» 
Dieu  ne  remet  point  la  peine  du  péché,  tan- 
dis que  l'affection  au  péché  persévère  dans 
une  âme.  Or,  disent  les  docteurs  .   l'indul- 
gence plénière  est  une  rémission  générale  do 
la  peine  due  à  tous  les  péchés.  Donc  elle  sup- 
pose que  toute  affection  au  péché,  pour  lé- 
ger qu'il  soit,  ait  été  détruite  par  un  renon- 
cement total  el  absolu.  Condition  essentielle, 
cl  condition  bien  raisonnable.  Car  Dieu  vous 
dit  :  Cessez  de  vouloir  m'offenser,  et  je  ces- 
serai de  vouloir  vous  punir  :  est-il  rien  do 
plus  juste?  Mais,  tout  juste  qu'il  est,  chré- 
tiens, qui  de  vous  l'a  fait?  soyez-en  juges» 
vous-mêmes,  puisqu'il  n'y  a  que  vous-mêmes 
qui  le  puissiez  savoir,  el  qui  en  puissiez  ju- 
jjjer  Cependant,  ô  mon  Dieu  1  nous  ne  cesse- 


23! 


ORATEURS  SACRr:S.  BOURDALOl  E. 


202 


rons  point  de  rendre  à  votre  infinie  miséri- 
conie  de  solennolles  actions  de  grâces.  V^ous 
pourriez,  au  moment  que  nous  nous  sépa- 
rons de  vous  par  le  péché,  nous  abandonner, 
et  nous  livrer  à  toute  la  rigueur  d'une  justice 
inexorable;  mais  vous  nous  présentez  !a  pé- 
nitence comme  un  bouclier  pour  parer  à  vos 
coups  et  pour  1rs  détourner.  Ce  n'est  point 
assez;  et  parce  que  la  pénitence,  en  no\:s  ré- 
conciliant avec  vous,  nous  iiwpose  de  longues 
et  pénibles  satisfactions,  vous  voulez  bien 
encore  sur  cela,  Seigneur,  vous  relâcher  de 
vos  droits;  vous  nous  offrez  l'indulgence, 
vous  nous  la  faites  annoncer  par  vos  minis- 
tres, vous  l'attachez  aux  exercices  du  chris- 
tianisme les  plus  ordinaires  et  les  plus  faci- 
les. Heureux,  si  nous  entrons  dans  cette  voie 
que  vous  nous  ouvrez,  et  qui,  au  sortir  de 
ce  monde,  doit  nous  conduire  à  vous,  pour 
vous  posséder  élernellemenl.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVI. 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT    LOUIS    ROI  DE 
FRANCE. 

Qiiis  similis  lui  in  forlibus.  Domine, quis  similis  Uii?  ma- 
giiificus  in  sanctilate. 

Qui  d'entre  les  forts  vous  peut  être  comparé,  et  qui  vous 
est  semblable.  Scùineur,  à  vous  qui  êtes  arand  et  >i  iiguifique 
dans  votre  siiintelé  1  (Exod.,  ch.  XV.) 

C'est  ainsi  que  parla  Moïse,  quand  il  vit 
l'éclatant  miracle  que  Dieu,  par  son  minis- 
tère, avait  opéré  en  faveur  des  enfnnts  d'Is- 
raël, les  tirant  de  l'Egypte,  et  divisant  les 
eaux  de  la  Mer  Rouge  ,  pour  les  faire  passer 
au  milieu  des  abîmes  où  leurs  ennemis  de- 
vaient être  submergés.  Je  me  sors  auj(»ur- 
d'hui  de  ces  paroles,  pour  faire  l'éloge  d'un 
roi,  qui  ,  par  une  heureuse  et  singulière 
conformité,  non-seulement  avec  Moïse,  mais 
avec  Dieu  même,  dont  le  zèle  l'animait,  a 
porté  jusque  dans  l'Egypte  ses  armes  victo- 
rieuses, s'y  est  rendu  redoutable  aux  enne- 
mis du  nom  chrétien  ,  y  a  fait  des  miracles 
de  valeur  ,  aussi  bien  que  de  piété,  pour  la 
délivrance  du  peuple  de  Dieu.  Moïse  ,  saisi 
d'étonnemcnt  à  la  vue  du  prodige  dont  il 
était  témoin,  s'écrie  que  Dieu  est  magnifique 
dans  sa  sainteté,  et  il  nous  donne  par  là  une 
des  plus  hautes  idées  que  nous  puissions 
concevoir  de  l'excellence  de  Dieu.  11  ne  dit 
pas  que  Dieu  est  magnifique  dans  les  trésors 
de  sa  sagesse,  dans  les  œuvres  de  sa  puis- 
sance, dans  les  effets  de  sa  miséricorde  ,  lii 
dans  aucun  autre  de  ses  divins  attributs.  Il 
s'arrête  à  la  sainteté  :  Magnijicus  in  sancli- 
tute;  et  nous  ne  devons  pas  en  être  surpris, 
(lit  sainlChrysoslomc,  expliquant  ce  passage. 
Car  la  sainlelé  est,  dans  les  attributs  de 
Dieu  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  de  plus 
grand,  de  plus  adorable;  et  môine  tous  les 
autres  attributs  que  Dieu  possède  ne  sont 
dignes  de  nos  adorations,  que  parce  qu'ils 
sont  inséparables  de  sa  sainteté.  D'où,  il 
s'ensuit  que  la  magnificence  de  la  sainteté 
esten  Dieu, commela grandeur  dclagrandeur 
même,  et  comme  la  perfection  de  la  porfc- 
(ion  même.  Moïse  avait  donc  raison  de  de- 
mander à  Dieu  :  Qui  d'entre  les  forts,  6  Sei- 


gneur! est  semblable  à  vous  ,  et  qui  d'entre 
les  hommes  de  la  terre  a  l'avant.tge  de  par 
ticiper  à  cette  magnifique  sainteté  dont  vous 
êtes  l'exemplaire  et  le  modèle?  Quis  simiVts- 
lui?  magnificns  in  sanctilate.  Or,  j'ose  ici 
répondre  en  quelque  manière  à  celte  ques- 
tion. Car  j'ai  à  vous  produire  un  saint  dans 
la  personne  duquel  vous  avouerez  que  ce 
caractère  (selon  la  mesure  que  Dieu  veut 
bien  le  communiqîier  à  la  créature,  et  lui  en 
faire  part  )  a  éminemment  paru.  C'est  l'in- 
comparable saint  Louis  ,  dont  nous  cé- 
lébrons la  fêle,  et  qui,  par  un  effet  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  est  parvenu  à  celle 
divine  ressemblance  :  Magnifions  in  sancli- 
tate.  C'a  été  un  homme  magnifiquement  saint, 
héroïquement  saint,  et,  si  j'ose  me  servir  de 
celte  expression,  royalement  saint.  Voilà 
tout  le  fond  de  son  panégyrique.  Il  fallait 
être  pour  cela  aussi  élevé  dans  le  monde  que 
saint  Louis  :  car  pour  nous,  chrétiens,  dans 
la  médiocrité  des  conditions  où  Dieu  nous  a 
fait  naître  ,  ce  litre  ne  nous  convient  pas. 
Nous  pouvons  bien  et  nous  devons  être 
humbles  dans  la  sainteté,  fidèles  dins  la  sain- 
teté, sincères  dans  la  sainteté  ,  constants  et 
fermes  dans  la  sainlelé;  mais  il  ne  nous 
appartient  pas  d'être  magnifiques  dans 
la  sainteté.  C'est  le  privilège  des  grands, 
quand  il  plaît  à  la  Providence  d'en  faire  des 
sninls;  et,  entre  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour 
les  sanctifier  sur  le  trône,  c'est  la  louange 
particulière  de  notre  saint.  Car  ,  dans  les 
principes  delà  vraie  religion,  nous  pouvons 
dire  en  quelque  sorte  de  saint  Louis  ce  que 
les  Romains  idolâtres  disaient  de  leurs 
empereurs  qui  avaient  été  mis  au  nombre 
des  dieux  :  Reliquos  Dcos  accepimus,  Cœsa- 
rcs  dedimus  :  Pour  les  autres  dieux  de 
l'empire,  disaient-ils,  nous  les  avons  reçus 
du  ciel;  mais,  pour  ceux-ci ,  qui  étiiient  nos 
princes.  le  ciel  les  a  reçus  de  nous.  Et  moi 
je  dis  :  Pour  les  autres  saints  que  nous  ho- 
norons dans  le  monde  chrétien,  l'Eglise  nous 
les  a  donnés  ;  mais  pour  saint  Louis,  c'est 
la  France  qui  l'a  donné  à  l'Eglise.  Nous 
avons  donc  tous  comme  Français  ,  une  obli- 
gation spéciale  de  l'honorer,  el  nous  en  avons 
une  encore  plus  étroite  et  plus  indispensable 
de  l'imiter.  Car  sa  sainteté,  quoique  royale 
el  magnifique,  ne  laisse  pas,  comme  vous 
verrez,  d'être  aussi  bien  que  celle  de  Dieu, 
un  exemple  pour  nous;  ctc  est  à  moi  de  vous 
appliquercetexemplf, après  que  nousaurons 
demandé  les  grâces  et  les  lumières  du  Saint- 
Esprit ,  par  iinicicession  de  Marie  :  Ave, 
Maria. 

Ces!  un  sentiment,  chrétiens,  très-inju- 
rieux à  la  Providence,  de  croire  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  dos  conditions  absolument  con- 
traires à  la  sainlelé  ,  ou  que  la  sainteté  par 
elle-même  pu'sse  avoir  quelque  chose  d'in- 
compatible aveclcs  engagements  decertaines 
conditions  et  de  certains  états,  dont  il  faut 
néanmoins  reconnaître  que  Dieu  est  l'auteur. 
Or,  pour  vous  détromper  d'une  erreur  si 
dangereuse,  il  me  suffit  de  vous  mettre  de- 
vant les  yeux  l'exemple  de  saint  Louis  :  el 
voici  loiitc  Ict   pnuvf  de  ce  que  je  prétends 
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élablir  dans  ce  discours  pour  votre  iiislruc- 
iion  oi  pour  réilificaliou  de  ^os  âmes.  Saiul 
Louis  a  Ole  sur  la  Icrre  un  grand  roi  cl  un 
traud  saint  :  on  peut  donc  cire  saint  dans 
tous  les  élats  et  dans  toutes  les  conditiors  du 
monde  :  raisonnement  sensible  et  convain- 
eant  ;  car  enfin,  s'il  y  avait  dans  le  monde 
une  condition  difficile  à  accorder  avec  la 
sainteté,  il  est  évident,  et  vous  en  convenez 
vous-mêmes,  que  ce  serait  la  royauté.  Cepen- 
dant, grâce  à  la  providence  de  notre  Dieu, 
la  rojauté  n'a  point  empèclié  sainl  Louis  de 
parvenir  à  une  éminenle  sainteté,  et  la  sain- 
teté émincnte  à  laquelle  saint  Louis  est  par- 
venu ne  l'a  point  empêclié  de  remplir 
dignement  et  excellommenl  les  devoirs  de 
la  royauté.  Je  dis  plus  :  ce  qui  a  rendu 
sainl  Louis  capable  d'une  si  haule  sainteté, 
(•'esl  la  royauté,  et  ce  qui  l'a  mis  en  étal  de 
soutenir  si  honorablement  la  royauté,  c'est 
la  sainteté.  En  deux  mots  ,  sainl  Louis  a  élé 
un  grand  saint ,  parce  qu'étant  né  roi ,  il  a 
eu  le  don  de  faire  servir  sa  dignité  à  sa 
sainteté  :  ce  sera  la  première  partie;  sainl 
Louis  a  été  un  grand  roi,  parce  qu'il  a  su, 
en  devenant  saint,  faire  servir  sa  sainteté  à 
sa  dignité  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Deux 
vérités  dont  je  tirerai,  pour  noire  consola- 
lion  ,  deux  conséquences  également  tou- 
cbanles  et  édifiantes  :  l'une,  que  l'elat  de  vie 
où  nous  sommes  appelés  est  donc,  dans  l'or- 
dre de  la  prédestination  éternelle  ,  ce  qui 
doit  le  plus  coutribuerànoussanclifier'devant 
Dieu;  1  autre,  que  notre  sanctificalion  devant 
Dieu  esl  donc  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace 
de  lous  les  moyens  pour  nous  rendre  noui- 
mémes  selon  le  monde,  parfaits  et  irrépréhen- 
sibles dans  l'élal  de  vie  où  nous  sommes 
appelés.  C'est  un  roi  qui  va  nous  apprendre 
l'un  et  l'autre  :  appliquez-vous. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  quelque  manière  que  nous  concevions 
la  sainteté,  et  quelque  plan  que  nous  nous 
en  fassions,  être  saint,  selon  toutes  les  rè- 
gles de  l'Lcriture,  c'est  avoir  pour  Dieu  un 
zèle  fervent,  accompagné  d'une  humilité  pro- 
fonde; c'est  aimer  son  prochain,  non  pas  de 
parole,  mais  en  vérité  et  par  œuvres,  en  lui 
rendant  lous  les  devoirs  d'une  charité  temire 
et  eftic.ice  ;  c'i  si  être  sévère  à  soi-même  ,  et, 
comme  parle  le  grai'.d  Apôtre,  crucifier  sa 
chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs  déré- 
glés par  la  pratique  d'une  mortification  so- 
lide. Arrêtons-nous  là,  chrétiens,  pour  re- 
connaître les  grâces  exlraordiiwiires,  les  grâ- 
ces piévcnantcs  et  surabondantes,  les  grâces 
victorieuses  et  miraculeuses  dont  Dieu  a 
comblé  sainl  Louis.  En  effet,  ces  trois  choses 
essenlioUes,  en  quoi  je  prétends,  avec  saint 
Jérôme,  que  la  vraie  sainti  té  consiste,  sont 
celles  qu'on  a  toujours  cru  dune  plus  difli- 
cile  alli.ince  avec  la  grandeur  du  monde  ,  et 
pour  lesquelles  la  cundilion  des  grands  du 
monde  a  toujours  eu  plus  particulièrement 
besoin  de  la  toute-puissante  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Car  voilà,  dit  saint  Jérôme,  depuis  la 
cuiruplion  du  péilié,  les  trois  désordres  cl 
les  funestes  écueils  de  la  grandeur  mon- 
daine :  par  l'énorme  abus  (juc  nous  en  fiii- 
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sons,  elle  nous  devient,  à  l'égard  de  Dieu,  l;i 
source  d'un  secret  orgueil,  qui  nous  fait  per- 
dre l'humilité  et  le  zèle  de  la  religion  ;  elle 
nous  donne,  à  l'égard  du  prochain,  une  du- 
reté de  cœur  qui  nous  rend  insensibles  aux 
maux  d'autrui,  et  qui  étouffe  en  nous  la 
compassion  et  la  miséricorde;  c!le  nous  ins- 
|)irc,  à  l'égard  de  nous-mêmes,  un  amour- 
propre  sans  mesure,  (jui  va  jusqu'à  nous 
l'aire  secouer  le  joug  de  la  [lénilence  et  de 
l'austérité  chrétienne  ;  effets  malheureux  que 
les  saints  ont  déplorés,  et  dans  la  vue  desquels 
David  a  tremble.  Or,  par  un  visible  miracle 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  celte  grandeur  du 
monde  si  dangereuse  n'a  point  élé,  dans  la 
personne  de  saint  Louis,  sujette  à  ces  désor- 
dres, puisqu'elle  n'a  point  empêché  que  saint 
Louis  n'ait  été  un  prince  parfaitement  dévoué 
à  Dieu,  n'ait  eu  [)our  son  peuple  le  cœur  d'un 
père  charitable,  n'ait  exercé  contre  soi-même 
toute  la  sévérité  de  l'Evangile  ;  disons  mieux, 
puis(iue  la  grandeur  même  souveraine  n'a 
servi  qu'à  faire  paraître  sainl  Louis  humble 
devant  Dieu  avec  plus  de  mérite,  charitable 
envers  son  prochain  avec  plus  d'éclat,  sèvèic 
à  soi-même  avec  plus  de  force  et  plus  de 
vertu  :  d'où  je  conclus  que  la  royauté,  bien 
loin  d'avoir  é'.é  en  lui  un  obstacle  à  la  sain- 
teté, fut  au  contraire  le  grand  moyen  par  où 
il  s'éleva  à  la  pius  héro'îque  sainteté.  En- 
trons là-dessus  dans  un  détail  qui  vous  con- 
vaincra et  qui  vous  instruira- 
Saint  Louis,  le  plus  grand  des  rois,  a  été 
devant  Dieu  le  plus  soumis  et  le  plus  humble 
des  hommes.  C'est  ce  qu'il  a  posé  pour  fon- 
demenl  de  tout  l'édifice  de  sa  perfection  ; 
voilà  la  pierre  ferme  sur  laquelle,  comme 
un  sage  architecte,  il  a  bâti.  Son  liumililé, 
qui  fut  sa  vertu  dominante,  fit  que  ce  sainl 
monarque,  malgré  sa  souveraineté,  ou  plu 
lot  par  la  raison  même  de  sa  souveraineté , 
ne  se  considéra  jamais  dans  le  monde  que 
comme  un  sujet  né  pour  dépendre  de  Dieu  et 
pour  obéir  à  Dieu.  11  était  roi,  et  il  élail 
chrétien  ;  mais,  accoutumé  à  peser  les  choses 
dans  la  balance  du  sanctuaire,  il  préféra  tou- 
jours la  qualité  de  chrétien  à  celle  de  roi; 
parce  qu'être  roi,  disait-il,  c'est  être,  mais  à 
litre  onéreux,  le  maître  des  hommes;  et  être 
ciirétien,  c'est  être,  par  un  solennel  et  éter- 
nel engagement,  serviteur  de  Jésus-Christ. 
Or,  cette  servitude  qui  rattachait  à  Jésus- 
Christ,  lui  paraissait  mille  fois  plus  honora- 
ble, mille  lois  plus  estimable  et  plus  aimable 
que  la  domination  de  tout  l'univers.  De  là 
vient  qu'il  se  glorifiait  hautement  de  ce  nom 
de  chrétien,  et  qu'il  avait,  comme  chrétien  , 
une  vénération  particulière,  une  tendre  dé- 
votion, une  prédilection  pour  le  lieu  où  il 
avait  reçu  le  sainl  baptême.  C'est  pour  cela, 
qu'entre  toutes  les  villes  de  son  royaume, 
celle  de  Poissy  lui  était  si  chère;  et  que,  pour 
satisfaire  sa  i)iclc,  supprimant  tous  les  autres 
noms  qui  marciuaient  sa  puissance  sur  la 
terre,  il  se  contentait  souvent  de  signer  Louis 
de  Poisstj ,  parce  que  c'était  là,  par  une  se- 
conde naissance,  infiniment  plus  illustre  (jue 
la  première,  (pi'il  se  souvenait  d'avoir  élé  ré- 
généré en  Jésus-Christ;  là  où  il  savait  que 
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«on  nom  («vail  été  écrit  dans  le  livre  de  vie, 
et  mis  au  nombre  des  fidèles  pour  être  écrit 
(iniis  ie  ciel.  Tel  était,  dis-je,  le  sentiment 
«ju'il  avait  de  sa  profession  de  chrétien.  An 
contraire,  celle  de  roi  ne  lui  parut  jamais 
(|uc  comme  un  fardeau  pesant,  que  comme  un 
[)oids  terrible,  dont  il  était  chargé,  et  sous 
lequel  il  gémissait  ;  n'y  trouvant  point  d'au- 
tre avantage  que  de  se  voir  par  là  dans  une 
indispensable  obligation  détrc  encore  plus 
sujet  à  Dieu  que  ses  sujets  mêmns.  Car  poiir- 
(juoi  suis-je  roi,  ajoulait-il,  sinon  pour  faire 
régner  Dieu,  pour  établir,  pour  maintenir, 
pour  amplifier  l'empire  de  Dieu?  C'est  pour 
cela  qu'il  m'a  choisi  ;  et  ce  caractère  de  roi , 
qui,  par  rapport  au\  hommes  que  je  gou- 
verne, est  un  caradèrc  de  prééminence  et  de 
supériorité,  par  rapport  à  Dieu,  au  nom  de  qui 
je  les  gouverne,  n'est  pour  moi  qu'une  dépen- 
dance, mais unodépondance  salutaire,  et  dont 
je  fais  tout  mon  bonheur.  Voilà  comment  en 
jugeait  saint  Louis;  et  voilà  cequ'ilenseignait 
à  Piiilip[)e  ,  son  fils  ,  héritier  de  sa  couronne; 
voilà  ce  qu'il  lui  inspirait  :  le  respect  de 
Dieu  et  le  mépris  de  la  vaine  grandeur  du 
monde.  Or,  de  là,  mes  chers  auditeurs ,  pro- 
cédait ce  zèle  admirable  qu'il  eut  toujours 
pour  tout  ce  qui  concernait  la  gloire  de  Dieu 
et  de  son  culte;  de  là,  ce  zèle  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile,  ce  zèle  pour  l'intégrité 
et  l'unité  de  la  foi,  ce  zèle  pour  la  discipline 
de  l'Eglise,  ce  zèle  pour  la  réformaljon  et 
la  pureté  des  mœurs,  ce  zèle  de  la  mai- 
son de  Dieu  qui  le  dévorait,  et  qui  lui 
faisait  regarder  toutes  les  injures  faites  à  . 
Dieu  comme  des  oulrages  faits  à  lui-même; 
on  sorte  que  jamais  homme  n'eut  plus  de 
droit  que  lui  de  dire,  comme  David  :  Zelus 
(iomus  tuœ  comedit  me,  et  opprobria  expro- 
branliumtibiceciderunt  super  me  [Ps.LXYUl). 
Zèle  des  intérêts  de  Dieu,  fondé  sur  cette 
grande  maxime  de  religion  dont  il  avait 
l'âme  pénétrée,  qu'être  roi,  c'était  être,  par 
office,  le  ministre  de  Dieu,  et  l'exécuteur  en 
chef  des  ordres  de  Dieu.  Je  reprends,  et  sui- 
vez-moi. 

J'ai  dit  zèle  de  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. Car  n'est-ce  pas  ce  qui  détermina  saint 
Louis  à  ces  longs  et  fameux  voyages  qu'il  en- 
treprit pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  du 
nom  chrétien?  Consulta-t-il,  pour  s'y  résou- 
dre, une  autre  sagesse  que  celle  dont  furent 
remplis  les  apôires,  lorsqu'ils  formèrent  le 
dessein  d'aller  ju'^qn'aux  extrémités  du  monde 
pour  y  porter  le  flambeau  de  la  foi  ?  et,  quand 
ce  saint  monarque,  s'oubliant  lui-même,  sa- 
crifiant S.1  santé,  exposant  sa  vie,  sortait  de 
son  royaume  pour  passer  les  mers,  avait-il 
autre  chose  en  vue  que  l'accroissement  du 
royaume  de  Jésus-Christ  ?  Avec  quel  soin  ne 
s'employa-l-il  pas,  et  dans  la  Palestine  ,  et 
dans  l'Egypte,  a  la  conversion  des  Sarrasins? 
Combien  n'en  gagna-t-il  pas  à  Dieu;  et  , 
quand  ces  infidèles  venaient  à  lui  pour  em- 
brasser le  christiariisme,  avec  quelle  joie  ne 
îes  recevait-il  pas,  les  prenant  sous  sa  pro- 
tection royale,  les  comblant  de  grâces,  leur 
offrant  et  leur  assurant  des  établissements 
en  France,  se  chargeant  de  oouryoir  à  leur 


instruction,  cl  les  regardant  comme  ses  plus, 
chères  conquêtes,  parce  que  c'élaienl ,  di- 
sait-il, autant  de  sujets  qu'il  gagnait  à  Jésus-, 
Christ  et  à  son  Eglise?  Un  roi  comme  saini 
Louis,  plein  de  cet  esprit,  n'élait-il  pas  un 
apô'.rc  dans  sa  condition;  et  mourant,  mar- 
tyr de  soii  zèle  ,  comme  il  mourut  dans  la 
dernière  do  ses  expéditions,  aussi  aposloli- 
quc  qu"héroï(|iie ,  ne  pouvait-il  pas,  avec 
une  humbie  confiance  et  sans  présomption, 
dire,  après  saint  Paul,  qu'il  n'était  en  rien 
inférieur  aux  plus  grands  des  apôtres? 

J'ai  dit  zèle  de  la  discipline  de  l'Eglise. 
Que  ne  fit  pas  saint  Louis  pour  la  rétablir 
dans  le  clergé  de  France,  et  avec  quelle  bé- 
nédiction et  quel  succès  n'y  travailla-t-il 
pas  ?  Un  des  scandales  du  clergé  était,  dans 
ce  temps  malheureux,  la  simonie  :  avec 
quelle  autorité  ne  relrancha-t-il  pas  ce  dés- 
ordre, par  celle  célèbre  ordonnance,  ou 
pragmatique-sanction,  que  nous  gardons  en- 
core comme  un  trésor,  et  que  nous  pouvons 
bien  mettre  au  nombre  de  ses  précieuses  re- 
liques,'puisque  c'est  son  ouvrage,  cl  un  des 
plus  saints  monuments  qu'il  nous  ail  laissés. 
L'abus  des  biens  ecclésiasliques  était,  si  j'ose 
parler  ainsi,  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint  :  avec  quelle  prudence  et 
quelle  force  n'y  chercha-t-il  pas  le  remède,, 
ayant  convoqué  pour  cela  un  concile  à  Pa- 
ris, où  il  fil  faire,  sur  le  sujel  des  bénéfices  , 
des  règlements  contre  lesquels  ni  le  temps, 
ni  les  coutumes  ne  prescriront  jamais?  rè- 
glements dont  il  voulut  être  le  premier  et  le 
plus  religieux  observateur,  s  étant  même  ôlé 
le  pouvoir  d'en  dispenser,  et,  par  un  serment 
solennel,  s'étant  obligé  à  n'avoir  jamais  sur 
celanulloacccplion  de  personne  ;  lèglemcnls, 
si  je  les  rapportais,  qui  confondraient  le  re- 
lâchement, de  notre  siècle,  el  peut-être  même 
sa  prétendue  sévérité.  Celui  qui  regarde  la 
pluralité  des  litres,  que  saint  Louis  traitait 
de  monsirucuse,  ne  suffirait-il  p.is  pour  nous 
humilier?  Nous  nous  piquons  sur  losanciens 
canonsd'exaclitude  elde  sévérité  chrétienne  ; 
mais  nous  nous  en  piquons  en  spéculation, 
et  saint  Louis,  par  son  zèle,  la  mcllait  eu 
œuvre. 

J'ai  dit  zèle  de  l'intégrité  et  de  l'unité  de  la 
foi.  Car  quelle  horreur  saint  Louis  n'eut-il 
pas  de  tout  ce  qui  la  pouvait  troubler,  et 
.'ivec  quelle  fermeté  ne  s'éleva-t-il  pas  contre 
les  hérésies  de  son  temps?  Quelle  victoire  ne 
remporta-t-ilnas  sur  celles  des  Albigeois,  à 
qui  il  acheva  de  donner  le  coup  morlel  ?  Dieu, 
pour  combattre  les  erreurs  qui  commen- 
çaient dès  lors  à  naître,  et  qui  ont  depuis 
inondé  le  monde  chrétien,  avait  suscité  les 
deux  florissants  ordres  de  Saint-François  et 
de  Saint-Dominique.  De  là  vint  l'estime  el 
l'affection  paternelle  que  saint  Louis  fil  pa- 
raître envers  l'un  et  l'autre,  les  ayant  tou- 
jours honorés  de  sa  bienveillance  et  de  ses 
bienfaits,  parce  qu'il  les  regardait,  disait-il, 
comme  les  boucliers  de  la  foi  catholique.  Et 
parce  que  cela  même  leur  avait  attiré  la 
haine  et  la  persécution  de  certains  esprits  at- 
tachés à  ce  parti  de  la  nouveauté,  que  fit 
saint  Louis?  il  usa  de  tout  son  pouvoir  pour 
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délruire  ce  parti,  el  il  eu  vint  à  bout.  Celui 
qui  en  élail  le  ihof  avait  composé  un  libelle 
scliismatique  où  il  décriait  la  profession  re- 
ligiouse.  Saini  Louis  en  poursuivit  à  Rome 
la  condamnalion,  et  le  Gl  publiquement  lacé- 
rer; non  point  par  une  simple  raison  d'Etat, 
pour  prévenir  les  troubles  qu'ont  coutume 
de  causer  ces  sortes  de  dissensions,  mais  par 
esprit  do  religion,  parce  que  jamais  il  n'ou- 
blia qu'il  était,  comme  roi  chiélien,  chargé 
devant  Dieu  du  sacré  dépôt  de  la  foi,  et  que 
c'était  à  lui  d'en  maintenir  l'unité  cl  l'imc- 
grité,  en  réprimant  avec  vigueur  tout  ce  qui 
pouvait  y  donner  la  moindre  atteinte. 

J'ai  dit  zèle  de  la  réformation  et  de  la  pu- 
reté des  cœurs.  Quelle  ample  matière  ce  seul 
article  ne  me  fournit-il  pas?  Jusqu'au  règne 
de  saint  Louis,  le  blasphème,  quoique  exé- 
crable, s'était  rendu  si  commun,  qu'il  avait 
cessé  ou  presque  cessé  d'être  en  exécralion. 
On  en  déplorait  le  désordre,  mais  on  en  re- 
mettait à  Dieu  le  châtiment.  Avec  quel  cou- 
rage saint  Louis  ne  l'entreprit-il  pas?  vous 
savez  le  fameux  édit  qu'il  Ot  publier  contre 
les  blasphémateurs,  et  la  rigueur  inflexible 
avec  laquelle  il  voulut  qu'on  l'exécutât  dans 
la  personne  d'un  homme  opulent,  à  qui  il  fit 
percer  la  langue,  parce  qu'il  avait  profané  la 
sainteté  et  la  majesté  du  nom  de  Dieu.  Les 
mondains  en  murmurèrent  ;  mais  saint  Louis 
ne  compt  i  pour  rien  d'être  censuré  par  les 
mondains,  pourvu  que  Dieu  fût  vengé.  C'est 
lui  qui,  le  premier  de  nos  rois,  défendit  le 
duel,  et  qui,  pour  l'intérêt  de  Dieu,  encore 
plus  que  de  son  Etal,  en  fil  un  crime  punis- 
sable, après  s'être  instruit  sur  ce  point  dans 
une  assemblée  de  prélats,  et  avoir  reconnu 
que  ces  combats,  si  contraires  à  la  tran- 
quillité publique,  étaient  également  opposés 
aux  lois  de  la  conscience  et  de  la  religion. 
C'est  lui  qui  extermina  l'usure,  et  qui  en 
arrêta  le  cours  par  la  sévérité  des  peines 
auxquelles  il  condamna  sans  rémission  les 
U!-uriers  dans  toute  l'élenduedeson  royaume. 
Dites  moi  un  seul  \  ice  qu'il  ait  toléré.  Il 
avait  généralement  pour  tous  les  impies  et 
tous  les  hommes  vicieux,  mais  beaucoup 
plus  encore  pour  les  scandaleux,  cette  haine 
parfaite  dont  le  prophète  royal  se  faisait  une 
vertu,  quand  il  disait  :  Perfeclo  odio  oderam 
i7/os  (Pi.  CXXXVI).  Et,  parce  qu'il  savait 
que  les  plus  ordinaires  asiles  des  hommes 
do  ce  caractère  sont  les  maisons  des  grands 
(  ah  !  chrétiens,  la  belle  leçon,  non-seule- 
ment pour  les  grands,  mais  absolument  pour 
tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite 
des  familles  particulières  ) ,  saint  Louis,  afin 
d'exercer  dans  l'ordre  ce  zèle  de  réforme 
que  Dieu  lui  avait  inspiré,  commençait,  se- 
lon la  parole  de  l'Apôtre,  par  sa  propre 
cour,  qui  pouvait  bien  alors  être  regardée 
comme  la  maison  de  Dieu  :  Ut  incipiat  ju- 
dicium  a  domo  Dei  (  I  Petr.,  IV  )  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  faisait  faire  de  lemps  en  temps  des 
informations  juridiques  de  la  vie  et  des 
mœurs  de  tous  les  officiers  de  sa  cour ,  et, 
s'il  s'en  trouvait  parmi  eux  de  libertins  , 
surtout  de  libertins  par  profession  ;  s'il  en 
(Jocuuvrait  do  notés  et  détrié»  par  leurs  dé- 
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bauches ,  quelque  mérite  d'ailleurs  qu'ils 
pussent  avoir,  il  les  éloignait  de  sa  personne: 
étant  convaincu  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait 
faire  nul  fond  sur  la  fidélité  de  ceux  qui,  par 
libertinage,  avaient  secoué  le  joug  de  Dieu  ; 
etayant  toujours  pris  pour  règle  cette  grande 
maxime  de  David:  Non  habilabit  in  medio 
domus  meœ  qui  facit  superbiam  (  Ps,  C  )  :  Au- 
cun de  ceux  qui  méprisent  Dieu  n'habitera 
dans  ma  maison  :  et  je  n'aurai  pour  serviteur 
que  celui  qui,  soumis  à  Dieu,  marchera  dans 
une  voie  droite  et  pure  :  Ambulans  in  via 
immaculata  ,  hic  milii  minislrabal  (  Ibid.  ). 
Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  fait  l'es- 
sentiel et  le  capital  de  la  sainteté  d'un  roi. 
Toutes  les  autres  dévotions  que  saint  Louis 
a  pratiquées  n'en  ont  été,  pour  ainsi  dire, 
que  l'accessoire.  Il  est  vrai,  saint  Louis  avait 
fait  de  son  palais  une  maison  de  prière  : 
dcins  ses  plus  importantes  occupations,  il  as- 
sistait régulièrement  à  tout  l'office  de  l'E- 
glise ;  el  selon  l'exemple  du  roi  prophète, 
malgré  la  mullitude  des  affaires  ,  il  ren- 
dait à  Dieu  plusieurs  fois  le  jour  le  tribut 
et  l'hommage  de  sa  piété.  Jusque  dans  ses 
camps  et  dans  ses  armées,  la  lente  qu'on  lui 
dressait  était  une  espèce  de  sanctuaire  où  la 
divine  Eucharistie  reposait,  aussi  bien  que 
l'arche,  sous  les  tenles  d'Israël.  Avec  quelle 
foi  n'ouvrit-il  pas  le  trésor  de  son  épargne 
pour  racheter  de  l'empereur  de  Conslantino- 
pie  la  sainte  couronne  pour  laquelle  il  eût 
donné  toutes  les  couronnes  du  monde;  et 
avec  quelle  humilité  ne  la  porla-l-il  pas  lui- 
même,  la  télé  et  les  pieds  nus,  dans  l'auguste 
temple  qu'il  avait  fait  construire  pour  la  pla- 
cer, et  où  nous  la  révérons  encore  aujour- 
d'hui ?  Tout  cela  était  saint;  mais,  encore 
une  fois,  tout  cela  n'était  en  lui  que  les  mar- 
ques ou,  tout  au  plus,  que  les  effets  de  la 
sainteté.  Ce  qui  l'a  sanctifié  comme  roi,  est  ce 
zèle  ardent  qu'il  a  eu  pour  l'hor.neur  de 
Dieu  ;  el  ce  zèle  n'eut  de  si  merveilleux  suc- 
cès, que  parce  qu'il  était  soutenu  de  la  puis- 
sance royale. Car,  si  saint  Louis  n'eût  été  roi, 
il  n'eût  jamais  fait  pour  Dieu  ce  qu'il  a  fait. 
C'est  ce  que  j'ai  prétendu  vous  donner  à  en- 
tendre, quand  j'ai  dit  que  la  royauté  n'avait 
servi  qu'à  le  rendre  encore  plus  saint  envers 
Di<u. 

Suivant  le  même  principe,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  ait  été  si  charitable  envers 
son  peuple,  et  qu'il  ail  aimé  ses  sujets  comme 
ses  propres  enfants.  Nous  en  avons  dans  sa 
vie  des  exemples  dont  vos  cœurs  seront  at- 
t(  ndris.  N'était-ce  pas  un  spectacle  bien  di- 
gne de  Dieu  et  bien  édifiant  pour  les  hommes, 
de  voir  ce  monarque  dans  la  posture  où  son 
histoire  nous  le  représente  ,  assis  au  pied 
d'un  arbre  dans  le  parc  de  Vincennes,  el  re- 
cevant lui-même  en  personne  les  requêtes 
des  veuves  el  des  orphelins  ,  consolant  les 
misérables  et  les  affligés  ,  écoulant  les  pau- 
vres el ,  sans  distinction  ,  rendant  justice 
à  loui  le  monde?  Là  un  simple  gazon  lui 
tenait  lieu  de  tribunal  ;  mais  ce  tribunal  , 
dans  sa  simplicité,  avait  quelque  chose  de 
plus  vénérable  que  celui  de  Salomon.  Saint 
Louis  y  était  attaché  par  le  motif  d'une  cha- 

[Dix.) 


299 


OUATEIUS  SACRES.  BOUUDALOUE. 


500 


rite  bienfaisante  ,  dont  les  fanctlons  ,  quoi- 
que laborieuses,  n'avaient  rien  pour  lui  «l'o- 
néreux; car  il  présupposait  toujours  que 
Dieu  l'avait  fait  pour  son  peuple,  et  non  pas 
son  peuple  pour  lui  ;  et,  dans  cette  vue,  il  se 
faisait ,  non-seulement  un  devoir  et  un  mé- 
rite, mais  un  plaisir,  de  consacrer  à  ce  peu- 
ple que  Dieu  lui  avait  confié,  ses  diveilisso- 
ments  et  son  repos,  sa  sanlé  même  et  sa  vie. 
Oui,  je  dis  sa  vie,  qui,  toute  nécessaire  qu  elle 
était,  nelui  fuljamaisplusprécicuseque  celle 
de  ses  sujets.  Il  le  montra  bien  dans  sa  pri- 
son ,  lorsque  les  Sarrasins  lui  ayant  fait  offre 
de  le  mettre  en  liberté,  pourvu  qu'il  laissât 
tous  les  Français  de  sa  suite  dans  les  fers  : 
A  Dieu  ne  plaise,  répondil-il,  que  je  les  aban- 
donne; ils  ont  été  les  compagnons  de  ma  for- 
lune,  je  veux  l'être  de  leurs  souffrances  ;  et, 
comme  je  ne  souhaite  d'être  libre  que  pour 
eux,  je  ne  puis  consentir  à  l'être  sans  eux. 
Il  le  montra  bien  ,  lorsque,  dans  une  autre 
rencontre,  il  s'offrit  lui-même  à  demeurer 
prisonnier  ,  pourvu  qu'on  renvoyât  l'armée 
française,  qui  se  trouvait  sur  le  point  de  pé- 
rir. Ce  sont  les  miracles  de  sa  charité  rap- 
portés dans  la  bulle  de  sa  canonisation.  11 
s'agissait,  après  la  journée  de  Masoure,  qui 
fut  une  journée  sanglante,  d'enterrer  les 
corps  des  soldats  tués  dans  le  combat.  Tout 
le  champ  de  bataille  en  était  couvert,  et  ils 
remplissaient  l'air  dune  telle  infection,  que 
l'on  n'osait  presque  en  approcher.  Allons 
disait  saint  Louis  ,  exhortant  à  cette  œuvre 
de  piété  les  seigneurs  de  sa  cour  ,  allons,  ce 
sont  nos  frères,  et  ils  sont  morts  pour  Jé- 
sus-Christ, Si  nous  ne  pouvons  leur  donner 
une  sépullure  digne  d'eux,  au  moins  qu'elle 
soit  digne  de  nous.  11  embrassait  ces  cada- 
vres déjà  corrompus,  et  les  portait  lui-même 
comme  en  triomphe.  De  quoi  la  charité  chré- 
tienne ne  nous  rend-elle  pas  capables  ?  Je  ne 
vous  parle  point  de  sa  tendresse  pour  les 
pauvres,  ni  de  son  zèle  pour  le  soulageu)ent 
de  leurs  misères.  Les  monuments  qui  nous 
en  restent  vous  l'apprennent  bien  mieux  que 
moi.  Les  hôpitaux  sans  nombre  qu'il  a  fon- 
dés ,  les  somptueux  établissements  qu'il  a 
faits  pour  toute  sorte  de  malheureux,  pour 
toute  sorte  d  indigents,  pour  toute  sorte  de 
malades  ,  pour  les  orphelins,  pour  les  veu- 
ves ,  pour  les  aveugles,  pour  les  insensés, 
pour  les  vierges  dans  le  péril,  et  pour  les  pé- 
cheresses converties  ;  ses  bonnes  œuvres  , 
dont  toute  la  France  est  pleine  ,  ses  aumô- 
nes qui  subsistent ,  et  que  l'Eglise  univer- 
selle ne  cessera  jamais  de  publier  :  Eleemo- 
synas  illius  enarrubil  omnis  Ecclesia  sancto- 
rum  [Eccles.  XXXI);  ses  aumônes,  dis-je  , 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ,  que  la  magnifi- 
cence de  sa  charité  a  perpétuées,  et  dont  les 
pauvres  de  Jésus-Christ  vivent  encore;  tout 
cela  vous  prêche  bien  plus  hautement  que  je 
ne  le  pourrais  faire,  la  charité  do  saint  Louis. 
Il  me  suffit  de  vous  dire  que  cet  amour  ten- 
dre et  affectueux  envers  les  pauvres  est  un 
des  points  sur  lesquels  il  semble  que  saint 
Louis,  pour  avoir  trop  suivi  son  zèle  ,  ait  eu 
plus  besoin  d'apologie.  Mais  nelui  est-il  pas 
glorieux  d'eu  avoir  eu  besoin  sur  un  tel  su- 


jet? En  effet,  raisoiinaiit  selon  les  idées  de  ta 
prudence  charnelle,  quelques-uns  trouvaient 
qu'en  se  familiarisant  trop  avec  les  pauvres, 
il  avilissait  sa  dignité.  Mais  il  répondait  avec 
saint  Bernard,  que  les  pauvres  ,  selon  l'E- 
vangile, étant  les  enfanis  et  les  héritiers  pri- 
mitifs du  royaume  du  ciel ,  un  roi  de  la  terre 
ne  pouvait  avoir  avec  eux  trop  de  com- 
merce, et  qu'il  ne  devait  pas  rougir  de  pa- 
raître au  milieu  d'eux  ,  puisque  toute  son 
ambition  devait  être  de  régner  un  jour  avec 
eux  :  Nec  contemnendum  régi  vivere  cum  ta- 
libus,  cujus  tola  ambitio  est  cum  talibus  re- 
(jnare  [Bern.).  11  est  donc  vrai,  mes  cliers au- 
diteurs ,  saint  Louis,  à  en  juger  selon  le 
monde,  aima  Us  pauvres  avec  excès.  Il  les 
logeait  dans  son  palais  ,  il  les  recevait  à  sa 
table,  il  les  servait  de  ses  mains,  il  leur  la- 
vait les  pieds  ,  il  pansait  leurs  ulcères  et 
leurs  plaies,  et  tout  cela  ,  selon  le  monde  , 
semblait  peu  convenir  à  sa  condition.  Mais 
il  était  persuadé  que  tout  Cela  ne  répondait 
pas  encore  et  ne  réptindrait  jamais  à  la  sain- 
teté de  sa  religion;  que  peut-être  c'eût  élé 
Irop  pour  un  roi  paï;n,  mais  que  ce  n'était 
pas  encore  asféz  jxiurunroi  chrétien,  et  que 
le  pauvre  dans  le  christianisme  étant,  comme 
la  foi  nous  l'enseigne,  la  vive  représcntalioïî 
(le  Jésus-Chrisl ,  il  n'y  avait  point  de  mo- 
narque qui  ne  dût,  non-seulement  l'aimer, 
mais  le  respecter. 

Je  serais  infini ,  si  j'ajoutais  à  cette  im- 
mense charité  pour  le  prochain  l'austérité  de 
saint  Louis  envers  soi-même  ;  austérité  qui, 
dans  la  condition  et  le  rang  où  Dieu  l'avait 
fait  naître,  ne  doit  pas  être  considérée  conmie 
une  simple  vertu  ,  mais  comme  un  miracle 
de  la  grâce,  et  de  la  grâce  la  plus  puissante 
de  Jésus-Christ  :  austérité  qui  fit  de  saint 
Louis  ,  sinon  un  martyr  delà  foi,  au  moins 
un  martyr  de  la  pénitence,  mais  de  la  péni- 
tence la  plus  méritoire  devant  Dieu,  puis- 
qu'elle était  jointe  à  une  parfaite  innocence. 
Le  Fils  de  Dieu  disait  aux  Juifs,  en  leur  par- 
lant de  Jean-Baptiste  :  Qu'êles-vous  allés 
chercher  dans  le  désert?  un  homme  vôtii 
avec  mollesse?  c'est  dans  les  palais  des  rois 
qu'on  trouve  ceux  qui  s'habillcril  de  la  sorte  : 
Ècce  qui  mollibus  vestiuntur  in  domibus  re~ 
gum  sunt  [Matlh.,  XI).  Mais  souffrez,  ô  di- 
vin Sauveur!  que  votre  proposition,  quoique 
générale,  ne  soit  pas  aujourd'hui  sans  excep- 
tion. Car  j'entre  dans  la  cour  de  saint  Loiiis  ; 
et,  bien  loin  d'y  trouver  un  homme  molle- 
ment velu,  j'y  trouve  un  roi  couvert  dun 
affreux  cilice,  atlénué  de  jeûnes,  couché  sous 
le  sac  et  sur  la  cendre;  un  roi  qui,  [tour  je 
préserver  «le  la  c  irru|)lion  des  plaisirs  du 
monde,  châtie  son  corps  et  le  réduit  en  ser- 
vitude; qui  efface,  par  de  rigoureuses  mor- 
tifications ,  les  plus  légères  taches  de  son 
âme  ;  qui,  non  content  de  crucifier  sa  chair, 
et  d'en  faire  une  hostie  vivante  qu'il  immole  à 
Dieu  chaque  jour,  tient  son  esprit  dans  une 
continuelle  sujétion,  toujours  appliquée  com- 
battre ses  passions,  à  régler  ses  inclinations, 
à  modérer  ses  désirs  ,  à  ne  se  rien  permettre 
et  à  ne  se  rien  pardonner  ;  juge  sévère  de 
lui-même,  parce  qu'il  n'est  soumis  au  juge- 
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ment  de  personne.  Voilà  ce  tiuc  je  trouve, 
non  dans  le  déseil,  mais  dans  la  cour  d'un 
roi;  et  voilà,  mes  cliers  auilileurs,  ce  que 
Dieu  m'obiiiïe  à  vous  roprésenlor  dans  celle 
fêle,  eu  pour  voire  édiflcalion.  ou  pour  voire 
contlamiialion.ï'our  votre  édificalion,  si  vous 
savez  eu  profiler;  ou  pour  voire  condamna- 
lion,  si  vous  n'èles  pas  touchés  de  cet  exem- 
ple :  voilà  ce  que  Dieu  vous  opposera  dans 
son  dernier  jufteiiuMit.  Un  roi  humble,  un  roi 
mortifié,  un  roi  pénitent,  tout  saint  qu'il  est 
d'ailleurs,  voilà  ce  qui  vous  confondra  :  ce 
ne  sera  plus  la  reine  du  midi  qui  s'élèvera 
contre  vous  :  Regina  austri  surgel  in  judicio 
{Mcillh.,  XII)  ;  ce  sera  votre  roi,  qui,  repre- 
nant sur  vous  dans  ce  jour  terrible  tout  son 
pouvoir  et  tous  ses  droits  ,  prononcera  des 
arrêts  contre  votre  orgueil,  contre  vos  relâ- 
chements et  vos  tiédeurs,  contre  votre  dureté 
pour  les  pauvres,  contre  voire  luxe  et  votre 
amour-propre.  Que  répondrons-nous,  et  de 
quelle  excuse  nous  servirons-nous?  Car,  si 
saint  Louis  a  pu  être  humble  sur  le  trône,  à 
quoi  tient-il  que  nous  ne  le  soyons  dans  des 
conditions  où  tout  nous  porte  à  l'humilité; 
dans  des  étals  où  nous  n'avons  qu'à  être 
raisonnables  pour  pratiquer  l'humilité  ;  ou, 
sans  nous  méconnaître  nous-mêmes,  nous 
ne  pouvons  oublier  les  engagements  indis- 
pensables que  nous  avons  à  vivre  dans  l'hu- 
milité? Si  saint  Louis,  au  milieu  des  délices 
de  sa  cour,  a  pu  être  pénitent,  qui  nous  em- 
})êche  de  l'être  dans  de  continuelles  épreuves 
où  nous  nous  trouvons,  dans  les  maladies, 
dans  les  souffrances,  dans  les  pertes  de  biens, 
dans  tous  les  accidents  et  toutes  les  disgrâces 
à  quoi  nous  sommes  exposés,  et  où  il  ne  nous 
manque  qu'une  acceptation  volontaire  et  une 
soumission  chrétienne?  Si  saint  Louis,  dans 
la  conduite  des  armées  et  le  gouvernement 
d'un  Etat,  a  pu  conserver  le  recueillement 
intérieur  et  l'habituelle  disposition  d'une 
union  intime  avec  Dieu,  à  qui  nous  en  pou- 
vons-nous prendre,  si  nous  menons  une  vie 
dissipée  et  tout  exléricure,  dans  les  affaires 
et  les  menus  soins  qui  nous  occupent  ?  A  la 
vue  de  ce  grand  saint,  quel  prétexte  même 
apparent  pouvons-nous  avoir  pour  nous  dis- 
penser dêlre  saints?  avons-nous  dans  le 
monde  de  plus  grands  obstacles  à  surmouler, 
de  plus  violentes  tentations  à  vaincre,  des 
écueils  plus  funestes  à  éviter,  et  des  ennemis 
plus  redoutables  à  combattre  ?  Ah  !  chré- 
tiens, je  le  répèle  et  je  ne  puis  trop  vous  le 
redire  :  profitons  de  cet  exemple;  et ,  afin 
<|uc  Dieu,  dans  le  jour  de  sa  colère,  ne  s'en 
serve  pas  contre  nous,  servons-nous-en  dès 
iiiaiiitenant  contre  nous-mêmes.  Convaincus 
par  l'exemple  de  saint  Louis  (pratique  excel- 
lente à  laquelle  je  réduis  tout  le  fruit  de  cette 
[iromière  partie),  convaincus,  par  l'exemple 
«le  saint  Louis  ,  qu'il  n'y  a  point  dans  le 
monde  de  condition  où  l'on  ne  puisse  être 
chrétien  et  parfait  chrétien  ,  ne  nous  plai- 
gnojis  plus  de  celle  où  l'ordre  de  Dieu  nous 
attache,  ol  ne  rejetons  plus  sur  elle  les  déré- 
glcjucnts  ni  les  imperfections  de  notre  vie. 
^i  nous  savons,  comme  saint  Louis,  faire  un 
bon  usage  de  notre  condition, bien  loin  qu'elle 
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soit  un  obstacle  à  notre  salut,  nous  y  trou- 
verons des  secours  infinis  pour  le  salut  ;  bien 
loin  qu'elle  nous  dissipe  et  qu'elle  nous  dé- 
tourne de  Dieu  ,  nous  y  trouverons  mille 
sujets  de  nous  élever  à  Dieu,  de  nous  soi> 
mellre  à  Dieu  ,  d'accomplir  les  desseins  du 
Dieu  ;  bien  loin  qu'elle  nous  empêche  de  pra- 
tiquer les  vertus  chrétiennes ,  elle  nous  eu 
fournira  de  fréquentes  occasions:  c'est-à-dire 
que  nous  trouverons  sans  cesse  dans  notre 
condition  des  occasions  de  pratiquer  la  pé- 
nitence, la  patience,  l'obéissance;  des  occa- 
sions de  pratiquer  la  charité  ,  la  douceur, 
l'humilité.  Providence  de  mon  Dieu  ,  que 
vous  êtes  adorable  et  que  vous  êtes  aimable 
de  nous  faciliter  ainsi  les  voies  du  salut  éter- 
nel, et  de  nous  avoir  donné,  dans  la  personne 
du  saint  roi  que  nous  honorons,  un  modèle 
de  perfection  si  engageant  et  si  louchant  I 
Ne  la  cherchons  point,  mes  chers  auditeurs, 
non  plus  que  saint  Louis,  ne  la  cherchons 
point,  celte  perfection,  hors  de  notre  condi- 
tion :  c'est  dans  la  royauté  et  sur  le  trône 
que  saint  Louis  a  trouvé  la  sienne;  et  c'est 
dans  la  médiocrité  de  l'état  où  Dieu  nous  a 
appelés,  que  nous  trouverons  la  nôtre.  La 
diguilé  de  saint  Louis  lui  a  servi  à  relever 
sa  sainteté,  c'est  ce  que  vous  avez  vu  ;  el, 
parle  plus  heureux  relour,  sa  sainteté  lui  a 
servi  à  relever  sa  dignité  ,  c'est  ce  que  vous 
allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PAUTIE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  moniîains 
ont  eu,  sur  le  sujet  de  la  piété  el  de  la  sainteté 
chrétienne,  les  plus  injustes  et  les  plus  mali- 
gnes idées  ;  et  c'est  de  tout  temps  qu'il  s'en  est 
trouvé  d'assez  aveugles  ou  plutôt  d'à  sez  per- 
vertis, pour  prétendre  que  la  perfection  évan- 
gélique,  par  les  liaisons  essentielles  qu'elle  a 
avec  l'humilité,  rendait  les  hommes  incapa- 
bles des  grandes  choses  ;  qu'elle  leur  abaltait 
le  courage,  qu'elle  détruisait  en  eux  les  yen- 
timenls  d'une  noble  et  honnêle  émulalion, 
qu'elle  y  affaiblissait  les  lumières  de  la  pru- 
dence ;  en  un  mot,  qu'en  suivant  ses  lois,  et 
s'allachant  à  ses  principes,  il  était  impossi- 
ble de  prospérer  dans  le  monde.  Erreurs 
renouvelées  par  un  faux  sage  de  ces  der- 
niers siècles,  et  tentation  dangereuse  dont 
l'esprit  de  mensonge  s'est  prévalu  pour 
étouffer  dans  les  âmes  faibles  les  semences 
de  la  religion,  et  pour  faire,  sous  le  prétendu 
nom  de  politiques,  un  nombre  infini  de  li- 
bertins et  d'impies.  11  ne  fallait  pas  une  moin- 
dre autorité  que  celle  de  saint  Paul,  pour 
renverser  une  doctrine  si  pernicieuse  :  et  ce 
grand  apôtre  ne  pouvait  pas  mieux  la  con- 
f  ndre,  qu'en  lui  opposant  la  maxime  con- 
tradictoire, et  soutenant  que  la  piété,  sans 
avoir  des  vues  basses  e.t  intéressées,  est 
ulile  à  tout  :  Pietas  ad  omnia  ulilis  (I  Tim., 
IV),  el  que  c'est  à  elle  que  les  avantages  de 
la  vie  présente,  aussi  bien  que  ceUx  de  la 
vie  fulure,  ont  été  promis  i  Promissionem 
hiibcns  vilœ  quœ  rame  est,  el  futurœ  [Ibid.). 
Mais  saint  Paul,  avec  toute  son  aulorilé,  au- 
rait eu  peut-être  de  la  peine  à  nous  persuap 
der  cclt«  vérilé,  si  Dieu  n'avait  pris  soin  de 
nous  la  rendre  sensible  eu  d'illustres  excm^- 
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pies.  Et  c'est,  mes  chers  auditeurs,  ce  que 
vous  allez  voir  encore  dans  lexcmple  de 
saint  Louis,  qui,  tout  saint  roi  qu'il  éiait  se- 
lon l'Evangile,  n'a  pas  laissé  d'élre,  selon  le 
monde,  non-seulement  un  grand  roi,  mais 
sans  contestation  un  des  plus  grands  rois  qui 
jamais  aient  porté  le  sceptre.  Je  dis  grjnd 
dans  tous  le»  états  où  la  grandeur  d'un  sou- 
verain peut  et  doit  être  considérée.  Car  il  a 
été  grand  dans  la  guerre,  il  a  été  grand  dans 
la  paix,  il  a  été  grand  dans  la  prospérité,  il 
a  été  grand  dans  l'adversité,  il  a  été  grand 
dans  le  gouvernement  de  son  royaume  , 
grand  dans  sa  conduite  avec  les  étrangers, 
grand  dans  l'estime  de  ses  ennemis  mêmes, 
et  tout  cela  par  celte  sainteté  de  vie  qui  re- 
luisait dans  sa  personne,  et  qui,  malgré  la 
politique  du  monde,  est  le  caractère  de  dis- 
tinction qui  l'a  élevé  au-dessus  de  tous  les 
rois  de  la  terre.  J'ai  donc  droit  de  dire  de 
lui,  prenant  la  chose  dans  le  second  sens  da 
la  proposition  que  j'ai  avancée,  qu'il  a  été 
magnifique  dans  la  sainteté  :  Magnificus  in 
sanctitate.  Encore  un  moment  de  votre  atten- 
tion. 

Saint  Louis,  par  une  alliance  rare  et  qui 
ne  convient  qu'aux   héros,  a  été  tout  à  la 
fois  un  roi  guerrier  et  un  roi  pacifique;  et 
comme  tL-l  il  a  encore  paru,  entre  les  forls, 
semblable  à  celui  qui  s  appelle  dans  l'Ecri- 
ture, tantôt  le  Dieu  de  la  paix,  et  tantôt  le 
Dieu  des  armées  :   Quis  similis  lui  in  forti- 
bus,  Domine?  Mais  parce  que  saint  Louis 
était  un  héros  chrétien  et  formé  sur  le  mo- 
dèle de  Dieu,  il  n'a  été  guerrier  et  pacifique 
qu'en  saint  et  en  homme  de  Dieu.  C'est-à- 
dire  il  n'a  point  aimé  la  paix  pour  vivre  dans 
loisivelé  el  dans  la  mollesse;  et  il  n'a  point 
fait   la  guerre    pour    chercher   une   fausse 
gloire,  ni   pour    satisfaire  une   inquiète  et 
vaine  amlii  ion.  Il  a   fait  la    guerre  pour 
réprimer  la  rébellion  et   pour  pacifier  ses 
Etals,  et  il  a  entretenu  la  paix  dans  ses  Elals 
pour  aller  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de 
Dieu.  Or  par  là,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  il 
s'est  acquis  la  rénulalion  du  plus  grand  roi 
de  la  chrétienté.  En  effet,  quand  je  lis  dans 
nos  annales  ces  mémorables  expéditions  de 
saint  Louis  contre  les  princes  infidèles,  et 
<es  exploits  de  guerre  dans  l'Orient,  si  ap- 
prochants du  miracle;  quand  je  me  repré- 
sente ce  monarque,  à  la  tôle  de  l'armée  fran- 
çaise,  forçant  le  port  do  Damietle,   faisant 
sur  un  rivage  ennemi  la  plus  hardie  des- 
cente qui  fut  jamais,  et,  à  la  vue  de  vingt 
mille  combattants  qui  s'y  opposaient,  se  ren- 
dant,  malgré  toule  leur  résistance  ,  maître 
de  la  place;  quand  je  me  l'imagine  aux  pri- 
ses avec  les  Turcs  et  avec  les  Sarrasins,  dans 
ces  trois  fameuses  batailles  qu'il  leur  livra,  et 
où,  comme  parle  un  de  nos  historiens,  il  fai- 
sait tout  ensemble  la  fonction  de  soldat,  de 
capitaine  et  de  général,  inspirant  aux  siens 
par  sa  présence  toule  l'ardeur  de  son  cou- 
rage, se  dégageant  lui  seul  d'un  gros  d'en- 
nemis qui  le  tenaient  enveloppé,  et  sortant 
de  là  victorieux  sans  autre  secours  que  ce- 
lui de  sa  propre  valeur  :  quand  je  compare 
tout  cela  avec  ce  qu'on  nous  vante  des  siè- 


cles profanes,  je  ne  crains  point  d'exagérer 
en  disant  que  ni  la  Grèce  ni  l'ancienne  Home 
n'ont  jamais  rien  produit  de  plus  héroïque. 
Mais  quand  je  viens  d'ailleurs  à  penser  que 
ce  qui  rendait  ce  grand  roi  si  intrépide,  si 
fier,  si  invincible,  c'était  le  zèle  de  la  cause 
de  Dieu,  pour  laquelle  il  combattait,  et  l'in- 
térêt de  la  vraie  religion,  qu'il  défendait, 
ah  1  chréliens,  je  conclus  qu'il  n'est  donc  pas 
vrai  que  la  sainteté  affaiblisse  le  courage  des 
hommes,  et  je  conçois  au  contraire  que  le 
vrai  courage  et  celui  des  parfaits  héros  ne 
peulêlre  inspiré  aux  hommes  que  par  la  vraie 
sainteté. 

Je  sais  que  saint  Louis,  au  milieu  de  ces 
glorieux  succès,  a  eu  des  disgrâces  et  des 
adversités  à  essuyer,  puisqu'il  fut  fait  pri- 
sonnier dans  le  premier  de  ses  voyages,  et 
qu'il  mourut  dans  le  second.  Mais  c'est  jus- 
tement dans  ses  adversités  et  ses  disgrâces 
qu'il   me  paraît   encore  plus  grand  et   plus 
supérieur  à  lui-même.  Car  j<!  ne  m'élonne 
pas  que,  malgré  les  prodiges  de  sa  valeur, 
un  prince  aussi  généreux  que  lui  soil  tombé, 
dans  la  chaleur  du  combat,  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  :  c'a  été  le  sort  des   pluâ 
grands   capitaines.  Mais   qu'ayant  été  pris 
dans  le  combat,  il  ait  soutenu  sa  captivité 
aussi  dignement  et  aussi  héroïquement  qu'il 
la  soutint;  mais  que,  dans  sa  prison,  ces  infi- 
dèles mêmes  l'aient  honoré  jusqu'à  vouloil* 
se  soumetlre  à  lui,  jusqu'à  vouloir  le  choisir 
pour  leur  souverain  ;  mais  qu'en  recouvrant 
sa  liberté,  il  ail  recouvré  en  même  temps 
toute  sa  puissance,  comme  nous  l'apprenons 
dans   son  histoire;  mais   qu'avant   que  de. 
quitter  la  Terre  Sainte,  il  ait  rétaLli  el  mis  en 
état  de  défense  toutes  les  places  qu'il  y  avait 
conquises;  mais  qu'au  lit  même  de  la  mort, 
il  ail  obligé  le  roi  de  Tunis  à  acheter  la  paix 
à  des   conditions   aussi   glorieuses  pour  la 
France,  qu'elles  lui  étaient  avantageuses  et 
utiles,  c'est  ce  qui  pourrait  vous  surprendre 
aussi  bien  que  moi,  si  je  n'ajoutais  que  ce 
furent  là  les  merveilleux  effets  de  la  piélé  de 
saint  Louis  el  de  son  éminentc  vertu  :  car, 
ce  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  si  les 
Sarrasins  délibérèrent,  tout  prisonnier  qu'il 
était,  d'en  faire  leur  roi,  ce  ne  fut,  dit  Join- 
villc,  que  parce  qu'en  traitant  avec  lui,  ils 
ne  purent  se  défendre  d'avoir  pour  lui  une 
vénération  secrète;  que  parce  qu'en  l'obser- 
vant de  près,  il  leur  parut  un  homme  divin  ; 
que  parce   qu'ils    se  sentirent  touchés  ou, 
pour  mieux  dire,  charmés  de  la  sainteté  de 
sa  vie.  Voulez-vous   encore  bien  connaître 
quelle  impression  son  édifiante  et  magna- 
nime sainteté  fit  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  de  ces   barbares?  écoutez-le   parler 
dans  les  conférences  qu'il  eut  avec  eux  :  ii 
est  en  leur  puissance,  et  il  s'explique  devant 
eux,  avec  autant  de  liberté  que  s'il  était  leur 
maître.  Ils  le  tiennent  captif,  el  c'est  lui  qui 
leur  fait  la  loi;  ils  lui  demandent  sa  rançon, 
el  il  leur  répond  qu'il  n'y  a  point  de  rançon 
pour  les  rois;  qu'il  ne  refuse  pas  de  payer 
celle  de  ses  soldats,  mais  que  sa   personne 
sacrée  ne  doit  être  mise  à  nul  prix.  Le  sultan 
est  frappé  de  celle  grandeur  d'âme,  el  en 


S05 


PANEGYRIQUES.  SERMON  XVI.  POUR  LA  FETE  DE  SAINT  LOUIS. 


306 


passe  par  où  il  veut.  Avant  que  de  l'élargir, 
on  demande  qu'il  s'oblige,  par  un  serment 
solennel,  à  rononrer  à  sa  religion,  s'il  man- 
que à  sa  parole,  el  il  déclare  qu'un  roi  chré- 
tien ne  connaît  point  d'autre  serment  que  sa 
parole  même,  et  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  mettre  sa  religion  en  compromis, 
sous  quelque  condition  que  ce  puisse  être. 
Sur  cela  sa  parole  seule  est  acceptée  :  on  lui 
rapporte  avec  effroi  que  les  propres  sujets 
du  sultan  viennent  de  l'assassiner,  et  que 
dans  une  pareille  conjoncture  tout  est  à 
craindre  pour  lui;  mais  il  demeure  ferme  et 
intrépide.  Celui  des  conjurés  qui  a  fait  le 
coup,  lui  demande  une  récompense  pour 
l'avoir  délivré  de  son  ennemi  ;  mais  Louis, 
imitant  la  piété  de  David,  et  sans  se  mettre 
en  peine  du  danger  où  il  s'expose,  reproche 
à  ce  parricido  sa  peiGdie.  Or,  il  n'y  avait  que 
la  sainteté  qui  pût  le  soutenir  de  la  sorte,  et 
lui  inspirer  ces  sentiments  d'une  droiture  et 
d'une  générosité  toute  royale.  D'autres  au- 
raient du  moins  dissimulé;  mais  lui,  jusque 
dans  SOS  fers,  il  est  libre;  et  l'esprit  de  Dieu, 
qui  le  possède,  l'élève  au-dessus  de  toutes 
les  considérations  et  de  tous  les  ménage- 
ments humains. 

Un  roi  si  grand  dans  l'adversité  ne  devait 
pas  moins  l'être  dans  la  prospérité  :  aussi  , 
selon  le  rapport  des  auteurs  contemporains, 
n'élait-ii  rien  de  plus  magnifique  et  de  plus 
auguste  que  la  cour  de  saint  Louis;  rien  de 
plus  pompeux  que  l'appareil  où  il  se  faisait 
voir  aux  jours  de  cérémonie.  Ne  surpassait- 
il  pas  en  cel;i  tous  les  rois  ses  prédécesseurs, 
parce  qu'il  se  croyait  obligé  de  représenter 
en  ces  occasions  la  majesté  royale  dans  tout 
son  lustre,  et  de  paraître  aux  yeux  de  son 
peuple  comme  la  vive  image  de  Dieu?  Ja- 
mais, depuis  l'établissement  de  la  monarchie, 
la  France  n'avait  été  si  florissante,  si  abon- 
dante, si  opulente;  jamais  on  n'y  avait  vu 
les  sciences  aussi  bien  cultivées,  les  lois 
aussi  bien  observées ,  la  justice  aussi  bien 
rendue,  les  charges  exercées  aussi  digne- 
ment et  avec  autant  d'honneur,  le  commerce 
établi  aussi  sûrement  et  avec  autant  de  tran- 
quillité. En  un  mot,  jamais  le  nom  français 
ne  s'était  trouvé  dans  un  si  haut  crédit*:  et 
d'où  venait  cela  ?  de  la  piété  de  saint  Louis, 
qui,  comme  roi,  se  faisait  une  religion  d'ap- 
çuyer  et  d'autoriser  tout  ce  qui  contribuait 
a  la  félicité  de  son  peuple,  persuadé  qu'il 
n'était  roi  que  pour  rendre  son  peuple  heu- 
reux; c'est  cela  même  qui  le  rendit  si  grand 
dans  la  conduite  et  le  gouvernement  de  ses 
Etats;  jaloux  d'y  maintenir  le  bon  ordre,  il 
sut  se  faire  obéir,  se  faire  craindre  et  se 
faire  aimer.  Vous  savez  de  quelle  manière  il 
ramena  les  princes  ses  vassaux  au  devoir 
de  la  soumission  qui  lui  était  due.  Le  comte 
de  la  Marche  avait  osé  en  secouer  le  joug  r 
vous  savez  son  malheureux  sort,  et  comme 
il  apprit  à  ses  dépens,  dans  la  journée  de 
ïaillebourg,  quelle  était  la  lorce  de  saint 
Louis,  et  ce  qu'il  pouvait.  Le  duc  de  Bretagne 
se  fit  le  chef  d'une  autre  ligue  :  vous  savez 
ce  qu'il  Ini  en  coûta,  et  combien  lui  fut  inu- 
tile la  jonction  de  l'Anglais  et  sa  protection, 


contre  la  justice  de  saint  Louis.  La  cour  do 
Rome,  par  des  entreprises  nouvelles,  voulut 
donner  quelque  altcinle  aux  droits  de  sa 
couronne  :  vous  savez  avec  quelle  vigueur 
saint  Louis  agit  pour  les  défendre;  nous  en 
avons  dans  son  histoire  des  preuves  authen- 
tiques :  mais,  du  reste,  comment  les  défen- 
dait il?  avec  un  merveilleux  tempérament 
d'autorité  et  de  piété,  c'est-à-dire  qu'il  sou- 
tenait les  droits  de  sa  couronne  en  roi  et  en 
fils  aîné  de  l'Eglise  :  en  roi,  avec  autorité, 
et  en  fils  aîné  de  l'Eglise,  avec  un  esprit  de 
religion  et  de  piété;  montrant  bien  qu'en 
qualité  de  roi ,  il  ne  reconnaissait  point  de 
supérieur  sur  la  terre,  et  ne  voulait  dépen- 
dre que  de  Dieu  seul,  quoique  en  qualité  de 
fils  aîné  de  l'Eglise,  il  fût  toujours  prêt  à 
écouter  l'Eglise  comme  sa  mère,  et  à  l'ho- 
norer. Jamais  roi  n'eut  des  sujets  plus  sou- 
ples, ni  ne  fut  mieux  obéi  :  pourquoi  ?  parce 
que  jamais  roi  n'eut  dans  un  plus  haut  degré 
toutes  les  vertus  qui  font  respecter  et  estimer 
les  souverains,  et  qui  leur  gagnent  les  cœurs 
dos  peuples. 

Aussi  dans  quelle  estime  était-il ,  non-seu- 
lement parmi  ses  sujets  ,  mais  chez  les  étran- 
gers? c'était  dans  le  monde  chrétien  le  paci- 
ficateur et  le  médiateur  de  tous  les  différends 
qui  naissaient  entre  les  têtes  couronnées  : 
honneur,  selon  la  règle  de  saint  Paul,  qu'il 
ne  s'attribuait  pas  et  qu'il  ne  cherchait  pas, 
mais  qui  lui  était  déféré  par  un  libre  consen- 
tement de  tous  les  princes  ses  voisins  :  et 
sur  quoi  ce  consentement  était-il  fondé?  sur 
l'opinion  qu'ils  avaient  de  sa  probité ,  de  son 
équité,  de  son  incorruptible  intégrité;  on 
sorte  qu'ils  avaient  tous  recours  à  lui,  comme 
à  un  arbitre  suprême  ,  dont  les  jugements 
étaient  pour  eux  autant  d'oracles  el  d'arrêts 
définitifs.  En  effet,  le  pape  et  l'empereur 
Frédéric  ont-ils  sur  leurs  droits  réciproques 
des  contestations  qui  les  divisent  ?  Saint 
Louis  est  choisi  par  l'un  et  par  l'autre  pour 
en  être  juge.  Henri,  roi  d'Angleterre,  est-il 
mal  content  de  ses  sujets ,  et  sur  le  point  de 
leur  faire  sentir  son  indignation  et  sa  ven- 
geance ?  Saint  Louis  l'apaise,  et,  par  ses 
bons  offices  ,  il  arrête  la  guerre  civile  dont 
l'Angleterre  était  menacée.  Le  duc  de  Breta- 
gne et  le  roi  de  Navarre  vivent-ils  dans  une 
inimitié  mortelle?  Saint  Louis,  par  un  ma- 
riage, les  réconcilie  :  un  autre  que  lui,  bien 
loin  d'entrer  dans  ces  querelles  pour  les  ter- 
miner ,  les  eût  fomentées  pour  en  profiler; 
et  c'est  ce  que  lui  suggéraient  les  ministres 
de  son  conseil  ;  mais  ce  grand  roi  avait  au 
dedans  de  lui-même  un  conseil  secret ,  et  ce 
conseil  était  sa  conscience  ,  qu'il  consultait 
en  toutes  choses  ,  ou  plutôt  à  laquelle  il 
rapportait  tous  les  autres  conseils  :  conseil 
d'état,  conseil  de  guerre  ,  conseil  de  finan- 
ces ,  il  écoutait  tout  cela  ;  uiais  de  tout  cela  il 
en  appelait  à  ce  conseil  intérieur,  où  il  dé- 
libérait seul  avec  Dieu  ,  et  où  seul  avec  Dieu 
il  décidait.  Non,  non.  Seigneur,  disait-il, 
qu'il  ne  m'arrive  jamais  de  me  faire  une  po- 
litique essentiellement  opposée  à  votre  Evan- 
gile :  vous  avez  dit  que  bienheureux  étalent 
les  pacifiques;  malheur  à  moi,  si,  rcnon';anl 
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à  celle  bé;itilude  ,  jo  m'employais  à  souffler 
ii;  ft'U  d(\  la  division  ol  de  l.i  gtierro.  P(  ui- 
étCG  ,  d;ins  l'idée  des  enfants  du  siècle,  en 
scrais-je  plus  fort  ;  mais  je  neveux  point, 
à  mon  Dieu  I  d'autre  force  que  celle  qui  est 
selon  toute  la  droiiuro  de  voire  loi  ;  et  peu 
m'importe  que  ma  conduite  soit  au  gré  des 
sages  du  monde  ,  pourvu  qu'en  qualité  de 
pacifique  ,  je  sois  au  nombre  de  vos  enfants. 
Voilà  comment  parlait  saint  Louis  ;  et ,  dar.s 
«  e  langage  ,  il  y  avait  un  fonds  de  grandeur 
que  le  monde  même  était  forcé  de  reconnaî- 
tre ;  mais  il  ne  se  contentait  pas  déparier 
ainsi  ;  ce  qu'il  disait,  il  le  pratiquait.  Le 
pape  Grégoire  IX  lui  offre  pour  son  frère, 
le  comte  d'Artois,  la  couronne  impériale , 
après  avoir  excommunié  Frédéric  ;  saint 
Louis  ,  insensible  à  son  intérêt ,  mais  encore 
plus  incapable  de  faire  servir  son  intérêt  à 
la  passion  d'autrui ,  refuse  sans  balancer 
l'offre  qui  lui  est  faite:  et,  quoiqu'il  eût  con- 
tre Frédéric  de  légitimes  sujets  de  plainte  , 
il  ne  veut,  ni  consentira  sa  dégradation, 
ni  avoir  part  à  sa  dépouille  ;  il  ré|)ond  au 
I)ape  qu'il  suffit  au  comte  d'Artois  d'être  son 
frère  et  prince  de  son  sang  ;  que  ce  seul 
avantage,  joint  aux  prétentions  que  lui  don- 
nent son  mérite  et  sa  naissance,  valent  mii  ux 
pour  lui  que  l'empire,  dans  les  circtuistan- 
«es  où  l'empire  lui  est  présenté,  et  cette  ré- 
ponse, aussi  solide  que  désintéressée,  remplit 
d'admiration  toute  l'Europe.  L'empereur  ri 
le  pape  même  en  conçoivent  pour  saint  Louis 
un  profond  respect;  et  désormais  saint  Louis 
passe  pour  l'exemple  et  le  modèle  des  prin- 
<es  généreux  :  à  quoi  est-il  redevable  de 
cette  gloire?  à  sa  sainteté. 

En  faut-il  davantase ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  pour  nous  détromper  aujourd'hui  de 
cette  damnable  erreur  des  libertins  et  des 
mondains  ,  qu'en  s'assujettissant  aux  règles 
de  la  sainteté  évangélique  ,  on  ne  peut  ja- 
mais réussir  dans  le  monde?  Ah  !  Seigneur, 
quand  celle  maxime  serait  aussi  vraie  qu'elle 
est  fausse  et  insoutenable,  je  ne  devrais  pas 
pour  cela  balancer  sur  le  parti  que  j'aurais 
à  prendre.  Supposé  môme  ce  principe  ,  je  de- 
vrais ,  sans  hésiter  ,  renoncer  d'esprit  et  de 
cœur  à  tous  les  avanl;iges,  à  tous  les  succès, 
à  toutes  les  foi  lignes  du  monde.  Je  dis  plus  : 
Je  devrais  compter  pour  rien  tout  ce  qui 
s'appelle  prudence  du  monde  ,  sagesse  du 
monde,  et  mcîne  perfection  selon  le  monde, 
pour  m'allacherà  la  sainteté,  qui  est  le  véri- 
table caractère  de  vos  élus.  Dans  l'impuis- 
sance où  je  serais  d'accorder  l'un  et  l'autre 
ensemble,  celte  sainteté  seule  devrait  me 
suffire  ;  et ,  coulent  de  la  posséder  ,  je  de- 
vrais être  prêt  à  fouler  aux  pieds  tout  le 
reste,  pour  pouvoir  dire  comme  le  Sage  : 
l'Jt  divitias  nihil  esse  duxi  in  comparatione 
illius  {Sap.  VII).  Mais  votre  provid<'nce,  ô 
mon  Dieu!  ne  nous  réduit  pas  à  celle  néces- 
sité, et  vous  n'avez  pas  mis  notre  vertu  à 
une  si  forte  épreuve.  Ce  qui  nous  rend  in- 
excusab'es  devant  vous,  c'est  qu'au  contraire 
il  est  certain  qu'en  nous  éloignant  des  voies 
delà  sainteté,  nous  nous  éloignons  de  ce 
<l'ii  peut  uniquement  nous  rendre ,    même 


selon  le  monde  ,  solidement  parfaits  et  di- 
gues de  l'estime  et  de  l'approbation  des  hom- 
mes. C'est  qu'en  abandonnant  la  saiuleté, 
nous  devenons  ,  dans  l'opinion  mémo  du 
monde ,  des  hommes  vains  ,  des  homines 
frivoles  ,  des  hommes  trompeurs  et  pleins 
d'injustice.  Il  n'y  a  en  effet  que  la  sainteté 
qui  puisse  nous  donner  une  solide  perfection. 
Ot(  z  la  sainteté  chrétienne  ,  il  n'y  a  dans  le 
monde  qu'apparence  de  vertu  ,  que  dissimu- 
lation, que  mensonge,  qu'illusion  et  hypo- 
crisie. Que  faut-il  donc  faire  pour  arriver 
à  celte  perfection  solide,  dans  Ii  s  conditions 
où  nous  nous  trouvons  engagés  ?  Retenez 
bien  ceci ,  chrétiens ,  et  (jue  cette  instruction 
soit  pour  jamiis  la  règle  de  voire  conduite. 
C'est  qu'il  faut  une  bonne  fois  nous  résoudre 
à  imiter  l'exemple  de  saint  Louis  ,  et  à  sanc- 
tifier comme  lui  noire  condition  par  l'esprit 
de  notre  religion.  Je  m'explique.  La  sain- 
teté a  fait  de  saint  Louis  un  grand  roi  ;  celle 
même  sainteté,  dans  les  divers  états  de  vie 
que  vous  avez  embrassés,  fera  de  vous  des 
hommes  sans  tache  et  sans  reproche  ,  des 
hommes  au-dessus  de  toute  censure ,  des 
hoiumes  d'nne  répulnlion  que  le  libertinage 
respectera.  Vous  avez  dans  le  monde  des 
emplois  à  exercer  :  ayez  comme  saint  Loui.>v 
de  la  religion  ,  vous  les  exercerez  avec  hon- 
neur. Vous  avez  des  aff  lires  à  régler,  des 
intérêts  à  ménager,  des  différends  à  terminer  : 
faites  tout  cela  comme  saint  Louis,  dans 
l'esprit  dune  exacte  religion,  Dieu  y  don- 
nera sa  bénédiction.  Par  là  vous  vous  atti- 
rerez, non-seu'emcnt  l'estime  ,  mais  la  con- 
fiance de  ceux  avec  qui  Dieu  vous  a  liés. 
Sans  cela,  quelque  talent  que  vous  ayez 
d'ailleurs  selon  ]e  monde  ,  jamais  le  monde 
ne  fera  fond  sur  vous  ,  ni  ne  se  confiera  eu 
vous.  Celle  morale  convient  à  tous;  mais 
c'est  particulièrement  à  vous  ,  âmes  chré- 
tiennes ,  que  je  prétends  aujourd'hui  l'ap- 
pliquer; à  vous  que  la  Providence  a  choi- 
sies pour  être  élevées  dans  cette  sainte  mai- 
son (1)  ;  d  vous  que  je  puis  bien  appeler 
les  élues  de  votre  sexe  ,  puisque  Dieu,  par 
sa  miséricorde ,  vous  a  prédestinées  entre 
mille  autres  pour  être  admises  dans  ce 
séjour  de  la  vertu  ;  c'est  à  vous ,  dis-je  ,  que 
je  parle  :  c'est  pour  vous  que  Dieu  a  excité 
la  piété  du  plus  grand  monarque  du  monde; 
pour  vous  que  le  successeur  de  saint  Louis  , 
et  l'héritier  de  son  zèle  aussi  bien  que  de  sa 
couronne  ,  a  formé  l'important  dessein  de 
votre  établissement  ;  pour  vous  qu'il  a  en- 
trepris ce  grand  ouvrage  ,  qui  sera  un  mo- 
nument éternel  de  sa  religion  ,  autant  que 
de  sa  magnificence  et  de  sa  gloire.  La  picié 
de  saint  Louis  semblait  avoir  pourvu  à  tout 
le  reste  :  le  soin  de  pourvoir  à  vos  personms 
était  réservé  à  Louis  le  Grand.  La  France  était 
pleine  de  maisons  de  charité  que  saint  Lou's 
avait  érigées  pour  cent  autres  besoins  :  mais 
ses  vues  n'avaient  point  été  à  en  fonder  une  où 
la  jeune  noblesse  de  votre  sexe  trouvât  un  fa- 
vorable asile;  et  vous  le  trouvez  ici.  C'est 
I)Ourraccomplissemenldccelleœuvre  inspirée 
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du  ciel,  que  Dieu  vous  a  suscité  une  seconde 
mère,  à  qui  vous  êtes  encore  plus  redevables 
quà  celle  dont  vous  avez  reçu  la  vie  ;  une 
mère  selon  l'esprit,  dont  la  vue  pleine  de  sa- 
gesse a  été  de  vous  procurer  une  éducation 
digne  do  voire  naissance,  dont  Taltenlion  et 
Io''i)remier  soin  est  de  vous  former  à  tout  ce 
(liiil  y  a  d:ins  le  christianisme  de  plus  par- 
r.iil  el  de  plus  pur,  dont  toute  la  joie  e>t  de 
voir  chaque  jour  en  vous  les  merveilleux 
fruits  d'une  si  salutaire  institution  ;  c'est  à 
\o\is,  encore  une  fois,  que  j'ai  prétendu  faire 
une  application  particulière  de  ce  discours, 
qui  se  réduit  enfin  à  bien  comprendre  que 
vous  ne  réussirez  jamais  dans  nulle  condi- 
tion du  monde,  si  vous  n'y  agissez  el  ne 
vous  V  comportez  selon  les  maximes  de  la 
piété  chrétienne;  que,  quelque  parti  que 
vous  preniez,  et  à  quelque  vocation  que 
Dieu  vous  destine  ,  vous  n'y  serez  jamais  ce 
que  vous  y  devez  être,  si  vous  ne  travaillez 
solidement  à  vous  sanctifier  :  voilà  en  quoi 
consiste  la  science  des  saints,  et  voilà  en 
quoi  doit  consister  toute  la  vôtre. 

Grand  roi,  dont  nous   honorons  aujour- 
d'hui   l'émincnle   et    magnifique   sainteté  ; 
grand  saint,  dont  les  vertus  et  les   naérites 
relèvent  si  hautement  la  souveraineté  et  la 
majesté,  faites,  par  votre  puissante  interces- 
sion auprès  de  Dieu,  que  toutes  les  person- 
nes qui  ra'écoutent  soient  persuadées  et  tou- 
chées des  vérités  importantes  que  je  viens 
de  leur  annoncer.  Regardez-nous  du   haut 
du  ciel,  ô  saint  monarque,  et,  dans  celte  fé- 
licité éternelle  que  vous  possédez,  soyez  sen- 
sible à  nos  misères;  tout  indignes  que  nous 
sommes  de  votre  secours,  ne  nous  le  refusez 
pas.  Jetez  les  yeux  sur  cette  maison  qui 
vous  est  dévouée,  sur  ces  vierges  qui  sont 
vos  filles,  et  qui,  rassemblées  dans  ce  saint 
lieu,  vous  invoquent  comme  leur  père.  Re- 
gardez d'un  œil  favorable  ce  royaume  que 
vous  avez  si  sagement  gouverné  et  si  lendre- 
m 'lit  aimé.  Si,  par  la  corruption  des  vices 
qui  s'y  sont  introduits  depuis  votre  règne, 
la  face  vous  en  paraît  défigurée,  que  cela 
même  soit  un   motif  pour   vous  intéresser, 
comme  son  roi,  à  le  renouveler;  si  vous  y 
voyez  des  scandales,  aidez-nous  à  les  retran- 
cher. Etendez  surtout  votre  protection  sur 
notre  auguste  monarque.    C'est  votre  fils, 
c'est  le  chef  de  votre  maison,  c'est  l'imita- 
teur de   vos  vertus,  c'est  la  vive  image  de 
vos  héroïques  et  royales  qualités;  car  il  a 
comme  vous  le  zèle  de  Dieu,  il  est  comme 
vous  le  protecteur  de  la  vraie  religion,  le 
restaurateur  des  autels,  l'exterminateur  de 
l'hérésie.  Que  n'a-l-il  pas  fait  pour  mériter 
tous  ces  litres  ?  Avec  quelle  force  n'a-l-il  pas 
combattu  les  ennemis  de  la  foi  et  avec  quel 
succès  ne  les  a-l-il  pas  vaincus  ?  Obtenez-lui 
les  grâces  et  les   lumières   dont  il  a  besoin 
pour  achever   les  grands  desseins  que  Dieu 
lui  inspire;  que  cet  esprit  de  sainteté  qui 
vous  a  dirigé  dans  toutes  vos   voies,  vienne 
reposer  sur  lui,  qu'il  nous  anime  nous-mé- 
mos,  et  qu'il  nous  conduise  tous  à   l'éter- 
nité bienheureuse    etc. 


Non  esl  similis  illi  ia  icgislaloribus 
Entre  lea  législateurs  il  n'y  en  a  point  de  semblable  à  hi 
(Job,  cil.  XXVI). 

C'est  de  Dieu  même  que  ces  paroles  doi- 
vent s'entendre  dans  le  sens  de  l'Ecriture,  et 
le  saint  homme  Job  eu  parlait  ainsi ,  parce 
que  Dieu  est  en  effet  le  premier  et  l'incom- 
parable entre  les  législateurs.  Je  sais  que 
Dieu  a  ce  degré  d'excellence,  en  quelque 
qualité  que  nous  le  considérions  ;mais  il  faut 
avouer  qu'en  qualité  de  législateur,  il  a  un 
caractère  de  perfection  qui  le  rend  encore 
plus  inimitable  el  qui  le  distingue  plus  par- 
ticulièrement des  autres.  Car,  selon  la  re- 
marque de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  est 
tellement  législateur  ,  qu'il  est  en  même 
temps  la  loi,  c'est-à-dire  que  la  loi  de  Dieu 
n'est  rien  autre  chose  que  Dieu  même;  et 
que  Dieu,  qui  donne  la  loi  à  tous  les  êtres 
créés,  est  lui-même  la  première  et  essen- 
tielle loi  de  toutes  les  créatures.  Caractère 
propre  de  la  divinité,  caractère  fondé  sur  la 
nature  et  la  prééminence  de  l'Etre  de  Dieu, 
caractère  incommunicable  à  tout  autre  que 
lui,  et  voilà  paroù  lui  convient  dans  toulesou 
étendue  ce  bel  et  magnifique  éloge,  qu'entre 
les  législateurs  il  n'y  en  a  pas  un  qui  l'égale. 
Permettez-moi  néanmoins,  mesdames,d'ap- 
pliquer  en  quelque  manière  ce  même  élogi; 
au  grand  saint  Benoît,  dont  vous  célébrez  au- 
jourd'hui la  fête.  Ce  fut  un  législateurenvoyé 
de  Dieu  et  suscité  dans  l'Eglise  pour  y  établir 
des  lois  de  sainteté  et  de  perfection.  Tel  est 
le  portrait  que  l'Eglise  nous  en  a  fait  elle- 
même,  et  c'est  sous  cette  image  qu'elle  nous 
l'a  représenté  en  le  mettant  au  rang  des 
saints  ;  un  homme,  dit-elle,  qui  fut  le  restau- 
rateur de  la  discipline  monastique,  presque 
eniièiement  ruinée  dans  l'Occident.  Et  par 
où  la  rélablit-il?  Par  l'institution  de  sa  règle, 
de  celte  règle  qui  a  sanctifié  des  millions  d'â- 
mes, et  opéré  des  effets  de  grâce  que  nous 
ne  pouvons  assez  admirer. 

Or,  pour  expliquer  mon  dessein,  entre  les 
qualités  nécessaires  à  un  législateur,  il  y  en 
a  trois  principales,  la  sagesse,  l'autorité  cl 
le  succès  :  la  sagesse  pour  disposer  la  loi, 
l'autorité  pour  la  faire  observer,  el  le  succès 
pour  la  répandre  et  lui  soumettre  un  grand 
nombre  de  sectateurs.  Le  législateur  doit 
avoir  des  lumières  et  de  la  prudence,  parce 
qu'il  doit  ordonner;  il  doit  avoir  de  l'auto- 
rilé  et  de  la  force  ,  parce  qu'il  doit  obli- 
ger; et  il  doit  avoir  du  bonheur  dans  ses  en- 
treprises, parce  qu'il  doit  engager  les  hom- 
mes à  recevoir  sa  loi  el  à  l'agréer.  C'est  sur 
ce  plan,  mesdames,  que  j';ii  formé  le  pané- 
gyrique de  votre  glorieux  patriarche.  De 
tous  les  instituteurs  que  la  Providence  a 
choisis  pour  l'établissement  des  ordres  reli- 
gieux, nul  ne  fil  paraître  plus  de  sagesse 
dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  bien  dispo- 
ser sa  règle  et  pour  attirer  sur  lui  l'esprit  de 
Dieu;  premier  point.  Nul  ne  témoigna  plus 
de  zèle  et  n'eut  plus  d'autorité  pour  mainte* 
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nir  sa  règle  et  pour  la  faire  pratiquer  ;  se- 
cond point.  EnOn,  Dieu  ne  donne  à  nul  autre 
plus  de  succès  pour  la  propagation  de  sa 
règle  et  pour  la  perpétuer;  troisième  point. 
Dans  ces  trois  points,  qui  partageront  ce  dis- 
cours, vous  trouverez  de  quoi  vous  instruire 
et  de  quoi  vous  édifier,  si  vous  voulez  m'ho- 
norer  de  votre  attention. 

PREMIER   POINT. 

Les  mesures  de  sagesse  que  prit  saint  Be- 
noit pour  bien  disposer  sa  règle  et  pour  atti- 
rer sur  lui  l'esprit  de  Dieu.  Je  ne  puis  mieux 
sur  cela  le  comparer  qu'avec  le  législateur 
du  peuple  juif.  Que  fil  Moïse  pour  se  prépa- 
rer à  recevoir  la  loi  de  Dieu  et  à  la  publier? 
Il  fit  trois  choses  :  1°  Il  se  sépara  de  toutcom- 
merce  et  se  retira  sur  la  montagne  de  Sinaï, 
où  il  demeura  quarante  jours  dans  une  pro- 
fonde solitude,  éloigné  du  bruit  et  de  la  con- 
versation des  hommes.  2°  Il  y  observa  un 
jeûne  très-exact  et  très-rigoureux,  mortifiant 
sa  chair  pour  épurer  son  esprit  et  pour  le 
rendre  plus  capable  des  communications 
«livines.  3"  Il  y  entra  dans  un  entretien  fami- 
lier et  continuel  avec  Dieu,  qui  se  manifesta 
à  lui,  qui  lui  parla  au  cœur,  qui  lui  décou- 
vrit les  mystères  les  plus  intimes  de  sa  loi, 
et  tout  ce  qui  appartenait  au  gouvernement 
du  peuple  dont  la  conduite  lui  était  confiée. 
Ainsi  Dieu  appelle  saint  Benoît,  Il  le  des- 
tine à  former  dans  l'Eglise  un  grand  ordre, 
et  à  lui  tracer  une  règle  propre.  Fidèle  à  sa 
vocation,  que  fait  ce  sage  fondateur?  Il  ne 
compte  point  sur  lui-même,  il  ne  se  laisse 
point  préoccuper  des  vaines  idées  d'une  phi- 
losophie présomptueuse;  il  comprend  que  la 
véritable  sagesse  de  l'homme,  surtout  en  ce 
qui  regarde  les  œuvres  de  Dieu,  est  de  se 
défier  de  toute  la  sagesse  humaine,  et  d'aller 
d'abord  à  la  source  de  cette  sagesse  éternelle, 
que  le  Père  des  lumières  ne  refuse  point  à 
ceux  qui  la  demandent  et  qui  se  mettent  en 
état  de  l'obtenir.  Comment  en  état,  et  par 
où?  pur  la  retraite,  par  le  jeûne,  par  la 
prière. 

De  là  donc  il  quitte  le  monde,  il  sort  de 
la  maison  paternelle,  il  renonce  à  tout,  et 
dès  la  première  fleur  de  l'âge,  il  se  confine 
dans  un  désert  où  il  n'a  que  Dieu  qui  l'in- 
struise. Ce  n'est  pas  assez  ;  rempli  d'une 
sainte  haine  de  lui-même,  il  déclare  la  guerre 
à  tous  ses  sens.  11  jeûne,  non  pas  quarante 
jours  comme  Moïse,  mais  trois  ans  entiers. 
Il  se  porte  à  des  excès  de  pénitence  qui  sem- 
blent surpasser  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture, et  où  il  a  besoin  de  toutes  celles  de  la 
grâce  pour  le  soutenir.  Et  si  vous  me  de- 
mandez pourquoi  le  jeûne  de  saint  Benoit 
est  plus  austère  et  plus  long  que  celui  de 
Moïse,  je  vous  réponds  avec  le  vénérable 
Bède,  l'un  de  ses  plus  illustres  panégyris- 
tes, que  c'est  parce  qu'il  méditait  une  loi 
bien  plus  parfaite  que  la  loi  de  Moïse,  je 
veux  dire  une  règle  qui,  dans  le  plus  su- 
blime degré,  devait  contenir  toute  la  perfec- 
tion de  la  loi  évangéiique.  Enfin,  seul  avec 
Dieu,  il  ne  s'oc<upe  que  de  Dieu,  que  de  la 
présence  de  Dieu,  que  des  grandeurs  et  des 
infinis  attributs  de  Dieu.  Il  prie,  et  dans  sa 


prière  il  parle  à  Dieu ,  il  consulte  Dieu,  ii 
apprend  de  pi<u  ce  qu'il  sera  bientôt  obligé 
d'enseigner  lui-même;  quelle  forme  de  vie 
il  doit  prescrire  à  ses  disciples  ;  quelles  hau- 
tes maximes  et  quel  genre  de  sainteté  il  leur 
doit  inspirer;  à  quelle  police  spirituelle  et 
extérieure  il  les  doit  soumettre,  et  quel  or- 
dre de  discipline  il  doit  établir  parmi  eux. 
Reprenons  encore,  s'il  vous  plaît,  et  donnons 
à  ceci  un  nouvel  éclaircissement. 

1.  Il  quitte  le  monde.  De  quitter  le  monde 
ce  ne  dut  pas  être  pour  saint  Benoît  un  léger 
(  ffort  ni  une  médiocre  vertu.  Il  était  grand 
selon  le  inonde,  et,  en  renonçant  au  monde,  il 
renonç.iità  de  riches  prétentions. Mais  ccllesé- 
paralion  du  monde  élait  nécessaire  pour  l'ac- 
cotnplissement  des  desseins  de  Dieu  sur  lui. 
Qu"eût-il  appris  dans  le  monde?  Les  maximes 
du  monde,  les  coutumes,  les  règles,  les  lois 
du  monde?  Quelle  prudence  y  eût-il  acquise? 
Une  prudence  mondaine,  cette  prudence  ré- 
prouvée de  Dieu.  Il  n'y  avait  que  le  désert 
où  il  pût  être  éclairé  d'une  sagesse  supé- 
rieure et  toute  céleste,  c'était  là  que  Dieu 
devait  lui  déclarer  ses  volontés  et  lui  faire 
connaître  ses  voies.  C'était  là  même  que,  dé- 
gagé de  toutes  les  vues  humaines  et  de  tous 
les  objets  capables  de  le  distraire,  il  devait 
être  plus  attentif  à  la  voix  de  Dieu,  et  qu'il 
pouvait  mieux  l'entendre. 

2.  Il  jeûne ,  et  ce  jeûne  s'étend  à  toutes 
les  œuvres  de  la  plus  sévère  pénitence.  C'est 
un  autre  Eiie  :  malgré  la  délicatesse  do  son 
corps,  il  se  couvre  du  vêlement  le  plus  gros- 
sier. C'est  un  autre  Jean-Baptiste  :  on  peut 
dire  de  lui  comme  du  saint  précurseur  :  Qu'il 
ne  mange  ni  ne  boit  :  Neque  manducans ,  ne- 
que  bibens  {Matlh.,\l).  Sa  demeure,  c'est  un 
antre  ténébreux  et  plein  d'horreur.  On  dirait 
plutôt  que  c'est  un  sépulcre  que  la  demeure 
d'un  homme  vivant.  Le  lit  où  il  repose,  c'est 
la  pierre  dure.  El  s'accorde-t-il  même  quel- 
que repos,  ou  du  moins  ne  regrette-t-il  pas 
le  peu  de  repos  qu'il  est  forcé  d'accorder  à 
ses  sens  et  à  quoi  la  nature  malgré  lui  l'as- 
SDJetlilI  Quelle  vie!  quelle  mortification! 
quelle  abnégalion  de  soi-même!  et  pourquoi? 
Afin  que  tous  les  appétits  sensuels  étant  ré- 
primés et  con)mc  éteints,  nul  sentiment  na- 
turel, nulle  inclination,  nulle  passion  ne  pût 
troubler  les  opérations  de  l'âme,  ni  l'empê- 
cher d'apercevoir  les  rayons  de  ce  soleil  de 
justice  d'où  lui  devaient  venir  les  plus  pures 
et  les  plus  sublimes  connaissances.  Sans 
cela,  dit  sainl  Basile,  sans  le  jeûne  et  tout 
ce  qui  l'accompagne.  Moïse  n'eût  osé  appro- 
cher de  cette  nuée  lumineuse  où  le  Seigneur 
lui  apparut.  Aussi  est-ce  le  jeûne,  poursuit 
le  même  Père,  qui  élève  l'esprit,  qui  sug- 
gère les  bons  conseils,  qui  donne  la  sagesss' 
aux  législateurs. 

3.  Il  prie.  N'enlreprenons  point  de  le  sui- 
vre jusque  dans  le  sein  de  la'Divinilé,  où  par 
le  secours  de  l'oraison  il  va  s'abîmer  et  se 
perdre  Que  dis-je,  se  perdre?  Jamais  le  dis- 
ciple bien-aimé,  saint  Jean,  ne  pénétra  plus 
avant  dans  les  secrets  de  la  sagesse  divine, 
qu'après  s'être  paisiblement  endormi  sur  la 
poitrine  de  Jésus-Christ  ;   et  qui   peut  dire 


315 


PANEGYRIQUES.  SEUMO.N  XVII.  POUR  LA  FETE  DE  SAINT  BENOIT. 


314 


tout  CP  que  l'esprit  de  vérité  dictait  inlc- 
rieuremcnt  à  notre  saint  solitaire,  dans  le 
doux  et  mystérieux  sommeil  d'une  profonde 
conieinpliition?  C'était  là  son  école,  et  il  ne 
lui  fallait  point  d'autre  maître  que  vous, 
Sciffoeur  ;  il  n'en  voulait  point  d'autre.  Sa- 
^es  du  siècle,  faux  savants  taisc/-vous  ;  ou 
si,  pour  flatter  votre  orgueil,  vous  faites,  en 
de  longs  et  vains  discours,  le  pompeux  éta- 
lage de  celte  science  profane  dont  vous  êtes 
adorateurs,  parlez  tant  qu'il  vous  plaira  :  ce 
n'est  point  à  vous  que  Bcntill  aura  recours; 
cène  sont  point  vos  leçons  qu'il  premir;!. 
Aux  pieds  du  crucifix  où  il  se  tient  pros- 
terné, à  la  vue  du  ciel  oià  il  tond  incessam- 
ment et  affectueusement  les  bras,  dans  une 
union  étroite  avec  le  Dieu  qu'il  adore,  et  à 
qui  il  ouvre  son  cœur,  il  en  apprendra 
plus  mille  fois  qu'au  milieu  de  tous  les  phi- 
losophes et  dans  les  plus  fameuses  acadé- 
mies. 

Voilà,  mesdames;  quels  furent  les  princi- 
pes qui  donnèrent  naissance  à  votre  règle  ; 
à  celte  règle  marquée,  selon  l'expression 
de  saint  Grégoire,  d'un  caractère  singulier 
de  sagesse  et  de  discrétion  ;  à  celle  règle,  ni 
trop  courte  ni  trop  étendue,  ni  trop  vague 
ni  Irop  détaillée,  ni  trop  rigide  ni  trop  indul- 
gente; à  celte  règle  qui,  par  le  plus  jiisle 
tempérament,  moilifie  tellement  la  nalure, 
qu'elle  ne  l'accable  point,  et  la  ménage  aussi 
de  lelle  sorte  qu'elle  ne  la  flalle  point;  qui 
s'accommode  à  tous  les  âges  el  à  toutes  les 
dispositions,  aux  faibles  et  aux  forts,  aux 
.«ainset  aux  malades, auxjeunesetaux  vieux, 
à  l'un  el  à  l'aulre  sexe;  à  cette  règle  que  les 
conciles  ont  approuvée  et  confirmée,  que  les 
instituteurs  dos  siècles  suivants  onl  étudiée 
comme  un  excellent  modèle,  el  donl  ils  ont 
profilé  pour  le  gouvernement  des  saintes  so- 
ciétés qu'ils  avaient  à  conduire.  Voilà,  dis-je, 
mesdames,  comment  elle  fui  originairement 
conçue,  el  voulez-vous  en  prendre  vous-mê- 
mes l'esprit?  La  voulez-vous  former  el  main- 
tenir dans  vous,  ce  ne  peut  être,  avec  la 
grâce  d'en  haut,  que  par  les  liièiucs  moyens, 
je  veux  dire  que  par  la  fuite  du  cionde,  que 
par  la  sévérité  de  la  pénitence,  que  par 
l'exercice  de  l'oraison. 

Fuite  du  monde.  Car  l'esprit  de  voire  règ'e 
est  un  esprit  de  retraite;  el  il  en  est  de  cet 
esprit  comme  de  ces  essences  précieuses  qui 
ne  peuvent  se  conserver  el  qui  s'évaporent 
dès  qu'on  les  produit  au  jour.  Vous  sav(  z 
ce  que  disait  cet  homme  si  intérieur  et  si 
versé  dans  la  vie  spirituelle  el  religieuse  : 
Toutes  les  (As  que  je  me  suis  mêlé  dans  les 
conversations  des  hommes^  fen  suis  sorti 
moins  homme  et  plus  imparfait  que  je  n'y 
étais  entré  (1).  Ahl  mesd.imes  ,  la  belle 
parole  ,  et  qu'elle  contient  un  grand 
sensi  Si,  pour  converser  avec  les  hommes 
on  en  devient  moins  homme,  à  plus  forle 
raison  en  de\ienl-on  moins  chrétien,  moins 
religieux,  moins  régulier,  moins  fervent,  et, 
dans  votre  étal,  moins  rempli  de  l'esprit  de 
saint  Benoît.  J'en   parle  avec  d'aulanl  plus 

(\)  QiioUes  inler  homiiies  fui,  minor  liomo  redii  (Imil. 
dtnit.). 


d'assurance  et  plus  de  consolation,  que  c'est 
en  présence  d'une  communauté  où  cet  es- 
prit de  solitude  n'a  pas  reçu  jusqu'à  présent 
l'atteinte  la  plus  légère  de  la  part  du  monde. 

Austérité  de  la  pénitence.  11  y  a  dans  nous 
deux  lois  toutes  contraires ,  la  loi  de  l'es- 
prit el  la  loi  du  péché,  qui  est  celle  des  sens. 
Afin  donc  que  l'esprit  prévale,  afin  que,  dé- 
gagé de  tout  obstacle,  il  puisse  agir  dans 
une  pleine  liberté,  il  faut  que  les  sens  soient 
soumis,  et  ils  ne  lo  peuvent  être  que  par  la 
mortification  et  la  pénitence.  C'est  à  quoi, 
mesdames, il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  ex- 
lu)rte.  S'il  y  avait  quelque  chose  à  corriger 
sur  cela  parmi  vous,  ce  serait  plutôt  un  saiut 
excès  dans  le  relianchemonl  des  commodités 
el  des  aises  de  la  vie.  Excès,  il  est  vrai,  qui 
doit  être  réduit  à  de  justes  bornes;  mais  du 
reste,  excès  plus  louable  que  toute  la  pru- 
dence de  la  chair  cl  ses  faux  méungcments  ; 
excès  où  porte  cette  sainte  foi^c  de  la  croix, 
dont  le  grand  apôtre  se  glorifiail  ;  excès  ,  dit 
saint  Bernard  ,  (]ui  ,  par  l'affaiblissement 
volontaire  du  corps  ,  élève  l'esprit  à  la 
véritable  sagesse  el  fait  la  sanctification  de 
l'âme. 

Exercice  de  l'oraison.  En  csl-il  un  plus 
propre  de  la  retraite,  et  par  conséquent  plus 
conforme  à  la  règle  que  vous  avez  embras- 
sée? Moins  votis  traitez  avec  le  monde,  plus 
devez-vous  traiter  avec  Dieu;  car  ce  n'est 
que  pour  traiter  plus  librement ,  p'us  assi- 
dûment, plus  familièrement  avec  Dieu,  que 
vous  vous  êtes  retirées  du  monde.  Dans  la 
voie  où  vous  marchez,  toute  droite  qu'elle 
est,  il  peut  y  avoir  pour  vous  des  écueils  à 
éviter,  des  égarements  à  craindre,  des  chu- 
tes, des  décadence?,  des  relâchements  à  pré- 
venir. De  prétendre  trouver  dans  vous-mê- 
mes les  règles  de  votre  conduite,  les  vues, 
les  secours  nécessaires,  ce  serait  une  pré- 
somption el  une  illusion...  Il  faut  donc 
aller  plus  haut  ,  il  faut  vous  dégager  de 
vous-mêmes,  il  faut  chercher  ailleurs  que 
dans  vous-mêmes,  et  cela  par  une  fréquente 
prière.  La  prière  vous  approchera  de  Dieu, 
el  plus  vous  approcherez  de  Dieu,  plus  vou^ 
parliciperez  à  ce  don  de  sagesse  (qu'eut  en 
partage  votre  bienheureux  père,  et  qui  fut 
particulièrement   en  lui  le  fruit  de  l'oraison. 

SECOND    POINT. 

Autorité  de  sainl  Benoît  pour  accréditer  et 
faire  observer  sa  règle.  Il  sort  de  sa  grotte, 
il  descend  de  la  montagne,  comme  Mo'i'se, 
portant  les  tables  de  la  Loi,  c'est-à-dire  sa 
règle  qu'il  a  concertée  avec  Dieu,  el  qu'il 
vient  publier  au  monde.  Plein  de  zèle,  il 
parle,  il  sollicite,  il  presse;  mais  aussi  bien 
que  Moïse  il  ne  trouve  d'abord  que  des  sujets 
rebelles  el  indociles,  que  des  cœurs  durs  el  in- 
traitables, que  des  esprits  farouches  et  gros- 
siers, que  des  hommes  légers  qui  l'écoulenl, 
qui  se  rangent  sous  sa  discipline,  qui  h?  re- 
connaissent pour  leur  maître,  mais  qui  bien- 
tôt ennemis  du  joug,  se  soulèvent,  se  tour- 
nent contre  leur  législateur,  el  osent  même 
allenler  sur  sa  personne. 

Que  fera-t-il?  Dieu  l'appelle  ailleurs,  el  il 
y  va.  Le  mont  Cassiu  était  le  lieu  uiariiué 
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par  la  Providence,  où  la  règle  de  saint  Be- 
noît devait  paraître  dans  le  pfiis  grand  éclat. 
Changement  admirable  de  la  droite  du  Très- 
Haut.  Que  vos  conseils,  ô  mon  Dieu,  sont 
incompréhensibles!  Qu'ils  sont  profonds  cl 
adorables  1  Qu'était-ce  que  celle  fameuse 
montagne?  Le  siège  de  l'impiété,  où  les  peu- 
ples prosternés  devant  l'idole  d'Apollon  lui 
présentaient  de  l'encens  et  l'adoraient.  Mais 
c'est  là  même  que  le  nouveau  législateur 
établit  la  récrie  qu'il  apporte.  L'idole  est  ren- 
versée, brisée,  foulée  aux  pieds.  La  nou- 
velle règle  est  reçue,  pratiquée,  autorisée. 
Comment  saint  Benoît  laulorisc-t-il?  1°  Par 
ses  exemples;  2°  par  ses  miracles. 

1.  Par  ses  exemples.  Ce  qu'il  fait  prati- 
quer à  ses  di  ciples,  il  commence  par  le  pra- 
tiijuer  lui-même.  Voulez-vous,  disait  saint 
Grégoire,  pape,  un  abrégé  de  la  règle  de  saint 
Benoît?  considérez  sa  vie;  et  voulez-vous, 
ajoutait  le  même  souverain  ponlife,  un  pré- 
cis delà  vie  de  saint  Benoît?  considérez  sa 
règle.  L'une  est  une  parfaite  expression  de 
l'autre.  Car  ce  grand  saint,  cet  homme  de 
Dieu,  ne  vivait  point  aulrement  qu'il  ensei- 
gnait, ni  n'enseignait  point  autrement  qu'il 
vivait.  Voilà  où  consistait  ,loat  le  secret  de 
son  gouvernement  :  il  faisait  et  il  ordonnait. 
D'ordonner  et  de  ne  pas  faire,  il  eût  cru  être 
prévaricateur;  de  faire  et  de  ne  point  ordon- 
ner selon  qu'il  le  fallait,  il  eût  manqué  au 
devoir  de  législateur.  Il  disait  à  ses  disciples  ; 
Soyez  humbles,  soyez  petits  à  vos  yeux  ; 
mais  en  même  temps  il  chereiiiait  en  tout  à 
s'humilier  lui-même,  et  donnait  tous  les  té- 
moignages d'un  parfait  mépris  de  lui-même. 
1!  leur  disait  :  Cédez  sans  peine,  et  ne  con- 
testez avec  personne;  mais  en  même  temps 
il  abandonnait  lui-même  un  monastère  déjà 
bâti  et  pourvu  de  tout,  aQn  de  céder  à  la 
violence  d'un  prêtre  qui  le  traversait,  quoi- 
qu'il lui  fût  aisé  d'en  avoir  justice  et  de  le  ré- 
duire à  la  raison  parles  voies  ordinaires  les 
plus  légitimes.  11  leur  disait  :  Aimez  le  [>ro- 
cbain,  aimez  jusqu'à  vos  ennemis  les  plus 
déclarés  ;  mais  en  même  temps,  lorsqu'il  ap- 
prit iui-mê.'ue  la  fin  malheureuse  de  cet  ec- 
clésiaslique,  qui  s'était  porlé  contre  lui  à  de 
si  étranges  exlrcmités,  il  en  fut  pénétré  de 
douleur,  et  il  le  pleura  comme  s'il  cûl  perdu 
i'iimi  !o  plus  cher  et  le  plus  fidèle.  Mes  frères, 
leur  disait-il,  exercez  la  charité  envers  les 
pauvres,  et  faites-vous  pauvres  pour  eux  ; 
mais  en  même  temps  il  se  retranchait  lui- 
même  jusqu'au  nécessaire;  il  faisait  distri- 
buer à  des  troupes  de  mendiants  toutes  les 
provisions  de  sa  maison,  et  ne  se  réservait 
d'autre  ressource  que  la  Providence.  Ainsi 
du  reste.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que 
ses  paroles  fussent  si  efficaces,  puisqu'elles 
étaient  si  bien  soutenues  parsesœuvres.  C'é- 
tait assez  de  le  voir  agir  :  ses  exemples  fai- 
saient évanouir  tous  les  prétextes  ,  aplanis- 
saient toutes  les  difficultés,  confondaient  la 
paresse  des  uns  excilaient  la  ferveur  des 
autres,  affermissaient  la  règle,  et  la  mainte- 
naient dans  toute  sa  vigueur. 

2.  Par  ses  miracles.  Ils  lurent  éclatants  et 
fréciucnts.  Or.  qn'élail-re  que  tant  de  prodi- 


ges divinement  opérés  par  le  ministère  oe 
saint  Benoît?  C'étaient  comme  autant  de  té- 
moignages que  Dieu  rendait  à  sa  règle, 
comme  autant  de  sceaux  dont  Dieu  la  scel- 
lait et  la  confirmait,  comme  autant  de  voix 
par  où  Dieu  disait  aux  disciples  du  saint 
abbé  :  Voilà  mon  serviteur  que  j'ai  choisi, 
voilà  le  législateur  et  le  maître  que  je  vous 
ai  donné;  écoutez-le  et  obéissez-lui  :  il  est 
revêtu  de  mon  pouvoir;  et,  si  vous  en  dou- 
tez, les  merveilles  que  j'opère  par  lui  doi- 
vent vous  en  convaincre. 

Aussi,  mesdames,  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît,  à  une  remarque  bien  particulière  et 
bien  importante  touchant  les  miracles  de  vo- 
tre glorieux  fondateur.  Elle  est  de  l'abbé  Go- 
deiroy,  l'une  des  grandes  lumières  de  l'ordre 
de  saint  Benoît.  Car,  de  même  que  Moiise  ne 
fit  jamais  de  miracles  que  pour  autoriser  la 
loi  de  Dieu,  de  même  qu'à  la  naissance  do 
l'Eglise,  les  apôtres  ne  firent  des  miracles, 
que  pour  établir  la  foi  qu'ils  annonçaient;  de 
même  saint  Benoît  n'en  fit-il  aucun,*  ou  pres- 
que aucun,  que  pour  donner  du  poids  à  sa 
règle  et  pour  l'appuyer.  Il  fait  marcher  un 
de  ses  disciples  sur  les  eaux,  il  fait  sortir  du 
sein  de  la  terre  une  fontaine,  il  multiplie  Ici 
pains,  il  chasse  les  démons  et  délivre  les 
possédés,  il  ressuscite  un  mort,  il  connaît 
les  secrets  des  cœurs  et  les  révèle,  il  prévoit 
l'avenir  et  le  prédit,  tout  cela  et  bien  des 
faits  que  je  passe,  tout  cela,  dis-je,  pourquoi? 
Afin  de  faire  valoir  et  de  relever  tantôt  la 
règle  de  l'obéissance,  tantôt  celle  de  l'humi- 
lité ,  ou  celle  de  la  charité,  ou  celle  de  la  tem- 
pérance et  de  la  sobriété,  ou  celle  de  la  con- 
fiance en  Dieu,  ou  celle  de  la  solitude  et  de  la 
clôture,  ou  quelque  autre. De  là  cette  autorité 
avec  laquelle  saint  Benoîtdonnaitses  ordres, 
et  de  là  même  cette  soumission  avec  laquelle 
ses  ordres  étaient  reçus  et  suivis.  Ce  n'était 
point  par  la  multitude  des  paroles,  parla 
sévérité  des  menaces,  par  la  rigueur  des  châ- 
timents, par  des  airs  impérieux,  qu'il  se  fai- 
sait obéir.  Tout  en  lui  ne  respirait  que  dou- 
ceur, que  bonté,  que  miséricorde  ;  mais,  puis- 
sant en  œuvres,  et  d'ailleurs  le  premier  à 
toutes  les  observances,  il  y  engageait  encore 
plus  ses  frères  par  l'édification  de  ses  exem- 
ples, que  par  l'éclat  de  ses  miracles. 

Edification,  mesdames,  que  vous  vous  de- 
vez vous-mêmes  les  unes  aux  autres.  Edifi- 
cation d'une  extrême  importance  pour  le 
soutien  de  la  règle  que  vous  professez.  Car 
vous  êtes  toutes  intéressées  à  la  maintenir 
autant  qu'il  est  en  votre  pouvoir  ;  et,  si  vous 
n'avez  pas  pour  cela  le  don  des  miracles,  il 
ne  tient  qu'à  vous,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
de  vous  procurer  mutuellement  le  secours  du 
bon  exemple.  Rien  de  plus  fort  que  l'exemple 
pour  toucher  les  cœurs  et  pour  les  gagner. 
Il  ne  faut  quelquefois  dans  une  communauté 
religieuse  qu'une  fille  exemplaire  pour  y 
entretenir  la  régularité,  la  piété,  toutes  les 
vertus.  On  la  voit,  on  est  témoin  de  ses  ac- 
tions,on  ne  peut  lui  refuser  l'estimcqui  lui  est 
due,  et  chacune  entend  au  fond  de  l'âme  une 
voix  secrèle  qui  lui  dit  :  Pourquoi  ne  feriez- 
vous  pas  ce  que  celle-ci  fait?  ne  le  pouvez--' 
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voîis  pas?  ne  le  devez-vous  pas?  Ce  reproche 
pique,  rc\  cille,  encourage.  Mais,  par  un  effet 
l(Mil  contrnirc,  souvent  ne  faul-il  qu'une 
(illo  qui  s'émancipe  de  ses  devoirs  et  qui  se 
«lér,injj;e,  pour  déranger  toute  une  maison. 
Point  de  contagion  plus  prompte  à  se  com- 
tiuiniquor  que  le  mauvais  exemple.  Il  répand 
même  d'autant  plus  vile  son  venin  ,  qui!  est 
secondé  par  le  penchant  de  la  nature  cor- 
rompue, qui  d'elle-même  tend  toujours  vers 
]o  relâcheiiienl.  On  ne  l'a  (|ue  trop  vu  de 
l'ois  :  mais  par  une  bénédiction  particulière 
du  ciel,  vous  ne  le  vîtes  jamais  parmi  vous, 
mesdames,  et  vous  ne  l'y  verrez  point.  Le 
précieux  dépôt  que  votre  père  vous  a  trans- 
mis, vous  le  conserverez;  ce  qu'il  a  com- 
mencé et  ce  qui  lui  coûta  tant  de  soins,  vous 
le  perpétuerez  ;  celte  règle  dont  vous  avez 
hérité  ne  perdra  rien  entre  vos  mains  de  sa 
perfection  et  de  sa  force.  Elle  vivra  dans  vous, 
et  vous-niêîiies  vous  vivrez  par  elle. 

TROISIÈME     POINT. 

Succès  de  saint  IJonoîi  dans  la  propagation 
de  sa  règle.  A  en  juger  par  l'événement,  on 
peut  dire  que  Moïse,  le  premier  des  législa- 
teurs, a  été  peul-êUe  le  moins  heureux  dans 
la  promulgalion  de  sa  loi.  Quei(|uc  excellente 
et  quel^iue  divine  que  fût  cotte  lui,  il  ne  la  fil 
re(Cvoir  que  dans  une  petite  contrée  de  la 
terre,  qui  fut  la  Palestine,  et  que  par  un  seul 
peuple  ,  qui  fut  le  peuple  juif.  Toutes  les 
aiities  nations  la  rejetèrent  a\ec  mépris  ;  el, 
si  nous  en  croyons  les  profane?  do  ces  temps- 
là,  judaïser,  c'est-à-dire  embrasser  la  loi  des 
Juifs  et  l'ohserver,  c'était  une  honte  et  un 
opprobre  parmi  les  gentils.  Mais  il  en  est  al'é 
îonl  autrement  à  l'égard  du  glorieux  patriar- 
che que  nous  honorons  eu  ce  jour.  Do  la 
nianière  dont  sa  règle  s'est  répandue  dans  le 
monde  ,  nous  pouvons  bien  encore  ici  re- 
jtrendreles  paroles  de  mon  texte,  et  conclure 
qu'entre  tous  les  législateurs  il  n'a  point  eu 
«l'égal  :  pourquoi?  parce  que  jamais  il  n'y  en 
eut  aucun  dont  la  loi  ait  fait  des  progrès  plus 
admirabjes,  aucun  dont  l'institut  ail  élé  plus 
i!niversellement  sui^  i ,  aucun  qui  ,  sous  une 
liiême  régie,  ail  rassemblé  plus  de  sujets,  et 
en  ail  formé  un  corps  plus  étendu  el  plus 
lîombreux. 

Saint  Augustin  disait,  el  avec  raison,  que 
l'établissement  de  la  loi  évangélique,  d  uis  les 
circonstances  que  cha-cun  sait,  et  par  des 
hommes  tels  que  les  apôtres,  éiait  un  des 
plus  grands  miracles  delà  Providence.  C  est 
ainsi  que  tous  les  Pères  en  ont  parlé;  cl,  sai;s 
vouloir  user  de  comparaison,  j'oserais  pres- 
(!ue  ajouter  que  la  propagation  de  la  règle  de 
.'■aint  Benoît  fut  comme  une  suite  do  ce  mira- 
cle, conune  une  continuation  de  ce  miracle  , 
comme  une  extension  de  ce  miracle.  El,  en 
effet,  quel  prodige,  qu'une  règle  austère,  sans 
l'être  toutefois  au-delà  des  bornes  cl  dans  un 
excès  insoutenable  à  linfirmilé  humaine  ; 
«lu'une  règle  qui  combat  tous  les  sens  el  qui 
contredit  touies  les  inclinations  de  la  chair; 
qu'une  règle  qui  ,  par  un  divorce  entier, 
sépare  du  monde,  et  prive  de  tous  les  agré- 
ments que  peut  avoir  le  commerce  du  mont'c; 
qulune  règle  Je  pénilence,  dulusiinence,  do 


silence;  que  cette  règle;  dès  sa  première  ori- 
gine, se  soit  accrue  presque  à  l'infini  I  que 
partout,  el  du  consentement  le  plus  généial. 
elle  ail  élé  applaudie,  embrassée,  acceptée  l 
que,  de  toutes  les  conditions,  depuis  les  plus 
relevées,  ou  par  la  noblesse  du  sang,  ou  par 
l'éclat  des  dignités  ,  depuis  même  les  princes 
et  les  potentats,  elle  ait  formé  une  multitude 
innombrable  de  religieux.  Encore  une  fois, 
ne  faut-il  pas  reconnaître  que  le  doigt  do 
Dieu  était  là? 

Voulez-vous  donc,  mesdames,  une  jusle 
idée  des  bénédictions  dont  le  ciel  combla 
votre  saint  inslituleur?  Rappelez  le  souvenir 
d'Abraham.  Dieu  dit  à  ce  patriarche  de  l'an- 
cienne loi  :  Quittez  votre  pays,  votre  famille, 
la  maison  de  votre  père,  et  retirez-vous  dans 
la  terre  que  je  vous  montrerai  (Gcnes.,  XII). 
Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  vous  obéirez  au 
commandement  que  je  vous  fais  :  car,  pour- 
suivait le  Seigneur  :  Je  ferai  sortir  de  vous  un 
(jrand  peuple  ;  je  rendrai  votre  nom  célèbre , 
et  vous  serez  béni  :  Erisquc  benedictus  {Ibid.). 
Voilà  comment  Dieu  parlait.  Or,  de  toutes 
ces  paroles,  y  en  a-l-il  une  qui  ne  convienne 
parfaitement  à  saint  Benoît,  el  qui  ne  soit 
accomplie  dans  sa  personne?  Nous  l'avons 
vu  ,  fidèle  à  la  grâce  qui  l'inspirait ,  s'arra- 
cher d'entre  les  bras  de  ses  proches,  rompre 
tous  les  liens  du  sang  el  de  la  nature ,  sa<:ri- 
ficr  de  grandes  espérances  ,  et  se  dépouiller 
de  tous  ses  droits  à  d'amples  héritages.  Vous 
le  vîtes,  Seigneur,  dans  les  ombr';s  d'une 
affreuse  caverne ,  où  votre  divine  vocation 
l'avait  conduit,  s'ensevelir  tout  vivant,  y 
demeurer  obscur,  inconnu  ,  parmi  les  bêtes 
farouches,  et  sans  nulle  consolation  humaine. 
Mais  de  là  enfin  comment  le  vit-on  sortir? 
comme  l'astre  du  jour,  lorsque,  perçant  un 
nuage  épais  qui  l'enveloppait,  il  sort  plus 
lumineux  que  jamais  ,  et  se  montre  dans 
toute  sa  splendeur.  Quel  concours  auprès  de 
ce  nouveau  patriarche,  dès  qu'il  a  levé,  pour 
ainsi  dire,  lélendard  de  sa  règle!  On  accourt 
à  lui  de  toutes  parts,  on  y  vient  en  foule.  Ce 
n'est  point  par  une  ferveur  passagère  ;  elle 
se  soutient,  et,  d'année  en  année,  c'est  tou- 
jours le  même  feu.  Des  rois  descendent  du 
trône  et  ne  croient  pas  se  dégrader  en  dépo- 
sant l'autorité  souveraine,  et  se  rangeant 
sous  l'obéissance  du  saint  législateur.  De  son 
école  et  d'entre  ses  disciples  ,  combien  four- 
nit-il à  l'Eglise  de  jyrélats  ,  remplis  de  son 
esprit  et  dressés  par  ses  leçons  ?  combien  de 
pontifes  au  siège  apostolique,  et  au  ciel  com- 
bien de  saints  couronnés  dans  la  gloire  et 
révérés  sur  la  terre? 

Tout  ceci  est  grand,  mesdames  ;  mais, 
sans  m'y  arrêter  davantage  ni  le  mettre  dans 
tout  son  lustre,  je  conclus  par  une  courte 
instruction,  qui  me  paraît  importante,  et  qui 
vous  le  paraîtra  comme  à  moi.  Car,  si  le 
père  honore  les  enfants,  c'est  aux  enfants  , 
par  un  devoir  indispensable  et  par  un  retour 
bien  légitime,  d'honorer  le  père.  Vous  êtes 
fille  de  saint  Benoît  :  qualité  donl  il  vous  est 
permis  de  vous  gloriiier  :  mais  comnient  ? 
Vous  mo  le  (U'mandez,  el  je  ne  puis  mieux 
bur  lela  vous  répondre  que  [lar  la  bcHe  mo- 
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raie  de  saint  Paul  instruisant  les  Juifs,  qui 
fiii'jnl  le  peuple  de  Dieu.  Mes  frères,  leur 
(lisait  l'Apôtre,  vous  êtes  tous  les  descen- 
dants d'Israël  ;  mais  il  ne  sensuit  pas  que 
vous  soyez  tous  Israélites.  Vous  no  l'êtes  ni 
ne  pouvez  l'être,  qu'autant  que  vous  agissez, 
que  vous  parlez,  que  vous  pensez  en  Israé- 
lites: Non  omnes  qui  ex  Israël  sunt,  ii  sunt 
hraelilœ,  neque  qui  semcn  sant  Abrahœ,  om~ 
ncs  filii  (  Rom.,  IX  ).  Vous  tirez  tous  d'A- 
br.iham  votre  origine,  reprenait  le  même 
apôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  conséquence 
que  vous  soyez  tous  enfants  d'Abraham  :  car 
il  n'y  a  de  vrais  enfants  d'Abraham,  que 
ceux  qui  imitent  la  foi  de  ce  père  des 
croyants.  L'application,  mesdames,  se  pré- 
sente d'abord,  et  chacune  peut  se  la  faire 
aisément  à  soi-même.  Fille  de  saint  Benoît 
selon  l'habit  et  selon  le  nom,  le  suis-je  en 
effet  et  dans  la  pratique?  et  si  je  ne  le  suis 
dans  la  pratique  et  en  effet,  quel  avantage 
serait-ce  pour  moi  de  l'être  et  selon  le  nom 
et  selon  l'habit  ?  Or ,  je  ne  le  serai  jamais  en 
effet,  ni  jamais  ne  pourrai  l'être,  qu'autant 
que  je  serai  animée  du  même  zèle  que  saint 
Benoît  pour  mon  avancement  et  ma  perfec- 


tion ;  qu'autant  que  je  pratiquerai  les  mêmes 
vertus,  ou  que  je  travaillerai  à  les  acquérir; 
qu'autant  que  j'aurai  la  même  charité  dans 
le  cœur,  la  même  humilité  dans  Tesprit,  la 
même  soumission  dans  les  sentiments,  la 
même  fniélité  dans  tous  les  exercices  qui  me 
sont  ordonnés  par  la  règle.  Eh  !  que  m'im- 
porte qu'elle  soit  si  sainte,  celte  règle,  et  si 
sanctiûante  par  la  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
d'y  attacher,  si  elle  ne  me  sanctifie  pas,  ou 
si  je  ne  me  sanctifie  pas  avec  elle?  Que  m'im- 
porte qu'elle  ait  eu  dans  les  autres  de  si 
grands  succès,  si  elle  ne  les  a  pas  dans  moi? 
Solide  considération,  mesdames,  que  je  n'ai 
pas  craint  de  vous  mettre  devant  les  yeux  , 
tout  persuadé  que  je  suis  du  bon  ordre  et  de 
la  régularité  qui  règne  dans  celle  maison. 
Puissiez-vous  ne  déchoir  jamais  de  l'heureux 
état  où  le  Seigneur,  par  une  protection  toute 
spéciale,  vous  a  conservées  jusqu'à  ce 
jour.  Que  l'esprit  de  religion,  et  d'une  reli- 
gion pure,  vous  éclaire  toujours,  vous  dirige 
toujours  ,  vous  conduise  toujours,  et  qu'il 
nous  fasse  enfin  parvenir  au  terme  où  votre, 
saint  instituteur  vous  a  précédées,  et  où 
vous  aspirez  après  lui. 


ORAISONS  FUNEBRES. 

ORAISON   FUNÈBRE 

DE  HENRI  DE  BOURBON. 


In  memoria  aeterna  crit  jusius. 

La  mémoire  du  juste  sera  éternelle  (P«.  CXI). 

Monseigneur  (1)  , 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  parais  au- 
jourd'hui dans  cette  chaire,  interrompant  les 
sacrés  mystères  pour  renouveler,  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  m'écoulenf,  le  souvenir  d'un 
prince  dont  il  y  a  déjà  tant  d'années  que  nous 
avons  pleuré  la  mort.  Si  la  mémoire  du 
juste  doit  être  éternelle,  seulement  parce 
qu'il  est  juste,  beaucoup  plus  la  mémoire  de 
celui-ci  qui,  dans  sa  condition  de  prince  n'a 
pu  être  juste  de  cette  parfaite  justice  que  la 
religion  et  la  foi  catholique  formèrent  en  lui, 
et  qui  fut,  comme  vous  verrez,  son  véritable 
caractère,  sans  avoir  mérité,  par  un  double 
litre,  que  l'on  conservât  éternellement  le 
souvenir  de  sa  personne. 

L'une  des  malédictions  de  Dieu  dans  l'E- 
criture est  d'anéantir  jusqu'à  la  mémoire 
des  princes  réprouvés  :  Dispereut  de  terra 
memoria  eorum  (  Psal.  CVIII  ),  Que  leur  mé- 
moire, dit  Dieu,  soit  exterminée  de  dessus  la 
terre.  Il  ne  se  contente  pas  de  détruire  leur 
grandeur,  leurs  ouvrages,  leurs  entreprises, 
leurs  vastes  desseins  :  il  se  venge  sur  leur 
mémoire  même,  qui,  s'effaçant  peu  à  peu, 
tombe  enfin  dans  une  éternelle  obscurité,  et 
s'ensevelit  pour  jamais  dans  un  profond  oubli 
des  hommes.Aucontraire,rune  des  promesses 
que  Dieu  faildans  l'Ecriture  aux  princes  zélés 
pour  sa  loi  est  que  leur  mémoire  ne  périra 
point,  qu'elle  passera  de  siècle  en  siècle  et 
de  génération  en  génération,  et  qu'affranchie 

(1)  Monsieur  le  prince. 


des  lois  de  la  mort,  elle  trouvera  dès  main- 
tenant dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  une 
espèce  d'immortalité  :  Non  recedet  memoria, 
ejus,  et  nomen  ejus  requiretur  a  generatione 
in  generationem  { Ecoles.,  XXXIX).  Ainsi, 
chrétiens,  l'éprouvons-nous  dans  l'exemple 
du  prince  dont  je  dois  parler,  et  qui  est  le 
sujet  de  la  cérémonie  funèbre  pour  laquelle 
vous  êtes  ici  assemblés  (i).  Tandis  que  ce 
temple  consacré  à  Dieu  subsistera,  et  tandis 
qu'on  offrira  sur  cet  autel  le  sacrifice  de  l'A- 
gneau sans  tache,  le  nom  de  Henri  de  Bour- 
bon ne  mourra  jamais  ;  ses  louanges  seront 
publiées,  et  on  rendra  à  sa  mémoire  des  tri- 
buts d'honneur. 

Un  de  ses  serviteurs  fidèles  (2)  s'est  senti 
touché  de  lui  donner  en  mourant  celte  mar- 
que singulière  de  sa  reconnaissance.  Il  a 
voulu  que  la  postérité  sût  les  immenses  obli- 
gations qu'il  avait  à  un  si  bon  maître;  et,  ne 
pouvant  plus  s'en  expliquer  lui-même,  il  a 
laissé  un  monument  de  sa  piété  et  de  sa 
libéralité,  afin  d'exciter  les  ministres  mêmes 
de  l'Evangile  à  le  faire  pour  lui.  Je  suis  le 
premier  qui  satisfais  à  ce  devoir  ;  je  m'y 
trouve  engagé  par  des  ordres  qui  me  sont 
aussi  chers  que  vénérables  ;  le  prince  devant 
qui  je  parle  l'a  désiré,  et  il  ne  m'en  fallait 
pas  davantage  pour  lui  obéir.  Ce  sera  à 
vous,  chrétiens,  dans  ce  genre  de  discours 
qui  m'est  nouveau,  de  me  supporter,  et  à 
moi  d'y  trouver  de  quoi  vous  instruire  et  de 
quoi  édifier  vos  âmes.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  Dieu  n'a  ainsi  disposé  les  choses,  que 
pour  vérifier  la  parole  de  mon  tçxte,  en  ren- 

(  I  )  Ce  discours  fut  prononcé  à  Paris  le  dixième  jour  de 
déc  mbre  1685,  en  l'église  de  la  maison  professe  des  j6- 
suiics. 

(2)  M.  Perrault,  secrétaire  des  comnianderncnlsda  ce 
prince  et  présideat  de  la  chambre  des  comiiies  de  Paris. 
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dnnt  éternt  Ho  el  immorlclle  la  mémoire  de 
très -haut,  tiL's-puissant,  et  très-excellent 
princf-  HtMui  de  Baurboii,  prince  de  Gondé, 
el  premier  prince  du  sang. 

Tout  a  éié  grand  dans  lui  ;  mais  voici, 
mes  chers  audiieurs,  à  quoi  je  m'arrête  et 
ce  qui  m'a  semblé  plus  digne  de  vous  élre 
proposé  dans  le  lieu  saint  où  vous  m'écoutez. 
C'est  un  prince  que  Dieu  fit  naître  pour  le 
rélablissenienlde  la  vraie  religion  ;  c'est  un 
prince  qui  semble  n'avoir  vécu  que  pour  la 
défense  el  le  soutien  de  la  vraie  religion  ; 
c'est  un  prince  dont  toute  la  conduite  a  élé 
un  ornement  de  la  vraie  religion  ;  trois  vé- 
rités que  l'évidence  des  choses  vous  démon- 
trera, et  qui  vous  leronl  avouer  que  sa  mé- 
moire doit  élre  à  jamais  en  bénédiction  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  :  In  memoria 
celerna  eriljustus;  un  prince  dont  la  religion 
calliolique  a  tiré  Irois  insignes  avantages, 
puisqu'il  a  servi  à  la  relever,  à  l'ampliQer 
el  à  l'honorer.  A  la  relever,  et  c'est  ce  que 
j'appelle  le  bonheur  de  sa  destinée,  ou  le 
dessein  de  Dieu  dans  sa  naissance  ;  à  l'am- 
plifier, el  c'est  ce  qui  a  fait  le  mérite  de  sa 
vie  el  l'exercice  de  son  infatigable  zèle;  à 
riionoror,  el  c'est  ce  que  je  vous  ferai  con- 
sidérer comme  le  fruit  de  celte  régularité 
solide  qu'il  observa  dails  tous  les  devoirs  de 
sa  condition. 

Inspirez-moi,  mon  Dieil,  les  grâces  et  les 
lumières  dont  j'ai  besoin  pour  traiter  ce  sujet 
chrétiennement  ;  et,  dans  la  profession  que 
je  fais  d'abord  d'y  renoncer  à  toutes  les 
pensées  profanes  et  à  tout  ce  qui  est  humain, 
donnez-moi  ces  paroles  persuasives  de  votre 
divine  sagesse,  avec  lesquelles  je  puisse, 
aussi  bien  que  voire  Apôlre,  me  promettre 
de  soutenir  encore  ici  le  ministère  do  pré- 
dicateur évangélique.  Un  prince  né  el  choisi 
de  Dieu  pour  être,  si  j'ose  parler  ainsi,  la 
ressource  de  sa  religion.  Un  prince  répondant 
à  ce  choix  par  les  combats  qu'il  donna,  et 
les  différentes  victoires  qu'il  remporta  pour 
sa  religion.  Un  prince  parfait  et  remplissant 
exadement  ses  devoirs  de  prince  pour  faire 
honneur  à  sa  religion.  lïn  un  mot,  n.iis>ance 
lieureUîC  pour  le  bien  de  la  foi  c.iUiolique, 
vie  consacrée  iiu  zèle  de  la  foi  catholique  ; 
règle  de  conduite,  je  dis  de  conduitede  prince, 
honorable  à  la  foi  catholique.  Voilà,  chré- 
tienne compagnie,  les  trois  parties  de  ce  dis- 
cours et  le  sujet  de  votre  atlenlion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  la  France  a  expé- 
rimenté dans  ses  malheurs  el  dans  ses  révo- 
lutions un  secours  du  ciel,  d'autant  plus 
singulier  et  plus  favorable,  qu'il  a  paru  sou- 
vent moins  espéré  et  plus  approchant  du 
miracle.  Mais  on  peut  dire,  el  il  esl  vrai, 
qu'elle  n'en  eut  jamais  une  preuve  plus  sen- 
ïible  que  dans  la  conjoncture  fiit.ile  où  elle 
80  trouva  sur  la  fin  du  siècle  passé,  lorscjue 
accablée  de  maux,  épuisée  de  forces,  dé- 
chirée par  les  guerres  civiles,  exposée  comme 
en  proie  aux  étrangers,  elle  se  vit  sur  le 
point  de  perdre  ce  qui  l'avait  jusques  alors 
inainlenue  el  ce  qui  élait  le  fondement  de 
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toute  sa  grancspur,  savoir,  la  vraie  religion. 
Je  m'explique. 

La  France,  siulrefois  si  heureuse  et  si  flo- 
rissante ,  tandis  qu'elle  avait  conservé  la 
pureté  de  sa  foi,  gémissait  dans  la  confusion 
et  dans  le  désordre  où  l'hérésie  l'avait  jetée. 
L'erreur  de  Calvin,  devenue  redoutable  par 
sa  secte  encore  plus  que  par  ses  dogmes, 
malgré  toute  la  résistance  du  parti  catho- 
lique, avait  prévalu  :  son  venin,  par  une 
contagion  funeste,  avait  gagné  les  parties 
les  plus  nobles  de  l'Etat  ;  le  sang  de  nos  rois 
en  était  infecté  ;  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne l'avait  sucé  avec  le  lait  ;  les  princes 
de  sa  maison  étaient,  non-seulement  les  sec- 
lateurs,  mais  les  chefs  et  les  défenseurs  du 
schisme  formé  contre  l'Eglise.  De  là  on  ne 
devait  attendre  que  la  décadence  et  même 
l'entier  renversement  de  l'empire  français. 
Les  temples  profanés,  les  lois  méprisées, 
l'autorité  anéantie,  le  culte  de  Dieu,  sous 
ombre  de  réforme,  perverti  ou  plutôt  aboi  , 
en  étaient  déjà  les  infortunés  présages.  Mais, 
au  milieu  de  tout  cela,  la  France  était  sous 
la  prolecîioii  du  Très-Haut.  Quoique  pen- 
chant vers  sa  ruine,  et  sur  le  bord  affreu'c 
du  précipice  où  elle  allait  tomber,  la  main 
loule-puissante  du  Seigneur  la  soutenait.  Le 
Dii  u,  non  plus  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Ja- 
cob, mais  de  Clovis,  de  Charlemagne  el  de 
saint  Louis,  veillait  encore  sur  elle  ;  et  pour 
relever  son  espérance  contre  son  espérance 
même  :  Contra  spem  in  spem  {  Rom.,  IV  )  , 
il  se  préparait  à  la  sauver  par  ce  qui  sem- 
blait devoir  élre  la  cause  de  sa   perle. 

Henri,  l'incomparable  prince  dont  j'ai  en- 
trepris de  parler,  était  le  sujet  que  Dieu  avait 
choisi  entre  autres  et  prédestiné  pour  cela. 
Appliquez-vous,  mes  chors  audiieurs,  et  ad- 
mirez avec  moi  la  profondeur  des  conseils 
divins.  Ce  prince  était  né  dans  le  sein  de 
l'hérésie  ;  el,  quoiqu'il  fûl  encore  enfant,  le 
parti  hérétique  comptant  sur  lui,  et  se  pro- 
mettant loul  de  lui,  le  regardait  avec  raison 
comme  son  héros  futur.  Rien  dans  l'appa- 
rence n'était  mieuxfondé  que  celle  vue.  Mais 
c'est  ici,  providence  adorable  de  mon  Dieu, 
où  vous  commençâtes  à  triompher  de  la 
prudence  humaine,  el  où,  par  des  voies  se- 
crètes ,  mais  infaillibles ,  vous  disposâtes 
toutes  choses  avec  force  et  avec  douceur  : 
avec  force,  changeant  les  obstacles  en  moyens 
pour  parvenir  à  vos  fins  ;  el  avec  douceur, 
n'employant  pour  y  réussir  que  le  charme 
de  voire  grâce  victorieuse  des  esprits  et  des 
cœurs. 

Ce  prince,  né  dans  l'hérésie,  élait  celui  par 
qui  la  vraie  religion  devait  renaître,  pour 
ainsi  dire,  et  se  reproduire  dans  son  pre- 
mier éclat.  Il  était  suicité  pour  la  rétablir, 
premièrement  dans  sa  maison ,  et  par  là 
dans  toute  sa  nation.  Le  malheur  de  ses  pè- 
res avait  élé  de  s'en  séparer,  et  c'était  l'uni- 
que tache  dont  leur  gloire  avait  pu  être  ter- 
nie :  il  fallait  qu'il  l'effaçât;  il  fallait  que  le 
pelil-fils  et  le  successeur  de  ces  grands  hom- 
mes fût  le  restaurateur  de  leur  foi,  et  (|ue 
de  leurs  cendres  il  sortît  un  d.gne  ven 
geur  des   maux   que   leur  zèle  aveugle  et 
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trompé  avait  fait   siuffrir   à   l'Eglise,  leur 
mère. 

Dieu  ne  voulait  pas  que  la  maison  de 
Coiulé  dût  à  un  autre  qu'à  ellp-iiêine  l'ac- 
complissemont  d'une  si  suiule  obligaliun ,  ui 
qu'une  autre  qu'elle-même  eût  l'avanlagje  de 
réparer  ce  qu'elle  avait  détruit.  Elle  seule  en 
était  capable,  et  tout  le  mérite  lui  on  était 
réservé.  Elle  devait  mettre  au  jour  un  autre 
Esdras,  qui  fît  revivre  parmi  les  siens  la  loi 
(le  Dieu  ;  un  second  Mathabée ,  qui  ,  animé 
du  môme  esprit,  purifiât  et  renouvelât 
le  sanctuaire  que  ses  ancêtres  inlldèlos 
avaient  les  premiers  profané.  Ce  Machabée, 
cet  Esdras,  était  noire  Henri;  et,  en  effet, 
c'est  parlai  que  la  maison  de  Coudé  ,  après 
liente  années  de  désolation,  retourna  au 
culte  des  autels,  et  rentra  dans  la  commu- 
nion romaine,  et  par  lui  que  la  maison  royale 
acheva  d'être  puriGée  du  levain  de  la  nou- 
veauté et  de  l'erreur.  Mais  voyons-en  les 
circonstances,  qui,  sans  fatiguer  vos  esprits, 
vont  rac  servir  d'autant  de  preuves  de  celle 
vérité. 

Henri  lY,  monarque  encore  plus  grand 
par  ses  verlus  et  par  ses  qualités  royales, 
que  par  son  nom ,  élevé  qu'il  fut  sur  le 
trône,  ne  pensa  dans  la  suite  qu'à  l'affer- 
mir en  affaiblissant  peu  à  peu  l'hérésie, 
et  donnant  à  la  religion  catholique,  pour 
laquelle  il  s'était  enfin  déclaré,  toutes  les 
marques  d'un  véritable  allachemenl.  L'un 
et  l'autre,  quoique  nécessaire,  élait  diffi- 
cile ;  et ,  selon  les  maximes  de  la  politique  , 
l'un  et  l'autre,  eu  égard  au  temps,  pou- 
vait êlre  dani^creux.  Mais  il  surmonta  heu- 
reusement ,  et  les  difficultés  et  les  dan- 
gers de  l'un  et  de  l'autre  en  ôtanl  aux  hé- 
rétiques le  seul  appui  qui  leur  restait,  et 
retirant  d'entre  leurs  mains  le  jeune  prince 
de  Condé,  auquel  il  voulut  désormais  te- 
nir lieu  de  père  ,  et  de  l'éducation  duquel  il 
se  chargea.  Qui  pourrait  dire  avec  quel  suc- 
cès et  avec  quelle  bénédiction?  Par  là  le 
calvinisme,  de  dominant  et  de  fier  qu'il  avait 
été,  se  sentit  consterné  et  abaltu  ;  et  par 
là  la  vraie  religion,  de  consternée  et  d'alar- 
mée qu'elle  était  encore ,  acheva  d'être 
I)leinement  et  même  tranquillement  la  dd- 
minantc.  Posséder  le  prince  de  Condé  fut 
pour  elle  une  assurance  et  un  gage  de  toutes 
les  prospérités  dont  le  ciel  l'a  depuis  com- 
bien ;  et  l'avoir  perdu  fut  pour  le  parti  pro- 
testant le  coup  mortel  qui  l'atterra. 

Ainsi  l'avait  prévu  le  sage  et  saint  pape 
Clément  VIH,  dont  la  mémoire  doit  être  à  la 
France  le  sujet  d'une  éternelle  vénération  : 
ainsi,  dis-je,  l'avait-il  prévu.  Pressé  de  ce 
soin  de  toutes  les  Eglises  qui  excitait  sa  vi- 
gilance et  qui  causait  son  inquiétude  ,  il  ne 
crut  pas  ,  dans  l'élal  chancelant  où  étaient 
les  choses,  pouvoir  rien  faire,  ni  pour  la 
France,  ni  pour  l'Eglise,  de  })lus  important, 
que  de  s'inlércsser  à  faire  élever  le  prince  de 
Condé  dans  la  profession  de  la  foi  orthodoxe. 
11  l'entreprit,  il  y  travailla,  il  le  demanda 
avec  prières  et  avec  larmes,  et,  comme  sou- 
verain pontife,  il  fut  exaueé  pour  le  respect 
uui  lui  était  dû.  A  celte  condition,  la  grâce 


de  l'absolution  du  roi  et  la  ralification  de  sa 
réunion  avec  le  saint- siège  fut  accordée. 
Mille  raisons  s'y  opposaient  ;  et  vous  savez 
par  combien  d'artifices  et  d'intrigues  ce  g;  anJ 
ouvre  fut  traversé  ;  mais  le  vicaire  de  Jésus- 
Clirisl,  sous  une  telle  caution,  n'appréhenda 
rien  :  sûr  de  tout,  pourvu  que  le  prince  de 
Condé  fût  rendu  à  l'Eglise,  et  persuadé  que 
d'assurer  à  l'Eglise  le  prince  de  Condé  était 
l'épreuve  la  plus  certaine  qu'il  pouvait  faire 
des  dispositions  du  roi  ;  qu'après  cela  il  ne 
lui  était  non  plus  permis  de  douter  de  la 
pureté  de  sa  religion,  que  de  son  droit  in- 
contestable à  la  couronne.  L'événement  , 
Saint- Père,  vous  justifia;  et  l'applaudisse- 
ment que  tous  les  peuples  donnèrent  à 
votre  conduite,  montra  bien  dès  lors  que 
c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  animait, 
quand  vous  en  jugeâtes  ainsi. 

Le  roi,  aussi  sincère  que  généreux,  et 
aussi  religieux  qu'invincible  ,  se  fil  un  hon- 
neur d'accomplir  la  condition  ;  et,  ce  que  je 
vous  prie  de  remarquer,  cette  condition  par 
lui  accomplie  fut  la  pieuve  authenliquo  de 
sa  conversion.  Jusque-là,  ou  la  malignité  ou 
l'ignorance  avaient  tâché  de  la  rendre  sus- 
pecte ;  et  la  défiance  qui  s'élait  répandue 
dans  les  esprits  sur  un  point  aussi  délicat  et 
aussi  essentiel  que  celui-là,  soutenait  encore 
un  reste  de  faction  que  la  diversité  des  in- 
térêts avait  excité  ,  et  que  le  démon  de  dis- 
corde fomentait  sous  le  nom  spécieux  de 
sainte  union  et  de  ligue.  Les  uns  ,  à  force 
de  désirer  que  le  roi  dans  le  cœur  fût  con- 
verti n'osaient  absolument  le  croire  ;  les 
autres  affectaient  de  ne  le  pas  croire,  parce 
qu'ils  craignaient  qu'il  le  fût,  et  qu'il  était 
de  leur  intérêt  qu'il  ne  le  fût  pas.  La  pas- 
sion obstinait  ceux-ci,  et  un  dérèglement  de 
zèle  séduisait  ceux-là. 

Mais  quand,  malgré  les  soupçons  et  l'in- 
crédulité, on  vit  le  roi  retirer  de  Sainl-Jean- 
d'Aiigély  le  prince  de  Condé  ,  et  ne  vouloir 
plus  qu'il  écoutât  les  minisires  de  l'hérésie; 
quand  on  le  vit  s'appliquer  lui-même  à  le 
faire  instruire  dans  la  religion  catholique, 
et  pour  cela  lui  choisir  des  maîtres  au.ssi 
distingués  par  l'intégrité  de  leur  foi  (ju'ils 
étaient  d'ailleurs  exemplaires  et  irrépréhen- 
sibles dans  leurs  mœurs:  unPisani,  l'honneur 
desonsiècle,un  le Fèvrc, doublement  illustre, 
el  par  son  érudition  profonde,  et  par  sa  rare 
p'élé,  tous  doux  catholiques  zélés ,  et  tons 
deux  unanimement  attaches  à  l'éducation  do 
prince  que  le  roi  leur  avait  confié,  et  dont 
chaque  jour  ils  lui  rendaient  un  compte 
exact;  quand  on  vil,  dis-je,  le  roi  en  user 
ainsi,  ah  I  mes  chers  auditeurs,  on  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fût  lui-même  changé,  et  son 
retour  à  l'Eglise,  que  ses  ennemis  persis- 
l.iienl  à  décrier  comme  vain  el  apparent,  fut 
par  là  justifié  véritable  et  de  bonne  foi.  La 
ligue  prétendue  sainte  se  dissipa;  la  prolcs- 
tante  qui,  quoique  déchue,  pensait  toujours 
à  se  relever,  en  désespéra;  la  vraie  religion, 
triomphant  de  l'une  et  de  l'autre,  respira  et 
se  ranima.  Dénouement,  encore  une  fois, 
dont  on  peut  bien  dire  que  c'était  le  Sei- 
gneur qui  l'avait  fail  :  A  D.omino  facjum  est 
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istttd  ;  mnis  dénouement  qu'on  n'aurait  ja- 
mais ilù  allcndre,  si  Dieu  n'avait  suscité  le 
prince  do  Coudé  pour  en  élrc  l'inslrument 
principal. 

Il  n'avait  pas  encore  neuf  ans,  ceci  mérite 
d'èlre  remarqué,  et  le  roi,  qui  ilécouvrail  en 
lui  une  nialurilé  de  raison  el  n.ônic  do  rcli- 
{lion  anlicipée  ,  le  députa  pour  recevoir 
Alexandre  de  Médicis,  légat  lu  pape,  dans 
son  entrée  solenuÊlle.  Avec  quelle  grâce  , 
quoique  enfant,  et  avec  quelle  dignité  Sac- 
quitta-t-il  d'une  si  importante  commission  1 
Le  légat  en  pleura  de  joie,  et  l'iidniira 
comme  un  prodige.  Mais  de  quelle  consola- 
tion ceux  qui  avaient  le  cœur  français  et  le 
cœur  chrétien  ne  furent-ils  pas  pénétrés, 
voyant  cet  enfant,  que  le  seul  nom  de  Condc 
avait  rendu  peu  auparavant  redoutable  au 
sainl-siége,  rendre  lui-même  au  saiiit-siégc, 
dans  la  personne  de  son  ministre,  le  devoir 
de  l'obéissance  filiale,  et  le  rendre  au  nom 
de  la  France,  dont  il  était  l'organe  cl  l'inter- 
prète ! 

Ce  fut  là,  chrétiens,  comme  le  sceau  de 
l'alliance  étroite  el  sacrée  que  ce  royaume 
chéri  de-  Dieu  renouvela  pour  lors  avec  l'E- 
glise. Le  s;;cerdoce  et  l'empire,  divisés  depui ; 
si  longtemps,  furent  par  là  heureusement 
réunis;  ei  la  France  qui,  pour  user  du  terme 
de  saint  Jérôme,  avait  été  comme  effrayée  de 
se  voir  malgré  elle  calviniste ,  se  retrouva 
parfaitement  catholique.  Qui  fut  le  lien  ,  le 
garant,  le  répondant  de  tout  cela?  le  jeune 
prince  de  Coudé.  L'esprit  de  Dieu  qui ,  selon 
la  parole  sainte,  rend  éloquentes  les  langues 
des  enfants,  exprima  tout  cela  parla  sienne 
dans  le  discours  surprenant  qu'il  fit  au  légat. 
Le  ciel  et  la  terre  y  applauilirent,  et  Ihérésie 
seule  en  demeura  confuse.  Je  no  in(;  sois 
donc  pas  trompé,  quand  j'.ii  dit  que  Dieu  l'a- 
vait fait  naître  pour  le  rétablissement  de  la 
vraie  religion. 

Mais  pouvait-il  choisir  un  sujet  pUis  pro- 
pre et  qui  eût  avec  plus  d'avantage  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ce  grand  dessein? 
C'était  un  esprit  éclairé,  et,  on  matière  de  re- 
ligion aussi  bien  qu'en  toute  autre  chose,  du 
discernement  le  plus  juste  et  le  plus  exquis 
«jui  futjamais.il  avait  l'âme  droit'-  et  éga- 
lement incapable  de  libertinage  et  de  supers- 
tition. Qualités  que  Dieu  lui  donna  quand 
il  le  sépara,  si  j'ose  ainsi  dire  ,  pour  l'œuvre 
à  laquelle  il  le  destinait.  Prenez  garde,  s'il 
voun  plaît,  chrétiens  :  dans  ce  temps  malheu- 
reux que  nous  déj)Iorons,  et  que  saint  Paul 
(  Il  Thfsss.,  il  ),  par  un  esprit  prophétique, 
semblait  nous  a\oir  marqué,  où  l'héiésie, 
s'opposant  à  Dieu,  s'éleva  au-dessus  de  tout 
ce  qui  est  appelé  Dieu,  et  adoré  comme  Dieu  : 
j'entends  le  sacrement  de  Jésus-Christ,  que 
l'erreur  de  Calvin  anéantissait;  en  ce  temps  , 
dis-je,  quoique  déplorable,  il  y  avait  dans  le 
monde  des  savants  ,  mais  c'étaient  des  sa- 
vants superbes,  pleins  de  celle  science  ré- 
prouvée qui  enfic  et  qui  corrooipt.  Il  y  avait 
des  humbles  dans  la  foi,  mais  c'étaient  des 
humbles  ignorants,  contents  de  la  simplicité 
de  la  colombe,  et  absolument  dépourvus  de 
la  prudence  évangeliquc  du  serpent.  Les  pre- 


miers avaient  allaqué  la  religion,  cl  les  se- 
conds s'étaient  trouvés  trop  faibles  pour  la 
soutenir  ;  voilà  ce  qui  l'avait  perdue.  Il  fal- 
lait ,  pour  la  relever,  des  humbles  clair- 
voyants cl  pénétrants,  dont  l'humilité  fût  se- 
lon la  science,  et  dont  la  science  fût  sancti- 
fiée par  l'humilité  ;  dos  hommes  dociles,  mais 
pourtant  spirituels,  pour  juger  de  tout  ;  des 
spirituels,  mais  pourtant  dociles,  pour  ne  se 
révolter  sur  rien,  el  ce  fut  là  proprement  le 
caractère  du  prince  de  Condé. 

Il  étudia  sa  religion,  chose  si  rare  dans  les 
grands  du  monde  ;  et  jamais  prince  ne  fut 
Catholique,  ni  avec  tant  de  connaissance  de 
cause,  ni  avec  tant  de  conviction  de  ce  qu'il 
croyait  et  ce  qu'il  devait  croire.  Au  lieu  que 
les  hommes  mondains  sont  communément , 
ou  sensuels,  ou  impies  ;  sensuels,  occupés  de 
leurs  passions  ,  condanmant  avec  lémérité 
tout  ce  qu'ils  ignorent,  et  affectant  d'ignorer 
tout  ce  qui  les  condamne;  impies,  n'étudiant 
les  choses  de  Dieu  que  pour  les  censurer,  et 
ne  les  censurant  que  pour  éviter,  s'ils  pou- 
vaient, d'en  être  troublés  :  le  prince  de  Cou- 
dé, exempt  de  ces  deux  désordres  ,  voulut 
s'instruire,  en  sage  cl  en  chrétien,  de  la  re- 
ligion à  laquelle  Dieu  l'avait  appelé;  mais 
il  ne  voulut  s'en  instruire  que  pour  s'y  sou- 
mettre, el  il  ne  voulut  s'y  soumettre  que  pour 
la  pratiquer.  Il  la  posséda  avec  cette  puretéde 
lumière  que  demandait  saint  Pierre  (  I  Pelr., 
III),  toujours  prêt  à  en  rendre  raison,  et 
toujours  disposé  à  faire  valoir  les  motifs  qui 
l'avaient  touché  dans  la  comparaison  des  so- 
ciétés qui  partagent  le  christianisme;  s'esti- 
mant ,  disait  il,  responsable,  el  à  Dieu,  et 
aux  hommes,  et  à  soi-même,  de  la  grâce 
qu'il  avait  reçue,  en  quillaul  le  parti  de  l'er- 
reur, et  s'all;ichant  à  celui  de  la  vérité. 

Un  prince  éclairé  de  la  sorte  n'étail-il  pas 
né  pour  faire  refleurir  la  vraie  religion? 
Ajoutez-y  ce  cœur  droit  avec  lequel  il  la  pro- 
fessa ;  ce  cœur  droit  que  le  monde  n'ébranla 
jamais,  et  qui,  lui  inspirant  pour  Dieu  une 
sainte  liberté  dans  l'exercice  de  son  culte, 
sans  être  ni  hypocrite  ni  superstitieux,  en  fit 
un  catholique  fervent.  Vous  m'en  demandez 
une  mar(iue?  concevez  celle-ci,  cl  imitez-la. 
Il  se  crut  obligé,  comme  catholique,  à  avoir 
et  à  témoigner  une  vénération  particulière 
pour  tout  ce  (jui  avait  servi  de  sujet  de  con- 
Iradictiou  à  l'hérésie,  et  s'appliquant  l'ins- 
truction faite  au  grand  Clovis  dans  la  céré- 
monie de  son  baptême  :  .4 f/rtj'a  quod  incen- 
(listi  :  Adorez  ce  que  vous  avez  brûlé,  il  prit 
pour  maxime  de  signaler  sa  religion,  particu- 
lièrement dans  les  choses  où  l'hérésie  l'avait 
combattue.  Souffrez-en  le  détail,  qui  n'aura 
rien  pour  vous  que  d'édifiant. 

L'aversion  et  la  haine  du  sainl-siége  avait 
été  l'un  des  entêlemculs  de  l'hérésie  :  Viint} 
de  ses  dévolions  fut  d  aimer  le  saint-siége  et 
de  l'honorer.  Il  savait  sur  cela  tout  ce  qnc 
la  critique  cl  tout  ce  que  la  politicjue  lui  pou- 
vaient apprendre,  et  il  en  aurait  fait  aux  au- 
tres des  leçons.  Mais  il  ne  savait  pas  moins 
se  tenir  dans  les  justes  bornes  que  lui  pres- 
crivait sur  ce  point  la  vraie  piété:  et,  per- 
suadé de  la  sûreté  de  cette  règle,  il  se  fit  une 
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politique  aussi  solide  que  chrétienne,  d'avoir 
pour  b  chaire  de  saint  Pierre,  qui  est  le  con- 
tre de  l'unité,  cet  attachement  inviolable  que 
les  saints  ont  toujours  regardé  comme  une 
source  de  bénédictions.  QueN  exemples  n'en 
donna-t-il  pas  pendant  sa  vie,  et  avec  quels 
sentiments  de  ferveur  le  recommanda-t-il  à 
la  mort  aux  princes,  ses  enfants?  C'est  l'hé- 
ritage sacré  qu'il  leur  laissa  ;  et  l'une  de  ses 
dernières  volontés  fut  de  les  conjurer  avec 
tendresse  d'être  en  ceci  ses  imitateurs  , 
comme  il  l'avait  été  lui-même  de  tant  de  hé- 
ros chrétiens.  L'hérésie  avait  méprisé  les 
cérémonies  de  l'Eglise  :  il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  se  faire  un  devoir  de  les  ré- 
vérer. Combien  de  fois  l'a-t-on  vu  assister 
aux  offices  divins,  avec  ce  même  esprit  de  re- 
ligion qui  animait  autrefois  David,  édifiant 
et  excitant  comme  lui  les  peuples  par  sa  pré- 
sence, n'estimant  point  non  plus  que  lui  au- 
dessous  de  sa  dignité  de  se  joindre  aux 
ministres  du  Se  gneur  pour  glorifier  avec 
eux  d'une  voix  commune  l'arche  vivante 
du  testament,  et  devenant  par  là,  aussi  bien 
q!!e  David  j  un  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu. 

Rien  n'était  plus  odieux  à  l'hérésie  que  les 
ordres  religieux  :  pour  cela  même  il  les  res- 
pecta ,  il  les  chérit,  il  les  protégea  et,  parce 
qu'entre  les  ordres  religieux  il  en  considéra 
un  plus  singulièrement  dévoué  à  porter  les 
intérêts  de  la  vraie  religion,  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  plus  infailliblement 
exposé  à  la  malignité  et  a  la  censure  des  en- 
nemis de  la  foi  ;  un  ordre  dont  il  vit  qu'en 
effet  Dieu  s'était  servi  pour  répandre  cette 
foi  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;un  ordre 
qu'il  reconnut  n'avoir  été  institué  que  pour 
servir  dès  son  berceau  de  contre-poison  au 
schisme  naissant  de  Calvin  et  de  Luther;  un 
ordre  qu'il  envisagea  ,  par  une  fatalité  heu- 
reuse pour  lui ,  persécuté  dans  tous  les  lieux 
où  dominait  l'hérésie  :  c'est  à  celui-là  que 
le  prince  de  Condé  s'unit  plus  intimement , 
qu'il  fit  sentir  plus  d'effets  de  sa  pro- 
tection, qu'il  confia  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher,  qu'il  découvrit  plus  à  fond  les  secrt  Is 
de  son  âme,  et  qu'il  donna  son  cœur  en 
mourant. 

C'est  par  là,  mes  pères  (car  encore  est-il 
raisonnable  que  parlant  ici  pour  vous  et 
pour  moi ,  je  rende  à  ce  cœur  une  partie  de 
la  reconnaissance  que  nous  lui  devons)  ; 
c'est  par  là,  mes  pères,  que  nous  eûmes 
part  à  son  estime  et  à  sa  bienveillance  :  et 
malheur  à  nous,  si  nous  dégénérons  jamais  de 
ce  qui  nous  l'attira  1  Comme  son  amour  pour 
sa  religion  en  était  le  seul  motif,  il  ne  nous 
distingua  entre  les  autres  que  par  l'engage- 
ment particulier  on  il  supposa  que  nous 
étions  de  tout  entreprendre  et  de  tout  souf- 
frir pour  l'avanceiiient  de  la  religion  catho- 
lique; et  nous  ne  lui  fûmes  chers  que 
parce  qu'il  nous  crut  des  hommes  détermi- 
nés à  sacrifier  mille  fois  nos  vies  pour  l'E- 
glise de  Dieu.  Nos  combats  pour  la  foi  dans 
les  pays  barbares  et  infidèles,  nos  travaux  , 
nos  croix,  nos  souffrances  dans  l'ancien 
monde  et  dans  le  nouveau,  ainsi  lui-méujc 


s'en  expliquait-il ,  voilà  ce  qui  nous  l'atta- 
cha. C'est  donc  à  nous  de  remplir  l'idée  qu'il 
eut  de  nos  personnes  et  de  nos  ministères. 
Ma  consolation  est  que  ce  zèle  de  la  foi  ne 
nous  a  pas  encore  quittés,  et  que  l'esprit 
même  du  martyre  ne  s'est  pas  retiré  de  nous. 
Ces  glorieux  confesseurs  que  l'Angleterre 
vient  de  donner  à  Jésus-Christ,  le  sang  de 
nos  frères  immolés  comme  des  victimes  à  la 
haine  de  l'infidélité,  en  sont  encore  les  pré- 
cieux restes.  A  ce  prix ,  nous  posséderions 
encore  aujourd'hui  et  le  cœur  et  les  bonnes 
grâces  du  prince  de  Coudé.  Il  ne  fallait  rien 
moins  pour  les  mériter  ;  cl  la  vue  de  conti- 
nuer à  nous  en  rendre  dignes  est  une  des 
considérations  les  plus  propres  à  exciter  en 
nous  le  souvenir  de  nos  obligations. 

Mais  revenons  à  lui.  Je  vous  ai  dit ,  et  je 
l'ai  prouvé,  que  Dieu  l'avait  choisi  et  l'avait 
lait  naître  pour  le  rétablissement  de  la  vraie 
religion.  Voyons  de  quelle  manière  il  répon- 
dit à  ce  choix  ,  (  t  avec  quel  zèle  il  combattit 
toute  sa  vie  pour  la  défense  de  cette  même 
religion.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE     PARTIE. 

Comme  l'un  des  caractères  de  la  vraie  re- 
ligion a  toujours  été  d'autoriser  les  princes 
delà  terre:  aussi,  par  un  retour  de  piété 
que  la  reconnaissance  même  semblait  exi- 
ger, l'un  des  devoirs  essentiels  des  princes 
de  la  terre  a  toujours  été  de  maintenir  et  de 
défendre  la  vraie  religion.  Voilà,  dit  saint 
Augustin,  l'ordre  que  Dieu  a  établi.  Les 
princes  sont  les  protecteurs  nés  de  la  reli- 
gion ,  comme  la  religion,  selon  saint  Paul  , 
est  la  sauve-garde  inviolable  des  princes.  Or 
jamais  homme  n'a  mieux  compris  celte  vé- 
rité, et  ne  s'est  acquitté  plus  dignement  ni 
plus  héroïquement  de  ce  devoir,  que  le 
prince  dont  je  poursuis  l'éloge,  puisqu'il 
semble  n'avoir  vécu  que  pour  faire  triom- 
pher la  religion  catholique,  c'est-à  dire  que 
pour  combattre  l'hérésie,  que  pour  renver- 
ser ses  desseins,  que  pour  dompter  sa  ré- 
bellion, que  pour  confondre  ses  erreurs,  et, 
par  les  différentes  victoires  qu'il  a  rempor- 
tées sur  elle,  s'acquérir  le  juste  titre  que  Je 
lui  donne  du  plus  zélé  défenseur  qu'ait  eu  la 
religion  catholique  dans  notre  siècle.  Ecou- 
tez-moi ,  et  concevez-en  bien  l'idée. 

Henri,  prince  de  Condé,  fut  sans  contes- 
tation l'un  des  plus  sensés  et  des  plus  sages 
politiques  qui  entra  jamais  dans  le  conseil 
de  nos  rois.  Ses  gouvernements  et  ses  em- 
plois lui  donnèrent  dans  le  royaume  une  au- 
torité proportionnée  à  sa  naissance.  Il  était 
brave  et,  dans  les  entreprises  militaires,  hé- 
ritier de  la  valeur  de  ses  ancêtres,  aussi  bien 
que  de  leur  nom.  Il  avait  au-dessus  de  sa 
condition  une  capacité  acquise  qui  dans  la 
profession  même  des  lettres  l'aurait  distin- 
gué. Mais  il  ne  crut  pas,  ni  pouvoir,  ni  de- 
voir user  d'aucun  de  ces  avantages,  sinon 
pour  l'intérêt  de  Dieu  ;  et ,  loin  des  maximes 
profanes  dont  la  plupart  des  princes,  quoi- 
que chrétiens,  se  laissent  malheureusement 
prévenir,  en  faisant  servir  la  religion  à  leur 
grandeur,  il  s,e  proposa  de  faire  servir  sa 
graudeur  et  toutes  les  éminentcs  qualités 
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(iont  Dieu  l'avait  pourvu,  à  l'accroissomenl 
(lo  sa  religion.  En  voulez-vous  la  preuve?  la 
voici  : 

Il  défendit  la  religion  catholique  par  la 
sagesse  de  SCS  conseils  ,  par  la  force  de  ses 
armes,  et  par  la  solidité  de  sa  doctrine.  11  la 
défendit  en  lionimc  d'état ,  en  général  d'ar- 
mée,  en  docteur  el  en  maître,  persuadant 
aussi  bien  que  persuadé;  et  par  là  il  mérita 
le  témoignage  que  lui  rond  aiijouririiui  l'E- 
glise, en  reconnaissant  ce  qu'il  a  fait  pour 
elle,  et  ce  qu'elle  lui  doit.  Si  vous  avez  ce 
zèle  de  Dieu  dont  les  fervents  Israélites 
étaient  autrelois  éuius ,  c'est  ici  où  votre  al- 
lonlion  me  doit  être  favorable. 

Il  défendit  la  religion  catholique  par  la 
sagesse  de  ses  conseils.  On  sait  de  quel  poids 
fut  celui  qu'il  donna  à  Louis  XIII ,  quand  il 
le  détermina  à  cette  fameuse  guerre  qui  ré- 
I)rima  l'hérésie,  et  qui  la  réduisit  enfin  à 
l'obéissance  cl  à  la  soumission.  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  la  pensée  de  faire  ici  aucun 
reproche  à  ceux  que  l'erreur  ni  le  schisme 
ne  m'empêchent  point  de  regarder  comme 
mes  frères  ,  et  pour  le  salut  desquels  je  vou- 
drais ,  au  sens  de  saint  Paul,  être  moi-même 
analhèine!  Dieu,  témoin  de  mes  intentions, 
sait  combien  je  suis  éloigné  de  ce  qui  les 
pourr.iit  aigrir  :  et  malheur  à  moi,  si  un  au- 
tre esprit  que  celui  de  la  douceur  et  de  la 
charité  pour  leurs  personnes  se  mêlait  ja- 
mais dans  ce  qui  est  de  mon  ministère  I  Mais 
je  me  croirais  prévaricateur,  et  de  la  vérité, 
et  de  mon  sujet,  si  je  supprimais  ce  qui  va 
vous  faire  connaître  le  génie  de  notre  prince, 
et  dont  il  ne  tiendra  qu'à  eux  de  s'édifier. 

L'assemblée  de  La  Rochelle  ,  je  dis  celle 
de  1621  ,  si  mémorable  et  si  funeste  dans 
ses  suites  pour  le  parti  proîestant ,  avait  été 
une  espèce  d'attentat  (eux-mêmes  n'en  dis- 
conviennent pas)  que  nul  prétexte  de  reli- 
gion ne  pouvait  justifier  ni  soutenir.  Assem- 
blée ,  non-seulement  schismali(jue ,  mais 
séditieuse  ,  puisque  ,  malgré  l'ordre  et  con- 
tre la  défense  du  souverain  ,  elle  avait  été 
convoquée,  et  qu'au  mépris  de  l'autorité 
royale  ,  on  y  avait  pris  des  résolutions  dont 
la  France  aus-i  bien  que  l'Eglise  devait 
craindre  les  derniers  maux.  Que  fit  le  prince 
de  Condé?  Animé  d'une  juste  indignation  ,  il 
se  mil  en  devoir  de  les  prévenir;  el,  éclairé 
de  celte  haute  prudence  (jue  lui  donna  tou- 
jours dans  les  affaires  une  supériorité  de 
r  lison  à  laquelle  rien  ne  résistait ,  il  en  vint 
heureusement  à  bout. 

Il  représenta  dans  le  conseil  du  roi  fl) 
(et  ceci  est  la  vérité  pure  de  ses  sentiments  , 
auxquels  je  n'ajouterai  rien),  il  représenta 
d;ins  le  conseil  du  roi  ,  que  cette  assemblée 
était  une  occasion  avantageuse  dont  il  fallait 
profiler  pour  désarmer  l'hérésie,  en  lui 
dlanl,  non-seulement  l'asile  fatal  qu'elle 
avait  tant  de  fois  trouvé  dans  La  Rochelle, 
mais  absolument  toutes  les  plai'cs  de  sûreté 
tjUG  la  faiblesse  du  gouvernement  lui  avait 
jiisi]u'alors  soufferler. ,  et  dont  on  voyait  les 
p  •rnicicuses     conséquences.    Il    remontra  . 

(IJ  Kxlrail  d"  ses  M',îiiioires. 
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mais  avec  force,  que  des  places  ainsi  accor- 
dées à  des  sujets  étaient  le  scandale  de  l'E- 
tat, que  si  ceux  qui  les  occupaient  étaient 
des  sujets  fidèles  ,  ils  ne  devaient  ni  les  dési- 
rer ni  en  avoir  besoin  ;  s'ils  ne  l'étaient  pas, 
qu'on  ne  pouvait  sans  crime  les  leur  confier; 
que  ,  dans  le  dou!e,  ces  villes  de  sûreté  et 
de  retraite  leur  étaient  au  moins  des  tenta- 
tions dont  il  fallait  les  préserver,  ou  des  ob- 
stacles à  leur  conversioî),  qu'il  était  bon  et 
même  de  la  charité  chrétienne  de  leur  ôter  ; 
qu'il  ne  convenait  point  à  la  piété  du  plus 
chrétien  de  tous  les  rois  de  tolérer  dans  sou 
royaume  des  places  dont  on  savait  bien  que 
la  prétendue  sûreté  était  toute  pour  l'erreur, 
cl  oij,  tandis  que  la  nouvelle  religion  jouis- 
sait d'une  pleine  liberté,  l'ancienne  el  la 
vraie  étaient  dans  la  servitude;  qu'il  ne  con- 
venait pas  non  plus  à  sa  dignité  de  voir  au 
milieu  de  la  France  des  forteresses  comme 
;:utant  de  semences  de  républiques,  un  peu- 
\)h'  distingué,  des  chefs  de  parti  ;  qu'il  fallait 
tlnir  tout  cela,  remettant  dans  la  dépen- 
(l.mce  ce  que  l'hérésie  seule  en  avait  sous- 
trait, et  obligeant  à  vivre  en  sujets  ceux  qui 
étaient  nés  sujets;  que  quand  il  n'y  aurait 
plus  qu'un  maître ,  bienlôl  il  n'y  aurait  plus, 
selon  l'Evangile,  qu'un  pasteur  el  un  trou- 
peau, et  que  l'unité  de  la  monarchie  pro- 
duirait infailliblement  l'unité  delà  religion. 

Voilà  ce  qu'il  représenta,  et  sur  (pioi  son 
zèle  éloquent  dans  la  cause  de  Dieu  insista 
et  se  déclara.  La  chose  était  périlleuse,  il  eu 
fit  voir  la  nécessité  ;  difficile  ,  il  en  fournit 
les  moyens;  hardie,  il  en  garantit  le  succès. 
Il  y  avait  dans  le  conseil  des  âmes  timides , 
(jui  ne  goùlaient  pas  cet  avis;  peut-être  y 
en  eut-il  de  lâches  ;  et  Dieu  veuille  qu'il  n'y 
en  eût  point  de  corrompues  pour  appuyer 
l'avis  contraire.  Mais  béni  soit  le  Seigneur, 
qui  préside  au  conseil  des  rois,  et  qui  se  ser- 
vit du  prince  de  Condé  pour  faire  conclure 
danscelui-ci  ce  que  l'on  n'osaitenlreprendre 
el  qu'il  était  néanmoins  temps  d'exécuter! 
Malgré  le  risque  de  l'entreprise,  le  prince  du 
Condé  l'emporta.  On  se  rendit  à  ses  raisons 
La  guerre  contre  les  hérétiques  fut  résolue 
les  places  reprises  sur  eux,  leurs  forleresseï 
démolies  ,  leurs  troupes  dissipées  ,  leur  parti 
ruiné  ;  et  c'est  à  la  sagesse  de  ce  conseil,  que 
La  Rochelle  et  toutes  les  autres  villes  protes- 
tantes sont  originairement  redevables  de  leur 
réduction,  c'est-à-dire  de  leur  salut  et  de 
leur  bonheur.  Voilà  dans  un  exeniple  parti- 
culier (combien  en  produirais-je  d'autres  ?) 
ce  que  la  vraie  religion  doit  à  la  politique  de 
notre  prince. 

Mais  que  ne  doit-elle  pas  à  ses  armes?  Ji> 
n'en  parlerais  pas  ,  chrétiens,  si  ses  armes  , 
qui  furent  toujours  employées  pour  elle, 
n'avaient  été  sanctifiées  el  purifiées  par  elle; 
et,  pour  vous  avouer  ingénument  ma  pen- 
sée, je  ne  me  résoudrais  jamais  à  Tiire  valoir 
dans  cette  chaire,  el  dans  le  lieu  saint  où  je 
parle,  des  exploits  de  guerre  où  Dieu  ni  la 
religion  n'auraient  nulle  part.  Ma  langue  , 
consacrée  à  louer  Jésus-Chrisl  et  ses  saints  , 
Il  est  point  encore  .'iccoulumée  à  ces  éloges 
profanes:  et  les  faits  les  plus  héroniucs  d'un 
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prince  qui  n'auraK  combattu  que  pour  la 
gloire  du  monde,  quoique  je  les  admirasse 
ailleurs,  m'embarrasseraient  ici. 

Mais  je  'suis  hors  de  cette  inquiétude  dans 
le  sujet  que  je  traite.  Si  je  parle  des  combats 
du  prince  de  Condé ,  c'est  de  ces  combats  du 
Seigneur,  dont  l'Ecriture  aussi  bien  que  moi 
le  féliciterait ,  puisqu'elle  pourrait  dire  de 
lui,  encore  plus  à  la  lettre  que  de  David  : 
Prœliabaiur  prœlia  Domini  (1  Reg.,  XXV). 
Si  je  parle  de  ses  victoires,  c'est  de  ces  vic- 
toires qu'elle  canoniserait,  puisqu'il  ne  les 
remporta  que  pour  l'Arche  d'alliance  et  p«ur 
Israël.  Si  j'en  parle  au  milieu  du  sacrifice  , 
c'est  à  l'honneur  du  sacrifice  même  pour  le- 
quel elles  furent  gagnées.  Si  j'en  parle  en 
présence  des  autels  ,  c'est  parce  qu'elles  ont 
contribué  à  relever  ces  autels  abattus.  Ou- 
bliez, si  vous  voulez,  tout  ce  qu'a  fait  hors 
de  là  le  prince  de  Condé;  hors  de  là  ,  je  ne 
m'intéresse  point  dans  sa  gloire  ;  d'autres  y 
en  découvriraient  des  fonds  admirables; 
mais ,  pour  moi ,  je  consens  à  me  borner  là. 
C'est  pour  Dieu  et  pour  son  Eglise  qu'il  a 
combattu  et  qu'il  a  vaincu;  sa  valeur  n'ayant 
rien  eu  de  plus  singulier  que  d'être  insépa- 
rable de  sa  religion,  et  sa  religion  n'ayant 
rien  eu  de  plus  éclatant  que  d'être  ins'êpara- 
ble  de  sa  valeur  :  voilà  ce  qui  me  suffit. 

La  peine  de  l'oralour,  en  louant  un  guer- 
rier, est  de  cacher  les  disgrâces  qui  lui  sont 
arrivées;  car  où  est  celui  à  qui  il  n'en  ar- 
rive pas?  et  l'adresse  de  l'éloquence  est  de 
les  dissimuler.  Pour  moi,  qui  ne  sais  ni  flat- 
ter ni  déguiser,  je  confesse  que  le  prince  de 
Condé  fut  quelquefois  malheureux,  pourvu 
que  vous  m'accordiez,  ce  qui  ne  lui  peut 
être  contesté,  qu'en  combattant  pour  la  re- 
ligion il  fut  toujours  invincible.  Exposé  aux 
hasards  dans  les  autres  guerres,  mais  sûr  de 
Dieu  et  de  lui-même  dans  celles-ci  ;  jamais 
abandonné  de  la  fortune  quand  il  attaqua 
l'hérésie  ;  et,  aussi  bien  que  Constantin,  dé- 
terminé à  vaincre  quand  il  marchait  avec 
l'étendard  de  la  croix,  et  qu'il  allait  replan- 
ter ce  signe  de  notre  religion  dans  les  lieux 
où  ses  ennemis  l'avaient  arraché.  Or,  à 
peine  cul-il  d'autre  emploi  que  celui-là,  le 
Dieu  des  armées  l'ayant  comme  attaché  à 
son  service,  et  ces  guerres  saintes  ayant  fait 
presque  uniquement  l'occupation  de  sa  va- 
leur. Si  je  vous  dis  donc  qu'il  assista  le  roi 
dans  toutes  les  occasions  célèbres  où  il  en 
fallut  venir  aux  mains  avec  le  parti  protes- 
tant; qu'il  servit  dans  les  sièges  les  plus  fa- 
meux ,  de  Montpellier,  de  Bergerac  ,  de  Clé- 
rac  et  de  Sainie-Foi  ;  qu'il  eut  part  à  la  dé- 
faite des  rebelles  dans  l'Ile-de-Khé  ;  que 
lui-même,  de  son  chef  et  en  qualité  de  géné- 
ral, les  extermina  dans  la  Guyenne,  le  Dau- 
phiiié  et  le  Berri  ;  que  Sancerre,  qui  avait 
tenu  dix-huit  mois  contre  une  armée  royale 
sous  Charles  IX  ,  ne  lui  coûia  que  trois 
jours;  que  Lunel  éprouva  le  même  sort  ; 
qu'il  força  Pamiers  à  recevoir  la  loi  du  vain- 
queur, en  se  rendant  à  discrétion  ;  qu'il  fit 
grâce  à  Réalmont  et  à  Sommières,  les  pre- 
nant par  composition  ;  que  vingt-neuf  places, 
toutes  de  défense,  furent  ses  conquêtes  dans 


le  Languedoc  ;  que  .e  pays  de  Castres,  ré- 
sistant en  vain  ,  sentit  les  effets  de  sa  juste 
colère;  que  les  autres,  la  prévenant,  curent 
recours  à  sa  clémence  ;  si  je  vousdis  tout  cela, 
ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  impo- 
ser en  faisant  un  pompeux  dénombrement 
d'actions  illustres  et  éclatantes;  je  ne  dis 
que  ce  que  l'histoire  a  publié,  et  je  ne  le 
dirais  pas ,  encore  une  fois  ,  si  la  religion 
n'en  avait  été  le  sujet  et  le  motif. 

Quand  on  loue  les  héros  et  les  conqué- 
rants,  on  tâehe  d'éblouir  l'auditeur,  entas- 
sant victoire  sur  victoire  ;  et  moi,  je  n'ai  fait 
qu'un  simple  récit  de  celles  dont  il  plut  au 
ciel  de  bénir  les  armes  du  prince  de  Condé. 
Si  elles  vous  ont  causé  de  l'étonnemenl, 
gloire  à  celui  qui  en  est  l'auteur,  c'est  parce 
qu'elles  sont  étonnantes  par  elles-mêmes  ; 
et  si  vous  en  êtes  touchés  ,  grâce  à  voire 
piété,  c'est  parce  qu'humiliant  l'hérésie,  elles 
ont  glorifié  le  Dieu  de  vos  pères  et  le  Sei- 
gneur que  vous  servez. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  par  les  armes 
qu'on  f.iil  triompher  la  religion  ;  et  il  est  vrai 
même  que,  par  les  armes  seules,  la  religion 
ne  triomphe  jamais  pleinement.  Il  faut  que 
la  solidité  de  la  doctrine  vienne  encore  pour 
cela  à  son  secours  ,  et  c'est  le  troisième  ser- 
vice que  lui  rendit  notre  prince.  Car  voilà 
le  génie  de  l'hérésie.  Convainquez-la  sans 
la  désarmer,  ou  désarmez-la  sans  la  con- 
vaincre, vous  ne  faites  rien.  Il  faut,  pour  en 
venir  à  bout,  l'un  et  l'autre  ensemble  :  un 
bras  qui  la  dompte,  et  une  têle  qui  la  réfute. 
La  difficulté  est  de  trouver  ensemble  l'un 
cl  l'autre;  l'un  séparé  de  l'autre  étant  tou- 
jours faible,  comme  l'un  joint  à  l'autre  est 
insurmontable. 

Or,  c'est  ce  que  le  prince  de  Condé  allia 
heureusement  dans  sa  personne.  Jamais  les 
ministres  de  Calvin  n'eurent  un  adversaire 
si  redoutable  que  lui.  Il  savait  leurs  artifices 
et  leurs  ruses,  et  il  n'ignorait  rien  de  tout  ce 
qui  était  propre  à  leur  en  faire  voir  plausi- 
blement  la  vanité  et  l'inulililé.  Habile  en 
tout  ,  mais  particulièrement  dans  cette 
science  de  les  persuader  ou  de  les  confon- 
dre. Savant  dans  l'Ecrilure,  mais  surtout 
pour  leur  démontrer  l'abus  énorme  qu'ils 
en  faisaient.  Savant  dans  l'histoire  ,  mais 
surtout  pour  la  tradition,  dont  il  leur  fai- 
sait remarquer  qu'ils  avaient  interrompu  le 
cours.  Savant  dans  nos  mystères,  mais  sur- 
tout pour  la  discussion  des  points  et  des  ar- 
ticles qu'ils  nous  contestaient.  Savant  dans 
la  morale  de  Jésus-Christ,  mais  surtout  pour 
prouver  la  corruption  qu'ils  y  avaient  in- 
troduite. Savant  dans  la  langue,  mais  surtout 
pour  leur  faire  toucher  au  doigt  la  fausseté 
ou  le  danger  de  leurs  traductions.  Quand 
on  parle  du  prince  qui  sut  tout  cela,  en 
|)eut-on  concevoir  un  autre  que  le  prince 
de  Condé? 

Mais,  en  même  temps,  jamais  les  parti- 
sans de  l'hérésie  n'eurent  un  adversaire  si 
aimable,  ni  à  qui ,  malgré  eux,  ils  dussent 
être  plus  obligés  qu'à  lui.  Il  ne  se  prévalait 
de  ses  talents  que  pour  les  guérir  de  leurs 
erreurs,  cl  il  ne  savait  l'art  de  les  confon- 
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(lie  que  pour  les  giigner  à  Dieu  ;  insinuant 
pour  cola,  pressant  pour  cela,  employant 
lout  et  n'épargnant  rien  pour  cela  :  prévenu 
(luil  élail  de  celle  pensée  ,  qu'ayant  été 
lui-même  enveloppé  dans  le  schisme  ,  et 
Dieu  par  sa  miséricorde  l'en  ayanl  tiré,  il 
avail,  aussi  bien  que  saint  Pierre,  un  enga- 
gement personnel  à  procurer  aux  autres  le 
niètnc  bien  :  Et  ta  «/ù/uniu/o  convcrsus  con- 
firma fnares  luos  {Luc.  XXII).  11  s'inléres- 
sail  pour  leur  conversion,  il  s'en  chargeait, 
il  sy  appliquait;  et,  dans  la  foule  des  allai- 
les  dont  il  étail  occupé,  il  se  faisait  un  plai- 
sir aussi  bien  qu'une  obligation  de  celle-ci. 
Combien,  par  ses  charitables  poursuites,  en 
ramenu-t-il  lui  seul  à  l'obéissance  de  l'Eglise, 
et  avec  quelle  passion  n'aurail-il  pas  désiré 
pouvoir  les  y  attirer  tous? 

Mais  raccouiplissemenl  d'un  souhait  si 
di>in  devait  être  louvrage  d'un  plus  grand 
que  lui.  Dieu  le  réservait  à  noire  invincible 
monarque.  Le  prince  de  Condé  semait  et 
I)lai)tail  ;  mais  Louisle  Grand  devait  recueil- 
lir. L'heure  n'étail  pas  encore  venue,  et  ce 
fruit  que  le  ciel  préparait  n'élail  pas  encore 
dans  sa  maturité.  C'est  maintenant  que  nous 
le  voyons  et  que  nous  ne  pouvons  plus  dou- 
ter que  Dieu  n'y  donne  l'accroissement  :  Ve- 
vit  hora  ,  et  nunc  est  {Juan.,  V).  Il  était  de 
la  glorieuse  destinée  du  roi  que  ce  succès 
fût  encore  l'un  des  miracles  de  son  règne. 
Ce  qu'avail  fait  le  prince  de  Condé  n'en  était 
que  le  prélude  ;  mais  il  est  même  honorable 
au  prince  de  Condé  d'avoir  servi  à  Louis  le 
Grand  de  précurseur  dans  un  si  important 
dessein. 

Ah  1  mes  chers  auditeurs,  si  le  cœur  de  ce 
prince,  dont  nous  conservons  ici  le  dépôt, 
pouvait  être  sensible  à  quelque  chose,  de 
quel  transport  de  joie  ne  serait-il  pas  ému 
au  moment  que  je  parle?  Si  ces  cendres, 
renfermées  dans  cette  urne,  pouvaient  au- 
jourd'hui se  ranimer,  quel  hommage  ne  ren- 
draient-elles pas  à  la  piété  du  plus  grand 
des  rois  ?  El,  si  son  âme  bienheureuse  prend 
encore  part  aux  événements  du  monde, 
comme  il  esl  sans  doute  quelle  en  prend  à 
celui-ci,  de  (juoi  peut-elle  être  plus  vivement 
touchée,  que  de  voir. par  un  effet  de  celte  piété, 
les  progrès  inconcevables  de  la  religion  ca- 
tholique dans  ce  royaume?  L'auriez-vous 
cru,  grand  prince,  quand  vous  en  jugiez  par 
les  premières  idées  que  vous  vous  formâtes 
de  ce  monarque  encore  enfant,  et  eussiez- 
vous  dil  alors  que  c'était  celui  qui  devait 
bientôt  achever  et  consommer  l'œuvre  que 
vous  aviez  si  heureusement  commencée? 

C'est  à  nous,  chrétiens,  de  seconder  des 
dispositions  si  saintes.  Louis  le  Grand  les 
augmente  tous  les  jours  par  ses  boules  toutes 
royales  envers  ceux  qui  écoutent  la  voix  de 
l'Eglise,  par  les  grâces  dont  il  les  prévient, 
par  les  bienfaits  dont  il  les  comble,  par  les 
instructions  salutaires  dont  il  les  pourvoit, 
par  les  soins  plus  que  paternels  qu'il  daigne 
bien  prendre  de  leurs  personnes.  L'hérésie 
la  plus  obstinée  ne  peut  pas  lui  disputer  ce 
mérite  ;  et,  aux  dépens  d'ellc-ménic,  elle  sera 
forcée  d'avouer  que  jamais  roi  chrétien   n'a 
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eu  tant  de  zèle  que  lui  pour  l'amplification 
de  sa  religion.  Mais  c'est  à  nous,  mes  frères, 
je  le  répèle,  de  concourir  avec  lui  pour  une 
si  belle  fin,  ajoutant  à  son  zèle  nos  bons 
exemples,  l'édification  de  nos  mœurs,  la  fer- 
veur de  nos  prières,  les  secours  même  do 
nos  aumônes,  dont  l'efficace  et  la  vertu  fera 
sur  l'hérésie  bien  plus  d'impression  que  nos 
raisonnements  et  nos  paroles.  C'est  à  nous 
de  faire  cesser  les  scandales  que  l'hérésie, 
avec  malignité  si  vous  voulez,  mais  pourtant 
avec  fondement,  nous  reproche  tous  les 
jours,  et,  entre  autres,  nos  divisions,  dont 
elle  sait,  comme  vous  voyez,  si  avantageu- 
sement profiler  :  car  voilà  l'innocent  strata- 
gème pour  attirer  à  la  bergerie  de  Jésus- 
Chrisl  le  reste  de  nos  frères  égarés.  Edifions- 
les,  aimons-les,  assistons -les  ;  sans  tant 
discourir,  nous  les  convertirons.  Gagnons- 
les  par  notre  douceur,  engageons-les  par 
notre  prud(>nce,  forçons-les  par  notre  cha- 
rité, fdisons-leur  cette  aimable  violence  que 
l'Evangile  nous  permet,  en  les  conjurant  do 
se  réunir  à  nous  ;  nu  plutôt  en  conjurant 
Dieu,  mais  avec  persévérance,  de  les  éclai- 
rer, et  de  leur  inspirer  celte  réunion  :  ils  ne 
nous  résisteront  pas. 

Ainsi  le  prince  de  Condé  fit-il  triompher 
la  religion  catholique.  Il  élait  né  pour  la  ré- 
tablir, il  ne  vécut  que  pour  la  défendre,  et 
dans  toute  sa  conduite  il  sembla  n'avoir 
point  d'autre  vue  que  de  remplir  ses  devoirs 
de  prince  pour  l'honorer.  Encore  un  moment 
d'allenlion,  c'est  la  dernière  partie  de  ce  dis- 
cours. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Celait  par  l'intégrité  d'une  vie  irrépré- 
hensible que  saint  Paul  exhortait  les  pre- 
miers chrétiens  à  donner  aux  païens  et  aux 
infidèles  une  idée  avantageuse  de  la  religion 
de  Jésus-Chrisl  ;  et  quand  je  parle  aujour- 
d'hui d'un  homme  qui,  par  sa  conduite,  ho- 
nore la  vraie  religion,  j'entends  un  honmie 
parfait  dans  sa  condition, attaché  inviolable- 
menl  à  ses  devoirs,  aimant  la  justice,  prati- 
<|uanl  la  charité,  d'une  probité  reconnue, 
solide  dans  ses  maximes,  réglé  dans  ses 
actions,  maître  de  ses  mouvements  et  de  ses 
passions  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  que 
la  vraie  religion  qui  puisse  former  un  sujet 
do  ce  caractère.  C'est  son  ouvrage  ;  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  elle  s'en  fait  hon- 
neur :  et,  parce  qu'il  est  d'ailleurs  impossi- 
ble qu'elle  se  fasse  honneur  d'un  sujet  à  qui 
ce  caractère  ne  convient  pas,  sans  cela  il  n'y 
a  point  de  religion,  pour  sainte  qu'elle  soit 
en  elle-même,  qui  ne  tombe  dans  le  mépris, 
et  qui  ne  passe  pour  hypocrisie. 

Il  faut  la  garantir  de  ce  reproche  ;  et,  pour 
la  soutenir  avec  mérite  devant  Dieu,  il  faut, 
dans  le  sens  de  l'Apôtre,  la  pratiquer  d'une 
manière  qui  lui  attire  même  l'approbation, 
l'estime  et  le  respect  des  hommes.  Voilà  ce 
que  j'appelle  l'honorer.  Or,  c'est  ce  qu'a 
fait  admirablement  le  prince  dont  j'achève 
l'éloge  ;  ou  plutôt,  c'est  ce  que  la  religion 
catholique  a  fait  excellemment  en  lui,  puis- 
que c'est  par  elle,  et  suivant  ses  lois,  qu'il  a 
clé  un  prince  ac<.'om[)li  dans  tous  ses  devoirs 
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(îe  princ'  ;  c'est-à-dire  fulèle  à  son  roi,  zélé 
pour  le  bien  <le  l'Etat,  plein  de  charité  pour 
ie  peuple,  appliqué  à  l'éduc'ition  des  princes, 
ses  enfants,  sage  dans  ie  règlement  de  sa 
maison,  juste  envers  tous,  et  quand  il  s'a- 
gissait de  l'être,  au-dessus  de  lui-même  et 
(ie  l'intérêt;  modeste  dans  la  prospérilé,  iné- 
branlable dans  l'adversité,  égal  dans  Tune  et 
dans  l'autre  fortune.  Ma  consolation  est  de 
voir  qu'à  loutos  ces  marques  vous  reconnais- 
siez le  prince  de  Condé,  et  que,  sans  autre 
discours,  (es  traits,  quoique  simples,  vous 
le  représentent  au  vif.  N'ai-je  donc  pas  eu 
raison  de  dire  que  sa  conduite  avait  éié 
l'ornement  de  sa  religion,  et  puis-je  vous 
mettre  devant  les  yeux  un  sujet  plus  propre 
à  vous  instruire  de  ce  quune  religion  pure 
«■l  sans  taelie  doit  opérer  dans  vos  personnes, 
à  proportion  de  ce  que  vous  êtes?  Vous  l'al- 
lez  apprendre,  et  c'est  par  où  je  vais  finir. 

Henri,  catholique  d'esprit  et  de  cœur,  aussi 
bien  que  de  profession  et  de  culte,  crut  qu'a- 
près Dieu  il  devait  en  donner  la  première 
preuve  à  celui  qui,  selon  la  parole  de  l'Ecri- 
ture, est  par  excellence  et  par  prééminence 
le  ministre  de  Dieu  sur  la  terre  :  Régi  quasi 
prœcellmti  [\Pelr.,\\).  Il  s'attacha  au  roi, 
non  pas  par  une  politique  intéressée,  mais 
par  une  sin'ère  fidélilé,  dont  on  sait  qu'il 
faisait  gloire  de  servir  d'exemple  et  de  mo- 
dèle. Combieu  de  fois  déplora-l-il  ce  teii;ps 
malheureux  où,  la  minorité  de  Louis  XIIÏ 
ayant  donné  lieu  aux  dissensions  civiles,  il 
s'était  trouvé  malgré  lui  entraîné  par  le  tor- 
rent, et  forcé  par  sa  destinée  à  suivre  un 
parti  qu'il  n'aurait  jamais  embrassé,  si  sa 
raison,  quoique  séduite,  ne  lui  en  avait  ré- 
pondu, comme  du  plus  jusie  et  du  plus 
avantageux  au  souverain?  Combien  >le  fois, 
dis-je,  revenu  à  soi,  rondamna-t-il  son  er- 
reur'? quel  zélé  ne  témoigna-t-il  pas  pour 
la  réparer  par  l'importance  de  ses  services, 
et  quel  fruit  n'en  lira-t-il  pas.  non-seulement 
pour  se  confirmer  lui-même  dans  la  maxime 
qu'il  garda  depuis  religieusement,  et  dont  il 
ne  se  départit  jamais,  d'avoir  en  horreur 
tout  ce  qui  avait  l'ombre  de  partialité,  mais 
jiour  faire  aux  grands  du  royaume  ces  leçons 
salutaires  qu'il  leur  faisiit,  quand  il  les 
voyait  exposés  à  de  pareilles  tentations?  il 
s'était  égaré  par  surprise,  et  son  égarement 
même  se  tourna  pour  lui  en  mérite  par  les 
heureux  effets  île  son  retour. 

Quelle  vertu  sa  présence  seule  n'avait  elle 
pas  pour  apaiser  les  souièvemenls  populai- 
res? et  avec  quelle  docilité  ne  voyait-on  pas 
les  esprits  les  plus  mutins  plier  sous  le  joug 
de  l'autorité  royale,  du  moment  que  le  prince 
de  Condé  s'y  intéressait?  Où  paraissait-il  plus 
éloquent,  plus  animé,  plus  ferme,  plus  in- 
llexible  que  dans  les  occasions  où  il  s'agis- 
sait de  faire  exécuter  les  ordres  du  roi?  avec 
<iuclie  force  les  api»uyail-ii  dans  les  parle- 
ments? quel  poids  ne  leur  donnait-il  pas  dans 
les  pruvmcis  et  dans  les  villes  dont  le  gou- 
vernement lui  était  confié?  Jamais  homme 
n'eut  tant  d'empire  sur  les  esprits  des  peu- 
ples pour  leur  imprimer  l'obéissance  due  à 
l'oint  du  Seigneur.  Il  la  prêchait  par  ses  ac- 


tions encore  plus  que  par  ses  paroles  ;  mais 
ses  paroles,  soutenues  de  ses  actions,  avaient 
une  grâce  invincible  pour  la  persuader.  Sa 
devise  et  sa  règle  était  celle-ci  :  Deiim  limete, 
rrgem  honorificale  (I  Pelr.,  II)  :  Cr-iignez 
Dieu,  dont  le  roi  est  la  vive  image;  et  hono- 
rez le  roi,  dépositaire  de  la  puissance  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  ce  grand  prince  prali- 
quait  sa  religion;  disons  mieux,  c'est  ainsi 
qu"il  édifiait  et  qu'il  glorifiait  même  sa  reli- 
gion. Ce  n'est  pas  tout. 

Par  le  même  principe,  il  aima  l'Etat;  et,  si 
le  ciel,  pour  nos  péchés,  ne  nous  l'avait  ravi 
dans  la  coiijonclure  où  il  nous  était  devenu 
souverainement  nécessaire,  France,  ma  chèrft 
patrie,  lu  n'aurais  pas  essuyé  les  calamités 
dont  sa  mort  fut  bientôt  suivie,  et  dont  Dieu, 
par  un  sévère  jugement,  te  voulut  punir. 
Vous  m'entendez,  chrétiens,  et,  sans  que  je 
m'explique  davantage,  le  souvenir  encore 
récent  de  nos  misères  passées  ne  vous  oblige 
que  trop  à  convenir  avec  moi  de  la  perte  in- 
finie que  fit  l'Etat  en  perdant  le  prince  do 
Condé.  Les  troubles  de  164^8  nous  la  firent 
sentir,  et  nous  commençâmes  à  comprendre 
le  besoin  que  nous  avions  de  lui,  et  combien 
sa  personne  nous  était  précieuse,  par  les 
rnaux  qui  nous  accablèrent  dès  que  nous  en 
fûmes  privés.  Cluicun  avouait,  el  c'était  la 
voix  publique,  plus  sûre  que  tous  les  éloges, 
que,  si  le  prince  de  Condé  avait  vécu,  nous 
ne  serions  pas  tombés  d.ins  ces  malheurs. 

Et  en  effet,  le  prince  de  Condé  était  celui 
sur  qui  l'on  pouvait  dire  que  roulait  alors  la 
tranquillité  et  la  paix  du  royaume,  qui  la 
n)aintenait  par  sa  prudence,  par  sa  modéra- 
tion, par  son  crédit,  par  la  créance  qu'on 
avait  en  lui,  parla  déférence  des  ministres 
à  ses  sages  avis,  par  l'efficace  et  par  la  vi- 
gueur de  son  zèle;  en  un  mot,  qui,  comme 
un  ange  tutélaire,  préservait  la  France  du 
fiéau  de  la  guerre  intestine  dont  l'orage  se 
formait  déjà,  mais  qui  demeura  comme  sus- 
pendu tandis  que  Dieu  nous  conserva  ce 
prince  dont  dépendait  notre  repos.  C'était  un 
homme  solide,  dont  toutes  les  vues  allaient 
au  bien,  qui  ne  se  cherchait  point  lui-même, 
et  qui  se  serait  fait  un  crime  d'envisager  dans 
les  désordres  de  l'Etal  sa  considération  par- 
ticulière (maxime  si  ordinaire  aux  grands); 
qui  ne  voulait  entrer  dans  les  affaires  que 
pour  les  finir,  dans  les  mouvements  de  divi- 
sion et  de  discorde  que  pour  les  calmer,  dans 
les  intrigues  et  les  cabales  de  la  cour  que 
pour  les  dissiper;  un  homme  dont  les  partis 
contraires  n'avaient  ni  éloignement  ni  dé- 
fiance, parce  qu'ils  étaient  convaincus  que 
toute  son  ambition  aurait  été  d'en  être  le  pa- 
cificateur; qui  cent  fois  les  a  réunis  parla 
seule  opinion  qu'ils  avaient  de  la  droiture  de 
ses  intentions,  sur  laquelle  ils  se  trouvaient 
également  d'accord;  qui,  sans  être  aux  uns 
ni  aux  autres,  ne  laissait  pas  d'êhe  à  tous, 
parce  qu'il  voulait  le  bien  de  tous  ;  un  hom- 
me, enfin,  à  qui  l'Elat  était  plus  cher  (jue  sa 
propre  vie,  et  qui  aurait  tout  sacrifié  pour  le 
sauver.  En  dis-j(;  trop,  et  ceux  à  qui  le  prince 
dont  j(>  parle  était  connu  peuvent-ils  m'ac- 
cuser  d'exagération?  Or  voilà,  encore  uue 
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fois,  ce  qui  s'appelle  faire  honneur  à  sn  re- 
ligion ;  el  quiconque,  bien  instruit  des  cho- 
ses, conçoit  la  religion  d'nn  prince,  doit  par 
là  l'estinier  et  la  mesurer. 

J'ai  dit  que  le  prince  de  Condé  avait  eu 
pour  le  peuple  un  cœur  de  père,  une  affec- 
tion tendre,  des  entrailles  de  honte  et  de  mi- 
séricorde :  qualités,  dit  saint  Augustin,  qu'on 
adorerait  dans  les  princes  de  la  terre,  s'ils 
voulaient  s'en  prévaloir,  et  dont  le  Dieu  ja- 
loux a  souvent  permis  qu'il  ne  fussont  pas 
touchés,  peut-être,  dit  ce  saint  docteur,  afin 
que  l'honneur  qu'on  leur  rendrait  n'allât  pas 
jusqu'à  l'idolâtrie.  Jamais  prince  usa-t-il 
mieux  de  colle  qualité  el  s'en  fit-il  une  vertu 
plus  épurée  que  celui  dont  je  tâche  ici,  mais 
dont  je  ne  puis  que  faiblement  vous  marquer 
tous  les  caractères? 

Il  était  populaire,  non  point  par  bassesse, 
mais  par  grandeur  d'âme;  non  point  par  va- 
nité, mais  par  charité;  non  point  par  ambi- 
tion, mais  par  compassion  :  c'est-à-dire  il 
n'aimait  pas   les   peuples  pour  en  avoir  le 
C(Pur  et  la  bienveillance,  mais  il  avait  la  bien- 
veillance et  le  cœur  des  peuples,  parce  qu'il 
les  aimait.  El  c'est  ici  où,  me  citant  moi-mê- 
me pour  témoin,  je  pourrais,  par  ce  que  j'ai 
vu,  confirmer  hautement  ce  que  je  dis  :  té- 
moignage de  l'enfance,  mais  pour  cela  même 
témoignage  non  suspect,  puisque  c'est  de  là 
que,  selon  le  Saint-Esprit  même,  se  tirent  les 
louanges  les   plus  pures  et  les  plus  irrépro- 
chables. J'ai  é;é  nourri,  chrétiens,  dans  l'une 
de  ces  provinces  dont  le    prince  de  Condé 
était,  ne  disons  pas  le  gouverneur,  mais  le 
tuteur,  mais  le  conservateur,  mais,  si  j'ose 
ainsi  le  dire,  le  sauveur;  et  je  sais,  puisque 
l'usage  pardonne  mainit-nant  ce  ternit',  jus- 
qu'à quel  point  il  y  était  adoré  :  heureux  de 
pouvoir,  dans  un  âge  plus  avancé  donner 
aujourd'hui   des  marques  de  la  vénération 
qu'on  m'a  inspirée  pour  lui  dès  mes  tendres 
années!  Quelle  joie  ne  nous  apportait-il  pas, 
lorsque,  quittant  Paris  et   la  cour,  il  venait 
nous  visiter?  Il  suffisait  de  le  voir  pour  ou- 
blier tout  ce  que  la  pauvreté  el  la  difficulté 
des  temps  avait  fait  souffrir.  Il  n'y  avait  point 
de  calamité  publique  que  sa  présence  n'a- 
doucît. On   était  consoié  de    tout ,    pourvu 
«lu'on  le  possédât,  tant  on  était  sûr  de  trou- 
ver dans   lui   une  ressource  à  tout  ce  (jui 
pouvait  affliger.  Son  absence,  au  contraire, 
nous  désolait;  et,  quand  il  n'était  pas  con- 
tent de  nous  et  (ju'il  nous  voulait  punir,  il 
n'avait  qu'à  nous  menacer  qu'on  ne  le  ver- 
rait pas  cette  année-là.  La   moindre  de  ses 
maladies  causait  dans  tout  le  pays  une  con- 
sternation générale;  cl,  cequi  marque  qu'elle 
«tait  Néritable,  c'e.^t  qu'après  trente-sept  ans 
on  y  pleure  encore  et  on  y  pleurera  sa  mort. 
De  combien  peu  de  princes  en  pourrait-on 
dire  autant? 

Il  était  populaire,  non  pas  comme  certains 
grands  qui  affectent  de  l'être,  sans  être  ni 
obligeants  ni  bienfaisants.  Il  ne  l'était  qu'à 
juste  litre,  et  il  ne  voulait  être  aimé  des 
peuples  qu'à  condition  de  leur  faire  du  bien. 
Populaire,  que  pour  leur  obtenir  des  grâces, 
(juc  pour  solliciter  leurs  intérêts,  que  pour 


représenter  leurs  ocsoins.  Poptilaire,  qup, 
pour  être  parmi  eux  l'arbitre  de  leurs  diffé- 
rends, que  pour  terminer  leursquerel!es,qiie 
pour  les  empéclier  de  se  ruiner;  les  regar- 
dant comme  ses  enfants,  et  croyant  leur  de- 
voir cette  application  d'un  [lèrc  charilal)l(>  ; 
Dieu  lui  avait  donné  grâce  pour  cela.  Popu- 
laire ,  que  pour  être  leur  consolation  cl  leur 
secours  dans  les  nécessités  pressantes.  L'en- 
nemi entre  dans  la  Bourgogne,  et  en  même 
temps  la  peste  est  à  Dijon  :  il  y  accourt.  On 
lui  remontre  le  danger  auquel  il  s'expose  : 
il  n'en  reconnaît  point  d'autre  que  celui  au- 
quel il  est  résolu  de  remédier  en  soulageant 
cette  pauvre  ville.  On  lui  dit  que  le  mal  y 
est  extrême  ,  el  que  le  nombre  des  morts  y 
croît  tous  les  jours  :  C'est  pour  cela,  répond- 
il,  que  j'y  veux  aller  ;  car,  que  deviendra 
ce  peuple  dont  je  suis  chargé,  si  je  l'aban- 
donne dans  tin  si  éminent  péril?  Tel  était  le 
langage  de  Charles  Borromée,  mais  ce  n'ét;iit 
pas  le  langage  dos  princes.  Ce  fut  pourtant 
celui  du  prince  d('  Condé,  qui,  dans  ces  oc- 
casions, s'immolant  lui-môme,  faisait  l'office 
de  pasteur,  et  égalait  par  son  zèle  les  pré- 
lats de  l'Eglise  les  plus  fervents.  Est-ce 
honorer  sa  religion  que  d'y  procéder  de  la 
sorte? 

Je  serais  infini,  si  de  ces  devoirs  généraux 
passant  aux  particuliers  ,  je  vous  le  repré- 
sentais, comme  un  autre  Salomon,  réglant 
sa  maison  et  sa  cour,  en  bannissant  le  vice, 
n'y  souffrant  ni  scandale  ni  impiété,  en  fai- 
sant une  école  de  vertu  pour  tous  ceux  qui 
la   composaient,  et  y  maintenant  un  ordre 
que  la  reine  étrangère  de  l'Evangile  aurait 
peut-être  plus  admiré  que  celui  qui  l'attira 
des  extrémités  de  la  t'rre.  Le  plus  aimable 
maître  qui   fut  jamais  :  il  y  paraît  bien  par 
les  monuments  authentiques  de  reconnais- 
sance que  ses  serviteurs,  après  l'avoir  même 
perdu,  lui  ont  érigés.  Le  prince  le  plus  fidèle 
à  ses  amis  ;  nous  en  avons  encore  des  té- 
moins   vivants.   L'homme  contre  lui-même 
le  plus  droit  et  le  plus  équitable,  se  retran- 
chant pour  payer  ses  dettes  (écoutez,  grands, 
el  instruisez-vous  d'un  devoir  que  (juebiues- 
uns  goûtent   si  peu),  se  retranchant  pour 
payer  ses  dettes  ,  et  aimant  mieux  rabattre 
de  sa  grandeur  que  d'intéresser  sa  justice; 
n'ayant  jamais  su  ce  secret  malheureux  de 
soutenir  sa  condition  aux  dépens  d'autrui  ; 
et,  dans  le  désordre  où  il  se  trouva  les  af- 
faires do  sa  maison,  s'étant  mesuré  à  ce  qu'il 
pouvait ,  et  non   pas  à  ce  qu'il  était  ;  per- 
suadé, malgré  le  dérèglement  de  l'esprit  du 
siècle,  que  ses  dépenses   devaient  au  moins 
être  bornées  par  sa  conscience.  Car  voilà, 
encore  une  fois,  ce  que  je  soutiens  être  dans 
un  prince  les  ornements  de  la  vraie  religion; 
or,  vous  savez  s'ils  conviennent  au  prince  de 
Condé.  Je  serais,  dis-je,  infini,  si  je  voulais 
m'élendre  sur  tous  ces  chefs.   Mais  satisfe- 
rais-je  à  ce  que  vous   attendez   de  moi  ,  si 
j'omettais  ,  en  finissant ,  celui  qui  tout  seul 
pouvait  lui  tenir  lieu  d'un  juste  éloge,  et  dont 
je   suis    sûr  que  vous  allez    être    touchés? 
Eeoutez-moi  :  je  n'ai  plus  <|u'un  mol. 

Dieu  lui  donna  des  enfants  ;  et ,  selon  la 
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prompssft  du  Saint-Esprit ,  ses  enfants  ont 
été  sa  gloire.  Comment  ne  l'auraient- ils  pas 
été,  puisqu'ils  ont  été  la  gloire  de  la  France, 
de  l'Europe  et  du  monde  chrétien?  Mais  ils 
ne  soffenseront  pas  quand  je  dirai  que,  s'ils 
ont  été  la  gloire  de  leur  père,  leur  père,  le 
meilleur  et  le  plus  digne  de  tous  les  pères, 
avait  auparavant  élé  la  leur.  C'est  lui-même 
qui  les  forma;  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  rendre  sa  mémoire  éternelle;  c'est  lui- 
même  qui  les  forma  ,  et  il  compta  pour  rien 
de  les  avoir  fait  naître  princes  ,  dans  le  des- 
sein qu'il  conçut  d'en  faire  ,  si  j'ose  parler 
ainsi,  des  modèles  de  princes,  en  leur  don- 
nant une  éducation  encore  plus  noble  que 
leur  naissance.  Y  réussit -il?  n'en  jugez 
pas  par  le  rapport  que  je  vous  en  fais,  mais 
parles  précieux  fruits  qui  vous  en  restent  et 
que  vous  voyez  de  vos  yeux. 

Le  héros  qui  m'écoute,  l'incomparable  61s 
qu'il  nous  a  laissé  ,  vous  l'apprendra  bien 
mieux  que  moi.  Vous  savez  ce  qu'il  vaut  et 
ce  qu'il  a  fait;  et  vous  confessez  tous  les 
jours  que  ce  qu'il  a  fait  est  encore  moins 
que  ce  qu'il  vaut.  Sa  présence  et  sa  modes- 
tie m'empêchent  de  le  dire  :  mais  vous  em- 
pêchent-elles de  le  penser,  et  empêcheront- 
elles  la  postérité  de  l'admirer  ?  Laissons  là 
ces  exploits  de  guerre  dont  l'univers  a  re- 
tenti ,  et  dont  il  n'y  a  que  lui-même  qui  ne 
soit  pas  étonné;  ces  prodiges  de  valeur  qui 
ont  fait  taire  devant  lui  toute  la  terre,  ces 
journées  glorieuses  dans  lesquelles  il  a  tant 
de  fois  sauvé  le  royaume  et  l'Etat.  11  est  ici 
aux  pieds  at-s  autels  pour  faire  hommage 
de  tout  cela  à  sa  religion  ;  et  il  n'assiste  à 
celte  funèbre  cérémonie  que  pour  apprendre 
où  doit  aboutir  enfin  tout  l'éclat  de  sa  répu- 
tation. Un  mérite  encore  plus  solide  dont  il 
est  plein  ;  cette  élévation  de  génie  si  extraor- 
dinaire qui  le  distingue  partout;  celte  capa- 
cité d'esprit  dont  le  caractère  est  de  n'igno- 
rer rien  et  de  juger  en  maître  de^  toutes 
choses;  ces  vertus  de  cœur  que  les  grands 
connaissent  si  peu  ,  et  par  lesquelles  il  est 
connu;  cette  facilité  à  se  communiquer,  si 
avantageuse  pour  lui,  et  qui,  bien  loin  de 
l'avilir,  le  rend  toujours  plus  vénérable;  ce 
secret  qu'il  a  trouvé  d  être  aussi  grand  dans 
sa  retraite  qu'il  l'était  à  la  léle  des  armées; 
cent  choses  que  j'ajouterais  ,  plus  surpre- 
nantes et  plus  admirables  dans  lui  que  ses 
conquêtes  :  voilà  ce  que  j'appelle  les  fruits 
de  celte  éducation  de  prince  qu'il  a  reçue,  et 
qui  fait  encore  aujourd'hui  tant  d'honneur  à  la 
mémoire  du  prince  de  Coudé. Et  ne  vous  éton- 
nez pas  de  ce  que  j'ai  attendu  à  la  fin  de 
mon  discours  à  vous  en  parler  :  c'eût  été 
d'abord  achever  le  panégyrique  du  père,  que 
de  prononcer  le  nom  du  fils. 

C'est  pour  ce  fils,  et  pour  ce  héros  que 
nous  faisons  continuellement  des  vœux  ;  et 
ces  vœux,  ô  mon  Dieu  !  sont  trop  justes,  trop 
saints,  trop  ardents  pour  n'être  pas  enfin 
exaucés  de  vous.  C'est  pour  lui  que  nous 
vous  offrons  des  sacrifices  :  il  a  rempli  la 
terre  de  son  nom;  et  nous  vous  demandons 
que  son  nom,  si  comblé  de  gloire  sur  la  terre, 
îjoil  encore  écrit  dans  le  ciel.  Vous  nous  l'ac- 


corderez, Seigneur;  et  ce  ne  peut  être  en 
vain  que  vous  nous  inspirez  pour  lai  tant  de 
désirs  et  tant  de  zèle.  Répandez  donc  sur  sa 
personne  la  plénitude  de  vos  lumières  et  de 
vos  grâces.  Répandez-la  sur  toutes  ces  illus- 
tres têtes  qui  l'accompagnent  ici.  Sur  ce 
prince,  le  fondement  de  toutes  les  espéran- 
ces de  sa  maison,  l'héritier,  par  avance,  de 
son  courage  et  de  toutes  ses  héroïques  qua- 
lités, de  sa  hardiesse  à  entreprendre  de  gran- 
des choses,  de  son  activité  à  les  poursuivre, 
de  sa  valeur  à  les  exécuter;  des  rares  talents 
de  son  esprit,  de  la  délicatesse  et  de  la  fi- 
nesse de  son  discernement,  de  sa  pénétration 
dans  les  affaires,  de  son  génie  sublime  pour 
tout  ce  (ju'il  y  a  dans  les  sciences  de  plus  cu- 
rieux et  de  plus  recherché.  Sur  celte  prin- 
cesse selon  son  cœur,  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  et  l'idée  de  tous  les  devoirs  que  la 
cour  révère,  et  qui  ne  s'y  fait  voir  que  pour 
l'édifier.  Sur  ce  pelil-fils,  sa  consolation  et 
sa  joie,  déjà  le  miracle  de  son  âge,  et  bientôt 
la  copie  vivante  de  son  père  et  de  son  a'ieul. 
Sur  cette  jeune  princesse  dont  le  mérite  ré- 
pond si  bien  à  la  naissance,  et  pour  laquelle 
le  monde  n'a  rien  de  trop  grand,  si  le  ciel  lui 
donne  une  alliancedigne  d'elle.  Sur  ces  deux 
princes  que  la  mémoire  de  leur  père  nous 
rend  si  chers,  et  que  leur  propre  gloire,  qui 
croît  tous  les  jours,  nous  fait  regarder  comme 
ces  nouveauxastres(l)qui  portent  leur  nom, 
et  qui,  brillant  près  du  soleil,  auquel  ils  sem- 
blent comme  attachés,  et  dont  ils  suivent  le 
mouvement ,  marquent  heureusement  leur 
destinée.  Sur  celte  digne  épouse  du  premier, 
en  qui  la  nature  a  préparé  un  si  beau  fond  à 
tous  les  dons  de  la  grâce,  et  qui  a  tous  Us 
avantages  aussi  bien  que  les  engagements 
pour  donner  à  la  piété  du  crédit  et  du  lustre 
par  son  exereiple. 

Remplissez-les  tous,  ô  mon  Dieu!  de  cet 
esprit  de  religion  dont  je  viens  de  leur  pro- 
poser un  modèle  si  propre  à  les  loucher  et 
si  capable  de  les  convaincre.  Faites  qu'ils  en 
soient  pénétrés;  et  à  toutes  les  grandeurs 
qu'ils  possèdent  selon  le  monde,  ajoutez-y 
celle  d'en  faire  des  princes  prcdeslinés , 
puisque  hors  de  là  toutes  leurs  grandeurs 
ne  sont  que  vanités  et  que  néant.  Pour  nous 
mes  chers  auditeurs,  profilant  de  ce  dis- 
cours, et  nous  attachant  à  la  règle  de  saint 
Paul,  que  le  prince  de  Condé  pratiqua  si 
parfaitement,  honorons  noire  religion.  Ne 
nous  contentons  pas  de  l'aimer,  ni  d'être 
même  zélés  pour  elle  :  honorons-la  par  la 
conduile  de  notre  vie,  et  souvenons-nous 
que  l'un  des  grands  désordres  que  nous  de- 
vons craindre,  est  celui  de  la  scandaliser  : 
Quid  enim  prodesl,  disait  un  Père  de  l'Eglise, 
si  quis  culholice  credat  et  gentiliter  vivnt? 
Que  sert-il  d'avoir  une  créance  catholique, 
et  de  mener  une  vie  pa'ienne?  El  moi  je  dis  : 
Que  sert-il  de  faire  profession  d'une  vie  chré- 
tienne, et  de  manquer  aux  devoirs  solides 
dans  les(|uels  elle  doit  consister?  car  voilà, 

(1)  Etoiles  nouvellement  découverios,  et  appelées, 
dans  le  globe  céleste,  Astres  de  liourbon,  qui  sont  ,loul 
proches  du  soleil,  cl  qui  ut;  s'eu  éloiguciU  jamais  ;  Bor- 
botm  sidcrth 
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mes  frfi-i  s,  ajoute  ce  saint  docteur,  ce  qni 
scandalise  cl  ce  qui  déshonore  en  nous  la  reli- 
gion. On  se  pique  d'être  chrétien,  et  on  n"est 
rien  de  tout  ce  qu'on  doit  être  dans  sa  con- 
dilion  :  c'est-à-dire  on  se  pique  d'être  chré- 
tien, et  on  n'est  ni  bon  père,  ni  bon  maître, 
ni  bon  magistrat,  ni  bon  juge,  comme  si  tout 
cela  pouvait  être  séparé  du  chrétien,  et  que 
le  chrétien  fût  quelque  chose  d'indépendant 
de  tout  cela.  On  est  catholique  de  culte,  et 
on  nest  ni  fidèle,  ni  équitable,  ni  soumis  à 
qui  on  le  doit,  ni  complaisant  à  qui  Dieu 
l'ordonne.  Voilà,  dis-je,  ce  qui  décrie  la  re- 
ligion. Préservons-nous  de  cet  abus.  Comme 
la  vraie  religion  nous  sanctifie  devant  Dieu, 
glorifions-la  devant  les  hommes.  Une  vie 
remplie  de  nos  devoirs  est  l'unique  moyen 
d'y  parvenir.  Soyons  tels  que  l'Apôtre  nous 
voulait,  c'est-à-dire  des  hommes  irrépréhen- 
sibles et  capables  par  notre  conduite  de 
confondre  l'impiété;  et  soyons  tels  que  le 
monde  même  nous  veut,  et  qu'il  exige  que 
nous  soyons  pour  élre  exempts  de  sa  cen- 
sure. 11  faut,  pour  lun  et  pour  l'autre,  com- 
mencer par  les  véritables  devoirs,  les  ac- 
complir lous,  n'en  omettre  aucun,  nous  en 
f.iire  une  dévotion,  et  régler  par  là  tout  le 
reste.  Nous  faire  une  dévotion  de  nos  de- 
voirs, voilà,  chrétiens  qui  m'écoutez,  ce  que 
l'impiélé  même  respectera  dans  nous,  ce  qui 
fera  honneur  à  notre  foi,  ce  qui  ne  sera  point 
soupçonné  d'hypocrisie,  ce  qui  n'aura  rien 
d'équivoque  pour  donner  prise  à  la  médi- 
sance, ce  qui  rendra  notre  lumière  pure,  ce 
qui  nous  élèvera  dès  maintenant  à  ce  degré 
de  justice  dont  la  récompense  est  d'élerniser 
la  mémoire  de  l'homme,  et  ce  que  Dieu  cou- 
ronnera un  jour  de  l'immorlalilédesa  gloire, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  LOUIS  DE  BOURBON, 

PB  NCE    DE   CONDÉ,   PREMIER    PHI>CE   DU   SANG. 

Dixii  fiuoque  rex  ai)  servns  siins  :  Nuin  i^noraiis  qiio- 
niam  |)riiice[is  el  inaximus  ctridil  liodie  in  Israël?...  Plan- 
gi'n.s(|Uft  ac  lugeus,aii:Nequaquam  ul  mori  soleul  ignavi, 
inui'luus  est. 

Le  roi  lui-même,  louché  de  douleur,  et  versant  des  lar- 
vie<,  dit  à  se.s  serviteurs  :  Iqnorez-vous  que  le  prince  est 
tno'l,  el  que  dana  sa  personne  nous  venons  de  perdre  le  plus 
gr'md  homme  d'Israël?...  Il  est  nwrl,  mais  non  pas  com- 
vieles  lâches  ont  coutume  de  mourir  (Rois,  ch.  XXXIII;. 

Monseigneur  (1),  c'est  ainsi  que  parla  Da- 
vid dans  le  moment  qu'il  apprit  la  funeste 
mort  d'un  prince  de  la  maison  royale  de  Ju- 
dée, qui  avait  commandé  avec  honneur  les 
armées  du  peuple  de  Dieu  ,  et  c'est,  parl'ap- 
plicalion  la  plus  heureuse  que  je  pouvais 
f.iire  des  paroles  de  l'Kctilure,  l'éloge  pres- 
que en  mêmes  termes  dont  notre  augusie  mo- 
n.irciue  a  honoré  le  premier  prince  de  son 
sang,  dans  l'exlrême  et  vive  douleur  que  lui 
causa  la  nouvelle  de  sa  mort.  Après  un  té- 
moignage aussi  illustre  et  aussi  authentique 
que  celui-là,  comment  pourrions-nous  igno- 
rer la  grandeur  de  la  perle  que  nous  avons 
faite  dnns  l-i  personne  de  ce  prince?  Com- 
ment pourrions- nous  ne  la  pas  comprendre, 
après  que  le  plus  grand  des  rois  l'a  ressentie, 

(1)  Monsieur  le  (iriiicc. 


et  qu'il  a  bien  voulu  s'en  expliquer  par  des 
marques  si  singulières  de  sa  tendresse  et  de 
son  estime  ;  pendant  que  toute  l'Europe  le 
publie,  et  que  les  nations  les  plus  ennemies 
du  nom  français  confessent  hautement  que 
celui  que  la  mort  vient  de  nous  ravir  est  le 
prince  et  le  très-grand  prince  qu'elles  ont 
admiré  autant  qu'elles  l'ont  redouté?  Com- 
ment ne  le  saurions-nous  pas,  et  comment 
l'ignorerions-nous  à  la  vue  de  cette  pomp»? 
funèbre  qui,  en  nous  avertissant  que  ce 
prince  n'est  plus,  nous  rappelle  le  souvenir 
de  tout  ce  qu'il  a  été,  et  qui  ,  d'une  voix 
muette,  mais  bien  p'us  touchante  que  les 
plus  éloquents  discours,  semble  encore  au- 
jourd'hui nous  dire:iV/(»i  ignoralis  quoniam 
princeps  cl  mnxinnis  cccidit  in  Israël  ? 

Je  ne  viens  donc  pas  ici,  chrétiens,  dans 
la  seule  pensée  de  vous  l'apprendre.  Je  ne 
viens  pas  à  la  face  des  autels  étaler  en  vain 
la  gloire  de  ce  héros,  ni  interrompre  l'atten- 
tion que  vous  devez  aux  sainis  mystères, 
par  un  stérile  quoique  magnifique  récit  de 
ses  éclatantes  actions.  Persuadé,  plus  que 
jamais,  que  la  chaire  de  l'Evangile  n'est  point 
faite  pour  des  éloges  profanes,  je  viens  m'ac- 
qnitler  d'un  devoir  plus  conforme  à  mon  mi- 
nistère. Chargé  du  soin  de  vous  instruire  et 
d'exciter  voire  piété,  par  la  vue  même  des 
grandeurs  humaines,  et  du  terme  fatal  où 
elles  aboutissent,  je  viens  satisfaire  à  ce  que 
voiîs  allendez  de  moi.  Au  lieu  des  prodigieux 
exploits  de  guerre,  au  lieu  des  victoires  et 
des  triomphes,  au  lieu  des  érainenles  quali- 
tés du  prince  de  Condé,  je  viens,  louché  de 
choses  encore  plus  grandes  et  plus  dignes 
de  vos  réflexions,  vous  raconter  les  miséri- 
cordes que  Dieu  lui  a  faites,  les  desseins  que 
la  Providence  a  eus  sur  lui,  les  soins  qu'elle 
a  pris  de  lui,  les  grâces  dont  elle  l'a  comblé, 
les  maux  dont  elle  l'a  préservé,  les  précipi- 
ces et  les  abîmes  d'où  elle  l'a  tiré,  les  voies 
de  prédestination  et  de  salut  par  où  il  lui  a 
plu  de  le  conduire,  et  l'heureuse  fin  dont, 
malgré  les  puissances  de  l'enfer,  elle  a  ter- 
miné sa  glorieuse  course.  Voilà  ce  que  je 
me  suis  proposé  et  les  bornes  dans  lesquelles 
je  me  renferme. 

Je  ne  laisserai  pas,  el  j'aurai  même  besoin 
pour  cela  de  vous  dire  ce  (jue  le  monde  a 
admiré  dans  ce  prince  ;  mais  je  le  dirai  en 
orateur  chrétien,  pour  vous  faire  encore  da- 
vantage admirer  en  lui  les  conseils  de  Dieu. 
Animé  de  cet  esprit,  et  parlant  dans  la  chaire 
de  vérité,  je  ne  craindrai  point  de  vous  par- 
ler de  ses  malheurs  ;  je  vous  ferai  remarquer 
les  écueils  de  sa  vie,  je  vous  avouerai  même, 
si  vous  voulez,  ses  égarements  ;  mais,  jus- 
que dans  ses  malheurs  vous  découvrirez 
avec  moi  des  trésors  de  grâces,  jusque  dans 
ses  égarements  vous  reconnaîtrez  les  dons 
du  ciel  et  les  vertus  dont  son  âme  était  or- 
née. Des  écueils  même  de  sa  vie,  vous  ap- 
prendrez à  quoi  la  Providence  le  destinait, 
c'est-à-dire  à  être  pour  lui-même  un  vase 
de  miséricorde,  et  pour  les  autres  un  exem- 
ple propre  à  confondre  l'impiété.  Or,  tout 
cela  vous  instruira  et  vous  édifiera  ;  il  s'agit 
d'un  héros  de  la  terre,  car  c'est  l'idée  quo 
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fout  l'univers  a  eue  du  prince  de  Conilé. 
Mais  je  veux  aujourd'hui  ui'élcver  au-dessus 
de  celle  idée,  eu  vous  proposant  le  prince 
de  Condé  comme  un  iiétos  prédestiné  pour 
le  ciel,  et  dans  celle  seule  parole  consiste  le 
précis  et  l'abrégé  du  discours  que  j'ai  à  vous 
taire.  Je  sais  que  d'oser  louer  ce  grand  homme, 
c'est  pour  moi  une  espèce  de  lémérilé,  et  que 
son  éloge  est  un  sujet  infini  que  je  ne  rem- 
plirai pas  ;  mais  je  sais  bien  aussi  que  vous 
êtes  assez  équitables  pour  ne  pas  exiger  de 
moi  que  je  le  remplisse,  et  ma  consolation 
est  que  vous  me  plaigniez  plutôt  de  la  né-- 
ressilé  où  je  me  suis  Irouvé  de  l'enlrepren  • 
dre.  Je  sais  le  désavantage  que  j'aurai  de 
parler  de  ce  grand  homme  à  des  auditeurs 
déjà  prévenus,  sur  le  sujet  de  sa  personne, 
d'un  sentiment  d'admiration  et  de  vénéra- 
lion  qui  surpassera  toujours  infiniment  ce 
que  j'en  dirai.  Mais,  dans  l'impuissance  d'en 
rien  dire  qui  vous  satisfasse,  j'en  appellerai 
à  ce  sentiment  général  dont  vous  êtes  déjà 
prévenus,  et,  profilant  de  votre  disposition, 
j'irai  chercher  dans  vos  cœurs  et  dans  vos 
esprits  ce  que  je  ne  trouverai  pas  dans  mes 
expressions  et  dans  mes  pensées. 

11  s'agit,  dis-je,  d'un  héros  prédestiné  de 
Dieu,  et  voici  comme  je  l'ai  conçu  ;  écoulez- 
en  la  preuve,  et  peut-être  en  serez-vous 
d'abord  persuadés.  Un  héros  à  qui  Dieu,  par 
la  plus  singulière  de  toutes  les  grâces,  avait 
donné,  en  le  formant,  un  cœur  solide,  pour 
.soutenir  le  poids  de  sa  propre  gloire;  un 
cœur  droit,  pour  servir  de  ressource  à  ses 
malheurs  et,  puisqu'une  fois  j'ai  osé  le 
dire,  à  ses  propres  égarements  ;  et  enfin  un 
cœur  chrétien,  pour  couronner  dans  sa  per- 
sonne une  vie  glorieuse  par  une  sainte  et 
précieuse  mort.  Trois  cararlères  dont  je  me 
suis  senti  touché,  et  auxquels  j'ai  cru  devoir 
d'autant  plus  m'attacher,  que  c'est  le  prince 
lui-même  qui  m'a  donné  lieu  d'en  faire  le 
partage,  et  qui  m'en  a  tracé  comme  le  plan 
dans  celle  dernière  lettre  qu'il  écrivit  au  roi 
son  souverain,  en  même  temps  qu'il  se  pré- 
parait au  jugement  de  son  Dieu  qu'il  allait 
hubir.  Vous  l'avez  vue,  chrétiens,  et  vous 
n'avez  pas  oublié  les  trois  lemps  et  les  trois 
états  où  lui-même  s'est  représenté  :  son  en- 
trée dans  le  monde,  mariiuce  par  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  et  par  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  France  ;  le  milieu  de  sa 
vie,  où  il  reconnaît  avoir  tenu  une  conduite 
(lu'il  a  lui-même  condamnée  ;  et  sa  fin,  con- 
sacrée au  Seigneur,  par  les  saintes  disposi- 
tions dans  lesquelles  il  paraît  qu'il  allait 
mourir.  Car,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  : 
ses  services  et  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
demandaient  un  cœur  aussi  solideque  le  sien, 
pour  ne  s'en  pas  eiifler  ni  élever  ;  ses  mal- 
heurs, et  ce  qu'il  a  lui-même  envisagé  comme 
les  écueils  de  sa  vie  ,  demandaient  un  cœur 
aussi  droit,  pour  être  le  premier  à  les  con- 
damner, et  pour  avoir  tout  le  zèle  qu'il  a  eu 
de  les  réparer  ;  et  sa  mort,  pour  être  aussi 
sainte  et  aussi  digne  de  Dieu  qu'elle  l'a  été, 
demandait  un  cœur  plein  de  foi  et  véritabie- 
jnent  chrétien. 

C'est  donc  sur  les  (jualilcs  de  son  cœur  que 


je  fonde  aujourd'hui  son  éloge.  Ce  cœur, 
donl  nous  conservons  ici  le  précieux  dépôt, 
et  qui  sera  éternellement  l'objet  de  noire 
reconnaissance  ;  ce  cœur,  que  la  nature  avait 
fait  si  grand,  et  qui,  sanctifié  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ ,  s'est  Irouvé  à  la  fin  un  cœur 
parfait;  ce  cœur  de  héros,  qui,  après  sêlro 
rassasié  de  la  gloire  du  monde, s'est,  par  une 
iîumble  pénitence,  soumis  à  l'empire  de  Dieu, 
je  veux  l'exposer  à  vos  yeux  :  je  veux  vous 
en  faire  connaître  la  solidité,  la  droiture  et 
la  piété.  Donnez-moi  ,  Seigneur,  vous  à  qui 
seul  appartient  de  sonder  les  cœurs,  les  grâ- 
ces et  les  lumières  donl  j'ai  besoin  pour  trai- 
ter ce  sujet  chréliennemtnl.  Le  voici,  mes 
chers  auditeurs,  renfermédans  ces  trois  pen- 
sées. Un  cœur  donl  la  solidité  a  été  à  l'épreuve 
de  toute  la  gloire  el  de  toute  la  grandeur  du 
monde  :  c'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  votre 
admiration.  Un  cœur  donl  la  droiture  s'est 
fait  voir  jusque  dans  les  états  de  la  vie  les 
plus  malheureux,  et  qui  y  paraissaient  [ilus 
opposés  :  c'est  ce  qui  doit  être  le  sujet  do 
votre  instruction.  Un  cœur  dont  la  religion 
et  la  piété  ont  éclaté  dans  le  lemps  de  la  vie 
le  plus  important  et  dans  le  jour  du  salut, 
qui  est  principalement  celui  de  la  mort,  c'est 
ce  que  vous  pourrez  vous  appliquer  pour  en 
faire  le  sujet  de  votre  imilalion  :  et  ce  sont 
les  trois  parties  du  devoir  funèbre  que  je 
vais  rendre  à  la  mémoire  de  très-haut,  très- 
puissant  et  très-exceilenl  prince  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  el  premier  prince 


du  sang. 


PREMièRE    PARTIE 


De  quelque  manière  que  nous  jugions  des 
choses,  et  quelque  idée'que  nous  nous  for- 
mions du  mérite  des  hommes,  ne  nous  flal- 
tons  pas,  chrétiens  ;  il  est  rare  de  trouver 
dans  le  monde  un  vrai  mérite,  encore  plus 
rare  d'y  trouver  un  mérite  parfait,  el  souve- 
rainement rare,  ou  plutôt  rare  jusqu'au  pro- 
dige, d'y  trouver  un  mérite  universel,  c'est- 
à-dire,  tous  les  genres  de  mérite  rassemblés 
et  réunis  dans  un  même  sujet.  Mais  c'est 
pour  cela  même  que  ce  mérite,  quand  il  se 
trouve  ,  est  quelque  chose  de  si  difficile  à 
soutenir;  c'est  pour  cela  que  la  gloire  d'un 
tel  mérite  est  une  tentation  si  délicate  et  si 
dangereuse,  et  que  de  s'en  préserver  c'est 
une  espèce  de  miracle  ,  dont  il  n'y  a  qu'un 
héros  choisi  de  Dieu,  et  formé  de  la  main  de 
Dieu,  qui  soit  capable.  Or,  voilà  quel  fut  le 
caractère  de  celui  dont  nous  pleurons  la 
mort;  el  c'est ,  mes  chers  auditeurs,  le  pre- 
mier trait  des  miséricordes  que  Dieu,  par 
son  aimable  providence,  a  exercées  sur  lui. 
Je  m'explique. 

On  voit  tous  les  jours  dans  le  monde  des 
hommes  avec  peu  de  mérite,  aidés  du  hasard 
et  de  la  fortune,  ne  laisser  pas  de  s'acquérir 
de  la  gloire  el  faire  de  grandes  actions,  sans 
eu  être  eux-mêmes  plus  grands.  On  voit 
dans  le  monde  des  hommes  d'un  mérite  dis- 
lingué,  mais  d'un  mérite  borné.  Ou  y  voit 
des  braves,  mais  dont  les  autres  qualités  ne 
repondent  pas  à  la  valeur;  de  grands  capi- 
taines, mais  hors  de  là,  de  pclils  génies.  Ou 
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y  voit  des  esprits  élevés,  mais  en  mémo 
temps  des  âmes  basses  ;  de  bonnes  létps, 
mais  de  méchants  cœurs.  On  y  voit  des  sujets 
dont  le  mérite,  quoique  vrai,  n'a  pas  le  bon- 
heur de  plaire;  et  qui ,  avec  tous  les  talents 
dont  le  ciel  les  a  pourvus,  n'ont  p.is  celui  de 
se  faire  aimer.  On  y  voit  d.'s  hommes  qui 
brillonl  dans  le  mouvement  et  dans  l'aclion, 
mais  que  le  repos  obscurcit  et  anéantit;  que 
los  emplois  font  valoir,  mais  qui  dans  la  re- 
traite ne  sont  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'ils 
ont  été. 

Où  voit-on  l'assemblage  de  toutes  ces  cho- 
ses, c'est-à-dire,  oiî  voit-on  tout  ensemble, 
et  dans  le  même  homme,  une  gloire  écla- 
tante fondée  sur  un  mérite  infini  de  grandes 
actions  faites  par  des  principes  encore  plus 
grands  ;  un  courage  invincible  pour  la 
guerre,  et  une  inlelligence  supérieure  et  do- 
minante pour  le  conseil  ;  un  esprit  vaste  , 
pénétrant,  sublime,  n'ignorant  rien  ,  et  né 
pour  décider  de  tout;  une  âme  encore  plus 
belle  et  encore  plus  noble;  les  vertus  mili- 
taires avec  les  civiles,  l'élévation  du  génie 
avec  la  bonté,  la  vivacité  des  lumières  avec 
les  charmes  delà  douceur?  Où  voit-on  un 
homme  également  aimable  et  redoutable  , 
également  aimé  et  admiré;  un  homme,  l'iion- 
iieur  lie  sa  nation,  la  (erreur  des  ennemis  do 
son  roi,  rornement  de  la  cour,  l'admiration 
des  savants,  l'amour  et  les  délices  des  hon- 
nêtes gens  ;  un  homme  aussi  grand  dans  la 
retraite  qu'à  la  tète  des  armées  ;  aussi  com- 
blé de  gloire  ,  réduit  à  lui-même  et  se  pos- 
sédant lui-même,  que  remportant  des  victoi- 
res et  donnant  des  combats?  où  voit-on. 
dis-je,  tout  cela,  et  dans  un  éminent  degré  ? 
Vous  l'avez  vu,  chrétiens,  et  je  ne  sais  si 
vous  le  verrez  jamais.  Des  siècles  ne  suffi- 
sent pas  pour  en  produire  un  exemple  ;  et 
notre  siècle  est  le  ^siècle  heureux  où  cet 
exemple  a  paru.  Mais  l'idée  que  j'en  donne 
est  trop  singulière  pour  pouvoir  convenir  ni 
être  appliiiuée  à  nul  autre  qu'au  prince  in- 
comparable que  j'ai  prétendu  vous  marquer: 
et  je  ne  crains  pas  que,  remplis  de  cette  idée, 
vous  ayez  pu  vous  y  méprendre,  ni  eti  ima- 
giner un  autre  que  lui.  Or,  concluez  de  là, 
encore  une  fois  ,  quel  fontl  de  solidité  il  a 
(loue  fallu  que  Dieu  lui  donnât  pour  le  forti- 
fier contre  une  telle  gloire  ;  c'est-à-dire,  non 
pas  contre  la  vaine  et  la  fausse  gloire  dont  il 
n'y  a  que  les  petits  esprils  qui  soient  suscep- 
tibles, mais  contre  la  gloire  selon  le  monde 
la  plus  véritable,  et,  par  conséquent,  la  plus 
propre  à  inspirer  aux  héros  mcfucs  le  po.son 
subtil  de  l'orgueil  et  d'une  idolâtrie  secrète 
de  leurs  personnes. 

Non,  chrétiens,  jamais  homme  sur  la  terre 
n'a  été  ni  dû  être  plus  exposé  à  celte  corrup- 
tion de  l'amour-propre,  et  à  celle  enflure  de 
cœur  qui  naît  de  la  connaissance  de  son  pro- 
pre mérite,  que  le  prince  dont  je  fais  Icloge: 
pourquoi?  Parce  que  jamais  homme  n'a  eu 
dans  sa  condition  un  mérile  si  complet,  si 
généralement  reconnu,  si  haulement,  si  jus- 
tement, si  sincèrement  applaudi.  Qui'l  bruit 
ne  firent  pas  dans  le  monde  ses  premiers  ex- 
ploits, et  par  quels  prodiges  de  valeur  sa 


réputation  naissante  ne  commença-t-elle  pas 
à  éclater? 

Comme  il  était  né  pour  la  guerre,  il  ne  lui 
fallut  point  d'apprentissage  pour  le  former. 
La  supériorité  de  son  génie  lui  linl  lieu  d'art 
et  d'expérience  ,  et  il  commença  par  où  les 
conquérants  les  plus  fameux  auraient  lenu 
à  gloire  de  finir.  Dans  un  âge  où  à  peine  cou- 
fie-t-on  aux  autres  la  conduite  d'eux-mêmes, 
il  se  vit  toute  la  fortune  de  la  France  entre 
les  mains.  Nous  élions  menacés  des  derniers 
malheurs  :  la  faiblesse  d'une  minorité  ,  une 
régence  tumultueuse,  un  conseil  en  bulte  à 
l'intrigue  et  à  la  cabale,  des  semences  de  di- 
vision, des  grands  mécontents,  l'agitation  de 
la  cour,  l'épuisement  des  peuples,  faisaient 
concevoir  à  l'Espagne  des  espérances  pro- 
chaines de  notre  ruine. 

La  valeur  du  duc  d'Enghien  apporta  le 
remède  à  tous  ces  maux.  Une  balaille  de  la- 
quelle dépendait,  ou  le  salut,  ou  la  perte  de 
l'Etat,  fut  l'épreuve  et  le  coup  d'essai  de  ce 
jeune  héros.  On  crut  qu'emporté  par  l'ar- 
deur de  son  courage,  il  allait  tout  risquer; 
et,  déjà  sûr  de  lui  ,  en  capitaine  consommé, 
il  répondit  et  se  chargea  de  l'événement.  En 
vain  lui  remonlra-t-on  qu'il  allait  combattre 
une  armée  plus  nombreuse  que  la  sienne  , 
composée  des  meilleuns  troupes  de  l'Eu- 
rope ,  commandée  par  des  chefs  d'élite,  fière 
et  enflée  de  ses  succès  ,  avantageusement 
postée.  Plein  d'une  confiance  qui  parut  dans 
ce  moment-là  lui  être  comme  inspirée  d'en 
haut,  quoique  avec  des  forces  inégale*,  il 
s'avança,  il  triompha  ;  et,  faisant  tout  céder 
à  sa  valeur  ,  il  déconcerta  et  il  humilia  h  s 
puissances  ennemies. 

Parlait  leur  fil  sentir  que  la  France  pou- 
vait être  tout  à  la  fois  affligée  et  victorieuse, 
dans  la  désolation  et  en  état  de  leur  donner 
la  loi.  C'est  ce  que  la  journée  de  Rocroi  leur 
dut  apprendre  ,  et  ce  qu'elles  n'oublieront 
jamais.  Mais  en  même  temps  par  là  il  sauva 
le  royaume,  il  le  calma  ,  et,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  il  le  ranima.  Il  devint  le  sou- 
tien de  la  monarchie,  et,  par  celle  impor- 
tante action,  affermissant  raulorilé  du  nou- 
veau monarque,  dont  il  était  le  bras,  il  nous 
fut  (lès  lors  coirmie  un  présage  de  ce  règne 
hetireux,  glorieux,  miraculeux,  sous  lequel 
nous  vivons. 

En  effet,  depuis  ce  mémorable  jour,  la 
fortune,  inconstante  pour  les  autres  ,  sem- 
bla pour  lui  s'êlre  fixée  ,  et  avoir  fait  avec 
lui  un  pacte  éternel,  pour  être  inséparable 
de  ses  armes.  Vaincre  et  combattre  ne  fut 
plus  désormais  pour  lui  qu'une  même  chose. 
Ce  ne  fut  plus  qu'un  torrent  de  prospérités  , 
de  conquêtes,  de  batailles  gagnées,  de  prises 
de  villes.  Il  n'y  eut  point  de  campagne  sui- 
vante qui ,  par  la  singularité  des  entreprises 
que  forma  le  duc  d'Eiigliien  et  qu'il  exécuta, 
n'égalât  ou  ne  surpassât  loul  ce  que  nous 
lisons  dûns  l'histoire  de  plus  snrprcnaTit. 

Les  journées  de  Fribourg  et  de  Norllingue, 
si  célèbres  par  l'opiniâtre  résistance  des  en- 
nemis, et  par  les  insurmontables  difficultés 
qu'il  y  eut  à  les  alla(iuer  ;  ces  journées  que 
l'on  peut  fort  bien  comparer  à  celles  d'.^r- 
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belles  et  de  Ph.irsalo  ,  porlèrenl  l'alarme  et 
l'effroi  jusque  dans  le  cœur  de  l'Empire  ,  et 
forcèrent  enfin  l'Allemagne  à  vouloir  la  paix 
aux  conditions  qu'il  nous  plut  de  la  lui  don- 
ner. Sans  parler  de  cent  autres  actions  que 
je  supprime  ,  et  dont  vous  êtes  bien  mieux 
instruits  que  moi,  la  journée  de  Lens,  encore 
plus  triom|)hante,  acheva  de  mettre  ce  prince 
dans  la  juste  et  incontestable  possession  où 
il  se  vit  alors  d'êUe  le  héros  de  son  siècle. 
Une  suite  si  élonnanle  de  succès  prodigieux 
et  inouis  fit  taire  devant  lui  toute  la  terre 
[Mark.,  I)  ,  pour  me  servir  du  terme  de 
récriture  ;  ou  plutôt,  par  un  contraire  effet, 
(juuiqiic  par  la  même  raison,  fit  parler  de  lia 
toute  la  tirrc  ,  c'est-à  dire  la  fit  retentir  de 
son  nom,  et  la  fit  taire  de  tout  le  reste.  Or, 
vous  savez  combien  ,  avec  de  tels  succès,  il 
est  difficile  de  ne  pas  s'éblouir,  et  de  ne  pas 
sortir  des  bornes  de  la  modération  humaine; 
vous  savez  le  danger  qu'il  y  a  de  s'oublier 
alors  soi-même,  jusqu'à  devenir  l'adorateur 
de  soi-même,  et  jusqu'à  dire  comme  l'impie  : 
Monus  nos(ra  excelsa,  et  non  Dominus  fecit 
liœc  omniu  [Deut.,  II).  Vous  verrez  pourtant 
combien,  par  la  miséricorde  du  Seigneur, 
notre  prince  en  fut  éloigné. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  je  ne  crains 
point  d'amplifier  ni  d'exagérer,  quand  j'a- 
joute que  ses  succès  n'ont  été  que  la  moin- 
dre partie  de  sa  gloire,  et  que  le  principe 
de  ses  actions  était  encore  plus  propre  à  le 
flaller  que  ses  actions  mêmes  ;  parce  qu'on 
ne  peut  nier  que  lui-même  et  ce  qui  était  en 
lui,  ne  fût  encore  infiniment  plus  grand  que 
ce  qui  partait  de  lui.  Car  j'appelle  le  prin- 
cipe de  tant  dhéroïques  actions  ,  ce  génie 
transcendant  et  du  premier  ordre  que  Dieu 
lui  avait  donné  pour  toutes  les  parties  de 
l'art  militaire  ;  et  qui,  dans  les  siècles  où 
l'admiration,  se  tournant  en  idolâtrie,  pro- 
duisait des  divinités,  l'aurait  fait  passer  pour 
le  dieu  de  la  guerre,  tant  il  avait  d'avan- 
tage au-dessus  de  tous  ceux  qui  s'y  distin- 
guaient. 

J'appelle  le  principe  de  ces  grands  ex- 
ploits, cette  ardeur  martiale  qui,  sans  témé- 
rité ni  emportement,  lui  faisait  tout  oser  et 
tout  en  (reprendre;  ce  feu  qui, dans  l'exécution, 
lui  rendait  tout  possible  et  tout  facile;  celte 
fermeté  d'âme  que  jamais  nul  obstacle  n'ar- 
rôti,  que  jamais  nul  péril  n'épouvanta,  que 
jamais  nulle  résistance  ne  lassa  ni  ne  re- 
buta ;  celle  vigilance  que  rien  ne  surprenait: 
celte  prévoyance  à  laquelle  rien  n'échappait; 
cette  étendue  de  pénétration  avec  laquelle  , 
dans  les  plus  hasardeuses  occasions,  il  en- 
visageait d'abord  tout  ce  qui  pouvait  ou 
troubler,  ou  favoriser  l'événement  des  cho- 
ses :  semblable  à  un  aigle,  dont  la  vue  per- 
çante fait  en  un  moment  la  découverlc  de 
tout  un  vaste  pays  ;  celle  promptitude  à 
prendre  son  parti,  qu'on  n'accusa  jamais  en 
lui  de  précipitation  ,  et  qui  ,  sans  avoir  les 
inconvénients  de  la  lenteur  des  autres  ,  en 
avait  toute  la  maunilé;  cette  science  qu'il 
pratiquait  si  bien,  et  qui  le  rendait  si  habile 
à  profiter  des  conjonctures,  à  prévenir  les 
desseins  des  eniii^niis  presque  avant  qu'ils 


fussent  conçus  ,  et  à  ne  pas  perdre  en  vaines 
délibérations  ces  moments  heureux  qui  dé- 
cident du  sort  des  armes  ;  cette  aclivité  que 
rien  ne  pouvait  égaler,  et  qui ,  dans  un  jour 
de  bataille  le  partageant,  pour  ainsi  dire  ,  et 
le  multipliant,  faisait  qu'il  se  trouvait  par- 
tout, qu'il  suppléait  à  tout,  qu'il  ralliait  tout, 
qu'il  maintenait  tout,  soldat  et  général  tout 
à  la  fois,  cl  par  sa  présence  inspirant  à  tout 
un  corps  d'armée  ,  et  jusqu'aux  plus  vils 
membres  qui  le  composaient,  son  courage  et 
sa  valeur;  ce  sang-froid  qu'il  savait  si  bien 
conserver  dans  la  chaleur  du  combat;  cette 
tranquillité  dont  il  n'était  jamais  plus  sûr 
que  quand  on  en  venait  aux  mains  ,  et  dans 
l'horreur  de  la  mêlée  ;  celle  modération  et 
celle  douceur  pour  les  siens,  qui  redoul;lait 
à  mesure  que  sa  fierté  contre  l'ennemi  élait 
émue;  cet  inflexible  oubli  de  sa  personne, 
qui  n'écouta  jamais  la  remontrance,  et  au- 
quel ,  constamment  délerminé,  il  se  fil  tou- 
jours un  devoir  de  prodiguer  sa  vie  ,  et  un 
jeu  de  braver  la  mort.  Car  tout  cela  est  le  vif 
portrait  que  chacun  de  vous  se  fait,  au  mo- 
ment que  je  parle,  du  prince  que  nous  avons 
perdu  :  et  voilà  ce  qui  l'ait  les  héros. 

Ceux  qu'a  vantés  l'ancienne  Rome,  et 
ceux  qui  avant  lui  s'étaient  distingués  sur 
le  théâtre  de  la  France,  possédaient  plus  ou 
moins  de  ces  qualiiés.  L'un  excellait  dans  la 
conduite  des  sièges,  l'antre  dans  l'art  des 
campements;  celui-ci  était  bon  pour  l'atta- 
que, et  celui-là  pour  la  défense;  l'uni versa- 
lilé,  jointe  à  l'éminence  des  vcrius  guerriè- 
res, était  le  caractère  de  distinction  de  l'in- 
vincible Condé.  Ainsi  !e  publiait  le  grand 
Turenne,  cet  homme  digne  de  l'immortalité, 
mais  le  plus  légitime  juge  du  mérite  de  noire 
prince,  et  le  plus  zélé  aussi  bien  que  le  plus 
sincère  de  ses  admirateurs;  ainsi,  dis-je,  le 
publiait-il  ;  et  la  justice  qu'il  a  toujours 
rendue  à  ce  héros,  en  lui  donnant  le  rang 
que  je  lui  donne,  est  un  témoignage  dont  on 
l'a  ouï  cent  fois  s'iionorer  lui-même.  De  là 
vient  que  le  prince  de  Condé  valait  lui  seul 
à  la  France  des  armées  entières  ;  que  devant 
lui  les  forces  ennemies  les  plus  redoutables 
s'affaiblissaient  visiblement  par  la  terreur  de 
son  nom  ;  que  sous  lui  nos  plus  faibles  trou- 
pes devenaient  intrépides  et  invincibles; 
que  par  lui  nos  frontières  étaient  à  couvert 
et  nos  provinces  en  sûreté;  que  sous  lui  se 
formaient  et  s'élevaient  ses  soldats  aguerris, 
ces  officiers  expérimentés,  ces  braves  dans 
tous  les  ordres  de  la  miliie,  qui  se  sont  de- 
puis signalés  dans  nos  dernières  guerres,  et 
qui  n'ont  acquis  tant  d'honneur  au  nom  fran- 
çais, que  parce  qu'ils  avaient  eu  ce  prince 
pour  maître  et  pour  chef. 

Quel  trésor  dans  un  Etal  d'y  posséder  un 
tel  homme  î  et  quel  vide  un  tel  homme  par 
sa  mort  ne  laisse-t-il  pas  dans  un  Elal  1  Or, 
de  penser  qu'on  est  cet  homme,  et  l'être  eu 
effet,  le  savoir,  le  sentir,  se  l'entendre  dire 
à  toute  heure,  et  jouir,  mais  aussi  singuliè- 
rement que  celui-ci  de  celle  haute  ré|)utation 
dont  il  semble  que  Dieu  même  a  voulu  pa- 
raître jaloux,  ayant  si  souvent  affeclé  do 
s'appeler  dans  l'Écriture  le  Dieu  des  armées, 
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cVst-A-dirc  être  entre  les  hommes  comme  le 
Dioa  lies  autres  hommes,  quelle  tentation  et 
quel  |>iéiie  pour  le  salut,  surtout  dans  les 
iii.ixiiiies  d'une  religion  qui  ne  couronne 
que  les  humbles,  et  qui  réprouve  les  vertus 
même  séparées  de  l'humilité!  Vous  allez  voir 
si  notre  prince  succomba  à  cette  tentation. 

Mais  auparavant  joignez  à  la  gloire  des 
armes  celle  de  l'esprit,  dont  l'abus  n'est  pas 
moins  à  craindre,  et  qui  donna  dans  sa  per- 
sonne tant  de  lustre  à  la  qualité  même  de 
héros.  Car  il  n"était  pas,  si  j'ose  me  servir 
(le  ce  terme,  de  ces  héros  incultes  qui  de  la 
bravoure  et  de  la  science  de  la  guerre  se 
font  un  litre  et  un  droit  d'ignorance  pour 
tout  le  reste.  Avec  le  magnanime  et  l'héroï- 
que, il  sut  accorder  tout  le  brillant  et  tout  le 
sublime  des  talents  de  l'esprit. 

Quelle  capacité  plus  vaste,  quel  discerne- 
ment plus  exquis,  quel  goût  plus  fin,  quelle 
compréhension  plus  vive,  quelle  manière  de 
penser  et  de  s'énoncer  pins  juste  et  plus  no- 
ble? Qu'ignorait-il,  et  dans  l'immensité  des 
choses  dont  il  avait  acquis  la  connaissance, 
que  ne  savait-il  pas  exactement!  Depuis  le 
cèdre  jusqu'à  l'hyssope  ,  aussi  bien  que  le 
sage  Salomon,  c'est-à-dire  depuis  la  plus  re- 
levée théologie  jusques  aux  moindres  secrets 
de  la  mécanique,  de  quoi  n'était- il  pas  in- 
struit? Que  navail-il  pas  lu  et  dévoré?  Pro- 
fane et  sacré  ,  antique  et  moderne,  de  quoi 
ne  parlait-il  pas  et  ne  jugeait-il  pas  en 
maître? 

S'il  fallait  assister  à  un  conseil,  avec  quelle 
force  de  politique,  avec  quelle  abondance 
d'expédients,  avec  quel  don  de  décision  n'y 
opinait-il  pas  ?  S'il  s'entretenait  avec  les  sa- 
vants, que  n'ajoutait -il  pas  à  leurs  lumières 
par  ses  réflexions,  et  dans  ce  qu'ils  croyaient 
savoir,  de  combien  de  faux  préjugés,  doué 
lui-même  d'une  science  plus  épurée,  ne  les 
faisait-il  pas  revenir?  Quel  poids,  s'ils  le 
consultaient  comme  auteurs,  son  approba- 
tion ne  donnait-elle  pas  à  leurs  ouvrages,  et 
quelle  censure  plus  infaillible  que  la  sienne 
leur  répondait  par  avance  du  jugement  du 
public?  Tout  cela  se  trouvant  en  lui  accom- 

f)agné  de  ces  vertus  qui  font  l'ornement  de 
a  société  civile,  et  qui  par  une  alliance  rare 
joignaient  le  parfait  honnête  homme  à  l'ha- 
bile homme,  au  grand  homme,  au  prince, 
au  héros  ;  que  lui  manquait-il  pour  être  se- 
lon le  monde  un  homme  achevé? 

Jamais  homme,  encore  une  fois ,  n'eut 
donc  tant  de  droit  détre  rempli  de  lui-même, 
si  jamais  on  peut  avoir  droit  d'en  être  rem- 
pli ,  et  jamais  homme,  pour  se  défendre  de 
la  vanité,  n'eut  donc  tant  à  craindre  du  côté 
de  la  vérité.  Mais  c'est  ici  où  commence  le 
miracle  de  la  Providence.  Car  au  même 
temps ,  parce"  qu'il  avait  un  cœur  solide  (  or 
voici  à  quoi  je  réduis  la  solidité  de  ce  cœur, 
en  le  comparant  et  en  lopposanl  à  lui-même), 
jamais  homme  ,  avec  tant  de  gloire,  n'a  été 
si  supérieur  à  sa  propre  gloire;  jamais 
homme,  avec  tant  de  mérite  ,  n'a  été  moins 
enflé  dp  son  mérite;  jamais  homme,  avec 
tant  d'éclatants  succès  ,  n'a  été  si  éloigné  de 
roslenlation,  ni  si  ennemi  de  la  flatterie;  ja- 


mais homme,  avec  tant  de  grandeur,  n'a  al- 
lié tant  d'humanité,  tant  d'affabilité,  tant  de 
bonté;  jamais  homme,  avec  tant  de  capacité 
et  tant  de  lumières  ,  n'a  eu  moins  de  pré- 
somption; jamais  homme,  avec  tant  do  sujot 
d'être  content  de  lui-même,  n'a  été  moins 
occupé  de  lui-même,  moins  gâté  ni  moins  in- 
fecté de  l'amour  de  lui-même.  Miracles,  dis- 
je,  de  la  Providence,  mais  d'autant  plus  mi- 
racles, qu'ils  paraissaient  en  lui  comme  na- 
turels. A  ces  trails ,  mes  ch<'rs  auditeurs, 
vous  reconnaissez  encore  ici  le  prince  do 
Condé. 

Un  héros  supérieur  à  sa  propre  gloire, 
c'est-à-dire,  qui  a  tout  fait  pour  l'acquérir, 
hors  de  la  désirer  et  de  la  chercher,  ce  qu'il 
ne  fit  jamais.  Quelle  gloire  avait-il  en  vue? 
celle  du  roi  et  de  l'Etat.  Pour  celle-là,  il  n'y 
avait  rien  qu'il  ne  se  crût  permis  ;  et  la  me- 
sure de  ses  désirs,  quand  il  s'agissait  de  la 
gloire  du  roi,  était  de  la  désirer  sans  bornes 
et  de  rapporter  tout  à  elle,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  de  sacrifier  tout  pour  elle.  11  ne  pen- 
sait à  la  sienne  que  pour  en  réprimer  les 
mouvements  ,  et  pour  s'en  interdire  la  vaine 
joie,  qu'il  estimait  une  bassesse  ;  ayant  sou- 
vent protesté  que,  quoi  qu'il  eût  fait,  il  n'a- 
vait jamais  rien  fait  pour  paraître  brave  ; 
ayant  toujours  eu  pour  maxime  d'aller  au  so- 
lide des  choses,  d'aimer  son  devoir  pour  son 
devoir  même,  et  de  trouver  dans  le  seul  té- 
moignage de  sa  conscience  (oute  la  récom- 
pense de  ses  services;  solidité  d'autant  plus 
héroïque  qu'elle  est  plus  intérieure  et  plus 
cachée. 

Un  héros  sans  ostentation.  Le  vit-on  ja- 
mais s'applaudir  ou  se  prévaloir  d'aucune 
de  ces  actions  glorieuses  qui  l'avaient  rendu 
si  célèbre?  s'il  en  parlait,  c'était  avec  une 
retenue  dont  jamais  ,  ni  sa  complaisance 
fjour  ceux  qui  l'écoulaient,  ni  leur  curio- 
sité, qu'il  faisait  souffrir,  ne  le  fit  relâcher. 
S'il  racontait  le  gain  dune  bataille,  vous 
eussiez  dit  qu'il  n'y  avait  eu  nulle  part  ;  ce 
n'était  que  pour  louer  ceux  qui  y  avaient 
montré  de  la  valeur,  que  pour  leur  en  don- 
ner la  gloire ,  que  pour  les  faire  connaître  à 
la  cour;  jamais  plus  éloquent  ni  plus  offi- 
cieux que  quand  il  leur  rendait  celte  jus- 
lice  ;  et  jamais  plus  en  garde  ni  plus  réserve 
que  quand  on  voulait  ou  surprendre  ou  for- 
cer sa  modestie,  pour  lui  faire  dire  ce  qui  le 
touchait  personnellement.  A-l-on  pu  obtenir 
de  lui  qu'il  écrivît  les  mémoires  de  sa  vie; 
chose  qu'il  aurait  faite  si  dignement,  et  dont 
la  postériié  lui  aurait  eu  une  obligation  éter- 
nelle? et  avec  quelque  instance  qu'on  l'en 
ait  pressé,  son  indocilité  sur  ce  point,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte,  a-t-elle  pu  être 
vaincue?  Tout  ce  que  j'ai  fait,  répondait-il, 
n'est  bon  qu'à  être  oublié;  il  faut  écrire 
l'histoire  du  roi  ;  toute  autre  désormais  se- 
rait superflue.  Et  on  sait  avec  quelle  abon- 
dance de  cœur  il  parlait  ainsi  ;  sa  sincérité 
n'élait-elle  pas  en  cela  une  aimable  preuve 
de  sa  solidité  ? 

Un  héros  ennemi  de  la  flatterie.  Vous  me 
dirçz  qu'il  lui  était  aisé  de  l'être,  parce  qu'é- 
tant sûr  de  la  vraie  louange,  et  ayant  tout 
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ce  qu'il  avait  pour  être  sincèrement  loué,  à 
peine  pouvait-il  craindre  d'être  flatté.  Par- 
ions donc  plus  correolomenl.  Un  héros  en- 
nemi de  la  louange,  mi'me  la  plus  sincère  et 
la  plus  vraie;  car  il  était  difficile  qu'on  lui 
en  donnât  d'autre;  mais  c'était  assez  qu'elle 
fût  louange,  pour  qu'il  ne  pût  pas  la  souloiiir. 
Avec  quelle  impatience  et  quel  chagrin  ne  la 
supportait-il  pas,  quand  il  ne  pouvait  l'évi- 
ter? et,  quand  il  en  était  le  maître,  avec  quel 
air  de  dignité,  quoique  sans  fierté,  ne  la  re- 
butait-il pas?  Au  lieu  que  le  faible  des  grands 
est  d'aimer  à  être  trompés  et  d'écouter  avec 
plaisir  l'adulation  et  le  mensonge,  dont  on 
nourrit  sans  cesse  leur  amour-propre,  le  ca- 
ractère tout  opposé  de  notre  prince  était  de 
ne  pouvoir  souffrir  les  vérités  même  qui  lui 
étaient  avantageuses,  et  qui,  honorant  son 
mérite,  fatiguaient  et  gênaient  sa  modestie  ; 
hors  de  là,  passionné  pour  la  vérité,  c'est  à- 
dire  aimant  la  vérité  qui  l'instruisait,  qui  le 
détroiiipait,  qui  le  condamnait;  n)ais  crai- 
gnant et  fuyant  la  vérité  qui  le  louait  et  qui 
l'exaltait.  Dis-je  rien  que  vous  n'ayez  vu,  et 
ce  caractère  de  solidité,  si  rare  parmi  les 
princes,  ne  vous  a-t-il  pas  fait  cent  fois  ad- 
mirer celui  que  vous  regrettez  aujourdhui  ? 
Un  héros  aussi  humain  qu'il  était  grand. 
Je  sais  qu'il  pouvait  être  l'un  sans  préjudice 
de  l'autre,  et  je  conviens  qu'il  était  de  l'inté- 
rêt de  sa  grandeur  môme  qui!  eût  ce  fond 
d'humanité  qui  le  rendait  si  affable  et  si  ac- 
cessible, parce  qu'il  ne  paraissait  jamais  plus 
grand  que  quand  il  se  communiquait  et  qu'il 
se  laissait  voir  de  près.  De  combien  peu  de 
grands  du  monde  en  pourrait-on  dire  autant? 
Mais  aussi  dans  combien  peu  de  grands  du 
monde  voit-on  celle  application  qu'il  avait  à 
gagner,  par  des  bontés  prévenantes,  ceux 
qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher?  vit-on 
jamais  prince  d'un  commerce  plus  aisé,  plus 
libre,  plus  coinmode  ?  se  sentait-on,  quand 
on  conversait  avec  lui,  embarrassé  ou  gêné 
du  respect  qu'on  avait  pour  sa  personne, 
quoiqu'on  en  fût  pénétré?  quel  soin  n'a- 
vail-il  pas  de  le  tempérer  par  tout  ce  qu'il  y 
a  d'obligeant;  so  familiarisant  avec  les  uns, 
«"abaissant  avec  les  autres,  s'ouvrant  et  se 
confiant  à  ceux-ci ,  entrant  dans  les  affaires 
de  ceux-là,  s'accommodant  et  se  proportion- 
nant à  t(uis?  pouvait-on  sortir  d'avec  lui, 
sans  être  charmé  de  son  honnêteté,  et  sans 
ressentir  une  joie  secrète  des  marques  qu'on 
venait  d'en  recevoir,  et  faut-il  s'étonner  si, 
avec  de  semblables  manières,  après  avoir 
gagné  tant  de  batailles,  il  avait  gagné  tant  de 
cœurs  ?  mais  en  fallait-il  un  moins  solide  que 
le  sien,  pour  préférer,  comme  il  faisait,  cotte 
conquête  des  cœurs  à  toutes  celés  qu'il  avait 
faites  par  sa  valeur  ? 

Un  héros  que  l'amour  de  lui  même  Ji'a- 
vait  point  gâté.  De  là  vient  cet  attachement 
admirable  et  cet  inépuisable  zèle  qu'il  avait 
pour  tous  ses  devoirs.  Comme  il  était  peu 
occupé  de  soi,  il  pensait  élernellement  à  ce 
qu'il  croyait  devoir  aux  autres.  Fut-il  ja- 
mais un  meilleur  père,  fut-il  un  plus  aima- 
ble maître,  fut-il  un  plus  parfait  an)i?Ouclic 
ample  maliôic  d'éloge  ces  trois  qualités- ne 


me  fourniraicnt-o.ies  pas,  si  je  pouvais  m'y 
arrêter  ? 

Un  plus  parfait  ami.  Servez-m'en  ici  de 
témoins,  vous  qui  en  avez  fait  l'épreuve.  En 
avez-vous  connu  un  plus  fidèle,  un  plus  sûr, 
un  plus  exact  observateur  des  droits  sacrés 
de  l'amilié?  vous  qui  êtes  assez  heureux  pour 
avoir  été  honorés  de  celle  de  ce  grand 
homme,  rappelez-en  le  souvenir,  et  dites- 
moi,  vous  a-l-il  jamais  manqué?  a-t-il  eu  de 
rindifférence  pour  vos  intérêts?  s'est  il  mon- 
tré insensible  à  vos  malheurs  ?  lui  est-;l 
écliapppé  un  secret  que  vous  lui  eussiez 
confié?  avez-vous  découvert  en  lui  ces  fai- 
bles auxquels  l'amitié  des  grands  est  si  su- 
jette, ou  plutôt  qui  font  que  les  grands  con- 
naissent si  peu  l'amitié?  Ses  défiances  et  ses 
froideurs  vous  ont-elles  causé  de  l'inquié- 
tude? avez-vous  eu  à  essuyer  ses  inégalités? 
a-t-il  exigé  de  vous  des  dépendances  servi- 
les?  Quand  il  a  pu  vous  obliger,  vous  a-t-il 
fait  valoir  ses  grâces?  Il  aimait  et  il  voulait 
être  aimé  I  a-t-il  rien  omis  pour  y  réussir,  et 
jamais  prince  y  est-il  mieux  parvenu,  c'est- 
à-dire  jamais  prince  a-t-il  eu  tant  d'amis 
choisis,  tant  d'amis  désintéressés,  tant  d'a- 
mis attachés  à  lui  pour  lui-môme,  tant  d'a- 
mis de  toutes  professions  et  de  tous  étais;  à 
la  cour  et  hors  de  la  cour,  dans  la  robe  et 
dans  l'épée?  Mais  Taimait-on  comme  on 
aime  ordinairement  les  princes,  par  intérêt, 
par  politique,  par  nécessité,  et  n'avait-il  pas 
l'avantage  d'être  aimé  comme  les  particu- 
liers, par  inclination,  par  choix,  par  eslin:e, 
en  un  mot,  parce  qu'il  était  aimable?  L'au- 
rait-il été,  quoique  grand  prince,  s'il  n'a- 
vait été  solide? 

Un  meilleur  Père,  et  plus  digne  d'en  por- 
ter le  nom.  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de 
touchera  cette  qualité;  il  n'y  a  qu'a  vous, 
princes  et  princesses  qui  m'écoutez,  à  qui 
elle  ail  été  pleinement  connue.  Nous  savons 
les  soins  infinis  (ju'ii  s'est  donnés  pour  vous 
élever,  et  pour  faire  de  vous  des  princes 
parfaits  ;  mais  il  n'y  a  que  voiis-mêaies  qui 
puissiez  dire  la  tendresse  qu'il  a  eue  pour 
vos  personnes.  Je  vous  le  demanderais  ici  si 
je  n'appréhendais  de  rouvrir  vos  plaies  ;  et 
ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  vous  y  fais 
penser  :  mais  dût-il  vous  en  coûter  de  la 
douleur,  au  moins  par  là  comprendra- t~on 
combien  vous  lui  avez  été  cliers,  et  jusqu'où 
il  a  porté  l'amour  paternel.  Permettez-moi 
donc  de  le  dire,  et,  aux  dépens  de  ce  qu'eu 
souffrira  votre  cœur,  éeoutez  l'éloge  d'un 
père,  (|ue  la  pieuse  quoi(iue  profane  anti- 
quité n'aurait  pas  moins  révéré  sous  ce 
nom  de  père,  que  sous  celui  de  héros  ;  d'un 
père  dont  vous  avez  été  la  joie  conunc  il  a  été 
votre  gloire.  Il  a  rempli  le  devoir  et  le  nom 
de  père,  jusqu'à  n'épargner  pas  sa  propre 
vie,  jusqu'à  se  faire  un  plaisir  de  la  sacri- 
fier pour  ses  enfants;  et,  puis<|u'ii  faut  le 
dire  enfin,  la  mesure  de  l'amour  qu'il  a  eu 
pour  eux,  est  qu'eu  effet  il  eu  a  été  la  vic- 
time. 

Or,  tout  cela  compris  ensemble  est  ce  que 
j'ai  appelé  un  cœur  solide,  opposé  à  ce  cœur 
vain  (jue   Dieu   réprouve  ,    parlieulièroment 
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dans  les  grands  de  la  terre.  Kl  j'ai  dit ,  mes 
eliers  audiloiirs,  que  par  là  Dieu  avait  donné 
à  noire  prince  un  préservatif  admirable  non- 
seulement  contre  la  gloire  du  monde  ,  mais 
contre  tous  les  désordres  qui  la  suivent,  i-t 
qui  sont  si  funestes  pour  le  salut.  Car 
qu'esl-ce  qui  pord  les  grands  du  monde? 
vous  le  savez  :  celte  plénitude  d'eux-mêmes, 
cette  enllnre  de  leur  grandeur,  cet  abus  de 
leur  dignité,  cet  oubli  de  leur  devoir,  celle 
habitude  d'indépendance,  ce  mépris  et  ce 
rebut  des  autres,  cotte  haine  de  la  vérité , 
cet  amour  de  la  flatlerie,  cette  dureté,  cette 
ficrté.Ct'tte  jalousie  et  celle  ostentation  d'au- 
torité, celle  cr;iinle  du  mérite  d'autrui,  cette 
présomption  du  leur  propre,  cet  entêtement 
de  ce  qui  leur  est  dû  :  que  sais-je?  voilà  ce 
que  la  gloire  du  monde  leur  attire  ,  et,  dans 
l'usage  qu'ils  en  font,  voilà  ce  qui  les  perd 
et  ce  qui  les  damne.  Or,  grâces  au  Seigneur, 
rien  de  tout  cela  ne  s'est  trouvé  dans  notre 
prince,  parce  qu'il  avait  un  cœur  solide,  à 
l'épreuve  de  la  vanité  et  de  toute  l'iniquité  qui 
en  est  inséparable.  Dieu  lui  donnant  ce  cœur 
solide,  préparait  donc  dès  lors  en  lui  le  fonds 
sur  lequel  devait  agir  sa  grâce.  11  éloignait 
donc  déjà  de  lui  tous  les  obstacles  que  sa 
grâce  aurait  eus  à  surmonter,  si  elle  avait 
trouvé  en  lui  un  autre  cœur.  Cette  solidité  de 
cœur  entrait  donc  déjà  dans  le  dessein  et 
dans  l'ordre  de  sa  prédestination  éternelle  : 
pourquoi?  parce  que  dans  les  vues  de  Dieu, 
elle  devait  être  en  lui  le  contre-poids  de 
toute  la  gloire  qu'il  avait  à  soutenir.  Mais 
voici  quelque  chose  de  plus  ;  car  j'ai  ajouté 
que  Dieu,  par  une  seconde  faveur,  lui  avait 
donné  un  cœur  droit  pour  servir  de  res- 
source à  ses  malheurs  :  et  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  n'y  a  point  d'astre  qui  ne  souffre  quelque 
éclipse;  et  le  plus  brillant  de  tous,  qui  est 
le  soleil ,  est  celui  qui  en  souffre  de  plus 
grandes  et  de  plus  sensibles.  Mais  deux  cho- 
ses en  ceci  sont  bien  remarquables  :  lune, 
que  le  so'eil  ,  quoique  éclipsé  ne  perd  rien 
du  fond  de  SCS  lumières,  et  que,  malgré  sa 
défaillance,  il  ne  laisse  pas  de  conserver  la 
rectitude  de  son  mouvement;  l'autre,  qu'au 
moment  qu'il  séclipse,  c'est  alors  que  tout 
l'univers  est  plus  allenlifà  l'observer  et  à  le 
contempler,  et  qu'on  en  étudie  plus  curieu- 
sement les  variations  el  le  système.  Symbole 
admirable  des  états  où  Dieu  a  permis  que  se 
soit  trouvé  notre  prince,  et  où  je  me  suis  en- 
gagé à  vous  le  représenter.  C'est  un  astre 
qui  a  eu  ses  éclipses.  En  vain  entrepren- 
drais-je  de  vous  les  cacher,  puisqu'elles  ont 
été  aussi  éclatantes  que  sa  lumière  même  : 
et  peut-être  serais-je  prévaricateur,  si  je 
n'en  proûtais  pas  pour  en  faire  aujourd'hui 
le  sujet  de  voire  instruclion.  J'api)elle  ses 
éclipses,  le  malheur  qu'eut  ce  grand  homme 
de  se  voir  enveloppé  dans  un  parti  que  forma 
l'esprit  de  discorde,  et  qui  fut  pour  nous  la 
source  funeste  de  tant  de  calamités  :  et,  con- 
sidérant ce  grand  homme  dans  sa  profession 
de  chrélien,  jenlends  par  l'éclipsé  qu'il  a 
i^outîert,  ce  temps  où,  livré  à  lui-même,  il 


nous  a  paru  comme  dans  une  espèce  d'ou- 
bli de  Dieu;  ce  refroidissement  où  nous 
l'avons  vu  dans  la  pratique  des  devoirs 
de  la  religion.  Deux  choses  que  je  ne 
puis  pas  disconvenir  avoir  été  les  deux  en- 
droits malheureux  de  sa  vie,  l'une  par  rap- 
port à  son  roi  ,  et  l'autre  par  rapport  à  son 
Dieu.  Mais  c'est  ici  ,  adorable  el  aimable 
Providence  ,  où  vous  me  paraissez  tout 
entière,  et  où  je  découvre  le  secret  de  votre 
conduite.  Car  vous  aviez  donné  à  ce  héros 
un  cœur  droit  qui,  dans  les  maux  les  plus 
extrêmes,  lui  a  été  d'une  immanquable  res- 
source :  un  cœur  droit  qu'il  a  conservé  dans 
ces  deux  malheureux  états,  et  qui,  ayant 
toujours  été  entre  vos  mains,  ne  s'est  jamais 
absolument  ni  perverti  ni  démenti  :  un  cœur 
droit,  dont  vous  vous  êles  avantageusement 
servi  pour  ramener  ce  héros  à  tout  ce  qu'il 
vous  a  plu  ;  n'ayatit  permis  qu'il  s'écar- 
lâl  du  droit  chemin,  que  pour  l'y  faire  ren- 
trer, et  plus  utilement  pour  nous,  et  plus 
glorieusement  pour  lui-même.  Voilà  ,  pro- 
vidence de  mon  Dieu,  l'effet  de  vos  miséri- 
cordes, que  je  dois  faire  observer  à  ceux  qui 
m'écoulent,  et  qui  vont  être  pour  eux  autant 
de  leçons  de  leurs  plus  importants  devoirs. 

Oui,  pour  le  malheur  de  la  France,  le 
prince  que  nous  pleurons  se  vit  mêlé  dans 
un  parli  que  la  discorde  avait  formé,  et  qui 
le  détacha  de  nous.  D'autres,  plus  éclairés 
que  moi,  ont  appréhendé  de  toucher  ce  point 
de  son  histoire  :  et  moi  ,  pour  l'intérêt  de 
mon  ministère,  je  me  suis  senti  inpiréde  m'y 
arrêter.  Car  j'ose  dire  que  jamais  point  d'his- 
toire nt!  fut  plus  pro[)re  à  vous  faire  voir  ce 
(]ue  peut  la  droiluro  d'un  cœur  dans  l'ex- 
trémité des  disgrâces  humaines,  ni  plus  pro- 
pre à  imprimer  dans  vos  esprits  la  grande 
maxime,  non-seulement  delà  véritable  poli- 
tique, mais  de  la  pure  religion  ,  qui  con- 
siste dans  l'inviolable*  attachement  que  l'on 
doit  pour  les  puissances  établies  de  Dieu,  et 
pour  ceux  en  qui  rési<le  l'autorité  légitime 
ou  qui  en  sont  les  dépositaires.  Et  je  ne 
crains  pas  que  le  zèle  que  vous  avez  pour 
la  gloire  du  héros  donl  nous  parlons  vous 
fasse  supporter  avec  peine  celle  morale,  puis- 
que c'est  de  la  droiture  môme  de  son  cœur  et 
delà  pureté  de  ses  senlimcnls  que  j'en  vais 
tirer  les  preuves  les  plus  convaincantes. 

11  est  donc  vrai,  chrétiens  :  ce  prince  jus- 
qu'alors l'appui  de  1  Etal,  par  la  conjoncture 
fatale  des  dissensions  civiles,  en  devint  tout 
d'un  coup  la  terreur.  Il  est  vrai  qu'entraîné 
par  le  torrent,  il  se  trouva  malgré  lui  hors 
de  la  roule  que  sa  sagesse  et  sa  raison  lui 
faisaii  ni  tenir,  et  qu'il  avait  résolu  do  sui- 
vre. Mais  il  est  vrai  aussi  (première  circon- 
slance  bien  essentielle)  que  jamais  son  cœur 
ne  se  sentit  si  cruellement  déchiré  :  et  nous 
n'avons  qu'à  rappeler  le  souvenir  des  choses 
passées,  pour  lui  rendre  aujourd'hui  celte 
justice,  qu'au  moins  les  maux  que  nous 
souffrîmes,  causés  par  la  guerre  qui  s'al- 
luma dans  le  royaume,  ne  durent  point  lui 
être  imputés  ,  puisqu'ils  ne  furent  que  les 
suites  de  la  violence  qujon  avait  faite  à  son 
cœur.  Et  en  effel,  on  sait'combien  il  s'efforça 
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(le  détourner  l'or.ige  de  celle  guerre,  el  de 
quelle  manière,  sur  le  point  qu'elle  allait 
éclater,  il  s'y  opposa.  Malgré  les  cluigrins 
donl  il  était  accablé,  cl  dont  il  pouvait  se 
prometlre  par  elle  du  soulagement ,  on  sait 
combien  il  y  résista.  Vaincu  par  d'autres  in- 
térêts que  les  siens,  auxquels  il  ne  put  être 
insensible,  el  qui  Vy  engagèrent  enfin  ,  on 
sait  le  désespoir  qu'il  en  lémoigna  ;  car  il 
était  naturellement  ennemi  des  conseils  vio- 
lents, el,  aux  dépens  de  ses  inléréls  propres, 
il  en  avait  de  Ihorreur.  Son  cœur,  donl  les 
intentions  étaient  droites,  n'eut  donc  par  lui- 
même  aucune  part  à  nos  misères  ;  el ,  si  les 
mouvements  de  son  cœur  eussent  été  suivis, 
vous  le  savez  ,  jamais  l'esprit  de  division 
n'aurait  prévalu;  jamais  notre  repos  ncùl 
élé  troublé,  et  jamais  la  France  n'eût  eu  la 
douleur  de  voir  le  prince  de  Condé  séparé 
d'elle.  Ce  fut  la  main  <lu  Seigneur  qui  s'ap- 
pesantit sur  nous;  ce  fut  le  fruil  de  nos 
iniquités;  ce  fut  la  jusiicc  d(^  Dieu  qui  , 
pour  nous  punir,  nous  ôta  ce  prince  ,  sur 
lequel ,  et  avec  raison  ,  nous  <  oniplions  bien 
plus  que  sur  la  multitude  de  nos  légions  et 
(le  nos  forteresses. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  justifier  sa 
conduite.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'excuse  ce 
que  lui-même  a  détesté,  ni  que  je  prétende 
faire  ici  une  apologie  dont  il  serait  encore  le 
premier  à  me  faire  un  crime.  Qu'il  ail  élé 
faible  une  fois,  et  qu'une  fois  il  ait  succoml)é 
à  une  tentation  humaine  (  seconde  circon- 
lance)  ;  au  moins  est-il  vrai  qu'il  a  eu  le  mé- 
rite des  cœurs  droits  et  des  grandes  âmes  , 
en  se  condamnant  lui-même  :  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  diminue  rien,  par  mon  dis- 
cours, d'un  mérite  aussi  rare  que  celui-là. 
Car  je  soutiens  que  ,  pour  un  héros  comme 
lui,  celle  condamnation  de  soi-même,  surtout 
avec  les  suites  qu'elle  a  eues,  cl  dont  nous 
l'avons  vue  accompagnée,  a  élé,  dans  l'ordre 
politique,  aussi  bien  que  dans  la  religion  , 
cette  espèce  de  pénitence  qu  une  bouche 
éloquente  de  notre  siècle  assurait  foi  t  bien 
n'être  pas  moins  glorieuse  que  l'innocence. 
Tel  a  été  le  sentiment  de  celui  qui  devait  en 
être  le  juge,  c'est-à-dire  du  plus  grand  des 
rois  ;  et  nous  savons  combien  ce  désaveu  sin- 
cère d'une  conduite  malheureuse  a  eu  de 
pouvoir  sur  lui  pour  regagner  sa  confiance 
et  son  amitié. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'il  n'en  ait  coûté 
à  notre  prince  qu'un  stérile  et  vain  repentir 
(troisième  circonstance  encore  [)lus  notable). 
Pour  donner  à  ce  repentir  plus  d'cificace  et 
et  plus  de  poids,  l'un  des  soinsde  noire  prince 
fui  de  le  rendre  utile  el  salutaire  à  tous  ceux 
qui  étaient  alors  compagnons  de  son  triste 
sort.  Eloigné  de  la  cour  et  du  royaume,  il  en 
faisait  des  leçons  au  jeune  prince  son  fils;  et, 
par  des  confidences  paternelles  do  l'état  dou- 
loureux où  il  se  voyait,  il  rectifiait  en  lui, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  il  prévenait  les 
conséquences  de  son  propre  exemple.  En 
père  aussi  lendre  que  sage,  il  lui  représen- 
tait les  horreurs  de  ces  sortes  d'engage- 
ments :  il  lui  mettait  dcvai\l  les  yeux,  el  il 
lui  faisait  sentir  la  déplorable  destinée  d'un 


prince  réduit  à  chercher  un  asile,  el  à  dé- 
pendre de  la  protection  d'une  puissance 
étrangère,  qui  se  défie  toujours  de  lui,  et 
dont  lui-même  ne  peut  jamais  s'assurer.  En 
un  mot.  il  lui  apprenait  à  profiler  de  ses 
malheurs  :  el  son  unique  consolation  ,  dans 
le  comble  de  ses  disgrâces,  était  de  penser 
qu'il  élevait  ,  dans  la  personne  de  ce  fils,  un 
autre  lui-même;  mais  qui  instruit  et  formé 
par  lui  serait  plus  heureux  que  lui,  mieux 
conseillé  que  lui,  le  dirai-je?  plus  irrépré- 
hensible que  lui  dans  la  chose  du  monde  où 
il  avait  plus  recherché  et  plus  passio- 
nément  souhaité  de  l'être.  Fut-il  jamais  une 
droiture  de  cœur  comparable  à  celle-là  ?  Ce 
n'est  pas  assez. 

Pénétré  de  ces  sentiments  ,  el  parce  qu'il 
avait  le  cœur  droit,  ce  prince,  quoique  aban- 
donné à  sa  mauvaise  fortune,  refusa  con- 
stamment tous  les  avantages  qui  auraient 
pu  la  relever,  mais  qui  en  la  relevant,  lui 
auraient  été  un  obstacle  à  son  rétablisse- 
ment dans  les  bonn(  s  grâces  et  dans  l'ohéis- 
sance  du  roi  (quatrième  circonstance,  dont 
vous  avez  dû  faire  avant  moi  la  remarque). 
A  quelle  épreuve,  sur  ce  point,  l'Espagne  ne 
1(«  mit-elle  pas,  et  à  quelles  conditions  ne 
fut-elle  pas  toute  prête  à  traiter  avec  lui, 
s'il  avait  voulu  pour  jamais  s'attachera  elle? 
Mais  avec  quelle  fermeté  et  quelle  hauteur 
ne  rejela-l-il  pas  les  propositions,  quoique 
spécieuses,  par  où  on  le  lenla?  On  lui  offrit, 
en  pleine  souveraineté,  des  villes  el  des  pro- 
vinces con^dérables  ;  el  il  ne  répondit  à  ces 
offres  que  par  une  généreuse  indignation 
d'avoir  été  cru  capable  de  les  écouter.  Le 
retour  à  l'obéissance  de  son  roi  lui  parut 
quelque  chose  de  meilleur  cl  de  plus  avan- 
tageux pour  lui,  que  d'être  lui-même  souve-  • 
rain  :  el  il  préféra  le  droit  qu'il  s'était  ré- 
servé de  travaillera  ce  retour  et  de  pouvoir 
l'espérer  ,  à  tous  les  titres  dont  son  ambition 
aurait  pu,  hors  de  là,  elfe  flattée.  Elle  était 
irritée  par  la  misère,  mais  son  devoir  le  sou- 
tint. 11  ne  put  ni  souffrir  ni  consentir  d'ache- 
ter à  ce  prix  une  couronne;  et  il  aima  mieux 
s'exposer  à  être  toujours  malheureux  ,  que 
de  renoncer  pour  jamais  à  être  fidèle.  Voilà 
ce  que  j'appelle  un  cœur  droit. 

Eut-il  un  moment  de  joie,  tandis  que,  sé- 
paré de  nous,  il  se  vit  dans  l'affreuse  néces- 
sité d'être,  malgré  lui-même,  notre  ennemi  ? 
non,  messieurs:  séparé  de  nous  ,  il  géiiiis- 
sail  dans  le  secret  de  son  cœur  des  succès 
mêmes  de  ses  arrnes  ;  sa  valeur  ,  employée 
contre  sa  pairie  ,  lui  était  odieuse  à  lui- 
même  ;  forcé  à  en  faire  un  tel  usage,  il  au- 
rait voulu,  ou  en  avoir  moins,  ou  être  hors 
de  toute  occasion  de  la  produire.  Que  ne  f'I- 
il  pas  pour  mettre  fin  à  un  état  si  vio'cut 
(cinquième  circonstance  dont  je  suis  sûr  que 
vous  fûtes  alors  touchés)  ?  Omit-il  rien  de 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  ,  pour  disposer 
les  choses  à  la  paix?  Dans  les  négociations 
des  Pyrénées  où  il  fut  question  de  régler  ce 
qui  regardait  sa  personne,  voulut  -  il  êire 
consiiléré  au  préjudice  de  la  c.iuse  commune? 
Hésita-l-il  à  sacrifier  tout ,  plutôt  (lue  d'aj)- 
porter   à  ce  grand   œuvre  le    moindre  ro- 
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t.mlemeiil?  Les  inléréis  de  ses  amis  excep- 
tés, ne  piia-t-il  pas  qu'on  oubliât  les  siens, 
el  tru'ou  l'oubliai  lui-même  ,  si  de  là  dépen- 


dait  la  conclusion  d'un  traité  qui  devait  pa- 
cifier 1  Europe?  El  pourvu  qu'on  lui  ména- 
gcAl  le  seul  bien  après  lequel  il  soupirait, 
s.ivoir  :  les  bonnes  grâi  es  du  roi,  no  proles- 
ta-l-ii  pas  qu'il  serait  coulent?  La  paix  en- 
tre les  deux  couronnes  ne  lut-elle  pas  le 
comble  de  ses  vœux,  parce  qu'elle  l'assura 
que  ce  bien  lui  était  accordé?  Et  n'avouait- 
il  pas  que  le  jour  de  sa  vie  le  plus  Iriom- 
phanl  élail  celui  où,  rétabli  à  la  cour,  et  fa- 
vorablement reçu  du  roi,  il  élait  rentre  dans 
la  [osscssion  de  ce  bien  ? 

Mais  avec  quel  zèle  ne  travailla-t-il  pas 
ensuite  el  à  se  l'assurer  et  à  s'en  ren- 
dre digne  plus  que  jamais  (sixième  et  der- 
nière circonstance  )  ?  Et  quel  soin  n'eut-il 
pas,  après  son  retour,  de  réparer  ses  mid- 
heurs  par  le  redoublement  de  ses  services  ? 
Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à 
moi,  et  je  me  trouve  encore  accablé  de  mon 
sujet.  Car  ce  serait  le  lieu  de  vous  faire  voir 
notre  prince  suivant  le  roi  dans  ses  glorieu- 
ses campagnes,  qui  oiit  été  les  miracles  de 
notre  siècle;  el  prenant  part  à  ses  conquêtes 
dont  un  jour  la  posléritéaura  droit  de  douter, 
ou  peul-ctrc  même  qu'elle  ne  croira  pas  , 
parce  qu'elles  sont  bien  plus  vraies  que 
vraisemblables.  De  quel  œil  les  regarda-t-il? 
Si  la  droiture  de  son  cœur  n'en  avait  encore 
sur  ce  point  réglé  les  mouvements,  peut  être 
aurait-il  eu  peine  à  n'en  pas  concevoir  une 
envie  secrète,  lui  qui  jusque-là  n'avait  rien 
trouvé  dans  la  guerre  qui  pût  être  pour  lui 
un  sujet  denvie.  Mais  il  fut  alors  convaincu 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  sous 
le  soleil  ;  el  parce  qu'il  avait  un  cœur  droit  , 
il  vit  avec  joie  un  plus  fort  que  lui  ,  selon  le 
terme  de  1  Ecriture,  sur  le  théâtre  du  monde; 
obscurcissant  tous  les  héros,  et  lui  causant 
à  lui-même  de  rétonncmeat.  Je  vous  repré- 
senterais, dis-je,  le  prince  de  Condé  suivant 
les  pas  de  Louis  le  Grand,  qui  étaient  des  pas 
de  géant,  et  se  surpassant  par  la  nouvelle 
ardeur  que  lui  inspirait  l'exemple  de  ce  mo- 
narque. V^ous  le  verriez  ,  ainsi  que  parle 
Daniel,  rajeuni  comme  l'aigle  ;  el  dans  un 
corps  usé  de  lra\aux,  rallumant  tout  le  feu 
de  ses  premières  années  ,  combattre  et  , 
comme  un  autre  Hercule,  défaire,  à  Senefi", 
l'hydre  conjurée  contre  nous,  c'esl-à-dire  , 
les  trois  formidables  armées  de  l'Empereur  , 
de  l'Espagne  et  de  la  Hollande  ,  en  poursui- 
vre les  restes,  et  les  dissiper  par  la  levée  du 
siège  d'Oudenarde  ;  repasser  en  Allemagne  , 
et  par  sa  présence  sauver  l'Alsace  ,  exposée 
en  proie  à  l'ennemi,  désolée  par  la  mort  de  M. 
de  Turenne;  empêcher  les  funestes  suites  de  la 
perte  de  ce  général;  avec  les  débris  d'une  ar- 
mée, et  avec  une  poignée  de  gens  ,  arrêter 
toutes  les  forces  de  1  Empire,  les  faire  hon- 
teusement échouer  devant  Haguenau  et  de- 
vant Saverne,  les  fatiguer,  les  consumer,  les 
pousser  au  delà  du  Rhin;  partout  secondé 
de  son  illustre  fils,  qui  partageait  avec  lui  la 
gloire  de  ses  actions,  et  à  la  valeur  aussi 
bien  qu'à  l'amour  duquel  il  eut,  à  Scnefl ,  la 
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salisfaction  et  la  joie  de  se  voir  lui-même  re- 
devable de  la  vie  :  partout  s'immolanl  et  se 
sacrifiant,  mais  partout  triomphant,  et  rem- 
plissant la  mesure  de  cette  glorieuse  répara- 
tion qu'il  faisait  à  la  France.  Changeant  de 
scène,  vous  l'admireriez  hors  du  tumulte  de 
la  guerre  et  dans  une  vie  plus  trr.nquiile  ; 
achevant  en  ceci  de  se  satisfaire  par  une  con- 
duite envers  le  roi  qui  n'eut  peul-êirejamais 
d'exemple,  mais  qui  en  pourra  éternellement 
servir  a  tous  ceux  qui  m'écoutent. 

En  effet  ,  il  n'y  avait  point  de  particulier 
dans  le  royaume,  à  qui  le  prince  de  Condé 
ne  fût  un  modèle  de  l'attachement  ,  du  dé- 
vouement, de  la  soumisston  et  do  l'obéis- 
sance qui  sont  dus  au  roi  ;  il  n'y  avait  point 
de  courtisan  qui  n'apprît  de  lui  à  honorer  , 
à  révérer  ,  à  aimer  le  roi  ;  il  n'y  avait 
point  d'esprit  ch.igrin  ni  mécontent ,  qu'il 
ne  redressât  en  lui  in>pirant  la  vénéra- 
tion et  la  tendresse  qu'il  avait  pour  le  roi. 
Ce  mérite  du  roi  si  connu  avait  des  char- 
mes pour  lui  qu'il  faisait  sentir  aux  au- 
tres ,  et  on  ne  concevait  jamais  une  idéo. 
plus  haute  des  grandes  qualités  du  roi,  que 
quand  le  prince  de  Condé  s'en  expliquait,  et 
qu'onl'cn  entendait  parler. Avecquelle  appli- 
cation n'étudiait-il  pas  les  volontés  de  ce  mo- 
narque pour  y  conformer  les  siennes  ?  avec 
quelle  ardeur  n'allail-il  pas  au-devant  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  plaire?  avec  quelle 
joie  ne  voyait-il  pas  sa  famille  unie  à  la  per- 
sonne de  ce  grand  roi  parle  lien  d'un  heureux 
mariage  ?  avec  quels  saisissements  de  dou- 
leur el  de  crainte  n'appréhendail-il  pas  et 
ne  ressentait-il  pas  les  moindres  maux  dont 
la  santé  précieuse  de  ce  grand  roi  était  atta- 
quée ?  avec  quelle  vivacité  ne  s'intéressait-il 
pas  pour  sa  conservaiion  ?  Après  avoir  cent 
fois  tremblé  des  affreux  périls  où  il  avait  vu 
ce  roi  conquérant  poussé  par  son  héroïque 
valeur,  avec  quelle  résolution  ne  l'empécha- 
t-il  pas  de  s'exposer  aux  dangers  où  la  ma- 
ladie de  la  jeune  princesse,  cesl-à-dire  où 
l'excès  de  sa  bonté  et  de  son  amour  de  père 
allaient  l'engager  ?  avec  quel  courage  ,  dis- 
je,  et  quelle  vigueur  notre  prince,  quoique 
lui-même  languissant,  et  déjà  mourant,  no 
l'en  retira-t-il  pas?  Mais  ne  put-on  pas  dire 
alors,  el  n'eul-il  pas  droit  de  penser  ,  qu'il 
rendait  par  là  un  service  à  l'Eiiit,  seul  capa- 
ble d'effacer  le  souvenir  des  choses  passées  ; 
que  par  là  il  s'acquitlait  envers  la  France  de 
tout  ce  qu'il  pouvait  lui  avoir  dû  ;  et  que 
lui  conserver  son  roi  était  ne  lui  devoir  plus 
rien?  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  de  quoi 
nous  sommes  redevables  à  la  droiture  de  son 
cœur.  Mais  voyons  de  quelle  ressource  la 
droiture  de  son  cœur  lui  a  été  par  rapporta 
son  Dieu  ;  et  c'est  ici  où  votre  piélé  va 
trouver  de  quoi  se  satisfaire. 

Il  est  vrai,  ce  prince,  ou  livré  à  lui-même, 
ou,  si  vous  voulez,  emporté  par  l'esprit  du 
monde,  nous  a  paru  pendant  quelque  temps 
comme  dans  une  espèce  d'oubli  de  Dieu. 
Mais,  quoiqu'il  ait  paru  oublier  Dieu,  ô  pro- 
fondeur et  abîme  de  miséricorde!  il  no  l'a 
jamais  méconnu,  et,  malgré  son  relâchement 
dans  la  pratique  des  devoirs  de  la  religion, 
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il  n'a  jamais  dans  le  secret  de  son  cœur, 
jibaniionné  la  religion  ,  il  n'a  jamais  perdu 
1,1  foi,  il  n'a  jamais  doulé  de  nos  mystères. 
Ainsi  l'a-t-il  lui-même  déclaré,  et  nous  sa- 
vons que  son  témoignage  est  vrai,  puisque 
jamais  prince  ne  fut  moins  capable  que  lui, 
surtout  dans  un  sujet  pareil,  de  dissimuler 
ni  de  feindre.  Quand  il  ne  l'aurait  pas  assuré, 
certains  traits  de  sa  vie,  quoiqu'alors  moins 
chrétienne  et  plus  dissipée,  nous  en  auraient 
suffisamment  répondu.  Ce  soin  qu'il  avait  , 
après  une  victoire  remportée  sur  le  champ 
même  de  bataille,  les  gonoux  en  terre,  d'en 
rendre  à  Dieu  les  premières  actions  de  grâ- 
ces, c'est  ce  qu'il  fit  à  Rocroy  ;  ces  ordres  si 
absolus  et  si  sévères  qu'il  faisait  garder,  pour 
empêcher  dans  la  li<^ence  de  la  guerre  la  pro- 
fanation des  lieux  saints  ;  cette  exactitude 
à  ne  confier  les  bénéfices  auxquels  il  devait 
pourvoir,  surtout  quand  ils  étaient  chargés  de 
laconduiledesâmes,  qu'à  des  sujelschoisisel 
sans  reproche,  chose  qu'il  observa  toujours  ; 
cezèlesi  louablequ'il  témoignait  pour  la  con- 
version du  moindre  de  ses  domestiques  engagé 
dans  l'hérésie,  c'est  ce  que  nous  avons  vu  ; 
cas  conseils  salutaires  qu'il  a  si  souvent  don- 
nés à  ses  amis  mourants,  et  à  ceux  qui  dans 
les  attaques  étaient  blessés  auprès  de  lui,  les 
exhortant  le  premier  à  mettre  leur  salut  en 
assurance,  et  s'employant  à  leur  en  procu- 
rer les  prompts  secours;  ces  marques  du 
christianisme  si  édifiantes  qu'il  donna  lui- 
même  à  Gand  dans  le  danger  d'une  maladie, 
cl  ce  qui  nous  a  enfin  paru  à  sa  mort,  où, 
comme  parle  le  Saint-Esprit,  se  fait  la  ma- 
nifestation des  scnliuients  de  l'homme  et  de 
ses  œuvres  :  In  fine  liotninis  denndalio  operuin 
ipsius  {Eccles.,  XI)  ;  tout  cela,  dis-je,  montre 
bien  qu'au  milieu  même  des  égarements  du 
mon<le,  la  religion  s'était  conservée  dans  son 
cœur.  Or,  elle  ne  s'y  était  conservée  ,  que 
parce  qu'il  avait  un  cœur  droit,  et  par  là,  je 
prétends,  mes  chers  auditeurs,  rendre  ici  à 
la  religion  un  des  plus  invincibles  témoigna- 
ges qui  puisse  lui  être  rendu  ;  par  là  je  pré- 
tends confondre  le  libertinage  et  tous  les 
monstres  d'impiété  qui  [lourraient  régner 
parmi  vous  :  et  je  veux  par  là  vous  faire 
adorer  la  Providence ,  qui  sait  bien  des  plus 
grands  maux  tirer  sa  gloire  et  notre  bien. 
Ecoutez-moi,  et  qu'au  moins  ce  que  je  vais 
dire  ne  soit  pas  un  jour  le  sujet  de  votre  con- 
damnation. 

Témoignage  invincible  et  irréprochable  en 
faveur  de  la  religion  :  pourquoi?  parce  que 
jamais  homme  ,  à  peine  en  exceplerais-je 
saint  Augustin,  n'a  tant  examiné  la  religion, 
ni  avec  un  esprit  si  éclairé  que  notre  prince; 
et  ce  que  je  vous  prie  en  même  temps  (le 
remarquer  ,  jamais  homme  ne  l'a  étudiée 
avec  moins  de  précaution  que  lui,  ni  avec 
plus  de  danger  de  la  perdre,  c'est-à-dire 
avec  un  esprit  plus  curieux  et  plus  éloigné 
do  cette  soumission  aveugle  que  la  religion 
demande.  Or,  que  s'ensuit-il  de  là?  le  voici, 
non  pas  comme  je  l'imagine,  mais  comme  le 
prinee  lui-même  l'a  éprouvé  par  un  don  de 
grâce  dont  il  a  depuis  tant  de  fois  rendu 
gloire  à  Dieu.  Il  s'ensuit  de  là  qu'il  n'a  donc 


conservé  la  religion  pure  ,  que  parce  que  , 
malgré  sa  curiosité,  il  l'a  connue  vraie; 
c'est-à-dire  que  parce  que  sa  curiosité,  son 
savoir,  sa  pénétration  n'ont  pu  y  découvrir 
de  faible  ;  que  parce  qu'à  l'exemple  de  saint 
Augustin,  plus  il  éludiait  cette  religion,  plus 
elle  lui  paraissait  fondée  sur  les  principes 
éternels  de  la  vérité  et  (!e  la  sainteté;  (jue 
parce  que  toutes  ses  recherches  n'aboutis- 
saient qu'à  l'en  convaincre;  que  parce  (]u'au 
milieu  même  des  égarements  du  monde,  il 
avait,  aussi  bien  que  saint  Augustin,  une 
raison  saine,  et  que  son  cœur  qui  était  droit, 
a  toujours  été,  sur  le  point  delà  religion, 
d'intelligence  et  d'accord  avec  sa  raison.  Car 
voilà  ce  que  l'iniquité  du  monde  n'a  jatuais 
pu  corrompre  de  ce  grand  honimo,  et  voilà 
ce  qui  l'a  sauvé.  S'il  avait  eu  moins  de  lu- 
mières, semblable  à  ces  demi-savants  qui  ne 
sonl  impies  que  parce  qu'ils  sont  ignorants, 
il  aurait,  comme  dit  l'Apôtre,  témérairement 
condaumé  tout  ce  qu'il  aurait  ignoré  [Jud. 
EiAst.).  S'il  avait  eu  moins  de  droiture  ,  il 
n'aurait  cru  que  ce  qu'il  aurait  voulu,  et,  à 
l'exemple  de  l'insensé,  qui  voudrait  qu'il  n'y 
eût  point  de  Dieu,  il  aurait  dit  dans  son  cœur  : 
Il  ny  a  point  de  Dieu  [Psal.  XIX).  Mais 
parce  que  la  droiture  de  son  cœur  répondait 
pafaitement  à  l'abondance  de  ses  lumières  et 
à  l'intégrité  de  sa  raison  ,  malgré  l'impiété 
dii  monde,  il  a  toujours  dit,  et  dans  sa  rai- 
son, et  dans  son  cœur  :  Il  y  a  xm  Dieu  ;  et, 
par  un  enchaînement  de  conséquences  con- 
tre l'évidence  desquelles  il  a  cent  fois  con- 
fessé que  le  libertinage  le  plus  fier  n'avait 
rien  à  opposer  que  de  faible  et  de  pitoyable, 
son  cœur,  de  concert  avec  sa  raison,  lui  a 
toujours  lait  conclure  :  Il  y  a  un  Dieu.  Il  y 
a  une  religion  qui  est  le  t>tii  culte  de  Dieu. 
De  toutes  les  religions  du  monde.  In  chrétienne 
est  uniquement  et  inconlestnhl etnenl  l'ouvrage 
de  Dieu.  De  toutes  les  sociétés  clirétiinnes,  il 
n'y  a  que  dans  la  catholique  où  se  trouve  l'u- 
vilé,  où  subsiste  l'ordre,  et  par  conséquent  où 
réside  l'esprit  de  Dieu.  C'est  ainsi,  mes  chers 
auditeurs,  que  raisonnait  ce  grand  prince, 
et  c'i  st  à  quoi,  s'en  ouvrant  lui-même  à  ses 
plus  confidents  amis,  il  prolestait  qu'il  s'en 
était  toujours  tenu. 

Or,  voilà  ce  que  je  prétends  avoir  été 
l'heureuse  ressource,  ou  le  remède  souve- 
rain de  ses  froideurs  et  de  ses  relâchements 
dans  la  pratiijuc  des  devoirs  chrétiens.  Car 
d'un  cœur  ainsi  disposé,  (jue  ne  doit-on  pas 
attendre?  D'un  cœur  en  qui  la  religion  n'est 
pas  éteinte,  que  n'a-t-on  pas  lieu  d'espérer? 
Avec  ce  principe  de  religion,  de  quoi  ne  re- 
vient-on pas?  Tandis  que  la  foi  est  encore 
vivante,  faut-il  s'étonner  si,  malgré  la  dis- 
sipation des  voies  du  siècle,  malgré  la  dureté 
de  la  pierre,  malgré  les  épines  qui  l'etouf- 
fent,  celte  divine  semence,  surmontant  tout 
cela  par  sa  vertu,  produit  enfin  des  fruits  de 
grâce,  de  salut  et  de  sainteté?  Et  n'est-ce 
pas  le  miracle  de  la  niiséiic  »rde  que  nous 
avons  vu  dans  la  personne  de  notre  incom- 
parable prince?  Le  dirai-je,  chrétiens?  Dieu 
m'avait  donné  comme  un  pressentiment  de 
ce  miracle;  et  dans  le  lieu  même  où  je  vous 
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parle  aiijouril  liui,  dans  une  cérémonie  loute 
semblable  à  celle  i  oiir  laquelle  vous  éti'S  ici 
assemblés,  le  prince  lui-même  m'ccoiUant, 
j'en  avais  non-seulcmcnl  formé  le  vœn,  mais 
comme  anticipé  l'clTet  ,  par  une  prière  qui 
parut  alors  tenir  quelque  chose  de  la  pré- 
diction. Soit  inspir;ilion  ou  transport  de  zèle, 
élevé  au-dessus  de  moi ,  je  m'étais  promis  , 
Seigneur,  ou  pluiôl  je  m'élais  assuré  de 
vous,  que  vous  ne  Uiisscriez  pas  ce  grand 
homme  avec  un  cœur  aussi  droit  que  celui 
que  je  lui  connaissais,  dans  la  voie  de  la  per- 
dition et  de  la  corruption  du  monde.  Lui- 
même,  dont  la  présence  m'animait,  en  fut 
ému.  Et  qui  sait,  ô  mon  Dieu  î  si,  vous  ser- 
vant dès  lors  de  mon  faible  organe,  vous  ne 
coimnençâtes  pas  dans  ce  moment-là  à  l'é- 
clairer et  à  le  toucher  de  vos  divines  lumiè- 
res? Quoi  qu'il  en  soit,  mes  vœux  et  mes 
souhaits  n'ont  point  été  vains.  Il  vous  a  plu, 
Seigneur,  de  les  exaucer,  el  j'ai  eu  la  con- 
solation de  voir  ma  parole  accomplie.  Ce 
prince,  qui  m'avait  écouté,  a  depuis  écouté 
votre  voix  secrète,  et,  parce  qu'il  avait  un 
cœur  droit,  il  a  suivi  l'atlrail  de  voire  grâce. 
Mais  je  m'aperçois  que  j'enirc  dans  le  sanc- 
tuaire de  ce  cœur,  et  que  sa  droiture  m'a 
insensiblement  conduit  à  sa  piété  :  dernière 
qualité  qui,  dans  sa  personne  a  couronné, 
comme  j'ai  dit,  une  vie  glorieuse  par  une 
sainte  el  précieuse  mort.  Encore  un  moment 
de  votre  attention,  et  je  vais  finir. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  à  la  mort,  dit  saint  Chrysoslome,  que 
le  secret  de  la  prédestination  des  hommes 
commence  à  se  développer  ;  et  c'est,  si  j'ose 
p.irler  ainsi,  dans  ce  dénouement  de  la  vie, 
où  nous  voyons  tous  les  jours  le  discerne- 
ment que  Dieu  fait  déjà  du  bon  grain  et  de 
la  paille,  c"est-à  dire  des  lâches  chrétiens  et 
de  ceux  en  qui  la  foi  est  victorieuse  du 
monde ,  par  la  différence  des  caractères  et 
des  dispositions  de  ceux  qui  meurent.  Car  les 
fiiréliens  lâches,  dit  ce  saint  docteur,  par  nu 
cffel  de  réprobation  visible,  qui  est  la  suile 
déplorable  de  leur  lâcheté,  quoique  chargés 
de  crimes  devant  Dieu,  obstinés  à  jouir  de  la 
vie,  remettent  liaiporlante  alïaire  de  leur 
conversiou  au  temps  de  la  mort  ;  font  paraî- 
tre des  faiblesses  honteuses,  et,  supposé  le 
principe  de  la  religion,  affreuses  et  scanda- 
leuses dans  la  nécessité  la  plus  presïiimle  de 
se  disposer  à  la  mort;  ont  pour  Dieu  des 
cœurs  froids  et  d.-s  cœurs  durs,  dans  la  vue 
même  prochaine  de  la  mort.  Telle  est  la  des- 
tinée fatale  des  mondains  que  Dieu  rejette. 
Au  contraire,  ceux  qu'il  choisit  pour  être, 
comme  dit  saint  Paul,  des  vases  de  miséri- 
corde, s'ils  sont  dans  le  désordre  du  péché, 
préviennent  la  mort  par  une  véritable  péni- 
tence; purifiés  par  la  pénitence,  regardent  la 
mort  avec  tranquillité,  el  en  soutiennent  le 
combat  avec  fermeté;  mourant,  achèvent  de 
se  sanctifier  par  la  mort,  ou  plutôt  sancti- 
fient la  mort  même,  et  se  la  rendent  pré- 
cieuse devant  Dieu  par  la  ferveur  de  leur 
piété.  Ainsi  meurent  les  élus  de  Dieu  :  cl 
c'est  ainsi  mes  cliers  auditeurs,  (j">est  mort 
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le  grand  prince  à  qui  nous  rendons  aujour- 
d'hui les  devoirs  funèbres. 

Il  est  mort  en  sage  chrélien,  parce  qu'il  a 
voulu  que  sa  mort  fût  précédée  de  sa  con- 
version et  de  son  retour  à  Dieu;  il  est  mort 
en  héros  chrétien,  parce  qu'il  a  fait  paraître 
en  mourant  toute  la  grandeur  de  son  âme  ; 
il  est  mort  en  parfait  chrélien,  parce  qu'il  a 
consacré  les  derniers  moments  de  sa  vie  par 
tout  ce  que  la  religion  peut  inspirer  de  plus 
saint  et  de  plus  tendre  à  un  cœur  fervent. 
N'ai  je  donc  pas  eu  raison  de  lui  appliquer 
cet  éloge  de  l'Ecriture  :  Nvquaquam  ut  mort 
soient  ignavi,  morluus  est  (II  lîeg.,  III)  :  Il 
est  mort,  mais  non  pas  comme  les  lâches 
mondains,  ni  comme  les  lâches  impies  ont 
coutume  de  mourir.  Or  voilà,  hommes  du 
siècle,  ce  que  vous  devez  imiter.  Ni  la  va- 
leur de  ce  prince  ni  ses  qualités  héroïques 
ne  sont  presque  pas  des  exemples  pour  vous, 
tant  tlles  ont  été  élevées  au-dessus  de  vous. 
Mais  sa  conversion  et  sa  mort  sont  des  mo- 
dèles que  Dieu  vous  avait  réservés,  et  dont  je 
défie  les  cœurs  les  plus  impénitents,  et  les  plus 
endurcis  pécheurs,  de  n'avoir  pas  été  louches. 

11  voulut  en  sage  chrélien,  par  un  relourà 
Dieu  aussi  sincère  qu'exemplaire  prévenir  la 
mort.  Ce  fut  voire  ouvrage  ,  Seigneur,  et  la 
gloire  en  est  due  encore  aujourd'hui  à  votre 
grâce  toute-puissante  II  aurait  pu,  suivant 
le  malheureux  usage  des  esclaves  du  monde, 
attendre  jusqu'à  la  dernière  heure,  et,  par 
d'opiniâtres  délais,  dans  l'impuissance  de  se 
résoudre,  pousser  jusqu'au  bout  le  désordre 
d'une  espérance  présomptueuse  :  mais  il 
avait  trop  de  lumières  pour  prendre  un  si 
mauvais  parti.  Persuadé  qu'une  conversion 
à  la  mort  n'était  d'ordinaire  qu'une  conver- 
sion forcée,  et  qu'une  conversion  forcée  ne 
pouvait  jamais  être  une  conversion  chré- 
tienne, il  en  médita  une  qui,  au  moins  de  ce 
côté-là,  ne  pût  pas  à  lui-même  lui  être  sus- 
pecte; et  il  voulut,  par  des  épreuves  solides 
de  soi-même,  se  donner  le  loisir  de  se  con- 
vaincre que  c'était  lui  qui  quittait  son  péché, 
et  non  pas  son  péché  qui  le  quittait.  Touché 
du  souvenir  des  dangers  qu'il  avait  courus, 
et  dans  lesquels,  prodigue  de  son  âme  aussi 
bien  que  de  sa  vie,  il  avait  mille  fois  risqué 
son  salut  éternel ,  il  conçut  l'importance  et 
l'obligation  de  l'assurer  une.  fois.  Son  âme, 
sauvée  de  tant  de  périls,  lui  parut  précieuse  ; 
il  ne  voulut  pas  qu'en  vain  la  Providence  eût 
fait  tant  de  miracles  pour  le  conserver;  il 
crut  lui  devoir  cet  hommage,  non-seulement 
de  ne  la  plus  tenter,  mais  de  racheter,  par 
ce  qui  lui  restait  de  jours  et  d'années,  l'ou- 
bli de  Dieu  et  de  soi-même  dans  lequel  il 
avait  vécu.  Le  moment  de  salut  arriva  pour 
lui  ;  il  le  connut,  et,  dans  un  temps  où  le 
monde  ne  s'y  attendait  plus,  mais  où  le  Dieu 
des  miséricordes  avait  préparé  son  cœur,  ce 
prince,  qui  n'avait  si  longtemps  balancé  que 
pour  s'affermir  davantage,  après  avoir  pris 
toutes  les  mesures  pour  s'attirer  le  don  du 
ciel,  se  déclara  enfin  par  un  changement  qui 
réjouit  les  anges  et  qui  édifia  les  hommes  , 
qui  consola  les  gens  de  biep  et  qui  confondit 
les  impies.  Quel  coup  de  foudre  pour  ceux-ci, 
[Douze] 


503 


OUATEURS  SACRES.  BOURDALOL'E. 


564 


lorsqu'ils  virent  écialer  les  véritables  scnli- 
incnls  de  ce  héros,  duquel  ils  s'élaient  jus- 
que-là, quoique  injustement  prévalus  ,  pour 
autoriser  leur  conduite  1  Ce  coup,  mes  chers 
auditeurs,  les  atterra  et  les  consterna.  De 
tout  autre  exemple,  le  libcrtin.ige  en  aurait 
appelé,  ou  plutôt,  contre  tout  autre  exemple, 
M  se  serait  ou  élevé  ou  inscrit  en  faux.  Car, 
voilà  l'iniquité  de  l'esprit  libertin  ilu  siècle. 
Qu'un  mondain,  même  de  bonne  foi,  réforme 
sa  vie,  on  raisonne  sur  sa  conversion,  on  en 
cherche  les  motifs,  on  veut  (jue  lintéiél  soit 
le  ressort  qui  ait  donné  le  mouvement  à  la 
grâce;  et,  quand  tous  les  dehors  sont  hors  de 
prise,  on  va  fouiller  jusque  dans  les  inten- 
tions les  plus  secrètes,pour  y  trouver  le  levain 
*;aché  de  l'hypocrisie  et  de  la  dissimulation. 
La  conversion  de  notre  prince  fut  à  couvert 
de  tout  cela.  Sa  bonne  foi   et  la  sincérité  de 
son  procédé  étaient  si  établies  dans  le  monde, 
que  limpiété  la  plus  maligne  se  tut,  et  res- 
pecta dans  sa  personne  l'œuvre  de  Dieu.  En 
effet,  jamais  retour  à  Dieu  ne  fut  plus  hum- 
ble, plus  uniforme,  plus   constant  ni  mieux 
soutenu,  plus  accompagné  de  toutes  Us  con- 
ditions que  le  monde  même  respecte,  et  qui 
font  dans  les  actions  des  hommes  ce  caractère 
d'irrépréhensibilité   dont  parle  saint   Paul. 
Quelles  mesures  de  prudence,  je  dis  de  pru- 
dence chrétienne,  son  humilité  n'y  observa- 
t-elîe  pas?  Egalement  ennemi  de  l'affectation 
et  de  l'ostentation  ,    il  évita  soigneusement 
tout  ce  qui  pouvait  ressentir  l'une  ou  l'autre 
dans  l'accomplissement  d'une  résolution  si 
saillie  ;  et  l'une  de  ses  applications  fut  de  n'y 
mêler  aucune  singularité  par  où  il  semblât 
avoir   voulu  s'en  faire  honneur:  s'étant  pro- 
posé pour  modèle  le  sage  et  l'humble  saint 
Augustin,  qui  en  usa  rie  la  sorte,  de  peur, 
disait-il  lui-même  dans  le  livre  de  ses  Con- 
fessions, qu'on  ne  l'accusât  ou  qu'on  ne  le 
soupçonnât  d'avoir  voulu  paraître  grand  jus- 
que dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  in  faclum 
meum  intuenlium  ora  diccrent,  qxiod  quasi  np- 
peliissem  maqnus  videri  {L.  \x,Conf.,'2.).  Avec 
quelle  égalité  d'âme  et  quelle  constance  notre 
/)rince  ne  poursuivit-il  pas  ce  que  la  grâce  du 
Seigneur    lui    avait  si  divinement   inspiré? 
Incapable  d'un  vain  projet,  il  se  prescrivit  dès 
lors  a  soi-même  une  forme  de  vie  chrétienne, 
qu'il  pratiqua  sans  relâche,  et  de  laquelle  il 
ne  se  démentit  jamais  :  assistant  chaque  jour, 
mais  avec  un  respect  digne  de  Dieu,  au  mys- 
tère adorable  et  redoutable;  priant  comme 
le  cenlenier  Corneille  avec  assiduité;  nour- 
rissant son  âme  de  la  lecture  des  Ecritures 
saintes,  dont  Dieu  lui  avait  donné  le  goût; 
la  purifiant  par  la  patience  qui,  selon  l'A- 
pôtre, devint  réjjreuve  de  sa  foi,  aussi  bien 
<iue  la   matière  de  sa  pénitence;   bénissant 
Dieu  dans  ses  douleurs,  et  lui  en  faisant  par 
sa  soumission  un  sacrifice  continuel  :  tout 
cela  à  la  vue  de  sa  maison  ,  qu'il  édifiait  et 
qu'il  réglait  par  son  exemple  ;  n'ayant  pas  eu 
moins  do  zèle  pour  donner,  selon  l'Evangife, 
les   marques  nécessaires  de  sa  conversion  , 
el  pour  en  faire  voir  les  fruits,  que  de  modes- 
tie pour  en  éviter  l'éclat;  et  jusqu'au  temps 
que  le  Scignejuir  acheva  d'y  mettre  le  sceau 


de  la  grâce  finale,  ayant  soutenu  avec  une 
inviolable  persévérance  ce  qu'il  avait  si  sain- 
tement et  si  mûrement  entrepris. 

Ainsi  préparé  du  côlé  de  Dieu  ,  faut-il  s'é- 
tonner s'il  a  fait  paraître  en  mourant  toute 
la  grandeur  de  son  âme  ,  et  s'il  est  mort  en 
héros  chréiien?  Car  on  peut  bien  dire  de  lui 
ce  qu'a  dit  l'Ecriture  d'un  saint  roi,  dont  elle 
a  cmonisé  la  piété  :  Spiritu  mugno  vidit  iil- 
tima  (  Ecoles.,  XLVIli  ) ,  qu'il  a  envisagé  sa 
fin  avec  cot  esprit  de  héros  qui  fut  encore  ici 
son  caractère  et  qui  jamais  ne  fut  plus  grand 
que  quand  il  se  trouva  dans  sa  personne 
sanctifié  par  la  religion  :  Spiritu  magno.  Les 
impies  et  les  enfants  du  siècle  ,  malgré  la 
prétendue  force  d'esprit  qu'ils  affectent  pen- 
dant la  vie,  laissent  voir  aux  approches  de 
la  mort  toute  leur  faiblesse.  Ils  sont  désoîés 
à  la  mort ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de 
force  pour  se  résoudre  à  quitter  la  vie.  ils 
veulent  à  hi  mort  être  trompés,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  courage  de  s'enti-ndre  dire  qu'il 
faut  mourir.  Leur  en  porter  la  parole  est 
pour  eux  une  mort  anticipée  ,  que  la  fausse 
prudence  du  siècle  croit  toujours  leur  devoir 
é|)argner.  Un  malheureux  respect  humain, 
fondé  sur  IcTir  conduite  passée,  et  encore 
plus  sur  leur  disposition  présente,  ferme  sur 
cela  la  bouche  aux  plus  zélés  de  leurs  amis. 
On  écarte  les  ministres  de  l'Eglise,  dont  au 
moins  la  vue  les  avertirait  d'y  penser;  cl  la 
crainte  d'effrayer  un  pécheur  mourant,  mais 
particulièrement  un  grand  du  monde  .  fait 
qu'on  le  livre  toi  qu'il  est  el  qu'on  l'aban- 
donne à  la  rigueur  des  jugements  de  Ditu. 
Terrible,  mais  juste  châtiment  de  sa  lâcheté. 
C'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours, 
mais  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  vu  dans  le  héro:* 
dont  je  vous  propose  l'exemple.  Que  fait-il? 
frappé  de  la  maladie  qui  doit  décider  de 
son  sort,  pour  en  bien  soutenir  l'attaque  , 
il  en  veut  savoir  le  péril  :  il  commande, 
mais  en  prince  et  en  maître,  qu'on  ne  lui 
déguise  rien  de  l'état  où  il  est  ;  il  oblige  ceux 
qu'il  a  honorés  de  sa  confiance,  à  lui  rendre 
cet  important  quoique  douloureux  office;  il 
leur  en  lève  lui-même  toutes  les  difficultés; 
il  reçoit  la  nouvelle  de  sa  mort,  comme  il  a 
cent  fois  reçu  les  ordres  de  son  souverain  , 
c'est-à-dire  comme  un  ordre  du  ciel,  auquel 
il  est  prêt  d'obéir;  elle  premier  sentiment 
dont  il  est  touché,  c'est  d'adorer  en  esprit  el 
en  vérité  l'auteur  de  son  être,  en  lui  disant 
avec  une  soumission  également  chrétienne  el 
héroïque  :  Uominus  est  ;  quod  bonum  est  in 
vculis  sitis  facial  {\  Reg.,  III)  :  Il  est  !e 
maître  de  ma  vie;  qu'il  fasse  de  moi  ce  qui 
est  agréable  à  ses  yeux.  Posséda-t-il  jamais 
son  âme  avec  plus  de  fermeté,  el,  dans  un 
jour  de  bataille, eul-il  jamais  plus  de  présence 
et  plus  d'application  d'esprit  que  ce  jour-là? 
Quoique  mourant,  aucun  de  ses  devoirs  ne  lui 
échappe.  Il  écrit  au  roi  une  lettre  aussi  ten- 
dre que  respectueuse.  Il  profite  de  ce  moment 
pour  obtenir  une  grâce  qu'il  a  si  ardem- 
ment souhaitée ,  et  qui  va  finir  la  disgrâce 
d'un  prince  qu'il  ne  peut  oublier  ,  d'un 
I>rince  qu'il  a  reconnu  si  digne  de  ses  soins; 
,  d'un  prince  qu'un  mérite  éprouvé  el  dont  il 
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répond  ,  lui  a  rendu  oncore  plus  cher  que  la 
proximilé  du  sang.  Il  pourvoit  aux  affaires 
do  sa  maison  avec  autant  de  liberté  que  de 
sagesse.  Il  pense  à  ses  amis  ,  et  malgré  eux  , 
par  les  bienfaits  dont  il  les  comble,  il  leur 
donne  les  dernièies  marques  de  sa  précieuse 
amitié.  Vous  diriez  qu'eu  effet  la  mort  n'est 
pour  lui  qu'un  départ  et  un  voyage  auquel  il 
se  dispose  ;  au  lieu  que  l'impie  la  regarde 
comme  une  entière  ruine  et  comme  une  to- 
tale destruction  :  Et  quod  a  nobis  est  iler,  ex- 
terminium  [Sap.,  lll).  Mais  laissons-là  ces 
devoirs  du  monde  cl  allachous-nous  à  ce  qu'il 
fait  comme  chrélicn. 

Le  désordre  ,  ou  plutôt  le  scandale  des 
mondains  qui  meurent,  est  qu'on  n'ose  mê.iie 
leur  parler  de  ce  que  lEglise  a  pour  eus  de 
plus  salutaire  et  de  plus  saint.  Cotte  idée  des 
sacrements  de  l'Eglise,  (lui,  dans  les  vues  de 
la  foi  ,  devrait  les  remplir  de  consolation  et 
de  force,  du  moment  qu'on  la  leur  propose, 
les  jette  dans  des  abattements  d'esprit  qu'on 
ne  sait  si  l'on  doit  imputer  à  une  simple  lâ- 
cheté ou  à  une  énorme  dureté;  et  Dieu  veuille 
qu'il  n'y  entre  point  dinfulélité.  Quels  dé- 
tours ne  faut-Il  pas  prendre,  et  à  la  honte  de 
la  religion,  quels  ménagements  ne  faut-il  pas 
apporter  pour  les  déterminer  à  se  munir  de 
ces  divins  secours  ,  et  à  se  pourvoir  de  ces 
remèdes  souverains  ,  qui  sont  les  sources  du 
salut  ?  Ni  ménagements  ni  détours  ne  sont 
nécessaires  pour  y  déterminer  notre  prince. 
Il  les  désire  lui-même  avec  ardeur;  il  les  de- 
mande avec  empressement;  il  n'attend  pas 
que  son  esprit  affaibli  ne  soit  plus  en  état 
d'en  profiter;  il  veut,  pour  en  ressentir  toute 
la  vertu,  être  dans  un  parfait  usage  de  sa 
raison  ,  et  posséder  son  âme  tout  entière 
pour  s'en  appliquer  tout  le  fruit.  Instruit  de 
celte  grande  vérité,  que  les  choses  saintes  ne 
sont  que  pour  les  saints,  il  s'y  prépare,  non- 
seulement  par  une  confession  fervente,  mais 
par  une  exacte  et  rigoureuse  discussion  de 
toutes  les  obligations  que  sa  religion  lui  pres- 
crit ,  et  auxquelles  il  achève  de  satisfaire. 
OEnvres  de  piété,  de  charité,  de  justice,  il 
n'omet  rien  de  tout  ce  que  la  délicatesse  d'une 
conscience  aussi  éclairée  que  la  sienne  peut 
lui  suggérer;  et  ce  que  l'on  a  admiré,  ou 
rnêmc  vanté  dans  les  consciences  les  plus  ti- 
morées, est  ce  qu'il  accomplit  avec  toute 
i'huinilite  du  serviteur  inutile,  mais  pour- 
tant fidèle.  Si  quelquechosc,  malgré  ses  soins, 
se  trouve  avoir  manque  à  ce  qu'il  ordonne, 
et  à  quoi  il  soit  obligé  ,  il  y  supplée  par  la 

r lus  sûre  et  la  plus  efûcacede  toutes  les  voies. 
I  sail  l'amitié  qu'a  son  fils  pour  lui,  il  cou- 
n.iîl  son  cœur,  et  il  ne  croit  p.is  pouvoir  don- 
ner à  Dieu  une  caution  plus  infaillible  de  ce 
qui  lui  resterait  à  acquitter,  que  l'amitié  de  ce 
fils  sur  laquelle  il  se  repose.  Se  trompait-il , 
et,  fondé  sur  cette  amitié,  n'avait-il  pas  droit 
de  s'assurer  de  tout?  mais  achevons. 

Après  avoir  reçu  son  Dieu,  plein  de  zèle  et 
animé  de  cette  ferveur,  qui  est  comme  l'effet 
sensible  du  sacrement  dans  ceux  qui  le  re- 
çoivent bien  disposés,  il  répand  son  âme  en 
présence  des  siens.  Princes  et  princesses  qui 
Di "écoutez  ,  os(  rai-jc   vous  remettre  devant 


les  yeux  ce  triste  speclacle  que  votre  dou- 
leur eut  tant  de  peine  à  soutenir?  Mais  sus- 
pendez pour  un  moment  votre  douleur  ,   et 
dites-moi  :  avez-vous  jamais  ouï  parler  avec- 
plus   de  dignité,   avec   plus  de  grâce,  avec 
plus  d'énergie  et  plus  de  force  ,  de  vos  plus 
essentiels  devoirs,  que  vous  en  parla  ce  hé- 
ros mourant?  Non ,  je  ne  craindrai   pas  de 
vo-çt;  rappeler  ces  dernières  paroles.  Je  sais 
que  vous  ne  pouvez  les  oublier,  et  que  vous 
en  fûtes  trop  vivement  pénétrés  pour  en  per- 
dre jamais  le  souvenir.  Quand  vous  n'auriez 
pas  eu  jusqu'alors  les  sentiments  de  religion 
queDieuvous  adonnés,  ce  prince,  l'organe  do 
Dieu  ,  vous  les  aurait  inspirés  dans  le  mo- 
ment qu'il  se  sépara  de  vous  ;  et  le  dernier 
effort  qu'il  fit,  lorsque,  bénissant  sa  famille 
d  ins  vos  personnes  ,   il  vous  dit   que   In  vé- 
ritable grandeur  consistait  à  servir  le  Maître 
des  maîtres,  et  à  mettre  en  lui  sa  confiance  :  et 
que  vous  ne  seriez  jamais  ni  grands  hommes  ni 
grands  princes,  qu'autant  que  vous  seriez  chré- 
tiens et  attachés  solidement  à  Dieu.  Ces  paro- 
les, dis-je,  que  vous  recueillîtes  avec  autant 
de  respect  que  de  piété,  auraient  bien  fait 
sur  vous  plus  d'impression,  que  les  prédica- 
tions les  plus  touchantes  n'en  feront  jamais 
pour  vous  le  persuader.  C  est  avec  ces  paro- 
les qu'il  vous  quitta,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'il  s'arracha  de  vous. 

Pour  mourir  en  parfait  chrétien,  il  voulut 
mourir  par  avance  à  ce  qu'il  avait  le  plus 
tendrement  aimé.  C'est  à  vous  seul  ,  mou 
Dieu,  qu'il  voulut  consacrer  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie.  Pour  se  détacher  de  la  chair 
et  du  sang,  il  vous  en  fit,  Seigneur,  un  sacri- 
fice digne  de  vous  qui  l'acceptâtes,  et  de  lui 
qui  vous  le  présenta.  Et  pour  exécuter  lui- 
m^ne  l'arrêt  de  cette  douloureuse  séparation, 
à  laquelle  vous  le  prépariez,  il  vous  immola 
toute  la  tendresse  de  son  cœur,  en  faisant  re- 
tirer le  prince  son  fils  et  la  princesse  sa 
belle-fille,  dont  la  présence  était  encore  pour 
lui  quelque  chose  de  si  doux,  et  dont,  pour  tout 
autre  que  pour  vous,  il  n'aurait  pas  voulu,  ô 
mon  Dieul  perdre  un  seul  moment.  Et  c'est 
alors  qu'uniquement  occupé  de  vous,  et  déjà, 
mort  à  tout  le  reste  ,  il  entra  en  esprit  dans 
votre  sanctuaire,  pour  n'avoir  plus  d'autres 
pensées  que  celles  de  votre  justice  et  de  votre 
miséricorde  :  Introibo  in  potenlias  Domini, 
memorabor  justitiœ  tuœ  solius  {Psal.  LXX). 
C'est  alors,  mes  chers  auditeurs,  que  renon- 
çant à  tout  le  faste  de  la  gloire  mondaine,  et 
se  souvenant  seulement  qu'il  était  pécheur, 
il  donna  ces  marques  publiques  d'un  cœur 
contrit  cl  humilié,  que  Dieu  ne  méprisa  ja- 
mais dans  le  plus  vil  coupable  ,  mais  que  je 
ne  sais  s'il  n'admira  point,  aussi  bien  (jue  l,i 
foi  du  centenier,  dans  un  héros  pénitent.  C'est 
alors  qu'empruntant  la  voix,  cl  employant  le 
ministère  de  celui  qui  l'assistait,  il  déclara  Ir 
désespoir  où  il  était,  d'avoir,  p.ir  ses  discours 
et  par  ses  exemples,  mal  édifié  son  prochain, 
et  en  particulier  ses  domestiques  et  ses  amis. 
C'est  alors  qu'ajoutant  au  mérilc  de  la  pa- 
tience le  désir  de  la  souffrance  et  le  zèle  de 
la  pénitence,  réduità  une  langueur  extrême, 
il  s'aflligea  de  ne  pas  souffrir  assez,  et  sou- 
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haita,  pour  l'cxpialion  de  ses  faulos,  d'enilu- 
rer  les  douleurs  les  plus  aiguës.  C'est  alors 
que  ,  rempli  de  foi  ,  il  répondil  à  toulos  les 
prières  de  l'Eglise  ,  se  les  faisant  répéter  , 
parce  qu'il  y  trouvait,  disail-il,  les  motifs  les 
plus  solides  de  son  espérance  ,  et  achevant 
(l'une  voix  mourante ,  mais  qui  ciail  encore 
le  soufde  de  celte  vie  divine  de  la  grâce  dont 
Dieu  l'animait,  les  psaumes  qu'on  lui  com- 
mençait. C'est  alors  qu'embrassant  la  croix 
de  son  Dieu,  et  s'unissant  à  elle  par  de  saints 
baisers,  il  pria  celui  qui  allait  être  son  juge, 
de  n'oublier  pas  qu'il  était  son  Sauveur,  lui 
disant  ces  paroles  affectueuses  qui  justifiè- 
rent le  publicain  :  Deus  ,  propilius  esto  mihi 
peccatori  (Lmc,  XVlll).  C'est  alors  que  ,  se 
livrant  aux  ferveurs  de  la  charité  la  plus 
consommée,  il  ne  fut  plus  touché  que  du  seul 
regret  d'avoir  trop  lard  aimé  son  Dieu,  et  de 
la  seule  crainte  de  ne  pouvoir  pas  l'aimer 
jusqu'à  la  fm.  Je  crains  ,  dit-il  ,  que  mon  es- 
prit ne  s'affaiblisse  ,  el  que  par  là  je  ne  sois 
prive  de  la  consolation  que  f  aurais  eue  de 
mourir  occupé  de  lui,  et  rn  unissant  à  lui. 

Mais  il  ne  m'appartcisait  pas,  chrétiens,  de 
vous  faire  goûter  ni  sentir  l'onction  d'une 
mort  si  précieuse.  Ce  don  élail  réservé  à 
une  bouche  plus  sacrée  et  plus  éloijuente  que 
la  mienne.  L'illustre  et  savant  prélat  qui 
vous  a  parlé  avant  moi,  a  déjà  épuisé  cette 
matière;  el,  après  ce  que  vous  avez  ouï,  c'est 
à  moi  de  me  taire  ici,  en  me  réduisant  à  cette 
seule  parole  de  mon  texte  :  Ncquaquam,  ut 
mori  soient  ignavi,  mortuus  est  :  11  esl  mort, 
mais  non  pas  comme  les  mondains,  à  la  mort 
desquels  il  ne  paraît  qu'impénitcncc,  que  du- 
reté, qu'insensibilité  pour  Dieu  ,  et  que  lâ- 
cheté. Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  devait  met- 
tre le  comble  à  l'éloge  de  noire  incomparaffle 
prince,  et  ce  qui  devait  couronner  sa  glo- 
rieuse vie.  Sans  cela  ,  tout  ce  qu'il  a  fait ,  el 
tout  ce  que  j'ai  dit  de  lui,  serait  devant  Dieu, 
non-seulement  vanité  des  vanités,  mais  sujet 
de  réprobation.  C'est  par  là  que  devait  finir 
son  éloge,  el  c'est  par  là  qu'il  a  mérité  d  elre 
ce  héros  de  la  terre  ,  choisi  de  Dieu  et  pré- 
destiné pour  le  ciel.  Dieu,  Monseigneur,  vous 
a  donné  dans  sa  personne  lidée  de  la  véril<v 
ble  gloire.  Mais  en  vain  pour  lui  et  pour 
vous,  serait-il  aujourd'hui  l'idée  de  la  vérita- 
lile  gloire  selon  le  monde,  si  vous  ne  trouviez 
«n  lui  l'idée  de  la  véritable  piété.  Vous  avez 
hérité  de  ses  grandeurs,  de  ses  lumières,  des 
rares  talents  de  son  esprit,  el,  malgré  le  si- 
lence que  votre  modestie  m'impose  ,  de  ses 
qualités  héroïques;  mais  tout  cela,  séparé  de 
sa  piété,  à  quoi  vous  conduirait-il  ?  comme, 
au  contraire,  tout  cela  sanctifié  par  sa  piélé, 
à  quoi  ne  vous  élèvcra-t-il  pas?  H  y  a  peu 
d'années  que  lui-même  entendait  ici  l'éloge 
du  prince  son  père,  et  vous  entendez  aujour- 
d'hui le  sien.  Ainsi  se  termine  la  gloire  des 
hommes  ;  mais  celle  que  vous  aurez  d'imiter 
sa  foi  et  sa  religion  ne  se  terminera  jamais. 
Les  miséricordes  et  les  grâces  singulières 
dont  Dieu  l'a  prévenu ,  voilà  ce  qui  fait  le 
sujet  de  votre  confiance,  voilà  ce  qui  fait  la 
consolation  de  la  princesse  votre  digne 
é^)ouse,  dont  ce  grand  homme  a  tant  honoré 


la  vertu,  el  dont  je  puis  dire  que  la  verlu  est 
l'un  des  plus  puissants  motifs  qui  ont  servi  à 
la  sanctification  de  ce  grand  homme.  Car  jus- 
qu'à quel  point  n'en  a-l-il  pas  été  touché,  et 
qu'y  avait-il  de  plus  propre  à  lui  faire  goû- 
ter Dieu  et  lui  faire  aimer  la  religion,  que  la 
conduite  édifiante,  que  la  vie  irrépréhensi- 
ble, que  la  dévotion  exemplaire  de  cette  prin- 
cesse selon  son  cœur,  dont  la  douceur  le 
charmait  ,  en  môme  temps  que  son  allaehe- 
rncnlà  tous  ses  devoirs  le  persuadait?  Une 
vie  héroïque,  chrétiennement  et  saintement 
terminée,  voilà  ce  que  le  jeune  prince  voire 
uis  aura  sans  cesse  devant  les  yeux ,  ce  qu'il 
se  souviendra  d'avoir  vu,  et  ce  qui  lui  in- 
spire déjà  ces  nobles  el  généreux  sentiments 
que  nous  admirons  en  lui.  Formé  et  cultivé 
par  ce  héros,  en  pouvait-il  avoir  d'autres? 
Voilà  le  modèle  que  tous  les  princes  de 
votre  maison  auront  éternellement  à  se 
proposer  pour  être  eux-mêmes  des  prin- 
ces  parfaits   et  des   princes   prédestinés. 

Mais  ,  après  leur  avoir  représenté  un  mo- 
dèle si  propre  à  les  toucher,  et  si  capable 
de  les  convaincre,  c'est  à  nous,  Monsei- 
gneur, de  rendre  aujourd'hui  à  ce  héros 
les  devoirs  de  la  plus  juste  cl  de  la  plus  so- 
lennelle reconnaissance  dont  nous  ne  nous 
acquitterons  jamais.  Je  parle  ici  au  nom  de 
toute  une  compagnie  qu'il  a  honorée  de  sa 
protection,  de  sa  bienveillance,  oserais-je  le 
dire,  de  sa  confiance,  de  son  estime  el  de 
son  amitié.  Vous  le  savez,  mes  Pères  ,  et  je 
suis  sûr  qu'au  moment  que  je  dis  ceci ,  vos 
cœurs,  aussi  vivement  émus  que  le  mien, 
répondent  par  un  témoignage  unanime  à 
tout  ce  que  je  pense  et  à  loul  ce  que  je  sens. 
Vous  savez  ce  que  nous  devons  à  ce  grand 
prince,  el  ce  que  nous  avons  perdu  en  le 
[lerdanl;  il  était  notre  appiîi ,  notre  conseil, 
notre  consolation.  Nous  avions  recours  à  lui 
comme  à  notre  père  ;  nos  intérêts  le  lou- 
chaient, nos  disgrâces  raffligeaient;il  prenait 
part  aux  succès  de  nos  ministères,  sa  Donté 
pour  nous  nous  servait  dans  le  monde  de 
défense,  et  nous  valait  mieux  que  toutes  les 
apologies.  Quelle  marque  ne  nous  a-t-il  pas 
donnée  de  cette  bonté?  après  nous  avoir  con- 
fié ,  pendant  sa  vie  ,  ce  qu'il  avait  au  monde 
de  plus  cher,  il  a  voulu  mourir  entre  nos 
mains;  cl  mourant,  il  nous  a  laissé  une  par- 
lie  de  lui-même,  qui  est  son  cœur.  Ce  cœur 
plus  grand  que  runivers;cecœur  que  toute  la 
Franceaurail  aujourd'hui  le  droit  de  nousen- 
vier;cecœursisolide,  si  droit, sidignedeDicu, 
il  a  voulu  que  nous  le  possédassions,  el  que 
nous  en  fussions  les  dépositaires.  Nous  le 
serons,  grand  prince,  cl  jamais  dernière  vo- 
lonté n'aura  été  ni  plus  respectueusement, 
ni  plus  fidèlement  exécutée  ;  autant  de  cœurs 
que  nous  avons,  ce  sont  comme  autant  de 
mausolées  vivants,  où  nous  placerons  ïe 
vôtre.  Ce  bronze  et  ce  marbre  ne  sont  desti- 
nés que  pour  en  conserver  tes  cendres;  mais 
il  vivra  éternellement  en  nous  ;  tandis  que 
cette  compagnie  subsistera  ,  il  y  sera  en  vé- 
nération. Jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
on  prendra  part  à  rengagement  où  nous 
sommes  d'honorer  ce  cœur.  Dans  l'ancien 
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Hionife  et  «lans  le  nouveau  ,  il  y  aura  des 
cœurs  pénétrés  dos  oblignlions  ininiortellcs 
(juo  nous  avons  au  prince  de  Condé.  Aidez- 
nous  ,  ministre  de  Jésus-CInist  (  1  )  ,  à  rem- 
plir dons  toute  son  étendue,  un  si  saint  de- 
voir. Pontife  du  Dieu  vivant,  prélat  que  ce 
liéros  a  distingué  entre  ses  plus  cliers  et  ses 
plus  confidenls  amis,  aidez-nous  à  lui  rendre, 
dov<>nl  Dieu,  le  tribut  solide  do  noire  vérita- 
ble gratitude;  et,  par  le  sacrifice  de  l'Agneau 
sans  tache  que  vous  allez  immoler,  aclicvoz 
de  purifier  ce  cœur  que  toute  la  gloire  du 
monde  n'a  pu  remplir,  parce  qu'il  était  né 
pour  celte  gloire  éternelle  et  incorruptible 
que  Dieu  prépare  à  ses  élus. 

ÉLOGE 

DE  M.    tE    PREMIER   PRÉSIDENT   DE  LAMOIGNON. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  M.  le  premier  président 
DE  L.4MI  loON,  le  père  Bonrdaloue  prêcha  le  STmon  de 
l'AiimOine  dans  lUie  assemblée  de  cliariié;  et,  après  avoir 
expliqué  ces  paroles  qu'il  avait  prises  pour  texte  :  Qui  peu- 
set-voiis  qu'est  le  seivUeitr  prudent  et  (idètc  que  ioit  maître 
a  étaili  »U''  tonte  sa  maism,  afin  an'il  pourvoie  à  leurs  be- 
soins, il  qu'il  leur  di'itribue  dans  le  temps  la  nourriture  né- 
cessaire ;  il  ajouta  ii  la  fin  de  l'exorde  : 

Je  pourrais,  chrétiens,  si  la  douleur  toute 
réoenle  me  le  permcltait ,  rappeler  ici  à  vos 
esprits  une  idée  sensible  de  ce  serviteur 
prudent  et  fidèle  dont  l'Evangile  nous  parle 
aujourd'hui.  Dieu  nous  en  avait  mis  devant 
les  yeux  un  rare  exemple  ,  bien  plus  capa- 
ble que  mes  paroles  de  vous  édifier  ,  si  nous 
avions  mérilé  de  le  posséder  plus  long- 
temps. Ce  grai\d  et  illustre  magistrat,  qu'une 
mort  aussi  prompte  que  douloureuse  vient 
de  nous  ravir  ;  cet  homme  ,  l'honneur  de 
son  siècle  ,  l'ornement  de  sa  condition  ,  l'ap- 
pui et  le  soutien  de  la  justice,  le  modèle  vi- 
vant de  la  probité,  l'amour  de  tous  les  gens 
de  bien  ;  cet  homme  parfaitement  chré- 
tien ,  et  encore  plus  rccommandable  par 
sa  religion  que  par  toutes  les  éminen- 
tes  qualités  dont  la  nature  l'avait  enrichi  ; 
cet  homme  qui  sut  si  bien  accorder  la 
grâce  de  sa  modestie  avec  l'élévalion  de  sa 

(t)  Monseigneur  l'évêque  d'Aulun. 


dignité  ,  la  douceur  de  son  ospril  avec  la  fer- 
meté de  son  ministère  ;  les  vertus  qui  le 
fai>*aionl  aimer  ,  avec  colles  qui  ,  malgré  lui- 
même  ,  le  faisaient  révérer  et  admirer  ;  cet 
homme,  enfin  ,  dont  le  nom  ne  mourra  ja- 
mais ,  et  qui  vient  de's "ensevelir  dans  la  bé- 
nédiction des  peuples  ,  c'est  celui  que  je 
pourrais  vous  propos(>r  comme  la  parfaite 
image  du  scwiteur  fidèle  de  l'Evangile:  puis- 
qu'il n'y  a  personne  de  vous  qui  ne  lui  rende 
ce  témoignage  ,  qu'il  a  été  par  profession  , 
par  inclination  ,  par  choix  de  Dieu  et  par 
élection  ,  le  père  des  pauvres  ;  puisque  l'un 
des  caractères  par  où  il  s'est  distingué  ,  est 
d'avoir  chéri  les  pauvres  comme  ses  enfants 
et  comme  sa  propre  famille  ;  puisque  ni  l'é- 
clat ni  la  foule  de  ses  importantes  occupa- 
tions ne  lui  ont  jamais  ôté  un  moment  de 
colle  application  infatigable  qu'il  a  eue  pour 
le  bien  des  pauvres  ;  puisqu'il  n'y  a  point  d(î 
maison  ni  d'établissement  de  pauvres  qui 
n'ait  été  l'objot  de  son  zèle  ,  et  qui  n'en  ait 
ressenti  les  elTels  ;  puisque  les  pauvres  eux- 
mêmes,  par  leurs  gémissemenis  et  par  leurs 
larmes  ,  protestent  avoir  perdu  en  lui  un 
protecteur ,  qu'à  peine  espèront-ils  recou- 
vrer jamais.  Je  pourrais  ,  dis-je  ,  pour  l'exé- 
cution même  de  mon  dessein,  vous  retracer 
l'idée  de  cet  liomuic  incomparable,  et  l'éloge 
que  je  ferais  de  sa  personne  ne  serait  qu'une 
reconnaissance  publique  que  vous  confesse- 
riez lui  être  due.  Mais  mon  regret  particulier 
(car  combien  en  particulier  me  doit  être, 
non-seulemont  vénérable,  mais  précieuse 
et  chère  sa  mémoire),  ma  douleur  très-vive 
et  très-sincô;e  m'empêche  de  vous  en  dire 
davantage,  et  de  m'expliquer  autrement  que 
par  mon  silence.  Suspendons  pour  quelques 
moments  les  réflexions  que  nous  aurions  à 
l'aire  sur  une  perle  que  nous  ne  pouvons 
assez  pleurer  ;  et,  pour  bien  comprendre  ce 
que  c'est  dans  la  maison  de  Dieu  qu'un  ser- 
viteur fidèle,  adressons-nous  à  la  Vierge  , 
qui  prit  la  qualité  do  si  rvanic  du  Soigneur 
au  temps  même  qu'elle  en  fut  déclarée  la 
mère.  Ave,  Maria. 


DOMINICALE. 

AVERTISSEMENT. 


Je  ne  prétends  point ,  en  finissant  toute 
t'eilition  des  sermons  du  Père  Bourdaloue  , 
rendre  un  compte  exact  des  soins  quelle  a  dû 
me  cotiter.  J'en  laisse  le  jugement  aux  person- 
nes intelligentes.  Du  reste,  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  mieux  employer  mon  temps,  que  de 
le  consacrer  ainsi  à  la  gloire  de  Dieu,  en  le 
consacrant  à  l'utilité  publique  et  à  l'édifica- 
tion des  dmes. 

Comme  la  grande  réputation  du  P.  Bourda- 
loue lui  attirait  de  continuelles  occupations 
au  dehors,  il  n'avait  guère  eu  le  loisir  de  re- 
loucher lui-même  ses  sermons  et  d'y  mettre  la 
dernière  main.  C'est  à  quoi  j'ai  lâché  de  sup- 
pléer ;  et  par  une  assiduité  assez  constante  au 
travail,  je  suis  enfin  parvenu  ()  faire  paraître 


un  cours  deserjuonspour  toute  Vannée:  Avent, 
Carême,  Mystères  de  Notre- Seigneur  et  de  lu 
Vierge,  Panégyri(/ues  des  Saints,  Vêtures  et 
Professions,  Dominicale.  Dans  celte  Domini- 
cale, on  ne  trouvera  point  les  sermons  des  di- 
manches de  l'Avent,  du  Carême,  de  la  Pente- 
côte et  de  la  Trinité,  parce  qu'ils  sont  à  leur 
place  dans  les  volumes  qui  précèdent. 

Il  ne  fallait  rien  perdre  d'un  homme  qui 
pensait  si  solidement  sur  les  matières  de  la  re- 
ligion, et  qui  les  traitait  avec  tant  de  force  et 
tant  de  dignité.  C'est  un  des  plus  excellents 
modèles,  pour  ne  pas  dire  le  plus  excellent, 
(jue  puissent  se  proposer  ceux  qui  aspirent  à 
l'éloquence  de  la  chaire.  Mais,  en  voulant  se 
former  sur  un  si  beau  modèle,  il  y  a  d'ailleurs 
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(les  écueils  à  craindre;  et  si  te  P.  Bourclaloue 
a  beaucoup  perfectionné  le  goût  de  taprédica- 
lion,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  gâté 
heaiicoup  de  prédicateurs. 

En  quelque  art  que  Cf  soit,  ce  n'est  pas  une 
petite  science  de  découvrir  au  juste,  et  de 
prendre  dans  ceux  qui  y  ont  excellé  ce  qui 
nous  convient,  sans  s'attacher  à  ce  qui  ne 
nous  convient  pas.  Pour  n'avoir  pas  su  faire  ce 
discernement,  des  prédicateurs  qui  n'avaient 
ni  la  vivacité  et  l'imagination ,  ni  le  nom  et 
l'autorité,  ni  les  qualités  extérieures  et  la  voix 
du  P.  Bourdaloue ,  ont  mal  réussi  à  vouloir 
imiter  ou  son  sti/le  diffus  et  périodique ,  ou 
ses  façons  déparier  dont  plusieurs  lui  étaient 
particulières,  ou  cette  rapidité  dans  la  pro- 
nonciation qui  l'emportait  de  temps  en  temps 
et  qui  entraînait  avec  lui  ses  auditeurs.  Ce 
que  nous  admirons  dans  un  orateur  et  ce  qui 
est  le  sujet  de  nos  applaudissements  ,  n'est 
pas  toujours  ou  ne  doit  pas  être  le  sujet  de 
notre  imitation.  Il  faut  se  connaître  aupara- 
vant soi-même  et  ses  dispositions  naturelles. 
Car  tout  doit  être  proportionné,  et  c'est  cette 
proportion,  cette  convenance,  (/ai  donne  aux 
choses  leur  mérite  et  qui  en  fait  le  plus  bel 
agrément. 

Il  n'y  a  point  après  tout  de  prédicateur 
à  qui  ta  lecture  des  sermons  du  P.  Bourda- 
loue ne  puisse  être  très-utile,  pour  peu  qu'on 
en  sache  user  avec  connaissance  et  avec  pré- 
caution. S'il  y  a  diversité  de  talents  et  s'il  est 
bon  que  chacun  se  renferme  dans  le  sien  pro- 
pre, il  y  a  aussi  des  règles  communes  et  des 
préceptes  qui  s'étendent  à  tous  les  talents  et  à 
tous  les  genres  de  l'éloquence  chrétienne.  Par 
exemple ,  bien  choisir  la  matière  d'un  discours 
et  la  tirer  naturellement  de  l'Evangile.  L'en- 
visager ,  moins  par  ce  quelle  peut  avoir  de 
nouveau,  de  singulier,  de  brillant,  que  parce 
quelle  a  de  vrai,  d'instructif,  de  touchant,  et 
qui  est  plus  à  la  portée  de  tout  le  inonde.  La 
diviser  et  en  faire  tellement  le  partage,  q\M 
les  points,  sans  se  confondre,  aient  to'Mcfois 
entre  eux  assez  de  rapport  pour  se  réduire  à 
une  prmihs  vériif,  't  à  une  ptcyposition  gé- 
nérale. Ne  rien  avancer  dont  on  ne  produise 
les  preuves,  et  non  de  ces  preuves  abstraites  et 
subtiles,  plus  académiques,  pour  ainsi  dire, 
qu'évangéiiques  ;  mais  des  preuves  sensibles, 
prises  du  fond  de  la  religion  et  des  maximes 
les  plus  certaines  de  la  théologie.  Entrer  d'a- 
bord dans  son  sujet,  et  ne  s'en  écarter  jamais, 
soi!,  par  de  longs  et  d'inutiles  préludes  ,  soit 
par  des  réflexions  hors  d'œuvre  et  d'ennuyeu- 
ses digressions.  Eclaircir  les  doutes,  préve- 
nir les  objections,  les  questions  qui  peuvent 
naître,  se  les  faire  à  soi-même,  et  y  répondre. 
De  là  passer  aux  mœurs,  et,  dans  un  fidèle  ta- 
bleau, les  représenter  telles  qu'elles  sont,  évi- 
tant l'un  et  l'autre  excès,  d'un  détail  trop  po- 
pulaire et  trop  familier,  et  d'une  peinture  trop 
vague  et  trop  superficielle.  Exposer  tout  avec 
métfiode,  avec  ordre,  et  ne  se  pas  contenter 
d'un  amas  informe  de  pensées,  qu'on  entasse 
selon  qu'elles  se  présentent,  et  sans  nulle  liai- 
son que  te  hasard  qui  les  place  indifféremment 
les  unes  auprès  des  autres.  Enfin,  en  venir  à 
dis  conclusions  pratiques,  qui  suivent  des  vé- 


rités qu'on  a  expliquées  et  qui  en  compren- 
nent tout  te  fruit  ;  voilà  à  quoi  tout  prédica- 
teur doit  s'étudier  et  ce  qu'il  apprendra  du 
P.  Bourdaloue. 

Il  n'est  point  précisément  nécessaire  de 
s'exprimer  comme  cet  habile  maître,  d'avoir 
son  feu,  son  action,  son  élévation.  Ce  sont  des 
dons  que  le  ciel  départ  à  qui  il  lui  plaît  ;  et , 
sans  ces  dons,  on  peut,  avec  d'autres  qualités, 
annoncer  utilement  la  parole  de  Dieu.  Mais 
de  quelque  manière  qu'on  l'annonce,  il  est  tou- 
jours nécessaire  de  faire  un  bon  chaix  dit  su- 
jet qu'on  entreprend  de  traiter,  de  l'accom- 
moder, comme  le  P.  Bourdaloue,  à  l'Evorc- 
gile  ,  et  de  ne  vouloir  pas  que  l'Evangile 
par  des  applications  forcres  ,  s'y  accom- 
mode ;  d'y  chercher  à  instruire  et  à  toucher, 
plutôt  qu'à  paraître  et  à  briller,  d'en  bien  dis- 
tribuer toutes  les  parties ,  d'en  bien  appuyer 
toutes  les  propositions ,  et  de  les  établir  sur 
les  solides  fondements  de  la  foi  et  de  la  raison. 
Il  est  toujours  d'une  égale  nécessité  de  ne  se 
point  éloigner  de  son  dessein,  et  de  ne  le  pas 
perdreun  moment  de  vue  ;  de  satisfaire  aux  dif- 
ficultés qu'on  peut  opposer,  et  de  les  résoudre; 
après  avoir  développé  les  principes  et  la  doc- 
trine, de  descendre  à  la  morale;  et,  par  des 
inductions  fortes,  mais  sages,  de  peindre  tes 
vices,  sans  noter  les  personnes,  ni  faire  con- 
naître les  vicieux,  de  donner  à  chaque  cliose  le 
rang,  l'étendue,  et  tout  le  jour  quelle  demande; 
de  n'affecter  rien  dans  les  expressions,  et  de 
ne  rien  outrer  dans  tes  décisions ,  de  lier  te 
discours  et  de  conduire  par  degrés  l'auditeur 
à  de  salutaires  conséquences,  et  aux  saintes 
résolutions  qu'il  doit  remporter  pour  la  ré  for- 
mation de  sa  vie.  Tout  cela,  encore  une  fois, 
est  de  tous  les  caractères  de  prédicateurs  ;  et 
en  vain,  pour  disculper  un  prédicateur  qui 
voudrait  s'affranchir  de  ces  règles,  et  pour 
l'autoriser,  dirait-on  ce  qu'en  effet  on  dit  en 
quelques  rencontres ,  qu'il  prêche  de  talent; 
dès  que  ces  conditions  essentielles  lui  manque- 
raient., ce  talent  prétendu  ne  serait  qu'un  faux 
talent.  Des  auditeurs  peu  pénétrants  et  qui  ne 
jugent  que  par  les  yeux,  en  pourraient  être 
éblouis,  mais  les  esprits  d'un  certain  goût  ne 
s'y  tromperaient  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  P.  Bourdaloue  eut, 
dans  un  point  éminent, toutes  ces  perfections  de 
la  vraie  éloquence, et  c'est  ce  qu'on  doit  surtout 
observer  dans  ses  sermons.  Mais  l'erreur  est 
de  ne  tes  lire  que  pour  en  extraire  des  passa- 
ges, des  divisions,  des  figures,  des  termes,  que 
souvent  on  applique  mal,  et  à  qui  l'on  ôte,  en 
tes  déplaçant,  toute  leur  grâce.  Au  lieu  donc 
d'être  disciple  et  imitateur  du  P.  tionrdaloue, 
on  n'en  est  que  mauvais  copiste  et  que  pla- 
giaire. 

Cependant,  s  U  ne  sert  pas  toujours  à  for- 
mer de  parfaits  prédicateurs,  il  servira  par 
ses  enseignements,  pleins  de  vérité  et  de  piété, 
à  édifier  les  fidèles ,  et  à  former  de  parfaits 
clirétiens.  On  peut  s'égarer  en  te  prenant  pour 
modèle  dans  le  ministère  ds  ta  prédication; 
mais  on  ne  s'égarera  jamais  en  le  prenant 
pour  guide  dans  le  chemin  du  salut.  C'est  ce 
que  tant  de  personnes  ont  éprouvé,  et  ce  qu'el- 
les éprouvent  tous  les  jours.  Il  a  plu  à  Uicu 
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de  aonner  aux  sennona  de  ce  célèbre  prédi- 
cateur une  bénédiction  loute  nouvelle  après 
sa  mort,  et  je  puis  dire,  en  lui  appliijuant 
l'expression  de  l'Ecriture,  que,  tout  mort 
qu'il  est,  il  ne  cesse  point  de  prêcher  aussi  ef- 
ficacement et  aussi  utilement  sur  te  papier, 
qu'il  prêchait  autrcfvis  dans  la  chaire 

SERMON  PREMIER. 

POUU    LE    PREMIER    DIMANCHE    APRÈS 
I.ÉPirHàXIE. 

Sur  le  devoir   des  pères  par   rapport   à  la 
vocation  de  leurs  enfants. 

El  dixit  malrr  ejus  ad  illutn  :Fili,(iui(l  l'erisli  nobis  sic? 
Ecce  paler  luus  el  ego,  djliiilrs  qii;iMcbaimis  le.  lil  ail  ad 
illos  ;  yuid  esi  quod  me  i|ii;ercl)aiis?  iiescicbalis  quia  iu 
■lis  qui  Palris  uiei  suiil,  oi  ortel  liie  esse?  El  ipsi  non  ia- 
leilcieruni  veibiini  quod  luculus  csl  ad  cos. 

Lanière  de  Jésus-Chrisl  lui  dil  :  Mon  fils,  pourquoi  en 
orez-voiis  usé  de  la  sorte  avec  nous  '!  Voire  père  H  moi, 
nous  vous  cherclikiis  avec  beaucoup  d'inquiétude.  Il  leur 
répondu  :  Pourquoi  me  clicrchiez-voiis  ?  ne  saviez-vuus  pas 
qu'il  faut  que  je  m'emploie  aux  choses  qui  regardent  tnon 
Père?  et  ils  )ie  comprirent  pas  ce  qu'd leur  dit  (S.  Luc, 
ch.  II). 

C'est  la  réponse  que  renf;int  Jésus  fit  à 
Marie,   lorsque,  après  l'avoir  cherché  pon- 
dant trois  jours,  elle  le  Irouva  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  réponse  qui  pourrait  nous 
surprendre  et  qui  peul-étre    nous  paraîlrait 
trop  sévère  et  trop  forte,  si  nous  ne  savions 
pas  qu'elle  fut  toute  mystérieuse;  car  le  Fils 
de  Dieu,  dit  saint  Anibroise,  reprit  sa  mère 
en    celte    occasion  ,   parce  qu'elle  semblait 
vouloir  disposer  de  sa  personne  et  s'attri- 
buer un  soin  qui  n'était  pas  de  son  ressort. 
Ainsi   l'a   pensé    ce    saint  docteur;    mais, 
comme  cette  opinion,  chrétiens ,   n'est  pas 
tout  à  fait  conlorme   à   la  haute   idée  que 
nous  avons  tous  de  l'irrépréhensible  sainteté 
de  la    Mère  de  Dieu,   adoucissons  la   pen- 
sée de  saint  Anibroise ,  et  contentons-nous 
de    dire    que,    dans    l'exemple   de   Marie, 
le  Sauveur  du   monde   voulut    donner  aux 
|)ères  et  aux  mères  une  excellente  leçon  de 
de  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  à  Tégard 
de  leurs  enfants,  surtout  en  ce  qui  regarde 
le  choix  de  l'état  où  Dieu  les  appelle.  Ce  su- 
jet, mes   chers  auditeurs,   est  d'une  consé- 
quence  infinie;  el,  tout   borné  qu'il  paraît, 
vous  le  trouverez  néanmoins  dans  l'impor- 
tante morale  que  je  prétends  en  tirer,  si  gé- 
néral et  si  étendu,  que,  de  toute  cette  as- 
semblée, il  y  en  aura  peu  à  qui  il  ne  imissc 
«onvenir  et  qu'il  ne  puisse  édifier.  Il  est  bon 
de  descendre  quelquefois  aux  conditions  par- 
li'jiilières  des  hommes,  pour  y  appliquer  Us 
règle»  universelles   de  la   loi  de  Dieu.   Or, 
c'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  car,  en  ex- 
pliquant aux  (ères   et  aux  mères  ce  qu'ils 
doivent  à  leurs  cnfanls,  cl  aux  enfants  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères, 
dans  une  des  plus  grandes  allaircs  de  la  vie, 
qui  est   celle   de    la   vocation    el   de  l'état, 
je  ferai  comprendre  à  lous  ceux  qui  m'é- 
coulcnt  ce  que  c'est  que  vocation,  quelles 
maxim(  s  on  doit  suivre  sur  la  vocation,  ce 
qu'il   faut    craindre    dans    ce    (jui  s'appelle 
vocation ,  ce  qu'il  y  faut  éviter  cl  ce  qu'il  y 


f.iut  rechercher.  Nous  avons  besoin  pour 
cela  des  lumières  du  Saint-Esprit  :  deman- 
dons-les par  l'intercession  de  sa  divine 
épouse  :  Ave,  Maria. 

N'est-il  pas  étrange,  chrétiens,  que  Marie 
et  Joseph  ,  comme  le   remarcjue  saint  Luc 
dans  les   paroles  mémos  de  mon   texio,  ne 
comprissent   pas   le   mystère  et  n'entendis- 
sent pas  le  Fils  de  Dieu  quand,  pour  leur 
rendre  raison  de  ce  qu'il  avait  fait  dans    le 
temple,  il  leur  dit  que  son  devoir  l'obligeait 
do  vaquer  aux  choses  dont  son  père  l'avait 
chargé?  Que  Joseph  n'ait  pas  tout  à  fait  pé- 
nétré   le  sens  de   celte   réponse,  j'en   suis 
moins  surpris  ;  car  tout  éclairé  qu'il  pouvait 
être  par  les   fréquentes   el  intimes  commu- 
nications qu'il  eut  avec  Jésus-Christ,  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  qu'il  connût  lous  les  mys- 
tères de  l'incarnalion  divine;  mais,  ce  qui  doit 
nous  étonner,  c'est  que  Marie,  après  avoir 
reçu  la  pléniiude  de  loules  les  grâces  et  de 
toutes    les    lumières    cél<  sles  ,  après    avoir 
conçu   dans  son  sein  le  Verbe   incarné,  ait 
paru  ignorer  un  des  points  les  plus  essen- 
tiels de  la  mission  de  cet  Homme-Dieu  et  de 
son  avènement  sur  la  terre.  Ne  nous  arrê- 
tons point,  mes  chers  auditeurs,  à  édaircir 
celle  difficulté,  el  laissons  aux  inlerprètcs  le 
soin  de  la  résoudre.  Voici  ce  qui  doil  encore 
plus  nous   loucher  el  ce  qui  demande,  s'il 
vous  plaît,  une  rénexion  toute  parlieulière. 
En  effet,  si  Marie  el  Joseph  ne   comprirent 
pas  ce  que  leur  disait  le  Sauveur  t!es  hom- 
nics  toui  haut  les  emplois  où  il  était  appelé 
de  son  Père,  n'est-il  pas  vrai  que  la  plupart 
des  pères   et   des    mères,   dans  le  chrislia- 
nismc,  n'ont  jamais  bien  compris  leurs  obli- 
gations les  plus  indispensables  par  rapport 
à  la  disposition  de  leurs  enfants,  elen  malièrs 
d'éUit  et   de  vocation  '?  11  csl  donc  d'une  ex- 
trême importance  qu'on  les  leur  explique  ;  et 
voilà  ce  que  j'entreprends  dans  ce  discours. 
Prenez  garde,  je  vous  prie  :  je  ne  veux  point 
entrer  dans  l'intérieur  de  vos  lamilles  ;  je  ne 
viens  point  vous  donner  des  règles  pour  les 
gouverner  en  sages  mondains  ,  vous  me  di- 
riez ,  et  avec  raison  ,  que  cela  n'est  point  du 
Il  en  ministère  ;  mais  s'il  y  a  quelque  chose, 
dar.s  le  gouvernemeiil  de  vos  familles,  où  la 
religion  et  la  conscience  soient  intéressées, 
i»'esl-ce  pas  à  moi  de  vous  en  instruire  ?  Or, 
je  prétends  qu'il  y  a  deux  choses  que   vous 
ne  savez  point  assez  el  qu'il  vous  est  néan- 
moins,  non-seulement  utile,  mais  d'une  ab- 
solue nécessité  de  bien  apprendre.  Ecoutez- 
les.   Je  dis  qu'il  ne  vous  appartient  pas  de 
disposer  de  vos   enfants  en  ce  qui  regarde 
leur  vocation  el  le  choix  qu'ils  ont  à  faire 
d'un  élat.  Et  j'ajoute  loulefois  que  vous  êtes 
responsables   à  Dieu  du  choix  que  font  vos 
enfants  el  de  l'étal  qu'ils  embrassent.  11  sem- 
ble d'abord    que  ces  deux    propositions  se 
contredisent;  mais    la   suite  vous  fera  voir 
qu'elles  s'accordent  parfaitement  entre  elles. 
Dieu  ne  veut  pas  que,  de  vous-mêmes  et  de 
voire  pleine  autorité,    vous   déterminiez    \ 
vos  enfants  l'état  où  ils  doi\  eut  s'engager  : 
c'est  la  prentière  partie.  El  Dieu  cependant 
vous  demandera  compte  de  l'état  où  vos  eu- 
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faiils  s'cngosenl  :  c'Csl  la  seconde.  Tous 
deux  seront  le  partage  de  cet  entretien  et  le 
sujet  de  votre  atlenlion. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  disposer  ab- 
solument de  la  vocation  des  hommes,  et  il 
n'appartient  qu'aux  hommes  de  déterminer 
chacun  avec  Dieu  ce  qui  regarde  le  choix 
de  leur  état  et  de  leur  vocation  :  ce  principe 
est  un  des  plus  incontestables  de  la  morale 
chrétienne;  d'où  je  conclus  qu'un  père,  dans 
le  christianisme  ,  ne  peut  se  rendre  maître 
de  la  vocation  de  ses  enfants,  sans  commet- 
tre deux  injustices  évidentes  :  la  première, 
contre  le  droit  de  Dieu  ;  la  seconde  ,  au  pré- 
judice de  ses  enfants  mêmes;  l'une  et  l'autre 
sujettes  aux  conséquences  h  s  plus  funestes 
en  matière  de  salut.  Voilà  le  point  que  je 
(lois  maintenant  développer,  et  on  voici  les 
preuves., 

Je  dis  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  déci- 
der de  la  vocation  des  hommes  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  est  le  premier  [ère  do  tous  les 
hommes,  et  parce  qu'il  n'y  a  que  sa  provi- 
dence qui  puisse  bien  s'acquitter  d'une  fonc- 
tion aussi  importante  que  celle-là.  Ce  sont 
deux  grandes  raisons  qu'en  apporte  le  doc- 
tour  angélique  saint  Thomas.  Si  je  suis  père, 
disait  Dieu  par  le  prophète  Malachie.où 
est  Ihonneur  qui  m'est  dû?  5ï  pater  ego  sum, 
vbi  est  honor  meus  {Malach. ,  I)?  C'est-à- 
dire,  pour  appliquer  à  mon  sujet  ce  repro- 
che que  faisait  le  Seigneur  à  son  peuple  :  Si 
je  suis  père,  par  préférence  à  tous  les  autres 
pères,  où  est  le  respect  que  l'on  me  rend  en 
cette  qualité?  Où  est  la  marque  de  ma  pa- 
ternité souveraine,  si  les  autres  pères  me  la 
disputent,  et  si  je  ne  dispose  plus  de  ceux  à 
qui  j'ai  donné  l'être,  pour  les  placer  dans 
le  rang  et  dans  la  condition  de  vio  qu'il  me 
plaira?  Vous  entreprenez,  ô  homme  !  de  le 
faire  :  qui  vous  en  a  donné  le  pouvoir?  Dans 
une  famille,  dont  je  ne  vous  ai  conGé  que  la 
simple  administration,  vous  agissez  en  maî- 
tre ,  et  vous  ordonnez  de  tout  selon  votre 
gré.  Vous  destine  z  l'un  pour  l'Eglise ,  et 
l'autre  pour  le  monde;  celle-ci  pour  une 
telle  alliance,  et  celle-là  pour  la  religion  ; 
et  il  faut,  dites-vous,  que  cela  soit,  parce 
que  les  mesures  en  sont  prises.  Mais  avec 
quelle  justice  parlez-vous  ainsi?  Je  n'ai  donc 
plus  que  le  nom  de  père,  puisque  vous  vous 
en  attribuez  toute  la  puissance  :  c'est  donc 
en  vain  que  vous  me  témoignez  quelquefois 
que  ces  enfants  sont  plus  à  moi  qu'ils  ne 
sont  à  vous  ;  car,  s'ils  sont  à  moi  plus  qu'à 
vous ,  ce  n'est  pas  à  vous,  mais  à  moi  d'a- 
voir la  principale  et  essentielle  direction  de 
leurs  personnes. 

Ajoutez  à  cela,  chrétiens,  la  réllexion  de 
saint  Grégoire,  pape,  que  non -seulement 
Dieu  est  le  premier  père  de  tous  les  hom- 
mes ,  mais  qu'il  est  le  seul  que  les  hommes 
reconnaissent  selon  l'esprit,  et  par  consé- 
quent que  c'est  à  lui,  et  non  point  à  d'autres, 
d'exercer  sur  les  esprits  et  sur  les  volontés 
des  hommes  cette  supériorité  de  conduite  , 
ou  plutôt  d'empire,  qui  fait  l'engagement  de 
la  vocation.  Quand  la  mère  des  Mathabées 


vit  ses  enfants,  entre  les  mains  dos  bour- 
reaux,  souffrir  avec  tant  de  constance,  elle 
leur  dit  une  belle  paroie  ,  que  nous  lisons 
dans  l'Ecriture.  Ah  1  mes  chers  enfants,  s'é- 
cria-t-elle,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai 
donné  une  âme  si  héroïque  ;  cet  esprit  si  gé- 
néreux qui  vous  anime  n'a  point  été  forme 
de  ma  substance  ;  c'est  du  souverain  auteur 
du  monde  que  vous  l'avez  reçu  :  Neque  enim 
ego  spirilum  et  animarn  dunavi  vobis  (II  Mtt- 
cUab.):i(i  suis  votre  mère  selon  la  chair; 
mais  la  plus  noble  partie  de  vous-mêmes , 
qui  est  l'esprit,  est  immédiatement  l'ouvrage 
de  Dieu.  Ainsi  leur  parla  cette  sainte  femme. 
Or,  de  là,  chrétienne  compagnie,  il  s'ensuit 
que  Dieu  seul  est  en  droit  de  déterminer  aux 
hommes  leurs  vocations  et  leurs  états:  pour- 
quoi? parce  que  c'est  proprement  en  cela 
que  consiste  ce  domaine  qu'il  a  sur  les  es- 
prits. Un  père  sur  la  terre  peut  disposer  do 
l'éducation  de  ses  enfants  ;  il  peut  disposer 
de  leurs  biens  et  de  leurs  partages  ;  mais, 
de  leurs  personnes,  c'est-à-dire  de  ce  qui 
porte  avec  soi  engagement  d'état,  il  n'y  a 
que  vous,  ô  mon  Dieu  1  disait  le  plus  sage 
des  hoiiimos,  Salomon,  il  n'y  a  que  vous  qui 
en  soyez  l'arbitre  ;  c'est  un  droit  qui  vous 
e  l  réservé  :  Tu  autem  cum  magna  reverentia 
disponis  nos  (5ap.,XII).  Expression  admi- 
rable, et  qui  renferme  un  sentiment  encore 
plus  digne  d'être  remarqué  :  Cum  magna  re~ 
verenlia.  Car  c'est  comme  s'il  disait  :  Vous 
n'avez  pas  voulu,  Seigneur,  que  celte  dispo- 
sition de  nos  personnes  fût  entre  les  mains 
de  nos  pères  temporels,  ni  qu'ils  en  fussent 
les  maîtres.  Vous  avez  bien  prévu  qu'ils  n'en 
useraient  jamais  avec  les  égards  ni  avec  le 
respectque  nos  personnes  méritent.  El  en  ef- 
fet, mon  Dieu,  nous  voyons  qu'autant  de  fois 
qu'ils  s'ingèrent  dans  cette  fonction  ,  c'est 
toujours  avec  des  motifs  indignes  de  la  gran- 
deur du  sujet  et  de  la  chose  dont  il  s'agit  j 
car  il  s'agit  de  pourvoir  des  àmcs  chrétien- 
nes, et  de  les  établir  dans  la  voie  qui  les 
doit  conduire  au  salut;  et  eux  n'y  procèdent 
que  par  des  vues  basses  et  t  harr.elles,  que 
par  de  vils  intérêts,  que  par  je  ne  sais  quel- 
les maximes  du  monde  corrompu  et  réprou- 
vé; se  souciant  peu  que  cet  enfant  soit  dans 
la  condition  qui  lui  est  propre,  pourvu  qu'il 
soit  dans  celle  qui  leur  plaît,  dans  celle  qui 
se  trouve  plus  conforme  à  leurs  fins  et  à  leur 
ambition  ;  ayant  égard  à  tout,  hors  à  la  per- 
sonne dont  ils  disposent  ;  et,  par  un  désordre 
très-criminel  et  très-commun,  accommodant 
le  choix  de  l'état,  non  pas  aux  qualités  de 
celui  qu'ils  y  engagent,  mais  aux  désirs  de 
celui  qui  l'y  engage.  Or,  n'est-ce  pas  là  bles- 
ser le  respect  dû  a  vos  créatures,  cl  surtout 
à  des  créatures  raisonnables  ?  Mais  vous.  Sei- 
gneur, qui  êtes  le  Dieu  des  vertus  :  Jw  au- 
tem, Dominator  virtulis  {Ibid.) ,  \'ous  nous 
traitez  bien  plus  honorablement  ;  car,  dispo- 
sant de  nous,  vous  ne  considérez  que  nous- 
mêmes,  et,  à  voir  comment  en  use  votre  pro- 
vidence, on  dirait,  en  quelque  sorte,  qu'elle 
nous  respecte  :  Cum  magna  renerenlia  dispo- 
nis nos. 
Concluons  donc,  chrélicus,  que  c'est  d© 


377        DOMINICALE.  SLIIM.  I.  DLVOIU  DES  PERKS  VOm\  LA  VOCATION  1  ES  ENFANTS.        57» 


Dieu  seulement  que  doit  iiépciidre  et  que  doit 
venir  notre  deslinée  par  rapport  aux  dilTé- 
renles  proltssions  de  l.i  \ie.  lit  pourquoi 
pen^ez-votlS,  demande  saint  Bernard,  que 
tout  ce  qu'il  y  a  d'elats  dans  le  monde  ,  qui 
partagent  la  sociélé  des  honuiies,  soient  au- 
tant de  vocations,  et  portent  en  elTet  le  nom 
de  voeations?  Car  nous  disons  qu'un  tel  a 
vocation  pour  le  siècle,  et  un  tel  pour  le  cloî- 
Ire;  un  tel  pour  la  robe,  cl  un  tel  pour  l'é- 
pée.  Que  veut  dire  cela,  >inon  que  chacun 
est  appelé  à  un  certain  état  que  Dieu  lui  a 
marqué  dans  le  conseil  de  sa  sage- se?  Pour- 
quoi les  Pères  de  l'Eglise,  dans  leur  morale, 
ont-ils  regardé  comme  une  offense  si  griève, 
d'embrasser  un  état  sans  la  vocation  de  Dieu, 
si  ce  n'est  parce  que  tout  autre  que  celui  où 
Dieu  veut  nous  placer,  n'est  pas  sortable 
pour  nous,  et  que  nous  sommes  hors  du 
rang  où  nous  devons  être,  quand  ce  n'est 
pas  Dieu  qui  nous  y  a  conduits?  Sur  quoi  je 
reprends,  et  je  raisonne.  Si  tous  les  étals  du 
monde  sont  des  vocations  du  ciel  ;  s'il  y  a 
une  grâce  attachée  à  tous  ces  états,  pour 
nous  y  attirer  selon  l'ordre  de  Dieu;  s'il  est 
d'un  (langer  extrême  pour  le  salut  de  pren- 
dre un  état  sans  celte  grâce,  ce  n'est  donc 
pas  à  un  père  d'y  porter  ses  enfants,  beau- 
coup moins  de  les  y  engager;  et  ce  serait  le 
dernier  abus  de  leur  faire  pour  cela  violen- 
ce, el  de  les  forcer.  Car  enfin,  un  père  dans 
sa  fimille  n'est  pas  le  distributeur  des  voca- 
tions ;  cette  grâce  n'est  point  entre  ses  mains 
jiour  la  donner  à  qui  il  veut,  ni  comme  il 
vei.t.  Il  ne  dépend  point  de  lui  que  celle  fille 
soil  appelée  à  l'état  religieux  ou  à  celui  du 
mariage  ;  el  la  destination  qu'il  en  fait  est 
un  attentat  contre  le  souverain  domaine  de 
Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que  toute  vocation 
étant  une  grâce,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  la 
puisse  communiquer  ;  et ,  de  prétendre  en 
disposer  à  l'égard  d'un  autre,  c'est  faire  in- 
jure à  la  grâce  même,  et  s'arroger  un  droit 
qui  n'est  propre  que  de  la  Divinité. 

En  (ffet ,  chrétiens  ,  pour  bien  appliquer 
les  hommes  à  un  emploi,  et  pour  leur  assi- 
gner sûrement  la  condition  qui  leur  est  con- 
venable, il  ne  faut  pas  moins  qu'une  sagesse 
el  une  providence  infiiiie.  Or,  celte  sagesse, 
celte  providence  si  étendue.  Dieu  ne  l'a  pas 
donnée  aux  pères  pour  leurs  enfants.  Il  n'a 
donc  pas  dû  conséquemment  donner  aux  pè- 
res le  pouvoir  de  décider  du  sort  de  leurs  en- 
fants :  et,  comme  il  a  seul,  pour  cela,  loules 
les  connaissances  nécessaires,  j'ose  dire  qu'il 
eût  mauijué  dans  sa  conduite,  s'il  eût  confié 
ce  soin  à  tout  autre  qu'à  lui-même.  Vous  me 
demandez  pourquoi  un  père  ne  peut  se  croire 
assez  éclairé  ni  assez  sage  pour  ordonner  de 
la  vocation  d'un  enfant.  Ecoulez  une  des 
plus  grandes  vérités  de  la  morale  chrélicnnc. 
C'est  que  rien  n'a  tant  de  rapport  au  salut 
que  la  vocation  à  un  élal ,  et  que  souvent 
c'est  à  l'étal  qu'est  attachée  toute  l'affaire 
du  salut  :  comment  cela?  parce  (lue  l'état 
est  la  vote  par  où  Dieu  veut  nous  conduire 
<:u  salut;  parce  que  les  moyens  de  salut  que 
Dieu  a  résolu  de  nous  donner,  ne  nous  ont 
elc  dcsbiiiés  que  conforaicmcut  à  1  étal  ;  parce 


que,  hors  de  l'état,  la  Providence  de  D'uni 
n'(  st  plus  engagée  à  nous  soutenir  par  ces 
grâces  spéciales  qui  assurent  lu  salut ,  et 
sans  lesquelles  il  est  d'une  extrême  difficulté 
de  parvenir  à  col  heureux  terme.  El  ce  qu'il 
faut  bien  remarquer,  comme  une  consé- 
quence de  ces  principes  ,  c'est  que  ce  qui 
contribue  davantage  à  notre  salut,  ce  n'est 
point  précisément  la  sainteté  de  l'état,  mais 
la  convenance  de  l'élat  avec  les  desseins  et 
les  vues  de  Dieu,  qui  nous  l'a  marque,  et 
qui  nous  y  a  fait  entrer.  Mille  se  sont  sauvés 
dans  la  religion,  cl  celui-ci  devait  s'y  per- 
dre; mille  se  sont  perdus  dans  le  monde,  et 
celui-là  devait  s'y  sauver  :0  allitudo!  O 
abîaie  do  la  science  de  Dieu  I  Mais  revenons. 
Que  faudrait-il  donc  à  un  père,  afin  qu'il  eût 
droit  de  disposer  de  la  vocation  de  ses  en- 
fants? Je  n'exagérerai  rien,  mes  chers  audi- 
teurs ;  vous  savez  la  profession  que  je  fa^ 
de  dire  la  vérité  telle  que  je  la  conçois,  sans 
jamais  aller  au-delà.  Que  faudrait-il,  dis-je, 
à  un  père  pour  prescrire  à  un  enfant  la  vo- 
cation qu'il  doit  suivre?  Il  faudrait  qu'il  con- 
nût les  voies  de  son  salut,  qu'il  enlrât  dans 
le  secret  de  sa  prédestination,  qu'il  sût  l'or- 
dre des  grâces  qui  lui  sont  préparées, les 
tentations  dont  il  sera  attaiiué,  les  occasions 
de  ruine  où  il  se  trouvera  ejigagé;  qu'il  pé- 
nétrât d.ins  le  futur  pour  voir  les  événe- 
ments qui  pourront  changer  les  choses  pré- 
sentes, qu'il  lût  jusque  dans  le  cœur  de  et  t 
enfant  pour  y  découvrir  certaines  disposi- 
tions cachées  qui  ne  se  produisent  point  en- 
core au-dehors.  Car  c'est  sur  la  connaissance 
de  tout  cela  qu'est  fondé  le  droit  d'assigner 
aux  hommes  des  vocations;  el  quand  Dieu 
appelle  quelqu'un,  il  y  emploie  la  connais- 
sance de  tout  cela.  M  lis  où  est  le  père  sur  la 
terre  qui  ait  la  moindre  de  ces  connaissan- 
ces? el  n'est-ce  donc  pas  dans  un  père  une 
témérité  insoutenable  de  vouloir  se  rendre 
maître  des  vocations  el  des  étals  dans  sa  fa- 
mille? n'est-ce  pas,  ou  s'attribuer  la  sagesse 
même  de  Dieu,  ce  qui  est  un  crime,  ou  en- 
treprendre avec  la  sagesse  de  l'homme,  co 
qui  demande  une  sagesse  supérieure  el  divi- 
ne? entreprise  qu'on  ne  peut  autrement  trai- 
ler  (jue  de  folie. 

Ceci  est  général  ;  mais  venons  au  détail. 
Je  soutiens  que  cette  conduite  est  également 
injurieuse  à  Dieu,  soil  qu'un  père  dispose 
de  ses  enfants  pour  une  vocation  sainto 
d'elle-même  ,  soit  qu'il  en  disposa  pour  le 
monde.  Appliquez-vous  à  ceci.  Votre  des- 
sein, dites-vous,  est  d'établir  un  enfant  dans 
l'Eglise,  de  le  pourvoir  de  bénéfices,  et  même 
de  l'engager,  si!  est  besoin  ,  dans  les  ordres 
sacrés.  Je  dis,  s'il  est  besoin  ;  car,  Ijors  du 
besoin,  on  n'aurait  garde  d'y  penser;  et  vous 
entendez  bien  quel  est  ce  besoin.  A  peine  est- 
il  né,  cet  enfant,  que  lEgliso  est  son  par- 
t.ige  ;  et  l'on  peut  dire  de  lui ,  quoique  dans 
un  sens  bien  opposé,  ce  qui  est  écrit  d'Isaïe, 
que,  dès  le  ventre  de  sa  mère,  il  est  destiné 
à  l'autel,  non  par  une  vocation  divine  ,  com- 
me le  Prophétie,  mais  par  uae  vocation  hu- 
maine :  .1/^  ulcro  vocavit  me  {Isai.,  XLIX). 
En  vciiié,mcs  chers  auditeurs ,  est-ce  là 
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agir  en  chréliens,  ci  est-ce  traiter  avec  Dieu 
comme  on  doit  traiter  avec  un  maître  et  un 
souverain?  QuoW  il  faudra  que  Dieu  en  passe 
par  votre  choix,  el  qu'il  soit  réduit,  pour 
ainsi  parler,  à  recevoir  cet  cnf.int  aux  plus 
saintes  fonctions  de  l'Eglise,  parce  que  cela 
vous  accommode  ot  que  vous  y  Irouvrz  vo- 
ire compte  ?  Que  diricz-vous,  c  est  la  pensée 
de  saint  Basile,  que  diriez-vous  d'un  homme 
qui  voudrait  vous  obliger  à  prendre  chez 
vous  tels  officiers  et  tels  domestiques  qu'il 
lui  plairait?  N'aurait-il  pas  bonne  grâce  de 
vous  en  faire  la  proposition?  Et  vous,  par 
une  présomption  encore  plus  hardie,  vous 
remplirez  la  maison  de  Dit  u  de  qui  il  vous 
semblera  bon?  Vous  en  distribuerez  les  pla- 
ces et  les  dignités  à  votre  gré? 

Voilà  néanmoins  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  dans  le  christianisme.  Ce  n'est  plus 
seulement  la  pratique  de  quehjues  pères, 
c'est  une  coutume  dans  toutes  les  familles  , 
c'est  une  espèce  de  loi.  Loi  dictée  par  l'es- 
prit du  monde,  c'est-à-dire  par  un  esprit,  ou 
ambitieux,  ou  intéressé.  Loi  reconnue  uni- 
versellement dans  le  monde,  el  contre  la- 
(juelle  il  est  à  peine  permis  aux  ministres  de 
IKglise  et  aux  prédicat<'urs  de  s'élever.  Loi 
même  communément  tolérée  par  ceux  qui 
devraient  s'employer  avec  plus  de  zèle  à 
l'abolir,  par  les  directeurs  des  âmes  les  plus 
réformés  en  apparence,  et  les  plus  rigides, 
par  les  docteurs  les  plus  sévères  dans  leur 
iiiorale ,  et  qui  affectent  plus  de  l'être  ou  de 
le  paraître.  Enfin,  loi  aveuglément  suivie  par 
'es  enfan's,  qui  n'en  connaissent  pas  encore 
les  pernicieuses  conséquences,  qui  n'ont  pas 
encore  assez  de  résolution  pour  s'opposer 
aux  volontés  paternelles  ,  qui  se  trouvent 
dans  une  malheureuse  nécessité  d'enirer 
dans  la  voie  qu'on  leur  ouvre,  et  d'y  mar- 
cher. Ce  cadet  n'a  pas  l'avantage  de  l'aînesse: 
sans  examiner  si  Dieu  le  demande,  ni 
s'il  l'accepte,  on  le  lui  donne.  Cet  aîné  n'a 
pas  été,  en  naissant,  assez  favorisé  de  la  na- 
ture, el  manque  de  certaines  qualités  pour 
soutenir  la  gloire  de  son  nom  :  sans  égard 
aux  vues  de  Dieu  sur  lui,  on  pense,  pour 
ainsi  dire,  à  le  dégrader,  on  le  rabaisse  au 
rang  du  cadet ,  on  lui  substitue  celui-ci ,  et , 
pour  cela  ,  on  extorque  un  consenlement 
forcé;  on  y  fait  servir  l'artifice  el  la  violen- 
ce, les  caresses  et  les  menaces.  L'établisse- 
ment de  cette  fille  coûterait  :  sans  autre  mo- 
tif, c'est  assez  pour  la  dévouer  à  la  religion. 
Mais  elle  n'est  pas  appelée  à  ce  genre  de 
vie  :  il  faut  bien  qu'elle  le  soit,  puisqu'il  n'y 
a  point  d'autre  parti  pour  elle.  ALiis  Dieu  ne 
la  veut  pas  dans  cet  état  :  il  faut  supposer 
qu'il  l'y  veut,  et  faire  comme  s'il  l'y  voulait. 
Mais  elle  n'a  nulle  marque  de  vocation  :  c'en 
est  une  assez  grande  i\ue  la  conjoncture  pré- 
sente des  affaires  ,  et  la  nécessité.  Mais  elle 
avoue  elle-même  qu'elle  n'a  pas  celte  grâce 
d'attrait  :  celle  grâce  lui  viendra  avec  le 
temps,  el  lorsqu'elle  sera  dans  un  lieu  pro- 
pre à  la  recevoir.  Cependant  on  conduit  celte 
victime  dans  le  temple,  les  pieds  et  les  mains 
liés  ,  je  veux  dire  dans  la  disposition  d'une 
volonlé  contraintCj  la  bouche  muette  ['ar  la 


crainte  et  le  respect  d'un  père  qu'elle  a  tou- 
jours honoré.  Au  milieu  d'une  cérémonie 
brillante  pour  les  spectateurs  qui  y  assistent, 
mais  funèbre  pour  la  personne  qui  en  est  le 
sujet,  on  la  présente  au  prêtre,  el  l'ou 
en  fait  un  sacrifice  qui ,  bien  loin  de  glo- 
rifier Dieu  et  de  lui  plaire ,  devient  exé- 
crable à  ses  yeux  ,  et  provoque  sa  ven- 
geance. 

Ah!  chrétiens,  quelle abonunalion I  et  faut- 
il  s'étonner,  après  cela,  si  des  familles  en- 
tières sont  frappées  de  la  malédiction  divine? 
Non,  non,  disait  Salvien,  par  une  sainte  iro- 
nie, Dons  ne  sommes  plus  au  temps  d'Abra- 
ham, oti  les  sacrifices  des  enfants  par  les 
pères  étaient  des  actions  rares.  Rien  main- 
tenant de  plus  commun  que  les  imitateurs  de 
ce  grand  patriarche.  On  le  surpasse  même 
tous  les  jours.  Car,  au  lieu  d'attendre  comme 
lui  l'ordre  du  ciel,  on  le  prévient.  On  im- 
mole un  enfant  à  Dieu,  et  on  l'immole  sans 
peine,  même  avec  joie;  et  on  l'immole  sans 
que  Dieu  le  commande,  ni  même  qu'il  l'a- 
grée; et  on  l'immole  lors  même  que  Dieu  le 
défend  ,  et  qu'il  ne  cesse  point  de  dire  :  Non 
exlendus  manum  super  puerum[Gcn.,\W\). 
Ainsi  parlait  l'éloquent  évéque  de  Marseille 
dans  l'ardeur  de  son  zèle.  Mais  bientôt,  cor- 
rigeant sa  pensée  :  Je  me  trompe,  mes  frè- 
res, reprenait-il  :  ces  pères  meurtriers  ne 
sont  rien  moins  que  les  imitateurs  d'Abra- 
J»am.  Car  ce  saint  homme  voulut  sacrifier 
son  fils  à  Dieu;  mais  ils  ne  sacrifient  leurs 
enfants  qu'à  leur  propre  fortune  el  qu'à  leur 
avaie  cupidité.  Voilà  pourciuoi  Dieu  combla 
Abraham  d'éloges  et  de  récompenses  ,  parce 
que  son  sacrifice  était  une  preuve  de  sou 
obéissance  et  de  sa  piété  ;  et  voilà  pourquoi 
Dieu  n'a  pour  les  autres  que  des  reproches 
et  des  châtiments,  parce  qu'il  se  tient  juste- 
ment offensé  de  leurs  entreprises  crimi- 
nelles. 

Et  ne  me  dites  point,  mes  rhcrs  auditeurs, 
que,  sans  cette  voie  si  ordinaire  d'obliger  vos 
enfants  à  embrasser  l'étal  de  l'Eglise  ou  ce- 
lui de  la  religion,  vous  êtes  dans  l'impuis- 
sance de  les  établir  :  abus.  Ce  n'est  point  à 
moi  d'enirer  avec  vous  en  discussion  de  vos 
alTaires  donjestiques  ,  ni  d'examiner  ce  que 
vous  pouvez  el  ce  que  vous  ne  pouvez  pas; 
mais  c'est  à  moi  de  vous  dire  ce  que  la  loi 
de  Dieu  vous  ordonne  el  ce  qu'elle  vous  dé- 
fend. Or,  que  l'impuissance  où  vous  préten 
dez  être  soit  vraie,  ou  qu'elle  soil  fausse,  ja- 
mais il  ne  sera  permis  à  un  pcro  de  disposer 
de  ses  enfants  pour  la  vocation,  jamais  do 
leur  cbercher  un  patrimoine  dans  l'Eglise  , 
jamais  de  regarder  la  religion  comme  une 
décharge  de  sa  famille  ;  et,  s'il  le  fait,  il  ir- 
rite Dieu.  Qu'il  les  laisse  dans  un  état  moins 
opulent  :  ils  en  seront  moins  exposés  à  se 
perdre  ,  et  n  en  deviendront  que  plus  fidèles 
à  leurs  devoirs.  Qu'il  les  abandonne  à  la 
Providence  :  Dieu  est  leur  père,  il  en  aura 
soin.  C'est  ce  que  je  pourrais  vous  répon- 
dre; mais  je  ne  vous  dis  rien  de  tout  cela,  et 
voici  à  quoi  je  m'en  liens.  Car,  quoi  qu'il 
puisse  arriver  dans  la  suite,  j'en  reviens 
toujours  à  mon  principe,  qui!  faut  être  chré- 
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et  obéir  à  Diou  ;  que  Dieu  ne  veut 
pas  que  la  voc.iliou  de  vos  fulauls  dé- 
jienile  de  vous,  «t  que  vous  ue  devez  point 
là -dessus  vous  ingérer  dans  une  fonclion 
qui  ne  fut  ni  ne  sera  jamais  de  voire  res- 
sort. Voilà  ce  que  je  vous  déclare,  et  c'est 
assez. 

Vous  me  direz  :  Mais  ne  sera-t-il  pas  du 
moins  permis  à  un  père  de  disposer  de  ses 
enfants  pour  le  monde  ?  El  moi,  je  vous  ré- 
ponds :  Pourquoi  lui  serait-il  plus  permis 
d'en  disposer  pour  le  monde  que  pour  l'E- 
glise? Est-ce  que  les  états  du  monde  relè- 
vent moins  du  souverain  domaine  de  Dieu  et 
de  sa  providence  que  ceux  de  l'Eglise?  Est- 
ce  qu'il  ne  faut  pas  une  grâce  de  vocation 
pour  l'élat  du  mariage,  aussi  bien  que  pour 
celui  de  la  religion  ?  Est-ce  que  les  condi- 
tions du  siècle  n'ont  pas  autant  de  liaison 
que  les  autres  avec  le  salut  ?  Dès  que  ce  sont 
des  états  de  vie  ,  c'est  à  Dieu  de  nous  y  ap- 
pâter ;  et ,  s'il  y  en  avait  où  la  vocalion  pa- 
rût plus  nécessaire,  je  puis  bien  dire  que  ce 
seraient  ceux  qui  eng.igent  à  vivre  dans  le 
moiide,  parce  que  ce  sont,  sans  contre  'il,  les 
plus  exposés,  parce  (jue  les  dangers  y  sont 
beaucoup  plus  communs, les  lentations  beau- 
coup plus  subtiles  et  plus  violentes,  et  (lu'on 
y  a  plus  de  besoin  d'être  conduit  par  la  sa- 
gesse et  la  grâce  du  Seigneur.  Mais  arrêlons- 
nous  précisément  au  droit  de  Dieu.  Vous 
voulez,  mon  cber  auditeur,  pousser  cet 
aîné  dans  le  monde  :  il  faut  ()uil  y  pa- 
raisse, qu'il  s'y  avance,  qu'il  y  soit  le  soulien 
de  sa  HJuison.  Mais  que  savez  vous  si  Dieu 
ne  se  l'est  pas  réservé  ?  et,  si  vous  le  saviez, 
oseriez-vous  lui  disputer  la  préférence?  Ne 
le  sachant  pas,  ponvez-vous  moins  faire  que 
de  le  cousullcr  là-dessus,  que  de  lui  deman- 
der quel  est  son  boa  plaisir,  que  de  le  prier 
qu'il  vous  découvre  sa  divine  volonté,  que 
d'employer  tous  les  moyens  ordinaires  pour 
la  connuîlre  ,  et  de  vous  y  soumettre  dès  le 
moment  qu'elle  vous  sera  notiGée  ?  Mais  que 
f.iiles-vous  ?  V^ous  savez  que  Dieu  veut  cet 
enfant  dans  la  profession  religieuse,  et  vous 
vous  obstinez  à  le  vouloir  dans  le  monde. 
Vous  voilà  donc,  pour  ainsi  parler,  aux  pri- 
ses avec  Dieu.  Il  s'agit  de  savoir  qui  des 
deux  en  doit  être  le  maître;  car  Dieu  l'ap- 
pelle à  lui,  et  vous  voulez  l'avoir  pour  vous- 
même.  Ou  c'est  Dieu  qui  entreprend  sur  vos 
droits,  ou  c'est  vous  qui  entreprenez  sur  les 
droits  de  Dieu.  Or,  dites-moi  ,  homme  vil  et 
faible,  quels  sont  vos  droits  au  préjudice 
de  votre  Dieu,  et  sur  quoi  ils  sont  fondés? 
Mais,  en  même  temps  ,  apprenez  à  rendre 
aux  droits  inviolables  d'un  Dieu  créateur  le 
juste  hommage  qui  lui  est  dii. 

Il  y  a  dans  saint  Ambroise  un  trait  bien 
remarquable.  C'est  au  premier  li\re  des 
Vierges ,  où  ce  Père  décrit  le  combat  d'une 
j'une  chrétienne,  non  pas  contre  les  persé- 
cuteurs de  la  foi,  mais  contre  la  chair  et  le 
sang,  eoulrc  ses  pro(  hes.  Elle  se  trouvait 
sollicitée  d'une  par'  à  s'engager  dans  une 
alliance  qu'on  lui  proposait,  et  de  l'autre 
inspirée  de  prendre  au  [)ied  des  autels  le  voile 
.Siicré.  'Jue  fuilcs  \ou-;,  disait  celle  i^cnéreuso 
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fille  à  toute  une  parenté  qui  la  pressdil,  et 
pourquoi  perdre  vos  soins  à  me  chercher  un 
parti  dans  le  monde?  Je  suis  déjà  pourvue  : 
Quiil  in  exfjttirendis  iiupliis  sollicitalis  ani- 
mum?  jani  provisas  habeo  (Ambr.).  Vous 
m'offrez  un  époux  et  j'en  ai  choisi  un  autre. 
Donnez-m'en  un  aussi  riehe  ,  aussi  puissant 
et  aussi  grand  que  le  mien,  alors  je  verrai 
quelle  réponse  j'aurai  à  vous  faire.  Mais 
vous  ne  me  pré.sentez  rien  de  semblable  ; 
car  celui  donl  vous  me  parlez  est  un  homme, 
et  celui  dont  j'ai  fail  choix  est  un  Dieu. 
Vouloir  me  l'enlever,  ou  m'enlever  à  lui  ce 
n'est  pas  établir  ma  fortune,  n'est  envier 
mon  bonheur:  Non  protiJetis  milti,  sed  in- 
videlis  [Ibid.).  Paroles,  reprend  saint  Am- 
broise, qui  touchèrent  tous  les  assistants  : 
chacun  versait  des  larmes,  en  voyant  une 
vertu  si  ferme  et  si  rare  dans  une  jeune  per- 
sonne; et,  comme  quelqu'un  se  fut  avancé 
de  lui  dire  que  si  son  p^ère  eût  vécu  il  n'eût 
jamais  consenti  à  la  résolution  qu'elle  avait 
formée  :  Ah!  rép!iqua-t-elle,  c'est  pour  cela 
peut-être  que  le  Seigneur  l'a  retiré  ;  c'est 
afinqu'il  neservît  pasd'obslacleauxordrcsdu 
ciel  et  aux  desseins  de  la  Providence  sur  moi. 

Non ,  non  ,  chrétiens,  quelque  intérêt 
qu'ait  un  père  de  voir  un  enfant  établi  se- 
lon le  monde,  il  ne  peut,  sans  une  espèce 
d'Infidélité,  se  plaindre  de  Dieu,  quand 
Dieu  l'appelle  à  une  vie  plus  sainte  ;  et 
traverser  cette  vocalion,  ou  par  artifice,  ou 
par  de  longues  et  d'insurmontables  résis- 
tances, c'est  ce  que  je  puis  appeler  une  ré- 
bellion contre  Dieu  et  contre  sa  grâce.  Pour- 
quoi tant  de  soupirs  et  tant  de  pleurs,  écri- 
vait saint  Jérôme  à  une  dame  romaine,  lui 
reprochant  son  peu  de  constance  et  son  peu 
de  foi  dans  la  perte  qu'elle  avait  faite  d'une 
ûlle  qui  lui  était  chère,  et  que  le  ciel  lui 
avait  ravie?Vous  vous  affligez,  vous  vous  dé- 
solez ;  mais  écoutez  Jésus-Christ  même  qui 
vous  parle,  ou  qui  peut  bien  au  moins  vous 
parler  de  la  sorte  :  Eh  quoi!  Paule,  vous 
vous  laissez  emporter  contre  moi,  parce  que 
votre  fille  est  présentement  toute  à  moi  ;  et, 
par  des  larmes  criminelles  que  vous  répan- 
dez sans  mesure  et  sans  soumission,  vous 
offensez  le  divin  époux  qui  possède  le  sujet 
de  votre  douleur  et  de  vos  regrets  :  Irasceris, 
Paula,  quia  filia  tua  mea  fada  est,  et  rebelli- 
bus  lacrymis  facis  injuriam  possidcnti  [Hier .). 
Beau  reproche,  mes  chers  auditeurs  ,  qui  ne 
convient  que  trop  à  tant  de  pères  chréliens. 
Et  ne  pensez  pas  que  ce  soit  une  bonne  rai- 
son à  y  opposer,  de  me  répondre  que  ce  fils 
est  le  seul  qui  vous  reste  d'une  ancienne  et 
grande  famille,  et  que,  sans  lui,  elle  va  s'é- 
teindre :  comme  si  Dieu  était  obligé  de  s'ac- 
commoder à  vos  idées  mondaines  ;  comme  si 
la  conservation  de  votre  famille  était  quelque 
chose  de  grand,  lorsqu'il  s'agit  des  volontés 
de  Dieu;  comme  si  tôt  ou  tard  les  familles  ne 
devaient  pas  finir,  et  que  la  vôtre  pût  avoir 
une  fin  plus  honorable  que  par  l'exécu- 
tion   des    ordres    du   Seigneur    votre  Dieu. 

Voilà,  chrétiens,  ce  qui  regarde  l'inlérét  de 
Dieu.  Que  serait-ce  si  je  nfélendais  sur  celui 
de  voi  eiifuiits  ,  et  tui  rinjuslice  que  vous 
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leur    faites  quanJ   vous  disposez  d'eux  au 
préjudice  de  leur  liberté,  et  communément  au 
préjudice  de  leur  saltil?  Car,  hélas  l  le  seul 
droil  qu'ils  aient,  indépendamment  de  vous, 
t'est  de  disposer  d'eux-mêmes  avec  Dieu  ,  sur 
ce  qui  concerne  leur  âme  et  leur  éternité  ;  et 
ce  droit  unique,  vous  le  leur  ôtez,  ou  vous 
les  empêchez  de  s'en  servir.  Droit,  au  reste, 
le  plus  juste,  puisqu'il  est  autorisé  par  tou- 
tes les  lois,  approuvé  par  toutes  les  coutumes, 
appuyé  de  toutes  les  raisons,  tiré  de  tous  les 
principes  de  la  nature,  fondé  sur  toutes  les 
maximes  de  la  religion  ,  et  par  conséquent 
inviolable.   Prenez   garde   à   ceci,  s'il    vous 
plaît.  Oui,    (ouïes  les  lois  l'autorisent;   les 
unes  favorisant  par  toutes  sortes  de  voies  la 
liberté  des  enfants,  je  dis  une  liberté  raison- 
nable ;    les  autres   réprimant  par  les  plus 
grièves  censijres  les   fausses  prétentions  des 
pères  et  des  mères  qui  voudraient  attenter  à 
cette  liberté  et  en  troubler  l'usage.  Celles-ci, 
permettant   aux  enfants  de  disposer  d'eux- 
mêmes  pour  l'état  religieux,  dans  un  âge  où 
du  reste  ils  ne  peuvent  disposer  de  rien  :  ce 
qu'on  ne  peui  condamner,  remarque  le  docte 
Tostat,  sans  préférer  son  jugement  à  celui 
do  toute  rEgli>c,  (jui  l'a  ordonné  de  la  sorte. 
Celles-là,  raiiliant  la  profession  solennelle  du 
vœu  de  religion  ,  fait  à  l'insu  même  des  pa- 
rents, qui,  par  nul  moyen,  ne  la  peuvent  in- 
valider. Enfin,  ce  qui  est  essentiel,  n'y  ayant 
jamais  eu  de  loi,  ni  ecclésiastique  ni  civile, 
qui  ail  obligé  un  enfant  d'en  passer  par  le 
choix  et  la  volonté  de  son  père  en  fait  d'état; 
et  s'en  trouvant  au  contraire  plusieurs  qui  dé- 
clarent de  nulle  valeur  et  de  nulle  force  toutes 
les  paroles  données,  tous  les  engagements  con- 
Iraclés  par  des  enfants,  s'il  parait  qu'il  y  ait 
eu  de  la  contrainte,  et  qu'elle  ait  été  au-delà 
(les   bornes  d'une  obéissance  respectueuse. 
Pourquoi  tout  cela,  chrétiens,  au  détriment, 
ce  semble,  do  l'aulorilc  paternelle,  et  au  ha- 
sard des  résolutions  indiscrètes  que  piuvent 
prendre  do  jeunes  personnes?  Il  étail  néces- 
saire que  cola  fût  ainsi   :  des  raisons  sub- 
stantielles et  fondamentales  le  dcmandaieni, 
et  voici  celle  à  quoi  je  m'arrête.  C'est  qu'il  est 
du  droil  naturel  et  du  droit  divin  que  celui-là 
choisisse  lui-même  son  état,  qui  en  doit  porter 
les  charges  et  accomplir  les  obligations.  Ce 
principe  esl  incontestable. Car, si  dans  la  suite 
de  ma  vie  il  y  a  des  peines  à  supporter,  je  suis 
bien  aise  que  le  choix  libre  et  exprès  que 
j'en  ai   fait,  en  me  les  rendant  volontaires, 
serve  à  me  les  adoucir  ;  et  s'il  s'élève  dans 
mon  cœur  quelques  répugnances  etquehjues 
murmures  contre  les  devoirs  de  mou  étal,  je 
veux   avoir  de   quoi   en  quelque  sorte    les 
apaiser  par  la  pensée  que  c'est  uïoi-même  qui 
m'y  suis   soumis,  moi-même  qui  m'y   suis 
déterminé,  moi-même  qui  ai  consenti  à  tout 
ce  que  j'aurais  de  plus  rigoureux  et  de  plus 
pénible  à  éprouver.  Or,  tout  le  contraire  ar- 
rive, quand  des  enfants  se  trouvent  forcés 
do  prendre  un  élat  pour  lequel  ils  no  se  sen- 
tent   ni  inclination  ni  vocation  ;  et   lorsque 
vous  les  engagez,  par  exemple,  à  la  profes- 
sion religieuse  ,  vous   ne   vous  obligez   pas 
pour  eux  à  en  subir  le  joug  et  la  dépen- 


dance, à  en  pratiquer  les  austérités,  à  en  di- 
gérer les  amertumes  et  les  dégoûts  :  vous  le» 
conduisez  jusque  dans  le  sanctuaire;  et  là, 
vous  leur  imposez  tout  le  fardeau  sans  en 
rien  retenir  pour  vous.  Quand  vous  faites 
accepter  à  celle  fille  une  alliance  dont  elle  a 
do  l'éloignemenl,  vous  ne  lui  garantissez  pas 
les  humeurs  de  ce  mari  bizarre  et  chagrin, 
qui  la  tiendra  peut-être  dans  l'esclavage; 
vous  ne  l'acquittez  pas  des  soins  infinis 
que  demandera  l'éducation  d'une  famille,  et 
qui  seront  pour  elle  autant  d'obligations 
indispensables.  C'est  donc  une  iniquité  de 
vouloir  ainsi  disposer  d'elle;  car,  si  elle  doit 
être  liée,  n'esl-il  pas  juste  que  vous  lui  lais- 
siez au  moins  le  pouvoir  de  choisir  elle- 
même  sa  chaîne? 

Mais  ce  qu'il  y  a  là-dessus  de  plus  impor- 
tant ,  c'est  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  que  je  me 
trouve  obligé  de  reprendre  pour  vous  le  pro- 
poser dans  un  nouveau  jour,  et  pour  l'appli- 
(juer  encore  au  point  que  je  traite,  savoir  : 
que  là  où  il  s'agit  de  vocation  ,  il  s'agit  du 
salut  éternel.  Or,  dès  qu'il  s'agit  du  salut, 
point  d'autorilé  du  père  sur  le  fils,  parce  que 
tout  y  est  personnel.  .Nous  paraîtrons  tous 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  dit  saint  Paul, 
pour  y  répondre  de  notre  vie.  Il  faut  donc 
que  nous  en  ayons  tous  la  disposition  libre, 
conclut  saint  Jean  Chrysoslomo  ;  car  nous 
devons  disposer  des  choses  dont  nous  sommes 
responsables.  Vous  ne  serez  pas  jugé  pour 
moi ,  et  par  conséquent  il  ne  \  ous  appartient 
pas  de  disposer  de  moi  ;  cl ,  si  vous  le  vou- 
lez ,  si  vous  entreprenez  de  me  faire  entrer 
dans  un  état  où  mon  salut  soit  moins  en  as- 
surance ,  je  puis  vous  dire  alors  ce  que  lo 
saint  empereur  Valenlinicn  dit  à  l'ambassa- 
deur de  Rome,  qui ,  de  la  part  du  sénat ,  lui 
parlait  de  rétablir  les  temples  des  faux  dieux  : 
Que  Rome,  qui  est  ma  mère,  nie  demande  tout 
autre  chose.  Je  lui  dois  mes  services  ;  mais  jo 
les  dos  encore  plus  à  l'auteur  de  mon  salut  : 
Scdmagis  debeo  salulis  aucluri{  Valent,  imp.). 
C'est  pour  cela  que  les  Pères  de  l'Eglise,  après 
avoir  employé  toute  la  force  de  leurs  raison- 
nements et  toute  leur  éloquence  à  persuader 
aux  enfants  une  humble  et  fidèle  soumission 
envers  leurs  parents,  ont  été  néanmoins  les 
premiers  à  les  décharger  de  toute  obéissance, 
dès  qu'il  était  question  d'un  élat  auquel  on 
voulût  les  attacher,  ou  dont  on  prétendît  les 
détourner,  au  péril  de  leur  salut.  Quelle  ré- 
ponse vous  ferais-je,  écrivait  saint  Bernard 
à  un  homme  du  monde,  qui  se  sentait  appelé 
à  la  vie  religieuse ,  et  que  sa  mère  tâchait  à 
retenir  dans  le  monde,  que  vous  dirai-je? 
Que  vous  abandonniez  votre  mère?  mais  cela 
paraît  contraire  à  la  piété;  que  vous  demeu- 
riez avec  elle?  mais  il  n'est  pas  juste  qu'une 
molle  complaisance  vous  fasse  perdre  votre 
âme;  que  vous  soyez  tout  ensemble,  et  à 
Jésus-Christ  et  au  monde?  mais,  selon  lE- 
vangile  ,  on  ne  peut  être  à  deux  maîtres.  Co 
que  veut  votre  mère  est  opposé  à  votre  salut 
cl ,  par  une  suite  nécessaire,  au  sien  même. 
Prenez-donc  maintenant  votre  parti,  et  choi- 
sissez ,  ou  de  satisfaire  seulement  à  sa  vo- 
lonté, ou  de  pourvoir  au  salul  de  tous  les 
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deux.  Mai.e,  si  vous  l'aimez  ,  quilloz-Ia  pour 
Tamour  d'elle-  iii^me ,  de  peur  que  ,  vous  re- 
teiianl  au|)rès  d'elle,  et  vous  faisant  quitter 
Jésus-Christ,  elle  ne  se  perde  avec  vous  et 
pour  vous  ;  car  comment  ne  se  perdrail-ellc 
pas,  en  vous  faisant  perdre  la  vie  de  l'âme, 
après  vous  avoir  donné  la  vie  du  corps"?  Kt 
tout  ceci ,  ajoute  le  même  Père  ,  je  vous  le 
dis  pour  condescendre  à  votre  faiblesse  ;  car 
l'oracle  y  est  exprès,  cl  ce  devrait  être  assez 
de  vous  en  rappeler  le  souvenir,  que  ,  ((uoi- 
()u'il  j  ail  de  l'impiété  à  mépriser  sa  mère, 
il  y  a  de  la  piélé  à  la  mépriser  pour  Jésus- 
Christ. 

Ah  l  chrétiens,  profilez  de  ces  grandes  ins- 
tructions. Dans  la  conduite  de  vos  familles  , 
respectez  toujours  les  droits  de  Dieu,  et  ja- 
mais ne  donnez  la  moindre  allcinlc  à  ceux 
de  vos  enfants.  Laissez-leur  la  même  liberlé 
que  vous  avez  souhailéc  ,  et  dont  peui-éirc 
\ous  avez  été  si  jaloux.  Faites  pour  eux  ce 
que  vous  avez  voulu  qu'on  fît  pour  vous;  »  l 
si  vous  avez  sur  cela  reçu  (juelque  injustice, 
lie  vous  en  vengez  pas  sur  des  âmes  inno- 
centes qui  n'y  ont  nulle  part,  et  qui  d'ailleurs 
vous  doivent  être  si  chères.  Ayez  éga|d  à 
leur  salut  qui  s'y  trouve  intéressé,  et  ne 
soyez  pas  assez  cruels  pour  le  sacrifier  à  vos 
vues  humaines.  Ne  vous  exposez  pas  vous- 
mêmes  à  être  un  jour  l'objet  de  leur  malé- 
diction, après  avoir  été  la  source  de  leur 
malheur  ;  car  leur  malédiction  serait  effi- 
cace, et  attirerait  sur  vous  celle  de  Dieu.  Si 
vous  ne  pouvez  leur  donner  d'amph  s  héri- 
tages ,  et  s'ils  n'ont  pas  de  grands  biens  à 
posséder,  ne  leur  ôlez  pas  au  moins, si  je  l'ose 
dire,  la  possession  d'eux-mêmes.  Dieu  ne 
vous  oblige  point  à  les  faire  riches;  mais  ii 
vous  ordonne  de  les  laisser  libres.  Eh  quoi! 
me  répondrez-vous,  si  des  enfants  inconsi- 
dérés et  emportés  par  le  feu  de  l'âge ,  font 
un  mauvais  choix ,  faudra-t-il  que  des  pères 
et  des  mères  les  abandonnent  à  leur  propre 
conduite,  et  qu'ils  ferment  les  yeux  à  tout? 
Je  ne  dis  pas  cela,  mes  chers  auditeurs  ,  et 
ce  n'est  point  là  ma  pensée,  comme  je  dois 
bientôt  vous  le  faire  voir.  Si  cet  enfant  choi- 
sit mal,  vous  pouvez  le  redresser  par  de 
sages  avis  ;  s'il  ne  les  écoule  pas ,  vous  pou- 
vez y  fijouter  le  commandement,  et,  s'il  re- 
fuse d'obéir,  vous  y  pouvez  employer  toute 
la  force  de  l'autorité  paternelle  ;  car  tout 
cela  n'est  point  disposer  de  sa  personne  ni  de 
sa  vocation,  mais,  au  contraire,  c'est  le 
mettre  en  élat  d'en  mieux  disposer  lui-même. 
J'appelle  disposer  de  la  vocation  d'un  enfant, 
lui  marquer  précisément  l'étal  que  vous  vou- 
lez qu'il  embrasse,  sans  examiner  s'il  est  ou 
s'il  n'est  pas  selon  son  gré;  j'appelle  dis- 
jwser  de  la  vocation  d'un  enfant,  le  détour- 
ner d'un  choix  raisonnable  qu'il  a  fait  avec 
Dieu  ,  et  former  d'insurmontables  difficultés 
pour  en  arrêter  lexéculion  ;  j'appelle  dis- 
poser de  la  vocation  d'un  cnfaiit,  abuser  de 
sa  crédulité  pour  le  séduire  par  de  fausses 
promesses,  pr>ur  lui  faire  voir  de  prétendus 
a\anlage5  qu'on  imagine,  cl  pour  le  mener 
insensiblement  au  terme  où  l'on  voudrait  le 
conduire;  j'appelle  disposer  de  la  vocation 
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d'un  enfant,  laisser  de  longues  années  une 
fille  sans  l'établir,  n'avoir  pour  elle  que  des 
manières  dures  et  rebutantes,  exercer,  par 
mille  mauvais  Iraitimenis,  toute  sa  patience, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  enfin  dégoûtée  du 
monde  ,  et  que  d'elle-même  elle  ail  pris  le 
parti  de  la  rclrailc.  Voilà,  dis-jc,  ce  que 
j'appille  disposer  de  la  vocation  des  enfants, 
et  voilà  ce  que  Dieu  défend.  Que  lui  répon- 
drez-vous un  jour,  quand  ii  vous  reprochera 
de  vous  être  opposé  à  ses  desseins,  dans  l.i 
conduite  d'une  maison  qu'il  vous  avait  con- 
fiée? quand  il  vous  demandera  compte,  non 
point  du  sang  ,  mais  de  l'âme  de  cet  enfant 
qu'il  voulait  sauver,  à  qui  il  avait  préparé 
pour  cela  loulcs  les  voies,  et  que  vous  en 
avez  éloigné,  que  vous  avez  égaré,  que  vous 
avez  perdu?  Que  répondrez-vous  à  vos  en- 
fants mêmes?  car  ils  s'élèveront  contre  vous, 
cl  ils  deviendront  vos  accusaleurs ,  comme 
vous  aurez  été  leurs  tentateurs  el  leurs  cor- 
rupteurs. Non  pas,  encore  une  fois,  que 
vous  ne  puissiez  les  diriger  dans  le  choix 
qu'ils  ont  à  faire,  que  vous  ne  puissiez  les 
conseiller ,  les  exhorter ,  user  de  tous  les 
moyens  que  Dieu  vous  a  mis  en  main,  pour 
les  préserver  des  écueils  où  une  jeunesse 
volage  et  sans  réflexion  se  laisse  entraîner. 
Je  dis  plus,  et  je  prétends  même  que  non 
seulement  vous  le  pouvez  ,  mais  que  vous  le 
denez  ;  et  c'est  sur  quoi  j'établis  l'aulre  pro- 
position que  j'ai  avancée,  savoir  :  que  s'il 
ne  vous  est  pas  permis  de  déterminer  vos  en- 
fants à  un  étal,  vous  êtes  néanmoins  respon- 
sables à  Dieu  de  l'élat  auquel  ils  se  déter- 
minent. Encore  quelques  moments  de  votre 
attention  pour  celle  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  un  principe  reçu  dans  toute  la  morale 
que  nous  devons,  autant  qu'il  dépend  de 
nous,  garantir  les  choses  où  nous  sommes 
obligés  de  nous  inléresser  el  de  prendre  part; 
et  qu'à  proportion  de  la  part  que  nous  y 
avons,  el  de  l'intérêt  qui  nous  y  engage,  nous  ■ 
en  devenons  plus  ou  moins  responsables. 
Celte  maxime  est  évidente,  et  J'en  tire  la 
preuve  de  ma  seconde  proposition.  Car, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  au  pouvoir  des  pères  de 
déterminer  à  leurs  enfants  le  choix  d'une 
vocation  et  d'un  élat,  ils  ne  laissent  pas 
néanmoins  d'intervenir  à  ce  choix,  d  y  parti- 
ciper, d'y  avoir  un  droit  de  direction  et  de 
surveillance,  non-seulement  en  qualité  de 
pères,  mais  beaucoup  plus  en  qualité  de  pères 
chrétiens.  D'où  ii  faut  conclure  qu'ils  doi- 
A  eut  donc  répondre  de  ce  choix ,  et  que  Dieu 
peut,  sans  injustice,  leur  en  faire  rendre 
compte.  Quelques  questions  que  je  vais  ré- 
soudre d'abord ,  serviront  à  éclaircir  ce 
point. 

On  demande  en  général  si,  dans  certains 
étals,  surtout  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
la  pcrfeclionévangélique,un  enfantesl  maître 
de  contracter  un  engagement,  el  de  se  lier 
sans  l'aveu  el  la  participation  de  ses  parents. 
Il  ne  le  peut,  chrétiens  ;  mais  il  est  de  son 
devoir,  el  d'un  devoir  rigoureux,  de  les  con- 
sulter, d'écouler  leurs  remontrances,  d'y  dé- 
férer autant  que  la  raison  le  prescrit.  Car. 
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disent  les  lhcol«<giens  ,  l'honneur  dû  aux 
pères  el  aux  mères  csl  un  coinmandemeiil 
exprès  de  Dieu.  Or,  de  n'avoir  nul  égard  à 
leurs  senliinonls ,  de  ne  se  mcllre  point  en 
peine  d'en  être  instruit,  d'agir  sur  cela  dans 
une  pleine  indépendance,  et  de  n'en  vouloir 
croire  que  soi-même,  ce  serait  un  mépris 
formel  de  leur  autorité;  et  ce  mépris,  dans 
une  matière  aussi  importante  que  l'est  le 
choix  de  l'état,  doit  être  regardé  comme  une 
grièvft  transgression  de  la  loi  divine.  On  de- 
mande en  particulier  si ,  dans  un  certain  âge, 
déjà  avancé,  un  enfant  peut,  sans  que  le 
père  en  soit  informé,  et  sans  requérir  son 
consentement,  conclure  un  mariage  où  la 
passion  le  porte  ;  s'il  le  peut,  dis-je,  en  sû- 
reté de  conscience.  Non,  répondent  les  doc- 
teurs ;  et ,  s'il  le  fait ,  le  père  est  en  droit  de 
le  punir  selon  les  lois,  et  de  le  priver  de  son 
héritage;  peine  censée  juste,  et  qui ,  par 
conséquent,  suppose  une  offense.  On  de- 
mande si  le  père,  voyant  son  G!s  embrasser 
un  parti  qu'il  juge,  selon  Dieu  ,  lui  élre  per- 
nicieux, peut  se  taire  sur  cela,  cl,  par  son 
silence,  y  coopérer  en  quelque  sorte,  et  l'au- 
toriser. Ce  serait,  suivant  la  décision  de  tous 
les  maîtres  de  la  morale,  un  crime  dans  lui  ; 
et,  si  là-dessus  il  dissimule,  s'il  n'y  fait  pas 
toutes  les  oppositions  nécessaires,  il  se  rend 
prévaricateur.  De  là  il  s'ensuit  donc  que  les 
pères,  sans  disposer  de  leurs  enfants,  oat 
néanmoins  part  à  leur  choix  en  plusieurs 
manières;  par  exhortation,  par  conseil,  par 
tolérance,  par  consentement,  par  droit  d'op- 
position et  de  punition.  Et  voilà,  chrétiens,  le 
fondement  de  la  vérité  que  je  vous  prêche. 
Car,  si  Dieu  ne  vous  avait  pas  engagés  à  lui 
garantir  le  choix  que  font  vos  enfants,  pour- 
quoi seriez-vous  criminels  lorsque  ^'t)us  maH- 
quez  à  employer,  ou  la  voie  de  l'autorité,  ou 
celle  du  conseil  et  de  l'instruction  pour  les 
aider  à  bien  choisir?  Pourquoi  serait-ce  dans 
vous  une  tolérance  condamnable  quand  vous 
les  abandonnez  à  eux-mêmes,  cl  que  vous 
les  laissez  choisir  impunément  et  inconsidé- 
rément ce  que  vous  savez  ne  leur  pas  conve- 
nir, et  leur  devoir  être  nuisible?  Pourquoi 
pourriez-vous  vous  opposer  à  leur  choix, 
traverser  leur  choix,  les  punir  de  leur  choix, 
s'il  est  contre  votre  gré,  et  qu'à  votre  égard 
ils  ne  se  soient  pas  acquittés  des  soumissions 
ordinaires  ?  Dieu ,  sans  doute,  ne  vous  a  don- 
né ce  pouvoir  qu'à  raison  des  charges  qui  y 
sont  attachées;  et,  de  tous  ces  devoirs  qu'il 
a  imposés  à  vos  enfants,  résulte  en  vous  une 
obligation  naturelle  de  répondre  d'eux  et  de 
leur  état.  Si  donc  il  arrive  qu'ils  s'égarent, 
ou  parce  que  vous  n'avez  pas  pris  soin  de  les 
éclairer,  ou  parce  que  vous  n'avez  pas  eu  la 
force  de  leur  résister,  ou  parce  qu'une  lâche 
tolérance  vous  a  fait  même  seconder  leurs 
désirs  insensés,  Dieu  n'a-l-il  pas  droit  de 
s'en  prendre  à  vous,  et  de  vous  dire  :  Ren- 
dez moi  compte,  non-seulement  de  vous- 
même,  mais  de  ce  fils,  mais  de  cette  fille, 
auprès  de  qui  vous  deviez  être,  en  qu.ililé  de 
jière,  mon  ministre  pour  leur  servir  de  guide 
el  de  conducteur.  El  certes,  chrétiens,  (jui 
>ic  sait  p.is  qu'un  père  est  res})ons.ible  à  Dieu 


de  l'éducation  de  ses  enfants?  Or,  dans  l'é- 
ducation des  enfants,  qu'y  a-t-il  de  plus  es- 
sentiel que  la  condition  où  ils  doivent  eniror, 
et  la  forme  de  vie  sur  laquelle  ils  ont  à  dé- 
libérer ? 

Développons  encore  ceci  ,  et  meltons-lc 
dans  un  nouveau  jour  pour  le  rendre  plus 
instructif  et  plus  pratique.  Le  choix  d'un  état, 
dit  saint  Bonaventure,  peut  être  mauvais  en 
trois  manières;  ou  par  lui-même,  parce  que 
lélat  est  contraire  au  salut ,  du  moins  très- 
dangereux  ;  ou  parce  que  celui  qui  embrasse 
l'état  est  incapable  de  le  soulenir  ;  ou  parée 
que,  tout  honnête  qu'est  l'état  que  l'on  choi- 
sit, tout  propre  qu'on  est  à  en  remplir  les 
fonctions,  on  n'y  entre  pas  néanmoins,  si  je 
puis  ainsi  m'exprimer,  par  la  porte  de  l'hon- 
neur, ni  par  des  voies  droites.  Prenez  garde  : 
je  dis  d'abord,  choix  d'un  état  mauvais  par 
lui-même,  ou  du  moins  très-dangereux,  .l'en 
donne  un  exemple,  c'est  celui  de  saint  Mat- 
thieu. Qu'était-ce  (jue  cet  apôtre  avant  qu'il 
eût  été  appelé  et  converti  par  Jésus  Christ? 
c'était  un  publicain;  et  il  faut  bien  dire  que 
cet  emploi  ,  qui  consistait  à  lover  certains 
deniers  publics  ,  s'exerçait  alors  comnmné- 
nient  contre  la  consiience ,  puisque  Jésus- 
Christ,  dans  l'Evangile,  parlant  du  royaume 
des  cieux  ,  mettait  les  publicains  au  même 
rang  que  les  femmes  perdues  :  Publicani  et 
merclrices  [Mutlh.,  XXI);  c'est  la  remarque 
de  saint  Jérôme  ;  à  quoi  saint  Grégoire  en 
ajoute  une  autre.  Car  les  apôtres,  après  leur 
conversion  ,  reprirent  leur  première  forme 
de  vie,  et  retournèrent  à  leur  pêche;  il  n'y 
eut  que  saint  Matthieu  qui ,  absolument  et 
pour  toujours,  abandonna  sa  recette.  D'où 
vient  cette  différence,  demande  saint  Gré- 
goire, sinon  parce  que  l'emploi  de  saint 
Pierre  et  des  autres  apôtres  était  innocent, 
et  que  celui  de  saint  Matthieu  l'engiigcait  au 
moins  dans  un  péril  certain  et  très-présent? 
Si  donc  il  y  avait  de  semblables  professions 
dans  le  monde,  je  m'explique  :  s'il  y  avait, 
ce  que  je  n'examine  point,  et  ce  que  j'aurais 
peine  à  penser;  si  ,  dis-je,  il  y  avait  de  ces 
étals,  où,  selon  l'estime  commune,  il  fût  mo- 
ralement impossible  de  se  conserver  el  d'être 
chrétien,  un  père  qui  craint  Dieu  pourrait-il 
permettre  qu'un  fils  s'y  jetât  en  aveugle,  et 
qu'il  y  demeurât?  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
bien  loin  de  l'approuver ,  de  l'autoriser,  de 
le  tolérer,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  lui 
en  inspirer  de  l'horreur  et  pour  l'en  éloigner. 
Il  lui  dirait  comme  le  saint  homme  Tobie  : 
Prenons  confiance,  mon  fils,  nous  serons 
toujours  assez  riches  si  nous  avons  la  crainte 
du  Seigneur.  Préférons-la  à  tous  les  trésors 
de  la  terre,  et  ne  consentons  jamais,  pour 
des  biens  temporels,  à  perdre,  ni  même  à 
risquer  des  biens  éternels  :  Salis  mulla  bona 
httbcbimus,  si  timuerinuis  fJemn  (Tob.,  IV). 
C'est  ainsi  qu'il  lui  parlerait ,  ou  qu'il  lui 
devrait  parler.  Mais  s'il  se  laissait  dominer 
et  conduire  par  l'intérêt;  si,  dans  la  vue 
d'une  fortune  temporelle  et  d'un  gain  assuré, 
prompt,  abondant,  il  agréait  le  choix  que  fait 
son  fils  ùune  profession  au  moins  dange- 
reuse selon  Dieu;  s'il  était  le  /'remior  à  lui 
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on  procurer  rentrée,  à  le  ravoiiscr,  ;i 
condtT  dans  ses  poursiiiios ,  à  lui  cl 
pour  cola  des  intercesseurs   et  dos  patrons, 
qui  peut  douter  que  par  là  il  ne  se  chargeât 
lie  toutes  les  suites  funestes  qu'il  y  aurait  à 


craindre;  que  par  là  le  pèic  ne  se  rendît 
coupable  de  tous  les  désordres  du  fils;  que  la 
damnation  de  ce  jeune  honwne  ne  lui  dûi  être 
imputée,  et  que  ce  ne  fût  un  des  principaux 
articles  sur  quoi  il  aurait  à  se  justifier  devant 
le  tribun.il  de  Dieu  ?  N'en  disons  pas  là-dessus 
davantage:  c'est  à  vous  ,  chrétiens  ,  à  faire 
l'application  de  colle  morale,  et  à  voir,  dans 
l'usage  du  siècle  présent,  quelles  consé- 
quences vous  on  devez  tirer.  Avançons. 

Outre  que  le  choix  d'un  état  peut  être 
mauvais  dans  la  substance,  il  lest  encore 
plus  souvent  par  rapport  au  sujet ,  c'est-à- 
dire  parce  que  celui  qui  fait  ce  choix  est  in- 
digne de  l'état  qu'il  choisit ,  n'a  pas  pour  cet 
^lat  toutes  les  qualités  requises,  et  se  trouve 
absolument  incapable  d'en  accomplir  les  de- 
voirs. De  là  cette  corruption  générale  que 
nous  voyons  dans  le  monde,  et  dans  toutes 
les  conditions  du  monde.  De  là  tant  d'abus 
qui  se  sont  introduits  et  qui  régnent  dans 
l'I^lise.  De  là  ce  dérèglement  presque  isni- 
ver°sel  dans  l'adininistralion  des  charges,  et 
surtout  dans  la  dispensation  de  la  justice.  De 
là  presque  tous  les  maux  dont  la  société  des 
hommes  est  troublée;  mais  de  là  même  aussi 
pour  les  pères  un  fond  d'obligation  qui  les 
doit  faire  trembler,  une  matière  infinie  de 
péchés,  une  source  inépuisable  de  scrupules, 
un  des  comptes  les  plus  terribles  qu'ils  aient 
à  rendre.  Car,  si  nous  remontons  au  principe, 
cl  que  nous  examinions  bien  ce  qui  cause  un 
tel  renversement  dans  tous  les  étals  de  la 
vie,  et  d'où  viennent  tous  ces  désordres  que 
nous  déplorons  assez,  mais  que  nous  ne  cor- 
rigeons pas,  nous  reconnaîtrons  qu'ils  doi- 
vent être  communément  attribués  aux  i)ères, 
qui,  sans  égard  à  l'incapacité  de  leurs  en- 
fants ,  les  ont  eux-mêmes  placés  dans  des 
rangs ,  cl  leur  ont  confié  des  ministères  dont 
les  forclions  étaient  au-dessus  de  leurs  forces 
et  de  leurs  talents.  En  aK-l,  si  ce  père  n'eût 
point  traité  de  cette  charge  dont  il  a  pourMi 
son  fils,  ce  fils  n;>  serait  rien  aujourd'hui  de 
ce  qu'il  est;  cl,  n'étant  point  ce  qu'il  est,  il 
n'abuserait  pas  dune  puissance  qu'il  a  reçue 
sans  la  pouvoir  exercer;  il  ne  ferait  pas  servir 
l'autorité  dont  il  est  revêtu,  aux  vexations  , 
aux  violences  ,  aux  injusiires  (jue  le  public 
ressent ,  et  qui  le  font  souffrir.  11  a  donc  élé 
possible  au  père  de  prévenir  et  d'arrêter  de 
si  fâcheuses  conséquences.  Instruit  des  dis- 
positions de  ce  jeune  homme  ,  il  pouvait,  au 
lieu  de  l'élever  si  haut,  ou  de  l'aider  à  y  par- 
venir, lui  refuser  pour  cela  ses  soins  et  son 
secours.  Non-seulement  il  le  pouvait ,  mais 
il  'c  devait;  cl  qui  s'étonnera  que  Dieu  là- 
dessus  entre  en  jugement  avec  lui,  el  qu'il 
lui  en  fasse  porter  la  peine? 

Voilà,  néanmoins,  mes  chers  auditeurs, 
l'abus  de  notre  siècle.  Le  zèle  des  pères  pour 
leurs  enfants  ne  va  pas  à  les  voir  capables 
d'être  employés;  mais  il  leur  suffît  qu'iis 
soient  enjployés.   Il    faut    pour  cet  aîné  tel 
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office  ;  cela  se  suppose  comme  un  principe  ; 
y  a-l-it  de  quoi  en  faire  les  frais?  c'est  ce 
qu'on  examine  avec  toute  l'attention  néces- 
saire :  cette  avance  une  fois  faite,  rcslera- 
l-il  assez  do  fonds  pour  loutcs  les  autres 
dépenses?  c'est  ce  que  Ion  suppute  très- 
exactement.  Mais  d'ailleurs  cet  enfant  que 
l'on  veut  ainsi  pousser  est-il  propre  à  remplir 
la  place  qu'on  lui  destine?  la  chose  ne  se 
met  pas  en  délibération  :  s'il  en  a  le  mérilc , 
à  la  bonne  heure;  s'il  ne  l'a  pas  ,  sa  ch.irge 
lui  en  tiendra  lieu.  Mais  on  sait  bien  qu'il  no 
l'a  pas  en  effet,  el  l'on  ne  peut  espérer  qu'il 
l'acquière  jamais;  on  le  sait,  el  on  agil  tou- 
jours comme  si  l'on  ne  le  savait  pas;  car,  où 
sont  maintenant  les  pères  qui  ressemblent  à 
cet  empereur  de  Rome,  lequel  exclut  au- 
Ihenliquemenl  son  fils  do  l'empire  ,  parce 
qu'il  ne  lui  trouvait  pas  les  dispositions  rv- 
quises  pour  en  soutenir  le  poids?  Ce  jeum» 
homme  est  de  telle  famille,  ou  telle  dignité 
est  héréditaire;  dès-là  son  sort  est  décidé;  il 
faut  que  le  fils  succède  au  père;  et  de  celte 
maxime  ,  que  s'ensuit-il?  vous  en  êtes  tous 
les  jours  témoins  ;  c'est  qu'un  enfanl  à  qui 
l'on  n'aurait  pas  voulu  confier  la  moins  im- 
portante affaire  d'une  maison  particulière, 
a  toutefois  dans  ses  mains  les  affaires  de  toute 
une  province  et  les  intérêts  publies;  il  peut 
prononcer  comme  il  lui  plaît,  ordonner  selon 
qu'il  lui  plaît,  exécuter  tout  ce  qu'il  lui  plaft; 
on  en  souffre  ,  on  en  gémit;  le  bon  droit  est 
vendu,  toute  la  justice  renversée  :  c'est  co 
qui  importe  peu  à  un  père,  pourvu  qu'il  n'en 
res-^enle  point  le  dommage,  el  que  ce  fils  soit 
établi  ;  car  voilà  comment  raisonnent  au- 
jourd'hui la  plupart  des  pères,  ignorant  leurs 
obligations,  ou  négligeant  d'y  satisfaire;  se 
persuadant  que  tout  est  fait,  dès  qu'un  enfant 
se  trouve  placé:  s'imaginan!  que  c'est  en  cela 
que  consiste  la  grandeur  du  monile,  ol  du 
reste,  se  flattant  qu'il  y  a  une  Proviiience 
générale  pour  suppléer  à  tout  ce  qui  pourrait 
manquer  de  leur  part.  Oui ,  chrétiens  ,  il  y 
en  a  une,  n'en  doutez  point;  mais  c'est  une 
Providence  rigoureuse  ,  pour  punir  tous  ces 
manquements  dans  vos  personnes,  avant  que 
d'y  suppléer  dans  l'ordre  de  l'univers;  il  y 
en  a  une  ,  mais  c'esl  une  Providence  de  jus- 
lice,  et  non  de  miséricorde,  pour  vous  de- 
mander raison  de  tous  les  maux  que  vom 
pouviez  arrêter  dans  leur  source,  el  que  vous 
avez  permis,  que  vous  avez  causés,  que  vous 
avez  perpétués.  Il  est  vrai ,  l'Ecriture  nous 
dit,  dans  un  sens,  qu'au  tribunal  de  Dieu 
chacun  répondra  pour  soi  ,  et  rien  davan- 
tage; que  le  fardeau  de  l'un  ne  sera  pas  lo 
fardeau  de  l'autre  ,  el  que  chacun  portera  lo 
sien;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  It 
même  Ecriture,  dans  un  aulre  sens  ,  nous 
averlit  que  Dieu  fera  retomber  pur  le  pèie 
l'iniquité  du  fils,  que  le  jugement  du  père  no 
sera  point  séparé  de  c  lui  du  fi\<,  que  le  fils 
sera  condamné  par  le  père,  el  lo  père  i)ar  lo 
fils  :  deux  oracles  partis  l'un  et  l'autre  de  la 
vérité  même  ,  par  cuiséquenl  l'un  et  l'atilre 
infaillibles  :  doux  oracles  opposés,  co  semble, 
l'un  à  l'autre,  el  qui,  néanmoins,  ne  se  con- 
Ircilisent  en  aticui:e  sorle;  mais  oracles  que 
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vous  ne  concilierez  jamais  qu'en  reconnais- 
sant à  quoi  vous  engage  la  qualité  de  pères, 
et  quoi  crime  vous  commellez  quanti  un 
amour  aveugle  pour  des  enfants  ,  ou  quel- 
que aulre  vue  que  ce  puisse  être,  vous  fait 
coopérer  à  leur  choix  ,  malgré  leur  insuffi- 
sance qui  vous  est  connue  ,  et  la  dispropor- 
tion qui  se  rencontre  entre  leur  faiblesse  et 
les  ministères  qu'ils  prétendent  exercer. 

Mais  si  le  choix  enfin  n'est  mauvais,  ni  en 
lui-même,  ni  à  l'égard  du  sujet,  est-ce  assez? 
non,  chrétiens;  car  j'ajoute  qu'il  peut  être 
mauvais  par  rapport  aux  moyens,  et  que  c'est 
encore  ce  qui  doit  exciter  toule  voire  vigi- 
lance. Je  le  veux  :  cet  état,  par  lui-même  , 
n'a  rien  qui  blesse,  ni  les  règles  de  l'hon- 
neur,  ni  les  droits  de  la  conscience;  on   y 
peut  être  chrétien  et  vivre  en  chrétien  :  je 
vais  plus  loin,  et  je  conviens  même  avec 
vous  de  tout  le  mérite  dé  cet  enf;inl;  mais, 
fût-il  doué  de  mille  qualités,  le  mérite  n'est 
pas  toujours  la  porte  par  où  l'on  trouve  accès 
et  l'on  s'introduit,  soit  dans  lEglisc,  soit  dans 
le  monde.  11  y  a  de  plus  d'autres  moyens 
auxquels  on  est  souvent  obligé  d'avoir  re- 
cours, cl  parmi  ces  moyens  il  y  en  a  de  légi- 
times, qui  sont  permis,  et  d'injustes,  que  la 
loi  défend;  or,  dans  le  choix  des  uns  et  des 
autres ,   laisser  les  moyens  permis  ,  parce 
qu'ils   ne  suffisent  pas,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  prompts,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  ; 
<!t  prendre  des  voies  criminelles,  qui,   tout 
indirectes  qu'elles   sont,   conduisent  néan- 
moins au  terme,  et  plus  sûrement,  et  plus 
vile,  voilà  une  des  plus  ordinaires  et  des  plus 
grandes  iniquités  du  siècle.  De  vous  en  faire 
voir   l'injustice,  de  déplorer  avec   vous   la 
triste  décadence  où  nous  sommes  là-dessus 
tombés  en  ces  derniers  temps,  et  de  regreiter 
lancienne  probité  des  premiers  âges,  ce  n'est 
point  précisément  mon  sujet;  mais  ce  qui  me 
regarde  et  ce  que  je  ne  dois  pas  ometire,  ce 
qui  demande  toute  l'ardeur  de  mon  zèle  et 
toute  la  force  de  la  parole  évangélique,  c'est 
que  des  pères  ouvrent  eux-mêmes  à  leurs 
enfants  de  telles  roules  pour  sélal)lir  et  pour 
s'avancer;  car  voilà  do  quoi  nous  avons  sans 
cesse  de  tristes  exemples.  Ou  veut  que  ce 
fils  parvienne  à  certain  degré  dans  le  monde; 
et,  pour  cela,  quelles  inirigues  n'imagine- 
t-on  pas  ?  quelles  cabales  no  forme-t-on  pas? 
à  quels  excès  ne  se  porte-l-on  pas  contre  des 
concurrents  qui  se   présenlont  et  qui    font 
ombrage  ?  On  jette  les  yeux  sur  certain  parti 
pour  cette  fille;  et,  afin  de  mieux  engager 
celui-ci,  le  dirai-je?  quelles  libertés  ne  donne- 
t-on  pas  à  celle-là?  quelles  entrevues  no  lui 
permet-on  pas  ?  à  quel  péril  ne  lexpose  ton 
pas?  Ce  sont,  dites-vous,  les  moyens  de  réus- 
sir, et  tout  demeure  sans  cela  ;  mais  sonl-ce 
dos  moyens  que  Dieu  approuve?  sonl-ce  des 
inoyons  que  l'Evangile  autorise  ?  sont-ce  des 
moyens  que  l'équilé  même  naturelle  inspire, 
el  ,ivec  lesquels  elle  puisse  concourir?  par 
conséquent,  sonl-ce  des  moyens  qu'un  père 
puisse  suggérrr  à  ses  enfants ,  où  un  père 
puisse  prêter  la  main  à  ses  enfants,  dont  un 
père  puisse  donner  l'exemple  à  ses  enfants? 
Si  donc  il  se  laisse  aveugler  par  sa  passion, 


jusqu'.\  les  voir  (ranquillement,  cl  s.ins  nulle 
résistance  do  sa  part,  suivre  de  pareilles 
voies,  jus(ju'à  les  leur  tracer  lui-même,  d  ;i 
les  y  conduire,  en  participant  au  crime  do  sos 
enfants,  ne  doit-il  pas  s'allendre  à  être  com- 
pris dans  l'arrêt  que  Dieu  prononcera  contre 
eux  ,  et  y  a-l-il  une  excuse  légitime  qui  leu 
puisse  préserver  ? 

Ah  !  mes  chers  au  lileurs,  ne  sera-ce  pas 
assez  d'être  chargés  de  nous-mêmes,  et  d'a- 
voir à  répondre  de  nous-mêmes?  ne  sera-ce 
pas  mémo  encore  trop  pour  notre  faiblesse? 
Mais,  à  l'égard  des  pères  et  des   mères,  il 
n'est  pas   possible  que  le  jugement  de  Dieu 
se  réduise  là  ,  el ,  par  une  trisle  nécessité  et 
un  engagement  inévitable,  il  faut  qu'il  passe 
plus  loin  ;  car  un  père  ne  peut  répondre  de 
lui-même,  sans  répondre   de  ses   enfants  ; 
puisqu'il  n'aura  été  bon  père,  selon  Dieu,  ou 
père  criminel,  qu'autant  qu'il  aura  rempli' ses 
devoirs  dans  la  conduite  de  sa  famille,  et  en 
parliculier  dans  celle  de  ses  enfanls,  ou  qu'il 
les  aura  négligés.  Dieu  donne  l'aulorilé  aux 
pères  ;  cest  afin  qu'ils  remploient,  el  pour 
les  juger  selon  l'usage  qu'ils  en  auront  fait  : 
Dieu  leur  donne  des  grâces  particulières  et 
propres  de  leur  état;  c'est  afin  qu'ils  s'en 
servent,  et  non  pas  pour  qu'elles  demeurent 
inutiles  dans  leurs  mains.  Tout  ce  que  j'ai 
dit ,  au  reste,  du  choix  de  vos  enfanls  et  du 
compte  que  vous  en  rendrez  à  Dieu  ,  ne  doit 
point  s'enlendre  de  telle  sorte,  qu'il  no  ^ous  soit 
pas  permis  de  les  avancer  dans  des  emploi» 
convenables,  ou  de  l'Eglise   ou  du    monde, 
quand  Dieu  les  y  appellera;  car,  bien  loin 
de  vous  en  faire  un  crime,  je  prétends,  au 
contraire,  que  c'est  une  de  vos  obligations  ; 
et  jamais  je   n'approuverai    rindiflcrence , 
pour  ne  pas  dire  la  dureté  de   ces  pères  et 
de  ces  mères,  qui,  tout  occupes  d'eux-mêmes, 
el  ne  voulant  se  dessaisir  de  rien,  laissent  lan- 
guir déjeunes  personnes  sans  élablissoment, 
cl  leur  font  manquer  les  occasions  les  plus 
favorables.  Mais  mon   dessein  est  d'exciler 
en  vous  un  saint  zèle  do  la  perfection  do  vos 
enfants,  dont  Dieu  vous  a  commis  le  soin,  et 
qu'il  soumet  à  votre  discipline  ;  de  vous  faire 
travailler,  tandis  quils  sont  encore  sous  la 
main  paternelle,  à  les  instruire,  à  les  former, 
à  les  rendre  capables,  intelligents,   dignes 
(les  places  où,  selon  leur  naissance,  ils  peu- 
vent aspirer.  Or,  il  n'y  a, point  pour  cela  de 
plus  puissant  motif,  que  de  vous  dire  à  vous- 
même  :  Ou   il  faut  que  mes  enfanls  soi(  ni 
exclu.-  de   tout  ,  cl  qu'ils    mènent  une    vie 
obscure  et  sans  emploi;  ou  il  faut  que  je 
m'applique  à  les  dresser,  afin  qu'ils  puissent 
devenir  ([uelquo  chose,  et  faire  quelque  chose 
dans  la  vie;  ou,  si  je  veux  les  pousser  sans 
nulle  disposition  de  leur  part,  et  malgré  leur 
incapacité,   il   faut  que  je  me  damne  avec 
eux.  Qu'ils  soient  exclus   de  tout ,  ce  serait 
pour  eux  une  honte ,  et  un  reproche  pour 
moi  ;  que  je  me  damne  avec  eux,  ce  serait 
une  extrême  folie  et  le  souverain  malheur  : 
la  conséquence  est  donc  que  je  n'oublie  rien, 
mais  que  juse  de  toute  mon  adresse  et  de 
tout  mon  pouvoir  de  père,  pour  leur  fajre 
acquérir  les   qualités,  et  de  l'esprit  et   du 
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cœur,  dont  ils  pourront,  dans  la  suite,  avoir 
besoin,  selon  les  étals  où  la  Providence  les  a 
destinés,  car  d'ospéror  que  Dieu,  en  les  appe- 
l/inl,  fasse  par  lui-même  (eut  le  reste,  et  qu'il 
leur  donne  des  connaissances  infuses,  c'est 
compter  sur  un  miracle  et  renversor  l'ordre 
que  sa  s;igCsse  a  él.il)li  dans  le  gouvernement 
du  monde;  et  de  prétendre  que  Dieu  ne 
m'impute  pas  tout  ce  qui  leur  manquera  et 
qu'ils  pourraient  recevoir  de  moi,  c'est  igno- 
rer un  de  mes  premiers  devoirs,  et  me  trom- 
per moi-même.  Voilà,  cliréliens,  ce  qu'il  faut 
bien  méditer  :  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit 
d'une  conséquence  infinie,  et  qui  ne  doive 
vous  faire  trembler,  si  vous  le  négligez  ; 
mais  j'ajoute  aussi  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne 
soit  d'un  mérite  très-relevé,  et  qui  ne  doive 
vous  consoler,  si  vous  vous  y  rendez  fidèles, 
et  si  vous  l'observez. 

La  qu.ilité  <lé  pères  vous  impose  de  gran- 
des obligations;  mais  en  même  temps  elle 
vous  don'^iiclieu  d'amasser  de  grands  trésors 
pour  le  ciel  ;  car  qui  ne  sait  pas  ce  que  Coûte 
la  conduite  et  l'éducation  des  enfants,  com- 
bien d'bunleurs  il  faut  supporter,  combien 
«j'écarts  il  faut  pardonner,  combien  de  fai- 
blesses il  faut  ménager,  co;iibien  de  précau- 
tions il  faut  prendre  pour  les  instruire  sans 
les  fatiguer,  pour  les  tenir  sous  la  règle  sans 
les  rebuter,  pour  leur  faire  d'utiles  répré- 
bensions  sans  les  révolter.  Or,  rien  de  tout 
cela  n'est  perdu  devant  Dieu,  et  c'est  en  cela 
même  que  doit  consister  devant  Dieu  votre 
principale  sainteté  :  vos  enfants  profileront 
de  vos  soins,  ou  ils  n'en  profiteront  pas  ;  s'ils 
n'en  profitent  pas,  il  est  vrai  ,  ce  sera  une 
peine  pour  vous,  et  une  peine  sensible  ;  niais 
du  reste,  vous  en  serez  quilles  auprès  de 
Dieu  et  auprès  d'eux  ;  s'ils  en  profitent  ,  et 
que  Dieu  ,  comme  vous  pouvez  Icspéier  , 
bénisse  votre  vigilance  et  voire  zèle  ,  quelle 
consolation  pour  >ous,  en  ce  monde,  de 
voir  votre  famille  dans  l'ordre  ,  et  surtout 
quel  bonheur  un  jour  A",  vous  retrouver 
tous  ensemble  dans  la  gloire,  que  je  vous 
soubaile,  etc. 

SKRMON  H. 

POUR     l.E    DEUXIÈME    DIMANCHE      APRÈS 
L'ÉPIPHàNIE. 

Sur  Vélat  du  Mariage. 

Nuplia;  (aclae  snnl  in  Cana  Gulileae;  ol  erat  mnicr  h<in 
ibi  :  vucaïus  csiaulem,  et  Jésus,  el  discipuli  ejus  ad  uiip- 
lias. 

// 1/  eut  des  noces  à  Cann,  en  Guidée,  el  la  mère  de  Jc^us 
s'H  iiouvti.  Jésus  fui  aussi  invite  aux  noces  avec  ses  disci- 
;>/es  (i>.  Jean,  cil.  II). 

Non-seulement  il  y  fut  invité  ,  cliréliens  , 
mais  il  y  assisia  ;  et,  en  y  assi.>tant,  il  les  ap- 
prouva, il  les  honora,  il  les  sanctifia;  il  en 
iiannit  les  ilésordrcs,  et  déjà  il  prit  des  me- 
sures pour  les  consjicrcr  dans  l'Eglise  par 
l'institulion  d'un  sacrement.  Ce  no  fut  donc 
[loint  en  vain,  ni  sans  dessein,  qu'il  y  voulut 
être  appelé  :  Vocatna  est  aiiCem  et  Jésus;  car 
c'est  de  là,  dissent  les  Pères  ,  que  vient  la 
sainlelc  du  mariage  ;  et,  si  l'on  n'y  appelle 
Jésus-Cbrisl,  il  n'y  a  plus  rien  dans  cet  état 
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que  de  profine,  ni  rien  qui  le -relève.  Mais 
je  dis  plus,  et  je  prétends  qu'il  ne  suffit  pas 
que  Jésus-Christ  y  soit  appelé  par  les  hom- 
mes, si  l'on  n'y  est  d'abord  appelé  par  Jésus- 
Christ  même.  C'est-à-dire  ,  mes  chers  aiuli- 
leurs,  que  la  grâce  de  la  vocation  par  où 
Dieu  vous  sanctifie  pour  entrer  dans  l'état 
du  mariage  ,  doil  précéder  la  prière  et 
comme  l'invitation  par  où  vous  voulez  en- 
gager Dieu  à  s'inléress'.r  dans  la  sainte  al- 
liance que  vous  contr.ictez  et  à  la  bénir. 
Prière  inutile,  sans  celle  vocation  divine. 
M.iis ,  si  c'est  Dieu  qui  vous  appelle,  cl 
qu'ensuite  vous  appeliez  Dieu,  voilà  le  mo- 
dèle parfait  et  la  véritable  idée  d'un  ma- 
riage chrétien.  C'est  aussi  l'imporlantc  ma- 
tière dont  j'entrcjjrends  aujourd'hui  de  vous 
entretenir;  el,  parce  que  je  n'ignore  pas  a 
quels  écueils  mon  sujet  m'expose  ,  j'ai  re- 
cours à  Dieu.  Je  m'adresse  à  lui  comme  l(? 
Prophète,  et  je  lui  demande  qu'il  mette  une 
g.irde  à  ma  bouche,  et  qu'il  ne  laisse  pas 
prononcer  à  ma  langue  une  parole  dont  1.^ 
malignité  du  siècle  puisse  abuser.  Implorons 
encore  le  secours  et  l'intercession  de  Marie, 
en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

S  lint  Augustin  ,  parlant  du  mariage  dans 
un  excellent  traité,  el  rapportant  tous  les 
avantages  et  lous  les  biens  dont  Dieu  a  pour- 
vu cet  état,  les  réduit  à  trois  principaux  :  à 
l'cducation  des  enfar.ts,  qui  en  est  la  fin;  à 
la  foi  mutuelle  et  conjugale,  qui  en  est  le 
nœud;  et  à  la  qualité  du  sacrement,  qui  en 
fail  comme  l'essence  dans  la  loi  de  grâce  : 
Bonum  hubent  nuptiœ,  et  hoc  tripurlilum  : 
proies,  ficles,  sacranientum  [Auq.).  Ce  sont  les 
paroles  répétées  en  divers  endroits  des  ou- 
vrages de  ce  Père.  Kl  en  effet,  c'est  un  bien 
pour  les  hommes,  que  Dii'U,  par  l'inslitutioiii 
d'un  sacrement,  ait  établi  des  alliances  enlrcî 
eux,  cl  qu'il  ail  élevé  ces  alliances  à  uni 
ordre  surnaturel  par  une  grâce  dont  ils  sont 
eux-mêmes  les  ministres.  De  plus,  ce  n'est 
pas  un  avantage  peu  estimable,  pour  une 
personne  engagée  dans  le  mariage,  de  penser 
qu'une  autre  personne  sur  la  terre  lui  est 
obligée  de  sa  foi,  et  que,  ne  lui  étant  rien 
dans  l'ordre  de  la  nature,  ni  selon  la  proxi- 
mité du  sang,  elle  ne  lais^e  pas  de  lui  devoir 
'oui  :  anïour,  respect,  complaisance,  fidé- 
lité. Enfin,  je  prétends  que  c'est  un  honneur 
aux  pères  el  aux  mères  que  Dieu  les  ait 
choisis  pour  lui  élever  dans  le  mariage  des 
enfants,  c'est-à-dire  des  serviteurs  dont  il 
soit  glorifié,  et  des  sujets  qui  amplifient  son 
Eglise.  Voila  donc  trois  grandes  prérogatives 
du  mariage  :  c'est  un  sacrement,  c'est  le  lien 
d'une  mutuelle  société,  c'est  une  propagation 
légitime  des  enfants  de  Dieu.  Tout  cela  est 
vrai,  chrétiens,  mais  ne  pensez  pas  que  ce 
soient  des  biens  tellement  gratuits,  qu'ils  ne 
soient  accompagnés  d'aucunes  charges  ;  car 
voici  l'idée  que  vous  vous  en  devez  former, 
et  que  je  vous  prie  de  comprendre,  parce 
que  l'en  vais  faire  le  partage  de  ce  discours. 
De  ces  trois  sortes  de  biens  résultent  par 
nécessité  des  devoirs  de  conscience,  et  des 
o'olig.ilions  indispensables  à  remplir  dans  le 
mariage  :  ce  sera  la  première  partie  ;  dts 
[Treize.) 
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poines  !r<^s  difficiles  cl  liès-fàcheuscs  à  sup- 
port(>r  'l;ms  le  inariago  :  ce  sera  la  seronde; 
€l  lies  dangers  oxlrêines,  par  rapport  au 
salut,  à  éviter  dans  le  mariage  :  ce  sera  la 
troisième.  Or,  je  soutiens  qu'on  ne  peut  ni 
salisfaire  à  ces  obIig:itions,  ni  support-r  ces 
eines,  ni  se  préserver  de  ces  dangers  sans 


r, 


a  grâce  et  la  vocation  de  Dieu.  D'où  je 
conclus  qu'il  n'y  a  (!onc  point  d'élat,  parmi 
les  hommes,  où  cette  vocation  divine  soit 
plus  nécessaire.  C'est  tout  le  sujet  de  l'atten- 
tion favorable  que  je  vous  demande. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

On  n'en  peut  douter,  chrétiens  :  à  consi- 
dérer le  mariage  dans  toute  son  étendue,  et 
siirlout  selon  les  trois  qualités  que  j'ai  mar- 
quées, comme  sacrement,  comme  lien  d'une 
iriuluelle  société,  et  par  rapport  à  l'éducation 
des  enfants,  dont  il  est  une  propagation  légi- 
time, cet  étal  porte  avec  soi  des  obligations 
qu'il  vous  est  d'une  importance  exlréme  de 
bien  connaître,  et  que  je  vais,  pour  sa- 
tisfaire au  devoir  de  mon  ministère,  vous 
expliquer. 

C'est,  sans  contredit,  un  bien  pour  le 
christianisme,  el  pour  vous  en  particulier, 
qui  êtes  appelés  par  la  Providence  à  vivre 
dans  le  monde,  que  le  Fils  de  Dieu  ail  con- 
sacré le  mariage  par  son  institution  ;  que 
non-seulement  le  mariage  ne  soit  point  un 
état  criminel  comme  l'ont  voulu  faire  passer 
<juelques  hérétiques;  ni  une  société  pure- 
ment civile,  comme  il  l'est  parmi  les  païens; 
ni  une  simple  cérémonie  de  religion,  comme 
il  l'était  dans  l'ancienne  loi,  mais  un  sacre- 
ment qui  confère  la  grâce  de  Jésus-Christ , 
établi  pour  sanctifier  les  âmes,  pour  repré- 
senter un  de  nos  plus  grands  mystères,  qui 
est  l'incarnation  du  Verbe,  et  pour  en  appli- 
quer les  mérites  à  ceux  qui  le  reçoivent  di- 
gnement :  Sacrumentum  hoc  magnum  [Ephes. 
V).  Oui,  mes  frères,  disait  saint  Paul,  ce 
sacrement  est  grand;  et  je  vous  le  dis,  afin 
que  vous  sachiez  l'avantage  que  possède  en 
ceci  notre  religion  par-dessus  toutes  les 
autres.  Car  il  n'est  grand  que  par  le  rapport 
qu'il  a  avec  Jésus-Christ,  notre  divin  Sau- 
veur. Il  n'est  grand  que  dans  l'Eglise, 
qui  est  l'Epouse  de  Jésus-Christ;  il  n'est 
grand  que  pour  les  fidèles,  qui  sont  les 
membres  du  corps  mystique  de  Jésus-Chrisl  : 
c'est-à-dire,  qu'il  n'est  grand  que  pour  vous  : 
Ego  nittem  dico  vobis  in  Chrislo  el  in  Eccle- 
sia  [Ibid).  Tout  cela  est  de  la  foi.  Mais  de 
laque  s  ensuit-il?  des  obligalions  à  quoi 
l'on  fait  bien  peu  de  réflexion  dans  le  monde, 
el  que  le  mariage  néanmoins  vous  impose. 
Car,  puisque  c'est  un  sacrement  de  la  loi  de 
grâce,  il  n'est  donc  permis  de  s'y  engager 
qu'avec  une  intention  pure  cl  sainte;  il  n'est 
donc  permis  de  le  recevoir  qu'avec  une  con- 
science nette  el  exemple  de  péché;  il  n'est 
donc  permis  d'en  user  que  dans  la  vue  de 
Dieu,  el  pour  une  fin  digne  de  Dieu;  el  qui- 
conque manque  à  ces  devoirs,  commet  una 
offense  qui  tient  do  la  nature  du  sacrilège 
parce  qu'il  profane  un  sacrement.  Présup 
posé  le  principe  do  la  fo»J  ^  i!  n'y  a  rien  et 


(outes  CCS  conséquences  qui  ne  soit  évident 
el  incontestable. 

Mais,  encore  une  fois,  on  ne  pense  guère 
à  ces  conséiiuences  dans  le  monde;  et  d'où 
viiMil  qu'on  n'y  pense  pas,  qu'on  oublie  dans 
ce  sacrement  les  règles  de  piété  que  l'on 
garde  et  que  l'on  croit  devoir  garder  en  re- 
cevant les  autres  ?  Vous  êles  les  premiers,  et 
souvent  même  les  plus  zélés  à  condamner  un 
homme  qui  enlrerail  dans  l'Ugiise  el  dans  les 
ordres  sacré*,  par  des  vues,  ou  d'inlérél,  ou 
d'ambition.  Vous  ne  voudriez  pas  approcher 
du  sacrement  de  nos  autels,  sans  vous  être 
auparavant  purifiés  dans  les  eaux  de  la  pé- 
nitence; et  vous  croiriez  vous  rendre  cou- 
pables en  vous  présentant  au  tribunal  de  la 
pénitence  pour  une  autre  fin  que  dhonorer 
Dieu  et  de  vous  réconcilier  avec  Dieu.  Quand 
on  vous  parle  de  ce  Simon  le  Magicien,  qui 
demanda  aux  apôtres  le  sacrement  de  confir- 
mation par  un  motif  de  vaine  gloire;  et 
quand  on  vous  dit  que  Judas  parut  à  la  table 
de  Jésus-Christ,  el  qu'il  y  communia  dans 
une  disposition  criminelle,  vous  réprouvez 
rattental  de  l'un  el  de  l'autre.  Or,  le  mariage 
est-il  moins  respectable  el  moins  véncrabie 
en  qualité  de  sacrement?  Le  Sauveur  du 
monde  l'a-t-il  moins  institué  que  les  autres 
sacrements?  A-l-il  moins  de  verlu  pour 
donner  la  grâce  que  les  autres  sacrements  ? 
Conlionl-il  des  mystères  moins  relevés  que 
les  autres  sacrements  ?  Tout  ce  qui  se  dit  des 
autres  sacrements  pour  les  exalter  et  nous 
les  faire  honorer,  ne  convient-il  pas  ég.iie- 
ment  à  celui-ci  ?  et,  par  conséquent,  ne  dc- 
mande-t-il  pas,  par  proportion,  des  disposi- 
tions aussi  parfaites,  un  motif  aussi  chré'iiin, 
une  pureté  de  cœur  aussi  entière,  un  usage 
aussi  honnête  el  aussi  saint? 

Nous  savons  tout  cela  dans  la  spéculation  : 
mais,  dans  la  pratique,  voici  la  différence 
qu'on  met  entre  ces  sacrements  el  les  autres. 
Pour  ceux-là  on  s'y  prépare,  on  y  cherche 
Dieu,  on  y  prend  des  sentiments  de  religion, 
el  en  cela  l'on  agit  chrétiennement;  mais 
est-il  question  du  sacrement  dont  je  parle, 
vous  diriez  que  c'est  dans  la  vie  une  chose 
indifférente  et  toute  profane,  à  la(juelle  ni 
Dieu,  ni  la  religion  n'ont  point  de  part.  Ou 
fait  un  mariage  par  des  considérations  pure- 
ment humaines,  sans  en  avoir  le  moindre 
remords.  On  le  célèbre  au  pied  de  laulcldans 
un  état  actuel  de  péché;  et  (|uoi(iuc  ce  soit 
incontestablement  une  profanation  sacrilège, 
à  peine  en  a-l-on  quelque  scrupule,  parce 
que  la  plupart  même  ignorent  ce  point  de 
conscience.  Or,  sur  cela,  mes  chers  audi- 
teurs, comment  peut-on  se  justifier  devant 
Dieu  ?  Car,  si  vous  voulez  que  je  vous  en 
déclare  ma  pensée,  voilà  un  des  désordres 
les  plus  essentiels  qui  règnenl  aujourd'hui 
dans  le  christianisme.  Ou  n'y  regarde  plus, 
ce  semble,  le  mariage  comme  une  chose  sa- 
crée, mais  comme  une  affaire  temporelle  et 
comme  une  pure  négociation.  Qui  est-ce  qui 
consulte  Dieu  pour  embrasser  cet  élal?  qui 
csl-cc  qui  considère  cet  état  comme  un  état 
de  sainteté  où  Dieu  l'appelle  ?  qui  est-ce  qui 
choisit  cet  élal  dins  les  vues  de  sa  prédcsli- 
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nation  éternelle  et  iJe  son  salut?  Le  dirai-je? 
Los   païens  u)énic  étaient  sur  ce  point  plus 
relitîieux, du  moins  plus  sages  et  plus  sensés. 
Si  le   mariage,  parmi   eux,   n'était  pas  un 
sacrement ,  ce  n'était  pas  non  plus,  comme 
il  lest  devenu  parmi  nous,  un  trafic  merce- 
njîire,  où  l'on  se  donne  l'un   à  l'autre,  non 
par   une  inclination  raisonnable  ,    non  par 
une  estime  honnête,  ni  selon  le  mérite  de  la 
personne,  mais  selon  ses  revenus  et  ses  héri- 
tages, mais  au  prix  de  l'argent  et  de  l'or. 
Car  tel   est  le  nœud  de  presque  toutes  les 
alliances,  c'est  l'argent  qui  les  forme;  d'où 
vient  ensuite  ce  dérèglement   si   commun  , 
qu'après  un  mariage  contracté  sans  allaclie- 
nienl,  on  fait  ailleurs  de  criminels  altaclic- 
meiits  sans  mariage.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
que  nous  ne  pouvons  assez  déplorer,  cliré- 
liens,  c'est  que  le  mariage,  renfermant  dans 
son  essence  deux  qualités,  celle  de  contrat 
cl  celle  de  sacrement,  on  n'a  d'allenlion  que 
sur  la  première,  qui  est  d'un  ordre  inférieur, 
et  quon   néglige  absolument    l'autre  ,   qui 
néanmoins  est  toute   surnaturelle   et    toute 
divine.  En  qualité  de  contrat,  on  y  observe 
toutes  les  règles  de  la  prudence.  Combien  de 
traités,  combien  de  conférences  et  d'assem- 
blées, combien  d'articles  et  de  conditions  , 
combi  n  de  précautions  et  de  mesures  !  Mais, 
pour  la  qualité  de  sacrement,  ni  réflexions, 
ni  préparatifs.  On  croit  que  tout  se  réduit  à 
quelques  cérémonies  extérieures  de  l'Eglise, 
dont  on  s'acquitte  sans  recueillement  cl  sans 
esprit  de   religion.  Or,  est-il  possible  qu'un 
sacrement   ainsi  profané  vous  attire,  de  la 
part  de  Dieu,  les  secours  de  grâce  qu'il  y 
a  attachés;  et,  si  vous  manquez  de  ces  se- 
cours, comment  accomplirez-vous  lus  obli- 
gations de  votre  état  ? 

Je  dis  les  obligations  que  vous  impose  le 
mariage,  non-seulement  pris  comme  sacre- 
ment, mais,  de  plus,  considéré  comme  lien 
d  une  société  mutuelle.  Car  voici  où  je  pré- 
tends que'^sont  nécessaires  les  grâces  de  Dieu 
les  plus  puissantes  et  les  plus  abondantes  : 
v,)us  l'allez  comprendre.  Il  ne  s'agit  point 
seulement  ici  dune  société  apparente,  mais 
d'une  société  de  cœur;  en  sorte  que  vous 
praiiquiez  à  la  lettre  ce  précepte  de  l'Apôire  : 
\'iri,  dilifjile  uxores  vestras,  sicut  et  Cltrislus 
(itlexit  Ecclesiam  {Ephes.,  V)  :  Vous,  maris, 
aimez  celles  que  Dieu  vous  a  doneées  pour 
é|»ouses,  et  vous,  femmes,  ceux  que  la  Pro- 
vidence vous  a  destinés  pour  époux.  La  rè- 
gle que  vous  devez  en  cela  garder,  est  de 
vous  aimer  l'un  l'autre  comme  Jésus-Christ 
a  aimé  son  Eglise  :  Sicut  et  Christus  dilexit 
Ecclesiam;  voilà,  dis-je,  votre  modèle.  Ai- 
mez-vous d'un  amour  respectueux,  d'un 
amour  tiJèle.,  d'un  amour  officieux  et  con- 
doscendanl,  d'un  amour  constant  et  durable, 
d'un  amour  chrétien.  Tout  cela  ,  ce  sont 
autant  de  devoirs  renfermés  dans  cette  foi 
conjugale  tjue  vous  vous  êtes  promise  de 
part  et  d'autre,  et  qui  vous  a  unis.  Prenez 
garde,  ji'  dis  d'un  amour  respectueux,  parce 
iiuune  familiarité  sans  respect  porte  insen- 
siblement et  presque  infaillibli^mcnt  au  mé- 
pris. Je  dis  d'un  amour  Gdèlo,  jusqu'à  quitter 


pour  un  époux  ou  pour  une  épouse,  père  cl 
mère,  [luisiiuc  c'est  en  termes  formels  la  loi 
de  Dieu;  mais,  à  plus  forte  raison,  jusqu'à 
rompre  tout  autre  nœud   qui  pourrait  atta- 
cher le  cœur,  et  à  se  déprendre  de  tout  autre 
obj't  qui   le  pourrait  partager.   Je  dis  d'un 
amour  officieux  et  condescendant,  qui  pré- 
vienne les  besoins  ou   (]ui  les   soulage,  qui 
compatisse  aux  infirmités,  qui  lie  les  esprits 
et  qui  maiiiti(  une  entre  les  volontés  un  par- 
fait accord.  Je  dis  d'un  amour  constant  et 
durable,  pour  résister   .-.ux    fâcheuses    hu- 
meurs qui  le  pourraient  troubler,  aux  soup- 
çons et  aux  jalousies,  aux  animosités  et  aux 
aigreurs.  Enfin,  je  dis  d'un  amour  chrétien; 
car  c'est  ici  que  je  puis  appliquer  et  que  se 
doit  vérifier  la  parole  de  saint  Paul,  que  la 
femme  chrétienne  et  vertueuse  est  la  sancti- 
fication de  son  mari.  C'est  ce  qu'ont  été  ces 
illustres  princesses  qui  ont  sanctifié  les  em- 
pires, en  convertissant   et  en  sanctifiant  les 
princes  dont  elles  étaient  tout  ensemble,  et 
les  épouses,  et  les  apôtres.  C'est  ce  que  vous 
devez  être,  mesdames,  faisant  dans  vos  fa- 
milles ce  que  celles-là  ont  fait  si  glorieuse- 
ment et  avec  tant  de  mérite  dans  les  royau- 
mes; estimant  que  le  plus  solide  témoignage 
que  vous  puissiez  donner  à  un  époux,  d'un 
véritable  amour,  est  de  le  retirer  du  vice  et 
de  le  porter  à  Dieu  ;  employant  à  cela  toute 
votre  élude,  y  rapportant  tous  vos  vœux, 
tous  vos   conseils,   tous  vos  soins;   et  vous 
animant  à  persévérer  dans  ce  saint  exercice 
par  le  beau  mot  de  saint  Jérôme  à  La^ta.  Elle 
était  fille  d'un  père   idolâtre,  mais  que  son 
épouse  avait  enfin  réduit,  par  sa  vigilanco 
et  par  sa  patience,  à  embrasser  la  foi.  Or,  il 
fallait  bien,  dit  saint  Jérôme,  que  cela  fût 
ainsi  ;  un  aussi  grand  zèle  que  celui  do  votre 
mère  pour  le  salut  de  son   mari,  ne  devait 
point  avoir  d'autre  clTet.  Et  pour  moi,  ajoult» 
ce  sairit   docteur,    dans    son   style  élevé   et 
figuré,  je  pense  que  ce  Jupiter  même  qu'ado- 
raient les  païens,   eût  cru  en  Jésus-Christ, 
s'il  eût  vécu  dans  une  si  sainte  alliance  :  Ego 
puto,  etiam  ipsum  Jovem,si  habuisset  talem 
cognationem,   poluisse  in  Christum    credere 
[iUer.). 

Mais  par  un  renversement  que  nous  ne 
déplorerons  jamais  assez,  mes  chers  audi- 
teurs, et  dont  peut-être  vous  éprouvez  vous- 
mêmes  les  suites  funestes  ,  qu'arrivc-t-il  ? 
vous  ne  pouvez  l'ignorer,  puisque  vous  le 
voyez  tous  les  jours.  Cette  société  qui  devait 
faire  l'union  et  le  bonheur  des  familles,  et 
en  être  le  plus  ferme  appui  ;  cette  société  que 
devaient  conserver  mutuellement  entre  eux 
le  mari  et  la  femme,  comme  un  des  biens  de 
leur  état  les  plus  estimables,  à  quoi  se  trou- 
ve-t-cUc  sans  cesse  exposée?  aux  ruptuns. 
aux  aversions,  aux  divisions,  aux  éclats 
quelquefois  les  plus  scandaleux  :  et  cela 
pourquoi?  parce  (jue  ni  l'un  !ii  l'autre  ne  veut 
contribuer  à  l'entretenir.  Une  femn  e  est  en- 
têtée, est  capricieuse,  est  idolâtre  de  sa  per- 
sonne, aime  le  jeu,  la  dépense,  les  vains 
ajustemeiits,  les  compagnies  et  les  divertis- 
sements du  monde.  Un  mari  est  imptiieux, 
est  jaloux,  ci>t  chagrin ,  est  emporté  et  colère, 
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aime  son  plaisir  cl  la  débaiulic.  El,  parce 
qu'ils  ne  voudraient  pas  so  faire  la  moindre 
\iolcncp,  l'une,  pour  revenir  de  ses  enlêlc- 
menls,  pour  régler  ses  caprices,  pour  niedrc 
des  bornes  à  son  jeu,  à  ses  dissipalions,  à 
ses  vanités,  à  son  attachement  au  monde  ; 
l'autre,  pour  abaisser  ses  hauteurs,  pour 
adoucir  ses  chagrins,  pour  se  défaire  do  Ses 
soupçons  injustes  et  de  S:S  inquiétudes  ou- 
trées et  mal  fondées,  j)our  modérer  ses  em- 
portements, et  pour  se  retirer  tic  ses  débau- 
ches; de  là  viennent  la  contiarié'cs,  les 
plaintes  réciproques  et  les  murmures  ,  les 
reproches  aigres  et  amers.  On  conçoit  du  dé- 
goût l'un  pour  l'autre  ;  el  souvent  enfin  , 
pour  prévenir  de  plus  grands  désordres,  on 
se  trouve  réduit  à  se  séparer  l'un  de  l'autre. 
Divorces  et  séparations  que  la  loi  des  hon)mes 
ciulorise,  mais  qui  ne  sont  pas  pour  ceki  tou- 
jours justifiés  devant  Dieu  et  selon  la  loi  de 
Dieu.  Divorces  cl  séparations  si  ordinaires 
aujourd'hui  dans  le  monde,  et  que  nous  pou- 
vons regarder  comme  la  honte  de  noire  siè- 
cle, surtout  parmi  les  chrétiens.  Divorces  et 
séparations  d'où  suit  presque  immanquable- 
ment la  ruine  des  maisons  les  mieux  éta- 
blies, et  où  nous  voyons  s'accomplir  à  la  let- 
tre cette  parole  de  Jésus-Ciirisl,  que  tout 
royaume  divisé  sera  désolé.  Divorces  et 
séparations  où  vivent  quelquefois  sans  scru- 
pule les  personnes  d'ailleurs  les  plus  adon- 
nées aux  exercices  de  la  piété,  ne  se  souve- 
nant pas  que  le  premier  devoir  d'une  piété 
solide  est,  à  leur  égard,  et  autant  qu'il  peut 
dépendre  de  leurs  soins,  de  demeurer  dans 
une  société  que  Dieu  lui-même  a  formée  ou 
a  dû  former. 

Et  pourquoi  l'a-t-il  formée  ?  Je  l'ai  dit, 
après  saint  Augustin  :  pour  une  propagation 
légitime,  et  pour  l'éducation  des  enfants. 
Troisième  el  dernier  fonds  des  plus  impor- 
tantes el  des  plus  essentielles  obligations  du 
mariage.  Chv,  ce  n'est  point  assez  de  leur 
avoir  donné  la  naissance  à  ces  enfants,  et  de 
les  avoir  mis  au  monde  ;  il  faut  les  nourrir. 
Ce  n'est  point  assez  de  les  nourrir,  il  faut  les 
pourvoir.  Ce  n'est  point  encore  assez  de  les 
pourvoir  selon  le  monde,  il  faut  les  instruire 
♦  t  les  élever  selon  le  christianisme.  De  four- 
nir à  leur  subsistance,  et  à  l'entretien  d'une 
vie  qu'ils  ont  reçue  de  vous,  c'est  ce  que 
vous  dicte  la  nature,  et  à  quoi  il  est  peu  né- 
cessaire de  vous  porter.  De  penser  à  leur 
établissement  temporel,  c'est,  outre  la  na- 
ture, ce  que  vous  inspire  souvent  votre  am- 
bition, et  sur  quoi  vous  n'êtes  que  trop  ar- 
dents et  que  trop  zélés.  De  travailler  même 
à  les  perfectionner,  <à  cultiver  certains  talents 
qui  peuvent  les  distinguer  et  les  avancer 
dans  le  monde,  c'est  un  soin  que  vous  ne 
négligez  pas  absolument,  et  de  quoi  plusieurs 
s'acquittent  avec  toute  la  vigilance  convena- 
ble. Non  pas  qu'il  n'y  ait  de  ces  pères  el  de 
CCS  mères  insensibles  et  durs,  qui,  tout  oc- 
cupés d'eux-mêmes,  semblent  méconnaUrc 
leurs  enfants,  et  les  laissent  manquer  des  se- 
cours les  plus  nécessaires,  tandis  qu'ils  ne  re- 
fusent rien  à  leurs  propres  personnes  de  tout 
ce  (jui  peut  contenter  leur  mondanité  ou  leur 
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sensualité.  Non  pas  qu'il  n'y  on  ait  à  qui  la 
vue  de  leurs  enfants  devient  tellement  insup- 
porlable,  qu'ils  les  tiennent  de  longues  an- 
nées hors  de  la  maison  paternelle,  les  ban- 
nissant en  quelque  manière  de  leur  présence, 
parce  qu'ils  leur  blessent  les  yeux,  et  les 
abandonnant  à  des  mains  élrangères  pour 
les  conduire.  Non  pas  qu'il  n'y  eu  ail,  ainsi 
que  je  le  disais  dans  le  discours  précédent, 
qui^  ne  voulant  jamais  se  dessaisir  de  rien 
pour  leurs  enfants,  el  pour  leur  procurer  des 
établissements  sorlables  à  leur  condition,  les 
voient  tranquillement  et  impitoyablement 
languir  auprès  d'eux  jusque  danS  un  âge 
avancé,  et  les  réduisent  à  la  triste  nécessité 
de  passer  leurs  jours  sans  rang,  sans  nom, 
sans  étal.  Non  pas  qu'il  n'y  en  ait  qui,  dans 
un  oubli  entier  de  leurs  enfants,  ou  par  une 
molle  et  aveugle  condescendance,  ne  leur 
donnent  même  nulle  éducation  pour  le  mon- 
de, leur  permettant  de  vivre  à  leur  gré,  et  les 
livrant,  pour  ainsi  dire,  à  eux-mêmes  et  à 
tous  leurs  défauts  naturels.  Quel  champ^  si 
je  voulais  m'étcndre  là-dessus,  et  sur  bien 
a'autres  désordres  que  je  passe,  parce  qu'a- 
près tout  ils  sont  moins  import.ints  et  moins 
fréquents?  Mais  le  plus  essentiel  et  le  plus 
commun,  c'est  d'élever  des  enfants  en  mon- 
dains, sans  les  élever  en  chrétiens,  c'est  de 
veiller  à  tout  ce  qui  regarde  leur  fortune,  et 
de  n'avoir  nulle  vigilance  sur  ce  qui  concerne 
leur  salut;  c'est  de  leur  inspirer  des  senti- 
ments conformes  aux  maximes  el  aux  prin- 
cipes du  siècle,  et  d'être  peu  en  peine  qu'ils 
en  aient  de  conformes  aux  principes  et  aux 
maximes  de  l'Evangile;  c'est  de  ne  leur  par- 
donner rien,  dès  qu'il  s'agit  du  bon  air  du 
monde,  des  bonnes  manières  du  monde,  de 
la  science  du  monde,  el  de  leur  pardonner 
tout,  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'innocence 
des  mœurs  et  de  la  piété.  De  quoi  néanmoins 
un  père  et  une  mère  auront-ils  plus  particu- 
lièrement à  répondre  devant  Dieu,  si  ce  n'est 
de  la  sanctification  do  leurs  enfants?  Comme 
c'est  là  sans  contredit  la  première  de  toutes 
les  affaires,  ou  plutôt  comme  c'est  l'unique 
affaire,  c'est  à  celle-là  qu'ils  doivent  être 
spécialement  attentifs  dans  l'instruction  des 
enfants  dont  ils  sont  chargés.  Et  par  consé- 
quent c'est  à  eux  de  porter  leurs  enfants  à 
Dieu,  el  de  les  entretenir  dans  la  crainte  d/; 
Dieu;  à  eux  de  corriger  les  inclinalioas  vi- 
cieuses de  leurs  eiifanls,  et  de  les  tourner  de 
bonne  heure  à  la  vertu  ;  à  eux  d'éloigner 
leurs  enfants  et  de  les  préserver  de  tout  ce 
qui  peut  corrompre  leur  cœur  :  domestiques 
déréglés,  sociétés  dangereuses,  discours  li- 
bertins, spectacles  profanes,  livres  empestés 
et  contagieux;  à  eux  de  procurer  à  leurs  en- 
fants de  saintes  instructions,  de  leur  donner 
eux-mêmes  d'utiles  conseils,  surtout  de  leur 
donner  de  salutaires  exemples,  s'étudiant  à 
ne  rien  dire  el  à  ne  rien  faire  en  leur  pré- 
sence, qui  puisse  être  un  sujet  de  scandale 
pour  ces  âmes  faibles  et  susceptibles  de  tou- 
tes les  impressions.  Ceci  me  mènerait  trop 
loin  ;  et,  pour  ménager  le  temps  qui  m'est 
prescrit,  je  laisse  un  plus  long  détail. 

Kevciions  donc  :  telles  sont,  mes  chers  au- 
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(lileurs,  les  obl'galioiis  propres  dt;  l'étal  du 
mariage.  Elles  onl  lours  difficultés ,  et  de 
grandes  difficultés,  j'en  conviens  ;  mais  de  là 
même  qu'ai-je  voulu  conclure?  que  l'on  ne 
doit  point  entrer  dans  cet  état  sans  la  voca- 
tion divini>.  Car,  pour  remplir  toutes  ces 
obligations,  il  faut  une  assistance  spéciale  du 
ciel;  et,  ce  secours,  Dieu  ne  le  donne  qu'à 
ceux  qu'il  appelle.  Secours  nécessaire,  non- 
seulement  pour  accomplir  les  obligations  du 
mariage,  mais  pour  en  supporter  les  peines, 
Jonl  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde  par- 
tie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  y  a  des  peines  dans  l'état  du  mariage, 
cl  la  preuve  en  est  d'autant  plus  sensible, 
chrétiens,  que  vous  en  av'ez  une  expérience 
plus  ordinaire.  Pour  vous  le  représenter,  Je 
n'ai  qu'à  suivre  toujours  les  mêmes  idées,  en 
considérant  le  mariage  sous  les  mêmes  rap- 
ports. Ceci  demande,  s'il  vous  plaît,  une  at- 
iention  toute  nouvelle. 

Je  l'ai  dit,  cl  je  le  répète:  que  le  mariage  soit 
un  sacrement,  c'est  ce  qui  l'ail  son  excellence 
cl  sa  plus  belle  prérogative  dans  la  loi  de 
grâce;  mais  c'est  cela  même  aussi  qui  en  fait 
la  servitude  :  pourquoi?  parce  que  c'est  celte 
qualité  de  sacrement  qui  le  rend  indissoluble, 
el  par  conséquent  qui  en  fait  un  joug,  une 
sujétion,  comme  un  esclavage  où  l'homme 
renonce  à  sa  liberté.  Si  le  Fils  de  Dieu  avail 
laissé  le  mariage  dans  l'ordre  purement  na- 
turel, ce  ne  serait  qu'une  simple  convention, 
plus  rigoureuse,  à  la  vérité,  que  toutes  les 
autres  dans  son  engagement,  mais  ,  après 
tout,  qui  pourrait  se  rompre  dans  les  néces- 
sités extrêmes.  Et  en  effet,  nous  voyons  que, 
parmi  les  piïens  où  les  lois  el  la  jurispru- 
dence ont  paru  le  plus  conformes  à  la  rai- 
son humaine  ,  la  dissolution  des  mariages 
élail  autorisée.  Us  les  cassaient,  lorsque  des 
sujets  importants  le  demandaient  ainsi;  et 
ils  renonçaient  aux  alliances  qu'ils  avaient 
contractées,  dès  qu'elles  leur  devenaient  pré- 
judiciables. Dieu  même,  dans  l'ancienne  loi, 
permcllait  aut  Juifs  de  répudier  leurs  fem- 
mes ;  cl,  quoiqu'il  ne  leur  donnât  ce  pouvoir 
que  pour  condescendre  à  la  dureté  de  leurs 
cœurs,  c'était  néanmoins  un  pouvoir  légitime 
dont  il  leur  était  libre  d'user.  Mais,  dans  l'E- 
glise chrétienne,  c'est-à-dire  depuis  que  Jé- 
sus-Christ a  fait  du  mariage  un  sacrement, 
cl  (ju'il  lui  en  a  donné  la  vertu,  ce  sacrement 
puric  avec  soi  un  caractère  dimmulabiiilé. 
Est-il  une  fois  reconnu  valide?  c'est  pour 
toujours.  Quand  il  s'agirait  de  la  conserva- 
tion de  la  vie,  quand  des  royaumes  entiers 
devraient  périr,  quand  l'Eglise  universelle 
serait  menacée  de  sa  ruine,  el  que  toutes  les 
puissances  s'armeraient  contre  elle,  ce  ma- 
riage subsistera,  ce  mariage  durera  jus(iu'à 
la  niorl,  (jui  seul,;  en  peut  être  le  terme. 
Voilà  ce  que  la  foi  même  nous  enseigne. 

Or,  c'est ,  chrétiens,  ce  (juc  j'appelle  une 
servitude,  et  ce  qui  l'est  en  effet.  Car  je  vous 
dem;iiide  ;  un  étal  qui  vous  assujettit,  sans 
savoir  presque  à  qui  vous  vous  donnez  ,  et 
qui  vous  Ole  toute  liberté  lie  changer,  n'esl- 
cepascn  quelque  sorte  Iclat  d'un  esclave? 


Or,  le  mariage  fait  tout  cela.  Il  vous  engage 
à  un  autre  que  vous  ,  cl  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel,  à  un  autre,  dis-je,  qui  n'avait 
nul  pouvoir  sur  vous,  mais  de  qui  vous  dé- 
pendez maintenant,  el  qui  s'est  acquis  un 
droit  inaliénable  sur  votre  personne.  Par  le 
sacerdoce,  je  ne  me  suis  engagé  qu'à  Dieu  cl 
à  moi-môme  :  à  Dieu,  mon  souverain  maître, 
à  qui  j'appartenais  déjà;  à  moi-même,  qui 
dois  naturellement  me  régir  cl  me  conduire. 
Mais,  par  le  mariage,  vous  transférez  ce  do- 
maine que  vous  avez  sur  vous-même,  à  un 
sujet  étranger;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile et  de  plus  héroïque  dans  la  profession 
religieuse  devient  la  première  obligation  de 
votre  étal.  Encore,  dans  la  religion,  je  ne  me 
trouve  pas  engagé  à  telle  personne  en  parli- 
culier;  ce  n'est  précisément  el  pour  toujours 
ni  à  celui-ci,  ni  à  celui-là,  mais  tantôt  à  l'un 
et  tantôt  à  l'autre  :  ce  qui  doit  infiniment 
adoucir  le  joug.  Au  lieu  que,  dans  le  ma- 
riage, votre  engagement  est  perpétuel  pour 
celui-là  el  pour  celle-ci.  Si  la  personne  vous 
agrée,  et  qu'elle  soit  selon  votre  coeur,  c'est 
un  bien  pour  vous;  mais,  si  ce  mari  ne  plaît 
pas  à  celte  femme,  si  cette  femme  ne  revient 
pas  à  ce  mari  ,  ils  n'en  sont  pas  moins  lies 
ensemble,  et  quel  supplice  qu'une  semblable 
union  [ 

A  quoi  j'ajoute,  mes  frères,  une  nouvelfe 
dilTérence,  mais  bien  remarquable,  entre  nos 
deux  conditions,  C'est  que  pour  l'élal  reli- 
gieux il  y  a  un  noviciat  cl  un  temps  d'é- 
preuve, et  qu'il  n'y  en  a  point  pour  le  ma- 
riage. De  tous  les  états  de  la  vie,  dit  saint 
Jérôme,  le  mariage  est  celui  qui  devrait  plus 
être  de  notre  choix,  et  c'est  celui  qui  l'est  le 
moins.  Vous  vous  engagez,  el  vous  ne  savez 
à  qui  :  car,  vous  ne  connaissez  jamais  l'es- 
prit, le  naturel,  les  qualités  du  sujet  avec 
qui  vous  faites  une  alliance  si  étroite,  qu'a- 
près votre  parole  donnée,  et  lorsqu'il  n'est 
plus  temps  de  la  reprendre.  Maintenant  que 
ce  jeune  homme  vous  recherche,  il  n'a  que 
des  complaisances  pour  vous,  il  n'a  que  des 
apparences  de  douceur,  de  modération  ,  do 
vertu  ;  mais,  dès  que  le  nœud  sera  formé, 
vous  apprendrez  bientôt  ce  qu'il  est  :  vous 
verrez  succéder  à  celle  douceur  feinte,  des 
en)portemenls  et  des  colères;  à  celle  modé- 
ration alTeclée,  des  brusriiieries  et  des  vio- 
lences; à  celte  vertu  hypocrite,  des  débau- 
ches el  des  excès.  Maintenant  que  cette  jeune 
personne  est  sans  établissement,  et  que  vous 
lui  paraissez  un  parti  convenable,  elle  sait 
se  composer  t^t  se  contrefaire  ;  mais,  quand 
une  fois  elle  n'aura  plus  tant  de  ménagen)enls 
à  prendre,  ni  tant  d'intéict  à  vous  plaire, 
vous  en  éprouverez  bientôt  les  caprices,  les 
bizarreries,  les  entêtements,  les  hauteurs. 
Quoi  que  vous  fassiez,  el  de  quelque  dili- 
gence que  vous  usiez  ,  il  en  faut  courir  le 
iiasard.  Ce  qui  faisait  dire  à  Salomon,  que, 
pour  les  biens  el  les  richesses,  c'est  de  nos 
parents  que  nous  les  recevons  ;  mais  qu'une 
femme  sage  cl  vertueuse,  il  n'y  a  (jue  Dieu 
qui  la  donne  :  Divitiœ  dantur  a  parcntiins, 
a  Domino  autein  uxor  prudens  [Prov.  XIXj. 

Concevez  donc  bien,  mes  chers  audiUmsi 
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re  que  c'est  qu'un  tel  engagement,  ou  qu'une 
telle  servitude  pou'/ toute  la  vie  et  sans  re- 
tour. 11  n'y  a  point  de  vœu  si  solennel  dont 
l'Eglise  ne  puisse  dispenser;  mais,  à  l'égard 
du  mariage,  elle  a,  pour  ainsi  dire,  les  mains 
liées,  et  son  poinoir  ne  s'élend  point  jusque- 
là.  Engagement  qui  parut  aux  apôtres  mêmes 
d'une  telle  conséquence,  que,  pour  cela  seul, 
ils  conclurent  qu'il  était  donc  bien  plus  à 
propos  de  demeurer  dans  le  célibat  :  Si  ila  est 
causa  hominis  cum  uxore,  non  expedilnubere 
{Matth.,  XIX).  Et  que  leur  répondit  là-des- 
sus le  Fils  de  Dieu?  Condamna-l-il  ce  senti- 
ment si  peu  favorable  au  mariage  ?  Il  l'ap- 
prouva, il  le  confirma,  il  les  félicita  d'avoir 
compris  ce  que  tant  d'autres  ne  compre- 
naient pas  :  Non  omncs  capiunl  verbuin  islud 
[Ibid.y  Pourquoi  cela?  parce  qu'il  savait 
combien  en  effet  ce  sacrement  serait  un  rude 
fardeau  pour  la  plupart  de  ceux  qui  le  de- 
V  lient  recevoir.  Ce  que  je  vous  dis,  au  reste, 
chrétiens,  n'est  point  tant  pour  vous  en  don- 
ner de  l'horreur,  que  pour  vous  faire  sentir 
à  quel  point  l'assistance  divine  vous  est  né- 
cessaire d.ins  le  mariage,  et  d,e  quelle  inipor- 
tance  il  est  de  ne  s'y  pas  engager  sans  le  gré 
de  Dieu.  Ahl  combien  en  a-t-on  vu  et  com- 
bien en  voi!-on  de  nos  jours  succomber  sous 
ce  joug  pesant,  ou  ne  le  traîner  qu'avec  peine 
et  en  déplorant  mille  fois  leur  infortune  I 
Combien  de  malheureux  dans  le  monde  et 
dans  loules  les  conditions  du  monde  parais- 
sent contents  au  dehors,  mais  gémissent  en 
secret  de  l'esclavage  où  ils  se  trouvent  ré- 
duits 1  D'aulant  plus  à  plaindre,  si  j'ose  par- 
ler de  la  sorte,  qu'ils  ont  moins  de  droit  eux- 
mêmes  de  se  plaindre.  Car,  qui  les  a  char- 
gés de  ces  fers  dont  la  pesanteur  les  accable? 
est-ce  Dieu,  qu'ils  n'ont  pas  consulté  ?  n'esl- 
fe  pas  eux-mêmes?  Et  comment  iraient-ils 
au  pied  de  l'autel  pour  se  consoler  avec  le 
Seigneur,  lui  dire  :  Soutenez-moi,  mon  Dieu, 
ou  brisez  ma  chaîne,  ou  du  moins  aidez-moi 
à  la  porter.  Qu'aiirail-il  de  sa  part  à  leur 
faire  entendre?  Ce  n'e-it  point  moi  qui  l'ai 
formé,  ce  lien;  je  n'ai  point  été  votre  conseil , 
rien  ne  m'engage  à  devenir  votre  appui  ni  à 
soulager  votre  douleur. 

Ce  qui  la  redouble  et  ce  qui  la  doit  ren- 
dre encore  plus  vive,  c'est  celte  société  dont 
le  mariage  est  le  nœud.  Car,  quoique  la  so- 
<'iélé,  prise  en  elle-même,  ait  toujours  été 
reg.srdée  comme  un  bien,  toutefois,  par  l'ex- 
trême difficulté  de  trouver  des  esprits  qui 
s'accordent  ensemble,  et  qui  se  conviennent 
mutuellement  l'un  à  l'autre,  on  peut  dire  que 
la  solitude  lui  est  communément  préférable. 
Nous  avons  de  la  peine  à  nous  souffrir  nous- 
mêmes  :  un  autre  nous  sera-t-il  plus  aisé  à 
supporter?  Je  ne  parle  pomt  de  mille  affai- 
res chagrinantes  qu'attire  la  société  et  la 
communauté  des  mariages.  Ce  ne  sont  que 
•les  accidents  de  votre  état,  mais  des  acci- 
dents, après  tout,  si  ordinaires,  que  les  ma- 
riages même  des  princes  et  des  rois  n'en  sont 
pas  exempts.  Je  m'arrête  à  la  seule  diversiié 
d'humeurs  qui  se  rencontre  souvent  entre 
une  fcMirne  et  un  mari.  Quelle  croix  et  quelle 
«'preuve  I   Quel   sujet  do  iiiorlifiealion   cl  de 


patience  I  Un  mari  sage  cl  modeste  avec  une 
femme  volage  et  dissipée  ;  une  femme  régu- 
lière et  vertueuse  avec  un  mari  libertin  et 
impie.  De  tant  de  mariages  qui  se  contrac- 
tent tous  les  jours,  combien  en  voit-on  où 
se  troive  la  sympathie  des  cœurs  ?  et  s'il  y  a 
de  l'antipathie,  est-il  un  plus  cruel  martyre? 
Du  moins  si  l'on  savait  par  là  se  sanctifier  ; 
si  l'on  portait  sa  croix  en  chrétien  et  que 
d'une  triste  nécessité  on  se  fît  une  vertu  et 
un  mérite  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplo- 
rable, c'est  que  ces  peines  domestiques  ne 
servent  encore  qu'à  vous  éloigner  davantage 
de  Dieu,  et  qu'à  vous  rendre  plus  criminels 
devant  Dieu.  On  cherche  à  se  dédommager 
au  dehors  ;  on  tourne  ailleurs  ses  inclin^i- 
tions,  et  à  quels  désordres  ne  se  laisse-t-on 
pas  entraîner?  Du  reste,  quelles  animosités 
et  quelles  aversions  ne  nourrit- on  pas  dans 
l'âme?  En  quelles  plaintes  et  en  quels  mur- 
mures, en  quelles  désolations  et  en  quels  dé- 
sespoirs les  années  s'écoulenl-elles  !  On  de- 
meure dans  ces  dispositions  jusqu'à  la  mort  ; 
et,  comme  disait  saint  Bernard,  on  ne  fait 
que  passer  d'un  enfer  à  un  autre  enfer,  d'un 
enfer  de  péché  et  de  crime  à  un  enfer  éa 
peine  et  de  châtiment,  de  l'enfer  du  mariage 
au  véritable  enfer  des  démons. 

Ce  sont  là,  dites-vous,  des  extrémités  ;  il 
est  vrai  :  mais,  extrémités  tant  qu'il  vous 
pl.iira,  rien  n'esl  plus  commun  dans  l'état  du 
mariage;  et,  n'est-ce  pas  cela  même  qui 
nous  en  doit  mieux  faire  connaître  la  pesan- 
teur, qu'on  y  soit  si  souvent  réduit  à  de 
pareilles  extrémités  ?  Si  cet  état  était  pour 
vous  de  Tordre  de  Dieu;  si  vous  ne  l'aviez 
pas  choisi  vous-même,  ou  que  vous  ne  l'eus- 
siez pris  que  par  la  vocation  de  Dieu,  quo 
dans  les  vues  de  Dieu,  que  sous  la  conduite 
de  Dieu,  sa  grâce  vous  l'adoucirait,  et  sa 
providence  ne  vous  manquerait  pas  au  be- 
soin. Il  vous  aurait  adressée, comme  llebecca, 
à  l'époux  qui  vous  était  destiné  et  qui  vou^ 
convenait.  Il  donnerait  à  vos  paroles  une  ef- 
ficace, et  à  vos  soins  une  bénédiction  toute 
particulière  pour  rendre  ce  mari  plus  trai- 
Uible,  pour  fixer  ses  légèretés,  pour  arrêter 
ses  emportements,  pour  le  retirer  de  ses  dé- 
bauches, pour  calmer  ses  inquiétudes  et  dis- 
siper ses  jalousies.  Du  moins,  dans  les  en- 
nuis et  les  dégoûts,  dans  les  rebuts  et  les  mé- 
pris,  dans  les  contradictions  et  les  chagrins 
où  vous  vous  trouvez  exposée,  il  vous  revê- 
tirait d'une  force  divine  pour  les  supporter, 
et,  par  son  oiiclioa  intérieure,  il  saurait  bien, 
lors  même  que  tout  serait  en  trouble  au  de- 
hors, vous  faire  goûter  dans  le  fond  de  l'âuie 
les  douceurs  d'une  sainte  paix.  Mais  parci* 
(]ue,  de  vous-même  et  en  aveugle,  vous  vous 
êtes,  pour  ainsi  parler,  jetée  dans  les  fers,  il 
vous  en  laisse  porter  tout  le  poids.  C'est-à- 
dire,  et  vous  ne  le  savez  que  trop,  <iu'il  vous 
laisse  porter  tous  les  caprices  d'un  mari  bi- 
zarre, toutes  les  hauteurs  d'un  mari  impé- 
rieux,toutes  les  brusqueries  d'un  mari  violent, 
toutes  les  épargnes  d'un  mari  avare, tontes  les 
dissipations  d'un  mari  prodigue,  tous  les  dé- 
dains d'un  mari  [)eu  aiîeelioiiné  cl  indiffèrent, 
loules  les  folles  el  chimériques  imaginations 
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d'un  mari  jaloux.  Il  pennel  que  voiis-inôino, 
au  lieu  de  clierilier  dans  votre  palicnce  cl 
(Il  de  sages  ménagements  ,  le  remède  aux 
maux  qui  vous  aflligint,  vous  les  auguien- 
lii'z;  que  vous-même  vous  deveniez  une 
femme  vaine,  une  femme  indiscrète,  une 
femme  mondaine  et  dissipée,  une  femme  ob- 
stinée et  opiniâlrc  ;  que  vous-même  vous 
ayez  vos  variations  et  vos  inconstances , 
vos  aigreurs  et  vos  fierlcs  ,  vos  vivacités 
et  vos  colères  ;  que  l'un  cl  l'autre  vous 
no  serviez  qu'à  exciter  le  feu  de  la  discorde, 
et  qu'à  rendre  votre  condition  plus  malheu- 
reuse. 

Encore  si  l'on  en  était  quitte  à  ce  prix  ; 
mais  une  troisième  source  de  peines  dans 
le  mariage,  et  j'ose;  dire  une  source  presque 
inépuisable,  c'est  léilucalion  des  enfants.  Un 
enfant  sage,  dit  Salomon,  fait  la  joie  de  son 
père;  et  celui,  au  contraire,  qui  a  l'esprit 
mal  tourné  ,  est  un  sujet  de  douleur  et  do 
tristesse  pour  sa  mère  :  Filius  sapiens  lœti- 
fical  palrem  ,  filius  vero  stidlus  mœslitia  est 
tnatris  suœ  [Prov.  X).  Mais,  sans  altérer  eu 
aucune  sorte  la  parole  du  Saint-Esprit,  jo 
puis  ajouter  ,  dans  un  autre  sens  ,  que  des 
enfants  à  élever,  soit  qu'ils  soient  réglés, 
ou  qu'ils  ne  le  soient  pas,  sont  communé- 
ment pour  des  pères  et  pour  des  mères  un 
lourd  fardeau  et  une  croix  bien  pesante.  Je 
ne  parle  point  des  soins  que  demande  une 
première  enfance,  sujette  à  mille  faiblesses 
auxquelles  il  faut  condescendre,  à  mille  be- 
soins auxquels  il  faut  fournir,  à  mille  ac- 
cidents sur  lesquels  il  faut  veiller.  Suppo- 
sons-les dans  un  âge  plus  avancé  ,  et  dans 
ce  temps  où  ils  commencent  proprement  à 
î^e  faire  connaître  ou  par  leurs  bonnes  ou  par 
leurs  mauvaises  (jualilés.  Que  co  soient  ,  si 
vous  le  voulez,  des  enfants  bien  nés  ,  et  qui 
donnent  pour  l'avenir  les  plus  heureuses  es- 
pérances; que  ce  soient  de  bons  sujets,  sur 
qui,  dans  la  suite  ,  on  puisse  conjpler  ,  j'y 
consens  ;  mais  est-on  pour  cela  en  état  de 
les  pourvoir  et  de  les  avancer?  Est-on  pour 
cela  certain  de  ne  les  pas  perdre  et  de  les 
conserver?  Quel  amer  déboire  ,  par  exem- 
ple, et  quelle  désolation  de  se  voir  chargé 
d'une  nombreuse  famille,  et  de  manquer  des 
moyens  nécessaires  pour  l'établir  ;  d'avoir 
d(!s  enfants  capables  de  tout  et  de  ne  pouvoir 
les  pousser  à  rien  ;  d'être  obligé  de  les  lais- 
ser dans  une  oisiveié  forcée,  où  ils  passent 
tristement  leurs  jours,  et  dans  une  obscurité 
où  leur  naissance  ,  leur  nom,  leur  mérite 
personnel  demeurent  ensevelis  !  Quel  re- 
gn  t,  quel  accablement  ,  lorsqu'un  accident 
imprévu,  qu'une  mort  inopinée  vient  tout  à 
coup  à  enbver  des  enfants  qu'on  aimait,  et 
sur  qui  l'on  faisait  fond,  à  qui  l'on  avait 
d'amples  héritages,  de  grands  litres  à  trans- 
mettre, et  qui  devaient  cire  le  soutien  d'une 
maison,  laquelle  tombe  avec  eux,  cuva 
bientôt  après  eux  tomber  I  Or,  vous  le  sa- 
vez, si  ce  sont  là  dans  le  monde  des  événe- 
ments rares,  dont  on  ne  puisse  tirer  nulle 
conséquence  ;  el  vous  n'ignorez  ()a3  ce  (ju'une 
expérience  si  comtiiunc  vous  a  là  dessus  ap- 
pris ,  et  vous  apprend  ti.ais  les  jours. 


Mais  ce  que  vous  savez  encore  mieux, 
parce  qu'il  est  encore  plus  commun,  c'est  ce 
qu'il  en  coûte  à  des  pères  et  à  des  mères 
pour  élever  des  enfants  indociles,  pour  re- 
dresser des  enfants  'mal  nés,  pour  soutenir 
des  enfants  sans  génie  et  sans  talent,  pour 
gagner  des  enf.ints  ingrats  el  sans  naturel  , 
pour  ramener  à  leur  devoir  des  enfants  éga- 
rés et  abandonnés  à  leurs  passions  ,  des  en- 
fants déréglés  et  débauchés,  prodigues  et  dis- 
sipateurs. N'est-ce  pas  là  de  quoi  les  familles 
sont  remplies,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  ordi- 
naire? Je  dis  des  enfants  indociles,  des  en- 
fants toujours  prêts  à  se  révolter  contre  les 
sages  remontrances  qu'on  leur  fait  el  les  sa- 
lutaires enseignements  qu'on  leur  donne  ; 
des  enfants  mal  nés,  que  toutes  leurs  incli- 
nations tournent  au  vice,  el  à  qui  l'on  ne 
peut  inspirer  nul  sentiment  du  christianisme, 
ni  même  d'honneur;  des  enfants  sans  génie, 
qu'on  voudrait  former  afin  de  les  avancer, 
mais  auprès  de  qui  tous  les  soins  (jti'on  prend 
deviennent  inutiles  par  le  peu  de  dispositions 
qu'on  y  trouve  ;  des  enfants  ingrats ,  qui  ne 
sentent  rien  de  ce  qu'on  fait  pour  eux  ,  et 
dont  on  ne  reçoit  point  d'autre  reconnais- 
sance que  mille  déplaisirs,  d'autant  plus  pi- 
quants qu'on  avait  moins  lieu  de  les  atten- 
dre; des  enfants  volages  et  inconsidérés  , 
qu'une  aveugle  piécipilalion  engage  en  de 
continuelles  el  fâcheuses  affaires  ;  déréglés 
el  débauchés,  que  la  passion  porte  à  des  dés- 
ordres qui  les  décrient  dans  le  monde,  ci 
dont  l'infamie  rejaillit  sur  ceux  à  qui  ils  ap- 
partiennent ;  prodigues  et  dissipateurs  ,  qui  , 
pour  fournir  à  des  dépenses  excessives,  em- 
pruntent de  loules  parts  et  à  toutes  condi- 
tions, sans  être  en  peine  de  l'avenir,  et  sans 
en  prévoir  les  funestes  suites.  Qu'est-il  be- 
soin (jue  je  m'élcnde  sur  cela  davantage  ,  et 
que  vous  dirai-je  dont  vous  ne  soyez  mieux 
instruits  que  moi?  N'est-ce  pas  là,  pères  et 
mères,  ce  qui  vous  fait  tant  gémir?  N'est-ce 
p:is  ce  qui  vous  plonge  en  de  si  profondes 
mélancolies  ,  ou  ce  qui  vous  jette  en  de  si 
violents  transports  ?  N'est-ce  pas  ce  qui  vous 
déchire  le  cœur,  et  ce  qui  vous  fait  dire  en 
tant  d'occasions  ce  que  disait  cette  mère  de 
Jacob  et  d'Esaii  :  Si  sic  mihi  futuruin  erat , 
quid  necesse  fuit  concipere  (Gen.XXV)?  Si  ce 
sont  là  les  fruits  du  mariage ,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  pour  moi  de  n'y  avoir  jamais 
pensé?  Heureux  l'état  où,  libre  cl  dégagé  de 
tout  autre  soin,  l'on  n'est  chargé  que  de  soi- 
même  !  V^ous  le  dites,  mon  cher  auditeur,  et 
ce  n'est  pas  sans  sujet;  mais  voici  co  qui  est: 
encore  plus  vrai,  cl  ce  qu'il  faudrait  encore 
plutôt  vous  dire,  et  vous  reprocher  devant 
Dieu:  que  vous  ne  deviez  donc  pas  vous  dé- 
terminer si  vite  à  un  choix  dont  les  consé- 
quences étaient  tant  à  craindre  ;  que  vous 
deviez  prendre  avec  Dieu  de  justes  mesures, 
le  consulter  inunédialement  lui-même  par  la 
prière  ,  el  consulter  ses  ministres,  qu'il  a  éta- 
blis pour  être  les  interprèles  de  ses  volontés; 
que  vous  deviez  peser  mûrement  les  choses, 
non  selon  les  fausses  maximes  du  monde, 
mais  dans  la  bal.incc  de  l'Evangile  et  au 
poids  du  sanctuaire  ;  <[iie  voui  ne  deviez  rien 


i07 

omellre,  enfin,  avant  que  d'embrasser  l'élot 
du  mariage,  pour  bien  connaître  et  ses  obli- 
gations, et  ses  peines,  et,  en  dernier  lieu  , 
ses  dangers,  dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans 
Içl  troisième  partie. 

TROISIÈME    PAIITIE. 


Toutes  les  conditions  de  la  vie  ont  leurs 
dangers  ;  je  dis  leurs  dangers  par  rapport  au 
salut.  Non-seulement  dangers  communs  , 
mais  dangers  particuliers  cl  propres  de  cha- 
que étal.  La  solitude  même  n'en  est  pas 
exempte,  et  les  anachorètes  ont  eu  à  combat- 
tre pour  mettre  à  couvert  leur  innocence,  et 
pour  se  défendre  des  attaques  où  ils  ont  été 
exposés  :  encore  n'y  ont-ils  pas  toujours 
réussi.  Et  combien  de  fois  l'Eglise  a-t-olle  vu 
ses  plus  brillantes  lumières  s'éteindre, et  pleu- 
rer la  chute  de  ceux  qu'elle  se  proposait  de 
nieltrc  un  jour  au  rang  de  ses  saints  ?  Mais 
du  reste ,  selon  le  sentiment  universel  des 
P^rçs  et  des  maîtres  de  la  morale  ,  s'il  y  a 
partout  des  dangers  ,  on  peut  dire  (lu'uii  des 
états  les  plus  dangereux,  c'est  le  mariage. 
En  voici  la  preuve  :  parce  que  dans  le  ma- 
riage, il  faut  concilier  des  choses  dont  l'ac- 
cord est  très-difficile;  qui  ne  se  trouvent 
presque  jamais  ensemble,  qui,  dans  l'estime 
commune  des  hommes,  paraissent  incom- 
patibles, et  sans  lesquelles  néanmoins  il  n'est 
pas  possible  d'être  sauvé.  Car  il  s'agit  d'ac- 
corder la  licence  conjugale  avec  la  continence 
et  la  chasteté;  une  véritable  et  intime  amitié 
pour  la  créature,  avec  une  fidélité  inviola- 
ble pour  le  Créateur;  un  soin  exact  et  vigi- 
lant des  affaires  temporelles  ,  avec  un  déta- 
chement d'esprit  et  un  dégagement  intérieur 
des  biens  de  la  terre.  Tout  cela  sur  quoi 
fondé?  toujours  sur  les  mêmes  qualités  du 
mariage,  qui  servent  de  fond  à  tout  ce  dis- 
cours. 

Prenez  garde,  en  effet,  chrétiens  :  s'il  y  a 
quelque  chose  qui  rende  l'inconlinence  des 
mariages  plus  criminelle  devant  Dieu,  c'est 
la  dignité  du  sacrement;  et  copendinl  rien 
de  plus  sujet  que  le  mariage  aux  excès  d'une 
passion  sans  règle  et  sans  rclonuo.  Qu'est-ce 
qui  porte  plus  fortement  une  femme,  et  ijui 
l'oblige  même  à  prendre  avec  plus  de  zèle 
tous  les  intérêts  dun  mari,  et  à  chercher  les 
moyens  de  lui  pi  tire  ?  n'est-ce  pas  celte 
étroite  société  qu'il  doit  y  avoir  entre  l'un 
ctl'autre?  mais  n'est-ce  pasau^sidailleurscc 
niême  zèle  pour  un  époux,  celle  même  alla- 
(hc  qui  la  met  dans  un  péril  évident  d'aban- 
iloiiner  en  mille  rencontres  les  inlérêts  de 
pieu,  et  de  déplaire  à  Dieu  ?  Enfin,  il  faut 
(ju'un  père  et  une  mère  aient  de  la  vigilance 
et  du  soin  pour  élablir  leur  maison,  et  sans 
celi  ils  ne  satisfont  pas  au  devoir  de  leur 
conscience,  puisqu'ils  sont  les  tuteurs  de 
leurs  enfants,  et  qu'après  leur  avoir  donné 
la  vie,  ils  leur  doivent  encore  l'enlrelien  et 
l'éducation.  Or,  ditis-moi  si  cette  vigilancs', 
si  ce  soin  d'établir  une  famille,  de  placer  des 
enfants,  de  leur  laisser  un  hérilage  qui  leur 
convienne  et  (iiii  puisse  les  maintenir  dans 
la  condiiion  où  ils  sont  né.i,  n'est  pas  la  plus 
dangereuse  do    toutes  les    tentations  ;  si   co 
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^'est  pas  lo  prétexte  le  plus  spécieux-  et.  le 
plus  subtil  pour  autoriser  en  apparence  tou- 
tes les  injustices  que  suggère  une  avare  cu- 
pidité; et,  par  conséquent,  si  ce  n'est  pas 
nncoccasion  continuelle  et  toujours  présente 
de  se  perdre?  Reprenons: et  vous,  mes  ehers 
auditeurs,  que  votre  état  expose  à  tant  de 
périls,  ouvrez  au  moins  les  yeux  pour  les 
apercevoir  et  pour  apprendre  à  vous  en  pré- 
server. 

Le  premier,  c'est  l'incontinence  des  maria- 
ges :  je  m'en  tiens  à  cette  parole,  et  ce  n'est 
même  qu'avec  peineque  je  l'ai  laissée  échap- 
per. Saint  Jérôme,  écrivant  à  une  vierge,  et 
l'instruisant  des  devoirs  du  célibat  où  ella 
faisait  profession  de  vivre,  ne  craignait  point 
de  s'exprimer  en  certains  termes  dont  ell« 
pouvait  être  blessée  :  pourquoi  ?  C'est,  lui 
disait  ce  saint  docteur,  que  j'aime  mieux  me 
mettre  au  hasard  de  vous  parler  avec  un  peu 
moins  de  réserve,  que  de  vous  cacher  des  vé- 
rités qui  concernent  votre  salut  :  Malo  ve- 
rccundia  perecUlari  quant  veritnte  [Hier.). 
Peut-être  avait-il  raison  de  s'expliquer  delà 


sorte  dans  une  lellre  :  mais  ici,  chrétiens, 
dans  cette  chaire  évangélique,  je  dois,  sans 
altérer  la  vérité,  user  de  la  sage  précaution 
que  demande  la  dignité  de  mon  ministère. 
Vous  savez  ce  que  la  loi  chrétienne  vous  or- 
donne et  ce  qu'elle  vous  défend  ;  ou,  si  vous 
ne  le  savez  pas,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  qu'il  vous  est  d'une  extrême  importance 
de  vous  en  instruire,  puisqu'il  y  va  de  voire 
salut  :  c'est  que  le  mariage  est  un  état  de 
chastelé  et  de  cpntinence,  aussi  bien  que  le 
célibat,  quelque  dilTérence  qu'il  y  ait  d'ail- 
leurs entre  l'un  et  l'autre  :  c'estqu'il  y  a  dans 
le  mariage  des  lois  établies  de  Dieu,  et  qu'il 
n'est  pas  permis  de  transgresser  ;  c'est  que 
tous  les  désordres  qui  s'y  commettent,  bien 
loin  d'être  excusés,  et  en  quelque  manière 
justifiés  par  le  sacrement,  tirent  de  là  même 
une  malice  et  une  difformité  toute  particu- 
lière; c'e^t  que  vous  avez  sur  cela  une  con- 
science qu'il  faut  écouler  et  qui  vous  jugera 
devant  Dieu  ;  enfin,  selon  la  pensée  de  saint 
Jérôme,  c'est  que,  des  trois  espèces  de  chas- 
teté, savoir,  celle  de  la  virginité,  celle  de  la 
viduilé  et  celle  du  mariage,  la  chasteté  con- 
jugale, quoique  la  plus  im|)arfaile,  est  néan- 
moins la  plus  difficile  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
est  bien  plus  aisé,  dit  ce  sainl  docteur,  do 
s'abstenir  entièrement,  que  de  se  modérer; 
et  de  renoncer  absolument  à  la  chair,  qui 
est  votre  ennemi  domesliiiue,  que  de  lui 
pre-crire  des  bornes  et  de  la  réprimer.  La 
virginité,  ajoute  le  même  Père,  en  se  conser- 
vant, triomphe  presque  sans  combat.  A  peine 
connaît-elle  le  danger,  parce  qu'elle  le  fuit, 
et  qu'elle  s'en  tient  éloignée.  On  peut  dire 
par  proportion  le  même  de  l'étal  de  viduilé; 
mais  il  en  va  tout  autrement  à  l'égard  de  la 
chasteté  conjugale.  Entre  elle  et  l'impureté 
il  n'y  a  (ju'un  pas  à  faire;  mais  ce  pas  con- 
duit au  crime  et  jusqu'à  la  damnation. 

A  ce  premier  danger  un  autre  encore  se 
trouve  joint  :  c'esl  celui  de  la  société  mu  tuolle. 
Conprenez-le.  C  ir  l'effet  de  celte  sociélédoit 
être  une   union   des  cœurs   si  parfaite,  que 
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pour  un  épouv  l'on  soit  disposée  à  se  déta- 
cher de  tout,  à  quitter  tout,  à  saerifier  tout, 
mais  avec  celte  exception  si  délicate  el  si 
rare,  que  l'amour  conjugal  ne  l'emporte  pas 
sur  l'amour  de  Dieu;  que  l'époux  et  l'é- 
pouse soient  tellement  attachés  l'un  à  l'au- 
Ire,  qu'en  même  temps  ils  soient  l'un  et  l'au- 
tre encore  plus  étroitement  attachés  à  Dieu  ; 
qu'une  femme  disposée  à  suivre  toutes  les 
inclinations  raisonnables  d'un  mari,  ail  d'ail- 
leurs la  force  de  lui  résister  quand  il  s'agit 
de  suivre  ses  passions,  de  participer  à  ses 
désordres,  de  prêter  l'oreille  à  ses  discours 
méiiisants  ou  impies,  d  entrer  dans  ses  res- 
sentiments ,  de  seconder  ses  vengeances. 
Ainsi,  que  cet  épouxait  reçu  une  injure,  qu'il 
ail  été  oll'ensé  et  outragé,  il  vous  esl  permis 
d'en  être  touchée,  de  partager  avec  lui  sa 
pi'ine,  de  lui  procurer  toute  la  satisfaction 
convenable;  vous  le  pouvez,  et  même  vous  le 
devez.  Mais  daller  au-delà,  de  prendre  ses 
animosites  el  ses  haines,  de  l'autoriser  dans 
ses  emportements  et  ses  violences,  de  con- 
descendre à  tout  ce  que  lui  inspire  un  cœur 
aigri  et  animé,  ce  n'est  point  agir  en  fenmie 
chrétienne,  ce  n'est  point  là  une  vraie  fidé- 
lité; et  Jésus-Christ,  en  instituant  le  mariage 
dans  son  Eglise,  n'a  point  prétendu  qu'il 
servît  à  se  faire  un  crime  propre  du  criine 
d'aulrui.  De  méine  que  ce  mari,  ou  ambi- 
tieux, ou  intéressé,  forme  d'injuslesdesseins 
et  qu'il  veuille,  contre  le  droit  et  la  bonne 
foi,  vous  engager  dans  ses  entreprises,  c'est 
là  qu'avec  une  sainte  assurance,  il  faut  tenir 
ferme,  et  s'opposer  à  l'iniquité.  Mais  je  lui 
dois  obéir:  point  d'obéissance  qui  lui  soit 
due  au  préjudicedela  loi  de  Dieu.  Mais  il  s'é- 
Iqignera  de  moi  :  sa  disgrâce  alors  vaudra 
mieux  pour  vous  que  son  estime.  Mais  la 
p.iix  en  sera  lioublée  :  vous  aurez  la  paix 
de  la  conscience,  el  elle  vous  suffira.  Mais  il 
cherchera  toutes  les  occasions  de  me  cha- 
griner :  vous  profilerez  de  vos  chagrins  pour 
pratiquer  la  patience,  et  Dieu  du  reste  vous 
consolera.  .Mais  le  moyen  enfin  de  se  soute- 
nir toujours  dans  cette  fermclé  inébranlable 
cl  de  ne  se  démcnlir  jamais  ?  cela  n'est  pas 
aisé,  j'en  conviens:  mais  c'est  pour  cela 
même  que  je  vous  l'ai  proposé  comme  un  des 
plus  grands  dangers  de  voire  étal. 

El  voilà  ce  que  voulait  dire  saint  Paul  écri- 
vant ;mx  Corinlhiens,  lors(iti'il  f;iisail  con- 
sisler  le  bonheur  des  vierges  à  n'ôlrc  point 
partagées  enlro  Dieu  el  le  monde;  à  n'être 
point  chargées  de  l'obligalion  el  du  soin  de 
plaire  aux  hommes,  mais  seulement  à  Jésus- 
Lhiisl,  l'époux  de  leurs  âmes  :  El  mnlicr 
inniipta,  cl  vinjo,  coçjilat  quœ  Domini  suiil 
(1  Cor.,  VU).  Au  lieu,  ajoulail-il,  qu'une 
femme  est  toujours  en  peine  comment  elle 
se  niainliendra  tout  à  la  fois,  el  dans  la 
grâce  de  son  mari,  el  dans  celle  de  son  Dieu  ; 
i-e  trouvant  obligée,  autant  qu'il  lui  esl  pos- 
sible, à  eonleiiler  l'un  et  l'autre,  el  ne  sa- 
cliant  néanmoins  en  mille  reneonlres  com- 
ment y  réussir,  ni  par  où  h  s  accorder. 
Tellement  (|u'il  faul,  par  une  triste  nécessité, 
qu'elle  renonce  l'un  pour  l'aulre,  (ju'elle 
abandonne  l'un  pour  s  attacher  inviolable- 


inenl  à  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  la  trouble,  ce 
qui  divise  son  cœur,  ce  qui  lui  remplit  l'es- 
prit de  pensées,  de  vues,  d'affections  toutes 
contraires,  ce  qui  la  tient  en  de  continuelles 
perplexités,  et  quehiuefois  dans  les  plus 
cruelles  incertitudes  :  Quœ  aulem  mtpla  est, 
cogilal  quœ  sunt  mundi,  quomodo  jikiceat 
viro  (Ibid.).  D'autant  plus  dangereusement 
exposée,  que  la  présence  d'un  mari  avec  qui 
elle  vit,  el  l'inlérêt  de  le  ménager,  font  plus 
d'impression  sur  elle.  Si  peut-êlre,  à  cer- 
tains moments  où  la  résolution  esl  plus  forte 
et  la  grâce  plus  abondante,  elle  écoule  la 
conscience,  et  se  maintient  dans  le  devoir, 
qu'il  est  à  craindre  que  celte  conscience, 
toujours  combattue  par  l'occasion,  ne  vienne 
enfin  à  se  relâcher  avec  le  temps,  elàcédcrl 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'une  molle  complaisance 
a  perdu  tant  de  femmes,  et  tous  les  jours  en 
perd  lanl  d'autres?  Elles  étaient  de  leur 
fond  ol  par  leur  penchant,  douces,  patientes, 
équitables,  droites,  régulières;  mais  un 
homme  insatiable  et  avare,  colère  el  vindi- 
catif, sensuel  el  voluptueux,  les  a  rendues 
complices  de  ses  fraudes  el  de  ses  aversions, 
de  ses  excès  et  de  ses  plus  honteuses  cupi- 
dités. 

Que  dirai-je,  ou  (jue  ne  me  reste-t-il  point 
à  dire  d'un  dernier  danger,  que  porte  avec 
soi  le  soin  d'une  famille  et  l'éducalion  des 
enfants?  Il  est  certain,  et  je  vous  l'ai  déjà 
assez  fiiit  entendre,  que  l'éducation  de  vos 
enfants  vous  engage  par  devoir  et  par  élal  à 
vaquer  aux  affaires  temporelles.  Mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  cet  engagement  est  un 
écueil  où  il  est  rare  de  ne  pas  échouer  j 
et  qui  ne  voit  pas  l'extrême  difficulté  qu'il  y 
a  de  concilier  ensemble  le  soin  des  biens  de 
la  lerre  et  le  détachement  de  ces  mêmes 
biens?  Selon  l'Evangile,  si  vous  négligez  de 
pourvoir  vos  enfants  d'une  manière  conforme 
à  leur  condition,  vous  vous  rendez  coupables 
devant  Dieu  ;  et  si  d'ailleurSiafin  de  pourvoir 
vos  enfants,  vous  vous  laissez  emporter  au 
désir  et  à  l'amour  des  richesses,  il  n'y  a 
point  de  salut  pour  vous.  Dans  le  mariage, 
il  ne  vous  est  pas  permis,  comme  aux  aulref , 
d'abandonner  toutes  choses  pour  suivre  Jé- 
sus Christ  :  ce  n'est  point  là  votre  perfec- 
tion. Il  faut  que  vous  possédiez,  que  vous 
conserviez,  et  même  (]ue  vous  travailliez 
raisonnablement  à  acquérir.  Mais  en  possé- 
dant, en  conservani,  en  acquérant,  il  faut 
préserver  votre  cœur  de  toule  affection  ter- 
restre. Ainsi  vous  le  dit  saint  Paul;  écoulez- 
le  :  Hoc  ituque  dico,  fi  aires  :  reliquum  esl  ut 
cl  qui  habcnt  uxores,  lanquam  non  habenlcs 
sinl  ;  el  qui  emunl,  tanquuin  non  possidenlcs  ; 
et  qui  uluntur  lioc  mundo ,  tanqumn  non 
utunlur  [Ibid.)  :  Voilà,  mes  frères,  disait  ce 
grand  apôtre,  ce  que  j'ai  à  vous  intimer  de 
la  part  de  Dieu;  savoir,  que,  parmi  vous, 
ceux  qui  sont  engagés  dans  le  mariage  aient 
l'esprit  el  le  cœur  aussi  libres  que  s'ils  claient 
pleinement  maîtres  d'eux-mêmes  ;  que  ceux 
(jui  vendent  el  (|ui  achèlenl  le  fassent  comme 
s'ils  ne  possédaient  rien  ;  et  que  ceux  qui 
ont  la  disposition  des  biens  de  ce  monde,  en 
usent  comme  s'ils  ne  leur  appurlcnaieni pas: 
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pourquoi  cela?  pnrcc  que  la  figure  de  ce 
monde  passe,  poursuivait  le  docteur  des  gen- 
tils :  Prœterit  enim  pijura  hujiis  mundi  [Ibid.). 
El  moi  j'ose  ajouter,  en  vous  appliquant 
cette  morale,  parce  que  le  soin  que  vous 
pouvez  et  que  vous  devez  avoir  des  biens  de 
ce  monde,  ne  vous  dispense  en  aucune  sorte 
de  l'obligation  d'y  renoncer  de  cœur  et  de 
volonté.  Jésus-Christ  en  a  fait  une  loi  géné- 
rale pour  tous  les  hommes;  et  cette  loi,  dit 
saint  Chrysostôme,  ne  pouvant  s'entendre 
d'un  renoncement  réel  cl  effectif,  il  faut,  par 
nécessité,  l'interpréter  du  renoncement  de 
l'esprit  :  Qui  non  renuntiat  ot)inibus  {Luc, 
XiV).  C'est-à-dire,  chrétiens,  que,  quand 
le  Sauveur  des  hommes  prononçait  cet  ora- 
cle, il  parlait  pour  vous  aussi  bien  que  pour 
moi  :  avec  cette  différence,  néanmoins,  qu'en 
vous  faisan!  ce  commandement,  il  vous  obli- 
geait à  quelque  chose  de  plus  difficile  que 
moi.  Car  il  voulait  que  ce  détacliemenl  inlé- 
rieur  ne  vous  ôlât  rien  de  toute  la  vigilance 
nécessaire  pour  la  conservation  de  vos  biens 
et  pour  l'entretien  de  vos  familles.  Or,  de 
joindre  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est  ce  que 
j'appelle  la  vertu  héroïque  de  votre  état.  Et 
comment,  en  effet,  me  dircz-vous,  atteindre 
à  ce  point  de  pureté  évangélique?  A  cela, 
je  vous  réponds  ce  que  répondait  Jésus- 
Christ  lui-même  sur  un  sujet  à  peu  pi  es 
semblable  :  La  chose  est  impossible  aux 
hommes,  mais  elle  ne  l'est  pas  à  Dieu.  Eile 
est  impossible  à  ceux  qui  s'ingèrent  d'eux- 
mêmes  et  sans  la  grâce  de  la  vocation,  dans 
le  mariage,  ou  qui,  l'ayant,  celle  grâce,  n'en 
font  pas  l'usage  qu'ils  doivent  ;  mais  à  ceux 
qui  y  sont  fidèles,  tout  devient  possible. 
Abraham  vécut  dans  le  même  état  que  vous; 
il  eut  une  maison  à  soutenir  comme  vous  ; 
il  posséda  de  plus  grands  biens  que  vous,  cl 
jamais  ces  biens  périssables  n'excitèrent  le 
inoindre  désir  dans  son  cœur,  et  n'y  al!u- 
mèrent  le  feu  de  la  convoitise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  connaissez,  mes 
chers  auditeurs,  les  obligations  du  mariage, 
vous  en  savez  les  peines  ,  vous  n'en  igno- 
rez pas  les  dangers;  el  par  conséqueril  vous 
voyez  combien  il  vous  importe  d'y  être  éclai- 
rés, conduits,  secourus  de  Dieu,  c'est-à-dire 
combien  il  vous  importe  de  n'y  entrer  que 
par  le  choix  de  Dieu,  et  d'y  allrrer  sur  vous 
la  grâee  de  Dieu.  Mais  ,  si  ce  n'est  pas  par 
celte  vocation  divine  que  je  l'ai  embrassé, 
n'y  a-l-il  plus  de  ressource  pour  moi,  et  que 
ferai-je?  vous  ferez  ce  que  fait  le  pécheur 
pénitent.  En  se  conveiiissanl  à  Dieu,  il  ré- 
pare, par  la  grâce  de  la  pénitence,  ce  qu'il  a 
perdu  en  se  dcpouillatit  de  la  grâce  d'inno- 
cence ;  de  même  vous  réparerez,  après  le 
n.ariage,  le  mal  que  vous  avez  commis  en 
vous  engageant  dans  le  mariage;  et,  puisque 
vous  n'avez  pas  eu  les  premières  grâces  de  cet 
étal,  vous  aurez  recours  à  Dieu  pour  obtenir 
les  secondes  ;  car  Dieu  a  de  secondes  grâces 
|)our  suppléer  au  défaut  des  premières,  et 
c'est  dans  ces  secoiules  grâces  (]ue  vous  de- 
vczmettie  voire  confiance.  (Cependant,  parce 
qu'elles  sont  plus  rares. el  moins  abondantes, 
ijuami  clk'S  n'ont  pas  clé  précéiJéos  des  au- 


tres, ce  qui  vous  reste,  c'est  de  veiller  avec 
plus  d'atlention  sur  vous-mêmes, de  vous  ap- 
pliquer avec  plus  de  zèle  à  tous  les  devoirs 
d'un  état  où  Dieu  veut  mainlenant  que  vous 
persévériez,  de  concevoir  un  repentir  plus 
vif  cl  plus  amer  de  l'égarement  où  vous 
êles  tombé  par  votre  faute;  de  redoubler  sur 
cela  vos  vœux,  el  de  crier  plus  fortement 
vers  le  Seigneur  :  Ah!  mon  Dieu,  lui  direz- 
vous  ,  comme  dit  le  frère  de  Jacob  à  Isaac, 
après  avoir  perdu  son  droit  d'aînesse,  n'avez- 
vous  pas  plus  d'une  bénédiction,  et  le  tré- 
sor de  vos  grâces  n'cst-il  pas  infini?  Nitm 
tmain  tanlum  benedictionem  habes,  patev 
{Gènes.,  XXVII)?  Il  est  vrai,  Seigneur,  je  me 
suis  écarté  de  ma  route,  en  m'écartant  do 
celle  que  vous  m'aviez  marquée;  car  c'était 
là  pro[)rement  ma  route,  c'était  mon  chemin; 
mais  m'avez-vous  pour  cela  rejeté  ,  el  voir»; 
providence  manque-l-elie  de  moyens  pour 
réparer  la  perle  que  j'ai  fuite?  Jetez,  mon 
Dieu  ,  jetez  encore  un  regard  favorable  sur 
moi,  et  ne  m'abandonnez  pas  à  moi-même 
lorsque  je  veux  désormais  m'abandonncr 
pleinement  à  votre  conduite  :  Mihi  quuque 
obsecroul  benedicas  {Ibid.).  Il  vous  écoutera, 
mon  cher  auditeur,  et,  par  un  retour  de 
sa  miséricorde  ,  il  prendra  pour  vous  do 
nouvelles  vues  de  prédestination  ,  et  vous 
fera  arriver  au  salut  éternel  ,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

Sl-RMON  111. 


pour  le  troisième  dimanche 
l'épipuanie. 


APRÈS 


Sur  la  Foi. 

Kl  ilixil  Jésus  Ceiiuiriuiii  :  Vaile,  et,   sicul,  credidisli, 

0:it  libi. 

Jésus  dit  au  Cenliirion  :  Allez,  el  (jiril  vous  soil  j'uil  selon 
que  vous  avez  cru  [S.  MaUli.,  eh.  VIIIJ. 

N'cst-il  pas  surprenant  que  le  Sauveur  du 
monde,  au  lieu  d'attribuer  les  miracles  de  sa 
toute-puissance  à  sa  toute-puissance  mémo 
el  à  la  vertu  souveraine  de  Dieu,  les  ait  com- 
munément attribués  dans  l'Evangile  à  la  foi 
des  hommes?  Puissant  en  œuvres  et  en  pa- 
roles, il  délivrait  les  possédés,  il  guérissait 
les  malades,  il  ressuscilail  les  morts;  mais, 
(luoiqu'il  pût  bien  au  moins  s'en  réserver  la 
gloire,  tandis  qu'il  en  laissait  aux  autres 
l'avantage,  il  la  donne  encore  tout  entière 
à  la  foi;  comme  si  la  foi  seule  eût  opéré 
par  lui  ce  que  lui  seul  il  opérait  pour  la  foi. 
Allez,  dit-il  dans  noire  évangile,  et  qu'il  vous 
soil  fait  selon  votre  loi  :  Vude,  cl,  sicut  cre- 
didisli ,  fiai  iibi.  C'est  la  réponse  qu'il  fait  à 
ce  centenier  qui  lui  vient  demander  la  gué- 
rison  de  son  serviteur,  frap|)é  d'une  morlelliî 
paralysie,  et  c'est  la  réponse  tiu'il  a  faite  en 
tant  d'autres  occasions  e!  sur  tant  d'autres 
sujets  ;  partout  admirant  la  foi,  lui  qui  ne 
devait  rien,  ce  semble,  admirer;  partout 
cxallant  la  foi,  jjartout  publiant  la  force  el 
l'efficace  de  la  foi;  partout  faisant  entendre 
qu'il  ne  pouvait  rien  refuser  à  la  foi  :  Vade, 
cl,  sicul  credidisli,  (lui  libi.  (Réside  là  même 
((ue  les  béîétiqucs  des  derniers  siècles  oui 
prélenJu  tirer  celte  fauiic  coaséi'ueuce,  <iue 
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iMiit  l'oiivraî^c  ci  (oiitc  l'iiffairc  du  salul  de 
l'honime  roule  uniquemenl  sur  la  foi;  erreur 
<|ue  l'Eglise  a  frappée  d'auallième,  et  qui  va 
(lirecleiiienl  à  délriiire  dans  le  chrisliauistue 
la  pratique  cl  la  nécessité  des  bonnes  œu- 
vns.  Mais  moi,  mes  cliers  auditeurs,  sans 
donner  dans  une  telle  extrémité  ,  je  tire  de 
mon  évangile  un  sujet  beaucoup  plus  solide, 
et  qui  sert  de  fondement  à  toute  la  morale 
chrétienne,  et,  ni'attachant  à  ces  paroles  du 
Fils  de  Dieu  :  Qu'il  vous  soit  fait  comme  vous 
avez  cru  :  Sicul  credidisti ,  fiât  tibi,  je  veux 
\ous  parler  des  vrais  effets  de  la  foi  par  rap- 
port au  salut.  C'est  dans  Marie  que  celle 
vert»  a  fait  éclater  tout  son  pouvoir,  puis- 
(jne  c'esl  par  la  foi  que  Marie  conçut  le  Verbe 
divin;  adressons-nous  à  elle,  et  disons-lui  : 
Ave,  Maria. 

De  quelque  manière  que  je  prétende  ici 
m'expliquer,  chrétiens,  mon  dessein  n'est 
pas  de  chercher  des  tempéraments  pour  con- 
i  ilier  l'opinion  des  hérétiques  de  notre  siècle 
avec  la  doctrine  de  l'Eglise  touchant  l'effi- 
cace cl  la  verlu  de  la  foi ,  puisi|ue  saint  Au- 
gustin m'apprend  qu'entre  l'erreur  et  la 
vérilé,  il  n'y  a  point  d'autre  parli  que  la  con- 
fession de  l'une  et  l'abjuration  de  l'autre. 
L'opinion,  disons  mieux,  l'erreur  des  héréti- 
ques de  notre  siècle  est  que  la  foi  seule  nous 
jusiiOe  devant  Dieu  ;  que  nos  bonnes  œuvres, 
quelque  parfaites  qu'elles  soient,  ne  contri- 
buent en  rien  au  salut;  que  la  vie  éternelle 
ne  nous  est  point  donnée  par  titre  de  ré- 
compense,  mais  par  forme  de  simple  héri- 
tage ;  héritage  que  nous  ne  pouvons  méri- 
ter, et  dont  nous  prenons  possession  sans 
y  avoir  acquis  aucun  droit.  Tel  est  le  lan- 
gage de  l'hérésie;  mais  voici  celui  de  la  foi 
même  :  car  il  est  de  la  foi  que  la  foi  seule  ne 
suffit  p;is  pour  nous  sauver.  Il  est  de  la  foi 
que  nos  bonnes  œuvres  doivent  faire  une 
partie  de  notre  justification  ;  il  est  de  la  foi 
(ju'en  vertu  de  ces  bonnes  œuvrrs ,  nous 
acquérons  un  droit  légitime  à  la  gloire  que 
Dieu  nous  prépare,  et  ciue  celle  gloire,  par 
un  effet  merveilleux  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  est  tout  à  la  fois,  comme  s'exprime 
saint  Augustin,  et  le  don  de  Dieu,  et  le  mérite 
de  l'homme. 

Cependant,  chrétiens,  sans  m'engagcr  dans 
une  controverse  qui  ne  convient  ni  au  temps 
ni  à  l'.issemblée  où  je  parle  ,  j'avance  deux 
propo>ilions  ,  non-seulement  orthodoxes, 
mais  incontestables,  et  qui  vont  partager  ce 
discours;  savoir  :  que  c'est  la  foi  qui  nous 
sauve,  première  proposition,  et  que  souvent 
aussi  c'est  la  foi  qui  nous  condamne,  second  î 
propo>ilion  ;  elles  semblent  l'une  et  l'autre 
conlrailictoircs  ;  mais  la  contradiction  appa- 
rente (|u'<lles  renferment  me  donnera  lieu 
«le  vous  développer  les  plus  beaux  principes 
et  les  plus  grandes  maximes  de  la  théologie 
sur  celle  iin|)orlante  matière  :  le  juste  sauvé 
par  la  foi,  et  le  pécheur  condamne  par  la  foi; 
le,  juste  sauvé  par  la  foi,  parce  que  c'est  sur- 
tout de  la  foi  que  vient  notre  justification  : 
vous  le  verrez  dans  la  [ircmière  partie;  le; 
pécheur  condamné  par  la  fui,  paice  <iue  la 
lui,  sans  les  œuvres ,  dcvienl  (outre  lui  un 


tiire  de   réprobation  :  je  vous   le   ferai   voir 
dans  la  seconde  partie.  Commençons. 

ruiCMli^HE    PARTIE. 

C'est  la  foi  qui  nous  sauve  :  cetl-e  vérilé" 
nous  est  trop  expressément  marquée  dans 
l'Ecriture  pour  en  pouvoir  douter;  mais  le 
point  est  de  savoir  comment  et  en  quel  sens 
il  est  vrai  que  la  foi  nous  sauve.  Sur  quoi  je 
dis  que  la  foi  nous  sauve  en  deux  manières, 
et  comme  perfection  de  nos  bonnes  œuvres, 
et  comme  principe  de  nos  bonnes  œuvres. 
Comme  perfection  de  nos  bonnes  œuvres, 
parce  que  c'est  surtout  de  la  foi  t]ue  vient 
aux  bonnes  œuvres  que  nous  pratiquons, 
leur  efficace  et  leur  prix;  comme  principe 
de  nos  bonnes  œuvres  ,  parce  que  c'est  de  la 
foi  que  nous  vient  à  nous-mêmes  cette  sainte 
ardeur  qui  nous  porte  à  les  pratiquer.  La 
suite  vous  fera  mieux  entendre  ces  ,deux 
pensées  :  appliquez-vous  à  l'une  et  à  l'autre. 

De  quelque  sorte  que  les  théologiens  ex- 
pliquent le  mystère  de  la  justification  des 
hommes,  il  est  toujours  vrai,  comme  l'Ecri- 
ture nous  l'enseigne  ,  que  c'est  de  la  foi  que 
nos  actions  tirent  leur  prix  et  leur  efficace 
devant  Dieu  ,  et  par  conséquent ,  que  la  fol 
est  comme  la  perfection  de  nos  vertus  et  do 
toutes  nos  bonnes  œuvres.  Je  ne  puis  être 
sauvé,  ni  prétendre  aux  récomi)enscs  de 
Dieu,  que  par  le  mérite  des  bonnes  œuvres  : 
vérité  constante;  mais  je  dois  aussi  recon- 
naître que  mes  bonnes  œuvres  ne  peuvent 
avoir  de  mérite  devant  Dieu  que  par  la  foi  ; 
c'est  la  foi  qui  leur  doit  imprimer  ce  sceau 
de  la  vie  éternelle  que  saint  Paul  appelle  ex- 
cellemment :  Signacalum  jasliliœ  ftdei  {liom., 
IV  ).  Et  de  même  ,  dit  saint  Chrysoslôme  , 
qu'une  pièce  de  monnaie  qui  n'aurait  pas  la 
marque  du  prince,  quelque  précieuse  qu'elle 
fût  d'ailleurs,  ne  serait  censée  de  nulle  va- 
leur el  de  nul  usage  dans  le  commerce  ;  ainsi, 
quoi  que  je  fasse  d'honnête,  de  louable,  et 
moine  de  grand  el  d'héro'ïque,  si  je  ne  le  fais 
dans  l'esprit  de  la  foi,  el  si  tout  cola  ne  porte 
le  caractère  de  la  foi,  je  ne  m'en  dois  rien 
promettre  pour  le  salul.  Voilà,  chréliens,  ce 
qui,  de  tout  temps,  a  passé  pour  incont^sta- 
ble  dans  notre  religion,  et  ce  (jue  nous  de 
vous  établir  pour  règle  de  loule  noire  con- 
duite; voilà  ce  que  l'Apôtre  prêchait  aux 
Juifs  avec  tant  de;  zèle  ;  voilà  ce  que  saint 
Augustin  prouvait  aux  pélagiens  avec  lant 
de  force  cl  tant  de  solidité;  voilà  ce  que  les 
Pères  de  l'Eglise  remontraient  sans  cesse  aux 
béréiiques  de  leur  siècle;  et  voilà  ce  que  les 
])rédicateurs  de  l'i'^vangile  doivent  encore 
aujourd'hui  ,  cl  plus  que  jamais,  faire  com- 
prendre à  leurs  auflileurs,  que,  sans  la  foi, 
je  dis  sans  une  foi  pure,  sincère,  humble, 
ohéiss.inte,  tout  ce  (jue  nous  faisons  nous 
est  inutile  par  rapport  à  l'éternilé  bienheu- 
reuse. 

Pnnez  garde,  chrétiens,  et  suivez-moi. 
Les  Juifs  se  confiaient  dans  les  oîuvres  de  la 
loi  de  Mo'ise,  c'est-à-dire  dans  les  sacrifices 
(]ui  leur  élaienl  ordonnés;  et,  pourvu  (iu'i!> 
I  observassent  fidèleiueiit  el  inviolablement , 
celle  loi,  ils  s'assuraient  que  toutes  les  [uo-. 
niesjcs  faites  à  Abrahiin  devaient  s'accou»-» 
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pilr  dans  eux.  Vous  vous  trompez,  mes  frè- 
res, l(ur  (lisait  saint  P.iul;  ce  n'est  point  la 
pratique  de  voira  foi  qui  vous  snuvcra  ,  c'est 
la  foi  de  Jésus-Clirist.  Vous  avez  beau  immo- 
ler des  victimes,  vous  avez  beau  vous  puri- 
fier ,  vous  avez  beau  faire  profession  d'un 
culte  exact  et  religieux  :  si  toutes  ces  obser- 
vances et  toutes  ces  cérémonies  ne  sont  sanc- 
lifiées  par  la  foi,  vous  ne  faites  rien.  C'est  par 
la  foi  que  vous  avez  été  justifiés  ,  et  c'est  la 
foi  qui  doit  vous  donner  aqcès  auprès  de 
Dieu  :  Justificati  ex  fide  {Rum.,\).  Ainsi  leur 
parlait  cet  homme  apostolique.  Les  pélagiens 
faisaient  fond  sur  leurs  bonnes  œuvres  na- 
turelles, et  se  persuadaient  qqe  Dieu  y  avait 
égard  dans  la  distribution  de  ses  grâces  ,  et 
que  la  raison  pourquoi  il  appelait  les  uns, 
et  n'appelait  pas  les  autres,  pourquoi  il  choi- 
sissait les  uns  préférablement  aux  autres, 
était  que  les  uns  se  disposaient  avec  plus  de 
soin  que  les  autres,  par  les  bonnes  œuvres 
de  la  nature,  à  recevoir  cette  grâce  de  voca- 
tion et  de  choix  :  et  il  faut  avouer,  avec  saint 
Prosper,  que  celle  erreur  avait  quelque  chose 
de  spécieux  ;  mais  c'était  une  erreur,  et  saint 
Augustin  fut  suscité  de  Dieu  pour  la  com- 
l)atlre  et  la  détruire.  Non  ,  mes  frères,  re- 
prenait ce  docteur  incomparable,  il  n'en  va 
p  ;s  de  la  sorte  :  ces  bonnes  œuvres  natu- 
relles, sur  quoi  vous  vous  appuyez,  n'ont 
aucun  effet  pour  le  salut  ;  ce  n'est  point  là  ce 
qui  engage  Dieu  à  nous  accorder  sa  grâce, 
et  jamais  il  ne  nous  en  tiendra  compte  dans 
l'élcrnilé  :  c'est  à  la  foi  qu'il  a  attaché  tout 
le  mérite  de  notre  vie  ,  et ,  sans  la  foi  ,  rien 
ne  nous  peut  conduire  à  lui.  Enfin,  les  hé- 
rétiques presque  de  tous  les  siècles  ont  tiié 
/lyantage  de  leurs  bonnes  œuvres,  et,  par  une 
aveugle  présomption,  se  sont  flattés  de  vivre, 
dans  leur  secte,  plus  saintement  que  les  ca- 
tholiques, d'être  plus  réformés  qu'eux,  plus 
austères  qu'eux,  plus  adonnés  aux  exercices 
de  la  charité  et  de  la  pénitence  qu'eux,  et,  à 
n'en  juger  que  par  l'extérieur,  peut-cire  ont- 
ils  eu  quelquefois  sujet  de  le  prétendre.  Mais, 
parce  que  leur  foi  n'était  pas  saine,  les  Pè- 
res leur  répondaient  toujours  que  c'était  en 
vain  qu'ils  se  glorifiaient  :  que  toutes  ces 
œuvres  de  piété,  quoique  éclatantes,  n'é- 
taient <]i!c  «les  œuvres  mortes,  leurs  vertus 
que  des  fiinlômcs  ;  et  que,  de  fécondes  qu'el- 
les eussent  élé  avec  la  foi,  elles  devenaient , 
sans  la  foi,  des  arbres  stériles;  qu'il  n'y 
avait  que  le  champ  de  l'Eglise  où  l'on  pût 
egpércr  de  cueillir  do  bons  fruits;  (jue  qui- 
contjue  semait  ailleurs  que  dans  ce  champ, 
perdait  et  dissipait  (  car  je  ne  me  sers  ici  que 
de  leurs  expressions)  ;  que  c'était  dans  cette 
liglise  universelle,  et  par  conséquent  dépo- 
sitaire unique  de  la  vraie  foi,  que  Dieu,  se- 
lon le  témoignage  de  David  ,  voulait  être 
loué  :  Apud  te  laits  mea  in  Ècclesia  magna 
(  Psalm.  XXI  )  ;  que,  hors  de  là,  il  n'y  avait 
ni  louanges  ni  prières  qu'il  écoutât  ;  et  que, 
(juand  un  homme  dont  la  foi  se  trouvait  cor- 
rompue osjiit  paraître  devant  les  autels  pour 
«'acquitter  d'un  devoir  de  religion,  c'était  à 
lui  particulièrement  qu'il  adressait  c«  s  ter- 
ribles paroles  :  Qmirc   tu   enairas    jitslitias 


meas,  et  assumis  leslamentum  meum  per  os 
taum  {  Ps.  XLIX  )  ?  Pourquoi  t'ingères-lu  à 
sanctifier  mon  nom  ,  et  pourquoi ,  n'ayant 
pas  la  foi  de  mes  serviteurs,  enlieprends-tu 
de  me  rendre  des  services  que  je  ne  puis 
agréer?  que  les  bonnes  œuvres,  séparées  do 
la  foi,  bien  loin  d'être  aux  sectateurs  de 
l'hérésie  un  fond  de  mérite ,  seraient  plutôt 
dev.int  Dieu  un  sujet  de  confusion,  puisque 
Dieu  ,  non-seulement  ne  leur  saurait  nul  gré 
d'avoir  fait  le  bien  qu'ils  faisaient  en  no 
croyant  pas  ce  qu'ils  devaient  croire,  mais 
qu'il  les  jugerait  même  avec  plus  de  rigueur, 
pour  n'avoir  pas  cru  ce  qu'ils  devaient  croire 
en  faisant  le  bien  qu'ils  faisaient  :  Ac  per  hoc 
solo  Dei  meoque  judicio  (  Aiig.  ),  ces  paroles 
sont  remarquables,  non solum  minus  laïuhindi 
sunt,  quia  se  continent,  cum  non  credant  ;  sed 
etiam  miilto  magis  viluperandi,  quia  non  cre- 
dunt,  cum  se  contineant;  en  un  mot,  que, 
dans  le  christianisme  ,  ce  n'était  point  abso- 
lument par  la  substance  des  œuvres,  mais 
par  la  qualité  de  la  foi,  que  Dieu  faisait  le 
discernement  des  justes  :  Deus  quippe  noster 
et  sapiens  jadex,  justos  ab  injuslis,  non  ope- 
rum  ,  sed  ipsius  fidei  lege  discernit  {  Idem  )  ; 
tout  cela  est  de  saint  Augustin.  D'où  il  con- 
cluait qu'un  chrétien  qui,  dans  sa  condition, 
pratiquerait  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et 
de  plus  parfait,  mais  qui  n'aurait  pas  l'inté- 
grité de  la  foi,  avec  toute  sa  perfection  et  sa 
prétendue  sainteté,  serait  éternellement  l'ob- 
jet de  la  réprobation  divine  :  Pei-  quqm  dis- 
cretioncm  fit,  ut  homo  injuriarum  patienlis- 
siuius,  eleemosijnarum  lurgissimus ,  si  non 
rectum  fidcm  in  Deum  habet,  cum  suis_  istis 
laudabilibus  moribus,  ex  liacvila  damnandus 
absceddt  (  Idem  ). 

Tel  était,  mes  chers  auditeurs,  le  langage 
de  ces  grands  hommes  que  Dieu  nous  a  don- 
nés pour  maîtres  ;  et  voilà  la  source  de  l'af- 
freux désordre  où  sont  tombés  tant  d'esprits 
superbes,  çt  séduits  par  le  démon  de  l'infidé- 
lité. Ah  1  chrétiens  ,  qui  le  pourrait  com- 
prendre, et  s'en  former  une  juste  idée  ?  Qui 
pourrait  dire  combien,  par  exemple,  l'héré- 
sie seule  de  Calvin  a  détruit  de  mérites,  a 
ruiné  de  bonnes  œuvres,  a  corrompu  de  ver- 
tus, a  fait  périr  devant  Dieu  de  fruits  admi- 
rables que  la  grâce  devait  produire,  et  que 
la  vraie  foi  aurait  vivifiés  ?  Car  enfin,  recon- 
naissons-le ici,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
adorer  la  profondeur  impénétrable  des  juge- 
ments de  Dieu;  avouons-le  de  bonne  foi,  et,, 
par  le  témoignage  que  nous  rendrons  à  une 
vérité  qui  ne  nous  intéresse  en  rien,  con- 
vainquons-nous sensiblement  et  efficacement 
d'une  autre,  où  il  s'agit  do  tout  pour  nous. 
Dans  ces  sectes  malheureuses  que  l'héiésic 
et  le  schisme  suscitaient,  il  y  a  eu  du  bien  , 
au  moins  a[>parent.  Au  milieu  de  cette  ivraie 
lennemi  môme,  qui  l'avait  semée,  afleclait 
de  faire  paraître  de  bon  grain.  .On  y  voyait 
des  hommes  modestes,  charitables,  absti- 
nents ;  mais  noire  religion  nous  oblige  à 
croire  que,  parce  (Qu'ils  ne  portaient  pas  sur 
le  front  ce  signe  du  Dieu  vivant,  c'esl-à  dire 
le  signe  de  la  foi,  (luelques  merveilles  qu'ils 
(isseni,  Dieu  leur  disait  toujours:  Je  ne  vous. 
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connais  poiiil.  Ils  priaicnl,  niais  leurs  prié-' 
rcs  élait'iil  r6prou\ccs;  ils  joûnaionl,  mais 
Dieu  niéprisail  leurs  jeûnes  ;  et,  s'ils  eussent 
pensé  à  s'en  plaindre,  et  à  lui  en  demander 
raison  ;  s'ils  lui  eussent  dit,  comme  les  Juifs  : 
Qvnre jejunotitmis,  et  non  aspcxisti  ;  liumi- 
h'nritniif  on  nias  noslras,  et  ne!:cisti  (  Psal. 
LVIII  )  ?  lîli  '.  Seigneur,  pourquoi  avons-nous 
jeûné,  sans  que  vous  ayez  jeté  les  jeux  sur 
nous;  et  pourquoi  nous  sommes- nous  hu- 
miliés en  votre  présence,  sans  que  vous 
l'ayc  z  su  ou  que  vous  ayez  paru  le  savoir  ? 
Dieu,  toujours  juste  et  toujours  sûr  de  la 
justice  de  son  procédé  ,  leur  eût  fait  celte 
réi'onse,  pleine  de  raison  et  d'indignation 
tout  ensemble  :  Ecce,  in  die  jejitnii  vestri  , 
invenitur  voluntas  veslra  (  Jbid.  )  C'est  que, 
malgré  vos  abstinences  et  vos  jeûnes,  j'ai 
découvert  votre  orgueil,  votre  opiniâtreté  , 
votre  rébellion  ;  une  volonté  et  une  disposi- 
tion de  cœur  tout  opposée  à  c(ttc  obéis- 
sance de  l'esprit  qu'exigeait  la  foi  de  mon 
Eglise  :  Ecce,  in  die  jejunii  vestri,  invenitur 
fo/tni/fls  te5/ra.  Réponse  qui  les  aurait  con- 
fondus. 

Et  en  effet,  quand,  au  moment  de  la  mort, 
nù  ils  devaient  être  jngés  de  Dieu,  ils  venaient 
h  lui  produire  leurs  bonnes  œuvres,  mais 
leurs  bonnes  œuvres  f.sites  dans  l'iiérésie, 
Dieu,  tout  porté  qu'il  est  à  récompenser  ,  se 
voyait  con;me  forcé  de  les  rejeter,  et  de  leur 
prononcer  par  la  bouche  d'un  autre  prophète 
ce  triste  et  redoutable  arrêt:  Seminastismul- 
tum,  et  intulistis  partitn  {Agg.,  I)  :  Il  est  vrai , 
Vous  avez  beaucoup  semé  ,  mais  le  comble 
de  votre  misère  est  que  vous  n'avez  rien  à 
recueillir:  Respesistis  ad  amplius,  et  ecce  fac- 
tum  est  rninus  {  Ibid.  )  :  Vous  avez  cru  ga- 
gner plus  que  vos  frères  qui  suivaient  avec 
simplicité  la  roule  commune  de  la  foi;  mais, 
en  poursuivant  un  gain  chimériqi;e,  vous 
avez  perdu  le  gain  réel  et  solide  que  vous 
pouviez  îaire  :  Inlidistis  in  donmm,  et  essuf- 
fiavi  illud  {Afjg.,  1  )  :  Vous  avez  fait  un  amas 
et  un  trésor,  mais  c'était  un  amas  de  pous- 
sière,  que  le  vent  a  emporté  et  dissipé.  El 
pourquoi  tout  cela,  ajoute  le  Seigneur:  Qiinm 
ob  causam,  dicit  Dominus  exerciluum  {Ibid.yi 
Ecoutez-en,  chrétiens,  la  raison  :  Quia  do- 
mus  mea  déserta  est,  et  vos  feslinaslis  unus- 
quisque  in  domum  suam  (  Jbid.  )  :  C'est  que 
vous  avez  abandonné  ma  maison,  qui  est 
l'Eglise,  et  que  vous  vous  êtes  retirés  cha- 
cun dans  vos  maisons  particulières  ;  c'est 
que  vous  vous  êtes  fait  des  églises  à  votie 
mode  ;  que  vous  vous  êtes  laissés  aller  à  des 
nouveautés  ;  que  vous  avez  écoulé  des  maî- 
tres cl  des  docteurs  que  je  n'autorisais  pas  ; 
et  que,  par  une  infidélité  bizarre  et  capri- 
cieuse, vous  avez  préféré  leurs  sentiments  et 
leur  conduite  à  la  règle  universelle  que 
j'avais  établie. Voilà,  disait  Dieu  par  son  pro- 
[ihète,  voilà  le  ver  qui  a  gâté  toutes  vos 
œuvres. 

Or,  chrétiens  ,  ce  que  Dieu  disait  alors  , 
nous  pouvons  bien  encore  le  dire  maintenant 
et  nous  l'appliquera  nous-mêmes.  Car,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  d'héréli(iues  déclarés  parmi 
le*  calboliques  mêmes  ,  ou  plutôt  parmi  ceux 


qui  en  portent  le  nom,  vous  savez  combien 
il  y  en  a  dojit  la  foi  nous  doil  être  au  moins 
(rès-suspecte,  parce  que  ce  n'est  pas  une  foi 
pure  et  entière.  Ils  n'ont  pas,  ce  semble, 
quitté  l'Eglise;  maison  peut  être  extérieure- 
ment dans  l'Eglise,  et  n'avoir  pas  la  foi  de  ; 
l'Eglise.  On  peut  êiredans  la  communion  du  ' 
corps  de  l'Eglise,  et  n'êlre  pas  dans  la  com-  ' 
miinion  de  son  esprit.  Ce  sont  des  gens  qui  ; 
vivent  bien  ;  vous  le  dites,  et  la  charilé  m'en- 
gage à  le  croire,  malgré  bien  des  exemples 
qui  pourraient  me  rendre  celte  bonne  vie 
équivoque  et  assez  douteuse.  Mais  enfin, 
qu'ils  soient  des  anges,  si  vous  le  voulez,  par 
leurs  mœurs;  qu'ils  soient  des  martyrs;  si 
cependant  ils  n'ont  pas  la  pureté  de  la  foi, 
l'humilité  de  la  foi,  la  sincérité  de  la  foi,  la 
plénitude  de  la  foi.  je  vous  répondrai  avec 
saint  Paul  que,  dans  leur  vie  prétendue  an- 
gélique,  il  leur  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu  :  Sine  fide  impossibile  est  phicere  Deo 
[Ilebr.,  XI)  ;  et  j'ajouterai  avec  saint  Cyprieii 
(joe  ce  n'est  point  leur  sang  que  Diiu  de- 
mande, mais  leur  foi  :  Non  quœrit  in  vobis 
sanguincm,  sed  fidem  [Cyp.]. 

Si  nous  sommes  bien  persuadés,  mes  clior's 
auditeurs,  de  celte  importante  vérité,  quelle 
estime  ferons-nous  du  don  précieux  de  la 
foi?  avec  quel  soin  la  conserverons-nous? 
Nous  ne  craindrons  pas  seulement  de  la  per? 
dre,  mais  dt;  lui  donner  la  moindre  atteinte  , 
et,  pour  user  de  l'expression  de  sainl  Am- 
broise,  d'en  altérer,  en  quelque  sorleque  ce 
soit,  la  virginité;  car  ce  Père  considérait  la  foi 
comme  une  vierge  que  la  plus  légère  lâche 
flétrit;  et  c'était  ainsi  qu'il  s'exprimail  en  par- 
lant de  sainl  Paul  et  des  premiers  chrétiens 
dont  ce  grand  apôtre  avait  la  conduite :7î/?ie- 
bat  ne  rirginitatem  fidei  atnitterent  {Ainb.),  H 
craignait  que  les  fidèles  ne  perdissent  la  virgi-' 
nilé  de  leur  foi.  Dans  toutes  les  contestations 
qui  peuvent  naître,  au  lieu  de  tant  raisonner 
et  de  tant  examiner  ;  au  lieu  de  suivre,  ou 
nos  préjugés,  ou  nos  inléréls;  nous  ne  pren- 
drons point  d'autre  parti  que  celui  d'une 
obéissance  filiale  el  d'un  allai  bernent  parf.iit 
à  l'Eglise,  c'esl-à-dire  celui  qui  arrête  toutes 
les  disputes  et  toutes  les  divisions  ;  ceîui  qtio 
les  Pères  nous  ont  toujours,  et  par-dessus 
tout  recommandé  ;  celui  qui  nous  préservera 
de  toutes  les  illusions  el  de  tous  les  égare- 
ments ;  celui  que  Dieu  bénit,  où  il  est  obligé 
lui-même  de  nous  conduire,  el  où  il  ferait 
plutôt  des  miracles  que  de  nous  laisser  dans 
l'erreur.  Nous  ferons  souvent  à  Dieu  la  même 
prière  que  faisaient  les  apôtres  à  Jésus-Christ: 
Aduuge  nobis  (idem  (Luc,  XVIIj  :  Seigneur, 
augmentez  ma  foi,  purifiez  ma  l'oi,aff.'rmissez 
ma  foi  ;  car  je  sais,  mon  Dieu,  que  c'est  la  loi 
qui  nous  sauve,  non  seul  nicnl  parce  que 
c'est  elle  qui  donne  le  prix  à  toutes  les  bon- 
nes œuvres  que  nous  pratiquons  et  qu'elle 
en  est  comme  la  perfection  ;  niais  encore  parce 
que  c'est  elle  qui  nous  engage  à  les  pratiquer" 
et  qu'elle  en  est  le  principe.  Voici,  chrétiens, 
ma  pensée  :  tâchez  à  la  comprendre. 

En  elTct,  ce  sont  deux  choses  dilTércntos 
que  d'agir  el  de  bien  agir.  Ainsi  ,  que  la  foi 
soit  une  condition  nécessaire  pour  perfec-* 
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Uotuior  nos  œuvres  loiUes  les  fois  qne  nous 
.ipissons,  il  ne  s'ensuit  pas  prcciséiiunl  de  là 
qu'elle  ail  une  vertu  spéciale  pour  nous  por- 
ter à  agir.  Je  ne  puis  faire  des  œuvres  de  sa- 
lut sans  la  foi  ;  c'est  la  première  proposition 
qiie  je  viens  d'établir  ;  mais  ceîtc  proposition 
u'esl  pas  la  même  que  celle-ci  :  dés  que  j'ai 
la  foi,  je  me  sens  animé,  excité  à  faire  toutes 
les  œuvres  du  salut;  et  rien  n'est  plus  propre 
à  nous  inspirer  lA-drssus  cette  activité  et  ce 
zèle  que  nous  admirons  dans  les  saints  et  en 
quoi  consiste  la  ferveur  cliréticnne.  Or  c'est 
encore  de  cette  autre  manière  que  la  foi  nous 
sauve. 

Car  imaginez-vous,  mes  frères  (c'est  la 
comparaison  de  saint  Bernard,  et  celle  com- 
paraison est  très-nalureilo  ) ,  imaginez-vous 
la  foi  dans  un  juste  comme  le  premier  mobile 
dans  riinivers.  Ce  ciel  que  nous  appelons 
premier  mobile,  est  lollrment  au-dessus  de 
tous  les  autres  cieux  ,  qui!  ne  laisse  pas  de 
leur  imprimer  son  mouvement  et  son  action, 
et  qu'au  même  tenips  qu'il  rouie  sur  nos  têtes, 
tous  les  autres  cieux  roulent  comme  lui  et 
avec  lui.  Si  ce  premier  mobile  s'arrêtait,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  globes  célestes  s'arrêterait  ; 
mais  parce  que  son  mouvement  est  continuel, 
celui  des  globes  inférieurs  n'est  jamais  inter- 
rompu ;  il  en  est  de  même  de  la  fui  :  la  foi, 
dans  une  âme  chrétienne  et  dans  toutes  les 
opérations  de  la  grâce,  est  le  premier  mobile, 
c'est  une  vertu  supérieure  à  toutes  lesautres, 
en  sorte  que  toutes  les  autres  lui  sont  subor- 
données, et  n'agissent  par  rapport  au  salut, 
qu'autant  qu'elles  sont  mues  par  celle-ci. 
Tout  ce  que  je  fais  pour  Dieu  ,  je  ne  le  fais 
qu'en  conséquence  de  ce  que  j'ai  la  foi  ,  et 
qu'à  proportion  de  ce  que  j'ai  de  foi.  Si  j'ai 
beaucoup  de  foi,  je  suis  dès  lors  déterminé  à 
faire  beaucoup  pour  Dieu  :  si  j'ai  peu  de  foi, 
je  demeure  dans  la  langueur,  et  je  fais  peu 
pour  Dieu  :  si  je  n'ai  point  du  tout  de  foi, 
il  est  infaillible  qne  je  ne  ferai  du  tout  rien 
pour  Dieu. 

Noire  seule  expérience  nous  rend  celle 
théologie  sensible;  mais  saint  Paul  enchérit 
encore  et  va  plus  avant;  car,  non-seulement 
il  veut  que  la  foi  soit  la  cause  mouvante  qui 
fasse  agir  en  nous  toutes  les  vertus,  mais  il 
veul  que  ce  soit  elle-même  qui  produise  en 
nous  les  actes  de  toutes  les  vertus,  et  que 
toutes  les  vertus  surnaturelles  et  divines  ne 
soient  proprement  que  les  instruments  de 
la  foi.  Vérité  que  ce  grand  apôtre  fai- 
sait entendre  aux  Galates  en  des  termes 
si  décisifs,  quand  il  leur  disait  que  la  foi 
opère  par  la  charité  :  Fides  quœ  per  cliaritatem 
oncrntur  (Galat.,'V).  Pesez  bien  ces  paroles, 
chrétiens;  il  ne  dit  pas  que  c'est  la  charité 
qui  opère  par  la  foi,  mais  il  dit  que  c'est  la 
foi  qui  opère  par  la  charité,  qui  aime  par  la 
charité,  qui  pardonne  parla  charité,  qui  as- 
siste par  la  charité,  comme  si  la  charité  n'a- 
vait point  de  fonction  qui  lui  fût  propre,  et 
(jue  tout  ce  qu'elle  fait  ou  qu'ci'le  entreprend 
fût  l'ouvrage  de  la  foi.  Or,  si  c'est  la  foi  qui 
opère  quand  nous  aimons  Dieu  et  le  pro- 
chain (deux  devoirs  essentiels  où  toute  la 
loi  est  renfermée),  qui  doute  (juo  ce  ne  soit 


la  foi   qui  nous   sauve  et  qui  nous  iiislin<>? 

De  là  vient  que  !e  même  saint  Paul,  i)ar 
suite  d'un  raisonnement  qui  mérite  toutes  nus 
réflexions,  ne  faisait  point  difficullé  d'allri- 
buer  uniquement  à  la  foi  les  effets  les  pins 
merveilleux  et  les  plus  héroïques  de  toutes 
lesautres  veitus;ne  reconnaissant  même, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  chrisUanisme  qu'une 
seule  venu,  qui  est  la  loi,  et  confondant 
avec  la  foi  toutes  les  verlus  ehrélieiuK  s  , 
comme  il  paraît  que  saint  Augustin  les  com- 
prenait louti  s  dans  la  charilé.  Mais  la  théo- 
logie de  saint  Paul  est  ici  bien  plus  cxpies-e 
que  celle  de  saint  Augustin;  car  écoulez 
comment  il  parle  dans  son  excellente  épîlrc 
aux  Hébreux.  Pour  exciter  noire;  zèle,  il  nous 
propose  l'exemple  des  patriarches  de  l'An- 
cien Testament;  et,  rapportant  à  un  seul 
point  leur  éloge,  il  nous  dit  que  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  de  grand,  ils  l'ont  fait  par  la  foi  : 
que  c'est  par  la  foi  qu'Ahel  présenta  à  Dieu 
plus  d'hosties  que  Caïn  :  fide  phirimam  hos- 
tinm  Abcl ,  quam  Caïn,  oblnlit  Deo  {Hebr., 
XI  ).  Que  c'est  par  la  foi  qu'Abraham  se  ré- 
solut à  immoler  lui-même  son  fils  :  Fide  ob- 
luiit  Abraham  Jsaac,  cwn  tentarelur  (Ibid.). 
Que  c'est  par  la  foi  que  Moïse  quitta  ri^gyj)ie, 
et  renonça  au  trône  de  l'haraon  :  Fide  Moy- 
ses  reliquit  JEgyptum  (Ibid.).  Ainsi  des  au- 
tres. Mais  quoi  î  reprend  saint  Chrysostôme, 
ne  fut-ce  pas  l'ardente  charilé  de  Moïse  pour 
le  peuple  juif,  qui  lui  fit  abandonner  lE- 
gyjDle?  Ne  fut-ce  pas  la  piété  d'Abel  et  sa  re- 
ligion, qui  le  rendit  si  libéral  etivrrs  Dieu, 
et  qui  lui  fit  offrir  tant  de  viclinK  s  ?  Ne  fut-ce 
pas  l'obéissance  d'Abraham  qui  le  soumit  à 
Dieu,  et  qui  lui  fit  former  la  généreuse  ré- 
solution de  sacrifier  son  unique  et  ^on  bicn-ai~ 
nié?  Ah  1  répond  ce  saint  docteur,  tout  cela 
se  faisait  par  la  foi.  11  est  vrai  qu'Ahrali.im 
obéit  à  Dieu,  et  que  ce  fut  une  obéissance 
p!u<  qu'humaine;  mais  c'était  la  foi  qui  obéis- 
sait en  lui ,  c'élait  la  foi  (jui  étoufl'ail  dans  son 
cœur  tous  les  sentiments  de  la  nature,  c'élait 
la  foi  qui  le  rendait  saintement  cruel  contre 
son  propre  sang  :  comment  cela?  parce  «ju'il 
est  certain  qu'Abraham  ne  conscnlit  à  la 
mort  d'isaac,  et  ne  se  disposa  à  exéeuter 
l'ordre  du  ciel,  qu'en  vertu  de  ce  qu'il  crut, 
selon  le  langage  de  l'Ecriture,  conlre  toute 
créance,  et  qu'il  espéra  contre  l'espérance 
même  :  Contra  speni  in  spem  credidit  (  Rom., 
IV).  C'est  pourquoi  l'Eglise  ajoute  -.Credidit, 
cl  reptitalum  est  illi ad  justiliam  [Rom.,  IV)  : 
Abraham  crut,  et  il  fut  justifié  devant  Dieu  ; 
elle  ne  dit  pas  :  Il  crut,  et  de  là  il  obéit,  il 
sortit  de  sa  maison,  il  alla  sur  la  montagne, 
il  dépouilla  Isaac,  il  leva  le  bras,  et  il  fol  en- 
suite justifié;  mais  elle  dit  siiiq^Iement  :  11 
crut,  et  il  fut  justifié  :  imitant  en  quelque 
manière  les  philosophes  qui,  sans  s'arrêter  à 
de  longs  raisonnements,  joignent  la  dernière 
conséquence  avec  le  premier  principe  :  Cre- 
didit, et  reputalum  est  illiadjusliliam  :  1!  cruî, 
et  il  futjustifié,  parce  qu'en  effet  tout  le  reste 
qui  contribua  à  la  justification  d'Abraham  , 
se  trouve  contenu  dans  ce  seul  mot  :  crcdir- 
dit,  comme  dans  sasouree  et  dans  sa  cause. 

C'est  pour  cela  uiêmc  aussi  que  le  concile 
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do  Tienlo  ,  voulant  nous  donner  une  iilce 
exacte  île  la  foi ,  s'est  servi  de  trois  paroles 
bien  remarquables,  lorsqu'il  nous  déclare 
que  la  foi  est  le  coinnieneenienl,  le  fondi-- 
nient  et  la  racine  de  notre  juslifiealiun  :  Fides 
eft  initium,  fundnmrntum  et  railix  latins  jits- 
tificationis  nostrœ  (Conc.  Trid.).  l'renez  garde 
,à  ces  trois  différentes  expressions  ,  qui  sont 
tolleinenl  liées  ensemble,  et  ont  un  tel  rap- 
port, que  l'une  néanmoins  signifie  toujours 
plus  que  l'autre,  puisque  le  fondement  dit 
plus  que  le  commencement,  et  la  racine  plus 
encore  que  le  fondement.  Car  le  commence- 
ment est  ce  qui  lient  le  premier  rang  dans 
Tordre  des  choses  ;  mais,  outre  que  le  fonde- 
ment est  la  première  parlie  par  où  commence 
l'édiliic  ,  c'est  ce  qui  soutient  et  qui  porte 
toute  la  niasse  de  l'édifice;  or,  porter,  sou- 
tenir, est  plus  que  commencer.  De  même, 
cuire  que  la  racine  est  la  première  partie  de 
l'arbre,  outre  qu'elle  soutient  tout  le  poids 
de  l'arbre,  c'est  elle  qui  produit  toutes  les 
branches,  toutes  les  fleurs,  tous  les  fruits  de 
l'jrbie  :  or,  produire  est  plus  que  soutenir; 
et  voilà  les  trois  caraclères  <ie  la  foi.  Elle  est 
la  première  de  toutes  nos  vertus  :  ce  n'est  pas 
assez ,  elle  sert  d'appui  et  de  base  à  toutes 
nos  vertus  :  cela  ne  suffit  point  encore,  elle 
produit  en  nous-méuies  toutes  nos  vertus. 
C'est-à-dire,  chrétiens,  que  si  je  suis  juste, 
non-seulement  je  commence  par  la  foi ,  non- 
seulement  je  me  soutiens  par  la  foi,  mais  je 
n'agis  et  je  ne  vis  que  par  la  foi ,  suivant  cet 
oracle  de  l'Ecriture  :  Jiistiis  aulem  meus  ex 
fide  vivit  [llebr.,  X)  :  Mon  juste  vit  de  la  foi. 
Ah!  la  belle  qualité,  mes  chers  auditeurs, 
que  d  être  le  juste  de  Dieu  !  combien  en  voit- 
on  aujourd'hui  qu'on  peut  appeler  les  justes 
des  hommes,  tandis  qu'ils  sont  devant  Dieu 
des  criminels  et  des  pécheurs?  Mais  mon 
juste,  dit  le  Seigneur,  n'a  point  d'autre  vie 
en  qualité  de  juste,  que  la  vie  de  la  foi  :  c'est  à 
cela  que  je  le  reconnais  -.Justus  aulem  meus  ex 
fide  vivit. 

Et  en  effet,  quand  je  vis  en  juste,  toute  ma 
vie  est  nécessairement  une  vie  de  foi  ;  je  ne 
délibère,  je  n'agis,  je  ne  crains,  je  n'espère, 
je  ne  recherche  et  je  ne  fuis  que  par  le  mou- 
vement de  la  foi.  C'est  la  foi  qui  me  fait  ai- 
mer mes  ennemis,  car  sans  la  foi ,  je  les  haï- 
rais ;  c'est  la  foi  qui  me  fait  haïr  les  plaisirs 
du  monde,  car  sans  la  foi  je  les  aimerais  ; 
c'est  la  foi  qui  me  fait  oublier  une  injure,  car 
sans  la  foi  je  me  vengerais;  c'est  la  foi  qui 
me  fait  bénir  Dieu  dans  les  souffrances,  qui 
me  fait  estimer  la  pauvreté,  qui  rue  fait  choi- 
sir une  vie  austère,  car  sans  la  foi  j'en  aurais 
horreur.  La  foi  donc  est  le  principe  de  tout 
bien,  et  c'est  clic  qui  me  vivifie,  elle  qui  me 
sauve  :  Juslus  aulem  meus  ex  fide  vivit. 

Mais  si  cela  est,  pourquoi, dans  le  chrislia- 
nivme  même,  et  jusque  dans  le  centre  de  la 
foi,  de  celle  foi  si  répamiuc  sur  la  terre,  y  a- 
l-il  néanmoins  aujourd'hui  tant  de  chrétiens 
qui  se  damnent,  et  si  peu  qui  parviennent 
au  salut?  Voilà,  mes  frères,  cl  il  en  faut 
convenir,  voilà  une  de  ces  grandes  difficultés 
qui  ont  fait  l'élonnement  des  Pères  de  l'E- 
glise, et  sur  quoi  il  scmlilo  (jue  saint  Au- 


gustin lui-même  ait  hésité  avec  toutes  les 
lumières  de  son  esprit.  Difficulté  que  je 
pourrais  éluder  d'abord,  en  conteslaiit  le 
principe,  savoir,  que  la  foi  soit  aussi  répan- 
due dans  le  monde  qu'il  nous  plaît  de  le  su()- 
poser.  Non,  non,  dirais-je  ,  ci  la  ne  m'est 
point  évident,  et,  pour  l'iionneur  de  la  foi 
même,  j'aime  mieux  doulcr  qu'elle  soit 
maintenant  si  commune,  que  de  reconnaître 
qu'étant  si  commune,  elle  produise  si  peu  do 
fruits.  Détrompons-nous,  ajouterais-je  :  la 
piédication  de  l'Evangile  est  répandue  dans 
tout  le  monde  ;  mais  plût  au  ciel  qu'il  on  fût 
de  même  de  la  foi  1  car  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  la  prédication  de  l'Evangile  et  la 
foi  :  l'une  est  une  grâce  exiérienrc  et  indé- 
pendante de  nous,  mais  l'autre  est  une  vertu 
infuse  que  nous  devons  conserver  et  cultiver 
dans  nous.  Celle  prédication  de  l'Evangile, 
celle  grâce  extérieure,  par  une  disposilio» 
favorable  de  la  Providence,  est  très-com- 
n)une,  mais  je  n'ai  que  trop  lieu  de  craindre 
que  la  foi  ne  soit  très-rare.  Jésus-Christ  de- 
mandait à  ses  disripics,  si  ,  lorsqu'il  vien- 
drait, il  trouverait  encore  de  la  foi  sur  la 
terre  ;  ne  croyant  pas,  dit  saint  Chrysostôme, 
qu'il  y  en  dûl  avoir  alors,  ou  prévoyant  qu'il 
y  en  aurait  peu  :  Vcritmlamen  Filius  hominis 
veniens,  pittas,  inveniet  fidem  in  terra  {Luc, 
XVllI)?  Or,  n'est-ce  pas  dans  noire  siècle  que 
celle  parole  duSauveur  du  monde  commence 
plus  que  jamaisà  se  vérifier?  quand  même  le 
Fils  de  Dieu  n'aurait  point  parlé  de  la  sorte, 
la  vie  des  chrétiens  ne  serait-elle  pas  plus 
que  suffisante  pour  me  faire  douter  de  leur 
foi;  et  du  peu  de  connaissance  que  j'ai  du 
monde,  n'aurais-je  pas  le  droit  de  conclure, 
au  moins  de  soupçonner,  qu'un  levain  d'in- 
fidéliléj  mais  d'une  infidélité  secrète  et  dé- 
guisée, y  cause  une  corruption  si  générale? 
Car  enfin,  poursuivrais-je  avec  saint  Ber- 
nard, il  est  difficile  que  la  plupart  des  hom- 
mes agissent  toutautrementqu'ils  ne  croient; 
tt  qu'il  y  ait  dans  leur  conduite  une  coiitra- 
diclion  aussi  monstrueuse  que  celle  de  vivre 
comme  ils  vivent,  et  d'avoir  la  foi.  A  peine 
cela  se  comprend-il  ;  et,  dans  co  prétendu 
syslèine ,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  si  violent  , 
qu'il  est  comme  impossible  qu'on  le  puisse 
longtemps  soutenir.  Quand  donc  je  vois  un 
chrétien  aussi  emporté,  aussi  sensuel,  aussi 
ambitieux  qu'un  païen,  et  même  au-delà 
d'un  païen  ;  au  lieu  de  dire,  comme  on  dit 
communément,  cet  homme  dément  sa  foi.  je 
dirais  presque,  cet  homme  n'a  plus  absolu- 
ment de  foi,  parce  que,  s'il  en  avait  ,  je  ne 
conçois  pas  qu'il  pût  la  démentir  si  univer- 
sellement et  si  constamment  ;  et  que,  croyant 
d'une  façon  ,  il  agît  toujours  de  l'autre. 
Quand  je  vois  une  femme  du  monde  Iran- 
quille  dans  ses  désordres,  libertine  dans  ses 
conversations  ,  scandaleuse  dans  ses  com- 
merces et  dans  ses  intrigues  ;  au  lieu  do 
dire,  selon  le  langage  ordinaire:  (Jcllefemme 
a  une  foi  faible  et  languissanle,  une  foi  sté- 
rile cl  infructueuse  ,  je  demanderais  ,  et  je 
dirais  :  (]elle  femme  a-l-elle  encore  une  étin- 
celle de  foi  ?  i)arce  que  je  suis  persuadé  (ju'il 
n'en  faudrait  pas  davantigc  pour  lui  donner 
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horrour    de  son   élat 
sortir. 

Ainsi  raisonnerais-je,  elceserait  pour  l'in- 
(érét  même  et  pour  l'honneur  de  la  foi.  Car 
il  lui  serait,  en  quelque  sorte,  plus  honora- 
Me  que  le  commun  des  honmies  fûl  repu  lé  pour 
impie  et  pour  être  sans  foi,  que  de  passer  pour 
en  avoir  unequi  ne  résiste  à  rien,  qui  ne  sur- 
monte rien,  qui  n'opère  rien;  que  dis-je  ? 
qui  laisse  tomber  dans  les  plus  honteux  dé- 
règlements et  dans  lés  dernières  abomina- 
lions.  Va  il  ne  faudrait  point  me  répondre 
que  ces  pécheurs  mémos,  qui  d'une  part  se 
livrent  à  leurs  passions  les  plus  déréglées, 
protestent  hautement  d'ailleurs  qu'ils  ont  la 
foi;  je  sais,  répliquerais-je,  qu'ils  le  protes- 
tent; mais  1-a  question  est  de  savoir  si  l'on 
doit  s'en  tenir  à  leurs  protestations,  et  s'il 
n'est  pas  plus  juste  de  les  réduire  à  la  preuve 
que  demandait  l'apôtre  saint  Jacques  :  Os- 
tende  mihi  ftdcm  tuam sine  opcribas  [Jacob.  Il): 
Chréliens,  qui  peut-être  vous  glorifiez  de  ce 
que  vous  n'êtes  pas  ,  voulez-Vous  me  faire 
connaître  votre  loi  ?  juslifiez-la  :  par  où  ?  par 
vos  œuvres  ;  car,  tandis  que  vous  détruirez 
dans  la  pratique  ce  que  vous  professez  de 
bouche,  tandis  que  je  ne  verrai  point  d'oeu- 
vres, je  me  défierai  toujours  de  vos  paroles. 
ILt  n'est-ce  pas  là  ,  mes  chers  auditeurs,  que 
nous  réduit  l'iniquité  du  siècle?  à  ne  pou- 
voir plus  s'assurer  de  la  foi  des  chrétiens  ;  à 
ne  pouvoir  plus  dire  s'ils  en  ont  ou  s'ils  n'en 
ont  pas,  et  à  ne  savoir  plus  ce  qu'ils  sont? 
N'est-ce  pas  Là  l'état  déplorable  de  ce  qui 
s'appelle  parmi  nous  le  monde  ?  Entrez  dans 
les  cours  des  princes,  descendez  dans  les  ca- 
banes des  pauvres,assislez,  s'il  se  peut,  aux 
conseils  secrets  des  politiques  de  la  terre, 
parcourez  les  cercles  et  les  assemblées,  ar- 
rêtez-vous dans  les  temples  et  dans  les  lieux 
saints,  partout  vous  dcu)andercz  s'il  y  a  de 
la  foi,  parce  que  partout  vous  ne  trouverez 
(lue  scandale  et  que  débordement  de  mœurs: 
Pnlas,  inveniet  fidem  in  terra  ? 

Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point  davan- 
tage. Peut-être  le  libertinage  pourrait-il 
s'en  prévaloir,  et  y  trouverait-il  un  prétexte 
pour  s'autoriser.  Car  un  des  prétextes  du  li- 
bertinage est  de  prétendre  que  l'on  ne  croit 
point  et  que  l'on  n'a  point  de  foi  ;  et  cela, 
pour  avoir  droit  d'imputer  les  désordres  de 
sa  vie  au  défaut  de  [)ersuasion  qui  paraît 
nr.e  excuse  honnête,  au  lieu  de  les  imputer 
à  la  corruption  du  cœur.  Reconnaissons 
donc  que,  de  ce  grand  nombre  de  chrétiens 
qui  se  perdent  dans  le  monde,  il  y  en  a  en 
effet  plusieurs  qui  ont  encore  la  foi.  Accor- 
dons-leur tout  ce  que  nous  pouvons  leur  ac- 
corder, savoir,  que  leur  foi  subsiste.  Don- 
nony-leur  cette  consolation,  qu'ils  la  puis- 
sent conserver  parmi  les  excès  d'une  viecri- 
luiiiclle.  L'Eglise  ne  leur  dispute  pas  cet 
avantige,  elle  a  même  voulu  leur  en  main- 
tenir la  possession  par  une  décision  expresse, 
en  déclarant,  dans  le  concile  de  Trente, 
([u'une  vie  impure  et  corrompue  ne  va  pas 
toujours  jusqu'à  la  destruction  de  la  foi. 
Avouons-le  avec  elle  :  on  peut  être  chrétien 
«l  mauvais  chrétien  ;  on  peut  avoir  la  foi  et 


agir  contre  la  foi.  Mais  alors  la  foi  nous 
sauve-t-elle  ?  Bien  loin  dé  nous  sauver,  je 
dis  que,  par  un  effet  tout  contraire,  elle  nous 
condamne,  et  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  cliréliens,  que  ce 
soit  la  même  foi  qui  nous  sauve  et  qui  nous 
condamne  devant  Dieu.  Elle  ne  fait  en  cela 
que  ce  que  fait  Jésus-Christ  même,  lequel 
étant  l'auteur  de  notre  salut,  devient  tous 
les  jours,  par  l'abus  que  nous  faisons  de  ses 
mérites  et  de  sa  grâce,  l'auteur  de  notre 
perle  éternelle  et  de  notre  réprobation.  Ainsi 
la  foi,  qui  ne  nous  a  été  donnée  que  pour 
nous  justifier,  ne  laisse  p;is  de  servir  à  nous 
condamner,  selon  les  différentes  manières 
dont  nous  nous  comportons  à  son  égard,  et 
les  divers  traitements  qu'elle  reçoit  de 
nous.  Mais  encore  ,  pourquoi  nous  condam- 
ne-t-clle?  et  comment  nous  condamné-t- 
elle? Deux  choses  qui  me  restent  à  éclaircir, 
et  qui  demandent  une  attention  toute  nou- 
velle. 

Je  dis  que  la  foi  nous  condamne  lorsque 
nous  ne  vivons  pas  selon  ses  maximes,  par- 
ce que,  vivant  alors  dans  le  désordre,  nous 
la  retenons  captive  dans  l'injustice,  suivant 
l'expression  de  saint  Paul,  que  nous  lui  en- 
levons le  plus  beau  fruit  de  sa  fécondité,  qui 
sont  les  bonnes  œuvres,  comme  parlent  saint 
Hilaire  et  saint  Ambroise  ;  et  que,  dans  le 
sentiment  de  l'apôtre  saint  Jacques,  nous  la 
faisons  enfin  mourir  elle-même  au  milieu  de 
nous.  Or,  nesont-cepas  là  autant  d'outrages 
que  nous  lui  faisons,  et  qu'elle  doit  venger^ 
pour  ainsi  dire,  en  nous  condamnant?  Pre- 
nez garde;  nous  la  retenons  captive  dans 
l'injustice;  ce  sont  les  propres  paroles  du 
maître  des  natioiis  ;  Qui  veritalein  Dci  in  in- 
jiistilia  dclinen([Rom.il)  :  Ils  tiennent,  dit-il, 
comme  dans  les  fers  la  vérité  de  Dieu.  Or^ 
la  vérité  de  Dieu  n'est  en  nous  que  par  la 
foi  ;  et,  tandis  que  nous  menons  une  vie  cor- 
rompue, il  est  évident  que  nous  laisons  vio- 
lence à  cette  foi,  que  nous  la  tenons  dans  la 
sujétion  et  dans  l'esclavage  ;  comment  cela  ? 
parce  que  nous  ne  lui  donnons  pas  la  liberté 
d'agir  en  nous  comme  elle  voudrait  et  comme 
elle  devrait.  Dans  la  naissance  du  christia- 
nisme, remarque  saint  Bernard,  lorsqu'il  y 
avait  des  persécutions,  la  foi  était  libre,  pen- 
dant que  les  fidèles  étaient  captifs.  Mainte- 
nant que  les  persécutions  ont  cessé,  les  fidè- 
les jouissent  d'une  liberté  dont  ils  abusent, 
et  la  foi  est  comme  enchaînée.  Quel  sujet 
pour  nous  de  confusioti  et  de  condamna- 
lion  !  Jusque  dans  les  prisons  et  dans  les  ca- 
chots, les  martyrs  publiaient  la  foi  qu'ils 
avaient  dans  le  cœur,  et,  ftialgré  les  tyrans, 
ils  confessaient  hautement  Jésus-Chnsl.  H 
est  bien  étrange,  lorsque  l'Eglise  est  dans 
une  profonde  paix,  que  la  foi  des  chrétiens 
n'ait  plus  la  même  liberté,  et  que  cette  li- 
berté lui  soit  ôtée  par  les  chrétiens  mêmes 
qui  deviennent  ses  propres  persécuteurs,  et 
qui  lui  sont  plus  cruels  que  les  infidèles, 
puisqu'ils  la  mettent  dans  une  captivité  où 
les  inlidèles  n'ont  pu  la  réduire  :  Qui  verita- 
lein   Dci  in  irijusli:ia  dclinent.  Kcmarqucjf 
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fcUe  parole  :  in  ivjuslilia;  car  saint  Paul 
ne  (lil  pas  seulement  que  nous  tonons  notre 
foi  captive,  mais  que  nous  la  tenons  captive 
dans  l'injustice,  qui  est  rour  «'•'e  la  plus 
honteuse  et  la  plus  odieuse  ser\itudc.  En 
elïei,  celte  foi  est  toute  sainte,  et  nous  la 
faisons  demeurer  dans  des  âmes  toutes  cri- 
minelles. Elle  est  toute  pure  et  toute  chaste, 
et  nous  la  faisons  habiter  dans  des  âmes  vo- 
luptueuses et  toutes  sensuelles  :  Qui  verilu- 
tem  Dei  in  injustitia  detinent.  Que  fait  donc 
la  foi?  ah  I  mes  chers  auditeurs,  permettez- 
moi  d'user  de  cette  figure  :  notre  foi,  ainsi 
Iraiiée  par  nous-mêmes,  ainsi  déshonorée  et 
profanée  ,  s'élève  contre  nous  ;  elle  de- 
mande à  Dieu  justice,  elle  crie  à  son  tribu- 
nal; et  ne  doutons  point  que  Dieu  ne  l'é- 
coule,  et  qu'à  notre  ruine  il  ne  prenne  ses 
intérêts. 

D'autant  plus  coupables  envers  elle  et  plus 
condamnables,  que,  par  les  dérèglements  de 
notre  vie,  nous  lui  faisons  perdre  ses  plus 
beaux  fruits  et  sa  plus  heureuse  fécondiié. 
Car,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la  foi  est 
la  source  de  toutes  les  vertus,  et  une  source 
féconde,  qui  produit  sans  cesse  de  nouveaux 
fruits  de  grâ(  e,  ou  qui  les  peut  produire.  Eu 
voulez-vous  la  preuve  sensible?  sans  parler 
de  ces  saints  patriarches  de  l'ancienne  loi, 
et  de  leurs  œuvres  merveilleuses,  que  l'A- 
pôlre  nous  a  si  bien  marquées  dans  son  Ej!- 
tre  aux  Hébreux,  rappelez  en  votre  esprit 
tout  ce  qu'ont  fait  dans  la  loi  nouvelle  tant 
de  martyrs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tant 
de  solilaires  et  de  pénitents  ;  lout  ce  que  font 
encore  tant  de  religieux  dans  le  cloître,  et 
tant  d'âmes  vertueuses  jusqu'au  milieu  du 
monde.  Remettez-vous  le  souvenir  de  lout  ce 
que  vous  avez  entendu  dire  de  leurs  longues 
oraisons,  de  leurs  sanglantes  macérations, 
de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux,  de  leurs 
abstinences  et  de  leurs  jeûnes,  de  la  ferveur 
de  li'ur  zèle,  et  de  la  constance  infaligable 
avec  laquelle  ils  ont  prali(iué  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  leur  vie  toute  la  perfection 
de  l'Evangile.  Voilà  les  fruits  de  la  loi  :  voi- 
là ce  que  la  foi  peut  opérer  en  nous-mêmes 
et  par  nous-mêmes.  Car  si  l'ardeur  des  tidè- 
les  s'est  ralentie,  la  vertu  de  la  foi  ne  s  est 
point  altérée;  elle  a  toujours  les  mêmes  vé- 
rités à  nous  proposer,  et  dans  ces  mêmis 
vérités  les  mêmes  motifs  pour  nous  exciter  ; 
mais  nous,  chrétiens,  vivant  selon  l'esprit 
du  siècle  et  selon  la  chair,  nous  étouffons 
ces  fruits  dès  leur  naissance.  Nous  avons  la 
foi  ;  mais,  tout  agissante  qu'elle  est,  elle  ne 
nous  rend  pas  plus  vigilants,  pas  plus  exacts 
dans  l'observance  de  nos  devoirs,  pas  plus 
adonnés  aux  œuvres  de  la  piété  ;  c'est  une  foi 
oisive  et  stérile,  parce  que  nous  en  arrêtons 
toute  l'action. 

Nous  allons  même  plus  loin,  nous  la  fai- 
sons mourir,  selon  la  pensée  et  l'expression 
de  l'apôtre  samt  Jacques.  Car  ce  qui  vivifie 
la  foi,  ce  qui  en  est  comme  l'esprit,  ce  sont 
les  bonnes  œuvres.  De  même  donc  que  le 
corps  est  mort,  dès  là  (ju'il  est  séparé  de 
l'âme  qui  lui  donnait  la  vie,  ainsi  la  foi  doit 
être  censée  morte,  dès  là  qu'elle  n'est  plus 
Oritelrd  sacrks.  XV. 


accompagnée  des  œuvres  qui  l'animaient  : 
Sicul  enirn  corpus  sine  spiritii  mortmim  esl^ 
lia  et  fides  sine  operibus  morlua  est  {Jacob., 
II).  El,  à  prendre  la  chose  dans  un  sens 
plus  réel  encore  et  sans  figure,  on  peut  dire 
que  rien  ne  conduit  plus  directement  ni  plus 
promptement  à  l'infidélilé  et  au  liberlinago 
de  créance,  que  le  liberlin.ige  des  mœurs. 
Or,  après  avoir  été  homicide  de  votre  foi, 
que  devez-vous  attendre  autre  chose  qu'un 
jugement  sévère  et  rigoureux?  Oui,  mon 
cher  auditeur,  pensez  bien  à  ces  paroles  : 
homicide  de  votre  foi.  Voilà  le  grand  crime 
dont  on  vous  demandera  compte  un  jour,  Ct 
dont  il  faudra  porter  la  peine.  C'est  alors  que 
celte  foi,  morte  dans  votre  cœur,  ou  par  l'i- 
nutilité, ou  même  par  le  désordre  de  votre 
vie,  commencera  tout  à  coup  à  revivre, 
qu'elle  ressuscitera,  qu'elle  se  produira  de- 
vant Dieu  pour  votre  conviction  ct  pour  vo- 
tre condamnation. 

Je  dis  pour  votre  conviction  ;  car,  voulez- 
vous  savoir,  non  plus  précisément  pourquoi, 
mais  comment  elle  vous  condamnera?  11  est 
aisé  de  vous  le  faire  comprendre.  Ce  sera 
en  vous  convaincant  de  trois  choses  ;  sa- 
voir :  que  vous  pouviez  vivre  en  chrétien, 
que  vous  deviez  vivre  en  chrétien,  et  que 
vous  n'avez  vécu  rien  moins  qu'en  chré- 
tien, Trois  convictions  qui  vous  fermeront 
la  bouche,  et  qui,  malgré  vous,  vous  feront 
souscrire  vous-même  à  l'arrêt  de  votre  éter- 
nelle réprobation.  Elle  vous  convaincra  que 
vous  pouviez  vivre  en  chrétien,  parce  que 
rien  ne  vous  manquait  pour  cela,  ni  lumiè- 
res, ni  secours.  Ni  lumières,  puisqu'elle  vous 
servait  elle-même  de  maître,  puisqu'elle  vous 
avait  révélé  toutes  ses  vérilés  pour  vous 
éclairer,  puisqu'elle  vous  les  faisait  entendre 
sans  cesse  au  fond  de  voire  cœur,  tantôt 
pour  vous  exciter  par  l'espérance,  tantôt 
pour  vous  retenir  par  la  crainte,  tantôt  pour 
vousengagerpar  un  saint  amour,  tantôt  pour 
vous  attirer  par  un  solide  intérêt,  toujours 
pour  vous  instruire  et  fiour  vous  toucher. 
Ni  secours  ,  puisque  dans  le  christianisme 
vous  aviez  toutes  les  sources  de  la  grâce  ; 
tant  de  sacrements  pour  vous  purifier,  pour 
vous  fortifier,  pour  vous  réconcilier,  pour 
vous  nourrir  et  vous  faire  croître  ;  tant  de 
n)inistres  du  Seigneur,  dépositaires  de  la  loi 
de  Dieu  pour  vous  l'enseigner,  dispensateurs 
des  trésors  de  Dieu  pour  vous  les  distribuer, 
remplis  de  l'esprit  de  Dieu  pour  vous  le 
communiquer,  revêtus  de  toute  la  puissance 
de  Dieu  pour  vous  sanctifier;  tant  de  bons 
conseils,  d'exhortations  pathétiques  et  véhé- 
mentes, de  salutaires  exemples,  enfin,  tant 
de  moyens  dont  le  détail  serait  infini,  et 
dont  l'usage  vous  aurait  immanquablement 
sauvé.  Or,  d'avoir  connu,  et  d'avoir  pu, 
voilà  pourquoi  le  mauvais  serviteur  sera  ju- 
gé avec  plus  de  sévérité ,  sera  plus  rigou- 
reusement condamné,  sera  plus  grièveuieut 
]iuni. 

Encore  plus  digne  des  châtiments  de  Dieu, 
parce  que  la  foi  vous  convaincra,  non-seu- 
lement (jne  vous  pouviez  vivre  en  chréiieii, 
mais  que  vous  le  deviez.  Car  votre  parole  y 

(Qudlui  zr  ) 
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étail  engagée.  Vous  l'aviez  ainsi  promis  à      dénuée   de  toutes 


la  l'ace  (les  aulels  et  sur  les  sacrés  fonts  de 
baplêino.  Vous  aviez  solennellement  renon- 
cé au  démon  et  à  toutes  ses  œuvres,  renon- 
cé au  monde  et  à  toutes  ses  pompes,  renon- 
cé à  la  chair  et  à  tous   ses  désirs  sensuels. 
On  l'avait  dit  pour  vous,  et,  dès  que  vous 
vous  trouvâtes   en   état  de  le  ratifier,  vous 
l'aviez  dit  vous-même.  Or,  ce  n'est  point  en 
vain  qu'on  promet  à  Dii  u  ;  et,  de  tous  les  en- 
gaj^cmcnts,  il  n'en  est  point  de  plus  inviola- 
bles que  ceux  que  l'on  contracte  avec  un  tel 
luaîlre.  Dès  là  donc  que  vous  vous  étiez  sou- 
mis à  la  foi,  vous  vous  étiez  soumis  à  la  loi. 
C'ost-à-dire,  dès  là  que  vous  aviez  été  ho- 
noré du  caractère  de  chrétien,  et  que  vous 
aviez  commencé  à  porter  le  nom  de  chré- 
tien,  vous  étiez  conséquerament  et   indis- 
ponsablement  obligé  à  tous  les  devoirs  du 
chrétien;  vous  en  étiez  responsable  à  votre 
foi  et  à  Dieu  même.  Et  en  effet,  pour  dévelop- 
per encore  mieux  la  chose,  et  la  considérer 
plus  à   fond,  de    toutes   les    conlrailiclions, 
n'est-ce  pas  une  des  plus  grossières,  de  ne 
pas  agir   comme  l'on  croit,  ou  de    ne   pas 
croire  comme  l'on  agit?  Et,  de  toutes  les  in- 
fidélités, n'est-ce  pas  une  des  plus  criminel- 
les et  dos  plus  monstrueuses,  d'avoir  renon- 
cé en  présence  de  Dieu  à  l'enfer  et  à  toutes 
les  œuvres  de  ténèbres,  qui  sont  tant  do  pé- 
chés proscrits  par  la  loi,  et  de  les  commettre 
impunément ,    volontairomont ,    habituelle- 
nu'nt?  d'avoir  renoncé  aux  vaincs   pompes 
du  monde,   et  d'en  être  adorateur  :  de    les 
désirer  uniquement,  d'y  aspirer  incessam- 
ment, de  les  rechercher  sans  relâche,  et  de 
ne  travailler  que  pour  cela?  et  qu'en  vue  de 
cela  d'avoir  renoncé  à  la  chair  et  de  ne  vivre 
que  selon  la  chair,  de  n'écouler  que  ses  pas- 
sions et  de  suivre  aveuglément  toutes  ses  cu- 
pidités? 

Voilà  néanmoins  de  quoi  la  foi  vous  con- 
vaincra, et  c'est  le  dernier  témoignage  qu'elle 
rendra  contre  vous  :  je  veux  dire  que,  pou- 
vant vivre  en  chrétien,  quo,  devant  vivre  ea 
chrétien,  vous  n'avez  vécu  rien  moins  qu'en 
chrétien.  Car  c'est  alors  que,  développant 
tous  SCS  principes  et  toutes  ses  maximes, 
elle  les  comparera  avec  votre  vie;  ou  que, 
développant  toute  votre  vie,  elle  la  compa- 
rera avec  ses  maximrs  et  ses  principes.  Or, 
quelle  opposition  entre  l'un  et  l'autre!  Une 
foi  qui  n'enseigne  à  l'homme  que  le  mé- 
pris dos  biens  terrestres  et  périssables,  et 
une  vie  tout  employée  à  les  acquérir,  à  les 
conserver,  à  les  accumuler  par  tous  les 
moyens,  justes  ou  injustes,  qu'inspire  une 
avarice  insatiable.  Une  foi  qui  n'apprend  a 
l'homme  qu'à  s'humilier,  qu'à  s'abaisser, 
qu'à  fuir  les  honneurs  mondains  et  les  faus- 
ses grandeurs  du  siècle  ;  et  une  vie  tout 
occupée  de  soins,  de  projets,  d'intrigues  sou- 
vent très-criminoUes,  pour  ravancemeiit 
d'une  fortune  humaine.  Une  foi  (lui  no  pre- 
«ho  à  l'homme  que  mortilicalion,  que  péni- 
tence, que  détachement  de  soi-même,  et  une 
vie  passée  dans  les  jeux,  dans  les  specla- 
clcs,  danî  les  asseniblées  et  les  parties  de 
plaisir,  dans  les  plus  honteuses  voluptés. 
I3ne  foi  de  prali(iue  et  d'action,  et  uue  vie 


AU 
les  œuvres  cbrélienuÊs. 
qu'on   est  chrétien  ,  oa 


Est-ce  donc  ainsi 

qu'on  vit  en  chrétien?  est-ce  en  ne  faisant 
rien  de  tout  ce  que  la  foi  ordonne,  et  en 
saut  tout  ce  qu'elle  défend?  Tels  sont  les 
reproches  que  vous  devez  attendre  de  vo- 
tre foi  ;  et,  à  des  reproches  si  bien  fondés 
et  sans  nulle  excuse,  que  doit-il  succéder 
autre  chose  qu'un  jugement  sans  miséri- 
corde? 

Concluons,  mes  chers  auditeurs,  pir  cette 
pensée  avec  laquelle  je  vous  renvoie,  et  quç 
vous  ne  pouvez  trop  méditer.  H  faut ,  oa 
que  ma  foi  me  sauve,  ou  que  ma  foi  me  con- 
daume.  Entre  ces  doux  extrémités,  point  d'e 
milieu.  Si  ma  foi  n'est  pas  le  principe  de  ma 
justification,  elle  sera  immanquablement  le 
sujet  de  ma  réprobation.  H  ne  tient  qu'à  moi 
qu'elle  ne  soit  pour  moi  un  moyen  de  salut,, 
parce  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  faire  un 
usage  tel  que  je  dois,  et  tel  que  Dieu  le  de- 
mande. Mais  si,  par  ma  faute,  ce  n'est  pas 
un  moyen  de  salut  pour  moi,  ou  que  je  me 
rende  ce  moyen  de  salut  inutile  par  l'abus 
que  j'en  ferai,  il  ne  dépend  plus  alors  de  moi 
que  ce  ne  soit  pas  contre  moi  un  moyen  de 
daumation,  parce  que  c'est  un  talent  que 
Dieu  m'a  mis  dans  les  mains  pour  lui  en 
rendre  compte,  et  pour  en  retirer  tout  le 
fruit  qu'il  en  attendait.  Ce  serait  donc  bien 
me  tromper  moi-même,  de  regariler  la  foi 
que  j'ai  reçue,  comme  une  de  ces  choses  in- 
dilTéreules  qui  ne  peuvent  nuire  lorsqu'elles 
ne  servent  pis.  Si  ma  foi  ne  me  fait  pas  lo 
plus  grand  de  tous  les  biens,  elle  me  fera  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  C'est  à  moi  de 
prendre  mon  parti  entre  l'un  et  l'autre,  mais 
je  n'ai  que  l'un  ou  l'autre  à  choisir.  Quo 
dis-je?  y  a-l-il  là-dessus  à  délibérer  ?  y  a- 
t-il  à  hésiter  un  moment,  dès  qu'il  est  ques- 
tion de  se  garantir  d'une  éternité  malhou- 
reuso,  et  de  se  procurer  une  souveraine  fé- 
licité? 

Ah!  chrétiens,  pensons  souvent  aux  accu- 
sations que  formera  contre  nous  ,  et  aux  re- 
proches que  nous  fera  cette  foi ,   quand  nous 
cooiparaîlrons  avec  elle  devant   le  tribunal 
de  Dieu.  C'est  à  quoi  nous  ne  faisons  guère 
de  réllcxion    maintenant  ;    mais    quand    la 
figure  du  monde    se  sera  évanouie ,   et  que 
nous  nous   trouverons  seuls   avec  cette   foi 
en  la  présence  de  Dieu  ,  que  lui  répondrons- 
nous  ?  voilà,    moucher  auditeur,    à    quoi 
nous  devons  nous  préparer  tous  les  jours  de 
notre  vie.   Il  vous  en  coûtera  quelque  sujé 
tion  ,  quelque    violence,   quelques  efforts: 
mais  il  vaut  bien  mieux  se  contraindre  pour 
quelque  temps  ,  que  do  s'exposer  à  un  mal- 
heur (]ui  ne  doit  jamais  finir.  Car  je  le  répète , 
et  je  ne  puis  assez  vous  le  faire  entendre,  s'il 
arrive  que  vous  vous  perdiez,  ce  sera  dans  vo- 
tre foi  même  que  vous  trouverez  votre  plus 
cruel  tourment.   Vous  n'aurez  plus  celte  foi 
surnalurelle  et  divine,    qui  est  un  des  dons 
de  Dieu  les    plus  précieux  :  c'est  une  grâce 
dont  Dieu  vous  dépouillera.  Mais  vousaure.-^ 
encore  le  souvenir  de   cette  foi  ,    mais  vous 
aurez  encore  le  caractère  de  cette  foi  ,  mais 
vous  aurez  encore  toutes  les  connaissances 
que  vnis  donnait   cette   foi  ;    et   c'est  cela 
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même  qui  fera  voire  supplire.  Vous  aurez  , 
dis-je  ,  le  souvenir  de  celle  foi  qui  vous  en- 
seignait de  si  solides  vérités  que  vous  avez 
Biéprisées ,  qui  vous  donnait  de  si  sainles 
régies  de  conduite  que  vous  n'avez  pas  sui- 
vies ,  qui  vous  pron)eltait  de  si  grandes  ré- 
compenses que  vous  n'avez  pas  pris  soin  de 
!iiériler  ;  et  ce  souvenir  sera  plus  cuisant 
pour  vous  que  lout  le  feu  de  l'enfer.  Vous 
porterez  encore  tout  le  caractère  de  cetle 
loi  ,  c'esl-àdire  le  caractère  du  baptême:  et 
ce  caractère  sera  le  signe  à  quoi  les  démens, 
ministres  de  la  justice  do  Dieu  ,  vous  discer- 
neront entre  les  réprouvés  ,  pour  exercer 
sur  vous,  avec  plus  de  fureur,  toute  leur 
r.ige.  Vous  aurez  encore  toutes  les  connais- 
sances que  vous  donnait  cetle  foi  ;  et  ces  con- 
naissances suppléeront  au  déf.iut  de  cetle 
foi  :  en  sorte  que  vous  croirez  toujours  Dieu 
comme  les  démons  le  croient  ,  et  que  vous 
tremblerez  comme  eux,  que  vous  vous  déses- 
pérerez comme  eux,  que  votre  créance  sera, 
|)Our  vous  comme  pour  eux  ,  le  sujet  de  vo- 
tre confusion  éternelle. 

Mais   il  serait  donc  plus  à  souhaiter  de 
n'avoir  jamais  eu  la  foi  ?  oui ,  mes   frères  , 
il  serait  plus  avantageux   de   ne  l'avoir  ja- 
mais eue  ,   que  de  l'avoir  profanée  par  une 
vie  criminelle.  Mais  cela  même  ne  sera  plus 
en  votre  pouvoir  :  car,  malgré  vous  ,  il  sera 
éternellemenl  vrai  que  vous  aurez  été  chré- 
tien ,    et  il  faudra   éternellement  porter    la 
peine  de  ne  l'avoir  été  que  de  nom  et  dans 
la  spéculation ,  sans  l'être  de  mœurs  ei  dans 
r.iclion.  Pour  prévenir  ce  reproche  et  l'af- 
freux châtiment  dont  nous  sommes  mena- 
cés ,   quelle   résolution  avons-nous  à  pren- 
dre?  point  d'autre  que  de  conserver  la  foi, 
et  de  vivre  selon  la  foi.   Celte  foi   nous  dit 
des  choses  qui  répugnent  à  nos  sens  ,   mais 
il  s'y  faut   soumettre.   Elle    nous  dit  que  le 
monde  est   notre   plus  dangereux  ennemi  ; 
fujons-le.   Elle  nous  dit  de  nous  haïr  nous- 
mêmes  et  de  nous  renoncer  nous-mêmes; 
travaillons  à  acquérir  ce  saint  renoncement, 
et  pratiquons-le  autant  qu'il  est  nécessaire. 
Elle  nous  dit  de  mortiGer  la  chair  par  l'es- 
prit, et  d'en  réprimer  les  désirs  ;  combattons- 
les    généreusement    et    constamment.    Elle 
nous  dit  d'être  humbles  jusque  dans  la  gran- 
deur ,   d'être  pauvres  jusque   dans   l'abon- 
dance,   d'être  pénitenis  jusqu'au  milieu  des 
aises  et  des  commodités  ;   entreprenons  tout 
cela,  et  venons  à  bout  de  tout  cela.  Nous  au- 
rons, dans  le  secours  de  la  grâce  et  dans  les 
motifs  de  noire  foi,   de  quoi  nous  animer, 
de  quoi  nous  fortiûer  ,    de  quoi  nous  rendre 
l(jnt    facile.  Demandons-les   avec   confiance 
ces  secours  ,    et  Dieu  ne  nous  les  refusera 
pas.  Ayons-les  continuellement  devant  les 
yeux  ces   motifs,  et  ils  nous   soutiendront. 
A  ors  nous  mériterons  d'entendre  un  jour  de 
la  bouche  de  Jésus- Christ  ce  qu'il  dit  au  cen- 
tenier  de    noire  évangile:  Sicut  credidisli, 
fiai  tibi  :  Qu'il  vous   soit    fait    comme   vous 
avez  cru.   Vous  avez  fait  valoir  le  talent  que 
je  vous  avais  confié  ;   vous  avez  rendu  vo- 
tre foi   fertile  en    bonnes  œuvres    et  agis- 
sante :  venez    en   recevoir  la    récon)pense. 


Vous  avez  marciié  par  le  chemin  qu'elle 
vous  traçait,  vous  l'avez  suivi,  et  vous  y 
avez  persévéré;  venez  prendre  possession 
de  mon  royaume  céleste  ,  qui  est  le  terme 
où  elle  vous  appelait ,  et  où  vous  jouirc2 
d'une  félicité  éternelle,  etc. 

SERMON   IV. 

POUR   LE   QUATRIÈME    DIMANCHE    APRÉS 

l'Epiphanie. 

Sur  les  afflictions  des  justes  et  la  prospérité 
des  pécheurs. 

Ascendente  Jesu  in  naviculam.sccuti  snnt  eum  iliscifHili 
ejiis  :  ei  ecce  moins  inugniis  laclus  est  in  aiari,  iia  m  iiavj- 
ciila  operirelur  llnctibus.  Ipse  vero  dormiebal;  pl  siiscita- 
veiuiil  eiim  discipiili  ejus,  dicpnies  :  Domine,  s;dva  nos, 
periinus.  Eldicil  eis  :  Quid  limidi  estis,  uiodicap  fidui? 

Jém'i  étant  entré  dans  une  barque,  ses  disciples  le  sui- 
virent ;  et  aussitôt  il  s'éleva  sur  la  mer  une  qrunde  tempête, 
en  sorte  que  la  barque  était  couverte  de  (lots.  Lui  cependant 
dormait  ;  et  ses  disciples  le  réveillèrent,  en  lui  disant  :  Sei- 
gneur, s'tuvez-nous  ;  nous  allons  périr.  Jésus  leur  répondit . 
Pourquoi  craignez-vous,  Itommes  de  peu  de  foi?  (S  Muttli., 
eh.  VIIL) 

Voilà,  chrétiens,  une  image  bien  naturelle 
de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  à  nos  yeux 
et  parmi  nous.  Il  semble  que  le  Saint-Es- 
pril,en  nous  la  traçint  dans  cet  évangile,  ait 
expressémentvouiu  nous  représenter  un  des 
plus  grands  mystères  de  la  conduite  de  Dieu 
sur  les  hommes,  et  en  faire  le  sujet  de  notre 
instruction.  Les  disciples  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  les  justes  et  les  élus  de  Dieu, 
vivent  dans  le  monde,  que  nous  pouvons 
considérer  comme  une  mer  orageuse,  et  s'y 
trouvent  embarqués  par  les  ordres  mêmes  de 
la  Providence.  Dieu  est  avec  eux  et  ne  les 
quitte  jamais.  Il  les  suit  dans  toutes  leurs 
voies,  il  les  éclaire  et  les  soutient  ;  mais,  du 
reste,  à  en  juger  par  les  apparences,  on  di- 
rait, dans  mille  rencontres,  qu'il  s'en  éloi- 
gne, qu'il  les  oublie,  qu'il  les  abandcmno, 
qu'il  est  à  leur  égard  comme  endormi  : 
Ipse  vero  dormiebal.  Il  permet  qu'ils  soiint 
assaillis  et  battus  des  plus  violents  ora- 
ges, qu'ils  soient  exposés  aux  plus  rudes 
tentations,  qu'ils  soient  affligés  et  presque 
accablés  des  misères  de  «elle  vie.  Or,  (jui 
croirait  alors  qu'il  y  a  une  Providence  qui 
prend  soin  de  leurs  personnes  ;  ou,  qui  no 
croirait  pas  au  moins  que  cetle  Providenie 
est  ensevelie  dans  un  profond  sonimeil,  cl 
qu'elle  ignore  leurs  besoins,  surtout  lors- 
qu'on voit  les  impies  prospérer  sur  la  terre, 
vivre  dans  le  calme, tenir  les  premiers  rangs, 
jouir  de  l'abondance,  être  en  possession  de 
lout  ce  qui  s'appelle  fortune  et  bonheur  hu- 
main ?  C'est  eu  vue  de  ce  partage,  si  surpre- 
nant et  si  peu  conforme  à  nos  idées,  quo 
David  s'écriait  et  disait  à  Dieu  :  Exurge, 
quare  obdormis,  Domine  (  Ps.  XLIII  )  ?  Lo- 
vez-vous, Seigneur  ;  et  pourquoi  demeurez- 
vous  dans  cette  espèce  d'assoupisscmenl  ?  Et 
c'est  ainsi  que  nous  lui  disons  encore  nous- 
mêmes,  coumie  les  apôtres  :  Domine,  salva 
iios,  pcrimus  :  Eh  !  Seigneur,  où  cles-vous  1 
nous  périssons,  et  vous  nous  délaisS'Z,  tous 
les  maux   viennent  nous  assaillir,  cl  il  seiii 
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hie  que  vous  y  soyez  insensible  I  M.iis  à 
cela,  chrétiens,  point  d'autre  r^'ponsc  de  la 
part  de  Dieu  que  celle  de  Jésus-Christ  à  ses 
disciples  effrayés  el  consternés  :  Qiiid  ti- 
midi  estis,  modicœ  fidei  ?  Où  est  votre  foi  ? 
où  est  la  confiance  que  vous  devez  avoir 
en  votre  Dieu  ?  que  craignez-vous,  quand  je 
suis  avec  vous  ?  Mystère  de  la  Providence, 
dont  je  veux  aujourd'hui,  mes  chers  audi- 
teurs, vous  entretenir,  et  dont  il  est  d'une 
importance  extrême  que  vous  soyez  inslruils. 
Ce  n'est  point  précisément  aux  pécheurs  que 
j'ai  à  parler  :  c'est  aux  âmes  fidèles,  c'est 
aux  prédestinés  du  Seigneur,  c'est  à  ceux 
\]ui  lonl  étal  de  le  servir,  et  qui,  tout  atla- 
cliés  qu'ils  sont  à  son  service,  voient  sou- 
vent tomber  sur  eux  tous  les  fléaux  du  ciel, 
tandis  que  les  mondains  passent  leurs  jours 
dans  le  plaisir  cl  dans  la  joie.  Je  vjiis  là- 
dessus  les  rassurer  el  les  consoler,  après  que 
nous  aurons  demandé  le  secours  du  Sainl- 
Espril  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave  , 
Maria 

C'est  de  tout  temps  que  la  foi  des  chrétiens 
a  été  troublée,  el  leur  confiance  en  Dieu 
ébranlée,  de  voir  les  méchants  dans  la  pro- 
spérité et  dans  le  repos,  pendant  que  les  jus- 
tes sont  dans  l'adversité  el  dans  le  travail. 
Ce  partage,  à  ce  qu'il  paraît,  si  injusie,  a 
toujours  été,  pour  ainsi  dire,  le  scandale  de 
la  Providence.  Car  de  là  les  pécheurs  ont 
pris  sujet  de  triompher  insolemment  dans  la 
vi"  ;  el  de  là  les  plus  gens  de  bien  se  sont  re- 
lâchés dans  le  chemin  delà  vertu.  De  là  môme 
les  plus  grands  saints  en  sont  venus  ptesquo 
jusqu'à  former  des  doutes  au  préjudice  de 
leur  foi.  Ecoutez-en  parler  David  :  Met  au- 
icin  pêne  moti  sunt  pedes,  pêne  effnsi  sunt 
gressits  mei  (  Ps.  LXXll  ).  Pour  moi,  disail- 
il,  je  le  confesse,  j'ai  senti  ma  foi  chanceler; 
et,  quoique  solide  que  fût  le  fondement  de 
mon  espérance,  je  me  suis  vu  sur  le  point 
de  sufcomljer  :  et  pourquoi  ?  parce  qu'il 
s'est  élevé  dans  mon  cœur  un  mouvement 
de  zèle  el  d'indignation  à  la  vue  des  pécheurs 
qui  goûtent  la  paix,  qui  réussissent  dans 
leurs  des'îeins,  qui  établissent  leurs  maisons, 
à  qui  rien  ne  manque  dans  la  vie  :  Quia  ze- 
lavi  super  iniquos,  pacem  peccatorum  videns 
{ Jbid.  ).  En  effet,  ai-je  dit,  comment  esl-il 
possible  que  Dieu  sache  ce  qui  se  passe  ici- 
bas,  et  comment  puis-je  croire  qu'il  y  prenne 
garde  ?  Quomodo  scit  Deus,  et  si  est  scienlia 
in  excelso  (  îbid.  )  Les  libertins  el  les  impies 
sont  les  plus  heureux,  les  plus  honorés,  les 
plus  riches  :  Ecce  ipsi  peccalores,  et  abun- 
dantes  insœculo,  obtinuerunt  divitias  [Ibid.). 
D'où  j'ai  presque  conclu,  ajoute  le  même 
prophète,  qu'il  mêlait  donc  inutile  de  con- 
server mon  cœur  dans  l'innocence,  el  d'avoir 
les  mains  nettes  de  toute  injustice  :  Et  dixi  : 
trgo  sine  causa  justificavi  cor  meum,  et  lavi 
inter  innocentes  manus  mens  (  Ibid.  ).  Ainsi 
parlait  le  plus  saint  roi  du  peuple  de  Dieu, 
cl  c'était  le  reproche  que  faisaient  les  païens 
aux  fidèles.  Quel  Dieu  servez-vous,  leur  di- 
saient ces  idolâtres  ?  Où  est  sa  justice  envers 
vous  el  sa  bonté  ?  Il  vous  voit  pauvres  et 
languissants  ,    et  il  ne  prend  nul  soin  de 


vous.  Est-ce  qu'il  ne  le  peut,  ou  qu'il  ne  le 
veut  pas  ?  Si  c'est  impuissance,  il  n'est  pas 
Dieu  ;  et,  aussi  peu  l'esl-il ,  si  c'est  insen- 
sibilité. Vous  vous  promettez  l'iramorlalité 
dans  un  autre  monde  que  celui-ci  ;  mais 
quelle  apparence  qu'un  Dieu  que  vous  vous 
figurez  assez  puissant  el  assez  bon  pour  vous 
ressusciter  après  la  mort,  ne  vous  secourût 
pas  diins  la  vie?  Cependant  vous  renoncez  à 
tous  les  plaisirs  ,  vous  ne  venez  point  à  nos 
spectacles,  vous  souffrez  la  faim  et  la  soif, 
vous  endurez  les  plus  rigoureux  tourments. 
D'où  il  arrive  que  vous  ne  jouissez,  ni  de  la 
vie  présetile  où  vous  êtes,  ni  de  celte  vie  fu- 
ture et  im;igin;iire  que  vous  attendez.  A  cela 
les  Pères  faisaient  diverses  réponses.  La  plu- 
part niaienl  la  supposition  pour  établir  une 
vérité  tout  opposée.  Car  ils  soutenaient  que 
jamais  les  justes  ne  sont  malheureux  sur  l.i 
terre,  el  que  jamais  les  impies  n'y  goûtent  un 
véritable  bonheur  :  InteUigat  hamo,  disait 
saint  Augustin  :  Nnmquam  Deus  pcnnitlit 
malos  esse  felices  (  Aug.  ).  Que  l'homme  s'ap- 
plique à  bien  comprendre  ceci  :  jamais  Dieu 
ne  permet  que  les  méchants  soient  heureux. 
Ils  passent  néanmoins  pour  l'être,  ajoutait 
ce  saint  docteur  ;  mais  on  ne  les  croit  heu- 
reux que  parce  qu'on  ignore  en  quoi  con- 
siste la  vrai  félicité  :  Ideo  malus  fclix  pu- 
tatur.quia  quidsil  félicitas,  ignoratur{Idem). 
El  il  n'en  faut  point  juger  par  de  certains 
dehors.  Tel,  dit  saint  Ambroise,  me  paraît 
avoir  la  joie  dans  le  cœur,  dont  le  cœur  est 
déchiré  par  mille  chagrins.  Il  est  à  son  aise, 
selon  mon  estime  ;  mais,  dans  son  idée,  el 
en  effet,  il  est  misérable  :  Meo  affecta  beatus 
est,  et  suo  miser  {  Amb.  ).  C'est  ainsi,  dis-je, 
que  les  Pères  s'en  expliiiuaient.  Mais,  chré- 
tiens, je  prends  la  chose  tout  autrement. 
Ne  disputons  point  aux  impies  el  aux  pé- 
cheurs la  possession  des  joies  humaines,  el 
convenons  que  les  justes  sont  aussi  mal- 
heureux dans  le  temps  que  les  mondains  le 
pensent.  Cela  posé,  je  prétends  que  nous 
sommes  toujours  coupables  si  nous  nous 
défions  de  la  divine  Providence,  qui  l'a 
ordonné  de  la  sorte  ;  et,  pour  vous  en  con- 
vaincre, j'avance  deux  propositions  qui  ren- 
ferment tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  solide 
sur  cette  matière  el  qui  partageront  ce  dis- 
cours. Je  soutiens  d'abord  que,  dans  celle 
conduite  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  qui  doive  ni 
qui  puisse  ébranler  notre  foi  :  c'est  la  pre- 
mière proposition  et  la  première  partie.  Je 
dis  plus,  el  je  soutiens  même  que  cette  con- 
duite de  Dieu  a  de  quoi  établir  el  confirmer 
notre  foi  :  c'est  la  seconde  proposition  el  la 
seconde  partie.  Développons  l'une  cl  l'antre, 
et  ne  croyez  pas  que  je  veuille  là-dessus 
m'arrêlcr  à  de  vaines  subtilités.  J'ai  des 
preuves  à  produire  également  sensibles  et 
louchantes.  Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Saint  Augustin  dit  un  beau  mot  :  que  les 
secrets  de  Dieu  doivent  nous  imprimer  du 
respect,  doivent  nous  rendre  attentifs  à  les 
considérer,  doivent  nous  exciter  à  en  faire 
la  recherche,  autant  que  l'humilité  de  la  foi 
nous  le  permet;  maisau'ils  ne  doivent  iamais 
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trouver  d'opposilion  dans  nos  esprits  et  qu'il 
ne  nous  apparlienl  pas  d'en  vouloir  juger  ni 
d'entreprendre  de  les  contredire  :  Secrctuin 
Dei  intcnlos  nos  habere  débet,  tion  adverses. 
{Aiifiusl.}  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  une 
maxime  bien  chrétienne  et  bien  importante; 
car  un  des  plus  grands  désordres  de  notre 
esprit  est  de  se  révolter  d'abord  contre  tout 
ce  qui  paraît  contraire  à  nos  lumières  cl  à 
nos  vues,  et  c'est  de  ce  principe  que  procè- 
dent toutes  les  erreurs  où  nous  tombons  à 
l'égard  de  Dieu.  Or,  écoulez  comment  je  nie 
sers  de  la  maxime  du  saint  docteur  pour  éta- 
blir ma  première  proposition  touchant  ce 
partage  si  inégal  des  biens  et  des  maux  de 
celte  vie,  qui  fait  que  les  justes  souffrent, 
pendant  que  les  impies  prospèrent.  Je  jiré- 
lends  (juii  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive  trou- 
bler noire  foi;  et  en  effet,  quand  je  ne  verrais 
nulle  raison  de  celte  conduite  de  Dieu,  quand 
ce  serait  un  abîme  où  je  ne  découvrirais  rien 
et  que  mon  esprit  s'y  perdrait,  ma  foi  n'eu 
devrait  point  être  altérée,  et  tout  ce  que  j'au- 
rais à  faire,  ce  serait  de  m'écrier  avec  saint 
Paul  :  0  altiludo!  et  de  reconnaître  que  c'est 
un  secret  de  la  Providence,  que  je  dois  ado- 
rer et  non  pas  pénéirer.  Ainsi,  quand  je  ne 
conçois  pas  l'auguste  et  incompréhensible 
mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  je  ne 
crois  pas  dès  lors  avoir  droit  de  le  révoquer 
en  doute,  je  ne  crois  pas  pouvoir  conclure  : 
II  n'y  a  donc  point  de  Dieu,  il  n'y  a  donc 
point  de  souverain  Etre  ;  mais  je  conclus  que 
ce  souverain  Etre  est  au-dessus  de  toute  in- 
telligence humaine,  et  je  n'en  demeure  pas 
moins  inviolablement  attaché  à  ma  créance. 
Pour(iuoi  ne  ferais-je  pas  ici  de  même?  et, 
(juand  il  s'agit  d'un  point  qui  regarde  la  pro- 
vidence de  Dieu  et  sa  conduite  dans  le  gouver- 
nement du  monde,  pouniuoi  en  voudrais-je 
douter  et  pourquoi  me  Iroublerais-jc  parce 
(jue  je  ne  le  comprends  pas? 

Car  enfin,  j'ai  d'ailleurs  raille  preuves  qui 
nie  convainquent  qu'il  y  a  une  Providence 
dans  l'univers,  et  que  tout  ce  qui  arrive  sur 
la  terre  est  de  l'ordre  de  Dieu.  Je  n'ai  qu'à 
ouvrir  les  yeux,  je  n'ai  qu'à  contempler  le 
ciel,  je  n'ai  qu'à  considérer  toutes  les  créa- 
tures, il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  me  rende  té- 
moignage de  celte  vérité  et  qui  n'en  soit  pour 
moi  une  dcraonstralion.  Les  païens  et  les 
barbares  l'ont  reconnue,  et  je  serais  plus  in- 
fidèle que  les  infidèles  même,  si  je  refusais 
de  m'y  soumellre.  Cependant,  contre  tous  ces 
témoignages  il  se  forme  une  difficulté  dans 
mon  esprit.  S'il  y  a  une  Providence,  me  dis- 
jc  à  moi-même,  comment  soufl're-l-clle  que 
les  ju>tes  soient  opprimés  et  les  impies  exal- 
tés? voilà  ce  qui  me  fait  peine.  Or,  je  vous 
demande,  chrétiens,  est-il  raisonnable  que, 
pour  celle  seule  difficulté,  je  me  déparle  d'un 
principe  de  foi  aussi  infaillible  et  aussi  soli- 
dement établi  que  l'est  celui  d'une  Provi- 
dence; et  que,  parce  qu'il  y  a  un  certain 
fioinl  où  la  conduite  de  cette  Providence  sur 
es  hommes  me  paraît  obscure,  je  la  tienne 
pour  douteuse  et  j'ose  même  absolument  la 
rejeîer?  N'csl-il  pas  plus  jusle  que  j'op[)osc 
à  la  difûcullc  qui  m'cuibarrassc  loulcs  les 


niaximes  de  ma  fui  et  toutes  les  lumières  de 
ma  raison;  et  que,  n'ayant  pas  assez  de  vues 
pour  approfondir  le  mystère  de  cette  Provi- 
dence si  rigoureuse,  ce  semble,  à  l'égard  des 
justes  et  si  libérale  envers  les  pécheurs,  jo 
me  réserve  à  le  connaître  un  jour  dans  sa 
source,  c'est-à-dire  dans  Dieu  même? 

Et  c'est  là  aussi  que;  le  prophète  royal  en 
revenait,  après  avoir  confessé  devant  Dieu 
qu'il  n'entendait  rien  à  ce  procédé,  et  qu'un 
traitement  si  peu  conforme  au  mérite  des  uns 
et  à  l'iniquité  des  autres  passait  toutes  ses 
connaissances  et  confondait  toutes  ses  idées. 
J'espère  bien,  disail-il.  Seigneur,  que  vous 
me  découvrirez  là-dessus  l'ordre  de  vos  juge- 
ments et  que  vous  me  ferez  voir,  commet 
dans  un  miroir,  les  raisons  secrètes  que  vous 
avez  eues  de  disposer  ainsi  les  choses;  alors 
je  saurai  pourquoi  vous  avez  permis  que  ce 
juste  fût  vexé  et  persécuté,  et  que  le  crédit 
de  cet  impie  l'emportât  sur  l'innocenct!  et  la 
vertu  ;  que  cet  homme  de  bien  n'eût  aucun 
succès  dans  ses  entreprises,  et  que  ce  mon- 
dain, sans  foi  et  sans  conscience,  réussît 
dans  tous  ses  desseins;  que  celte  femou^ 
pieuse  et  remplie  d'honneur  passât  ses  jours 
dans  l'amerlume  et  dans  de  mortels  déplai- 
sirs, et  (jue  cette  autre,  idolâlre  du  monde  et 
livrée  à  ses  passions,  menât  une  vie  douce 
cl  commode.  V'ous  nous  apprendrez,  ô  moîi 
Dieu,  quels  étaient  les  ressorts  de  tout  cela, 
et,  par  un  seul  rayon  de  la  lumière  que  vous 
répandrez  dans  nos  esprits,  vous  dissiperez 
tous  les  nuages  et  vous  ferez  évanouir  tous 
les  doules  qui  naissent  maintenant  malgré 
nous  contre  votre  adorable  providence.  Je 
me  figurais  (ju'à  force  de  réflexions  et  de 
considérations  je  pourrais,  dès  celle  vie,  dé- 
mêler cet  embarras  et  sonder  les  impénétra- 
bles conseils  de  votre  sagesse  :  Existimabam 
ut  cognoscerem  hoc  {Ps.  LXXIl);  mais  je  mu 
trompais  bien  et  je  me  suis  bien  aperçu  que 
je  m'arrêtais  à  d'inutiles  recherches  :  Labor 
est  aille  me  [Ibid.).  D'où  j'ai  conclu  qu'il  fal- 
lait attendre  que  je  fusse  entré  dans  votre 
sanctuaire  et  que  je  visse  où  se  devaient  ter- 
miner  les  espérances  des  uns  et  des  autres  : 
Doncc  intrein  in  sancluarium  Dei  et  inlelli- 
gam  in  novissiinis  eorum  [Ibid.).  Voilà  com- 
ment raisonnait  ce  saint  roi,  et  c'était  l'esprit 
de  Dieu  qui  lui  inspirait  ce  sentiment. 

Mais  là-dessus,  mes  chers  auditeurs,  nous 
n'en  sommes  pas  encore,  après  tout,  réduits 
à  la  simple  soumission  et  à  la  seule  obéis- 
sance de  la  foi;  nous  avons  sur  ce  mystère 
de  quoi  contenter  notre  esprit ,  autant  et 
peut-être  plus  que  sur  aucun  autre;  et  c'est 
par  où  nous  devenons  tout  à  fait  inexcusa^ 
blés,  quand  nous  nous  troublons  et  que  nous 
tombons  dans  la  défiance  ,  parce  que  nous 
voyons  les  justes  affligés,  et  que  les  pécheurs 
ont  toutes  les  commodités  et  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie;  car  nous  trouvons  nous- 
mêmes  des  raisons  qui  nous  justifient  par- 
faitement la  conduite  de  Dieu ,  et  qui  nous 
persuadent  que  Dieu  a  fait  sagement  d'en 
user  de  la  sorte.  Or,  si  moi,  avec  un  esprit 
plein  d'erreurs  et  de  ténèbres  ,  je  découvre 
néanmoins  des  raisons  pour  cela,  ne  dois-je 
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pas  (^Ire  convaincu  que  Dieu  en  a  de  plus 
solides  encore  et  de  plus  relevées  ,  que  je  ne 
vois  pas;  elces  raisons  de  Dieu,  que  je  ne  vois 
pas,  mais  que  je  conjecture  des  naiennes,  ne 
doivent- elles  pas  calmer  mon  cœur  et  le 
rassurer?  Tout  ce  qui  me  reste  donc  ,  c'est 
tlo  suivre  le  conseil  de  saint  Augustin  et  de 
m 'appliquer,  non  pas  à  connaître  pleine- 
ment, mais  du  moins  à  entrevoir  le  secret 
de  Dieu,  afin  que  ce  que  j'en  puis  apercevoir 
)n' apprenne  à  juger  de  ce  qui  échappe  à  ma 
vue  ,  et  que  l'un  et  l'autre  affermissent  ma 
confiance  :  Secreluin  Dei  intentas  nos  habere 
débet,  non  ndversos. 

Mais  ,  qu'est-ce  en  effet  que  j'en  aperçois 
de  ce  secret  de  Dieu,  et  quelles  sont  les  rai- 
sons que  je  puis  imaginer  d'un  partage  qui 
semble  choquer  la  raison  même?  Vous  me 
les  demandez,  chrétiens,  et,  sans  une  longue 
discussion,  voici  celles  qui  se  présentent  d'a- 
bord  à  moi  :  que  Dieu   veut    éprouver  ses 
élus  et  leur  donner  occasion  de  lui  marquer 
par  leur  constance,  leur  fidélité;  que  Dieu, 
selon  la  comparaison  du  prophète-roi ,  veut 
les  purifier  par  le    feu    de  la   Iribulation, 
comme  l'on  épure  l'or  dans  le  creuset  ;  que 
Dieu  veut  assurer  leur  salut  et  les  mettre  à 
«ouvert  du  danger  inévitable  qui  se  rencon- 
tre dans  les  prospérités  du  siècle  ;  que  Dieu, 
par  une  aimable  violence,  dit  saint  Bernard, 
veut  les  forcer,  en  quelque  sorte,  de  se  tenir 
unis  à  lui,  en  leur  rendant  tout  le  reste  amer, 
et  ne  leur  offrant  partout  ailleurs  que  des 
objets  qui  leur  inspirent  du  dégoût  ;   que 
Dieu  veut  leur  fournir  une  continucllii  ma- 
tière de  combats  ,  afin  que  ce  soit  en  même 
temps  pour  eux  une  continuelle  matière  de 
triomphe,  et  par  conséquent  de  mérite  ;  que, 
îoul  justes  qu'ils   sont  ,  ils  ne  laissent  p.is 
d'être  redevables  à  Dieu  par  bien  des  en- 
droits, puisque  le  plus  juste,  comme  parle 
Salomon  ,  tombe  jusqu'à  sept  fois  par  jour; 
mais  que  Dieu  d'ailleurs  veut  les  punir  en 
père  et  non  en  juge  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
les  châtie  en  ce  moi.de  selon  sa  miséricorde, 
afin  de  ne  les  pas  punir  en  l'autre  selon  sa 
justice.  A  s'en  tenir  là,  mes  chers  auditeurs, 
et  sans  vouloir  pénétrer  plus  avant  dans  les 
desseins  de  Dieu  ,   n'est-ce  pas  assez  pour 
soutenir  la  foi  du  juste  ,  et  une  seule  de  ces 
raisons  ne  suffi!-elle  pas  pour  lui  servir  de 
défense  et  le   fortifier  contre  les  plus  rudes 
attaques?  Que    Dieu    donc    ordonne    selon 
qu'il   lui  plaît;  qu'il  détruise  et  qu'il   ren- 
verse ,  qu'il  abaisse  et  qu'il  humilie  ,  qu'il 
frappe  à  son  gré,  jamais  le  juste  n'aura  que 
des  bénédiclions  à  lui  rendre  ;  et,  s'il  pen- 
sait à  se  plaindre  ,  ce  serait  bien   alors  que 
Dieu    pourrait  lui   faire   le  même  reproche 
'^ue  fit  le  Sauveur  du  monde  à  saint  Pierre  : 
Modicœ  fidei,  (/uare  dubitasti  ?  Homme  aveu- 
gle, laissez  agir  voire  Dieu  :  il  vous  aime,  ot 
il  sait  ce  qui  vous  convient;  s'il  vous  traite 
maintenant  avec   rigueur,  ce    n'est   qu'une 
rigueur  apparente,  et,  tout  sensibles  que 
peuvent  être  les  coups  que  son  bras  vous 
porte,  c'est  son  amour  qui  le  conduit. 

Pensées  touchantes  ,  et  puissants  motifs 
4'uue  consolation  toute  chrétienne!  Dans  ce 


vaste  et  nombreux  auditoire,  il  est  impossi- 
ble qu'il  ne  se  rencontre  bien  de  ces  âmes 
chéries  de  Dieu,  et  que  Dieu  toutefois  aban- 
donne aux    traverses   et  aux  disgrâces  du 
monde.  Or,  c'est  à  moi  de  leur  faire  goûter 
ces  vérités  ;  c'est  à  moi,  mes  chers  auditeurs, 
de  vous   relever  par  là  de  l'abattement  où 
vous  jette  peut-être  l'état  de  pauvreté,  l'é- 
tat d'humiliation  ,  l'étal  de  souffrances  qui 
vous  accable  et  qui  vous  rend  la  vie  si  en- 
nuveuse  et  si  pénible  ;  c'est  à  moi  ,  comme 
prédicateur  évangélique,  de  vous  faire  trou- 
ver tout  l'appui  nécessaire  dans  votre  foi; 
car  je  ne  suis  point  seulement  ici  pour  vous 
reprocher  vos  infidélités,  ni  pour  vous  rem- 
plir d'une   terreur  salutaire  des  jugements 
éternels.  Je  l'ai  fait  selon  les  occurrences,  je 
le  fais  encore,  et  je  ne  puis  assez  bénir  le 
ciel  de  l'attention  que  vous  donnez  à  mes  pa- 
roles ,  ou  plutôt  à  la  parole  de  Dieu  que  je 
vous  annonce.  Mais  l'autre  partie  de  mon 
devoir  est  de  vous  consoler  dans  vos  peines  ; 
et,  puisque  je  tiens  la  place  de  Jésus-Christ 
qui  vous  parle  par  ma  bouche,  et  dont  je  suis 
l'ambassadeur  et   le   ministre  :  Pro  Christe 
ler/alione  fungiinur  (II  Cor.,  V),  c'est  à  moi 
de  vous  dire  aujourd'hui  ce  que  co  divin  Sau- 
veur disait  au    peuple  :  Venite  ad  me  omncs 
qui  (aboratis  et  vnerati  eslis,  et  ego  reficiinn 
vos  {Matth.,  XI)  :  Venez,  âmes  tristes  et  af- 
fiigées,  venez,  vous  qui  gémissez  sous  !e  poids 
de  la  misère  humaine  et  dans  la  douleur,  ve- 
nez à  moi.  Le  monde  n'a  pour  vous  que  des 
mépris   et  des  rebuts,  et  vous  en  éprouvez 
tous  les  jours  l'injustice;  les  plus  déréglés  et 
les  plus  vicieux  y  font  la  loi  aux  plus  justes, 
et  c'est  ce  qui  vous   flétrit   le  cœur,  et  qui 
vous  remplit  d'amertume  ;  mais,  encore  une 
fois,  venez,  et,  sans  rien  changer  à  voire 
condition,  je  l'adoucirai  :  Venite,  et  ego  re^ 
ficiam  vos.  Je  ne  suis  qu'un   homme  faible 
comme  vous,  et  plus  faible  que  vous;  mais, 
avec  la  grâce  de  mon  Dieu,  avtc  l'onction  de 
sa  parole  et  les  maximes  de  son  Evangile, 
j'ai  de  quoi  vous  rendre  inébranlables  au  mi- 
lieu des  plus  violentes  secousses;  j'ai  de  quoi 
réveiller  toule  votre  foi,  et  de  quoi  ranimer 
toute  votre  espérance;  de  quoi  vous  appren- 
dre à  ne  rien  désirer  de  tout  ce  que  le  monde 
a  de  plus  flatteur,  et  de  quoi  vous  faire  con- 
naître  le   précieux   avantage   d'un   état   où 
Dieu  veille  avec  d'autant  plus  de  soin  sur 
vous,  et  d'autant  plus  d'amour,  qu'il  semble 
moins  ménager  vos  intérêts,  et  uioins  vous 
aimer. 

Car,  pour  reprendre  avec  ordre,  et  pour 
mieux  développer  ce  que  je  n'ai  fait  encore 
que  parcourir,  et  ce  qui  demande  toutes  vos 
réflexions,  puisque  ce  doit  être  pour  vous 
comme  un  trésor  et  un  fonds  inépuisable  di* 
patience,  je  dis  que  si  Dieu  traite  le  juste  avec 
une  sévérité  apparente,  que  s'il  l'afflige,  c'est 
pour  l'éprouver.  Ainsi  s'en  explique-t-il  eu 
mille  endroits  de  l'Ecriture,  où  il  déclare,  eu 
termes  formels,  que  c'est  un  des  offices  de  sa 
providence,  et  que,  par  cette  raison,  il  laisse 
tomber  ses  fléaux  sur  ceux  qui  le  servent» 
encore  plus  que  sur  les  autres  ;  de  sorte  que 
^'affliction,  dans  le  texte  sucré,  est  ai»pelcc 
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coinmuncmciU  épreuve  ou  tenlalion  ;  cl  que, 
suivaiil  le  mciiio  langage,  ce  que  le  Saiul- 
Espiil  appelle  lenlalion,  n'est  aulrc  chose 
qui'  l'ainiclioii.  Celait  la  belle  et  solide  ré- 
jiniise  que  faisait  un  des  p'us  zélés  défenseurs 
delà  loi  eliiélieiinc  auxt  idolâlros  et  aux  in- 
fidèles, lorsqu'ils  lui  reprochaient  l'exlrêiiie 
abandon  où  l'on  voyait  le  peuple  fidèle,  et 
qu'ils  prétendaient  de  là  tirer  une  consé- 
quence, ou  con're  le  pouvoir,  ou  contre  la 
miséricorde  du  Dieu  que  nous  adorons.  Vous 
vous  trompez,  leur  disail-il  :  noire  Dieu  ne 
manque  ni  de  moyens,  iii  de  bonlé  pour  nous 
secourir  :  Deus  ille  noster,  qucm  coliimis,  nec 
non  potest  subvenire,  nec  despicil  {Minul.  Fé- 
lix). Mais  que  fait-il?  il  nous  examine  cha- 
cun en  particulier;  et  à  quoi  se  réduit  cet 
examen?  à  nous  priver  des  biens  de  la  vie, 
et  à  nous  tenir  dans  l'adversité  :  Secl  in  ad- 
versis  unumquemque  explorât  [Idem.].  Ces  pa- 
roles sont  reniar(}uables  :  Dieu  sonde  le  cœur 
de  l'homme,  il  l'interroge  :  [)ar  où?  par  les 
souffrances  et  les  alflielions  :  Vilain  hominis 
sciscitatur  {Idrin.)  Comme  si  Dieu  disait  au 
juste  :  Déclarez-vous,  et  failes-moi  voir  ce 
<jue  vous  êtes  ;  je  ne  l'ai  point  encore  bien  su 
jusqu'à  présent,  et  je  veux  l'apprendre  de 
Vous-même.  Tandis  que  vous  avez  élé  heu- 
reux sur  la  terre,  et  que  vous  y  goûliez  le 
calme  et  la  paix,  vous  me  l'avez  dit,  il  est 
vrai,  que  vous  vouliez  être  à  moi  ;  mais  on 
ne  pouvait  guère  compter  alors  sur  votre  té- 
moignage ;  dans  cet  état  de  prospérité,  vous 
ne  vous  connaissiez  pas  encore  assez  bien, 
et  vous  ne  pouviez  juger  sûrement  à  qui  des 
deux  vous  étiez,  ou  à  moi  ou  à  vous-même. 
Mais  mainlciianl  qu'un  revers  a  Iroubîéloute 
Il  douceur  de  votre  vie  ;  maintenant  que  vous 
êles  dans  l'infirmilé,  dans  le  besoin,  et  que 
tous  les  maux  sont  venus,  ce  semble,  vous 
assaillir,,  c'est  en  celle  situation  que  vous 
p<!uvez  me  donner  des  assurances  de  voire 
loi,  et  que  je  puis  faire  fond  sur  voire  p:i- 
rulc.  Si  donc  ji-  vous  vois  persévérer  dans 
mon  service,  si  je  vous  entends,  au  pied  de 
ir.on  autel,  me  faire  loujours  les  mêmes  pro- 
testations d'un  allaeheraeat  inviolable,  je 
vous  écoulerai  et  je  vous  croirai  ;  car  un 
amour  ainsi  éprouvé  ne  doit  plus  être  sus- 
pect. A  cela,  que  pouvons  nous  répontire, 
chrétiens  auditeurs  ?  Si  Dieu  ne  met  pas  l'im- 
pie à  de  pareilles  épreuves,  de  quel  senti- 
ment, à  la  vue.  de  son  prétendu  bonheur,  de- 
vons-nous êlre  touchés  ?  est-ce  d'une  envie, 
ouiiest-ce  pas  plutôt  d'une  horreur  secrète, 
puisque  si  Dieu  l'épargne,  c'est  que  Dieu  ne 
le  juge  plus  digne  de  lui,  c'est  que  Dieu  ne 
s'intéresse  plus  en  que'.iiue  sorte  à  le  former 
pour  lui,  c'est  que  Dieu  le  regarde  comme 
un  faux  mêlai  que  l'ouvrier  abandonne,  au 
lieu  qu'il  jette  l'or  dans  la  fournaise,  et  qu'il 
le  fail  passer  par  le  feu.  De  là  celte  sainte 
prière  que  David  faisait  à  Dieu  :  Proba  me, 
Domine,  cl  tenta  me  {Ps.  XXV)  :  Ah  !  Sei- 
gneur, éprouvez-moi,  et  ne  me  refusez  pas 
la  consolation  el  l'inestimable  avantage  de 
pouvoir  vous  montrer  qui  je  suis,  et  quelles 
sont  pour  vous  les  véritables  dispositions  de 
mon  cœur;  mais,  pa  ce  que  je  ne  puis  mieux 


vous  les  faire  connaître  qu'en  souffrant,  frap- 
pez, brûlez,  el  me  consumez,  s'il  le  faut,  de 
misères  cl  de  peines;  je  consens  à  tout  :  Ure 
renés  meos. 

Nous  y  devons  consentir  nous-mêmes,  mes 
frères,  d'autant  plus  aisément,  qu'un  autre 
dessein  de  Dieu  sur  le  jusle  allligé,  est  de  le 
purifier  de  toutes  les  affections  de  la  terre. 
En  effet,  si  les  prospérités  temporelles  étaient 
attachées  à  la  vertu,  nous  ne  servirions  Dieu 
que  dans  celle  vue,  el  par  conséiiuenl  nous 
ne  l'aimerions  pas  pour  lui-même.  C'est  ce  que; 
saint  Augustin  a  si  bien  observé,  et  sur  quoi 
il  raisonne  si  solidement  et  avec  sa  subtil. té 
ordinaire.  Quand  vous  voyez,  dit-il,  les  en- 
nemis de  Dieu  et  les  libertins  dans  l'clac 
d'une  riche  fortune,  vous  y  êtes  sensible,  et 
vous  vous  dites  à  vous-même  :  11  y  a  si  long- 
temps que  je  sers  Dieu,  que  j'accomplis  ses 
commandements,  et  que  je  m'ac(]uitle  de  tous 
h  s  exercices  de  la  religion;  cependant  mou 
sort  est  loujours  le  lyême,  mes  affaires  n'en 
ont  pas  une  meilleure  issue,  et  il  semble,  au 
contraire,  que  Dieu  prenne  à  lâche  de  les  ar- 
rêter et  de  les  renverser.  Ceux-ci  vivent  dans 
le  crime,  sans  règle,  sans  retenue,  sans  piété, 
et  avec  cela  ils  ne  laissent  pas  de  jouir  d'une 
sanîé  florissante,  d'accumuler  biens  sur  biens, 
d'être  honorés  el  distingués.  Mais,  reprend 
ce  saint  docteur,  c'était  donc  là  ce  que  vous 
cherchiez  :  Talia  ergo  quœrebas  (Aug.)  ?  C'é- 
tait donc  pour  la  santé  du  corps,  pour  les 
biens  du  monde,  pour  les  honneurs  du  siècle, 
que  vous  vouliez  plaire  à  Dieu  ?  Or,  voià 
justement  pourquoi  il  était  convcnab'c  qui^ 
Dieu  vous  en  privât,  afin  que  vous  apprissiez 
à  l'aimer,  non  pour  ce  qu'il  donne  aux  hom- 
mes, mais  pour  ce  qu'il  est  en  lui-même.  Car, 
souvenez-vous,  ajoute  le  même  Père,  que,  si 
vous  êles  justes,  vous  vivez  dans  l'étal  de  la 
grâce,  et  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Couuniî 
donc  celte  grâce  est  (outo  gratuite  de  la  part 
de  Dieu,  elle  vous  engage  à  aimer  Dieu  d'un 
amour  gratuit  :  Si  ideo  gratiam  tibi  dedit 
Deus,  quia  gratis  dédit,  gratis  ama  [Idem);  et 
vous  ne  devez  point  i'aimer  pour  une  autre 
récompense  que  lui-même ,  puisqu'il  veut 
êlre  lui-même  toute  voire  récompense  :  Noli 
ad  prœmium  diligerc  Dcum,  qui  ipse  est  prœ- 
mium  tuum  [Idem).  Les  biens  de  la  terre  ren- 
draient voire  amour  mercenaire  ;  et  si  vous 
vous  plaignez,  quand  Dieu  vous  les  refuse 
ou  qu'il  vous  les  enlève,  vous  faites  voir  par 
là  que  ces  biens  vous  sont  plus  chers  que 
Dieu  même,  el  par  conséquent  que  vous  nt; 
méritez  pas  de  le  posséder. 

Biens  tellement  contagieux,  qu'ils  peu- 
vent pervertir  les  plus  justes,  cl  que  sou- 
vent ils  les  ont  précipités  dans  l'abîme  le 
plus  affreux,  et  dans  une  corruption  entière. 
Les  exemples  n'en  ont  élé  que  trop  éclatants 
et  que  trop  fréquents;  mais,  [)ar  un  Irait 
encore  tout  nouveau  de  providence  et  de  mi- 
séricorde à  l'égard  de  ses  élus ,  comment 
Dieu  h'S  garantit-il  de  ce  danger?  pai  une 
pauvreté  (|ui  leur  sert  de  préservatif  contre 
la  contagion  des  richesses  temporelles  ;  par 
une  obscurité  qui  leur  tient  lieudesau\e- 
gnrdc  coiilrc  la  conlagimi  des  grandeurs  pé- 
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rissables  ;  par  une  langueur  et  une  maladie 
qui  les  met  à  couvert  de  la  contagion  des 
plaisirs  sensuels  et  des  flatteuses  illusions 
de  la  cliair.  Le  juste,  il  est  vrai,  peut  main- 
tenant ne  pas  voir  à  quoi  il  se  trouvait  ex- 
j) osé,  lui,  dis-je,  en  particulier,  plus  que 
hien  d'autres,  si  Dieu  n'eût  usé  pour  lui 
l'une  (elle  précaution.  Mais  ce  qu'il  ne  voit 
pas  à  présent ,  il  le  verra  à  la  fin  des  siècles, 
et  au  grai\<l  jour  de  la  révélation;  car  c'est 
là  que  Dieu  l'attend  ;  c'est  là  que  Dieu  se  ré- 
serve à  lui  mettre  devant  les  yeux,  toutes  les 
injustices  où  l'eût  emporté  une  avare  el  in- 
satiable convoitise;  tous  les  projets  crimi- 
nels et  toutes  les  intrigues  où  l'eût  engagé 
une  ambition  démesurée  et  sans  bornes; 
tous  les  excès ,  toutes  les  habitudes  et  les 
abominations  où  l'eût  plongé  une  passion 
aveugle  et  une  brutale  volupté,  si  le  frein 
de  l'affliction  ne  l'eût  retenu,  et  si  les  dis- 
grâces de  la  vie  n'eussent  empêché  le  feu  de 
s'allumer  dans  son  cœur.  Et ,  par  une  suite 
imnianquable  ,  c'est  là  qu'éclairé  d'une  lu- 
mière divine  ,  et  découvrant  les  salutaires  et 
favorables  secrets  de  la  sagesse  éternelle 
<iui  l'a  conduit,  il  bénira  Dieu  raille  fois  de 
ce  qui  semblait  devoir  exciter  contre  Dieu 
tous  ses  murmures;  il  regardera  comme  un 
coup  de  prédestination  de  la  part  de  Dieu  , 
comme  une  grâce  de  Dieu  et  une  des  grâces 
les  plus  précieuses  ,  ce  que  le  monde  regar- 
dait comme  un  délaissement  total  et  comme 
une  espèce  de  réprobation. 

Cependant ,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'é- 
loigner du  monde  et  de  l'occasion  du  péché , 
si  ce  n'est  afin  de  s'attacher  à  Dieu  ,  je  vois 
plus  loin,  el  peu  à  peu  développant  le  bien- 
lait  du  Seigneur,  et  tout  ce  que  je  puis  dé- 
couvrir des  desseins  de  sa  providence,  j'a- 
joute et  je  prétends  qu'il  ne  fait  souffrir  ses 
élus  que  pour  les  attirer  à  lui ,  que  pour  les 
mettre  dans  une  heureuse  nécessité  de  re- 
courir à  lui ,  de  se  confier  en  lui ,  de  ne  se 
•  tourner  que  vers  lui.  Car  il  y  a,  selon  saint 
Bernard  ,  quatre  sortes  de  prédestinés  :  les 
uns  emportent  le  royaume  du  ciel  par  vio- 
lence, et  ce  sont  les  pauvres  volontaires, 
qui  d'eux-mêmes  quittent  tout,  et  renoncent 
à  lout;  les  autre  s  trafiquent  en  quelque  ma- 
nière pour  l'acheter,  et  ce  sont  ces  riches 
qui,  comme  parle  l'Évangile,  se  font,  par 
leurs  aumônes,  des  intercesseurs  auprès  de 
Dieu ,  et  des  amis  qui  les  doivent  un  jour  re- 
cevoir dans  les  tabernacles  éternels.  D'au- 
Ires,  pour  ainsi  dire,  semblent  vouloir  le 
dérober  :  et  qui  sont-ils?  ce  sont  ces  hum- 
bles de  cœur  (jui  fuient  la  lumière,  non  par 
un  respect  iiumain  ,  mais  par  un  saint  désir 
de  l'abjection,  et  qui,  dans  une  vie  retirée, 
cachent  aux  yeux  des  hommes  toutes  les 
bonnes  œuvres  qu'ils  pratiquent.  Enfin,  plu- 
sieurs n'y  entrent  (jae  parce  qu'ils  y  sont 
forcés;  et  voilà  ces  justes  qui  ne  se  sont  dé- 
terminés à  cherchi-r  Dieu  ,  que  parce  que 
Dieu  n'a  pas  permis  qu'ils  trouvassent  rien 
ailleurs  qui  les  arrêtât.  Si  le  monde  eût  été 
à  leur  égard  ce  qu'il  est  à  l'égard  de  tant  de 
mondains,  c'est-à-dire  si  le  monde  les  eût 
ttattés,  les  eût  idolâtrés;  n'eût  eu  pour  eux 


que  des  distinctions,  que  des  respects,  que 
des  agréments,  ahl  Seigneur,  auraient-ils 
jamais  pensé  à  vous?  Comme  ce  peuple  char- 
nel que  vous  aviez  formé  avec  tant  de  soin 
et  engraissé  du  suc  de  la  terre,  ils  auraient 
oublié  leur  Créateur  et  leur  bienfaiteur:  ils 
ne  se  seraient  plus  souvenus  que  vous  étiez 
leur  Dieu,  et  tout  leur  encens  eût  monté 
vers  d'autres  autels  que  les  vôtres  :  Incras- 
satus  ,  impinguatus ,  dilalalus  ,  (hrelifiuit 
Deum,  faclorem  suum  (Deut.,  XXXIl).  Mais, 
parce  que  vous  avez  appesanti  sur  eux  voire 
bras,  parce  qu'en  leur  faveur  vous  avez 
rempli  le  monde  d'épines  qui  les  ont  piqués, 
de  chagrins  qui  les  ont  désolés  ,  d'accidents 
el  de  malheurs  qui  les  ont  obligés  à  dispa- 
raître ,  et  à  ne  plus  sortir  de  leur  retraite: 
en  leur  donnant  la  mort,  vous  leur  avez 
donné  la  vie:  et ,  les  perdant  en  apparence  , 
vous  les  avez  sauvés.  Ils  n'ont  point  trouvé 
d'autres  ressources  que  vous,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  sont  venus  à  vous.  Ils  se  sont  je- 
tés dans  votre  sein  comme  dans  leur  asile,  et 
vous  les  y  avez  reçus,  vous  les  y  tenez  en 
assurance ,  et  vous  les  y  conservez  :  Cum 
occidcret  ecs ,  revcrtebantur,  et  diluculo  ve- 
nifbanl  ad  eum  {Ps.  LXXVll). 

Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  toujours  bien 
des  combats  à  soutenir  :  et  c'est  aussi  ce  que 
Dieu  prétend  :  pourquoi?  parce  que  ce  sont 
ces  combats,  répond  saint  Ambroise,  qui 
font  leur  mérite.  Sans  combat ,  point  de  vic- 
liiire  à  remporter,  et  sans  victoire,  point  de 
couronne  à  espérer.  Vous  vous  étonnez  , 
continue  ce  Père  ,  que  Dieu  exerce  ainsi  ses 
plus  fidèles  serviteurs ,  el  qu'il  laisse  au  con- 
traire les  plus  grands  pécheurs  dans  une 
paix  profonde.  Vous  voulez  savoir  la  raison 
de  cette  différence;  elle  est  essentielle  et 
très-naturelle  :  c'est  que  Dieu  ne  couronne 
que  les  vainqueurs,  el  qu'il  veut  couronner 
ses  élus;  d'où  il  s'ensuit,  par  une  consé- 
quence nécessaire  ,  qu'il  doit  donc  leur  four- 
nir des  sujets  de  triomphe.  Mais  la  couronne 
n'étant  point  réservée  aux  pécheurs,  il  les 
laisse,  par  une  conduite  lout  opposée,  sans 
leur  donner  ni  à  combattre  ni  à  vaincre.  11 
en  use  comme  les  princes  de  la  terre,  ou 
plutôt  les  princes  de  la  terre  en  usent  eux- 
mêmes  comme  lui,  et  nous  n'en  sommes 
point  surpris.  Nous  ne  croyons  pas  qu'ils 
abandonnent  ceux  qu'ils  destinent  à  certai- 
nes dignités,  quand  ,  pour  les  mettre  en  état 
de  s'avancer,  ils  les  chargent  de  tant  de 
soins,  ou  qu'ils  les  exposent  à  lanl  de  pé- 
rils. Ce  n'est,  dans  l'estime  du  monde,  ni 
indilTérence  ni  rigueur  pour  eux;  c'est  fa- 
veur et  grâce. 

Que  dirai-je  encore,  et  supposons  même 
que  ce  soit,  à  l'égard  des  justes  ,  rigueur  de 
la  part  de  Dieu,  ne  sera-ce  pas  toujours  une 
rigueur  palcrnelle  et  toute  miséricordieuse? 
Voici  ma  pensée.  Il  n'est  point  d'homme  de 
bien,  quelque  juste  qu'il  puisse  être,  qui 
n'ait  ses  chutes  à  réparer  el  ses  infidélités  à 
expier.  Le  plus  innocent  et  le  plus  juste  ,  se- 
lon l'idée  que  nous  en  devons  avoir  dans  la 
vie  présente,  n'est  pas  celui  qui  n'a  jamais 
pcchc  cl  qui   ne  pèche  jamais   :   où  est-il 
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mainlcnanl,  el  où  le  troiive-1-on  ?  mais  colni 
qui  a  moins  péché  et  qui  [)èche  moins  ,  celui 
qui  a  pius  léi;èrem(MU  pérlié  ol  qui  pèclio 
encore  plus  rarement  ;  celui  qui  s'est  relevé 
cl  qui  se  relève  plus  promplcment  do  son 
péché.  Que!  qu'il  soit,  il  est  complable  à  Dieu 
do  bien  des  dettes,  et  il  faut  indispensable- 
nient  qu'il  les  acquitte.  Mais  quand  les  .ic- 
quillera-t-il?  si  c'est  après  la  mort,  quel  ju- 
gement aura-l-il  à  subir,  et  quel  châtiment! 
Il  vaut  donc  mieux  pour  lui  que  ce  soit  pen- 
dant la  vio  et  par  les  peines  de  la  vie.  Or, 
voilà  le  temps  en  effft  que  Dieu  choisit,  voilà 
•]e  moyen  qu'il  emploie  pour  le  cliàlier.  C'est 
ce  que  saint  Jérôme  écrivait  à  l'illustre 
l*aule,  el  c'était  ainsi  qu'il  la  consolait  dans 
les  pertes  qu'elle  avait  faites,  et  dans  la  sen- 
sible douleur  qu'elles  lui  causaient.  Pour- 
quoi liJiil  de  larmes  ,  lui^remonlrait-il  ,  et 
tant  de  regrets  ?  Choisissez,  et  tenez-vous-en 
pour  vous  soutenir,  à  fune  de  ces  deux  ré- 
flexions. Ou,  par  le  bon  témoignage  de  votre 
consci -nre,  et  sans  blesser  les  seniiments  de 
l'humilité  chrétienne  ,  vous  aous  considérez 
(Oinme  juste  ;  et  alors  votre  consolaliou 
doit  élrc  que  Dieu  porfeclionne  votre  vertu  , 
qu'il  la  met  en  œuvre  ,  cl  lui  fait  sans  cesse 
acquérir  de  nouveaux  degrés  ;  ou  le  souve- 
nir de  vos  chutes,  et  la  connaissance  de  vos 
faiblesses,  vous  porte  à  vous  regarder  comme 
criminelle  :  el  dans  ci  Ue  vue  vous  devez  , 
pour  soulager  votre  peine,  el  pour  vous  la 
rendre  non-seulement  supportable  ,  mais 
aimable,  penser  que  Dieu  vous  corrige  ,  et 
qu'il  vous  donne  de  quoi  le  satisfaire  à  peu 
de  frais  ;  Elige  :  mit  sancta  es  ,  et  probaris , 
mit  peccatrix,  et  emendaris  {Hier.).  Mais  que 
ue  corrige-t-il  ce  libertin?  Ah  I  mon  cher 
auditeur ,  contentez-vous  que  votre  Dieu 
vous  aime,  el  ne  l'obligez  point  à  vous  rendre 
compte  de  la  terrible  justice  qu'il  exerce  sur 
les  autres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  tant  de  fois, 
cl  je  ne  puis  trop  vous  le  faire  entendre. 
Dieu  se  Aenge  d'autant  plus  rigoureusement 
qu'il  difi'ère  plus  ses  vengeances;  cl  maliieur 
à  ces  riches  du  siècle  ,  à  ces  puissants  du 
siècle  ,  à  ces  superbes  el  à  ces  orgueilleux 
du  siècle  ,  qu'il  engraisse  comme  des  vic- 
times pour  le  jour  de  sa  colère  !  c'est  l'ex- 
pression de  ïertullien  :  Quasi  viclimœ  ad 
supplicium  saginantur  (TertulL), 

Arrêtons-nous  là  ;  el ,  pour  conclusion  de 
cette  première  partie  ,  raisonnons,  s'il  vous 
plaît,  un  moment  ensemble.  Voilà  donc,  par 
cela  seul  que  je  viens  de  vous  représenter, 
la  Providence  jusliGée  sur  le  partage  qu'elle 
fait  des  prospérités  et  des  adversités  tempo- 
relles entre  les  justes  el  les  pécheurs.  Car 
cette  jusliûcalion  doit  se  réduire  à  deux 
points  :  l'un,  que  Dieu  dès  cette  vie  prenne 
soin  de  ses  élus  ;  l'autre  que,  dès  cette  vie 
même,  il  se  tourneconlre  les  pécheurs ,,et  qu'il 
laisse  agir  contre  eux  sa  justice.  Or,  éprou- 
ver ses  élus,  purifier  ses  élus ,  préserver  ses 
élus,  se  les  attacher  d'un  nœud  plus  étroit, 
leur  faire  amasser  mérites  sur  mérites,  pour 
les  faire  monter  à  un  plus  haut  point  de 
gloire,  cl  lever  par  de  légères  satisfactions 
le  seul  obstacle  <iui  pourrait  retarder  leur 
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bonheur,  ne  sont-co  pas  là  les  soins  salu- 
taires d'une  miséricorde  également  sage  et 
bienfaisante  ?  .Mais,  par  une  règle  toute  con- 
traire, livrer  les  pécheurs  à  eux-mêmes  et 
à  leurs  passions  ;  ne  point  troubler  un  repos 
mortel,  où  ils  demeurent  tranquillement  en- 
dormis ;  ne  répandre  jamais  l'amertume  sur 
de  fausses  douceurs  qui  les  corrompent  ;  les 
laisser  dans  une  élévation  qui  les  enfle,  ilans 
un  éclal  qui  les  éblouit,  dans  une  abon- 
dance qui  leur  inspire  la  mollesse  ,  dans  une 
vie  voluptueuse  qui  les  entretient  en  toutes 
sortes  de  désordres  ,  dans  un  oubli  du  salut, 
et  dans  un  étal  d'impénilence  qui  les  con- 
duit à  une  mort  réprouvée  ,  ne  sont  ce  pas 
là  les  coups  redoutables  d'une  justice  d'au- 
tant plus  à  craindre  qu'elle  se  fait  moins 
connaître?  Ce  qui  nous  trompe,  c'est  que 
nous  ne  jugeons  des  choses  que  par  rapport 
au  temps  où  nous  sommes  et  qui  passe  ; 
mais  que  Dieu  en  juge  par  rapport  à  l'éter- 
nité où  nous  nous  trouverons  un  jour  ,  et 
qui  ne  passera  jamais.  Or,  de  ces  deux  règles, 
c|uelle  est  la  meilleure  el  la  plus  avanta- 
geuse? J'en  conviens,  dit  saint  Augustin; 
selon  la  première,  le  pécheur  a  droit ,  ce 
semble  ,  d'insulter  au  juste,  el  de  lui  deman- 
der :  Où  est  votre  Dieu  ?  Uhi  est  Deus  tuus 
{Ps.  XLI)?  Mais,  selon  l'autre,  qui  des  deux 
est  sans  contredit  la  plus  droite  el  l'unique 
niême  qu'il  y  ait  à  suivre,  le  juste  peut  bien 
répondre  aux  insultes  du  pécheur  :  Mou 
heure  n'est  pas  encore  venue,  ni  la  vôtre  ;, 
attendons,  l'une  el  l'autre  viendra  ,  et  c'est 
alors  que  je  vous  demanderai:  Où  sont  ces 
dieux  que  yous  adoriez  ,  el  en  qui  vous  met- 
tiez toute  votre  confiance  ?  où  est  celle  féli- 
cité dont  le  goût  vous  enchantait,  el  dor.t 
vous  étiez  idolâtre?  que  ne  la  rappelez-vous, 
pour  vous  retirer  de  l'éternelle  misère  où 
vous  êtes  tombé?  UOi  sunt  dii eorum,  in  qui- 
bus  hnbebanl  (iduciam  {Deut.  XXXII)  ? 

Ainsi  ,  mon  cher  auditeur,  ce  qui  vous 
reste,  c'est  d'entrer  dans  les  vues  de  votre 
Dieu  qui  vous  afllige,  et  de  seconder  par  votre 
patience  ses  desseins.  Et  le  regret  le  plus  vif 
qui  doit  présentement  vous  loucher,  c'est 
iieul-être  de  n'avoir  point  encore  profilé  d'uiv 
talent  que  vous  pouviez  faire  valoir  au  cen- 
tuple ;  c'est  d'avoir  trop  écouté  les  sentiment!» 
d'une  défiance  toute  naturelle ,  et  de  les 
avoir  fait  éclater  par  des  plaintes  si  inju- 
rieuses à  la  providence  du  Maître  (jui  veille 
sur  vous  ;  c'est  d'avoir  trop  prêté  l'oreillo: 
aux  discours  séducteurs  du  monde  touchant 
votre  infortune  et  le  malheur  apparent  do 
votre  condition  ;  c'est  d'avoir  trop  cherché 
à  exciter  la  compassion  des  hommes,  pour  en 
recevoir  de  vains  soulagements  ,  lorsque 
vous  deviez  vous  regarder  comme  un  sujet 
digne  d'envie,  et  ne  mettre  votre  appui  que 
dans  la  foi  ;  c'est  de  n'avoir  point  assez  com- 
pris la  vérité  de  ces  grandes  maximes  de 
l'Evangile  ,  que  bienheureux  sont  les  pau- 
vres ,  parce  que  le  royaume  céleste  leur  ap- 
partient :  que  bienheureux  sont  ceux  qui 
soulîrent  persécution  sur  la  terre  el  qui  pleu- 
rent, parce  (;u'ils  seront  élernellcment  conso- 
les daas  le  ciel.  Mais,  Seigneur,  me  voici  désor' 
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njais  instruit,  et  j'en  sais  plus  qu'il  ne  faut 
pour  éclaircir  tous  mes  doutes,  et  pour  ar- 
rêter toutes  les  in(|uiélu(les  de  mon  esprit. 
De  tant  de  raisons,  une  seule  devait  suffire  ; 
et  même,  sans  tant  de  raisons,  n'était-ce  pas 
as<ez  de  savoir  que,  quoi  qu'il  m'arrive,  c'est 
vous  qui  l'avez  voulu  ?  Ordonnez,  mon  Dieu, 
comme  il  vous  plaira,  et  faites  de  moi  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Que  l'impie  à  son  gré  do- 
mine le  juste,  qu'il  le  foule  sous  les  pieds,  et 
que  je  sois  le  plus  maltraité  de  tous ,  je  ne 
m'écrierai  point  comme  ces  apôtres  éperdus: 
Domine,  salva  nos;  peritnus  :  Aidez-nous, 
Soigneur,  nous  voilà  sur  le  point  de  périr. 
Mais  ,  me  reposant  sur  votre  infinie  sagesse 
et  sur  votre  souveraine  miséricorde,  je  vous 
dirai,  avec  un  de  vos  plus  fidèles  prophètes  : 
Jn  te.  Domine,  speravi ;  non  confundar  [Ps. 
L)  :  C'est  en  vous,  mon  Dieu  ,  que  j'espère  ; 
mon  espérance  ne  sera  point  trompée,  car 
je  suis  certain  que  tout  ira  bien  pour  moi  , 
tant  que  je  me  confierai  en  vous  ;  et  que  , 
dans  cette  conduite  de  votre  providence,  (\\i\ 
paratl  si  surprenante  aux  hommes,  il  n'3  a 
rien,  non-seulement  qui  doive  ébranler  leur 
foi ,  mais  qui  ne  la  doive  confirnuM  :  c'est  la 
seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Oui,  chrétiens,  s'il  y  a  un  motif  capable  de 
me  confirmer  dans  la  foi  et  d'alTermir  mon 
espérance,  c'est  de  voir  que  les  impies  s'élè- 
vent et  qu'ils  prospèrent  dans  le  monde,  pen- 
dant (pie  les  ju.xies  sont  dans  l'abaissomciU 
et  dans  l'adversilé.  Celle  proposition  vous 
paraît  d'abord  un  paradoxe;  mais  je  vais 
l'examiner  avec  vous,  et  bienlôt  vous  en  dé- 
couvrirez avec  moi  l'incontestable  vérilé. 
Nous  la  trouverons  fondée  sur  les  principes 
les  plus  solides  et  même  les  plus  évidents  de 
la  raison  naturelle,  de  l'expérience,  de  la  re- 
ligion. Appliquez-vous  à  ceci  ;  j'ose  dire  que 
c'est  le  point  essentiel  d'où  dépend  toute  la 
morale  chrétienne.  En  effet,  de  voir  les  ca- 
lamilés  des  justes  sur  la  terre,  et  la  prospé- 
rité des  pécheurs  (ce  qui  nous  semble  un  dé- 
sordre), c'est  un  des  arguments  les  plus  forts 
et  les  plus  sensibles  pour  nous  convaincre 
qu'il  y  a  une  autre  vie  que  celle-ci,  et  que 
nos  âmes  ne  meurent  point  avec  nos  corps  ; 
qu'il  y  a  une  récompense,  une  gloire,  un  sa- 
lul  à  espérer  après  la  mort;  que  toutes  nos 
prétentions  ne  sont  point  bornées  à  la  condi- 
tion présente  oii  nous  sommes,  et  que  Dieu 
nous  réserve  à  quelque  chose  de  meilleur  et 
de  plus  grand  :  \oilàle  principe  de  la  raison. 
Je  dis  plus;  c'est  ce  qui  nous  montre  que 
Jésus-Christ,  notre  maître,  en  qui  nous  nous 
confions,  est  fidèle  dans  sa  parole,  que  ses 
prédictions  sont  vraies,  qu'il  ne  nous  a  point 
trompés,  et  que  nous  pouvons  compter  avec 
assurance  sur  ses  promesses  ,  puiscju'elles 
ont  déjà  leur  accomplissement  :  voilà  le  prin- 
cipe de  l'expérience.  Enfin,  c'est  ce  qui  se 
justifie,  parce  que  rien  n'esl  plus  conforme  à 
lordro  établi  de  Dieu  dans  la  prédeslination 
des  hommes,  que  les  souffrances  des  justes 
«■l  les  avantages  lemiorels  des  pécheurs  : 
voilà  le  principe  de  la  religion.  Or,  je  vous 
«emandc  si  ce  uc  sont  pas  là  trois  considé- 


ralions  bien  puissantes  pour  souteiiir  noire 
confiance?  Je  sais  qu'il  y  a  une  vie  future  où 
je  suis  appelé,  une  vie  bienheureuse  qui 
m'est  destinée,  et  ma  raison  me  le  fait  con- 
naître. J'e  sais  que  tout  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
a  prédit  devoir  arriver,  soit  aux  justes,  soit 
aux  pécheurs,  est  certain  :  par  conséquent, 
je  puis  faire  fond  sur  tout  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis; et  j'en  ai  déjà  la  preuve  dans  ma  pro- 
pre expérience.  Je  sais,  et  je  reconnais  visi- 
blemonl,  que  la  prédeslination  des  honuTies, 
de  la  manière  que  Dieu  l'a  conçue  et  l'a  dû 
concevoir,  que  tout  ce  qu'il  a  réglé  et  or- 
donné sur  cela,  commence  à  s'exécuter.  Dès 
qu'on  est  instruit  de  ces  trois  choses,  y  a-t- 
il  une  foi  assez  faible  et  si  chancelante,  qui 
ne  se  fortifie,  qui  ne  se  réveille,  qui  ne  se 
ranime  tout  entière?  Or,  voilà,  je  le  répète, 
ce  qui  s'ensuit  évidemment  de  l'état  de  peine 
el  d'affliction  où  nous  voyons  les  justes,  tan- 
dis que  les  pécheurs  vivent  dans  l'opulence 
et  dans  le  plaisir.  Reprenons,  et  mettons  dans 
leur  jour  ces  trois  pensées. 

11  n'y  a  point  de  libertin,  soit  de  mœurs, 
soit  de  créance,  qui  ne  cessât  de  l'être,  s'il 
était  persuade  qu'il  y  a  une  autre  vie.  Ce 
(jui  fait  son  libertinage,  c'est  qu'il  ne  croit 
pas,  ou  qu'il  ne  croit  qu'à  demi ,  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  réel  et  de  vrai  en  lout  ce 
qu'on  lui  dit  de  cette  vie  future  où  nous  as- 
pirons comme  au  terme  de  notre  course  et 
à  l'objet  de  notre  espérance.  Quoi  qu'il  en 
puisse  penser  (car  ce  n'est  point  à  lui  pré- 
sentement que  je  m'adresse,  ni  pour  lui  que 
je  parle),  moi,  qui  crois  en  Dieu,  créateur  de 
l'univers,  voici,  pour  me  rassurer  et  pour 
entretenir  toujours  dans  mon  cœur  les  sen- 
timents d'une  foi  vive  et  d'une  ferme  con- 
fiance, comment  je  me  sers  de  cette  étrange 
diversité  de  conditions  où  se  trouvent  Us 
gens  de  bien  et  les  impies.  Je  dis  en  moi- 
même  :  Le  parti  de  la  vertu  est  communé- 
ment opprimé  dans  le  monde;  celui  du  vice 
y  est  dominant  et  Iriouiphant;  on  y  voit  des 
justes  dépouillés  de  tout  el  misérables,  des 
amis  de  Dieu  persécutés,  des  saints  méprisés 
et  abandonnés.  Que  dois-je  conclure  de  là? 
(ju'il  y  a  donc  pour  le  juste,  après  la  vie  pré- 
sente, d'autres  biens  à  es|)érer  que  ces  biens 
visibles  et  périssables  qui  lui  sont  refusés. 
C'est  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  toujours 
conclu,  et  c'est  la  grande  preuve  qu'ils  ont 
toujours  employée  contre  ces  hérétiques,  qui, 
prévenus  de  la  connaissance  de  Dieu,  vou- 
laient néanmoins  douter  de  l'immorlalilé  de 
nos  âmes.  Lisez  sur  celle  matière  l'excellent 
traité  de  Guillaume  de  Paris,  ou  plulôl  écou- 
tez-cn  le  précis  que  je  fais  en  peu  de  paro- 
les. Après  bien  d'autres  raisonnements  tirés 
de  la  nature  de  l'homme,  il  en  revient  tou- 
jours à  celui-ci,  comme  au  plus  pressant  et 
au  plus  convaincant.  Vous  convenez  avec 
moi,  dit-il,  de  l'existence  dun  premier  être, 
vous  reconnaissez  un  Dieu;  mais,  répondez- 
moi  :  ce  Dieu  aime-t-il  ceux  qui  le  servent 
et  qui  lâchent  à  lui  plaire?  s'il  ne  les  aime 
pas  et  qu'il  ne  s'intéresse  point  pour  eux,  où 
est  sa  sagesse  et  sa  bonté?  s  il  les  aime, 
quaud  le  fuil-i!  paraître?  ce  n'est  pas  dart5 
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celle  vie,  puisqu'il  les  y  laisse  dans  l'afllic- 
liou;  ce  u'osl  p.js  dans  l'autre  vie,  puisque 
vous  prétendez  qu'il  n'y  en  a  point.  ChtT- 
clioz,  ajoute  ce  saint  évéque,  ayez  recours  à 
toutes  les  subtilités  que  votre  esprit  peut 
imaginer,  vous  ne  satisferez  jamais  à  cette 
difCcullé  qu'on  avouant  l'âme  immorlello,  et 
confessant  avec  moi  qu'après  la  mort  il  y  a 
un  état  de  vie  où  Dieu  doit  récompenser  cha- 
cun selon  ses  mérites.  Car  ce  Dieu  devant 
être,  comme  Dieu  ,  parfait  dans  toutes  ses 
qualités,  il  doit  avoir  une  parfaite  justice. 
Or,  une  justice  parfaite  doii  nccossaitcmeiit 
porter  à  un  jugement  parfait.  Ce  jugement 
parfait  ne  s'accomplit  pas  en  ce  monde,  puis- 
que les  plus  impies  y  sont  quelquefois  les 
])lus  heureux.  Il  faut  donc  qu'il  s'accomplisse 
en  l'autre,  et,  par  conséquent,  qu'il  y  ait  un 
autre  siècle  à  venir,  qui  est  celui  que  nous 
attendons.  Sans  cela,  poursuit  le  même  Père, 
on  pourrait  dire  que  les  justes  seraient  des 
insensés,  et  que  les  impies  seraient  les  vrais 
sages;  pourquoi?  parce  que  les  impies  cher- 
cheraient les  véritables  et  solides  biens,  en 
sattachant  à  la  vie  présente,  au  lieu  que  les 
justes  souffriraient  beaucoup  et  se  consume- 
raient de  travaux  dans  l'attente  d'un  bien 
imaginaire.  Voyez-vous,  chrétiens,  comment 
ce  savant  évêque  tirait  des  adversiiés  dos 
justes  une  raison  invincible  pour  établir  la 
foi  dune  vie  et  d'une  béatitude  étornollo  ? 

C'est  aussi  ce  que  prétendait  saint  Augus- 
tin dans  l'exposition  du  psaume  qu.itro- 
vingt-onzième,  lorsque,  parlant  à  un  chré- 
tien troublé  de  la  vue  do  ses  misères  et  du 
renversement  qui  paraît  dans  la  conduite  du 
monde,  il  allègue  cette  même  raison  pour 
lui  inspirer  une  force  à  l'épreuve  des  événe- 
ments les  plus  fâcheux.  Voulez-vous  avoir, 
(lit-il,  toute  la  longanimité  des  saints,  consi- 
dérez l'élernilé  de  Dieu.  Alors  les  plus  tristes 
accidents,  bien  loin  de  vous  abattre  ,  seront 
|)our  vous  autant  de  motifs  d'une  foi  et  d'une 
espérance  plus  constante  que  jamais.  Car  , 
quant  vous  vous  troublez  ,  parce  que  la 
vertu  est  maltraitée  sur  la  terre  ,  et  que  le 
vice  y  est  honoré,  vous  raisonnez  sur  un 
faux  principe  ,  et  vous  êtes  dans  l'erreur. 
Vous  n'avez  égard  qu'à  ce  petit  nombre  de 
jours  dont  votre  vie  est  composée  ,  comme  si 
dans  ce  peu  de  jours  ,  tous  les  desseins  de 
Dieu  drvaient  s'accomplir  sur  les  hommes  : 
Attendis  nd  (lies  liios  puucos  ,  et  diebus  tuis 
paucis  vis  impleri  omnia{Aug.);  c'est-à-dire 
que  vous  voudriez  voir  dès  maintenant  tous 
les  justes  couronnés  et  récompensés,  et  les 
impies  frappés  de  tous  les  fléaux  de  la  jus- 
tice divine  ;  que  vous  voudriez  que  Dieu  ne 
(lifTérât  point,  et  que  l'un  et  l'autre s'exéculât 
dans  la  brièveté  do  vos  années.  Mais  c'est  ce 
que  vous  ne  devez  pas  demander.  Dieu  fora 
l'un  et  l'autre  en  son  temps,  quoiqu'il  no  le 
fa>se  pas  dans  le  vôtre.  Le  temps  de  Dieu, 
c'est  rétcrnilc;  et  le  vôtre,  c'est  cette  vie 
morlelle.  V'olie  temps  est  court  ,  mais  le 
temps  de  Dieu  est  infini.  Or  ,  Dieu  n'est  pas 
obligé  de  faire  toutes  choses  dans  votre  temps 
c'est  assez  qu'il  les  fasse  dans  le  sien  :  Im~ 
Slebil  Deus  in  tempore  suo  [Ainj.]  ;  et   c'est 


pourquoi  je  vousdisquesi  vous  voulez  vous 
affermir  dans  votre  foi  et  soutenir  votre  es- 
pérance, vous  n'avez  qu'à  vous  remettre  sans 
cesse  dans  l'esprit  l'éternité  deDicu.Commcn' 
cola  ?  parce  que,  témoin  de  l'injustice  appa- 
rente avec  laque  Ile  Dieu  semble  Irai  ter  les  hom- 
mcssur  la  terre,  somonlrantsi  rigoureuxpour 
ses  amis  et  si  favorable  à  ses  ennemis,  vous 
tirerez  cotte  conséquence,  qu'il  prépare  donc 
aux  uns  et  aux  autres  une  éternité  où  il  leur 
rendra  toute  la  justice  qui  leur  est  due,  puis- 
qu'il la  leur  rend  si  peu  dans  le  temps.  Tout 
ceciest  de  saint  Augustin,  et  ce  sont  ses  pro- 
pres paroles  que  je  rapporte. 

C'est  cette  même  vue  d'une  éternité  ,  qui  a 
rendu  les  saints  invincibles  dans  los  plus 
violentes  tentations.  Quand  est-ce  que  Job 
parlait  de  la  vie  future  et  immortelle  avec 
une  certitude  plus  absolue  et  une  foi  plus 
vive  ?  ce  fut  lorsqu'il  se  trouva  sans  biens, 
sans  maison,  sans  famille,  privé  de  tout  se- 
cours et  réduit  sur  le  fumier  :  Scio  quod  Re~ 
deinptor  meus  vivit  (J06.XIX)  :  Oui,  je  sais, 
disait-il,  que  mon  Rédempteur  est  vivant  , 
et  que  moi-même  je  vivrai  éternellement 
avec  lui.  Je  n'en  ai  pas  seulement  une  révé- 
lation obscure,  mais  une  espèce  d'évidence, 
Scio.  El  d'où  l'apprenait-il  ?  demande  saint 
Grégoire ,  pape?  de  ses  souffrances  mêmes, 
et  de  toulcs  les  calamités  dont  il  était  aflligé. 
Quand  est-ce  que  David  eut  une  connais- 
sance plus  claire  et  plus  distincte  des  biens 
éternels,  et  qu'il  s'en  expliqua  comme  s'il 
eût  ou  devant  los  yeux  le  ciel  ouvert  :  Credo 
videre  bona  Domini  in  terra  vivenliian 
{Ps.  XXVI)  ?  ce  fut  dans  le  temps  que  Saùl 
le  pcrséculait  avec  plus  de  fureur.  Ah  1  s'é- 
criait-il,  je  crois  déjà  \oir  la  gloire  que  Dieu 
destine  à  ses  élus,  et  il  me  semble  qu'elle  se 
découvre  à  moi  avec  tout  son  éclat.  Mais  , 
divin  Prophèle,  comment  la  voyez-vous  ?les 
ainictions,  les  maux  vous  assiègent  de  toutes 
parts,  et  vous  prétendez  apercevoir  au  mi- 
lieu do  tout  cela  los  biens  du  Seigneur.  M  lis 
c'est  en  cela  même  répond  saint  Jean  Chry- 
sostomc,  c'est  dans  les  maux  dont  il  était 
assiégé  qu'il  trouvait  les  gages  certains  qui 
l'assuraient,  pour  une  autre  vie  ,  de  la  pos- 
session des  biens  du  Seigneur.  Car  sa  raison 
seule  lui  dictait  au  fond  de  l'âme,  que  les 
maux  qu'il  avait  à  souffiir  de  la  pari  de  Savil 
étant  contre  toute  justice,  il  était  de  la  provi- 
dence de  Dieu  qu'il  y  eût  dans  l'avenir  un 
autre  état  où  son  innocence  fût  reconnue  et 
sa  patience  glorifiée  ;  et  voilà  ce  qu'il  en- 
tendait et  ce  qu'il  voulait  faire  entendre 
quand  il  disait  :  Credo  videre  bona  Domini 
in  terra  vivcntium. 

Nous  avons  encore,  chrétiens,  quelque 
chose  de  plus  :  ce  sont  les  prédictions  de  Jé- 
sus-Christ ,  dont  notre  propre  expérience 
nous  fait  voir  l'acconjplissement  dans  los 
souiTrance  des  justes  et  dans  la  pros[)érilé 
des  pécheurs.  Ceci  n'est  pas  moins  digne  do 
vos  réflexions.  Si  le  Fils  de  Dieu  avait  dit 
dans  rivvangile  ,  que  ceux  qui  s'attache- 
raient à  le  suivre  et  qui  marcheraient  api  es 
lui  seraient  exempts  en  ce  monde  do  tonte 
peine,  à  couvert  de  toute  disgrâce,  combléa 
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de  ricliesses,  (oujoiirs  dans  le  plaisir,  ct(}iril 
n'y  aurait  de  chagrins    et  de   traverses  (]iii; 
pour  les  impies,  alors,  je  l'avoue  ,    notre   foi 
pourrait  s'alTaiblir  à  la  vue  de  riiomme    do 
bien  dans  liiidigeuce,  l'humiliation,  la  dou- 
leur, et  du  libertin  dans  la   fortune,   l'auto- 
rité, l'élévation.  11  me  seraitdifficile  de  résis- 
ter aux  sentiments  dedcfiance  qui  naîtraient 
dans  mon  cœur  :  pourquoi  ?  parce  que  je  me 
croirais  trompé  par  Jésus-Christ  même  ,  et 
que  j'éprouverais  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
m'aurait  promis.  Mais  quand  je  consulte  les 
sacrés  oracles  sortis  de  la  bouche  de  ce  Dieu 
sauveur,  et  que  je  les  vois  accomplis  de  point 
en  point  dans  la  conduite  de  la  Providence  ; 
quand  j'entends  ce   Sauveur   adorable   dire 
claire:r.ent  et  sans  équivoiiue  à  ses  disciples  : 
Le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez   dans  la 
tristesse  :  Mundus  gnudebit,  vos  autem   con- 
tristabimini  [Joan.  XVI)  ;  quand  je  l'entends 
leur  déclarer  dans   les  termes  les  plus    ex- 
près, qu'ils  seront  en  bulle  aux  persécutions 
des  hommes  ;  leur  faire  le    détail  des    croix 
qu'ils  auront  à  porter,   des  mauvais   traite- 
ments qu'ils  auront  à    essuyer  ;  leur  mar- 
quer là-dessus  toutes  les    circonstances,    et 
conclure  en  les  avertissant  que,  s'il  leur  an- 
nonce par   avance  toutes  ces  choses  ,    c'est 
afin  qu'ils  n'en  soient  pas  surpris  ni  scanda- 
lisés  lorsqu'elles  arriveront  :  Ilœc    locutus 
sum   vobis    ut  non   scandalizemini    (Ibid.)  ; 
et  afin  (lu'ds  se   souvjenniMit  qu'il   les  leur 
avait  prédites  :  Ut,  cum  vcneril  liora,  eoruin 
reminiacamini,  quia   etjo  dixi  vobis    (Ibid.)  ; 
quand,  ilis-je,  ti)ut  cela  se  présente  à  mon 
esprit,  et  que  tout  cela  s'exécute  âmes  yeux, 
<iue  j'en  suis  instruit  par.  moi-même,  et   que 
j'en  ai  les  exemples  les  plus  si-nsibles  et  les 
|)lus   présents  ,  est-il  possible  que  ma  con- 
fiance ne  redouble  pas,  et  qu'elle  ne  lire  pas 
de  là  un  accroissement  tout  nouveau  ?  Si  je 
voyais  tous  les  pécheurs  dans  l'infortune   et 
tous  les  justes  dans  le  bonheur  humain,  c'est 
ce  (jui  m'élonnerait,  parce  que  je  ne  verrais 
pas  la  parole  de  Jésus-Christ  vérifiée.  Mais 
tandis  que  les  gens  de   bien   souffriront,   et 
que  les  impies  auront  tous  les  avantages  du 
siècle,  je  ne  craindrai  rien  :  Je  me  consolerai, 
je  me  soutiendrai  dans   mon  espérance.  Car 
voici    comment  je     pourrai    raisonner.   Le 
même  Fils  de  Dieu  qui  a  dit  aux  justes  :  Vous 
serez  dans  l'afiliction,  leur  a  dit  aussi  :  V^o- 
Ire  tristesse  se  changera  en  joie  :  Trislitia 
vestra  vertelur  in  gaudium  {Ibid.)  ;  le  même 
qui  leur  a  prédit  leurs  peines  et  leurs  adver- 
sités, s'est  engagé  à  leur  donner  son  royau- 
me, et,  dans  ce  royaume  céleste  une  félicité 
parfaite.    Or,  il   n'est  pas    moins  infaillible 
dans  l'un  que  dans  l'autre  ;  pas  moins  vrai 
quand  il  annonce  le  bien  que   lorsqu'il  an- 
nonce le  mal,  puisqu'il  est  toujours  la  vérité 
éternelle.  Comme  donc  l'événement  a  jus- 
tifié et  justifie  sans  cesse  ce  qu'il  a  prévu  des 
afflictions  de  ses  élus,  il  en  sera  de  même  de 
la  gloire  qu'il   leur   fait  espérer.   De  là  je 
prends  le  senliaientdu  grand  Apôtre,  et  je  dis 
avec  lui  :  Je  souffre,  mais  je  souffre  sans  me 
p'aindre,  et  je  n'en  suis  point  déconcerté  ni 
inquiet  ;  car  je  sais  eu  qui  je  me  confie  .  et 


sur  la  parole  de  qui  jo  me  repose.  Je  le  sais, 
et  je  suis  certain,  non-seulement  qu'il  peut 
faire  pour  moi  tout  ce  qu'il  m'a  promis,  mais 
qu'il  le  veut  et  qu'il  le  îera,  puiscju'il  me  l'a 
pro  iiis,et  à  tous  ceux  qui  se  disposent,  dans 
le  silence  et  la  soumission  ,  au  jour  bienheu- 
reux où  il  viendra  reconnaître  ses  prédesti- 
nés et  remplir  leur  attente. 

Est-ce  tout?  non,  mes  chers  auditeurs  ; 
mais  je  finis  par  un  point  qui  me  parait  et 
qui  doit  vous  paraître  conmie  à  moi  le  plus 
essentiel.  Car,  dans  celte  assemblée,  je  m'a- 
dresse à  celui  do  tous  (jue  Dieu  connaît  le 
plus  juste,  et  que  Dieu  toutefois  a  moins 
pourvu  de  ses  dons  temporels. Qu'il  m'écoute, 
et  qu'il  me  comprenne;  c'est  à  liii  que  je 
parle.  [1  est  vrai,  mon  cher  frère,  et  je  ne 
puis  l'ignorer,  votre  sort  parmi  les  hommes 
est  triste  et  fâcheux  :  mais,  par-là,  si  je  puis 
m'exprimer  de  la  sorte,  à  quel  sceau  vous 
trouvez-vous  marqué?  à  celui  que  doivent 
porter  les  élus,  à  celui  qui  les  distingue 
comme  élus,  en  un  mot.  à  celui  du  Fils  unique 
de  Dieu,  le  chef  et  l'exemplaire  des  élus. 
Tellement  que  vous  entrez  ainsi  dans  l'ordre 
de  votre  prédestination  ,  et  que  Dieu  com- 
mence à  exécuter  le  décret  qu'il  en  a  formé. 
Je  m'expliciue,  et  je  vais  mieux  vous  faire 
entendre  ce  mystère  de  salut.  On  vous  Ta  dit 
cent  fois  après  l'Apôlrc,  et  c'est  un  principe 
de  noire  foi ,  que  Jésus  Christ  étant  le  modèle 
des  préiiestinés ,  il  faut,  pour  être  glorifié 
comme  lui ,  avoir  une  sainle  ressemblance 
avec  lui.  Car,  selon  l'excellente  et  sublime 
théologie  du  docteur  des  nations,  telle  est 
l'indispensable  condition  que  Dieu  demande 
pour  faire  part  de  sa  gloire  à  ses  élus,  et 
c'est  ainsi  qu'il  les  a  choisis  :  Qiios  prœsci- 
vil  et  prœdestinnvit  conformes  fieri  imaçjinis 
Filii  siii  [Rom.,  VIll).  Or,  il  est  évident  que 
Jésus-Christ  a  vécu  sur  la  terre  dans  le  mémo 
état  où  Dieu  permet  que  le  juste  soit  réduit, 
qu'il  a  marché  dans  la  même  voie,  qu'il  a 
été  exposé  aux  méines  rebuts, aux  mêmes  mé- 
pris, aux  mêmes  contradictions.  O  profon- 
deur des  conseils  de  la  divine  sagesse  I  Ti- 
bère régnait  en  souverain  sur  le  Irône,  et  lo 
Fils  de  Dieu  obéissait  à  ses  ordres.  Piiale 
était  revêlu  de  la  suprême  autorité,  et  le  Fils 
de  Dieu  comparaissait  devant  lui.  Voilà  com- 
ment Dieu  opérait  par  Jésus-Christ  le  salut 
des  hommes  :  et  voilà,  mon  cher  auditeur, 
comment  il  opère,  ou  comment  il  consomme 
le  vôtre  par  vous-même.  11  vous  imprime  le 
caractère  de  son  Fils,  il  grave  dans  vous  ses 
traits  et  son  image.  Sans  cela  ,  tout  serait  à 
craindre  pour  vous  ;  mais,  avec  cela,  que  ne 
pouvez -vous  point  espérer,  puisque  c'est 
l'exécution  des  favorables  desseins  de  Dieu 
sur  votre  personnel  Quos prœscrivil  etprœdes- 
tinavit  conformes  fieri  imaginis  Filii  sui. 

Vous  me  direz  :  On  a  v  u  et  l'on  voit  encore 
des  gens  de  bien  ,  riches  et  opulents,  honorés 
et  distingués  dans  le  monde.  J'en  conviens; 
mais  ,  sur  cela  ,  je  réponds  trois  choses.  Eu 
effet ,  s'il  n'y  avait  de  justes  et  d'élus  que  les 
pauvres  et  les  petits,  que  ceux  qui ,  par  l'obs- 
curité de  leur  condition,  ou  par  le  désordre 
do    leurs    affaires,   occupent   les    dernier» 
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rangs,  ics  aulroscl.ils  seraient  donc  exclus  du 
royaume  do  Dieu  ;  ce  scraienl  donc  par  eux- 
mêmes  des  états  réprouvés,  il  y  faudrait  donc 
iiécossairement  renoncer.  Or,  il   est   néan- 
moins de  la  Providence  d'établir  dans  la  so- 
cielé  des  hommes  ces  étals,  et  il  est  toujours 
de  la  mémo  Providence  de  les  y  mainieiiir. 
D'où  il  s'ensuit  que  Dieu  n'a  donc  pas  dû  y 
attacher  une  damnation  inévitable  ;  et,  qu'au 
contraire,  il  devait  y  faire  paraître  des  exem- 
ples de  sainteté,  afin  de  ne  pas  jeter  dans  un 
désespoir  absolu  tous  ceux  qui  s'y  trouve- 
raient engagés.  Je  vais  plus  loin  ,  et  j'ajoute 
que,  si  les  saints  se  sont  vus   quelquefois 
dans  l'état  d'une  prospérité  humaine,  c'est  ce 
qui  les  faisait  trembler,  que  c'est  ce  qui  les 
entretenait  dans    une  défiance    conlmiielle 
d'eux-mêmes,  que  c'est  ce  qui  les  humiliait, 
ce  qui  les  confondait  devant  Dieu  :  pourquoi? 
parce  que  ne  reconnaissant  point  dans  leur 
prospérité  l'image  de  Jésus-Christ  souffrant, 
ils  craignaient  que  Dieu  ne  les  eût  rejetés,  et 
de   ne  légner  jamais  avec  lésus-Chrisl  glo- 
rieux et  triomphant.  De  là,  pour  suppléer  à 
ce  qui  leur  manquait,  et  pour  acquérir  cette 
conformité  si  nécessaire,   que  faisaient-ils  ? 
observez-le  bien  :  c'est  ce  que  j'ai  en  dernier 
lieu  à  répondre.  Ils   ne  quittaient    pas  pour 
cela  leur  condition,  parce  qu'ils  s'y  croyaient 
appelés, el  qu'ils  voulaientobéiràDieu  ;mais, 
sous  les  dehors  spécieux  d'unecondilion  aisée 
et  commode,  ils  conservaient   toute  l'abné- 
gation thréliennc ,   et    portaient   sur    leurs 
corps  toute  la  mortification  de  leur  Sauveur. 
Sans  renoncer  à  leur  état,  ni  à  certain  exté- 
rieur dans  leur  élat,  ils  renonçaient  à  ses 
doU(  eurs,  et  surtout  ils  se  renonçaient  eux- 
mêmes.  Au  milieude  l'abondance,  ils  savaient 
bien   ressentir  les  incommodités  de  la  pau- 
vreté. Au  milieu  des  honneurs,  ils  trouvaient 
bien  des  moyens  pour  se  contenir  dans  les 
sentiments  el  s'exercer  dans  les  actes  d'une 
profonde  humilité.  Au  milieu  des  divertisse- 
ments  mondains,  où  quelquefois    ils   sem- 
blaient avoir  part,  ils  n'oubliaient  pas   les 
devoirs  de  la  pénitence,  el  là  même  souvent 
la  pratiquaient-ils  dans  toute  son  austérité. 
Tout  cela,  afin  d'êlre  du  nombre  de  ceux  dont 
VApàire  a  d\l  :  Quos  prœscivit,   et  prœdesti^ 
navil  conformes  p.cri  imaç/inis  Filii  sui. 

Vous  me  direz  encore  qu'on  a  vu  des  pé- 
cheurs, et  qu'on  en  voit  dans  les  mêmes  ad- 
versités que  les  justes,  cl  aussi  affligés  qu'eux. 
11  est  vrai  :  mais  sans  examiner  toutes  les 
raisons  pourquoi  Dieu  ne  veut  pas,  ni  ne  doit 
pas  vouloir  que  le  vice  prospère  toujours,  je 
me  conlenlerai  d'une  réponse  que  j'ai  à  vous 
faire,  et  qui  servira  de  preuve  à  l'imporlante 
\érité  que  je  vous  prêche.  C'est  que,  pour 
ces  pécheurs ,  sujets  comme  les  justes  aux 
revers  el  aux  disgrâces  de  la  vie,  une  des 
plus  [irécieuses  et  des  plus  sensibles  mar- 
ques, selon  la  doctrine  de  Ions  les  Pères,  que 
Dieu  ne  les  a  pas  entièrement  abandonnés, 
ce  sont  leurs  souffrances  mêmes  et  leurs 
peines;  que  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs pour  eux,  ce  serait  d'être  ménagés, 
d'clrc  llaltés,  de  n'être  jamais  traversés  dans 
le  crime;  que  la  dernière  rissourie  qui  leur 
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reslo  pour  rentrer  dans  la  voie  du  salut  et 
pour  être  reçus  dans  le  sein  de  la  miséricorde, 
est  que  Dieu  à  présent  les  châtie,,  qu'en  les 
châtiant  il  les  corrige,  qu'eu  les  corrigeant 
il  les  réforme  ,  et  que  ce  renouvellement  el 
celte  réformalion  de  mœurs  retrace  dans  eux 
l'image  de  son  Fils  qu'ils  y  avaient  effacée. 
De  sorte  qu'il  enfant  toujours  revenir  à  la 
parole  du  maître  des  Gentils  -.Quos  prœscivit,et 
prœdestinavit  conformes  fieri  imaginisFiliisiii. 
Plaise  au  ciel,  mes  cbers  auditeurs,  que 
vous  ayez  bien  compris  (  e  mystère  de  grâce 
et  de  sanclification  que  j'avais  à  développer; 
que,  dans  les  coups  dont  Dieu  vous  frappe, 
vous  reconnaissiez  l'amour  qui  l'intéresse  à 
vous  ;  que  le  juste  ranime  son  espérance,  et 
qu'il  se  soutienne  par  sa  patience;  que  le 
pé(  heur,  ébloui  du  vain  éclat  qui  l'environne, 
et  enivré  d'une  trompeuse  félicité  qui  le  sé- 
duit, se  détrompe  enfin  des  idéesqu'il  en  avait 
conçues,  el  que  désormais  il  en  détache  sou 
cœur  pour  l'attachera  des  biens  plus  solides. 
Vous, cependant,  ô  mon  Dieu  I  ne  changez  rien 
à  l'ordre  des  choses  que  votre  providence  a  ré- 
glées. Agissez  selon  vos  vues,  et  non  selon 
les  nôtres.  Vos  vues  sont  infinies,  et  les  nô- 
tres sont  bornées;  vos  vues  sont  toutes  pures, 
et  les  nôtres  sont  toutes  terrestres  ;  vos  vues 
ne  tendent  qu'à  nous  sauver,  et  les  nôtres 
ne  tendent  qu'à  nous  perdre.  Si  la  nature  se 
révolte,  si  les  sens  murmurent, ah  I  Seigneur  1 
n'accordez  ni  à  la  nature  indocile,  ni  aux  sens 
aveugles  et  charnels  ce  (juils  demandent. 
Ne  nous  livrez  pas  à  nos  désirs,  et  ne  nous 
é(Outcz  pas,  comme  vous  écoutiez  autrefois 
dans  votre  colère  le  peuple  juif.  Mais  suivez 
toujours  vos  adorables  desseins;  et,  quoi 
qu'il  nous  en  doive  coûter,  exécutez-les  pour 
votre  gloireel  pour  noire  bonheurélernel,etc. 
SERMON  V. 

POUn    LE     CINQUIÈME    DIMANCHE    APRES 
L  ÉPIPHAME. 

Sur  la  sociélc  des  justes  avec  les  pécheurs. 

Ciim  dormirent  honiiiips,  veiiit  iniinicus  lioriio,  el  super 
S'Jiiiiiia\il  zizauia  in  iiicdio  triiirl. 

Tandis  que  les  qens  darmiih'tii,  l'ennemi  vint,  el  sema  de 
l'ivraie  parmi  le  bon  grain  [S.  Maitli.,  cli.  XIII). 

C'est  dans  le  champ  du  père  de  famille 
que  cette  ivraie  est  semée  parmi  le  bon  grain, 
et  c'est  dans  l'Eglise  de  Dieu  que  les  pé- 
cheurs vivent  au  milieu  des  justes,  et  que 
les  uns  et  les  autres  sont  confondus  ensem- 
ble. Ce  fut  durant  la  nuil,  et  lorsque  les 
gens  étaient  endormis,  que  l'ennemi  vint 
désoler  le  champ;  et,  c'est  pendant  cel'c 
vie  mortelle,  qui  est  pour  nous  un  temps  de 
ténèbres  et  comme  une  nuit  obscure,  que 
l'ennemi  commun  des  hommes  fait  ses  ra- 
vages et  entrelient  dans  le  sein  de  l'Eglise  ce 
triste  mélange  des  impies  el  des  réprouvés 
avec  les  élus.  Il  ne  vient  pas  tandis  que  nous 
veillons,  tandis  que  nous  avons  les  yeux  ou- 
verts el  que  mu^  sommes  altentils  sur  nous- 
mêmes;  mais  il  prend  les  moments  où  les 
traits  flatteurs  du  plaisir  nous  charment,  où 
les  fausses  d(.>uceurs  du  monde  nous  endor- 
ment, où  nos  passions,  nous  fermant  les 
yeux,  nous  empêchent  de  raperccvoir,  et  de 
rcmar<iuer  le  dommage  qu  il   nous   cause  : 
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Cum  dormirent  homines.  Voilà  conimont  cet 
espril  séiiucUnir  s'insiiuio,  commenl  il  iiiiro- 
diiit  le  l'cciié  dans  les  âmes,  et  une  multi- 
tude  presque   infinie  de  pécheurs  dans    le 
christianisme  :  Venil  inimicus   homo,  et  su- 
perseminavit  zizania.  Dieu,  d'un  coup  de  son 
hras  tout-puissant,  pourrait,   dans  un  jour, 
les  exterminer  tous;  mais  il  attend  la  saison 
de  la  récolte,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  et  à  son   jugement  dernier,  lorsqu'il 
enverra   ses  moissonneurs  pour  sépare  l'i- 
vraie d'avec  le  bon  grain  :  parlons  san    fi- 
gure;   lorsqu'il  enverra   les    anges  exécu- 
teurs de   ses   volontés   et    ministres   de   sa 
justice  pour  faire  le  discernement  des  justes 
et  des  pécheurs  ;  pour  mettre  à  la  droite  les 
justes  prédestinés, et  à  la  gauche  les  pécheurs 
réprouvés  ;   pour  rassembler  les  uns   dans 
son   royaume,  et   pour  précipiter  les  autres 
dans  le  feu  éternel  :  CoUigite  zizania,  et  al- 
ligale  ea  in  fascicutos  ad  comburendum;  tri- 
ticum  aulem  congregate   in  horreum   meum 
(Mallh.,  XIII).  Ce  temps    n'est  pas  encore 
venu,  cliréliens  ;  et,  jusqu'à  cette  séparation 
nous  vivons  au  milieu  des  impies,  et  les  iin- 
pies  vivent  au  milieu  de  nous.  Il  est  donc 
d'une  conséquence  extrême  que  vous  sachiez 
quelle   conduite   vous    devez    tenir    à  leur 
égard,  et  quelle  société  vous  pouvez  avoir 
avec  eux.  Mais,  afin  de  vous  en  instruire  plus 
solidement, j'ai  besoin  des  lumières  du  Saint- 
Esprit, et  je  les  demande  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

De  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  de 
Dieu,  pour  savoir  à  quelle  fin  Dieu  souffre 
les  impies  au  milieu  des  élus,  ce  serait,  dit 
s.iinl  Augustin,  vouloir  découvrir  un  mys- 
tère qui  est  au-dessus  de  nos  connaissances, 
et  que  nous  devons  adorer ,  sans  entre- 
prendre de  l'examiner.  Dieu  permet  que  1«  s 
impies  subsistent,  et  c'est  ce  que  l'expérience 
nous  fait  voir  ;  il  permet  qu'ils  subsist  nt 
parmi  les  bons  et  les  prédestinés ,  et  c'est  de 
([uoi  nous  ne  pouvons  douter  :  de  connaître 
les  raisons  pour  lesquelles  il  le  veut  ainsi  , 
c'est,  encore  une  fois,  ce  qui  n"ei>t  pas  de 
notre  compétence;  mais  d'apprendre  co  li- 
ment nous  devons  nous  compoiter  avec  les 
im|(ies  et  les  libertins  ,  c'est  ce  qui  nous 
touche  ,  et  ce  qui  demande  toutes  nos  ré- 
flexions. Or,  de  qui  l'apprendrons-nous?  De 
Dieu  même,  qui,  en  tout,  mais  particuliè- 
rement en  ceci,  veut  être  notre  exemplaire, 
cl  le  modèle  de  notre  conduite.  Dieu  ,  ch;é- 
liens,  qui  est  la  sainteté  même,  demeure  avec 
les  pécheurs  ;  mais  je  remarque  sur  cela  deux 
choses  qui  doivent  être  pour  nous  deux  im- 
portantes leçons  ;  car  il  ne  demeure  avec  les 
pécheurs  que  par  la  nécessité  de  son  être, 
c'est  la  première  ;  et ,  en  demeurant  avec  les 
pécheurs  ,  il  sait  tout  à  la  fois  et  en  tirer  sa 
gloire  ,  et  procurer  leur  salut ,  c'est  la  se- 
conde. Sur  quoi  j'établis  deux  obligations 
qui  nous  regardent,  et  qui  vont  faire  le  par- 
t.ige  de  ce  discours.  Dieu  n'est  avec  les  pé- 
cheurs que  par  la  nécessité  de  son  être  ,  et 
nous  ne  devons  demeurer  avec  eux  (jue  par  la 
nécessité  de  notre  état  :  co  sera  la  première 
«urlioj  Dieu  lire  sa  gloire  des  pécheurs,  et 


travaille  en  même  Icmps  à  leur  salut;  c'est 
ainsi  que  nous  devons  rendre  notre  com- 
merce avec  eux  également  profitable,  et  pour 
nous  et  pour  eux-mêmes  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  Dans  la  première,  je  vous  montrerai 
l'obligation  générale  de  fuir  le  commerce  des 
pécheurs,  et  nous  verrons,  dans  la  seconde, 
quel  profit  il  en  faut  retirer,  lorsque  nous 
y  sommes  nécessairement  engagés  ;  en  deux 
mots,  le  mélange  des  justes  et  des  péchenrj 
est  communément  dangereux  pour  les  justes; 
mais  il  peut  être  quelquefois  utile  ;iux  uns  et 
aux  autres.  Autant  il  est  dangereux  pour  les 
justes,  ils  doivent  l'éviter;  et  autant  qu'il 
peut  être  utile  aux  justes  et  aux  pécheurs, 
les  justes  doivent  en  profiter  :  voilà  tout  le 
sujet  de  votre  attention. 

PKEMIÈRE    PARTIE. 

A  entendre  parler  l'Ecriture,  on  dirait, 
chrétiens  ,  que  Dieu  ,  par  une  espèce  de  con- 
tradiction ,  est  tout  à  la  fois  avec  les  impies, 
et  qu'il  n'y  est  pas;  qu'il  s'éloigne  d'eux  et 
qu'il  ne  s'en  éloigne  pas,  qu'il  les  prive  do 
sa  [)résence,  et  qu  il  ne  les  en  prive  pas  ;  car 
voyez  commenl  il  s'exprime  différemment, 
selon  la  différence  des  caractères  qu'il  prend 
et  qu'il  veut  soutenir  à  leur  égard.  C'est  moi, 
dit-il,  qui  remplis  le  ciel  et  la  terre,  et,  quoi 
(|ue  fasse  le  pécheur,  il  ne  peut  m'éviter,  ni 
se  dérober  à  mes  yeux  :  voilà  Dieu  présent 
au  pécheur,  pour  l'observer  et  pour  l'éclai- 
rer. Mais  il  dit  ailleurs  :  Je  me  repcns  d'a- 
voir créé  l'homme  ,  et  je  fais  pour  toujours 
divorce  avec  lui ,  parce  qu'il  est  tout  char- 
nel :  voilà  Dieu  séparé  du  pécheur,  pour  se 
venger  et  pour  le  punir.  Où  irai-je.  Seigneur, 
disait  David,  et  où  fuirai-je  de  devant  voire 
face?  Si  je  descends  dans  les  enfers,  je  vous 
y  trouve,  et  vous  y  êtes  en  personne,  exer- 
çant les  rigueurs  de  votre  justice.  Dieu  donc, 
conclut  saint  Jérôme,  habite  même  avec  les 
réprouvés.  Mais  j'entends  Siiil,  au  contraire, 
invoquant  Samuel ,  et  lui  témoignant  sa  dou- 
leur ou  ,  pour  mieux  dire  ,  son  désespoir,  de 
ce  que  Dieu  s'est  retiré  de  lui  :  Coarctor  ni- 
mis  ,  siquidem  pugnanl  Philislhiim  adversum 
me,  et  Ôeus  recessil  ù  me  (1  Reg.,  XXVIII)  ;  il 
ne  faut  donc  plus  chercher  Dieu  dans  la 
compagnie  d'un  réprouvé.  Comment  accorder 
tout  cela?  En  voici  le  secret,  qui  consiste', 
répond  le  docteur  angélique,  saint  Thomas, 
en  coque  Dieu,  qui  est  le  Saint  des  saints, 
n'est  avec  les  pécheurs  et  les  impies  ,  que 
par  la  nécessité  de  son  être,  et  qu'il  n'y  est 
point  par  un  choix  d'aflection  et  d'inclinij- 
lioK.  Je  m'explique. 

Il  est  avec  les  pécheurs  par  la  nécessité  de 
son  êlre,  parce  que  toutes  ses  perfections 
divines  l'y  engagent  ;  sa  sagesse,  par  laquelle 
il  gouverne  et  maintient  dans  l'ordre  loules 
les  créatures,  jusqu'aux  plus  révoltés  pé- 
cheurs ;  sa  boulé,  dont  il  répand  les  efléts 
sur  toutes  les  créatures,  sans  en  excepter  ler 
pécheurs;  sa  toute-puissance,  qui  f.iit  agir 
toutes  les  créatures,  et  conséquemment  les 
pécheurs  ;  lous  ces  devoirs  du  créateur,  qui 
lient  Dieu,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  créature, 
sont  des  devoirs  généraux,  auxquels  lous  les 
hommes  ont  part,  les  uicchants  aussi   bien 
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que  les  bons;  cl  c'est  par  la  raison  do  ces 
devoirs,  (lue  Dieu  esl  inséparable  des  impies  : 
mais,  comme  j'.ii  dit,  ce  sont  des  devoirs  de 
nécessité  doiU  Dieu,  suppoisc  le  bienfait  do 
la  création,  ïie  peut  pas  se  dispenser  lui- 
niôme;car,  si  vous  consultez  les  inclinations 
de  son  cœur,  ah!  chrétiens,  les  choses  se 
passent  bien  autrement.  A  peine  l'homme 
l'sl-il  tombé  dans  le  désordre  du  péclié  ,  que 
Dieu  rompt  avec  lui  toutes  les  alliances,  et, 
p;ir  conséquent,  tous  les  commerces  diiit  sa 
tirâcc  avait  été  le  lien;  de  sorte  qu'il  nest 
plus  avec  le  pécheur  en  aucune  de  ces  ma- 
nières qui  marquent  le  penchant  et  le  dis- 
cernement de  son  amour,  c"est-ià-dire  qu'il 
ii'csl  plus  avec  le  pécheur,  ni  par  l'effcl  d'une 
protection  spéciale,  comme  il  était  avec  son 
peuple  dans  le  désert  ;  ni  par  la  communica- 
tion de  ses  don».  ,oinme  il  est  avec  tous  les 
justes  ;  ni  par  l'union  intime  et  mystérieuse 
de  son  adorable  sacrement ,  comme  il  est 
singulièrement  avec  l'âme  chrétienne  qui  le 
reçoit.  A  l'égard  du  pécheur,  tout  cela  cessj  ; 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Saint-Esprit  que 
Dieu  n'est  plus  avec  les  péclicurs,  et  qui  fait 
ajouter  aux  théologiens  ,  que  si ,  par  une 
supposition  impossible,  Dieu  pouvait  se  dé- 
pouiller de  son  immensité  ,  il  demeurerait 
encore  présent  à  un  grand  nombre  de  su- 
jets à  qui  sa  grâce  l'attache  ;  mais  qu'il  ces- 
serait d'être  avec  les  pécheurs,  parce  qu'il 
n'aurait  plus  cette  nécessité  d'être  partout 
et  d'agir  partout.  D'où  saint  Chrysostomc 
conclut,  et  la  pensée  de  ce  Père  mérite  d'être 
remar(|iiée,  que  l'immensité,  qui  est  un  des 
plus  nobles  allributs  de  Dieu,  ne  laisse  pas, 
dans  un  sens,  d'être  à  Dieu  comme  un  at- 
tribut onéreux,  puisqu'elle  l'assujettit  à  ne 
pouvoir  entièrement  se  séparer  de  ce  qui  esl 
l'objet  de  son  aversion  et  de  son  indignation. 

Admirable  idée,  chrétiens,  de  la  conduite 
que  nous  devons  observer  avec  les  libertins 
du  siècle.  Qu'e>l-ce  que  Dieu  exige  de  nous  ? 
(jue  nous  en  usions  avec  eux  comme  il  en 
use  lui-même  ;  pouvons-nous  nous  proposer 
un  plus  saint  modèle?  Il  veut  donc  ,' premiè- 
rement ,  que  nous  les  supportions  à  son 
exemple  ,  et  il  le  veut  avec  raison ,  dit  saint 
Augustin,  puisqu'on  nous  a  bien  supportés 
quand  nous  étions  nous-mêmes  dans  l'égare- 
nienl  el  la  corruption  du  vice.  Voilà  pour- 
quoi, reprend  ce  saint  docteur,  nous  ne  de- 
\ons  jamais  oublier  ce  que  nous  avons  été  , 
afin  de  conserver  toujours  pour  les  autres 
une  compassion  tendre  et  charitable  dins 
l'état  où  ils  sont  :  Cam  tolerantia  vivenduin 
nnOis  esl  inter  mnlos,  quia  cum  mali  esseinns , 
cum  tolerantia  vixerunl  boni  inter  nos  (S. 
ylur/.).  Mais  prenez  garde,  s'il  vous  plait, 
à  ce  terme  :  Cum  to/erana'a  ;  car  saint  Au- 
gustin ne  dit  pas  que  la  société  des  méchants 
nous  doit  être  un  sujet  de  complaisance,  mais 
un  exercice  de  palioncc  ,  c'est-à-dire  que 
nous  devons  la  souffrir,  et  non  pas  l'aimer, 
parce  que  c'est  ainsi  que  nous  nous  confor- 
mons à  notre  règle,  qui  est  Dieu. 

Oui ,  je  l'avoue,  il  y  a  dos  liaisons  et  d  s 
engagements  avec  les  impies,  que  la  loi  di- 
vin:, non-seulemoQt  ne  nous  counnaiide  pas, 


mais  qu  elle  ne  nous  permet  pas  de  rompre, 
puisqu'elle  nous  en  fait  même  des  devoirs  ; 
et  c'est  ce  que  j'appelle  la  nécessité  de  notre 
état,  qui  répond  à  la  nécessité  de  l'être  et  de 
la  providence  do  Dieu;  autrement,  dit  saint 
Paul,  il  faudrait  sortir  hors  du  monde,  si 
tout  commerce  avec  les  pécheurs  y  était  gé- 
néralement interdit  :  Alioqiiin  debuerntis  de 
hoc  mundo  cxisse  (I  Cor.,  V  ).  Par  exemple, 
un  père  doit-il  se  séparer  de  ses  enfants  , 
parce  qu'il  les  voit  dans  le  désordre  ;  une 
femme  de  son  mari  ,  parce  qu'il  mène  une 
vie  licencieuse;  un  inférieur  de  son  supé- 
rieur, parce  que  c'est  un  homme  scanda- 
leux ?  non  ,  sans  doute  ;  la  loi  du  devoir,  de 
la  dépendance  et  de  la  sujétion  le  défend  , 
et  on  peut  dire  alors  que  le  mélange  des  mé- 
chants avec  les  bons  est  autorisé  de  Dieu  , 
puisque  Dieu  est  l'auteur  de  ces  conditions 
qui  engagent  nécessairement  à  cette  sociclé. 
Tout  cela  est  vrai;  mais,  hors  de  là,  je  veux 
dire  hors  des  termes  de  la  nécessité  et  de  la 
justice,  quand  les  choses  sont  dans  la  liberté 
de  notre  choix,  chercher  les  impies,  et  en- 
tretenir avec  eux  des  habitudes  volontaires, 
des  amitiés  mondaines  el  profanes,  des  fami- 
li-arités  dont  le  prétexte  est  le  seul  plaisir, 
et  que  nulle  raison  ne  justifie,  je  dis  que  c'est 
aller  directement  contre  les  ordres  de  Dieu  , 
et  je  le  dis  après  le  grand  apôtre;  car  voilà 
comment  il  le  déclarait  aux  chrétiens  de 
Thessalonique  :  Denuntiamus  vobis,  ut  sub~ 
trahatis  vos  ab  omni  fratre  ambulante  inordi- 
nate  (l'hess.,  III): Nous  vous  ordonnons,  leur 
disait-il,  au  nom  du  Soigneur,  de  vous  re- 
tirer de  tous  ceux  d'entre  vos  frères  qui 
tiennent  une  conduite  déréglée  ,  et  de  garder 
ce  précepte  comme  l'un  des  plus  importants 
el  des  plus  essentiels  de  la  loi  de  Dieu.  De  là 
vient  que  David  s'en  faisait  un  point  de  con- 
science et  de  religion  :  Non  sedi  cum  concilio 
vanitalis  ,  el  cum  ini(/ua  gerentibus  non  in- 
troibo ,  odivi  Ecclesiam  malignnntium  [Psal. 
XXV).  Ma  maxime  a  toujours  été  de  n'avoir 
point  d'union  avec  les  partisans  du  vice,  et 
de, ne  me  point  mêler  avec  ceux  qui  font 
gloire  de  commettre  l'iniquité;  d'aimer  leurs 
personnes  ,  parce  que  la  charité  me  le  com- 
mande, mais  de  haïr  leurs  assemblées,  de 
fuir  leurs  intrigues,  d'abhorrer  leurs  con- 
versations, parce  qu'une  charité  plus  iiaule, 
qui  est  celle  que  je  dois  à  Dieu  ,  et  que  je 
me  dois  à  moi-même ,  m'empêche  d'y  avoii 
part. 

Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  ce  qm 
nous  dicte  la  prudence  chrétienne,  cl  à  quo 
elle  nous  oblige  iiiilispensablcment,  d'éviter 
autant  que  notre  condition  le  peut  permet  ■ 
tre,  les  sociétés  mauvaises  et  corrompues. 
Et  voyez  aussi   couime  Dieu  nous  en  a  in  • 
spire  l'horreur,  soit  par  rapport  aux  païor  i 
et  aux  idolâtres,  snit  par  rapport  aux  héré- 
tiques et  aux  schismaliques,  soit  à  l'égard 
même  des  catholiques  libertins  et  prévarica- 
teurs. Vous  êtes  mon  peuple  ,  disait-il  aux 
enfants  d'Israël,  en  les  introduisant  dans  la 
terre  do  Chanaan  ;  vous  êtes  mon  i)euple,  el 
je  vous  ai  choisis  parmi  tous  les  peuples  da 
la  terre,  afin  quo  vous  me  soyez  spéciale- 
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nient  dévoués;  mais  c'est  pour  cola  même 
qu'il  ne  vous  sera  pas  permis  de  Irniler  avec 
les  peuples  infidèles  ,  que  vous  n'enlrerez 
point  dans  leurs  alliances,  et  que  nul  ma- 
riage entre  eux  et  vous  ne  pourra  être  con- 
tracté Icgilimemenl. Pourquoi  cela?  demande 
saint  Augustin.  Ce  commerce  avec  les  étran- 
gers ne  pouvait-il  pas  être  avantageux  et  né- 
cessaire aux  Israélites  pour  leur  élabiisse- 
menl?  Peut-être  la  politique  du  monde  en 
aurait-elle  ainsi  jugé  ;  mais  Dieu,  dont  les 
vues  saintes  et  adorables  sont  infiniment 
élevées  au-dessus  de  celles  des  hommes,  vou- 
lut que  la  politique  du  monde  cédât  à  l'inlé- 
rêl  de  la  religion.  Non,  leur  signifia-t-il,  quel- 
que avantage  que  vous  puissiez  vous  en 
promettre,  vous  ne  rechercherez  point  ces 
nations,  et  vous  vous  en  tiendrez  toujours 
éloignés  :  Cave  ne  unquam  cnm  habilaloribiis 
terrœ iUiusjungasaniicitias{lixod.,  XXXIV^). 
C'est  ce  que  portait  expressément  la  loi  ;  et 
vous  verrez,  chrétiens,  si  celte  défense  était 
inutile  et  sans  fondement.  Fuyez,  nousdil-il 
ailleurs,  par  la  bouche  de  saint  Paul  ,  fuyez 
l'hérétique,  si  vous  voulez  conserver  la  pu- 
reté de  votre  foi  :  Ilœreticum  homincm  devita 
(TH.,  111).  Donnez-vous  bien  de  garde,  non- 
fculemonl  d'entretenir  des  intelligences  dans 
lo  parti  de  l'erreur  ,  non-seulement  d'en 
épouser  les  intérêts  ,  mais  d'y  avoir  même 
(le  simples  liaisons,  hors  celles  que  la  piété 
ehréticnne  et  le  devoir  de  votre  condition 
peuvent  justifier.  Et  si  ce  sont  des  ortho- 
doxes, qui,  malgré  leurs  mœurs  dissolues, 
ne  laissent  pas  de  vivre  avec  nous  dans  la 
communion  d'une  môme  créance,  Dieu  nous 
en  a-l-il  interdit  la  société?  Ecoutez  encore 
l'Apôtre.  Je  vous  en  ai  déjà  avertis,  écrivait 
aux  Corinthiens  ce  maître  des  nations,  et  je 
vous  ai  marqué  dans  une  de  mes  lettres  de 
n'avoir  jamais  nul  engagement,  ni  avec  les 
impudi(iues  et  les  voluptueux,  ni  avec  les 
inéilisanls  et  les  calomniateurs, ni  avec  quel- 
que autre  que  ce  soit  de  ceux  qui  peuvent 
vous  corrompre  et  être  pour  vous  un  scan- 
dale. Quand  ce  serait  voire  frère  par  incli- 
nation et  par  liaison  d'amilié,  si  c'est  un 
homme  de  mauvaise  vie,  je  ne  veux  pas  que 
vous  ayez  ensemble  la  moindre  communi- 
c;ttion,ni  que  vous  puissiez  manger  avec 
lui  :  Si  is  qui  f rater  nominatur ,  est  fornica- 
tor,  aut  maledicus,  aut  rapax,  cum  ejusmodi 
ntc  cibum  sumere  (I  Cor.,  V). 

Dieu  veut,  dit  excellemment  Guill.iume  de 
Paris  ,  et  celle  pensée  est  belle.  Dieu  veut 
qu'en  nous  séparant  des  impies,  nous  fas- 
sions dès  à  présent  ce  qu'il  fera  un  jour  lui- 
même,  et  que  nous  prévenions  ainsi  la  ré- 
surrection générale  et  le  jug-menl  dernier. 
Quand  le  Fils  de  Dieu  viendra  juger  le  mon- 
de, les  réprouvés,  il  est  vrai,  ressusciteront 
en  même  temps  que  les  justes,  mais  ils  ne 
ressusciteront  pas  néanmoins  avec  les  jus- 
tes, parce  qu'au  moment  même  de  la  résur- 
rection, les  justes  seront  séparés  des  réprou- 
vés ,  par  ce  discernement  terrible  dont  a 
parlé  David,  et  dont  les  anges  seront  les 
exécuteurs  :  Ideo  non  résurgent  impii  in  ju~ 
dicio,  neque  pcccatorcs  in  concilia  justorum 


[Psalin.  I).  Quel  csl  donc  le  dessein  de  Dieu  , 
poursuit  Guillaume  de  Paris  ?  c'est  que  les 
l)()ns  vivent  en  ce  monde,  à  l'égard  des  mé- 
chants, dans  le  même  ordre  où  ils  doivent 
ressusciter  et  être  jugés;  c'esi-à-dire  qu'ils 
se  discernent  eux-mêmes,  pour  ainsi  parler, 
d'avec  les  pécheurs,  et  que,  dès  celte  vie,  ils 
commen(  ent  à  prendre  leur  rang,  afin  que 
Dieu  ne  soit  presque  pas  obligé  d'y  employer 
ses  anges,  ni  de  faire  d'autre  choix  de  ses 
élus. 

Aussi  est-ce  en  cela  que  consiste  la  per- 
fection et  la  gloire  des  justes  sur  la  terre  ; 
et  telle  est  l'idée  que  l'Ecrilure  nous  en  don- 
ne. Car,  quand  Dieu  commande  à  Josué  de 
faire  mourir  Acham  ,  qui  était  un  homme 
scandaleux  au  milieu  de  son  peuple,  il  ne 
s'en  explique  point  à  lui  autrement  que  par 
ces  paroles  :  Surye ,  sanclifica  populum  (Jo- 
sue.  Vil)  :  Je  veux  que  demain  lu  sanctifies 
mon  peuple.  Et  que  ferai-je  pour  cela,  Sei- 
gneur, réplique  Josué?  Tu  exterminer.is 
Acham,  qui  est  un  sacrilège.  Tandis  qu'il 
demeurera  parmi  les  tribus  ,  je  n'y  puis  de- 
meurer moi-même;  mais  retranche  celle 
âme  criminelle,  et  alors  tout  le  peuple  sera 
sanctifié.  Vous  dirier, chrétiens,  que  la  sépa- 
ration des  méchants  est  comme  un  sacre- 
ment d'expiation  pour  les  bons.  En  effet ,  il 
ne  faudrait  rien  davantage  pour  sanctifier 
des  familles  ,  des  communautés,  des  ordres 
tout  entiers.  Otez  d'une  maison  un  domesti- 
que vicieux  qui  l'infecte,  vous  en  ferez  une 
maison  de  piété.  Otez  d'une  communauté  un 
esprit  brouillon  qui  la  divise,  vous  en  ferez 
une  assemblée  de  saints.  Otez  de  la  cour 
d'un  prince  quelques  athées  qui  y  dominent, 
vous  en  ferez  une  cour  chrétienne.  Il  y  a  lel 
homme  dans  Paris  qui  a  perdu  plus  d'âmes 
que  jamais  un  démon  n'en  pervertira;  et 
vous  connaissez  certaines  femmes  dont  la 
société  fait  plus  de  libertins  que  les  plus 
contagieuses  leçons  de  ceux  qui  autrefois 
ont  tenu  école  de  libertinage.  Otez  donc  un 
petit  nombre  de  ces  hommes  et  de  ces  fem- 
mes, el  vous  rétablirez  presque  partout  le 
culte  de  Dieu.  Or,  ce  retranchement  ne  se- 
rait pas  impossible  ,  si  les  intérêts  de  Dieu 
étaient  aussi  respectés  que  ceux  des  hommes. 
N'avez-vous  jamais  pris  garde,  chrétiens,  à 
une  chose  assez  particulière  que  nous  mar- 
que l'évangélisle  saint  Jean,  en  piirlant  de 
la  dernière  cène  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses 
apôtres  la  veille  de  sa  mort?  Au  mémo  tem|)s 
que  Judas  sortit  pour  aller  exécuter  son  dé- 
testable dessein,  le  Sauveur  du  monde  entra 
dans  une  espèce  d'extase,  el  s'écria  :  Nunc 
clarificalus  est  Filius  hominis  [Joan.,  XUI)  : 
C'est  maintenant  (jue  le  Fils  de  l'homme  e>l 
glorifié.  D'où  lui  venait  cette  gloire,  demande 
saint  Augustin?  Ce  n'était  pas  de  la  vision 
bienheureuse  de  Dieu,  car  il  la  posséda  dès 
l'instant  même  de  sa  conception:  ce  n'était 
pas  de  la  résurrection  de  son  corps,  car  il 
n'était  pas  encore  ressuscité;  mais  elle  lui 
vint  de  la  sortie  de  ce  traître  ,  qui  avait  été 
jusque  là  présent  avec  les  autres  disciples, 
et  c'est  la  raison  qu'en  apporte  le  texte  s.!- 
cré  :  Cum  ergo   exisset  ^  dixit  Jésus  :  Nunc 
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elarificatus  est  Filius  hominis.  Tandis  que 
Ju(l;is  était  dans  sa  compagnie  ,  c'était  en 
quoique  sorte  comme  une  tache  pour  lui  ; 
mais  quand  il  s'en  vit  séparé,  quoique  celte 
séparation  dût  être  bientôt  suivie  de  tous 
les  opprobres  de  la  croix,  il  ne  laissa  pas  de 
s'en  faire  une  gloire  :  Nunc  elarificatus  est 
Filius  hominis.  Or,  si  la  gloire  du  Fils  de 
Dieu  ne  pouvait  cire  complète,  tandis  qu'il 
souffrait  un  réprouvé  auprès  de  lui,  ju- 
gez, mes  chers  auditeurs,  si  vous  pouvez 
être  saints  et  justes  devant  Dieu,  lors- 
que vous  vivez  avec  les  pécheurs,  et  que 
vous  vous  tenez  volontairement  au  milieu. 

Voilà  pourquoi  l'Eglise,  dit  saint  Thomas, 
excommunie  certains  pécheurs.  Par  celte 
censure  elle  partage  le  bon  et  le  mauvais 
grain,  pour  retenir  l'un  et  pour  rejeter  l'au- 
tre. En  quoi  elle  nous  apprend  notre  devoir, 
et  nous  donne  à  connaître  ce  que  nous  som- 
mes obligés  de  faire  nous-mêmes.  V^ous  ne 
voulez  pas  vous  séparer  des  impies,  elle 
les  sépare  de  vous  ;  car  ne  pensez  pas  qu'elle 
prétende  seulement  les  punir  en  les  privant 
du  bien  de  la  société  commune.  Il  y  a  deux 
choses  dans  l'excommunication  :  une  peine 
pour  le  coupable  et  une  loi  pour  l'innocent. 
L'Eglise  condamne  le  pécheur  à  n'avoir  plus 
de  communication  avec  les  fidèles ,  voilà  la 
peine;  et  en  même  temps  elle  ordonne  aux 
fidèles  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  le 
pécheur,  voilà  la  loi.  S'ensuit-il  de  là  qu'il 
n'y  ait  que  ces  pécheurs  frappés  des  ana- 
thèmes  de  l'Eglise,  dont  la  compagnie  nous 
soit  défendue  ?  non  ,  chrétiens  :  tout  ce  qui 
n'est  pas  formellement  défendu  par  l'Eglise, 
n'est  pas  pour  cela  permis.  Il  y  a  des  lois  su- 
périeures et  plus  générales,  auxquelles  nous 
devons  obéir.  L'Eglise,  en  vertu  de  ses  cen- 
sures, ne  nous  interdit  que  la  société  des 
scandaleux,  qui  lui  sont  rebelles;  mais, 
sans  lui  être  rebelles ,  c'est  assez  qu'ils 
soient  scandaleux,  pour  nous  faire  conclure, 
indépendamment  des  défenses  de  l'Eglise, 
que  nous  sommes  dans  l'élroile  obligation 
de  les  éviter.  Ce  ne  serait  pas  même  bien 
raisonner,  parce  que  l'Eglise  a  révoqué  les 
peines  portées  contre  ceux  qui  fréquentent 
les  impies  excommuniés  ,  de  prétendre  dès 
lors  qu'elle  approuve  une  telle  fréquenta- 
tion it  de  telles  habitudes.  Je  m'explique: 
cl  observez  ceci  ,  s'il  vous  plaîl;  il  est  bon 
que  vous  en  soyez  instruits.  Dans  la  rigueur 
du  droit  ancien,  les  fidèles  ne  pouvaient  ja- 
mais traiter  avec  un  homme  retranché  de  la 
communion  de  l'Eglise  ,  sans  encourir  la 
même  censure.  Celait  la  loi  universelle  ; 
mais,  par  des  raisons  importantes,  vérifiées 
dans  les  conciles,  l'Eglise  a  relâché  de  celte 
.'■évcrité,  et  ne  nous  défend  plus  que  le  com- 
merce de  ceux  qu'elle  a  publiquement  et 
nommément  excommuniés.  Est-ce  à  dire  que 
nous  pouvons  donc  converser  indifférem- 
ment avec  toutes  sortes  d'hérétiques ,  avec 
toutes  sortes  de  gens  corrompus  et  dange- 
reux, sous  prétexte  que  l'Eglise  ne  les  a  pas 
encore  notés  et  fiéiris?  abus  ,  mon  cher  au- 
(iiliur.  L'Eglise  peut  bien  révoquer  ses  lois; 
elle  peut  bien  changer  ses  coutumes  ,  mais 
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sans  préjudice  de  la  loi  de  Dieu  ,  qui  est  ir- 
révocable et  invariable.  Or,  la  loi  de  Dieu 
est  que ,  hors  les  engagements  nécessaires 
de  ma  condition,  je  m'éloigne  de  toutes  les 
compagnies  où  l'innocence  de  mon  âme 
peut  être  en  péril.  Si  je  les  cherche  de  moi- 
même,  et  par  un  choix  libre,  il  est  vrai, 
les  foudres  de  l'Eglise  ne  tomberont  pas 
pour  cela  sur  moi,  parce  que  lEglise  veut 
bien  user  à  mon  égard  de  celle  indulgence; 
mais  toute  son  indulgence  ne  peut  faire  que 
par  là  je  ne  devienne  coupable  d'un  mépris 
formel  de  Dieu ,  que  par  là  je  ne  devienne 
le  scandale  de  mes  frères  ,  que  par  là  je 
ne  devienne  ennemi  de  moi-même  en  me  per- 
dant moi-même.  Trois  grands  désordres  ren- 
fermés dans  un  même  péché.  Appliquez-vous. 
Oui,  mon  cher  auditeur,  vous  lier  avec  des 
liberlins  et  des  impies  que  vous  connaissez 
pour  impies  et  pour  libertins  ,  c'est  mépri- 
ser Dieu.  El  qu'appelez-vous  en  efi"et  mépris 
de  Dieu,  si  ce  n'est  pas  de  s'unir  avec  ses 
ennemis  ?  Et  qui  sont  les  ennemis  de  Dieu , 
si  ce  ne  sont  pas  les  pécheurs,  surtout  cer- 
tains pécheurs  déclarés  ?  Que  penserait-on 
d'un  fils  lié  d'affection  et  de  cœur  avec  les 
persécuteurs  de  son  frère,  avec  ceux  qui  at- 
tenteraient aux  droits  et  à  l'honneur  de  son 
père,  avec  ceux  qui  feraient  une  guerre  ou- 
verte à  son  père?  n'en  auriez-vous  pas  hor- 
reur comme  d'un  monstre  dans  la  nature? 
Or,  voilà  ce  que  vous  faites  en  vivant  avec  les 
impies.  Tant  qu'ils  sont  dans  le  désordre  de 
leur  péché,  il  y  a  entre  Dieu  et  eux  une 
haine  irréconciliable.  Consultez  les  livres 
sacrés,  et  lisez  le  reproche  qu'eut  à  soutenir 
Josaphat,  roi  de  Juda,  et  prince  du  reste 
très -religieux.  Il  s'était  allié  avec  l'impie 
Achab,  roi  d'Israël.  Il  n'avait  pas  manqué 
de  raison  d'État  pour  l'engager  à  cette  al- 
liance, et  tout  son  conseil  y  avait  passé. 
Mais  son  conseil  était  en  cela  réprouvé  de 
Dieu.  Prince,  lui  dit  Jéhu,  avec  toute  la  li- 
berté d'un  prophète,  vous  êtes  prévarica- 
teur; vous  avez  donné  secours  à  un  roi 
criminel,  et  vous  avez  reçu  dans  votre 
amitié  ceux  qui  ont  conjuré  contre  votre 
Dieu  et  le  mien  :  vous  méritez  la  mort  : 
Jmpio  prœbes  auxilium  ,  et  his  qui  ode- 
runt  Dominum  atnicitia  jungeris  ;  idcirc(> 
iram  merebaris  (II  Parai  ,  XIX).  Les  bonnes 
œuvres  de  Josaphat  et  sa  bonne  foi  l'excu- 
sèrent; mais  vous,  chrétiens,  que  pouvez- 
vous  alléguer  ?  Outre  l'injure  que  vous  fai- 
tes à  Dieu,  comment  pouvez-vous  justifier 
le  scandale  que  vous  causez  dans  l'Eglise  et 
parmi  les  peuples  de  Dieu?  Car  n'est-ce  pas 
un  scandale  de  vous  voir  tous  les  jours  dans 
les  sociétés  d'une  ville  ou  d'un  quartier  les 
plus  suspectes  ;  de  vous  voir  dans  des  assem- 
blées d'où  toute  pudeur  semble  bannie,  où 
se  tiennent  les  discours  les  plus  libres,  où 
se  débitent  les  maximes  les  plus  pernicieu- 
ses, où  souvent  nulles  règles  de  bienséance 
et  de  modestie  ne  sont  observées;  de  vous 
voir  avec  des  esprits  sans  religion,  avec  des 
femmes  sans  répuattion,  dans  des  lieux  où 
règne  la  licence,  et  où  se  répand  la  plus  mor- 
telle contagion?  qu'en  peut-on  penser? qu'en 
[Quinze^ 
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peîil-on   diri'.tt  n  éme  qu\n   a-t-on   déjà 
pensé,  el  qu'en  a-l  on  dit? 

Et  ne  rae  répondez  point  que  vous  savez 
bien  vous  conserver,  el,  quoi  qu'en  dise  le 
monde  ,  que  vous  avez  pour  vous  le  lémoi- 
jinagc  de  votre  conscience,  qui  vous  sufGt. 
Ah  1  mon  cher  frère,  écoutez  ce  qu'écrivait 
là-dessus  saint  Jétoine  à  une  dame  romaine. 
Il  faut,  lui  disait  ce  Père,  quand  vous  parlez 
ainsi,  que  vous  soyez  bien  peu  versée  dans 
les  devoirs  do  la  vie  chrétienne.  El  ne  sa- 
vez-vous  pas  qu'en  matière  de  conduite, 
vous  devez  rendre  compte  à  Dieu,  non-seu- 
lement de  ce  que  vous  failes,  mais  de  ce  que 
l'on  dit  de  vous;  que  ce  n'est  point  assez  de 
satisfaire  à  votre  propre  conscience,  mais 
(]ue  vous  êtes  encore  obligée  de  satisfaire  à 
celle  d'autrui;  que  saint  Paul,  qui  était  plus 
é<^:lairé  que  vous,  avait  égard  aux  hommes, 
aussi  bien  qu'à  Dieu,  pour  régler  sa  con- 
versation, ne  croyant  pas  qu'elle  pût  être  in- 
nocente quand  les  hommes  pourraient  pren- 
dre sujet  de  s'en  offenser,  et  sachant  que 
c'est  se  rendre  coupable  devant  Dieu,  que 
de  ne  se  mettre  point  en  peine  de  le  paraître 
devant  les  hommes.  Ainsi  parlait  saint  Jérô- 
me ;  et,  concluant  par  l'exemple  du  mêine 
apôtre  ,  qui  refusait  de  manger  des  viandes 
d'ailleurs  permises,  parce  qu'il  craignait  de 
scandaliser  les  fidèles  :  Ahl  reprend  ce  saint 
docteur,  les  compagnies  des  hommes  ne  sont 
pas  plus  nécessaires  que  les  aliments,  et 
jiDurquoi  n'éviterons-nous  pas  ces  liaisons 
scandaleuses  qui  blessent  la  pureté  de  notre 
christianisme,  qui  donnent  lieu  à  mille  soup- 
çons ,  et  qui  servent  de  matière  à  la  médi- 
!><ince  publique,  puisque  saint  Paul  s'abste- 
nait d'une  viande,  et  en  avait  même  hor- 
reur, dès  qu'elle  pouvait  donner  quelque 
scandale  au  moindre  des  chrétiens? 

Mais  laissons  le  scandale,  et  n'insistons 
maintenant,  mon  cher  auditeur,  que  sur  ce 
(jui  nous  regarde  nous-mêmes.  Est-il  pos- 
siitle  que ,  dans  ce  commerce  familier  avec 
des  impudiques  el  des  libertins,  vous  ayez 
toujours  un  cœur  pur  el  chaste?  Peut- on 
raisonnablement  espérer  que  dans  un  air 
tout  corrompu  vous  ne  vous  ressentiez  ja- 
mais de  sa  corruption  ?  Et  ne  serait-ce  pas 
au  moins  pour  vous  la  présomption  la  plus 
aveugle  et  la  plus  criminelle,  de  vous  y 
croire  exempt  d'un  danger  qui  souvent 
vous  est,  selon  Dieu,  aussi  défendu  que  le 
mal  même?  Si  cela  était,  jamais  les  pro- 
phètes et  les  apôtres  n'auraient  clé  plus  con- 
firmés en  grâce  que  vous  ,  et  vous  auriez  cet 
avantage  sur  eux,  qu'ils  ont  fui  la  société  des 
impies,  parce  qu'ils  la  jugeaient  dangereuse 
pour  eux-mêmes,  ainsi  que  le  témoigne  sainl 
Jérôme  du  prophète  Ezéchiel,  qui  dans  celle 
\uc  se  sépara  de  tout  le  reste  du  peuple,  et 
se  relira  à  l'écart  ;  au  lieu  que  vous  y  demeu- 
rez volontairement  cl  sans  crainte,  comme  si 
vous  aviez  un  préservatif  infaillible  conire  le 
péché.  Mais  si  cela  n'est  pas,  quelle  est 
votre  témérité  de  hasarder  plus  que  n'ont 
lait  ces  hommes  de  Dieu  et  ces  saints  du  pre- 
mier ordre  ;  de  vous  exposer  à  des  occasions 
pour  lesquelles  ils  ne  se  sont  pas  crus  assez 
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forts;  de  vivre  en   assurance,   où  ils  oni 
tremldé?  Pourquoi  Dieu   faisait-il  aux  Hé- 
breux des  défenses  si  rigoureuse»  de  se  mê- 
ler et  de  négocier  avec  les  étrangers  ?  c'est 
que  dans  ces  négociations  et  ces  alliances,  il 
prévoyait  leur  chute  et  leur  ruine  presque 
inévitable.  Et  en  effet  eurent-ils  jamais  com- 
merce avec  une  nation,  dont  ils  ne  prissent  en- 
fin les  superstitions   et  les  impiétés?  Cont- 
mixti  sunl  inler  génies ,  et  diilicerunt  opéra 
eorum   [Ps.   CVj.    Pourquoi    l'Eglise  dès   sa 
naissance  ne   voulait-elle  pas  que  dans  le 
chrislianisme  on  coniraclâl  aucun  mariage 
avec  les  infidèles  ?  car  voilà  comment  saint 
Jérôme  entend   ces   paroles   de  saint  Paul  : 
NoUtejugum  dacere  carn  infidclibus  (Il   Cor., 
VI),  c'est  qu'elle  considéiail  le  danger  où  de 
tels  engagements  incllraienl  la  foi  des  chré- 
tiens.   El   pourquoi  Jésus  -  Christ  lui   a-t-il 
donné    un    [jouvoir    qui    semble    renverser 
tout  le   droit  humain?   Uer.dez  -  vous,    s'il 
vous    plaît ,   altentifs  :  ceci    vous    surpren- 
dra ;  mais  je  n'avance  rien  qui  ne  soit  fondé 
sur  l'Ecriture  et  sur  les  sacrés  canons.  Pour- 
quoi, dis-jc,  Jésus-Christ  a-l-il  donné  pouvoir 
à  son  Eglise  de  rendre  nul,  du  moins  quant 
à  ses  principales  obligations,  le  p'us  authen- 
tique de  tous   les  contrats  qui  se  célèbrent 
parmi  les  hommes,  un  mariage  légitime,  un 
mariage  solennellement   ratifié  outre  deux 
pa'iens,  dont  l'uri  vient  à  recevoir  le  baptême 
et  l'autre  persiste  dans  son  idolâtrie,  si  ce 
n'est   parce  que  dans  ce   mélange  de  reli- 
gions, colle   du  vrai  Dieu  ne  se  trouverait 
pas  en  sûrelé  ?  Quis  eniin  nescit,  dit  ïertul- 
îien,  ohlilcrari  qiiotidie  fidem  commercio  in- 
fideli  [TertuL]  ?  qui  doute  que  la  foi  ne  s'ef- 
face peu  à  pou  parlafréquentecommunicalion 
d'un  esprit  infidèle?  C'est  ce  que  ce  docteur, 
si  zélé  pour  l'étroile  discipline  de  l'Eglise, 
représentait  quelque  temps    avant  sa  mort, 
à  sa  propre  femme,  afin  de  la  délourncr,  se- 
lon ses   maximes,  d'un  second  mariage;  du 
moins  afin  de  lui  faire  entendre  l'obligation 
où  elle  était  de  ne  s'allier  jamais  avec  uu 
païen.  El  moi,  me  servant  de  la  même  pen- 
sée,   et    l'appliquant   à    mon   sujet,  je  dis  : 
Qiiis  nescit?  qui  doute  que  la  piélé  de  l'âme 
la  plus  religieuse  ne  s'altère  parles  exemples 
d'un    ami    qui    vit   dans  le  déréglemeni,   et 
qu'on  a  sans  cesse  devant   les  yeux  ?  On  esl 
déposilaire  de    ses  scnlimenls,   on   rentond 
parier,  on  le  voit  agir,  el  insensiblemenl  on 
s'accoulume  à  penser  comme  lui,  à  parier 
comme  lui,  à  agir  comme   lui.  Ce   n'est  pas 
d'abord  sans  (luelqucs  répugninces   el   sans 
queliiues  combats  ;   mais  enfin  co  qui  fa  sait 
horreur  eommenie  à  ne  plus  déplaire  et  en- 
suite plaît  tout  à  fait  el  entraîne.   Quis  nes- 
cit? Qui  doute  que  la  retenue  el  la  sages-e 
d'une  jeune  personiic  ,  que  sa  vertu   la   plus 
affermie  ne  vienne  avec  le  lemps  à  chance- 
ler, (t  ne  reçoive  de  puissantes  alleinles  p;!r 
ces  entrevues  particulières  ,  et  ces  privautés 
ou  son  cœur  s'épanche  avec  un  mondain  ou 
une  mondaine,  qui  lui   inspirent  leurs  dam- 
nables    principes,   et  qui,  dans  l'espace  de 
quelques  mois,  détruisent  tout  le  fruit  d'une 
sainte  éducation,  et  le  travail  de  plu-iiiu*** 
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années?  De  là  cette  maxime  si  universt?llc- 
ms  ni  reconnue,  confirmée  par  tant  de  preu- 
ves, et  si  commune  :  Diles-moi  qui  vous 
fiéquciitez,  et  je  vous  dirai  qui  vous  êtes. 

Quoi  (lu'il  en  soit,  mon  cher  auditeur,  l'E- 
glise n'a  rien  épargné  pour  empêcher  que  le 
commerce  des  impies  ne  fût  préjudiciable  à 
ses  enfants;  et,  de  votre  part,  que  faites- 
vous  pour  seconder  ses  soins?  peut-être 
pensez-vous  que  la  société  de  cet  homme 
plongé  dans  la  débauche  et  adonné  à  son 
plaisir  est  moins  à  craindre  pour  vous  que 
celle  d'un  infidèle,  et  je  prétends  au  contraire 
que  mille  idolâtres  conjurés  pour  vous  per- 
vertir et  pour  vous  perdre,  ne  feront  pas  la 
même  impression  sur  vous  qu'un  libcrlin 
avec  qui  vous  êtes  uni  de  connaissance  et 
de  compagnie.  Job  se  conserva  au  milieu  des 
faussi'S  diviiiiiés  et  de  ceux  qui  les  ado- 
raient ;  mais  Loi  h  eût  succombé  dans  So- 
domc  et  parmi  ses  concitoyens.  Je  vais  plus 
loin,  et  je  soutiens  même  que  tous  les  efforts 
des  démons  contre  vous  ne  seraient  pas  une 
tentation  si  dangereuse  que  la  présence  et 
la  vue  de  ce  pécheur  scandaleux.  Mais  je 
vous  entends,  et  par  vos  mœurs  je  juge  de 
voirc  pensée.  Vous  ne  craignez  pas  ces  par- 
tisans du  vice,  parce  que  vous  en  êtes  peut- 
élrc  déjà  aussi  infecté  (ju'eux  ;  et  ils  ne  peu- 
vent plus  vous  nuire,  parce  que  vous  en  avez 
reçu  tout  le  dommage  dont  vous  étiez  me- 
nacé. Il  fallait  bien  que  l'oracle  du  Seigneur 
se  vérifiât  ainsi  ;  car  il  se  serait  trompé,  si, 
vivant  et  conversant  avec  des  âmes  ré- 
prouvées ,  vous  vous  étiez  maintenu  dans 
l'innocence. 

Ah  1  chrétiens  ,  nous  nous  étonnons  de 
voir  aujourd'hui  le  siècle  si  corrompu  ;  jious 
ne  comprenons  jias  d'où  vient  tant  de  disso- 
lution dans  la  jeunesse  ;  nous  rougissons 
pour  tant  de  personnes  du  sexe  qui  ne  rou- 
gissent de  rien  ;  nous  sommes  surpris  d'en- 
tendre les  désordres  des  maringes,  qui  écla- 
tent tous  les  jours  ;  nous  apprenons  avec  in- 
dignation combien  l'impiété  règne  dans  los 
cours  des  princes  ;  le  dirai-je?  nous  voyons 
avec  horreur  le  vice  se  glisser  jusque  dans 
le  sanctuaire,  et  s'attacher  aux  ministres  des 
autels.  En  voici  la  source  la  plus  onlinairc  : 
ce  sont  les  sociétés  et  les  conversations  du 
monde  profane.  Voilà  ce  qui  sert  d'amorce 
à  la  cupidité,  ce  qui  allume  la  passion,  ce 
qui  fait  former  les  intrigues ,  ce  ciui  fait 
réussir  les  plus  abominables  entreprises. 
Voilà  ce  qui  renverse  les  forts,  ce  qui  infa- 
tué les  sages,  ce  qui  corrompt  les  vierges. 
Réglez  les  sociélcs  et  les  conversalions  des 
hommes,  et  dans  peu  vous  réformerez  tous 
1rs  Etals.  Vous  ,  père  ,  éloignez  ce  jeune 
homme  de  tel  autre  qu'il  recherche  avec  trop 
d'.issiduilé  ,  et  vous  le  verrez  toujours  mar- 
cher dans  le  bon  chemin.  Vous,  mère,  ne 
r<'cevez  plus,  ou  ne  rendez  plus  certaines  vi- 
sites, cl  cette  fille  qui  vous  y  accompagne 
.'lexicndra  un  modèle  de  \erlu.  Vous ,  chré- 
Lens,  qui  que  vous  puissiez  cire,  rompez 
avec  cet  ami,  el  j'oie  presque  vous  réj)ondre 
«l'e  voire  salul.  Mais  <iuoi ,  direz-V(  us,  al)an- 
donn  -r  un  ami  1  Oui  !   il  le  faut  quitter;  et, 


fiit-ce  votre  œil,  il  faudrait  l'arracher,  pour- 
quoi entretenir  un  ami  contre  vous-même, 
et  quel  compte  devez-vous  faire  d'une  amitié 
qui  aboutit  à  voire  réprobation?  Le  Fils  de 
Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  expressément  ensei- 
gné que  quiconque  n'aurait  pas  en  haine  ses 
propres  parents  ,  son  frère  et  sa  sœur,  son 
père  même  et  sa  mère,  ne  serait  pas  digne 
de  lui  :  c'est-à-dire  que  quiconque  ne  serait 
pas  disposé  à  se  séparer  de  ses  proches,  fût- 
ce  un  frère  ou  une  sœur,  fût-ce  un  père  ou 
une  mère,  dès  qu'il  en  pourrait  craindre 
quelque  scandale,  se  rendrait  dès  lors  cou- 
pable aux  yeux  de  Dieu,  et  n'entrerait  ja- 
mais dans  son  royaume.  Or,  si  je  dois  en 
user  ainsi  envers  les  auteurs  de  ma  vie, 
quand  ce  sont  des  obstacles  à  mon  salut,  ces 
faux  amis,  complices  de  mes  iniquités,  ont- 
ils  droit  de  se  plaindre,  lorsque  pour  mi» 
sauver  de  l'abîme  où  ils  me  conduisent,  je 
me  détache  d'eux,  et  je  les  renonce  ?  et,  s'ils 
en  raisonnent,  s'ils  en  raillent,  s'ils  me  frap- 
pent de  leurs  mépris,  dois-je  plutôt  les  écou- 
ter que  Dieu  même  ?  non,  non,  rien  ne  nie 
doil  être  cher  au  préjudice  de  mon  âme  ;  el, 
dès  qu'il  s'agit  d'un  aussi  grand  intérêt  que 
celui-là.  Dieu  et  moi,  voilà  ce  qui  mo 
suffit  ;  tout  le  reste  me  devient  indifférenl. 
Cependant,  chréliens,  il  y  a  des  sociétés  où 
des  engagements  nécessaires  nous  retien- 
nent ;  et,  comme  Dieu,  supposé  la  nécessité 
de  sou  êlre,  qui  l'oblige  à  demeurer  avec  les 
pécheurs,  sait  en  retirer  sa  gloire,  et  em- 
ploie à  leur  conversion  la  présence  de  sa  di- 
vinité, ainsi  devons-nous  profiter  aux  im- 
pies qui  vivent  avec  nous,  et  profiler  des  im- 
pies avec  qui  nous  vivons  par  la  nécessité  de 
notre  état  ;  autre  obligation  ,  qui  va  faire  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE, 

C'est  une  vérité  certaine,  chréliens  :  quoi- 
que le  péché  ,  dans  le  fond  de  son  être  ,  soit 
essentiellement  une  injure  faite  à  la  majesté 
de  Dieu,  il  ne  laisse  pas  néan:noins  de  servir 
à  sa  grandeur.  Dieu  ne  le  souffrirait  pas,  re- 
marque saint  Clirysostome,  s'il  n'était  capa- 
ble d'y  contribuer  par  sa  malice  même  ;  et  il 
anéauiir.iit  |)!ulôt  loui  les  pécheurs  du  mon- 
de, que  d'en  voir  un  seul  dont  il  ne  pût  tirer 
quehiue  tribut  de  gloire.  De  ce  que  riiommo 
pèche,  dit  exccUeaimeut  saint  Augustin,  il 
se  nuit  à  soi-même  ;  mais  il  n'arrête  pas 
l'effel  de  la  bonté  divine  :  Qaod  facit  malus  , 
sibi  nocct ;  non  bonitati  Dei  conlradicic  {  S. 
Aufj.  ).  Car  Dieu,  qui  eci  un  admirable  ou- 
vrier, se  sert  avanlageuscmenl  des  défauts 
de  sou  ouvrage,  et  il  ne  les  permet  que  parce 
qu'il  sait  bien  s'en  prévaloir  :  Illo  uliquepec- 
calorebeiicutilur,<juinpc  eum  esse perinilterel, 
si  itlo  nti  non  possel  {Idem).  C"e>t  en  cela, 
poursuit  ce  saint  docJcur,  qui  développe  ce 
I)oint  avec  toute  la  solidité  possible,  c'est  en 
cela  qu'éclale  la  sagesse  du  Créateur,  et 
qu'elle  paraît  mô.ne  l'emiiorter  sur  la  toute- 
jjuissance  ;  parce  que  l'effet  de  la  toute-puis- 
sance e->t  de  créer  les  biens  ,  cl  celui  de  la 
sagesse,  de  trouver  le  bien  d  uis  les  maux,  en 
les  rapportant  à  Dieu.  Or,  ce  rapport  du  mal 
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au  souverain  bien  est  quelque  chose  en  Dieu 
de  plus  merveilleux  que  la  production  des 
êtres  créés,  qui  lui  est  comme  naturelle. 
Dieu,  ajoute  le  même  Père,  prend,  ce  semble, 
plaisir  à  faire  tout  le  contraire  des  impies 
diins  l'usage  des  choses;  car,  comme  leur 
iniquité  (onsiste  à  abuser  de  ses  créatures 
qui  sont  bonnes ,  aussi  sa  justice  se  fait  voir 
à  bien  user  de  leurs  volontés,  qui  sont  mau- 
vaises": Quia,  sicut  illorum  iniquilas  est  maie 
uti  bonis  operibus  ejus,  sic  illius  justitia  est 
bene  uti  malis  operibus  corum  (^»<7.). Etrange 
opposition  de  Dieu  et  du  pécheur!  Dieu 
même,  dit  encore  saint  Augustin  ,  quoiqu'il 
soit  la  pureté  originaire  et  primitive,  n'est 
pas  pur  à  l'égard  des  impies  ,  parce  qu'en  le 
blasphémant  et  en  l'outrageant  ,  ils  en  font 
tous  les  jours  la  matière  de  l'impureté  ;  Im- 
mundis  ne  Deus  quiclem  ipse  mundus  est  , 
quem  quotidie  blasphémant  [Idem)  ;  au  lieu 
que  le  péché,  qui  est  l'impureté  substan- 
tielle, se  puriDe,  pour  ainsi  dire,  à  l'égard 
de  Dieu,  parce  qu'il  devient  le  sujet  de  sa 
gloire.  Toutes  ces  pensées  sont  belles  et  di- 
gnes de  leur  auteur. 

Mais  il  n'en  demeure  pas  là  :  pour  en  ve- 
nir à  la  preuve  ,  et  pour  vérifier  dans  le  dé- 
tail ces  propositions  générales,  voyez,  conti- 
nue-t-il,  mes  frères  ,  comment  en  effet  tout 
ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  d'impies,  de  scanda- 
leux, de  réprouvés,  concourt  admirablement, 
et  malgré  les  intentions  des  hommes,  à  glo- 
rifier Dieu.  Considérez  d'abord  tous  ceux  qui 
se  trouvent  privés  de  la  lumière  de  l'Evan- 
gile ,  et  destitués  du  don  de  la  foi.  Jetez  les 
yeux  sur  les  pa'ïens  idolâtres  ,  sur  les  hé- 
rétiques obstinés,  sur  les  sthismatiques  re- 
belles et  sur  les  Juifs  endurcis.  Dieu  ne  les 
cmploie-t-il  pas  tous  à  l'exécution  de  ses 
plus  grands  desseins?  iVonne  uiilur  gen- 
tibus  [Idem),  observez  ces  paroles,  chré- 
tiens, elles  sont  tirées  du  livre  De  la  vraie 
ïleligion  :  Nonne  ulitur  gcntibus  ad  materiam 
operationis  suœ ,  hœreticis  ad  probalionem 
doctrinœ  suœ,  schismaticis  ad  documentum 
stabililatis  suce ,  Judœis  ad  comparalionem 
pulchriliidinis  suœ?  Ne  se  sert-il  pas  des  in- 
fidèles pour  opérer  les  merveilles  de  sa  grâ- 
ce, et  pour  les  faire  connaître?  un  monde 
converti  par  douze  pêcheurs,  qu'y  a-t-il  de 
plus  grand  et  de  plus  fort  pour  établir  la  vé- 
rité de  notre, religion?  Ne  se  sert-il  pas  des 
hérétiques  pour  l'éclaircissement  de  sa  doc- 
trine, et  pour  nous  confirmer  dans  la  créan- 
ce? jamais  la  foi  n'a  été  mieux  développée 
que  lorsqu'elle  a  été  combattue, et  rien  n'a 
plus  donné  lieu  à  découvrir  la  vérité  que 
l'erreur.  Ne  se  sert-il  pas  des  schismaliques 
comme  d'une  preuve  sensible  de  la  perpé- 
tuité et  de  l'inébranlable  fermeté  de  son 
Eglise?  malgré  la  division  de  ses  membres  , 
ellesemaintient  toujours  dans  l'intégritéd'un 
corps  parfait,  tandis  que  nous  voyons  périr  et 
se  consumer  les  factions  qui  se  sont  élevées 
contre  notre  chef.  Et  les  Juifs,  ces  restes 
déplorables  du  peuple  de  Dieu,  malheureuse 
postériic  d'une  nation  bien-aimée,  ne  sem- 
blent-ils pas  demeurer  sur  la  terre  pour  ser- 
vir de  témoins  à  Jésus-Christ,  autorisant  sa 


personne  par  leurs  Ecritures,  vérifiant  ses 
mystères  par  leurs  prophéties,  et  relevant 
son  Evangile  par  la  comparaison  de  la  loi  ? 
C'est  un  mauvais  grain  semé  dans  le  champ 
de  Dieu;  mais  admirez  en  combien  de  ma- 
nières il  est  utile  à  la  gloire  de  Dieu. 

Jedis  lemême  detousies  impies  en  général: 
Dieu  en  sait  faire  mille  usages  pour  la  ma- 
nifestation de  ses  divins  attributs,  et  pour  le 
bien  commun  des  hommes  ;  ce  sont  les  fléaux 
de  sa  jusiice,  pour  punir  les  pécheurs,  et  ce 
sont  les  instruments  de  sa  miséricorde  pour 
éprouver  les  saints.  Quan«  Jérusalem  fut 
saccagée,  sous  l'empire  de  Tite,  c'était  Dieu 
qui  se  servait  de  l'ambition  des  Romains 
pour  exercer  ses  vengeances  sur  les  Juifs  ; 
l'ambition  des  Romains  était  criminelle , 
mais  les  châtiments  et  les  vengeances  de 
Dieu  étaient  justes.  Que  faisaient  les  ty- 
rans et  1(  s  persécuteurs  du  nom  chrétien  ? 
en  voulant  détruire  les  fidèles,  ils  les  multi- 
pliaient, ils  donnaient  des  confesseurs  à  Jé- 
sus-Christ,  ils  remplissaient  l'Eglise  de 
martyrs  ,  ils  peuplaient  le  ciel  de  prédes- 
tinés. 

Mais  avançons.  11  est  donc  vrai  que  Dieu 
profite  ainsi  des  pécheurs  pour  l'augmenta- 
tion de  sa  gloire  et  pour  notre  salut;  il  est 
vrai  que  les  moyens  ne  lui  manquent  jamais 
pour  se  dédommager  de  l'injure  qu  il  reçoit 
de  la  malice  des  hommes  et  du  péché,  et  qu'il 
la  répare  par  le  péché  même  et  par  la  malice 
de  ceux  qui  l'ont  commis  :  or,  voilà  encore  le 
modèle  que  nous  devons  suivre,  si  la  néces- 
sité de  notre  état  nous  engage  dans  le  com- 
merce des  impies;  du  moins,  à  l'exemple  de 
Dieu,  devons-nous  en  tirer  avantage  pour 
nous-mêmes.  Nous  le  pourrons  toujours  , 
quand  nous  ne  les  aurons  pas  recherchés,  et 
que  nous  n'aurons  pas  dû  les  éviter.  Car,  de 
même,  dit  saint  Ambroise,  que  Dieu  trouve 
dans  les  pécheurs  de  quoi  rehausser  léclal  de 
ses  infinies  perfections,  nous  y  trouvons  de 
quoi  acquérir  et  pratiquer  les  plus  éminenles 
vertus.  En  effet,  quoi  que  fasse  le  pécheur 
avec  qui  je  vis,  si  j'ai  l'esprit  de  Dieu,  c'est 
une  leçon  pour  moi  et  une  occasion  de  me 
sanctifier;  s'il  me  persécute,  il  me  fournit 
une  matière  de  patience;  s'il  se  déclare  mon 
ennemi,  il  purifie  ma  charité;  s'il  me  fait 
souffrir,  c'est  un  sujet  de  mortification  ;  s'é- 
lève-t-il  au-dessus  de  moi  par  orgueil?,  il 
m'apprend  à  me  tenir  dans  la  modestie  ;  se 
laisse-t-il  emporter  à  la  colère?  il  met  en  œu- 
vre ma  douceur  ;  tombc-t-il  dans  des  péchés 
honteux?  il  excite  ma  compassion  et  mon 
zèle.  Je  dis  plus,  et  c'est  après  saint  Grégoire, 
pape,  que  je  le  dis  ;  jamais  ,  dans  les  règles 
ordinaires,  un  juste  ne  serait  parfait,  ni  ne 
pourrait  le  devenir,  si  Dieu  ,  par  la  disposi- 
tion de  sa  providence,  ne  l'obligeait  quelque- 
fois à  vivre  avec  les  pécheurs  :  pourquoi 
cela?  parce  que  c'est  dans  cette  société  et 
dans  ce  mélange  des  bons  et  des  méchants, 
qu'il  doit  être  dégagé  des  imperfections  hu- 
maines :  Jpsa  quippe  malorum  societas,  pur- 
gatio  bonorum  est  (  Greg.  ).  Et  comment,  de- 
mande ce  Père,  s'exercerait-il  dans  les  gran- 
des vertus,  s'il  n'y  avait  des  pécheurs  dans  le 
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monde  ?  en  quoi  pratiquomit-il  cette  charité 
licroïque  dont  le  Fils  de  Diou  nous  a  donné 
l'exemple,  et  dont  il  nous  a  fait  un  comman- 
dement, s'il  n'y  avait  des  oiTenses  et  des  in- 
justices, des  médisances  et  des  calomnies  à 
pardonner?  où  serait  le  mérite  de  sa  persé- 
vérance, s'il  n'y  avait  dos  contradictions  à 
essuyer,  des  railleries  à  supporter,  des  atta- 
ques, de  la  part  des  libertins,  à  soutenir  et  à 
repousser? 

P.ien  de  plus  constant,  chrétiens  auditeurs  : 
si  nous  étions  aussi  zélés  que  nous  le  devons 
être  pour  notre  salut ,  et  si  nous  voulions 
faire  plus  de  progrès  dans  les  voies  de  la 
piélé  et  de  la  perfection  évangélique,  un  des 
plus  puissants  moyens  pour  nous  porter  à 
Dieu  serait  la  présence  et  la  vue  de  tant  de 
pécheurs  que  nous  avons  sans  cesse  auprès 
de  nous.  Quel  fonds  y  trouverions.-  nous 
d'une  reconnaissance  parfaite  envers  Dieu  , 
puisque  c'est  par  un  bienfait  spécial  de  sa 
grâce  que  nous  avons  été  préservés  des  dé- 
sordres dont  nous  sommes  témoins  et  dont 
nous  gémissons?  Quel  motif  d'une  humilité 
profonde  et  d'une  c»ntinuelle  attention  sur 
nous-mêmes,  puisqu'à  chaque  moment  nous 
y  pouvons  nous-mêmes  tomber  ;  d'une  cha- 
rité respectueuse  à  l'égard  du  prochain,  puis-» 
qu'il  est,  jusque  dans  son  iniquité,  l'exécu- 
teur des  arrêts  de  Dieu,  le  ministre  de  Dieu, 
pour  nous  châlier  et  nous  corriger;  d'une 
pénitence  salutaire  et  d'une  pleine  soumis- 
sion, puisque  plus  nous  sommes  traversés  , 
plus  nous  pouvons  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine, et  nous  acquitter?  Mais  qu'arrive-t-il  ? 
c'est  que  nous  renversons  tout  l'ordre  des 
choses,  et  que  de  ces  moyens  de  salut  nous 
faisons  les  sujets  de  notre  perte.  Le  dessein  de 
la  Providence  est  que  le  commerce  des  pé- 
cheurs nous  sanctifie,  quand  une  nécessité 
indispensable  nous  y  attache,  et  c'est  ce 
qui  nous  pervertit.  Dieu  en  tire  sa  gloire 
et  nous  notre  ruine.  Il  en  devient  plus  saint 
de  celle  sainteté  extérieure  et  accidentelle 
que  nous  lui  souhaitons  tous  les  jours,  et 
nous  en  devenons  plus  criminels. 

Permettez- moi  ,  chrétiens,  d'ouvrir  ici 
mon  cœur,  et  de  vous  faire  part  de  mes  plus 
secrets  sentiments.  Je  gémis  quand  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  j'entends  un  homme 
du  monde  se  plaindre  de  sa  condition,  comme 
s'il  prétendait  justifier  les  égarements  de  sa 
vie  par  l'étroite  obligation  oij  il  se  trouve  de 
demeurer  au  milieu  du  siècle  corrompu  ,  et 
d'y  entretenir  des  liaisons  qu'il  ne  peut 
rompre  ;  quand  j'entends  une  femme  déplorer 
la  triste  situation  où  elle  se  voit ,  et  me  dire 
que  tout  le  dérèglement  de  son  âme  vient 
dêtre  engagée  par  devoir  à  un  mari  sans  re- 
ligion, sans  frein  dans  ses  passions  ,  sans  re- 
tenue dans  ses  débauches,  qu'ai-je  là-dessus 
à  leur  répondre?  Je  les  plains  moi-même, 
non  pas  de  leur  état  prétendu  malheureux, 
puisque  c'est  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  les 
Tpeler,  mais  du  mauvais  usage  qu'ils  font 
de  leur  état  contre  les  dessoins  de  Dieu  qui 
IfS  y  a  placés.  Je  plains  celle  femme,  non 
|>.is  de  ce  qu'elle  souffre  ,  mais  de  la  manière 
doul  elle  souffre^  no  se  souvenant  pas,  ou  ne 


sachant  pas  que  ce  mari  vicieux  est  un 
moyen  choisi  ,  dans  le  conseil  de  la  Sagesse 
éternelle,  pour  l'éprouver  et  pour  la  sau- 
ver. Or,  si  cela  est,  comme  la  plus  solide 
théologie  l'enseigne,  n'esl-elle  pas  en  effet 
bien  à  plaindre  de  souftrir  toutes  les  in- 
commodités dune  société  pénible  et  fâ- 
cheuse,  et  de  n'en  avoir  pas  le  mérite;  de 
convertir  le  remède  en  poison,  et  les  grâces 
de  Dieu  en  de  perpétuelles  occasions  de 
péché  ? 

Mais,  si  j'étais  dans  un  autre  état,  je  tra- 
vaillerais sans  peine  à  mon  salut.  Vous  le 
dites,  mon  cher  auditeur;  et  moi  je  vous  dis 
qu'en  cela  vous  vous  trompez  ;  car  vous  ne 
pourriez  travailler  à  votre  salut  sans  Dieu. 
Or, Dieu  ne  veut  pas  quevousy  travailliez  ni 
ailleurs  ni  autrement;  voilà  la  voiequ'il  vous 
a  marquée.  Mais  il  est  impossible,  ajoutez- 
vous,  de  résistera  tant  de  mauvais  exem- 
ples, et  de  se  garantir  de  leur  contagion. 
Erreur,  chrétiens.  Il  est  impossible ,  quand 
c'est  contre  les  ordres  de  Dieu,  que  vous  vous 
jetez  dans  le  péril  ,  quand  c'est  de  vous- 
mêmes,  et  contre  les  obligations  de  votre  état; 
mais  dès  que  c'est  pour  les  intérêts  de  Dieu, 
par  la  vocation  de  Dieu,  selon  les  vues  do 
Dieu  ;  dès  que  c'est  selon  les  règles  de  la  pru- 
dence évangélique  et  avec  les  sages  précau- 
tions qu'elledemande,  ce  qui  serait  contagieux 
pour  d'autres  ne  l'est  plus  pour  vous;  it  ce 
qui  les  précipiterait  dans  un  abîme  de  cor- 
ruption, peut  vous  élever  à  la  plus  sublime 
sainteté.  Car  il  est  alors  de  la  providence  du 
Seigneur  de  vous  aider,  de  vous  éclairer  ,  de 
vous  fortifier,  et  c'est  à  quoi  il  ne  manque 
pas.  Or,  avec  le  secours  de  Dieu,  avec  ses 
lumières  et  la  force  que  sa  grâce  répand 
dans  une  âme  chrétienne,  si  vous  tenez 
ferme  au  milieu  des  pécheurs,  si  vous  résis- 
tez à  leurs  sollicitations,  si  vous  ne  vous 
laissez  ébranler  ni  par  leurs  promesses,  ni 
parleurs  menaces,  ni  par  leurs  flatteries,  ni 
par  leurs  rebuts;  si,  malgré  le  torrent  do 
l'exemple,  qui  entraîne  des  millions  d'au- 
tres, vous  demeurez  inviolablement  attachés 
aux  règles  du  devoir  et  à  l'observation  de  la 
loi,  dans  les  combats  que  vous  avez  pour 
cela  à  livrer,  et  par  les  efforts  qu'il  vous  en 
coûte,  quelles  richesses  n'amassez-vous  pas 
devant  Dieu,  et  quels  progrès  ne  faites-vous 
pas  dans  les  voies  de  la  justice?  Le  comble 
de  l'iniquitépour  l'impie,  selon  le  témoignage 
du  prophète  ,  c'est  d'être  pécheur  parmi  les 
justes  :  In  terra  sanctorum  iniqiia  gessit 
(Isai.  XXVI)  :  Il  a  commis  le  péché  dans  la 
terre  des  sainls  ;  voilà  ce  qui  redouble  sa 
malice,  et  ce  qui  le  rend  indigne  de  voir  ja- 
mais la  gloire  de  Dieu,  et  d'être  reçu  dans 
le  séjour  des  bienheureux  :  Non  videbis  ijlo- 
riamDomini{Isai.  XXVI).  Ainsi  parlait  Isaïc, 
et  de  là  ,  par  une  conséquence  non  moins 
vraie,  je  conclus  que  le  comble  de  la  sain- 
teté pour  le  juste  est  d'être  juste  parmi  les 
pécheurs.  Moïse,  dans  la  cour  d'un  prince 
infidèle,  eut  toujours  ,  suivant  la  belle  ex- 
pression de  saint  Paul,  l'Invisible  présent  à 
l'esprit,  comme  s'il  l'eût  vu  des  yeux  du 
corps.    Saint  Louis  ,  sur  le  trône,  ferma  les 
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yeux  à  tout  l'éclal  Jcs  pompes  humaines ,  et, 
tlnns  la  licence  des  armes  et  !e  tumulte  de  la 
guerre,  il  n'oublia  jamais  Dieu,  et  ne  se  dé- 
partit jamais  do  l'obéissance  due  à  ce  pre- 
mier niaîirc.  Cet  hgmnie  Vé  d'intérêt  avec 
des  gens  sans  foi ,  sans  équité,  avares  et  usur- 
pateurs, a  conservé  ses  mains  nettes  de  toute 
inju^tice,  et  n'a  jamais  voulu  entrer  dans 
leurs  criminclies  entreprises.  Celle  femme  , 
dans  une  famille  où  Dieu  est  à  peine  connu  , 
ne  s'est  jamais  relâchée  de  ses  saintes  prati- 
ques ;  et  sans  égard  cà  tous  les  discours  qu'on 
lui  a  fait  entendre,  à  tous  les  chagrins  qu'elle 
a  eus  à  dévorer,  aux  mépris  qu'on  lui  a  mar- 
qués, elle  n'a  jamais  rien  perdu  de  son  zèle, 
ni  rien  retranché  de  ses  pieuses  observances. 
Voilà  ce  qui  les  dislingue  tous  auprès  de 
Dieu;  voilà  ce  qui  donne  à  leur  fidélité  un 
caractère  firopre  et  un  prix  particulier;  voilà 
pourquoi  ils  recevront  cet  éloge  si  glorieux 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ ,  et  pourquoi  il 
leur  dira  ce  qu'il  dit  à  ses  apôtres  :  Vos  es- 
tis  qui  permansistix  tnccnm  in  tentniionihns 
{Luc.  XXII)  :  Tandis  que  les  autres  m'ont 
.'ihandonné,  qu'ils  ont  trahi  ma  cause,  qu'ils 
ont  outragé  mon  nom,  qu'ils  ont  violé  ma 
loi,  c'eit  vous,  fidèles  serviteurs  ,  que  j'ai 
trouvés  constants  à  me  suivre.  De  demeurer 
avec  moi  quand  il  n'y  a  rien  à  souffrir  pour 
moi ,  quand  rien  ne  por(e  à  s'éloigner  de 
moi,  quand  tout  conspire  à  m'altacher  les 
cœurs  et  à  les  attirer  à  moi,  c'est  l'effet  d'une 
vertu  commune;  mais  de  demeurer  avec 
moi  dans  la  tentation  ;  d'y  demeurer  lors- 
qu'il faut  pour  cela  rempoi  ter  des  victoires, 
et  de  fréquentes  victoires  ;  d'y  demeurer 
malgré  les  scandales  publics ,  malgré  les 
conlradielions  et  les  traverses  ,  malgré  la 
coutume  et  tous  les  respects  humains,  c'est 
là  que  je  reconnais  une  foi  vive,  un  attache- 
ment solide  ,  un  amour  pur,  une  persévé- 
rance héroïque;  et  c'est  aussi  à  quoi  je  ré- 
serve toutes  mes  récompenses  :  Vos  estis  qui 
permansistis  mccum  in  icvtationibus. 

L'auriez-vous  cru,  chrétiens,  que  les  pé- 
cheurs dussent  procurer  aux  justes  de  si 
grands  avantages  pour  le  salut?  Mais  ap- 
prenrz  encore  comment  les  justes  doivent  , 
deleur  part,  contribuer  au  salutdes  pécheurs. 
L'Ecriture,  chez  le  prophète  Daniel  ,  nous 
représente  une  contestation  bien  singulière 
entre  deux  anges.  Ce  nest  pas,  comme  l'a 
pensé  l'abbé  Rupert,  entre  un  ange  bienheu- 
reux et  un  des  esprits  réprouvés,  mais  ,  se- 
lon l'interprétation  de  tous  les  Pères,  après 
saint  Jérôme,  entre  doux  saints  anges,  jouis- 
sant l'un  et  l'autre  de  la  même  gîoiie  ,  et  as- 
sistant auprès  du  trône  de  Dieu.  Le  premier 
(c'est  l'ange  tulélaire  de  la  Judée)  demanilc 
que  les  Hébreux  sortent  au  plus  tôt  de  la 
Perse,  parce  qu'ils  sont  en  danger  de  se  cor- 
rompre par  le  commorciî  des  B.ihylonions 
idolâtres  ;  mais  l'ange  protecteur  de  Baby- 
lor.e  prie,  au  contraiie,  quR  les  Juifs  y  de- 
meurent et  qu'ils  ne  quittent  point  la  l'erse, 
parce  qu'ils  peuvent,  par  leur  conversation 
et  leurs  exemples  ,  édifier  les  peuples  et  les 
convertir  à  la  religion  du  vrai  Dieu.  Kn  effet , 
déjà  tiois  rois  de  ce  gr.Mid  empire  avaient 


renoncé  au  culte  des  idoles  pour  adorer  le 
Dieu  d'Israël,  ainsi  qu'il  est  rapporté  au  livre 
d'Esdras.  Or,  que  signifiait  le  combat  de  ces 
deux  anges  ?  Deux  volontés  en  Dieu,  répond 
saint  Grégoire  ,  pape  ;  mais  qui,  n'élant  que 
conditionnelles,  s'accordent  parfaitement  en- 
semble ,  tout  opposées  qu'elles  paraissent. 
L'une  qui  oblige  les  justes  à  fuir  la  compa- 
gnie des  pécheurs,  et  c'est  ce  que  nous  fait 
entendre  la  prière  de  cet  ange  qui  sollicitait 
en  faveur  des  Juifs;  l'autre,  qui  ordonne  aux 
justes  de  coopérer  au  salut  des  pécheurs 
lorsqu'ils  se  trouvent  parmi  eux,  et  que  quel- 
que engagement  raisonnable  les  y  arrête  ; 
et  c'est  en  cette  vue  que  l'ange  de  Perse  agis- 
sait pour  les  Babyloniens.  Car  voilà  ,  chré- 
tiens auditeurs  ,  la  grande  règle  que  nous 
devons  suivre.  Dieu  ne  veut  pas  que  sa  pré- 
sence ni  la  nôtre  soient  inutiles  aux  impics; 
mais  il  prétend  que  nous  travaillions  à  leur 
conversion. On  nepeul  douter  qu'il  n'y  donne 
ses  soins  ;  et  comme  il  ne  peut  cesser  d'être 
avec  les  pécheurs,  il  ne  cesse  aussi  jamnis 
de  s'employer  à  la  réformation  de  leur  vie. 
Il  les  y  invite  par  ses  promesses,  il  les  y  en- 
gage par  ses  bienfaits,  il  les  y  pousse  par 
ses  menaces  ,  il  les  y  force  par  ses  châti- 
ments ;  sa  sagesse ,  sa  bonté,  sa  justice,  tou- 
tes ses  perfections  divines  y  sont  occupées  ; 
et,  ce  qui  doit  vous  surprendre,  c'est  que  , 
connaissant  par  avance  la  damnation  future 
et  immanquable  de  plusieurs,  il  s'applique 
néanmoins  à  ceux-là  avec  la  même  assiduité 
que  s'il  ne  prévoyait  pas  leur  malheur.  Ad- 
mirable conduite,  qui  nous  sert  d'exemple, 
et  qui  nous  représente  une  des  obligations 
du  christianisme  les  plus  essentielles  ,  et 
toutefois  la  moins  connue. 

Car,  comme  nous  devons,  chrétiens, profi- 
ter des  pécheurs  pour  nous-mêmes ,  nous 
devons  aussi  nous-mêmes  ,  selon  qu'il  dé- 
pend de  nous,  et  autant  qu'il  dépend  de  nous, 
profiter  aux  pécheurs.  Devoir  général  et  de- 
voir particulier.  Prenez  garde  :  devoir  géné- 
ral, qui  regarde  sans  distinction  tous  les  hom- 
mes, et  que  nous  impose  la  loidcla  charité.  11 
n'y  a  point  d'homme,  dit  le  Saint-Esprit,  que 
Dieu  n'ait  chargé  du  salut  de  son  prochain  : 
Unicui'jue  mandnvil  de  proximo  suo  (Eccles., 
XVII).  Comment  cela?  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  à  qui  Dieu  n'ait  ordonné  d'exer- 
cer la  charité  envers  son  prochain  ,  selon 
les  nécessités  et  les  occasions.  De  là  celte 
obligation  rigoureuse  de  soulager  le  pau- 
vre dans  sa  misère.  Or,  si  la  charité  nous 
oblige  de  compatir  aux  misères  temporel- 
les (lu  pauvre  ,  combien  doit-elle  nous  en- 
gager encore  plus  fortement  à  compatir 
aux  misères  spirituelles  du  pécheur?  Si, 
dans  des  besoins  où  il  ne  s'agit  que  du  corp» 
et  d'une  \ie  mortelle,  nous  ne  pouvons  néan 
moins  manquer  à  notre  frère  ,  et  l'ahandon- 
ncr,  sans  perdre  la  charité  de  Dieu  en  per- 
dant la  charité  du  prochain,  pouvons-nous 
conserver  l'une  et  l'autre,  et  satisfaire  à  lune 
et  à  l'autre,  en  laissant  par  notre  faute,  pé- 
rir des  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus- 
Christ;  en  leur  refusant  des  secours  qu'il  ne 
tient  qu'à  nous   de  leur    procurer,  et  qui 
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pourralon  îcs  garantir  d'une  morl  cl  d'ur.c 
damna liouclonicllc;  en  ncgli{,'can (de  leur  don- 
ner des  conseils,  des  avis,  des  inb.lruclions, 
des  exemples  qui  les  relireraienl  de  leurs 
égaremenls,  et  les  rcmellraienldiins  les  voies 
dune  l)icnlleureu^e  immortalilc?  Car,  entre 
ces  pécheurs,  rcmaïque  saint  Augustin,  il  y 
on  a  qiic  Dieu  a  préJcstinés  pour  être  un 
jour  au  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  saints. 
Nous  ne  les  connaissons  pas,  et  ils  ne  se  con- 
naissent pas  eux-mêmes,  parce  que  ces  deux 
cités  ,  du  ciel  et  de  lenfer,  des  réprouves  et 
<!es  élus,  sont  maintenant  dans  un  mélange 
(jui  nous  empêche  de  les  distinguer;  mais 
<  "est  par  cette  raison  que  notre  charité  doit 
être  universelle,  et  que  n  >s  soins  doivent  s'é- 
lendrc  à  tous,  afin  daccomplir  les  desseins 
«le  Dieu  ,  et  que  ceux  en  qui  il  veut  opérer 
par  notre  ministère  les  merveilles  de  sa  grâce, 
ne  demeurent  pas  sans  assistance  el  dépour- 
vus des  moyens  de  salut  qu'il  leur  avait 
préparés.  C'est  pourquoi  les  apôtres  exhor- 
t'.icnl  tant  les  fidèles  à  édifier  par  leur  con- 
duite les  idolâtres  et  les  païens.  C'est  pour- 
qsoi  saint  Pierre  recommandait  si  expres- 
sément aux  gens  de  bien  de  se  comporter 
toujours  de  telle  manière  que  les  pécheurs, 
témoins  de  leur  vie  ,  se  sentissent  animés  à 
les  imiter,  el  à  servir  et  glorifier  Dieu  :  Ul , 
ex  bonis  operibus  vos  considérantes  ,  glorifi- 
cent  Deum  [Petr.,  H).  Mais  quelle  est  la  fausse 
maxime  dont  on  se  laisse  là-dessus  prévenir? 
c'est  qu'on  se  persuade  en  être  quitte  pour 
penser  à  soi.  On  dit ,  comme  Caïn  ,  lorsque 
Dieu  lui  demanda  compte  d'Abel  :  Num  cus- 
tos  fratris  mei  sum  ego  [Gencs.,  IV)?  Suis-je 
le  gardien  de  mon  frère?  Esl-ce  à  moi  de 
veiller  sur  celui-ci  ou  sur  celle-là?  De  quelle 
autorité  suis-je  revêtu  ,  et  qu'ai-je  autre 
chose  à  faire  que  de  bien  vivre  et  de  ne  point 
examiner,  du  reste,  comment  chacun  vit?  JI 
est  vrai  qu'il  y  a  des  règles  de  prudence  à 
observer,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  à  propos 
de  vouloir,  comme  les  serviteurs  de  ce  niiiître 
de  l'Evangile,  arracher  l'ivraie  dès  qu'on  l'a- 
perçoit, el  de  suivre  les  mouvements  imjjé- 
tutux  d'un  zèle  précipilé  qui  n'a  égard  ni 
aux  temps,  ni  aux  conjonclures  ;  mais  celte 
prudence,  louable  lorsqu'elle  est  bien  em- 
ployée, ne  dégénère  que  trop  souvent  dans 
une  fausse  sagesse  ,  dans  une  timidité  lâche  , 
dans  un  respect  tout  humain  ,  dans  une  in- 
différence paresseuse,  dans  une  criminelle 
prévarication. 

Devoir  particulier  et  spécialement  propre 
de  certains  étals.  Car  dites-moi,  à  (jui  est-ce 
de  corriger  un  enfant  vicieux  el  emporté  par 
h-  feu  de  ses  passions,  si  ce  n'est  à  un  père 
s.ige  cl  vigilant;  de  corriger  une  fille  attachée 
au  monde  el  malheureusement  engagée  dans 
les  intrigues  du  monde  ,  si  ce  n'est  à  une 
mère  soigneuse  et  régulière  ;  de  corriger  des 
<lt)mestiques  sujets  aux  blasphèmes  el  adon- 
nés à  la  débauche  ,  si  ce  nesl  à  un  maître 
dont  ils  dépendent,  et  (jui  a  le  pouvoir  en 
main  pour  réprimer  leur  libertinage?  A  qui 
est-ce  de  réformer  les  abus  ([ui  s'introduisent 
jusque  dans  l'Eglise  de  Dieu  et  parmi  le  peu- 
ple chrétien,  si  ce  n'est  à  un  ministre  de  Jc- 


sus-Clirisf;  do  purger  une  ville  des  désordres 
qui  y  régnent,  si  ce  n'esl  au  magistrat  ;  de 
régler  el  de  sanctifier  une  cour,  si  ce  n'est  au 
prince?  J\Iais  où  voyons-nous  ce  zèle,  et  com- 
ment l'aurions-nous  pour  les  autres,  puis- 
que souvent  nous  ne  l'avons  pas  pour  nous- 
mêmes?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  el  ce 
qui  doit  plus  nous  confondre,  c'est  qu'en 
toute  autre  chose  el  sur  tout  autre  sujet 
que  celui  dont  je  parle,  ce  zèle  de  la  correc- 
tion du  prochain  ne  nous  manque  pas.  Il  ne 
fiiul  que  la  moindre  occasion  pour  l'exciter 
jusqu'à  la  violence.  Que  ce  jeune  homme  ne 
prenne  pas  une  certaine  éducation  selon  l'es- 
prit el  les  manières  du  siècle;  que  celte  jeune 
personne  ne  soit  pas  assez  attentive  sur  sa 
démarche,  son  air,  ses  ajustements  ;  qu'il  y 
ait  eu  le  plus  léger  oubli  el  quelque  déran- 
gement dans  ie  service  de  ce  domestique, 
c'est  assez  pour  faire  éclater  en  reproches 
les  plus  aigres  et  les  plus  piquants;  mais, 
dès  qu'il  n'y  va  que  de  l'intérêt  de  leur  saîui, 
on  n'en  est  point  ému  cl  à  peine  y  daigne-t- 
on quelquefois  penser. 

Devoir  encore  plus  particulier  pour  les  H- 
bcrtins  eux-mêmes   el  pour  les   pécheurs  . 
lorsqu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  se  reconnaî- 
tre   et  de  rentrer  dans  une  vie   nouvelle  el 
pénitente.  Car  de  quoi  ils  doivent  toujours 
conserver  le  souvenir,  c'est  do  l'injure  qu'ils 
ont  faite  à  Dieu,   en  le  déshonorant  par  leur 
péché,   et  du  tort  qu'ils  ont  causé  au  pro- 
chain en  le  scandalisant.  Double  vue  qui  al- 
lumait tout  le  zèle  de  David  ;  et  qu'y  a-l-il  , 
mon  cher  auditeur,  de  plus  efficace  etdc  plus 
puissant  pour  réveiller  le  vôtre  et  pour  l'a- 
nimer? Si  j'avais  enlevé  à  un  homme  le  bien 
qu'il  possédait  et  qui  lui  appartenait,  je  me 
condamnerais  moi-même  à  réparer  le   dom- 
mage qu'il  aurait  reçu.  Si  je  lui  avais   ravi 
l'honneur,  rien  ne  me  dispenserait  de  lui  eu 
faire  la  satisfaction  convenable.  J'ai  blessé  la 
majesté  de  mon  Dieu,  je  l'ai  offensé;  que  dois- 
je  donc  épargner  désormais  pour  rétablir  sa 
gloire  cl  pour  la  lui   rendre  tout   entière? 
J'ai  par  mes  exemples   entraîné  mon   frère 
dans    le  plus  grand  de  tous   les    malheurs, 
qui  esl  le  péché;  je  lui  ai  fait  perdre  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens,  qui  était  l'inno- 
cence de   son  âme  et  la  pureté  de  sa  con- 
science ;  que  ne  dois-je  donc  pas  mettre  en 
œuvre  pour  le  retirer  de  l'abîine  où  je  l'ai 
conduit,   et  pour  guérir   les  plaies  de   son 
cœur  ?  Que  si  mes  soins  ne  peuvent  plus  être, 
utiles  à  tels  et  tels  que  j'ai  égarés,  et  s'ils  no 
sont  plus  en  étal  d'en    profiler,  quel  motif 
pour  compenser  au    moins  la  j)erle  dv  ceux- 
là  par  la  conquête  d'aulant  d'autres  que  l'oc- 
casion m'en  peut  présenter?  Or,  en  voici  lo 
moyen  exprimé  dan^  ces  paroles  du  prophète 
royal,  où  il  nous  donne  à  connaître  ce  qu'il 
faisait  lui-même  cl  ce  que  nous  devons  faire 
comme  lui  :  Doccbo  iniquos  vins  tans,  et  im-~ 
pii  ad  te  convcrtentur  (  Ps.    L  )  :  Non  ,   Sei- 
gneur, s'écriait  ce  roi  pénitent,  ce  n'est  point 
assez  que  je  revienne  à  vous  ;   je  veux  en- 
core y  ramener  avec  moi  les  pécheurs.   Je 
leur  enseignerai  a  os  voies  ,   et  je  tâiberai  do 
les  g.igner,  soil  par  mes  paroles,  soit  par  ma 


471 


ORATEURS  SACRES.  BOURDALOUE. 


472 


bonne  vie.  Je  nevousaipasseuleraentdésho- 
noré  par  moi-même,  ô  mon  Dieu!  mais  par 
tous  ceux  que  mon  exemple  a  engagés  ou  con- 
firmés dans  leuriniquité.Cene  seradoncpoint 
seulement  par  moi-même,  mais  par  leur  in- 
struction, mais  par  leur  correction,  mais  par 
leur  conversion  ,  que  je  travaillerai  à  vous 
glorifier.  Pour  cela.  Seigneur,  il  y  aura  des 
précautions  à  prendre ,  des  moments  à  étu- 
dier, des  obstacles  à  vaincre;  mais  de  tout 
ce  qu'il  pourra  y  avoir  de  difficullés,  rien  ne 
me  rebutera  ,  ni  rien  ne  ralentira  mon  ar- 
deur, parce  quejesais  que  c'est  une  répara- 
tion que  je  vous  dois,  et  pour  la  gloire  que 
je  vous  ai  ravie,  et  pour  tant  d'âmes  que  j'ai 
perverties  :  Docebo  iniquos  vias  tuas,  et  im- 
piiadte  convertentur. Entrez,  chrétiens,  dans 
ce  sentiment.  L'ivraie  alors  se  changera  pour 
vous  en  bon  grain  :  le  commerce  que  vous 
aurez  avec  les  pécheurs  ,  en  leur  profilant , 
vous  profitera  à  vous-mêmes.  Vous  sauve- 
rez vos  frères ,  et  vous  vous  sauverez  a^  ec 
eux.  Vous  amasserez  des  trésors  de  grâce 
pour  cette  vie ,  et  vous  mériterez  le  bon- 
heur éternel  de  l'autre,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  VI. 

POUR  LE  sixièmr:  dimanche  après 
l'épipuanie. 

Sur  la  sainteté  et  la  force  de  la  loi  chrétienne. 

Siniile  est  regmim  cœlorum  graiio  sinapis,  (luod  acci- 
1  ions  hoiiiosomiiiavil  in  agro  siio.  Quod  miiiimiiii:  qiiiJcin 
fst  oinnil)us  semiiiibus;  cum  aulem  creverit,  majus  est 
omnibus  oleribus,  el  lit  arbor. 

Le  roiiaume  des  deux  est  semblable  à  un  grain  de  slnevé, 
qu'un  homme  prend  et  sème  dans  son  champ.  C'eU  le  plus 
pelil  (irain  de  toutes  les  semences  ;  muis  lorsque  ce  grain  a 
poussé,  il  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  autres  plantes, 
et  il  devient  arbre  {S.Matth.,  ch.  XVIII). 

Ce  royaume  des  cieux,  dans  le  langage  de 
l'Ecriture,  et  selon  la  pensée  des  Pères  et  des 
interprèles,  qu'est-ce  autre  chose,  chrétiens, 
que  l'Evangile?  Et  en  effet,  c'est  par  cette 
divine  loi  que  Dieu  règne  en  nous  ,  et  c'est 
encore  celte  loi  qui  nous  dispose  à  régner  un 
jour  nous-mêmes  avec  Dieu  dans  le  ciel. 
Doublement  donc  royaume  des  cieux  :  soit 
parce  qu'elle  établit  dans  nos  cœurs  un 
empire  tout  céleste  ,  qui  est  l'empire  de 
Dieu  ;  soit  parce  qu'elle  nous  donne  droit 
à  un  royaume  tout  céleste  ,  qui  est  Théri- 
tage  des  enfants  de  Dieu.  Or,  ce  royaume 
des  cieux ,  celle  loi  évangélique ,  dit  le 
Sauveur  du  monde,  est  semblable  à  un  grain 
de  sénevé  ;  et  cela  comment?  en  deux  ma- 
nières ,  que  le  même  Fils  de  Dieu  nous  a 
expressément  marquées  dans  les  paroles  de 
mon  texte;  savoir  :  par  sa  petitesse  et  par 
son  étendue  :  par  sa  petitesse  dans  son  ori- 
gine :  Quod  minimum  quidem  est  omnibus 
seminibus  ;  et  par  son  étendue  dans  ses  ac- 
croissements et  ses  progrès  :  Cum  autem 
creverit ,  majus  est  omnibus  oleribus.  C'est- 
à-dire  ,  suivant  l'application  que  fait  saint 
Jérôme  de  cette  parabole  à  la  loi  chré- 
tienne, que  comme,  entre  toutes  les  graines, 
une  des  plus  petites,  avant  qu'on  l'ait  semée, 


est  le  sénevé,  ainsi,  de  toutes  les  religions 
du  monde,  il  n'y  en  a  point  eu,  à  la  considé- 
rer dans  sa  naissance,  de  plus  obscure  que  la 
loi  de  Jésus-Christ,  ni  en  apparence  de  plus 
faible.  Mais,  ajoute  aussi   ce   saint  docteur, 
pour  achever  la  comparaison,  de  même  que 
le  grain  de  sénevé,  dès  qu'on  la  joté  dans  la 
terre,  y  prend  racine  ,  croit  ensuite,  se  forti- 
fie, pousse  des  branches,  produit  des  feuilles, 
porte  des  fruits ,  monte  enfin  jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  arbre,  rt  sert  de  retraite  aux  oi- 
seaux du  ciel  :  Et  fit  arbor,  ita  ut  volucres 
cceli  habitent  in  ea  ;  de  même  a-t-on  vu  l'E- 
vangile prêché  par  Jésus-Christ  dans  la  Ju- 
dée, passer  de  là,  par  le  ministère  des  apô- 
tres, aux  nations,  rangertouslespeuplessou» 
sa  domination    spirituelle  ,   abolir  le  culte 
des  faux  dieux,  et  devenir  de  l'un,  à  l'autre 
pôle    la   loi    dominante.    Loi    perpétuelle , 
qu'une  heureuse  succession  de  siècles,  mal- 
gré toutes  les  révolutions  humaines,  a  con- 
servée jusqu'à  nous,  et  que  la  même  tradi- 
tion doit  maintenir  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Loi  que  nous  avons  reçue,  mes  chers  audi- 
teurs, que  nous  professons,  oti  sont  renfer- 
mées nos  plus   grandes   espérances,  et  qui 
seule  est  la  règle  que  nous  devons  nous  pro- 
poser dans  tout  le  plan  de  notre  vie.  Il  est 
donc  important,  afin  de  nous  attacher  tou- 
jours  davantage  à  cette  loi,  que  nous  en 
connaissions  les  glorieuses  prérogatives,  et 
c'est  de  quoi  j'entreprends  aujourd'hui   de 
vous  entretenir.   De  les  vouloir   parcourir 
toutes  ,  ce  serait  une  matière  infinie  et  bien 
au-delà  des  bornes  qui  me  sont  prescrites. 
Arrêtons-nous  à  noire  parabole  :  nous  y  trou- 
verons également  de  quoi  relever  l'honneur 
de  l'Evangile  ,  et  de  quoi  servir  à  notre  in- 
struction, après  que  nous  nous  serons  adres- 
sés à  la  Vierge  qui   nous  a  donné  le   divin 
Législateur  dont  nous  suivons  la  doctrine  , 
et  à  qui  la  foi  nous  tient  soumis.  Ave  ,  Ma- 
ria. 

II  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  par  lui-même 
sanctifier  les  âmes  et  les  convertir ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  saint  par  lui- 
même  et  le  principe  de  toute  sainteté,  comme 
il  n'y  a  que  lui  qui  tienne  en  ses  mains  les 
cœurs  des  hommes  ,  ni  qui  leur  donne  telle 
impression  qu'il  lui  plaît  par  les  secrètes 
opérations  de  sa  grâce.  Deux  caractères  qu'il 
a  communiqués  à  la  loi  évangélique,  et  qui, 
sans  autre  preuve  ,  nous  font  suffisamment 
entendre  que  c'est  une  loi  divine.  Deux 
avantages  qu'exprime  parfaitement  la  pa- 
rabole de  ce  petit  grain  qu'un  homme  a  semé 
dans  son  champ,  et  où  nous  remarquons 
tout  à  la  fois  une  double  qualilé,  je  veux  dire 
une  qualilé  saine  et  une  qualilé  forte  tout 
ensemble.  L'une,  qui  nous  figure  la  sainteté 
incorruptible  de  la  loi  chrétienne  dans  les 
règles  de  conduite  qu'elle  nous  trace  et  dans 
les  perfections  où  elle  nous  appelle;  l'autre, 
qui  nous  représente  la  force  victorieuse  et 
toute-puissante  de  colle  même  loi  dans  la 
conversion  du  monde  entier,  el  dans  les  pro- 
grès inconcevables  qu'elle  y  a  faits,  malgré 
tous  les  obstacles  (lui  en  devaient  arrêîer  le 
cours.  Enfin ,  '.icux  préioijalivcs  toutes  siu-- 
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guliercs  de  l'Evang-ilc  de  J'esas-Christ,  com- 
prises en  deux  paroles  du  propliètc  royal, 
lorsqu'il  nous  dit  que  la  io.i  du  Seigneur  est 
pute  et  sans  tache  :  Lex  Boinini  immaculata 
(Ps.  XVIU),  et  que,  par  une  Y.ertu  qui  lui 
osl  particulière,  et  quelle  exerce  sur  les 
Ames,  elle  les  attire  à  Dicuaet  les  convertit  : 
Converiens  animas.  Sainteté  de  la  loi  chré- 
tienne :  force  de  la  loi  chrétienne  :  voilà  tout 
le  fond  et  tout  le  partage  de  ce  discours. 
Sainteté ,  qui  fait  de  la  loi  chrétienne  une 
loi  parfaite  et  irréprochable  :  c'est  ce  que  je 
vous  montrerai  dans  la  première  partie. 
Force,  qui  surpasse  toute  la  nature,  et  qui 
a  fait  faire  à  la  loi  chrétienne,  dès  son  pre- 
mier établissement,  les  plus  merveilleuses 
conquêtes  :  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde 
partie.  Dans  l'une  ,  nous  jugerons  de  cette 
loi  évangélique  par  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même;  et,  dans  l'autre  ,  par  ce  qu'elle  peut 
et  ce  qu'elle  a  fait.  De  l'une  et  de  l'autre,  je 
conclurai  que  c'est  donc  une  loi  toute  cé- 
leste ,  qu'elle  vient  de  Dieu,  et  que  Dieu  seul 
en  est  l'auteur  :  Lex  Domini  immaculata , 
convertens  animas.  Vous  le  conclurez  vous- 
mêmes  avec  moi,  mes  chers  auditeurs,  si 
vous  m'écoutcz  avec  un  esprit  droit  et  dé- 
sintéressé, et  si  vous  me  donnez  toute  l'at- 
tcnlion  que  je  vous  demande. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Oui ,  chrétiens ,  c'est  une  loi  sainte  que  la 
loi  de  Jésus-Christ;  et,  pour  en  être  persua- 
dés ,  considérez-la  dans  toutes  ses  parties  : 
examinez-la  dans  son  auteur,  dans  ses  maxi- 
mes ,  dans  ses  conseils ,  dans  ses  sectateurs, 
dans  ses  mystères,  et,  en  tout  cela ,  ne  la 
tenez  pour  véritable  qu'autant  qu'elle  vous 
paraîtra  sainte.  Car  la  sainteté  ne  peut  avoir 
pour  fondement  que  la  vérité,  et  la  vérité  est 
toujours  le  principe  de  la  sainteté.  L'illustre 
témoignage,  chrétiens,  en  faveur  de  notre 
religion  I  Cum  ad  aliquid  pervenitur  quod  est 
contra  bonos  mores,  c'est  saint  Augustin  qui 
p.irle,  non  est  magnum  veram  sectam  a  falsa 
discernere  {Aug.)  :  Lorsque  dans  une  secte 
on  découvre  des  désordres  en  matière  de 
mœurs,  il  n'est  pas  difficile  de  montrer  qu'elle 
part  d'un  faux  principe  ;  mais  la  présomption 
est  tout  entière  qu'elle  vient  de  Dieu,  quand 
on  n'y  voit  qu'innocence  et  que  pureté  de 
vie.  Prenons  donc  cette  règle  pour  rccoii- 
n.iîlre  aujourd'hui  la  vérité  de  la  loi  chré- 
tienne, et  jugeons-en  d'abord  par  la  sainteté 
de  son  auteur. 

C'est  Jésus-Christ,  ce  Messie  envoyé  de 
Dieu,  qui ,  s.ms  parler  de  l'onction  de  sa  di- 
vinité ,  a  passé  pour  le  plus  juste  et  le  plus 
saint  des  hommes  ,  dont  la  vie  a  été  si  pure, 
qu'il  voulut  bien  la  soumettre  à  la  critique 
de  ses  plus  cruels  ennemis  :  Quis  ex  vobis 
arguet  me  de  peccato  (Joan.,  VUl)?  contre 
qui  toute  la  synagogue  conjurée  ne  put  ja- 
mais produire  deux  témoignages  conformes: 
Et  non  erant  convenienlia  teslimonia  {Marc, 
Xlll),  qui  reçut  une  déclaration  authentique 
de  son  innocence  de  la  bouche  même  du 
juge,  lequel  porta  l'arrêt  de  sa  condaiima- 
l\'>ii  :  Nul Uim  invinio  in  eo  catisam  {Joan., 
X\Illjj  enQn,  dont  les  vertus  [dus  quliu- 


maines  ont  été  publiées  par  ceux  qui  étaient 
les  plus  intéressés  à  en  ternir  la  gloire  •  Vere 
Filius  Dei  erat  iste  {Matth.,  XXVI).  Voilà 
celui  qui  nous  a  donné  la  loi  que  nous  pro- 
fessons. Les  autres  lois  qui  partagent  au- 
jourd'hui le  monde  ont  eu  pour  auteurs  des 
impies  transfigurés  en  prophètes  :  des  dieux, 
comme  le  paganisme,  plus  corrompus  que 
les  hommes  mêmes  qui  lesadoraienl  :  unMa- 
homct ,  souillé  de  toute  sorte  d'impuretés, 
comme  la  secte  qui  porte  son  nom;  et  pour 
ne  pas  oublier  les  hérétiques  qui,  par  leurs 
hérésies,  ont  altéré  la  pureté  de  la  loi,  des 
apostats  de  profession,  un  Luther,  infâme 
par  ses  incestes,  qui  même  en  faisait  trophée, 
et  qui  s'est  vanté  de  ce  que  ses  plus  zélés 
partisans  avaient  honte  de  ne  pouvoir  dé- 
savouer pour  lui.  Voilà  celui  que  Calvin 
appelait  l'apôtre  de  l'Allemagne  :  et  que  ne 
pourrais-jo  point  dire  de  Calvin  lui-même? 

A  Dieu  ne  plaise ,  chrétiens  ,  que  j'en 
veuille  à  leurs  personnes  ni  à  leur  mémoire  I 
Si  c'étaient  des  particuliers  qui  eussent  été 
emportés  par  le  torrent  de  l'hérésie,  je  sais 
les  règles  de  discrétion  et  de  bienséance  que 
j'aurais  à  garder.  Mais  puisqu'on  a  prétendu 
que  c'étaient  des  hommes  que  Dieu  avait 
remplis  de  son  esprit  pour  les  employer  à  la 
réformation  de  l'Eglise,  encore  est-il  juste 
que  nous  les  connaissions,  les  Pères  en  ayant 
toujours  ainsi  usé,  quand  il  a  été  question 
des  hérésiarques.  Or,  est-il  croyable  que 
Dieu,  pour  réformer  son  Eglise,  ait  choisi 
des  hommes  de  ce  caractère? 

Mais  passons  outre,  et,  pour  tirer  d'un  si 
grand  sujet  (ouïe  l'édification  et  tout  le  fruit 
que  Dieu  prétend  que  nous  en  tirions, voyons 
quelles  sont  les  maximes  de  la  loi  que  nous 
avons  reçue  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que 
les  ennemis  de  ce  divin  Sauveur  firent  tous 
leursefforts  pour  le  décrier,  comme  un  homme 
qui  pervertissait  le  peuple,  et  dont  la  doctrine 
allait  à  corrompre  les  mœurs;  mais  il  est 
Vrai  aussi  que  ce  fut  la  plus  grossière  et  la 
plus  vaine  de  toutes  les  calomnies.  J'ai  prê- 
ché publiquement,  dit- il  à  Caïphe  qui  l'in- 
terrogeait sur  ce  point,  et  je  n'ai  jamais 
dogmatisé  en  secret:  adressez-vous  à  ceux 
qui  m'ont  entendu,  ils  savent  ce  que  j'ai  dit. 
Nous  le  savons,  chrétiens,  puisqu'il  nous  a 
faits  les  dépositaires  de  ses  sacrés  oracles,  et 
que  nous  avons  encore  entre  les  mains  le 
précieux  monument  de  sa  loi.  Trois  chapitres 
de  saint  Matthieu  en  font  le  précis  et  l'abrégé: 
il  n'y  a  qu'à  les  comparer  avec  tout  ce  que 
la  morale  païenne  a  jamais  produit,  pour 
voir  la  différence  sensible  de  l'esprit  de  Dieu 
et  de  celui  de  l'homme.  Que  la  loi  chrétienne 
est  admirable,  disait  autrefois  Lactance  ! 
C'est  elle  qui  a  édairci  toutes  les  lois  de  la 
nature,  qui  a  mis  la  dernière  perfection  à 
toutes  les  lois  divines,  qui  a  autorisé  toutes 
les  lois  humaines,  et  qui  a  détruit  sans  ex- 
ception toutes  les  lois  du  vice  et  du  péché. 
Quatre  chefs  qui  sont  pour  elle  autant  d'élo- 
ges, et  qui  mériteraient  autant  de  discours. 
C'est  elle  (\n\  a  édairci  les  lois  de  la  nature, 
les  interprétant  selon  toute  leur  pureté,  et 
reuverbaul  toutes  les  erreurs   dont   l'i^uo- 
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rnncooulcliberlinage  des  hommes  les  avaient 
obscurcies.  On  a  dit  à  vos  pères  (c'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  instruisait  les  Juifs)',  on  à 
dit  à  vos  pères  :  Vous  ne  serez  point  homi- 
cides ;  et  moi  je  vous  annonce  que  quicon- 
que dira  à  son  frère  une  parole  ou  de  colère, 
ou  de  mépris,  sera  condamné  au  jugement  de 
Dieu,  Vos  pères  ont  cru  que  la  haine  d'un 
ennemi  et  la  vengeance  étaient  permises,  et 
moi  je  vous  le  défends.  On  leur  a  fait  enten- 
dre que  le  parjure  était  un  crime,  et  moi  je 
veux  que  toutes  sortes  de  jurements  vous 
soient  interdits.  Elait-ce  de  nouveaux  pré- 
ceptes qu'établissait  le  Fils  de  Dieu?  Non, 
dit  saint  Augustin,  car,  de  tout  temps,  jnrer 
sans  nécessité  avait  blessé  le  respect  qui  est 
dû  à  Dieu;  se  faire  raison  de  ses  propres  in- 
jures, avait  toujours  été  contre  la  raison,  et 
jamais  il  n'avait  été  permis  de  désirer  un 
plaisir  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  procurer. 
Mais  CCS  lois  que  Dieu  avait  gravées  dans  le 
cœur  de  l'homme  avec  des  caractères  de  lu- 
mière, comme  parle  le  prophète  royal ,  s'y 
étaient  insensiblement  effacées  ,  et  la  loi 
chrétienne  est  venue  les  renouveler.  C'est 
elle  qui  a  mis  la  dernière  perfection  à  toutes 
les  lois  divines,  changeant  la  circoncision  de 
la  chair  en  celle  de  l'esprit;  faisant  succéder 
les  effets  de  la  pénitence  aux  cérémonies  de 
la  pénitence;  sanctifiant  le  sacerdoce  par  la 
continence,  pour  le  rendre  plus  digne  des 
autels;  érigeant  le  mariage  en  sacrement, 
afin  qu'il  ne  pût  être  violé  que  par  une  es- 
pèce de  sacrilège  ;  le  réduisant  à  celle  sévé- 
rité de  discipline,  c'osl-à-dire  à  celte  unilc  et 
à  celte  indissolubilité  à  laquelle  il  était  ré- 
duit dans  sa  première  institution,  cl  en  re- 
tranchant tout  ce  que  Dieu,  dans  la  loi  an- 
cienne, avait  accordé  à  la  dureté  du  cœur  des 
Juifs.  C'est  cette  mêpie  loi  de  Jésus-Chrisl, 
qui  a  autorisé  toutes  les  lois  humaines,  puis- 
que outre  l'obligation  civile  et  politique  de 
les  garder,  elle  y  en  ajoute  une  de  conscience 
qui  est  inviolable  et  qui  subsiste  toujours  ; 
puisqu'elle  fait  respecter  les  supérieurs  légi- 
times, non  pas  en  qualité  d'hommes,  mais 
comme  les  lieutenants  et  les  minisires  de 
Dieu;  puisqu'elle  maintien!  leur  autorité, 
non-seulement  quand  ils  sont  chrétiens  et 
fidèles,  mais  quand  ils  seraient  païens  et 
idolâtres;  non-seulement,  dit  saint  Pierre, 
quand  ils  sont  vertueux  et  parfaits,  mais 
(|uand  ils  seraient  remplis  même  de  vices  ; 
non-seulement  quand  ils  sont  doux  et  favo- 
rables, mais  quand  ils  seraient  emportés  et 
fâcheux,  puisque,  hors  ce  qui  est  positive- 
ment et  évidemment  contre  Dieu,  elle  veut 
qu'ils  soient  obéis  comme  Dieu  même,  ne  sé- 
parant point  ces  deux  préceptes  :  Regcm  ho- 
norificule,  Deum  limete  {Tcrtull.)  :  Craignez 
Dieu  et  honorez  les  puissances,  et  nous  aver- 
lissant  sans  cesse  que  l'un  est  essenliclle- 
inent  fondé  sur  l'autre  ;  enfin,  c'est  elle  qui  a 
détruit  généralement  toutes  les  lois  du  péché, 
dont  le  nombre  étant  infini,  sa  gloire  parti- 
culière est  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qu'elle  ne 
réprouve  et  qu'elle  ne  condamne,  frappant 
d'aiialhèmc  l'injustice,  en  quelque  sujet 
qu'elle  paraisse;  ne    respectant   en    cela  ni 


rang  ni  qualité;  n'ayant  égard  ni  à  coutume, 
ni  à  possession  ;  ne  s'accommodant  ni  à  fai- 
blesse, ni  à  intérêt  ;  ne  cédant  pas  même  à  la 
plus  pressante  de  toutes  les  nécessités  qui  se- 
rait celle  de  mourir  :  Ne  moriendi  (jiiidcm 
necessilati  disciplina  nostra  connivet  {Ter- 
tulL).  ■> 

Les  religions  païennes  ont-elles  pu  se  glo 
rifier  du  même  avantage?  Vous  le  savez, 
cbréMens,  et  vnu".  ne  pouvez  ignorer  que  le 
caraclère  par  où  elles  se  sont  distinguées  a 
été  de  tolérer  et  de  permettre  tous  les  crimes  : 
non-seulement  de  les  permettre  et  de  les  to- 
lérer, mais  de  les  approuver,  mais  de  les  ca- 
noniser, mais,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme, 
de  les  diviniser;  n'ayant  reconnu,  dit  excel- 
lemment sainl  Augustin,  dos  dieux  vicieux  et 
lascifs,  que  dans  celle  vue;  afin  que,  quand 
leurs  adorateurs  se  trouveraient  excités  au 
mal,  ils  considérassent  plulôl  ce  que  leur  Ju- 
piter aurait  fait,  que  ce  que  Caton  leur  avait 
enseigné  :  Ut  magis  inliierentur  quid  fecisset 
Jupiter,  qiiam  quid  censuisset  Cato  [Auq.)', 
chose  dont  les  païens  eux-mêmes  avaient 
horreur;  ne  pouvant  souffrir,  c'est  la  remar- 
que d'Arnobe,  quelqucdéterminés  qu'ils  fus- 
sent à  êire  méchants,  qu'on  le  fût  par  pro- 
fession de  religion;  et  la  pluparl,  au  moins 
de  ceux  qui  passaient  [)our  sages,  ayai\t 
mieux  aimé  vivre  sans  religion,  que  d'en 
reconnaître  une  pour  bonne  qui  ne  les  obli- 
geât pas  à  être  meilleurs. 

Il  en  esfde  même  des  hérésies  ;  car  Dieu, 
dit  saint  Epiphane,  a  toujours  permis  que 
les  erreurs  dans  la  foi  aient  été  suivies  de  la 
corruption  et  de  la  dépravation  des  maximes 
qui  regardaient  la  conduite  des  mœurs,  afin 
que  cela  même  servît  à  les  distinguer.  L'hé- 
résie du  siècle  passé  semble  avoir  été  en 
cela  plus  circonspecte  cl  plus  prudente,  puis- 
qu'elle affecta  d'abord  le  nom  de  réforme; 
mais,  si  elle  en  affecta  le  nom,  peut-être  no 
lui  faisons-nous  point  de  lorl,  en  disant  que 
c'est  une  de  celles  qui  en  négligèrent  plus 
la  vérité  ;  et  peut-être  pourrions-nous,  sans 
lui  faire  insulte  et  sans  lui  rien  imputer  que 
ses  propres  maximes,  la  détromper  par  elle- 
même  et  la  convaincre.  Car  nous  n'aurions 
qu'à  lui  opposer  le  langage  de  ses  premiers 
[lasleurs,  pour  lui  montrer  l'illusion  de  la 
vaine  réforme  qu'elle  s'est  attribuée,  et  elle 
ne  désavouerait  pas  que  ces  faux  ministres, 
préchant  aux  peuples,  ne  leur  fissent  sou- 
vent ces  leçons.  Prenez  garde,  mes  frères, 
leurdisaienl-ils  :  on  vous  a  fait  entendre  que 
c'était  parles  bonnes  œuvres  qu'il  se  fallait 
sauver;  on  vous  a  trompés  :  elles  sont  inu- 
tiles pour  le  salut. On  vous  a  dit  que  le  juste 
devait  veiller  continuellement  sur  soi-même 
pour  ne  pas  déchoir  de  la  grâce  :  abus  ;  quand 
on  a  une  fois  la  grâce  ,  quelque  crime  que 
l'on  commette,  on  ne  la  perd  jamais. On  vous 
a  fait  accroire  que  vous  aviez  une  liberlé 
pour  résister  aux  tentations  :  erreur;  il  n'y 
a  plus  de  liberté  dans  nous,  et  c'est  un  terme 
(jui  ne  signifie  rien.  On  vous  nourrit  dans  la 
crainte  des  jugements  do  Dieu  :  celle  crainlo 
est  criminelle  cl  réprouvée.  On  vous  a  pri 
ché  la  pénitence  comme  nécessaire  ;  et  in^i, 
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je  voiK  ilécinro  ,  disait  Calvin  ,  que  ,  par  la 
grâce  lia  h.iptéme,  (mis  vos  péi:liés  commis 
et  à  coinmellre  sont  déjà  n-inis.  Or»  vous  a 
persuade  qti'i!  y  avail  bcaucoui)  à  faire  pour 
g.'iïner  le  ciel  :  rien  du  toul;  croyez,  eî  vous 
voilà  jiisii(ics  :  cola  siiifil.  An  ro>lc,  déf.iiles- 
vous  de  niiilc  siiporsliiions  ini|)orlmu'S  (jui 
vous  gèneiil.  Kli's-voiis  prôlros?  renoncez 
aa  célibat,  nous  vous  en  donnons  le  pouvoir. 
Eles-vo'js  religieux?  abandonnez  votre  pro- 
fession ,  et  nous  vous  recevons  parmi  nous. 
Mais  jai  promis  cà  Dieu  1 1  continence  :  celle 
promesse  est  folle  el  impie,  répondailLnther. 
Le  joug  de  la  confession  vous  pèse-t-il  ?  se- 
couez-le hardiment,  et  sortez  de  cet  escla- 
vage. Eles-vons  assnjei'is  au  jeûne  du  ca- 
rême? c'est  une  iîivcntion  des  ho  unies.  Mais 
l'Eglise  le  commande:  laissez  parler  l'Eglise, 
elle  n'a  nulle  aulorilc  pour  li<"r  vos  conscien- 
ces. M>iis  il  lui  faul  obéir  comme  à  notre 
Mère  :  oui,  par  cérémonie  et  pir  police, 
mais  non  pas  sous  peine  de  péché.  Car,  en- 
core une  lois  ,  ce  sont  là  les  dogmes  de 
créance  el  de  pratique  qu'ils  débitaient, 
el  je  me  croirais  coupable  d'y  rien  ajouter. 
Or,  dites-moi ,  mes  chers  auditeurs,  si  la  vé- 
rité et  la  pureté  de  la  loi  chrétienne  pou- 
vaient s'acommoder  de  tout  cela? 

Non,  sans  doute  ;  et  si  nous  voulons  encore 
mieux  connaître  cette  loi  sainte,  voyons 
jusqu'où  elle  a  porté  la  perfection  de  ses  con- 
seils. Qu'est-ce  que  celle  pauvrelc  évangé- 
lique  qu'elle  nous  propose  et  qui  non-seu- 
lement nous  dégage  de  toute  alTeciion  aux 
biens  de  la  terre,  mais  nous  dépouille  de 
toute  possession?  Si  vous  voulez  être  par- 
fait .  dit  le  Fils  de  Dieu  à  ce  jeune  homme 
de  riivangile,  allez,  vendez  toul  ce  que  vous 
avez;  donnez-en  le  prix  aux  pau\res,  et 
vous  serez  en  é'alde  me  suivre  et  de  parve- 
nir à  la  plus  haute  sainteté  de  ma  loi.  Qu'est- 
ce  que  C'  renoncement  volontaire  à  tous  les 
p!ai..irs  des  sens,  que  celle  nio?  tificalion  et 
cet  amour  de  la  croix  qui  nous  rend  en  quel- 
que façon  ennemis  de  nous-mêmes  .  jusqu'à 
iicu-i  refuser  à  nous-mêmes  toutes  les  dou- 
ceurs (  l  tous  les  soulagements  de  la  vie, 
jusqu'à  nous  persécuter  nous-mêmes  sans 
relâche  ,  jusqu'à  nous  faire  mourir  nous- 
mêmes;,  non  point  de  celte  mort  naturelle 
que  Dieu  n'a  pas  fait  dépendre  de  nous,  mais 
dune  mort  intérieure  et  spirituelle  ?  Qu'est- 
ce  que  celle  humilité  héroïque  ,  qui  nous 
fait  fuir  l'éclat  el  les  honneurs  du  siècle, 
avec  autant  de  soin  et  autant  d'ardeur  que 
le  monde  nous  les  fait  rechercher  ;  qui  nous 
(ait  aimer  l'abjection,  l'obscurité,  les  mépris, 
les  outrages  ;  ([ui  remplissait  de  joie  ies  apô- 
Ircs,  lorsijue  dans  les  prisons,  que  dans  les 
plac  -s  [jubliques,  (ju'en  présence  des  magis- 
trats o:i  ies  c  luvrait  d'ignominies  et  d'oppro* 
bres?  Qu'est-ce  que  celte  abnégation  entière 
de  ce  que  nous  a\ons  de  plus  cher,  qui  est 
notre  volonté  propre  et  notne  liberté  ,  telle- 
ment que  nous  ne  sommes  plus  maîtres  de 
nos  désirs,  [dus  m;iîtres  de  nos  résolutions, 
ma. s  dans  une  dépendance  totale,  et  sous  le 
joug  de  l'obéissance  la  plus  universelle  et  la 
i'ius  étroite  ?  Quels   miracles  de  vertus  l  e-l 
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une  vie  ainsi  sanclifiéo  ,  n'est-ce  pas,  selon 
la  belle  parole  de  «ainl  Ambroise,  un  évident 
témoignase  de  la  divinité?  Testitnonium  dt- 
vinitalis  vita  christiani  (Ambr.). 

Voilà,  nies  ehers  auditeurs,  ce  qu'on  ap- 
pelle la  morale  (hrélieniie,  oij  les  infidèles, 
suivant  le  rapport  de  saint  Augustin  ,  n'a- 
vaient rien  davantage  à  reprendre,  sinon 
qu'elle  était  trop  sainte  et  trop  parfaite  :  Vi- 
demur  iis  diristiani  re<i  humanas  paulo  plus 
quam  oporlcl  deserere  [Aurj.).  Ucproche  mille 
fois  plus  avantageux  el  ()lus  glorieux  pour 
elle,  que  tous  les  éloges  (ju'ils  lui  eussent  pu 
donner.  Mais  celte  loi  si  droite  dans  ses  maxi- 
mes et  ses  préceptes,  si  pure  et  si  relevée 
dans  SCS  conseils,  si  sainte  dans  son  auteur, 
l'est-elle  autant  à  proportion  dans  ses  secta- 
teurs? Ah!  chrétiens,  inslruisoz-vous  ici  de 
ce  que  vous  devez  être,  ou  {)lulôt  confondez- 
vous  de  ce  que  v(ms  n'êtes  pas.  Etre  chrétien, 
c'est  être  saint.  Il  n'y  a  qu'à  lire  dans  saint 
Luc  quelle  était  la  vie  des  premiers  fidèles, 
lorsqu'ils  ne  faisaient  encore  qu'une  espèce 
de  communauté  à  Jérusalem,  il  n'y  a  qu'à 
voir  chez  Tertullien  quelles  étaient  leurs 
assemblées  ,  quand  ils  commencèrent  à  se 
multiplier  dans  le  monde.  Il  n'y  a  qu'à  con- 
sidérer leurs  mœurs  et  leurs  pralitjues  daSis 
l'excellent  ouvrage  que  saint  Augustin  en  a 
composé.  Diriez-vous  que  ce  fussent  des  hom- 
mes mortels,  et  non  pas  de  purs  esprits  et  des 
anges  dont  il  trace  le  caraclère?II  n'y  a  qu'à 
entendre  ce  qu'Eusèbe  témoigne  ,  que  les 
idolâtres  eux-mêmes  se  trouvaient  obligés 
de  reconnaître  qu'il  n'y  avait  de  véritable 
saintetéque  parmi  ies  chrétiens.  Témoignage, 
ajoute-l-il  ,  qu'ils  leur  rendirent,  surtout 
après  avoir  éprouvé  leur  charité  dans  une 
peste  qui  ravagea  toule  l'armée  romaine  sous 
l'empereur  Valérien,  et  où  ils  virent  les  fi- 
dèles s'employer  au  soulagement  de  leurs 
propres  ennemis,  avec  autant  de  zèle  que 
s'ils  eussent  été  leurs  frères,  ou  selon  la 
chair  ou  selon  la  foi.  Quel  esprit  les  animait 
alors?  Elail-ce  un  esprit  particulier  à  quel- 
ques-uns d'entre  eux?  non  :  mais  c'était  l'es- 
prit universel  de  la  loi  (  hrcliennc.  Ils  étaient 
tels  par  engagement  de  religion  :  el  c'est  ce 
qui  converlil  ce  brave  et  généreux  soldai, 
qui  fut  ensuite  l'ornement  du  désert,  l'illus- 
tre Pacômo,  et  ce  qui  allirail  tous  les  jours 
un  nombre  presque  infini  de  dignes  sujets  à 
l'Evangile,  lorsqu'ils  faisaient  atlention  aux 
fruits  merveilleux  de  sainteté  que  produisait 
le  christianisme.  Tant  il  est  vrai,  comme 
Tertullien  le  disait  en  traitant  la  même  ma- 
tière que  moi, qu'on  peut  juger  d'une  créance 
par  la  conduite  de  ceux  qui  la  professent: 
De  gencre  conversationis  qnalilas  fidei  œsti- 
mari  polcst  (Tcrtull.)  ;  el  qu'un  des  grands 
motifs  en  faveur  d'une  doctiine  est  la  vio 
irréprochable  de  ceux  qui  la  suivent  :  Doc- 
Irinœ  judex  disciplina  [Idem);  c'est-à-dire, 
quand  la  vie  el  la  créance  sont  conformes,  et 
que  l'une  est  la  règle  de  l'autre.  Car,  c'eût 
été  mal  raisonner,  remarque  saint  Augustin, 
que  de  conclure  à  l'avantage  du  paganisme, 
par  la  raison  que  quelques  sages  païens  vi- 
vaient dans  l'exercice  cl  l'habitude  dos  ver- 
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tus  morales,  puisqu'on  les  pratiquant  ils  ne 
se  conformaient  en  aucune  sorte  à  leur  re- 
ligion; et  ce  ne  serait  pas  une  moindre  in- 
justice de  se  prévenir  contre  la  religion  de 
Jésus-Christ,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des 
chrétiens  dont  la  vie  est  déréglée,  puisqu'en 
cela  ce  n'est  point  selon  les  principes  de  leur 
foi,  ni  comme  chrétiens,  qu'ils  agissent. Nous 
ne  désavouons  pas,  dit  Salvien,  qu'il  n'y  en 
ait  parmi  nous  de  très-libertins  et  très-cor- 
rompus;  mais  nous  prétendons  que  la  foi 
chrétienne  n'est  point  responsable  de  leur 
libertinage  et  de  leur  corruption  ;  car  elle 
est  la  première  à  les  accuser  comme  des  pré- 
varicateurs, la  première  et  la  plus  zélée  à 
les  condamner  et  à  les  rejeter. 

Mais,  au  contraire,  quand  je  vois  dans  le 
corps  de  l'Eglise  tant  de  vertus  et  tant  de 
sainteté  ;  quand  je  remonte  à  ces  heureux 
temps  oùla  loi  évangéiique  était  encore  dans 
toute  sa  vigueur,  et  que  je  vois  quelles  âmes 
alors  elle  a  formées  ,  quels  sentiments  elle 
leur  inspirait,  de  quelle  ferveur  elle  les  ani- 
mait, à  quelle  perfection  elle  les  élevait; 
quand ,  de  siècle  en  siècle  depuis  Jésus- 
Christ, jedescendsjusqu'à  nous, et  que  je  vois 
cette  multitude  innombrable  de  parfaits  chré- 
tiens, c'est-à-dire,  d'hommes  irrépréhensi- 
bles, qui  ont  sanctifié  les  déserts,  sanciifié 
les  cloîtres,  sanctiQé  les  cours  des  princes, 
sancliOé  le  monde  et  tous  les  étals  du  monde; 
quand,  tout  perverti  qu'est  le  siècle  où  nous 
vivons,  je  vois  les  mêmes  exemples  en  tous 
ceux  qui  veulent  se  rendre  fidèles  à  la  même 
loi  ;  car,  il  y  en  a,  et  pour  peu  qu'il  y  en  ait, 
c'est  assez  pour  nous  faire  connaître  l'esprit 
delà  loi  qui  les  gouverne;  quand  je  vois 
dans  les  prélatures  de  l'Eglise  des  pasteurs 
vraiment  apostoliques ,  dans  le  sacerdoce  de 
dignes  ministres  du  Dieu  vivant,  dans  le  cé- 
libat des  vierges  consacrées  à  la  pureté,  dans 
le  mariage  des  pères  et  des  mères  pieux  ,  et 
qui  inspirent  la  piété  à  leurs  familles  ;  dans 
toutes  les  professions  des  âmes  régulières , 
zélées,  charitables,  patientes,  désinléressée-i, 
ennemies  de  tout  désordre,  de  toute  injus- 
tice; disposées  à  tout  entreprendre  pour 
l'honneur  de  Dieu,  à  tout  faire  pour  le  ser- 
vice du  prochain,  à  tout  souffrir  et  à  tout 
pardonner  pour  le  bien  de  la  paix  ;  tenant 
en  toutes  choses  une  conduite  sage,  droite, 
équitable,  parce  qu'elles  se  conduisent  en 
toutes  choses  par  les  vues  de  la  foi  :  quand 
je  vois  tant  de  florissants  ordres  ,  et  leur 
discipline  d'autant  plus  exacte  et  plus  sé- 
vère, leurs  observances  d'autant  plus  rigou- 
reuses et  plus  saintes  ,  qu'elles  approchent 
plus  de  la  sainteté  de  l'Evangile;  quand,  dis- 
je,  j'ai  tout  cela  devant  les  yeux,  n'ai-je  pas 
droit  de  faire  le  même  raisonnement  que 
Tertullien,  et  d'en  tirer  la  même  consé- 
quence :  De  génère  conversationis  qualilas 
fidei  œstimari  polest;  doclrinœ  judex  disci- 
plina ?  Car,  une  loi  toute  sanctifiante  ne 
doit-elle  pas  être  elle-même  toute  sainte? 

Il  faut  néanmoins  avouer,  chrétiens,  que 
cette  loi,  d'une  perfection  si  sublime  dans  sa 
morale,  est  en  même  temps  d'une  créance 
bleu  difficile  dans  ses  myslèrcs,  Une  Trinité, 


un  Homme-Dieu,  cent  autres  articles  de  notre 
foi,  c'est  où  l'esprit  se  perd  et  ce  qui  demande 
la  soumission  la  plus  aveugle.  Mais  prenez 
garde  à  la  belle  réflexion  de  Guillaume  do 
Paris,  qui  convient  admirablement  à  mon 
sujet.  Si  notre  raison  est  droite,  dit  ce  grand 
évêque ,  et  si  elle  cherche  véritablement  lo 
bien,  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  tous 
ces  mystères  un  avantage  inestimable  ;  c'est 
qu'autant  qu'ils  sont  relevés  au-dessus  d'elle, 
autant  sont-ils  capables  de  l'élever  à  Dieu  : 
c'est  qu'ils  ont  cela  de  propre  et  de  merveil- 
leux, qu'en  captivant  nos  esprits  sous  l'o- 
béissance de  la  foi,  ils  perfectionnent  nos 
cœurs  par  les  devoirs  de  sainteté  qu'ils  nous 
imposent  :  c'est  que  s'ils  sont  obscurs  dans 
leurs  principes,  du  moins  dans  leurs  consé- 
quences sont-ils  remplis  des  plus  pures  lu- 
mières de  la  grâce.  En  effet,  si  je  crois  l'in- 
carnation divine,  quoique  je  ne  la  com- 
prenne pas,  ne  m'est-il  pas  ensuite  évident 
que  le  salut  est  donc  de  toutes  les  affaires 
la  plus  importante,  puisque  par  son  impor- 
tance même  il  a  pu  faire  descendre  du  ciel 
un  Dieu,  et  l'attirer  sur  la  terre;  que  je  ne 
dois  donc  rien  épargner  pour  ce  salut,  après 
qu'un  Dieu  qui  n'y  était  pas  intéressé  comme 
moi  s'est  toutefois  si  peu  épargné  lui-même 
pour  me  l'assurer;  qu'il  n'est  pas  juste  que 
ce  salut  ait  tant  coûté  à  un  Dieu  qui,  par  son 
inOnie  miséricorde,  a  bien  voulu  s'en  char- 
ger, et  qu'il  ne  me  coûtât  rien,  à  moi  que  co 
grand  ouvrage  regarde  personnellement  ;  que 
le  meilleur  et  même  lo  seul  modèle  que  jo 
me  puisse  proposer  en  y  travaillant,  c'est  co 
Sauveur  qui  m'en  a  enseigné  les  moyens  ,  et 
qui  m'en  a  tracé  la  voie,  encore  plus  par  ses 
exemples  que  par  ses  paroles  :  par  consé- 
quent, que  je  dois  le  suivre  en  tout,  l'imiter 
en  tout,  exprimer  en  moi  toutes  ses  vertus  : 
qu'indépendamment  de  mon  intérêt,  la  seule 
reconnaissance  sufûrail  pour  m'attacher  à 
un  Dieu  qui  m'a  aimé  jusqu'à  prendre  sur 
lui  toutes  mes  misères,  et  que,  par  la  seule 
raison  de  lui  marquer  mon  amour,  je  devrais 
me  rendre  fidèle  à  ses  ordres,  me  soumettre 
à  toutes  ses  volontés,  accomplir  sa  loi  dans 
toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  perfec- 
tion? Remarquez-vous,  chrétiens,  quelles  le- 
çons nous  fait  un  seul  mystère  ?  Que  sera-ce 
de  tous  les  autres  pris  ensemble,  et  saint 
Pierre,  dans  sa  seconde  Epître,  n'avait-il  pas 
bien  sujet  de  dire  que  nos  mystères  ne  sont 
point  de  ces  fables  étudiées  et  inventées  par 
des  esprits  profanes,  tels  qu'étaient  les  mys- 
tères de  la  genlilité  :  Non  enim  doclas  fabu- 
las seciili  (  H  Petr.,  1  )  ;  mais  que  ce  sont  dos 
mystères-pratiques  qui  nous  portent  à  la 
sanctification  de  nos  mœurs,  à  la  fuite  du 
péché,  à  l'accomplissement  de  toute  jus- 
lice? 

Ainsi,  concluons  avec  le  prophète  -.Lex  Do- 
mini  immaculatu.  La  loi  du  Seigneur  est 
pure  et  sans  tache  ;  c'est  une  loi  sainte  :  et 
de  quelle  sainteté?  Suivez  ceci.  D'une  sain- 
teté solide,  qui  attaque  le  vice  jusque  dans 
SOS  racines,  jusque  dans  ses  principes  les 
plus  éloignés,  cl  qui  élablil  la  vertu  sur  dos 
loudcmcnts  stables  cl  inébranlables.  ')  uuo 
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sainteté  agissante,  qui  ne  s'en  tient  ni  aux 
scnliments  ni  aux  paroles,  mais  qui  demande 
des  œuvres.  D'une  sainteté  universelle,  qui 
ne  laisse  pas  échapper  un  point  de  la  loi , 
piirce  qu'il  ne  faut,  selon  la  loi,  que  la  trans- 
gression dun  seul  point  pour  nous  rendre 
criminels  et  dignes  d'une  éternelle  réproba- 
tion. D'une  sainteté  sage  ,  qui  n'exige  rien 
que  d'équitable,  que  de  raisonnable,  que  de 
praticable.  D'unesainteté  courageuse,  que  les 
diflicuUés  n'arrétint  point,  que  les  contra- 
dictions n'ébranlent  point, que  les  plus  grands 
sacrifices  n'étonnent  point.  D'une  sainteté 
patiente,  qui,  dans  les  douleurs  les  plus  sen- 
sibles ,  dans  les  injures  les  plus  piquantes, 
dans  les  accidents  les  plus  Tâcheux,  dans  les 
disgrâces  et  les  adversités  de  la  vie,  se  sou- 
tient contre  les  murmures  des  sens,  contre 
les  saillies  de  la  colère,  contre  les  emporte- 
ments de  la  vengeance,  contre  l'affliction  du 
cœur  et  rabatlemcnl  de  l'esprit.  D'une  sain- 
teté religieuse  envers  Dieu,  soumise  à  Dieu, 
zélée  pour  la  gloire  de  Dieu;  douce  et  affa- 
ble à  l'égard  du  prochain,  prévenante  et 
bienfaisante  ;  toujours  attentive  sur  elle- 
même  et  sévère  pour  elle-même;  dégagée  de 
toutes  les  vues  de  la  chair  ;  au-dessus  de  tout 
intérêt,  de  toute  fortune;  au-dessus  de  toute 
ambition,  de  toute  réputation,  de  toute  con- 
sidération humaine;  indépendante  des  capri- 
ces et  des  humeurs,  des  aridités  et  dos  séche- 
resses, des  ennuis  et  des  dégoûts;  fixe  et  im- 
mobile dans  le  devoir,  parce  que  c'est  le  de- 
voir; et  invariablement  adonnée  au  bien, 
parce  que  c'est  le  bien,  et  qu'on  le  doit  en 
tout  chercher.  Telle  est,  dis-je ,  mes  frères, 
la  sainteté  du  christianisme,  où,  par  la  grâce 
du  Seigneur,  nous  sommes  nés,  et  où  nous 
avons  été  élevés.  Tels  en  sont  les  caractères  ; 
et  si  cette  peinture  vous  éblouit,  croyez  néan- 
moins ;  car  il  est  vrai  que,  bien  loin  d'y 
ajouter  un  seul  trait,  il  y  en  a  mille  que  je 
suis  obligé  de  supprimer,  pour  ne  pas  lasser 
votre  attention. 

Or,  j'avoue,  chrétiens,  que  de  tous  les  mo- 
tifs qui  nous  font  reconnaître  la  vérité  de 
notre  religion,  il  n'y  en  a  point  qui  me  tou- 
che plus  que  celui-ci.  Saint  Augustin  disait 
que  plusieurs  choses  le  retenaient  dans  l'E- 
glise de  Dieu  :  Mulla  me  in  Ecdesia  justis- 
simerelinenl  {Aug.  ).  Le  consentement  des  na- 
tions à  recevoir  la  foi,  l'autorité  des  mira- 
cles, l'antiquité  de  la  tradition,  cette  succes- 
sion d'évêqucs  depuis  saint  Pierre,  le  nom  de 
catholique  qu'a  toujours  porté  l'Eglise  parmi 
tant  de  schismes  et  d'hérésies,  tout  cela  le 
lortifiait  puissamment  dans  la  créance  qu'il 
avait  embrassée  ;  et  ce  n'était  pas,  certes,  un 
esprit  frivole,  qui  se  laissât  prendre  à  de  lé- 
gères apparences  ,  et  qui  se  rendît  sans  avoir 
iiit  auparavant  un  sérieux  examen.  Mais 
j'ajoute  que  la  sainteté  de  la  loi  de  Jésus- 
Cliiisl  a  encore  quelque  chose  de  plus  parti- 
culier qui  me  gagne  le  cœur.  Car  je  dis  avec 
l'abbé  llupert  :  Puisqu'il  faut  professer  une 
religion,  en  puis-je  choisir  une  plus  sûre  que 
celle  que  je  trouve  si  bien  établie  sur  le  fon- 
dement des  vertus,  si  saintement  ordonnée 
par  l'exercice  des  bonnes  œuvres,  si  parfai- 


tement dégagée  de  toutes  les  impuretés  du 
vice?  Une  loi  comme  cello-Ià  est  sans  doute 
l'ouvrage  de  Dieu,  et  le  démon  ne  peut  rien 
suggérer  de  semblable  ;  car,  il  a  beau  se  dé- 
guiser, remarque  Cassien,  dans  la  troisième 
de  ses  conférences  :  cet  esprit  de  ténèbres 
contrefait  bien  quelquefois  la  puissance  et  la 
force  de  Dieu  par  des  miracles  apparents,  la 
sagesse  de  Dieu  par  de  fausses  révélations, 
la  justice  de  Dieu  par  les  maux  qu'il  a  cau- 
sés dans  le  monde,  et  par  les  effets  de  sa  ma- 
lignité; mais  il  ne  peut  contrefaire  la  sain- 
teté et  la  pureté  des  mœurs,  ou,  du  moins, 
il  ne  le  peut  constamment.  Voilà  le  trait  ini- 
mitable pour  lui  dans  la  loi  de  Jésus-Chrigt  ; 
voilà  par  où  elle  a  toujours  été  reconnue. 

C'est  vous-même,  ô  mon  Dieu  1  qui  nous 
l'avez  donnée  ;  c'est  votre  Fils  unique  qui 
nous  l'a  enseignée,  et  c'est  avec  une  obéis- 
sance fidèle  que  nous  nous  soumettons  à  ce 
divin  législateur,  puisque  vous  l'autorisez. 
Il  nous  propose  une  loi  si  pure  et  si  exempte 
de  reproche,  que  nous  ne  pouvons  la  rejeter. 
Toute  parfaite  qu'elle  est,  nous  aurions  tort 
de  nous  en  plaindre  ;  car  elle  ne  le  peut  être 
assez  pour  honorer  un  Dieu  aussi  grand  que 
vous,  aussi  saint  que  vous,  aussi  parfait  que 
vous.  Ce  qui  nous  confond.  Seigneur',  c'est 
que,  reconnaissant  tant  de  sainteté  dans  cette 
loi,  nous  en  voyons  si  peu  dans  nous-mêmes  : 
de  quoi  nous  rougissons,  c'est  d'y  être  soumis 
selon  l'esprit,  et  de  la  professer  si  mal  dans 
la  pratique;  c'est  de  n'oser  presque  noua 
dire  ses  sectateurs  et  ses  disciples,  de  peur 
d'en  être  démentis  par  nos  actions.  Ses  maxi- 
mes nous  paraissent  terribles,  parce  qu'elles 
condamnent  toute  notre  vie;  et,  en  effet, 
nous  n'ignorons  pas  que  c'est  selon  cette  loi 
que  nous  serons  jugés,  qu'il  ne  nous  est  plus 
désormais  possible  de  la  récuser,  et  qu'il  ne 
sera  jamais  vrai  de  dire  de  nous  ce  que  saint 
Paul  disait  des  infidèles  :  Quicumque  eniin 
sine  legepeccavcrunt,  sinclegepcribunt  {Rom.f 
II).  Ce  n'est  plus,  comme  eux,  sans  loi  que 
nous  péchons;  nous  en  avons  une,  et  lo 
même  Sauveur  qui  nous  l'a  apportée  du  ciel 
dans  la  plénitudedestemps,  et  qui,  pourcela, 
est  venu  parmi  nous,  et  s'est  abaissé  jusqu'à 
nous,  reviendra  à  la  fin  des  siècles  dans  tout 
l'appareil  de  sa  justice,  et  dans  tout  l'éclat 
de  sa  majesté,  pour  nous  en  demander  compte. 
Voilà,  mon  Dieu,  ce  qui  nous  rend  cette  loi 
d'autant  plus  redoutable,  qu'elle  est  plus 
sainte.  Mais,  quelque  redoutable  qu'elle  soit 
pour  nous,  nous  ne  laissons  pas  de  conclure 
qu'elle  est  digne  de  vous;  et  nous  le  con- 
cluons parla  raison  même  qui  nous  la  fait 
craindre;  car,  étant  pleins  d'iniquité  comme 
nous  le  sommes,  il  faut,  pour  être  sainte, 
qu'elle  nous  soit  directement  opposée;  et, 
dès  qu'elle  s'accommoderait  avec  nous,  ce  ne 
serait  plus  qu'une  loi  de  désordre  et  de  cor- 
ruption. Si,  là-dessus,  nous  sommes  trom- 
pés, ô  mon  Dieu  I  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  après  un  de  vos  plus  zélés  serviteurs, 
ce  serait  vous  qui  nous  auriez  jetés  dans  l'er- 
reur; vous  seriez  responsable  de  nos  égare- 
ments ,  et  c'est  à  vous  que  nous  aurions 
droit  de  nous  en  prendre,  parce  que,  dès  là 
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qu'une  religion  est  toute  sainte,  clic  porte  le 
caractère  de  votre  divinité.  Oui,  je  le  dis, 
mon  Dieu,  quand  ma  créance  ne.  serait  pas 
aussi  constamment  vraie  qu'elle  l'est,  j'au- 
rais toujours  de  quoi  me  consoler  sur  ce 
qu'elle  est  sainte  ;  et  je  me  flatterais  toujours 
tl'avoir  pris  le  parti  de  la  vérité,  en  prenant 
celui  de  la  sainteté.  Je  me  reposerais  toujours 
sur  ce  que  votre  providence,  à  qui  il  appar- 
tient de  me  conduire,  ne  m'aurait  rien  fait 
paraître  de  meilleur;  et  sur  ce  que,  toutes 
les  autres  voies  conduisant  au  libertinage, 
celle-là  seule  que  j'ai  suivie  me  retiendrait 
dans  le  devoir  et  me  porterait  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  Non-seulement  je  ne 
craindrais  pas  que  voire  justice  me  punît 
pour  avoir  embrassé  une  profession  si  sainte, 
mais  j'espérerais  que,  s'il  y  a  des  récompen- 
ses à  attendre,  elles  seraient  pour  moi,  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'innocence  du  cœur  et  l'exer- 
cice de  la  vertu  qui  puissent  nous  approcher 
de  vous  ,  et  qui  doivent  être  couronnés  de 
votre  gloire.  Or,  je  les  trouve  parfaitement 
dans  la  religion  de  mon  Sauveur.  Goûtons, 
chrétiens,  cet  avant.ige,  et  entrons  dans  le 
sentiment  de  saint  Pierre  :  Eliamsi  oportue- 
rit  me  mori,  non  le  negabo  (  Matth.,  XXVI  )  : 
Non,  Seigneur,  fallût-il  endurer  la  tnort,je 
n'abiindonnerai  jamais  votre  loi  ;  car  c'est  là, 
cl  nulle  part  ailleurs,  qu'est  mon  repos,  ma 
perfection,  ma  félicité;  hors  de  là,  mon  esprit 
serait  toujours  flottant,  ma  vie  toujours  dé- 
réglée ;  je  n'aurais  point  de  fin  qui  terminât 
mes  espérances,  ni  rien  de  solide  pour  arrê- 
ter mes  désirs.  C'est  donc  à  la  sainte  loi  de 
Jésus-Christ  que  je  dois  et  que  je  veux  invio- 
liblement  m'attachcr.  J'y  reconnais  l'œuvre 
de  Dieu,  non-seulement  par  sa  sainlelc  :  Lex 
Domini  immaculula,  mais  par  la  force  sur- 
naturelle et  toute  divine  qu'elle  a  fait  voir 
dans  bon  établissement  et  dans  la  conversion 
du  monde  :  Convertcns  animas.  Nouvelle  at- 
tention ,  s'il  vous  plaît ,  à  celle  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  plus  sage  des  hommes,  Salomon ,  es- 
tima autrefois  que  trois  choses  dan-;  le  monde 
étaient  d'une  recherche  très-difficile  ,  mais 
qu'il  y  en  avait  une  quatrième  absolument 
impénéirable  à  l'esprit  humain  ;  savoir  :  la 
route  d'un  vaisseau  voguaiil  sur  la  mer  : 
l'ria  sunt  difficiiia  mihi,  et  qiiartum  pcnittis 
ignora  :  viani  navis  in  mari  {  Prov.  XXX). 
Vous  serez  étonnés,  chrétiens  ,  de  linlerpré- 
tation  que  donne  saint  Ambroise  àce  passage; 
mais  autant  qu'elle  lui  est  [)articulicre  ,  au- 
tant est-elle  ingénieuse  et  solide.  Ce  vaisseau, 
dit-il  ,  c'est  l'Eglise,  dont  la  barque  de  saint 
Pierre  a  été  la  figure;  el  la  route  de  ce  vais- 
seau voguant  sur  la  mer,  c'est  le  chemin  qu'a 
tenu  l'Eglise  pour  s'établir  au  milieu  des  ora- 
ges et  des  persécutions.  En  elTet,  ajoute  ce 
saint  docteur,  je  ne  vois  rien  qui  me  sur- 
l>renne  davantage;  et,  quand  je  considère 
toutes  les  circonstances,  tous  les  principes, 
tous  les  moyens,  tous  les  obstacles,  tous  les 
succès  de  cet  établissement,  je  découvre  d'une 
manière  si  sensible  la  force  et  la  vertu  de 
Dieu,  qui' je  ne  puis  m'empéclier  de  la  publier 
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el  de  m'écrier  :  Et  quartum  penitus  ignora  : 
viani  navis  in  mari. 

Tous  les  Pères  ont  été  éloquents  sur  ce 
point ,  et  i!s  ont  employé  leurs  plus  belles  lu- 
mières pour  nous  en  donner  quelques  idées; 
mais  du  reste,  ils  ont  reconnu  que  cette  ma- 
tière était  au-dessus  d'eux.  Ne  laissons  pas 
néanmoins  de  recueillirquelques-uns  de  leurs 
raisonnements  ;  et,  pour  entrer  d'abord  dans 
un  si  grand  sujet ,  de  quoi  s'agissait-il ,  mes 
chers  auditeurs  ,  quand  Jésus-Christ ,  à  l'âge 
de  trente  ans,  après  une  vie  obscure  et  cachée, 
voulutenfin  se  manifesterau  monde, el  y  vint 
prêcher  une  loi  toute  nouvelle?  Que  préten- 
dait-il? La  chose  étonnante  !  il  ne  s'agissait 
pas  moins  que  de  faire  un  monde  tout  nou- 
veau ;  que  d'abolir  des  superstitions  plus  an- 
ciennes que  la  mémoire  des  hommes  ,  à  qui 
les  peuples  tenaient  tout  leur  bonheur  atta- 
ché, qu'ils  conservaient  comme  l'héritage  de 
leurs  pères,  pour  lesquelles  ils  combattaient 
avec  plus  d'ardeur  que  pour  leur  propre  vie, 
dont  ils  faisaient  les  fondements  de  leurs  ré- 
publiques et  de  Içurs  états.  Il  fallait  les  faire 
renoncer  à  des  erreurs  que  l'usage  ,  presque 
de  tous  les  siècles  ,  avait  autorisées  ,  qui  se 
trouvaient  appuyées  de  l'exemple  de  toutes 
les  nations,  qui  favorisaient  tous  les  intérêts 
de  la  nature,  et  dont  la  possession  ne  pouvait 
être  troublée ,  sans  troubler  presque  l'uni- 
vers. Voilà  ce  qu'il  fallait  ruiner.  Mais  qu'é- 
tail-il  question  d'établir?  une  loi  austère  et 
incommode,  une  foi  aveugle ,  une  religion 
contraire  à  toutes  les  inclinations  de  la  chair. 
Quelle  entreprise!  et  que  fallait-il  pour  en 
venir  à  bout  ?  il  fallait  s'exposer  à  avoir  tou- 
tes les  puissances  de  la  terre  pour  ennemies, 
la  sagesse  des  politiques  ,  l'autorité  des  sou- 
verains ,  la  cruauté  des  tyrans,  le  zèle  des 
idolâtres,  l'impiété  des  athées. 

Si  donc,  demande  là-dessus  saint  Augus- 
tin ,  Jésus-Christ,  avant  que  de  faire  la  pre- 
mière démarche  et  d'en  venir  à  l'exécution 
de  celte  grande  affaire,  en  eût  communiqué 
avec  un  des  philosophes  de  ce  temps-là  , 
homme  de  sens  et  de  conseil,  et  qu'il  se  lût 
ouvert  à  lui  de  cette  sorte  :  Je  veux,  malgré 
toutes  ces  contradictions,  introduire  ma  doc- 
trine dans  le  monde;  je  veux  qu'elle  y  soit 
reçue,  qu'elle  y  fleurisse,  qu'elle  y  règne, 
qu'elle  se  répande  partoui.  Et  parce  que 
llumc  est  la  maîtresse  de  l'univers,  c'est  là 
particulièrement  que  je  me  suis  proposé  de 
rétablir.  C'est  cette  fameuse  el  superbe  ville 
que  je  choisis  dès  à  présent  pour  en  faire  le 
ceiilre  de  ma  religion  .et  du  siège  qu'elle  est 
de  l'empire,  le  siège  principal  de  mon  Eglise. 
Toutes  sortes  de  divinités  y  habitent  comme 
dans  leur  domicile  el  dans  leur  temple  ,  je 
prétends  les  en  chasser  el  y  dominer  seul. 
Qu'eût  répondu  à  ce  langage  et  qu'eût  pensé 
de  ce  projet  un  sage  du  siècle?  ]\Iais  si  le 
mcmc  Jésus-Christ  lui  eùl  ajouté  que,  pour 
accomplir  tout  cela  ,  il  ne  voulait  user  d'au- 
cun des  moyens  que  la  prudence  humaine 
a  coutume  de  fournir  pour  ces  grands  et  im- 
portants desseins;  qu'il  ne  faisait  aucun  fond, 
ni  sur  le  crédit,  ni  sur  les  richesses  ,  ni  sur 
la  doctrine,  ni  sur  l'éloquence;  et  que,  pour 


483  DOMINICALE.  SERMON  VI.  SAINTETE 

tout  secours  ,  il  destinait  à  la  publication  de 
sa  loi  douze  pauvres  pêcheurs,  sans  lettres, 
sans  science,  sans  appui  :  encore  une  lois, 
dit  saint  Augustin,  ce  philosophe  n'cût-il  pas 
traité  cette  entreprise  de  chimère  et  de  folie? 
Voilà  cependant  ce  qui  s'est  fait ,  chrétiens  , 
ei  c'est  la  merveille  que  nous  voyons.  C'est 
ce  qu'ont  admiré  tous  les  grands  hommes  du 
iiioiide.'lorsqu'ilssesont  appliqués  à  le  con- 
.siilérer  bien  aUeiitivement  et  sans  préoccu- 
pation. C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Pic  de  la 
Mirandole,  que  c'était  une  insigne  folie  de 
ne  |)as  croire  à  l'Evangile  :  Magna  insania 
est  Evangdio  non  credere  (  Pic.  Mirand.)  ;  et 
c'est  encore  par  la  même  raison  que  saint 
Augustin,  avec  une  subtilité  admirable,  ré- 
futait certains  hérétiques  qui  doutaient  de  la 
résurrection  des  morts.  Le  Fils  de  Dieu, leur 
disail-ii,  a  prédit  que  les  corps  devaient  rcs- 
susciier;  cela  vous  paraît  incroyable;  mais 
en  même  lemps  il  a  prédit  une  autre  chose 
qui  semble  encore  moins  croyable,  qui  est 
<iue  ce  mystère  incroyable  de  la  résurrection 
serait  cru  par  tout  le  monde.  De  ces  deux 
choses  incroyables  selon  les  apparences, 
celle  qui  devait  être  la  moiu-;  crue  est  déjà 
arrivée;  car  on  croit  par  toute  la  terre  que 
les  hommes  ressusciteront  un  jour.  Pourquoi 
donc,  concluait-il,  ne  croiriez-vous  pas  l'au- 
tre, que  vous  jugez  être  moins  incroyable  que 
celle-là,  savoir  :  la  résurrection  même? 

]|  n'y  a  que  la  loi  de  Jésus-Christ  qui  se 
£o:t  établie  par  des  principes  où  toute  la  rai- 
son de  l'homme  se  perd,  et  où  il  faut  néces- 
sairement avoir  recours  à  une  vcriu  supé- 
rieure. C'est  elle  seule,  dit  saint  Jérônie,  qui 
s'est  maintenue  dans  les  persécutions  :  Sola  in 
persecutionibits  slclit  Ecclcsia  {Hier.); 
elle  seule,  pour  qui  le  sang  de  ses  sectateurs 
ait  été,  selon  le  mot  de  Terlul!icn  ,  comme 
une  semence  féconde  :  Smifjuis  martijruin  sc- 
vien  christianonim  (  Tertull.  ).  D.eu  nous 
avait  lui-même  représenté  ce  miracle  de  la 
propagation  du  christianisme  dans  les  Hé- 
breux esclaves  ,  dont  Tiicrilure  a  marqué 
(]ue,plus  les  Egyptiens  s'cfforçaientde  les  op- 
primer, afin  (l'éleindre  leur  race,  et  plus  ils 
croissaient  en  force  et  en  nombre,  sans  faire 
autre  chose  que  de  soiilTrir  :  Quanto  oppri- 
tnebiint  eos,  tanto  inufjis  muUiplicabintur  et 
crescebunt  (  lîxod.  I  ).  Quel  souvenir,  cliré- 
tii'ns,  je  m"  raj)pelle,  et  quelle  scène,  pwur 
ainsi  parler,  s'ouvre  devant  mes  yeux  1  Je 
vois  tout  l'univers  conjuré  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  sa  loi  ;  l'enfer  lui  suscite  do 
toutes  parts  des  ennemis  pour  la  détruire, 
les  empereurs  donnent  des  édits,  les  magis- 
lials  prononcent  des  arrêts,  les  bourreaux 
dressent  des  échafauds  et  des  bûchers  : 
et  (]ue  fera  pour  résister  à  de  si  violents 
elTorls,  et  pour  soutenir  de  si  affreuses  tem- 
j)è:es,  une  petite  troupe  de  gens,  livrés, 
comme  des  victimes  au  pouvoir  de  leurs 
persécuteurs?  Ah!  Seigneur!  s'ils  ne  peuvent 
rien  faire  pareux-mèmes,  vous  fcreztoutpour 
eux;  et  c'est  là  que  vous  emploierez  votre 
force  divine,  qui  ne  paraît  jamais  avec  plus 
d'éclat  que  dans  no;re  iiiiirmilé.  Si  voire 
loi  était  moins   violem:nenl  attaquée ,  ou  si 
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elle  avait  de  plus  puissants  défenseurs  ,  il  y 
aurait  moins  lieu  de  croire  que  vous  en  avez 
été  le  soutien  ,  et  de  conclure  que  vous  eu 
êtes  l'auteur.  Il  faut  que  tous  les  grands  de  la 
terre  conspirent  contre  elle;  il  faut  que  ceux 
qui  la  défendent,  bien  loin  de  prendre  le 
glaive  pour  frapper,  n'aient  pas  même,  selon 
l'ordre  que  vous  avez  porté ,  un  bâton  à  lu 
main  ;  il  faut  enfin  que,  destituée  de  toute 
assistancede  la  part  des  hommes,  abandonnée 
en  quelque  sorte  à  elle-même  et  à  toute  sa 
faiblesse,  elle  triomphe  néanmoins  et  qu'elle 
fasse  tout  plier  sous  son  obéissance.  Il  le 
faut,  afin  que  tous  les  peuples  connaissent 
que  c'est  votre  loi  et  qu'ils  l'embrassent. 
Or,  qui  peut  en  effet  ne  le  pas  connaître  à  ce 
prodigieux  événement?  Tout  se  déchaîne 
contre  les  prédicateurs  de  la  foi  et  contre 
leurs  disciples  :  on  les  lie  ,  on  les  charge 
de  chaînes,  on  les  enferme  dans  des  cachots, 
on  les  attache  à  des  croix  ,  on  les  étend  sur 
des  roues,  on  les  fait  périr  p  ir  la  faim  et  par 
la  suif,  par  le  fer  et  par  le  feu.  par  tous  les 
tourments, et  toulefois  la  loi  qu'ils  professent 
subsiste  ,  se  répand,  fait  tous  les  jours  de 
nouvelles  conquêtes,  passe  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde,  entraîne  tout,  soumet  tout, 
se  fait  recevoir  et  respecter  partout  :  Quanto 
oppriinebant  eos,  tanto  magis  multiplicaban- 
tur  et  crescebant.  Que  dis-je,  de  ses  ennemis 
mêmes,  elle  fait  ses  propres  sujets.  Ceux 
qui  la  poursuivaient  avec  plusd'ardeur  pour 
l'anéantir,  deviennent  les  plus  zélés  à  main- 
tenir ses  intérêts,  à  se  déclarer  pour  elle  et  à 
lui  obéir.  Elle  gagne  jusqu'aux  bourreaux, 
jusqu'aux  tyrans,  jusqu'aux  têtes  couron- 
nées :  Tanto  mugis  muUipUcubantur  cl  cres- 
ctbdiit. 

De  quoi  parlons-nous,  mes  chers  ;:u.!itetirs? 
est-ce  des  succès  de  l'Eglise  naissante  , 
lorsqu'elle  était  encore  dans  sa  force  et  dans 
toute  la  vigueur  de  .son  premier  esprit? 
Faut-il  remonter  si  haut,  et  ne  somaics-nous 
pas  oiic'ire  aujourd'hui  témoins  de  ce  mi- 
racle ?  Tous  les  autres  ont  cessé,  parce  que 
la  foi,  dit  saint  Grégoire,  a  pris  d'assez  fortes 
racines  pour  n'avoir  plus  besoin  de  ces  secours 
exlr.iorJinaires;  mais  la  Providi  ncc  a  voulu 
conserver  le  miracle  de  la  propagation  de 
riùaiigile,  parce  qu'il  devait  être  le  caractère 
de  la  vraie  religiou.  Nous  le  voyous  ;  (  l 
comme  saint  Jérôme  >e  coHJ.juissait  autrefois 
avec  une  dame  romaine,  de  ce  que  îeSérapis 
d'Egypte  était  devenu  chrét  en  ,  de  ce  que 
les  IVoids  (le  la  Srylhie  brûlaient  des  ardeurs 
de  la  foi,  de  ce  quo  les  Huns  avaient  appris 
à  chanier  les  louanges  de  Bcu  :  Uuuni 
psallcriam  cancre  nui  unt  {Hier.),  ainsi,  pou»* 
peu  que  l'esprit  de  noire  religion  nous  ani  no, 
et  que  nous  y  prenions  autant  d'int'Têl 
que  le  devoir  et  le  zèle  nous  y  engagCiU  , 
nous  pouvons  bénir  le  ciel  de  ce  ([ue,  da  is 
ces  derniers  temps,  l'Eglise  a  fait  peul-êl'-o 
de  plus  grands  progrés  qu'tlle  n'en  fit  jî- 
mais  depuis  sa  fondation  ;  de  ce  (lu'clle  s'ev'.S 
rendue  maîtresse  de  tout  un  nouveau  monde, 
de  ce  que  les  barbares  du  seploiitrion  ,  quit- 
tant leurs  superstitions  brutales,  ont  récusa 
sain''^  police;  de  ce  (jue  les  p(  uples  les  niieu:». 
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civilisés  de  l'Orient,  et  les  plus  attachés  à 
leurs  lois ,  s'offrent  tous  les  jours  en  foule 
pour  se  soumettre  aux  siennes  ;  de  ce  que 
les  idolâtres  sont  venus  des  régions  les  plus 
éloignées  reconnaître,  jusque  dans  Rome,  sa 
monarchie  universelle  ;  de  ce  que  le  plus 
grand  empire  de  l'univers,  contre  ses  maxi- 
mes fondamentales,  lui  a  enfin  ouvert  ses 
portes  ;  de  ce  que  sans  cesse  on  y  voit  naître 
des  Eglises  florissantes  en  vertus  et  en  mé- 
rites. 

Et  comment  tout  cola  se  fait-il?  c'est  le 
prodige,  chrétiens,  que  l'on  vous  a  cent  fois 
représenté,  que  vous  avez  cent  fois  admiré, 
et  dont  la  sagesse  humaine  doit  nécessaire- 
ment convenir  :  par  les  moyens  en  apparence 
les  plus  faibles,  par  des  moyens  qui  non- 
seulement  semblent  n'avoir  nulle  proportion 
avec  les  succès  que  nous  admirons,  mais  qui 
y  paraissent  tout  opposés  ;  par  les  mêmes 
moyens  que  Jésus-Christ  a  employés  et  qu'il 
nous  a  laissés  en  héritage;  je  veux  dire  par 
les  croix,  les  souffrances,  les  affronts,  les 
omprisonnemenis,  la  mort;  par  tout  ce  qu'ont 
enduré  et  tout  ce  qu'endurent  actuellement 
tant  d'hommes  apostoliques.  Avec  de  telles 
armes,  ils  ont  surmonté  toute  la  résistance 
de  l'enfer,  ils  ont  triomphé  de  l'idolâtrie,  dé- 
truit les  temples  des  faux  dieux,  dompté  l'or- 
gueil des  nations,  converti  des  millions  d'in- 
fidèles. Ou  plutôt  est-ce  à  eux  qu'on  doit 
attribuer  de  pareils  changements?  n'est-ce  pas 
à  la  loi  même  qu'ils  annoncent?  et  d'où  lui 
peut  venir  cette  forcci  que  de  Dieu? 

C'est  sur  cela  que  le  prophète,  éclairé 
d'en  haut  et  inspiré  de  Dieu,  s'adressait  à 
l'Eglise  sous  le  nom  de  Jérusalem,  et  qu'il  la 
féli(  itail  en  des  termes  si  magnifiques  :  Surge, 
illuminare ,  Jérusalem;  quia  gloria  Domini 
super  te  orta  est  {Isui.,  LX)  :  Levez-vous  et 
montrez  vous  à  toule  la  terre,  heureuse  Jé- 
rusalem; car  le  Seigneur  vous  a  couronnée 
de  sa  gloire  et  revêtue  de  sa  force  toute-puis- 
sante. Leva  in  circuilu  oculos  tuos  et  vide 
(Ibid.)  :  Jetez  les  yeux  autour  de  vous  et 
v<)yez  tous  les  peuples  assemblés  autour  do 
vous  et  humiliés  devant  vous.  Ils  sont  venus 
de  toutes  les  parties  du  monde  pour  se  sou- 
mettre à  votre  empire.  En  voilà  de  l'Orient  et 
on  voilà  de  l'Occident,  en  voilà  du  Septen- 
trion et  en  voilà  du  Midi.  Il  n'y  a  point  de 
région  si  éloignée,  point  de  contrée  qui  ne 
reconnaisse  votre  suprême  domination  :  Oin- 
ves  isti  congregati  sunt,  venerunt  tibi  {Ibid.). 
Ah!  glorieuse  mère,  ce  ne  sont  point  seule- 
ment des  sujets  qui  viennent  vous  rendre 
homtmige,  ce  sont  vos  enfants,  ce  sont  les 
fruits  uc  votre  fetondilé  miraculeuse;  ouvrez 
votre  sein  pour  les  recevoir  :  Filii  tiii  de 
longe  renient,  et  filiœ  tuœ  de  latere  surgent 
(Ibid.).  Quelle  multitude,  quelle  afflucnce  ! 
que  de  triomphes  et  que  de  conquêtes!  que 
(le  consolations  pour  votre  cœuri  Jouissez 
<le  voi  sucées  et  glorifiez  le  souverain  maî- 
tre, dont  la  grâce  victorieuse  s'est  fait  sentir 
au-delà  des  mors  et  a  opéré  en  votre  faveur 
toutes  ces  merveilles  :  Tune  videbis  et  afflues, 
et  mirabilur  et  dilatubilur  cor  tuum,  quando 


conversa  fuerit  ad  te  multitudo  maris,  forli-  , 
tudo  gentium  venerit  tibi  {Isa.,  LX) 

Je  le  répète,  mes  chers  auditeurs,  il  n'y  a 
que  la  religion  de  Jésus-Christ  qui  porte  avec 
soi  ce  caractère  de  vérité.  Car  qui  ne  sait  pas 
comment  les  hérésies  se  sont  répandues  dans 
le  monde  ;  que  c'a  presque  toujours  été  par 
la  violence,  par  le  fer  et  par  le  feu,  secouant 
le  joug  d'une  obéissance  légitime  et'portant 
de  toutes  parts  la  désolation  ?  qui  ne  sa't  pas 
comment  se  sont  établies  les  religions  païen- 
nes, que  c'a  été  par  la  licence  des  mœurs 
qu'elles  fomentaient,  accordant  tout  à  la  na- 
ture corrompue  et  consacrant  jusqu'aux  plus 
honteux  désordres?  En  voulez-vous  la  preu- 
ve? observez  ceci  :  c'est  que  les  sectes  des 
philosophes  qui  s'élevèrent  contre  les  vices 
et  qui  se  proposèrent  de  les  corriger  échouè- 
rent toutes  dans  un  semblable  dessein.  Elles 
ont  fait  un  peu  de  bruit,  et  rien  de  plus. 
Pourquoi?  parce  que,  d'un  côté,  ces  sages 
du  siècle  ne  s'accommodaient  pas  aux  incli- 
nations vicieuses  et  naturelles  des  hommes, 
et  que,  de  l'autre,  ils  n'avaient  rien  au-des- 
sus de  l'homme.  C'est  pour  cela ,  dit  le 
cardinal  Pierre  Damien,  que  toute  leur  suffi- 
sance s'est  évanouie  en  présence  de  Jésus- 
Christ,  dont  la  sagesse  a  été  comme  la  vergo 
d'Aaron,  qui  a  dévoré  toutes  celles  des  ma- 
giciens d'Egypte.  Ces  grands  génies,  ajoute 
saint  Augustin,  qui  furent  les  maîtres  de  la 
philosophie,  silôt  qu'ils  se  sont  approchés  de 
Jésus-Christ,  ont  disparu.  Aristote  a  dit  ceci, 
Pythagore  a  dit  cela,  Zenon  a  été  de  ce  sen- 
t  ment;  mais  mettons-les  en  parallèle  avec 
l'Homme-Dicu,  comparez  leur  autorité  avec 
celle  de  l'Evangile,  et  cette  comparaison  les 
effacera  tous.  Tandis  que  vous  les  considérez 
seuls,  ce  qu'ils  disent  vous  parait  quelque 
chose;  mais,  lorsque  vous  leur  opposerez  la 
doctrine  évangélique,  vous  ne  trouverez  plus 
que  vanité  dans  leur  morale.  Aussi,  disait 
saint  Jérôme,  qui  est-ce  qui  lit  aujourd'hui 
les  livres  de  ces  philosophes?  A  peine  voyons- 
nous  les  plus  oisifs  s'y  arrêter,  au  lieu  que 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  prêchée  par 
tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde  parle  de 
la  loi  que  de  pauvres  pêcheurs  ont  publiée  : 
Rusticanos  vero  piscatores  miseros  tolus  orbis 
loquitur,  universus  mundus  sonat  {Hier.). 

Quelle  conclusion,  chrétiens I  car  il  est 
temps  de  finir,  et  mon  sujet  me  conduirait 
trop  loin  si  j'entreprenais  de  le  développer 
dans  toule  son  étendue.  Mais,  en  finissant, 
je  ne  dois  pas  omettre  quelques  conséquen- 
ces que  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre,  et  qui 
seront  autant  d'instructions  pour  vous  et 
pour  moi.  Je  les  réduis  à  quatre,  et  je  les 
comprends  en  quatre  mots  :  reconnaissance, 
étonncmenl ,  réflexion,  résolution.  Appli- 
quez-vous. Reconnaissance,  et  envers  qui? 
Pouvons-nous  l'ignorer,  Seigneur,  et  ne  se- 
rait-ce pas  la  plus  monstrueuse  ingratitude, 
si  jamais  nous  venions  à  méconnaître  le  plus 
grand  de  vos  bienfaits?  Soyez-en  donc  éter- 
nellement béni,  ô  mon  Dicul  c'est  vous  et 
vous  seul  qui  avez  formé  cette  Eglise  où  nous 
devions  trouver  le  salut,  vous  qui  l'avez  en- 
richie de  vos  dons,  vous  qui  lavez  animée 
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de  volrc  esprit,  vous  qui  lui  avez  révélé  vos 
vérilés,  vous  qui  lui  avez  confié  voire  loi  : 
tout  cola  pour  nous  retirer  des  ombres  de  la 
mort  où  le  monde  était  enseveli,  et  pour 
nous  conduire  à  1 1  vie  bienheureuse  où  il 
vous  a  plu,  par  une  bonté  inestimable,  de 
nous  appeler.  Grâce  générale;  mais  ce  que 
nous  regardons  encore  comme  une  grâce 
beaucoup  plus  particulière  et  plus  précieuse, 
c'est  vous-mèiiic,  mon  Dieu,  qui,  dans  ce 
christianisme  où  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  naître,  nous  avez  choisis,  nous  avez  spé- 
cialement éclairés,  nous  avez  enseigne  vos 
voies,  nous  avez  pourvus  des  secours  les 
plus  abondants  pour  y  marcher.  Sans  ce 
<  hoi\  de  voire  part  et  sans  cette  prédilection 
toute  gratuite,  que  serions-nous  devenus  et 
en  quelles  ténèbres  serions-nous  plongés? 
Nul  autre  que  vous,  Seigneur,  n'a  pu  faire 
de  nous  ce  discernement  favorable  qui  nous 
distingue  de  tant  de  nations  infidèles  ;  et,  pré- 
venus du  sentiment  de  noire  indignité,  nuus 
ne  nous  tenons  redevables  d'un  tel  avantage 
qu'à  votre  infinie  miséricorde. 

Etonnemenl  :  de  quoi?  ne  le  voyez-vous 
pas  ,  mes  chers  auditeurs ,  et  n'est-il  pas  en 
effet  bien  étonnant  que  la  foi  ,  dès  la  nais- 
sance du  christianisme,  ail  converti  le  monde 
entier  ,  et  que  maintenant ,  avec  la  même 
vertu,  elle  ne  nous  convertisse  pas?  c'est-à- 
dire  qu'elle  ail  fait  passer  le  monde  entier 
de  l'idolâtrie  au  culte  du  vrai  Dieu  ,  et  que, 
jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise  ,  elle  ne  ra- 
mène pas  tant  de  pécheurs  à  Dieu,  elle  ne 
les  fasse  pas  revenir  de  l'état  du  péché 
au  service  de  Dieu  ,  elle  ne  les  rende  pas 
pénitents  devant  Dieu  ,  el  plus  fidèles  ,  plus 
zélés  dans  l'observation  de  la  loi  de  Dieu? 
Voilà  sur  quoi  Dieu  veut  que  nous  soyons 
nous-nîémes  nos  prédicateurs  ,  et  que  nous 
nous  parlions  à  nous-mêmes.  N'est-il  pas 
étonnant  qu'une  loi  si  efficace  pour  tant 
d'autres  ,  le  soit  si  peu  pour  moi?  Car,  quel 
changement,  quel  retour,  quelle  réforma- 
tion (le  vie  a  t-e!le  opéré  dans  toute  ma  con- 
duite? et ,  quand  j'aurais  le  malheur  d'être 
né  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  serais-je 
plus  mondain  ,  plus  voluptueux  que  je  ne  le 
suis?  me  porlerais-je  à  de  plus  honteux  ex- 
cès ,  el  vivrais-je  dans  un  plus  grand  dérè- 
glement de  mœurs?  N'esl-il  pas  étonnant 
qu'une  loi  qui  a  humilié  les  monarques  et 
les  potentats  du  siècle  ,  qui  leur  a  inspiré  le 
mépris  de  toutes  les  pontpes  humaines,  n'ait 
pas  encore  modéré  celte  ambition  démesu- 
rée qui  me  consume,  ni  effacé  de  mon  cœur 
ces  vaincs  idées  de  gloire,  de  fortune  ,  d'a- 
grandissement ,  qui  m'occupent  sans  relâ- 
che ,  el  à  quoi  je  sacrifie  si  souvent  ma  con- 
science et  mon  salut?  n'est-il  pas  étonnant 
(|u'une  loi  qui  a  fait  embrasser  la  pauvreté 
évangclique  à  tanldi'  riches,  el  qui ,  par  un 
renoncement  p.irf.iil  aux  biens  temporels  , 
les  a  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
n'ait  pas  encore  éteint  jus(ju'à  présent  celte 
ardente  cupidité  (jui  me  brûle  ,  et  ce  désir 
insatiable  d'acnasser,  d'accumuler,  d'avoir? 
Que  dirais-jc  de  plus,  et  cesscrais-je  de  trouver 
des  reproi  h"sà  me  faire  si  j'en  voulais  pari  ou- 
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rir  tous  les  sujets?  n'est-il  pas  étonnaniqu'une 
loi  qui  a  donné  à  tant  de  généreux  chrétiens 
assez  d'assurance  et  de  fermeté  pour  se  dé- 
clarer en  présence  des  magistrats  ,  et  pour 
paraître  devant  leurs  tribunaux ,  ne  m'ait 
point  encore  affranchi  de  l'esclavage  où  me 
tient  une  honte  lâche  et  criminelle  ,  lorsqu'il 
faut  faire  une  profession  ouverte  dêlre  à 
Dieu  et  m'élever  au-dessus  des  discours  du 
monde?  Il  s'agissait  pour  ceux-là  ,  en  se 
faisant  connaître  ,  de  perdre  la  vie  ,  el  ce 
danger  ne  les  arrêtait  pas  :  il  n'est  question 
pour  moi  que  de  quelques  paroles  que  j'au- 
rai à  essuyer,  et  je  demeure?  N'cst-il  pas 
étonnant  qu'une  loi  qui  a  soutenu  tant  de 
martyrs  dans  les  ennuis  de  l'exil  ,  dans  les 
rigueurs  de  la  captivité  ,  dans  l'horreur  des 
plus  cruels  supplices,  ne  m'ait  pas  encoïc 
formé  à  supporter  quelques  adversités  avec 
patience  ,  ne  m'ait  pas  encore  appris  à  pra- 
tiquer quelques  exercices  de  la  pénitence  , 
ne  m'ait. pas  encore  fait  observer  les  devoirs 
de  ma  religion  avec  plus  de  fidélité  et  plus 
de  constc'ince?  Voilà,  dis-jc,  ce  qui  nous 
doit  jeter  dans  l'étonnemcnt  ;  et  n'est-il  pas 
bien  fondé  ?  Ah  !  chrétiens  ,  que  pouvons- 
nous  ,  là-dessus  ,  nous  dire  à  nous  mêmes 
pour  noire  justification  ,  el  que  dirons-nous 
à  Dieu  ?  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Réflexion.  Que  noiis  [sert-il  de  professer 
une  loi  dont  la  vertu  est  toute  puissante, 
lorsqu'à  notre  égard  elle  se  Irouve  inutile 
et  sans  effet?  de  quel  avantage  esl-il  pour 
nous  que  celte  loi  ait  triomphé  de  toules  les 
puissances  du  siècle  el  de  l'enfer  ,  si  elle  ne 
triomphe  pas  de  nos  faiblesses?  Ces  mira- 
cles, ces  prodiges,  ccî  conversions,  qu'est- 
ce  que  tout  cela  ,  que  notre  confusion  ,  que 
notre  conviction  ,  que  notre  condamnation? 
Eh!  mes  chers  auditeurs,  ne  comprendrons- 
nous  jamais  de  si  iinporlantes  vérités  ?  La 
loi  chrétienne  a  le  pouvoir  de  nous  convcr- 
!ir  cl  de  nous  sanctifier  :  c'est  un  point  de 
foi  ;  si  donc  elle  ne  le  fait  pas,  ce  n'est  point 
à  elle  que  nous  pouvons  l'impuicr ,  puis- 
qu'elle a  fait  quebiue  chose  de  plus  grand. 
Non-seulement  la  loi  chrétienne  peut  nous 
convertir  cl  nous  sanctifier  ,  mais  il  est  né- 
cessaire qu'elle  nous  convertisse  en  effet  et 
nous  sanclifie.  Je  dis  doublement  nécessaire  : 
en  premier  lieu  ,  parce  que  nous  ne  pouvons 
cire  vraiment  converiis  et  sanctifiés  que  par 
elle;  en  second  lieu,  parce  que,  sans  con- 
version et  sans  la  sanctification  de  notre  vie, 
nous  ne  pouvons  être  sauvés.  Enfin,  la  loi 
chrétienne  ne  nous  convertira  el  ne  nous 
sanctifiera  jamais  ,  tandis  qu'une  autre  loi 
nous  gouvernera  ,  parce  qu'étant  une  loi 
divine,  elle  veut  être  seule  cl  absolue  dans 
les  sujets  qui  la  reconnaissent  et  qu'elle 
conduit.  Par  conséquent,  nous  aurons  beau 
prétendre  accorder  celle  loi  de  Oieu  avec 
les  lois  du  monde  ,  son  esprit  avec  l'esprit 
du  monde,  ses  maximes  avec  les  maximes 
du  monde  :  c'est  un  mystère  que  les  saints 
n'ont  jamais  compris,  c'est  un  secret  que 
l'Evangile  ne  nous  enseigne  point,  c'est  une 
illusion  qui  perd  une  infinité  de  demi-chré- 
tiens ,  et  qui  nous  perdra.  Nous  ,  nous  n'a 
'Seize  ] 
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vons  qu'un  maître  à  écouter  ,  qui  est  Jcsus- 
Chrisl.  Si  nous  en  écoulons  d'autres  avec 
lui  ;  si  nous  voulons  ,  après  avoir  senti  les 
mouvements  de  sa  grâce  dans  le  fond  du 
cœur,  après  avoir  entendu  sa  doctrine  par 
la  bouche  des  prédicateurs,  après  avoir  reçu 
SCS  conseils  par  la  voix  des  directeurs  ,  prê- 
ter encore  l'oreille  «u  monde,  qui  veut  avoir 
part  à  toutes  nos  actions  ,  et  qui  voudrait 
même  régler  jusqu'à  nos  plus  saintes  prati- 
ques et  nos  dévotions;  dès  là  nous  détrui- 
sons d'une  main  ce  que  nous  bâtissons  de 
l'autre,  et  nous  faisons  un  partage  que  Dieu 
réprouve. 

Réiolulion.  Puisque  laloi  chrétienne  a'ant 
d'efficace  et  tant  de  force,laissons-la  désormais 
agir,  et  n'arrêtons  plus  sa  vertu  ;  secondons-la 
par  une  pleine  correspondance,  et  détermi- 
nons-nous à  vivre  comme  elle  nous  le  proscrit. 
Bientôt  nous  éprouverons  ce  qu'elle  peut,  et 
nous  verrons  où  elle  nous  conduira.  Quel 
progrès  n'aurions -nous  point  fait  jusqu'à 
présent  si  nous  l'avions  suivie,  et  où  ne  nous 
aurait-elle  pas  élevés!  Ce  qui  nous  paraît 
impossible,  parce  que  nous  le  mesurons  par 
nos  propres  forces,  nous  l'aurions  généreu- 
sement entrepris  et  heureusement  exécuté  , 
parce  qu'elle  nous  aurait  soutenus.  C'est, 
mon  Dieu,  ce  que  vous  me  faites  aujourd'hui 
connaître,  et  ce  qui  m'inspire  la  résolution 
que  je  forme  de  m'abandonner  sans  retour 
à  votre  loi.  Qu'elle  ordonne,  j'obéirai  ;  qu'elle 
m'intime  vos  volontés,  je  les  accomplirai  ; 
qu'elle  me  trace  la  voie,  j'y  marcherai.  Elle 
est  étroite,  il  est  vrai,  cette  voie,  elle  est  se- 
mée d'épines;  mais,  par  la  force  de  la  loi  que 
j'aurai  pour  guide  et  pour  soutien,  je  sur- 
monterai toutes  les  dilficuilés.  Les  épines, 
dès  celle  vie,  se  changeront  en  fleurs,  ou  du 
moins,  après  les  travaux  de  cette  vie,  j'arri- 
verai au  bienheureux  terme  du  repos  éternel. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  VII. 

Pour  le  dimanche  de  la  septuagesime. 
Sur  l'oisiveté. 

Circa  undeciniam  vero  diei  inveiiil  alios  sianles,  et  dixii 
illis  :  Q\i\d  liic  slaiis  lola  die  oliosi? 

Etant  sorti  vers  l'onzième  heure  du  jour,  il  en  trouva  en- 
core d'autres  qui  étaient  là,  et  il  leur  dit  :  Comment  demeu- 
rez-vous ici  tout  le  jour  sans  rien  faire  1  (S.  Matth.,  cit. 
XX). 

Est-ce  un  reproche,  esl-re  une  invitation 
que  le  père  de  famille  fait  à  ces  ouvriers  de 
notre  évangile?  c'est  l'un  et  l'autre.  Il  leur 
reproche  leur  oisiveté,  et  il  les  invite  au  tra- 
vail :  Qwi'd  slatis  lola  die  oftosî?  Pourquoi 
vous  tenez-vous  là  sans  rien  faire?  voilà  le 
reproche.  Ile  et  vos  in  vineam  meam  :  Allez- 
vous-en  travailler  en  ma  vigne;  voilà  l'invi- 
tation. Mais,  dans  le  sens  littéral,  à  qui  est-ce 
que  cette  invitation  et  ce  reproche  s'adres- 
sent? à  moi-même  qui  vous  parle,  mes  chers 
auditeurs,  et  à  vous  qui  m'écoutcz.  Car,  se- 
lon la  remarque  des  interprètes,  les  parabo- 
les, telles  qu'est  celle-ci,  n'ont  jamais  d'autre 
sens  littéral  que  celui  même  de  l'application 
Gui  en  est  faite  ;  et  il  est  vrai  que  Jésus-Chris! 


en  prononçant  ces  paroles  de  mon  texte  : 
Qidd  hic  slatis  toln  die  otiosi ,  a  voulu  nous 
les  rendre  propres,  puisque  autrement  il  les 
aurait  dites  sans  aucune  fin  ;  ce  qui  répugne 
à  sa  sagesse.  Ne  cherchons  donc  point  d'au- 
tre matière  de  ce  discours.  Le  Fils  de  Dieu 
nous  parle  en  maître,  éroutons-Ie  avec  res- 
pect. Il  nous  reproche  le  désordre  de  notre 
oisiveté  :  reconnaissons-le  et  nous  en  corri- 
geons. Il  nous  invile  au  travail  :  ne  refusons 
pas  les  conditions  avantageuses  qu'il  nous 
offre,  et  regardons  ce  sujet  comu.e  un  des 
plus  importants  que  j'ai  eu  lieu  jusqu'ici  de 
traiter.  L'oisiveté  ne  passe  pas  dans  le  monde 
pour  un  péché  bien  grief;  mais  il  l'est  devant 
Dieu,  et  c'est  de  quoi  j'entreprends  de  vous 
convaincre  aujourd'hui,  après  que  nous  au- 
rons imploré  le  secours  du  ciel,  et  salué  Ma- 
rie, en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

Outre  cette  justice  rigoureuse  que  les  théo- 
logiens appellent  commutative,  et  qu'ils  ne 
reconnaissent  point  en  Dieu  à  l'égard  des 
hommes,  parce  que  Dieu  ne  doit  rien  aux 
hommes  ni  ne  peut  rien  leur  devoir,  il  y  a 
trois  autres  espèces  de  justice  dont  Dieu  est 
capable  par  rapport  à  nous,  et  qui,  bien  loin 
de  préjudicier  a  sa  grandeur,  sont  autant  de 
perfections  de  son  être  :  justice  vindicative  , 
justice  légale  et  justice  disiributive.  Justice 
vindicative,  qui  punit  le  péché;  justice  lé- 
gale, qui  n'est  point  distinguée  de  sa  provi- 
dence, à  qui  il  appartient  de  gouverner  les 
Etats  du  monde;  enfin,  justice  disiributive, 
qui  partage  les  récompenses  selon  les  méri- 
tes. Je  ne  dis  rien  de  cette  troisième  justice, 
pour  ne  pas  embrasser  trop  de  matière;  et 
je  m'arrêle  aux  deux  autres,  qui  imposent  à 
l'homme  une  obligation  indispensable  de 
travailler.  Car  la  justice  de  Dieu  vindicative 
répare  le  péché  de  l'homme  par  le  travail  ; 
et  c'est  par  le  travail  que  la  justice  légale 
qui  est  en  Dieu  entretient  tous  les  étals  et 
toules  les  conditions  du  monde.  L'oisivelé 
donc,  qui  s'oppose  diredement  à  cette  dou- 
ble justice,  est  un  désordre  :  voilà  tout  mon 
dessein.  Je  prétends  que  deux  choses  nous 
obligent  au  travail,  et  condamnent  notre  oi- 
siveté comme  un  des  plus  grands  obstacles 
du  salut  :  le  péché  et  notre  condition  parti- 
culière. Nous  naissons  tous  dans  le  péché,  et 
nous  vivons  tous  dans  une  certaine  condi- 
tion :  d'où  je  conclus  que  nous  sommes  tous 
sujets  au  travail,  en  qualité  de  pécheurs  : 
c'est  le  premier  point;  et  en  qualité  d'hom- 
mes attachés  par  état  à  une  condition  de  vie  : 
c'est  le  second  point.  L'un  et  l'autre  vous 
découvrira  des  vérités  que  vous  avez  peut- 
être  ignorées  jusqu'à  présent, et  dont  la  con- 
naissance vous  est  absolument  nécessaire. 
Commençons. 

PIIEMIÈIÎE  PARTIE. 

Il  n'en  faut  pas  dav;intage,  chrétiens,  pour 
conclure  que  l'oisiveté  est  un  désordre  qui 
noi!S  rend  criminels  devant  Dieu  ,  que  de 
considérer  ce  que  nous  sommes,  et  quel  est 
le  principe  de  notre  origine.  Nous  sommes 
pécheurs  ,  et,  comme  dit  l'Ecriture  ,  nous 
avons  tous  été  conçus  dans  l'iniquité;  il  est 
donc  vrcTi  que  nous  avons  tous  contracté  en 
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naissant  une  obligation  parliculièrc  qui  nous 
assujcllil  au  travail.  Celte  conséquence  est 
évidiMile  dans  les  règles  de  la  foi  :  pourquoi 
cela?  parce  que  la  foi  nous  apprend  que 
Dieu  a  ordonné  le  travail  à  Ihomme  comme 
une  peine  de  sa  désobéissance  et  de  sa  ré- 
bellion. Peine,  disent  les  théologiens  ,  qui, 
par  rapport  à  nous,  est  en  même  lemps  sa- 
lisfiicloireet  préservalive.  Salisfactoire,  pour 
expier  le  péché  commis,  et  préservalive, 
pour  nous  empêcher  de  le  commellrc.  Salis- 
factoirc  ,  parce  que  nous  avons  été  prévari- 
cateurs; et  préservalive,  afin  que  nous  ces- 
sions de  l'êlre.  Salisfacloire,  pour  être  un 
moyen  de  réparation  envers  la  justice  de 
Diou,  et  préservalive,  pour  servir  de  remède 
à  noire  faiblesse.  Tu  as  violé  mon  comman- 
dement, dit  Dieu  au  premier  homme,  cl  moi 
je  te  condamne  à  porter  le  joug  d'une  vie 
serviie  et  laborieuse.  La  terre  ne  produira 
plus  pour  loi  qu'à  force  de  travail.  Au  lieu 
quelle  te  fournissait  d'elle-même  des  fruits 
délicieux,  tu  ne  mangeras  qu'un  pain  de  dou- 
leur, c'est-à-dire  un  pain  que  tes  sueurs  au- 
ront détrempé  avant  qu'il  puisse  être  em- 
ployé à  ta  nourriture  :  In  sndore  vultus  lui 
vesceris  pane  tuo  {Gcn.,Ul).  Voilà, chrétienne 
compagnie,  la  première  loi  que  Dieu  a  établie 
dans  le  monde  ,  du  moment  que  l'homme  a 
été  pécheur,  et  c'est  celte  loi  qui  fait  un  crime 
de  notre  oisiveté. 

Où  je  vous  prie  d'admirer,  en  passant,  la 
différence  que  saint  Augustin  a  remarquée 
entre  trois  sortes  de  travaux  :  celui  de  Dieu 
dans  la  nature,  celui  d'Adam  dans  l'état  de 
la  grâce  et  de  l'innocence,  et  celui  de  tous 
les  hommes  dans  la  corruption  du  péché  : 
ceci  est  digne  de  volrc  altenlion.  Dieu,  dit 
saint  Augustin,  agit  incessamment,  et  en 
lui-même,  et  hors  de  lui-même  :  Pater  meus 
usqiie  modo  operalur  (  Jeun.  ,  V  ).  Adam 
s'occupait  dans  le  paradis  terrestre,  puisque 
nous  lisons  qu'il  y  fut  mis  pour  le  cultiver 
de  ses  mains  :  Posuit  eum  in  paradiso.  ut 
operarelur  [Gènes.,  II);  et  l'homme  pécheur, 
dès  les  premières  années  de  sa  vie,  se  trouve 
réduit  à  essuyer  mille  fatigues  :  Pauper  siim, 
et  inlaboribusajuventulemea{Ps.  LXXXVll). 
Voilà  trois  espèces  de  travaux,  mais  donl  les 
qualités  sont  bien  contraires.  Car,  prenez 
garde,  s'il  vous  plall  :  de  ce  que  Dieu  agit 
dans  l'univers,  ce  n'est  point  par  un  enga- 
gagemcnt  de  nécessité,  mais  par  un  mouve- 
ment de  sa  bonté,  pour  se  communiquer,  et 
pour  donner  l'être  aux  créatures.  De  ce 
qu'Adam  cultivait  le  paradis  terrestre,  ce 
n'élait  point  par  punition,  mais  par  choix, 
pour  occuper  son  esprit,  en  exerçant  son 
corps.  Mais  lorsque  l'homme,  selon  l'expres- 
sion du  roi  prophète,  est  aujourd'hui  dans  le 
travail,  c'est  par  un  ordre  rigoureux  qu'il 
est  obligé  de  subir,  et  donl  il  ne  lui  est  pns 
permis  de  se  dispenser.  L'aclion  de  Dieu, 
dans  la  nature,  est  une  preuve  de  sa  puis- 
sance :  l'occupation  d'Adam,  dans  le  paradis 
terrestre,  était  une  marque  de  sa  vertu; 
mais  rassujeltissement  du  pécheur  à  un 
travail  réglé  est,  pour  parler  avec  l'Apôtre, 
lo  paiement  cl  la  solde  de  son  péché  :  Sti- 
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pendium  peccati  (  Rom.,  VI  ).  D'où  il  arrive, 
par  une  suite  d'olTcls  proportionnés  à  celte 
diversité  de  principes,  qu'au  lieu  que  Dieu, 
en  produisant  et  créant  le  fuonde,  se  fait 
honneur  de  son  ouvrage,  qu'Adam  trouvait 
dans  le  sien  de  la  douceur  et  du  plaisir, 
l'homme  pécheur  se  sent  humilié  et  mortifié 
de  son  travail  ;  et  tout  cela,  conclut  ce  grand 
docteur,  parce  que  Dieu  dans  la  création  a 
travaillé  en  souverain  et  enmaîlre  ;  qu'Adam, 
dans  le  paradis  où  Dieu  le  plaça,  travaillait 
en  serviteur  et  en  affranchi  ,  mais  que 
l'homme,  dans  l'élat  de  sa  disgrâce,  ne  tra- 
vaille plus  qu'en  criminel  et  en  esclave.  C'est 
l'excellenteidce  desainl  Augustin,  pour  nous 
développer  la  vérité  que  je  vous  prêche,  et 
pour  nous  fa're  comprendre  l'importance  do 
ce  devoir. 

Mais  revenons.  Il  s'agit  donc  de  savoir  s', 
lorsque    Dieu    prononça   cette    malédiction 
contre   le  premier  homme  :  In  sudure  vttllus 
lui  vesceris  pane  :  Tu  ne  vivras  désormais 
que  du  fruit  de  les  peines  ;  si,  dis-je,  par  ces 
paroles,  Dieu  prétendit  faire  une  loi  générale 
qui  comprît  toute  la  postérité  d'Adam,  ou.  s'il 
en   excepta   certaines  conditions  cl  certains 
états  du  monde  ;  s'il  usa  de  grâce  envers  les 
uns,  pendant  qu'il  procédait  rigoureusement 
contre  les  autres  ;  s'il  destina  les  grands  et 
les  riches  à  la  douceur  du  repos,  et  les  pau 
vrcs  à  la  misère  et  à  la  servitude  ;  s'il  dit  a 
ceux-ci  :   Vous   arroserez  la   terre   de   vos 
sueurs  ;   et  à  ceux-là  :  Vous  n'en  goûterez 
que  les  délices  ;je  vous  demande,  chrétiens. 
Dieu  fit-il  alors   celte  distinction  ?  Ah  !  mes 
frères,  répond   saint  Chrysostome  ,    il    n'y 
pensa  jamais,  et  sa  justice,  qui  est  inca- 
pable de  faire  entre  les  hommes  d'autre  dis- 
cernement que  celui   de   l'innocence  et  du 
péché,  futbien  éloignée  d'avoir  quelque  égard 
à  la  naissance  et  à  la  fortune,  pour  régler 
sur  cela   leur  destinée  et    leur  sort.   Non, 
chrétiens,  Dieu    ne   donna  aux   riches  nul 
privilège  pour  les  décharger  de  celte  obliga- 
tion. Comme  le  péché  était  commun  à  tous, 
il  voulut  que  tous  participassent  à  cette  ma- 
lédiction ;  et  c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  nous 
dilclairemenldans  le  chapitre  quarantièmedc 
l'EccIésiasliquo  :  Occupatio  magna  creata  est 
omnibus  hominibus  [Eccli.,  XL)  :   Celte  loi  de 
travail  a  été  faite  pour  tous  les  hommes  ;  et 
celle  loi,  ajoute   le  texte  sacré,   est  un  joug 
pesant  el  humiliant  pour  les  enfants  d'Adam  : 
Et  jugum  grave  super  filios  Adœ.  Mais  pour 
quels  enfants   d'Adam  ?  ne  perdez  pas  ceci  : 
A  résidente  super  sedem  gloriosam,  usr/uç  ad 
humiliatum  in  terra  et  in  cintre  (Ibid.  )  :  De- 
puis celui  qui  est  assis  sur  le  Irôue,  jusqu'à 
celui  qui  rampe  dans  la  poussière  :  Et  ah  eu 
qui  portai  coronam,  usque  ad  eum    qui   ope- 
ritur  lino  crudo  {Ibid.  )  :  Et  depuis  ceux  qui 
portent  la  couronne  et  la  pourpre,  jusqu'à 
ceux  que  leur  pauvreté  réduit  à  être  le  plus 
grossièrement  vêtus.  Voilà  l'étendue  de  l'ar- 
rêt, ou  si  vous   voulez,  de   l'analhème   que 
Dieu  fulmina,  en  conséquence  duquel  il  n'y 
a   point  d'homme  chrétien  qui   ne  doive  se 
résoudre  à  consommer  sa  vie  dans  le  travail. 
Fûl-il  prince  ou  monarque,  il  est   pécheur: 
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donc  il  doit  se  soumettre  à  la  peine  que  le 
créateur  do  l'univers  lui  a  imposée.  Et  c'est 
pour  cela,  dit  Torlullien  (  celte  réflexion  est 
belle  ) ,  qu'immédiatement  après  que  l'homme 
eut  péché,  Dieu  lui  fit  un  habit  de  peau  : 
Fecit  qiioqne  Dominus  Adœ  tiinicas  pellicens 
{Gènes.,  111  ).  Pourquoi  cet  habit  ?  pour  lui 
signifier  qu'en  péchant  il  s'était  dégradé 
lui-même,  et  qu'il  était  déchu  de  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  dans  un  esclavage  hon- 
teux et  pénible.  Car  l'habit  de  peau,  pour- 
suit Tertuiiien,  était  affecté  à  ceux  que  l'on 
condamnait  à  travailler  aux  mines  ;  et  Dieu 
le  donna  à  Adam,  afin  quil  m  considérât 
plus  sa  vie  que  comme  un  continuel  tra- 
vail. 

Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  le  parti 
que  doit  prendre  tout  chrétien  :  travailler  en 
esclave  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  non  point  par 
caprice  et  par  humour  comme  ce  philosophe 
dont  parle  Minutius  Félix,  qui  n'avait  point 
d'autre  règle  de  ses  occupations  et  de  son 
repos,  que  le  génie  ou  la  passion  qui  le  domi- 
nait :  Qui  ad  nulum  assidentis  sibi  dœmonis, 
vcl  declinabat  negotia,  vel  appetebat  [Minut. 
Félix)  :  c'était  Socrate.  Car  le  chrétien,  agis- 
sant par  un  principe  tout  contraire  ,  prend 
le  travail  par  esprit  de  pénitence  ,  et  dans  la 
vue  de  satisfaire  à  Dieu,  parce  qu'il  sait  bien 
que  c'est  la  première  peine  de  son  péché. 
Que  faisons-nous  donc,  quand  ,  au  préjudice 
de  ce  devoir,  nous  nous  abandonnons  à  une 
vie  lâche  et  oisive?  Le  voulez-vous  savoir? 
nous  nous  révoltons  contre  Dieu;  nous  tâ- 
chons de  secouer  le  joug  que  sa  justice  et  sa 
providence  nous  ont  donné  à  porter;  nous 
faisons  comme  ces  orgueilleux  dont  le  pro- 
phète royal  exprime  si  bien  le  caraclère  , 
quand  il  dit  que,  quoiqu'ils  soient  engagés 
dans  toutes  le-;  injustices  et  tous  les  crimes 
des  hommes,  ils  ne  veulent  pas  pour  cela 
avoir  part  aux  travaux  des  hommes;  et 
qu'étant  les  plus  hardis  à  s'émanciper  de 
l'obéissa  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  ils  ne  lais- 
sent pas  d'élrc  les  plus  fiers  et  les  plus  indo- 
ciles, quand  il  est  question  de  se  soumettre 
aux  châtiments  de  Dieu  :  In  labore  liominum 
non  sunt ,  et  citm  hominibiis  non  flagellabun- 
tur  ;  ideu  ienuit  cos  superbia  {Ps.  LXXll). 
Car  remarquez,  je  vous  prie,  une  chose  bien 
singulièredans  la  conduite  de  Dieu  :  cet  assu- 
jettissement au  travail  est  tellement  la  peine 
de  notre  péché,  qu'il  faut,  pour  apaiser  Dieu, 
que  nous  soyons  nous-mêmes  les  exécuteurs 
de  cette  peine.  Dans  la  justice  des  hommes, 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  on  n'oblige  jamais  un 
criminel  d'exécuter  lui-tnême  son  arrêt; 
pourvu  qu'il  le  subisse,  il  est  censé  être  dans 
l'ordre  et  dans  la  disposition  qu'on  exige  de 
lui  ;  mais  Dieu,  qui  a  un  domaine  supérieur 
cl  absolu  sur  nous,  pour  une  réparation  plus 
exacte  et  plus  cnlière  du  péché,  veut  que 
nous  nous  chargions  voluntairement  de  lu 
commission  de  le  punir,  et  que  nous  lui  ser- 
vions de  ministres  pour  accomplir  dans  nous- 
mêmes  et  contre  nous-mêmes  ses  jugements 
les  plus  sévères  ;  cl  c'est  ce  qui  se  fait  par  la 
pénitence,  dont  saint  Crégoire,  pape,  ne 
craint  pas  de  dire  que  l'assiduité  au  travail 


est  la  plus  indispensable  et  la  plus  raison- 
nable partie. 

Qu'est-ce  donc,  encore  une  fois,  que  le 
désordre  d'une  vie  oisive?  C'est,  répond  saint 
Ambroise,  à  le  bien  prendre,  une  seconde 
révolte  de  la  créature  contre  son  Dieu.  La 
première  a  été  la  transgression  et  le  viole- 
ment  de  la  loi  ,  et  la  seconde  est  la  fuite  du 
travail.  Par  la  première  Tliomme  a  dit  :  Non 
serviam  {Jerem.,  11)  :  Non.  je  n'obéirai  pas; 
et.  par  la  seconde,  il  ajoute  :  Non,  je  ne  subi- 
rai pas  la  peine  de  ma  désobéissance.  En 
succombant  à  son  appétit  déréglé,  il  a  méprisé 
Dieu  cnnime  souverain,  et,  en  passant  sa  vie 
dans  l'oisiveté,  il  le  méprise  comme  juge. 
Auriez-vous  cru,  mes  chers  auditeurs,  que  ce 
péché  allât  jusque-là?  Voilà  cependant  ce 
que  l'on  peut  bien  aujourd'hui  appeler  le 
péché  du  monde,  puisque  c'est  le  péché  d'un 
nombre  infini  de  personnes  ,  qui  ne  sont  sur 
la  terre  (voyez  si  j'en  conçois  une  idée  juste), 
qui  ne  sont,  à  ce  qu'il  paraît ,  sur  la  terre, 
que  pour  y  recevoir  les  tributs  du  travail 
d'autrui ,  sans  jamais  payer  du  leur  ;  qui 
n'ont  point  d'autre  emploi,  dans  leur  condi- 
tion, que  de  jouir  des  commodités,  des  aises 
et  des  douceurs  de  la  vie  ;  dont  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  importante  affaire  est  de  couler 
le  temps;  qui  se  divertissent  toujours,  ou 
plutôt  qui,  à  force  de  se  divertir,  ne  se  di- 
vertissent plus  ,  puisque ,  selon  la  maxime 
de  Cas^iodore  ,  le  divertissement  suppose 
une  application  honnèie,  ce  que  ceux-ci 
no  connaissent  point;  enfin,  de  qui  l'on 
peut  dire  :  In  labore  hominum  non  sunl , 
parce  quil  semble,  à  les  voir,  que  la  loi  ne 
soit  pas  pour  eux ,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
compris  dans  la  masse  commune  du  genre 
humain. 

Ne  parlons  point  seulement  en  général  ; 
mais,  pour  l'édification  de  vos  mœurs,  cl 
pour  vous  rendre  ce  discours  utile,  entrons 
dans  le  détail.  Un  homme  du  monde,  tel  qu'à 
la  confusion  de  notre  siècle  nous  en  voyons 
tous  les  jours,  un  homme  du  monde  dont, 
par  une  habitude  pitoyable  ,  la  sphère  est 
bornée  an  plaisir  ou  à  l'ennui;  qui  passe  sa 
vie  à  de  frivoles  amusements  ,  à  s'informer 
de  (e  qui  se  dit,  à  contrôler  ce  qui  se  fait,  à 
courir  après  les  spectacles,  à  se  réjouir  dans 
les  compagnies,  à  se  vanter  de  ce  qu'il  n'est 
pas,  à  railler  sans  cesse,  sans  jamais  rien 
faire  ni  rien  dire  de  sérieux;  un  chrétien 
réduit  à  n'avoir  point  de  plus  ordinaire  ni  do 
plus  constante  occupation  que  le  jeu,  c'est- 
à-dire  qui  n'use  plus  du  jeu  comme  d'un 
relâchement  desprit  dont  il  avait  besoin 
pour  se  distraire,  mais  comme  d'un  emploi 
auquel  il  s'attache  ,  et  qui  est  lo  charme 
de  son  oisiveté  ;  un  chrétien  déconcerté  et 
embarrassé  de  lui-même  quand  il  ne  joiio 
pas;  qui  ne  sait  ce  qu'il  fera  ni  ce  qu'il 
deviendra  quand  une  assemblée  ou  une  partie 
de  jeu  lui  manque;  et,  s'il  m'est  permis  de 
m'expriincr  ainsi ,  qui  ne  joue  pas  pour 
vivre,  mais  qui  ne  vit  que  pour  jouer  ;  une 
femme,  professant  la  religion  de  Jésus-Christ, 
tout  appliquée  à  l'extérieur  de  sa  personne, 
qui  n'a  point  d'autre  exercice  que  de  con- 
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sulter  un  miroir,  que  dcludier  les  nouvelles 
modes,  que  de  parer  son  corps  ;  qui,  négli- 
geant ses  propres  devoirs,  est  toujours  prêle 
à  s'insérer  dans  les  affaires  d'autrui  ,  ne 
sachant  rien,  et  parlant  de  tout  ;  ne  s'instrui- 
sanl  pas  où  il  le  faut,  et  faisant  la  suffisante 
cil  il  ne  le  faut  pas  ;  qui  croit  qu'elle  accom- 
plit loute  justice,  quand  elle  va  inutilement 
de  visite  en  visite  ,  qu'elle  en  reçoit  aujour- 
d  liui,  qu'elle  en  rend  demain  ;  qui  se  fait  un 
devoir  prétendu  dentrelenir  par  de  vaines 
lettres  mille  commerces  superflus,  et  même 
suspects  el  dangereux ,  et  qui  ,  à  l'heure  de 
la  mort,  ne  peut  rendre  à  Dieu  d'autre  compte 
de  ses  actions  que  celui-ci  :  J'ai  v  u  le  monde, 
j'ai  pratiqué  le  monde;  encore  une  fois,  un 
homme,  une  femme  pcuvont-ils  se  persuader 
que  tout  cela  soit  conforme  à  cet  ordre  de 
justice  que  Dieu  a  établi  sur  nous  en  qualité 
de  pécheurs?  Celte  continuité  de  jeu  ,  celte 
vie  de  plaisir,  est-il  rien  de  plus  opposé  aux 
idées  que  Jésns-Christ  nous  donne  de  notre 
condition  ?  Quand  il  n'y  aurait  point  de  chris- 
tianisme ,  l'homme ,  en  jugeant  de  tout  cela 
selon  la  raison,  le  pourrait-il  approuver;  et 
si,  au  tribunal  de  sa  raison  seule,  il  est  obligé 
de  le  condamner,  quel  jugement  croyez-vous 
que  Dieu  en  portera  lui-même? On  demande 
si  le  salut  y  peut  être  véritablement  inlén  ssé? 
Et  qui  en  doute,  chrétiens  ?  où  serait-il  inté- 
ressé, s'il  ne  l'est  pas  dans  la  profanation  de 
la  chose  du  monde  la  plus  précieuse,  qui  est 
le  temps,  el  le  temps  de  la  pénitence  ?  Or, 
quelle  plus  grande  profanation  eu  peut-on 
concevoir,  que  la  manière  dont  vivent  au- 
jourd'hui ceux  de  qui  je  parle  ?  Si,  en  consé- 
quence de  ces  principes ,  une  parole  oiseuse 
doit  être  condamnée  ,  que  sera-ce  d'une  vie 
tout  entière  ,  où  Dieu  ne  trouvera  rien  que 
d'inutile ?^lais  le  monde  n'en  juge  pas  de  la 
sorte  ,  et  ce  désordre  de  l'oisivelé  que  je 
combats  n'y  est  pas  compté  pour  une  chose 
dont  on  doive  se  faire  un  scrupule  devant 
Dieu.  Il  est  vrai  ,  chrétiens,  et  je  ne  le  sais 
que  trop;  mais  il  importe  peu  ce  que  le 
moîide  en  pense  et  en  juge  ,  quand  le  Fils  de 
Dieu  iious  a  appris  ce  que  nous  en  devons 
juger.  11  y  a  bi^n  d'aulres  articles  qui  ne 
passent  pour  rien  dans  le  monde,  et  dont  la 
discussion  n'en  sera  pas  moins  terrible  au 
jugement  de  Dieu.  Je  sais  même  qu'il  y  a  des 
âmes  assez  aveugles,  qui  prétendent  accorder 
celte  vie  oisive  avec  la  dévotion  et  la  piété; 
et  je  sais  aussi  que  Dieu  ,  dont  le  discerne- 
ment est  infaillible,  saura  bien  confondre 
celte  fausse  dévotion,  en  lui  opposant  les 
règles  de  la  solide  et  de  la  vraie. 

Mais  je  suis  riche,  dites-vous;  et  pour- 
quoi m'obliger  au  travail  ,  lorquc  j'ai  du 
bien  plus  que  suffisamment  pour  vivre?  Pour- 
quoi, mon  cher  auditeur?  parce  que  tous  les 
biens  du  moule  ne  peuvent  vous  soustraire 
à  la  malédiction  du  péché;  parce  que,  dans 
le  partage  favorable  qui  vous  est  échu  des 
biens  de  celle  vie  par  les  ordres  de  la  Provi- 
dence, Dieu  a  toujours  supposé  l'exécution 
des  arrêts  de  sa  justice  ;  parce  que  Dieu,  eu 
vous  donnant  ces  biens,  n'a  jamais  eu  in- 
lentioo  de  déroger  à  ses  droits;  et  lorsque 


vous  dites  :  J'ai  du  bien,  donc  je  ne  dois  point 
Ira  va  ilbr,  vous  raison  nez  aussi  mal  que  si  vous 
disiez  :  Donc  je  ne  dois  point  mourir;  car  l'o- 
bligation du  travail  et  la  nécessité  de  la  mort 
tiennent  le  même  rang  dans  les  divins  dé- 
crets. Ne  savez-vous  pas  ce  qui  fut  répondu 
à  ce  riche  de  l'Evangile?  Il  avait  beaucoup 
travaillé  pour  se  mettre  dans  l'abondance  de 
toutes  choses  ;  et,  se  voyant  enfin  comblé  do 
richesses  :  .Ueposons-nous  maintenant ,  di- 
sait-il ,  me  voilà  à  mon  aise  pour  bien  des 
années  :  Anima,  haOes  multa  bona  posita  in 
annos  plur-imos,  requiesce  {Luc,  XII).  Mais 
comment  Dieu  le  Iraita-t-il?  d'insensé  :Stidte; 
lui  faisant  entendre  que  pour  l'homme,  sur 
la  (erre,  il  n'y  avait  que  deux  partis  à  pren- 
dre, ou  le  travail,  ou  la  mort  ;  et  que  ,  puis- 
qu'il renonçait  au  premier,  il  fallait  se  ré- 
soudre au  second  ,  et  mourir  dès  la  nuit 
prochaine  :  Ilac  nocte  animam  tuam  répètent 
a  te  IJdem). 

Mais  je  suis  d'une  qualité  et  dans  unecléva" 
lion  où  le  travail  ne  me  convient  pas.  Quelle 
conséquence!  parce  que  vous  êtes  grand 
selon  le  monde,  en  êtes  vous  moins  pécheur, 
et  l'éclat  de  votre  dignité  efface-t-il  la  tache 
de  votre  origine?  Celte  dignité  est-elle  au- 
dessus  des  pontifes  et  des  souverains  ?  Or, 
écoulez  comment  saint  Bernard  parlait  au- 
trefois à  un  grand  pape  ,  l'instruisant  sur 
cette  matière.  Saint  Père,  lui  disait-il  avec 
un  zèle  respectueux,  je  vous  conjure  de  con- 
sidérer souvent  qui  vous  êtes,  et  de  voir, 
non  pas  ce  que  vous  avez  été  fait,  mais  ce 
que  vous  êtes  né  :  Non  quod  factiis,  sed 
quod  nains  es  [Bern.].  Vous  avez  été  fait 
évêque,  mais  vous  êtes  né  pécheur;  lequel  des 
deux  doit  vous  toucher  davantage  ?  N'est-ce 
pas  ce  que  vous  êtes  par  la  condition  de  vo- 
tre naissance?  Olez-moi  donc  cet  appareil  de 
majesté  qui  vous  environne  ;  détournez  Tes 
yeux  de  cette  pourpre  qui  couvre  votre  bas- 
sesse, et  qui  ne  guérit  pas  vos  plaies  :  Toile 
velamcnfoliorum  celanliiim  ignominiam  tuant, 
non  plagas  curanlium  [Idem),  Contemplez- 
vous  vous-même,  et  pensez  que  vous  êtes 
sorti  nu  du  sein  de  votre  n;ère.  Car  si  vous 
éloignez  de  voire  vue  tous  ces  faux  brillants 
de  gloire  qui  éblouissent  les  hommes  ,  que 
Irouvcrez-vous  dans  vous-même  ,  sinon  un 
homme  pauvre  et  misérable,  souffrant  de  ce 
qu'il  est  homme,  parcs  qu'il  est  en  mênse 
temps  pécheur  ;  et  pleurant  de  ce  qu'il  vient 
au  monde,  parce  qu'il  y  vient  comme  un 
rebelle  réduit  dans  une  dure  servitude  : 
Ocurret  libi  homo  pauper  et  miscrabilis  ,  do- 
lens  quod  homo  sit  ,  ptorans  quod  natus  sit 
(Idem);  enfin  un  homme  né  pour  le  travail  , 
et  non  pour  l'honneur  :  Homo  drniqtie  natus 
ad  laborem  ,  non  ad  honorem.  Voiià,  Saint 
Père,  ce  que  vous  êtes  ;  ce  que  vous  êtes  , 
dis-je,  par-di'ssus  tout  :  Hoc  est  certe  quod 
maxime  es  (  Idem  ).  Car  tout  le  reste  n'est 
qu'accessoire,  et  il  faut  que  l'accessoire  se 
conforme  au  principal.  C'est  donc,  chrétiens, 
sur  ce  principal  ,  je  veux  dire  sur  la  (jua- 
lité  de  pécheur,  ([u'est  fondée,  |)our  ic.3 
grands  comuic  pour  les  autres,  liudispoa- 
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sable  obligation  une  vie  ay;issanteel  labo- 
rieuse 

Mais  une  telle  vie  est  ennuyeuse;  eh  quoi  I 
mon  cher  auditeur,  est-ce  donc  là  une  rai- 
son que  vous  puissiez  alléguer  contre  un  de- 
voir aussi  essentiel  que  celui-ci  ?  Si  je  Irai- 
lais  la  chose  en  philosophe,  je  pourrais  vous 
répondre  qu'un  travail  convenable  ,  et  où 
par  l'habitude  vous  prendrez  goût,  vous  pré- 
servera plutôt  de  l'ennui  qu'il  ne  vous  y  fera 
tomber.  Mais  je  parle  en  prédicateur  chré- 
tien ;  et,  supposant  cet  ennui  que  vous  crai- 
gnez, je  vous  dis  que  ce  sera  une  pénitence 
pour  vous,  et  que  cette  pénitence  vous  doit 
être  d'autant  plus  chère,  que  vous  n'en  faites 
point  d'autre  dans  votre  état.  Vous  vous 
ennuierez  pour  Dieu,  pour  satisfaire  à  Dieu, 
pour  réparer  tous  les  plaisirs  criminels  que 
vous  avez  recherchés  contre  la  loi  de  Dieu. 
Précieux  ennui  ,  puisque  Dieu  l'agréera  ,  et 
que  Dieu  en  l'agréant,  saura  bien  d'ailleurs 
vous  en  dédommager!  CepeiidanI,  chrétiens, 
admirez  encore  la  bonté  de  notre  Dieu,  qui 
éclate  jusque  dans  la  punition  de  Ihommi». 
Cet  engagement  au  travail  que  je  vous  ai 
représenté  connmc  une  satisfaction  du  pé- 
ché, en  est,  selon  la  théologie  de  tous  les 
Pères,  le  préservatif  et  le  remède.  Quelle 
miséricorde  de  Dieu  sur  nous,  de  nous  faire 
trouver  dans  les  châtiments  de  sa  justice 
notre  avantage  et  notre  sûreté!  Oui,  mes 
frères,  le  grand  préservatif  contre  lu  dérègle- 
ment de  nos  passions  et  les  désordres  du  pé- 
ché, c'est  l'application  à  un  travail  constant 
et  assidu;  et,  en  vain  m'efforceraisje  de 
vous  persuader  celte  vérité,  puisqu'elle  est 
évidente  par  elle-même.  Quand  le  Saint-Es- 
prit ne  l'aurait  pas  dit,  l'expérience  seule  ne 
le  justifierait  que  trop,  que  l'oisiveté  est  la 
maîtresse  de  tous  les  crimes,  que  c'est  elle 
qui  les  enseigne  aux  hommes,  (jui  leur  en 
fait  des  leçons,  qui  leur  en  suggère  les  des- 
seins, qui  leur  ouvre  l'esprit  pour  en  in- 
venter les  moyens  ;  tout  cela  renferme 
dans  ce  beau  mot  de  l'Ecclésiastique  :  Mul- 
tam  cnim  inaliliam  docuil  otiositus  lEccles., 
XXXIII) 

En  effet,  dit  saint  Augustin  paraphrasant 
ce  passage  dans  l'excellent  sermon  qu'il 
adresse  aux  religieux  de  son  ordre  pour  leur 
inspirer  l'amour  du  travail  et  pour  leur 
faire  appréhender  les  conséquences  funestes 
de  la  vie  oisive  ;  prenez-y  garde,  mes  frè- 
res ;  et,  pour  en  être  convaincus,  parcourez 
les  exemples  touchants  que  l'Ecriture  nous 
en  fournit.  De  qui  est-ce  que  les  Israélites  , 
si  attachés  d'ailleurs  à  leur  loi  et  si  zélés 
pour  la  vraie  religion,  apprirent  à  être  ido- 
lâtres? L'aurait-on  cru,  si  saint  Paul  ne  le 
disait  en  propres  termes,  que  ce  fut  une 
suite  malheureuse  de  cette  oisiveté  qui  les 
porta  à  s'abandonner  à  des  fêtes  profanes  et 
à  des  jeux  excessifs,  pendant  que  leur  légis- 
lateur Moïse  était  en  conférence  avec  Dieu  ; 
Sedit  populus  manducare  et  bibere  ,  et  sur- 
rexerunt  ludere  (  ICor.,  X  ).  Demandez  au 
Prophète  comment  Sodome  devint  si  savante 
dans  les  abominations  jusqu'alors  inconnues 
cl  inouïes  j  ne  vous  rcpoadra-l-il  pas  que 


l'oisiveté  de  celte  ville  réprouvée  fut  la 
source  de  son  iniquité?  Mais,  dites-moi, 
ajoute  saint  Augustin,  tandis  que  David  fut 
occupé  aux  exercices  de  la  guerre,  sentait-il 
les  attaques  de  la  concupiscence  et  de  la 
chair;  et  quand  est-ce  qu'il  conçut  dans  son 
cœur  les  adultères  et  les  homicides?  ne  fut- 
ce  pas,  selon  le  texte  sacré,  lorsqu'il  resta 
oisif  à  Jérusalem,  dans  un  temps  où  les  au- 
tres marchaient  en  campagne?  Qui  causa  la 
ruine  de  Samson  ?  procédait-elle  d'un  autre 
principe  que  de  la  vie  languissante  et  effé- 
minée où  il  demeura  pour  complaire  à  une 
étrangère;  et  ce  héros  du  peuple  de  Dieu 
put-il  jamais  être  surpris  pondant  qu'il  était 
aux  prises  avec  ses  ennemis?  Salomon  ,  le 
plus  sage  des  princes,  succomba-t-il  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  tandis  qu'il 
travaillait  avec  un  zèle  infatigable,  et  qu'il 
appliquait  tous  ses  soins  à  bâtir  le  temple? 
succomba-t-il,  dis-je,  à  cette  aveugle  pas- 
sion qui  l'infatua  dans  la  suite  jusqu'à  lui  faire 
adorer  les  dieux  de  ses  concubines?  Et  ne 
commença-t-il  pas,  au  contraire,  à  se  laisser 
corrompre  par  la  volupté,  du  moment  qu'il 
eut  mis  fin  à  son  entreprise,  et  qu'il  se  vit 
dans  un  profond  repos?  Ah!  mes  frères, 
conclut  saint  Augustin,  nous  n'avons  pas 
une  vertu  plus  assurée  ni  plus  solide  que  ces 
grands  hommes  ;  nous  ne  sommes  ni  plus 
saints  que  David,  ni  plus  éclairés  que  Sa- 
lomon, ni  plus  forts  que  Samson;  et,  pour 
vivre  dans  la  retraite,  nous  n'avons  pas 
moins  à  craindre  les  désordres  de  l'oisiveté. 
C'est  ainsi  qu'il  s'en  expliquait  aux  solitai- 
res de  sa  règle. 

Mais,  à  propos  de  solitaires  (  celte  ré- 
flexion est  du  saint  évêque  de  Genève , 
François  de  Sales),  pourquoi  pensez-vous, 
chrétiens,  que  dans  ces  monastères  d'Egypte, 
où  les  hommes  vivaient  comme  des  anges  , 
et  où  le  don  de  contemplation  était  une  des 
grâces  les  plus  ordinaires,  on  maintenait  ce- 
pendant le  travail  des  mains  avec  une  disci- 
pline si  exacte,  comme  nous  l'apprenons  de 
Cassien  et  de  saint  Jérôme?  Est-ce  que  le 
travail  des  mains  était  attaché  à  la  profes- 
sion de  ces  hommes  de  Dieu?  ce  serait  la 
dégrader  que  d'en  juger  de  la  sorte.  Leur  était- 
il  nécessaire  pour  leur  subsistance  ?  non  : 
la  charité  des  fidèles,  qui  était  encore  dans 
sa  ferveur ,  y  avait  abondamment  suppléé. 
Pourquoi  donc  travaillaient -ils?  ils  le  fai- 
saient,  répond  saint  Jérôme,  non  pour  les 
besoins  du  corps,  mais  pour  le  salut  de 
l'âme  :  Non  propter  corporis  necessitalem 
scd  propter  animœ  salulem  {Hier.);  parce 
qu'ils  savaient  que, quelque  perfection  qu'ils 
eussent  acquise,  il  leur  était  impossible  de 
contempler  sans  cesse  les  choses  divines  ;  et 
parce  qu'ils  étaient  d'ailleurs  persuadés  que, 
de  demeurer  un  moment  sans  contemplation 
ou  sans  action  ,  c'eût  été  s'exposer  à  la 
tenlalion.  Voilà  pourquoi,  dit  Cassien,  la 
grande  maxime  reçue  parmi  eux,  était  qu'un 
solitaire  occupé  devait  être  toujours  le 
plus  innocent ,  parce  qu'il  n'était  tenté 
que  d'un  seul  démon  :  au  lieu  qu'un  soli- 
taire paresseux  et  sans  emploi  se  trouvait 
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souvent,  comme  ce  misérable  do  l'Kvangile, 
possédé  d'une  légion  enlicrc  :  Operalorem 
monaclmm  dœmone  uno  pulxari ,  ofiosum 
spirilibiis  innumeris  devastari  [Cass.).  Sur 
quoi,  mes  cliers  auditeurs,  vous  devez,  ce 
me  semble,  raisonner  ainsi  avec  vous-mê- 
mes :  CCS  hommes,  si  détachés  de  la  terre  et 
si  élevés  au-dessus  des  faiblesses  de  la  na- 
ture, croyaient  qu'un  travail  réglé  leur  était 
nécessaire  pour  persévérer  dans  l'état  de  la 
grâce;  et  moi  qui  suis  un  pécheur  rempli  de 
misères,  vivant  dans  la  dissipation  et  l'oi- 
siveté, je  m'assurerai  de  mon  salut  :  quel 
orgueil  et  quelle  présomption  I  C'étaient  des 
chrétiens  parfaits,  d'une  conversation  toute 
céleste,  qui  avaient  pour  triompher  des  vi- 
ces, des  secours  infinis  que  je  n'ai  pas  ;  car 
la  solitude  leur  servait  de  retranchement , 
la  religion  leur  donnait  des  armes,  le  jeûne 
les  fortifiait,  l'austérité  les  rendait  terribles 
aux  puissances  de  l'enfer;  et  néanmoins  ils 
se  regardaient  déjà  comme  vaincus  ,  dès 
qu'ils  venaient  à  se  relâcher  dans  leurs  ob- 
servances laborieuses  ;  tant  ils  étaient  sûrs 
que  loisiveté  était  infailliblement  suivie 
d'une  multitude  innombrable  de  péchés.  Que 
dois-je  espérer,  moi  qui  n'ai  aucun  de  ces 
avantages,  moi  qui  vis  au  milieu  du  monde 
comme  dans  un  pays  découvert  à  toutes  les 
attaques  du  démon,  moi  qui  veille  si  pou  sur 
mes  sens  :  que  puis-jeme  promettre, si, avec 
tout  cela  ,  j'ouvre  encore  à  mon  ennemi  la 
plus  large  porte  du  péché,  qui  est  l'oisiveté 
volontaire?  n'est-ce  pas  agir  de  concert  avec 
lui,  et  lui  livrer  mon  âme? 

Voilà  ,  mes  frères  ,  disait  saint  Ambroise, 
ce  qui  énerve  aujourd'hui  dans  nous  la  force 
et  la  vigueur  de  l'esprit  chrétien.  Au  milieu 
des  persécutions  le  christianisme  s'est  sou- 
tenu ,  et  il  n'est  pas  croyable  combien  les 
travaux  et  les  fatigues  qu'il  a   eus   alors  à 
essuyer   ont    contribué    à     son    accroisse- 
ment et  à  son  affermissement.  Mais  main- 
tenant, ajoutait  ce  grand  évêque ,  c'est  la 
paix  qui  nous   corrompt,  c'est  la   douceur 
du  repos  qui  rend  notre   foi  languissante, 
c'est  le  relâchement  d'une   vie  inutile   qui 
cause  tous   nos  scandales  ;  et  il  arrive,  par 
un   effet  aussi  surprenant  que  déplorable, 
que  ceux  qui  n'ont  pu  être  domptés  par  la 
violence  des  supplices,  le  sont  honteusement 
par  le  désordre  de  l'oisiveté  :  Nunc  tentant 
olia  ^quosbella  non  fregerunt{Ambr.). Paroles, 
chrétiens  ,  qui  conviendraient  encore   bien 
mieux  1  notre  siècle  qu'à  celui  de  saint  Am- 
broise. Car,  disons  la  vérité,  s'il  y  a  de  l'in- 
nocence dans  le  monde,  où  est-elle,  sinon 
dans  les  conditions  et  dans  les  états  où  la 
la  loi  du   travail  est  inviolablement  obser- 
vée ?  Parmi  les  grands  ,  les  nobles,  les  ri- 
ches ,  c'est-à-dire  parmi  ceux  dont  la   vie 
n'est    qu'amusement  et    que  mollesse ,    ne 
cherchez  point  la  vraie  piété  et  ne  vous  at- 
tendez   point    à    y    trouver    la   pureté  di's 
mœurs  :  ce  n'est  plus  là  qu'elle  habite,  dit  le 
patriarche  Job  :  Non  invenitur  in  terra  sua- 
viter  tivenlium  {Job.,   XXVIII).  Où  est-ce 
dune  qu'elle  peut  se  rencontrer  ?  dans   les 
cabanes  d'une  pauvreté  fainéante   qui   n'a 
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point  d'autre  soin  que  la  mendicité  ?  non, 
chrétiens  :  l'oisiveté  perd  aussi  bien  ceux-là 
que  les  riches  ;  et  ce  genre  de  pauvres,  que 
Jésus-Christ  ne  reconnaît  point,  est  égale- 
ment sujet  au  libertinage.  Où  est-ce  donc 
enfin  que  l'innocence  est  réduite?  je  vous 
l'ai  dit  :  à  ces  médiocres  états  de  vie  qui  sub- 
sistent par  le  travail  ;  à  ces  conditions  moins 
éclatantes,  mais  plus  assurées  pour  le  salut, 
de  marchands  engagés  dans  les  soins  d'un 
légitime  négoce,  d'artisans  qui  mesurent  les 
jours  par  l'ouvrage  de  leurs  mains  ,  de  ser- 
viteurs qui  accomplissent  à  la  lettre  ce  pré- 
cepte divin  :  Vous  mangerez  selon  que  vous 
travaillerez  :  In  laboribus  comedcs  ;  c'est  là, 
encore  une  fois,  qu'est  l'innocence  ,  parce 
que  c'est  là  qu'il  n'y  a  point  d'oisiveté. 

Concluons,  mes  chers  auditeurs,  cette  pre- 
mière partie  par  l'important  avis  que  donnait 
saint  Jérôme  à  un  de  ses  disciples  :  Facito 
semper  aliquid  operis,  ut  te  Dcus  aut  diabolus 
inventât  occupatwn  {Hier.)  :  Faites  toujours 
quelque  chose,  afin  que  Dieu  ou  le  démon 
vous  trouve  toujours  occupé.  Si  le  démon 
vous  voit  occupé,  il  n'entreprendra  point  de 
vous  tenter  ;  e(,  si  Dieu  vous  trouve  appli- 
qué au  travail,  il  n'aura  point  de  quoi  vous 
punir.  Sans  cela  vous  vous  rendez  criminel, 
parce  que  vous  manquez  à  un  devoir  que 
vous  impose  non-seulement  la  qunlilé  de 
pécheur,  mais  encore  la  qualité  d'homme 
attaché  dans  le  monde  à  une  condition  par- 
ticulière, comme  vous  l'allez  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

SECONDE     PARTIE. 

C'est  une  vérité  incontestable,  chrétiens, 
que  toute  condition  dans  le  monde  est  su- 
jette à  certains  devoirs  dont  l'accomplisse- 
ment demande  du  travail  et  de  la  peine;  et 
c'est  une  autre  vérité,  qui,  pour  être  peu  re- 
connue ,  n'en  est  pas  moins  solidement  éta- 
blie ,  que  plus  une  condition  est  relevée  dans 
le  monde  ,  plus  elle  a  de  ces  engagements 
auxquels  il  est  impossible  de  satisfaire  sans 
une  application  constante  et  assidue.  Com- 
prenez, s'il  vous  plaît,  celte  morale  qui  vous 
paraîtra,  de  la  manière  que  je  vous  la  ferai 
concevoir,  très-conforme  à  la  sainteté  et  à 
la  sagesse  du  christianisme.  Je  soutiens  que 
toute  condition  dans  le  monde  est  sujette  à 
des  devoirs   pénibles,   et  le  docteur  angéli- 
que,  saint  Thomas,  en  apporte  la  raison  : 
parce  qu'il  n'y   en    a   aucune  ,  dit-il ,  dont 
la  perfection   ne  soit  attachée  à  une  règle 
qui  ne  peut  changer,  à  une  conduite  égale 
qu'il  faut  observer,  à  des  actions  faites  dans 
l'ordre,  dont  il   n'est  pas  permis  de  se  dis- 
penser. Or,   tout  ce  qui  porte  ce  caractère, 
est  un  travail  pour  Ihomme  ;  cl  les  mêmes 
choses  qui  lui  seraient  d'ailleurs  agréables, 
le  fatiguent,  du  moment  qu'on   lui   en    fait 
une  loi,  et  qu'elles  lui  tiennent  lieu  de  devoir. 
Voyez,  ajoute  saint  Thomas,  la  preuve  de 
ci'tte  maxime  dans  une  induction  particu- 
lière. Si    vous  considérez   la  différence  des 
âges,  comme  les  vieillards,  dans  la  société 
civile,  sont  ordinairement  tinrgés  du  poids 
des  affaires  pour  en  avoir  la  direction,  c'est 
aux  jeunes  gens  un   partaj^c  naturel  d'eu 
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soutenir  l'excculion.  Comme  il  appartient 
à  ceux-là  (le  conJuire  et  do  gouverner,  l'o- 
bligation de  et  ux-ci  est  de  se  former  et  de 
s'instruire  :  et  saint  Augustin  avait  de  la 
peine  à  conclure  lequel  des  deux  était  d'un 
plus  fâcheux  assujellissemcnt.  Si  vous  avez 
égard  à  la  diversité  des  sexes,  comme  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  des  offices  mili- 
taires est  du  ressort  de  l'homme,  les  soins 
domestiques,  par  une  disposition  de  Dieu, 
sont  réservés  pour  la  femme;  et  si  vous  mé- 
prisez cet  emploi  ,  c'est  que  vous  n'(  n  con- 
naissez ni  l'importance  ni  la  difficulté  ;  car 
Salomon  qui  était  plus  éclairé  que  nous,  et 
le  Saint-Esprit  même,  qui  n'use  point  d'exa- 
gération ,  cherchait,  pour  l'exercer  digne- 
ment, une  femme  forte:  Mulierem  fortem 
(juis  inveniet  [Prov.,  XXXI)  ?  et  la  louait 
de  l'assiduité  avec  laquelle  elle  s'en  était  ac- 
quittée, comme  d'une  chose  héroïque  :  Mu- 
num  suam  misit  ad  fortia,  et  di(jili  ejas  oppre- 
henderunt  fusum  (Ibid.).  Si  vous  vous  arrê- 
tez aux  dislinciions  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  ,  comme  les  petits  ,  par  nécessité, 
doivent  s'employer  pour  les  grands  ,  les 
grands,  par  justice  et  par  charité,  doivent 
s'employer  pour  les  petits  :  comme  les  ri- 
ches sont  en  possession  de  jouir  du  travail 
dis  pauvres,  les  pauvres  sont  en  droit  de 
profiler  du  travail  des  rich'.'s.  Voilà  donc, 
pour  tous  les  états  du  monde,  une  loi  uni- 
verselle ,  et  néanmoins  proportionnée  à  la 
nature  d'un  chacun  ;  car,  de  tous  ceux  que 
je  viens  de  marquer,  chacun  a  ses  engage- 
ments particuliers.  Les  rois  sont  obligés  à 
une  espèce  de  travail  et  non  pas  à  une  autre; 
l'occupation  d'un  juge  est  différente  de  celle 
d'un  artisan;  mais  la  loi  de  s'occuper  et  de 
travailler  est  commune  à  tous,  et  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  que  le  devoir  de  sa  condition  n'y 
assujettisse. 

Je  dis  plus  :  car  je  prétends  qu'à  mesure 
qu'une  condition  est  plus  élevée,  elle  est 
plus  sujette  à  ces  devoirs  qu'on  ne  peut  ac- 
complir sans  une  action  assidue  et  constante  ; 
et  c'est  ici  qu'il  faut  encore  une  fois  que  vous 
vous  détrompiez  des  fausses  idées  que  vous 
avez  des  choses ,  et  d'une  erreur  pernicieuse 
où  le  monde  vous  a  peut-être  jusqu'à  pré- 
sent entretenus.  Car  la  grande  erreur  du 
monde  est  de  croire  que  l'élévation,  le  rang, 
la  dignilé  ,  sont  autant  de  droits  acquis  pour 
le  repos  et  pour  la  douceur  de  la  vie.  Mais 
la  foi  nous  dit  tout  le  contraire;  et  la  raison 
est,  que  plus  une  condition  est  élevée,  plus 
elle  a  de  grandes  obligations  à  remplir.  Tel- 
lement qu'il  en  va  dans  l'ordre  pol. tique  cl 
dans  la  religion  comme  dans  l'ordre  de  la 
nature;  plus  les  causes  sont  universelles, 
plus  ont-elles  d'action  ,  et  en  doivent-elles 
avoir  pour  le  bien  des  causes  particulières 
qui  leur  sont  subordonnées.  Ainsi  ,  voyons- 
nous  les  cieux  et  les  astres  qui  sont  sur  nos 
tôles  dans  un  mouvement  perpétuel,  sans 
s'arrêter  une  fois,  et  sans  cesser  de  répandre 
leurs  inducnces.  Qu'est-ce  qu'une  dignité  , 
j'entends  surtout  dans  les  principes  du  chris- 
tianisme, sinon  une  spécieuse  servitude,  dit 
saiul  Basile  de  Scleueie,  ly(iuc!!e  oblige   un 


homme,  sous  peine  de  la  damnation,  de 
s'intéresser  pour  tout  un  peuple,  comme  tout 
un  peuple  est  obligé  de  s'intéresser  pour  lui? 
Or,  il  est  infiniment  plus  onéreux  à  un  seul 
de  travailler  pour  tous,  qu'à  tous  de  travail- 
ler pour  un  seul. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné,  chrétiens,  pour 
deux  raisons  qui  font  admirablement  paraî- 
tre le  soin  qu'il  a  de  noire  salut.  La  première 
est,  selon  le  témoignage  de  saint  Bernard  , 
afin  que  les  dignités  et  les  conditions  hono- 
rables ,  qui  sont  des  expressions  de  sa  gloire, 
ne  devinssent  pas  les  sujets  de  notre  vanité. 
Car,  si  je  suis  sage  et  si  je  raisonne  bien ,  la 
grandeur  et  l'élévation  de  mon  état,  au  lieu 
de  Hatter  mon  orgueil,  sera  pour  moi  un 
fond  d'humilité  et  de  crainte,  dans  la  pen- 
sée que  plus  je  suis  grand,  plus  j'ai  d'obli- 
gations devant  Dieu ,  dont  je  ne  puis  m'ac- 
quiller  que  par  mon  travail.  Ah  1  s'écrie 
saint  Bernard,  écrivant  au  même  pontife 
dont  j'ai  déjà  parlé,  ne  vous  laissez  pas  en- 
fler de  la  pompe  qui  vous  environne,  puis- 
que le  travail  qu'on  vous  a  imposé  est  en- 
core plus  grand  que  votre  dignilé.  Vous  êtes 
successeur  des  prophèics  et  des  apôtres  ,  et 
j'ai  de  la  vénération  pour  votre  qualité; 
mais  que  s'ensuit-il  de  là?  que  vous  devez 
donc  vivre  comme  les  prophètes  et  les  apô- 
tres. Or,  écoutez  comment  Dieu  parlait  à 
son  prophète  :  Je  t'ai  établi,  lui  disait-il, 
pour  arracher  et  pour  détruire,  pour  plan- 
ter et  pt'ur  édifier.  Et  qu'y  a-t-il  en  tout  cela 
qui  ressente  le  faste?  Imaginez-vous,  pour- 
suit le  même  Père,  que  vous  êtes  aussi 
grand  que  Jérémie  ;  mais  apprenez  donc,  en 
même  temps,  que  vous  occupez  la  place  où 
vous  êtes,  non  pour  vous  élever,  mais  pour 
travailler.  De  plus  ,  ajoute  ce  saint  docteur, 
les  apôtres,  vos  prédécesseurs,  à  quoi  out- 
ils été  destinés?  à  recueillir  une  moisson 
cultivée  par  leurs  soins ,  et  arrosée  de  h  urs 
sueurs.  Maintenez-vous  dans  riiérilago  qu'ils 
vous  ont  transmis  ,  car  vous  êtes  en  ciîel 
leur  héritier;  mais  ,  pour  faire  voir  que  vous 
l'êtes,  il  faut  que  vous  sui cédiez  à  leur  \  i- 
g'iance  et  à  leurs  fatigues  :  Sed,  ut  probes 
/iwredem,  vigilare  debes  ud  curam  [Bern.). 
Car,  si  \ous  vous  relâchez  dans  les  délices 
cl  les  vanités  du  siècle,  ce  n'est  point  là  le 
partage  qui  vous  (sl  échu  par  le  testamer.t 
de  ces  hommes  aposlo!i(|ues.  Mais  quel  est- 
il?  le  travail  et  les  soufiVances  :  In  labo- 
ribus  pUiriinis  ,  in  cnrceribiis  abundanlius. 
Comment  donc  penseroz-vous  à  vous  glori- 
fier, lorsque  vous  n'avez  pas  même  le  loisir 
de  vous  reposer  :  et  le  moyen  d'être  oisif  et 
tranquille,  quand  oa  est  chargé  de  toutes  les 
églises  du  monde? 

La  seconde  raison,  qui  suit  de  la  première, 
c'est  pour  empêcher  que  les  grandes  fortu- 
nes et  les  étals  de  la  vie  plus  relevés  ne  ser- 
vissent à  exciter  l'ambition  des  hommes  et 
à  l'entretenir.  Car  c'est  bien  notre  faute  , 
chrétiens,  quand  nous  sommes,  après  cela, 
si  passionnés  pour  les  grandeurs  et  les  di- 
gnités ,  soit  du  siècle  ,  soit  de  l'Eglise,  pnis- 
(lue  les  charges  qu'elles  portent  avec  elles 
devraient  plutôt  nous  les  faire  appréhender* 


505 


DOMLMCALE.  SEllMON  Vil.  SUU  L'OISIVETE. 


p;oô 


Il  esl  donc  iiu'iibilabîe  que  plus  un  état  est 
ilislingué  selon  le  monde,  plus  il  esl  onéreux 
çl  pénible  selon  Dieu. 

Mais  que  faut-il  conclure  de  là?  deus 
clioscs  que  j'ai  déjà  proposées,  et  où  jen 
veux  revenir  :  savoir,  qu'il  n'y  a  point  d'état 
et  de  profession  où  l'oisiveté  ne  soit  un 
crime,  et  qu'elle  l'est  encore  plus  dans  les 
états  supérieurs  aux  autres.  Dites-moi  un 
penre  de  vie  où  lliomme  puisse  être  oisif 
k'ans  manquer  aux  devoirs  essentiels  de  Sa 
fuiscionce  ;  et,  pour  ne  point  sortir  des 
ex(Mnples  que  je  viens  de  marquer;  si  ce 
jeune  homme  de  qualité  passe  ses  premières 
années  dans  les  divertissements  et  les  plai- 
siis  ,  comment  acquerra-t-il  les  connaissan- 
ces qui  sont  le  fondement  nécessaire  sur  le- 
quel il  doit  bâtir  tout  ce  qu'il  sera  un  jour? 
N'ayant  pas  ces  connaissances  ,  comment 
sera-t-ii  capable  d'exercer  les  emplois  où  on 
le  destinera  ;  et ,  s'engageant  dans  ces  em- 
plois avec  une  incapacité  absolue  ,  comment 
pourra-l-il  s'y  sauver?  Quoi  donc!  Dieu  lui 
donnera-t-il  une  science  infuse  au  moment 
qu'il  entrera  en  possession  de  cette  dignité? 
CofiHficiicofC-'i-il  à  siastruire  lofsquii  §crj 
question  de  juger  et  de  décider?  Fcra-t-il 
l'apprentissage  de  son  ignorance  aux  dépens 
d'autrui?  justifiera-t-il  ses  fautes  et  ses  er- 
reurs par  l'oisiveté  de  sa  jeunesse?  Dira  t-il 
qu'il  est  excusable  parce  qu'il  a  prodigué 
son  temps,  qui  lui  devait  être  d'autant  |)lus 
précieux  qu'il  ne  pouvait  plus  être  réparé  ? 
Cependant,  chrétiens,  rien  de  plus  commun; 
car,  si  le  monde  (îst,  aujourd'hui  plein  de  su- 
jets indignes  et  Incapables  de  ce  qu'ils  sont, 
il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  principe. 
La  vie  paresseuse  et  inutile  des  jeunes  gens 
est  la  cause  principale  de  ce  désordre  ,  et  ce 
désordre ,  la  source  funeste  de  leur  réproba- 
tion. Ah!  mes  chers  auditeurs,  n'esl-il  pas 
honteux  de  voir  la  sévérité  de  discipline 
avec  laquelle  les  pa'iens  élevaient  leurs  en- 
fants dans  tous  les  exercices  laborieux  que 
leur  âge  pouvait  soutenir  (si  nous  en  croyons 
les  historiens  profanes,  cette  rigu(>ur  allait 
à  l'excès)  ,  et  de  considérer  d'ailleurs  la 
molle  condescendance  d'un  père  chrétien,  à 
souffrir  les  siens  dans  une  oisiveté  licen- 
cieuse? N'accusons  point  absolument  tous 
les  pères  chrétiens  ;  il  y  en  a  là-dessus  de 
plus  raisonnables,  et  ()iût  à  Dieu  qu'ils  le 
fussent  dans  les  vues  de  leur  religion  1  Los 
princes  et  les  grands  du  monde  tiennent 
leurs  enfants  sujets  ,  parce  qu'ils  font  con- 
sister leur  gloire  à  les  perfectionner  selon  le 
monde;  les  pauvres  et  les  petits  ont  soin  de 
les  mettre  en  œuvre  pour  en  tirer  des  servi- 
ces ;  mais  vous,  chrétiens  ,  'que  Dieu  ,  pour 
la  plupart,  a  [)l;:cés  entre  ces  deux  extrémi- 
tés, permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  n'a- 
vez souvent  sur  cela  nul  zèle.  Si  vous  re- 
manjuez  dans  vos  maisons  un  domestique 
oisif,  vous  savez  bien  le  relever  du  désordre 
de  la  paresse:  mais,(iu'unenfantnes'applique 
à  rien,  qu'il  se  relâdic  dans  ses  exercices  , 
qu'il  néglige  ses  devoirs,  c'est  à  quoi  vous 
n'êtes  guère  attentifs.  Lequel  des  doux  est 
le  plus  coupable,  ou  le  lils  dans  son  oisiveté, 


ou  le  père  dans  son  indulgence?  Je  ne  dy 
pas  coupable  devant  les  hommes,  mais  cou- 
pable devant  Dieu.  C'est  un  point  qu'il  im- 
porte peu  maintenant  de  résoudre.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  l'un  et  l'autre  est 
criminel  et  sans  excuse. 

Disons  le  môme  des  autres  exemples.  Je 
serais  infini  si  j'entreprenais  de  les  parcou- 
rir tous:  si  je  voulais  vous  mettre  devant  les 
yeux  tout  ce  que  l'ignorance  dun  juge  peut 
produire  de  maux  dans  l'administraliou  de 
la  justice:  tout  ce  que  la  négligence  d'un 
prêtre  chargé  de  la  direction  des  âmes  peut 
causer  de  désordre  dans  les  fonctions  de 
son  ministère:  désordres  d'autant  plus  grandi 
en  toutes  les  conditions  ,  que  l'état  est  plus 
éminent.  Car  il  ne  faut  pas  seulement  traiter 
alors  de  crime  loisivelé,  c'est  comme  un 
renversement  général  de  la  société  des  hom- 
mes ;  et,  pour  le  comprendre  ,  nous  n'avons 
qu'à  nous  servir  de  la  comparaison  do  saint 
Chrysostome;  elle  est  tout  à  fait  naturelle. 
Car  s'il  arrivait,  dit  ce  Père,  qu'une  étoile 
de  la  dernière  grandeur  interrompît  son 
cours  et  quelle  perdît  toute  sa  vertu,  ce  se- 
rait {111  défau"  '.]:i\\i  le  nioude,  »iui  néanmoins 
n'y  ferait  pas  une  grande  ailcniiion.  Mais  si 
le  soleil  venait  à  s'obscurcir  tout  à  Coup,  et 
que  toute  son  action  fût  suspendue,  quel 
trouble  et  (]ueile  confusion  dans  l'univers! 
11  en  est  de  môme  des  états  de  la  vie.  Que 
dans  une  condition  médiocre  un  homme  ou- 
blie et  néglige  ses  devoirs,  le  préjudice  qu'en 
reçoit  le  public  ne  s'étend  pas  toujours  fort 
loin,  et  souvent  cet  hoaune  ne  fait  tort  qu'à 
lui-même  ;  mais  qu'un  grand,  mais  qu'un 
prince,  mais  qu'un  roi,  si  vous  le  voulez, 
abandonne  la  conduite  des  affair<'S,  c'est 
comme  l'éclipsé  du  premier  astre,  qui  fait 
souffrir  toute  la  nature.  11  me  semble  que 
celte  vérité  n'a  pas  besoin  d'autre  preuve. 

Cependant,  pour  conclusion  de  ce  discours, 
vous  voulez  savoir  encore  plus  précisément, 
mes  chers  auditeurs,  quel  esl  ce  péché  de 
l'oisiveté  que  je  combats,  et  en  quoi  consiste 
sa  malice.  Je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  vous 
•lire,  mais  qui  demandent  toutes  vos  ré- 
flexions. Qu'est-ce  donc  que  de  se  relâcher 
dans  sa  profession,  et  d'y  vivre  sans  le  travail 
qui  lui  est  propre?  Ah  I  chrétiens,  conce- 
vez-le une  fois,  le  voici  :  c'est  pervertir  l'or- 
dre des  choses,  c'est  être  infidèle  à  la  Provi- 
dence, c'est  déshonorer  son  étal;  et,  par 
une  suite  nécessaire  ,  mais  bien  terrible  , 
c'est  engager  sa  conscience  ,  et  s'exposer  à 
une  éternelle  réprobation.  Prenez  garde.  Je 
dis  ([ue  c'est  pervertir  l'ordre  des  choses  : 
pourquoi?  parce  que,  dans  l'ordre  des  cho- 
ses ,  le  repos  n'est  pas  pour  lui-mén>e  ,  mais 
pour  le  travail  ;  et  que  c'est  de  la  nature  du 
travail  et  de  sa  qualité  que  dépend  la  mesure 
du  repos.  Il  fuit,  disait  Cassiodore,  ce  grand 
ministre  d'état,  que  la  républi(jue  profite 
même  de  nos  div(  rtissemcnls  ,  et  que  nous 
ne  cherchions  ce  qui  est  agréable,  que  pour 
accomplir  ce  qui  est  laborieux  :  Sit  etiam 
pro  rcpublicn,  cnm  ludere  videmur ;  nam  idco 
voluptuosa  (juœrinins,  ut  séria  compleamus 
[Cass.].   Mais   vous,   vous  aimez  le  repos 
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même,  cl  vous  ne  cherchez  dans  le  plaisir 
que  le  plaisir.  Je  dis  que  c'csl  être  infidèle 
à  la  Providence.  Car  Dieu,  en  vous  appelant 
à  cet  étal ,  a  fait  comme  un  pacte  avec  vous. 
Il  vous  a  dit  :  Prenez  cette  condition  ,  mais 
prenez-la  avec  toutes  ses  charges.  11  y  a  des 
profits  et  des  honneurs  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
travaux  et  des  soins  :  je  veux  que  vous  en 
ayez  l'utile  et  l'honorable  ;  mais  je  veux  en 
même  temps  que  vous  en  portiez  la  peine  tt 
le  fardeau.  Et  c'est  pour  cela,  remar<iiie 
l'abbé  Rupert,  que  Dieu,  qui  est  infiniment 
juste  ,  a  proportionné  les  douceurs  de  la  vie 
aux  devoirs  onéreux  de  chaque  état.  Il  a  at- 
taché à  la  royauté  1  indépendance  ,  la  ma- 
gnificence, k'S  plus  grands  honneurs,  parce 
<iu'il  y  a  du  reste  attaché  les  plus  grands 
travaux.  Mais  que  faites- vous,  chrétiens? 
Vous  séparez  ces  douceurs,  du  travail  qui  y 
doit  cire  joint,  et  dont  elles  ne  sont  que  le 
soulagement.  Vous  cherchez  les  unes  dans 
votre  condition,  et  pour  l'autre,  vous  le 
fuyez  ,  et  vous  vous  en  dispensez.  Je  dis  que 
c'est  déshonorer  votre  étal ,  parce  que  c'est 
l'exposer  au  mépris,  à  la  censu  e ,  à  la 
haine ,  à  l'envie  publique.  Car  qu'y  a-l-il  de 
plus  méprisable  qu'un  grand  du  monde , 
qu'un  ministre  dou  autels,  qu'un  magisirat , 
dont  les  journées  et  toute  la  vie  se  consu- 
ment en  de  frivoles  amusements  ,  lorsqu'el- 
les pourraient  être  employées  aux  soins  les 
plus  importants?  Le  bel  exemple  que  celui 
du  saint  empereur  Valenlinien  le  Jeune! 
Kcoutez-le  ,  chrétiens,  tel  que  saint  Am- 
broise  le  rapporte  dans  l'éloge  funèbre  de  ce 
prince.  Enlre  mille  autres  qualités  qui  le 
distinguaient,  il  eut  surtout  ce  zèle  de  ne 
pas  avilir  son  rang  par  une  oisiveté  qui 
n'est  que  trop  ordinaire  à  la  cour:  et  il  n'ou- 
blia rien  pour  satisfaire  son  peuple  siir  quel- 
ques bruits  qui  s'étaient  répandus  contre  sa 
personne.  On  disait  qu'il  se  plaisait  trop  aux 
jeux  et  aux  exercices  du  cirque  :  il  y  re- 
nonça tellement ,  qu'il  ne  voulut  pas  même 
les  permettre  dans  les  fêles  les  plus  solen- 
nelles :  Ferebatur  circcnsihus  delectari  ;  sic 
illud  aùstulit ,  ut  ne  solemnibus  quidein  prin- 
cipum  natalibus  pataveril  celebrandos  [Ainl/r.) 
Quelques-uns  trouvaient  qu'il  donnait  trop 
de  temps  à  la  chasse  :  il  fit  tuer  dans  un  jour 
toutes  les  bêles  réservées  pour  ses  divertis- 
sements :  Credcbanl  aiiqui  nimiuin  venabulis 
occupari  :  omnes  ferasuno  momcnlojussit  in- 
tcrfici  {Idem).  J'omets  le  reste  qui  suit,  et  qui 
devrait  couvrir  de  confusion  je  ne  sais  com- 
bien de  gens  sortis  de  la  poussière  où  ils 
étaient  nés,  et  placés  dans  des  postes  hono- 
rables, où  ils  ne  voudraient  pas  perdre  un 
moment  de  leur  repos  pour  toutes  les  affai- 
du  monde ,  si  ce  n'est  que  leur  inlérét  s'y 
trouve  mêlé. 

Quoi  qu"il  en  soit  de  tout  autre  inlérét,  je 
dis  que  celui  de  la  conscience  et  du  salut  y 
est  engagé.  Car,  renverser  ainsi  l'ordre  des 
choses,  aller  ainsi  contre  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, manquer  ainsi  aux  obligations  de 
son  état ,  tout  cela  peut-il  s'accorder  avec  la 
conscience  et  avec  le  salut  ?  Pourquoi  y  êles- 
vous  dans  cet  étal,  si  vous  n'en  voulez  pas 


remplir  les  devoirs  ;  et  pourquoi  êles-vous 
dans  la  vie,  si  vous  n'y  faites  rien? Qu'est-ce 
aux  yeux  mêmes  du  mon(!e,  qu'un  homir.s 
inutile?  A  quoi  parvient-il  ?  et,  si  dans  la 
monde  même  on  ne  peut  parvenir  à  rien 
sans  travail,  espérons-nous  obtenir  plus  ai- 
sément les  récompenses  du  ciel?  Quand,  au 
naomenl  de  la  mort ,  nous  serons  obligés  de 
dire  à  Dieu  :  Seigneur,  je  n'ai  rien  fait  ;  que 
nous  répondra- t-il,  sinon:  Je  n'ai  rien  à 
vous  donner?  Souvenons-nous  sans  cesse 
du  serviteur  paresseux  de  l'Evangile ,  et 
n'oublions  jamais  l'arrêt  que  son  maître 
prononça  contre  lui,  en  le  faisant  jeter,  pieds 
et  mains  liés,  dans  une  obscure  prison  ;  car 
voilà  comment  nous  avons  à  craindre  d'être 
précipités  dans  les  ténèbres  de  l'enfer,  parce 
que  de  n'avoir  rien  fait,  lorsqu'on  pouvait 
et  qu'on  devait  agir,  c'est  un  grand  mal.  De 
là,  mes  chers  auditeurs,  que  chacun  de  nous, 
étudiant  sa  condition  et  l'état  où  il  est  appe- 
lé, s'app!i(iue  sérieusement  et  régulièrement 
à  un  exercice  honnête  qui  lui  puisse  conve- 
nir, à  un  travail  assidu,  surtout  à  un  travail 
chrétien.  Ne  dites  point  que  vous  ne  savez  à 
quoi  vous  occuper  :  vous  l'aurez  bientôt  ap- 
pris, dès  que  vous  voudrez  de  bonne  foi  vous 
tirer  de  l'oisiveté  criminelle  où  vous  demeu- 
rez endormis.  Et  c'est  par  votre  vigilance  et 
par  vos  œuvres  que  vous  mériterez  de  rece- 
voir le  salaire  que  le  père  de  famille  donne 
aux  ouvriers  qui  ont  travaillé  dans  sa  vi- 
gne ;  ou  ,  pour  parler  sans  figure,  c'est  par 
là  que  vous  mériterez  d'avoir  un  jour  part  à 
cette  gloire  immortelle  que  Dieu  vous  a  pro- 
mise, et  que  je  vous  souhaite,  ele. 

SERMON  VIII. 

POUH   LE  DlUfANCUE  DE  LA  SEXAGÉSIME. 

Sur  la  parole  de  Dieu. 

Seiiioii  est  verbuiii  Dei. 

Le  bon  qrain,  c'est  la  parole  de  Dieu  'S.  Luc,  ch. 
Vlll).        ^       •  *• 

Puisque  Jésus-Christ ,  la  sagesse  et  la  vé- 
rité éternelle,  a  lui-même  pris  soin  de  nous 
expliquer  la  parabole  de  notre  évangile,  il 
ne  nous  est  point  permis,  mes  frères  ,  d'y 
donner  un  autre  sens,  et  nous  n'en  pouvons 
faire  une  plus  juste  ni  plus  solide  applica- 
tion. Il  est  seulement  question  de  savoir  si 
vous  êtes  de  cette  terre  où  le  bon  grain  de  la 
parole  de  Dieu,  ayant  jeté  de  fortes  racines, 
germe  en  son  temps,  croît  et  s'élève  ;  et,  par 
une  heureuse  fécondité,  rend  une  abondante 
récolte.  C'est-à-dire,  pour  nous  en  tenir  tou- 
jours à  la  pensée  et  à  l'interprétation  de  no- 
tre adorable  Maître,  qu'il  s'agit  de  savoir  si 
vous  êtes  de  ces  cœurs  vraiment  chrétiens, 
de  ces  cœurs  droits,  de  ces  cœurs  parfaits, 
qui,  saintement  disposés  à  écouter  la  divine 
parole,  la  retiennent,  la  méditent,  s'en  font 
une  nourriture  ordinaire  ,  et  par  une  persé- 
vérance invariable  dans  les  voies  delà  piété, 
par  un  exercice  constant  de  toutes  les  œu- 
vres d'une  vie  agissante  et  fervente,  lui  lais- 
sent déployer  toute  sa  verlu,  cl  rapporter 
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tous  lis  fruits  de  sainlelc  qu'elle  peul  pro- 
duire. C.ir  voilà  en  lermcs  formels  coininent 
le  Sauveur  du  monde  nous  les  a  marques  : 
Quod  autetn  in  bonam  terram,  hi  sunt  qui  in 
corde  bono  et  optimo,  audientes  verbum,  reli- 
nrnt,  et  fructum  njferunt  in  paticntia  {Luc, 
VIII;.  Depuis  taul  d'années,  mes  chers  au- 
diteurs, que  dans  cette  chaire  on  vous  parle 
au  nom  du  Seigneur,  quels  miracles  sa  pa- 
role n'aurail-elle  pas  opérés  pour  l'édifica- 
lion  de  vos  âmes,  si  elle  y  (  ûl  Irouvé  de 
Semblables  disposilions  ?  Mais  de  quoi  nous 
ne  pouvons  assez  gémir,  c'est  de  la  triste  dé- 
cadence où  est  tombé  le  ministère  évangéli- 
quo,  et  où  il  tombe  encore  tous  les  jours. 
Car,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  prédicateurs  que 
jamais  pour  l'exercer,  quels  succès  voyons- 
nous  de  leurs  prédications  ?  quels  abus  ont- 
ils  corrigés?  quels  scandales  ont-ils  retran- 
chés ?  quelles  victoires  vous  ont-ils  fait  rem- 
porter sur  l'enfer,  sur  le  monde  ,  sur  vuus- 
niômes,  et  à  quel  degré  de  perfection  vous 
ont-ils  élevés  ?  csl-ce  que  votre  grâce,  ô 
mon  Dieu  I  n'accompagne  plus  votre  parole? 
est-ce  que  vous  nous  laissez,  scion  l'expres- 
sion de  votre  Apôlre ,  planter  et  arroser, 
mais  qu'il  ne  vous  plaît  plus  de  donner  , 
comme  autrefois  ,  l'accroissement?  Deus  in- 
crementum  dedil  (I  Cor.,  lli).  Ne  nous  en 
prenons  point  à  Dieu,  chrétiens,  ni  à  sa  pro- 
vidence. Ne  remontons  point  si  haut  pour  al- 
ler jusqu'à  la  source  d'un  mal  qui  ne  vient 
que  de  vous,  et  qui  ne  doit  être  imputé  qu'à 
vous.  Puissiez-vGOS,  après  en  avoir  connu 
le  principe  que  je  vais  vous  découvrir,  y  ap- 
pliquer le  remède?  Cesl  pourquoi  je  demande 
le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

C'est  une  belle  pensée  de  saint  Bernard, 
et  qui  renferme  pour  nous  un  grand  fonds  de 
moralité,  que  trois  principes  ont  concouru  à 
nous  donner,  quoique  diversement,  la  parole 
divine;  savoir:  la  Vierge,  l'Eglise  et  la 
grâce.  La  Vierge  nous  l'a  donnée  revêtue 
d'une  chair  semblable  à  la  nôtre  pour  nous 
la  faire  voir.  L'Eglise  nous  la  donne  sous 
des  sons  qui  frapp-nt  nos  oreille^,  et,  par  le 
ministère  de  la  \oix,  pour  nous  la  t  lire  en- 
tendre. Enfin  la  grâce  ,  par  l'infusion  du 
Saint-Esprit  ,  nous  l'insinue  dans  le  cœur 
pour  nous  en  faire  profiter  :  Verbum  Maria 
teslilum  carne,  Ecclesia  vestilum  sermone, 
gratia  tradit  amplexandum  Spiritus-Sancli 
infusione  [Bern.).  Si  Marie  ne  l'avait  pas 
reçue  dans  son  sein,  elle  n'aurait  pu  nous 
la  donner  visible  et  palpable  ;  si  l'Eglise  ne 
la  faisait  pas  retentir  aux  oreilles  du  corps, 
nous  ne  pourrions  l'entendre  sensibleuenl, 
ni  la  recevoir  de  la  bouche  d's  prédicateurs; 
et  si  par  l'onction  de  la  grâce  elle  ne  péné- 
trait jusque  dans  nos  âmes,  elle  n'y  ferait 
nulle  impression  ,  et  n'y  produirait  aucun 
fruit.  Mais,  ajoute  le  même  saint  Bernard, 
celle  parole  ii\ilivi5ible  et  une  en  elle-même, 
se  communique  à  chacun  selon  la  diversité 
des  sujets  et  leurs  différentes  dispositions. 
De  sorte  qu'elle  nous  devient  ou  utile,  ou 
inutile,  à  proportion  qu'elle  trouve  nos 
lœarsou  bien  ou  mal  préparés.  De  là  vous 


voyez,  chrétiens,  de  quelle  importance  il  es! 
pour  vous  d'apprendre  à  la  bien  recevoir,  et 
de  connaître  ce  tjui  en  arrête  tous  les  jours 
les  salutaires  effets.  Mais,  parce  que  vous 
pourriez  être  peu  touchés  de  celle  slérililé  do 
la  divine  parole,  si  vous  en  ignoriez  les  ter- 
ribles couvéqueuces,  il  faut,  eu  même  temps, 
vous  faire  voir  à  quoi  vous  vous  exposez  en 
ne  profilant  pas  d'un  don  si  précieux  ;  et 
voici  deux  propositions  que  j'avance.  La  pa- 
role de  Dieu  vous  est  inutile,  parce  que  vous 
ne  la  recevez  pas  comme  parole  de  Dieu  . 
c'est  la  [iremière  partie.  El  dès  que  par  votre 
faute  celte  sainte  parole  vous  est  inutile,  elle 
devient  le  suji-t  de  voire  condamnation  de- 
vant Dieu  :  c'est  la  seconde  partie.  En  deux 
mots,  j'ai  à  vous  montrer  pourquoi  vous 
profitez  si  peu  de  la  parole  que  nous  vous 
prêchons  ;  et  comment  dès  lors  celle  parole 
de  salut,  par  le  plus  funeste  renversen)ent, 
doit  servir  de  ui.itière  à  votre  réprobation  . 
voilà  tout  mon  dessein. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  entrer  dans  la  preuve  de  la  première 
proposition  que  j'ai  avancée,  il  faut,  s'il  vous 
plaît,  que  nous  établissions  d'abord  ce  prin- 
cipe fondamental,  savoir  ;  que  Dieu  vous 
parle  par  la  bouche  des  préilicaleurs,  que 
c'est  la  parole  de  Dieu  qu'ils  vous  annoiicciil. 
el  que,  des  là  qu'ils  ont  une  mission  légitime 
de  l'Eglise  ,  vous  ne  de\ez  plus  les  écouter 
comme  des  hommes,  mais  qu'ils  sont  à  votre 
égard  les  organes  et  les  interprètes  de  Dieu 
même  el  de  son  Sainl-Esprit.  Ainsi  le  Sau- 
veur du  monde  le  faisait-il  entendre  à  ses 
apôtres,  lorsqu'il  leur  disait  :  Quand  vous 
prêchez  mon  Evangile  ,  ce  n'est  point  vous 
proprement  qui  parlez,  mais  c'est  l'esprit  de 
votre  Père  céleste  qui  s'explique  par  vous  : 
Aon  estis  vos  qui  lorjuiinini,  sed  spiriliis 
Pat  ris  tes  tri  qui  loqiiitur  in  vobis  (Matlh.,\). 
Les  apôlres  étaient  envoyés  pour  cela,  et 
c'est  pour  cela  même  que  nous  avons  élé 
choisis.  C'est,  dis-je,  par  l'ordre  même  de 
Dieu  et  de  son  Eglise  ,  que  nous  montons, 
mes  chers  auditeurs,  dans  la  chaire  de  vé- 
rité pour  vous  instruire.  Sans  celte  mission 
de  Dieu  el  de  Jésus-Christ,  son  Fils  unique, 
el  l'Homme-Dieu,  vous  ne  seriez  plus  obli- 
gés de  recevoir  nos  instructions,  ni  d'écouler 
nos  prédications  comme  la  parole  de  Dieu, 
parce  qu'elles  ne  seraient  plus  alors,  pour 
m'exprimer  de  la  sorte,  marquées  du  sceau 
de  Dieu. 

Et  voilà  (souffrez  ,  mes  frères,  que  j'en 
fasse  ici  la  remarque  :  c'est  le  lieu  de  la  faire, 
et  il  est  important  que  vous  la  fassiez  avec 
moi,  vous  que  l'erreur  a  tenus  si  long-temps 
séparés  de  nous,  mais  que  la  grâce  d'en  haut, 
par  le  plus  heureux  retour  ,  ramène  tous 
les  jours  dans  le  sein  de  la  vraie  Eglise,  no- 
tre commune  et  seule  mère),  voilà  l'une  des 
plus  essentielles  différences  qui  se  rencon-. 
trenl  entre  nous  et  les  ministres  de  celti'. 
Eglise  protestante  où  vous  eûtes  le  malheur 
de  naître.  Ils  avaient  tout  le  reste  ,  si  vous 
voulez  ;  mais  cette  mission  leur  manquait. 
C'étaienldeshommessavanls  el  éloquents  tant 
qu'il  vous  plaira;  mais  ils  n'avaient  pas  ce 
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caractère  d'hoinnu^s  envoyés  de  Dirii;  cl  l'on 
pouvait  toujours  dire  d'eux:  Quomodo  prœ 
dîcabunt,  nisi  mitlaniur  [Rom.  X)?  Comment 
prêchent-ils ,  puisqu'ils  n'ont  point  été  dé- 
putés pour  cela?  Car ,  qui  les  envoyait?  était- 
ce  IKglise  romaine  ,  ou  était-ce  une  autre 
Eglise?  élait-ce  Dieu  immédialemonl?  ou,  di; 
leur  autorité  particulière  ,  et  d'eux-mêmes, 
s'étaient  ils  constitués  pour  enseigner?  Vous 
savez,  mes  frères,  l'embarras  où  cette  diffi- 
cullô  les  jetait ,  et  ceux  li'enlre  vous  qui  fu- 
rent de  meilleure  foi  et  plus  intelligents  dans 
leur  religion  ,  n'ont  pu  disconvenir  que  c'é- 
lal  là  un  des  articles  qui  leur  causai!  le  plus 
de  trouble,  un  des  points  où  ils  sentaient 
plus  le  faible  de  leur  créance,  un  des  chefs 
sur  quoi  ils  avaient  plus  de  peine  à  se  sa- 
tisfaire. 

Voire  confession  de  foi  portait  (,ue  ces  ré- 
formateurs avai 'nlèté  suscités,  et  par  consé- 
quent envoyés  d'une  façon  extraordinaire; 
mais  vous  aiiez  trop  de  lumières  et  trop  de 
sens  pour  ne  pas  voir  que  cela  se  disait  sans 
preuve.  Car  vous  n'ignoriez  pas  que  f.uther 
clCi:lvin  n'étaient  venus,  ni  connue  Moïse 
dans  l'ancienne  loi,  ni  comme  Jésus-Christ 
dans  la  nouvelle,  ou  comme  les  apôtres, 
guérissant  les  malades,  rendant  la  vue  aux 
aveugles-nés,  ressuscitant  les  moris  de  qua- 
tre jours  ,  confirmant  leur  apostolat  par  des 
signes  visibles,  éclatants,  incontestables;  et 
qu'ainsi  ,  celle  mission  extraordinaire  dont 
ils  se  llattaient  ,  ne  pouvait  leur  convenir. 
Après  avoir  reconnu  ,  parce  que  vous  étiez 
forcés  de  le  recoiinaîlre  ,  <iuc  ,  selon  la  pa- 
role de  Dieu  ,  nul  ne  se  doit  ingérer  dans  le 
gouverm-ment  de  l'Eglise,  mais  qu'il  y  faut 
être  appelé  par  une  voie  canonique  ,  vous  y 
ini'liit'z  cette  exception  ,  autant  qu'il  (st  pos- 
sible. Clause  que  vous  ajoutiez,  comme  porte 
expressément  l'article.  Or,  en  disant  ce  que 
nous  ajoutons  ,  pouvicz-vous  avoir  oublié 
que,  par  un  autre  article,  il  vous  élait  dé- 
fendu de  rien  ajouter  à  la  parole  de  Dieu,  et 
que  vous  tombiez,  selon  vos  principes  même, 
dans  une  contradiction  insoutenable. 

Vous  apportiez  pour  motif,  et  en  même 
tempj  j)our  preuve  de  cette  mission  extraor- 
dinaire, qu'il  avait  fallu  relev(  r  l'Eglise  dé- 
solée et  tombée  en  ruine;  mais  ,  instruits 
comme  vous  l'élicz  ,  cl  comme  vous  l'êtes 
par  la  parole  même  de  Dieu,  des  promesses 
que  Jésus-Christ  a  faites  à  son  Eglise  ,  vous 
saviez  assez  qu'elle  ne  pouvait  jamais  man- 
quer, parce  qu'elle  est  la  colonne  de  la  vé- 
rité, et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent 
prévaloir  conire  elle.  Ainsi,  le  fondement  sur 
le(iuel  vous  vouliez  ,  en  (juelque  sorte,  éta- 
blir la  mission  extraordinaire  de  vos  préten- 
dus prophètes,  était  encore  plus  ruineux  que 
leur  mission  même. 

Pressés  de  cet  argument  si  solide  et  si  con- 
vaincant, vous  aviez  quelquefois  recours  à 
la  mission  ordinaire,  et  vous  préiendiiz  que 
les  auteurs  de  la  reforme  l'avaient  reçue 
del'Églisc, comme  nous, dansleurordination. 

Car,  dans  la  diversité  des  sentiments  qui 
yous  pai  Uigeaicat  sur  ce  sujet ,  on  en  ve- 
nait là.  Mais  par  là,  mes  frères,  vous  con- 


fessiez doîîc,  malgré  vous-mêmes  et  sans  y 
penser,  (lue  cette  Eglise  romaine  était  alors 
la  vraie  Eglise,  puisqu'il  n'y  a  que  la  vraie 
Eglise  qui  puisse  envoyer  des  hommes  en 
qualité  de  pasteurs  et  de  ministres  de  l'E- 
vangile. Par  là,  vous  reconnaissiez  donc  (jue 
les  auteurs  de  la  réforme  s'étaient  séparés 
de  la  vraie  Eglise.  Et,  par  là,  enfin,  rous 
conveniez  donc  de  l'obligation  où  ils  étaient 
d'y  rentrer. 

Or,  qu'a  fait  Dieu,  mes  frères,  en  vous  y 
réunissant?  .\dorcz  le  conseil  de  sa  provi- 
dence, et  voyez  l'avantage  qui  vous  en  re- 
vient. 11  vous  a  tirés  de  la  confusion  et  du 
Irouble  où  il  était  impossible  que  vos  con- 
sciences, pour  peu  qu'elles  fussent  droites  et 
timorées,  ne  se  troublassent  sur  cela.  Il  vous 
a  inspiré  et  fait  prendre  la  résolution  de  re- 
noncer au  schisme.  Au  lieu  de  pasieurssans 
autorité,  il  vous  en  a  donné  dont  la  mission 
est  certaine,  est  sensible,  esl  infaillible. ("est 
en  celle  qualité,  mes  frèies,  que  je  parais 
aujourd'hui  devant  vous.  Je  ne  suis  ni  Elle, 
ni  prophète  ;  je  suis  un  pécheur  comme 
vous  ;  mais  quoique  pécheur,  je  ne  laisse  pas 
d'être  le  ministre  légitime  de  la  parole  de 
Dieu.  C'est  un  honneur  pour  inoi  de  vous 
l'annoncer,  et  un  honneur  dont  je  sais  faire 
toute  l'eslime  qu'il  mérite;  mais  aussi  est- 
ce  un  honneur  que  je  ne  me  suis  point  attri- 
bué, où  je  ne  me  suis  point  ingéré,  que  je 
n'ai  ni  ambilionné  ni  recherché,  un  honneur 
où  j'ai  la  consolation  d'avoir  éié  légitime- 
ment appelé  :  Nec  quisquam  siuint  siùi  ho- 
noreiii,  sed  qui  vocal ur  a  Dca  (  Hebr.  V  ).  Je 
ne  suis  point  en  peine  de  jublifier  ma  mis- 
sion. En  voici  la  source  immédiate  :  celui 
que  D^euvous  a  donné  pour  évêque  et  pour 
pasteur  de  vos  âmes.  C'est  de  lui  que  je  tiens 
mon  pouvoir;  c'est  lui  qui  m'autorise  et  (jui 
m'envoie,  comme  il  est  envoyé  lui-même  de 
|)lus  haut.  Ma  subordination  à  son  égard,  et 
l'obéissance  que  je  lui  rends,  est  le  titre  de 
mon  ministère.  Je  ne  prétends  point  être  ex- 
traordinairement  suscité  pour  instruire  ceux 
dont  je  dois  être  instruit,  ni  pour  donner  la 
loi  à  ceux  de  ([ui  je  dois  la  recevoir.  Je  pré- 
tends, en  prêchant  aux  autres,  être  moi- 
même  dans  la  soumission  due  à  l'Egli.-e  et  à 
ses  pasteurs.  S'il  m'arrivait  de  mêler  mes 
erreurs  parliculièrcs  avec  les  vérités  que  je 
vous  annonce,  je  prétends  être  redressé  par 
eux  ,  cl  je  vous  donne  celle  marque  de  ma 
mission,  parce  que  sans  cela,  vous  ne  de- 
vriez pas  m'écouler,  et  que  je  ne  serais  plus 
un  ministre  de  Jésus-Christ,  mais  un  séduc- 
teur ilonl  vous  devriez  vous  préserver.  Ma 
mission  même  est  si  claire  et  si  authentique, 
quiî  l'Eglise  proU  slanlc  ne  me  la  dispute 
pas  ;  car  elle  la  reconnaît  si  bien,  que  quoi- 
(lue  dans  ses  principes,  le  baptême,  pour 
être  valide,  doive  être  conféré  par  un  minis- 
tre légiliiue,  si,  dans  une  rencontre,  j'étais 
Ciiiployé  à  conférer  ce  sacrement,  elle  le  ra- 
tifierait,  el  n'en  contesterait  pas  la  validité. 

Or,  voilà,  mes  frères,  l'avantage  dont  je 
viens  \ous  féliciter  Vous  avez,  el  dans  ma 
personne,  tout  indigne  que  je  suis,  el  dans 
ceux  qui  sont   revêtus   du  mêuie  caractère 
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leur  cliaiilc:  confiez-leur  vos  â;i;es,  cl  Dieu, 
par  leur  zèle,  vous  sanclifiera.  Ils  ne  sou- 
pirenl  qu'après  votre  réunion,  ne  les  privr  z 
pas  de  la  joie  qu'ils  auront  on  la  voyant  en- 
lière  et  comj'lèlo.  .lo  suis  ici  connue  le  pré- 
curseur de  Jean  B.iplislc,  la  voix  de  celui 
qui  crie  :  Parale  rima  Domini  {Luc,  111)  : 
Préparez  le  chemin  au  Seigneur.  Ouvrez-lui 
vos  cœurs  pour  recevoir  sa  parole.  Car , 
puisque  c'esl  de  sa  part  et  en  son  nom  que  je 
vous  parle,  c'osl  sa  parole  que  jevous  apporte. 

Oui,  cliréliens  auditeurs,  c'est  la  parole 
de  Dieu  ;  el  de  là  saint  Chrjsoslonie  tire 
trois  grandes  conséquences  toutes  pratiques, 
et  pleines  d'instruclion  pour  vous.  Pre  uiè- 
rement,  dit  ce  saint  docteur,  il  sen>uit  de 
ce  principe,  que  nous  devons  donc  écouler 
les  prédicateurs  de  l'Evangile  commj  Dieu 
même,  parce  que  Dieu,  parlant  en  Dieu,  veut 
être  écoulé  en  Dieu  ;  et,  puisqu'il  parle  par 
l'organe  el  le  ministère  des  hommes,  i!  veut 
élre  écoulé  comme  tel  en  leurs  personnes  : 
Audi,  hrael,  disait-il  à  son  peuple  ;  el  ob- 
serva ut  facias  quœ  prœcepit  tibi  Dominus 
{Deut.,  VI)  :  Ecoule,  Israël,  voici  un  com- 
mandement que  je  le  fais  ,  moi  qui  suis  Ion 
Seign.uret  Ion  Dieu.  Cependant,  remarquent 
les  interprètes,  ce  n'était  pas  Dieu  lui-même 
qui  par, ait,  c'était  un  ange  qui  lormail  ces 
paroles  dans  un  corps  emprunté;  mais  il  les 
prononçai!  de  la  part  de  Dieu  ,  et  voilà 
pourquoi  il  voulait  être  entendu  avec  le 
même  respect  que  Dieu.  Si-condement,  pour- 
suit saint  Chrysoslomc,  il  faut  encore  infé- 
rer de  là  que,  si  je  reçois  la  parole  de  Dieu 
comme  parole  des  hommes,  je  ne  satisfais 
pas  au  précepte  positif  que  ma  religion 
m'impose,  d'écouter  la  parole  de  Dieu,  parce 
qu'en  vertu  de  ce  commandement ,  il  n'y  a 
point  d'homme,  quelcjue  autorité  qu'il  ait 
d'ailleurs  dont  je  sois  obligé  d'entendre  la 
parole.  C'esl  uniquement  à  celle  de  Dieu  que 
je  dois  celle  déférence.  Si  donc,  au  lieu  d'é- 
couler Dieu  qui  me  parle  dans  la  prédication 
de  l'Evangile ,  je  m'arrête  seulement  à 
l'honmie,  qui  n'est  que  son  ministre,  je  n'ac- 
complis pas  ce  devoir  essentiel  qui  m'en- 
gage, comme  chrétien,  par  une  nécessité  in- 
dispensable, à  entendre  la  parole  de  Dieu, 
puisque  je  fais  abslraclion  de  Dieu,  et  que 
je  n'ai  plus  d'égard  à  sa  parole. 

Mais  la  troisième  et  dernière  conséquence 
à  laquelle  nousdevons  particulièrement  nous 
arrêter,  est  que  Dieu  nous  parlant  par  ses 
prédicateurs  ,  et  que  les  prédicateurs  élanl, 
l)0ur user  des  termes  de  lEeriture,  la  bou- 
che de  Dieu  :  Quasi  os  meum  eris,  les  enten- 
dre comme  hommes  simplement,  c'esl  se 
rendre  inutile  la  parole  qu'ils  jirêchent,  el 
renoncer  à  tous  les  fruits  de  grâce  que  celte 
parole  est  capable  de  produire  :  pour(iuoi 
cela,  cliréliens?  la  preuve  eu  est  évidente,  et 
je  la  fonde  sur  deux  principes  indubitables. 
Le  pre.nicr  est,  que  efclt.'  force  loulc-puis- 


sanle  de  la  parole  de  Die'j  si  hautement, 
louée  par  le  S  mit-Esprit,  ne  lui  convient  pas 
en  tant  qu'elle  procède  de  l'homme,  mais  en 
tant  qu'elle  est  de  Dieu;  de  même,  observe 
saint  Hilaire,  que  le  Verbe  incarné  n'a  point 
de  vertu  divine  qu'en  lanl  qu'il  la  reçoit  de 
Dieu  son  Père,  el  qu'il  procèle  de  lui*:  Om- 
nia  milii  iradiia  sunt  a  Paire  mco  (  iilaUh., 
XI  ),  rien  de  plus  faible  (|uc  la  parole  des 
prédicateurs,  prise  selon  le  rapport  qu'elle  a 
seulement  à  leurs  personnes.  Elle  n'a  point 
de  corps,  dit  sainl  Bernard,  point  de  sub- 
stance ni  de  solidité  ;  elle  lrai;pe  l'air,  et  rien 
davantage  :  Aercm  verberat,  undc  el  vcrbinn 
dicilur  [Bern.).  Ah!  mes  frères,  coulinue-l-ii, 
ne  jugez  point  par  là  de  la  parole  de  Dieu, 
et  ne  la  méprisez  pas  jusqu'à  la  confondre 
avec  la  parole  de  l'homme  :  Neino  vestrnm, 
fi'alres,  sic  uccipial,  imo  sic  despicial  vcrbum 
Dci  (  Idem  }.  Car  cette  môme  parole,  qui 
n'est  rien  en  tant  qu'elle  part  de  ma  bouche, 
si  vous  la  considérez  en  tant  qu'elle  vient  de 
Dieu,  a  les  qualités  les  plus  agissantes. C'est 
un  feu  qui  dévore;  el  qui  coiisume  tout  : 
Numquid  vcrba  mea  quasi  ignis?  c'est  un 
marteau  à  qui  les  pierres  les  plus  dures  ne 
peuvent  résister  :  Et  quasi  inaÙeus  contcrens 
peiram  (  Jercm.,  XXIII  )  ;  c'esl  un  glaive  à 
deux  tranchant-;,  qui  sépare  l'ânie  d'elle- 
même,  tout  indivisible  qu'elle  est  :  Penctra- 
bilior  omni  gladio  ancipili.  pcrlingcns  iisque 
ad  divisiuncm  animœ  (  llcbr.,  IV  ).  Mais  elle 
n'a  toutes  ces  propriétés  quecommep  inile  de 
Dieu,  et  aulant  qu'elle  lire  de  lui  son  origine. 
L'autre  principe  non  moins  certain,  c'est 
que  la  parole  de  Dieu,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
observé,  n'opère  en  nous  (jue  selon  la  ma- 
nière dont  elle  y  est  reçue;  semblable  en  ceci 
aux  causes  nalui  elles  qui  ne  produisent  leurs 
ciTels  qu'à  proportion  qu'elles  sont  appli- 
quées à  leur  sujet.  Vous  recevez  la  parole  de 
Dieu  comme  venant  de  Dieu,  elle  opérera 
dans  vous  comme  parole  de  Dieu  ;  mais  vous 
l'entendez  comme  une  production  de  l'esiirit 
de  l'homme,  elle  n'agira  en  vous  que  c  >miiic 
parole  de  l'homme.  Et,  parce  qu'il  n'est  rien 
de  plus  inutile  au  salut  que  la  parole  de 
l'homme,  voilà  pourquoi ,  en  l'écoulant  de 
la  sorte,  nous  lui  faisons  perdre  à  notre 
égard  toute  sa  vertu,  et  nous  la  rendons  si 
stérile.  C'est  ce  qui  arriva  aux  Juifs.  Jésus- 
Christ  leur  annonçait  des  vérités  toulcs  di- 
vines, il  leur  expliquait  les  plus  hauts  mys- 
tères, et  leur  enseignait  les  voies  du  salut. 
Il  avait  été  envoyé  pour  cela;  c'était  le  Mes- 
sie, c'étaitle  Fils  unique  de  Dieu.  Mais  com- 
ment le  regardaient-ils?  Cet  homme,  disaient- 
ils,  n'est-it  pas  le  fils  d'un  artisan?  Nonne 
hic  est  filius  faùri  (  Matlh.,  Xlli  )  ?  N'est- 
ce  pas  le  fils  de  Joseph,  et  ne  connaissons- 
nous  pas  son  père  et  sa  mère?  Nonne 
hic  est  filius  Joseph,  cujus  novimus  patrem  el 
matrem  (  Joun.,  VI  )  ?  Or,  parce  qu'ils  ne 
s'élevaient  point  au-dessus  de  ce  qui  parais- 
sait en  lui  d'humain,  parce  qu'ils  ne  le  con- 
sidéraient qu'en  ([ualité  d'homme,  de  là  vient 
que  la  parole  de  Dieu,  sortant  même  de  la 
bouche  d'un  Dieu,  ne  faisait  nulle  impres- 
sion  sur  eux,   et  que   leurs  cœurs  deiucîi- 
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raient  toujours  endurcis.  Mais  quand,  au 
contraire,  après  la  descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  apôtres,  ils  commencèrent  à  prendre 
des  idées  plus  sublimes,  et  que,  les  envisa- 
geant comme  députés  de  Dieu,  ils  se  rendi- 
rent attentifs  à  leurs  prédications,  saint  Luc 
nous  apprend  quels  fruits  merveilleux  et 
abondanis  produisit  tout  à  coup  la  parole  de 
Dieu,  prêchce  même  par  des  hommes,  et  les 
plus  simples  d'entre  les  hommes.  Saint  Pierre, 
au  milieu  de  Jérusalem,  convertit  dans  un 
seul  discours  jusqu'à  trois  mille  de  ses  au- 
diteurs. Le  même  prince  des  apôtres,  dans 
un  autre  discours  ,  en  gagna  à  Jésus-Christ 
jusqu'à  cinq  mille.  Les  Eglises  de  toutes 
parts  se  formèrent,  l'Evangile  se  répandit, 
la  foi  passa  jusqu'aux  extrémités  delà  terre  ; 
tout  cela  par  où  ?  par  la  parole  de  Ditu,  en- 
tendue comme  parole  de  Dieu. 

Vous  reconnaissez  donc,  mes  frères,  pour- 
quoi la  plupart  des  chrétiens  profitent  si  peu 
delà  sainte  parole  que  nous  leur  annonçons. 
N'est-il  pas  évident  que  le  principe  d'un  mal 
si  déplorable  et  si  pernicieux  dans  le  chris- 
tianisme, est  qu'on  ne  la  reçoit  plus,  cette 
parole,  que  comme  parole  des  hommos,  sans 
penser  qu'elle  part  de  plus  haut,  et  de  Dieu 
même?  Voulez-vous  que  je  vous  en  convain- 
que par  les  différentes  intentions  des  audi- 
teurs qui  récoulent?  Venons  au  détail.  Car, 
on  nous  écoute,  il  est  vrai  ;  on  assiste  à  nos 
prédications,  et  sur  cela  mes  frères,  je  vous 
rends  aisément  toute  la  justice  qui  vous  est 
due.  Mais  du  reste,  on  vient  nous  entendre: 
comment?  pouvons-nous  l'ignorer,  et  pou- 
vons-nous voir  sans  une  amère  douleur  de 
pareilles  profanations  dans  la  maison  de 
Dieu,  et  en  la  présence  de  Jésus-Christ?  On 
vient,  dis-je,  nous  entendre,  mais  par  cou- 
tume et  par  une  espèce  do  passe-temps,  mais 
souvent  par  un  esprit  de  malignité  et  de  cen- 
sure, mais  par  une  curiosité  vaine  et  toute 
humaine;  ni  vue  de  Dieu,  ni  préparation  de 
l'âme,  ni  désir  de  s'édifier  et  de  recueillir 
les  fruits  de  salut  qu'une  si  sainte  parole 
doit  produire.  Expliquons-nous,  et  suivez- 
moi. 

C'est  par  coutume  et  par  une  espèce  de 
passe-temps  qu'on  vient  nous  entendre.  De- 
mandez à  la  plupart  de  ceux  qui  se  rendent 
les  plus  assidus  à  nos  assemblées  et  à  nos 
instructions  publiques,  ce  qui  les  y  amène; 
s'ils  sont  de  bonne  foi ,  ils  vous  répondront 
qu'ils  n'ont  communément  en  cela  nulle  au- 
tre vue  que  de  suivre  une  certaine  habitude 
qui  les  conduit.  Il  y  a  pour  les  gens  du  siè- 
cle des  passe-iemps,  et  si  je  l'ose  dire,  des 
amusements  de  toutes  les  sortes  :  parlons 
plus  juste,  et  disons  que  les  gens  du  siècle  se 
font  des  passe-temps  et  des  amusements  do 
toutes  les  manières,  et  que,  par  l'abus  le  plus 
contraire  à  l'esprit  chrétien,  ils  en  cherchent 
jusque  dans  les  plus  saints  exercices  de  la 
religion.  Je  ne  parle  pas  des  impies  et  des 
libertins,  je  ne  parle  pas  de  ces  mondains 
tout  occupés  des  plaisirs  et  des  engjigemenis 
du  monde;  la  parole  de  Dieu  n'est  pour  eux 
ni  passe-temps  ni  amusement,  puisiju'ils  font 
î-rofession  de  n'y  assister  jamais.  Je  parle  du 


commun  des  chrétiens,  qui  conservent  tou- 
jours dans  le  cœur  un  fond  de  piété,  mais 
d'une  piété  lâche  et  indifférente.  A  ces  fêtes 
solennelles  que  nous  célébrons,  et  à  ces 
jours  que  l'Eglise  a  spécialement  consacrés 
au  culte  de  Dieu,  ils  veulent  bien  s'interdire 
tout  soin  et  toute  affaire  profane.  Mais  du 
r  'sie,  que  feront-ils  alors,  et  que  pourront- 
ils  substituer  à  ces  occupations  qu'ils  sont 
obligés  et  en  effet  résolus  d'interrompre? 
De  quoi  rempliront-ils  ce  temps  qu'ils  refu- 
sent aux  fonctions  d'une  charge,  à  la  con- 
duite d'un  négoce  ,  aux  travaux  ordinaires 
et  aux  usages  de  la  vie?  De  le  perdre  au  jeu, 
et  de  ne  l'employer  qu'en  de  vaincs  conver- 
sations et  en  des  divertissements  mondains, 
c'estceque  plusieurs  se reprocheraientdevant 
Dieu,  et  ce  que  leur  conscience  aurait  peine 
à  soutenir.  Que  leur  faut-il  donc,  et  à  quoi 
ont-ils  recours?  à  nos  cérémonies  religieu- 
ses, à  nos  pieuses  assemblées,  et  en  particu- 
lier à  nos  prédications.  Les  heures  s'y  écou- 
lent, et  cela  leur  suffit. 

De  là  nulle  disposition  intérieure  pour  re- 
cueillir cette  manne  divine  que  les  ministres 
du  Seigneur  leur  distribuent,  et  qui  doit  être 
la  nourriture  de  leurs  âmes  et  leur  entre- 
tien. Le  Saint-Esprit  ne  veut  pas  que  nous 
nous  présentions  à  l'autel  du  Dieu  vivant 
pour  le  prier,  sans  nous  y  être  préparés,  et 
Ion  se  présente  à  la  chaire  de  Jésus-Christ 
pour  l'écouter,  sans  être  rentré  en  soi- 
même,  ni  s'êtreéprouvé  soi-même. Comme  si 
la  chaire  où  Dieu  nous  fait  annoncer  ses  or- 
dres, ne  nous  devait  pas  être,  selon  la  belle 
remarque  de  saint  Athanase,  aussi  vénéra- 
ble que  l'autel  où  il  nous  dispense  ses  grâ- 
ces; et  comme  si  la  parole  que  nous  lui  adres- 
sons dans  l'oraison  était  plus  respectable 
pour  nous  que  celle  qu'il  nous  adresse  lui- 
même  en  nous  instruisant,  ou  qu'on  nous 
adresse  en  sun  nom.  De  là  même,  nulle  ré- 
flexion de  l'esprit,  nulle  attention  à  des  véri- 
tés qu'on  ne  peut  trop  méditer  ni  trop  péné- 
trer. Le  prédicateur ,  après  s'être  consumé 
de  veilles  et  d'études  pour  se  les  rendre  plus 
présentes  et  se  les  bien  imprimer,  épuise 
encore  ses  forces  à  les  développer  telles  qu'il 
les  a  conçues  et  à  les  proposer  dans  tout 
leur  jour  ;  mais  l'auditeur,  ou  plongé  dans 
une  lente  paresse  qui  l'assoupit,  ou  dissipé 
par  de  volages  idées  qui  tour  à  tour  se  suc- 
cèdent et  qui  l'égarent,  n'entend  rien,  pour 
ainsi  parler,  de  tout  ce  qu'il  entend,  n'en 
prend  rien,  ou  n'eu  conserve  rien. 

Or,  si  l'on  regardait  la  parole  de  Dieu 
comme  parole  de  Dieu,  on  y  apporterait  tout 
un  autre  esprit  et  tout  un  autre  cœur.  Je 
veux  dire  qu'on  y  apporterai!  un  saint  re- 
cueillement de  râmc,  un  humble  sentiment 
de  sa  propre  bassesse  et  de  la  grandeur  sou- 
veraine du  maître  dont  on  va  recevoir  les 
salutaires  leçons,  une  intention  actuelle  d'en 
profiter  et  de  les  pratiquer  ;  qu'on  y  appor- 
terait la  docilité  des  enfants,  pour  apprendre 
ses  devoirs  et  pour  les  connaître  ;  une  sou- 
mission, une  fidélité  prête  à  tout  entrepren- 
dre ;  un  plein  abandon  de  soi-même  à  tous 
les  laouveujents  qu'il  plairait  à  Dieu  d'ins- 
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pirer,  et  à  loules  le?  grâces  dont  il  voudiMit 
nous  éclairer  et  nous  loucher.  Celte  seule 
pensée  :  Dieu  m'appelle,  cl,  par  la  bouche 
de  son  ministre,  c'est  lui-même  qui  me  va 
donner  ses  divins  enseignements,  lui-même 
qui  me  va  révéler  ses  mystères,  qui  me  va 
découvrir  ses  voies,  qui  me  va  déclarer  ses 
volontés,  qui  va  m'expliquer  son  Evangile  et 
ses  sacrés  oracles  ;  ce  seul  souvenir,  mes 
frères,  exciterait  tout  voire  zèle  et  réveille- 
rait loule  votre  ardi-ur.  On  vous  verrait,  au 
pied  de  celle  chaire  aussi  respectueux  et 
aussi  appliqués  que  si  Dieu  avec  lout  l'éclat 
de  sa  m.ijeslé  paraissait  à  vos  jeux,  el  qu'il 
se  montrai  à  vous  dans  son  lemple  comme  à 
Moïse  sur  la  montagne.  Bien  loin  d'être 
obligés  de  précipiter,  pour  ainsi  dire,  nos  dis- 
cours cl  de  les  resserrer,  nous  pourrions, 
sans  lasser  voire  palience,  leur  donner  la 
plus  longue  étendue,  et,  si  vous  aviez  à  vous 
plaindre,  ce  ne  serait  que  de  noire  brièveté. 
Avides  du  précieux  aliment  que  voire  Dieu 
vous  a  destiné,  et  de  cette  pâture  spirituelle 
dont  nous  sommes  les  économes,  nous  aurions 
peine  à  vous  rassasier.  Pas  une  parole  ne 
vous  échapperait,  et  pas  une  qui  demeurât 
sans  fruit.  Vous  trouveriez  en  nous  des  gui- 
des, des  maîtres,  des  pères  ;  des  guides  pour 
vous  conduire  à  Dieu,  des  maîtres  pour  vous 
élever  dans  la  connaissance  de  Dieu,  des 
pères  pour  vous  former  selon  Dieu  ;  au  lieu 
que  nous  ne  sommes  plus  pour  vous,  comme 
s'exprimait  le  grand  apôtre,  que  des  cymba- 
les retentissantes.  Pourquoi  cela?  ah!  mes 
chers  auditeurs,  je  ne  puis  trop  vous  le  re- 
dire, parce  que  vous  ne  reconnaissez  point 
Dieu  dans  nos  personnes,  quoique  nous  te- 
nions la  place  de  Dieu  ;  parce  que  vous  ne 
nous  comptez  que  pour  des  hommes  sembla- 
bles à  vous,  quoique  nous  ayons,  quelque 
faibles  et  quelque  imparfaits  que  nous 
soyons  d'ailleurs,  cet  avantage  an-dessus  de 
vous,  d'être  les  ambassadeurs  de  Dieu  ;  parce 
que,  jugeant  ainsi  de  nous  par  des  vu  s  lout 
humaines,  sans  en  juger  par  les  vues  de  la 
foi,  vous  ne  mettez  presque  nulle  différence 
entre  nos  plus  solides  enlrelicns  et  ces  vide^ 
conversations  où  la  coutume  dans  le  mond  > 
vous  engage,  et  qui  ne  vous  sont  de  nul  pro 
et  ni  de  nul  mérite  devant  Dieu. 

Mais  le  désordre  va  encore  plus  loin,  el 
si  les  uns  sont  coupables  parce  qu'ils  vien- 
nent entendre  indifféremment  la  parole  de 
Dieu  et  sans  nulle  intention  directe  et  ex- 
presse, les  autres  le  sont  encore  plus,  pane 
qu'ils  la  viennent  entendre  malignement  et 
pour  en  faire  le  sujet  de  leur  censure.  Car, 
combien  ya-t-il  de  ces  auditeurs, qui,  parune 
vaine  présomption,  s'crigeanl  en  juges  de  l'é- 
loquence chrétienne,  ne  se  rendent  allenlifs 
à  tout  ce  que  nous  leur  disons,  que  pour  cri- 
tiquer la  manière  dont  nous  le  concevons, 
dont  nous  l'arrangeons,  dont  nous  le  propo- 
sons ,  dont  nous  l'exprimons,  dont  nous  le 
débitons?  Et  de  là,  comment  sortent-ils  des 
prédications  où  ils  ont  assisté,  et  comment 
en  parlent  -  ils?  comme  des  philosophes  cl 
d&s  païc.is.  S'il  ont  des  éloges  à  donner  au 
prédicateur  évanpéliqiie,  c'esl  sur  la  subli- 
milé  de  ses  pensées,  c'est  sur  la  nouveauté 


de  ses  tours,  c'est  sur  la  politesse  cl  la  fliur 
de  son  langage,  c'est  sur  la  grâce  ou  le  feu 
de  son  action.  Mais,  parce  qu'on  est  toujours 
beaucoup  plus  enclin  à  reprendre,  et  qu'on 
n'approuve  qu'avec  peine,  c'est  sur  tous  ces 
points,  el  sur  bien  d'autres  de  même  nature, 
qu'on  ne  pardonne  rien  el  qu'on  porte  les 
jugements  les  |)lus  sévères.  Combien  de  ces 
auditeurs  frivoles  et  mondains  ,  loujuurs 
prêts  à  se  divertir  et  à  railler?  Qu'ils  enten- 
dent de  notre  bouche  une  de  ces  paroles  que 
le  libertinage  a  profanées  etcocrompues  par 
de  fausses  interprétations,  voilà  à  quoi  la 
légèreté  de  leur  esprit  s'attachera,  voilà  ce 
qui  les  détournera  des  plus  sérieuses  matiè- 
res, voilà  ce  qu'ils  remporteront  avec  eux, 
cl  ce  qui  leur  servira  de  fonds  pour  les  plus 
subtiles  ou  les  plus  grossières  plaisanteries. 
Etrange  renversement,  chrétiens,  et  où  en 
sommes-nous  réduits  par  la  perversité  du 
siècle?  Ne  nous  sera-t-il  donc  plus  permis 
d'user  des  plus  innocentes  et  même  des  plus 
saintes  expressions?  Sera-ce  un  crime  pour 
nous  de  nous  énoncer  comme  les  Pères  de 
l'Eglise,  comme  les  apôlres,  el  en  particu- 
lier comme  saint  P.iul  ?  Le  monde  est-il  donc 
devenu,  par  ses  vains  el  ridicules  raffine- 
ments, plus  délicat,  plus  honnête,  plus,  pur 
que  ne  l'a  été  jusqu'à  présent  la  sage  simpli- 
cité des  fidèles?  Disons  mieux  :  faudra-t-il 
que  nous  fassions  céder  la  liberté  de  la  chaire 
au  goût  dépravé  du  monde  et  à  son  sens  ré- 
prouvé? non,  mes  frères  ,  non,  nous  parle- 
rons comme  l'Esprit  de  Dieu  nous  l'inspirera, 
et,  si  le  monde  en  lire  Un  scandale  dont 
nous  ne  sommes  point  les  auteurs,  sans 
aoandonner  des  termes  consacrés  ,  nous 
nous  conlenlerons,  pour  notre  consolation, 
d'opposer  au  mépris  du  monde  ce  que  noire 
divin  Maître  nous  a  dit  :  Celui  qui  vous  mé- 
prise, me  méprise  :  Qui  vos  spernit,  me  sper- 
nit  [Luc,  X).  Car  c'est  en  effet  s'allaquer  à 
Dieu  môme  et  l'outrager,  que  de  s'attaquer 
à  sa  parole  ,  et  d'en  faire  un  si  criminel 
abus. 

Tous  néanmoins  ne  le  font  pas  :  à  Dieu  ne 
plaise:  mais  un  dernier  désordre  plus  com- 
mun, c'est  d'entendre  la  parole  de  Dieu  par 
une  pure  curiosité.  Qu'un  ministre  de  l'E- 
vangile ait  quelque  avantage  qui  le  distingue 
et  qui  lui  ait  acquis  un  certain  nom,  on  le 
veut  connaître  par  soi-même  ;  et,  peu  en 
peine  d'en  profiler,  on  veut  en  pouvoir  par- 
ler. Malgré  la  droiture  de  ses  intentions, 
dont  Dieu  est  témoin,  il  sert  de  spectacle  à 
loule  une  multitude,  composée  de  qui?  est- 
ce  de  chréliens  qui  viennent  s'édifier  ?  je  no 
prétends  pas  qu'il  n'y  en  ait  point  de  ce  ca- 
ractère, et  je  ne  ferai  pas,  contre  les  règles 
de  la  charité  el  de  la  justice,  à  un  si  nom- 
breux auditoire,  celle  injure  ;  mais  du  reste, 
je  ne  craindrai  point  de  le  dire,  et  sans  me 
borner  à  la  curiosité  trop  naturelle  des  uns, 
je  marquerai  en  même  temps  les  motifs  en- 
core plus  criminels  que  bien  d'autres  y  joi- 
gnent. Car,  je  ne  le  puis  ignorer,  uks  frè- 
res ;  el  l'ignorez-vous  vous-mêmes?  quoi  ? 
que  pour  quelques  âmes  pieuses  qui  cher- 
chent à  s'instruire  dans  une  prédication,  cent 
autres   s'y  trouvent,  parce  qu'ils  y  doivent 
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rencontrer  leîs  ou  telles,  cl  que  c'est  là  à  cer- 
tains jours  et  à  certains  temps  comme  le  ren- 
dez-vous public.  Qu'ils  s'y  trouvent,  parce 
qu'ils  peuvent  y  paraître  et  y  briller,  y  voir 
et  s'y  faire  voir,  comme  si  c'était  une  de  ces 
assemblé(  s  où  la  vanité  du  monde  étale  avi  c 
plus  d'éclat  et  avec  plus  d'art  toutes  ses  pom- 
pes et  lou  t  son  lu  Kc.  Qu'ils  s'y  trouvent  comme 
à  une  action  do  théâtre  ;  je  ne  m'explique  pas 
davantage,  et  je  craindrais,  en  vous  révé- 
lant tous  ces  mystères  d'iniquité,  d'enircr 
dans  un  détail  plus  propre  à  vous  scandali- 
ser qu'à  vous  co  rigcr.  Or,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  le  principe  de  tant  dv>  scandales, 
c'est  que,  dans  la  parole  de  Dieu  et  dans 
l'altenlion  qu'un  y  donne,  on  ne  se  propose 
rien  moins  que  celle  divine  parole? 

Mais,  me  direz-vous,  il  ne  nous  est  pas  dé- 
fendu de  nous  attacher  à  un  prédicateur  plu- 
tôt qu'à    l'autre,   et  de  dislinguer,  entre  les 
ministres  de  la  parole  de  Dieu,  ceux  qui  ont 
le  don  de  la  mieux,  annoncer.  Non,  mes  frè- 
res,  cela  ne  vous  est  point  absolument  dé- 
fendu, pourvu  que  vous  preniez  dans  lèsent 
qu'il    doit   être    pris    ce  que    vous    appelez 
mieux  annoncer  la   parole  de    Dieu.   Car, 
qu'est-ce  que  ce  mieux,  et  que    doit-il  être 
par  rapport  à  vous?  Si  co  mieux  ne  va  qu'à 
vous  natter  agréablement  l'oreille  sans  vous 
toucher  le  cœur;  s'ilneva  qu'à  vous  récréer 
vainement  l'esprit    de   peintures    vives  ,  de 
tours  nouveaux  et  ingénieux,  d'expressions 
polies  cl  arrangées  aver  étude  ;   s'il   ne    va 
qu'à  vous    repaître  inutilement  et  peul-éire 
trop  humainement  les    yeux,  par  je  ne  sais 
quelle  grâce  etquelle  représentation  (lui  leur 
plaise  ;   si,  dis-je,    c'est  là   qu'il  se  réduit, 
quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ce  mieux,  con- 
sidéré en  lui-même,  je   prétends   qu'à  votre 
égard  ce  n'est  nullement  ce  qui   vous  con- 
vient, parce  que  ce  n'est    point  ce  qui  vous 
conduit  à  l'unique  fin  que  vous  devez  avoir 
en  vue,  qui  est   votre    conversion    et  votre 
sanctification.  Mais  quandce  mieux  consistera 
à  vous  convaincre  soîidciïientdes  vérités  éter- 
nelles et  à  vous  les  représenter    dans   toute 
leur  force,  à  vous  faire  connaître  vos  devoirs 
et  à  vous  y  affectionner,  à  vous   faire  sentir 
l'importance,  la  nécessité  du  salut,  et  à  vous 
mellro   dans  une  disposition  efficace  et  pro- 
chaine d'y  travailler  ;  quand  ce  mieux  con- 
sistera à  vous   inspirer  la   crainte  de  Dieu, 
l'horreur  du  péché,  l'amour  de  la  vertu,  à 
vous  en  tracer  de  grandes  images,  et  à  vous 
en  imprimer  fortement  dans  l'âme  les  senli- 
incnts,  quand  ce  mieux    consistera  à  vous 
retirer  de  vos  désordres,  et  à  vous  détacher 
du  monde  et  de  vos  habitudes  vicieuses,  à 
vous    exciter  aux   larmes  et  à  la  pénit(Mice  ; 
de  sorte  que  ce  soient,  selon  le  beau  mot  de 
sainl  Jérôme,  vos  gémissements  et  non  vos 
apjdaudisscnients,  qui  fassentl'éloge  du  pré- 
dicateur, et  que  vous  vous  en    retourniez 
vous  frappant  la  poitrine,  et  fornianl  desain- 
tes  résolutions   pour  l'avenir  :  Pcrcuiientes 
peclorasua  revcrtebanlur  {Luc.,W\U];  alors 
je    reconnaîtrai    que   c'est  là  le  mieux  que 
vous  devez  préférer  à  tout  le  reste  ;  cl,  bien 
lui»  de  coiidamiier  votre  choix,  ie  l'approu- 


verai, je  le  louerai,  je  vous  y  confirmerai, 
par(e  que  tout  cela  ne  peut  venir  que  de  la 
parole  do  Dieu,  dispensée  et  reçue  comme 
parole  de  Dieu.  Mais  celle  pure'  parole  de 
Dieu  vous  paraît  trop  austère  et  vous  en  crai- 
gnez les  conséquences  :  il  vous  faut  donc  quel- 
quechose  d'humain  qui  l'adoueisseel  quil'ac- 
coînmo'ieà  votre  goût. Or,  voilà  pourquoi  elle 
vous  devient  inutile  ;  car  c'est  à  cet  hu- 
main que  vous  vous  en  tenez,  et  comme  rien 
d'humain  ne  peut  opérer  les  œuvres  de  la 
grâce,  qui  sont  d'un  ordre  iiifinimenl  supé- 
rieur, c'est  pour  cela  que  tout  ce  que  vous 
entendez  de  la  bouche  des  prédicateurs  vous 
profile  si  peu,  ou  ne  vous  profite  point  du 
tout.  Cependant  vous  vous  datiez  vous-mê- 
mes, et  parce  que  vous  ne  manquez  pas 
peut-être  une  prédication,  vous  vous  faites 
de  celte  assiduité  un  prétendu  mérite.  Mais, 
vous  vous  trompez,  mon  cher  auditeur,  et 
votre  erreur  est  d'autant  plus  pernicieuse, 
que  la  parole  de  Dieu  ne  servant  pas,  par 
votre  faute,  à  votre  salut,  elle  doit  servir  par 
un  juste  jugement,  à  votre  condamnation. 
'Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quand  l'Ecrilure  fait  mention  de  la  parole 
de  Dieu  et  de  ses  merveilleux  effets,  ellenous 
la  représente  comme  une  parole  toute  sainte 
et  toute  sanctifiante,  comme  une  parole  de 
vie  et  d'une  vie  éJernelie.  Seigneur,  s'écriait 
le  Prophète  royal,  ranimez-moi,  et  ressusci- 
tez-moi par  votre  parole  :  Vivifica  me  secun- 
duin  verbum  tmim[Ps.  CXVIII).  Car  c'est,  ô 
mon  Dieu  1  reprenait  le  saint  Roi,  c'est  dans 
la  vertu  de  cette  adorable  parole  que  j'ai  mis 
toute  ma  confiance  :  Quia  in  verba  tua  sii- 
persperavi  [Ibid.).  Où  irons-nous.  Seigneur, 
disait  sainl  Pierre  au  Fils  de  Dieu,  et  à 
quel  autre  nous  adresserons-nous  qu'à  vous- 
même,  puisque  vous  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle?  Domme,  adqnem  ibimus'î  ver- 
ba vitœ  œternœhabes{Joan.,  VI).  Et  leSauveur 
lui-même  n'a-l-il  pas  dit  que  toutes  ses  pa- 
roles étaient  esprit  et  vie:Fer6a  quœ  locutns 
sum  vobis  spiritus  et  vita  sunt  [lbid.)1  II  esl 
donc  certain  que  le  vrai  caractère  de  la  pa- 
role de  Dieu  est  de  nous  conduire  dans  les 
voies  de  la  justice  et  de  la  sainteté,  de  nous 
porter  à  Dieu,  et  de  nous  faire  heureuse- 
ment parvenir  au  terme  où  nous  sommes 
appelés  de  Dieu.  Mais,  si  cela  est,  comment 
se  vérifie  d'ailleurs  l'autre  proposition  que 
j'ai  avancée,  que  la  parole  de  Dieu  doit  ser- 
vir à  notre  condamnation, dès  qu'elle  ne  sert 
pas  à  notre  justification  ?  La  réponse  esl  fa- 
cile et  prompte,  et  c'est  de  ces  avantages 
mêmes  attachés  à  la  parole  de  Dieu  prise  en 
soi,  que  je  (ire  l'incontestable  preuve  de  la 
triste  vérité  que  j'ai  maintenant  à  vous  ex- 
pliquer. Car  se  rendre  inutile  une  parole  si 
efficace  en  elle-même,  c'est  un  péché;  et  de 
plus,  par  ce  péché  particulier,  c'est  s'ôler 
toute  excuse  dans  tous  les  autres  péchés. 
Vous  comprendrez  mieux  ces  deux  pensées 
par  l'éclaircissement  qwe  je  vais  leur  don- 
ner. 

En  effet,  tout   moyen   de   salut  que   Dieu 
nous  fournit,  en  justifiant  à  notre  égard  sa 
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providoRCC,  nous  impose  en  même  lernps 
l'obligation  de  moltrc  en  œuvre  ce  secours, 
et  d'en  profiter.  Autant  que  nous  sommes 
obligés  de  travailler  au  salut  de  noire  âme, 
autant  le  sommes-nous  d'user  pour  cela  des 
moyens  que  nous  avons  en  main,  puisqu'il  y 
a  une  dépendance  et  une  connexion  néces- 
saire entre  l'un  et  l'autre.  De  là  vient  ce  re- 
proche si  juste  et  si  bien  fondé,  que  Dieu 
fera  aux  pécheurs,  comme  il  est  écrit  dans  la 
Sacesse  :  Vocavi,  et  renuistis  {Prov.,  I)  :  J'ai 
fait"  toutes  les  avances  convenables  pour  vous 
attirer  à  moi,  et  vous  avez  négligé  d'y  ré- 
pondre. Voilà  pourquoi  je  me  tournerai  con- 
tre vous,  et  je  vous  frapperai  des  plus  rudes 
coups  de  ma  justice.  De  là  vient  cette  terrible 
menace  de  Jésus-Christ,  lorsque  voyant  Jé- 
rusalem, et  parlant  h  cette  ville  infidèle,  il 
lui  (lisait  :  Quoties  volui,  et  noliiisti  {Mallh., 
XXIII)?  Combien  de  fois  ai-je  voulu  dissiper 
les  ténèbres  de  ton  incrédulité  et  vaincre  ton 
obstination,  et  combien  de  fois,  par  ton  opi- 
niâtre résistance,  as-tu  fait  évanouir  mes 
plus  favorablos  desseins,  et  arrêté  tous  mes 
efforts?  c'est  pourquoi  lu  seras  livrée  à  l'en- 
nemi, et  ruinée  de  fond  en  comble.  De  là 
vient  ce  funeste  arrêt  prononcé  dans  l'Evan- 
gile contre  le  serviteur  paresseux  :  Méchant 
serviteur,  je  vous  avais  confié  ce  talent,  et  je 
m'attendais  que  vous  le  feriez  valoir  ;  mais 
vous  n'en  avez  rien  retiré.  Allez  dans  une 
obscure  prison  et  dans  des  ombres  éternelles 
recevoir  le  châtiment  de  votre  ijifructueuse 
et  stérile  oisiveié.  De  tout  ceci,  et  de  mille 
autres  témoignages,  nous  devons  conclure, 
avec  saint  Augustin,  que  les  grâces  de  Dieu 
ne  sont  donc  pas  seulement  pour  nous  des 
dons  de  Dieu,  ni  des  bienfaits  de  sa  miséri- 
corde, mais  de  grandes  charges  devant  Dieu  : 
Pondus  oneris  {Aug.),vl  la  matière  aussi  bien 
que  la  mesure  de  ses  vengeances,  quand,  par 
une  résistance  expresse,  ou  du  moins  par 
une  négligence  volontaire  de  notre  part,  elles 
n'opèrent  rien  en  nous,  et  (jn'ciles  y  demeu- 
rent s  ins  fruit. 

Surtout  si  ce  sont  de  ces  grâces  plus  ordi- 
naires, de  ces  premières  grâces,  et,  pour 
m'exprimcr  de  la  sorte,  de  ces  grâces  fonda- 
mentales que  Dieu  emploie  dans  l'ouvrage 
du  salut  de  l'homme,  si  ce  sont  de  ces  moyens 
que  sa  sagesse  a  spécialement  choisis  pour 
y  réussir,  et  qu'elle  y  a  plus  directement  et 
plus  formeilcmeiit  destinés.  Car  laisser  de 
tels  moyens  sans  en  faire  nul  usage,  c'est 
renverser  toutes  les  wics  de  Dieu,  c'est  dé- 
concerter tout  l'ordre  de  sa  prédestination 
éternelle,  c'est,  ou  renoncer  à  la  fin  qu'il  nous 
a  marquée,  ou  prétendre  changer  les  voies 
par  où  il  avait  résolu  de  nous  y  conduire. 
Or,  voilà,  chrétiens,  le  péi  hé  qncvous  com- 
mettez quand  vous  vous  rendez  inutile  la  pa- 
role de  Dieu  :  c'est  un  moyen  de  salut,  puis- 
que c'est  par  la  prédication  de  l'Evangile, 
ainsi  que  nous  l'enseigne  l'Apôtre,  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  sauver  le  monde  :  Plncuit  Deu 
per  stullitiam  prœdicutionis  satvos  fncere  cre- 
dentes  (I  Cor.,  I).  A  la  tête  de  tous  les  autres 
moyens  que  sa  divine  providence  lui  suggé- 
rait, il  amis  celui-là,  parte  que  c'était  en 
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cffit  le  plus  propre  et  le  plus  nécessaire.  Car 
comment  les  hommes  croiront-ils  en  Jésus- 
Christ,  ajoutait  le  môme  docteur  des  nations, 
et  comment,  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et 
par  l'observation  de  sa  loi,  seront-ils  sau- 
vés ,  s'ils  n'en  entendent  point  parler?  et 
comment  pourront-ils  en  entendre  parler, 
s'il  n'y  a  des  prédicateurs  suscités  et  envoyés 
pour  les  instruire  ?  C'est  à  quoi  Dieu  a  voulu 
pourvoir  par  le  ministère  de  sa  parole.  11  a 
pris  soin  qu'elle  fût  publiée  dans  le  monde  ; 
mais  pourquoi?  pour  réformer  le  monde. 
Elle  vous  est  annoncée,  chrétiens  auditeurs? 
et  c'est  au  nom  de  Dieu  qu'actuellement  je 
vous  l'annonce  moi-mêîne  ;  mais  à  quelle 
fin  ?  quelle  que  puisse  être  mon  intention, 
dont  Dieu  est  le  juge,  et  dont  j'ai  à  lui  rendre 
compte,  voici  toujours  quel  est  le  dessein  du 
maître  qui  me  députe  vers  vous,  et  de  qui  je 
ne  suis  que  le  faible  organe  :  c'est  afin  que, 
recevant  sa  parole  dans  votre  cœur  comme 
dans  une  bonne  terre,  elle  s'y  enracine,  elle 
y  fructifie  et  y  rapporte  au  centuple.  C'est 
afin  qu'elle  vous  guérisse  de  vos  erreurs, 
qu'elle  vous  relève  de  vos  chutes,  qu'elle 
vous  fortifie  dans  vos  faiblesses,  qu'elle  vous 
soutienne  dans  vos  tentations,  qu'elle  vous 
dirige  dans  toutes  vos  voies,  cl  qu'elle  vous 
mène  jusqu'au  royaume  céleste,  qui  est  lo 
terme  où  vous  devez  aspirer.  Car  voilà  com- 
ment Dieu,  dans  son  conseil  souverain,  l'a 
arrêté  :  Placuit  Deo. 

Si  donc,  parce  que  vous  manquez,  ou  d'as- 
siduité pour  entendre  celte  sainte  parole,  ou 
de  préparation  pour  la  bien  entendre,  vous 
vivez  toujours  dans  les  mêmes  illusions,  tou- 
jours dans  les  mêmes  dérèglements  ,  tou- 
jours dans  les  mêmes  distractions  et  les  mê- 
mes mondanités  ;  si  la  parole  de  Dieu  ne 
sert,  ni  à  vous  retirer  de  vos  engagements 
criminels,  ni  à  vous  réveiller  de  votre  as- 
soupissement et  de  vos  langueurs,  ni  à  vous 
donner  une  connaissance  plus  exacte  de  vos 
obligations,  ni  à  vous  inspirer  plus  do  zèlo 
et  plus  de  ferveur  dans  les  pratiques  du 
christianisme,  celle  inutilité  ne  procédant  "ie 
nul  autre  que  de  vous,  vous  en  croyez-vous 
quittes  pour  la  perte  que  vous  avez  faite,  et 
vous  tenez-vous  exempts  de  péché,  et  d'un 
péché  très-grief,  quand  vous  dissipez  un  si 
riche  trésor,  et  que  vous  troublez  toute  l'é- 
conomie de  votre  salut  ? 

Quel  fut  le  péché  des  Juifs?  Je  vous  l'ai 
dit ,  de  ne  s'être  pas  soumis  à  la  parole 
du  Fils  de  Dieu,  que  son  Père  avait  établi 
leur  législateur  et  leur  docteur.  Or,  sans  être 
comme  lui  venus  du  ciel,  nous  son)mes  les 
dispensateurs  de  la  même  parole  ;  et  par  con- 
séquent, lorsque  nous  voyons  qu'elle  vous 
profile  si  peu ,  nous  avons  droit  do  vous 
adresser  la  même  menace  que  Jésus-Christ 
faisait  à  co  peuple  incrédule,  lorsqu'il  leur 
disait  :  La  lumière  a  paru  dans  le  monde, 
elle  s'est  présentée  à  vous,  et  vous  ne  l'avez 
pas  aperçue,  parce  que  vous  avez  fermé  les 
yeux  pour  ne  la  pas  apercevoir.  Mais  prencz- 
y  garde  cl  ne  vous  y  trompez  pas  :  (juicon- 
(jue  refuse  do  suivre  cette  lumière,  quicon- 
(juc  est  sourd  à  ma  parole,  ou  demeure  in- 
{Dix-sept->} 
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sensible  à  ces  (rails  en  l'écoulanl,  celui-là, 
«lès  lors,  quel. qu'il  soit,  a  un  juge,  mais  un 
juge  sévère  pour  le  juger.  El  quel  est-il  ce 
juge  qui  doit  le  juger  avec  tant  de  rigueur  et 
le  condamner  sans  rémission?  C'est  ma  pa- 
role même,  envers  qui  il  devient  prévarica- 
teur et  pécheur  :  Qui  non  accipit  verba  mon 
habet   qui  judicet  euin.  Sermo   qitem  locutus 
siim,  iÙe  judicabit  (Jonn.,  XII).  Car,  coniiue 
ajoutait  ce  divin  Sauveur,  et  comme   nous 
pouvons   l'ajouter  après   lui,   puisque  nous 
sommes  employés  à  la  même   fonction  que 
lui ,  ma  doctrine  n'est  pas  proprement  ma 
doctrine,  et  les  vérilés  que  je  vous   prêche 
sont  toutes  émanées  du   Père  céleste  ,  qui 
m'en  a  fait  part  pour  vous  les  communiquer: 
Quœ  ego  hquor ,  sicut  dixit  mihi  Pater,  sic 
loquor  (Ibid.).  Je   m'acquitte   là-dessus   de 
ma  mission,  et  j'exécute  l'ordre  qui  m'a  élé 
donné.  Je  n'y  épargne  rien,  et  je  ne  refuse 
à    personne   mes   soins    et   mes   enseigne- 
ments. Du  reste,  c'est  à  vous  de  les  recueil- 
lir, à  vous  de  vous   les  appliquer,  à  vous  de 
les    conserver   dans   voire   cœur   et    de  les 
faire  ensuite  passer  dans  vos  naains  par  une 
pratique  fidèle  et  constante.  En  conséquence 
de  cet  important  ministère  qui  m'a  été  confié 
et  que  j'ai  accepté  pour  vous,  je  vous  suis 
redevable  de  mon  travail,  c'est-à-dire  de  mes 
veilles  ,  de  mes   fatigues,   de  mes  avertisse' 
menls,  de  mes  instructions,  de  tout  ce  qu'ik 
m'en  coûte  pour  accomplir  l'œuvre  dont  je 
me  trouve  chargé  en  votre  faveur.  Mais  aussi 
en  conséquence  de  tout  cela,  vous  m'êtes  re- 
devables de  tout  le  bien  qui  en  doit  réussir 
à  la  gloire  du  Seigneur  et   à  votre  propre 
avantage  :  ou  plutôt,  vous  en   êtes  redeva- 
bles à  celui  qui  m'a  envoyé,  et  qui  vous   le 
demandera  selon  toute  la  sévérité  de  sa  jus- 
tice :  Qui  non  accipit  verba  mea,  habet  qui 
judicet  eum. 

Cependant,  chrétiens,  de  tous  les  péchés 
dont  nous  avons  à  nous  préserver,  en  est-il  un 
que  l'on  craigne  moins  et  surlequel  ort  entre 
moins  en  scrupule?  On  ne  se  fait  sur  ce 
point  nul  reproche  devant  Dieu,  on  ne  s'en 
accuse  pas  une  fois  au  tribunal  de  la  péni- 
tence :  des  gens  font  profession  de  n'enten- 
dre jamais  les  prédicateurs  de  l'Evangile,  et 
ils  s'en  déclarent  ouvertement;  d'autres  les 
entendent  assez  régulièrement,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, mais  comme  s'ils  ne  les  entendaient 
pas,  et  sans  autre  effet  que  de  les  avoir  en- 
tendus. Demandez-leur  s  ils  se  croient  res- 
ponsables à  Dieu  de  sa  parole  ainsi  aban- 
donnée ou  dissipée  après  l'avoir  reçue.  De- 
mandez, dis-je,  à  celle  femme  mondaine,  si 
elle  compte  comme  un  péché  de  ne  vouloir 
jamais  ménager  quelques  moments  pour 
écouter  la  parole  de  Dieu  et  pour  y  assister 
avec  le  commun  des  fidèles,  tandis  qu'elle 
perd  les  heures  qui  y  sont  destinées,  et 
qu'elle  les  emploie,  à  quoi?  le  malin,  dans 
un  repos  lent  et  plein  de  mollesse,  et  le  soir 
dans  un  soin  frivole  de  ses  ajuslemenls  et  de 
SOS  parures.  Demandez  à  cet  homme  du  siè- 
cle s'il  traite  de  péché  le  peu  de  réflexion 
<|u"ll  fait  à  la  parole  de  Dieu  ,  lors  même 
iju'jir.eatend ou  qu'il  est  présent  pour  l'cn- 


tendre  ,  et  le  peu  de  fruit  qu'il  en  rem- 
porte, lui  qui  se  rend  si  allontif  à  des  af- 
faires humaines,  et  qui  sait  si  bien  raisonner 
sur  tout  ce  qui  concerne  ses  intérêts  tempo- 
rels et  l'avancement  de  sa  fortune.  Deman- 
dez-leur, encore  une  fois,  si  là-dessus  ils 
s'estiment  coupables  et  s'ils  jugent  que  la 
conscience  y  puisse  être  quelquefois  enga- 
gée; ils  seront  surpris  d'une  telle  proposi- 
tion, et  ils  trouveront  étrange  que  vous  en- 
trepreniez de  leur  imposer  une  obligatioii 
qu'ils  n'ont  jamais  connue,  et  dont  ils  ne 
sauraient  convenir. 

Que  serait-ce  si  je  leur  faisais  celte  éton- 
nante comparaison  de  saint  Augustin,  le- 
quel n'a  pas  cru  exagérer  de  mettre  en  pa- 
rallèle un  chrétien  qui  résiste  à  la  parole  de 
Jésus-Christ,  et  qui ,  de  la  sorte,  anéantit 
toute  la  vertu  de  cette  divine  parole  par  rap- 
port à  lui,  avec  les  Juifs  qui  versèrent  le 
sang  de  ce  Sauveur  et  attachèrent  à  une 
croix  son  sacré  corps?  Il  est  vrai,  dit  ce  saint 
docteur,  vous  ne  portez  pas  comme  eux  sur 
sa  chair  innocente  des  mains  sacrilèges  , 
parce  que  vous  ne  le  voyez  pas  sensible- 
ment comme  eux;  mais  quand  je  suis  té- 
moin de  l'outrage  que  vous  faites  à  sa  pa- 
role, tout  adorable  qu'elle  est,  en  la  profa- 
nant, en  la  déshonorant  par  une  vie  toute 
CJ)ûtraire  aux  grands  mystères  qu'elle  vous 
révèic,el  aux  excellentes  leçons  qu'elle  vous 
trace,  que  puis-jc  conclure  autre  chose,  si- 
non que  vous  seriez  disposé  vous-même  à 
le  crucifier,  s'il  se  montrait  encore  à  vous 
comme  il  se  fit  voir  à  cette  nation  ingrate  et 
déicide?  Judcei,  quia  viderunt  Christum,  cru- 
cifîxerunt.  Numquid  ergo  qui  verbo  resistitii^. 
carnem  cruci  figer  es,  si  videres?  Ainsi  par- 
lait saint  Augustin,  mais  je  ne  vais  pas  si 
loin,  chrétiens  auditeurs.  Je  veux  seulement 
vous  faire  comprendre  qu'il  n'est  pas  si  in- 
diiléront  que  vous  le  pensez  peut-être,  de 
profiler  ou  de  ne  profiter  pas  de  la  parole  de 
Dieu;  que  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  articles 
sur  quoi  vous  pouvez  passer  superficielle- 
ment dans  la  recherche  de  vous-mêmes,  ni 
un  point  que  vous  deviez  mettre  au  nombre 
des  fautes  légères  et  sans  conséquence  ;  qu'il 
y  a  de  quoi  vous  inspirer  une  juste  crainte, 
parce  qu'il  y  a  de  quoi  vous  rendre  aux  yeux 
deDieu  très-criminels  ;  que,  comme  le  Fils  de 
Dieu,  dans  son  Evangile,  a  béatifié  ceux  qui 
entendent  la  divine  parole  et  qui  la  mettent 
en  prali(iue,  il  semble,  par  une  règle  toute 
contraire,  avoir  réprouvé  ceux  qui  nu  l'en- 
tendent point  ou  qui  n'en  tirent  nulle  ulililé 
pour  la  réformalion  et  la  conduite  de  leur 
vie.  Mais  on  ne  pèche ,  me  direz-vous,  que 
par  l'infraction  de  la  loi;  et  quelle  loi  nous 
ordonne  d'entendre  les  prédicateurs,  et  de 
faire  de  leurs  prédications  l'usage  que  l'on 
nous  demande?  Ah  1  mes  frères,  qu'il  n'y  ait 
point  sur  cela,  dans  l'Eglise,  de  loi  particu- 
lière, j'en  conviendrai  si  vous  le  voulez; 
mais  n'y  a-l-il  pas  une  loi  générale  qui 
vous  ordonne  de  prendre  les  moyens 
dont  Dieu  a  fait  choix,  et  c-lont  il  s'est  servi 
dans  tous  les  temps  pour  louvrago  do  voire 
salut?  Comment  pouyez-vous  vous  persua- 
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dcr  qu'il  ait  établi  le  ministère  évan^éliquc, 
qu'il  y  ait  attaché  des  grâces  spéciales,  qu'il 
j  ait  consacré  des  hommes  uniquement  occu- 
pés de  ce  pénible  emploi ,  qu'il  leuren  ait  fait 
un  devoir,  une  vocation,  un  état  si  labo- 
rieux, sans  vous  faire  pareillement  et  consé- 
qucmment  à  vous-mêmes  un  devoir,  non- 
^eulemenl  de  les  révérer  comme  vos  maîtres, 
mais  de  les  suivre  comme  vos  conducteurs, 
et  de  marcher  dans  les  routes  qu'ils  vous 
montrent? 

Ce  n'est  pas  tout;  mais  si  c'est  un  crime 
devant  Dieu  de  ne  pas  profiler  de  sa  parole, 
je  prétends  encore  que  ce  seul  péché  vous 
rend  inexcusables  dans  tous  les  autres  pé- 
chés que  vous  commettez.  Car  à  quoi  se  ré- 
duisent toutes  vos  excuses  ?  ou  à  l'ignorance, 
ou  à  la  faiblesse.  A  l'ignorance,  quand  vous 
dites  en  tant  d'occasions  et  sur  tant  de  ma- 
tières importantes  :  Je  ne  le  savais  pas,  je 
n'y  pensais  pas,  je  ne  me  le  flgurais  pas  :  à 
la  faiblesse,  quand  vous  ajoutez  en  tant 
d'autres  rem  onlres  et  sur  tant  d'autres  su- 
jets :  Je  ne  le  pouvais,  c'était  trop  pour  moi, 
le  fardeau  était  trop  posant,  et  l'entreprise 
trop  difficile.  Voilà  vos  discours  ordinaires 
et  les  prétextes  dont  vous  voulez  couvrir  les 
désordres  de  votre  conduite.  Mais  voici  ce 
que  Dieu  aura  de  sa  part  à  y  répondre,  et 
comment  il  se  servira,  pour  vous  condamner, 
du  don  même  qu'il  vous  aura  fait  de  sa  pa- 
role pour  vous  sanctifier.  Car,  il  est  vrai, 
vous  ne  saviez  pas  ceci,  vous  ne  pensiez  pas 
à  cela,  vous  ne  vous  étiez  jamais  mis  dans 
l'esprit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  vous  ne  l'aviez 
jamais  compris.  Mais,  parmi  le  peuple  fidèle 
où  vous  avez  vécu,  il  y  avait  des  ministres 
dont  la  principale  fonction  était  de  vous  ou- 
vrir les  yeux,  de  vous  révéler  ce  que  vous 
ignoriez,  de  vous  en  retracer  le  souvenir,  de 
vous  en  expliquer  les  raisons ,  de  vous  en 
faire  voir  les  conséquences.  Ils  étaient  ins- 
pirés pour  vous;  ils  étaient  éclairés  des  lu- 
mières d'en  haut,  afin  de  vous  les  commu- 
niquer. Il  ne  tenait  donc  qu'à  vous  d'être 
instruits.  Or,  avoir  pu  l'être,  et  ne  l'avoir 
point  été,  parce  que  vous  avez  négligé  de 
l'être,  c'est  ce  qui  doit  porter  centre  vous  un 
témoignage  irréprochable,  et  vous  attirer  ce 
juste  reproche  qui  sera  la  conviction  sensi- 
ble de  votre  malice  :  Noluit  intelligere,  ut 
bene  agerel  [Ps.  XXXV^).  Il  est  vrai,  la  loi 
était  difficile  et,  pour  la  garder,  vous  aviez 
bien  des  obstacles  à  vaincre;  il  vous  fallait 
un  courage  et  une  résolution  qui  vous  man- 
quaient. Mais  vous  deviez  donc  pour  cela 
même  avoir  recours  à  la  parole  de  votre  Dieu. 
Elle  eût  excité  votre  cœur  froid  et  languis- 
sant, elle  l'eût  enflammé  et  embrasé.  Voire 
foi  était  assoupie,  et  elle  l'eût  réveillée;  vo- 
tre ospériince  était  chancelante,  et  elle  l'eût 
fortifiée;  votre  charité  était  éteinte,  et  elle 
l'eût  rallumée.  Alors  rien  ne  vous  eût  éton- 
nés ni  arrêtés;  et  ce  que  vous  aviez  cru  ne 
pas  pouvoir,  sans  changer  de  nature ,  vous 
eût  paru,  non-seulement  possible  et  prati- 
cable, mais  doux  et  facile;  car  telle  est  la 
force  et  l'onction  de  la  grâce  que  porte  avec 
soi  celte  sainte  parole.  Or,  pourquoi  ne  vous 


aidiez-vous  pas  de  ce  secours;  et  éles-vous 
ri'cevables  à  dire  :  J'étais  faible,  Iors(|u.', 
vous  avez  eu  de  quoi  vous  soutenir  ,  et 
qu'il  n'a  dépendu  que  de  vous  d'en  éprouver 
toute  la  vertu  ? 

D'autant  moins  excusables,  chrétiens,  que 
la  parole  de  Dieu  est  pour  vous  un  moyeu 
plus  puissant,  un  moyen  plus  présent,  un 
moyen  plus  gratuit  cl  d'une  préférence  plus 
marquée  :  trois  circonstances  qui  doivent 
former  contre  vous  autant  de  preuves  lentes 
nouvelles.  Car,  de  tous  les  moyens  de  salut 
el  de  sanctification  ,  le  plus  puissant,  ou  du 
moins  un  des  plus  puissants,  c'est  sans  con- 
tredit, la  parole  de  Dieu.  Elle  a  converti  le 
monde  entier;  c'est-à-dire  qu'elle  a  converii 
les  royaumes  et  les  empires,  qu'elle  a  retiré 
les  peuples  les  plus  idolâtres  des  épaisses 
ténèbres  de  leur  infidélité,  qu'elle  les  a  fait 
sortir  de  l'abîme  le  plus  profond  des  vices , 
qu'elle  les  a  engagés  à  la  pratique  des  plus 
héroïques  vertus,  qu'elle  a  produit  dans  b; 
christianisme  ces  ordres  si  célèbres  de  péni- 
tents, de  solitaires,  de  religieux.  Et  que  se- 
rait-ce, si  je  vous  racontais  tant  d'autres 
effels  miraculeux  et  plus  particuliers  dont 
elle  a  été  le  principe  ?  vous  en  seriez  étonnés. 
A  la  vue  de  tant  de  merveilles,  vous  vous 
écrieriez  comme  le  sage  :  Omnipotens  sermo 
tuus  (Sap.  XVIII).  Seigneur,  qu'y  a-t  il  de  si 
difficile  dans  l'ordre  de  la  grâce,  aussi  bien 
que  dans  l'ordre  de  la  nature,  qui  ne  cède  à 
la  toute-puissance  de  votre  parole,  et  qu'elle 
ne  surmonte?  Vous  le  diriez,  mon  cher  au- 
diteur; et  moi,  sans  en  demeurer  là,  je  vous 
dirais  ce  que  peut-être  vous  craindriez  d'a- 
jouter à  votre  confusion  et  pour  votre  in- 
struction; mais  ce  qui  n'est  que  trop  réel  et 
que  trop  vrai,  et  ce  que  je  ne  pourrais  dissi- 
muler sans  une  lâche  prévarication.  Car  il 
est  bien  étrange ,  répondrais-je  dans  une 
surprise  encore  plus  juste  que  la  vôlre, 
qu'une  parole  qui  a  pu  opérer  de  si  prodi- 
gieux changements  en  des  âmes  plus  éloi- 
gnées de  Dieu  que  vous  ne  l'êtes,  qui  a  pu 
toucher  tant  de  pécheurs  el  en  faire  autant 
de  saints,  ne  vous  ait  pas  fait  renoncer  jus- 
ques  à  présent  à  un  seul  péché,  ni  pratiquer 
une  seule  vertu.  Eh  quoi  !  je  vois  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  les  superstitions  abo- 
lies, les  abus  réformés,  l'Evangile  établi  et 
sa  plus  haute  perfection  soutenue  par  une 
éminente  sainteté  :  voilà  d'une  part  ce  que 
j'ai  devant  les  yeux,  el  en  quoi  je  ne  puis 
assez  admirer  le  triomphe  de  la  divine  pa- 
role, qui  seule,  par  le  ministère  des  hommes 
apostoliques,  a  remporté  de  si  éclatantes 
victoires,  et  fait  de  si  belles  et  de  si  heureuses 
conquêtes.  Mais  voici  d'ailleurs  ce  que  je 
puis  encore  moins  comprendre  :  c'est  que 
celle  parole  n'ait,  ce  semble,  nul  pouvoir 
sur  vous  ;  que  vous  soyez  insensibles  à  toutes 
ses  impressions;  qu'elle  n'ait  jusqu'à  pré- 
sent ni  guéri  les  erreurs  de  votre  esprit,  ni 
amolli  ia  dureté  de  votre  cœur;  que,  malgré 
toutes  les  vérités  qu'(>lle  vous  annonce,  (^t 
qui  ont  suffi  pour  réduire  sous  le  joug  do  la 
loi  de  Dieu  tous  les  peuples  de  la  terre,  vous 
demeuriez  toujours  dans  le  même  endurcis- 
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sèment  et  la  même  obstinalion  ,  toujours 
esclaves  des  mêmes  passions  et  plonges  dans 
les  mêmes  désordres.  Ce  n'est  pas  à  la  pa- 
role de  Dieu  qu'il  faut  s'en  prendre;  car, 
puisqu'elle  est  toujours  el  partout  la  niême, 
elle  peut  toujours  et  partout  agir  avec  la 
même  efficace.  Ce  n'est  pas  aux  ministres 
qui  la  dispensent;  car,  pour  user  de  celte 
comparaison,  de  métne  que  la  valeur  du 
sacrifice  de  nos  autels  est  indépendante  du 
mérite  et  de  la  sainteté  du  prôlre  qui  con- 
sacre le  corps  et  le  sang  de  Jéstis-Christ , 
ainsi  la  parole  de  Jésus-Christ  ne  dépend  ni 
des  bonnes,  ni  des  mauvaises  dispositions  de 
ses  ministres.  Si  ce  ne  sont  pas  dus  apôtres 
par  leurs  qualités  personnelles  et  par  le  ca- 
ractère de  leur  vie,  ils  le  sont  par  la  voca- 
tion de  Dieu,  ils  le  sont  par  la  commission 
qu'ils  ont  reçue  de  Dieu,  et  c'est  assez.  Que 
reste-t-il  donc,  chrétiens,  sinon  de  chercher 
dans  vous-mêmes  le  principe  malheureux 
qui,  par  rapport  à  vous,  énerve  toute  la 
vertu  de  la  parole  du  Seigneur,  et  de  con- 
clure qu'autant  qu'elli;  était  capable  de 
vous  relever  de  vos  chutes  et  de  cet  abîme 
de  corruption  où  vous  vivez,  autant  étes- 
vous  inexcusables  de  vous  y  être  laissé  en- 
traîner, et  d'y  vivre  sans  laiie  nul  effort  pour 
en  sortir? 

Car  vous  a-t-elle  manqué  celle  parole  de 
grâce,  et  si  c'est  de  tous  les  moyens  de  con- 
version et  de  santificaiion  un  des  plus  puis- 
sants, n'est-ce  pas  encore  le  plus  présent? 
Combien  de  prédicateurs  pour  la  publier? 
Faut-il  entreprendre  de  longs  voyages  pour 
les  chercher?  faut-il  passer  au-delà  des  mers 
pour  les  trouver?  Ils  sont  au  milieu  de  vous, 
vl  bien  loin  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  faire 
de  fortes  instances  pour  les  engager  à  vous 
parler,  peut-être  ne  montrenl-ils  que  trop 
d'empressement  et  d'ardeur  pour  vous  en- 
gager vous-mêtnes  à  les  écouter.  Oui,  mes 
frères,  vous  le  voyez;  les  temples  du  Dieu 
vivant  vous  sont  ouverts,  el  sans  cesse  ils 
retentissent  des  divines  leçons  que  l'esprit 
de  votre  Père  céleste  nous  met  dans  la  bou- 
che, et  dont  il  veut  que  vous  fassiez  la  règle 
de  votre  vie. Ni  riches,  ni  pauvres,  ni  gran  Is, 
ni  pelils,  ni  jeunes,  ni  âgés,  personne  n'est 
c5C)u  de  ces  entretiens  publics  et  salutaires 
où  nous  vous  expliquons  la  loi  que  vous  de- 
vez observer  ;  où  nous  vous  découvrons  le 
chemin  que  vous  devez  prendre  el  celui  que 
vous  devez  éviter  ;  où  nous  vous  proposons 
tout  ce  que  la  doctrine  évangélique  nous 
fournil  de  plus  convaincant  pour  vous  per- 
suader et  de  plus  fort  pour  vous  gagner. 
Nous  nous  proportionnons  à  tous  les  et, ils,  à 
tous  les  esprits,  à  toutes  les  dispositions, 
afin  que  chacun  trouve  dans  nos  discours  C3 
qui  lui  convient.  Or,  plus  le  remèle  est  à 
votre  usage  et  près  de  vous,  plus  il  vous  est 
aisé  de  l'employer  à  la  guérison  des  infirtni- 
tés  spiriluelles  de  vos  âmes;  el,  si  vous  êles 
toujours  sujets  aux  mêmes  maladies,  vous 
n'en  êles  que  plus  condamnables.  Plus  la 
grâce  est  aJ)oniJanle  et  fréquente,  plus  elle 
vous  met  en  étal  de  eonihattie  l'iniquité  el  de 
la  détruire  ilans  vous;  cl,  si  le  vice  conserve 


toujours  dans  vos  cœurs  le  même  empire, 
s'il  y  est  toujours  dominant,  ce  n'est  que 
pour  vous  attirer  un  plus  rigoureux  juge- 
ment. 

Je  dis  jugement  plus  rigoureux  pour  vou-, 
mes  chers  auditeurs,  parce  ([ue  le  don  que 
Dieu  vous  fait  de  sa  parole  est  à  votre  égaiil 
un  don  plus  gratuit  et  d'une  préférence  plus 
marquée.  Ainsi  le  Sauveur  du  monde  le  don- 
nait-il à  entendre  aux  Juifs,  quand  il  leur 
disait  avec  un  serment  si  solennel  :  Amen 
dico  vobis  :  tolerabilias  erit  terne  Soclomo- 
rum  in  die  judicii  {Mallh.,  X}  :  Prenez- y 
garde  et  concevez-le  bien;  car  c'est  moi- 
même  qui  vous  l'annonce,  et  c'est  avec  une 
assurance  entière  que  je  vous  l'annonce,  et 
dans  une  connaissance  certaine  de  ce  <]ri 
vous  doit  arriver  :  Amen  dico  vobis.  Au  tri- 
bunal souverain  où  vous  comparaîtrez  un 
jour  devant  votre  Dieu  el  voire  juge,  vous 
serezplussévèreuicnt  traités  que  ceux  uiêmes 
de  Sodome,  ce  peuple  si  corrompu  el  si  abo- 
minable. Quoi  donc  I  demandent  les  inter- 
prètes, ne  pas  profiter  de  la  parole  do  Dieu, 
est-ce  un  plus  grand  crime  ([ue  celui  de 
cette  ville  prostituée,  el  abandonnée  à  de  si 
honteux  dérèglements?  Les  Pères  s'expli- 
quent différemment  sur  celte  question  ;  mais 
quoi  qu'ils  en  disent,  l'oracle  de  Jésus-Christ 
est  tel  que  je  le  rapporte  ;  et  en  voici,  selon 
l'inlerprélalion  de  saint  Grégoire,  pape,  le 
sens  le  plus  naturel.  C'est  que  les  habitants 
de  Sodome  ayant  péché  contre  Dieu  avec 
moins  de  lumière,  ils  seront  jugés  avec  moins 
de  rigueur.  Car  c'étaient  des  hommes  domi- 
nés parleurs  brutales  passions,et  peu  cultivés 
par  la  divine  parole,  qu'ils  avaient  à  peine 
quelquefois  entendue.  Il  est  vrai  que  Lolh 
leur  avait  fait  quelques  menaces  de  la  co- 
lère du  ciel;  mais  ils  ne  savaient  pas  qu'il 
leur  parlât  de  la  part  de  Dieu,  et  même  ne 
pouvaient-ils  croire  que  ce  fussent  de  sé- 
rieux avis  qu'il  leur  donnait  :  Visas  est  cis 
quasi  ludcns  loqiii  {Gènes.,  XIX).  Au  lieu 
que  vous,  mes  chers  auditeurs,  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  el  par  une  distinction  refusée  à 
tant  de  nations  infidèles,  vous  avez  eu  mi. le 
prédicateurs  pour  vous  former  et  pour  vous 
inspirer  tous  les  principes  d'une  éducation 
chrétienne.  D'où  il  s'ensuit  que  vous  êtes 
par  là  plus  criminels  dans  vos  désordres,  et 
que  vous  devez  pour  cela  vous  attendre  à  de 
plus  rudes  coups  de  la  main  de  Dieu  et  à  de 
plus  terribles  ciiâliments  de  sa  justice. 

Prévenons-les,  mes  frères,  et  ne  changeons 
pas  les  bénédictions  dont  le  ciel  nous  com- 
ble avec  tant  de  profusion  et  avec  un  dis- 
cernement si  favorable  en  autant  d  ■  malé- 
dictions. Ne  tenons  pas  nos  oreilles  fermées 
à  la  p.irolede  notre  Dieu  ;  mais  surtout  ou- 
vrons-lui nos  cœurs  (car  c'est  surtout  au 
cœur  que  Dieu  parle),  cl  préparons-les  pour 
en  faire  une  bonne  lerre  où  celle  précieuse 
semence  rapporte  au  centuple.  Ce  centuple 
de  saintes  œuvres  que  nous  praliquerous  en 
ce  !!!onde,  el  de  mérites  que  nous  amasse- 
rons, nous  produira  dans  l'autre  un  centuple 
de  félicité  el  de  gloire.  Voilà  le  sujet  de  nxs 
vœux  pour  vous,  el  do  mes  vœux  les  plus 
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arJeius;  voilà  ce  que  je  dois  me  proposer 
tJans   rexercice  de  mon  minislèro,  et  à  quoi 
\ous  devez    CiHitribuer ;    voilà  ce  que  saint 
Aupiusliu    souhait<>it  lui-méuie    à   ses  audi- 
teur";,  el  ce  qu'il  allendait  d'eux  comme  le 
Iruit  de  son  travail,  .le  finis  par  le  sonliment 
do  ce  Père,  elj'eu  lais  une  conclusion  bien 
juste  el  bien   naturelle  de    tout  ce  discours. 
Sous  êtes,  chrétiens,  disait  ce  saint  docteur  à 
une  foule  de  peuple  qu'il  voyait  assemblée 
Autour  de  lui,  el,  comme  chrétiens,  vous  ve- 
nez entendre  la  parole  deJésus-Chrisl,  votre 
législateur  et  votre  maître.  C'est  en  son  nonx 
que  je  vous  la  prêche,  el  je  suis  le  dispensa- 
t 'ur  de  cette  parole  de  vérité.  Mais  que  fai- 
tes-vous en  l'écoutant?  vous  donnez  au  pré- 
dicateur de  vains  éloges,  et  ce  n'est  point  ce 
(ju'il  demande.  Pruliqnez  ce  qu'il  enseigne, 
<>l  il  consent  que  vous  ne  pensiez  plus  à  la 
manière  dont  il  le  traite  el  dont  il  l'enseigne  : 
L^iidas  (ractnntem,  quœro  facientem  {Aug.). 
Ainsi,  mes  frères,  il  y  a  encore  mainlen.int 
de  ces  prédicateurs  de  l'Evangiie  dont  l'élo- 
quence  vous   plaît,  et  que  vous    favorisez 
dune    allention    particulière.  Soit  de   leur 
part,  et  toujours  avec  la    grâce  d'en  haut, 
mérite  réel  ;  soit  de  votre  part  heureux  pré- 
jugé, et  je  ne  sais  quelle  opinion  ;  soil  de  la 
part  de  Dieu,  assistance  spéciale  et  secrète 
disposition  ;  quoi  que  ce  soit  qui  vous  allire, 
vous  paraissez  en  foule  à  leurs  prédications, 
vous  exaltez  leurs  talents,  vous  admirez Ja 
force  de  leurs  raisonnements,  vous  vous  lais- 
sez éblouir  à  l'éclat  brillant  de   leurs  pen- 
sées, (!e  leurs  expressions,  de  leurs   traits. 
C'est  la  malièrede  vos  enireliens  ;  et,  à  force 
de  les  vanter,   vous   les  rendez   célèbres,  et 
leur  faites  un  nom  dans  le  monde.  Mais  sur 
C<)rl,     que  doivent-ils    vous    dire?    Luudas 
lrnclrtnlem,qucoro  facientem.   Eh  1    chrétiens 
auditfurï;,  donnez    toute  la  gloire  à  Dieu; 
car  c'est  à  lui  sluI  que  la  gloire   est  due,   et 
tout  noire  ministère  ne  lend  qu'à  le  glorifier; 
mais,  pour  nous  et  pour  notre  consolalion , 
l'unique  chose  que  nous  y  avons  en  vue,  ou 
que  nous  y  devons  avoir,  c'est  que  la  sainte 
morale  et  les   règ!4s  de  conduite    (jue  nous 
vous  Iraçoiis  soient  exaclemenl  et  consLt-Ui- 
niint  suivies.  Quand  on    nous  dira  que   le 
monde  parle  de    nous,  pour   peu  que  nous 
ayons  de  force  dans   l'esprit    et   de   solidité 
d.ns  l'âme,   nous   regarderons    celte  frivole 
réputalion  comme  une  récompense  bien  lé- 
gère  de  nos  \eilles   et  de  nos  sueurs.  Nous 
la  (  r.iindroni  même  et,  autant  qu'il  nous  est 
possible,  nous  la  fuirons,  parc.'  qu'elle  pour- 
rail,  en  nous  flaltant,  nous  exposrr  encore 
plus  que  saint  Paul  au  funeste  péril  de  nous 
«lamner   nous-mêmes,  tandis  que  nous  tra- 
vaillons au  salut  des  autres.  Mais  qu'on  nous 
dfse  que,  par  une  bénéJiciion  divine  répan- 
due sur  notre  zèl-.  Dieu,  dans  une  ville,  est 
sern  et  le  pro^^hain  édifié;  qu'on  nous  dis(! 
que  ce  libertin  a  ouvert  les  yeux  et  renoncé 
à  son  impiété;  que  ce  mondain  a  quille  les 
Voies  corrompues  où  il  marchait,  <t  dégagé 
."ion  cœur  de  ses  criminels  atlachemi  nls  ;  que 
'ce  pécheur  invétéré  el  si  loniMemps  rebtille  à 
iû  jjiàce  y   est  enfin  devenu  soncible,  el  i;u'il 


s'est  retiré  de  ses  honteuses  débauches  ;  que 
celte  femme  idolâtre  d'elle-même  et  lout  oc- 
cupée des  vanités  du  siècle  a  pris  le  parti 
d'une  retraite  chrétienne  ;  que  ces  personnes, 
divisées  entre  elles,  se  sont  revues  el  récon- 
ciliées de  bonne  foi  ;  qu'on  nous  dise  (oui 
cela  et  qu'on  nous  produise  encore  d'autres 
semblables  effets  de  la  parole  qui  nous  a  été 
confiée,  c'est  de  quoi  nous  nous  réjouirons 
avec  les  anges  du  ciel,  et  par  où  nous  nous 
tiendrons  abondamment  payés  de  nos  peines: 
Laudas  trnctcmlem,  quœro  facientem.  Nous 
avons  pour  cela  besoin,  ô  mon  Dieu  !  de 
l'assistance  de  votre  esprit,  cl  c'est  pour  cela 
Miême  que  nous  l'implorons.  Répandez-lc, 
Seigneur,  et  sur  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile, cl  sur  les  auditeurs.  Donnez  aux  prédi- 
caleurs  un  zèle  ardent,  uu  zèle  pur  et  désin- 
téressé ;  mais  donnez  en  même  temps  aux 
auditeurs  une  docilité  humble ,  souple  et 
agissante.  Ainsi,  par  le  ministère  de  votre 
parole,  nous  nous  sauverons  :  les  prédica- 
teurs en  l'annonçant,  et  les  auditeurs  en  la 
recevant.  Après  nous  avoir  sanctifiés  sur  la 
terre,  elle  nous  fera  parvenir  au  terme  do 
la  bienheureuse  élcrnité  ,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  IX. 

POUR    LE    DIMANCHE    DE    LA    QUINQUAGÉSIME. 

Sur  le  scandale  de  la  croix  et  les  hurnilialions 
de  Jésus-Christ. 

Asstmi|isil  Jésus  diioderini,  pI  ait  illi-^  :  Eccv  ascemlinm.s 
.lorosolymain,  ei  cousuiniiiabuiiuir  omuia  quiv  scilpia  suiit 
|ier  |iro|>lirias  (]•■  t'ilio  lioniiiiis.  Tradelur  ciiiin  gL'iiiibiis, 
cl,  illudi'lui-,  el  fia^illabiiiir,  t'I  coiispurlur ;  et,  |  o'tiiuaiu 
Il  igellav('i'ini,ofcideiit  euiii,  El  ipsi  iiiliil  lioiuiii  iiilclk'xe- 
rmit,  eleral  vcrbum  isUid  aliscoudilimi  ab  eis. 

Jl'sus  p:  U  (.vec  Un  ses  douze  apôlics,  et  leur  d'il  :  Voici 
que  lions  niions  à  Jêrus^'ikui.  d  l'iut  ce  que  les ]no;)liète^ 
oui  éciil  du  Fils  de  l'homme  i'nccoriiplmi.  Cm-  H  ,^:er;{  livré 
aix  (jeittilii,  iimijué,  ilngcUê,  convcrl  de  cyuclmls.  fît,  ujTrei 
qn'on  l'aura  flufjelk',  ou  le  mellia  à  mort.  Mais  les  upôlrcs 
ij'ciUrndireiU  rien  à  tout  cela,  et  c'était  une  chose  cachée 
j)ui:r  eux  (S.  Luc,  ch.  XVlllj. 

Voilà,  chrétiens,  ce  qui  a  soulevé  tant  d'es- 
priis,  ce  qui  a  ti:ême  rcvollé  toute  la  terre, 
{ t  de  quoi  le  monde  entier  s'est  scandalisé  : 
Jésus-Christ  couverld'ignujninies  et  d'oppro- 
bres, Jésus-Christ  soulYrant  et  mourant  sur 
une  croix.  Scandale  de  la  croix,  où  sont  com-  \/ 
pris  tous  les  autres.  Car,  qui  dit  un  Dieu 
crucifié,  dit  un  Dieu  anéanti,  un  Dieu  mé- 
prisé, un  Dieu  persécuté.  Et,  parce  que  tout 
cela  est  venu  de  son  choix,  dire  tout  cela, 
c'est  dire  un  Dieu  qui  a  aimé  les  mépris,  les 
abaissements,  les  persécutions,  les  souffran- 
ci'S.  Et,  comme  le  choix  de  Dieu  fait  le  prix 
el  la  valeur  des  choses,  dire  un  Dieu  qui  a 
aimé  tout  cela,  c'est  dire  un  Dieu  qui  nous  a  v 
rendu  lout  cela  recommandable  ,  qui  l'a  es- 
timé, qui  l'a  conseillé,  (lui  l'a  établi  pour 
fondement  de  la  perfeclion  des  hommes,  et 
qui.  par  conséquent,  nous  a  imposé  une  ohli- 
galion  indispensable  d'eslimerloul  cela  nous- 
mêmes  et  de  le  respecter,  puisqu'il  est  bien 
juste  que  la  créature  conforme  ses  scntiiuents 
à  ceux  de  son  souverain   aulc  ur  el  de  sou 
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Dieu.  C'est  toutefois,  mes  cliers  auditeurs,  de 
ces  humiliations  et  de  cette  croix  que  les 
hommes  se  sont  laissé  rebuter;  jusque-là  que 
les  apôtres  mêmes,  élevés  à  l'école  du  Fils  de 
Dieu,  n'entendirent  rien  à  ce  qu'il  leur  disait 
«les  outrages  qu'il  devait  bientôt  recevoir  en 
Jérusalem,  et  de  la  mort  qu'il  y  allait  souf- 
frir :  Et  ipsi  nihil  horum  intellexerunl,  et 
erat  verbum  islud  absconditum  ab  eis.  Ne 
tombons-uous  pas  tous  les  jours  dans  le 
même  scandale?  Qu'on  nous  propose  un  Dieu 
\  tout-puissant  et  brillant  dans  l'éclat  de  sa 
gloire,  notre  esprit  reçoit  aisément  les  gran- 
des idées  qu'on  nous  en  donne.  Mais  qu'on 
nous  fasse  voir  ce  même  Dieu  dans  l'obscu- 
rité et  dans  les  douleurs  d'un  supplice  éga- 
lement rigoureux  et  honteux,  c'est  à  quoi 
notre  cœur  sent  une  résistance  naturelle;  et 
de  cette  résistance,  dont  on  ne  suit  que  trop 
le  mouvement,  naît,  jusques  au  milieu  du 
christianisme,  le  libertinage.  11  est  donc, 
chrétiens,  du  devoir  de  mon  ministère,  que 
je  travaille,  ou  à  vous  préserver,  ou  à  vous 
retirer  d'un  scandale  qui  se  répand  sans 
cesse  et  qui  infecte  les  âmes  de  son  venin.  11 
est  important  d'exciter  votre  foi,  de  la  sou- 
tenir et  de  vous  mettre  dans  les  mains  des 
,  /irmes  pour  la  défendre.  11  s'agit  des  points 
'  londamt'iitaux  de  notre  religion,  puisqu'elle 
e-.t  fondée  sur  la  croix  et  sur  les  humilia- 
iious  de  Jésus-Christ.  La  conséquence  infi- 
nie de  mon  sujet  demande  toute  la  force  do 
mon  zèle  et  toute  la  réflexion  de  vos  esprits, 
après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  du 
riel  par  l'intercession  de  Marie,  en  lui  disant: 
Ave,  Maria. 

Qui  l'eût  cru  que  Jésus-Christ,  prédestiné 
de  Dieu  copime  le  rédempteur  du  monde, 
dût  être  un  scandale  pour  le  monde  même? 
11  n'est  néanmoins  que  trop  vrai,  chrétiens, 
et  c'est  le  désordre  que  j'ai  présentement  à 
t'ombaitre.  Or,  pour  vous  expliquer  d'abord 
mon  dessein,  j'avance  deux  propositions,  qui 
vont  partager  ce  discours,  et  qui  vous  feront 
voir  tout  ensemble  le  criuie  et  le  malheur  de 
ce  scandale  que  nous  tirons  des  humiliations 
d'un  Dieu  sauveur  et  de  sa  croix.  Car  je  pré- 
tends, qu'à  considérer  ce  scandale  dans  son 
objet  et  par  rapport  à  Dieu,  il  n'est  rien  de 
plus  criminel  ni  de  plus  injurieux;  et  j'a- 
joute, qu'à  le  regarder  dans  ses  suites ,  et 
par  rapport  à  l'homme,  il  n'est  rien  de  plus 
funeste  ni  de  plus  pernicieux.  Deux  vérités, 
mes  chers  auditeurs,  que  j'entreprends  de 
traiter  aujourd'hui,  et  dont  il  ne  me  sera  pas 
difficile  de  vous  convaincre.  Doux  vérilés  ca- 
pables de  faire  sur  vos  cœurs  les  plus  fortes 
impressions.  Pour  peu  que  vous  compreniez 
ce  que  c'est  que  Dieu,  et  ce  qui  lui  est  dû, 
vous  comprendrez  aisément  quelle  est  l'in- 
justice de  l'homme,  qui,  par  une  témérité  in- 
soutenable, veut  entrer  dans  les  conseils  de 
la  sagesse  divine  ;  et  qui,  trouvant  dans  les 
humiliations  et  dans  la  croix  de  son  Sauveur 
le  plus  puissant  molif  pour  s'attacher  invio- 
lablement  à  lui,  s'en  fait,  au  contraire,  une 
raison  de  se  séparer  de  lui  et  de  l'abandon- 
ner. Ce  n'est  pas  assez  ;  mais,  pour  peu  que 
vous  soyez  encuresensibles  à  votreplus  solide 


intérêt,  qui  est  celui  de  votre  salut,  vous  le 
serez  au  danger  affreux  où  vous  expose  le 
scandale  que  j'attaque,  et  vous  apprendrez  à 
vous  en  garantir.  Je  sais  que  je  parle  dans 
un  auditoire  chrétien;  mais,  dans  l'auditoire 
le  plus  chrétien,  il  y  en  a  dont  la  foi  est  fai- 
ble et  chancelante  ;  il  y  en  a  qui  aiment  à 
raisonner  sur  ces  points  de  religion,  et  dont 
tous  les  raisonnements  n'ont  d"autre  effet 
que  de  les  jeter  dans  le  trouble;  il  y  en  a 
même  qui,  chrétiens  en  apparence,  sont  in- 
crédules et  libertins  dans  le  cœur.  Or,  vous 
voyez  combien  cette  malière  leur  convient  à 
tous.  Ainsi  je  reprends,  et  je  dis  en  deux 
mots  :  DieuolYensé  par  le  scandale  deThomme 
touchant  les  humiliations  et  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ :  c'est  la  première  partie.  L'homme 
perdu  par  ce  même  scandale  des  humilia- 
tions et  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  c'est  la 
seconde  partie.  Appliquez-vous,  s'il  vous 
plaît,  à  l'une  et  à  l'autre.  Ce  sujet  convient 
d'autant  plus  au  temps  où  je  parle,  que  c'est 
un  temps  de  plaisir,  où  le  monde  semble  in- 
sulter à  l'Evangile,  et  où  le  libertinage  traito 
avec  plus  de  mépris  les  mystères  de  Dieu, 
pour  être  en  droit  de  rejeter  l'étroite  ot  sainte 
morale  dont  ces  divins  mystères  sont  les  so- 
lides fondements.  Commençons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  et  c'est  ma  première  proposi- 
tion, dont  vous  connaîtrez  aisément  la  vé- 
rité :  se  scandaliser  delà  religion  chrétienne, 
et  s'en  rebuter,  parce  qu'elle  est  fondée  sur 
les  humiliations  de  la  croix  et  sur  les  abais- 
sements de  Jésus-Christ,  c'est  le  scandale  le 
plus  injurieux  à  Dieu  ;  pourquoi  ?  parce  que 
ce  scandale  choque  directement  la  grandeur 
de  Dieu,  parce  qu'il  blesse  la  bonté  de  Dieu, 
parce  qu'il  fait  outrage  à  la  sagesse  de  Dieu. 
Voilà  les  trois  preuves  auxquelles  je  m'ar- 
rête et  que  j'ai  présentement  à  développer. 

Parlant  en  général,  chrétiens,  c'est  atta- 
quer Dieu  dans  la  souveraineté  de  son  être, 
que  de  prétendre,  en  quoi  que  ce  soit,  cen- 
surer sa  conduite  et  sa  providence.  Quand 
Dieu  aurait  fait  des  choses  dont  notre  raison 
semblerait  offensée,  dès  là  que  la  foi  se  pré- 
sente avec  tous  ses  motifs,  pour  nous  décla- 
rer que  cela  est,  ce  serait  à  nous  de  condam- 
ner notre  raison  comme  aveugle  et  témé- 
raire, et  non  pas  à  notre  raison  de  trouver  à 
redire  aux  œuvres  de  Dieu.  Ehl  mes  frères  , 
disait  saint  Augustin,  donnons  pour  le  moins 
à  Dieu  cet  avantage,  qu'il  puisse  faire  quel- 
que chose  que  nous  ne  puissions  pas  com- 
prendre :  Deinus  Deum  aliquid  passe,  quod 
nos  fateamur  investigare  non  posse  {Aug.).  Ce 
n'est  pas  trop  demander  pour  lui,  et  cepen- 
dant c'est  ce  que  nous  lui  refusons  tous  les 
jours.  Car  nous  censurons  tout  ce  que  Dieu 
fait,  qui  n'est  pas  conforme  à  notre  sens;  et 
toute  la  raison  que  nous  avons  de  le  censu- 
rer, c'est  que  nous  ne  le  comprenons  pas  : 
Et  ipsi  nilnl  horum  intellexerunl.  Mais ,  si 
cela  est  vrai  généralement  de  tons  les  ouvra- 
ges de  Dieu,  beaucoup  plus  l'esl-il  du  grand 
ouvrage  de  la  rédemption  divine,  de  cet  ou- 
vrage de  Dieu  par  excellence,  selon  la  pa- 
role du  Prophète;  de  cet  ouvrage  qui   est 
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l'jibrcgé  (le  loutos  ses  merveilles,  qui  est  la 
lin  de  tous  ses  couseils,  qui  est  le  chef-d'œu- 
vre de  sa  grâce;  de  cet  ouvr;igc  où,  dans  ses 
;U)aissements  et  ses  plus  profondes  humilia- 
dons,  il  a  fail  éclater  toute  sa  gloire;  de  cet 
ouvrage,  enfin,  dont  il  n'a  pas  seulement  élo 
l'auteur,  mais  dont  il  fut  lui-même  sur  la 
croix  le  sujet  et  la   principale  partie.  Car 
n'esl-il  pas  indigne  que  l'homme  entreprenne 
de  raisonner  à  son  gré   sur  un   semblable 
mystère  ;  et  qu'en  se  choquant  de  ce  mystère, 
il  se  choque  et  se  scandalise  de  Dieu  même? 
Tel  est  néanmoins,  mes  chers  auditeurs, 
le  désordre  où  nous  tombons,  et  qui  me  pa- 
rait à  peu  près  le  même  que  les  Pères  de  l'E- 
glise reprochaient  aux  païens.  Savez-vous 
en  quoi  consistait  le  désordre  des  païens  de 
Home  à  l'égard  de  leur  religion?  Tertullien 
la   remarqué  dans   son  Apologétique,  et  le 
vojci.  C'est,  dit-il,  que  les  Romains,  par  un 
.)rgueil  insupportable,  au  lieu  de  se  soumet- 
tre à  leurs  dieux,  se  faisaient  les  juges  et  les 
censeurs  de  leurs  dieux.   On  délibérait  en 
plein  sénat  s'il  fallait  admettre  un  dieu  dans 
le  Capitole,  ou  non  :  et,  selon  les  goûts  et  les 
avis  différents,  ce  dieu  était  exclu  ou   était 
reçu.  S'il  agréait  aux  juges  qui  en  devaient 
décider,  il   passait  au  nombre  des   dieux; 
mais,  si  celte  approbation  juridique  venait  à 
lui  manquer,  on  le  rejetait  avec  mépris;  de 
sorte,  ajoute  Tertullien,  que  si  ces  préten- 
dus dieux  ne  plaisaient  pas  aux  hommes,  ce 
n'étaient  plus  des  dieux  :  Nisi  homini  deus 
placiieril,  deus  non  erit  [  TertulL).  N'est-ce 
pas  là  le  dernier  aveuglement  de  l'esprit  hu- 
main? 

Or,  chrétiens,  permettez-moi  de  le  dire  ici  : 
cet  aveuglement  règne  encore  aujourd'hui 
dans  le  monde;  et,  ce  qu'il  y  a  de  bien  dé- 
plorable, c'est  qu'il  ne  règne  plus  parmi  les 
païens,  mais  au  milieu  du  christianisme.  On 
voit  dans  le  christianisme  des  hommes  à  qui 
leur  Dieu,  si  je  puis  ainsi  parler,  ne  plaît 
pas.  Ils  ne  trouvent  pas  bon  qu'il  se  soit  fait 
(6  qu'il  est,  ni  qu'il  ait  été  ce  qu'il  a  voulu 
être.  Il  s'est  fait  homme,  cela  les  révolte.  En 
(]ualité  d'homme ,  il  a  voulu  s'anéantir  et 
souffrir  ;  mais  ils  le  voudraient  dans  l'éclat  et 
dans  la  grandeur;  et,  s'ils  pouvaient  le  réfor- 
mer, ils  en  feraient  tout  un  autre  Dieu.  Car 
voilà  l'idée,  ou  plutôt  la  présomption  de  tout 
ce  qu'on  appelle  esprits  forts  du  monde, 
c'est-à-dire  des  libertins  du  monde,  des  sen- 
suels du  monde,  des  ambitieux  du  monde, 
et  même  des  femmes  du  monde.  Combien  en 
voyons-nous,  jusqu'entre  les  personnes  du 
sexe,  corrompues  par  la  mollesse  des  sens, 
et  emportées  parla  vanité  de  leur  esprit,  en 
venir  là?  En  vérité,  mes  frères,  conclut  saint 
Hilaire,  s'adressant  à  ces  faux  sages,  il  faut 
Q  (^ue  nous  ayons  porté  notre  orgueil  au  der- 
nier excès;  et,  s'il  nous  était  permis,  je  pense 
>'  que  nous  irions  jusque  dans  le  ciel  corriger 
li;  mouvement  des  astres,  que  nous  donne- 
rions un  autre  cours  au  soleil,  et  qu'il  n'y 
aurait  rien  dans  la  nature  que  nous  ti'enlre- 
prissions  de  changer  :  Si  licerel,  et  corpora 
rt  iHftnus  in  cœlum  levaremns  [llilur.)  Ainsi 
s'expliquait  le  grand  é\o<iue.  Mais  ce  qui 
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n'est  pas  possible  à  nos  corps,  parce  que 
leur  poids  les  lient  attachés  à  la  terre,  notre 
esprit  le  fait.  Car  il  s'élève  non-seulement 
jusque  dans  le  ciel,  mais  au-dessus  du  ciel  ; 
et,  non  content  d'attenter  sur  les  œuvres  du 
Seigneur,  il  altente  sur  le  Seigneur  même, 
en  raisonnant  sur  ses  mystères,  et  en  s'of- 
fcnsanl  de  l'état  humble  et  obscur  où  il  s'est 
réduit  pour  nous. 

Je  dois  après  tout  convenir,  chrétiens,  que 
Marcion,  sur  cela  l'un  des  hérésiarques  les 
plus  déclarés  contre  les  abaissements  du  Fils 
de  Dieu,  répliquait  une  chose  assez  appa- 
rente et  assez  spécieuse.  Car,  si  je  me  scan- 
dalise des  humiliations  et  des   souffrances 
d'un  Homme-Dieu,  c'est,  disait-il,  pour  l'in- 
térêt même  et  pour  l'honneur  de  Dieu,  dont 
je  ne  puis  supporter  que  la  majesté  se  soit 
ainsi  avilie  jusqu'à  la  croix;  et  mon   scan- 
dale ne  peut  être  criminel,  puisqu'il  ne  part 
que  d'un  bon  zèle.  Zèle  trompeur  et  faux,  lui 
répondait  Tertullien.   Eh   quoi  !    Dieu   vous 
a-l-il  fait  le  tuteur  de  sa  divinité?  Ne  se  pas- 
sera t-il  pas  bien  de  voire  zèle,  et  de  l'inté- 
rêt que  vous  prenez  à  sa  gloire?  Non,  non, 
poursuivait  cet  ardent  défenseur  de  la  pas- 
sion et  des  anéantissements  duVerbe  do  Dieu, 
ce  n'est  point  à  vous,  Marcion,  d'entrer  en 
de  tels  raisonnemcnls  ;  mais  c'est  à  vous  de 
reconnaître  votre  Dieu  dans  tous  les  états  où 
il  a  voulu  se  faire  voir  ;  dans  la  crèche  comme 
sur  le  Thabor,   et  dans  les  opprobres  de  sa 
mort  comme  sur  le  trône  de  sa  gloire.  Car  il 
est  aussi  parfaitement   Dieu  dans  l'un  que 
dans   l'autre;   par   conséquent  aussi   grand 
dans  l'un  que  dans  l'autre;  et  c'est  une  er- 
reur de  prétendre,  ainsi  que  vous  le  dites, 
qu'en  souffrant  il  eût  cessé  d'êlre  Dieu,  puis- 
que Dieu  ne  court  jamais  le  moindre  risque 
de  déchoir  en  quelque  manière  de  sa  gran- 
deur, et  de  dégénérer  de  son  état  :  Nec  potes 
dicere,   si  passas  esset ,   Deus   esse  desiisset  : 
Dpo  enim  nullum  est  periculum  status  sui 
(TertulL).  Or,  je  vous  dis  le  même,  chrétiens  : 
ce  n'est  point  à  vous  de  philosopher  sur  les 
abaissements  et  la  croix  de  votre  Sauveur; 
c'est  à  vous  d'adorer  votre  Sauveur  jusque 
dans  ses  abaissements  et  sur  sa  croix,  parce 
qu'en  effet  ses  abaissements  même  sont  ado- 
rables, et  que  bien  loin  que  la  croix  ait  avili 
sa  personne  divine,  elle  a  tiré  de  sa  personne 
divine  de  quoi  devenir  elle-même  digne  de 
tous  nos  respects.  C'est  à  vous,  dis-je,  de  lui 
rendre  ce  culte,  et  de  faire  hommage  à  la  ré- 
vélation que   nous  en    avons  reçue-   Car , 
comme  disaitsaint  Ambroise  écrivant  à  l'em- 
pereur Valentinien,  à  quiesl-cequeje  croirai 
dans  les  choses  qui  regardent  mon  Dieu,  sinon 
à  mon  Dieu?  Cui  enim  magis  de  Deo ,  guam 
Dco  credam  [Ambr.)7  Mon  Dieu  me  dit  qu'il 
est  né  enfant,  je  l'adorerai  enfant;  mon  Dieu 
m'apprend  qu'il  a  souffert  sur  la  croix,  je 
l'adorerai  sur  la  croix,  et  quoiqu'il  me  pa- 
raisse moins  Dieu  sur  la  croix  que  dans  le 
ciel,  sa  croix  ne  me  sera  pas  moins  vénéra- 
ble *|ue  le  ciel.  Au  contraire,   je   prendrai 
plus  de  plaisir  à  l'adorer  crucifié,  qu'à  l'a - 
dorer  glorifié,  parce  qu'en   l'adorant  cruci - 
lié,  je  lui  ferai  un  plus  grand  sacrifice  de  mu 
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raison,  que  lorsque  je  l'adore  à  la  droite  du 
Père  el  dans  tes  splendeurs  des  saints. 

Voilà  comment  doit  parler  un  chrclien  ; 
et,  si  nous  ne  parlons  pas  de  la  sorte,  je  dis 
que  c'est  un  scandale  qui  offesise  directement 
la  grandeur  de  Dieu  ;  aiais  j'ajoute  qu'il  blesse 
encore  bien  plus  sa  miséricorde.  Autre  ou- 
trage que  j'y  découvre,  et  dont  l'injustice  se 
fait  d'abord  sentir  par  olle-môrae;  car  n'esl- 
ii  pas  étonnant  que  nous  nous  scandalisions 
des  propres  bienfaits  de  notre  Dieu,  et  que 
ce  soit  son  infinie  et  incompréhensible  bonté 
pour  nous  qui  nous  révolte  contre  lui?Qu'est- 
ce  qui  nous  rebute  dans  la  religion  que  nous 
professons,  ou  que  nous  devons  professer? 
cela  môme  où  Dieu  nous  a  fait  paraître  plus 
sensiblement  son  amour.  En  effet,  tous  ces 
mystères  d'un  Dieu  fait  homme,  d'un  Dieu 
humilié,  d'un  Dieu  persécuté,  d'un  Dieu  mou- 
rant, se  rapportent  à  cette  grande  parole  de 
l'Evangile  :  Sic  Deus  dilexit  mundum  :  C'est 
ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde.  Si  l'homme 
était  tant  soit  peu  raisonnable,  trouvant  ces 
mystères  si  avantageux  pour  lui,  et  si  pleins 
de  charité,  il  embrasserait  avec  joie  tout  ce 
qui  lui  en  persuade  la  vérité  ;  et,  comme  la 
foi  lui  en  fournit  des  témoignages  convain- 
cants, il  goûterait  cette  foi,  et  n'aurait  point 
de  plus  douce  consolation  que  de  s'établir 
solidement  dans  cette  foi.  Mais  que  fait-il? 
tout  le  contraire.  Par  une  préoccupation  ex- 
traviigatite  de  son  libertinage,  il  s'élève  con- 
tre cette  foi  ;  et,  sans  examiner  sérieusement 
si  ce  qu'elle  lui  propose  est  vrai  ou  ne  l'est 
pas,  il  se  scandalise  d'abord,  et  ne  veut  rien 
entendre.  Au  lieu  de  dire  :  Voilà  de  grandes 
choses  dont  je  suis  redevable  à  mon  Dieu,  il 
(lit  :  Il  n'est  pas  croyable  que  Dieu  se  soit 
lant  intéressé  pour  moi;  et  au  Heu  de  vivre 
ensuite  dans  la  juste  correspondance  d'un 
amour  léciproque,  et  dans  une  fidélité  res- 
[lectueuse  envers  Jésus-CIirist,  son  Rédemp- 
teur, il  vit  dans  une  insensibilité  de  cosur  el 
iians  une  monstrueuse»  ingraliluàe  à  i'égard 
de  tout  ce  qui  concerne  sa  rédemption  :  pour- 
quoi cela?  parce  que  le  moyen  dont  Jésus- 
Christ  s'est  servi  pour  le  sauver,  ne  lui  re- 
vient pas,  et  qu'il  n'entre  pas  dans  son  sens. 

Désordie  (jne  déplorait  saint  Grégoire  , 
pape,  dans  ces  belles  paroles  de  i'iioniéic 
sixième  sur  les  évangiles  :  Jnde  iiomo  adver- 
sus  Sulvatorein  scandalum  sumpsil  ,  unde  ci 
magis  debilor  esse  debiiit  {Grcg.}.  Ah  !  mes 
frères,  quel  renversement  1  L'Iiomme  a  pris 
sujet  de  scandale  contre  son  Dieu  de  la  même 
chose  qui  devait  l'attacher  inviolablement  à 
son  Dieu.  Car  il  est  évident  que  s'il  y  eut  ja- 
mais rien  qui  fût  capable  de  m'altachcr  for- 
tement à  Dieu  ,  de  m'inspirer  du  zèle  pour 
Dieu,  de  me  faire  tout  entreprendre  et  tout 
souffrir  pour  Dieu  ,  c'était  cette  pensée  : 
Dieu  est  mort  pour  moi  ;  il  s'est  anéanti  pour 
moi.  Voyez  les  fruits  merveilleux  de  grà.'e 
que  cette  pensée  a  produits  dans  les  saints  , 
les  miracles  de  vertu,  les  conversions  héroï- 
ques, l(S  renoticements  au  monde  ,  les  fer- 
veurs de  pénitence,  les  dispositions  généreu- 
ses au  martyre.  (Jui  faisait  tout  cel.i  ?  la  vue 
d'un  Dieu-Uuiiiiïio  cl  d'un  DieusacriOé  pour 
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qui  gagnait 
leurs  cœurs,  ce  qui  les  ravissait,  ce  qui  Us 
transportait;  et  il  se  trouve,  chrétiens  ,  que 
c'est  ce  qui  cause  notre  scandale,  et  que  ivo- 
ire scandale  nous  entretient  dans  une  vie 
lâche,  impure,  déréglée  ,  c'est-à-dire  dans 
une  vie  ou  nous  no  faisons  rien  pour  Dieu  , 
el  où  nous  nous  tenons  constamment  éloi- 
gnés de  Dieu.  Or,  en  faudrait-il  davantage 
pour  détruire  en  nous  ce  scandale,  et  pour 
nous  justifier  à  nous-mêmes  la  foi  qui  lui  est 
opposée,  que  do  penser  :  C'est  cette  foi  qui 
me  sanctifie,  elcestce  scandale  qui  me  per- 
vertit ;  c'est  la  foi  de  la  mort  d'un  Dieu 
qui  m'engage  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  et  c'est  le  scandale  de  la  mort  d'un 
Dieu  qui  me  plonge  dans  la  corruption  du 
péché?  Cela  seul  ne  devrait-il  pas  réprimer 
tous  les  scandales  de  notre  esprit  en  matière 
de  religion? 

Eh  I  mon  frère,  encore  une  fois,  s'écriait 
Tertullien,  je  vous  conjure  de  ne  vous  pas 
scandaliser  de  ce  qui  a  éié  la  cause  essen- 
tielle de  votre  bonheur.  Voici,  chrétiens,  dcsi 
sentiments  et  des  expressions  propres  de  ce 
grand  génie.  Scandalisez-vous,  si  vous  hi 
voulez,  de  tout  le  reste,  mais  épargnez  aa 
moins  la  personne  de  votre  Sauveur  ;  épar- 
gnez sa  croix  ,  puisqu'elle  vous  a  donné  la 
ue;  épargnez-la,  puisqu'elle  est  l'espérance 
de  tout  le  monde  :  Parce  obsecro  ,  parce  huic 
spci  totius  orbis  (Tert.).  Si  c'étaient  les  anges 
qui  s'en  offensassent  et  qui  s'en  scandalisas- 
sent, cela  serait,  en  quelque  sorte,  plus  sup- 
portable :  Jésus-Christ  n'a  pas  souffert  pour 
eux.  Mais  que  ce  soit  vous  pour  qui  ce 
Sauveur  est  venu  el  pour  qui  il  a  voulu 
mourir,  c'est  un  scandale  qui  doit  soulever 
contre  vous  toutes  les  créatures.  Et  ne  me 
dites  point,  poursuivait  Tertullien,  que  l'Iiu- 
mililé  (le  la  croix  était  indigne  de  Dieu  ;  car 
elle  a  été  utile  à  votre  salul  ;  or,  dès  qu'elle 
a  été  utile  à  votre  salut,  elle  a  coumiencé  à 
être  digne  de  Dieu  ,  puisqu'il  n'y  a  rien  {jui 
soit  plus  digne  de  Dieu  que  le  salul  de  Ihom- 
nie  :  Nil  lam  diqnumDco  qiiain  honnnis  salus. 
[Idem.)  Ne  me  dites  point  que  la  mort  est  un 
opprobre  dont  un  Dieu  ne  devait  pas  être 
susceptible  ;  car  ce  que  vous  appelez  l'oppro- 
bre de  mon  Dieu,  c'est  ce  qui  a  été  la  guériso!» 
de  mes  maux  et  le  saeremenl  de  ma  réconci- 
liation :  Toium  Dei  mei dedecus,sacramentum 
fait  meœ  salutis  {Idem).  Or,  il  faudrait  que  je 
fusse  bien  méconnaissiin tel  bien  insensible,  si 
je  renais  à  concevoir  du  mépris  pour  cet  op- 
probre si  salutaire  et,  par  conséquent,  si 
respectable  et  si  aimable  pour  moi.  Cepen- 
dant il  y  a  des  hommes  ainsi  faits.  Toute 
la  bonté  de  Dieu  ne  suffit  pas  pour  les  tou- 
cher, si  sa  sagesse,  selon  leurs  idées,  ne  s'y 
tiouve  jointe.  Ils  ne  se  contentent  pas  (lueDieu 
les  ait  aimés,  ils  veulent  qu'il  les  ail  aimés 
sagement,  je  dis  sagemer)tselonleurs  vues;  et, 
s'il  les  a  ai  mes  d'une  autre  manière,  ils  so nt  dé- 
terminés àsescnidaliserdeson  amour  même 
Or,  suivant  leurs  vues  el  leurs  idées  ,  tout  ce 
mystèred'humiiiation  et  d'anéantissement,  sur 
(juoi  le  christianistiie  est  établi,  leur  pariiit 
une  fuîie.  El  moi,  je  prétends  enfin  que  c'esj 
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«•emyslèredela  s.îgcsscméuiede  Dieu;  ctquc 
par  un  ileriuer  caiiiclèro  ,  le  scimiale  qu'ils 
e.»  lircMil.  est  d'aillant  plus  oulrageux  à  Uicu, 
jiu'il  va  contre  tous  les  ordres  et  les  plus  ad- 
mirables conseils  de  celledivine  sagesse. 

Car  à  quoi  se  réduit  le  scandale  des  prc- 
Iriuius  esprits  forts  du  monde  sur  le  sujet  de 
.Jésus-Christ  et  de  la  rédcmplion  de  l'homme? 
Ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  Dieu  se 
.soit  abaissé  et  humilié  de  la  sorle  ;  mais  je 
soutiens,  moi,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
convenable  à  son  office  de  Sauveur  :  pour- 
quoi? parce  qu'il  n'était  sur  la  terre  qu'afin 
de  satisfaire  à  Dieu  pour  les  hommes.  Or,  la 
satisf.iction  d'une  offense  porteavec  soil'hu- 
mi'.ialion  el  l'abaissement  de  celui  qui  salis- 
fait.  Cela  n'esl-il  pas  dans  l'ordre  naturel  ? 
Ils  ne  goûtent  pas  que  le  Fils  deDieu  ait  pu- 
blié dans  sa  religion  des  ma.ximes  si  rigou- 
reuses, la  haine  de  soi-même,  l'abnégation 
de  soi-même,  la  sévérité  envers  soi-même  : 
mais  devait-il  en  publier  d'autres  ,  dit  sainl 
Jérôme,  établissant  une  religion  d'hommes 
qui  devaient  se  reconnaître  pécheurs  et  cri- 
minels? Car  qu'y  a-l-il  de  plus  sortable  .au 
péché  que  la  pénitence,  el  qu'y  a-l-il  de  plus 
conforme  à  la  pénitence,  que  la  rigueur  pour 
soi-même  et  l'austérilé?  La  raison  seule  — 
n'autorise-t-elle  pas  celte  conduite  ?  Ils  s'é- 
tonnent que  Jésus-Chrisl  ait  canonisé  la  pau- 
vreté comme  une  béatitude,  qu'il  ait  proposé 
la  croix  aux  hommes  comme  un  attrait  pour 
le  suivre,  qu'il  ait  relevé  l'amour  du  mépris 
.au-dessus  de  tous  les  honneurs  du  siècle  ;  et 
moi,  j'admire  la  profondeur  de  son  conseil 
en  tout  cela.  Car,  que  pouvail-il  faire  de 
mieux,  puisqu'il  était  question  de  sauver  le 
monde  en  le  réformant,  que  de  combatlre  , 
pour  le  réformer,  la  cupiiJité  du  monde  ,  la 
sensualité  du  monde,  l'orgueil  du  monde  ? 

M  iîs  qu'était-il  besïïîS~que  ce  méd'cin 
des  âmes  prît  lui-même  les  remèdi-s  néces- 
saires pour  guérir  nos  maladies  ;  qu'étail-iL 
besoin  qu'il  souITrît  el  qu'il  s'anéanlîL?  Il 
le  fallait,  chrétiens,  afin  que  son  exemple 
nous  portai  à  user  nous  -  mêmes  de  ces  re- 
mèdes. Sans  cela,  sans  cet  exemple  qui  les 
adoucit,  aurions-nous  pu  en  soutenir  l'a- 
- — merlurae?  S'il  avait  pris  pour  lui  les  dou- 
ceurs ,  et  qu'il  ne  nous  eût  laissé  que  la 
croix,  (ju'aurions-noas  pensé  de  ce  partage? 
Dans  le  dessein  où  il  était  de  donner  du  cré- 
dit à  la  paavjjité  et  à  Ihiuiiililé  ,  dont  le 
monde  avaiF  tant  d'horreur,  de  quelle  in- 
vention plus  efficace  i)ouvait-il  se  servir, 
que  de  les  consacrer  dans  sa  personn-,  afin, 
comme  dit  excellemment  saint  Augustin,  que 
,  l'humilité  de  l'homme,  qui  est  faible  par 
l,  elle-même  ,  trouvât  dans  l'humilité  de  Dieu 
,  de  quoi  sappuyir  et  de  quoi  se  défendre 
''  contre  les  attaques  de  l'orgueil  :  Ut saluberii- 
mahumilitas  huinana,  conirn  insultanCem  sihi 
snperbiain,  diiinœ  humililalis  pulrocinio  ful- 
ciietur  (.4u^.).  Mais,  après  tout  cela,  medi- 
rez-vous,  il  y  en  a  bien  peu  encore  qui  goû- 
tent ces  maximes.  II  ne  s'agit  pas  s'il  y  en  a 
peu  ou  beaucoup,  i!  s'agit  du  dessein  qu'a  eu 
Jésus  -  Christ  en  les  proposant  au  monde. 
S'il  y  eu  a  peu  qui  les  goûtent,  on  pcul  dire 


aussi  qu'il  y  en  a  peu  d'élus  cl  de  prédesli- 
nés ,  ot  qu'il  n'est  point  nécessaire  «lu'il  y 
en  ail  plus  des  uns  que  des  autres,  puisque, 
pour  faire  subsister  les  décrets  de  Dieu,  il 
suffit  qu'il  y  ail  autant  de  sectateurs  de  ces 
maximes,  qu'il  doit  y  avoir  d'hommes  choisis 
el  destines  pour  le  ciel.  l. 

Quoi  qu'il  en  soit,  reprend  sainl  Augustin, 
telle  est  la  conduite  qu'a  tenue  le  Fils  do 
Dieu.  11  a  fait  de  sa  croix  un  moyen  pour 
corriger  nos  mœurs  dépravées  et  corrom- 
pues ;  el ,  parce  que  ce  moyen  était  inouï  et 
que  le  monde  s'en  sc.indalisait,  il  l'a  soutenu 
a  force  de  miracles.  Par  l'autorité  de  ses 
miracles  il  s'est  acquis  la  foi  des  peuples  ; 
par  cette  foi  des  peuples  ,  il  a  formé  une 
iilgiise  nombreuse,  par  la  propagation  de 
celle  Eglise,  il  a  eu  L'  témoignage  de  la  tra- 
dition et  de  l'antiquité.  Et  par  là,  enfin,  il 
a  fortifié  sa  religion  ;  mais  eu  sorte  que,  ni 
le  paganisme,  ni  les  hérésies  ne  l'ébranlas- 
sent  jamais  :  Miraculis  conciliavit  uuctoriln- 
iem ,  auctoritale  meruil  fulein,  fide  enutrivii 
muUiludinein,  mulliludine  obtinuit  vetusta-  ^ 
îpni ,  vetustale  roboravit  reUgioncm  [Ang.). 
C'est  dans  le  livre  de  l'Utilité  de  }a  foi  que 
parle  ainsi  ce  saint  docteur.  Mais  sa\ez-vous, 
mes  chers  auditeurs  ,  pourquoi  nous  nous 
scandalisons  de  la  croix  de  notre  Dieu?  c'est 
Justement  parce  qu'elle  est  un  remède  contre 
nos  désordres. Voilà  ce  qui  nous  blesse  ;  car 
«ious  ne  voulions  point  de  ce  remède  :  nous 
nous  trouvions  bien  de  nos  maladies,  et,  bien 
ioin  d'en  soubailer  la  guérison  ,  nous  ne 
cherchions  qu'à  les  entretenir  el  qu'à  les  ac- 
croître. Le  Fils  de  Dieu  est  venu  nous  dire 
s]u'il  en  fallait  sortir,  cl  c'est  ce  qui  nous  a 
«iéplu.  S'il  nous  avait  dit  toute  autre  chose, 
eious  l'aurioMs  écouté  ;  s'il  nous  avait  pro- 
^josé  les  fables  du  paganisme  nous  les  au- 
rions reçues.  Mais,  parce  qu'il  nous  a  révélé 
des  mystères  qui  tendenl  tous  à  la  réforma- 
lîon  de  notic  vie  et  à  la  destruction  de  nos 
passions,  voilà  pourquoi  nous  nous  sommes 
révoltés;  semblables  à  ces  frénétiques  qui  se 
Hournenl  avec  fureur  contre  ceux  mêmes 
^ue  la  charité  emploie  auprès  d'eux  pour 
tes  soulager.  C'est  ainsi  ,  continue  sainl  Au- 
gustin, que  notre  Dieu,  tout  adorable  qu'il 
est ,  est  devenu  un  sujet  de  contradiction 
pour  les  superbes  ,  parce  qu'en  s'humiliant  \ 
il  a  prétendu  rabattre  leur  orgueil.  Comme  ' 
s.i  c'était  peu  à  l'homme  d'être  malade,  s'il 
i'.'y  ajoutait  encore  de  se  glorifier  dans  son 
propre  mal,  cl  de  trouver  mauvais  qu'on  en- 
treprenne de  l'en  délivrer.  Que  je  parle  à  un  - 
grand  du  monde  d'un  Dieu  enfant,  d'un  ^ 
Dieu  couché  dans  une  crèche  ,  cela  le  trou- 
bie,  non  pas  à  cause  de  la  difficulté  qui  pa- 
r.ît  dans  te  mystère  ;  car  souvent  il  ne  pense 
pas  à  cette  «lifiieuilé,  et  peut-être  nel'a-l-il 
jamais  examinée;  mais  parccque  ce  mystère; 
eou'iamîie  tous  les  projets  de  son  ambition 
et  tous  les  desseins  injustes  et  criminels  qu'il 
a  conçus,  d'agrandir  sa  fortune  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Que  je  mette  devant  les 
y(  UK,  à  une  femme  du  monde,  un  Dieu  souf- 
frant et  couvert  de  plaies ,  son  cœur  se  sou- 
lèvera;  i\oîi  pas  pour  rimpossibilitc  qu'elle 
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y  voit, car  elle  n'y  en  voit  point  ;  mais  p.Trfc 
qu'un  Dieu,  dans  cet  étal ,  est  un  repioche 
sensible  de  ses  délicatesses,  de  son  amour- 

f)ropre,  du  soin  qu'elle  prend  dp  son  corps, 
ît,  pi»ur  preuve  de  ce  que  je  dis,  que  je  pro- 
pose û  l'un  et  à  l'autre  le  mystère  d'un  Dieu 
en  trois  personnes,  qui  est  «more  bien  plus 
incompréhensible  que  celui  d'un  Dieu  hu- 
milié, ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'en  offensera  : 
pourquoi  ?  parce  que  le  mystère  d'un  Dieu 
en  trois  personnes  ne  porte  point  de  con- 
séquence immédiatement  contraire  à  l'am- 
bition de  l'un  ni  au  luxe  et  aux  mondanités 
de  l'autre. 

Ne  cherchons  donc  point  la  véritable  sour- 
ce de  nos  scandales  ailleurs  que  dans  nous- 
mêmes,  que  dans  nos  vices,  dans  nos  incli- 
nations criminelles,  dans  nos  dérèglements; 
et  c'est  parla  que  nous  devrions  encore  ju- 
ger de  la  qualité  de  ce  scandale,  puisqu'il  ne 
procède  que  de  noire  iniquité,  et  qu'il  ne  se 
l'orme   dans  nous  qu'à  proportion  que  nos 
mœurs  se    pervertissent.    Ah  1  Seigneur,  je 
ne  m'étonne  plus  que  le  monde  ait  tant  com- 
battu votre  loi  et  tant  contredit  votre  ado- 
rable personne.  Le  monde  étant  au  point  de 
libertinage  où  il  est,  il  fallait  ,  par  une  suite 
infaillible,  qu'il  vous  traitât  de  la  sorte  ;  et 
je  serais  surpris  s'il  ne  se  scandalisait  pas 
de  vos   maximes  en  suivant  des   principes 
tout  opposés.  Ce  scandale.  Seigneur,  n'est 
qu'une  marque  de  sa  corruption  et  de  votre 
sainteté.  Si  vous  étiez  moins  saint,  ou  s'il 
était  moins  vicieux  ,  il  ne  se  scandaliserait 
pas  devons;  mais  ,  supposé  votre  sainteté 
et  ses  désordres,  son  scandale  est  nécessaire. 
Ainsi  vous  voyez,  mes  chers  auditeurs,  com- 
bien le  scandale  des  humiliations  et  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  est  injurieux  à  Dieu,  cl 
je   vais  vous  montrer  qu'il  n'est  pas   moins 
pernicieux  à  l'homme  ,  surtout  à  Ihomma 
«■Ijrélifîn  ;  c'est  la  seconde  partie. 
detjxii^:me  V  art  le,. 
A  prendre  les  choses  dans  Tordre  de  la 
Providence  et  selon  la   conduite  ordinaire 
de  Dieu  ,  soil  pour  la  disposition  ,  soit  pour 
l'accomplissement  et  l'exéculion  du  salut  de 
l'homme,  on  peut  dire,  el  il  est  vrai,  que  ce 
qui  a  fait  presque  tous    les  réprouvés  ,  c'a 
été   le   scandale   des  humiliations  et  de  la 
croix  du   Fils  de  Dieu.  "Voilà  ,   si   nous  en 
croyons  saint  Ghrysostome,  l'origine  de  l'a- 
postasie même  des  ang  s.  Il  dit  qu'au  mo- 
ment que  Dieu  créa  ces  esprits  célestes,  il 
leur   proposa    le   grand  mystère  de  la  ré- 
demption el  du  salut  qui  se  devait  un  jour 
ciccon]plir  dans  la  personne  de  son  Fils  ,  el 
qu'il    les  obligea  d'adurer  ce  Rédempteur  : 
Jit  adorenl  eum  omnes  angeli  Dei  ;  que  les 
uns  s'y  soumirent  respectueusement,  et  que 
ce  furent   les  anges  prédestinés  ;  mais  que 
les  autres,  par  orgueil,  s'en  scandalisèrent, 
et  qu'en    punition  de  leur  désobéissance  , 
Dieu  les  précipita  dans  l'abîme  éternel.  Voi- 
là,  selon   la   pensée  de  tous   les   Pères,  la 
source  funeste  de  la  réprobation  des  Juifs. 
Les  Juifs  attendaient  un  Messie  riche,  puis- 
sant, magniliijue,  envoyé  de  Dieu  pour  ré- 
tablir, pur  SCS  conquêtes,  le  royaume  d'Is- 


raël, eldont  ils  se  promettaient  toutes  sortes 
de  prospérités.  Mais,  quand  il  virent  Jésus- 
Christ  d.ins  une  disette  extrême  de  toutes 
choses  ,  faible  ,  petit ,  inconnu  ,  condamné  à 
la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  ,  ils  le  mé- 
prisèrent, et  ce  scandale  les  fit  tomber  dan» 
l'infidélité;  leur  infidélité  les  jeta  dans  l'en- 
durcissement,  leur  endurcissement  irrita 
Dieu,  qui  les  abandonna  ;  et  les  effets  de  cet 
abandon  de  Di-u  furent  la  destruction  de 
leur  ville,  la  profanation  de  leur  temple  ,  la 
ruine  de  toute  leur  nation.  Voilà,  disait  saint 
Jérôme,  et  l'expérience  nous  l'apprend  ,  co 
qui  rend  les  pa'iens  indociles  el  rebelles  à  la, 
lumière  de  l'Evangile,  quand  nous  leur  an- 
nonçons notre  sainte  loi.  S'ils  pouvaient 
vaincre  ce  scandale  d'un  Dieu  crucifié,  ils 
seraient  fidèles  comme  nous.  Mais,  oarce  que 
leur  raison  en  est  préoccupée,  ils  demeu- 
rent malheureusement  dans  les  ténèbres  de 
l'i.iolâlrie  et  dans  l'esclavage  de  l'enfer. 

Mais  laissons  les  Juifs  et  les  païens  ;  par- 
lons de  nous-mêmes.  Voilà,  mes  frères,  la 
tentation  la  plus  subtile  dont  un  chrétien  du 
siècle  ait  à  se  défendre  ,  el  dont  il  se  défend 
communément  le  moins.  Voilà  ce  qui  l'ex- 
pose à  un  danger  plus  évident  de  se  perdre  : 
pourquoi  ?  j'en  donne  trois  grandes  raisons,  . 
que  je  vous  prie  de  méditer  el  de  graver  bien 
avant  dans  vos  cœurs.  Parce  que  ce  scandale 
des  humiliations  et  de  la  croix  d'un  Dieu  est 
essentiellement  opposé  à  la  profession  de  fui,' 
que  doit  faire  tout  homme  chrétien  :  c'est  la 
permière;  parce  que  ce  scandale  est  un  ob- 
stacle continuel  à  tons  les  devoirs  et  à  toutes 
les  pratiques  de  la  religion  d'un  chrétien  : 
c'est  la  seconde;  parce  que  ce  scandale  est 
le  principe  général,  mais  immanquable  ,  de 
tous  lertté"sôr(îres  particuliers  de  la  vie  d'urL-\ 
chrétien  :  c'est  la  troisième.  Que  n'ai-je  ,  ô 
mon  Dieu!  le  zèle  de  votre  Apôtre  ,  pour 
traiter  aussi  dignement  et  aussi  fortement 
que  lui  ces  importantes  vérités  1 

Je  dis  que  celle  tentation  ou  ce  scandale 
est  essculiellement  opposé  à  la  profession  de 
foi  que  doit  faire  tout  homme  chrétien  :  et 
en  voici  la  preuve  ,  qui  est  sans  réplique. 
C'est  que  la  foi  d'un  chrétien,  et  la  profes- 
sion qu'il  en  fait,  doit  aller  jusqu'à  se  glori- 
fier des  humiliations  et  des  souffrances  de 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  assez  pour  moi 
que  je  les  croie  ;  il  faut  que  je  dise  comme 
saint  Paul,  et  que  je  dise  sincèrement  :  Absit 
mihi  gloriari,  nisi  in  cruce  Domini  nostri 
Jésus  Clirisli  [Galat.,  VI)  :  sans  cela  il  n'y  a 
point  de  salut  pour  moi.  Car  Dieu,  dit  saint 
Augustin,  a  attaché  mon  salut  à  la  croix  de 
son  Fils  :  non  pas  à  la  croix  méprisée  ,  re- 
jetée, envisagée  avec  horreur,  mais  à  la  croix 
respectée  avec  toute  la  soumission  de  la  foi, 
et  embrassée  avec  toute  l'ardeur  d'unesainte 
piété  et  d'une  fervente  charité.  En  effet, 
ajoute  ce  saint  docteur,  il  est  bien  juste, 
puisque  c'est  la  croix  qui  me  duil  sauver, 
qu'il  m'en  coûte  au  moins  d'espérer  en  elle 
et  de  m'en  glorifier.  Or,  le  moyen  que  je  mu 
glorifie  de  la  croix  ,  si  j'en  suis  intérieure- 
ment scandalisé?  Et,  quand  , je  dis  la  croix 
du    Sauveur ,   je    n'entends  pas   seulement 
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celle  croix  extérieure  cl  matérielle  qui  fut 
l'instrument  de  son  supplice,  et  dont  nous 
royons  la  représentation  sur  nos  autels  , 
parce  qu'il  se  peut  faire  que,  par  une  habi- 
tude de  religion  et  une  certaine  coutume, 
nous  honorions  celle-là  sans  en  recevoir 
nulle  alleinle  de  scandale;  mais  j'entends 
celle  croix  intérieure  dont  le  Fils  de  Dieu 
fui  affligé  dans  le  secret  de  son  âme,  et  à  la- 
quelle nous  participons  tous  les  jours  parles 
injures,  par  les  adversités,  par  les  disgrâces 
du  la  vie  ,  par  la  perle  de  nos  biens  ,  par  le 
mépris  de  nos  personnes  ,  par  les  persécu- 
tions qu'on  nous  suscite.  Car,  dans  le  lan- 
gage de  l'Evangile  et  celui  de  saint  Paul , 
c'est  précisément  tout  cela  que  signifle  la 
croix  ;  et ,  si  notre  profession  de  foi  est 
pleine  et  entière,  il  faut,  par  une  indispen- 
sable nécessité,  qu'elle  s'étende  jusqu'à  l'es- 
lime  et  à  l'amour ,  je  ne  dis  pas  l'amour 
sensible  et  affectueux,  mais  l'amour  solide 
et  raisonnable  de  tout  cela.  Or,  encore  une 
fois,  chrétiens,  comment  accorder  l'amour 
et  l'estime  de  tout  cela  avec  le  scandale  que 
je  combats  ? 

De  là  vient,  mes  chers  auditeurs,  que  quand 
je  vois  les  chrétiens  se  prosterner  devant  la 
ligure  delà  croix,  sans  juger  témérairement, 
je  suis  persuadé  que  la  plupart  ne  font  celle 
action  que  par  une  cérémonie  pure;  et  Dieu 
veuille  que  ce  soit  sans  hypocrisie!  Car,  au 
même  temps  qu'ils  adorent  la  croix  en  figure, 
ils  ont  pour  la  croix,  en  elle-même,  un  éloi- 
gnement  et  un  mépris  caché,  qui  tlétiuil  ce 
culte  d'adoration  et  qui  l'anéaniit.  En  effet, 
l'adoration  de  la  croix  n'est  un  acte  de  reli- 
gion et  une  profession  de  notre  foi,  qu'autant 
qu'elle  est  accompagnée  d'une  vénération 
intérieure  ;  et  ce  que  saint  Augustin  disait  si 
m.igniflquement ,  à  l'avantage  de  la  croix, 
qu'elle  a  eu  la  force  de  s'élever  du  lieu  in- 
fâme des  supplices  jusque  sur  le  front  des 
empereurs  :  A  locis  suppliciorum  ad  frontes 
iinperatorum  [Aug.),  n'est  qu'une  expression 
pompeuse,  et  rien  de  plus,  si,  du  front  des 
empereurs  où  la  croix  est  imprimée,  elle  ne 
passe  jusque  dans  le  cœur  des  fidèles.  Or,  il 
est  impossible  que  l'impression  s'en  fasse 
dans  nuire  cœur,  tandis  que  l'horreur  des 
souffrances  et  des  humiliations  y  régnera, 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  incompatible  avec 
le  respect  et  l'amour  de  la  croix,  que  cette 
opposition  aux  véritables  croix  que  Dieu 
nous  envoie.  D'où  je  conclus  que  c'est  un 
scandale  qui  va  jusqu'à  la  destruction  de 
notre  foi. 

De  là  même  (et  c'est  la  seconde  vérité,  qui 
n'est  qu'une  suite  de  la  première,  et  qui  lui 
donnera  un  nouveau  jour),  de  là  ce  scandale 
qui,  exposé  de  la  manière  que  vous  venez 
de  le  concevoir,  est  un  continuel  obstacle  à 
liius  les  devoirs  et  à  toutes  les  obligations 
d'un  chrétien  :  ceci  me  paraît  encore  iiicon- 
leslable.  Car  toutes  les  pratiques  de  la  vie 
chrétienne,  selon  le  plan  que  nous  en  a  tracé 
I  Evangile,  tt-ndeut  à  la  haine  de  soi-même, 
au  crucifiement  de  la  chair,  à  l'anéantisse- 
ment de  l'orgueil ,  au  retranchement  des 
iilaisirs,  au  renoncement  à  l'iiilércl;  et  sans 


cela   nous   ne  pouvons  satisfaire,  même  en 
rigueur,  aux  préceptes  de  la  religion. 

Or,  voilà  ce  qui  se  trouve  combattu  par  le 
scandale  de  la  croix  du  Fils  de  Dieu.  Ainsi,  . 
faut-il  étouffer  le  ressentiment  d'une  injure  -< 
reçue  et  en  sacrifier  la  vengeance  à  Dieu  "l 
ce  scandale  de  la  croix  s'empare  de  notre  / 
esprit ,  et  nous  persuade  que  ce  devoir  de 
charité  est  dans  la  pratique  du  monde  une 
folie  qui  nfl  se  peut  soutenir  ;  qu'il  est  juste 
de  défendre  ses  droits,  qu'il  faut  maintenir 
son  rang,  que  l'honneur  est  un  bien  inalié-  \ 
nable  dont  chacun  se  doit  répondre  à  soi- 
même,  et  qu'on  n'y  peut  renoncer  sans  se 
perdre.  Si  j'honorais  sincèrement  la  patience 
de  mon  Sauveur  dans  les  persécutions  et  sur 
la  croix,  je  raisonnerais  tout  autrement  :  je 
recevrais  les  injures  sans  émotion,  je  les  ou- 
blierais sans  peine,  je  les  pardonnerais  avec 
plaisir,  je  rendrais  le  bien  pour  le  mal,  je  me 
tiendrais  heureux  de  céder  aux  autres  :  pour- 
quoi ?  parce  que  je  serais  prévenu  de  celte 
pensée  que  tout  cela  m'est  honorable  depuis 
l'exemple  de  mon  Dieu.  Mais  quand  le  scan- 
dale de  l'exemple  de  mon  Dieu  vient  à  agir 
sur  moi,  dès  là  je  suis  sensible  à  l'offense,  je 
suis  inilexible  au  pardon,  je  prends  un  cœur 
dur  et  impitoyable  pour  mes  ennemis,  je  ne 
puis  les  aimer,  je  ne  puis  les  voir,  parce  quu 
je  n'ai  plus  rren  qui  me  porte  à  me  réunir 
avec  eux,  ni  qui  me  facilite  ce  retour. 

De  même  est-il  question  de  surmonter  un 
respect  humain  ,  lequel  nous  empêche  do 
rendre  à  ^\&ii  le  culte  qui  lui  est  dû?  ce  scan- 
dale de  la  croix  et  des  humiliations  de  la 
croix  ne  manque  pas  de  nous  suggérer  mille 
prétextes  qui  nous  arrêtent,  et  de  nous  dicter 
inlérieureraenl  qu'il  faut  vivre  dans  le  monde 
comme  vil  le  monde;  qu'il  faut  accommoder 
sa  religion  à  sa  condition:  qu'il  faut  éviter 
toute  distinction  et  toute  singularité;  que 
Dieu  sait  les  intentions  du  cœur,  mais  qu'il 
ne  demande  pas  qu'on  fasse  parler  de  soi,  ni 
qu'on  devienne  un  sujet  de  risée.  Si  je  ne  me 
scandalisais  pas  de  Jésus-Christ,  je  ne  me 
scandaliserais  pas  de  ses  opprobres  et  de  ses 
abaissements;  et,  ne  me  scandalisant  pas  de 
ses  abaissements  ,  je  ne  me  scandaliserais 
pas  des  miens.  Je  les  souffrirais  tranquille- 
ment, et  même  avec  joie.  Et  qui  me  pourrait 
troubler  ,  lorsque  je  me  dirais  à  moi-même  : 
On  me  raillera,  on  se  formalisera  de  me  voir 
pratiquer  cet  exercice  de  piété,  de  me  voir 
assister  régulièrement  au  sacrifice  de  nos 
autels,  de  me  voir  approcher  de  la  sainte 
table;  mais,  si  l'on  me  raille,  j'en  bénirai 
Dieu,  et  je  me  ferai  un  mérite  et  une  gloire 
d'essuyer  pour  lui  quelques  railleries,  après 
qu'il  a  élé  couvert  pour  moi  de  confusion. 
Yoilà  ce  que  je  dirais,  et  c'est  ainsi  que  je 
me  (onduirais  dans  toutes  les  rencontres,  et 
à  l'égard  de  toutes  les  obligations  du  chris- 
tianisme. Mais  au  contraire,  parce  que  je 
me  fais  de  Jésus-Christ  et  de  sa  croix  un 
scandale,  dès  là  je  ne  veux  plus  rien  souf- 
frir, dès  là  je  me  rends  aux  moindres  atta- 
ques qu'il  y  a  à  soutenir,  dès  là  je  rougis  de 
mon  devoir,  et  je  laisse  toute  nia  fidélité  se 
•démentir,  il  n'y  u  point  d'excès  où  je  ne  sois 
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(laiiS  lu  malheureuse  disposition  de  m'abaii- 
doiiiuT,  ni  de  désordres  où  je  ne  puisse  lom- 
l)er. 

Car  ce  scandale,  mes  clicrs  auditeurs,  dont 
je  vous  représcnle  ici  les  suites  funestes,  est 
^        en   effet    le  principe    universel  de    tous    les 
<iésordres    particuliers  qui  régnent  dans    le 
christianisme  :  troisième  et   dernière  vérité. 
S  il  y  a  des  chrétiens  intéressés,  c'est  parce 
«ju'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés  de  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ.  S'il  y  a  des  chrétiens 
ambitieux,  c'est  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens 
srandalisés   de   l'iiumilité  do   Jésus-Christ. 
Si!  y  a  des  chrétiens  sensuels  et  voluptueux, 
c'est  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés 
de  la  vie  austère  et  de  la  mortiGcation  de 
Jésus -Christ.   Ainsi   des   autres.    Otons  ce 
'         scandale  et  b.innissons-ie  du  christianisme, 
nous  en  bannirons  tous  les  vices,  et  nous  y 
(ionnerons  entrée  à  toutes  les  vertus.  Je  sais 
«ju'un  chrétien  peut  quelquefois,  et  en  cer- 
taines occasions  ,  se   livrer  à  une  passion 
d'inlérél,  d'ambition, de  plaisir,  et  néanmoins 
honorer  dans  la  personne  du  Sauveur  les 
vertus  opposées  :  ce  n'est  alors  qu'un  mou- 
vement imprévu  et  qu'une  saillie  passagère. 
Mais  qu'un  chrétien  persévère  dans  le  désor- 
dre  de    celte  passion  ,    et  quil  s'en  fasse 
une  habitude  sans  être  scandalisé  des  maxi- 
mes et  des  exemples  de  Jésus-Christ  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  sensuel  par  état,  sans  élre 
scandalisé  de  la  croix  de  Jésus-Christ;  qu'il 
."■oit  superbe  et  mondain  par  profession,  sans 
être  scandalisé  des  abaissements  de  Jésus- 
Christ,  c'est  ce  qui   n'arrive  point.  Il  faut 
pour  cela  qu'il  y  ait  un  principe  habituel 
tians  ce  chrétien,  qui  pervertisse  sa  loi   et 
CjUi  corrompe  ses  mœurs;  et  ce  principe  ne 
peut  être  que  le  scandale  dont  j'ai  parlé. 
■'   Concluons  donc  avec  le  Fils  de  Dieu  :  Bien- 
heureux celui  pour  qui  l'auteur  de  son  s;ilut 
ne  sera  point  un  sujet  de  scandale;  et,  par 
une  règle   toute  contraire,  malheur  à  qui- 
conque se  scandalisera  de  la  vie  et  des  actions 
de  son  Sauveur.  Car  ce  scandale  que  nous 
formons     contre    notre    Dieu    ne   lui    peut 
nuire,  et  n'est  pernicieux  qu'à  no\is-mémes. 
Il  est  trop  indépendiint,  ce  Dieu  d;?  gloire,  et 
trop  élevé,  pour  recevoir  de  nos  scandales 
quelque  dommage.  Scandalisons- nous  tant 
que  nous  le  voudrons  de  sa  doctrine  et  de  sa 
religion;  s<i  doctrine,  malgré  nous,  subsis- 
tera et  sa  religion  trioniplura.  Elle  a  triom- 
phé du  scandale  des  Juifs  et  de  celui  des  na- 
•^tions  idolâtres;  elle  a  triomphé  du  scandale 
I  des  sages  selon  la  chair,  et  de  celui  des  sim- 
/    pies,  du  scandale  des  savants  et  de  celui  des 
I    ignorants,  du  scandale  drs  rois  et  de  celui 
I   des   peuples,  du  scandale  de  toute  la  terre  : 
'  lui   sera-t-il  plus   difficile  de  triompher  du 
noire?  Si  donc  ce  scandale  est  funeste,  il  ne 
le  peut  être  que  pour  nous  ;  et  il  ne  l'est  pour 
àiious  que   parce   qu'il   nous  attire  celui  de 
yDieu.  Car   voici,   mon  cher  auditeur,  com- 
ment la  cliose  se  passe.   Un  scandale  en  fait 
naître  un  autre.  Nous  nous  scandalisons  de 
/    notre  Dieu,  liotre  Dieu  se  scandalise  de  nous. 
Avec  Celle  différence  essentielle,  que  noire 
scandale  est  injuste,  et  que  celui  de   notre 


Dieu  est  plein  d'équité.  Car  nous  ne  trouvons 
rien  en  lui  qui  puisse  justement  nous  rebu- 
ter, et,  quand  nous  venons  à  nous  scandali- 
ser de  lui,  quels  sujets  ne  trouve-t-il  point 
en  nous  qui  doivent  allumer  toute  sa  colère 
et  l'irriter?  Or,  ce  scandale  de  Dieu  envers 
le  nous  est  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
parce  que  c'est  le  caractère  de  réprobation 
le  plus  positif  et  le  plus  marqué. 

Sur  cela,  mon  Dieu,  je  m'adresse  à  vous, 
et  permctiez-moi  de  vous  faire  ici  une  prière 
au  nom  de  toutes  les  personnes  qui  m'écou- 
lenl.  C'est  une  grâce  bien  commune  que  je 
vous  demande  ;  mais,  si  vous  nous  l'accor- 
dez, j'espère  tout  pour  cet  auditoire  chrétien.  / 
Ne  nous  abandonnez  jamais.  Seigneur,  jus- ( 
qu'à  ce  point,  que  nous  nous  scandalisions 
de  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous,  et  des 
divins  enseignemcnis  que    vous   nous  avez 
donnés.  Nous   savons  que  le  libertinage  du 
siècle  nous  porte  là,  et  que,  si  vous  ne  nous 
en  préserviez,  il  nous  conduirait  insensi'ale- 
mont  dans  cette  espèce  d'infidélité.  Mais,  mon 
Dieu,  c'est  pour  cela  même  que  nous  insplo- 
rons   le  secours  de   votre  grâce.  Imprimez 
dans  nos  esprits  une  hauîe  estime  de  vos 
humiliations  et  de  vos  souffrances,  telle  que 
l'iivait  saint  Paul  lorsqu'il  en   parlait  dans 
des  termes  si  magnifiques,  et  qu'il  en  faisait 
tuule  sa  gloire.  Celait  vous.  Seigneur,  qui 
agi'^sicz  inmiédiatenient  dans  le  cœur  de  cet 
apôire,  pour  y  produire  ces  grands  senti-  / 
ments.   il  était,  si  j'ose   ni"exprimer  de    la  y 
sorte,  le  persécuteur  de  votre  humilité  et  do 
votre  croix;  mais,  dans  un   moment ,  il  eu 
devint  l'adorateur  et  le  prédicateur.  Faites- 
nous  part  et  accordez-nous  quelque  portion 
de  cet  esprit  apostolique,  afin  que  nous  ho-    ' 
norions   juMju'à  vos  ignominies.    Ah!   que 
sera-ce.  Seigneur,  de  votre  magnificei\ce  et 
de  votre   splendeur  dans  le  céleste  séjour, 
puisque  vos  opprobres  mêaics  sur  la  terre 
ont  élé  si  gîoiieux?  et  que  sera-ce  de  nous, 
divin   Sauveur,  quand   vous   ferez  un  jour 
éclater  sur  nous  votre  gloire,  puisque  dès 
maintenant  nous  devons   nous  glorifier  de 
vos  abaissements  ?  5i  opprobrium  tunm  glo- 
ria  est,   ffomine  Jcsu,  qitid  crit  gloria  tua? 
{Ainbr.}  Billes  paroles  de   saiiit  Ambroise, 
mes  chers  auditeurs!  Ce  sont  les  sentiments 
où  je  vous  laisse.  Il  ne  faut  qu'être  chrclien  w 
pour  les  avoir,  et  il  faut  les  avoir  pour  êlrc  ^T 
chrétien.  Plus  vous  entrerez  dans  ces  senti- 
mcnls,  |)Ius  vous  participerez  à  la  grâce  et  à 
l'esprit  du  christianisme;  et,  à  mesure  que 
ces  sentiments  s'affaibliront  en  vous,  la  grâce 
du  christianisme  s'y  affaiblira.  Laissons,  mes 
frères,  laissons  les  mondains  courir  après  le 
n»on(le  et  toutes  les   vanités  du  monde,  mais 
attachons-nous  à  la  personne  de  notre  ai- 
mable  rédemplciir.  Marquons-lui  plus  que 
jamais,  en  ces  jours  que  le  monde  profane,    i 
noire  fidélité.  li  n'y  a  de  salut  que  par  lui,   i- 
toute  notre  espérance  est  fondée  sisr  lui  ;  et 
Dieu  nous  regarde  comme  des  anathèmes  si 
nous  nous  séparons  de  lui.  Attachons-nous 
à  sa  morale,  aliachons-nous  à  ses  exemples, 
altac lions-nous  à  sa  religion.  Ayons  en  hor- 
rt'ur   tout   ce  (lui  peut  nous   en  détouriicr. 
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,We  soyons  pas  ilc  ces  esprits  in;]ui('ts   qui 

-J  (lomunl  à  loul  cl  que  rien  n'arrèle.  Si>rvons 

Dieu  avec  constance  el  avec  fennelé;  et, pour 

l'acquérir,  celle  sainte  fermeté,  éi.ililissons- 

iious  sur  la  pierre,  qui  csl  Jésus-Clnist.  Ne 

ù    nous  faisons  point  de  celle  pierre  une  pierre 

^    de  scandale;  mais   faisons-en  le  prinii[)C  et 

\c  fondemenl  de  noire  perfection.  C'est  ainsi 

que  nous  parviendrons  au  comble  de  la  béa- 

lilude,  où  nous  conduise,  elc. 

SRR.MON  X. 

POUR      LR      DEUXIÈME      DIMANCHE     APRÈS     PA- 
QUES  (1). 

Sur  le  soin  des  domesliques. 

Dicebnl  Jcsus  Plurisneis  ;  ego  sum  paslor  boiv.is. 
Jésus  dit  aux  Pharisiens  :  Je  suis  le  bon  p.isieur  (S. 
Jemi,  cit.  X). 

Dieu,  chrétiens,  n'a  point  de  qualité,  pour 
lionorable  qu'elle  soit,  qu'il  ne  communique 
auK  hommes.  Celle   de   pasteur  ei  de  bt>n 
pasleur  élail  sans  doute  une  des  plus  glorieu- 
ses que  Jésus-Christ  se  fût  atlribnée  diins 
l'Evangile;  et  nous  voyons  qu'il  en  a  f;iit 
part  à  tous  les  prélats   de  son  Eglise,  qui 
sont,  comme  dit  saint  Paul,  autant  do  pas- 
teurs établis  pour  la  conduite  des  fnlcles,  et 
Eour   veiller   sur  ce   cher  troupeau   que  le 
auveur  du  monde  a  lui-même  racheté  de 
son  sang.  Mais  ne  pensons  pas  qu'il  n'y  ait 
que  les  évoques  et  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, qui  entrent  avec  Jésus  Christ  en  com- 
munication de   cette  excellente  qualité   de 
pasteurs  des  âmes.  Je  prétends  que  dans  un 
sens    moins  propre,  si  vous  le   voulez  ,  et 
moins  étroit,  mais  réel  après  tout  et  vérita- 
ble, elle  convient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  maî- 
tres que  la  Providence,  par  une  sage  dispo- 
sition, a  constitués  sur  les  familles,  pour  y 
commander  el  pour  les  gouverner.  Ce  sont 
des  pasleurs,  puisqu'ils  sont  chargés  de  con- 
duire, el  qu'ils  ont  pouvoir  d'ordonner;  dos 
pasleurs,  puisqnc,  sans  parler  du  reste,  ils 
ont  sous  eux  des  domestiques  qui  exécutent 
leurs  ordres,  et  donl  le  soin  leur  est  confié. 
Je  dis  plus  ,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
pasteurs,  mais  des  pasleurs  des  âmes,  puis- 
que, s'ils  doivent  pourvoir  aux  besoins  tem- 
porels de  ceux  qui  vivent  dans  leur  dépen- 
dance, je  vais   vous   faire  voir  qu'ils  sont 
encore  plus  obligés  de  penser  à  l'ours  besoins 
spirituels  et  de  s'y  intéresser.  Que  inanquc- 
t-il  donc  à  la  plupart  des  maîtres  pour  avoir 
droit  de  dire,  par  proportion,  comme  Jésus- 
Christ  :  E(jo   suin  paslor  bonus?  c'est  d'être 
en  effet  de  bons  pasteurs,  c'est  de  contribuer 
à  la  sanctification  de  leurs  domestiques,  et 
(le  s'appliquer  à  leur  salut.   Devoir  donl  j'ai 
à  vous  entretenir,  après  (|uc    nous  aurons 
imploré     l'assistance    et    les    lumières    du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

Qu'un  mnîlre,  selon  les  règles  ordinaires, 
<loive  à  ses  domestiques  l'alimenl  et  la  de- 
meure; que,    selon  l'esprit  de  charité  et  par 

(1)  Le  si!rtiio;i  [i.'iur  le  diinjii.lic  de  Quasiinodo  est  a  la 
Su  du  Carâme. 


une  compassion  même  naturelle,  il  se  trouve 
engagé  à  ne  les  pas  abandonner  dans  leurs 
infirmilés,  el  à  leur  procurer  les  ,secours  né- 
cessaires ;  enfin,  que  ,  par  la  loi  d'une  jusiice 
rigoureuse,  il  soit  indispensablemenl  obligé 
de  leur  tenir  compte  de  leurs  services,  et  do 
leur  donner  une  récompense  proportionnée 
à  leurs  peines,  c'est  ce  que  l'usage  du  monde 
nous  apprend  assez,  et  c'est  ce  que  je  sup- 
pose comme  autant  de  maximes  incontesta- 
bles et  universellement  reconnues.  Mais  lau- 
riez-vous  cru,  mes  chers  auditeurs,  et  jus- 
qu'à  présent  l'auricz-vous  compris,  qu'eu 
qualité  de  maîtres,  j'entends  de  maîtres  chré- 
tiens, vous  avez  été  choisis  pour  être  les  apô- 
tres de  vos  n^.aisons  ;  que  vous  y  devez  faire 
en  quelque  manière,  à  l'égard  de  vos  domes- 
tiques, l'office  de  prédicateurs  et  de  direc- 
teurs ;  que  vous  aurez  à  répondre  de  leurs 
âmes,  et  que  vous  ne  pouvez  négliger  leur 
salut   sans    vous   rendre    coupables'  de\aiit 
Dieu,  et  dignes  de  ses  châtiments?  C'est  néan- 
moins une  vérité  donl  il  est  aisé  de  vous  con- 
vaincre, et  c'est  une  des  obligations  les  n!ui 
justes  et  les  plus  essentielles  de  votre  état, 
Pour  vous  en  faire  convenir  avec  moi,  el  i)Our 
vous  expliquer  d'abord  tout  mon  dessein,  je 
considère 'cette   importante  obligation    sous 
trois   rapports  :  par  rapport   aux  domesti- 
qurs  dont  vous  êtes  chargés,  par  rapport  à 
Diiii,  qui  vous  en  a  chargés,  et  par  rapport  à 
vous-mêmes  ,  qui  en  êtes  charges.  Or,   sur 
cela,  je  soutiens  trois  choses  qui  vont  parta- 
ger ce  discours  ;  el  je  dis  que  trois  grands 
intérêls  vous  imposent  une  loi  étroite  et  in- 
violable de  vous  employer,  selon   toute  l'é- 
tendue de  votre  pouvoir,  au  salut  dn  ceux 
que  le  ciel  vous  a  soumis  pour  vous  servir  ; 
savoir  :  l'intérêt  de  vos  domestiques  mêmes  : 
vous  le  verrez  dans  la  première  partie  ;  l'in- 
térêt de  Dieu  ;  je  vous   le  montrerai  dans  la 
seconde  partie  ;  et  votre  propre   intérôl  :  ce 
sera  le  sujet  de  la  troisième  parlie.  Voilà  eu 
peu  de  paroles  tout    mon   dessein   et  ce  qui 
conli>'ui  des  instructions  d'autant  plus  néces- 
saires, qu'elles  sont  moins  connues  et  moins 
pratiquées. 

PREMIÈRE  Partie. 
Il  faut  l'avouer,  ehrélicns,  e'eU  une  charge 
pesante,  pour  les  maîlres  et  les  pères  de  fa- 
mille, d'clre  responsables  du  salui  de  leurs 
domestiques,  et  d'avoir  un  compte  exact  à 
rendre  de  ceux  qui,  par  une  vocation  parti- 
culière du  ciel,  S('  trouvent  soumis  à  leur 
autorité.  Ne  dissimulons  ni  la  peine  ni  les 
conséquences  de  cette  obligation  :  elle  est 
grande,  elle  est  sujelle  à  des  soins  péni- 
bles cl  oiiéreux.  Mais,  à  considérer  d'a- 
bord le  seul  intérêt  de  ces  domesliqucs 
dont  vous  êtes  chargés;  elle  est  juste:  el 
rien  n'était  plus  conforme  à  la  raison,  ni 
par  couseijurnl  aux  |)rincipcs  de  la  religion, 
(lue  d'exiger  dun  maître  ce  zèle  (oui  évan- 
géli(|uc,  et  de  lui  en  faire  un  devoir  élroitel 
rigoureux.  Applii',ucz-vous,  je  vous  j)rie  , 
aux  preuves  (juo  j'en  vais  donner,  et  jugez 
vous-mêmes  si  j'outre  en  quehiue  point  la 
mor.ile  (jue  je  vous  prêche,  el  si  je  vous  j-res- 
cris  rien  qui  ne  soil  solid,  nienl  éia':)!i. 
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Car  je  prétends  que  Tordre  des  choses  le 
demande  ainsi  ;  qu'il  est  de  la  justice  due  à 
tous  ceux  qui  vivent  dans  la  dépendance  d'un 
fnatlre,  que,  comme  il  a  droit  sur  leurs  per- 
sonnes, il  veille  sur  leur  conduite,  et  parti- 
culièrement sur  leur  salut  :  pourquoi  cela? 
parce  que  tout  gouvernement,  même  tempo- 
rel, n'est  institué  de  Dieu  sur  la  terre,  que 
pour  conduire  les  hommes  à  leur  fin  dernière 
et  à  leur  souveraine  félicité.  Or,  cette  félicité 
souveraine  et  cette  dernière  fin  n'est  autre 
chose  que  le  salut  éternel.  D'où  il  s'ensuit 
que  ces  maîtres  à  qui  Dieu  dans  le  monde  a 
donné  )e  pouvoir  de  commander,  sont  réci- 
proquement et  indispensablemenl  obligés  de 
s'employer  au  salut  de  ceux  qui  leur  doivent 
obéir. 

Loi  commune  aux  rois,  aux  princes  ,  aux 
magistrats,  à  toutes  les  puissances  ordonnées 
de  Dieu  pour  le  bien  de  leurs  sujets.  Mais  , 
entre  les  autres,  loi  spéciale  pour  les  chefs 
de  famille.  Le  paganisme  même  a  reconnu, 
autant  qu'il  la  pouvait  reconnaître,  cette 
vérité  ;  et  serons-nous  après  cela  surpris  que 
les  Pères  de  l'Eglise  en  aient  fait  un  des  ar- 
ticles de  la  morale  chrétienne,  et  qu'ajoutant 
aux  lumières  de  la  sagesse  du  siècle  celle  de 
l'Evangile  et  de  la  foi  ,  ils  nous  aient  laissé 
pour  règle  inviolable  cette  conclusion,  que 
tout  homme  qui,  dans  le  christianisme  a  au- 
torité sur  un  autre  ,  doit  répondre  de  son 
âme  selon  la  mesure  de  cette  autorité?  Or, 
cette  autorité,  disent-ils ,  n'est  jamais  plus 
efficace  ni  plus  immédiate  dans  un  maltre.que 
dans  un  père  de  famille,  à  l'égard  de  ceux  qui 
le  servent.  Il  ne  peut  donc  oublier  le  soin  de 
leur  salut,  et  les  livrer  à  eux-mêmes  sans  s'at- 
tirer la  haine  de  Dieu,  en  renversant  ses  des- 
seins, et  sans  s'exposer  au  péril  évident  de  se 
perdre.  Développons  ce  raisonnement,  et  met- 
tons-le dans  tout  son  jour  et  toute  sa  force. 

Quand  saint  Ambroise  parle  des  souve- 
rains et  des  monarques,  il  dit  qu'à  le  bien 
prendre,  ce  ne  sont  pas  les  peuples  qui  ont 
été  faits  pour  les  rois,  mais  plutôt  les  rois 
qui  ont  été  faits  pour  les  peuples;  et  que, 
dans  le  dessein  de  Dieu,  les  princes  sont  bien 
plus  aux  sujets,  que  les  sujets  ne  sont  aux 
princes.  Maxime,  remarque  très-judicieuse- 
ment ce  Père,  qui,  bien  loin  de  déroger  à  la 
grandeur  des  souverains  de  la  terre,  ne  sert 
au  contraire  qu'à  la  relever  et  à  lui  donner 
plus  d'éclat  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  et 
de  plus  approchant  de  Dieu,  que  d'être  des- 
tiné pour  la  félicité  publique  et  pour  le  bon- 
heur de  tout  un  empire?  Or,  ce  que  saint 
Ambroise  disait  des  monarques  et  des  rois  , 
nous  devons  le  dire  de  tous  les  maîtres  re- 
vêtus d'une  puissance  légitime,  et  préposés 
pour  la  conduite  de  leui-s  maisons  et  de  leurs 
familles.  Car  qu'est-ce,  à  proprement  parler, 
qu'une  famille  ,  sinon  une  forme  de  royaume 
où  l'on  commande  et  où  l'on  obéit  ;  comme 
i:n  royaume  n'est  que  comme  une  grande 
famille,  dont  les  membres  sont  liés  au  chef 
A  en  dépendent.  Si  donc  un  homme,  ayant 
sous  soi  des  domestiques,  ne  les  regardait 
que  par  rapport  à  soi-même,  que  par  rapport 
aux  divers  ministères  de  sa  maison,  que  par 


rapport  à  la  commodité  de  sa  personne,  qiio 
par  rapport  à  la  splendeur  et  à  la  magnifi- 
cence de  son  train  ;  et  que  du  reste  il  fi\t  en 
peine  de  la  manière  dont  ils  se  comportent  à 
l'égard  de  Dieu  et  des  devoirs  de  la  religion  , 
je  soutiens,  sans  parler  de  tout  autre  dé- 
sordre ,  que  dès  là  il  serait  dans  une  dispo- 
sition criminelle,  et  qu'il  abuserait  de  son 
pouvoir  ;  pourquoi?  parce  que  Dieu  ne  t'a 
point  mis  dans  le  rang  qu'il  tient,  ni  ne  lui 
a  point  donné  l'autorité  supérieure  pour  un 
tel  usage.  11  est  maître,  non  pas  pour  lui- 
même,  mais  pour  ceux  qui  lui  sont  soumis. 
Il  a  droit  d'exiger  leurs  services  ,  mais  à 
condition  de  pourvoir,  non-seulement  à  l'en- 
tretien de  leur  vie,  mais  au  règlement  de  leurs 
mœurs. 

Ah  !  chrétiens,  la  grande  vérité  1  C'est  saint 
Grégoire  qui  me  l'apprend  dans  l'excellent 
traité  qu'il  a  composé  des  instructions  pas- 
torales, et  il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  fort, 
ni  de  plus  sensé  sur  cette  matière.  En  effet, 
demandez  à  ce  saint  docteur  ce  que  c'est  que 
le  pouvoir  d'un  père  sur  ses  domestiques; 
ce  n'est,  répond  ce  grand  homme,  selon  la 
belle  et  divine  théologie  des  apôtres,  qu'une 
émanation  et  une  participation  du  pouvoir 
de  Dieu.  D'où  il  tire  cette  conséquence  , 
qu'un  maître  doit  donc  user  de  son  pouvoir  à 
peu  près  comme  Dieu  use  du  sien  ;  de  sorte 
qu'il  n'en  use  pas  plus  absolument  ni  plus 
impérieusement  que  Dieu;  celte  règle  est 
bien  raisonnable.  Or,  prenez  garde  :  quelque 
pouvoir  que  Dieu  ait  sur  nous,  il  n'en  use 
jamais  que  pour  notre  sanctification  et  pour 
notre  salut.  11  en  pourrait  user  pour  lui- 
même,  et  sans  avoir  égard  à  nous,  parce 
qu'il  ne  nous  doit  rien;  mais  il  no  le  veut 
pas  ;  et,  par  une  condescendance  digne  de  sa 
grandeur,  il  s'est  tellement  accommodé  à  nos 
intérêts,  que  jamais  il  ne  nous  impose  une 
loi,  que  jamais  il  ne  nous  fait  une  défense, 
que  jamais  il  ne  dispos  de  nous,  que  jamais 
il  ne  nous  emploie  à  ce  qui  est  de  son  ser- 
vice, si  ce  n'est  dans  la  vue  de  notre  avan- 
cement spirituel  et  des  mérites  qu'il  nous 
donne  lieu  d'acquérir  pour  l'éternité.  Jusque- 
là,  poursuit  saint  Grégoire,  que,  par  la  raison 
même  qu'il  est  le  Seigneur  et  le  maître  de 
tous  les  hommes,  il  daigne  bien  se  tenir  en 
quelque  sorte  obligé  par  sa  providence  d'appe- 
lertousles  hommesausalut;etque,  parcoqu'il 
domine  sur  chacun  des  hommes  en  particulier, 
il  veut  bien  se  rendre  responsable  à  soi-niême 
ou  plutôt  se  rendre  compte  à  soi-même  du 
salut  en  particulier  de  chacun  des  hommes. 

L'entendez-vous,  chrétiens?  voilà  le  fon- 
dement de  cette  obligation  si  indispensable  et 
si  juste  dont  je  vous  parle.  Voilà  ce  qui  doit 
tous  vous  engager  à  ce  zèle  de  charité  pour 
le  salut  de  ceux  que  Dieu  confie  à  votre  vi- 
gilance, en  les  assujettissant  à  vos  volontés. 
Et  en  cela,  quel  tort  Dieu  vous  fait-il,  quand 
il  vous  communique  son  pouvoir  à  des  con- 
ditions auxquelles,  si  je  l'ose  dire,  il  a  bien 
voulu  s'astreindre  lui-même?  Vos  serviteurs 
et  vos  domestiques  dépendent  de  vous  ;  mais 
ils  n'en  sont  pas  plus  dépendants  que  vous 
ne  l'êtes  de  Dieu.  Or,  parce  que  vous  dépea- 
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ilex  do  Dieu,  il  s'est  chargé  tlu  soin  do  volrc 
8;ilul;  el  ccsl  pour  cela  qu'il  s'occupe  coiili- 
luiellemenl  el  sans  relâche  à  y  veiller  par  sa 
sagesse,  à  vous  y  aider  par  les  secours  de  sa 
miséricorde,  el  qu'il  s'ei»  fait  même  un  point 
de  fidélité  :  Fidelis  Deus  per  quem  vocati 
estis{l  Cor.,\).  Pourquoi  vous  serail-il  per- 
Tiiis  de  traiter  autrement  ceux  qui  relèvent 
de  vous  et  qui  vous  appartiennent?  Car,  en- 
core une  fois,  ce  pouvoir  que  vous  avez  dans 
vos  familles  el  dans  vos  maisons  ne  serait 
pas  légitime,  s'il  ne  venail  de  Dieu  ,  et  il  ne 
viendrait  pas  de  Dieu,  s'il  n'était  réglé  et  or- 
donné; et,  pour  être  ordonné  et  réglé,  il  doit 
avoir  de  la  conformité  avec  celui  de  Dieu 
même.  Or,  celui  que  Dieu  exerce  sur  les 
honmies  se  rapporte  lout  à  leur  perfection  et 
à  leur  salut.  >Jcst-il  donc  pas  convenable  et 
même  nécessaire  que  le  vôtre  ail  la  même 
Gn? 

Mais  que  fais-je,  et  pourquoi  tant  raison- 
ner dans  une  matière  où  nous  avons  la  pa- 
role de  Dieu  si  expresse,  et  sur  laquelle  le 
Saint-Esprit  s'est  expliqué  si  clairement  ?  Car 
c'est  pour  cela  même,  dit  saint  Paul,  c'est 
parce  que  les  maîtres  doivent  être  garants  de 
leurs  domestiques,  qu'ils  ont  droit  de  leur 
commander,  el  que  ces  domestiques  doivent 
leur  rendre  une  obéissance  fidèle.  Sans  cela 
il  ny  aurait  ni  serviteur,  ni  maître,  ni  dépen- 
dance, ni  autorité,  ni  commandement,  ni  su- 
jétion. Tous  les  hommes  seraient  égaux. 
Ecoulez  l'Apôtre,  et  voyez  en  quels  termes  il 
k  déclare,  écrivant  aux  Hébreux  :  Obedite 
prœpositis  veslris,  et  subjacete  eis  ;  ipsi  enint 
pervigilant,  quasi  ralionem  pro  animabus  ves- 
lris reddituri  (  Helr.,  Xlll  )  •.  Mes  frères,  si 
votre  condition  vous  réduit  à  vivre  dans  la 
servitude  des  hommes,  ne  refusez  point  de 
vous  soumettre  à  eux,  et  soyez  prompts  à 
exécuter  leurs  ordres.  En  voici  la  raison  , 
ajoute  ce  docteur  des  nations,  c'est  que  vos 
maîtres  veillent  sur  vous,  lis  veillent  comme 
devant  un  jour  paraître  au  saint  tribunal  de 
Dieu.  Ils  veillent  comme  devant  être  exami- 
nés, à  ce  redoutable  tribunal,  sur  le  soin 
qu'ils  auront  pris  du  salut  de  vos  âmi  s.  ils 
veillenl  et,  s'ils  ne  le  font  pas.  Dieu  saura 
bien  en  avoir  raison  dans  le  terrible  compte 
qu'il  leur  en  demandera. 

Il  est  donc  certain,  mes  chers  auditeurs, 
que  c'est  un  devoir  attaché  au  caractère  de 
maître;  et,  pour  vous  en  donner  une  plus 
juste  idée  et  une  connaissance  plus  particu- 
lière, il  est  certain  qu'un  maître,  dès  là  qu'il 
est  maître,  et  parce  qu'il  est  maître,  doit  à 
ses  domestiques  surtout  trois  choses  :  l'exem- 
ple, l'instruction  et, dans  les  rencontres, une 
charitable  correction.  L'exemple,  pour  les 
édifier  et  pour  les  préserver  de  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes  les  tenlations  qui  est  le 
scandale.  L'instruction,  pour  ne  les  pas  lais- 
ser, comme  on  les  voit  souvent,  dans  une 
ignorance  grossière  des  plus  essenlielh  s 
obligations  du  christianisme;  mais,  pour 
les  leur  faire  connaître  autant  qu'il  est  pos- 
sible, et  pour  les  porter  à  les  remplir.  Une 
charitable  correction,  pour  maintenir  l'in- 
noceiite  parmi  eux,  el  pour  y  réprimer  le 
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vice.Toulcela,  dis-je,  est  certain;  mais  voici 
en  même  temps  sur  quoi  nous  ne  pouvons 
assez  gémir  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 
Permettez-moi  de  vous  en  faire  aujourd'hui 
ma  plainte;  peut-être  y  aura-l-il  quelqu'un 
dans  cet  auditoire  à  qui  elle  profitera.  C'est 
que,  bien  loin  de  contribuer  au  salut  de  ceux 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  commettre  à  votre  vi-. 
gilance,  vous  contribuez  souventà  Icurpertc 
el  à  leur  réprobation  ;  c'est  que,  bien  loin  de 
les  ramener  de  leurs  égarements  pour  les 
conduire  dans  le  droit  chemin,  vous  les  reti- 
rez du  droit  chemin  où  ils  marchaient,  pour 
les  égarer;  c'est  que,  bien  loin  d'être  les  tu- 
teurs et  les  pasteurs  de  leurs  âmes,  vous  en 
êtes  les  séducteurs  et  les  corrupteurs.  Je  dis 
les  corrupteurs,  et  en  je  ne  sais  combien  do 
manières  différentes  :  par  les  eng.igements 
el  les  occasions  du  péché  où  vous  les  jetez 
en  les  rendant  complices  de  vos  désordres; 
par  les  exemples  pernicieux  que  vous  leur 
donnez,  el  qui  sont  pour  eux  une  tenlatit)ii 
d'autant  plus  à  craindre,  qu'elle  est  plus  pré- 
sente et  plus  fréciuenle;  par  une  ignorance 
criminelle  de  leurs  déportemenls,  où  vous 
demeurez,  et  dont  ils  savent  se  prévaloir 
pour  mener  une  vie  licencieuse  et  libertine  ; 
par  une  indulgence  molle  et  une  lâche  tolé- 
rance, qui  les  autorise  dans  tous  leurs  vices. 
Quatre  articles  sur  lesquels  il  serait  à  [)ro()Oi 
que  vous  fissiez  tous  les  jours  dans  vos  fa- 
milles un  sérieux  examen  devant  Dieu,  el 
qui  demandent  au  moins  présentement  loute 
votre  réflexion. 

Oui,  je  prétends,  el  les  preuves  n'en  sont 
que  trop  sensibles,  l'expérience  ne  nous  lo 
fait  que  trop  voir,  je  prétends  que  vous  con- 
tribuez à  la  damnation  de  vos  domestiques 
par  Us  occasions  de  péché,  et  les  occasions 
quelquefois  continuelles  où  vous  les  mêliez, 
puisqu'il  ne  se  peut  faire  que  vous  viviez 
dans  le  libertinage  sans  les  y  engager  av(  c 
vous.  Car  cet  homme  que  vous  avez  à  votre 
service  et  qui  se  soucie  peu  de  déplaire  à 
Dieu,  pourvu  qu'il  vous  plaise,  à  quoi  l'em- 
ployez-vous?  à  être  l'inslrumenl  de  vos  dé- 
bauches, le  confident  de  vos  desseins,  l'exé- 
cuteur de  vos  injustices  el  de  vos  vengeances, 
(i'est  lui  qui  prépare  les  voies,  lui  qui  four- 
nir les  moyens,  lui  qui  conduit  les  intrigues, 
lui  qui  porte  et  qui  rapporte  les  paroles,  lui 
qui  ménage  les  entrevues,  lui  qui  sert  Je  lien 
pour  entretenir  le  plus  honteux  et  le  plus 
détestable  commerce.  Cette  fille  que  vous  te- 
nez auprès  de  vous,  femme  mondaine,  et 
qui  se  fait  un  point  capital  de  s'insinuer  dans 
vos  bonnes  grâces  et  de  s'y  conserver, à  quel 
ministère  la  destinez- vous?  il  faut  qu'elle 
seconde  lapassion  de  votre  cœur;  je  ne  m'ex- 
plique pas  davantage  :  il  le  faut  ;  et  que  pour 
cela  elle  apprenne  mille  ruses  et  mille  arti- 
fices qui  la  corrompent;  et  que  pour  cela 
elle  se  fasse  un  front  qui  ne  rougisse  de  rien, 
lorsqu'il  s'agil  d'avancer  le  mensonge  et  de 
le  soutenir;  el  que  pour  cela  elle  oublie  lout 
ce  qu'elle  doit  à  Dieu  el  tout  ce  qu'elle  doit 
à  son  propre  honneur.  Car  c'est  à  ces  con- 
ditions qu'elle  vous  devient  chère;  et,  dès 
«lu'ell"  commcncerail  â  prendre  d'autres  s(  n- 
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timents,  elle  cesserait  d'avoir  auprès  de  vous 
l'accès  favorable  que  vous  lui  donn 'z. 

Ce  n'est  pas  assez  :  en  pervcriissant  ces 
(loraesliquos  par  les  occasiosis  de  péché  où 
vos  haltiludes  vicieuses  les  exposent,  vous 
îes  pervertissez  par  vos  excinpies.  On  sait 
quel  est  le  pouvoir  de  l'exemple,  et  particu- 
lièrement du  mauvais  exemple,  parce  qu'il 
se  trouve  plus  coiiforaïc  au  pcncliant  de  no- 
Ire  nature.  Mais,  de  tous  les  exemples,  uo 
peut-on  pas  dire  qu'il  n'en  est  point  de  plus 
contagieux  que  celui  d'un  maître  vivant  sons 
les  yeux  d'un  domesîique  qui  l'accnnipagne 
partout  et  qui  remarque  tout?  Et  de  tioiino 
foi,  chrétiens,  quand  des  âmes  servîtes  et 
mercenaires,  des  âinc.-î  faibles  et  sans  éduca- 
tion, tels  que  sont  la  plupart  de  ces  gens  qui 
remplisse!. t  vos  maisons,  et  qui  forment  vo- 
ire train,  quand,  dis-je,  témoins  oculaires, 
témoins  assidus  el  perpétuels  de  tout  en  que 
vous  faites  et  de  tuut  ce  que  vous  dilcs,  ils 
vous  voient  fréquenter  des  lieux  suspects, 
vous  trouver  à  des  renilez-vous  dont  ils  ont 
le  secret  cl  dont  ils  connaissent  l'abominable 
myslère;  vous  porter  à  des  libertés  qui  les 
étonnent  d'abord,  mais  auxquelles  ils  se  fa- 
miliarisonl; quand  ils  cnlendeni  les  discours 
dissolus  que  vous  tenez,  les  maximes  impies 
que  vous  débitez,  les  médisances  dont  vous 
déchirez  le  prochain  ,  les  blasphèmes  que 
l'emportement  de  la  colère  vous  fait  pronon- 
cer, je  vous  le  demande,  quelles  impressions 
doivent-ils  recevoir  de  lout  cela?  Avec  cette 
inclination  que  nous  avons  au  mal,  et  qu'ils 
ont  encore  plus  que  les  autres,  n'cst-il  pas 
naturel  qu'ils  s'accoutument  bientôt  à  agir, 
à  p  irler  comme  vous;  qu'ils  deviennent  im- 
pudiques, voluptueux  comme  vous,  libertins 
et  impies  comme  vous,  colères  et  emportée, 
médisants  et  blasphémateurs  comme  vous? 
Peut-être  étaient-ils  entrés  dans  votre  mai- 
son exempts  de  tous  ces  vices;  mais  je  puis 
iresque  assurer  qu'en  se  séparant  de  vous, 
ils  les  emporteront  tous  avec  eux. 

Je  vais  encore  plus  loin;  et,  supposons 
qu'on  ne  voit  chez  vous  ni  de  voire  part  nul 
de  ces  scandales,  j'ajoute  que  souvent  vous 
n'êtes  pas  moins  cause  de  la  perte  de  vos  do- 
mestiques, par  une  ignorance  volontaire  de 
leurs  actions.  Ou  ne  veut  point  s'engager  là- 
dessus  en  de  chagrinantes  recherches  ;  et  des 
domestiques  qui  s'en  aperçoivent,  et  qui  se 
croient  à  couvert  des  y<ux  du  maître,  no 
gardent  aucunes  mesures.  Ils  abandonnent 
tous  les  devoirs  de  la  religion;  ils  violent 
impunément  tous  les  préceptes  de  l'Eglise; 
ni  prières,  ni  messes,  ni  jeûnes,  ni  sacre- 
ments. De  là  ils  se  portent  à  tous  les  excès, 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  viennent  à  quelque 
éclat,  que  le  maître  enfin  ne  puisse  ignorer. 
Si  je  l'avais  su,  dit-on  alors,  si  j'avais  été 
instruit  de  ces  violences  ou  de  ces  débauches, 
j'y  auraisapporté  remède. Si  vous  l'aviez  su, 
reprend  saint  Bernard;  mais  pourquoi  ne  le 
saviez- vous  pas?  mais  ne  deviez-vous  |)a3  le 
savoir?  mais  n'éliez-vous  pas  obligé  de  voiss 
en  informer?  el  quelle  diligence  avez-vous 
faite  pour  l'apprendre?  Chose  étrange,  que 
lout  se  soit  passé  dans  l'cuccinlc  de  votre 


maison,  autour  de  vous  et  presque  sous  vos 
yeux,  et  que  vous  soyez  le  dernier  qui  en 
entendii'Z  parier  et  qui  en  ayez  connais- 
sance :  Ul  vitia  domus  tuœ  uUimus  rescias. 
{Ucrn.\ 

Ce  q'ii  est  encore  plus  criminel  et  aus'^i 
ordinaire,  le  voici.  On  sait  de  quelle  m.iHière 
se  comportent  des  domestiques  ;  on  en  re- 
çoit tous  les  jours  des  plaintes  ,  el  on  l'ob- 
serve bien  par  soi-même.  Toutefois  on  ne 
dit  rien,  et  on  les  tolère.  Parce  qu'un  do- 
mestique est  habile  du  reste,  et  qu'à  l'égard 
du  maître  il  a  toute  l'assiduité  et  toute  l'a- 
dresse nécessaire  ,  on  craindrait  de  le  rebu- 
ter, et  qu'il  ne  prît  parti  ailleurs.  Parce 
qu'un  domestique  est  indocile,  et  qu'en  le 
reprenant  il  en  faudrait  essuyer  des  brus- 
queries, on  le  ménage,  afin  d'éviter  le  trou- 
ble que  ses  répliques  audacieuses  pourraient 
exciter.  Parce  qu'un  domestique  est  recom- 
mandé ,  on  lui  permet  tout,  el  on  l'excuse 
en  tout,  pour  complaire  au  patron  qui  le 
soutieiiî.  Ah  I  mes  frères,  faut-il  donc  que 
ces  aveugles  demenrent  sans  guide  qui  les 
redresse  ?  faut-il  que  ces  pécheurs  vivent 
sans  frein  qui  les  arrête  ,  sans  inspection  qui 
les  éclaire,  sans  avertissement  qui  les  cor- 
rige ?  La  seule  charité,  sans  autre  motif  que 
la  liaison  commune  et  la  ressemblance  qu'il 
y  a  entre  tous  les  hommes  ,  la  charité  seule 
vous  obligerait  à  ne  leur  pas  refuser  ce  se- 
cours et  cette  assistance  spirituelle.  Vous 
sera-t-il  pardonnable,  avec  le  rapport  le 
p'us  mutuel  et  le  plus  intime  qui  vous  les 
attache,  de  les  laisser  malheureusement  pé- 
rir et  d(!  ne  prendre  point  de  part  au  plus 
grand  de  leurs  intérêts,  qui  est  celui  de  leurs 
âmes?  Qui  s'en  chargera,  si  vous  le  négli- 
gez; et,  si  personne  n'en  a  soin,  en  quel 
abîme  iront-ils  se  précipiter? 

Mi'iis,  dites-vous,  je  leur  donne  exacte- 
ment leur  salaire:  el  que  leur  dois-jedavan-i 
tage?  Apprenez-le  de  saint  Jean-Chrysos- 
lome.  Car,  dans  un  domestique  ,  répond  co 
Père,  vous  devez  bien  distinguer  deux  cho- 
ses :  son  travail  et  sa  personne.  Son  travail , 
qu'il  emploie  pour  vous,  el  sa  personne,  qui 
dépend  de  vous.  Que  son  travail  soit  abon- 
damment payé  par  la  récompense  qu'il  re- 
çoit de  votre  main,  je  le  veux;  mais  sa  per- 
sonne qu'il  vous  a  assujettie,  mais  sa  li- 
berté qu'il  vous  a  engagée,  cette  liberté  si 
précieuse,  dont  il  a  disposé  en  votre  faveur, 
l'estimez- vous  si  peu,  et  la  mettez-vous  à 
un  si  vil  prix  ?  Non,  non,  poursuit  saint 
Cbrysostome,  ce  n'est  point  là  précisément 
ce  qu'elle  vous  doit  coûter.  Ce  salaire  n'est 
que  la  juste  rétribution  des  services  que  vos 
domestiques  vous  rendent  ;  il  faut  donc  que, 
[)0ur  la  sujétion  et  la  dépendance  de  leur» 
personnes,  vous  leur  deviez  autre  chose  :  et 
quoi  ?  c'est  d'être  comme  leurs  gardiens  et 
leurs  anges  tutélaires.  Telle  est  la  principale 
dette  que  vous  avez  contractée,  et,  pour 
ainsi  parler,  le  premier  pacte  que  vous  avez 
fait  avec  eux.  En  conséquence  de  leur  enga- 
gement, vous  prétendez  qu'ils  sont  à  vous  : 
c'est  donc  à  vous  d'en  répondre  ,  puisque 
vous  êtes  responsables  de  tout  ce  qui  vous 
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appaiiicnl  ;  et,  si  le  moindre  dcnlre  eux 
vienl  à  se  perdre,  ce  sera,  selon  saint  Pau! , 
à  voire  péril  elsur  volro compte:  Scrvitx  Do- 
mino s»o  slal,  aut  cadit  {Rom.  XIV).  Mais  , 
en  prenant  cet  homme  chez  moi,  je  n'ai 
point  en  on  vue  de  faire  ce  pacte  avec  lui  : 
il  est  vrai,  vous  n'y  pensinz  pas  ;  mais  Dieu 
la  fait  pour  vous;  et,  comme  il  est  le  maî- 
tre de  vos  droits  aussi  bien  que  de  votre 
volonté,  ce  qui  vous  reste,  c'est  de  ratiGcr 
le  pacte  qu'il  a  fait  en  votre  nom.  Autrement, 
*nun  cher  auditeur,  n'attendez  à  son  juge- 
ment éternel  qu'une  affreuse  condamnalion, 
lorsqu'il  vous  redemandera,  non  plus  sang 
pour  sang,  ni  vie  pour  vie,  mais  âme  pour 
âme.  Combien  de  maîtres  à  ce  dernier  jour 
seront  reprouvés  de  Dieu  et  frappes  de  ses 
anathèmes,  autant  pour  les  péchés  de  leurs 
domestiques,  que  pour  leurs  propre*  cri- 
mes 1  En  quoi  ce  formidable  cl  souverain 
juge  vengera,  non-seulement  les  intérêts  des 
domestiques,  mais  encore  ses  intérêts  parti- 
culiers, comme  je  vais  vous  le  montrer  dans 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Tout  péché  contre  la  charité  du  prochain 
est  une  offense  de  Dieu,  et  toute  offense  de 
Dieu  blesse  la  gloire  de  Dieu,  et  dès  là  même 
vst  contre  les  intérêts  de  Dieu.  Mais,  outre 
cet  intérêt  général,  qui,  par  un  saint  zèle 
pour  Dieu  ,  nous  engage  à  éviter  toute  of- 
icusc  de  Dieu,  je  prétends,  chrétiens,  qu'il  y 
on  a  un  encore  plus  particulier,  qui,  pour 
l'honneur  de  Dieu,  vous  oblige  à  tenir  vos 
domestiques  dans  la  règle,  et  à  les  faire 
marcher  dans  la  voie  du  salut  autant  que 
vos  soins  y  peuvent  être  utiles,  et  que  votre 
vigilance  y  peut  contribuer.  Pour  établir 
celte  seconde  vérité,  reprenons  la  grande 
maxime  que  j'ai  posée  d'abord,  et  qui  est 
comme  un  premier  principe  dans  la  morale 
chrétienne,  savoir,  qu'il  n'y  a  point  do  puis- 
sance sur  la  terre  qui  ne  vienne  de  Dieu  et 
<iui  ne  soit  une  participation  de  celle  de 
Dieu:  Non  est  poteslus  nisi  a  Deo  {Rom, 
XIII).  De  là  saint  Paul  concluait  que,  quel- 
que liberté  que  nous  ayons  acquise  en  Jésus- 
(]lirist,  nous  devons  avoir  un  profond  respect 
pour  loulcs  les  puissances  supérieures;  et 
que,  dès  qu'elles  sont  de  Dieu,  nous  devons 
être  prêts  à  leur  obéir  couime  à  Dieu  même. 
Conséquence  indubitable  :  mais  moi,  chré- 
tiens, j'en  lire  aujourd'hui  une  autre,  qui 
n'est  pas  moins  certaine,  non  point  pour  les 
sujets  qui  obéissent  ,  mais  pour  les  maîtres 
même  qui  commandent  ;  et  je  dis  que,  toutes 
ces  puissances  élanl  de  Dieu  ,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui.  par  une  obligation  indispensable 
et  essentielle,  ne  doive  être  employée  pour 
Dieu  et  pour  les  intérêts  de  Dieu.  Or,  quel 
est  l'intérêt  de  Dieu  dans  une  famille  chré- 
tienne? c'est  d'y  être  honore,  d'y  être  glori- 
Oé  par  la  bonne  vie  de  ceux  qui  la  compo- 
sent. Il  faut  donc  que  le  maître,  qui  en  est 
le  chef,  n'ait  point  d'aulre  vue  que  celle- 
là,  et  qu'il  se  considère  toujours  comme 
l'exécuteur  des  ordres  de  Dieu,  comme  le 
vengeur  de  la  cause  de  Dieu,  en  un  mot, 
comme   l'homme  de   Dieu  dans   sa  maison. 

OaATttus  sici-.iis.  XV. 


Car  être  maître  et  être  tout  cela,  c'est  la 
même  chose,  cl  je  soutiens  que  tout  cela  est 
de  droit  n.iturel  et  de  droit  divin. 

Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  et  de 
plus  conforme  à  la  loi  naturelle,  que  d'obli- 
ger un  homme  qui  a  en  main  le  pouvoir  de 
Dieu,  d'en  user  premièrement  pour  Dieu, 
."ivant  que  de  l'employer  pour  lui-même? 
Dieu  dit  au  père  de  famille  :  Je  t'ai  fait  ce 
que  tu  es  ;  tu  n'as  point  d'autre  puissance 
que  la  mienne,  et  j'ai  bien  voulu  la  partager 
avec  loi;  mais  j'ai  prétendu,  et  je  prétends 
encore  que,  dans  l'exercice  que  lu  en  feras, 
je  sois  le  premier  à  qui  tu  aies  égard.  Il  y  a 
deux  iulérêts  à  ménager  :  le  tien  et  le  mien  ; 
le  lien,  c'est  le  service  que  tes  domestiques 
doivent  te  rendre;  le  mien,  ce  sont  les  de- 
voirs de  religion  qu'ils  me  rendront  comme 
chrétiens.  Sers-toi  de  ton  autorité  pour  exi- 
ger d'eux  ce  qui  t'est  dû,  je  ne  m'y  oppose 
pas;  mais  n'oublie  jamais  qu'ils  me  doivent 
p'us  qu'à  toi,  et  quec'està  toi,  pendant  qu'ils 
sout  soumis  à  les  ordres,  do  m'en  faire  rai- 
son. Toute  la  justice  qui  est  entre  moi  et 
eux  se  réduit  à  l'accomplissement  de  ces  de- 
voirs, auxquels  sont  attachés,  et  leur  salut, 
et  ma  gloire.  Souviens-toi  que  ce  doit  être  là 
ton  premier  zèle  :  de  leur  faire  observer  ma 
loi,  de  les  maintenir  dans  la  vraie  piété,  de 
corriger  dans  leurs  personnes  tout  ce  qui 
me  blesse,  de  les  relever  de  leurs  chutes  et 
de  mettre  un  frein  à  leur  licence.  Souviens- 
toi  que  tous  les  commandements  que  tu 
pourrais  leur  faire  pour  ton  intérêt  particu- 
lier ne  sont  rien  au  prix  d'un  seul  que  ta 
leur  feras  pour  l'avancement  de  ma  gloire 
et  pour  la  sanctification  de  leurs  âmes.  Sou- 
viens-loi qu'il  vaudrait  mieux,  et  mieux  pour 
toi-même,  qu'ils  fussent  réfractaircs  à  toutes 
tes  volontés,  que  de  manquer  à  la  moindre 
des  miennes,  parce  que  tu  peux  bien  abso- 
lument le  passer  de  leurs  services,  et  qiie  tu 
ne  saurais  te  passer  ni  te  dispenser  de  les 
tenir  dans  mon  obéissance. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  Comment  Dieu 
parle;  et  qu'y  a-i-il,  encore  une  fois  de  plus 
raisonnable?  Mais  voyez  sur  cela  même  l'in- 
justice de  l'homme,  (jue  fait-il,  cet  homme 
revêtu  de  la  puissance  et  de  l'autorité  de 
son  souverain  Seigneur?  par  un  abus  in- 
supportable, et  par  une  monstrueuse  ingra- 
titude, il  la  rapporte  toute  à  soi.  Ce  droit  de 
commander,  de  gouverner,  lui  avait  été 
donné  pour  l'inlérêl  de  Dieu  :  il  met  à  part 
lintérêt  de  Dieu,  et  ne  pt  nse  qu'au  sien 
propre.  Que  ce  domestique  soit  emporté  et 
blasphémaleur,  si  du  resie  il  paraît  fidèle  et 
attentif,  on  en  est  content  ;  qu'il  y  ait  dans 
une  maison  des  scandales  cl  de  honteux 
commerces,  si  d'ailleurs  on  y  est  ponctuelle- 
ment servi,  les  choses,  dit-on,  vont  le  mieux 
du  monde,  et  jamais  il  n'y  a  eu  de  maison 
mieux  réglée.  Mais  que,  par  inadvertance, 
un  serviteur  ne  se  soil  pas  trouvé  au  temps 
qui  lui  était  prescrit;  mais  que,  par  oubli, 
il  ait  omis  une  légère  commission  qu'il  avait 
reçue  ;  mais  que,  par  surprise,  il  ait  laissé 
échapper  une  parole  inconsidérée,  c'est  assez 
pour  exciter  tout  le  feu  de  la  colère  et  touto 
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la  chaleur  de  la  passion.  Or,  n'csl-ce  pas  là, 
mes  frères,  une  profanation  des  inlcrêts  de 
Dieu?  Voilà  néanmoins  ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  parmi  les  hommes  et  parmi  les  chré- 
tiens, et  ce  qui  les  rciui  coupables  d'une  es- 
pèce d'infidélité  pareille  à  celle  que  saint 
Augustin  reprochait  autrefois  si  éloqucm- 
incnt  aux  mngisirals  de  Rome.  Appliquez- 
vous  à  ceci  :  c'est  un  des  plus  beaux  Iraits 
de  ce  saint  docteur,  et  je  le  lire  du  second 
livre  de  la  CtlédcDiei!. 

11  parle  d'une  ordonnance  que  faent  les 
Césars  cl  les  m'igistrals  de  ce  lemps-là,  con- 
tre certains  auteurs  dont  les  poésies  satiri- 
ques et  remplies  de  n^.édisanccs  déchiriiient 
sans  ménagement  et  saiis  égard  !a  rc|iutal;on 
des  plus  honnêtes  citoyens;  ce  qui  leur  fut 
défendu  sous  les  plnsgricves  peines.  Cepen- 
dant, ajoute  saint  Augustin,  ou  leur  per- 
mettait de  publier  contre  les  dieux  que  les 
Romains  adoraient  ce  qu'il  y  a  de  plus  abo- 
minable et  déplus  infâme.  En  quoi,  n^prend 
ce  Père,  il  faut  confesser  qu'ils  tenaient  une 
conduite  assez  juste  pour  eux-mêmes,  mais 
bien  indigne  par  rapport  à  leurs  dieux  : 
Quod  ergn  se  guidon  salis  honesle  conslilue- 
rnnt,  sed  crga  dcos  suprrbe  cl  irrriigiose. 
(S.  Aug.)  Car  comment  est-ce,  dit-il,  rai- 
sonnant avec  un  sage  Romain,  comment 
e.t  ce,  ô  Scipion  !  que  vous  pouvez  justifier 
cl  approuver  cette  loi  qui  ôle  à  vos  poêles 
la  liberté  d'écrire  et  de  pnrier  contre  vous, 
tandis  qu'ils  n'épargnent  aucune  de  vos  di- 
vinités? Est-ce  que  vous  estimez  plus  la  di- 
gnité de  votre  sénat  que  celle  de  votre  Capi- 
tule? ou  plutôt,  càt-cetjuc  l'honneur  de  votre 
ville  vous  est  pins  cher  que  celui  du  ciel 
même;  en  sorte  qu'un  poëte,  dans  ses  écrits, 
n'ose  attaquer  les  habitants  de  Rome,  et  qu'il 
puisse  proférer  impunément  contre  les  dieux 
de  Rome  mille  blasphèmes  ?  Quoi  1  ce  sera 
un  crime  que  Piaule  ait  mal  parlé  des  Si  i- 
pions  qui  sont  de  votre  maison,  et  vous 
souffrirez  que  Térence  ait  dcshoiioré  votre 
Jupiter,  en  le  diffamant  comme  un  adultère? 
Or,  ce  reproche  que  saint  Augustin  faisait  à 
des  païens  ne  nous  peut-il  pas  bien  conve- 
nir dans  le  christianisme,  lorsqu'un  père  de 
famille,  zélé  pour  soi  cl  indiiTérenl  pour 
Dieu,  punit  dans  ses  domestiques  tout  ce 
qui  intéresse  sa  personne,  cl  fercne  les  yeux 
sur  tout  ce  qui  outrage  la  majesté  divine; 
lorsqu'il  est  inseusiblo  aux  saies  discours, 
aux  unpiétés,  aux  imprécations  qu'ils  pro- 
noncent, et  qu'il  se  montre  délical  jusqu'à 
l'excès  sur  un  terme  peu  respectueux  qui  s'a- 
dresse à  lui  c(  qui  le  pique? 

C'est  cela  même  que  saint  Bernard  déplo- 
rait amèrement  ;  c'est  ce  qui  fait  le  sujet  de 
.sa  douleur,  quand  il  considérait  ce  que 
l'expérience  lui  avait  appris,  et  ce  qu'elle 
lui  apprendrait  encore  plus  aujourd'hui  : 
que  dans  des  familles  chrétiennes  nous  por- 
sons  bien  plus  patiemment  les  pertes  de  Jé- 
uls-Chrisl  que  les  nôtres  :  Quod  palienlins 
■jacluram  ferimus  Chrisli,  quam  nostrain  [S. 
J^ern.)  ;  qu'on  veut  avoir  un  compte  exact 
des  moindres  dépenses  que  font  les  domes- 
4i(iaes,  cl  qu'on   ne  prend  nullement  garde 


au  déchet  de  leur  piété  et  à  la  ruine  entière 
de  leur  religion  :  Quod  quolidionns  expensns 
guolidiano  reciprocnmus  scrutinio,  et  conli- 
inta  dominiii  gregis  dcirimcnta  ncscimiis 
[îdcin];  qu'on  est  instruit  à  lond,  et  qu'on 
veut  l'être,  du  juste  prix  et  de  la  ijuantité  do 
tout  ce  qui  s'emploie  par  les  officiers  d'une 
maison  po.ir  son  entretien,  mais  qu'on  ne 
p'use  guère  à  découvrir  les  désordres  aux- 
quels ils  sont  sujets,  et  qu'on  en  est  peu 
louché  :  Quod  de  prclio  escarum  et  numéro 
qaotidiano  cum  ministris  disctissio  est,  et 
nulla  de  peccalis  eorum  inquisilio  {S.  Bern.). 
Voilà,  dis-je,  sur  quoi  ce  grand  saint  ne  pou- 
vait assez  exprimer  sa  peine  cl  son  indigna- 
tion; voilà  ce  qui  allumait  tout  son  zèle, 
parce  qu'il  y  voyait  les  intérêts  de  Dieu  aban- 
donnés. 

Zèle  qui  a  été  de  !out  temps  le  caractère 
des  serviteurs  de  Dieu  cl  des  véritables  chré- 
tiens ;  zèle  qui  a  paru  dès  la  naissance  de 
l'Eglise,  où  I  on  voyait  parmi  le  peuple  fidèle 
autant  de  pasteurs  des  âmes,  autant  de  pré- 
dicateurs, autant  d'apôtres  qu'il  y  avait  diî 
mailres.  A  peine  un  chrétien  avait-il  rc(,"u  la 
grâce  et  la  lumière  de  la  foi,  qu'il  cherchait 
à  la  répandre  dans  tous  les  esprits  cl  dans 
tous  les  cœurs  ;  à  peine  avait-ii  connu  le 
vrai  Dieu,  qu'il  se  croyait  obligé  de  travailler 
à  le  faire  connaître  ;  el  le  premier  sentiment 
que  lui  inspirait  le  christianisme  était  de 
soumettre  ceux  qui  vivaient  sous  son  obéis- 
sance, à  l'obéissance  du  Seigneur,  dont  il 
embrassait  la  loi.  Ainsi  ce  miîtic  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile  de  saint  Jean,  lémoia 
de  la  gnériso:)  miraculeuse  de  son  fils,  opérée 
par  le  Sauveur  du  monde,  ne  se  contenta  pas 
de  croire,  mais  engagea  tonte  sa  maison  à 
croire  comme  lui  en  Jésus-Christ,  à  se  con- 
vertir comme  lui,  à  reconnaître  comme  lui 
la  vérité  qui  leur  était  sensiblement  révélée  : 
Credidit  ipse,  cl  damus  ejus  tola  [Juan.,  IV), 
S'il  n'eût  pas  eu  ce  zèle,  il  eût  laissé  ses 
domesii(jues  dans  leur  incrédulité  ;  mais  sa 
foi  les  sanctifia,  et  ce  nouveau  chrétien  usa 
si  avanlageusenicnt  de  son  pouvoir  pour  les 
intérêts  de  Dieu,  qu'étant  devenu  lui-même 
disciple  de  Jésus-Christ,  il  persuada,  par  son 
exemple  et  par  ses  remontrances,  à  tous  ceux 
qui  lui  appartenaient,  de  se  fiiire  inscrire  à 
la  même  école,  et  de  recevoir  la  même  doc- 
trine. Ainsi,  dans  la  suite  des  siècles,  le 
grandConstantin,  subitement  éclairé  du  ciel, 
et  comprenant  ce  (lue  demandait  de  lui  le 
titre  glorieux  de  preniier  empereur  chré  ien, 
n'eut  plus  désormais  de  plus  ardent  désir  ni 
d'autre  soin  (|uc  de  réduire  tous  sis  Etats 
sous  le  même  culte  dont  il  avait  fait  une 
profession  si  authentique  et  si  éclatante.  Il 
avait,  en  livrant  des  combats,  en  remportaist 
des  victoires,  en  domptant  de  fières  nations, 
étendu  les  limites  de  son  empire  et  rendu  son 
nom  également  célèbre  et  redoutable  ;  mais 
C'ile  souveraine  puissance  que  tant  de  cou- 
quêtes  avaient  affermie,  il  ne  crut  jias  pou- 
voir mieux  l'employer  qu'à  la  conversion  de 
ses  sujets,  qu'à  déraciner  de  leurs  cœurs  l'i- 
dolâtrie, et  à  y  graver  profoniémesit  le  nouî 
de  Jésus-Christ,  qu'à  les  ranger  tous  sous 
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l'ctcndanl  de  Jésus-Christ,  qiià  leur  fiiiu 
adorer  la  croix  de  Jésus-Chris!.  Fameux 
conquérant,  mais  plus  recoairnand  ibic,  si  je 
l'ose  dire,  p.ir  sou  zèle  cl  par  lo  saint  usage 
qu'il  fil  d'une  si  vaste  doniinalion,  que  par 
les  plus  hauts  faits  et  les  aclious  les  |)lus 
nuMuorablcsquilalui  avairnl  acciuisc.  Ainsi, 
dans  le  même  esprit  et  uvec  le  même  zcic, 
!.;nnt  Louis,  au  milieu  d'une  cour  nombreuse 
«l  à  la  lète  d'un  des  plus  florissants  royaumes, 
n'eut  rien  plus  à  cœur  que  d'y  faire  honorer 
«•l  srr\ir  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à  voir  c-s  lois  si 
sévères,  mais  si  sages  cl  si  chrétiennes,  qu'il 
porta  contre  les  impies  et  les  profanateurs. 
Non-seulement  il  les  porta,  mais  avec  quelle 
rigueur  les  Gt-il  exécuter,  se  relâchant  vo- 
lontiers sur  les  injures  qui  n'altaquaionl  que 
sa  personr.e  royale,  mais  ne  pouvant  par- 
donner, ni  même  tolérer  tout  ce  qui  s'alta- 
i|uait  à  l'honneur  de  Dieu,  et  ne  comptant 
pour  quelque  chose  la  dignité  de  roi,  qu'au- 
tant qu'i'Ue  le  mettait  eu  étal  de  défendre 
les  droits  du  maître  qui  l'avait  placé  sur  le 
trône.  Ce  sont  là  des  exemples  au-dessus  de 
vous,  sans  être  inimitables  pour  vous.  Dès 
que  vous  serez  remplis  de  l'esprit  du  chris- 
tianisme, vous  ferez,  chacun  dans  vos  fa- 
milles, ce  que  ces  pieux  monarques  ont  fait 
dans  les  villes  et  dans  les  provinces.  Car, 
d'où  leur  venait  ce  zèle,  si  ce  n'est  de  la  foi 
(juils  professaient,  et  de  l'esprit  de  religion 
dont  ils  étaient  animés?  Au  moment  que 
vous  serez  conduits  par  le  même  esprit  et 
(jue  vous  en  suivrez  les  divines  impressions, 
Vijus  vous  regarderez  parmi  vos  domestiques, 
non  plus  précisément  comme  des  maîtres, 
mais  comme  les  ministres  de  Dieu,  chargés 
de  ses  ordres,  et  destinés  à  lui  faire  rendre 
les  hommages  qui  lui  sont  dus. 

lit  voilà,  mes  chers  auditeurs,  en  qccl  sens 
nous  pouvons  entendre  une  parole  bien  ter- 
rible de  l'Apôtre.   Si  je  ne   savais   pas   que 
c'est  le  Saint-Esprit  même  qui  la  lui  a  dictée, 
elle  me  paraîtrait  incroyable,  et  je  la  pren- 
drais pour  une  exagération.  Mais  elie  n'ex- 
prime que  la  vérité  pure,  et  une  vérité  dont 
vous   ne  pouvez  être  trop  instruits.  Car,  dit 
ce  docteur  des  nations,  écrivant  à  son  dis- 
ciple ïimothée,  quiconque    néglige   le  soin 
de  ses  domestiques,  et  surtout  quiconijuc  ne 
s'applique  pas  à  les  former  selon  Dieu,  à  les 
éic\er  dans  la  crainte  de  Dieu,  à  les   main- 
tenir dans  la    pratique   et   l'observation    de 
leurs  devoirs  envers  Dieu,  doit  être  regardé 
(•oiome  un  homme  qui  a  renoncé  la  foi,  tt  est 
même  pire   qu'un  infidèle  :  Si  quis  suoruin 
maxime  dompslicorwn  curam  non  liabet,  fidem 
negavit,  et  est  infideli  delerior   (  I  Tim.,  V  ). 
Quoi  de  plus  exprès  que  ce  témoignage,  et 
à  quoi  nous  en  rapporterons-nous,  si  nous 
n'en  croyons  pas  saint  Paul  ?  Mais  encore, 
que  veut-il  dire,  et  comment  cet  homme  dont 
il  parle  a-t-il  renoncé  la  foi  ?  Ah  I  mes  frères, 
répond   saint   Chrysostome,   c'est  que,   dès 
qu'un  chrétien  ne  travaille  pas  à  entretenir 
(ians  sa  maison  la  piété  et  le  culte  de  Dieu, 
il    f.uit  qu'il  ait  dégénéré  de  ce  zèle   évan- 
pélique,  qui,  dans   les   premiers    siècles  de 
i'Kylise,  fut  une  des  marques  les  plus  cer- 


taines de  la  foi,  et  qui  a  servi  plus  que  tout 
autre  à  la  répandre  dans  le  monde.  Or, 
n'ayant  pas  cette  marque,  il  donne  en  qur I- 
qiKî  sorte  à  douter  si  la  foi  n'est  point  éteinte 
dans  son  c(Cur;ou,  s'il  est  encore  chrétien 
dans  !c  cœur,  du  moins  ne  l'csl-il  plus  dans  la 
pratifjue  et  dans  les  œuvres,  puisqu'il  ne  se 
comporte  plus  en  chrétien.  Or,  sans  la  foi  des 
œuvres,  celle  de  l'esprit  et  du  cœur  est  une 
foi  morte  :  Fidcm  neqavit.  Mais  de  plus, 
comnienl  est-il  pire  (ju'un  infidèic'?  parce  que 
les  pa'i'ens  elles  inOilèlos  sont  communéitieiit 
très-zélés  pour  leurs  superstitions,  et  très- 
exacts  à  faire  adorerdans  l'intérieur  de  leurs 
familles  les  fausses  divinités  en  qui  ils  se 
confient.  Et  en  effet,  n'est-il  pas  étonnant  de 
voir  le  zèle  que  témoigna  un  Dioclélien  pour 
ses  idoles,  n'ayant  pu  souffrir  personne  dans 
sa  maison  qui  ne  leur  offrît  comme  lui  de 
l'encens,  et,  pour  cela  même,  ayant  aban- 
donné ses  plus  proches  et  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  à  toute  la  rigueur  des  supplices  les 
plus  cruels  ?  N'est-il  pas  étonnant  de  voir  le 
zèle  que  font  paraître  les  sectateurs  el  les. 
disciples  d'un  Mahomet  sur  les  moindres 
observances  de  leur  loi,  ne  permettant  pas 
qu'on  les  viole  impuuémenten  leur  présence, 
et  faisant  un  point  capital  de  la  plus  légère 
transgression  ?  Que  dirai-je  de  nos  héré- 
tiques, et  quelle  leçon,  ou  plutôt  quel  sujet 
de  confusion  a-ce  été  si  longtemps  pour  nous, 
de  voir  parmi  eux,  et  par  le  zèle  des  maîtres, 
des  domestiques  plus  réglés  dans  toute  leur 
vie,  plus  adonnés  aux  exercices  ordinai- 
res de  leur  créance ,  plus  assidus  à  leurs 
prières,  plus  respectueux  dans  leurs  temples 
que  parmi  des  catholiques  el  dans  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ  ?  C'est  de  quoi  nous 
avons  été  témoins  à  notre  honte  et  pour 
notre  condamnation  ;  et  c'est  ce  qui  n'a  que 
trop  vérifié  et  ce  qui  ne  vérifie  encore  (jue 
trop  tous  les  jours  la  proposition  de  l'Apô- 
Ire,  qu'en  cela,  comme  peut-être  en  bien 
d'autres  points,  nous  sommes  plus  coupables 
que  des  infidèles  :  Et  est  infideli  delerior. 

Vous  me  direz  que  dans  une  maison  on  a 
bien  de  la  peine  a  réduire  des  esprits  dilfi- 
ciles  el  portés  au  libertinage;  que  vous  leur 
parlerez,  el  qu'ils  ne  vous  écouleront  pas  ; 
que  vous  If  s  avertirez,  et  qu'ils  ne  feront 
nulle  altenlion  à  tous  vos  avis;  que  vous 
établirez  des  règles,  el  qu'ils  refuseront  do 
s'y  soumettre,  ou  que,  pour  les  y  assujettir, 
il  faudra  sans  cesse  user  de  répréhensions 
el  de  menaces.  Il  est  vrai,  chrétiens  :  quand 
vos  impatiences  naturelles  et  des  ordres 
mille  fois  réitérés  sans  nécessité,  et  même 
sans  utilité  fatigueront  indiscrètement  el 
perj)étuellemenl  des  domestiques;  quand  il 
ne  s'agira  que  de  vous-mêmes,  et  que,  par 
un  intérêt  sordide,  vous  les  surchargerez  de 
travail;  que,  par  une  humeur  dure  el  mille 
chagrins  bizarres  el  capricieux,  vous  les 
accablerez  de  réprimandes;  que,  par  une 
espèce  d'inhumanité,  vous  ne  saurez  jamais 
compatir  à  leurs  faiblesses  el  à  leurs  peines; 
que,  par  une  délicatesse  infinie,  vous  n'ap- 
prouverez jamais  rien,  vous  ne  louerez  ja- 
mais rien,  vous  ne  serez  jamais  contents  du 
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rien;  que,  par  des  hauteurs  insoutenables 
et  un  empire  lyrannique,  vous  les  traiterez 
comme  des  esclaves,  vous  ne  leur  ferez  en- 
tendre que  des  paroles  aigres,  vous  ne  leur 
témoignerez  que  des  mépris  et  des  dédains  ; 
quand,  au  lieu  de  leur  fournir  les  moyens, 
cl  de  leur  laisser  le  temps  convenable  pour 
s'acquitter  de  leurs  obligations  envers  Dieu, 
vous  ne  leur  accorderez  pas  un  moment  de 
toute   la  journée;    que,   ne   distinguant  ni 
jours    consacrés,    ni   auties,  vous    les   em- 
ploierez sans  roiàclie  à  des  soins  tout  pro- 
fanes; que,  ne  leur  donnant  jamais  l'exem- 
ple, ni  de  la  priènr,  ni  de  l'usage  des  sacre- 
ments, ni  de  toutes  les  pratiques  de  la  piélé 
chrétienne,  vous  vivrez  au  milieu  d'eux,  et 
vous  leur  permettrez  de  vivre  auprès  de  vous 
comme  des    gens  sans  foi  et  sans  divinité. 
Que  dirai  je  encore?  quand,  par  une  con- 
duite indigne  de  votre  caractère  et  au-des- 
sous de  voire  rang  ,  vous  vous  familiarise- 
rez avec  eux,  que  vous  ne  garderez  en  leur 
présence  nulle  mesure,  que  vous  les  admet- 
trez dans  vos  criminelles  confidences,  et  leur 
communiciuerez    inconsidérément    tous    vos 
secrets  ;  que  vous  les  autoriserez  à  dire  et  à 
faire  tout  ce  qu'il  leur  plaît;  alors,  je  l'a- 
voue, vous  serez  plus  exposés  à  leur  gros- 
sièreté naturelle, et  vous  les  trouverez  moins 
souples   et  moins  soumis   dans  les  rencon- 
tres. Mais  quand  vous  leur  parlerez  de  Dieu, 
quand,  avec  une  charité  soutenue  de  l'auto- 
rité, ou  avec  une  autorité  tempérée  par  la 
charité,  vous  leur   représenterez  les  droits 
du  souverain   Seigneur  que  nous  avons   à 
servir;  que  vous  leur  remettrez  devant  les 
yeux  l'injustice  et  la  grièveté  de  leurs  offen- 
ses contre  le  premier  de  tous  les  maîtres,  et 
que  vous  les  exhorterez  à  lui  être  fidèles; 
quand  il  sera  question  des  préceptes  de  lii- 
glise  qu'ils  doivent  observer,  des  fêles  qu'ils 
doivent  sanctifier,  du  sacrifice  de  la  messe 
où  ils  doivent  assister,  des  vices  et  des  dés- 
ordres dont  ils  doivent,  ou  se  préserver,  ou 
se  corriger;  quand  ils  verront  que  dans  vos 
remontrances  vous  n'avez  en  vue  que  Dieu 
et  qu'eux-mêmes,  et  (jue  vous  ne  cherchez 
que  sa  gloire  et  que  leur  bien,  et  que  c'est 
un  zèle  sincère  et  pur  qui  vous  l'inspire,  je 
prétends,  mes  chers  auditeurs,  qu'ils    vous 
prêteront  beaucoup  plus  volontiers  l'oreille, 
que  vous  les  trouverez  beaucoup  plus  doci- 
les,  et  qu'ils   feront  beaucoup  plus  de  ré- 
flexion à  vos  paroles;  soil  parce  que  la  sain- 
teté du  sujet  les  leur  rendra  plus  vénérables, 
soit  parce  qu'elles  leur  paraîtront  plus  désinté- 
ressées de  votre  part,  et  qu'elles  ne  tendroiif 
qu'à  l'honneur  de  Dieu  et  à  leur  salut.  Fai- 
tes-en l'épreuve,  et  vous  pourrez  par  vous- 
mêmes  vous  en  convaincre.  Mais  disons  la 
vérité,  et  remontons  à  la  source  du  mal  : 
c'est  que  le  zèle  des  intérêts  de  Dieu  n'est 
guère  allumé  dans  vos  cœurs,  et  que  vous 
ne    vous    inquiétez    point    qu'il    spit    servi 
dans   vos  maisons,  ou  qu'il  ne  le  soit  pas. 
Du  moins  ayez  égard  à  votre  propre  intérêt, 
dont  il  me  reste  à  vous  parler  dans  la  troi- 
sième partie. 


TROISIÈME   PAUTIE. 


C'est  un  langage  bien  ancien  cl  bien  ordi- 
naire dans  le  monde,  que  celui  de  ces  prê- 
tres de  Jérusalem,  à  qui  le  lâche  et  perfide 
Judas,  après  leur  avoir  vendu  Jésus-Christ, 
s'adressa  pour  leur  témoigner  son  repen- 
tir, et  pour  leur  remettre  l'argent  qu'il  avait 
reçu  :  Qu'est- ce  que  cela  nous  importe,  lui 
dirent-ils,  c'est  voire  affaire,  et  non  pas  la 
nôtre  :  Quid  ad  nos  (Matih.  XXVil)?  Voilà 
conjment  parlent  encore  tous  les  jours  tant 
de  pères  de  famille  et  de  maîtres.  Pourquoi 
Dieu,  dit-on,  m'a-t-il  chargé  du  salut  de  mes 
domesti(iuos,  et  de  quelle  conséquence  est- 
il  pour  moi  qu'ils  vivent  bien  ou  qu'iis  vi- 
vent mal  ?  S'ils  sont  gens  de  bien  et  qu'ils  se 
sauvent,  à  la  bonne  heure;  mais  s'ils  veu- 
lent se  perdre,  qu'ils  s'en  prennent  à  eux- 
mêmes;  c'est  leur  intérêt,  et  non  le  mien  : 
Quid  ad  nos  ?  Je  prétends,  chrétiens,  que  vo- 
tre intérêt  particulier  y  est  mêlé;  que  Dieu, 
en  vous  imposant  l'obligation  de  veiller  sur 
la  conduite  de  vos  domestiques,  a  eu  en  vue 
votre  utilité  propre,  et  qu'il  s'y  trouve  pour 
vous  un  double  avantage  :  l'un  spirituel  , 
l'aulre  temporel.  Commentcela?encore  quel- 
que atlenlion,  s'il  vous  plaît,  tandis  que  je 
vais  m'expliquer  et  vous  développer  ces  deux 
pensées. 

Car,  vous  le  savez,  et  l'usage  de  la  vie  ne 
vous  permet  pas  de  l'ignorer,  que  le  danger 
le  plus  commun  et  l'effet  le  plus  pernicieux 


de  la  condition  des  maîtres,  est  de  les  enor- 
gueillir, de  les  enfler  et  de  leur  faire  pren- 
dre ces  sentiments  et  cet  ascendant  impé- 
rieux qui  rendent  quelquefois  la  grandeur 
humaine  si  odieuse  aux  hommes  et  si  crimi- 
nelle devant  Dieu.  Or,  un  des  remèdes  les 
plus  efficaces,  et  un  eonlre-poids  bien  puis- 
sant pour  réprimer  cet  orgueil  et  pour  ra- 
baisser cette  enfiure  de  cœur,  c'est  celle  loi 
«jue  Dieu  a  faite  pour  les  maîtres  à  l'égard 
de  ceux  qu'ils  ont  dans  leur  dépendance.  Et 
en  effet,  supposé  cet  ordre,  quels  sentiments 
peut  avoir  un  maître,  que  des  scntimenls  de 
modestie  et  d'humilité?  Car,  p)urquoi  me 
glorifierais-je,  peut-il  se  dire  à  lui-même, 
d'avoir  sur  cet  homme  quelque  pouvoir, 
puisque  c'est  ce  pouvoir  même  qui  m'assu- 
jettit à  de  très-pénibles  obligations?  Ce  do- 
mestique m'est  redevable  de  son  travail,  mais 
je  lui  suis  redevable  de  mon  zèle;  il  me  doit 
une  espèce  de  service,  et  moi  je  lui  en  dois 
une  autre;  il  est  chargé  de  certains  emplois 
dans  ma  maison,  et  moi  je  suis  responsable 
(ie  ses  actions  ;  il  est  mon  serviteur  pour  ce 
qui  regarde  le  corps,  et  je  suis  le  sien  pour  ce 
qui  concerne  l'âme.  Ainsi  la  servitude  est 
nuiluelle,  et  la  dépendance  réciproque  entre 
lui  et  moi;  et,  bien  loin  que  j'aie  droit  de 
m'élever  au-dessus  de  lui  el  de  le  mépriser, 
j'ai  tout  lieu  de  me  confondre  et  de  trembler, 
en  considérant  que  ma  dépendance  est  in- 
comparablement plus  onéreuse  que  la  sienne, 
cl  qu'en  qualité  de  maître,  je  lui  dois  beau- 
coup plus  qu'il  ne  me  doit  en  qualité  de  ser- 
viteur. 

C'est  la  belle  remarque  de  saint  Augustin, 
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lorsque ,  dans  cot  exfolient  cliapilrc  de  Li 
Cité  de  Dieu,  qui  roule  tout  entier  sur  la 
inaliùre  que  je  traite,  il  lait  consisler  le  se- 
cret de  la  Providence,  et  le  bonheur  d'une 
famille  réglée  selon  les  lois  de  la  sajfosse  de 
Dieu,  en  ce  que  ceux  qui  commandent  sont 
olfltgés  de  pourvoir  à  ceux  qui  exécutent 
leurs  ordres  :  Imperant  (/iii  consuhtnt,  et 
obediunt  iis  qitibus  consulilur  (Aug.).  Telle- 
lement,  dit  ce  saint  doeleur,  que,  dans  la 
maison  d'un  juste  qui  vit  par  l'esprit  de  la 
foi,  commander,  c'est  obéir;  et  que-  ceux  qui 
tiennent  le  rang  de  maîlrcs,  servent  par  né- 
tessilé  et  par  devoir  ceux-là  mêmes  qui  les 
servent  mercenairemenl  et  par  intérêt.  Car 
ils  ne  commandent  pas,  ajoute  ce  Père,  par 
un  désir  de  dominer,  mais  dans  une  vue  sin- 
cère de  faire  du  bien  ;  et  le  nom  de  maîtres 
qu'ils  portent,  ne  produit  pas  en  eux  l'or- 
gueil d'une  autorité  fastueuse,  mais  le  zèle 
d'une  charité  (  hrélienne  et  alïeclueuse  :  Ne- 
que  eniin  dominandi  cupidilale  imperant,  scd 
officia  consulendi;  nec  principandi  sitperbin, 
sed  providendi  miscricoidia  (Idem  ).  Après 
cela,  chrétiens,  il  n'est  plus,  ce  semble,  be- 
soin de  faire  aux  maîtres  des  leçons  d'humi- 
lité, de  condescendance  cl  de  douceur  envers 
leurs  domestiques.  Il  n'y  a,  en  un  mot,  qu'à 
leur  donner  l'important  avis  dont  saint  Gré- 
goire ,  pape,  voulait  que  les  prédicateurs 
leur  rafraîchissent  souvent  la  mén)oire;  sa- 
voir, que,  conmie  les  serviteurs  doivent  se 
souvenir  qu'ils  sont  dépendants  de  leurs  maî- 
tres, aussi  les  maîtres  ne  doivent  jamais  ou- 
blier qu'ils  sont,' pour  ainsi  dire,  les  conser- 
vileurs  de  leurs  serviteurs  mêmes  :  Illi  ad- 
monendi  sunt,  ut  sciant  se  servos  esse  domi- 
norum,  isti  ut  inlelligant  se  conservos  esse 
scrvortim  [Greg.).  Il  n'y  a  qu'à  leur  faire 
entendre  ce  que  saint  Bernard  écriv;iit  à  un 
souverain  ponlife  :  Vous  cominaiidez,  lui 
disait-il,  à  une  multi:ude  presque  infinie 
d'officiers  et  de  domestiques,  et  je  veux  croire 
«juc  votre  état  porte  tout  cela;  mais  savi'z- 
vous  que  l'intention  de  Dieu  n'est  pas  <]ue 
vous  en  soyez  plus  grand  pour  avoir  p'us  de 
sujets,  mais  seulement  qu'il  y  ait  plus  de 
sujets  à  qui  vous  soyez  ulile;  que  vous  ne 
devez  pas  croître  en  puissance  par  eux,  mais 
qu'ils  doivent  croître  en  sainteté  par  vous  ; 
qu'ils  n'ont  pas  été  placés  au-dessous  de 
vous  pour  vous  élever  dans  le  monde,  mais 
que  vous  êtes  placé  au-dessus  d'eux  pour 
les  élever  à  Dieu?  Si  vous  le  comprenez 
bien,  et  si,  conformément  à  celle  maxime, 
vous  exercez  voire  pouvoir,  vous  seconde- 
rez les  vues  de  Dieu  et  les  desseins  de  son 
adorable  providence.  Car  il  s'ensuit  de  là 
que  vous  commanderez  modeslemenl  et  hum- 
blement, et  qu'on  vous  obéira  fidèlement  et 
promplement  ;  que  votre  domination  ne  sera 
point  impérieuse  cl  fière,  cl  que  la  soumis- 
sion (ju'on  vous  rendra  ne  sera  point  for- 
cée et  contrainte  ;  que  vos  sujets  ne  se 
plaindront  point  de  dépendre  de  vous,  parce 
qu'ils  vernml  qu)  vous  vous  intéressez 
pour  leur  salut,  et  que  vous  n'abuserez  point 
de  votre  autorité  de  mallre,  parce  que  vous 
ne  l'emploierez  que  pour  le  bon  gouvcrnc- 
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ment  d  pour  la  sanctification  de  vos  su- 
jets. Il  n'y  a,  dis-je,  qu'à  retracer  ces  l(!c^^s 
dans  l'espril  d'un  maître,  pour  lui  appren- 
dre à  ne  laisser  point  son  cœur  s'épanouir 
on  de  vaines  complaisances,  et  pour  le  pré- 
server ainsi  de  la  plus  dangereuse  tenta- 
tion. 

Mais  allons  plus  avant,  chrétiens  audi- 
teurs, el  prenons  même  seulement  la  chose 
par  rapport  à  vos  avantages  temporels.  Je 
souliens  qu'il  y  va  du  bonheur  de  vos  fa- 
milles; que  de  régler  les  mœurs  de  vos  do- 
mestiques et  de  les  sanctifier,  c'est  établir 
dans  vos  maisons  la  subordination,  la  paix, 
la  concorde,  la  sûreté;  que  c'est  couper 
court  à  mille  maux  dont  vous  vous  plaignez 
sans  cesse  dans  le  njondc,  et  à  (luoi  vous 
n'apportez  jamais  le  vrai  rctnède ,  enfin, 
que  c'est  le  moyen  le  plus  infaillible  pour 
être  servis  comme  vous  le  devez  être,  et 
comîue  vous  le  demandez.  Souffrez  que 
je  m'explique  sur  ce  point  selon  loules 
les  connaissances  que  j'en  puis  avoir,  el  que, 
pour  vous  faire  ouvrir  les  yeux  el  remar- 
(luer  votre  aveuglement,  je  produise  contre 
vous-mêmes  votre  propre  témoignage  ;  ceci 
est  plus  sensible  et  peut-être  vous  touchera 
plus  que  tout  le  reste. 

Car  il  n'est  pas  possible  d'avoir  quelque 
usage  du  monde,  el  de  n'être  point  instruit 
des  plaintes  que  vous  formez  contre  toutes 
personnes  engagées  à  votre  service.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  ce  sont  des  plaintes  mal 
fondées;  je  ne  contesterai  point  là-dessus 
avec  vous,  et  je  conviendrai  de  tout  ce  ([u'il 
vous  plaira.  L'un,  je  l'avoue,  est  un  em- 
porté, qui,  comme  ce  mauvais  serviteur  de 
i  Evangile,  met  le  trouble  dans  votre  mai- 
son, el  y  excite  sans  cesse  des  dissensions  et 
des  querelles;  l'autre  est  lent  cl  paresseux, 
sans  attention  et  sans  soin  ;  il  ne  s'afleclionne 
à  rien,  el  tout  ce  que  vous  lui  ordonnez  ne 
se  trouve  jamais  l'ail  au  temps  marqué,  ni 
de  la  manière  qu'il  faut.  Celui-là  dissipe  tout 
ce  qu'on  lui  confie;  et,  dans  le  maniement 
dont  vous  vous  reposez  sur  lui,  il  n'a  nulle 
vigilance  ou  nulle  habileté  pour  ménager  vos 
intérêts.  Celui-ci  n'est  pas  fidèle,  el,  en  bien 
des  rencontres,  vous  vous  apercevez  qu'il 
\ous  trompe,  ou  plutôt  qu'il  cherche  à  vous 
tromper.  Je  ne  finirais  point  si  j'entreprenais 
d'exposer  ici  tous  leurs  désordres,  cl  ce  dé- 
lai! serait  assez  inutile,  puisque  je  ne  ferais 
que  vous  redire  ce  que  vous  avez  dit  vous- 
mêmes  cent  fois,  et  ce  que  vous  dites  encore 
tous  les  jours.  Mais  à  cela  quel  remède,  et 
quel  parti  y  aurait-il  à  prendre?  de  changer 
trop  aisément  cl  trop  souvent  dé  domesti- 
ques, comme  on  le  voit  en  certaines  maisons  ; 
de  les  recevoir  aujourd'hui  pour  les  renvoyer 
demain  ;  de  faire  un  flux  et  reflux  continuel 
de  gens  (jui  entrent  et  qui  sortent,  qui  vien- 
nent cl  fjui  s'en  retournent,  c'est  donner  une 
scène  au  monde,  ([ui  le  remaniue  el  qui  en 
raisonne;  c'est  se  donner  à  soi-même  un  air 
d'inconslance  e(  de  légèreté;  c'est  avoir  dcg 
gens  à  soi,  cl  n'en  avoir  point;  c'est  se  dcli., 
vrer  d'un  mal  pour  s'en  attirer  un  autre  piro 
encore  peul  être  (juc  le  premier.  Ah  I  mCj 
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chers  aiulitenrs,  le  granil  secret  et  le  moyen 
sûr,  ce  serait  de  vous  appliquer  à  rendre  vos 
doinesliqties  plus  clnéliens.  Dès  qu"i  s  seront 
chrétiens,  ils  sauront  se  modérer,  et  ils  ap- 
prendront à  se  supporter  les  uns  los  autres  ; 
plus  de  divisions  entre  eux,  plus  de  contes- 
talions  et  de  disputes;  ils  se  prêteront  mu- 
tuellement la  main,  et,  de  concert,  ils  s'uni- 
ront pour  exécuter  toutes  vos  volonté».  Dès 
qu'ils  seront  chrétiens,  ils  deviendront  vigi- 
lants et  soigneux;  ils  prendront  vos  ordres 
comme  les  ordres  de  Dieu  même,  parce  qu'ils 
envisageront  Dieu  même  dans  vos  personnes  ; 
et,  par  conséquent,  la  même  promptitude 
qu'ils  auront  à  servir  ce  premier  maître,  ils 
la  feront  voir  à  vous  servir  vous-mêmes.  Dès 
«ju'ils  seront  chrétiens,  ils  conserveront  pour 
vous  tout  le  respect  quils  vous  doivent,  et 
ils  vous  le  marqueront  dans  (otites  les  ren- 
contres ;  ils  se  tairont  quand  il  faudra  se 
taire;  ils  parleront  avec  retenue  quand  ils 
se  verront  obligés  de  répondre;  ils  recon- 
naîtront leurs  fautes  lorsqu'il  leur  en  sera 
échappé;  et,  saps  entreprendre  de  les  justi- 
fier par  de  mauvaises  raisons  et  par  des 
répliques  encore  plus  mauvaises,  ils  écoute- 
ront avec  docilité  les  averlisseraents  que 
vous  leur  donnerez ,  et  en  profiteront.  Dès 
qu'ils  seront  chrétiens ,  à  l'exemple  de  ces 
bons  serviteurs  (ant  vantés  dans  l'Evangile  , 
ils  feront  valoir  les  talents  dont  ils  auront 
l'administration;  c'est-à-dire  qu'ils  s'adon- 
neront avec  assiduité  et  avec  fidélité  aux 
divers  ministères  où  il  vous  plaira  de  les 
destiner  pour  l'heureux  succès  de  vos  entre- 
prises et  pour  le  bien  de  vos  affaires;  que 
rien  de  to-.it  ce  que  vous  leur  mettrez  dans 
les  mains  n'y  demeurera  ni  ne  sera  détourne; 
qu'ils  ne  penseront  point  à  s'enrichir  de  vos 
dépouilles,  ni  à  faire  sur  vos  dépenses  de 
frauduleuses  épargnes,  qui  grossissent  leur 
salaire;  qu'ils  s'en  tiendront,  selon  toute  la 
rigueur  de  la  lettre,  à  votre  parole;  et  que, 
par  nulle  interprétation  fivorable  à  leur 
cupidité,  ils  ne  passeront  la  juste  étendue  de 
vos  promesses.  Tout  cela  pourquoi?  parce 
que  le  christianisme  veut  tout  cela,  enseigne 
tout  cela  ,  comprend  tout  cela. 

Ce  sera  alors  ,  mon  cher  auditeur,  qu'on 
pourra  dire,  en  quelque  sorte,  de  votre  mai- 
son, ce  que  le  Fils  de  Dieu  dit  de  la  maison 
de  Zacliée  en  y  entrant  :  tlodie  satus  domui 
huic  faclaesl  {Luc.  XIX)  ;  c'est  ici  que  règne 
la  paix,  et  que  tout  concourt  à  la  maintenir. 
Maîtres  ,  domestiijues  ,  tout  y  est  dans  une 
pleine  intelligence,  et  dans  une  union  dont 
rien  ne  trouble  le  parfait  accord.  Aussi  n'y 
entead-on  point  de  murmures,  et  n'y  voil- 
on  point  de  division.  Les  domestiques  sont 
contents  d'obéir,  et  les  maîtres  n'ont  presque 
pas  besoin  de  commander  ,  parce  cjue  chacun 
lie  soi-même  se  porte  à  son  devoir.  Or,  ce 
qui  est  vrai  delà  sagesse,  selon  la  parole  du 
Saint-Esprit ,  l'est  encore  de  cette  paix  qui 
lie  ensemble  et  qui  unit  tous  les  membres 
d'une  maison  avec  le  chef:  Venerunt  oinnia 
bona  pariler  cum  illa  {Snp.  Vil)  :  C'est  une 
souico  de  bénédiction,  étions  les  biens  vii  n- 
ucnt  avec  elle  et  jiar  elle.  La  i>icté  y  llcuril, 


les  affaires  y  réussissent ,  les  fonds  y  pro- 
filent, la  vie  y  est  douce,  le  commerce  aise, 
la  confiance  entière  ;  les  domestiques  y  sont 
presque  regardés  comme  les  enfants  ,  cl  les 
maîtres  comme  des  pères;  le  bonheur  en  est 
parfait.  Mais  où  irouve-t-on  de  ces  maisons 
dans  le  monde,  et  combien  en  peut-on  comp- 
ter? Je  dis  plus  :  et  je  demande  pourquoi 
elles  sont  en  si  petit  nombre.  Vous  en  savez 
la  raison  ,  mes  chers  auditeurs,  et,  si  vous 
ne  la  comprenez  pas  bien  encore  ,  je  ne  puis 
trop  vous  la  redire,  afin  que  vous  puissiez 
une  fois  la  concevoir  :  c'est  que  vous  n'entre- 
tenez point  assez  dans  vos  maisons  le  culte  do 
Dieu  et  les  bonnes  mœurs  :  et  qu'arrive-t-il  en 
eSTet  de  là?  vous  avez  des  domestiques  qui  ne 
vous  servent  qu'à  regret  et  que  par  unecrainto 
servile.  Tant  que  vous  les  éclairez  de  l'œil, 
ils  agissent;  mais  disparaissez  un  moment, 
tout  est  négligé.  Vous  avez  des  domestiques 
qui  se  déchirent  les  uns  les  autres,  qui  vous 
déchirent  vous-mêmes  ,  qui  vous  parlent  in- 
.solemment  et  qui  parb-nt  encore  de  vous 
avec  plus  d'insolence  ;  qui  ,  témoins  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  votre  famille  ,  au  lieu 
de  le  tenir  secret  et  caché,  comme  la  loi  de 
Dieu  et  de  la  nature  les  y  oblige,  sont  au 
contraire  les  premiers  à  le  publier,  à  l'aug- 
menter, à  l'empoisonner,  à  vous  décrier  ; 
que  vous  êtes  incessamment  forcés  de  cha- 
griner par  les  réprimandes  qu'ils  mérilcnl 
et  que  vous  leur  faites,  et  qui  vous  rendent 
bien  chagrin  pour  chagrin,  par  leurs  incar- 
tades et  leurs  brusqueries.  Vous  avez  des 
domestiques,  ou  intéressés,  ou  dissipateurs, 
qui  regardent  votre  maison  comme  une 
place  abandonnée  au  pillage  ;  chacun  fait 
sa  main ,  et  se  persuade  volontiers  qtio 
tout  ce  qui  lui  convient  lui  appartient;  sous 
un  prétendu  titre  ,  ou  de  compensation  ,  ou 
de  nécessité  ,  ou  de  coutume  établie  dans  le 
service ,  ils  usent  di'S  choses  à  leur  gré  ;  ils 
en  donnent  une  partie  ,  ils  en  retiennent 
l'aulrc  ;  tantôt  avares,  tantôt  prodigues, 
mais  toujours  sur  votre  compte  et  à  vos  dé- 
pens. Vous  avez  des  domestiques  corrompus 
et  corrupteurs  ,  qui  portent  la  contagion 
dont  ils  sont  infectés  jusqu'à  ceux  que  vous 
devez  chérir  «e  plus  tendrement,  jusqu'à  vos 
ciifinls  ;  (jui,  par  leurs  discours  libertins  et 
leurs  pernicieux  exemples,  gâtent  ces  esprits 
fiexibles  ,  et  pervertissent  ces  âmes  pures  et 
innocentes  ;  qui  leur  enseignent  ce  qu'ils 
d(>vraicnl  éternellement  ignorer;  qui,  éta- 
blis pour  vous  servir  auprès  d'eux  de  sur- 
veillants, et  pour  vous  avertir  de  toutes  leurs 
démarches ,  leur  en  servent  contre  vous- 
mêmes  ,  pour  favoriser  leurs  passions  et 
pour  dérober  à  votre  connaissance  leurs 
criminelles  habitudes  ;  car  voilà  de  quoi  sont 
remplies  la  pluparl  des  maisons,  et  sur  quoi 
vous  déplorez  tous  les  jours  le  sort  des  maî- 
tres. Il  est  vrai ,  c'est  un  mal  bien  déplo- 
rable ;  mais,  puisque  vous  le  reconnaissez  , 
puisque  vous  en  voyez  les  funestes  consé- 
quences ,  puisque  vous  en  avez  peut-êlro 
mille  fois  éprouvé  les  tristes  effets,  vous  êtes 
bien  aveugles  et  bien  ennemis  de  vous- 
mcnics,  si  vous  ne  travaillez  pas  à  vous  en 
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p.iranlir.  Or,  je  vous  en  ai  appris  le  moyen  , 
A't  cCsl  à  vous  (le  le  nicllre  en  œuvre. 
1  Que  dis-jc  ?  bien  loin  de  l'employer  et  d'en 
j-rotiter,  on  lient  une  conduite  tout  oppo- 
sée ;  et,  au  lieu  d'enijager  des  domestiques' 
à  vivre  chréliennemenl ,  on  arrête  même  et 
l'on  ruine  sur  cela  les  heureuses  disposi- 
tions où  Dieu  par  sa  grâce  les  avait  mis. 
Des  domesli(|ues,  à  certains  jours  so'cnucls, 
voudraient  participer  aux  saercmeuls  ,  se 
purifier  dans  le  tribunal  de  la  péniknce  , 
approcher  de  la  table  de  Jésus-Christ  ;  mais, 
à  peine  dans  (oui  le  cours  de  rannéc  leur 
accorde-t-on  un  jour  oîi  ils  puis  eut,  avec 
les  Gdèles  ,  remplir  les  devoirs  de  la  pâque. 
Du  resto ,  il  semble  qu'ils  soient  excommu- 
niés de  l'Eglise  ;  et,  parce  que  vous  ne  savez 
pas,  au  moins  de  temps  en  temps,  vous 
passer  pour  quelqui  s  heures  de  leurs  ser- 
\ices,  il  faut  qu'ils  se  passent  du  secours  le 
plus  nécessaire  pour  marcher  dans  la  voie 
du  salut,  et  qu'ils  soient  privés  du  divin  ali- 
ment qui  doit  soutenir  la  vie  de  nos  âmesl 
Des  domestiques  voudraient,  pour  la  sincli- 
ficaîion  des  Icles ,  assistera  quchiue  par- 
tic  de  l'office  divin  ,  cl  pour  leur  instruction 
entendre  (luelqucfois  la  parole  de  Dieu  ;  mais 
à  peine  leur  est-il  libre  do  s'absenter  quel- 
ques iriomenis  pour  une  courte  messe  ,  sou- 
vent avancée  lorsqu'ils  y  arrivent ,  et  non 
encore  tinie  lorsqu'ils  so  retirent.  Cela  fait 
une  fois  ,  et  dans  une  précipitation  qui  dcs- 
sèclio  toute  la  pieté,  une  femme  mondaine 
les  retient  une  journée  entière  auprès  d'elle, 
sans  autre  exercice  que  de  travailler  à  ses 
ajustements  et  à  ses  parures.  Des  domesti- 
ques voudraient  garder  les  jeûnes  de  i'K- 
glise  ,  et  ils  le  pourraient  si  les  heures  dans 
une  maison  étaient  mieux  réglées  ;  mais  tout 
y  est  dans  un  dérangement  avec  lequel  il  ne 
leur  est  pas  possible  d'accommoder,  ni  le 
jeûne,  ni  la  prière,  ni  aucune  pratique  chrc- 
tienue.  En  un  mot,  des  domestiques  auraient 
d'eux-mêmes  assez  d'inclination  et  de  pen- 
chant à  la  vertu  ,  et  la  vertu  leur  donnerait 
les  perfections  que  vous  demandez  par  rap- 
port à  vous  ;  mais  ils  sont  tout  autres  que 
vous  ne  les  souhaitez,  parce  qu'au  lieu  de 
seconder  ce  penchant  et  de  cultiver  celle  in- 
clinalion,  vous  y  mêliez  des  obstacles,  et 
vous  les  arrêtez. 

Finissons  par  un  bel  exemple  :  c'est  celui 
de  la  femme  forte,  cl  c'esl  surtonl  à  vous , 
mesdames,  que  je  proiiose  ce  grand  modèle. 
Je  dis  à  vous,  qui,  dan?  Tordre  el  l'économie 
des  familles,  avez  jdus  communément  pour 
parlage  les  soins  domesiiques.  Le  momlo 
vous  met  devant  les  yeux  tant  do  fommes 
indolentes  et  oisives,  sans  autre  occupation 
qm;  leur  vanilé  ,  cl  de  là  sans  règle  el  sans 
allenlion  dans  leur  ménage.  Puissiez-vous 
imiter  celle  dont  !e  Saint-Esprit  nous  a  tracé 
lui-même  le  caractère  !  Tou  touchée  do  la  ba- 
galelle  ,  elle  se  renferme  dans  l'inférieur 
<le  sa  maison,  el  en  considère  toules  les 
voies;  c'cst-à-diri?  que,  par  une  vigilance 
éclairée  et  sage,  cl  sans  être  iu)p(>iluiic  et 
l.iligantc,  elle  prend  garde  à  tout  ce  qui  s'y 
paise,  cl  s'en   fait  in.'lruirc  :  Cunsideravil 


scinilas  domits  suœ  (Prov.  XXXI).  Elle  no 
croit  jtoint  se  rabaisser,  ni  ne  lient  point  au- 
dessous  d'elle  d'étendre  ses  réflexions  cl  ses 
vues  jusqu'à  ses  domestiques.  Elle  fournit 
charitablement  à  leurs  besoins  :  Deditque 
pifcdinn  domcaticis  suis  ,  et  cîbaria  ancillis 
suis  {Ihid.).  Elle  veut  qu'ils  aient  de  quoi  se 
défendre  des  injures  de  la  saison  et  des  froids 
de  l'hiver  :  Non  limcbit  domui  suœ  a  frigo- 
ribus  nivis  ;  omnes  cniin  domestici  ejiis  vcstili 
funl.  (Ibid.)  Mais,  en  même  temps  qu'elle 
pourvoit  à  leurs  nécessités  temporelles  ,  elle 
se  rend  encore  bien  plus  attentive  à  ce  qui 
concerne  leur  âme  et  au  bon  règlement  de 
leur  vie  ;  elle  leur  en  fait  d'utiles  leçons  ,  et 
elle  ouvre  elle-même  la  bouche  pour  leur 
enseigner  la  vérilnblc  sagesse,  qui  est  la 
science  du  salut  :  Os  suum  operuit  sapietiliœ 
(Ibid.).  C'est  ainsi  qu'elle  entrelient  toute  sa 
lnai^on  dans  une  parfaite  inlelligence  , 
qu'elle  mérite  les  éloges  de  son  époux, qu'elle 
s'attire  la  confiance  de  ses  enfants,  qu'elle 
est  honorée  et  respeclée  de  ses  domestiques  : 
Surrexerunl ,  et  bealissimam  prœdicavcrunt. 
(Ibid.)  De  qui  fais-je  le  portrait?  plaise  au 
ciel  que  ce  soit  le  vôtre  !  vos  soins  ne  seront 
pas  sans  récompense.  Outre  les  avantages 
que  vous  en  retirerez  dès  ce  monde,  et  par 
rapporta  cette  vie  présente,  l'Apôtre  vous 
promet  qu'en  sauvant  le  prochain  vous  vous 
sauverez  vous-mêmes,  et  que  vous  recevrez 
de  Dieu  ,  pour  fruit  de  votre  zèle,  rélernité 
bicnlieurcuse,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SEIl.MON  XI. 

POUU   LK  TKOISlikAIE    DIMANCUE  APUÈS    PAQUES. 

Sur  les  divcrlissemenls  du  monde. 

Ajiicn,  amcu  dico  vobis,  (iiiia  piorabilis  cl  Hebilis  vos, 
minidiis  aniein  gaudcbit. 

Je.  vous  le  dis  en  vérilé,  vous  pleurerez,  vous  serez  dans 
l\<(jliclioii,  el  le  monde  se  rcjonira  [S.  Jeun,  cli.  XVI). 

C'esl  Jésus-Christ  qui  parle,  et  qui  ,  dans 
l'évangile  de  ce  jour,  prononce  en  deux  pa- 
roles deux  jugements  bien  contraires  ;  l'uu 
en  faveur  des  élus,  (jui  nous  sont  représen- 
tés dans  ses  a[!Ôlres,  el  l'autre  pour  la  con- 
dauinalion  dos  péelieurs  qui  coiii posent  ce 
uiuiulc  ,  (ju'il  a  si  haulemenl  réprouvé,  et 
contre  lequel  il  a  si  souvent  fulminé  ses 
anathèmes.  Vous  pleurerez,  vous  vivrez  dans 
la  souffiiuue  et  dans  la  peine  :  voilà  le  sort 
des  |)rédestinés  :  IHorubilis ,  et  flebitis  vos. 
Mais  le  monde  sera  dans  la  joie,  el  rien  do 
tous  les  plaisirs  de  la  vie  ne  lui  manquera  ; 
voilà  le  parlago  des  pécheurs  :  Mundus  nu- 
lem  gaiidcbit.  Oiiel  parlage,  après  loul,  (hié- 
liens,  et  jamais  l'eussiez-vous  ainsi  pensé  ? 
Sont-ce  là  les  châtiments  dont  le  Elis  de 
Dieu  menace  les  ennemis  de  l'Evangile  ? 
sont-ce  là  les  récompenses  (ju'il  proiuel  à 
ceux  (jui  s'attacheront  fidèlement  et  con- 
stamment à  le  suivre  ?  et,  selon  nos  vues 
humaines,  ne  devail-il  [)as,  ce  semble,  ren- 
verser la  proposition,  et  dire  aux  justes  •■ 
Vous  vous  réjouirez;  cl  aux  pécheurs  :  Vous 
serez  accablés  de  chagrins,  et  vous  passe- 
rez  vos  iours   dans  la  douleur?  Oui ,  mes 
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ehers  auditeurs,  il  le  devait  selon  nos  vues 
humaines,  c'est-à-dire  selon  les  vues  faibles 
et  bornées  de  la  fausse  prudence  de  la  cliair  ; 
mais  les  vues  de  la  sagesse  divine  sont  bien 
supérieures  aux  noires  ;  et,  pour  l'accom- 
plissemenl  des  desseins  de  Dieu  à  l'avantage 
de  SCS  élus,  il  fallait  qu'ils  renonçassent 
aux  diverlisscinenls  du  monde  ,  parce  que 
si  les  apparence  s  en  sont  belles  et  les  de- 
hors engageants,  la  fin  en  est  malheureuse  , 
et  qu'ils  mènent  à  la  perdition.  Aussi  prenez 
garde  à  ce  que  le  Sauveur  des  hommes  ajoute 
pour  la  consolation  de  ses  disciples  :  C'est , 
leur  dit -il  ,  qu'après  avoir  vécu  dans  les 
pleurs,  votre  tristesse  se  changera  en  joie, 
mais  dans  une  joie  solide,  durable,  éternelle  ; 
leur  donnant  à  entendre,  par  une  règle  tout 
opposée,  que  les  joies  trompeuses  du  siècle 
n'aboutiront  qu'à  un  souverain  malluur  : 
Sed  tristitia  veslra  vertelur  in  yaudium. 
Grande  et  terrible  vérité,  que  j'entreprends 
aujourd'hui  de  développer,  et  dont  la  suite 
de  ce  discours  vous  fera  connaître  l'impor- 
tance. Implorons  le  secours  du  Saint-Esprit, 
et,  pour  l'obtenir,  adressons-nous  à  Marie  : 
Ave,  Maria. 

Je  ne  prétends  rien  exagérer,  chrétiens,  et 
co  n'est  pas  mon  dessein  de  condamner  sans 
exception  tous  les  divertisseinents  de  la  vie. 
Je  sais  quels  arrêts  le  Fils  de  Dieu  a  portés 
contre  les  heureux  du  siècle,  lorsqu'il  a  dit 
en  général  :  Vœ  vobis  qui  ridetis  [Luc,  VI)  : 
ftlalheur  à  vous  qui  cherchez  les  plaisirs  de 
ee  monde  :  Vce  vobis  quia  habelis  consolalio- 
nem  vestram  [Ibid.)  :  Malheur  à  vous  qui 
trouvez  votre  félicité  sur  la  terre,  et  qui  la 
faites  consister  dans  les  vaines  joies  de  la 
terre.  Mais  du  reste,  sans  altérer  en  aucune 
sorte  les  paroles  de  Jésus-Christ ,  et  sans 
vouloir  en  adoucir  la  sévérité,  je  puis  et  je 
dois  même  convenir  d'abord  qu'il  y  a  des 
récréations  innocentes,  des  récréations  hon- 
nêtes, et  par  conséquent  permises  selon  les 
règles  de  discrétion  et  de  modération  que 
l'Evangile  nous  prescrit.  Je  ne  viens  donc 
point  vous  dire  que  tous  les  divertissements 
du  monde  sont  criminels  et  réprouvés  de 
Dieu;  mais  aussi  j'avance,  avec  saint  Gré- 
goire ,  pape  ,  qui  l'a  remarqué  avant  moi, 
que  ces  divertissements  du  monde  permis  et 
innocents  sont  bien  rares  ;  que  ces  divertis- 
sements honnêtes  sont  dans  le  monde  en  bien 
petit  nombre;  en  un  mot,  que  la  plupart  des 
divertissements  du  monde  sont  condamna- 
bles :  pourquoi  ?  par  trois  raisons,  qui  com- 
prennent tout  mon  sujet ,  et  qui  méritent 
toute  votre  attention.  Je  les  considère,  ces 
divertissements  mondains,  dans  leur  nature, 
dans  leur  étendue  et  dans  leurs  efl'its.  Or,  je 
soutiens,  comme  vousl'allez  voir,  qu'ils  sont 
presque  tous,  ou  impurs  et  défendus  dans 
leur  nature  :  c'est  la  première  partie;  ou  ex- 
cessifs dans  leur  étendue  :  c'est  la  seconde 
partie;  ou  enfin  scandaleux  dans  leurs  ef- 
fets :  c'est  la  troisième  et  dernière  partie.  Ap- 
pliquez-vous, s'il  vous  plaît, à  ces  trois  pen- 
sées, qui  demandent  un  plus  ample  éclaircis- 
sement ,  et  que  je  vais  uieitrc  dans  leur 
iour. 


PKEMIliKE    PAUTIE. 

Terlullien  fait  une  réllexion  bien  vraie 
dans  le  traité  qu'il  a  composé  des  Spectacles. 
Il  dit  que  l'ignorance  de  l'esprit  de  l'homme 
n'est  jamais  plus  présomptueuse,  ni  ne  pré- 
tend jamais  miejix  philosopher  et  raisonner, 
que  quand  on  lui  veut  interdire  l'usage  de 
quelque  divertissement  et  de  quelque  plaisir 
dont  elle  est  en  possession,  et  qu'elle  se  croit 
légitimement  permis.  Car  c'est  alors  qu'elle 
se  met  en  défense,  qu'elle  devient  subtile  et 
ingénieuse,  qu'elle  imagine  mille  prétextes 
pour  appuyer  son  droit ,  et  que  ,  dans  la 
crainte  d'être  privée  de  ce  qui  la  flatte ,  elle 
vient  enfin  à  bout  de  se  persuader  que  ce 
qu'elle  désire  est  honnête  et  innocenl,  quoi- 
qu'au  fond  il  soit  criminel  et  contre  la  loi 
de  Dieu  :  Mirtim;  qttippe  quam  sapiens  argit- 
mentatrix  sibi  viclelur  ignoranlia  humana  ,, 
cum  uiiquid  de  liujusmodi  gaudiis  ac  frucli— 
bus  veretur  amitlere  {Tertull.}.  Et  en  effet , 
c'est  de  ce  principcque  naissent  tous  les  jours 
les  relâchements  dans  la  morale  chrétienne. 
Une  chose  est  agréable, ou  le  paraît;  et  parce 
qu'elle  est  agréable  on  l'aime,  et  parce  qu'on 
l'aime  on  se  figure  qu'elle  est  bonne  ,  et ,  à 
force  de  se  le  figurer,  on  s'en  fait  une  es- 
pèce de  conviction,  en  vertu  de  laquelle  on 
agit  au  préjudice  de  la  conscienee,  et  malgré 
les  plus  pures  lumières  de  la  grâVe.  Or,  ap- 
pliquons cette  maxime  générale  aux  points 
particuliers,  surtout  à  celui  que  je  traite.  Je 
prétends  qu'il  y  a  des  divertissements  dans 
le  monde  qui  passent  pour  légitimes,  et  que 
l'opinion  commune  des  gens  du  siècle  auto- 
rise, mais  que  le  christianisme  condamne, 
et  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'inté- 
grité et  la  pureté  des  mœurs.  Expliquons^ 
nous  encore  plus  en  détail  ;  car  sans  cela  , 
chrétiens,  peut-être  auriez -vous  de  la 
peine  à  bien  concevoir  ma  proposition,  et 
peut-être,  dans  la  prati(iue,  tout  ce  que  je 
dirais  ne  produirait-il  aucun  fruit.  Raison- 
nons donc  sur  certains  sujets  plus  ordi- 
naires, plus  connus  et  qui  so«t  à  peu  prè& 
les  mêmes  que  ceux,  dont  a  parlé  Tertullien. 
Ecoutez-moi. 

Ainsi,  par  exemple,  ces  représentations 
profanes,  ces  spectacles  où  assistent  tanl  de 
mondains  oisifs  et  voluptueux,  ces  assem- 
blées publiques  et  de  pur  plaisir,  où  sont 
reçus  tous  ceux  qu'y  amène,  soit  l'envie  do 
paraître,  soit  l'envie  de  voir;  en  deux  mots, 
pour  me  faire  toujours  mieux  entendre,  co- 
médies et  bals,  sont-ce  des  divertissements 
permis  ou  défendus  ?  Les  uns,  éclairés  de  la 
véritable  sagesse,  qui  est  la  sagesse  de  lE- 
vangile  ,  les  réprouvent;  les  autres  ,  trom- 
pés par  les  fausses  lumières  d'une  prudence 
charnelle,  les  justifient  ou  s'efforcent  de  les 
justifier.  Chacun  prononce  selon  ses  >uos, 
et  donne  ses  décisions.  Pour  moi,  mes  chers 
auditeurs,  si  je  n'étais  déjà  d'une  prof«'Ssion 
qui  ,  par  elle-même  ,  m'interdit  de  pareils 
amusements,  et  que  j'eusse  comme  vous  à 
prendre  parti  là-dessus,  cl  à  me  résoudre, -il 
me  semble  d'abord  que,  pour  m'y  faire  re- 
noncer ,  il  ne  faudrait  rien  davantage  que 
celle  diversité  de  scutimeuts.  Car  pourquoi,. 
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dirais-jc ,  niptlre  ma  conscience  au  hasard 
d.ins  une  chose  aussi  vnine  que  celle-là,  et 
dont  je  puis  si  aisémpiil  me  passer?  D'une 
pari,  on  m'assure  que  ces  sortes  de  divcrlis- 
seinents  sont  criminels  ;  d'autre  part,  on  sou- 
lienl  qu'ils  sont  exempts  de  péché  :  ce  qui 
doit  résulter  de  là,  c'est  qu'ils  sont  au  moins 
suspects;  et,  puisque  ceux  qui  soutiennent 
que  l'innocence  y  est  blessée,  sont  du  reste 
les  plus  réglés  dans  leur  conduite,  les  plus 
attachés  à  leurs  devoirs  ,  les  plus  versés 
dans  la  scienee  des  voies  de  Dieu ,  n'est- 
il  pas  plus  sûr  cl  plus  sage  que  je  m'en 
rapporte  à  eux  ,  et  que  je  ne  risque  pas 
si  légèrement  mon  salut?  Voilà  comment 
je  conclurais  ,  et  ce  serait  sans  doute  la 
conclusion  la  plus  raisonnable  et  la  plus 
sensée. 

Mais  ce  n'est  pas  là  que  je  me  voudrais 
arrêter,  et  il  y  a  encore  de  plus  fortes  con- 
sidérations qui  me  détermineraient.  Que  fe- 
rais-jc  ?  suivant  le  conseil  du  Saint-Esprit , 
j'interrogerais  ceux  que  Dieu  m'a  donnés 
pour  maîtres  :  ce  sont  les  Pères  do  l'Eglise  : 
Interroga  Patrem  luum,  et  annuntiabit  tibi  : 
majores  tuos,  et  dicent  tibi  {Cant.  Moys.)  ; 
et,  après  les  avoir  consultés,  il  serait  diffi- 
cile, s'il  me  restait  quelque  délicatesse  de 
conscience,  que  je  ne  fusse  pas  absolument 
convaincu  sur  cette  matière.  Car  ils  m'ap- 
prendraient des  vérités  capables,  non-seu- 
lement de  me  déterminer,  mais  de  m'in- 
spirer  pour  ces  sortes  de  divertissements 
une  espèce  d'horreur.  Suivez-moi,  je  vous 
prie. 

Ils  m'apprendraient  que  les  païens  mêmes 
les  ont  proscrits  comme  préjudiciables  et 
contagieux.  Il  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  saint 
Augustin  en  a  remarqué  dans  les  livres  de 
la  Cité  de  Dieu,  et  les  belles  ordonnances 
qu'il  rapporte,  à  la  confusion  de  ceux  qui 
prétendraient  maintenir  dans  le  christia- 
nisme ce  que  le  paganisme  a  rejeté.  Ils 
m'apprendraient  que  d'abandonner  ces  spec- 
tacles et  ces  assemblées,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  c'était  une  marque  de  re- 
ligion ,  mais  une  marque  authentique;  et 
qu'en  particulier,  ils  ne  blâmaient  pas  seu- 
lement le  théâtre,  parce  que  de  leur  temps  il 
servait  à  l'idolâlrie  et  à  la  superstition,  mais 
parce  que  c'éiait  une  école  d'impureté.  Or, 
vous  savez  s'il  ne  l'est  pas  encore  plus  au- 
jourd'hui, et  si  la  contagion  de  l'impureté 
n'y  est  pas  d'autant  plus  à  craindre,  qu'elle 
y  est  plus  déguisée  et  plus  raffinée.  Il  est 
vrai  que  le  langage  en  est  plus  pur,  plus  étu- 
dié, plus  châtié;  mais  vous  savez  si  ce  lan- 
gage en  ternit  moins  l'esprit ,  s'il  en  cor- 
rompt moins  le  cœur,  et  si  peut-être  il  ne 
vaudrait  pas  mieux  entendre  les  adultères 
d'un  Jupiter  et  des  autres  divinités,  dont  les 
excès  ,  exprimés  ouvertement  et  sans  ré- 
serve,  blessant  les  oreilles,  feraient  moins 
d'impression  sur  l'âme.  Ils  m'apprendraient 
que,  dans  l'estime  commune  des  fidèles,  on 
ne  croyait  pas  pouvoir  garder  le  serment  et 
la  promesse  de  son  baptême,  tandis  qu'on 
flcmeurait  attaché  à  ces  frivoles  passe-temps 
i!u  siècle,  Car  c'est  \ous  jouer  df  Dieu  mê- 


me, mon  frère,  écrivait  saint  Cyprien,  d'a- 
voir dit  analhème  au  démon,  comme  vous 
l'avez  fait  en  recevant  sur  les  sacrés  fonts  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  et  de  rechercher  main- 
tenant les  fausses  joies  qu'il  vous  présente 
dans  une  assemblée  ou  dans  un  spedacle  de 
vanité.  Ils  m'apprendraient  que  sur  cela  l'E- 
glise usait  d'une  sévérité  extrême  dans  sa 
discipline;  et  que  cette  sévérité  alla  même  à 
un  tel  point,  que  ce  fut  quelquefois  un  ob- 
stacle A  la  conversion  des  infidèles.  Jusque- 
là,  dit  Tertuliien.  que  l'on  en  voyait  presque 
plus  s'éloigner  de  notre  sainte  foi  par  l.i 
crainte  d'être  privés  de  ces  divertissements 
qu'elle  condamnait,  que  par  la  crainte  du 
martyre  et  de  lu  mort,  dont  les  tyrans  les  me- 
naçaient. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  m'apprendraient  ces 
saints  docteurs,  et  ce  qu'ils  vous" appren- 
nent. Voilà  leur  tradition,  voilà  leurs  pen- 
sées, voilà  leur  morale.  Prenez  garde  :  je  ne 
dis  pas  que  c'a  été  la  morale  d'un  de  ces 
grands  hommes,  mais  de  tous;  tellement  que 
tous,  d'un  consentement  unanime,  sont  con- 
venus de  ce  point,  qu'ils  n'ont  eu  tous  là- 
dessus  qu'une  même  voix,  et  souvent  que 
les  mêmes  expressions.  Je  ne  dis  pas  que  c'a 
été  leur  morale  dans  un  temps,  et  qu'elle  a 
changé  dans  un  autre  :  de  siècle  en  siècle  ils 
se  sont  succédé,  et  dans  tous  les  siècles  ils 
ont  renouvelé  les  mêmes  défenses ,  débité 
les  mêmes  maximes,  prononcé  les  mêmes  ar- 
rêts. Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  la  morale  des 
gens  faibles  et  peu  instruits  ,  bornés  dans 
leurs  vues ,  et  timides  ou  précipités  dans 
leurs  décisions  :  outre  leur  sainteté,  qui  nous 
les  rend  vénérables,  nous  savons  que  c'é- 
taient les  premiers  génies  du  monde  ;  nous 
avons  en  main  leurs  écrits,  et  nous  y  voyons 
la  sublimité  de  leur  sagesse,  la  pénétration 
de  leur  esprit,  la  profondeur  et  l'étendue  de 
leur  érudition.  Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  une 
morale  de  perfection  seulement  et  de  pur 
conseil  :  il  n'y  a  qu'à  peser  leurs  termes  ,  et 
qu'à  les  prendre  dans  le  sens  le  plus  naturel 
et  le  plus  commun  :  sur  quel  autre  sujet  so 
sont-ils  expliqués  avec  plus  de  rigueur?  de 
quoi  nous  ont-ils  plus  fait  craindre  les  fu- 
nestes conséquences,  et  à  quoi  ont-ils  plus, 
attribué  les  suites  fatales  et  plus  donné  la 
force  du  précepte?  Je  ne  dis  pas  que  c'a  été 
une  morale  fondée  sur  des  raisons  propre* 
et  pariiculières  :  je  vous  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, et  je  le  répète,  ils  n'employaient  point 
d'autres  raisons  que  nous  ,  ils  n'en  avaient 
point  d'autres;  ce  qu'ils  disaient  contre  le 
théâtre  et  contre  ces  assemblées  mondaines 
d'où  nous  tâchons  à  vous  retirer,  c'est  ce 
que  nous  vous  disons;  et  tout  ce  qu'ils  di- 
saient, c'est  ce  que  nous  avons  le  même  droit 
q<  'eux  de  vous  dire.  Enfin,  je  ne  dis  pas  que 
c'a  été  une  morale  qu'ils  n'aient  adressée 
qu'à  certains  étals  ,  qu'à  certains  caractères 
et  à  certains  esprits.  Ils  n'onl  distingué,  ni 
qualités,  ni  conditions,  ni  tempéraments,  ni 
dispositions  du  cœur.  Ils  parlaient  à  des 
chrétiens  comme  vous,  et  ils  leur  parlaient 
à  tous.  En  vain  tel  ou  tel  leur  répondait  ce 
quofl  nous  répond  encore  tous  les  jours ,  et 
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rc  qu'a  si  bien  remarqué  sainl  Chrysoslomc  : 
Toul  ce  que  je  vois  et  lout  ce  que  j'entends, 
nie  divcrlil,  cl  rien  de  plus;  du  reste,  je  no 
ressens  aucune  impression,  et  je  n'en  suis 
nulletncnl  touché.  Vaine  excuse,  qu'ils  trai- 
taient, ou  de  déguisement  et  de  mauvaise 
foi ,  ou  d'erreur  au  moins  et  d'illusion  :  de 
déguisement  et  de  mauvaise  foi,  parce  qu'ils 
n'ignoraient  pas  que  c'est  un  prétexte  dont 
veulent  quelquefois  se  prévaloir  les  plus 
corrompus,  cachant  les  désordres  secrets  de 
leur  cœur,  afin  de  justifier  en  appannce 
leur  conduite  ;  d'erreur  au  moins  et  d'illu- 
sion, parce  qu'ils  savaient  combien  on  aime 
à  s'aveugler  soi-même,  et  combien  la  pas- 
sion fait  de  progrès  qu'on  n'aperçoit  pas 
d'abord  et  qu'on  ne  veut  pas  apercevoir , 
mais  qui  ne  deviennent  ensuite  que  trop 
sensibles. 

Or,  je  m'en  liens  là,  mes  cliers  auditeurs: 
et  que  peuvent  opposer  à  des  témoignages  si 
exprès,  si  avérés,  si  respectables  ,  les  parti- 
sans du  monde?  qui  en  croiront-ils,  sils  ne 
se  rendent  pas  à  de  semblables  autorités  ;  et 
ne  serait-ce  pas  une  témérilé  insoutenable, 
et  où  nul  chrétien  de  bon  sens  ne  tombera 
jamais,  de  prétendre  que  ces  hommes  de 
J)ieu  se  soient  tous  égarés,  qu'ils  aient  tous 
porté  trop  loin  les  choses,  et  que,  daiss  le 
siècle  où  nous  vivons,  nous  soyons  plus 
éclairés  qu'ils  ne  l'étaient?  Cependant  vous 
en  verrez  qui,  sans  hésiîer,  aiip-llent  de 
tout  cela  à  leur  propre  jugement ,  et  (]ui  ne 
se  feront  pas  le  moindre  scrupule  de  ce  que 
tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  cru  devoir  h.iu- 
lement  qualifier  de  péché.  Car  voilà  jusqu'où 
est  allée  la  présomption  de  notre  siècle.  Com- 
prenez-la ,  s'il  vous  plaît,  toul  entière.  Il 
s'agit  de  la  conscience  et  du  saiul  ;  et  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  présent,  sur  c  -s  sortes 
de  matières,  de  juges  compétents  ,  de  juges 
reconnus  et  autorisés,  ont  décidé  :  mais  eo 
n'est  point  ainsi  qu'en  jugent  quelques  mon- 
dains, el  ce  n'est  qu'à  eux-mêmes  qu'ils  veu- 
lent s'en  rapporter.  Observez  biei^  ce  que  je 
dis,  quelques  mondains.  Car  du  moins,  si 
c'étaient  les  pasteurs  des  âmes,  si  c'étaient 
les  maîtres  de  la  morale  ,  si  c'étaient  les  mi- 
nistres des  autels  ,  les  directeurs,  les  prédi- 
cateurs de  la  parole  de  Dieu,  qui  maintenant 
et  parmi  nous  eussent,  sur  la  (juestion  que  je 
traite,  des  prin(ipcs  moins  sévères  que  ceux 
de  toute  l'anliquilé;  et  si  ces  principes  étaient 
généralement  et  constamment  suivis  par  la 
plu-s  saine  partie  des  chrétiens,  peut-être  se- 
rait-il plus  supportable  alors  d'examiner,  de 
délibérer,  de  disputer.  Mais  vous  le  savez  : 
prédicateurs  dans  la  chaire,  directeurs  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  docteurs  dans  les 
écoles,  pasteurs  des  àmcs,  ministres  des  au- 
t(  Is,  tiennent  tous  encore  le  même  langage, 
et  se  trouvent  appuyés  de  tout  ce  que  l'E- 
glise a  de  vrais  enfants  et  de  vrais  fidèles. 
Que  restc-t-il  donc?  je  l'ai  dit  :  quelques 
mondains  ,  c'est-à-dire  un  certain  nombre 
de  gens  libertins,  amateurs  d'eux-mêmes  el 
idolâtres  do  leurs  plaisirs;  de  gens  sans  élu- 
de, sans  connaissance,  sans  attention  à  leur 
salut  ;    de   femmes   vaincs  ,   dont   toute    la 


science  se  réduit  à  une  parure,  dont  tout  le 
dé^irest  de  paraître  et  de  se  faire  remarquer, 
dont  tout  le  soin  est  de  charmer  le  temps,  el 
de  se  tenir  en  garde  contre  l'ennui  qui  les 
surprend  dès  que  l'amusement  leur  manque 
et  qu'elles  sont  hors  de  la  bagatelle;  mais  ce 
qu'il  y  a  souvent  de  plus  déplorable,  dont  la 
passion  cherche  à  se  nourrir  et  à  s'allumer 
lorsqu'il  faudrait  tout  mettre  en  œuvre  pour  * 
l'amorlir  et  pour  l'éteindre.  Voi'à  les  oracles 
qui  veulent  se  faire  écouter,  et  que  l'on  n'é- 
coute en  effet  que  trop;  voilà  les  docteurs  et 
les  maîtres  dont  les  lumières  effacent  toutes 
les  aulr/'S,  et  dont  les  résolutions  sont  abso- 
lues et  saftS  fépMcilK!  ;  voilà  les  guides  dont 
les  voies  sont  les  plus  droites  ,  et  les  garants 
sur  qui  Ton  peut  se  reposer  de  sa  conscience, 
de  son  âme,  de  son  éternité.  Ah  1  chré- 
tiens ,  soyez-en  jugrs  vous-niêmes,  et  con- 
cluez ,  tandis  que  je  passe  à  un  nouvel 
article  non  moins  important  ni  moins  com- 
mun. 

Car  ce  que  je  puis  encore  compter  parmi 
les  divertissements  criminels   cl  ce   que  je 
mets  dans  le   même  rang,  ce  sont  ces   his- 
toires fabuleuses  el  romanesques  dont  la  lec- 
ture fail  une  autreoccupalion  de  l'oisivetédu 
siècle,  et  y  cause  les  mêmes  désordres.  En- 
trelien ordinaire  des  esprits  frivoles  et  des 
jeunes    personnes.    On    emploie  les   heures 
entières   à   se   repaître  d'idées  chimériques, 
on  se  remplit  la  mémoire  de  fi(  lions  et  d'in- 
trigues Iviul  iu)ag!naires ,  on  s'applique  à  eu 
retenir  les  traits  les  plus  brillants,  on  les  sait 
tous,  et,  les   sachant  tous,  on  ne  sait  rien. 
Ce  serait  peu  néanmoins  de  n'apprendre  rien 
et  de  ne  rien  savoir,  si  c'clail  là  le  seul  mal 
qu'il  y  eût  à  craindre.  Mais  voici  l'essentiel, 
el  le  point  capital  à  quoi  je  ni'altache  :  c'est 
que  rien  n'est  plus  capable  de  corrompre  la 
))iircté  d'un  cœur  que  ces  livres  empestés  ; 
c'est  que  rien  ne  répand  dans  l'âme  un  poi- 
son plus  sublil   plus   présent,  plus  prompt  ; 
que  rien  donc  n'est  plus   mortel  et  ne   doit 
être,  par  une  conséquence  bien  juste  ,  plus 
étroitement  défendu.  Ex[iériencc,  confession 
même  de  ceux  qui   en   ont    fail   les   tristes 
épreuves,   raison,    tout   concourt   à  établir 
celle   vérité.    Et  je   vous   demande  en  effet, 
mon  cher  auditeur,  vous  à  qui  je  parle,  et 
qui  avez  dans  vous-même  votre  conscience 
pour  témoin   de  ce   que  je  dis  ,  n'cst-il  pas 
vrai,  qu'autant  que  vous  vous  êtes  adonné  à 
ces  lectures,  et  qu'elles  vous  ont  plu  ,  vous 
avez    insensiblement   perdu    le    goût   de    la 
piété;    que    voire  cœur  s'est  refroidi    pour 
Dieu,  cl  que  toute  l'ardeur  de  votre  dévotion 
s'est  ralentie?  Je  dis  plus  :  n'est-il  pas  vrai 
que,  par    l'usage     et    l'habitude   que    vous 
vous   êtes   fait  de   ces   lectures,  l'esprit  du 
monde  s'est  peu  à  peu  emparé  de  vous,  que 
vous  avez  senti  celui  du  christianisme  dimi- 
nuer à  pro|)ortion  cl  s'affaiblir,  que  les  heu- 
reux principes  de  votre  pron-ière  éducation 
se    sont  altérés,  que  vous  n'avez    plus   eu 
dans  la  tête  que  de  folles  imaginations  ,  quo 
la  galanterie,  que  la  vanité,  et  que   tout   le 
reste,  beaucoup  plus  solide  et  plus  sérieux, 
vous  esl  dL'veim  insipide  ,   ensuite   fatigant, 
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«•nfin  odioux  et  insnpporinlilc?  Co  n'est  point 
l'iicore  assez  :  mais  ne  vons  dégîiisrz  rien  à 
vous-même,  et  rcconll;lls^ez  -  le  do  bonise 
foi  ;  n'est-ii  pas  vrai  qu'à  force  do  lire  ces 
sortes  d'ouvrages,  et  d'a\oir  sans  cesse  dans 
les  mains  ces  livres  corrupteurs,  vous  av;  z 
donné  imperceptiblement  entrée  dans  vo(re 
«Inie  au  démon  de  rinconlinenco ,  et  que 
les  pensées  sensuelles  ont  commencé  à  naî- 
tre, les  sentiments  tendres  à  s'exciicr,  les 
paroles  libres  à  vous  échapper;  que  la 
chair  s'est  forlifiée,  et  que  vous  vous  élcs 
trouvé  tout  autre  que  vous  n'aviez  été  jusquc- 
\à,  ou  quo  vous  ne  vous  étiez  connu?  Peut- 
être  en  étes-vous  surpris;  mais  nnn  jenem'en 
étonne  pas,  et,  sans  une  espèce  de  mira(  le,  il 
frilail  (lue  cela  fût  aiusi.  Ayant  tous  ks  jours 
de  Icls  livres  sous  les  yeux,  cl  c<'S  livres  étant 
aussi  infectés  qu'ils  le  sont,  il  n'était  pas  na- 
turellement possible  que  vous  n'eu  prissiez 
le  venin,  et  qu'ils  ne  vous  communiquas- 
sent leur  contagion.  Car,  pour  parler  le  lan- 
gage du  monde,  et  pour  user  du  terme  pro- 
pre ,  qu'est-ce  ,  à  le  bien  difinir,  que  le  ro- 
man? une  histoire,  disons  mieux  ,  une  fable 
proposée  sous  la  forme  dhisloire,  où  l'amour 
est  traité  par  art  et  par  règles:  oià  la  pa  sion 
dominante  et  le  ressort  de  toutes  les  autres 
passions,  c'est  l'amour  ;  où  l'on  affecte  d'ex- 
primer toutes  les  faiblesses,  tous  les  trans- 
ports, toutes  les  extravagances  de  l'amour  ; 
où  l'on  ne  voit  que  maximes  d'amour,  que 
protestations  damour,  qu'artifices  et  ruses 
d'amour;  où  il  n'y  a  point  dinlérél  qui  ne 
soit  immolé  à  l'amour,  fût-ce  l'inlérêl  le 
plus  cher,  selon  les  vues  humaines,  qui  est 
celui  de  la  gloire;  où  la  gloire  même,  la 
belle  gloire  est  de  sacrifier  tout  à  l'amour  ; 
où  un  homme  infatué  ne  se  gouverne  plus 
que  par  l'amour;  tellement  que  l'amour  est 
toute  son  occupation,  toute  sa  vie,  tout  son 
objet,  sa  Gn  ,  sa  béatitude,  son  Dieu.  Dites- 
moi  si  j'ajoute  rien;  mais,  eu  même  temps, 
faites-moi  comprendre  comment,  aussi  fra- 
gile que  nous  le  sommes  et  aussi  enclins  au 
UKil,  on  peut  se  reirac  er  incessamment  à  soi- 
même  de  semblables  images,  et  n'en  pas  res- 
sentir les  atteintes?  Les  plus  grands  saints  y 
résisteraient-ils?  un  ange  n'y  serait-il  pas 
surpris,  et  l'innocence  même  n'y  ferait-elle 
pas  naufrage  ?  Ou  bien,  apprenez-moi  com- 
ment, dans  une  religion  aussi  pure  que  la 
nôtre,  il  peut  être  permis  à  un  chrclien  d'ex- 
poser la  pureté  de  son  cœur  à  une  ruine  si 
évidente  et  si  prochaine? 

Mais  ,  dil-on  ,  en  tout  ce  que  je  lis  ,  il  ne 
s'agit  que  d'un  amour  honnête.  Abus  .  mes 
frères  ;  appelez-vous  amour  honnête  celui 
qui  possède  un  homme  et  qui  renchanic 
jusqu'à  lui  ravir  le  sens  et  la  raison  ;  qui 
absorbe  toutes  ses  pensées,  qui  épuise  tous 
ses  soins  ,  et  qui ,  aux  dépens  du  créateur, 
le  rend  idolâtre  de  la  créature  ?  Appelez- 
vous  amour  honnête  celui  qui  fiil  oublier  à 
un  liomme  les  plus  saints  devoirs  de  la  na- 
ture, de  la  patrie,  de  la  juslice,de  l'honneur, 
delà  chari  c  ?  Or ,  n'eat-ce  pas  là  souvent 
que  se  termine  la  prétendue  honnêteté  du  ro- 
man ?  Mais   tes  lectures   scrient   à   former 
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une  jeune  personne,  et  lui  apprennent  le 
monde.  Ah  !  chréiens,  vous  est-il  donc  si 
nécessaire  de  savoir  le  monde,  que  vous  de- 
viez pour  cela  renoncer  à  votre  salut  ?  et 
fallût-il  éternellement  ignorer  les  manièr(  s 
du  monde,  ne  vaut-il  pas  mieux,  cà  ce  prix  , 
garder  votre  âme,  et  la  sauver  ?  Oui,  certes, 
ces  livres  vous  formeront  selon  le  monde  , 
mais  selon  quel  monde  ?  selon  un  monde 
païen ,  selon  un  monde  impie  et  perverti , 
selon  un  monde  condamné  par  Jésus-Christ, 
et  le  plus  dangereux  ennemi  dont  vous  ayez 
à  vous  préserver.  Or,  voyez  si  ce  sont  là  les 
enseignements  que  vous  voulez  suivre  ;  s'il 
n'y  a  pas  un  autre  monde  où  vous  pouvez 
vous  borner  ;  s'il  n'y  a  point  d'autre  poli- 
tesse dans  le  christianisme  que  celle  qui  va 
à  nous  damner,  s'il  n'y  a  point  d'autres  maî- 
tres pour  vous  instruire  et  pour  vous  élever. 
Belle  leçon  pour  vous ,  pères  et  mères  ; 
c'est  par  là  que  je  conclus  celle  première 
partie,  et  plaise  au  ciel  que  vous  en  com- 
preniez toute  la  conséquence  1  Vous  avez  des 
enfants  ;  et,  après  avoir  mis  votre  première 
étude  à  leur  inspirer  les  senlimenls  de  la 
piété  chrétienne,  la  religion  ,  j'en  conviens  , 
ne  vous  défend  pas  de  leur  faire  prendre  cer- 
tains airs  du  monde.  Mais  de  leur  fournir 
vous-mêmes  ,  sous  ce  damnable  prétexte, 
des  livres  qui  leur  tournent  l'esprit  à  tout  ce 
que  le  monde  a  de  plus  vicieux  ;  mais  d'en 
remplir  votre  maison  ,  et  de  ne  vouloir  pas 
que  rien  là-dessus  de  nouveau  leur  échappe 
et  leur  soit  inconnu  ;  mais  de  leur  en  de- 
mander compte  et  d'entendre  avec  une  se- 
crète complaisance  les  récits  qu'ils  en  font  ; 
mais  de  les  croire  bien  habiles  et  bien  avan- 
cés quand  ils  savent  répondre  aux  mois 
couverts  par  d'autres  bons  mots  ,  qu'ils  con- 
servent dans  leur  mémoire  des  poésies  libres, 
et  qu'ils  les  savent  rapporter  fiiièlement  sans 
se  méprendre  ;  mais  de  les  conduire  vous- 
mêmes  (car  ceci  regarde  tous  les  points  de 
morale  que  je  viens  de  toucher  ),  de  les  con- 
duire vous-mêmes  à  des  spectacles,  d'autant 
plus  capables  de  les  amollir,  que  ce  sont 
déjeunes  cœurs  beaucoup  plus  flexibles  et 
plus  sensibles  ;  mais  de  leur  faire  observer 
les  endroits  fins  et  délicats,  surtout  les  en- 
droits vifs  et  tendres  ;  mais  de  les  engager 
vous-mêmes  dans  des  assemblées  où  ils  no 
voient  du  monde  que  ce  qu'il  a  de  riant,  que 
ce  qu'il  a  d'éclatant,  c'est-à-dire  que  ce 
qu'il  a  d'attrayant  et  de  séduisant  ;  voilà  de 
(iuoi  vous  aurez  bien  lieu  de  vous  repentir 
dès  celte  vie  ,  et  de  quoi  vous  serez  bien  sé- 
vèrement punis  en  l'autre.  Ce  ne  sont  encore 
pour  eux  que  des  divertissements  ;  mais  at- 
tendez que  le  feu  se  soit  allumé,  et  bientôt 
ces  divertissements  ne  deviendront ,  et  pour 
eux  et  pour  vous,  que  trop  sérieux.  Sera-t-il 
temps  alors  d'arrêter  l'embrasement?  sera-t- 
il  en  votre  pouvoir  de  couper  court  ,1  des 
maux  dont  vous  aurez  été  les  auteurs  ?  vous 
en  gémirez  et  vous  les  déplorerez  ;  mais  en 
sciez-vous  quittes  devant  Dieu  pour  les  dé- 
plorer et  pour  en  gémir?  qu'allcguerez-vons 
à  son  tribunal  pour  votre  excuse,  et  suffira- 
l  il  de  lui  dire  yue  <ou.s  vouliez  dresser  vos 
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n  était-ce  pas  vouloir  h  s  perdre,  et  vous 
perdre  vous-mêmes  avec  le  monde  ?  H  faut 
donc  en  revenir  à  ma  proposition  ,  que  la 
plupart  des  divertissements  ordinaires  du 
monde  sont  condamnables  ,  ou  parce  que 
dans  leur  nature  ils  sont  impurs  et  crimi- 
nels, comme  vous  l'avez  vu  ,  ou  parce  que 
dans  leur  étendue  et  leur  mesure  ils  sont 
excessifs ,  comme  je  vais  vous  le  montrer. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Tout  excès,  chrétiens,  est  un  vice  ;  et  la 
vertu  même,  qui  est  la  règle  de  tout  bien  , 
n'est  ni  bonne  ni  honnête,  dès  qu'elle  c^t 
extrême.  Il  faut  être  sage;  mais  il  faut  lêtrc 
avec  sobriété,  dit  saint  Paul;  et  qui  l'est 
trop,  ne  lest  point  du  tout,  parce  que  la  sa- 
gesse est  essentiellement  un  état  de  raison, 
et  par  conséquent  de  modération  :  Non  plus 
sapereqiiam  oportet  sopere,  sed  super e  ad  so~ 
brietatem  [Rom.,  XII).  Or,  si  cela  est  vrai 
de  la  vertu,  beaucoup  plus  l'est-il  des  diver- 
lissenients  et  des  récréations  de  la  vie.  Si, 
pour  être  sage,  il  faut  l'être  sans  excès,  à 
plus  forte  raison  faudra-l-il  éviter  l'excès 
pour  se  divertir  en  sage.  Cependant,  mes 
chers  auditeurs  ,  il  y  a  des  diverlissemcnis 
dans  le  monde,  où  l'excès  est  si  ordinaire, 
que,  quoiqu'ils  puissent  être  d'ailleurs  per- 
mis, légitimes  et  innocents,  ils  sont  presque 
toujours  condamnables,  parce  qu'ils  sont 
presque  toujours  excessifs.  Je  n'enlrepremls 
pas  de  les  parcourir  tous,  et  je  n'ai  ganlc 
de  l'entreprendre  ;  car  ce  serait  un  détail 
infini.  Mais  souffrez  que  je  me  borne  à  un 
seul,  sur  lequel  je  ne  me  suis  encore  jamais 
bien  expliqué,  et  qui  va  faire  tout  le  fond 
de  celte  seconde  partie  :  c'est  le  jeu.  Prin- 
cipe de  mille  malheurs,  el  passion  que  je  ne 
puis  trop  fortement  combattre,  puisqu'elle 
est  la  source  de  tant  de  désordres. 

Vous  le  savez  :  on  joue,  mais  sans  rete- 
nue ;  et  l'excès  est  tel,  que  ceux  mêmes  qui 
en  sont  coupables,  sont  obligés  de  le  con- 
damner. Que  j'en  prenne  à  témoin  un  joueur 
de  profession,  et  que  devant  Dieu  je  le  prie 
de  me  répondre  si  son  jeu  ne  va  pas  trop 
loin,  je  dis  trop  loin  selon  la  raison,  le 
christianisme  et  la  conscience,  il  en  con- 
viendra. En  effet,  dans  la  plupart  des  jeux, 
surtout  des  jeux  que  l'usage  du  monde  au- 
torise le  plus,  il  y  a  trois  sortes  d'excès  op- 
posés à  la  raison  cl  à  la  religion.  Excès 
dans  le  temps  qu'on  y  emploie,  excès  dans 
la  dépense  qu'on  y  fait,  excès  dans  l'alta- 
ehement  et  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y 
porte  :  tout  cela  contraire  aux  règles  de  la 
vraie  piété  el  aux  maximes  éternelles  de  la 
loi  de  Dieu.  Ne  condamnons  point  les  choses 
dans  la  spéculation.  Disons  ce  qui  se  prati- 
que et  ce  qui  se  passe  devant  nos  yeux.  Un 
homme  du  monde  qui  fait  du  jeu  sa  [)Ius 
commune  et  presque  son  unique  occupation, 
qui  n'a  point  d'affaire  plus  importante  que  le 
jeu,  ou  plul(5t,  (jui  n'a  point  d'affaire  si  im- 
portante qu'il  n'abandonne  pour  le  jeu;  qui 
regarde  le  jeu  non  point  comme  un  divertis- 
seiuent  passager  propre  à  remettre  l'cspiil 


traire,  usais  comme  un  exercice  réglé,  com- 
me un  emploi,  comme  un  état  fixe  et  une 
condition  ;  qui  donne  au  jeu  les  journées 
entières,  les  semaines,  les  mois,  toute  la  vio 
(car  il  y  en  a  de  ce  caractère,  et  vous  en  con- 
naissez) :  une  femme  qui  se  sent  chargée 
d'elle-même  jusqu'à  ne  pouvoir,  en  quelque 
sorte,  se  supporter  ni  supporter  personne, 
dès  qu'une  partie  de  jeu  vienl  à  lui  manquer  •,. 
qui  n'a  d'autre  entrelien  que  de  son  jeu; 
qui,  du  matin  au  soir,  n'a  dans  l'idée  que  son 
jeu;  qui,  n'ayant  pas,  à  l'entendre  parler, 
assez  de  force  pour  soutenir  quelques  mo- 
ments de  réflexion  sur  1rs  vérités  du  saluf, 
trouve  néanmoins  assez  de  santé  pour  pas- 
ser les  nuits,  dès  qu'il  est  question  de  son 
jeu  :  dites-le-moi,  mes  chers  auditeurs  ,  cet 
homme,  cette  femme  gardent-ils  dans  le  jeu 
la  modération  convenable?  Cela  est-il  cbré- 
lien?  cela  est-il  d'une  âme  qui  cherche  Dieu, 
qui  travaille  pour  le  ciel,  qui  amasse  des 
trésors  pour  l'élernilé?  cela  est-il  d'un  ou- 
vrier évangélique,  tels  que  doivent  être  tous 
les  fidèles,  et  d'un  homme  appelé  de  Dieu 
pour  cultiver  sa  vigne  et  pour  lui  rendre 
compte  de  tous  les  moments  jusqu'au  der- 
nier :  Donec  reddas  novissimum  quadrantem? 
[Matlh.,  V.)  Ce  jeu  perpétuel,  ce  jeu  sans 
interruption  et  sans  relâche,  ce  jeu  de  lous 
les  jours  cl  presque  de  toutes  les  heures^ 
dans  le  jour,  s'accorde-t-il  avec  ces  grandes 
idées  que  nous  avons  du  christianisme,  et 
que  Jésus-Christ  lui-même  a  pris  soin  de 
nous  tracer?  Car  ce  n'est  point  moi  qui  les 
ai  imaginées  ;  c'est  le  Sauveur  du  monde, 
qui,  dans  toute  la  suite  de  son  Evangile,  ne 
nous  a  parlé  d'une  vie  chrétienne  que  sous 
la  figure  d'un  combat,  d'un  négoce,  d'un 
travail,  pour  nous  faire  entendre  que  ce  doit 
être  une  vie  laborieuse  et  agissante.  Or,  y  a- 
t-il  rien  de  plus  incompatible  qu'une  vie  de 
travail  el  une  vie  de  jeu? 

Mais  tout  jeu  est-il  donc  un  crime  pour 
nous?  Non,  chrétiens,  et  je  m'en  suis  déclaré 
d'abord.  Je  blâme  l'excès  du  jeu ,  el  en  vain 
me  répondrez-vous  que  le  jeu  en  soi  n'est 
point  blâmable,  puisque  ce  n'est  pas  là  ce 
que  j'avance.  Quand  vous  prétendez  que  le 
jeu,  j'entends  certain  jeu,  est  indifférent,  et 
quand  je  soutiens  que  l'excès  du  jeu  est  cri- 
minel, votre  proposition  et  la  mienne  sont 
toutes  deux  vraies  et  se  concilient  parfaite- 
ment ensemble;  mais  moi,  par  la  mienne, 
je  vous  avertis  d'un  abus  que  la  vôtre  ne 
corrigera  pa-i.  Réglez  votre  jeu,  ne  donnez 
au  jeu  qu'un  reste  de  loisir  que  Dieu  n'a  pas 
refusé  à  la  nature,  et  que  la  nécessité  re- 
quiert; mettez  avant  le  jeu  le  service  du 
Seigneur  et  les  pratiques  de  la  religion  ; 
avant  le  jeu,  la  prière,  le  sacrifice  des  au- 
tels, la  lecture  d'un  bon  livre,  l'office  divin  ; 
avant  le  jeu,  le  soin  de  votre  famille,  de  vos 
enfants,  de  vos  domestiques,  de  vos  affaires  ; 
avant  le  jeu,  les  obligations  de  votre  charge, 
les  devoirs  de  voire  prof(  ssion  ,  les  œuvres 
de  miséricorde  et  de  chariié  ;  avant  le  jeu, 
voire  avancement  dans  les  voies  do  Dieu, 
votre  perfection  cl  tout  ce  (pu  y  doit  conlri- 
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buer;  quand  vous  aurez  satisfait  à  (outcoLi, 
vous  pourrez  alors  chercher  quelque  relâ- 
che dans  un  jeu  honnêle  el  borné,  vous 
pourrez  vous  y  récréer  avec  la  paix  du  cœur, 
el  même,  si  j'ose  le  dire,  avec  une  espèce  tic 
bénédiction  de  la  part  du  ciel.  Je  dis  avec  la 
paix  du  cœur,  parce  que  vous  jouerez  sans 
passion,  p.irce  que  vous  jouerez  dans  l'or- 
dre, cl  que  vous  réduirez  voire  jeu  à  être 
pour  vous  ce  qu'il  doit  être,  je  veux  dire  une 
courte  distraction  et  non  une  continuelle 
occupation  ;  parce  que  vous  prendrez  votre 
jeu  ass<z  pour  vous  délasser  et  trop  peu 
pour  vous  y  fatiguer;  enfin,  parce  que  vous 
n'aurez  point  dans  votre  jeu  le  ver  intérieur 
de  la  conscience,  qui  vous  reproche  la  perle 
du  temps  qui  s'y  consume  et  l'inutilité  de 
votre  vie.  Je  dis  même  avec  une  espèce  de 
bénédiction  de  la  part  du  ciel,  parce  que  vous 
ne  vous  y  proposerez  qu'une  fin  chrétienne, 
que  vous  ne  vous  accorderez  ce  repos  que 
pour  mieux  agir,  et  qu'en  ce  sens,  vous  sanc- 
tifierez, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  jus- 
qu'à votre  jeu.  Mais,  tandis  que  le  jeu  l'em- 
portera sur  toutes  vos  fonctions,  qu'il  vous 
fera  oublier  tout  ce  que  vous  devez  à  Dieu, 
tout  ce  que  vous  devez  au  prochain  ,  et  tout 
ce  que  vous  devez  à  vous-mêmes  ;  que  vous 
n'y  distinguerez  ni  les  jours  les  plus  solen- 
nels, ni  les  jours  ordinaires,  et  que,  sans 
réserve ,  toutes  vos  heures  y  seront  em- 
ployées, je  dirai  que  c'est  au  moins  une  dis- 
sipation criminelle  du  temps  que  Dieu  vous 
a  donné,  et  une  profanation  dont  vous  aurez 
à  lui  répondre. 

Cependant  d'un  excès  on  tombe  dans  un 
autre.  Excès  dans  le  temps  qu'on  perd  au 
jeu,  et  excès  dans  la  dépense  qu'on  y  fiil. 
Jouer  rarement,  mais  hasarder  beaucoup 
chaque  fois,  ou  hasarder  peu,  mais  jouer 
continuellement,  ce  sont  deux  excès  défon- 
dus l'un  et  l'autre  par  la  loi  de  Dieu  ;  mais 
au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre,  un  troisième 
excès,  c'est  de  jouer  souvent  et  toujours  de 
risquer  beaucoup  en  jouant.  Or,  ne  vous  y 
trompez  pas  ;  quand  je  dis  un  jeu  où  vous 
hasardez  beaucoup,  un  gros  jeu,  je  ne  veux 
pas  seulement  parler  des  riches  et  des  grands 
<lu  siècle,  je  parle  de  tous  en  général  et  de 
thaciin  en  particulier,  conformément  aux 
facultés  el  à  l'état.  Tel  jeu  n'est  rien  pour 
celui-là,  mais  il  est  tout  pour  celui-ci.  L'un 
peut  aisément  porter  telle  dépense,  mais 
elle  passe  les  forces  de  l'autre;  et  ce  qui  se- 
rait un  léger  do.nmage  pour  le  premier,  doit 
avoir  pour  le  second  de  fâcheuses  suites. 
Ainsi  on  a  des  dettes  à  payer,  on  a  une  nom- 
breuse famille  à  entretenir  et  des  enfants  à 
pourvoir,  on  a  des  domestiques  à  récom- 
penser, on  a  des  aumônes  à  faire  et  des 
pauvres  à  soul.iger.  A  peine  les  revenus  y 
peuvent-ils  suffire,  et  si  l'on  était  fidèle  à 
remplir  ces  devoirs,  on  ne  trouverait  pins 
rien  on  presque  rien  pour  le  jeu.  Toutefois 
on  veut  jouer,  et  c'est  un  principe  qu'on  a 
tellement  posé  dans  lo  svstôme  de  sa  vie, 
que  nulle  considération  n  en  fera  jamais  re- 
venir. On  le  veut  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
et  pour  cela  que  fait-on?  Voilà  le  désordre 


et  l'iniquité  la  plus  criante.  Parce  qu'on  no 
peut  pas  nc(|uilter  ses  dettes  si  l'on  joue,  ou 
qu'on  ne  peut  jouer  si  l'on  acquitte  ses  délies, 
on  laisse  languirdescré.inciers  ,  et  on  se  rend 
insensible  aux  cris  de  l'artisan  et  du  mar- 
chand, on  use  d'industrie  et  de  détours  pour 
se  soustraireà  leursjustes  poursuites  et  pour 
leur  lier  les  mains,  on  les  remet  de  mois  en 
mois,  d'années  en  années,  et  ce  sont  des  dé- 
lais sans  fin  ;  on  n'a  rieu ,  dit-on  ,  à  leur 
donner,  et  néanmoins  on  trouve  de  quoi 
jouer;  parce  qu'on  ne  peut  accorder  ensem- 
ble le  jeu  et  l'entretien  d'une  maison  ,  on 
abandonne  la  maison  et  l'on  ménage  tout 
pour  le  jeu;  on  voit  tranquillement  et  de 
sang-froid  des  enfants  manquer  des  choses 
les  plus  nécessaires;on  plaint  jusqu'aux  nioin» 
dres  frais,  dès  qu'il  s'agit  de  subvenir  à  leurs 
besoins  ;  on  les  éloigne  de  ses  yeux  el  on  les 
confie  à  des  étrangers,  à  qui  on  en  donne  la 
charge  sans  y  ajouter  les  moyens  de  la  sou- 
tenir; on  ne  les  a  pas  actuellement,  ces 
moyens,  à  ce  qu'on  prétend,  mais  pourtant  ou 
a  de  quoi  jouer;  parce  qu'il  faudrait  diminuer 
desonjeu,  si  l'on  voulait  compter  exactemenl 
avecdesdomestiquesellessatisfaire,  on  reçoit 
leurs  services,  on  les  exigea  la  rigueur,  et 
du  reste  on  ne  veut  point  entendre  parler  de 
récompense  ,  c'est  une  matière  sur  laquelle 
il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'expliciuer,  et 
un  discours  dont  on  se  lient  offensé  ;  des  pa- 
roles, on  leur  en  donnera  libéralenient  ;  des 
promesses,  on  leur  en  fera  tant  qu'ils  en  de- 
manderont; ils  ne  perdront  rien  dans  l'.ive- 
nir,  mais  à  condition  qu'ils  perdront  tout 
dans  le  présent,  et  que  cet  avenir,  à  forrc  de 
le  prolonger,  ne  viendra  jamais;  les  alT.iires 
ne  permetlent  pas  encore  de  penser  à  (>ux, 
et  cependant  elles  permettent  déjouer;  parce 
que  dans  les  nécessités  publiques,  l'aumône 
coûterait,  et  que  le  jeu  en  pourrait  souffrir, 
on  ne  connaît  pas  ce  commandement;  on  est 
témoin  des  misères  du  prichain  sans  en 
être  ému  ;  ou  si  le  cœur  ne  peut  trahir  ses 
sontimenis  naturels,  l'esprit  n'est  (jue  trop 
ingénieux  à  imaginer  des  prétextes  pour  en 
arrêter  les  clTcts  ;  on  est  pauvre  soi-même, 
ou  volontiers  on  se  dit  pauvre,  lorsqu'il  y  a 
des  pauvres  à  soulager;  mais  on  cesse  <lc 
l'être  dès  que  le  moment  et  l'occasion  se  pré- 
sente de  jouer.  Tout  cela  veut  dire  qu'on  sa- 
crifie à  son  jeu  les  droits  les  plus  inviolables 
el  les  inlérêls  les  plus  sacrés;  que  l'on  fait 
du  jeu  sa  première  loi  ;  que  pour  ne  pas  se 
détacher  du  jeu,  on  se  détache  de  touîe  autre 
chose;  et  que  dans  la  concurrence  de  toute 
autre  chose  avec  le  jeu,  quelque  essentielle 
qu'elle  soit  par  elle-même,  on  retient  le  jeu, 
et  l'on  renonce  à  tout  le  reste.  Or,  eommeni 
appelez-vous  cela?  et  si  ce  n'est  pas  un  ex- 
cès, faites-m'en  concevoir  un  autre  plus  con- 
damnable? 

Mais  mon  jeu,  après  tout,  n'est  qu'ass'z 
modique  et  que  très-commun.  Je  le  veux; 
m  lis  ce  jeu  très -commun  fait  gémir  des 
créanciers  qui  ne  louchent  rien  et  qui  du 
moins  pourraient  s'aider  pour  les  nécessilés 
de  la  vie,  de  ce  qu'un  divertissement  tré<- 
sur)  idu   I  ur  enlève.  Ce    jeu    très-commu» 
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vous  cmpêcho  de  fournir  à  dos  onfanUro 
que  dcin.uulc  uoii-siMiliMncnt  une  éducaliini 
honriêlc  cl  sorlable  à  leur  naissance ,  inais 
quelquefois  la  nourrilurc  et  le  vêtement.  Ce 
jeu  Irès-comniun  prive  des  domestiques  du 
fruit  de  leurs  peines  et  ruine  toutes  leurs  es- 
pérances. Ce  jeu  très-commun  vous  endurcit 
aux  géinissomcnts  et  aux  plaintes  de  tant  de 
malheureux  qui  réclament  votre  assistance, 
et  qui  ne  tirent  de  vous  nul  secours.  Jeu 
plein  d'injustice,  jeu  également  odieux  et  à 
Dieu  etaux  hommes  :à  Dieu  qui  voill'ordrede 
sa  providence  renversé  et  ses  lois  violées; aux 
hommes,  qui  se  trouvent  par  là  frustrés  do  ce 
qui  leur  est  dû  et  de  ce  qui  leur  appartient 
par  de  si  justes  litres.  Ahl  mon  cher  audi- 
teur, acquittez-vous,  voilà  volrc  principale 
obligation;  n'engagez  pas  pour  un  vain  plai- 
sir le  sang  de  vos  frères  et  la  substance  dos 
pauvres.  Jusque-là  il  n'y  a  point  de  jeu  pour 
vous,  ou  il  n'y  en  doit  point  avoir;  cl,  pour 
peu  que  vous  y  puissiez  mellre ,  c'est  tou- 
jours trop,  puisque  c'est  le  bien  d'autrui  que 
vous  exposez,  et  dont  vous  faites  la  plus  in- 
utile et  la  plus  injuste  dépense.  Si  vous  voulez 
jouer,  que  ce  soit  du  vôtre  ;  et  souvenez- 
vous  que  le  vôtre  même  n'est  plus  à  vous 
pour  le  risqu:>r,  tandis  qu'il  est  sujet  à  dos 
charges,  et  que  vous  en  êtes  rodovable.  Im- 
|)i)rlanle  maxime,  que  je  voudrais  pouvoir 
l):en  imprimer  dans  l'esprit  de  tanl  de  grands 
et  de  tant  d'autres  1  Que  tout  à  coup  on  ver- 
rail  tomber  de  tables  de  jeu,  si  le  jeu,  par 
la  loi  des  hommes,  était  interdit  à  ces  débi- 
teurs qui,  bien  loin  de  le  quitter  pour  se 
dégager  de  leurs  dettes,  entassent  dettes  sur 
dettes  pour  l'eiitretenir,  et  se  rendent  enfin 
insolvables  1  Mais  si  la  loi  des  hommes  n'a 
rien  ordonne  là-dessus,  faut-il  une  autre 
lui  que  la  loi  de  l'Evangile,  que  la  loi  de  la 
conscience,  (jue  la  loi  de  la  nature? 

Qu'on  dise  après  cela  que  les  temps  sont 
difficiles,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  se  main- 
tenir dans  son  étal,  qu'on  est  obligé  de  se 
resserrer,  et  qu'on  ne  peut  pas  aisément  se 
dessaisir  du  peu  qu'on  a.  Je  ne  contesterai 
point  avec  vous,  chrétiens,  sur  le  malheur 
des  temps  ;  sans  en  être  aussi  instruit  que 
vous,  je  le  connais  assez  pour  convenir  quon 
doit  maintenant  plus  que  jamais  user  de 
prudence  et  de  réserve  dans  l'administration 
(les  biens;  mais  n'est-ce  pas  justement  ce  qui 
achève  de  vous  condamner:  et  quel  témoi- 
gnage plus  convaincant  puis -je  produire 
<  outre  vous  que  le  vôtre?  car  voici  ce  qui 
me  paraît  bien  déplorable  dans  la  conduite 
(i.u  siècle  :  on  n'eiilend  parler  que  de  cala- 
mités et  de  misères-;  il  semble  que  le  ciel 
irrité  ait  fait  desc^Midrc  tous  ses  fléaux  sur  la 
terre  pour  la  désoler,  chacun  lient  le  même 
langage,  et  ce  ne  sont  partout  que  plaintes 
cl  que  lamentations.  Mais  voyez  l'insoutena- 
ble contradiction  :  au  milieu  de  ces  lamen- 
tations et  de  ces  plaintes,  tant  de  jeux  onl-ils 
cessé?  tant  de  mondains  et  tanl  de  mondai- 
nes se  sont-ils  retranchés  sur  le  jeu,  en  ont- 
ils  plus  mesuré  leur  jeu,  se  sont-ils  réduits 
à  un  moindre  jeu?  En  vérité,  mes  chers  au- 
diteurs,   n'est  ce  pas  insulter  à  rinfortuue 


publicjuo?  n'est-ce  pas  faire  outrage  à  la  re- 
ligion que  vous  professez?  n'est-ce  pas  allu- 
mer tout  de  nouveau  la  colère  du  ciel  ?  Vous 
me  répondrez  que  vous  vous  retranchez  en 
effet  ;  mais  par  où  commencez-vous  ce  re- 
tranchement? Est-ce  par  le  jeu?  non  sans 
doute.  Mais  paroii,  encore  une  fois  ?  par  le 
pain  que  devraient  recevoir  de  vous  ceux 
que  la  famine  dévore.  Par  où  ?  par  les  besoins 
domestiques  d'une  maison  où  tout  manque, 
afin  que  voire  jeu  ne  manque  pas.  Par  où  ? 
par  tout  ce  qui  n'a  point  de  rapport  au  jeu, 
ou  plutôt,  fût-ce  le  nécessaire  même,  par 
tout  ce  qui  peut  servir  au  jeu,  en  le  déro- 
bant aux  usages  les  plus  essentiels.  Je  sais 
qu'à  considérer  ce  que  je  dis  dans  une  pure 
spéculation  et  selon  les  premières  vues,  on 
se  persuadera  que  j'exagère  et  que  je  pousse 
celle  morale  au-delà  du  terme  ;  mais  exami- 
nez-la dans  la  pratique,  consultez  vos  pro- 
pres connaissances,  faites  attention  à  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous,  et  vous  avoue- 
rez qu'au  lieu  de  rien  outrer,  il  y  a  bien 
encore  d'autres  extrémités  que  je  ne  marque 
pas,  et  où  l'amour  du  jeu  emporte.  Car,  que 
serait-ce  si  je  parlais  d'une  femme  qui,  dans 
un  jeu  dont  les  plus  fortes  remontrances  ne 
l'ont  pu  déprendre,  dissipe  d'une  part  tout 
ce  qu'un  mari  amasse  de  l'autre;  qui  se  lient 
en  embuscade  pour  le  tromper,  et  détourna 
pour  son  jeu  tout  ce  qui  peut  venir  sous  sa 
main.  Si  je  parlais  d'un  mari  qui,  tour  à  tour 
passant  du  jeu  à  la  débauche,  et  de  la  dé- 
bauche au  jeu,  expose  jusqu'à  ses  fonds  ,  et, 
fait  dépendre  d'un  seul  coup  la  fortune  de 
toute  une  famille.  Si  je  parlais  d'un  jeune 
homme,  qui,  sans  ménagement  et  sans  ré- 
flexion, emprunte  de  tous  les  côtés  et  à  toutes 
conditions  ;  et,  nepouvantencore  se  dépouil- 
ler d'un  héritage  qu'il  n'a  pas,  se  dépouille  , 
au  moins  par  avance,  de  ses  droits,  et  ne 
compte  pour  rien  toute  une  succession  qu'il 
perd,  pourvu  qu'il  joue.  Ces  exemples  peut- 
être  ne  sont-ils  pas  aussi  communs  qu'ils 
ont  été  autrefois  ;  mais  ne  le  sont-ils  pas  en- 
core assez  pour  vous  instruire  et  pour  vous 
faire  connaître  les  excès  du  jeu  ?  peut-être 
même  quelques-uns,  par  une  sagesse  forcée, 
et  cédant  à  la  nécessité,  onl-ils  enfin,  dans 
ces  années  dures  et  stériles,  apporté  quelque 
tempérament  à  leur  jeu  ;  mais  ce  tempé- 
rament suffil-il  ?  ôte-l-il  au  jeu  tout  ce  qu'il 
doit  lui  ôtcrdans  les  conjonctures  présentes 
et  dans  la  situation  où  vous  vous  trouvez  ? 
vous  met-il  en  étal  d'accomplir,  selon  qu'il 
dépend  de  vous,  tous  vos  devoirs  ;  et,  s'il  ne 
VI  pas  jusque-là,  votre  jeu  n'est-il  pas  tou- 
jours un  excès?  Excès  non-seulement  dans 
le  temps  qu'on  y  emploie  el  dans  la  dépense 
qu'on  y  fait,  mais  dans  rattachement  et  l'ar- 
deur avec  laquelle  on  s'y  porte. 

Quel  spectacle,  de  voir  un  cercle  de  gens 
occupés  d'un  jeu  qui  les  possède,  et  qui  seul 
est  le  sujet  de  toutes  les  réflexions  de  leur 
esprit  et  de  tous  les  désirs  de  leur  cœurl  quels 
regards  fixes  et  immobiles,  quelle  attention  1 
Il  ne  faut  pas  un  moment  les  troubler,  pas  une 
fois  les  interrompre,  surtout  si  l'envie  du 
du  gain   s'y  mêle.  Or,  elle  y  entre  prcs(iuc 


s.-?!  DOMINICALE.  SERMO.N  XI.  SIR  I 

toujours.  Do  quols  nioiivomonls  divers  rame 
esl-elio  ;igil<^(\  selon  les  iliv(>rs  c.ipricos  du 
îi.is.ud  I  De  là  les  dcpilssecreis  cl  les  niclan- 
colies  ;  do  là  les  aigreurs  cl  les  chagrins  ;  de 
là  les  désolations  el  les  désespoirs,  les  colè- 
res et  les  transports,  les  blasphèincs  el  les 
imprécations.  Je  n'ignore  p.is  ce  que  la  po- 
litesse du  siècle  vous  a  là-dessus  appris;  que, 
snus  un  froid  affeclé  et  sous  un  air  de  déga- 
gement cl  de  liberté  prétendue,  cilc  vous  en- 
seigne à  cacher  laus  ces  senliinonls  el  à  les 
déguiser  ;  qu'en  cela  consiste  un  des  pre- 
miers mérites  du  jeu,  el  que  c'est  ce  qui  en 
fait  la  plus  belle  réputation.  Mais  si  le  visage 
est  serein,  l'orage  en  est-il  moins  violent 
dans  le  cœur?  et  n'est-ce  pas  alors  une  dou- 
ble peine  que  de  la  ressentir  tout  entière 
au  dedans,  cl  d'être  obligé,  p:ir  je,  ne  sais 
quel  honneur,  de  la  dissimuler  au  dehors  ? 
A'oilà  donc  ce  ([ue  le  monde  appelle  diver- 
liNsemenl,mriis  ce  que  j'appelle, moi,  passion, 
et  une  des  plus  Ijranniquos  el  des  plus  cri- 
minelles passions.  Elde  bonne  foi,  mes  cliers 
auditeurs,  pouvez-vous  vous  persuader  (jue 
Dieu  l'ail  ainsi  entendu,  qu.ind  il  vous  a  per- 
mis certaines  distractions  et  certains  délas- 
sements? Lui,  (jui  est  la  raison  ir.ême  ,  peut- 
il  approuver  un  jeu  qui  blesse  toute  la  rai- 
son ;  el  lui, qui  esl  la  règle  par  essence,  peut- 
il  vous  permeltrc  un  jeu  oîi  tout  est  déréglé? 
Il  vaut  mieux  jouer,  dites-vous,  que  de  par- 
ler du  prochain  ,  que  de  former  des  in- 
trigues, que  d'abandonner  son  esprit  à  des 
idées  dangereuses  :  beau  prélexle,  à  quoi  je 
réponds  qu'il  ne  faut  ni  parler  du  prochain  , 
ni  former  des  intrigues,  ni  donnerenlréc  dans 
votre  esprit  à  des  idées  sensuelles,  ni  jouer  sans 
mesure  et  à  l'ext  es,  comme  vous  faites.  Quand 
votre  vie  sérail  exempledc  tous  les  autres  dés- 
ordres, ce  serait  toujours  assez  de  celui-ci 
[  our  vous  condamner.  Achevons  et  disons  en- 
fin que  la  plu  part  des  di  ver  issemenls  du  monde 
sonl  condaninabb  s,  parce  qu'ils  sont  scanda- 
leux dans  leurs  effets, c'est  la  troisième  partie. 

TROISIKME  PAllTIE. 

C'est  une  chose  bien  surprenante  ,  remar- 
que saint  Chrjsostome,  que  la  manière  dont 
s"e>t  expliqué  Jésus-Christ  sur  tout  ce  qui 
nous  scandalise  el  qui  nous  devient  une  oc- 
casion de  péché.  Si  votre  œil  est  pour  vous 
un  sujet  descar.dale,  dit  ce  Sauveur  des 
hommes,  arrachez-le,  et  ne  délibérez  point  , 
Si  ocuUts  (nus  scciy^dalizat  te,  erne  eum. 
{Mutllt.  \ .)  Si  c'est  votre  main  ,  coupez-la, 
et  privcz-vuus  d.'  tout  le  service  ((u'elle  pour- 
rail  vous  rendre  :  Si  manux  tua  scdmliilizat 
te,  uljscide  eam  {Matlli.  X\  II!).  Ou,  si  c'est 
enfin  votre  pied  ,  ne  l'épargnez  pas  ,  parce 
qu'il  vaut  bien  mieux  perdic  \olrc  pied, 
Aolremain,  votre  œ  I  ,  tout  voire  corps, 
que  de  vous  mcllre  en  danger  de  perdre  vo- 
tre âme:  Bonum  tibi  esl.  l'ourquoi  pensez- 
vous,  chrétiens,  que  le  Fils  de  Dieu  se  ser- 
vit de  cet  exemple  du  pied,  di;  l'œil  ,  de  la 
m  lin?  C'était,  répond  sainl  Chrysostome  , 
pour  nous  faire  entendre  que  les  choses 
niéme  les  plus  nécessaires ,  celles  qui  nous 
louchent  de  plus  près  ,  cl  dont  il  semble  que 
nous    puissions    moins  nous    passer   dans 
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l'usage  de  la  vie  ,  nous  doivenl  élre  itilerdi- 
les,  dès  là  qu'elles  nous  font  lomber  en  linéi- 
que sorte  que  ce  puisse  être,  et  qu'elles  nous 
conduisent  au  péché.  Soit  qu'elles  soient  la 
cause  directe  et  immédiate  du  pévhé  ,  soil 
qu'elles  en  soient  seulement  l'occasion  ,  il 
n'importe.  Cause  du  péché,  occasion  du  pé- 
ché, distinctions  subtiles  ,  m  ns  inutiles.  Si 
je  pèche  par  occasion,  je  pèche  el  je  me 
damne  aussi  bien  que  si  j'avais  aulrement 
péché.  Dieu  m'oblige  donc  aussi  élroilement 
à  fuir  l'occasion  du  péché  que  la  cause  du 
péché,  quelque  avantage  d'ailleurs  ,  el  <]i!el- 
que  raison  môme  de  nécessité  que  celte  oc- 
casion puisse  avoir  pour  moi.  Kien  dans 
l'ordre  naturel  ne  m'est  plus  précieux  (|ue 
mon  œil,  rien  ne  m'est  plus  utile  que  ma 
main  pour  les  actions  de  la  vie:  c'est  mon 
pied  qui  me  soutient  cl  qui  me  conduit; 
mais,  afin  de  me  garaniir  d'une  chute  mor- 
telle dont  je  serais  menacé  en  les  conservan-, 
il  n'y  a  ni  œil ,  ni  pied  ,  ni  main  que  je  doive 
iiiéniger.  11  faut  sacrifier  tout,  pour  sau\er 
1  essentiel  et  le  capital,  qui  esl  la  \ie(i(î 
rame  :  Si  vuimis  tan  vel  pes  luus  scandaliznt 
te,  ab.icidc  eum,  et  jirojice  (d)s  te.  Voilà,  mes 
(hors  auditeurs  ,  le  sens  d.  s  paroles  du  P'ils 
de  Dieu  ;  or,  à  combien  plus  forte  raiso:> 
celle  maxime  doit-elle  vous  servir  de  règle 
à  l'égard  de  vos  divertissemenîs  ?  Il  y  <n  a 
qui  ,  dans  leur  substance,  n'ont  rien  de  cri- 
minel, et  dont  l'usage  ,  si  vous  le  voulez  , 
ne  va  point  à  des  excès  reaiarquablcs  ;  mais 
Dieu  néanmoins  prélend  avoir  droit  de  vous 
les  défendre,  el  en  effet  il  vous  les  défend  : 
pourquoi?  parce  qu'il  se  peut  faire  que  ce 
soient  pour  vous  des  occasions  dangereuses, 
elque,  dans  les  circonslances  qui  s'y  ren- 
contrent, vous  trouviez  un  scandaîe  quii 
vous  êtes  indispensablement  obligésdéviler. 
Partout  ailleurs  ils  seraient  permis  ;  en  tout 
autre  temps  ils  seraient  même  louables,  et 
on  vous  les  conseillerait  ;  mais,  en  tel  lieu  , 
à  telles  heures  et  en  telle  compagnie  ,  vous 
devez  vous  en  abstenir,  parce  que  vous  y 
courez  risque  de  votre  innocence  et  de  votre 
salut.  Et  comme  en  matière  de  salut  tout  est 
personnel,  et  que  la  bonté  ou  la  malice  de 
no>  actions  n'est  prise  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  à  nous;  quand  il  s'agit  de  m'r.c- 
forder  un  divertissement  ou  de  m'en  |)river, 
l'idée  générale  qu'on  en  a  ne  suffit  pas  pour 
former  ma  résolution  ;  mais  ,  si  j'y  recon- 
nais quelque  endroit  par  où  il  me  puiss(! 
être  nuisible ,  je  dois  dès  lors  le  rejeter  et 
m'en  éloigner  :  Abscide  eum,  cl  projicenbs  te. 
C'est  ainsi  que  la  foi  me  l'enseigne  ,  el  c'est 
ainsi  que  la  seule -raison  me  le  dicte. 

Un  exemple  ,  chrétiens  ,  voiis  fera  mieux 
com;)rendre  ma  pensée.  De  tous  les  plaisirs  , 
y  f  n  a-l-il  un  plus  indifférent  en  soi  et  plus 
innocent  que  la  promenade  ;  et  n'est-ce  pas 
de  tous  les  divertissements  du  monde  celui 
où  la  censure  peut  moins  trouver  à  repren- 
dre ,  el  sur  quoi  les  lois  de  la  conscience  ont 
moins  ,  ce  semble,  à  réformer  ?  Or,  je  pré- 
tends néanmoins,  el  vous  en  ê'.cs  aussi  in- 
struits que  moi  ,  qu'il  y  a  des  pronienades 
suspectes  ,   cl  (ju'il  y  en  a   d'ouvcrlcmcul 
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mauvaises,  qu'il  y  on  a  de  scandaleuses  ,  cl 
que  ce  scandale  ne  regarde  pas  seulement 
les  âmes  libertines  cl  déclarées  pour  le  vice  , 
mais  celles  même  qui,  du  reste,  en  ont  ou 
paraissent  en  avoir  plus  d'éloignemenl  et 
plus  d'horreur.  Siècle  profane,  que  n'as-lu 
pas  su  corrompre,  cl  où  n'as-tu  pas  répandu 
la  malignité!  Vous  m'entendez  ,  mes  chers 
auditeurs  ,  et  vous  devez  m'enlendre  :  vous 
savez  ce  que  sont  devenues  certaines  prome- 
nades, et  ce  qu'ellcsdeviennent  tous  les  jours. 
Vous  savez  ccqiii  les  fait  préférera  d'autres 
et  cciju'on  y  va  chercher.  Concours  tumul- 
tueux et  confuse  multitude  ,  qui  sert  de 
scène  à  la  vanité  et  à  la  mondanité.  S'il  y  a 
une  beauté  humaine  à  produire  et  à  faire 
connaiire  ,  s'il  y  a  un  ornement  et  une  pa- 
rure à  faire  briller,  n'est-ce  pas  là  qu'on 
l'étalé  avec  plus  d'éclat  et  plus  de  pompe? 
Au  milieu  de  tant  d'objets  différents,  qui, 
lour  à  tour  et  comme  par  des  révolutions 
réglées  ,  passent  sans  cesse  et  repassent , 
de  quoi  les  yeux  sont-ils  frappés  ,  et  à  quoi 
se  rendent-ils  altenlifs?  Quelles  pensées  se 
forment  dans  les  esprits?  Quels  sentiments 
touchent  les  cœurs  ,  et  sur  quels  sujets  rou- 
lent les  conversations? 

Scandale  d'autant  plus  dangereux  qu'on 
en  vo^t  moins  le  danger  et  qu'on  le  craint 
moins;  car  combien  de  mes  auditeurs,  et 
de  ceux  même  qui  professent  plus  haute- 
ment lo  christianisme  ,  et  qui  veulent  vivre 
avec  plus  d'ordre  ,  m'accuseirt  peut-être  de 
porter  ici  trop  loin  la  sévérité  de  la  morale 
cvangélique?  Ils  conviendront  avec  moi  de 
lout  ce  que  j'ai  dit  du  Ihcâlre,  du  jeu  ,  des 
spectacles,  des  assemblées,  des  lectures, 
et  de  tout  ce  que  j'en  puis  dire.  Mais  que 
j'attaque  jusqu'à  la  promenade;  que  je  pré- 
tende qu'il  y  ait  sur  cela  des  mesures  à  gar- 
der et  des  précautions  à  prendre;  que  je 
sois  dans  l'opinion  qu'une  mère  chrétienne 
ne  doit  pas  sans  ménagement  et  sans  ré- 
flexion y  exposer  une  jeune  personne  ; 
qu'elledôit  avoir  égard  aux  temps,  aux  lieux, 
à  bien  drs  circonstances  dont  elle  n'a  guère 
cté  en  peine  jusqu'à  préi-enl ,  c'est  ce 
<iu'on  traitera  d'exagération  ,  et  sur  quoi 
l'on  ne  voudra  pas  m'en  croire.  Mais  moi, 
je  sais  ce  qu'en  ont  pensé  les  Pères  de 
rt<;glise,  et  c'est  à  eux  que  je  m'en  rapporte- 
rai. Car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ce 
^c■1ndale  a  paru  dans  le  monde,  et  que  les 
prédicateurs  et  les  conducteurs  des  âmes  se 
sont  employés  à  le  retrancher  du  royaume 
de  Dieu.  Je  sais  ce  qu'en  a  dit  saint  Ambroiso 
dans  son  excellent  ouvrage  de  VJnstniclion 
des  Vierges.  Je  sais  ce  que  saint  Jérôme  en  a 
écrit,  non  pas  une  fois,  mais  en  divers  traités 
sur  celle  matière.  Ces  grands  hommes  avaient 
l'esprit  de  Dieu  pour  former  les  vierges  de 
Jésus-Christ  à  la  sainteté  de  leur  étal,  mais 
ils  leur  donnaient  des  enseignements  et  leur 
traçaient  des  prcreptcs  qui  redresseraient 
bien  vos  idées  touchant  ces  promenades  qui 
vous  semblent  des  plaisirs  si  convenables  et 
si  légitimes.  Ils  posaient  pour  principe , 
qu'une  jeune  personne  ne  devait  jamais  se 
produire  au  jour  qu'avec  des  réserves  cxîrê- 


mes  el  Inutc  la  retenue  d'une  modestie  par- 
ticulière; que  la  retraite  devait  être  son  élé- 
ment, et  le  soin  du  domestique  son  exercice 
ordinaire  et  son  élude  ;  que  si  quelquefois 
elle  sortait  de  là,  c'était  ou  la  piété  ou  la  né- 
cessité, qui  seules  l'en  devaient  tirer;  que 
s'il  y  avait  quelque  divertissement  à  pren- 
dre, il  fallait  éviter  non-seulement  le  soup- 
çon, mais  l'ombre  même  du  plus  léger  soup- 
çon ;  que,  sous  les  yeux  d'une  mère  discrète 
et  vigilante,  elle  devait  régler  tous  ses  pas, 
el  que  de  disparaître  un  moment,  c'était  une 
atteinte  à  l'intégrité  de  sa  réputation  ;  qu'elle 
devaitdonc  avoir  toujours  un  garantde  sa  con- 
duite et  un  témoin  de  ses  entretiens  et  de  ses 
démarches  ;  enfin,  qu'une  telle  sujétion,  bien 
loin  de  lui  devenir  odieuse,  devait  lui  plaire  ; 
qu'elle  devait  l'aimer  pour  elle-même  et  pour 
sa  consolation  propre  ;  et  que  dès  qu'elle 
chercherait  à  s'en  délivrer,  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  mauvais  augure  de  sa  vertu.  C'est 
ainsi  que  ces  saints  docteurs  en  parlaient , 
qu'auraient-ils  dit  de  ces  promenades  dont  tout 
l'agrément  consiste  dans  l'appareil  et  dans  le 
faste;  de  ces  promenades  pour  lesquelles  on 
se  dispose  comme  pour  le  bal,  et  où  l'on  ap- 
porte le  même  esprit  el  le  même  luxe  ;  de  ces 
promenades  changées  en  comédies  publi- 
ques, où  chacun,  acteur  et  spectateur  tout  à 
la  fois,  vient  jouer  son  rôle  et  faire  son  per- 
sonnage? Qu'auraient-ils  dit  de  ces  prome- 
nades dérobées,  où  le  hasard, en  apparence, 
mais  un  hasard  en  effet  bien  ménagé  el  bien 
prémédité,  fait  de  prétendues  rencontres  el 
de  vrais  rendez-vous?  Qu'auraient-ils  dit  de 
ces  promenades....  Je  ne  m'explique  point, 
mes  chers  auditeurs,  el  je  dois  ce  respect  au 
saint  lieu  où  nous  sommes  assemblés.  Tel  est 
le  désordre,  que  la  pudeur  même  m'oblige  de 
le  taire,  et  qu'on  ne  peut  mieux  vous  le  re- 
procher que  par  le  silence. 

Mais  vous,  chrétiens,  que  devez-vous  pen- 
ser de  tout  cela,  cl  qu'en  doivent  craindre 
tant  de  filles  cl  de  femmes  du  monde  1  Sont- 
elles  plus  saintes  que  n'était  une  Eustochium, 
que  n'était  une  Blasille ,  que  nélaienl  bien 
d'autres  illustres  vierges  à  qui  saint  Jérôme 
faisait  de  j^i  salutaires  leçons?  La  corruption 
de  notre  siècle  est-elle  moins  contagieuse,  et 
y  a-l-il  moins  décueils  dont  on  ait  à  se  pré- 
server? Ah  I  mes  chers  auditeurs,  un  peu  de 
réflexion  aux  maux  infinis  que  peut  causer 
cl  que  cause  lous  les  jours  la  vie  dissipée, 
surtout  des  personnes  du  sexe,  et  celte  mal- 
heureuse liberté  dont  elles  se  sont  mises  en 
possession.  Si  je  vous  faisais  parler  là-des- 
sus, el  si  vous  vouliez  me  répondre  de  bonne 
foi,  que  ne  pourriez-vous  pas  m'en  appren- 
dre? car  que  n'en  avez-vous  pas  su?  C'est 
là,  diriez-vous,  que  tel  commerce  a  com- 
mencé; c'est  là  qu'on  se  voyait  et  que  les 
intrigues  se  nouaient.  Vous  les  connaissez, 
et  vous  en  pourriez  faire  un  compte  exacl; 
mais  peut-être  n'y  mellriez-vous  pas  celles 
qui  doivent  plus  vous  intéresser,  et  dont 
vous  ne  vous  êtes  pas  aperçus,  parce  que 
vous  êtes  mieux  instruits  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  autres  que  chez  vous.  Quoi  qu'il  en 
soit,  avec  toutes  les  connaissances  que  vous 
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avez,  et  qui  doivent  sans  doute  vous  suffire, 
pouvez-voiis  négliger  un  point  aussi  im- 
porlan*.  que  cdui-là?  pouvcz-vous  souffrir 
une  licence  dont  vous  n'ignorez  pas  le  m- 
ril,  et  qu'il  est  si  nécessaire  de  réprimer'? 
la  pouvcz-vous  tolérer  en  celles  qui  vous 
apparliennenl  de  plus  près,  en  .celles  dont 
\ous  répondrez  spécialement  à  Dieu,  puis- 
qu'il les  a  soumises  à  vos  ordres  et  confiées 
à  votre  vigilance?  Mais,  s'il  ne  vous  est 
pas  même  permis  de  la  tolérer ,  qu'est-ce 
donc  d'entreprendre  de  la  justifier,  qu'est-ce 
de  l'approuver,  de  l'entretenir  et  de  l'autori- 
ser? El  vous,  âmes  chrétiennes,  si  des  pa- 
rents trop  faciles  demeurent,  à  voire  égard, 
dans  une  tolérance  si  lâche  et  si  criminelle, 
eu  pouvez-vous  user?  n'y  devez-vous  pas  re- 
noncer comme  à  un  scandale,  et  ne  conce- 
vez-vous pas  en  quel  abîme  il  est  capable  de 
vous  précipiter? 

Mais  faut-il  se  priver  de  tout  divertisse- 
ment :  à  cela  je  réponds  deux  choses  :  car, 
en   premier  lieu,  si  tout  divertissement  du 
monde  a  l'un  de  ces  trois  caractères  que  j'ai 
marqués,  ou  d'être   criminel   en  soi-même, 
ou  d'être  excessif  dans  son  étendue,  ou  d'être 
scandaleux  dans   ses   effets,  il  n'y  a  point 
dans  le  monde  de  divertissement  que  vous  ne 
deviez  avoir  en  horreur,  bien  loin  de  le  re- 
chercher et  de  vous  le  procurer  :  pourquoi? 
parce  que  l'un  de  ces  trois  caractères  suffit 
pour  vous  damner,  et  qu'il  n'y  a  point  dedi- 
vertissment   qui  puisse  compenser  la  perte 
de  votre  âme,  et  que  vous  ne  deviez  sacri- 
fier pour  votre  salut.    Je  le  veux  :  la  vie 
pour  vous  en  sera  moins  agréable;  elle  en 
sera  même  insipide  et  triste  ;  et,  s'il  faut  por- 
ter la  chose  jusqu'oîi  elle  peut  aller,  ce  sera, 
selon  la  nature^  une  vie  affreuse.  Mais  n'ou- 
bliez jamais  les  paroles  de  mon  texte  ,  et  ce 
(jue  le  Fils  de  Dieu   vous   dit  dans  la  per- 
sonne de   ses   apôtres   :  Mundus  gaudebit. 
vos  vero  contristahimini  :  Le  monde  se  ré- 
jouira, le  monde  aura  pour  lui  les  plaisirs 
des  sens,  et  en  goûtera  les  douceurs,  tandis 
que  vous  n'aurez  pour  partage  que  les  afflic- 
tions et  les  larmes.  Cependant  votre  sort  sera 
préférable  à  toutes  les  joies  du  monde  :  et  par 
où?  parce  que  toutes  ces  joies  du  monde  fini- 
ront bientôt,  et  qu'elles  seront  suivies  d'un 
malheur  éternel,  au  lieu  que  vos  peinrs  pas- 
^sngères  se  changeront  dans  une  félicité  par- 
laite,  qui  n'aura  jamais  de  fin  :  Sed  irislitia 
vestra  verlelur  in  gaudium.   Or,   avec   une 
telle  espérance,  jugez  si  vous  devez  regretter 
les  plaisirs  du  siècle,  et  si  le  sacrifice  que 
vous  en   ferez  doit  beaucoup  vous  coûter. 
Mais,  en  second  lieu,  il  y  a,  j'en  suis  convenu 
d'abord  et  j'en  conviens  encore,  il  y  a  des 
récréations  et  des  divertissements  dans  la  vie 
de  plus  d'une  espèce;  il  y  en  a  d'honnêtes, 
sans  excès  et  sans  danger,  et  voilà  ceux  qui 
vous   sont  accordés.  Les  premiers  chrétiens 
avaient  eux-mêmes  leurs  jours  et  leurs  heu- 
res de  réjouissance,  mais  d'une  réjouissance 
chrétienne,    c'est-à-dire   d'une   réjouissance 
sage  et  mesurée,  innocente  et  conforme  à 
leur  profession.   Arrêtez-vous  là,  et  l'Evan- 
gile n'y  trouvera  rien  à  redire. 

Orateirs  sacrés.  XV. 


Que  dis-je,  mes  chers  auditeurs  ?  allons 
plus  avanl  ;  et,  selon  l'avis  du  prophète,  si 
nous  avons  à  nous  réjouir,  que  ce  ne  soit  en 
nulle  autre  ni  en  rien  autre  chose  que  dans 
le  Seigneur.  L'Apôtre  saint  Paul  souhaitait 
que  les  fidèles  fussent  comblés  de  toute  sorte 
de  joie  ?  et  le  même  souhait  qu'il  faisait  pour 
ses  disciples,  je  le  fais  ici  pour  vous-mêmes. 
Je  vous  dis,  comme  ce  docleur  des  nations  : 
Réjouissez-vous,  mes  frères  ;  et  réjouissez- 
vous  sans  cesse.  Mais  quelle  doit  être  voire 
joie?  cette  joie  intérieure  et  spirituelle  dont 
Dieu  remplit  une  âme  qui  le  cherche  en  vé- 
rité, et  qui  ne  cherche  (jue  lui,  qui  n'aspire 
que  vers  lui,  qui  ne  veut  se  reposer  qu'en 
lui.  Cette  joie  divine  qui  est  au-dessus  de 
tous  les  sens,  et  que  l'homme  terrestre  et 
charnel  ne  peut  comprendre.  Mettez-vous 
dans  la  disposition  de  la  goûter,  et  elle 
se  fera  sentira  vous.  Ce  n'est  point  dans  lo 
bruit  et  les  assemblées  du  monde  qu'on 
la  trouve,  ce  n'est  point  dans  les  jeux  et  les 
spectacles  du  monde  ;  c'est  dans  le  silence  de 
la  solitude  et  dans  le  repos  d'une  vie  sainte 
et  retirée.  Plus  vous  renoncerez  aux  diver- 
tissements humains,  et  plus  cette  joie  céleste 
se  répandra  avec  abondance  dans  vos  cœurs; 
elle  les  pénétrera,  elle  les  inondera,  elle  les 
transportera.  Telle  est  la  promesse  que  je 
vous  fais,  et  dont  j'ai  pour  garant  tout  eu 
qu'il  y  a  eu  jusqu'à  présent  de  saints  sur  la 
terre,  et  tout  ce  qu'il  y  en  a.  Nous  ont-ils 
trompés  en  ce  qu'ils  nous  ont  appris,  ou  se 
trompaient-ils  eux-mêmes?  David  se  trom- 
pait-il, lorsqu'il  s'écriait  qu'un  jour  dans  la 
maison  de  Dieu  et  avec  Dieu  valait  mieux 
pour  lui  que  dix  mille  avec  les  pécheurs  et 
au  milieu  de  tous  les  plaisirs  ?  Saint  Paul  et 
tant  d'autres  se  trompaient-ils,  lorsque,  sur 
les  fréquentes  épreuves  qu'ils  en  avaient 
faites,  ils  nous  ont  assuré  que  rien  n'égale 
celte  onclion  secrète  et  ces  consolations  que 
Dieu  communique  à  ceux  qui  le  craignent  et 
qui  le  servent?  Fions-nous  à  leur  parole  , 
ou  plutôt  confions-nous  en  la  parole  de  notre 
Dieu  ,  qui  s'est  engagé  à  faire,  si  nous  Ut 
voulons,  tout  noire  bonheur,  et  dans  le 
temps  ,  et  dans  rélernilé ,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  XII, 

POUR  LE  QDATBiikME   DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

Sur  l'amour  et  la  crainte  de  la  vérité. 

Cum  vi^neril  iUe  Siiii  itus  verilatis,  doc.ebil  vos  oinnem 
ïeniaiem. 

Quand  cet  Esprit  devéïUésera  venu,  il  vnus  enseignera 
loue  vérité  (S.  Jeun,  c/i.  XVI). 

Comme  c'est  un  des  caractères  les  pluj 
propres  du  Saint-Esprit  d'être  la  vérité  même, 
c'est  aussi,  chrétiens,  une  de  ses  fonctions 
les  plus  essentielles  d'enseigner  la  vérité  et 
loute  vérité.  Non  pas  qu'il  nous  serve  tou- 
jours lui-même  immédiatement  de  maître, 
comme  il  en  servit  aux  apôlres  lorsqu'il 
descendit  visiblement  sur  eux;  mais  il  a  ses 
organes  par  où  il  s'explique,  il  a  ses  minis- 
tres qu'il  remplit  de  ses  lumières,  et  à  qui  il 
communique  ses  véiités,  pour  les  publier  eu 
[Dix  neuf) 
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son  nom  el  les  faire  enlcndre  aux  hommes. 
Ainsi  ce  divin  Esprit  inspira-l-il  autrefois 
les  prophètes,  et  leur  donnn-t-il  une  vue  an- 
ticipée de  l'avenir,  afin  qu'ils  l'annonçassent 
aux  princes  et  aux  peuples,  aux  grands  el 
aux  petits  :  et  n'est-ce  pas  ce  même  Esprit 
qui,  selon  la  promesse  du  Fils  de  Dieu,  in- 
spire enrore  présentement  les  prédicateurs 
pour  parler  dans  la  chaire  de  vérité,  et  tant 
d'autres  ouvriers  évangéliques,  pour  la  faire 
connaître  cette  vérité,  et  pour  en  être  les 
dispensateurs?  Ce  sont  des  hommes  sembla- 
bles aux  autres  hommes;  et,  en  qualité 
d'hommes,  ce  sont  des  pécheurs,  sujets  aux 
mêmes  misères  et  aux  mêmes  faiblesses  que 
ceux  qui  lés  écoulent;  et  voilà  ce  qui  sem- 
ble donner  une  espèce  d'avantage  aux  liber- 
tins du  siècle,  qui  voudraient,  disent-ils,  être 
instruits  et  persuadés  de  la  vérité,  par  des 
hommes  qui  pratiquassent  ce  qu'ils  prêchent 
aux  autres  avec  tant  de  zèle,  par  des  hom- 
mes irréprochables  dans  leur  conduite,  irré- 
préhensibles dans  leurs  mœurs;  comme  si 
la  vérité,  pour  être  crue,  dépendait  du  mé- 
rite et  des  qualités  de  celui  qui  en  est  le  dé- 
positaire et  qui  la  révèle.  Mais  c'est  un  pré- 
texte, dit  saint  Chrysostome,  dont  le  liberti- 
nage veut  se  prévaloir,  el  dont  il  tâche  de  se 
couvrir.  Car,  quand  il  y  aurait  sur  la  terre 
de  C'S  hommes  parfaits,  de  ces  hommes 
exempts  de  toute  censure,  on  ne  les  croirait 
pas,  puisque  Jésus-Christ  même,  étant  venu 
en  personne,  n'a  pas  trouvé,  à  beaucoup 
près,  dans  les  esprits  toute  la  créance  due  à 
la  parole  de  Dieu  et  aux  saintes  vérités  qu'il 
enseignait.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  au- 
diteurs, je  viens  aujourd'hui  vous  apprendre 
comment  nous  devons  nous  comporter  à  l'é- 
gard de  la  vérité  ;  je  viens  vous  faire  voir  le 
criminel  abus  que  nous  en  faisons,  et  tra - 
vailler  à  le  corriger.  Adressons-nous  d'abord 
à  l'Esprit  de  vérité,  afin  qu'il  nous  éclaire, 
el  employons  auprès  de  lui  l'intercession  de 
la  Vierge,  qui  en  fut  remplie  au  moment  que 
l'ange  la  salua  :  Ave,  Marin. 

A  bien  considérer  les  choses,  il  n'y  a  peut- 
être  rien  où  les  mouvements  de  notre  cœur 
soient  plus  équivoques,  et  oîi  l'homme  pi- 
raisse  plus  contraire  à  lui-même,  que  sur  le 
sujet  de  la  vérité:car  il  aime  la  vérité  et  il  la 
hait;  il  la  cherche,  et  il  la  fuit;  il  s'en  réjouit, 
et  il  s'en  afflige  ;  tantôt  il  y  défère  avec  plaisir, 
et  tantôt  il  y  résiste  avec  obstination  ;  tantôt  il 
triomphe  de  l'avoir  connue,  et  tantôt  il  vou- 
drait la  bannir  pour  jamais  de  son  esprit  ; 
tantôt  il  se  fait  un  devoir  d'en  être  vaincu  , 
cl  tantôt  il  s'en  fait  un  supplice.  Or,  qu'y 
a-l-il  en  apparence  qui  approche  plus  de  la 
contradiction  que  des  sentiments  etune  con- 
duite si  opposée?  Pour  accorder  tout  cela  , 
chrétiens,  je  dislingue  deux  sortes  de  véri- 
tés, qui  ont  rapport  à  nous  ,  et  dans  l'usage 
desquelles  consiste,  pourainsi  dire,  toulela 
perfection  et  tout  le  désordre  de  votre  vie  :  la 
vérité  qui  nous  reprend,  et  la  vérité  qui 
nous  flatte  ;  la  vérité  qui  nous  reprend ,  et 
qui  nous  fait  voir  en  nous-mêmes  ce  qu'il  y  a 
de  défectueux  et  de  vicieux  ;  la  vérité  qui  nous 
flalte^etqui  nous  représente  à  nous-mêmes 


ce  que  nous  avons  ou  ce  que  nous  croyons 
avoir  de  louable  et  de  bon.  Cela  supposé,  je 
prétends  qu  il  est  facile  d'accorder  les  con- 
trariétés qui  semblent  partager  le  cœur  de 
l'homme  sur  la  vérité.  Car,  prenez  garde:  si 
nous  aimons  la  vérité,  c'est  celle  qui  nous 
flatte;  et  ,  si  nous  haïssons  la  vérité,  c'est 
celle  qui  nous  reprend.  Deux  désordres  que 
je  veux  aujourd'hui  combattre,  et  sur  quoi 
je  dis  en  deux  mots,  que,  de  toutes  les  véri- 
tés ,  il  n'en  est  point  que  nous  devions 
plus  aimer  que  la  vérité  qui  nous  reprend  : 
c'est  la  première  partie  ;  el  qu'il  n'en  est 
point  que  nous  devions  plus  craindre  que  la 
vérité  qui  nous  flatte  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  Cette  matière  est  toute  morale ,  et 
donnera  lieu  à  des  réflexions  également  uti- 
les et  sensibles. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  n'est  point  un  paradoxe,  chrétiens, 
mais  unemaxime  qui  a  toujours  passé  pour 
incontestable  parmi  les  maîtres  de  la  mo- 
rale,  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  que  nous 
devions  aimer  davantage  que  celle  qui  nous 
reprend.  Les  raisons  en  sont  évidentes  ;  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  avantageux  pour  nous, 
dit  saint  Chrysostome,  que  de  connaître  ce 
qui  nous  donne  la  connaissance  de  nous- 
mêmes  ;  que  de  connaître  ce  qui  a  une  vertu 
souveraine  pour  nous  corriger  et  pour  nous 
perfeclionner;quedeconnaîtreceque  l'on  af- 
fecte plus  communément  de  nous  cacher;  el 
per  dessus  tout ,  que  de  connaître  ce  qui  en 
effet,  est  la  chose  la  plus  difficile  à  savoir,  et 
dont  on  ne  peut  entreprendre  de  nous  in- 
struire que  par  le  zèle,  non-seulement  le 
plus  sincère,  mais  le  plus  généreux  el  le 
plus  déterminé  à  notre  bien?  Or,  la  vérité 
qui  nous  reprend  renferme  toutes  ces  quali- 
tés, el  vous  l'allez  voir. 

Premièrement  ,  elle  nous  fait  connaître  à 
nous-mêmes,  et,  sans  elle,  nous  ne  pouvons 
espérer  de  nous  connaître  jamais.  Or,  après 
la  connaissance  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  qui 
doive  nous  être  plus  cher  que  la  connais- 
sance de  nous-mêmes;  el  saint  Augustin  a 
douté  s'il  n'était  pas  aussi  nécessaire  de  nous 
connaître  nous  -  mêmes  que  de  connaître 
Dieu,  parce  qu'à  proprement  parler,  ces 
deux  connaissances,  surtout  dans  l'ordre  de 
la  grâce  et  du  salut,  ne  peuvent  être  sépa- 
rées, et  que  l'une  dépend  essentiellement  de 
l'autre.  Pourquoi  ne  puis-je  pas  me  connaî- 
tre, si  je  n'aime  la  vérité  qui  me  reprend? 
appliqu'Z-vous  à  ceci,  chrétiens  :  c'est  que 
je  dois  être  persuadé  que,  quelque  soin  que 
j'apporle  à  régler  ma  vie  et  ma  conduite  ,  et 
quelque  bon  témoignage  que  je  me  rende  sur 
cela,  il  y  a  encore  mille  faiblesses  el  mille 
désordres  dont  je  ne  m'aperçois  pas,  mais 
que  les  autres  savent  bien  observer;  et  si 
je  ne  convenais  pas  de  ce  principe  ,  je  serais 
dans  la  plus  pernicieuse  de  toutes  les  er- 
reurs, parce  que  je  serais  dans  l'erreur  sur 
mon  erreur  même,  et  dans  l'ignorance  do 
mon  ignorance  même.  D'ailleurs,  je  dois  être 
convaincu  que,  quand  je  m'occuperais  sans 
relâche  à  m'étudier  et  à  m'examiner,  je 
n'aurais  jamais  assez  de  lumière,  ni  assez  dç 
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vue  pour  découvrir  (oulos  ces  faiblesses  qui 
soiU  en  moi,  el  tous  ces  désordres,  parce  que; 
ramour-propre,  qui  esl  comme  un  voile  que 
mes  ytux  ne  peuvent  percer,  m'en  cachera 
toujours  une  partie,  et  m'empêchera  de  me 
faire  une  justice  exacte  sur  le  reste.  Il  faut 
donc,  conclut  saint  Cluysostome  ,  trailaiil 
ce  sujet,  ou  que  je  renonce  absolument  à 
me  connaiire,  ou  que  je  supplée ,  par  les 
connaissances  qu'on  a  de  moi,  à  celles  qui 
me  manquent.  Et ,  comme  il  y  a  dans  moi 
un  fond  de  véiilés  morlifianlcs  el  capables 
de  mhumilier,  il  faut  que  je  trouve  bon 
que  ces  vérités  me  soient  dites  par  les  autres, 
puisque  je  ne  suis  pas  assez  éclairé  pour  me 
les  dire  à  moi-même. 

11  me  semble,   chrétiens,  que  chacun  de 
nous  devrait  cire  disposé  de    la   sorte;  car 
enfin,  mes  fiéres,  ajoute  saint  Chrysoslome, 
quand  un  malade  trouve  un  méJecin  qui  lui 
fait  connaître  parfaitement   son    mal,   bien 
loin  de  s'en  offenser,  il  l'estime,  il  l'honore, 
il  s'attache  à  lui;  et,  plus  le  mal  est  fâcheux 
ctinconnu,plus  tient-il  pourun  serviceimpor- 
tant  la  sincérité  de  celui  qui  le  lui  découvre. 
Or,  si  nous  en  jugeonsainsi  par  rapport  aux 
infirmités  du  corps,  quels  sentiments  ne  de- 
vons-nous pas  avoir  lorsqu'il  s'agit  des  ma- 
ladies de  l'âme,   qui    sont  nos  vices  el  nos 
imperfections?  11  a  fallu,  chrétiens  (le  dirai- 
je  ?)  que  le  paganisme  nous  apprît  là-dessus 
notre  devoir.  Au  milieu  de  l'infidélité  ,   on  a 
vu  des  hommes  aussi  zélés  pour  apprendre 
leurs  défauts,  que  nous  le  sommes  pourévit  r 
(l'être  instruits  des  nôtres.Un  jeune  seigneur 
de  la  cour  d'Auguste,  et  même  de  sa  maison, 
un  Germanicus,  touché  delà  noble  curiosité 
de   se  connaître  ,  chose  si  rare   parmi  les 
grands  du  monde,  étant  à  la  tête  de  la  milice 
romaine,  prenait  bien  de  temps  en  temps  le 
soin  de  se  travestir,  de  visiter  le  soir,  et  sans 
être  connu,  les  quartiers  de  son  armée,  de 
s'approcher  secrètement  des  tentes  ,    et  de 
prêter  l'oreille  aux  discours  de  ses  soldats, 
parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  c'était  alors 
qu'ils  sedisaient  avec  plus  de  liberté  les  uns 
autres  ce  qu'ils  pensaient  de  la  conduite  de 
leur  général.  Voilà   ce   que  l'histoire  nous 
rapporte  d'une  vertu  païenne,  et  ce  qu'elle 
nous  met  devant  les  yeux,  pour  confondre 
cette  délicatesse  si  opposée  au  christianisme, 
qui  nous  révolte   contre  la  vérité,   du   mo- 
ment qu'elle  nous   choque  et  qu'elle  nous 
blessse.   Peut-être  me   direz-vous   que  ce 
païen  cherchait  en  cela  même  à  se  satisfaire, 
parce  qu'il  était  sûr  de  l'estime  qu'on  avait 
de  sa  sage  conduite.  En  effet,  l'historien  re- 
marque  qu'il  jouissait  ainsi  du  fruit  de  sa 
réputation  ,    n'entendant    partout   que    des 
éloges  d'autant  plus  doux  pour   lui,  qu'ils 
étaient  plus    libres    :    Fruebatur  («ma    sua 
(Tac).    Je  le    veux  ;   mais  du  moins  est-il 
vrai  que,  s'il  y  avait  eu  en  lui  quelque  sujet 
de  blâme  ou  quelque   matière  de  plainte  , 
il  se  mettait  par  là  en  devoir  de  ne  les  pas 
ignorer;  et  c'est  en  cela  que,  tout  païen  qu'il 
était,  il  nous  faisait  une  leçon  bien  utile. 

Car  ce  que  jai  dit  de  plus,  et  ce  qui  con- 
tient la  seconde  preuve  de  la  proposition  que 


j'ai  avancée,  c'est  que,  comme  la  vérité  qui 
nous  reprend   est   la   plus   nécessaire   pour 
nous  connaître,  aussi  est-elle  la  plus  efficace 
pour  nous  corriger.  Les  autres    vérités,  dit 
saint  Jérôme,  nous  instruisent,  nous   tou- 
chent,   nous   convainquent,  mais   ne    nous 
changent  pas;  celle-ci,  sans  instruction,  sans 
conviction,  sans  raisonnement,  ou  plutôt  par 
le  raisonnement  le  plus  fort,  par  la  convic- 
tion la  plus  touchante,  et  par  l'instruction  la 
plus  courte  et  la  plus  aisée,  a  le  pouvoir  de 
nous  convertir.  El  comment?  comprenez-le, 
je  vous   prie;  c'est  en  nous  faisant  rentrer 
dans  nous-mêmes  par  la  connaissance,  et 
nous  obligeant  à  en  sortir  par  la  pénitence  . 
deux  mouvements   qu'elle  produit  en  nous 
par  une  suite  comme  naturelle,  et  qui,  dans 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  font  toute  la 
perfection  de  l'homme.  Car,  au   lieu  que  la 
bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous-mê- 
mes nous  dissipait  et  nous  emportait  hors  de 
nous  par  vanité  ou  par  légèreté,  celle  vérité 
fâ(  hcuse  que  l'on  nous  reproche  nous  rap- 
pelle en  quelque  façon  à  nous,  nous  recueille 
au  dedans  de  nous,  nous  fait  jeter  un  certain 
regurd  sur  nous,  dont  il  n'est  presque  pas  en 
notre  pouvoir  de  nous  distraire.  Et  comme, 
en  vertu  de  ce  regard,  nous  ne  voyons  rien 
en  nous  que  d'imparfait  et  d'humiliant,  ne 
pouvant,  dans  cet  état,  nous  souffrir  nous- 
mêmes,  ni  demeurer,   pour  ainsi  dire,  en 
nous-mêmes ,  nous  faisons  un  effort  pour 
nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes,  qui 
est  le  véritable  mouvement  de  la  pénitence; 
et  voilà  ce  qui  nous  arrive,   pour  peu   que 
nous  soyons  fidèles  à  la  grâce  de  Dieu.  Une 
vérité  dite  bien  à  propos  suffit  en  telles  con- 
jonctures pour  arracher  de  notre  cœur  une 
habitude  vicieuse  et  une  passion.  Des  années 
entières  de  réflexion  n'y  avaient  rien  fait, 
tout  autre  moyen  avait  été  inutile  et  faible 
pour  cela  ;  mais  cet  avis,  prudemment  don- 
né, est  le  coup  salutaire  qui  nous  guérit.  On 
en  est  troublé  d'abord  el  on  s'en  émeut,  mais 
enfin,  la  grâce  el  la  raison   surmontant  le 
sentiment,  et  celte  vérité,  quoique  amère, 
étant  digérée  par  un  esprit  solide  et  bien 
tempéré,  commence  à  agir,  et,  par  son  amer- 
tume même,  est  la  cause  et  le  principe  de  la 
guérison.  Ne  vouloir  pas  entendre  ces  sortes 
de  vérités,  ou   ne  les  vouloir  entendre  que 
déguisées,  que  fardées,  qu'affaiblies  et  dimi- 
nuées, c'est  le  terme  de  l'Ecriture  sainte  :  Quo- 
niam  diminulœ  sunl  verilates  a  fiiiis  hominum 
[Ps.  XI);  vouloir  qu'on  nous  les  adoucisse, 
qu'on  en  retranche  tout  ce  qu'elles  ont  de 
piquant,  et  sans  cela  ne  pouvoir  les  suppor- 
ter, c'est  renoncer  à  sa  propre  perfection, 
c'est  se  condamner  pour  jamais  soi-même  à 
être  du  nombre  de  ces  malades  dont  parle 
saint  Bernard,  qui  sont  d'autant  plus  incura- 
bles, qu'ils  le  veulent  être  et  qu'ils  corrom- 
pent jusqu'au  remède  uniquement  nécessaire 
pour  ne  lêlre  pas.  Or,  un  chrétien  peut-il 
en  conscience  demeurer  dans  cette  disposi- 
tion ?  Raisonnons  sur  nos  devoirs  tant  qu'il 
nous  plaira,  jamais,  dit  saint  Augustin,  nous 
ne  corrigerons  dans  nous  les  vices  ni  les  er- 
reurs qui  nous  nlaiscnt,  sinon  par  la  véritô 
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qui  nous  déplaîl.  Le  point  important  esl  do 
trouver  un  homme  sage,  ferme  et  solidement 
ami,  qui  nous  découvre  celte  vérité;  ce  qui 
est  infiniment  rare,  et  ce  que  Salomon  con- 
fiidèrc  comme  un  trésor.  Mais  c'est  justement 
la  troisième  raison  qui  nous  oblige  à  le  re- 
chcrelier  et  qui  nous  doit  rendre  cette  vérilé 
précieuse,  parce  que  c'est  celle  de  toutes  dont 
un  affccle  le  plus  de  nous  ôtcr  la  connais- 
sance. Vous  le  savez,  chrétiens,  la  grande 
maxime,  ou,  pour  mieux  parler,  le  grand 
abus  de  la  science  du  monde  est  de  taire  les 
\érilés  désagréables,  je  dis  de  les  taire  à  ceux 
à  qui  il  serait  utile  et  important  de  les  sa- 
voir. Car,  pour  en  instruire  ceux  qui  n'y  ont 
aucune  part  et  qui  devraient  les  ignorer, 
c'est  sur  quoi  le  monde  ne  s'est  donné  de  tout 
temps  que  trop  de  licence.  On  dit  ce  qu'il 
faudrait  dire,  mais  on  le  dit  à  tout  autre  qu'à 
celui  à  qui  il  le  faudrait  dire.  On  le  dit  par 
imprudence,  par  médisance,  par  vengeance, 
où  il  ne  le  faut  pas;  cl  on  ne  le  dit  pas,  par 
conscience,  où  il  le  faut  ;  et,  au  même  temps 
qu'on  bîesse  la  charité  et  le  devoir  en  répan- 
dant partout  une  vérité  odieuse,  on  se  fait 
une  iausse  charité  et  un  faux  devoir  de  ca- 
cher cette  vérilé  odieuse  à  celui  qu'elle  inté- 
resse personnellement  et  qui  serait  le  seul 
capable  d'en  profiter.  Or,  cela  est  vrai  sur- 
tout à  l'égard  des  grands,  des  riches  et  des 
puissants  de  la  terre,  dont  le  malheur,  entre 
tous  les  autres  qui  semblent  attachés  à  leur 
condition,  est  de  n'entendre  presque  jamais 
la  vérité,  et  qui,  sans  jugement  téméraire, 
ont  droit  de  regarder  tous  ceux  qui  les  ap- 
prochent comme  autant  de  séducteurs  qui  se 
font  une  politique  de  les  tromper,  qui  ne  leur 
représentent  les  choses  que  sous  les  appa- 
rences spécieuses  qu'y  donnent  leurs  pas- 
sions ei  leurs  intérêts,  et  qui  seraient  sou- 
vent bien  fâchés  (ô  dérèglement  de  l'esprit  du 
siècle!),  qui  seraient  souvent  bien  fâchés 
que  les  maîtres  qu'ils  servent  fussent  plus 
éclairés  qu'ils  ne  le  sont,  parce  qu'ils  ne 
voudraient  pas  qu'Us  fussent  meilleurs  ni 
plus  parfaits.  D'où  vient  qu'en  effet  ceux  qui 
tiennent  dans  le  monde  les  premiers  rangs 
sont  ceux  à  qui  communément  la  vérité  est 
moins  connue. 

Et  voilà  pourquoi  Dieu  recommandait  tant 
à  ses  prophètes  de  s'expliquer  avec  une 
sainte  liberté,  quand  il  s'agissait  de  repren- 
dre les  vices.  Parle,  disait-il  à  Isaïe,  élève  t'a 
voix,  fais-la  retentir  comme  une  trompelle 
dont  le  son  pénètre  jusque  dans  les  cœurs  : 
Clama,  ne  cesses,  quasi  tuba  exalta  vocem 
tua-M  {Isai.,  LVIIIJ.  Au  lieu  de  prêcher  à 
mon  peuple  des  vérités  curieuses,  des  vérités 
subtiles,  des  vérités  agréables,  attache-loi  à 
lui  prêcher  celles  qui  le  confondent;  mets- 
lui  devant  les  yeux  ses  iniquités,  reproche- 
lui  ses  scandales  et  tous  ses  crimes  :  Et  an- 
nunlia  populo  meo  scelera  eorum,  et  dotnui 
Jacob  peccata  eorum  [Ibid.).  Et,  aûn  que 
vous  ne  me  répondiez  pas,  chrétiens,  que 
cela  était  bon  pour  le  peuple  et  pour  un 
homme  qui  prêchait  aux  simples  :  Ne  crains 
point,  disait  le  même  Dieu  à  Jérémie,  parce 
que  c'est  moi  qui  t'ai  ordonne  de  parler,  moi 


qui  t'ai  établi  comme  une  colonne  de  broiizn 
et  comme  un  mur  d'airain  :  In  colmnnam  fer- 
ream  et  in  murum  œreum  [Jerem.,  I).  Pour- 
quoi comme  une  colonne  de  bronze  et  comme 
un  mur  d'airain?  remarquez  ce  qui  suit  :  Re- 
gibus Juda,  principibus  ejus  et  saccrdotibus 
{Ibid.  }  :  C'est  pour  les  grands  de  JuJa,  pour 
les  princes,  pour  les  nobles,  pour  ceux  qui 
occupent  les  premières  places,  et  à  qui  leurs 
ministères  et  leurs  emplois  donnent  plus 
d'autorité.  Ne  formides  a  facie  eorum  [Ibid.)  : 
Que  leur  présence,  ajoutait  le  Seigneur,  ne 
t'étonne  point;  que  le  respect  de  leurs  per- 
sonnes ne  t'ébranle  point;  n'aie  point  pour 
eux  de  lâches  égards  et  ne  les  flatte  point; 
dis-leur  avec  courage  la  vérité  que  je  veux 
qu'ils  sachent;  sois  l'apôtre,  et,  s'il  est  be- 
soin, le  martyr  de  cette  vérilé.  Car  c'est  pour 
cela  que  je  t'ai  rempli  de  mon  Esprit,  et  je  ne 
l'ai  fait  ce  que  lu  es  que  pour  cela.  Or,  si  loi, 
par  qui  cette  vérité  doit  être  portée,  tu  la  re- 
tiens captive  dans  le  silence,  qui  osera  la 
soutenir  et  se  déclarer  pour  elle  ? 

C'est  encore  pourquoi  saint  Paul  exhor- 
tait son  disciple  Timolhée  à  reprocher,  à 
menacer,  à  fulminer,  plutôt  qu'à  consoler, 
et  cela  sans  craindre  de  se  rendre  importun, 
et  sans  se  mettre  en  peine  qu'on  le  trouvât 
mauvais  :  Argue,  incrcpa,  opportune,  impor- 
tune (11  ï'îw.,  IV  ).  Parce  qu'il  viendra  un 
temps,  lui  disait-il,  où  la  saine  doctrine, 
c'est-à-dire  celle  qui  censure  le  vice  et  qui  le 
condamne,  sera  insupportable  aux  hommes  : 
Erit  enim  tempus  cum  sanam  docirinam  von 
sustinebunt  (  Ibid.  ).  Or,  ne  pouvons-nous 
pas  dire  que  ce  temps  est  venu,  et  que  c'est 
celui-ci?  D'où  je  conclus  que  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile  ont  une  obligation  plus 
étroite  et  plus  pressante  que  jamais  de  dire 
la  vérilé,  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'eux  dont  la 
vérité  puisse  espérer  un  (émoignage  fidèle  et 
constant.  Je  sais  qu'ils  doivent  être  discrets  ; 
mais  Dieu  veuille  que  leur  discrétion  et  leur 
prudence  ne  vous  perde  pas.  Je  sais  que 
leur  zèle  doit  être  selon  la  science;  mais 
plaise  au  ciel  que  leur  science  énervant  leur 
zèle,  ils  ne  deviennent  point  pour  vous  ce 
que  saint  Paul  craignait  d'être  pour  ceux 
qu'il  instruisait,  je  veux  dire  des  cymbales 
retentissantes  :  JEs  sonans  aut  ctjmbalum 
tinniens  (  1  Cor.,  XIH  ). 

Que  faudrait-il  donc  faire  pour  nous  ga- 
rantir de  ce  malheur?  Ah!  chrétiens,  la 
belle  leçon ,  si  nous  étions  soigneux  de  la 
pratiquer  1  ce  serait  d'aimer  d'autant  plus  lu 
vérité,  que  notre  amour-propre  l'a  plus  vu 
horreur  ;  de  respecter  ceux  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  la  faire  connaître,  cl  de  compter 
pour  un  service  inestimable,  quand  ils  nous 
la  déclarent  même  à  conlre-lemps  et  de  mau- 
vaise grâce,  disant  avec  Salomon  :  Meliora 
sunt  vulnera  diligentis,  quam  fraudulenta  os- 
cula  odientis  [Prov.,  XXVII  )  :  Jl  est  vrai 
cette  vérité  a  quelque  chose  de  bien  dur; 
mais  les  blessures  d'un  ami  sont  encore  pour 
moi  plus  salutaires  que  les  caresses  d'un 
flalteur.  Et,  parce  qu'il  n'est  rien  dans  le 
fond  de  plus  difficile  que  d'annoncer  cclîe 
vérité  et  de  s'en  faire  Ip  porteur  (  (Quatrième 
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cl  dernière  considération  )  ,  il  faudrait  mct- 
'  tre  pour  principe,  que  c'osl  à  nous  de  lever 
celte  difficulté  à  ceux  dont  nous  attendons 
ce  bon  offlcc  ;  comment  cela?  les  préve- 
nant, les  engageant,  leur  donnant  un  accès 
libre  et  favorable  auprès  de  nous;  leur  lé- 
inoignanl,  non  point  par  des  paroles  vaines, 
mais  par  une  conduite  égale,  que  nous  avons 
pour  eux  de  la  déférence,  cl  que  nous  les 
écoulons,  non-seulcmcnl  avec  docilité,  mais 
avec  joie,  dans  la  persuasion  oii  nous  de- 
vons êlre  qu'en  effet  la  marque  la  plus  so- 
lide de  leur  zèle,  c'est  celle-là,  et  dans  la 
crainte  que  nous  devons  avoir  qu'un  peu 
trop  de  délicatesse  de  notre  part  ne  leur 
ferme  la  bouche,  et  qu'à  force  d'exiger  d'eux 
des  tempéraments  et  des  mesures,  nous  ne 
les  rebutions  entièrement,  et  n'émoussions 
tout-à  fait  la  pointe  de  leur  zèle. 

Car,   encore  une  fois,  chrétiens,   s'il  y  a 
chose  qui  demande  un  zèle  pur,  généreux  et 
désintéressé,  c'est  la  commission  de  décou- 
vrir une  plaie  cachée  à  celui  qui  se  croit 
sain,  c'esl-à-dire  une  vérité  désagréable  à 
celui  qui  se  croit  irrépréhensible  ;  et  c'est  ce 
que  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours. 
Faut-il  avertir  un  homme  du  désordre  qui 
se  passe  dans  sa  maison ,  une  femme  des 
bruits  qui  courent  d'elle,  un  grand  du  scan- 
dale qu'il  cause,  c'est  à  qui  s'en  défendra; 
personne  n'en  veut  prendre  sur  soi  le  ris- 
que; chacun  a  ses  raisons  pour  s'en  déchar- 
ger, cl  à  peine  dans  une  famille,  que  dis-je? 
a  peine  dans  une  ville  entière,  se  trouvcra- 
t-il  quelqu'un  qui ,  méprisant  tout  autre  in- 
térêt, el  dans  la  seule  vue  de  son  devoir, 
ose  dire  la  vérité.  Or,  de  là  s'ensuit  l'obli- 
gation indispensable  que  nous   avons,  en- 
core plus  selon  Dieu  que  selon  le  monde,  de 
nous   rendre   faciles  ,  doux  et  humbles  de 
cœur,  quand  il  est  question  de  recevoir  des 
répréhensions  et  des  avis,  puisque  l'un  des 
préceptes   les   plus   essentiels  de  la  loi  de 
Dieu,   est  que  nous  retranchions  de  nous- 
mêmes  tout  ce  qui  peut  servir  d'obstacle  à 
notre  correction;  el  que,  sous  peine  de  ré- 
pondre de  nos   ignorances  comme  d'autant 
de  crimes,   moins  il  est  aisé  de  nous  dire 
celte  vérité  qui  choque  notre  amour-propre, 
plus  nous  devons  être  disposés  à  l'honorer 
l>ar  la  manière  avec  laquelle  nous   lécou- 
l(»ns.  C'est  ainsi  qu'en  usa  cet  infortuné  roi 
de  Babylone  dont  parie  l'Ecriture,  lorsque 
Daniel,  avec  une  liberté  de  prophète,  lui  si- 
gnifia  tout  ensemble  trois  effrayantes  véri- 
tés ;   l'une  qu'il  avait  été  pesé  el  réprouvé 
dans  le  jugement  de  Dieu  ;   l'autre,  que  son 
royaume  allait  êlre  partagé  entre  les  Perses 
et  les  Mèdes  ;  et  la  troisième,  que  dès  la  nuit 
même  il  devait  mourir.  11  n'y  eut  personne 
qui  ne   tremblât  de  la  hardiesse  de  ce  dis- 
cours ;  ou  crut  Daniel  perdu,  et  l'on  ne  douta 
point  que  Balthasar  ne  le  sacrifiât  au   pre- 
mier mouvement  de  sa  colère.  Mais  ce  prince, 
qui  avait  l'âmo  grande,  et  qui,  jusque  dans 
le  revers  le  plus  accablant,  avait  conserve 
toute  la  modération  de  son  es|)rit,  raisonna 
l>i-  Il  aulremenl.  Oiie  fit-i!?  il  embrassa  Da- 
niel, jl  le  combla  de  fa\euis    il  comuiauda 


sur-Ic-champ  qu'on  le  revêtit  de  la  pourpre, 
qu'on  lui  donnât  le  collier  d'or,  que  tout  le 
peuple  le  révérât  et  lui  obéît  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  jugea,  dit  saint  Chrysostome, 
qu'un  homme  qui  avait  la  force  de  dire  res- 
peclueusement  de  telles  vérités  à  un  prince, 
et  qui,  pour  s'acquitter  de  ce  devoir  héroï- 
que, savait  oublier  son  propre  intérêt  ;  qu'un 
homme,  dis-je,  de  ce  caractère,  mérilait  tou- 
tes sortes  d'honneurs,  et  ne  pouvait  être  as- 
sez exalté  :  Tune,  jubenle  rege,  indulus  est 
Daniel  purpura,  et  circumdata  est  torques 
cnirea  collo  ejus  {Ban., Y  ).  C'est  pour  cela, 
ajoute  le  texte  sacré,  que  Balthasar  honora 
Daniel,  parce  qu'aux  dépens  même  de  sa 
personne,  et  dans  l'exlrémilé  de  son  mal- 
heur, il  voulut  honorer  la  vérité. 

Et  nous,  chrétiens,  comment  traitons-nous 
cette  vérité?  Ah  I  permettez-moi  de  vous  faire 
ici  la  comparaison  entre  nous  et  ce  roi  infi- 
dèle, el  d'opposer  son  exemple  à  noire  con- 
duite. Bien  loin  d'aimer  celte  vérité,  nous  la 
haïssons  et  nous  la  fuyons.  Voilà  le  désordre 
que  saint  Augustin  déplorait  autrefois,  cl 
dont  il  cherchait  la  cause,  la  demandant  à 
Dieu  par  ces  paroles  si  affectueuses  :  Cur, 
Domine,  verilas  odium  parit,  et  quare  inimi- 
cus  faclus  est  eis  homo  tuus  veriim  prœdicans, 
cum  amelur  beala  vit  a,  qiiœ  non  est  nisi  gau- 
dium  de  verilate  {Aug.)1  Et  comment  donc, 
Seigneur,  arrive-l-il  que  cette  vérité,  qui 
vient  de  vous,  attire  la  haine  des  hommes? 
el  pourquoi  ce  Sauveur  qui  leur  a  parlé  de 
votre  part,  en  leur  prêchant  la  vérité,  s'esl- 
il  fait  leur  ennemi,  puisqu'il  est  naturel  à 
l'homme  d'aimer  la  vie  bienheureuse,  qui 
n'est  rien  autre  chose  qu'une  joie  intérieure 
de  la  vérité  connue?  Ensuite,  se  répondant  à 
soi-même:  Ah!  mon  Dieu,  ajoule-il ,  j'en 
comprends  bien  le  mystère.  C'est  que  les 
hommes,  préoccupés  de  leurs  passions,  ne 
reconnaissent  pour  vérité  que  ce  qu'ils  ai- 
ment el  ce  qui  leur  plaît,  ou  plutôt  se  font 
de  ce  qui  leur  plaît  une  vérilé  imaginaire,  à 
l'exclusion  de  tout  ce  qui  ne  leur  plaît  pas. 
C'est  qu'ils  aiment  la  vérilé  spécieuse  et 
éclatante,  et  ne  peuvent  souffrir  la  vérité 
sévère  el  humiliante  :  Amant  lucenlem,  ode- 
runt  redarguentem  {Idem). 

Admirable  portrait  des  gens  du  siècle,  ex- 
primé en  deux  mois  par  ce  saint  docteur. 
En  effet,  chrétiens,  nous  fuyons  la  vérilé  qui 
nous  découvre  ce  que  nous  sommes,  jusqu'à 
l'envisager  comme  une  persécution  ;  el, 
quand  elle  se  présente  à  nous  malgré  nous, 
nous  nous  soulevons,  nous  nous  emportons 
contre  elle,  nous  prenons  à  partie  ceux  qui 
nous  la  meltent  devant  les  yeux,  conmie  s'ils 
nous  faisaient  injure.  Car  de  là  naissent  les 
dépits  el'Ies  ressentiments,  de  là  les  aver- 
sions el  les  haines,  de  là  les  mésintelligen- 
ces et  les  désunions.  Combien  d'amitiés  re- 
froidies ,  combien  de  commerces  rompus, 
combien  de  guerres  déclarées,  parce  qu'où 
nous  a  dit  librement  une  vérilé  ?  Ce  qui  esf, 
encore  plus  étrange,  c'est  que  souvent  nous 
haïss(ins  cette  vérité  par  la  raison  même  qut 
(levait  nous  la  rendre  aimable,  je  veux  dire 
r-iirce  qu'elle  est  vérité.  Si  ce  que  Vou  nous 
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rrproche  était  moins  vrai,  nous  nous  en  pi- 
querions moins.  La  révolte  de  notre  esprit 
vient  de  ce  que  la  chose  est  plus  vraie  que 
nous  ne  voulons,  et  qu'elle  l'est  en  sorte  que 
nous  ne  pouvons  pas  la  désavouer. 

Et  ce  vice,  prenez  garde  à  ceci,  mes  chers 
auditeurs,  n'est  pas  seulement  le  vice  des 
prands,  auprès  desquels,  comme  parle  Cas- 
siodore,  une  parole  de  vérité  est,  en  bien 
des  rencontres,  une  parole  de  mort  pour  ce- 
lui qui  la  porte  ;  car,  sans  en  rapporter  les 
effets  tragiques,  à  combien  de  serviteurs  fi- 
dèles ce  zèle  de  la  vérité  n'a-t-il  pas  coûté 
la  perte  de  leur  fortune  et  la  disgrâce  de 
leurs  maîtres  ?  c'est  encore  le  vice  des  petits, 
qui.,  dans  la  médiocrité  de  leur  condition, 
sont  quelquefois  les  plus  intraitables  et  les 
plus  indociles  sur  ce  qui  regarde  leurs  dé- 
fauts. Ce  n'est  pas  seulement  le  vice  des  ira- 
parfaits,  mais  des  dévots  et  des  spirituels  ; 
«ai- vous  enverrez  qui,  pleins  des  senti- 
ments de  la  plus  haute  piété,  ne  respirant  que 
Dieu  et  sa  gloire,  sages  dans  leur  conduite, 
et  sévères  dans  leurs  maximes,  sont  incapa- 
bles, parmi  tout  cela ,  de  recevoir  un  averlisse- 
inenl  ;  gens  merveilleux  pour  dire  les  véri- 
tés aux  autres,  mais  sensibles  jusqu'à  la  fai- 
blesse, quand  ils  sont  obligés  d'entendre  les 
leurs  ;  des  montagnes,  dit  l'Ecriture,  par 
l'apparence  de  leur  élévation,  mais  des  mon- 
tagnes fumantes,  sitôt  qu'on  vient  à  les  tou- 
cher :  Tange  montes,  et  fumigabunt  (Psalm. 
CXIII).  Ce  qui  me  fait  douter  si  le  bien  même 
qui  paraît  dans  ces  sortes  de  chrétiens  n'est 
point  une  illusion,  puisque  la  vraie  sagesse 
et  la  vraie  vertu  est  d'aimer  la  vue  de  son 
imperfection,  suivant  ce  que  dit  David  :  Et 
peccatum  meum  conlrame  est  semper  [Ps.  L). 
Jusque  dans  la  prédication  de  l'Evangile  (le 
croirait-on,  si  on  ne  l'éprouvait  pas  soi- 
même?),  jusque  dans  la  prédication  de  l'E- 
vangile, où  nous  supposons  que  c'est  Dieu 
qui  nous  parle,  à  peine  pouvons-nous  sup- 
porter la  vérité.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ai- 
mions les  prédicateurs  qui  prêchent  les  vé- 
rités ,  et  les  vérités  de  la  morale  la  plus 
étroite,  et  que  nous  ne  soyons  les  premiers 
à  les  condamner  s'ils  sont  lâches  à  s'acquitter 
de  ce  devoir,  mais  nous  aimons  ceux  qui 
prêchent  les  vérités,  et  non  pas  nos  vérités. 
Car,  du  moment  que  les  vérités  qu'ils  prê- 
chent sont  les  nôtres,  et  que  nous  nous  eu 
apercevons,  un  levain  d'aigreur  et  d'amer- 
tume commence  à  se  former  dans  notre  cœur. 
Qu'ils  s'étendent,  tant  qu'ils  voudront,  sur 
les  défauts  d'autrui,  nous  les  écoutons  avec 
joie,  et  nous  n'avons  que  des  louanges  à  leur 
donner  ;  mais,  qu'ils  poussent  l'induction 
jusqu'à  nous  ,  dès  là  nous  nous  aliénons 
d'eux,  dès  là  nous  n'avons  plus  pour  eux 
cette  bienveillance  qui  nous  rendait  leur  pa- 
role utile  ;  dès  là  nous  nous  érigeons  nous- 
niêmes  en  censeurs  de  leur  ministère.  Un 
terme  moins  juste,  qui  leur  sera  échappé, 
devient  le  sujet  de  notre  critique  et  de  nos 
railleries.  Nous  allons  même  jusqu'à  conce- 
voir de  la  haine  contre  leurs  |tersonnes,  à 
cause  de  la  vérité  qu'ils  nous  disent:  sem- 
blables à  ce  malheureux   roi  d'Israël  qui 


haïssait  le  prophète  du  vrai  Dieu,  et  qui  s'en 
déclarait  hautement  :  Parce  qu'il  ne  m'an- 
nonce jamais,  disait-il,  une  bonne  nouvelle, 
mais  toujours  des  vérités  tristes  et  affligean- 
tes :  Sed  ego  odi  eum,  quianon  prophetat  mihi 
bonum,  sed  malum  {Il  Reg.  XXII).  Extrava- 
gance, s'écrie  saint  Jérôme,  comme  s'il  eût 
dû  attendre  d'un  prophète  autre  chose  que 
la  vérité  ;  ou  que  ce  qui  lui  était  prédit  fût 
moins  la  vérité,  parce  qu'il  lui  était  désa- 
gréable. 

C'est  néanmoins  ce  qui  arrive  tous  les 
jours,  et  de  quoi  il  me  serait  aisé  de  vous 
convaincre  sensiblement.  Car,  que  j'entre- 
prenne ici  de  dire  la  vérité  dans  toute  l'éten- 
due de  la  liberté  que  devrait  me  donner  mon 
ministère;  et  que,  parcourant  tous  les  états 
et  toutes  les  conditions  des  hommes,  je  vienne 
au  détail  de  certaines  vérités  que  j'aurais 
droit  de  leur  reprocher,  je  m'attirerai  l'indi- 
gnation de  la  plupart  des  personnes  qui  m'é- 
coutent.  Je  ne  dirai  ces  vérités  qu'en  général 
et  j'y  observerai  toutes  les  mesures  de  cette 
précaution  exacte  que  l'Eglise  me  prescrit  ; 
il  n'importe,  parce  que  ce  seront  des  vérités 
qui  feront  rougir  l'hypocrisie  du  siècle  et  qui, 
par  une  anticipation  du  jugement  de  Dieu, 
exposeront  à  un  chacun  sa  confusion  et  sa 
honte,  elles  susciteront  contre  moi  presque 
tous  les  esprits.  Afin  d'autoriser  sur  cela  no- 
tre procédé  ,  nous  nous  en  prenons  à  la  pa~ 
rôle  de  Dieu  ;  nous  ne  voulons  pas  que  ce 
détail  des  vices  soit  de  son  ressort;  et  nous 
n'observons  pas  que  nous  faisons  ainsi  le 
procès  à  Jésus-Christ  même,  puisque  nul  n'a 
jamais  dépeint  les  vices  avec  des  traits  si 
marqués  que  cet  Homme-Dieu  ,  et  que  tout 
l'Evangile  n'est ,  pour  le  dire  delà  sorte, 
qu'une  censure  perpétuelle  des  mœurs  de  son 
temps  ,  ou  plutôt  de  tous  les  temps.  Nous  di- 
sons que  le  prédicateur  ne  doit  pas  tant  par- 
ticulariser les  choses;  mais  le  disions-nous 
quand  on  ne  prêchait  que  les  vérités  des  au- 
tres et  que  nous  n'y  étions  pas  intéressés?  ce 
zèle  de  la  retenue  et  de  la  prudence  des  pré- 
dicateurs nous  inquiétait-il?  11  ne  nous  est 
donc  venu  que  depuis  que  nous  nous  trou- 
vons y  avoir  part;  signe  évident  que  ce  n'est 
pas  un  zèle  de  Dieu,  mais  une  haine  secrète 
de  la  vérité.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  jus- 
tifier la  conduite  de  ceux  qui,  par  des  ma- 
nières peu  chrétiennes  et  peu  judicieuses, au 
lieu  d'instruire  et  de  toucher,  insulteraient 
et  outrageraient.  Il  y  a  là-dessus  des  règles 
de  l'Eglise;  il  y  a  des  prélats  pour  les  faire 
garder  ;  mais  je  prétends  condamner  une  dé- 
licatesse insupportable,  qui  est,  dans  les 
chrétiens,  de  ne  pouvoir  souffrir  que  le  pré- 
dicateur en  vienne  à  certains  détails  et  qu'il 
leur  fasse  voir  la  corruption  de  leur  état.  C.ir 
voilà  où  nous  en  sommes.  Mais  qu'arrivera* 
t-il?  Juste  châtiment  de  Dieu  ,  dit  saint  Au- 
gustin !  c'est  que  la  vérité  malgré  eux  les 
fera  connaître,  sans  se  faire  néanmoins  elle- 
même  connaître  à  eux  :  Inde  retribuet  eis,  ut 
qui  se  ab  ea  manifestari  nolunt,  et  eosnolentes 
manifestet,et  eis  ipsa  non  sit  manifestai.  (Aug.) 
Présorvons-nous,  mes  chers  auditeurs,  de 
ce  Ic-iilMe  aveuglemcnl;  ouvions  les  yeux  à 
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la  vérile;  aimons-la  lorsqu'elle  nous  reprend, 
vi  défions-nous-cn  ,  craignons-la  lorsqu'elle 
nous  flatle  :  c'est  de  quoi  j'ai  à  vous  enlrete- 
nir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  nous  avions  l'esprit  aussi  droit  et  le 
cœur  aussi  ferme  et  aussi  solide  qu'il  serait 
à  souhaiter  pour  rintérél  de  notre  perfectiors,^ 
nous  n'eu  serions  pas  réduits  à  la  malheu- 
reuse nécessité  de  craindre,  non-seulement 
les  erreurs  du  siècle  ,  mais  la  vérité  même  , 
quand  elle  nous  est  agréable  et  avantageuse. 
Ce  qui  rend  cette  vérité  dangereuse  pour 
nous,  c'est  la  vanité  qui  est  en  nous  ,  et  qui, 
par  une  étrange  corruption,  fait  de  notre 
propre  bien  la  cause  et  la  matière  de  notre 
mal.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu,  chrétiens, 
sil  m'est  permis  de  parier  ainsi ,  de  pouvoir 
èlre  loué  sûrement  et  sans  courir  aucun  ris- 
que; c'est  l'une  des  prérogatives  que  l'Ecri- 
ture lui  attribue  sur  ces  paroles  du  psaume  : 
Te  decel  hymnus,  Deus  (Ps.  LXIV).  Dieu  se 
loue  éternellement  soi-même  ,  et  à  tout  mo- 
ment il  entend  la  voix  de  ses  créatures  ,  qui 
lui  disent  qu'il  est  grand,  qu'il  est  juste,  qu'il 
est  admirable  dans  ses  conseils,  qu'il  est  seul 
cîigne  d'être  souverainement  aimé,  et  il  re- 
çoit d'elles  les  témoignages  de  ces  vérités  , 
sans  préjudice  de  sa  sainteté  inflnie;  pour- 
quoi ?  parce  quêtant  en  lui-même  la  sainteté 
cl  la  vérité  par  essence,  la  vérité  qui  est  en 
lui  ne  peut  jamais  altérer  ni  pervertir  sa 
sainteté.  1!  n'en  est  pas  de  même  de  nous. 
Comme  nous  n'avons  aucun  mérite  sûr,  et 
que  nos  vertus  les  mieux  fondées,  autant 
qu'elles  participent  à  noire  néant,  ont  toutes 
un  caractère  d'instabilité  que  la  grâce  même 
ne  détruit  pas,  si  nous  jugions  bien  des  cho- 
ses ,  nous  devrions  nous  garantir  de  la  vérité 
qui  nous  flatte  ,  comme  d'un  écueil ,  et  cela 
pour  deux  raisons  que  je  lire  de  la  morale  de 
saint  Grégoire  ,  pape.  Premièrement,  dit  ce 
saint  docteur,  parce  que,  dans  l'usage  du 
.••ièele,  qui  ne  nous  est  que  trop  connu  et 
dont  nous  n'avons  que  de  trop  continuelles 
expériences,  ce  qui  nous  flatle  est  ordinaire- 
ment ce  qui  nous  trompe  et  qui  nous  sé- 
duit. Or,  de  toutes  les  illusions,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  honteuse  pour  nous  selon  le 
monde,  ni  déplus  pernicieuse  selon  Dieu, 
que  celle  qui  ,  en  faveur  de  nous-mêmes  et 
ri'un  vain  amour-propre  dont  nous  sommes 
remplis,  nous  fait  prendre  le  mensonge  pour 
la  vérité.  En  second  lieu  ,  parce  qu'il  est 
presque  infaillible,  quand  même  on  ne  nous 
iromperait  pas,  que  ce  qui  nous  flatte  nous 
corrompra.  Or,  s'il  y  a  chose  qui  nous  doive 
cire  un  sujet  de  confusion  et  même  de  con- 
«Janmalion,  c'est  qu'on  nous  puisse  reprocher 
dans  le  jugement  de  Dieu,  qu'au  lieu  que 
î  erreur  a  été  la  source  de  la  dépravation  des 
autres,  ce  soit  la  vérité  même  qui  nous  ait 
perdus.  Deux  raisons  également  convaincan- 
Ics  et  édifiantes  ,  dont  je  me  contenterai  do 
vous  donner  en  peu  de  paroles  une  simple 
idée. 

C'est  le  Saint-Esprit  qui  l'a  dit,  chrétiens, 
et  l'oracle  qu'il  en  a  prononcé  par  la  bouche 
d'Isaïe  ne  s'adresse  pas  moins  à  vous  cl  à 


moi  qu'aux  Israélites  qui  écoutaient  ce  pro- 
phète :  Popule  meus  ,  qui  te  beatum  dicunt , 
ipsi  te  decipiunt  {Isaï.,  III)  :  Mon  peuple, 
disait  Dieu  ,  avec  cet  air  de  majesté  ,  ou  plu- 
tôt de  divinité  que  le  texte  sacré  nous  rend 
sensible,  ceux  qui  vous  applaudissent,  ceux 
qui  affectent  de  vous  louer,  ceux  qui  vous  ap- 
pellent heureux.,  beaucoup  plus  ceux  qui 
vous  appellent  parfaits,  vous  en  imposent,  et 
abusent  de  votre  crédulité.  En  effet,  qu'est-ce 
que  la  plupart  des  louanges  dans  le  style  du 
monde?  Vous  le  savez,  des  mensonges  obli- 
geants, des  exagérations  officieuses,  des  témoi- 
gnages oulrésd'uneestimeappareute  et  qui  ne 
vientni  de  la  raison  ni  du  cœur;  souvent  des 
contre-vérités  déguisées  et  couvertes  du  voile 
de  l'honnêteté;  des  termes  spécieux  et  hono- 
rables, mais  qui  ne  signifient  rien;  en  un 
mot ,  des  impostures  dont  les  hommes  entre 
eux  se  font  un  commerce  et  dont  leur  vanité 
se  repaît.  Impostures,  dis-je,  autorisées,  ou 
par  une  fausse  bienséance,  ou  par  une  com- 
plaisance basse,  ou  par  un  servile  intérê*.  On 
nous  dit  de  nous  ce  que  nous  devrions  être  , 
et  non  pas  ce  que  nous  sommes,  et  nous,  par 
une  pitoyable  facilité  à  donner  dans  le  piège 
qui  nous  est  tendu,  nous  croyons  être  en  ef- 
fet tels  que  l'adulation  nous  suppose  et  qu'elle 
nous  représente  à  nous-mêmes.  On  nous  fait 
des  portraits  de  nos  personnes,  dans  lesquels 
tout  nous  plaît,  et  nous  ne  doutons  point 
qu'ils  ne  soient  au  naturel.  On  nous  donne 
des  éloges  qui  sont  des  compliments  et  des 
figures,  et  nous  les  prenons  à  la  lettre.  On 
loue  jusqu'à  nos  vices  et  à  nos  passions,  et 
nous  n'hésitons  pas  ensuite  à  les  compter 
pour  des  vertus  :  Qui  te  beatum  dicunt,  ipsi 
le  decipiunt. ])e\à'\\  arrive  tous  les  jours  qu'un 
homme  d'ailleurs  naturellement  modeste  et 
qui  serait  humble  s'il  se  connaissait,  enivré  do 
ce  vain  encens,  pense  avoir  du  mérite  lors- 
qu'il n'en  a  pas  ,  remercie  Dieu  de  mille  grâ- 
ces que  Dieu  n'a  jamais  prétendu  lui  faire, 
reconnaît  en  lui  des  talents  qu'il  n'a  point 
reçus  ,  s'attribue  des  succès  dont  nul  ne  con- 
vient, se  félicite  secrètement,  tandis  qu'ou- 
vertement on  le  méprise.  Car  voilà  les  suites 
ordinaires  de  cette  inclination  vicieuse,  la- 
quelle nous  porte  à  aimer  et  rechercher  la 
vérité  qui  nous  flatle  ;  n'y  ayant  personne, 
de  nous  qui  ne  se  puisse  justement  dire  : 
Qui  le  beatum  dicunt,  ipsi  te  decipiunt;  quoi- 
qu'il soit  vrai,  comme  l'a  remarqué  saint 
Bernard  ,  que  c'est  surtout  dans  les  grands  , 
les  riches  ,  les  puissants  du  siècle ,  que  celte 
parole  du  Saint-Esprit  s'accomplit  d'une 
manière  plus  visible. 

Savez-vous,  chrétiens,  ne  perdez  pas  ceci, 
qu'elle  a  été  la  source  de  l'idolâtrie  ,  et  d'où 
est  venu  originairement  ce  désordre  de  la 
superstition  et  du  culte  des  fausses  divinités, 
<iui  a  si  longtemps  régné  dans  l'univers?  do 
l'abus  que  je  combats.  C'est  de  ce  penchant 
cl  de  celle  facilité  qu'ont  les  hommes  à  croire 
ce  qui  leur  est  avantageux,  quelque  incroya- 
ble qu'il  puisse  être.  Oui ,  voilà  ce  qui  a 
rendu  tant  de  nations  idolâtres.  On  faisait 
entendre  à  certains  hommes  qu'ils  étaient  des 
dieux  ;  et,  à  force  de  leur  dire  qu'ils  étaient 
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des  dienx,  on  les  accoutumait  à  être  traités 
et  honorés  comme  tels.  Ceux  qui  commen- 
cèrent les  premiers  à  leur  tenir  ce  langage, 
savaient  assez  qu'il  n'en  était  rien  ;  mais  la 
fialterie  ne  laissait  pas  de  les  porter  à  faire 
tout  ce  qu'ils  auraient  fait  de  bonne  foi,  s'ils 
eussent  été  persuades  de  ce  qu'ils  disaient. 
Les  princes  mêmes  et  les  conquérants  à  qui 
l'on  rendait  ces  honneurs,  n'étaient  que  trop 
convaincus  qu'ils  ne  leur  convenaient  pas  ; 
mais  le  désir  de  s'élever,  joint  à  un  intérêt 
politique,  faisait  qu'ils  les  souffraii'nt  d'a- 
l)ord  ,  et  bientôt  après  qu'ils  les  exigaient. 
C'était  par  une  erreur  grossier*^  que  les  peu- 
pies  se  soumettaient  à  les  leiif  déférer  ;  mais 
cependant  celte  erreur  s'érigcanl  peu  à  peu 
en  opinion  ,  et  étant  devenue  insensiblement 
une  loi  de  religion,  tout  mortels  qu'ils  étaient, 
on  leur  bâtissait  des  temples,  on  leur  consa- 
crait des  autels ,  on  offrait  en  leur  nom  des 
sacrifices,  et  ces  hommes  profanes  et  impies 
passaient  pour  h-s  divinités  de  la  terre.  C'est 
ainsi  que  le  démon  se  prévalait  do  l'orgueil 
«les  uns  et  delà  simplicité  des  autres.  Or, 
nous  n'oserions  dire  que  le  christianisme  ait 
entièrement  détruit  cet  abus  ;  car  il  en  reste 
encore  des  vestiges  ,  et  il  n'est  rien  dans  le 
monde  de  plus  ordinaire  qu'une  espèce  d'i- 
dolâtrie qui  s'y  pratique,  cf  dont  l'usage  est 
établi.  On  ne  dil  plus  aux  grands  et  aux  ri- 
ches qu'ils  sont  des  dieux  ;  mais  on  leur  dit 
qu'ils  ne  sont  pas  comme  les  autres  hommes, 
i»,u'ils  n'ont  pas  les  faiblesses  des  hommes  , 
(ju'ils  ont  des  qualités  qui  les  distinguent  et 
qui  les  mettent  au-dessus  des  hommes,  et  on 
les  sépare  tellement  du  commun  des  hom- 
mes,  qu'enfin  ils  oublient  qu'ils  le  sont ,  et 
qu'ils  veulent  être  servis  comme  des  dieux; 
ne  considérant  pas  que  ceux  qui  se  font  leurs 
adorateurs,  sont ,  pour  la  plupart,  des  per- 
sonnes intéressées,  déterminées  à  leur  plaire, 
ou  plutôt  gagées  pour  les  tromper  :  Qui  le 
beatum  dicunt,  ipsi  te  deripiunt. 

Ne  nous  bornons  pas  aux  grands  et  aux 
puissants  du  monde  pour  juslificr  ce  que  je 
dis.  Celte  idolâtrie  dont  je  parle  règne  égale- 
ment dans  les  conditions  particulières  ,  et  y 
produit  à  proportion  les  mêmes  effets.  Ainsi 
une  femme  mondaine  est-elle  comme  l'idole 
de  je  ne  sais  combien  d'hommes  charnels 
qui  s'assembleni  autour  d'elle  ,  et  qui ,  par 
<les  cajoleries  profanes  ,  et  jusqu'à  l'adora- 
tion, lui  inspirent  une  idée  d'elle-même  ca- 
pable de  la  pei-dre  el  do  la  damner;  puisqu'il 
s'ensuit  de  là  qu'elle  ne  se  connaît  jamais,  el 
tju'étant  remplie  de  défauts,  elle  ne  travaille 
à  en  corriger  aucun;  s'estimant,  tout  éva- 
porée et  tout  imparl'aite  qu'elle  est,  un  sujet 
accompli ,  parce  que  c'est  le  terme  dont  on 
lise  sans  cesse  ,  et  qu'on  emploie  éternelle- 
:nent  pour  la  séduire  et  pour  la  corrompre. 
Ainsi  un  faux  ou  un  faible  ami  ,  à  force  de 
vouloir  être  coiuplaisant ,  devient-il  idolâtre 
de  son  ami  ;  lui  ôlant  la  plus  salutaire  de 
toutes  les  vues,  qui  est  celle  de  soi-même,  el 
lui  gâtant  l'esprit  parautantd'erreursqu'illui 
dit  de  choses  douces  et  agréables:  Qujfeiea^MW 
dicunt  ipui  te  decipiunt .Qn' vsl-cc  à  parler  pro- 
l^reuienî,  que  cet  usa^c  maintonant  si  profané 


d'éloges  des  actions  publiques,  où  sous  pré- 
texte d'éloquence,  le  mensonge  et  la  flatterie 
triomphent  impunément  de  la  vérité?  Qu'est- 
ce  que  cette  affectation  d'épîtres  à  la  tête  d'un 
ouvrage,  où,  par  le  caprice  d'un  auteur,  les 
mérites  les  plus  obscurs  sont  égalés  aux  plus 
éclatants  ;  où  les  plus  médiocres  vertus  sont 
traitées  de  sublimes  et  déminenles;  où  il  n'y 
a  point  de  particulier  qui  ne  dût  gouverner 
l'Eiat,  point  de  prélat  qui  ne  fût  digne  de  la 
pourpre?  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  un 
débit,  souvent  mercenaire  ,  de  louanges  ex- 
cessives et  démesurées  ,  dont  on  infatué  les 
hommes  ?  On  sait  bien  que  partout  là,  il  ne 
faut  rien  moins  chercher  que  la  vérité.  Ce- 
pendant par  une  corruption  de  l'amour-pro- 
pre,  qui  sait  se  prévaloir  de  tout,  on  s'ima- 
gine aisément  qu'au  moins  y  a-t-il  dans  ces 
choses  quelque  apparence  et  quelque  fond 
de  vérité  ;  suivant  cette  pensée  de  saint  Au- 
gustin, si  ingénieusement  conçue,  que  la  vé- 
rité est  tellement  aimée  des  hommes  ,  que 
ceux  qui  aiment  toute  autre  chose  qu'elle  , 
veulent  absolument  que  ce  qu'ils  aiment  soit 
la  vérité  même  :  Quia  sic  amatur  veritas  ,  ul 
giiicumque  aliud  amant,  hoc  quod  amant  velini 
esse  veritatem  {Aiig.}. 

Je  dis  bien  plus  :  on  porte  ce  désordre  et 
cette  profanation  jusque  dans  le  lieu  saint  où 
nous  voyons  tous  les  jours  la  chaire  de  l'E- 
vangile, qui  est  la  chaire  de  la  vérité^  servir 
de  théâtre  aux  flatteries  les  plus  mondaines. 
Au  lieu  des  discours  chrétiens  que  l'on  fai- 
sait autrefois  dans  les  funérailles  pour  l'édi- 
fication des  vivants  ,  on  fait  aujourd'hui  des 
panégyriques  ,  où,  de  son  autorité  particu- 
lière, on  entreprend  de  canoniser  les  morts. 
Panégyriques  ,  vous  le  savez  ,  où  les  plus 
lâches,  sans  discernement,  sont  transfigurés 
en  héros,  les  plus  petits  esprits  en  rares  gé- 
nies, et  ce  qui  est  encore  plus  indigne,  des 
pécheurs  en  spirituels  et  en  saints.  Car  ne 
sont-ce  pas  là  les  effets  déplorables  de  cette 
passion  si  naturelle  aux  hommes  du  siècle 
pour  la  gloire  et  pour  toutes  les  vérités  avan- 
tageuses? La  contradiction  est  qu'au  milieu 
de  tout  cela,  ces  hommes  si  passionnés  pour 
la  gloire  ,  et  si  vains  ,  ne  laissent  pas  de 
prolester  que  ce  qu'ils  ont  le  plus  en  hor- 
reur, c'est  d'être  trompés.  Et  en  effet,  on  ne 
veut  pas  l'être,  mais  en  même  temps  on  veu?. 
tout  ce  qu'il  faut  vouloir  pour  l'être.  Car  on 
ne  veut  pas  être  trompé  ,  et  néanmoins  on 
veut  être  loué,  flatté,  admiré ,  comme  si  l'on 
pouvait  être  l'un  sans  l'autre.  On  n'aime 
pas  l'imposture  ,  mais  or  aime  l'applau- 
dissement qui  est  la  matière  de  l'impos- 
ture. D'où  saint  Jérôme  concluait  que, 
quoiqu'on  pense  le  contraire,  on  aime  lim- 
poslure  même;  et,  quelque  peine  qu'on  ait 
à  le  concevoir,  il  est  évident  que  les  hommes 
se  font  un  souverain  plaisir  d'être  trompés 
les  uns  par  les  autres,  jusqu'à  s'en  remercier 
et  s'en  savoir  gré  :  Jli  nimirwn  gaudent  ad 
circumvenlionem  suam,  et  illusionem  pro  be- 
neficio  ponunt  [Hier.).  Quel  parti  y  aurait-il 
donc  à  prendre?  Je  vous  l'ai  dit  :  c'est  de  se 
défier  de  la  vérité  même,  qui  nous  flatte: 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  [loint  de  vérité 
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qui  approche  lant  de  l'crrcHr,  si  aisée  à  con- 
fondre avec  l'erreur ,  et  par  consétiucnt  si 
exposée  à  tous  les  danj^ers  de  l'erreur.  Or , 
qu'y  a-l-il,  encore  une  fois,  de  plus  honteux 
pour  nous  selon  le  monde,  et  de  plus  pré- 
cieux, selon  Dieu,  que  celle  erreur  ?  Laissons 
là  le  monde,  dont  le  jugement  nous  importe 
peu.  Qu'il  suffise ,  pour  être  méprisé  du 
monde,  d'être  la  dupe  d'une  fausse  louange, 
et  que  le  personnage  le  plus  risible  ,  selon 
les  maximes  du  monde,  soit  celui  d'un  homme 
crédule,  et  enflé  d'un  mérite  imaginaire  dont 
il  s'est  laissé  persuader.  S'il  n'y  avait  que  le 
monde  à  craindre,  peul-élrc  pourrions-nous, 
par  notre  orgueil  et  notre  vanité  même,  nous 
rendre  indépendants  de  lui  ;  mais  que  ré- 
pondrons-nous à  Dieu  quand  il  nous  repro- 
chera que,  pour  avoir  Irop  cherché  les  véri- 
tés flatteuses ,  nous  n'avons  trouvé  que  le 
mensonge;  que,  pour  avoir  prêté  l'oreille  à 
l'enchanteur  ,  selon  la  métaphore  du  Saint- 
Esprit,  nous  avons  vécu  dans  un  perpétuel 
égarement,  et  que,  pour  nous  être  contentés 
de  la  fumée  de  l'encens,  nous  avons  renoncé 
à  la  pureté  de  la  lumière,  cette  lumière  dont 
dépendait  notre  conversion  ne  nous  ayant 
manqué  que  parce  que  nous  avons  mieux 
aimé  les  ténèbres  ;  et  ces  ténèbres  volontaires 
ayant  tellement  prévalu  dans  nous,  que  notre 
salut  s'y  est  trouvé  enûn  enveloppé?  Qu'allé- 
guerons-nous pour  notre  justification?  Di- 
rons-nous àDieu  comme  Adam,  que  ce  sontles 
liomines  qui  nous  ont  séduits?  Prétendrons- 
nous  avoir  dû  nous  en  fier  à  eux?  les  pren- 
drons-nous pour  garants  des  opinions  mal 
fondées  que  nous  aurons  conçues  de  nous- 
mêmes;  et  Dieu,  juge  sévère  mais  équitable, 
«les  voies  trompeuses  que  nous  aurons  sui- 
vies, n'aura-t-il  pas  droit  de  s'en  prendre  à 
notre  vanité? 

Mais  je  veux,  chrétiens,  que  ceux  qui  nous 
louent  ne  nous  trompent  jamais,  et  que  la 
complaisance  qu'ils  ont  pour  nous  ne  pré- 
judicie  en  rien  à  la  vérité;  appliquez-vous  à 
cette  dernière  pensée,  qui  va  faire  la  conclu- 
sion de  ce  discours.  Je  veux,  dis-je ,  que  la 
vérité  qui  nous  flatte  soit  toujours  telle  que 
nous  la  présumons;  du  moment  qu'elle  nous 
fl.itte,  quoiqu'elle  ne  nous  trompe  pas  ,  je 
soutiens  qu'elle  nous  pervertit.  Comment  cela? 
en  deux  différentes  manières  ;  en  nous  inspi- 
rant un  orgueil  secret  qui  anéantit  devant 
Dieu  tout  le  mérite  de  cette  vérité;  et  dimi- 
nuant en  nous  le  zèle  de  noire  pî^rfcclion, 
([ui,  bien  entretenu,  aurait  mieux  valu  pour 
nous  que  l'avanlage  qui  nous  revient  de  cette 
vérité.  Ah  1  mes  chers  auditeurs,  que  n'ai-je 
le  temps  de  vous  développer  ce  point  de  mo- 
rale. C'est  une  vérité  qui  vous  est  glorieuse 
et  avantageuse,  je  le  veux  ;  mais  celle  vérilé 
tout  avantageuse  et  toute  glorieuse  qu'elle 
est,  dès  que  vous  aimez  à  l'entendre,  est  une 
vérité  qui  vous  enfle ,  une  vérilé  qui  vous 
enorgueillit,  une  vérilé  qui  vous  élève  au- 
dessus  de  vous-mêmes  ,  qui  vous  rend  fiers 
à  l'égard  des  autres  ,  et  qui  vous  fait  oublier 
Dieu.  N'aurait-il  pas  été  plus  à  souhaiter  que 
TOUS  l'eussiez  ignorée,  et  qu'elle  eût  été  pour 
rous  ensevelie  dans  le  silence  et  dans  l'ob- 


scurité? CoHibien  d'esprits  empoisonnés,  si 
j'ose  ainsi  dire  par  la  connaissance  de  leurs 
propres  mérites?  combien  d'astres  éclipsés 
par  leurs  propres  lumières  trop  vivement  ré- 
fléchies sur  eux?  c'est-à-dire,  combien  de  dé- 
vols, combien  d'âmes  pures  et  éclairées  ont 
élé  corrompues  par  la  réflexion  qu'on  leur  a 
fait  faire  sur  les  faveurs  et  les  grâces  dont 
Dieu  les  comblail?  Tel  aurait  élé  un  homme 
parfait,  s'il  ne  s'était  jamais  aperçu  qu'il  avait 
des  qualités  et  des  dispositions  à  l'être.  Tel 
serait  aujourd'hui  un  saint,  si  on  ne  lui  avait 
point  dit  qu'il  l'élait.  Celle  vue  qu'on  lui  a 
donnée  de  son  élévation  dans  la  sainteté,  est 
ce  qui  l'a  ébloui,  ce  qui  lui  a  fait  tourner  la 
lêle,  ce  qui,  du  pinacle  ,  l'a  précipité  dans 
l'abîme.  On  ne  lui  a  dit  que  la  vérité;  et,  en 
le  louant,  on  lui  a  rendu  justice  ;  mais  cette 
justice  ,  par  les  sentiments  d'orgueil  qu'elle 
produit  dans  son  cœur,  s'y  est  tournée  en  in- 
justice et  en  corruption.  On  ne  l'a  point  loué 
au  delà  des  bornes,  etce  qu'on  lui  a  dit  pour 
lui  plaire,  n'a  été  qu'un  sincère  témoignage 
de  ce  qu'on  pensait  de  lui;  mais  ce  lémoi- 
gnage  ,  quoique  sincère ,  n'a  pas  laissé  de 
faire  en  lui  une  impression  malheureuse, 
qui,  sous  couleur  de  vérilé,  a  ruiné  dans  son 
âme  tout  le  fondement  de  la  grâce,  qui  est 
l'humilité.  Le  croiriez-vous,  mes  frères,  dit 
saint  Augustin,  Jésus-Christ  même  qui  était, 
selon  l'Ecriture,  la  pierre  ferme  et  inébranlable 
à  qui  d'ailleurs  la  louange  était  due  comme 
le  tribut  de  sa  souveraine  grandeur  et  de  ses 
adorables  perfections,  pendant  qu'il  était  sur 
la  terre,  n'a  pu  supporter  les  vérités  qui  al- 
laient à  son  honneur  et  à  sa  gloire?  I!  faisait 
des  prodiges,  il  guérissait  les  aveugles-nés, 
il  ressuscitait  les  morts;  mais  quand  les  peu- 
ples voulaient  l'en  féliciter,  et  s'écrier  qu'il 
était  un  prophète  envoyé  de  Dieu,  il  leur  im- 
posait silence,  témoignant  une  peine  extrême 
de  la  reconnaissance  qu'ils  avaient  pour  lui, 
ou  du  moins  des  marques  extérieures  qu'ils 
lui  en  donnaient;  pnrce  qu'elles  l'engagaient 
à  être  loué  et  applaudi  par  eux.  Bien  plus,  il 
étendait  jusqu'aux  démons  cette  modestie; 
et,  lorsque  ces  esprits,  forcés  par  la  vertu  de 
ses  paroles,  sortaient  des  corps,  en  pu- 
bliant qu'il  était  le  Christ,  il  les  menaçait, 
et  leur  commandait  de  se  taire  :  El  incrc- 
pans,  non  sinebat  ea  loqui  [Luc,  IV).  Au  lieu 
de  recevoir  l'hommage  qui  élait  rendu  à  sa 
puissance,  il  usaitde  sa  puissance  même  pour 
s'en  défendre  et  pour  le  rejeter.  Est-ce  qu'il 
y  avait  du  danger  pour  lui  à  être  loué  ?  non^ 
chrétiens;  mais  il  y  en  avait  pour  nous,  et 
parce  qu'il  élait  venu  pour  être  notre  mo- 
dèle, et  pour  remédier  à  nos  faiblesses  par  la 
sainteté  de  ses  exemples,  il  fuyait  d'entendre 
les  vérités  dont  il  eût  eu  droit  de  se  glorifier, 
pour  nous  faire  craindre  celles  qui,  en  nous 
flattant ,  ne  peuvent  qu'afl'aiblir  en  nous  la 
grâce  destinée  à  nous  sanctifier.  C'est  la  re- 
marque de  saint  Ambroise  sur  ce  passage  de 
saint  Luc  :  Et  increpanSy  non  sinebat  ea  loqui. 
Or  ,  si  le  Sauveur  ,  ajoute  ce  Père  ,  en  a  usé 
de  la  sorte  pour  notre  instruction  ,  que  ne 
(levons-nous  pas  faire  pour  notre  propre  uti- 
lité, ou  plutôt  pour  notre  propre  nécessité? 


603 


ORATEURS  SACRES.  BOURDALOUE. 


601 


Ce  n'esl  pas  tout  :  j'ai  dit  que  celle  vérité 
qui  nous  flalle  diminuait  en  nous  le  zèle  de 
notre  perfection  cl  il  n'esl  rien  de  plus  évi- 
dent. Car  la  perfection  ,  comme  en  convien- 
nent tous  les  saints  cl  comme  nous  l'enseigne 
le  Saint  des  saints,  étant  d'une  pratique  dif- 
ficile, cl  son  principal  exercice  consistant  à 
s'avancer,  à  s'efforcer,  à  se  surmonter  et  à 
se  vaincre;  quelque  désir  que  nous  ayons  de 
l'acquérir,  il  est  toujours  vrai  que  nous  n'y 
travaillons  qu'avec  peine  et  que  si  nous  pou- 
vions avec  honneur  nous  en  dispenser,  ce 
serait  le  parti  favorable  que  nous  embrasse- 
rions avec  joie.  Or,  c'est  à  quoi  la  louange 
des  hommes,  même  juste  et  légitime,  nous 
conduit  infailliblement.  C  ir  cette  louange  , 
souvent  écoulée,  nous  fait  croire  enfin  que 
nous  sommes  déjà  bien  élevés ,  et  dès  là 
nous  nous  relâchons.  Au  lieu  que  saint  Paul, 
tout  confirmé  qu'il  était  en  grâce,  disait  aux 
Philippiens  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  croie 
déjà  parfait  !  non  ,  mes  frères,  je  suis  encore 
bien  loin  du  terme  ;  mais  je  marche  toujours 
pour  tâcher  d'atteindre  où  le  Seigneur  Jésus 
m'a  prédestiné;  et,  pour  cela ,  oubliant  ce 
qui  est  derrière  moi,  et  aspirant  à  ce  qui  est 
devant  moi ,  je  cours  incessamment  vers  le 
bout  de  la  carrière,  pour  remporter  le  prix 
et  pour  mériter  la  couronne  à  laquelle  Dieu 
m'appelle  :  Quœ  rétro  sunt  obliviscens,  ad  ea 
vcro  quœ  sunt  priora  exlendens  meipsum,  ad 
deslinatum  pcrsequory  ad  bravium  nupernœ  vo- 
calionis  (PhiL,  111);  au  lieu,  dis-je,  que  saint 
Paul  parlaitainsi,  nous,  par  une  conduile  bien 
opposée  et  bien  éloignée  delà  sienne,  nous  re- 
gardons avec  complaisance  le  peu  debien  que 
uousavonsdéjà  fait  cl  nousoublions  celui  qui 
nous  reste  à  faire.  Delà  vient  que,  selon  le  sen- 
timent de  laphilosophiemêmeetde  la  sagesse 
humaine, un  flatteur  est  plus  à  craindre  qu'un 
ennemi;  de  là  vientqueDavidregardailcomme 
des  outrages  et  des  injures  les  éiogcs  qu'il  re- 
cevait de  la  bouche  des  flalleurs  :  £t  qui  lau- 
dabant  me,  adversum  me  jurabunt  [Ps.  Cl); de 
là  vient  que  saint  Bernard,  ainsi  qu'il  le  rap- 
porte lui-même,  avait  coutume  de  se  munir, 
coiilre  deux  sortes  de  gens ,  de  deux  ver- 
sets de  l'Ecrilure  :  qu'il  s'écriait  contre 
ceux  qui  parlaient  de  lui  avec  malignité  : 
Avertanlur  retrorsum,  et  erubescant  qui  vo- 
lunt  mihi  mala  [Ps.  LXIX)  :  Eloignez  de  moi, 
Seigneur,  et  couvrez  de  confusion  ces  esprils 
envenimés  qui  me  veulent  du  mal  ;  et  qu'il 
disait  contre  ceux  qui  entreprenaient  de  le 
flatter  :  Avertanlur  statim  crubescentes,  qui 
dicunl  mihi  :  Euge,  euge  [Ibid.)  •■  Loin  de  moi 
ceux  qui  me  crient  en  m'applaudissant  : 
Courage,  courage;  que  les  vaincs  louanges 
qu'ils  me  donnent  tournent  à  leur  honlel 

Altachons-noas  donc,  chrétiens,  à  ces  deux 
grandes  maximes.  Aimons  la  vérité  qui  nous 
reprend  ,  et  défions-nous  de  celle  qui  nous 
Halte.  Oublions  le  bien  qui  est  en  nous  ,  et 
ne  perdons  jamais  la  vue  de  nos  défauts.  Les 
bonnes  œuvres,  dit  saint  Augustin,  nous 
sanclifient,  et  les  mauvaises  nous  corrom- 
pent; mais,  par  un  effet  tout  conlraire ,  le 
souvenir  des  bonnes  œuvres  nous  corrompt, 
et  rien  n'est  plus  propre  à  nous  sancliGer  que 


le  souvenir  de  nos  péchés  ;  comme  si  Dieu  , 
par  une  providence  particulière,  avait  voulu 
donner  au  pécheur  celte  consolation  de  pou- 
voir faire  du  souvenir  de  son  péché  le  re- 
mède de  son  péché;  et  qu'en  même  temps  il 
eût  voulu  donner  au  juste  un  conlre-poids, 
en  lui  faisant  trouver  dans  ses  bonnes  œu- 
vres le  sujet  de  la  plus  dangereuse  tentation. 
Regardons  ceux  qui  nous  louent  comme  des 
gens  contagieux  ;  et  qu'il  soit  vrai  de  dire  , 
s'il  est  possible,  d'un  chacun  de  nous  ce  que 
saint  Ambroise  disait  de  Théodose  :  J'ai  ho- 
noré et  chéri  cet  homme ,  qui,  étant  au-des- 
sus de  tous  les  hommes  ,  a  mieux  aimé  un 
censeur  qu'un  approbateur.  Les  louanges 
flatteuses  d'un  approbateur  portent  toujours 
avec  elle  un  poison  mortel.  Mais  les  sages  et 
charitables  répréhensions  d'un  censeur,  d'un 
confesseur,  d'un  prédicateur,  d'un  ami,  nous 
retireront  de  nos  égarements  ,  nous  feront 
reprendre  la  voie  où  nous  devons  marcher  , 
et  d'où  nous  étions  sorti:«  ,  nous  conduiront 
au  port  du  salut,  et  nous  feront  parvenir  à 
l'cternilé  bienheureuse  ,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  XIII. 

POUR      LE      CINQUIÈMK     DIMANCHE     APRÈS 
PAQUES. 

Sur  la  prière, 

Dixil  Jésus  discipulis  suis;  Amen,  amon,  tlico  voUis  :  si 
quid  |>cliprilis  l'airein  in  noniiiie  nieo,  dabil  vobis.  Us(|uc- 
inodo  non  pelisUs  quid(iuam  in  nomine  nieo  ;  petile,  cl  ac- 
cipiulis. 

Jésus  parla  de  celte  sorte  à  ses  disciples  :  Je  vous  le  dis 
en  vérité  :  si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père,  en 
mn  nom,  il  vous  raccordera.  Vous  n'arez  encore  rien  de- 
mandé en  mon  nom  :  Demandez,  cl  vous  recevrez  (S.Jean, 
cil.  XVI). 

Il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  aussi  grand 
que  le  Jiôlre  de  faire  une  promesse  si  ma- 
gnifique et  si  étendue,  parce  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  lui  de  la  pouvoir  exécu- 
ter. Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  dit  pas  stulo- 
ment,  dans  la  personne  de  ses  disciples  : 
Si  vous  demandez  telle  ou  telle  chose,  vous 
l'obtiendrez  ,  mais  :  Si  vous  demandez  quel- 
que chose,  quoi  que  ce  soil,  mon  Père  vous 
le  donnera  :  Si  quid  pelierilis,  dnbit  vobis. 
Il  ne  nous  dit  pas  précisément  :  Demandez 
ceci  ou  cela  ;  mais  indclerminémenl  et  en 
général  :  Demandez  cl  vous  recevrez  :  Petite 
cl  ancipietis.  Encore  une  fois,  «hréliens,  il 
fallait  une  puissance  et  une  miséricorde  in- 
finie pour  être  en  étal  de  s'engager  de  la 
sorte  et  pour  le  vouloir.  C'est  donc  là  qu'é- 
clate la  souveraine  grandeur  du  Dieu  que 
nous  adorons  ;  c'est  là  qu'il  fait  également 
paraître  et  ce  pouvoir  suprême  qui  le  rend 
maître  de  tout,  et  cette  bonté  sans  mesure  qui 
le  fait  descendre  et  compatir  à  tous  nos  be- 
soins. Aussi ,  est-ce  de  là  même  que  les  Pè- 
res ont  pris  occasion  de  tant  exalter  l'effi- 
cace de  la  prière  ;  qu'ils  l'ont  regardée 
comme  la  mère  de  toutes  les  vertus,  coinmc 
la  source  de  tous  les  biens,  comme  le  trésor 
de  l'âme  chrétienne ,  et  comme  un  fonds  de 
richesses  inépuisables,  parce  que  c'est  le 
moyen  de  parvenir  à  tout  et  d'avoir  tout  : 
Si  quid  pelierilis  Palrein,  dabil  vobis.  Il  est 
\  rai  qu'elle  requiert  certaines   coadilioas. 
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Dieu  n'csl  pas  le  dissipateur,  mais  le  dis- 
pensateur de  SCS  grâces,  cl,  par  conséquent, 
il  n'écoule  pas  sans  distinction  toute  prière, 
mais  une  prière  animée  par  la  foi  ,  une 
prière  sanctifiée  par  Ihumilité  ,  une  prière 
soutenue  par  la  persévérance  ,  une  prière, 
non  des  lèvres  et  de  la  bouclie  seulement, 
mais  de  l'esprit  et  du  cœur.  Tout  cela  est 
incontestable  et  tout  cela  est  bien  raisonna- 
ble. Ce  qui  m'étonne,  chrétiens,  et  ce  qui  est 
en  effet  bien  surprenant,  c'est  le  peu  de  soin 
que  nous  avons  de  mettre  en  œuvre  auprès 
de  Dieu  ce  qui  devrait  nous  servir  en  toutes 
rencontres.  Car  ne  puis-je  pas  bien  faire 
à  la  plupart  de  mes  auditeurs  le  même  re- 
proche que  faisait  le  Sauveur  du  monde  à 
«es  disciples  :  Usquemodo  non  petistis  quid- 
qtiam  :  Vous  n'avez  rien  demandé  jusqu'à 
présent.  Est-ce  que  rien  ne  vous  manque  ? 
mais  vous  êtes  tous  les  jours  si  éloquents  à 
exposer  aux  hommes  les  nécessités,  ou  tem- 
|)orelles  ou  spirituelles  qui  vous  affligent. 
Kst-ce  que  vous  n'avez  point  encore  appris 
à  demander  ni  à  prier  ?  si  cela  est,  comme 
je  n'ai  que  trop  lieu  de  le  croire,  appliquez- 
vous  à  ce  discours,  où  je  prétends  vous  en- 
tretenir de  la  prière,  après  avoir  prié  moi- 
même,  en  m'adressant  à  Marie,  et  lui  di- 
sant :  Ave,  Maria. 

Exercer  le  ministère  de  l'Evangile,  c'était, 
dans  ridée  de   saint  Paul,  faire  profession 
d'être   redevable   à  tous ,  aux  ignorants  et 
aux  savants,  aux  charnels  et  aux  spirituels, 
à  ceux  qui  sont  encore  enfants  en   Jésus- 
Christ,  et  à  ceux  qui  sont  déjà  des  hommes 
Ibrmés  et  parfaits ,   ou  qui  travaillent  à  le 
devenir  :  aux  ignorants  pour  les  iustruirc, 
aux  savants  pour  les  persuader,  aux  char- 
nels pour  les  convertir,  aux  spirituels  pour 
les  affermir,  à  ceux  qui  sont  encore  enfants 
pour  les  nourrir  de  lait,  aux  parfaits  pour 
leur    préparer  les   viandes   solides  ,   à   tous 
pour  leur  prêcher  la  vérité,  mais  d'une  ma- 
nière  proportionnée  à  leur  état  et  à  leurs 
dispositions.  Ainsi  ce  grand  apôtre  le  prali- 
(juait-il  ;  ainsi   en  servait-il  d'exemple  aux 
ministres   qui  devaient  être  chargés   après 
lui  du  même  emploi  ;  et  voilà,  mes  chers  au- 
diteurs, l'engagement  où  je  me  trouve  au- 
jourd'hui. Jai  à  vous  entretenir  de  la  m.i- 
lière  la  plus  importante,  savoir,  de  l'oraison 
ou  de  la  prière; et,  par  un  dessein  particulier 
de  Dieu,  je  me  trouve  obligé  à  en  instruire 
tout  à  la  fois  deux  sortes  de  personnes  :  les 
(  hrétiens  du   siècle  qui    marchent  dans  les 
routes  de  la  religion,  et  ceux  qui  aspirent  et 
(]ui  s'élèvent  aux  voies  les  plus  sublimes  de 
la   perfection.  Il   semble  que,  pour  l'uiililé 
publique  j'aurais  pu  me  contenter  de  l'in- 
struction des  premiers  ;  mais  Dieu,  par  son 
adorable  providence,  a  permis  que  dans  no- 
tre siècle  il  ne  fût  pas  moins  nécessaire  de 
s'appliquer   à  l'édiflcalion    des   seconds  ;  et 
c'est  pourquoi  je  me  suis  senti   inspiré  de 
parler  aux  uns  et  aux  autres  :  aux  premiers 
pour  les  convaincre  de  la  nécessité  de  l'orai- 
son ,  et  aux  seconds  pour  leur  déeouvrir  les 
al'us  de  l'oraison.  Mais,  parce   que  le  terme 
d'oraison,  par  laouorl  à  ces  deux  sortes  de 


chrétiens,  est  comme  un  terme  équivoque, 
qui  signilie  pour  les  premiers  l'action  com- 
mune de  prier,  et  pour  les  seconds  quelque 
chose  de  plus  relevé  ,  que  nous  appellerons 
oraison  extraordinaire;  afin  dôler  toute 
ambiguïté  et  de  vous  déclarer  nettement  ma 
pensée  ,  mon  dessein  est  de  faire  voir  aux 
uns  le  besoin  qu'ils  ont  de  l'oraison  com- 
mune et  de  marquer  aux  autres  comment  ils 
peuvent  abuser  de  l'oraison  extraordinaire; 
e'est-à-dire  d'engager  les  uns  à  prier,  ot 
d'empêcher  les  autres  de  mal  prier;  d'atti- 
rer ceux-là  au  saint  exercice  de  l'oraison 
qui  nous  est  commandée,  et  de  retirer  ceux- 
ci  des  fausses  voies  d'une  oraison  dange- 
reuse et  inutilement  pratiquée.  Voilà  ce  que 
j'entreprends.  En  deux  mots  :  l'indispensa- 
ble nécessité  de  l'oraison  ordinaire,  fondée 
sur  les  principes  de  la  foi  les  plus  évidents  : 
c'est  le  premier  point.  L'abus  de  l'oraison 
extraordinaire ,  reconnu  et  découvert  sur  les 
règles  de  la  foi  les  plus  solides  :  c'est  le  se- 
cond point.  Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Jamais  décision  de  la  foi  n'a  été,  ni  plus 
aulhentique,  ni  reçue  dans  le  monde  chré- 
tien avec  plus  de  soumission  et  plus  de  res- 
pect que  celle  où  l'Eglise,  foudroyant  autre- 
fois le  pélagianisme,  établit,  disons  mieux  , 
déclara  la  nécessité  de  l.i  grâce  intérieure  de 
Jésus-Christ  pour  toutes  les  oeuvres  du  salut  ; 
et  jamais  conséquence  n'a  été,  ni  plus  in- 
faillible, ni  plus  évidemment  tirée  de  son 
principe,  que  celle  que  je  tire  aujourd'hui 
de  celte  décision  de  l'Eglise  pour  prouver  la 
nécessité  de  la  prière.  Sans  la  grâce  du  Ré- 
dempteur, quelque  fond  de  vertu  naturelle 
que  je  puisse  avoir,  et  quelque  bon  usage 
(]iie  je  fasse  de  ma  raison  et  de  ma  liberté,  je 
suis  dans  une  impuissance  absolue  de  par- 
venir au  terme  du  salut  :  c'est  ce  que  le 
grand  saint  Augustin  soutint  avec  tant  de 
zèle,  et  ce  qui  fut  enfin  solennellement  con- 
clu contre  l'hérésiarque  Pelage.  Sans  le  se- 
cours de  la  grâce,  non-seulement  je  ne  puis 
parvenir  à  ce  bienheureux  terme  du  salut, 
mais  je  ne  puis  pas  même  m'y  disposer,  je 
ne  puis  pas  même  commencer  à  y  travailler, 
je  ne  puis  pas  même  le  désirer,  je  ne  puis 
pas  même  y  penser  :  c'est  ce  qu'ont  depuis 
défini  tant  de  conciles  et  tant  de  papes,  pour 
exterminer  le  semi-pélagianisme  ,  rejeton 
pernicieux  de  l'erreur  que  saint  Augustin 
avait  si  glorieusement  combattue.  Or,  les 
mêmes  armes  dont  se  servait  alors  l'Eglise 
pour  défendre  la  grâce  de  Jésus-Christ  con- 
tre les  hérétiques  qui  l'attaquaient,  sont  cel- 
les qu'elle  me  fournit  encore  pour  justifier 
1  indispensable  obligation  de  la  prière  contre 
les  mondains  et  les  lâches  chrétiens  qui  la 
négligent.  Car  voici  ,  mes  chers  auditeurs, 
comment  je  raisonne,  et  comment  chacun  de 
vous  doit  raisonner  avec  moi. 

Sans  la  grâce,  il  n'y  a  point  de  salut  ;  donc 
il  n'y  a  point  de  salut  sans  la  prière,  parce 
que,  hors  la  première  grâce,  qui  est  indé- 
pendante de  la  prière,  comme  étant,  dit  saint 
Prosper,  le  principe  de  la  prière  môme,  il 
est  de  la  foi  que  la  prière  est  le  moyen  cffi- 
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(  .icc  e(  universel  par  où  Dieu  veut  que  nous 
otilenions  toutes  les  autres  grâces  ;  et  quo 
toules  les  autres  grâces,  d.ins  l'ordre  de  la 
providence  et  de  la  prédestination,  sont  es- 
sentiellement attachées  à  la  prière  :  Petite, 
et  aecipietis  :  Demandez,  et  vous  recevrez. 
Voilà  la  règle  que  Jésus-Clirist  nous  a  pre- 
scrite; et  qui,  étant  limitée  à  ce  don  parfait, 
à  ce  don  souverain  et  excellent  qui  nous 
vient  d'en  haut,  je  veux  dire  la  grâce  du  sa- 
lut, n'a  jamais  manqué  ;  voilà  la  clef  de  tous 
les  trésors  de  la  miséricorde;  voilà  le  divin 
canal  par  où  tous  les  biens  célestes  nous 
doivent  être  communiqués.  Demandez  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  ou  plulôt  de- 
mandez sans  restrii  tion  tout  ce  qui  vous  est 
nécessaire  pour  y  arriver,  et  soyez  sûrs  que 
vous  l'aurez  :  Petite,  et  aecipietis;  voilà,  dis- 
je,  l'oracle  de  la  vérité  éternelle,  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter.  D'uù  il  faut 
conclure,  reprend  le  docteur  angéliquc  saint 
Thomas,  que  nul  homme,  soit  juste,  soit  pé- 
cheur, mais  encore  moins  le  pécheur  que  le 
juste,  n'a  droit  d'espérer  en  Dieu  qu'en  con- 
séquence de  ce  qu'il  le  prie;  et  que  toute 
confiance  en  Dieu  qui  n'est  pas  fondée  sur  la 
prière,  et  soutenue,  ou,  si  j'ose  ainsi  m'ex- 
primer,  autorisée  du  crédit  de  la  prière,  est 
une  confiance  vaine,  une  confiance  présomp- 
tueuse, une  confiance  même  réprouvée  de 
Dieu;  et  la  raison  est  que  Dieu  ,  dit  saint 
Thomas,  qui  ne  nous  doit  rien  par  justice, 
et  qui  est  incapable  de  nous  rien  devoir  au- 
trement que  par  miséricorde,  tout  au  plus 
par  fidélité,  ne  s'est  engagé  à  nous  par  ces 
tilresmémesde  fidélité  etde  miséricorde,  que 
sous  condition etdépendammcnt de  la  prière. 
Il  peut  donc,  non-seulement  sans  être  in- 
juste, mais  sans  cesser  d'être  fidèle  et  misé- 
ricordieux, ne  nous  point  accorder  ses  grâces 
quand  nous  ne  le  prions  pas.  Je  dis  plus,  et, 
dans  le  cours  ordinaire  de  sa  providence,  il 
le  doit  en  quelque  façon,  parce  que  des  grâ- 
ces aussi  précieuses  que  les  siennes,  c'est  la 
réflexion  de  saint  Chrysostome,  des  grâces 
aussi  importantes  que  celles  qui  nous  con- 
duisent ausalut,  méritentbien  aumoins  qu'il 
nous  en  coûte  de  les  demander,  et  de  les  de- 
mander avec  empressement  et  avec  ferveur. 
Vous  me  direz  qu'indépendamment  de  nos 
prières.  Dieu  sait  nos  besoins  spirituels;  et, 
sans  que  nous  nous  mettions  en  peine  de  les 
lui  faire  connaître,  qu'il  y  peut  pourvoir.  Il 
estvrai,répondaitsaint  Jérômeà  Vigilanlius, 
qui,  préoccupé  de  son  sens,  et  renversant  sous 
ce  prétexte  le  fondement  de  la  religion,  vou- 
lait conclure  de  là  l'inutilité  de  la  prière;  il 
est  vrai,  Dieu  connaît  par  lui-même  nos  be- 
soins ;  mais,  quoiqu'il  les  connaisse  par  lui- 
même,  et  qu'il  y  puisse  pourvoir  sans  nous, 
il  veut  y  être  déterminé  et  «^ngigé  par  nous, 
c'est-à-dire  il  veut  être  excité  par  nos  priè- 
res à  nous  accorder  les  secours  qu'il  nous  a 
préparés;  il  veut  que  nos  prières  soient  le 
ressort  qui  remue  sa  miséricorde  et  qui  la 
fasse  agir.  Car  il  est,  ajoutait  ce  saint  doc- 
teur, le  maître  de  ses  biens;  et  en  cette  qua- 
lité de  maître,  c'est  à  lui  de  nous  les  donner 
cl  d'en  disposer  aux  conditions  qu  il  lui  plaît. 


Or,  encore  une  fois,  il  lui  a  plu  que  la  prière 
fût  une  de  ces  conditions,  et  même  la  prin- 
cipale, et  qu'elle  entrât  dans  le  pacte  qu'il  a 
f.iit  avec  nous  comme  notre  Dieu,  en  nous 
disant  :  Petite,  et  aecipietis.  Il  lui  a  plu,  en 
faisant  servir  nos  besoins  à  sa  gloire,  de  nous 
intéresser  par  là  à  l'honorer,  de  nous  attacher 
à  son  culte  par  ce  sacré  lien,  de  nous  tenir 
p  ir  là  dans  l'exercice  de  celte  continuelle 
dépendance  où  nous  devons  être  à  son  égard. 
En  un  mot,  il  lui  a  plu  de  vouloir  être  prié, 
et  de  mettre  comme  à  ce  prix  les  dons  de  sa 
grâce  et  les  effets  continuels  de  sa  charité 
divine.  Car  c'est  ainsi  que  s'expliquait  saint 
Jérôme,  en  réfutant  l'hérésie  des  adamistes, 
qui  consistait  à  rejeter  la  prière  comme  su- 
perflue, hérésie  que  Jovinien  avait  osé  re- 
nouveler, et  dont  Vigilantius  était  alors  l'un 
des  plus  zélés  partisans.  Mais  de  là,  chré- 
tiens, s'ensuivent  trois  autres  vérités,  qu'il 
est  du  devoir  de  mon  ministère  de  vous  faire 
bien  comprendre  ,  et  que  vous  ne  pouvez 
ignorer  sans  un  préjudice  notable  de  votre 
religion  et  de  votre  foi. 

Première  vérité.  Il  s'ensuit  que,  dans  le 
cours  de  la  vie  chrétienne,  il  nous  peut  ar- 
river, et  qu'il  nous  arrive  souvent  de  man- 
quer en  effet  de  certaines  grâces  pour  ac- 
complir le  bien  auquel  nous  sommes  obligés, 
et  pour  éviter  le  mal  que  la  loi  de  Dieu 
nous  défend, sans  que  nous  ayons  droit  d'al- 
léguer notre  impuissance  pour  excuse  de 
nos  désordres,  sans  que  nous  puissions  pré- 
texter devant  Dieu  nulle  impossibilité  d'obéir 
à  ses  commandements,  sans  que  sa  loi,  dans 
ces  occasions,  nous  devienne  impraticable  ; 
l'obligation  que  Dieu  s'est  faite  de  nous  exau- 
cer autant  de  fois  que  nous  le  prierons  utile- 
ment pour  le  salut,  étant  alors  contre  nous 
une  raison  invincible  qui  nous  ferme  la  bou- 
che, et  qui  confond,  ou  noire  lâcheté  ou  notre 
erreur.  Ceci  mérite  votre  attention.  Il  vous 
est  impossible,  par  exemple,  dites-vous,  d'ai- 
mer sincèrement  votre  ennemi  et  de  lui  par- 
donner de  bonne  foi  l'injure  que  vous  eu 
avez  reçue;  et  persuadé  que  cela  vous  est 
impossible,  vous  prétendez  par  là  vous  dis- 
culper des  sentiments  de  haine  et  de  ven- 
geance que  vous  conservez  dans  le  cœur. 
Ainsi  le  malheureux  esprit  du  monde,  qui 
est  un  esprit  d  infidélité,  vous  aveugle-t-il. 
Mais  écoulez  les  paroles  de  saint  Augustin, 
bien  opposées  à  ce  langage;  ou  plutôt  écou- 
tez toule  l'Eglise  assemblée  dans  le  der- 
nier concile,  et  se  servant  des  paroles  do 
saint  Augustin.  Vous  vous  trompez,  mou 
frère,  dit  ce  saint  docteur,  cité  par  le  con- 
cile, vous  vous  trompez  :  Dieu,  qui  est  le 
meilleur  et  le  plus  sage  de  tous  les  législa- 
teurs, en  vous  commandant  d'aimer  votre 
ennemi,  ne  vous  commande  rien  d'impossi- 
ble ;  mais  par  ce  commandement  adorable,  il 
vous  avertit  de  faire  ce  que  vous  pouvez,  et 
de  demander  ce  que  vous  ne  pouvez  pas;  cl 
il  vous  aide  à  le  pouvoir  :  Deus  impossibilia 
non  jubet,  sed  jubendo  monct,  et  fncere  quod 
possis,  et  petere  quod  non  possis,  et  adjurât 
Ht  possis  {Conc.  Trid.].  Voilà  eu  deux  mots, 
ou  la  réfutation  de  voire  cireur,  ou  la  cun- 
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viclion  Je  vodc  liborliimgo.  Vous  ne  \o\u 
sentez  pas  encore  prévenu  de  cède  grâcu 
toute-puissnntc  qui  inspire  la  charité  pour 
les  ennemis  mêmes,  et  cette  grâce  vous  man- 
que, je  le  veux.  Mais  vous  avez  une  autre 
grâce  qui  ne  vous  manque  pas,  une  autre 
grâce  qui  vous  lient  lieu  de  celle-là,  et  avec 
laquelle  il  ne  vous  est  jamais  permis  de  rien 
imputer  au  défaut  de  celle-là.  Quelle  est 
cette  autre  grâce?  la  prière,  que  Dieu  vous 
a  mise  en  main  comme  un  instrument  avec 
quoi  vous  pouvez  tout,  et  qu'il  ue  tient  qu'à 
vous  de  rïiettre  en  œuvre  pour  vous  attirer 
cette  grâce  de  la  charité  héroïque  et  de  l'a- 
mour des  ennemis  que  vous  n'avez  pas.  Vous 
ne  pouvez  pas  pardonner,  mais  vous  pouvez 
prier,  et  le  pouvoir  de  prier  est,  pour  vous, 
une  assurance  et  un  gage  du  pouvoir  de  par- 
donner. Car  il  suffit  que  vous  puissiez  l'un 
ou  l'autre,  ou  pluiôt  que  vous  puissiez  l'un 
pour  l'autre  ;  et,  du  moment  que  l'un  ou  l'iiu- 
Ire  de  ces  deux  pouvoirs  vous  est  donné,  le 
pardon  de  l'injure  vous  est  possible.  Or, 
après  la  promesse  de  Jésus-Christ,  l'un  des 
deux  vous  est  assuré  et  vous  est  acquis  ; 
autrement  saint  Augustin  ne  vous  .iurait 
pas  dit  :  Et  facere  quod  possis,  et  pclere  quod 
non  possis,  de  f.iire  ce  que  vous  pouvez,  et 
de  demander  ce  que  vous  ne  pouvez  [)as, 
puisqu'il  serait  également  hors  de  votre  pou- 
voir, et  de  demander  et  de  faire.  Il  faut  donc 
que  la  grâce  de  faire  ne  vous  manque,  que 
parce  que  vous  n'usez  pas  de  celle  de  prier 
et  de  demander.  El  c'est,  mon  cher  auditeur, 
le  secret  qu(;  je  vous  apprends,  et  ce  qui 
éclaircit  parfaitement  la  théologie  des  Pères 
de  l'Eglise,  quand  ils  avancent  sur  cette  ma- 
tière d.'s  proposilions  dures  en  apparence, 
mais  d'ailleurs  d'une  connexion  admirable 
entre  elles.  Car  voici  le  nœud  de  cette  con- 
nexion. La  grâce  nous  manque  quelquefois, 
qui  en  doute  et  qui  peut  en  disconvenir? 
mais  nous  manque-t-elle  parce  que  Dieu 
nous  la  refuse,  ou  parce  que  nous,  ne  la  de- 
mandons pas  à  Dieu?  nous  manque-t-elle 
par  le  défaut  de  celui  qui  la  donne,  ou  par 
noire  indisposition  et  notre  indifférence  a  la 
recevoir?  nous  manque-t-elle  parce  que  Dieu 
ne  veut  pas  nous  exaucer,  ou  parce  que  nous 
négligeons  de  le  prier?  Voilà,  homme  du 
monde,  ce  qui  vous  condamnera  un  jour.  Ju- 
gez-vous,etécoulez-moi.  Vousêles  trop  faible 
pour  surmonter  la  passion  qui  vous  domine 
et  pour  résister  à  la  tentation  et  à  l'habitude 
du  honteux  péché  dont  vous  vous  êtes  fait 
esclave  :  je  le  sais,  et  j'en  gémis  pour  vous. 
Mais  avez-vous  bonnegrâce  de  vous  en  pren- 
dre à  voire  faiblesse,  tandis  qu'il  vous  est 
aisé  de  pratiquer  ce  qui  vous  rendrait  fort 
et  invincible  si  vous  vouliez  y  recourir?  Or, 
telle  est  la  vertu  de  la  prière. 

De  dire  qu'il  y  a  dis  états  où  celle  préten- 
due faiblesse  s'étend  jusqu'à  la  prière  même; 
des  étals  oij  l'homme  tenté  n'a  pas  môme 
la  force  de  prier,  je  sais  que,  raisonner 
ainsi,  c'est  encore  une  de  ces  pensées  mali- 
gnes que  notre  esprit  suggère  à  notre  cœur, 
pour  chercher  des  excuses  dans  le  péché  : 
Ad  excusandas  excusutioncs  in  prccatU  (Ti. 


CXL).  Mais,  comme  remarque  saint  Chrv- 
sostome,  si  cela  était,  pourquoi  l'apôtre  do 
Jésus-Ciirisl  nous  assurerail-il  le  contraire, 
et  pourquoi  ferail-il  consister  la  fidélité  de 
Dieu  en  ce  que  Dieu  ne  permet  point  et  ne 
permettra  jamais  que  nous  soyons  tentes  au- 
dessus  do  nos  forces?  Fidelis  Deus,  qui  non 
palietiir  vos  tentari  supra  id  quod  poteslis 
(I  Cor.,  X).  Car,  s'il  y  avait  des  états  où 
nous  n'eussions,  ni  la  force  de  vaincre  la 
tentation  ,  ni  la  force  de  prier  pour  en  obte- 
nir la  victoire,  c'est-à-dire  des  états  où  la 
grâce  pour  l'un  et  pour  l'autre  nous  man- 
quât également,  il  faudrait  que  saint  Paul 
l'eût  mal  entendu,  et  qu'en  voulant  nous 
consoler  par  ce  motif  de  la  fidélité  de  Dieu, 
il  nous  eût  donné  une  fausse  idée  ,  puisqu'il 
serait  vrai  qu'étant  trop  faibles  pour  prier, 
aussi  bien  que  pour  résister,  nous  serionsévi- 
demment  tentés  au  delà  de  ce  que  nous  pou- 
vons, et  qu'ainsi  Dieu  permettrait  ce  que  cet 
apôtre  a  soutenu  qu'un  Dieu  fidèle  ne  pou- 
vait permettre.  Mais  non,  mon  frère,  pour- 
suit saint  Chrysoslome,  il  n'en  va  pas  ainsi  : 
vous  êtes  faible  jusqu'à  l'excès,  mais  vous 
ne  l'êtes  que  parce  que  malheureusement 
vous  quittez  l'exercice  de  la  prière.  Car, 
dans  le  dessein  de  Dieu  ,  c'était  la  prière  qui 
devait  vous  fortifier,  qui  devait  vous  fournir 
des  armes ,  qui  devait  vous  servir  de  bou- 
clier pour  repousser  les  attaques  du  démon. 
Et  en  effet,  par  la  prière,  les  sainls,  quoique 
fragiles  comme  vous,  ont  toujours  été  vic- 
torieux ;  et,  sans  la  prière  ,  quoique  saints 
d'ailleurs,  ils  auraient  été  comme  vous  vain- 
cus. Cessez  donc  encore  une  fois  d'excuser 
par  là  vos  chutes  ;  et,  de  l'expérience  funeste 
que  vous  avez  de  votre  fragilité,  ne  con- 
cluez autre  chose  que  la  nécessité  absolue 
où  vous  êtes  d'observer  le  précepte  do  Jé- 
sus-Christ,qui  vous  commande  de  prier,  et  dj 
prier  sans  relâche  :  Oportet  semper  orare,  cl 
non  deficere  {Luc,  XVllI). 

Il  en  est  de  même  de  ces  chrétiens  froids 
et  languissants,  peu  touchés  des  devoirs  de 
leur  religion,  qui,  se  voyant  dans  la  séche- 
resse et  le  dégoût,  et  même  dans  l'insensibi- 
lilé  et  l'endurcissement,  se  plaignent  que 
Dieu  les  délaisse,  au  lieu  de  s'accuser  devant 
Dieu  de  leur  propre  inOdélilé,et  de  reconnaître 
avec  gémissements  et  avec  larmes,  que  leur 
malheur,  au  contraire,  est  qu'eux-mêmes  ils 
délaissent  Dieu  en  renonçant  à  la  prière,  et 
ne  faisant  nul  usage  de  cet  excellent  moyeu 
sur  lequel  roule  toute  l'espérance  chrétienne. 
Car  c'est  encore  un  autre  point  de  la  créance 
catholique  qui  nous  est  déclaré  par  le  concile, 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  sont  une  fois  jus- 
tifiés,  ou  par  la  pénitence,  ou  par  le  bap- 
tême. Dieu  ne  les  abandonne  jamais  s'ils  ne 
l'ont  auparavant  abandonné  :  Deus  gratta  sua 
seinel  justificatos  nunquam  deserit,  nisi  prius 
ab  cisdeseratur  {Conc.  Trid.).  Or,  il  est  néan- 
moins hors  de  doute  que  ce  serait  Dieu  qui 
les  abandonnerait  le  premier,  si,  lorsqu'il 
leur  fait  un  commandement,  il  ne  leur  don- 
nait pour  l'accomplir  ni  la  grâce  de  la  prière, 
ni,  comme  parlent  les  îfcéologiens,  la  grâeo 
de  l'action.  Mais  il  n'est  pas  moins  évident 
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qu'il  ne  les  abandonne  qu'après  qu'ils  l'ont 
déjà  abandonné,  quand  il  ne  ios  prive  de  la 
grâce  de  l'aclion  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
fidèles  à  la  grâce  de  la  prière.  Quel  est  donc 
l'ordre  de  cet  abandon  terrible  que  nous  de- 
vons craindre?  le  voici  :  nous  commençons, 
cl  Dieu  achève;  nous  abandonnons  Dieu  en 
négligeant  de  recourir  à  lui,  et  de  nous  at- 
tirer par  la  prière  sa  grâce  et  son  secours  ; 
et  Dieu  qui ,  selon  le  prophète,  méprise  celui 
qui  le  méprise,  nous  abandonne  en  nous 
laissant,  par  une  juste  punition  ,  dépourvus 
de  ce  secours  et  de  celte  grâce.  Mais  l'aban- 
don de  Dieu  suppose  le  nôtre  ;  et  pns  le  nô- 
tre, qui  est  vo!onlairc,  et  dont  nous  nous 
rendons  coupables,  nous  ne  devrions  jamais 
craindre  celui  de  Dieu.  Hors  de  là,  nous  au- 
rions droit  de  compter  sur  Dieu  ,  et  ce  droit 
et  celle  sûrelé  pour  nous  serait  la  prière  ; 
mais  avec  quel  front  oserons-nous  nous  en 
prendre  à  Dieu,  et  dire  qu'il  s'éloigne  de  nous, 
pendant  que  nos  consciences  nous  repro- 
chent que  c'est  nous-mêmes  qui  le  forçons  à 
cet  éloignemenl,  et  qui,  par  le  mépris  que 
zious  faisons  de  la  prière,  sommes  les  pre- 
miers à  nous  éloigner  et  à  nous  délaiher  de 
lui  ? 

Seconde  vérilé.  Il  s'ensuit  de  là  que  le  plus 
grand  de  tous  les  désordres,  et  en  même  temps 
de  tous  les  malheurs  où  puisse  tomber  l'iiommc 
chrétien,  c'est  d'abandonner  la  prière  :  pour- 
quoi? parce  que,  abandonner  la  prière, c'est 
renoncer  au  plus  essentiel  et  au  plus  irrépa- 
rable de  tous   les  moyens  de  salut.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  :  au  défaut  de  toul  autre 
moyen,  quelque  avantageux  ou  même  né- 
cessaire qu'il  puisse  être  pour  le  salut  éter- 
nel,  l'homme  chrétien  peut  trouver  des  res- 
sources dans  la  religion.  Il  n'y  a  point  de  sa- 
crement dont  l'efficace  et   la  vertu  ne  puis- 
sent être  suppléées  par  les  dispositions  de  la 
personne  qui  le  désire  de  bonne  foi,  mais  qui 
ne  peut  le  recevoir.   H  n'y  a  point  d  œuvre 
ni  méritoire,  ni  salisfactoire,  qu'un  autre  de 
pareil  raérile  et  d'égale  satisfaction  ne  puisse 
remplacer.  La  contrition  pure  et  parfaite  peut 
tenir  lieu  de  la  confession  des  péchés.  L'au- 
mône, selon  la  doctrine  des  Pères,  peut,  par 
l'acceptation  de  Dieu,  être  substituée  aux 
jeûnes;  mais  rien  ne  peut,  à  noire  égard, 
être  le  supplément  de  la  prière,  parce  que, 
dans  l'ordre  du  salut  et  de  la  justification  ,  la 
prière,  dit  saint  Chrysostome,  est  comme  la 
ressource  des  ressources  mêmes,  comme  le 
premier  mobile  qui  doit  donner  le  mouve- 
ment à  tout  le  reste,  et,  quand  tout  le  reste 
viendrait  à  manquer  ,  comme   la    dernière 
planche  pour  sauver  du  naufrage  l'homme 
pécheur.   Si  je  suis  incapable  d'agir   pour 
Dieu  ,  je  puis  au  moins  souffrir  pour  lui.  Si 
l'infirmité  de  mon  corps  m'empêche  d'exer- 
cer sur  moi  les  rigueurs  de  la  pénitence,  je 
puis  racheter  mes  péchés  par  la  miséricorde 
envers  les  pauvres.  Mais,  dans  quelque  état 
que  je  me  suppose  ,  si  je  cesse  de  prier,  je 
n'ai  plus  rien  sur  quoi  je  puisse  faire  fond  , 
et  par  nul  autre  moyen  je  ne  puis  racheter 
ni  réparer  la  perle  que  je  fais  en  me  privant 
du  fruit  de  la  prière.  Ne  priant  plus ,  toutes 


les  ressources  de  la  grâce  sont  taries  pour 
moi  ;  et  mon  âme,  Seigneur,  est  devant  vous 
comme  une  terre  sèche  et  aride,  qui  n'est 
plus  arrosée  des  pluies  du  ciel.  Ne  priant 
plus,  je  n'ai  plus  ni  humilité,  ni  foi,  ni  pa- 
tience, parce  que,  bien  loin  de  m'efforcer  à 
pratiquer  ces  saintes  vertus,  je  ne  me  donne 
pas  même  la  peine  de  vous  les  demander.  Ne 
priant  plus,  je  me  laisse  emporter  à  mes  pas- 
sions et  à  mes  désirs  déréglés,  parce  que, 
bien  loin  de  les  combattre,  je  n'ai  pas  même 
recours  à  vous,  qui  pouvez  seul  m'aidera 
les  réprimer.  Ne  priant  plus,  toule  l'harmo- 
nie de  la  vie  chrétienne  est  en  moi  déconcer- 
tée, parce  que  la  prière,  qui  en  était  l'âme, 
cesse  et  n'est  plus  pour  moi  d'aucun  usage. 
Car  c'est  à  quoi  se  termine  l'indévolion  que 
je  remarque  et  que  je  déplore  dans  je  ne  sais 
combien  de  lâches  chréliens. 

Cependant,  mes  chers  auditeurs,  voilà  le 
désordre  du   siècle;  et  tel  de  vous  à  qui  je 
parle  doit  actuellement  se  dire  à  soi-même  : 
Voilà  mon  état.  C'est  un  pécheur  d'habitude, 
accablé  du  poids  de  ses  iniquités,  mais  dont 
le  dernier  des  soins  est  de  représenter  à  Dieu 
sa  misère,  et  de  s'adresser  à  lui  comme  à  son 
libérateur,  en  s'écriant  avec  l'Apôlre  :  Quis 
me  liber  abit  de  cor  pore  morlis  hujus  [Rom.^ 
Vil  j  :  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort? 
C'est  une  femme  mondaine,  remplie  de  l'a- 
mour d'elle-même  et  idolâtre  de  sa  personne, 
mais  qui  n'a  jamais  dit  à  Dieu  sincèrement  : 
Seigneur,  détruisez  en  moi  cet  amour  pro- 
fane ,  et   failes-y   régner  le  vôtre.  C'est  un 
homme  exposé  par  sa  condilion  aux  occa- 
sions les  plus  prochaines  du  péché  qui,  à 
tous  les  moments  du  jour,  devrait  soupirer 
vers  le  ciel  et  implorer  l'assistance  du  Très- 
Haut,  mais  qui ,  tranquille  au  milieu  des  dan- 
gers les  plus  présents,  passe  les  années  en- 
tières sans  rendre  à  Dieu  le  moindre  culte, 
ni  lui  offrir  le  sacrifice  d'une  humble  prière. 
Voilà,  dis-je,  ce  que  j'appelle  la  désolation 
du  christianisme.  Je  no  parle  point  de  cer- 
tains pécheurs  endurcis  qui ,  rebelles  à  la  loi 
de  Dieu  ,  et  obstinés  dans  leurs  vices,  ont  une 
opposition  formelle  à  la  prière,  parce  qu'ils 
craindraient  d'être  exaucés,  et  que,  livrés 
dès  cette  vie  à  l'esprit  de  réprobation  ,  ils  ne 
voudraient  pas  que  Dieu  leur  accordât  la 
grâce  de  leur  conversion.  H  y  en  a  de  ce  ca- 
ractère, et  Dieu  veuille  que  personne  de  vous 
ne  se  reconnaisse  dans  la  peinture  que  j'en 
fais.  Je  parle  de  ceux  et  de  celles  qui,   par 
esprit  de  dissipation,  qui,  par  accablement 
des   soins  temporels,  qui,  par  attachement 
aux  plaisirs  du  monde,   qui,   par  froideur 
pour  Dieu ,  qui ,  par  indifférence  pour  le  sa- 
lut,qui, paroubli  de  leur  religion,  se  sont  mis 
dans  la  possession  malheureuse  de  ne  plus 
prier  ;  c'est  à  ceux-là  que  je  parle,  les  conju- 
rant, par  le  plus  pressant  de  tous  les  motifs, 
d'ouvriraujourd'hui  les  yeux  eld'avoir  com- 
passion d'eux-mêmes.  Car,  que  peut-on,  mes 
frères,  espérer  de  vous,  si  vous  quittez  ce 
qui  est  la  base  et  l'appui  de  toutes  les  espé- 
rances des  hommes?  Destitués  du  secours  do 
la  prière,  que  devez-vous  attendre  de  Dieu  ? 
Sans  la  prière,  quelle  part  avez-vous  aux 
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mériles  do  Jésus  Christ?  de  quel  bien  élos- 
vous capables? quel  mal  pouvez-vous  éviier? 
Comment  le  péché  \vns  a-t-il  porte  jusque- 
là,  de  renoncer  à  ce  qui  devrait  être  votre 
souveraine  et  votre  unique  consolation?  est- 
ce  paresse?  est-ce  endurcissement  de  cœur? 
est-ce  doute  et  incrédulité?  Si  c'est  paresse, 
en  fut -il  jamais  une  plus  léthargique  que 
celle  de  se  damner  et  de  se  perdre,  faute  de 
dire  à  Dieu  :  Sauvez-moi?  Si  c'est  endurcis- 
sement, en  peut-on  concevoir  un  plus  affreux 
que  celui  d'être  couvert  de  plaies  ,  et  de 
plaies  mortelles,  manque  de  dire  à  Dieu  : 
Guérissez-moi?  Si  c'est  incrédulité,  y  en  a-l- 
il  de  plus  insensée  que  celle  de  supposer  un 
Dieu  plein  de  bonté,  et  de  n'en  faire  jamais 
l'épreuve,  en  lui  disant  :  Soutenez-moi ,  for- 
lifioz-moi ,  convertissez-moi  ? 

Troisième  vérité.  Il  s'ensuit  que  le  comble 
du  malheur  pour  un  chrétien  est  de  perdre 
absolument  l'esprit  de  la  prière.  J'entends 
par  l'esprit  de  la  prière,  une  certaine  estime 
que   l'on  conserve   toujours   pour   ce  saint 
exercice,  quoiqu'on  ne  le  pratique  pas  ;  j'en- 
tends une  certaine  confiance   en  ce  moyen 
de  conversion  et  de  sanctification,  quoiqu'on 
néglige  de  s'en  servir  ;  j'entends  un  cert.iin 
sentiment  intérieur  du  besoin  que  nous  en 
avons  ,   et  un  fond  de  disposition   à  l'em- 
plover  dans  les  rencontres,  quoique  actuel- 
lera'ent  et  dans  les  conjonctures  présentes  on 
n'en   fasse  aucun   usage.   Car  avoir  perdu 
cette  estime,  cette  confiance,  ce  sentiment, 
celle  disposition  secrète,  c'est   avoir  perdu 
jusqu'aux  principes  les  plus  éloignés  de  la 
vie  de  l'âme  ;  et  c'est  être  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  ce  qu'est  dans  l'ordre  de  la  nature  un 
arbre  dont  on  a  coupé,  non  point  seulement 
les  branches,  mais  jusqu'à  la  dernière  ra- 
cine. Tandis  qu'on  a  cet  esprit   encore,  ou 
qu'on  en  a  quelque  reste,  tout  assoupi  qu'il 
est,  il  peut  dans  l'occasion  se  réveiller,  nous 
exciter  à  la  prière,  nous  y  faire  avoir  re- 
cours ;  et,  par  l'efficace  de  notre  prière,  nous 
pouvons  toucher  le  cœur  de  Dieu,  et  impétrer 
une  grâce  qui  nous   touche  enfin  nous-mê- 
mes, et  qui  nous  ramène  à  Dieu.  Si  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  que  cet  esprit  agit,  ce  sera 
peut-être  dans  la  suite  des  années,  et  le  mo- 
ment viendra  où  nous  éprouverons  sa  vertu. 
Mais  si  cet  esprit  est  absolument  éteint,  si 
nous  n'avons  plus,  ni  estime  de  la  prière,  ni 
confiance  en  la  prière,  ni  goût  pour  la  prière, 
ah  1  mes   chers  auditeurs,  où  en  sommes- 
nous,  et  quelle  espérance  y  a-t-il  que  jamais 
nous  nous  dégagions  des  pièges  du  monde, 
que  nous  nous  délivrions  jamais  de  l'escla- 
vage de  nos  passions,  que  nous  surmontions 
jamais  la  chair,  qui  nous  sollicite  sans  cessf>, 
cl  qui  nous  entraîne,  que   nous   revenions 
de   nos  égarements,   et  que  nous  rentrions 
dans  les  voies  de  Dieu?  La  grâce  de  la  prière 
ne  nous  manquera  pas  pour  cela;  mais  nous 
manquerons  à  cette  grâce, parce  que,  n'ayant 
plus  nul  esprit  de  prière,  nous  manquerons 
de  dispositions  pour  recevoir  cotte  grâce,  et 
pour  y  répondre.  Voilà  pourquoi  le  prophète 
royal  regardait   comme  un  des  bienfaits  de 
Dieu  les  plus  signalés,  et  le  bénissait  de  n'a- 
voir point  permis  que  l'esprit  de  prière  lui 


fût  enlevé  :  licnedicltts  iJeus,  qui  non  nmovit 
oradonem  meam  a  me  [Ps.  LXV).  Voilà  pour- 
quoi Dieu,  voulant  marquer  son  amour  à 
son  peuple,  lui  promettait  de  répandre  sur 
lui  un  esprit  de  grâce  et  un  esprit  de  prière  : 
Effundam  super  domum  David  et  super  ha- 
hitalores  Jérusalem  spiriluni  graliœ  etprecnin. 
[Zach.,  XII.)  Et  voilà  pourquoi  nous  vous 
exhorions  si  fortement,  chrétiens,  à  ne  pas 
dissiper  ce  précieux  talent.  Or,  on  le  per<l 
en  perdant  l'habitude  de  la  prière,  et  en  de- 
meurant les  semaines  entières,  les  mois,  les 
années  sans  nul  usage  de  la  prière. 

Heureux  donc  si  ce  discours  peut  rallumer 
votre  zèle  pour  une  pratique  si  salulaire  et 
si  nécessaire!  Allons,  mes  fières  ,  allons 
nous  jeter  aux  pieds  de  notre  Père  céleste,  et 
lui  présenter  avec  foi,  avec  humilité,  avec 
persévérance,  le  religieux  hommage  de  nos 
vœux.  Nous  ne  pouvons  ignorer,  d'une  pari, 
nos  besoins,  et  de  l'autre,  la  parole  qu'il  nous 
a  donnée  de  nous  accorder  son  secours  quand 
nous  prendrons  soin  de  l'implorer.  Quoique 
cette  parole  soit  générale,  et  qu'elle  s'étende 
à  tout,  aux  besoins  temporels  comme  aux 
spirituels,  à  ce  qui  regarde  le  corps  et  la  vie 
présente,  comme  à  ce  qui  concerne  l'âme  cl 
le  salut  élernel  :  Quodcumque  petierilis,  sou- 
venons-nous néanmoins  de  cette  autre  leçon 
qu'il  nous  fait  ailleurs,  de  chercher  d'abord 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  de  nous 
reposer  de  tout  le  reste  sur  sa  providence 
qui  y  pourvoira.  Demandons-lui,  selon  l'or- 
dre que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  prescrit,  que 
son  nom  soit  sanctifié,  et  que  nous  puissions 
contribuer  nous-mêmes  à  sa  gloire  par  la 
sainteté  de  nos  œuvres.  Que  son  règne  ar- 
rive, et  que  dès  ce  monde  il  établisse  son  em- 
pire dans  nos  cœurs,  afin  que  nous  régnions 
elernellement  avec  lui  dans  le  séjour  bien- 
heureux. Que  sa  volonté  soit  faite  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  mais,  par-dessus  tout, 
qu'elle  s'accomplisse  en  nous,  et  que  nous 
lui  soyons  toujours  soumis.  DemandonS'-lui 
que  chaque  jour  il  nous  fournisse  le  pain 
qui  doit  entretenir  la  vie  de  nos  âmes,  le  pain 
de  sa  grâce,  ce  pain  supersubsianlicl,  pour 
me  servir  de  l'expression  même  de  l'Evan- 
gile. Que,  tout  pécheurs  que  nous  sommes,  il 
jette  sur  nous  un  regard  de  miséricorde,  et 
qu'il  nous  pardonne  tant  d'offenses  dont  nous 
devons  nous  reconnaître  coupables,  et  pour 
lesquelles  nous  ne  pouvons  le  satisfaire,  s'il 
ne  se  relâche  en  noire  faveur  de  la  sévérilc 
de  ses  jugements.  Demandons-lui  qu'il  nous 
défende  des  traits  empoisonnés  de  l'esprit 
tentateur,  et  des  attaques  de  ce  lion  rugissant 
qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous  pour 
nous  surprendre.  Qu'il  nous  défende  des 
charmes  trompeurs  du  monde  et  de  ses  pres- 
tiges ;  mais  qu'il  nous  défonde  encore  plus 
de  nous-mêmes  et  de  la  malheureuse  cupidité 
qui  nous  domine.  Enfin,  demandons-lui  qu'il 
nous  préserve  de  tout  mal  ;  qu'il  nous  aide 
à  réparer  les  maux  passés,  et  à  nous  relever 
de  nos  chutes  ;  à  guérir  les  maux  présents, 
et  à  redresser  nos  inclinations  vicieuses  ;  à 
détourner  les  maux  à  venir,  et  à  éviter  le 
plus  affreux  de  Ions,  qui  est  celui  d'une  éter- 
nelle damnation.  Car,  si  nous  sommes  éclai- 
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rés  d'une  sagesse  soliilemcnt  et  vraimonl 
chrétienne,  voilà  où  doivent  tendre  nos  priè- 
res, et  à  quoi  elles  doivent  se  réduire  :  en 
voilà  le  précis  et  l'abrégé.  Mais,  après  avoir 
vu  la  nécessité  de  l'oraison  commune  et  or- 
dinaire, il  me  resle  à  vous  faire  voir  les  abus 
(le  l'oraison  particulière  et  extraordinaire. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE-  PARTIE. 

Quand  je  parle  des  abus  de  l'oraison  ex- 
traordinaire, ne  pensez  pas  ,  chrétiens,  que 
je  pré(eiide  ni  la  condamner  ni  la  combattre, 
puisqu'il  est  évident,  au  contraire  ,  que  de 
condamner  ceux  qui  en  abusent,  c'est  faire 
hautement  profession  de  la  reconnaître  et 
de  l'honorer.  Je  sais  que  Dieu,  dont  la  misé- 
ricorde est  infinie,  se  communique  aux  âmes 
justes  par  plus  d'une  voie,  et  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  limiler  ses  dons  et  ses  fa- 
veurs, beaucoup  moins  d'entreprendre  de 
les  censurer.  Je  sais,  pour  me  servir  des  ter- 
mes de  saint  Paul,  qu'en,  ce  qui  regarde  ces 
communications  divines,  quoique  ce  soit 
toujours  le  même  esprit,  il  y  a  une  diversité 
de  grâces  :  Divisiones  graliarum  sunt,  idem 
outem  spirilus  (  I  Cor.,  XII  )  ;  et  quo,  de  la 
part  mê:ne  de  la  créature,  il  y  a  une  diver- 
sité d'opérations ,  quoique  ce  soit  toujours 
le  même  Dieu  qui  opère  tout  en  nous  :  Et 
divisiones  operationum  sunt,  idemvero  Dcus, 
qui  operatur  omnia  in  omnibus  [Ibid.).  C'est- 
à-dire,  je  sais  qu'outre  la  manière  commune 
de  prier,  en  méditant  la  loi  de  Dieu,  en  con- 
templant ses  mystères,  en  se  remplissant  de 
sa  crainte,  en  s'excitant  à  sou  amour,  en  le 
remerciant  de  ses  bienfaits,  en  implorant 
ses  grâces  et  son  secours,  (]ui  est  le  genre 
d'oraison  que  pratiquait  David  ,  et  que  les 
saints,  à  son  exemple,  ont  de  tout  temps 
pratiqué,  il  y  en  a  un  autre  différent  de  ce- 
lui-là, où  Dieu,  par  des  impressions  fortes 
prévenant  l'âme  et  s'en  rendant  le  maître, 
l'élève  au-dessus  d'elle-même,  lient  ses  puis- 
sances liées  et  suspendues,  la  fixe  à  un  seul 
objet,  fait  qu'elle  agit  moins  qu'elle  ne  souf- 
fre, lui  ôte  cette  application  libre  qui  ne 
laisse  pas  quoique  bonne,  d'êire  un  effort 
pour  elle,  et  un  travail;  l'établit  dans  un 
saint  repos,  lui  parle  et  se  découvre  à  elle, 
tandis  qu'elle  est  devant  lui  dans  un  profond 
et  respectueux  silence.  Je  sais,  dis-je,  que 
c'est  tout  cela  qu'on  a  coutume  de  compren- 
dre sous  le  nom  d'oraison  extraordinaire, 
et  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  m'arrive  jamais  de 
la  critiquer  ni  de  l'improuver  !  Mais  je  veux, 
pour  votre  instruction  et  pour  votre  édifica- 
tion, vous  en  faire  connaître  les  abus;  et 
par  là,  encore  une  fois,  j'en  suppose  donc, 
pour  les  âmes  prudentes  et  éclairées,  le  bon 
usage  possible.  Je  ne  prétends  pas  même 
vous  en  faire  voir  les  abus  grossiers,  tels 
que  sont  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  éclaté 
à  la  honte  de  la  religion,  et  qui  ont  scanda- 
lisé toute  l'Eglise.  L'Eglise,  animée  d'un 
saint  zèle,  a  pris  soin  elle-même  de  nous  en 
donner  toute  l'horreur  que  nous  en  devons 
avoir;  et,  après  ce  qu'elle  a  fait,  en  vain 
voudrals-je  y  rien  ajouter,  persuade  d'ail- 


leurs, comme  je  le  suis,  que  votre  piété  n'a 
nul  besoin  de  ce  remède. 

Je  parle  d'abus  moins  scandaleux ,  mais 
toujours  très-pernicieux  dans  leurs  consé- 
quences, et  d'autant  plus  à  craindre,  qu'ils 
sont  plus  ordinaires  ,  et  qu'on  les  craint 
moins.  Je  parle  de  ces  abus  où  nous  voyons 
tomber  tant  d'âmes  chrétiennes,  qui,  aban- 
donnant la  voie  de  l'humilité  et  de  la  simpli- 
cité, se  laissent  emporter  à  suivre  des  voies 
plus  hautes  en  apparence,  mais  fausses  et 
trompeuses.  Malheur  que  l'illustre  Thérèse 
déplorait  autrefois  devant  Dieu  ;  et  neus  pou- 
vons dire  que  Dieu  l'avait  suscitée  pour  nous 
apprendre  à  nous  en  préserver,  puisqu'il 
nous  a  donné,  dans  sa  personne,  l'idée  de  la 
plus  sage  et  de  la  plus  solide  conduite.  Or, 
je  réduis,  mes  chers  auditeurs  .  ces  abus  à 
quatre  espèces.  La  première,  de  ceux  qui, 
par  une  illusion  visible,  confondent  l'orai- 
son extraordinaire  avec  des  choses  qui  ne 
sont  rien  moins  qu'oraison,  et  qui,  sous  ce 
nom  spécieux,  déshonorent  plutôt  la  reli- 
gion. La  seconde,  de  ceux  qui,  par  erreur  et 
par  un  défaut  de  discernement,  soit  en  spé- 
culation, soit  en  pratique,  préfèrent  l'orai- 
son extraordinaire  à  l'oraison  commune.  La 
troisième,  de  ceux  qui,  par  un  mouveracnl 
de  présomption,  s'ingèrent  d'eux-mêmes,  ou 
du  moins,  tâchent  de  s'élever  à  l'oraison  ex- 
traordinaire sans  y  être  appelés  de  Dieu,  et 
même  contre  l'ordre  de  Dieu.  Et  la  dernière, 
de  ceux  qui,  par  un  fond  de  lâcheté  et  do 
paresse,  et  pour  ne  vouloir  pas  se  captiver, 
sous  ombre  d'oraison  extraordinaire,  négli- 
gent les  règles  générales  auxquelles  le  Saint- 
Esprit  dans  l'Ecriture  veut  que  nous  nous 
assujettissions  pour  prier  saintement  et  chré- 
tiennement. Ne  craignez  pas  que  je  m'étende 
trop  sur  aucun  de  ces  quatre  articles.  J'ai 
cru,  pour  l'accomplissement  de  mon  minis- 
tère, devoir  une  fois  vous  les  proposer,  et 
je  ne  m'y  suis  résolu  qu'après  qu'une  expé- 
rience confirmée  m'en  a  faifreconnaître  la 
nécessité.  Mais,  en  vous  marquant  ces  abus, 
j'aurai  soin  moi-même  de  ne  pas  lasser 
votre  patience.  Ecoulez-moi  :  ceci  ne  sera 
pas  indigne  de  votre  attention. 

On  se  croit  dans  la  voie  et  dans  l'état  d'une 
oraison  extraordinaire  ;  mais  on  est  dans 
l'égarement  d'une  pitoyable  illusion.  On  se 
croit  prévenu  des  dons  du  ciel,  mais  on  est, 
si  j'ose  le  dire,  préoccupé  de  ses  imagina- 
tions et  de  ses  pensées.  On  croit  avoir  part 
aux  communications  de  Dieu,  mais  on  est 
livré  à  son  propre  sens  ,  dans  lequel  0!i 
abonde,  et  qu'on  suit  uniquement.  En  un 
mot,  on  confond  ce  que  les  Pères  entendent 
par  oraison  sublime, avec  des  choses  qui  n'en 
approchèrent  jamais,  qui  sont  de  pures  vi- 
sions de  l'esprit  humain,  qui,  bien  souvent, 
en  sont  les  extravagances,  qui  n'ont  nul  ca- 
ractère de  solidité,  et  qui  ne  se  trouvent  fon- 
dées sur  aucun' des  principes  de  la  religion; 
c'est  en  quoi  je  fais  consister  le  premier  abus. 
Car  j'appelle  oraison  chimérique  celle  dont 
l'Evangile  ne  nous  parle  point,  et  que  Jésus- 
Christ  ni  saint  Paul  ne  nous  ont  jamais  en- 
seignce;  n'étant  ni  vraisemblable  ni  possible 
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que,  dans  le  dessein  qu'ils  ont  eu  de  nous 
apprendre  toute  perfection,  ils  nous  eussent 
laissés  dans  une  ignorance  profonde  de  ce 
qui  devait  être  en  matière  d'oraison  le  plus 
haut  degré  de  la  perfection  même.  Or,  c'est 
iustemcnt  ce  qui  serait  arrivé;  car  en  quel 
ondroil  ou  de  l'Evangile,  ou  des  autres  livres 
sacrés,  paraîl-il  le  moindre  vestige  de  cent 
choses  que  le  raffinement  des  derniers  sièclrs 
a  inventées,  et  qu'on  a  voulu  faire   passer 
dans  le  monde  pour  oraison  extraordinaire? 
J'appelle  oraison  chimérique  celle    qui,  ré- 
duite aux  principes,  ne  se  trouve  pas  à  l'é- 
preuve delà  plus  exacte  et  de  la  plus  sévère 
théologie  :  la  théologie, dit  le  savant  chance- 
lier Gerson,  devant  être  particulièrement  en 
ceci  comme  la  pierre  de  touche,  pour  distin- 
guer le  faux  et  le  vrai,  ce  qui  est  suspect  et 
ce  qui  est  <ûr,  ce  qui  est  vicieux  etce  qui  est 
louable  et  soutcnable  ;  et  tout  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  cette  théologie   ne   pouvant 
élreqiie  la  production  d'un  esprit  trompeur 
ou  trompé.  Or  ,  vous  savez  combien  de  ces 
manières  d'oraison, quela  nouveauté  ou  l'en- 
têtement avaient  fait  valoir  dansle  monde  , 
soumises  ensuite  à  la  censure  des  docteurs, 
et  par  là  au  jugement  de  l'Eglise,  ont  été 
rejelées  etréprouvées,  non-seulement  comme 
vaines  et  frivoles,  mais  comme  dangereuses 
cl  préjudiciables  à  la  vraie  piété.  J'appelle 
oraison  chimérique,  celle  qui  choque  le  bon 
sens,  et  contre  laquelle  la  droite  raison  se 
révolte   d'abord  ;   ayant  toujours  été   con- 
vaincu que  le  bon  sens,  quelque  voie  qu'on 
suive,  doit  être  de  tout,  et  que  là  où  le  bon 
sens  manque,  il  n'y  a  ni  oraison  ni  don  de 
Dieu.  Or,  cela  seul  ne  devait-il  pas  suffire 
pour  discerner  la  fausseté  de  tant  d'espèces 
d'oraisons  qui  ont  servi  de  piège  aux  âmes 
faibles;  cl  n'est-il  pas  étonnant  que  malgré 
ce  bon  sens  universel  (jui  a  toujours  réclamé 
contre  un  tel   désordre,    c'est-à-dire  que  , 
malgré  l'opposition  de  tous  les  esprits  judi- 
cieux et  de  tous  les  hommes  sages,  on  n'ait 
pas  laissé  de  courir  après  ces  fantômes  d'o- 
raisons, et  qu'à  la   honte  du  christianisme, 
on  ait  vu  ces  fantômes  l'emporter   souvent 
sur  l'oraison   solide  et  véritable?  J'appelle 
oraison  chinjérique  celle  dont  les  termes  et 
les  expressions    même  semblent  n'être  pro- 
pres qu'à   décrier  la   religion  et  à  la  faire 
tomber  dans  le  mépris;  la  religion,  disait 
Lactance  ,  ne  devant  rien  admettre  ni  rien 
autoriser  qui  ne  soit  digne  de  la  majesté  et 
de  la  sainteté  du  culte  de  Dieu  ;  et  l'oraison, 
pour  peu  qu'elle  se  démente  de  ce  caractère, 
cessant  d'être  ce  qu'elle  est,  et  ne  méritant 
plus  le  nom  qu'elle  porte.  Or  voilà  ,  chré- 
f.enne  compagnie,  ce  qui  fait  le  sujet  de  ma 
douleur,  quand  je  vois  se  répandre  dans  le 
monde  tant  de  livres  sans  choix,  où ,  sous 
prétexte  doraison,  la  religion  est  toute  dé- 
figurée, et  qui,  par  un  goût  dépravé  du  siè- 
c'e  où  nous  vivons,  ont  néanmoins  leurs  ap- 
probateurs.  J'appelle  oraison  chimcricjue  , 
celle  qui,  de  la  manière  (|u'ou   la  propose 
est  absolument  inintelligible,  et  où  les  plus 
péuélranls  cl  les  plus   éclairés    Ihéologiens 
ne  conçoivent  rien.  Vous  me  direz  qu  entre 
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Dieu  et  l'âme,  il  peut  se  passer  dans  l'oraison 
des  mystères  inelTablcs  et  inexplicables;  et 
moi,  je  réponds  premièrement,  que  si  ces 
mystères  sont  inexplicables,  on  ne  doit  donc 
pas  entreprendre  de  les  expliquer;  que  si 
ces  mystères  sont  inexplicables,  il  faut  donc 
se  tenir  dans  le  silence  ,  et  imiter  au  moins 
saint  Paul,  qui,  après  son  ravissement  au 
troisième  ciol,  avouait  humblement  l'impuis- 
sance où  il  était  de  rapporter  ce  qoil  y  avait 
entendu  :  Et  audivi  nrcana  vei'ha  qùœ  non 
ticet  homini  loqui  (II  Cor.,  XH).  Car  c'est 
ainsi  qu'en  usait  ce  grand  apôtre;  mais  voici 
l'abus,  m(îs  chers  auditeurs  :  on  se  croil  plu» 
capable  que  saint  Paul,  et  ce  que  saint  Paul 
n'a  pas  cru  lui  être  permis,  on  le  présuma 
de  soi-même,  c'est-à-dire,  quelque  ineffables 
et  inexplicables  que  soient  ces  mystères 
d'oraison  ,  un  homme  particulier  et  sans 
aveu  s'estime  assez  habile  pour  en  parler, 
pour  les  développer  aux  autres,  pour  les  ré- 
duire en  art  et  en  méthode,  pour  en  faire 
des  leçons,  pour  en  donner  des  préceptes  , 
pour  en  composer  des  traites,  cl  pour  en 
discourir  éternellement  avec  des  âmes  peut- 
être  aussi  vaines  que  lui,  et  souvent  séduites 
par  lui.  Au  lieu  de  renfermer  en  soi-même, 
comme  saint  Paul,  ce  que  Dieu  pourrait  lui 
avoir  fait  entendre,  il  produit  indiscrètement 
et  inutilement  hors  de  soi  ce  qu'il  a  pour 
l'ordinaire  imagine,  et  ce  qu'il  n'entendit 
jamais.  Combien  d'exemples  tout  récents 
n'en  avons-nous  pas?  Mais,  en  second  lieu, 
je  soutiens  que  nul  genre  d'oraison  ne  doii 
être  approuvé  ,  beaucoup  moins  admis  sou? 
cette  notion  de  mystères  élevés ,  mais  inex- 
plicables. Autrement  il  n'y  aurait  point  d'in- 
sensé ni  de  visionaire  qui  ne  fût  reçu  à  débi- 
ter dans  l'Eglise  de  Dieu,  comme*  mystère 
d'oraison,  ses  folies  et  ses  rêveries;  car  il 
n'appartient  qu'à  saint  Paul  de  pouvoir  dire  : 
Audivi  arcana  verba  :  dans  ce  commerce 
intime  avec  mon  Dieu  ,  j'ai  entendu  ce  que 
je  ne  pviis  exprimer.  Quand  saint  Paul  par- 
lait de  la  sorte,  je  suis  sûr  qu'il  avait  entendu 
quelque  chose  de  divin ,  parce  qu'étant  , 
comme  il  était,  l'organe  du  Saint-Esprit,  il 
ne  pouvait  se  rendre  à  soi-même  que  des 
témoignages  infaillibles.  Mais  quand  tout 
autre  que  saint  Paul  me  lient  ce  langage  , 
j'ai  droit  et  je  suis  même  dans  l'obligation 
de  m'en  défier  :  pourquoi?  parce  que  sans 
cela  je  serais  exposé  à  tous  les  écueils  du 
mensonge  et  de  l'imposlure,  et  parce  qu'il 
n'y  aurait  plus  d'erreur  dont  je  pusse  me  ga- 
rantir. Mais  présupposons  toujours  une  es- 
pèce d'oraison  sublime,  exempte  d'illusion 
et  de  tromperie,  et  qui  soit  en  effet  de  Dieu  ; 
ce  que  je  vais  dire  demande  une  réHexion 
toute  nouvelle. 

On  préfère  l'oraison  extraordinaire  à  l'o- 
raison commune  :  c'est  le  second  abus  que  je 
combats;  car  il  est  évident,  chrétiens,  qun 
l'oraison  la  plus  commune  est  celle  dont  lu 
Fils  de  Dieu  nous  a  lui-même  prescrit  la 
forme  ,  et  que  nous  appelons  pour  cela 
oraison  dominicale;  et  il  est  d'ailleurs  de  la 
foi,  que  celte  oraison,  que  nous  avons  reçue 
du  Seigneur  même,  quoique  la  plus  commune 
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ol  la  plus  simple,  est  celle  qui  nous  doit  être 
plus  véiicrable,  et  à  laquelle,  préféralilcmenl 
a  toute  autre,  nous  devons  nous  attacher: 
pourquoi?  non-seulemenl,  dit  saint  Cyprien, 
parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui  on  est  l'au- 
teur, et  qui  nous  l'a  apportée  du  ciel;  mais 
parce  qu'en  effet,  toute  commune  et  toute 
simple  qu'elle  est,  c'est  l'oraison  la  plus  par- 
faite et  la  plus  capable  de  rendre  les  hommes 
parfaits.  Qu'il  yen  ait  d'autres  plus  mysté- 
rieuses, et,  si  vous  voulez,  d'une  plus  haute 
élévation  ,  c'est  ce  que  je  vous  laisse  à  déci- 
der; mais  anathème  à  quiconque  en  recon- 
naîtra une  plus  sainte  et  plus  sanctifiante. 
Or,  selon  toutes  les  maximes  de  la  vraie  re- 
ligion, nous  devons  préférer,  comme  chré- 
tiens, l'oraison  qui  nous  sanctifie,  à  celle  qui 
nous  élève.  Il  est  vrai ,  celle  qui  élève  l'âme 
à  ces  degrés  sublimes  de  contemplation  peut 
être  une  grâce  et  un  don  de  Dieu;  mais 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît ,  que  c'est  une 
de  ces  grâces  stériles ,  qui  ,  quoique  infuses 
de  Dieu,  ne  rendent  l'homme  ni  plus  juste  ni 
plus  agréable  à  Dieu;  l'une  de  ces  faveurs 
de  Dieu  qui  ne  donnent  point  de  mérite;  l'un 
de  ces  dons  qui  peuvent  être  quelquefois  les 
effets  de  la  sainteté ,  les  récompenses  de  la 
saintelé,  les  marques  de  la  sainteté,  mais  ja- 
mais ni  la  cause  de  la  sainteté  ni  la  sainteté 
même.  Au  lieu  que  l'oraison  commune,  par 
l'exercice  et  par  les  actes  des  plus  médiocres 
vertus  auxquelles  elle  tient  l'âme  appliquée, 
est  une  source  féconde  et  abondante  de  toutes 
les  grâces  qui  font  devant  Dieu  la  sanctifica- 
tion de  l'homme.  Or,  pesant  les  choses  dans 
la  balance  du  sanctuaire  ,  ce  qui  produit  la 
sainteté,  ce  qui  opère  le  mérite,  ce  qui  enri- 
chit l'âme  de  vertus ,  doit  avoir  dans  notre 
estime  une  préférence  infinie  sur  ce  qui  n'est 
que  pure  grâce  et  que  pure  faveur;  et  comme 
la  foi  nous  enseigne  que  le  moindre  degré 
d'humilité,  de  charité,  de  patience,  est  quelque 
chose  ,  selon  Dieu  ,  de  plus  estimable  que  le 
don  de  faire  des  miracles  et  de  ressusciter  les 
morts,  parce  que  le  don  des  miracles  est 
une  grâce  infructueuse  qu'ont  eue  quelques 
saints  ,  mais  qui  n'a  point  aidé  à  les  faire 
saints,  et  sans  laquelle  il  y  en  a  eu  d'aussi 
saints  et  de  plus  saints  ;  aussi,  du  même  prin- 
cipe devons-nous  conclure  que  le  moindre 
degré  de  cette  oraison,  où  l'âme,  par  un 
usage  libre  de  ses  puissances  ,  et  fidèle  à  la 
çrâce  de  son  Dieu,  travaille  à  se  purifier  cl 
à  se  perfectionner,  qui  est  l'oraison  com- 
mune,  quoique  moins  élevée,  vaut  mieux, 
et  est  d'un  mérite  plus  grand  que  toutes  les 
extases  et  tous  les  dons  imaginables,  où  l'on 
suppose  l'ânxe  sans  action,  et  dans  le  repos 
de  la  contemplation  :  pourquoi?  parce  que 
Dieu,  encore  une  fois  ,  ne  discerne  point  les 
élus  par  la  sublimité,  mais  par  la  fidélité,  et 
'  parce  que  toutes  les  extases  ne  sont  pas  com- 
parables, dans  l'idée  de  Dieu  ,  à  la  moindre 
vertu  acquise  par  le  travail  d'une  humble 
prière.  Désirer  donc  de  parvenir  à  ces  grâces 
extraordinaires  ,  les  rechercher,  y  aspirer: 
abus,  chrétiens  ,  qu'on  ne  peut  aujourd'hui 
assez  déplorer.  Ainsi  en  usent,  pour  ne  rien 
dire  encore  de  p!us,  les  âmes  ignorantes  et 


imprudentes;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'en 
ont  usé  les  âmes  spirituelles  et  intelligentes. 
Co  n'est  pas  ainsi  (ju'en  a  usé  la  célèbre  Thé- 
rèse ,  qui ,  dans  le  moment  où  Dieu,  par  ses 
voies  extraordinaires  ,  se  communiqua  plus 
abondamment  à  elle,  lui  demandait  qu'il  mo- 
dérât l'excès  de  ses  faveurs  ,  qu'il  ne  l'élevât 
pas  si  haut ,  qu'il  suspendît  un  peu  les  effets 
de  ses  opérations  divines,  afin ,  disait-elle, 
qu'elle  pût,  dans  l'amertume  de  son  cœur, 
pleurer  ses  fautes  passées,  et  qu'elle  n'en 
perdît  pas  si  tôt  le  souvenir  :  Exclamons, 
pelebat  beneficiis  in  se  divinis  modum  itnponi, 
nec  céleri  oblivione  cnlparum  suarum  inemo- 
riam  aboleri  [Offic.  Eccl.  in  Fest.  Theres.). 
Elle  concevait  donc  que  l'exercice  de  pleurer 
ses  péchés ,  en  repassant  devant  Dieu  les 
années  de  sa  vie,  était  meilleur  pour  elle  quo 
l'extase  et  le  ravissement  ,  et  qu'il  lui  était 
plus  avantageux  de  ressentir,  dans  la  prière 
les  amertumes  d'une  componction  salutaire, 
que  de  goûter  les  délices  d'une  oraison  plus 
élevée,  mais  moins  profitable.  Et  voilà,  mes 
chers  auditeurs  ,  ce  que  je  vous  prêche  : 
jEmulamini  charismata  meliora  (I  Cor.,  Xll); 
à  l'exemple  de  cette  grande  sainte,  entre  les 
dons  de  Dieu,  désirez  et  enviez  les  plus  ex- 
cellents :  c'est  saint  Paul  qui  vous  le  permet, 
et  même  qui  vous  l'ordonne;  mais  ne  vous 
aveuglez  pas  jusqu'à  prendre  pour  les  plus 
excellents  ceux  qui  sont  les  plus  éclatants. 
Désirez  ceux  qui  vous  sont  les  plus  utiles; 
enviez  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  vous 
convertir,  ceux  qui  vous  inspirent  plus  le 
zèle  de  la  pénitence,  ceux  dont  l'effet  parti- 
culier est  de  vous  rendre  plus  humbles,  plus 
obéissants,  plus  charitables,  plus  mortifiés, 
plus  désintéressés.  Car  ce  sont  là,  dans  le 
sens  de  l'Apôtre,  les  plus  excellents  pour 
vous  -.Charismata  meliora;  mais  souvenez- 
vous  que  les  dons  de  ce  caractère  sont  atta- 
chés à  l'oraison  commune,  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  lui-même  pour  cela  particulière- 
ment recommandée.  Ce  n'est  pas  tout,  cl 
voici  qiiolque  chose  de  plus  essentiel. 

On  entre  dans  ces  voies  extraordinaires, 
sans  y  être  appelé  de  Dieu  ,  et  même  contre 
l'ordre deDieu  :  troisième  abus,  qui  surpasse 
tous  les  autres.  Car  n'est-ce  pas  entrer  contre 
l'ordre  de  Dieu  dans  l'oraison  extraordinaire 
de  prétendre  s'y  adonner,  quand  on  a  d'ail- 
leurs un  évident,  un  extrême,  un  pressant 
besoin  de  demeurer  dans  la  pratique  de  l'o- 
raison commune?  quand,  par  exemple,  on 
est  rempli  de  défauts  qu'on  ne  peut  espérer 
de  corriger  sans  le  secours  de  l'oraison  com- 
mune ;  quand  on  est  dominé  par  des  passions 
dont  la  victoire  doit  être  le  fruit  et  ne  peut 
être  le  fruit  que  de  l'oraison  commune; 
quand  on  a  des  devoirs  à  accomplir, auxquels 
on  ne  satisfait  point ,  et  dont  on  ne  s'instruit 
jamais  que  par  les  réflexions  et  les  lumières 
de  l'oraison  commune?  Malgré  tous  ces  be- 
soins, abandonner  l'oraison  commune,  pour 
se  jeter  dans  d'autres  voies  qui  ne  conduisent 
à  rien  de  tout  cela,  et  pour  lesquelles  par 
conséquent  on  n'a  ni  vocation  ni  disposition  ; 
et,  au  lieu  de  vaquer  à  l'élude  de  soi-même, 
à-  la  réformalion   de  soi-même,  au  change- 
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incnl  eî  à  ranéanlisscniont  de  soi-même,  se 
proposer  un  genre  d'oraison  dont  lo  fon.l  est, 
pour  ainsi  dire,  une  abstraclion  totale  de 
soi-même,  et  un  oubli  de  toutes  les  choses 
dont  on  devrait  être  occupé,  n'est-ce  pas 
renverser  l'ordre  de  Dieu?  Or,  c'est  ce  ren- 
versement qui  me  fait  pitié,  je  l'avoue,  dans 
la  conduite  de  je  ne  sais  combien  d'âmes 
censéos  intérieures.  Car  voilà  sur  ce  point 
l'illusion  du  siècle.  On  se  pique  d'oraison  , 
et  d'oraison  sublime,  et  cependant  on  suit  le 
mouvement  de  ses  passions  les  plus  vives  et 
les  plus  ardentes  ;  et  cependant  on  ne  connaît 
pas  ses  imperfections  les  plus  grossières;  et 
cependant  on  se  confirme  dans  ses  plus  dan- 
gereuses habitudes;  et  cependant  on  manque 
à  SOS  plus  importants  devoirs.  Preuve  infail- 
lible, âme  chrétienne,  que  ce  n'est  point  à 
l'oraison  sublime  que  vous  êtes  appelée  de 
Dieu  :  pourquoi?  parce  qu'il  est  indubitable 
«jue  l'oraison  à  laquelle  vous  êtes  appelée 
d'  Dieu  doit  être  proportionnée  à  votre  état. 
Or,  il  n'y  a  nulle  proportion  entre  cet  état 
(le  lâcheté,  de  dissipation,  de  désordre  où 
vous  vivez,  et  l'oraison  sublime,  dont  vous 
vous  piquez.  Ce  n'est  donc  point  à  vous  que 
<elle  oraison,  dans  le  dessein  de  Dieu,  peut 
convenir.  Remédier  à  vos  faiblesses,  vous 
détromper  de  vos  erreurs  ,  combattre  les 
[dissions  et  les  vices  qui  régnent  en  vous, 
voilà  à  quoi  Dieu  veut  que  votre  oraison 
soit  employée.  Si  celle  dont  vous  usez  ne  se 
rapporte  là,  quelque  sublime  qu'elle  vous 
paraisse,  ce  ne>t  plus  Dieu  qui  vous  attire, 
c'est  votre  propre  sens  qui  vous  y  porte.  Or, 
dès-là,  fût-elle  aussi  sublime  qu'elle  vous 
paraît,  quel  bien  en  devez-vous  attendre,  et 
iiucl  succès  devez-vous  vous  en  proir.cltre? 
Il  est  vrai,  celte  espèce  d'oraison  extraordi- 
naire a  été  saintement  pratiquée  dans  le  chris- 
tianisme :  mais  par  qui?  par  des  âmes  parfaites, 
<luiavaientpour  cela  toutes  les  marques  delà 
vocation  de  Dieu;  par  des  âmes  réglées,  qui, 
s'acquiltant  de  leurs  devoirs,  accomplis- 
saient toute  justice  ;  par  des  âmes  dont  la  vie 
était  pure,  exemplaire,  irrépréhensible,  qui, 
par  de  longues  épreuves  d'elles-mêmes,  s'é- 
taient rendues  capables  des  dons  divins,  et 
à  l'égard  desquelles  on  pouvait  dire  avec 
toute  sûreté,  que  la  grâce  de  l'oraison  su- 
blime était  la  récompense  de  leur  sainteté. 
Vous,  dans  l'éloignementoù  vous  êtes  deleur 
sainteté,  vous  voulez  avoir  part  à  leur  ré- 
compense, et  vous  arroger  celte  grâce  :  voilà 
votre  égarement.  Cardans  la  vie  imparfaite 
(jue  vous  menez,  la  grande  règle  d'oraison 
I)()ur  vous,  est  qu'au  lieu  de  vous  élever,  il 
iaul  descendre  ;  qu'au  lieu  de  vous  abîmer 
cl  de  vous  perdre  dans  les  communications  que 
vous  avez  avec  Dieu,  il  faut  vous  y  chercher 
«t  vous  y  trouver;  c'est-à-dire  y  reconnaître 
vos  obligations,  y  examiner  vos  actions,  y 
modérer  vos  désirs  et  vos  affections,  y  acqué- 
rir le  renoncement  à  vous-mêmes  et  à  vos 
passions.  Sans  cela  ,  plus  votre  oraison  est 
sublime,  et  plus  elle  est  vaine.  Car  j'entends 
par  oraison  vaine,  celle  qui  ne  corrige  au- 
cun défaut,  celle  qui  n'est  suivie  dans  la 
pratique  d'aucune  réforme,  celle  en  vertu  de 


laquelle  on  ne  renonce  à  rien,  cl  on  ne  se  dé- 
tache de  rien.  Or,  combien  n'en  a-t-on  pas  vu 
servir  d'un  triste  exemple  de  ce  que  je  dis  ? 
Combien  d'âmes  présomptueuses  qui  ,  eu 
même  temps  qu'elles  faisaient  profession  de 
marcher  dans  ces  voies  intérieures  dont  je 
parle,  n'en  étaient  pour  cela  ni  moins  déré- 
glées, ni  moins  emportées  ni  moins  aigres,  ni 
moins  entières  dans  leurs  sentiments  ,  ni 
moins  hautaines,  ni  moins  dominantes;  eu 
un  mot,  qui,  pour  être  élevées  dans  l'orai- 
son, n'en  étaient  ni  plus  saintes  di  vaut  Dieu, 
ni  plus  édifiantes  devant  les  hommes  ?  Vous 
me  demandez  comment  elles  tombaient  dans 
un  abus  aussi  énorme  que  celui-là?  je  vous 
l'ai  dit, chrétiens, par  la  séduction  de  l'esprit 
qui  les  conduisait  :  elles  entraient  dans  ces 
voies  d'oraison  par  esprit  de  vanité  ,  de  cu- 
riosité et  de  singularité  ;  elles  y  demeuraient 
paresprit  d'opiniâtreté,  d'indépendance,  d'in- 
docilité; éblouies  de  ces  termes  de  quiétude, 
de  repos,  de  silence  ,  elles  y  entretenaient 
leur  oisiveté.  Dieu  ne  les  y  appelait  pas. 
faut-il  s'étonner  si  elles  en  abusaient,  et  si, 
bien  loin  d'en  profiter,  el!es  en  élaient  encore 
plus  imparfaites? 

Enfin,  sous  prétexte  d'oraison  extraordi- 
naire, on  méprise  et  on  néglige  les  règles 
dont  le  Saint-Esprit  nous  a  fait  des  préceples 
indispensables  pour  le  saint  exercice  de  la 
prière  :  quatrième  et  dernier  abus  ,  qui  mé- 
riteraitundiscoursenlier. Car ,  dans  quelque 
voie  que  vous  marchiez,  fussiez- vous  de  ces 
âmes  du  premier  ordre  que  Dieu  prévient  de 
ses  plus  exquises  faveurs  ,  c'est  à  vous  , 
comme  au  reste  des  fidèles,  qu'a  prétendu 
parler  le  Saint-Esprit,  quand  il  a  dit  :  Anle 
oralionem,  prœpara  animamhiain,  el  noii  esse 
quasi  homo  qui  lental  Deum  {Eccles.,  XVIÎI)  : 
Avant  la  prière,  préparez  votre  âme,  el  ne 
soyez  pas  semblable  à  l'homme  qui  tente 
Dieu.  C'est  à  vous  ,  dis-je,  comme  à  moi  , 
que  Se  commandement  s'adresse;  et  de  vous 
flatter  que  vous  ajez  un  privilège  qui  vou.«> 
en  dispense,  de  vous  persuader  qu'en  qua- 
lité d'âme  choisie  vous  n'êtes  pas  sujet  à 
celte  loi,  el  qu'il  vous  est  permis  ensuite  , 
sans  aucune  préparation,  de  vous  présenter 
devant  Dieu  avec  un  esprit  vide  de  toute 
pensée,  attendant  tout  de  Dieu  mais  sans 
rien  faire  de  votre  part  qui  vous  dispose  à 
recevoir  ses  dons  el  ses  lumières  ;  de  vous 
figurer  que  ce  qui  s'appellerait  dans  un  autre 
tenter  Dieu,  soit  en  vous  une  perfection  , 
parce  que  Dieu,  qui  vous  a  élevé  ,  n'exige 
plus  de  vous  ni  celle  dépendance  de  sa  grâce, 
ni  cet  assujettissement  à  ce  que  sa  sainte 
parole  prescrit  en  termes  exprès;  de  vous 
prévenir  de  ces  idées,  ce  serait  un  orgueil 
qui  devrait  vous  faire  trembler.  Cependant  , 
chrétiens  ,  on  en  vient  là.  Parce  qu'on  so 
croit  dans  une  voie  diflérentc  des  voies  com- 
munes, on  ne  se  lient  plus  obligé  à  prendre 
soin  de  préparer  son  âme.  Quelque  générale 
et  absolue  que  soit  la  loi ,  on  s'en  exempte. 
Au  hasard  de  tenter  Dieu,  on  va  à  l'oraison 
sans  savoir  pourquoi  l'on  y  va  ;  on  s'y  pré- 
sente sans  aucune  vue  ,  sans  s'y  propo- 
ser rien,  sans  y  chercher  rien  ;  on  a  un  m- 
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Icndcmenl  cnpable  d'y  découvrir  et  d'y  con- 
n;iîlre  les  plus  solides  vérilés.  et  on  se  fait  un 
mérite  de  ne  l'y  pas  appliquer  ;  une  volonlé 
capable  d'y  former  les  plus  saints  désirs  et 
d'y  concevoir  les  plus  ferventes  affections,  et 
on  se  délernnine  par  avance  à  s'y  tenir  oisif 
et  sans  action.  Or,  je  vous  dis  que  tout  cela 
est  illusion  •  pourquoi?  parce  qu'indépen- 
damment des  voies  que  vous  suivez,  ou  plu- 
lôt  que  vous  croyez  suivre,  il  faut  que  la  pa- 
role de  Dieu  soit  observée  :  Ante  orationem 
prœpara  animam  tuam.  Vous  êtes  donc  gros- 
sièrement et  visiblement  trompés,  quand,  au 
préjudice  de  celle  divine  loi,  vous  n'apportez 
à  la  prière  nulle  préparation.  De  même,  sous 
ombre  d'être  élevé  à  un  don  particulier  de 
communication  avec  Dieu,  on  ne  demande 
plus  rien  à  Dieu,  et  l'on  porte  l'erreur  jus- 
qu'à s'imaginer  que  le  commandement  de 
Jésus-Christ  :  Petite  et  accipielis  :  Demandez 
et  vous  recevrez,  n'est  que  pour  les  âmes 
du  dernier  ordre;  que  les  âmes  élues  sont 
occupées  dans  l'oraison  de  quelque  chose  de 
plus  saint  et  de  plus  épuré.  Et  moi,  je  veux 
bien  déclarer  ici,  que  j'aime  mieux  pour  ja- 
mais être  dans  le  dernier  ordre  en  accomplis- 
sant le  commandement  de  Jésus-Christ,  que 
d'élre  des  âmes  privilégiées  et  distinguées  en 
ne  l'accomplissant  pas.  Et  où  en  serions-nous, 
mes  chers  auditeurs,  si,  sous  ce  nom  spé- 
cieux d'oraison  sublime,  on  anéantissait  un 
devoir  aussi  essentiel  et  aussi  inséparable  de 
la  religion,  que  celui  de  demander  à  Dieu  les 
grâces  du  salut?  Où  en  serions-nous,  si  un 
devoir  de  ce  caractère  n'était  plus  le  devoir 
des  parfaits  chrétiens  ,  et  que  ,  pour  être 
élevé  dans  l'oraison,  il  y  fallût  renoncer? 
Mais  qui  l'aurait  cru,  qu'on  eût  dû  se  faire 
dans  le  chrislianisme  une  perfection  aussi 
bizarre  que  celle-là  ? 

Ah  !  chrétiens,  ne  tombez  pas  en  de  pa- 
reilles erreurs;  et,  pour  vous  en  préserver  , 
attachez-vous  aux  règles  que  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  nous  ont  laissées.  Ne  croyez  pas 
à  toutes  sortes  d'esprits,  disait  saint  Jean  ; 
mais  éprouvez-les  ,  pour  connaître  s'ils  sont 
de  Dieu  :  Nolile  omni  spiritui  credere  (I. 
Joan.,  IV).  Quand  on  vous  propose  des  voies 
extraordinaires,  soyez  en  garde,  non-seule- 
ment contre  ceux  qui  vous  les  proposent  , 
mais  contre  vous-mêmes.  Quand  on  vous 
dira  qu'il  paraît  un  homme  de  Dieu  dont  la 
conduite  dans  le  gouvernement  des  âmes  est 
toute  nouvelle  :  Ecce  hic  est  {Matlh.,  XXlVj, 
quelque  éloge  que  vous  entendiez  faire  ,  ne 
suivez  pas  une  ardeur  précipitée  qui  vous  y 
porte  :  Nolite  credere.  Attachez-vous  à  ceux 
qui  vous  conduisent  par  les  voies  d'une  foi 
soumise  et  agissante,  de  l'humilité,  de  la  mor- 
titication,  de  la  pénitence,  de  toutes  les  ver- 
lus  chrétiennes.  Dans  le  choix  que  vous  fe- 
rez, n'oubliez  jamais  le  précepte  de  Jésus- 
Christ  :  Petite,  et  accipielis  ;  et,  si  quelqu'un 
vous  parle  autrement,  j'ose  vous  dire,  com- 
me saint  Paul,  que,  quand  ce  serait  un  ange 
du  ciel,  vous  le  devez  traiter  d'analhème. 
Soit  que  vous  soyez  pécheurs,  soit  que  vous 
soyez  justes,  ce  précepte  du  Fils  de  Dieu 
vous  convient.  Si  vous  êtes    pécheurs,  dc- 
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mandez  :  Petite,  afin  que  Dieu  vous  louche  le 
cœur  par  d;is  grâces  de  conversion.  Si  vous 
êtes  justes,  demandez  :  Petite,  afin  que  Dieu 
verse  sans  cesse  sur  vous  des  grâces  de  sanc- 
tification. Surtout,  demandez  :Pen'<e,afin  d'ob- 
tenir de  Dieu  celte  grâce  de  la  persévérance 
finale,  qui  vous  mettra  en  possession  de  la 
gloire  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XIV. 


pour  le   dimanche   dans 
l'ascension. 


L  OCTAVE     DV. 


Sur  le  zèle  pour  la  défense  des  inlérêts  de 
Dieu, 

Cum  veneritParacletiis  quem  ego  mittam  vobis  s  Palro, 
Spiriliis  verilaiis  qui  a  Paire  proccdil,  ille  tesiirnoniuiii 
(lerhibebil  de  nie,  et  nos  leslimoiiium  perhibebitis. 

Quand  il  sera  venu,  ce  Consolateur  que  je  vous  enverra^ 
du  sein  de  mon  Père,  lui  (jui  est  l'esprit  de  vérité  qui  pro- 
cède du  Père,  il  rendra  teinoignaqe  de  moi  :  et  vous  aussi 
enrendrez  témoignage  (S.  J^un,  cli.  XV). 

Rendre  témoignage   de  Jésus-Chrisl  ,  c'est 
annoncer  ses  grandeurs,  attester  sa  divinité 
faire  connaître  la  vérité  de  sa  mission  ,  la 
sainteté  de  ses  mystères  et  de  sa  loi  ;  et  voilà, 
chrétiens,  le  témoignage  que  lui  a  rendu   le 
Saint-Esprit,  et  qu'il  lui  rend  encore  tous  les 
jours,  soit  par  les  secrètes  inspirations  dont 
il  touche  les  cœurs,  soit  par  les  lumières    de 
la  foi  qu'il  répand  dans  les  âmes.  Témoignage 
invisible,  dont  nous  ressentons  au-dedans  dî- 
nons l'impression,  et  qui  ne  se  produit  point 
communément  au  dehors,  si  ce  n'est  quand 
cet    Esprit   tout-puissant  opère  quelquefois 
des  prodiges  dans  la  nature,  etqu'il  fait  écla- 
ter sa  vertu  pour  l'honneur  de  l'Evangile,  et 
pour  vérifier  la  parole  des  ministres   qui   le 
prêchent.  Mais,  outre  ce  témoignage  inté- 
rieur de  l'esprit  divin,  il  y  a  un  témoignage 
sensible  elpublic  que  le  Sauveur  des  hommes 
attendait  de  ses  apôtres,  et  qu'il  a  reçu  d'eux 
lorsqu'ils  ont  parcouru  le  mande,  qu'ils  ont 
porté  son  nom  à  toutes  les  nations,   et  que 
pour  sa  cause  ils   ont  versé   leur  s;ing  et 
donné  leur  vie.  Car  c'est  ainsi  qu'ils  ont  ac- 
compli cet  ordre  de  leur  adorable  maître  : 
Vous  vous  déclarerez  pour  moi,  vous  parle- 
rez et  vous  agirez  pour  moi  ;  vous  serez  de- 
vant les  hommes  mes  témoins  ,  mes  prédica- 
teurs, mes  défenseurs  :  El  vos  testimoniiim 
perhibebitis.  Or,  il  est  vrai,  mes  chers  audi- 
teurs, et  je  dois  en  convenir,que  nous  ne  som- 
mes pas  tous  appelés  aux  mêmes   fonctions 
que  les  ministres  évangéliques  ;  mais  d'ail- 
leurs je  puis  ajouter,  et  je  prétends  que,  par 
proportion,  et  conformément  à  notre  étal  . 
nous  sommes  obligés  comme  eux  de  prendre 
en  mille  occasions  qui  se  présentent,  les  in- 
térêts de  Dieu,  de   nous  élever  pour  la  dé- 
fense de  la  cause  de  Dieu,  de  combattre  Jes 
ennemis  de  sa  gloire,  et  de  maintenir  la  pu- 
reté de  son  culte.  Devoir  proprede  toutes  les 
conditions, quoique  différent  dans  la  pratique 
selon  la  différence  des  rangs  et  la  diversilédes 
ministères.   Devoir  indispensable  ;  mais  do 
quoi  nous  ne    pouvons  assez  gémir,  devoir 
tellement  négligédans  le  christianisme,  qu'à 
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poinc  y  troiivo-l-on  qnclqiips  serviteurs  fi- 
ricli's,  qui,  contre  le  monile  et  ses  maximes  , 
osent  tenir  pour  le  Dieu  qu'ils  adorent,  et 
en  faire  une  profession  ouverte.  Ce  n'est  là- 
dossus  que  froideur  et  indifférence,  et  c'est 
colle  indifférence  criminelle  que  je  ne  puis 
trop  fortement  attaquer  dans  ce  discours. 
Daigne  le  ciel  m'inspirer  aujourd'hui  le  zèle 
de  ses  prophètes,  pour  animer  le  vôtre.  Dai- 
pne  le  Seigneur  nie  remplir  de  son  esprit, de 
cet  esprit  de  teu,  afin  que  par  son  secours  je 
puisse  embraser  ici  tous  les  cœurs.  Nous  ob- 
tiendrons cette  grâce  par  l'intercession  de 
Marie  ;  et  pour  cela  disons -lui  :  Ave, 
Maria. 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  principes  plus 
ordinaires  de  tous  ses  désordres  :  l'aveu- 
{jlemont  de  l'esprit,  et  la  faiblesse  du  cœur, 
L'aveuglcmonl  de  l'esprit,  qui,  le  faisant  mal 
juger  des  choses,  l'engage  à  tenir,  en  ce  qui 
regarde  la  cause  de  Dieu,  une  conduite  non- 
seulement  fausse,  mais  criminelle.  La  fai- 
blesse du  cœur,  qui,  lui  laissant  assez  de 
lumière  pour  discerner  selon  Dieu  les  vraies 
roules  qu'il  doit  suivre,  fait  néanmoins  qu'il 
n'a  pas^  assez  de  courage  pour  en  soutenir 
les  difficultés  et  en  surmonter  les  obstacles, 
('/est,  chrétien*!,  à  ces  deux  principes  que 
je  rapporte  les  deux  caradères  de  cet  esprit 
de  froideur  et  d'indifférence  pour  les  intérêts 
de  Dieu,  dont  j'ai  dessein  de  vous  entretenir. 
Car,  après  avoir  fait  quehiue  réflexion  sur 
la  différence  des  hommes  du  siècle  qui  se 
rendent  en  effet  coupables  d'une  telle  ini- 
quité, je  trouve  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes  : 
les  uns  qui  l'auiorisent  et  qui  prétendent  s'en 
jujidfier,  les  autres  qui  s'en  accusent  et  qui 
sont  les  premiers  à  la  condamner  ;  les  uns 
qui  la  veulent  faire  passer  pour  sagesse,  les 
autres  qui,  de  bonne  foi,  la  reconnaissent 
pour  prévarication  et  pour  lâcheté;  les  uns 
qu'il  faut  détromper,  les  autres  qu'il  faut 
fortifier.  Ceux-Jà  sont  les  politiques  du 
monde,  qui,  préoccupés  de  leurs  sentiments, 
se  font  une  prudence,  dans  les  rencontres, 
d'élre  froids  pour  Dieu  et  peu  zélés  sur  tout 
ce  qui  concerne  son  service  et  ses  intérêts  ; 
se  flattant  d'agir  en  cela  avec  une  circons- 
pection nécessaire,  et  confondant  cette  in- 
différence et  ce  défaut  de  zèle  avec  l'esprit 
de  modération  et  de  retenue  :  ceux-ci,  moins 
présomptueux  et  moins  prévenus,  convien- 
nent de  l'obligation  indispensable  où  nous 
sommes  tous  d'avoir  du  zèle  pour  Dieu,  et 
de  le  marquer,  mais  ne  se  trouvent  pas  assez 
de  forces  pour  le  mettre  en  œuvre  et  pour 
le  faire  paraître  ;  approuvant  ce  zèle  dans 
autrui,  mais  dans  eux-mêmes  le  faisant  céder 
ù  la  crainte  et  au  respect  humain.  Prudence 
trompeuse,  lâcheté  indigne  :  deux  caradères 
auxquels  je  vais  opposer  les  lumières  et 
relfit  ace  de  la  parole  de  Dieu  ;  les  lumières, 
pour  convaincre  les  premiers,  et  l'efficace, 
pour  animer  et  pour  piquer  les  seconds.  Car 
je  prétends  que  le  monde  se  trompe,  cl  que 
sa  prudtMice,  qui  nous  fait  avoir  tant  d'é- 
gards quand  il  s'agit  do  donner  à  Dieu  des 
témoignages  et  dis  preuves  do  notre  zèle, 
est  une  prudence  réprouvée  :  vous  le  verrez 


dans  le  premier  point.  Et  j'ajoute  que  cette 
faiblesse  à  laquelle  nous  succombons  en 
nous  comportant  avec  timidité  et  avec  len- 
teur dans  la  cause  de  Dieu,  pour  ne  pas  en- 
courir la  haine  des  hommes  et  ne  nous  pas 
exposer  à  leur  censure,  est  une  faiblesse 
essenliellement  contraire  à  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  cl  par  conséquent  digne  de  la  damna- 
tion éternelle  :  je  vous  le  montrerai  dans  le 
second  point.  Des  vérités  que  chacun  de  nous 
s'appliquera  selon  l'état  de  vie  et  la  condition 
particulière  où  il  a  plu  à  Dieu  de  l'appeler 
Deux  vérités  dont  il  n'y  aura  personne  dans 
cet  auditoire  qui  ne  soit  touché,  si  nous  vou- 
lons entrer  là-dessus  en  jugement  avec  nous- 
mêmes  et  considérer  sérieusement  nos  de- 
voirs. Deux  vérités  qui,  bien  conçues  et  bien 
pénétrées,  seront  capables  de  répandre  dans 
tous  les  cœurs  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ 
est  venu  allumer  sur  la  terre.  C'est  aussi  tout 
le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRK  PARTIE. 

Se  faire  une  prudence  aux  dépens  de 
Dieu  ,  au  préjudice  même  des  règles  du 
monde,  à  la  honte  de  la  religion  et  à  l'avan- 
tage de  l'impiété  ;  c'est-à-dire  une  prudence 
dont  Dieu  se  tient  déshonoré,  que  le  monde 
même  n'approuve  pas,  dont  les  faibles  se 
scandalisent,  et  dont  les  impies  se  prévalent, 
c'estcequelapolitiquedu  siècle  a  de  tout  temps 
inspiré  aux  mondains,  et  ce  que  l'esprit  de 
Dieu  contredira  toujours.  En  quatre  paroles, 
je  viens  vous  proposer  quatre  raisons  que 
me  fournit  la  morale  chrétienne  et  sur  les- 
quelles j'établis  la  vérité  de  ma  première 
proposition.  Ne  les  perdez  pas. 

Il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  d'êlre  servi 
par  des  homme  s  qui  se  fassent  gloire  d'être  à 
lui,  et  de  se  déclarer  pour  lui  ;  et  il  n'y  a 
point  de  prudence  qui  puisse  affaiblir  la 
force  et  l'obligation  de  ce  devoir,  parce  que 
ce  devoir  est  le  premier  principe  sur  quoi 
roule  la  prudence  même,  et  à  quoi  toute  cette 
vertu  doit  se  rapporter.  Les  intérêts  de  Dieu, 
c'est-à-dire  ce  qui  touche  son  cullc,  sa  reli- 
gion, sa  loi,  son  honneur,  sa  gloire,  sont  d'un 
ordre  si  relevé,  qu'ils  ne  peuvent  jamais  être 
balancés  par  nul  autre  intérêt  ;  et  d'ailleurs 
CCS  mêmes  intérêts  de  Dieu  sont  tellement 
entre  nos  mains,  que  vous  et  moi  nous  en 
devons  être  1rs  garants,  et  qu'autant  de  fois 
qu'ils  souffrent  quelque  attéralion  et  quelque 
déchet,  Dieu  a  droit  de  s'en  prendre  à  nous, 
puis(iue  ce  dommage  qu'ils  souffrent  n'est 
que  l'effet  et  une  suite  de  notre  infidélité.  Or, 
c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  lorsque  par 
une  fausse  politique,  nous  négligeons  de  les 
maintenir,  et  que,  nous  en  repos  int  sur  Dieu 
même,  nous  nous  faisons  des  préirxtos  pour 
nous  taite  (luand  il  faudrait  parler  ;  pour 
dissimuler  quand  il  faudrait  agir  ;  i>our  to- 
lérer et  pour  conniver  quand  il  faudrait  re- 
prendre et  punir.  Car  quelle  prudence  pour- 
raitalorsnousmcltre  à  couvert  dfsjugemenls 
de  Dieu,  dont  nous  trahissons  la  cause  ;  et 
de  qucN  secours  peut  être  pour  nous  la  sa- 
gesse du  momie,  quand,  par  ces  maximes 
criminellement   suivies,  nous  nous   rcadon.s 
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coupables   et   responsables  de  l'injure  que 
Dieu  reçoit  ? 

C'est  par  cette  règle  que  saint  Jérôme,  et 
après  lui  le  docteur  angélique  saint  Thomas, 
ont  expliqué  ce  précepte  de  la  loi  divine,  en 
.ipparence  si  rigoureux  ;  lequel  oblige  tout 
homme  chrétien  à  faire,  quand  il  en  est  re- 
quis, la  profession  publique  de  sa  foi,  lui  on 
dût-il  coûter  la  vie  ,  s'altirâl-il  par  là  les 
derniers  malheurs,  fallût-il  endurer  pour 
cela  les  tourments  les  plus  cruels  ;  car  notre 
religion,  dit  Terlullien,  pour  l'honneur  du 
Dieu  qu'elle  nous  fait  adorer,  ne  sait  ce  que 
c'est  que  de  biaiser  dans  celle  extrémité 
même.  En  effet,  c'est  cette  nécessité,  ou  de 
mourir  pour  sa  foi  en  la  déclarant,  ou  d'en 
être  le  prévaricateur  et  l'apostat,  je  ne  dis 
pas  en  la  désavouant,  mais  seulement  même 
en  la  déguisant  et  en  la  cachant,  c'est,  dis-je, 
celte  nécessité  qui  a  produit  tant  _de  martyrs 
dans  le  christianisme.  Or,  la  même  raison 
qui  obligeait  les  martyrs  à  professer  leur 
foi,  m'engage  encore  aujourd'hui  à  faire 
écl.iler  mon  zèle  dans  toutes  les  occasions 
où  rinlérét  de  Dieu  est  exposé  :  pourquoi  ? 

garce  que  je  ne  suis  pas  moins  redevable  à 
ieu  de  mon  zèle  que  de  ma  foi  ;  ou  plutôt, 
parce  que  l'obligation  particulière  que  j'au- 
rais de  confesser  extérieurement  ma  foi, 
n'est  qu'une  conséquence  de  l'obligation 
générale  où  je  suis  de  témoigner,  quand  il 
le  faut,  mon  zèle  pour  Dieu. 

Je  sais  que,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  il  s'éleva  une  secte  de  faux  chré- 
tiens, ou,  pour  mieux  dire,  de  mondains, 
qui  en  jugèrent  aut;ement,  et  qui  préten- 
dirent que,  ûiins  ces  circonstanees  où  la  con- 
fession de  la  foi  était  censée  un  crime  devant 
les  hommes,  on  pouvait  au  moins,  pour  se 
racheter  des  supplices  et  de  la  mort,  user  de 
dissimulation,  ne  paraissant  pas  ce  que  l'on 
était,  et  au  hasard  même  de  paraître  pour 
quelque  temps  ce  que  l'on  n'élait  pas.  Mais 
je  sais  aussi  que  ce  langage  révolta  tous  les 
vrais  fidèles.  Je  sais  que  d'un  consentement 
unanime  les  Pères  déleslèrent  et  rejetèrent 
celte  erreur;  que  le  premier  concile  œcumé- 
nique la  condamna,  et  que,  dans  la  sainte 
religion  que  nous  professons,  ceux-là  ont 
toujours  passé  pour  scandaleux,  qui  ont  re- 
fusé de  se  déclarer  ouvertement.  Or,  si  cela 
est  vrai  de  la  foi  dans  les  (emps  même  où 
elle  a  élé  odieuse  et  persécutée,  combien  plus 
lesl-il  du  zèle  des  intérêts  de  Dieu,  lors- 
que pour  leur  défense  nous  n'avons  point 
(le  semblable  risque  à  courir,  et  qu'une  li- 
licrlé  évangélique,  bien  loin  d'être  dange- 
reuse pour  nous,  nous  devient  glorieuse  et 
honorable  ? 

C'est  donc  en  vertu  de  ce  titre  que  Jésus- 
Clirisl,dansieonzième  chapitre  de  saint  Luc, 
proposant  les  maximes  fondamentales  de 
son  règne,  c'est-à-dire  de  cet  empire  souve- 
rain qu'il  exerce  sur  nous  comme  notre  Dieu, 
■nsiste  particulièrement  sur  celle-ci  :  Qui  non 
est  meciim,  contra  me  est  [Luc,  XI)  :  Celui 
qui  n'est  pas  pour  moi,  est  contre  moi. 
l'arole,  dit  saint  .Augustin ,  qui  confondra 
«terne  lie  méat  les  sages  du  siècle,  et  qui  suf- 


fira pour  réprouver  l'indiffcrencc  criminelle 
où  ils  se  reîranchent, quand  ilcst  question  de 
rendre    à   Dieu    le   témoignage  qu'il    exige 
d'eux  ;   parole  qui   réfutera  invinciblement 
les   raisons   frivoles  par   où    ils   s'efforcent 
maintenant  de  justifier  leur  silence  el  d'ex- 
cuser leur  timidité,  en  ce  que  j'appelle  le 
parti  de  Dieu;  parole  de  malédiction  pour 
ces    esprits   d'accommodement,  qui  ,     sans 
jamais  choquer  le  monde,  croient  avoir  le 
secret  de  contenter  Dieu  ;  et  qui ,  sans  rien 
faire  pour  Dieu,  voudraient  que   Dieu  fût 
content  d'eux.   Car,  que   répondront-ils  à 
Jésus-Christ,  quand  il  leur  dira  que  l'un  el 
l'autre  ensemble  était  impossible  ,  et  qu'ils 
en  devaient  être  convaincus  par  cet  oracle 
sorti  de   sa  bouche  :   Qui  non  est  mccitin, 
contra  me  est?  Prétendront-ils  l'avoir  mieux 
entendu  que  lui,  avoir  été  plus  prudents  que 
lui ,  avoir  eu  pour  ses  intérêts  un  zèle  plus 
discret  que  lui  ?  Et ,  parce  qu'alors  il  s'agira 
du  choix  décisif  que  cet  Homme-Dieu  fera 
de  ses  élus,  dépendra-t-il  d'eux  d'avoir  été 
à  lui  malgré  lui?  Ahl  chrétiens  ,  que  David 
raisonnait  bien  d'une  autre  manière,  et  que 
l'idée  qu'il  avait  conçue  de  l'être  de  Dieu  el 
de  son  excellence  lui  donnait  bien  d'autres 
sentiments!  Non,  non,  Seigneur,  disait-il  à 
Dieu  dans  l'abondance  de  son  cœur,  il  ne 
faut  point  que  je  m'érige  en  sage  et  en  poli- 
tique ,  et  malheur  à  moi  si  je  le  suis  j.imais 
à  vos  dépens.  Il  faut  que  ,  dans  l'élcndue  dis 
ma  condition,  j'aie  pour  l'avancement  et  pour 
le  soutien  de  votre  gloire  autant  de  zèle  que 
j'en  dois  avoir.   Car,  en  cela  consiste   ma 
grande  sagesse  ;  et  ce  zèle  de  votre  maisoa 
qui  me  dévore  fait  que  tous  les  outrages  que 
vous  recevez  dans   le  monde,   me   blessent 
moi-même  persoanellement  :   Zelus  domus 
tuce  comedit  me  ;  et  opprobria  exprobranlium 
tibi  ceciderunt  super  me  [Ps.  LXVIII).  Ces 
outrages,  ô  mon  Dieu  I  par  l'impiété  et  l'in- 
solence des  hommes,  montent  jusqu'à  vous; 
mais,   par  une  vertu  toute  contraire  de  la 
charité  qui  m'anime,  ils  retombent  en  même 
temps  sur  moi  ;  c'est-à-dire,  les  blasphèmes 
que  l'on  profère  contre  votre  nom,  les  profa- 
nations de  votre  sanctuaire,  le»  transgres- 
sions de  votre  loi,  les  insulles,  les  scandales, 
les  dérèglements  de  votre  peuple  ,  tout  ce!a 
fait  sur  mon  cœur  une  impression  à  laquelle 
je  ne  puis  résister.  Quoi  qu'en  dise  le  monde, 
il  faut  que  je  m'explique  el  que  je  parle, -et, 
si  ma  raison  s'y  oppose,  je  la  renonce  comme 
une  raison  séduite  et  corrompue  :  Et  oppro- 
bria exprobrantium  tibi  ceciderunt  super  me. 
Voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'exemple  et  le 
modèle  que  l'Ecriture  nous  met  devant  lès 
yeux.  Car,  ce  n'est    pas  seulement   un   roi 
comme  David  qui  doit  parler  de  la  sorte  ; 
mais   un  seigneur   dans   ses   lerrcs  cl   ses 
domaines,  nuiis  un  juge  dans  sa  compagnie, 
mais  un  magistrat  dans  son  ressort,  mais  un 
supérieur  dans  sa  société,  un  particulier  dans 
sa  l'amille,  chacun,  sans  exception,  dans  son 
état.   Tous  les   emportements  d'un  fils  dé- 
bauché et  libertin  doivent  toucher  le  cœur 
d'un  père.  Tous  les  désordres  d'un  domesti- 
que vicieux  doivent  loucîier  celui  d  un  m^î- 
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tro.  Je  (lis  d'un  père  et  d'un  maître  cliréliens, 
.•ifin  (jiie  l'un  et  l'aulre,  répondant  à  la  fjrâcc 
de  leur  vocation,  ils  puissent  se  rendre  le 
même  témoignage  devant  Dieu  que  David  se 
rendait  par  ces  paroles  :  Et  opprobria  capro- 
bmiUium  libi  ccciderunt  super  me.  Sans  cola, 
ni  l'un  ni  l'antre  ne  satisfait  à  te  que  lui 
impose  la  qualité  de  serviteur  de  Dieu,  et 
sans  cela  l'un  et  l'autre  abusent  du  pouvoir 
qui  leur  a  clé  donné  de  Dieu.  Seconde  preuve 
tirée  de  la  comparaison  des  devoirs  du  monde 
et  (le  la  manière  dont  ils  sont  observés. 

Car  il  serait  bien  indigne,  et  absolument 
insoutenable,  de  vouloir  que  Dieu  comptât 
pour  un  service  ce  que  le  monde  même 
regarde  comme  une  espèce  de  perfidie  , 
et  qu'il  agréât  pour  témoignage  de  notre 
•itta(  liement  une  conduite  dont  les  hommes 
se  tiennent  tous  bs  jours  offensés.  Or,  un 
ami  ,  bien  loin  de  reconnaître  pour  ami 
celui  qui ,  dans  l'occasion,  hésiterait,  à  se 
ranger  hautement  de  son  parti  et  à  le 
défendre,  le  mépriserait  comme  un  lâche, 
et,  si  j'ose  le  dire,  comme  un  déserteur  de 
l'amitié.  Un  prinre,  bien  loin  de  mettre  au 
nombre  de  ses  fidèles  sujets,  quiconque  dans 
la  conjoncture  d'une  guerre  affecterait  de  de- 
meurer neutre,  le  traiterait  de  rebelle  et  d'en- 
nemi de  l'Etal.  Dès  là  que  c'est  son  sujet,  le 
maître  veut  ,  et  avec  justice,  qu'il  marche 
^ous  ses  étendards,  qu'il  s'intéresse  pour  la 
prospérité  de  ses  armes,  qu'il  y  contribue,  et 
(le  sa  personne,  et  de  ses  biens,  qu'il  fasse 
céder  toute  autre  considération  à  celle-là. 
Reste  donc  à  voir  si  la  politique  du  monde, 
qui  ne  peut,  avec  tous  ses  artifices  et  tous  ses 
détours,  excuser  à  l'égard  des  hommes  celte 
disposition  d'indifférence,  peut  l'autoriser  à 
l'égard  de  Dieu;  et  si  Dieu  ,  jaloux  jusqu'à 
l'excès  de  la  fidélité  qui  lui  est  due,  peut, 
dans  un  point  aussi  délicat  que  celui-ci,  être 
content  de  ce  qui  ne  suffit  pas  même  aux 
hommes  pour  les  satisfaire.  Et  c'est  ici  que, 
pour  votre  édification  et  pour  la  mienne,  ou 
plutôt,  que  pour  la  confusion  de  cette  pru- 
dence ch.irnelle  qui  est  visiblement  ennemie 
de  Dieu,  je  voudrais,  s'il  était  possible,  rap- 
peler tous  les  siècles  passés,  et  faire  compa- 
raître comme  en  jugetnent  tous  ces  sages  de 
la  terre  qu'on  a  vus  si  zélés  pour  le  service 
des  puissances  humaines  à  qui  leur  fortune 
les  attachait,  mais  en  même  temps  si  réser- 
vés et  si  froitls  pour  Dieu  et  pour  sa  religion. 
C^ar  enfin,  leur  dirais  je,  avec  tout  lo  respect 
convenable,  mais  a\ec  toute  l'assurance  (|uc 
devrait  me  donner  mon  toinistère,  quand  il  y 
allait  du  bien  de  l'Etat,  quand  l'autorité  du 
prinre  se  trouvait  en  (ompromis,et  qu'il  fal- 
lait la  maintenir  celte  modération  dont  vous 
vous  piquiez  tant  d'ailleurs,  ne  diminuait 
rien  de  votre  ardeur.  De  quelle  sévérité  n'u- 
siez-vous  pas?  Avec  quelle  hauteur,  avec 
quelle  fermeté  n'agissiez-vous  pas?  Toute 
votre  prudence  alors  était  de  n'avoir  ni  mé- 
nagements, ni  égards,  de  ne  laisser  rien  im- 
|Uiii,  de  prévenir  par  une  juste  rigueur  jus- 
(ju'aux moindres  suites;  et,  sur  cela  même, 
votre  zèle  était  louable  ,  puis(iue  l'autorité 
lue  vous  aviez  à  dér  ndrc  venant  de  Di'.-u,^ 


comme  dit  l'Apôtre,  elle  ne  demandait  pas  uu 
moindre  soutien  ni  une  moindre  protection, 
quoique  souvent  elle  eût  peut-être  demandé 
de  votre  part  une  plus  pure  intention.  Mais 
du  reste,  dans  ces  mêmes  places  que  vous  oc- 
cupiez, était-il  question  de  vous  opposer  au 
libertinage  qui  faisait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès;  mais  vous  parlait-on  d'un 
scandale  qui  se  répandait  et  qui  ne  pouvait 
être  arrêté  que  par  vos  soins  et  par  une 
sainte  vigueur;  mais  fallait-il  corriger  des 
désordres  qui  déshonoraient  le  christia- 
nisme, et  (lui  ne  subsistaient  que  par  votre 
molle  et  pernicieuse  tolérance  ;  c'est  là  que 
ce  zèle  auparavant  si  courageux  et  si  ferme, 
devenait  timide  et  circonspect  ;  que  vous  de- 
viez, à  vous  en  croire,  garder  des  mesures: 
que  vous  craigniez  de  vous  avancer;  que 
vous  ménagiez  celui-ci,  que  vous  respectiez 
celui-là.  C'est  là  que  votre  prudence,  ingé- 
nieuse à  éluder  tout  ce  qui  lui  était  à  charge, 
trouvait  mille  raisons  spécieuses  pour  ne 
rien  entreprendre  et  pour  laisser  croître  le 
mal.  C'(  st  là  que  vous  traitiez  d'indiscrétion 
les  plus  sages  démarches  de  ceux  qui  se  por- 
taient pour  défenseurs  de  la  vraie  piété,  et 
que  vous  appeliez  sagesse,  habileté  et  science 
du  monde,  les  dangereuses  connivences  de 
ceux  qui  entretenaient  comme  vous  et  fo- 
mentaient l'iniquité.  Ah!  chrétiens,  cette 
seule  contrariété  de  sentiments  et  de  con- 
duite ne  sera-t-clte  pas  une  conviction  con- 
tre vous  au  tribunal  de  Dieu,  et  en  faudra-t- 
il  davantage  pour  faire  évanouir  tout  le 
mystère  et  pour  renverser  tout  le  plan  de 
voire  prudence  prétendue? 

Ajoutez,  et  c'est  la  troisième  raison,  que, 
dans  l'opinfon  des  hommes,  cette  indifférence 
pour  la  cause  de  Dieu  est  communément 
prise  et  interprétée  comme  une  aliénation 
secrète  des  intérêts  de  Dieu  :  excellente  re- 
marque du  chancelier  Gerson  ,  que  je  vous 
■prie  de  bien  comprendre.  Voici  sa  pensée  : 
car  le  libertinage  même  le  plus  obstiné  n'o- 
sant pas  lever  le  masque,  et,  pour  sa  propre 
conservation,  quelque  malice  qu'il  cache  au 
dedans,  ayant  soin  de  ne  la  pas  produire  au 
dehors,  à  peine  démêle-t-on  dans  le  monde 
un  homme  indifférent  pour  Dieu,  de  celui 
qui,  formellement  et  expressément,  est  con- 
tre Dieu.  Vérité  si  constante,  que  l'on  juge 
même  de  l'un  par  l'autre,  et  que  ce  jugement 
n'est  ni  léger  ni  téméraire,  puisqu'il  est 
fondé  sur  la  pratique  la  plus  commune  et  sur 
l'usage  le  plus  ordinaire  des  libcrlins  du 
siècle.  En  effet,  un  athée,  s'il  y  en  a,  ne  se 
fait  guère  autrement  connaître  que  par  son 
indifférence  pour  toutes  les  choses  de  la  re- 
ligion. Un  homme  corrompu  et  abandonné 
aux  désirs  de  son  cœur  ne  se  fait  guère  au- 
trement remarquer  que  par  une  certaine  in- 
sensibilité aux  plus  honteux  dérèglements 
qui  régnent  autour  de  lui,  et  dont  il  e4  té- 
moin. Quand  donc  co.  ne  serait  que  pour  les 
faibles  qui,  voyant  un  de  ces  chrétiens  in- 
différents et  de  ces  faux  sages  ,  en  prenjient 
sujet  de  scandale,  parce  qu'ils  ne  savent 
avec  <,'ui  ils  traitent,  et  qu'ils  ne  peuvent  dire 
d'uu  cluctiun  de  ce  caruclère  ce  «lu'il  vil    ni 
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<c  qu'il  n'est  pas,  il  faudrait,  pour  ne  les 
p;is  jclor  dans  ce  trouble,  nous  expliquer  el 
accomplir  par  œuvre  ce  que  nous  deman- 
dons tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  opère  eu 
nous  par  sa  grâce  :  Judica  me,  Deus,  et  dis- 
rerve  causam  meam  ab  homine  iniqno  {Ps. 
XLII)  :  Jugpz-nioi,  Seigneur,  et  faites  le  dis- 
(  eriicnient  de  ce  que  je  suis,  d'avec  l'impie 
et  le  réprouvé.  Je  veux  dire,  que  nous  de- 
vrions agir  de  telle  sorte,  que  l'on  nous  dis- 
liiiguât,  et  qu'étant  à  Dieu  ,  comme  nous  y 
sommes,  ou  comme  nous  témoignons  y  vou- 
loir être,  notre  conduite  ne  donnât  aucun 
lieu  d'en  douter.  Et  voilà  ,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  qui  obligea  autrefois  le  saint  homme 
lilie  à  faire  aux  Israélites  ce  reproche  que 
nous  lisons  dans  l'Ecriture,  et  que  chacun  de 
nous  peut  bien  s'appliquer.  Voilà  ce  qui  al- 
luma le  juste  courroux  dont  ce  prophète  se 
sentit  ému  lorsqu'il  vit  les  chefs  du  peuple 
d'Israël  sans  zèle  et  sans  action,  à  la  vue 
d'un  sacrilège  qui  se  commettait  et  des  hon- 
neurs profanes  que  l'on  rendait  à  l'idole  de 
Baal  :  Usquequo  daudicatis  in  duas  partes  ? 
Jusqu'à  quand,  leur  dit-il,  balancerez-vous 
mire  la  prévarication  la  plus  condamnable 
et  le  plus  saint  de  tous  les  devoirs?  Si  le 
Dieu  d'Israël  est  votre  Dieu,  que  ne  prenez- 
>ous  la  parole,  que  n'agissez-vous,  que  ne 
combattez-vous  pour  lui?  et,  si  Baal  n'est 
qu'un  fantôme  ,  que  ne  vous  élevez-vous 
contre  cette  fausse  divinité,  ou  plutôt  contre 
ceux  qui  l'idolâtrent?  Pourquoi  faut-il  que 
vous  teniez  un  milieu  que,  ni  la  conscience, 
ni  l'honneur  n'approuveront  jamais  ;  et  que, 
par  une  espèce  de  neutralité  aussi  indigne, 
et  presque  plus  indigne  que  l'inOdélité  iKême, 
vous  scandalisiez  vos  frères?  pourquoi  faut- 
il  que  ce  peuple  qui  vous  observe  et  à  qui 
vous  servez  d'exemple,  jugeant  de  votre  re- 
ligion par  l'intérêt  que  vous  y  devez  pren- 
dre, puisse  avec  raison  vous  soupçonner 
d'en  avoir  fort  peu,  ou  de  n'en  point?  avoir 
du  tout?  Il  en  veut  des  preuves  et  des  effels, 
et  ce  n'est  que  par  ces  effets  et  ces  preuves 
sensibles  que  vous  pouvez  lui  apprendre  ce 
•lue  vous  êtes  et  pour  qui  vous  êtes.  Or, 
combien  en  voit-on  parmi  nous  (avouons-le 
i(i,  chrétiens,  et  déplorons-le  devant  Dieu), 
combien  en  voit-on  dans  les  mêmes  disposi- 
tions que  ces  Israélites  à  qui  parlait  le  Pro- 
phète? combien  de  ces  esprits  à  qui  tout  est 
lion;  qui,  pour  le  vice  et  pour  la  vertu,  ont 
dég.iles  complaisances;  qui  s'accommodent 
de  l'erreur  comme  de  la  vérité;  qui  souffrent 
en  leur  présence  le  scandale  sans  é'molion, 
et  le  mépris  de  Dieu  sans  altération;  en  un 
mol,  'à  qui  Dieu  peut  dire  ce  qu'il  disait  dans 
l'Apocalypse  à  l'un  des  premiers  évêques  de 
l'Eglise  :  Utinnm  frigidus  esses  ,  aut  adidus 
(  Apoc,  III  )  :  Je  voudrais  que  vous  fussiez, 
ou  tout  un,  ou  tout  autre;  que  vous  fussiez 
ouvertement  ou  contre  moi,  ou  pour  moi  ; 
mais  parce  que  vous  êtes  tiède,  et  que  vous 
demeurez  dans  un  milieu  qui  ne  décide  rien, 
«  est  pour  cela  que  je  suis  prêt  à  vous  reje- 
ter :  Sed  quia  tepidus  es,  incipiam  te  evoniere 
de  ore  meo?  Esprits,  ajoute  saint  Jérôme, 
d'autan!  plus  dangereux,  que,  dans  cet  état 


de  tiédeur,  ils  sont  plus  capables  de  nuire, 
plus  en  pouvoir  d'arrêter  le  bien  et  de  favo- 
riser le  mal,  parce  que  leur  tiédeur  même  a 
je  ne  sais  quel  air  de  modération,  qui  fait 
que  l'on  s'en  préserve  moins,  au  lieu  qu'une 
malice  plus  déclarée  aurait  bientôt  ruiné 
tout  leur  crédit,  et  leur  ferait  perdre  toute 
créance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  user  ainsi,  c'est  don- 
ner aux  ennemis  de  Dieu,  à  l'impiété,  au 
vice,  tout  l'avantage  qu'ils  demandent,  et  les 
mettre  en  possession  du  règne  funeste  et  de 
cet  empire  qu'ils  tâchent  par  toutes  sortes 
de  moyens  à  usurper.  Quatrième  et  dernière 
preuve  de  la  vérité  que  je  vous  prêche.  Car, 
suivant  la  belle  et  solide  réflexion  de  saint 
Augustin,  le  libertinage  ne  d<'mande  point 
précisément  d'êlrc  applaudi,  d'être  soutenu 
et  appuyé  ;  il  se  contente  qu'on  le  tolère,  (  t 
c'est  assez  pour  lui  de  n'être  point  traversé 
ni  inquiété.  Quand  donc  vous  le  laissez  en 
paix,  vous  lui  accordez  tout  ce  qu'il  prétend. 
Avec  cela  il  ne  manquera  pas  de  prendre  ra- 
cine ;  el,  sans  avoir  besoin  d'un  autre  se- 
cours, il  saura  bien  se  fortifier  et  s'étendre. 
N'est-ce  pas  de  celle  sorte  et  par  celte  voie 
qu'il  est  toujours  parvenu  à  ses  fins?  Les 
ménagements  de  ceux  qui  l'ont  épargné,  et 
qui  devaient  le  réprimer  dans  sa  naissance, 
ont  été  de  tout  temps  les  principes  de  son 
progrès.  Voilà  ce  qui  a  nourri  dans  tous  les 
siècles  la  licence  de  certains  esprits  conta- 
gieux qui  ont  infecté  le  monde;  voilà  ce  qui 
a  introduit,  jusque  dans  le  christianisme, tant 
d'abus  et  tanl  de  désordres  directement  op- 
posés aux  lois  de  l'honnêteté;  voilà  ce  qui  a 
multiplié  les  schismes  et  les  hérésies.  On  se 
faisait  d'abord  un  point  de  sagesse  de  les 
négliger,  el  puis  on  se  trouvait  trop  faible 
pour  les  retrancher.  Après  les  avoir  suppor- 
tés par  indulgence,  on  se  vcyjiil  réduit  à  les 
souffrir  par  nécessité.  La  politique  des  uns 
rendait  le  zèle  des  autres  impuissant  et  inu- 
tile. Et,  pour  remonter  jusqu'à  la  source, 
l'indifférence  d'un  homme  qui  n'avait  pas 
fait  son  devoir,  était  la  cause  originaire  d'un 
vaste  incendie,  qui  embrasait  des  pays  en- 
tiers. Eu  dis-je  trop,  chrétiens;  et,  sans  con- 
sulter d'autre  expérience  que  celle  de  nos 
pères,  ce  que  je  dis,  n'est-ce  pas  ce  qu'ils 
ont  éprouvé,  et  de  quoi  ils  nous  ont  laissé 
Il  s  tristes  restes?  De  là  l'obligaiion  spéciale 
el  redoutable  de  ceux  qui  se  trouvent  élevés 
en  dignité,  de  ceux  qui  ont  dans  le  monde 
de  la  qualité,  de  ceux  qui,  par  leurs  talens 
ou  par  leurs  emplois  ,  se  sont  acquis  plusi 
d'autorité,  de  ceux  à  qui  Dieu  semble  avoir 
donné  plus  de  lumières  et  de  capacité;  de  là, 
dis-je,  cette  obligation  plus  étroite  qu'ils  oui 
(l'allaquer  avec  force  les  scandales  du  siècle, 
et  de  leur  couper  court.  Obligation  qu'ils 
doivent  considérer  comme  l'un  des  points  sur 
lesquels  le  Saint-Esprit  leur  fait  entendre 
qu'ils  seront  plus  exactement  recherchés  , 
plus  sévèrement  jugés,  plus  rigoureusement 
condamnés.  Car,  qu'un  homme  du  con;niun 
oublie  là-dessus,  el  ce  qu'il  peut,  et  ce  qu'il 
doit,  (luoiqu'il  se  charge  en  particulier  d'un 
^rand  compte,  la  conseqi'cnce  pour  Dieu  en 
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est  moins  à  craindfe.  Mais  qu'un  grand  qui 
il  le  pouvoir  en  main,  ol  qui,  solon  sainl 
Paul,  est  le  ministre  de  Dieu  pour  venger  ses 
intérêts,  cesse  de  s'y  employer;  qu'il  soil  sur 
cola  d'une  composition  facile  ;  qu'il  se  remue 
lentement,  qu'il  résiste  faiblement,  qu'il  se 
relâche  et  qu'il  se  rende  aisément,  tous  sa- 
^ez  avec  quels  succès  l'impiété  en  profite.  En 
vain  étalcrais-je  ici  des  maux  qui  vont  pres- 
que à  l'infini,  et  qui  ne  vous  sont  que  trop 
connus.  11  me  suffit  de  vous  avoir  appris  d'où 
ils  procèdent,  et  de  vous  avoir  fait  compren- 
dre ce  qu'il  était  important  pour  vous  de 
n'ignorer  pas  :  que  de  tolérer  le  yice  c'est 
l'autoriser,  c'est  le  seconder,  c'est  le  faire 
croître,  puisqu'il  ne  veut  rieu  de  plus  qu'une 
telle  condescendance,  et  que  cela  seul  lui 
ouvre  un  champ  libre  pour  passer  à  toutes 
les  exlrémilcs. 

V^ous  me  direz  qu'un  zèle  vif  et  ardent,  tel 
que  je  tâche  de  vous  l'inspirer  contre  le  li- 
bertinage et  contre  le  vice,  bien  loin  de  gué- 
rir le  mal,  ne  servira  souvent  qu'à  l'irriter. 
Quand  cela  serait,  chrétiens  ,  et  que  vous 
verriez  que  cela  diit  être,  votre  indifférence 
pour  Dieu  n'en  serait  pa«  moins  criminelle, 
et  en  mille  rencontres  le  zèle  ne  vous  oblige- 
rail  pas  moins  à  vous  déclarer.  Quoique  le 
raal  s'aigrîl  et  s'irritât,  vous  auriez  fait  votre 
devoir.  Dieu  aurait  ses  vues  pour  le  per- 
ineltre  ainsi;  mais  l'intention  de  Dieu  ne  se- 
r;iit  pas  que  le  mal  qu'il  voudrait  permettre 
fût  ménagé  et  toléré  par  vous.  Sans  mesurer 
les  choses  par  l'événement,  vous  auriez  tou- 
jours la  consolation  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur, 
j'ai  suivi  vos  ordres,  et  j'ai  pris  le  parti  de 
votre  loi.  Et  certes,  mon  cher  auditeur,  il  ne 
vous  appartient  point,  et  il  ne  dépend  pas 
de  vous,  sous  prétexte  d'un  événement  futur 
et  incertain,  de  vous  dispenser  d'une  obli- 
gation présente  et  assurée.  C'est  à  vous  de 
vous  confier  en  Dieu,  et  d'agir  dans  l'espé- 
rance qu'il  bénira  votre  zèle.  Aussi  ce  zèle 
que  je  vous  demande  étant  un  zèle  de  charité 
<iui  n'a  rien  d'amer,  qui  n'est  ni  fier  ni  hau- 
tain, qui  aime  le  pécheur  et  l'impie,  en  même 
temps  qu'il  combat  l'impiété  et  le  péché,  il 
y  a  t')iil  sujet  de  croire  qu'il  sera  efficace,  et 
d  en  attendre  le  fruit  que  l'on  se  propose. 

Vous  médirez  qu'il  faut  user  de  discrétion, 
et  je  le  dis  aussi  bien  que  vous.  Car,  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  vous  engage  à  imiter  ceux 
qui,  emportés  par  leurs  [)ropres  sens,  au 
lieu  de  se  faire  un  zèle  de  leur  religion,  se 
font  une  religion  de  leur  zèle.  Non,  sans 
doute,  ce  n'est  point  là  ce  que  j'entends.  Il 
faut  de  la  discrétion,  mais  aussi  une  discré- 
tion qui  aille  toujours  au  terme  où  le  zèle 
lui-même  doit  tendre.  Tant  de  discrétion 
cju'il  vous  plaira,  pourvu  (|ue  le  vice  soit 
corrigé,  pourvu  que  le  scandale  soit  réparé, 
pourvu  (jue  la  cause  de  Dieu  ne  succombe 
pas.  Car,  que  votre  discrétion  se  termine  à 
prendre  toujours  ,  quoique  sous  de  belles 
apparences,  le  mauvais  parti;  que  la  cause 
de  Dieu  souffre  toujours  quand  elle  est  entre 
vos  mains;  que  l'iniquité  se  tienne  en  assu- 
rance, t>l  (ju'ellc  se  croie  assez  forte  du  mo- 
mcul  que  vous  clés  son  juge  ;  que  vous  ayez 
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dans  le  doute  un  secret  penchant  à  conclure 
favorablement  pour  elle,  et  que  tout  ce  tem- 
pérament de  discrétion  que  vous  affectez,  ne 
consiste  qu'à  ralentir  votre  zèle,  et  qu'à 
retenir  celui  des  autres;  c'est  discrétion,  si 
vous  le  voulez,  mais  celte  discrétion  et  celte 
prudence  contre  laquelle  saint  Paul  pro- 
nonce analhème,  et  qu'il  met  parmi  les 
œuvres  de  la  chair,  quand  il  dit  aux  Ro- 
mains :  Siipientia  carnis  inimica  est  Deo 
{Rom.,  VIII). 

Vous  me  direz  que  votre  zèle  fera  de  l'éclat 
et  du  bruit  :  mais  pourquoi  donc  en  faire,  si 
ce  n'est  pour  empêcher  ce  que  vous  savez 
être  un  véritable  désordre,  soit  dans  l'inté- 
rieur de  votre  famille,  soit  au-dehors  :  Est-ce 
prudence  d'éviter  l'éclat  quand  l'éclat  est 
nécessaire,  et  qu'il  peut  être  avantageux? 
Faudra-t-il  que  le  libertinage  qui  règne 
peut  être  dans  votre  maison,  sous  ombre 
que  vous  ne  voulez  pas  éclater,  y  soit  tran- 
quille et  dominant?  Puisqu'il  n'y  a  qu'un 
éclat  qui  l'en  puisse  bannir,  bien  loin  d'ap- 
préhender cet  éclat,  ne  faudrait-il  pas  le  re- 
chercher comme  un  remède  et  comme  un 
moyen  efficace  ?  Mais  cet  éclat  troublera  la 
paix  :  qu'il  la  trouble,  répond  sainl  Augustin  ; 
c'est  en  cela  même  qu'il  sera  glorieux  à 
Dieu,  et  digne  de  l'esprit  chrétien.  Car  il  y  a 
une  fausse  paix  qui  doit  être  troublée,  et 
c'est  celle  dont  je  parle,  puisqu'elle  favorise 
le  péché.  Et  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  nous 
a-t-il  dit  dans  l'Evangile  qu'il  n'était  pas 
venu  pour  apporter  la  paix  sur  la  terre, 
mais  le  glaive  et  la  division  ;  qu'il  élait  venu 
séparer  le  fils  d'avec  le  père,  et  la  mère 
d'avec  la  fille?  Que  voulait-il  par  là  nous 
marquer,  sinon  qu'il  y  a  dans  le  cours  de  la 
vie  des  occasions  et  des  conjonctures  où  il 
est  impossible  de  satisfaire  au  zèle  que  l'on 
doit  à  Dieu,  sans  s'exposer  à  rompre  la  paix 
avec  les  hommes  ?  Et  qu'y  a-t-il  en  effet  de 
plus  ordinaire  que  ces  occasions,  où,  pour 
l'honneur  de  Dieu,  il  faut  se  résoudre  à  sou- 
tenir d(  s  guerres  dans  le  monde  et  contre  le 
monde?  Non,  non,  chrétiens,  il  n'y  a  point 
de  paix,  ni  domestique,  ni  étrangère,  qui 
doive  être  préférée  à  l'obligation  de  porter 
l'intérêt  de  Dieu  cl  s'opposer  à  l'offense  de 
Dieu.  Si  le  scandale  qui  se  commet  au  mépris 
de  Dieu  vient  de  ceux  qui  vous  sont  unis 
par  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  toute 
paix  avec  eux  est  un  autre  scandale  encore 
plus  grand.  Il  faut,  selon  le  sens  do  l'Evan- 
gile, les  haïr  el  les  renoncer;  et  ils  ne  doi- 
vent point  s'en  plaindre,  puisque,  si  le  scan- 
dale vient  de  vous-mêmes,  il  faut  vous  h;iïr 
et  vous  renoncer  vou.';-mémes.  Car  c'est  pour 
cela  que  Jésus-Christ  a  pris  les  alliances  les 
plus  étroites  du  père  avec  le  fils,  du  la  (ille 
a\ec  la  mère,  afin  de  nous  faire  mieux  en- 
tendre que  nulle  raison  ne  doit  être  écou- 
tée au  préjudice  du  Seigneur  cl  de  son 
culte. 

Mais  ne  doit-on  pas  ménager  le  prochair, 
surtout  si  c'est  un  ami,  si  c'est  un  homme 
distingué  par  sa  naiiisance,  par  son  éléva- 
tion, par  son  rang?  Le  ménager,  mon  cher 
auditeur  1  et  ({u'cit-ce  que  cet  ami,  qu'cs'-ce 
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que  ce  grand,  qu'est-ce  que  cet  homme,  quel 
qu'il  soit,  dès  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  voire 
Dieu  et  de  son  service  ?  Si  les  apôtres  avaient 
eu  de  tels  ménagements,  où  en  serions-nous? 
auraient- ils  prêché  l'Evangile   malgré   les 
édits  des  empereurs  et  les  menaces  des  ty- 
rans?  auraient-ils   répondu    avec   tant   de 
IVrmelé  aux  juges  et  aux  magistrats,   qui 
leur  défendaient  de   parler,  qu'ils  devaient 
plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  :  Si  jus- 
lum  est  in  conspectu  Dei ,  vos  polius  audire 
quam  ^eum(Ac<.,  IV)?  Si  les  Pères  de  l'Eglise, 
les  Alhanase,  les  Chrysostome,  les  Augustin 
cl  les  autres  avaient  eu  de  pareils  égards . 
fluraienl-ils  préservé  le  peuple  fidèle  de  tant 
d'erreurs   qu'ils    ont  détruites ,  et  de   tant 
d'hérésies  qu'ils  ont  hautement  combattues  ? 
Agissez   avec  respect,   mais   agissez    avec 
force;  l'un  n'est  point  contraire  à  l'aulre. 
Honorez  la  naissance,  honorez  la  dignité, 
honorez  la  personne;  mais  condamnez  l'in- 
jus  ice   et  l'iniquité.  Cependant,  chrétiens  , 
voici  le  désordre  :  on  a  du  zèle,  et  quelque- 
fois le  zèle  le  plus  violent  et  le  plus  amer 
pour  certaines  conditions,  et  l'on  en  manqua 
pour  d'autres  états  plus  relevés.  On  se  dé- 
«lommage  en  quelque  manière  sur  les  petits 
de  ce  qu'on  ne  fait  pas  à  l'égard  des  grands. 
Tout  est  crime  dans  ceux-là,  et  tout  est,  ce 
semble,  permis  à  ceux-ci.   On  se  persuade 
(jue  c'est  sagesse  de  se  taire,  de  dissimuler, 
d'attendre  l'occasion  favorable  et  un  moment 
qui  ne  vient  jamais,  ou  qu'on  ne  croit  jamais 
cire  venu.   Ah  1  Seigneur,  ôlez-nous  celle 
«lamnablc  sagesse  du  monde,  et  remplissez- 
nous  de  votre  zèle.  Que  ce  zèle  nous  tienne 
lieu  de  la  plus  haute  sagesse,  que  ce  zèle 
soit  notre  souveraine  raison,  que  ce  zèle 
nous  serve  de  réponse  à  toutes  les  difficultés 
d'une  spécieuse  et  vaine  politique,  qu'après 
nous  avoir  garantis   de   ce   premier  écueil 
d'une  prudence  prétendue,  il  nous  préserve 
encore  du  second,  qui  est  une  lâche  faiblesse, 
dont  j'ai  présentement  à  parler,  et  qui  doit 
être  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  vérité  dont  l'amour-propre  qui 
nous  domine  voudrait  bien  ne  pas  convenir, 
mais  dont  il  ressent  tous  les  jours  l'effet 
malgré  lui-même,  que  quiconque  s'aime  au 
préjudice  de  son  devoir,  beaucoup  pins  au 
préjudice  de  sa  religion,  en  s'aimant  de  la 
sorle,  devient  son  plus  dangereux  ennemi  ; 
iju'il  se  perd  en  se  cherchant,  qu'il  se  détruit 
în  se  conservant,  et,  par  une  providence 
îoulfc  particulière,  qu'il  s'attire  le  sort  que 
David,  dans  une  espèce  d'imprécation,  sou- 
haitait aux  pécheurs,  quand  il  disait  à  Dieu  : 
liedde  relributionem  eorum  ipsis  {  Ps. 
XXVII):  Seigneur,  confondez-les  dans  leurs 
propres  voies,  et  faites  retomber  sur  eux- 
mèn>es  leur  iniquité.  Voyez-en  la  preuve, 
mes  chers  auditeurs,  et  l'exemple  sensible 
dans  ces  hommes  du  siècle  dont  il  me  reste  à 
vous  tracer  le  caractère;  je  veux  dire  non 
plus  dans  ces  sages  et  ces  prudents,  mais 
dans  ces  lâches  chrétiens,  qui,  par  une  fai- 
blesse de  cœur,  par  une  crainte  scrvi'c,  par 


un  respect  tout  bumain,  conîre  les  reproches 
de  leur  conscience,  lorsqu'ils  devraient  ex'i.M- 
cer  leur  zèle  pour  Dieu,  abandonnent  indi- 
gnement ses  intérêts.  Ce  qu'ils  ont  en  vue  , 
c'est  de  se  ménager  eux-mêmes  :  mais  qu'ar- 
rive-t-il?  c'est  que,  bien  loin  qu'ils  y  réus- 
sissent ,  leur  lâcheté  se  termine  pour  eux  à 
des  effets  tout  contraires.  Car,  premièremeni, 
elle  les  prive  du  plus  grand  honneur  qu'ils 
auraient  pu  prétendre,  même  dans  l'opinion 
du  monde;  savoir:  d'être  les  défenseurs, 
cl,  selon  la  mesure  de  leur  pouvoir,  les  pro- 
tecteurs de  la  cause  de  Dieu.  Secondement, 
elle  les  rend  odieux  et  méprisables  tout  à 
la  fois  :  odieux  aux  gens  de  bien,  qui,  lé- 
moins  de  leur  infidélité,  ne  peuvent  se  dé- 
fendre de  concevoir  contre  eux  une  juste 
indignation;  et  méprisables  même  aux  im- 
pies, dont  ils  croient  néanmoins  par  là  de- 
voir se  promettre  l'affection  el  l'approbation. 
En  troisième  lieu,  celte  lâcheté  se  dément  et 
se  contredit  dans  eux,  mais  d'une  manière, 
comme  vous  le  verrez,  dont  ils  ne  saurait  ni 
se  parer,  et  dont  la  conviction  el  le  remords 
leur  est  déjà  insupportable  dès  cette  vie. 
Enfin,  elle  oblige  Dieu  à  retirer  d'eux  ses 
grâces  les  plus  spéciales,  et  à  leur  faire  sen- 
tir les  châtiments  les  plus  sévères  de  sa  jus- 
tice. Quatre  points  que  je  vous  prie  de  bien 
méditer,  et  qui  demandent  encore  de  voire 
part  une  nouvelle  réflexion. 

Oui,  chrétiens,  vous  renoncez  à  votre 
propre  gloire,  lorsque  dans  les  sujets  qui 
s'offrent  à  vous,  el  où  votre  zèle  vous  doit 
faire  entrer,  vous  n'osez,  par  une  timidité 
faible  el  lâche,  ni  parler  ni  agir  pour  l'intérêt 
de  Dieu.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  d'une 
grande  âme,  d'une  âme  nob!e  et  élevée,  que 
la  défense  d'un  tel  intérêt;  et  que  pouvons- 
nous  nous  proposer  dans  le  monde  de  plus 
honorable?  Quand  vous  travaillez  pour  vous- 
mêmes,  comme  vous  êtes  vous-mêmes  petits, 
quoi  que  vous  fassiez,  tout  est  petit,  tout 
est  borné,  tout  est  réduit  à  ce  néant  insépa- 
rable, et  de  vos  personnes,  cl  de  vos  étals. 
Mais  quand  vous  vous  intéressez  pour  Dieu, 
tout  ce  que  vous  faites,  dans  l'idée  même  des 
hommes,  a  je  ne  sais  quoi  de  divin  que  l'on 
est  comme  forcé  dhonorer,  et  qui  donne 
pour  vous  une  secrète  vénération.  Vous 
cherchez  la  gloire,  écrivait  saint  Augustin 
à  un  homme  du  monde,  cl  cette  gloire  que 
vous  cherchez,  où  la  trouverez-vous  mieux 
que  dans  l'exercice  d'un  zèle  sincère  pour 
tout  ce  qui  louche  le  culte  de  votre  Dieu  ? 
c'est-à-dire  pour  protéger  ceux  qui  l'obser- 
vent, pour  réprimer  ceux  qui  le  violent  , 
pour  faire  cesser  les  abus,  pour  maintenir  la 
discipline,  pour  vous  opposer  comme  un 
mur  d'airain  et  comme  une  colonne  de 
bronze,  aux  entreprises  de  l'erreur,  du  vice, 
de  l'impiété?  Si  vous  avez  un  mérite  solide 
à  acquérir,  pour  vous  rendre  recommanda- 
blc,  par  quelle  autre  voie  devez-vous  espé- 
rer en  venir  à  bout?  qu'est-ce  qui  a  immor- 
talisé le  nom  de  tant  de  grands  hommes  dans 
l'Ancien  Testament  el  dans  le  Nouveau? 
qu'est-ce  qui  a  imprimé  dans  tous  les  esprits, 
les  sentiments  d'une  estime  si  générale,  et 
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d'une  ndmiralioii  si  coiislanlc  pour  ces  illus- 
tres Maclialiéos?  qucsl-cc  (iiii  a  disliiigiié 
entre  les  empereurs  tliréliens  les  Conslaiilin 
el  les  Tliéodose  ?  n'est-ce  pas  ce  zèle  de  l'hon- 
neur de  Dieu  et  de  sa  loi,  dont  ils  ont  élé 
animés?  Parcourez,  disait  ce  brave  Mallia- 
thias,  étant  au  lit  de  la  mort  et  instruisant 
ses  enfants,  parcourez  toutes  les  généra- 
lions;  et  voyez  si  ceux  de  nos  ancêtres  dont 
la  mémoire  est  en  bénédiction,  ont  autrement 
inériié  ces  éloges  et  ce  respect  des  peuples, 
que  par  la  force  el  le  courage  qu'ils  ont  té- 
moigné quand  il  a  été  question  de  soutenir 
la  cause  du  Seigneur.  Ne  pensez  pas  arriver 
jamais  au  degré  de  gloire  où  ils  se  sont  éle- 
vés, que  par  la  même  résolution ,  el  ne  soyez 
pas  assez  aveugles  pour  croire  que,  par  des 
succès  purement  humains,  dont  le  monde 
peut-être  vous  félicitera,  vous  puissiez  les 
égaler.  Ainsi  parlait  ce  saint  et  généreux 
poniife,  el  c'est,  chi  étiens,  ce  que  je  vous  dis 
après  lui.  Non,  qui  que  vous  soyez,  n'atten- 
dez point  d'autre  gloire  véritable  que  celle 
qui  vous  viendra  de  la  sainte  ardeur  que 
vous  marquerez  à  Dieu  et  pour  Dieu.  Avec 
de  prétendus  succès  que  vous  aurez  d'ail- 
leurs, el  a  quoi  les  hommes  pourront  applau- 
dir, vous  ferez  un  peu  de  bruit  dans  le 
monde;  mais,  avec  ce  bruit,  comme  l'Ecri- 
ture nous  l'apprend,  votre  mémoire  périra. 
Cette  gloire  que  vous  aurez  cherchée  hors  de 
Dieu,  et  où  Dieu  n'aura  nulle  part,  s'évanoui- 
ra comme  une  fumée,  et,  après  vous  avoir 
éliloui  pour  quelque  temps  d'une  fausse 
lueur,  elle  vous  laissera  dans  une  éternelle 
obscurité. 

Mais  savez-vous  encore  quel  doit  être  en 
cela  le  malheur  de  votre  destinée?  C'est  qu'é- 
tant lâches  pour  Dieu,  comme  vous  êtes, 
Dieu  ,  qui  n'a  besoin  de  personne,  et  qui 
choisit  ceux  qui  lui  plaisent,  ne  daignera 
pas  même  se  servir  de  vous.  Usant  bien  des 
talents  et  des  avantages  que  vous  aviez  re- 
çus de  lui,  vous  pouviez  être  les  instruments 
de  sa  gloire;  mais  il  ne  voudra  pas  vous  y 
employer.  C'était  un  honneur  qu'il  vous  eût 
Tiit,  mais  dont  il  vous  trouvera  indignes. 
Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  place  entre  ces 
hommes  connus  pour  être  à  lui,  et  déter- 
minés dans  le  besoin  à  se  sacriOer  pour  lui  : 
il  en  suscitera  d'autres  qui  le  mériteront 
mieux  que  vous;  d'autres  qu'il  remplira  de 
S(in  esprit,  el  qui,  dans  la  médiocrité  de  leur 
condition,  feront  pour  ses  intérêts  des  pro- 
diges de  vertu.  Ceux-là  oseront  tout  et  ris- 
queront tout,  quand  il  s'agira  de  le  glori- 
lier;  et  voilà  pourquoi  il  les  glorifiera  eux- 
nièmcs.  Vous  craignez  de  vous  exposer  :  eh 
bien  1  il  se  passera  de  vous  ;  mais  aussi  n'au- 
rez-vous  pas  l'honneur  de  lui  avoir  été  fi- 
dèles, et  l'oiacle  qu'il  a  prononcé  se  vérifiera 
à  la  lettre  :  Quicumque  ylorificavcrit  me  , 
gtorificabo  eum;  qui  autem  contemnnni  me, 
erunt  Ujnobiles  (I  Reg.,  IIj.  Voilà  comment 
s'expliquaient  autrefois  les  prophètes,  pour 
exciter  dans  les  esprits  de  leurs  auditeurs 
reite  émulation  toute  divine  dont  ils  lâchaient 
à  les  piquer;  et  plût  à  Dieu  que  ce  discours 
fût  accoinna'jMié  d'une  grâce  assez   forte  cl 


assez  puissante  pour  faire  sur  vous  de  pa- 
reilles impressions  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  car,  en  même  lemps 
que  vous  vous  privez  lic  l'honnt-uret  du  mé- 
rite que   vous  auriez  à  prendre  le    parti   de 
Dieu,  vous  devenez,  par  une  suite  nécessaire, 
odieux  et  méprisables  aux   hommes.  A   qui 
odieux?  Je  l'ai  dit,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrais 
fiilèles  qui  aiment  Dieu,  et  qui,  voyant  avec 
quelle  faiblesse  vous  mollissez  dans  toutes 
les  rencontres,  en  gémissent,  et  disent  inté- 
rieurement, comme  le  roi  David  :  Vidi  prœ- 
varicanles,  et  tabescebam  {Ps.  CXVlll)  :  J'ai 
vu.  Seigneur,  ces  lâches  prévaricateurs,  qui, 
par  des   complaisances  intéressées  ,  ou  par 
une  crainte  mondaine  ,  ont   négligé   votre 
cause  ;  je  les  ai  vus  ,  et  j'en  ai  séché  d'ennui 
et  de  regret  ;  car  qu'elle  amertume  a  un  juste 
qui  a  le  cœur  droit  ,   et  qui  brûle  d'un  zèle 
évangélique,  de  voir  les  intérêts  de  Dieu  tra- 
his par  tes  vaines  considérations  et  les  timi- 
des, mais  criminelles  réserves  des  partisans 
du  monde  et  de  ses  esclaves?  Que  pcut-il 
moins  faire  que  de  s'en  prendre  à  eux,  et  de 
former  contre  eux  dans  son  cœur  ce  senti- 
ment de  haine  qu'une  semblable  indignité 
excitait  dans  le  cœur  de  David  ?  Haine  dont 
il  ne  se  faisait  nul  scrupule;  que  dis-je,  qu'il 
s'estimait  heureux  de  ressentir,  et  dont  il  t-e 
faisajt  un  mérite  auprès  de   Dieu.  Haine  qui 
procédait  en  lui  des  plus  pures  sources  de  la 
charité,  et  qui   lui  donnait  droit  de    dire  • 
Perfeclo  odiu  oderam  illos  ,    et  inimici  facii 
sunt  mihi  {Ps.  CXXXVHI)  :  Je  les  haïssais  , 
mais  d'une  haine  parfaite  ;  et  j'étais  leur  en- 
nemi,    parce  qu'ils  étaient  les  ennemis  se- 
crets de  mon  Dieu  :  Perfecto    odio  oderam 
illos.  Or,  je  vous  demande  s'il  est  rien,  même 
selon  le  monde  ,  de  plus  difficile  à  supporter, 
et  qui  approche  plus  de  la  malédiction,  que 
cette  haine  et  cette  aversion  des  gens  de  bien? 
Je  sais  qu'il  y  a  de  ces  cœurs  durs ,  que  leur 
lâcheté  même  pourrait  rendre  insensibles  ù 
ce  motif,  et  qui  compteraient  pour  rien  d'ê- 
tre dans  la  haine  des  serviteurs   de   Dieu  , 
pourvu  qu'ils   pussent   contenter  l'amour-r 
propre  qui  les  possède.  Mais  n'est-ce  pas  une 
autre  malédiction ,  qui  prouve   encore  plus 
clairement  ce  que  j'ai  avancé?  car,  dans  la 
pensée  du  sage,  être  content  lorsqu'on  s'at- 
tire la  haine  des  hommes,  c'est  être  d'autant 
plus  odieux  qu'on  le  veut  bien  être,  el  qu'on 
n'est  point  touché  de  lélre.  lit  ne  me  dites 
point  que  ce  qui   est  condamné  des  uns  est 
approuvé  des  autres  :    vous  vous  trompez  , 
chrétiens  ;  votre  lâcheté ,  outre  la  haine  des 
gens  de  bien,  vous  fera  tomber  encore  dans 
le  mépris  des  libertins  et  des  pécheurs.  Pour- 
quoi? Parce  que  les   pécheurs   et  les  liber- 
lins  seront  assez  dairvoyans  pour  découvrir 
le  faible  de  voire  conduite,   et  qu'ils  s'aper- 
cevront bien  que  votre  indulgence  pour  eux 
n'est,  dans  le  fond  ,  qu'une  petitesse  d'âme; 
et  que  si  vous  les  épargnez,  c'est  que  vous 
n'avez  ni  la  force  ni  la  hardiesse  de  les  en- 
treprendre. Or,  la  lâcheté  reconnue,  selon  la 
remarque  de   Cassiodore  ,   est  toujours  nié* 
prisée,  et  de  ceux  même  à  qui  elle  est  utile  Si. 
du  moment  (juc  le  vice  se  produit  ,  cl  que  l« 
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sranJalo  paraît,  vous  qui  le  devez  arrêter  , 
vous  faisiez  votre  devoir,  les  scandalesix  cl 
les  vicieux  ,  en  vous  redouîanl  comme  leur 
persécuteur,  seraient  obligés  néanmoins, 
malgré  eux,  de  vous  estimer  et  de  vous  res- 
peclor.  Ce  qui  vous  perd  dansleur  esprit,  c'est 
la  complaisance  même  que  vous  leur  témoi- 
gnez. Ainsi,  manquant  à  l'une  de  vos  plus 
essentielles  obligations,  par  rapport  à  Dieu, 
vous  n'avez  pas  même  le  monde  pour  vous  ; 
comme  si  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est  , 
vous  faisait  en  cela  votre  leçon  ,  vous  repro- 
chant votre  peu  de  zèle  au  même  temps  qu'il 
en  profite  ;  et  vous  méprisant  par  où  vous 
pensiez  lui  plaire. 

Mais  vous  n'avez  pas,  à  ce  que  vous  pré- 
tendez, assez  de  fermeté  pour  vous  opposer 
au  progrès  du  vice,  et  pour  résister  à  l'inso- 
lence du  libertinage.  Ah  !  rhrétiens,  c'est  un 
troisième  point  ou  j'ai  dit  que  l'iniquité  de 
l'homme  se  dément  elle-même,  et  où  je  pré- 
tends que,  pour  peu  qu'on  se  fasse  de  jus- 
tice ,  on  ne  peut  éluder  ni  soutenir  le  re- 
proche de  sa  conscience.  Car  voilà,  mes 
chers  auditeurs,  le  comble  de  notre  misère  ; 
confessons-le  humblement,  et  avouons-le  de 
bonne  foi  :  nous  ne  manquons  de  fermeté 
que  lorsqu'il  faut  en  avoir  pour  les  intérêts 
de  Dieu,  et,  pour  nos  intérêts  propres,  nous 
ne  péchons  que  parce  que  nous  avons  trop 
de  fermeté  :  je  m'explique.  Que  Dieu  soit  ou- 
tragé, que  son  nom  soit  blasphémé,  que  le 
culte  de  sJi  religion  soit  profané,  nous  de- 
meurons dins  un  repos  oisif  et  dans  une 
langueur  mortelle;  mais  qu'on  nous  attaque 
dans  nos  biens,  qu'on  nous  blesse  dans  no- 
tre honneur,  il  n'y  a  point  d'excès  où  le  res- 
sentiment ne  nous  porte.  Et,  pour  en  venir 
.*!U  détail,  qu'un  esprit  impie  et  corrompu 
raille,  en  noire  présence,  des  choses  saintes, 
c'est  là  qu'une  crainte  humaine  nous  ferme 
la  bouche  ;  mais  que  la  raillerie  s'étende  sur 
nous  ,  sur  nos  personnes,  sur  nos  actions  , 
nous  nous  déchaînons  contre  elle  jusqu'à  la 
fureur.  Qu'un  libelle  injurieux  et  diffama- 
toire se  débile  dans  le  public  ,  et  que  nous 
nous  y  trouvions  notés,  nous  remuerons  tout 
pour  en  savoir  l'auteur,  et  nous  le  poursui- 
vrons jusqu'au  tombeau  ;  mais  qu'un  livre 
abominable  se  répande,  où  la  pureté  des 
mœurs  et  la  charité  du  prochain  soient  vio- 
lées, à  peine  le  condamnons-nous,  et  Dieu 
veuille  que  nous  ne  nous  en  fassions  pas  un 
divertissemenl!  En  un  mot,  qu'on  déshonore 
Dieu,  et  qu'on  crucifie  Jésus-Christ,  comme 
l'Apôtre  nous  apprend  qu'il  est  encore  tous 
les  jours  crucifié  à  nos  yeux  ,  ce  n'est  rien 
pour  nous;  mais  qu'on  nous  pique,  même  lé- 
gèrement, mais  qu'on  nous  rende  un  mau- 
vais office;  c'est  alors  que  tout  le  feu  de  la 
colère  s'allume  et  nous  transporte.  Que'Ies 
aigreurs,  quelles  inimitiés,  quelles  vengean- 
ces, suivant  celle  belle  parole  de  sainl  .lé- 
rôme  :  In  Pei  injuria  benigni  sitimiK,  in  no- 
stris  conlurneliiv  odia  exercemus  {Hier.).  Or, 
U  est  bien  élounant  que  nous  ayons  des  sen- 
timents si  opposés,  et  que  notre  esprit,  par 
une  éirangc  contradiction,  suit  tout  à  la  lois 
si  paticul  cl  si  fior ,  m  tiède  cl  si  ardent,  si 


lâche  et  si  conr^igenx.  Je  dis  si  courageux,  si 
ardent,  si  fier  dans  nos  propres  injures  ,  et 
si  patient,  ou  plulôl  si  lâche  et  sans  vigueur 
dans  celle  de  Dieu.  Mais  c'est  à  nous  à  nous 
justifier  devant  Dieu  sur  une  si  monslrueuse 
contrariété. 

Nous  n'avons  ni  crédit,  ni  industrie,  ni  in- 
telligence contre  les  progrès  et  les  attentats 
du  libertinage.  Ainsi  parlons-nous,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  Dieu  seul  et  de  sa  cause. 
Mais  que  ce  qui  était  la  cause  de  Dieu  de- 
vienne la  nôtre;  que  celte  cause  de  Dieu 
commence  à  nous  toucher  personnellement; 
que  notre  intérêt  s'y  trouve  mêlé ,  et  l'on 
verra  si  nous  sommes  aussi  peu  agissants  et 
aussi  dépourvus  d'adresse  que  nous  le  disons. 
Il  n'y  a  point  alors  de  ressort  que  nous  ne 
sachions  faire  jouer,  et  il  n'y  a  point  d'obsla-- 
cle  que  nous  n'ayons  le  secret  de  rompre.  Au- 
paravant nous  ne  pouvions  rien,  maintenant 
nous  pouvons  tout.  Nous  n'osions  employer 
nos  amis  pour  Dieu,  nous  les  fatiguons  et  nous 
les  épuisons  pour  nous-mêmes.  Il  semble  que 
nous  soyons  transformés  en  d'autres  hom- 
mes,  et  que  notre  lâcheté,  par  un  change- 
ment merveilleux  ,  se  soit  convertie  dans  la 
plus  intrépide  et  la  plus  inébranlable  cons- 
tance :  In  Dei  injuria  benigni  sumus,  in  no~ 
stris  conlumeliis  odia  exercemus.  Encore  une 
fois,  pour  peu  que  nous  soyons  équitables, 
pouvons-nous  entendre  sur  cela  le  témoi- 
gnage de  notre  cœur,  et  n'en  pas  rougir  de 
contusion  ?  Si  nous  n'en  rougissons  pas  , 
chrétiens  ;  si,  par  une  ferveur  toute  nouvelle, 
qui  doit  aujourd'hui  nous  ranimer,  nous  ne 
profitons  pas  de  ces  leçons  que  je  vous  fais, 
Dieu  saura  bien  nous  faire  porter  la  peine  de 
notre  injustice,  et  nous  punir  de  noire  infi- 
délité ;  car,  s'il  n'y  a  rien  qui  soit  capable  de 
l'irriter  contre  nous  et  d'attirer  sur  nous  les 
fléaux  lie  sa  colère  (apprenez-le,  grands  de 
la  terre,  et  humiliez-vous  sous  sa  main  toute- 
puissante);  si,dis-je,  il  y  a  un  sujet  qui  l'en- 
gage à  se  tourner  contre  vous  ,  et  à  vous 
traiter  avec  plus  de  sévérité,  c'est  celui-ci. 
Quelque  bien  que  vous  puissiez  faire  d'ail- 
leurs, si,  par  une  condescendance  trop  facile, 
vous  souffrez  que  la  religion ,  que  l'Eglise, 
que  la  piété,  que  la  vérité,  que  la  saine  doc- 
trine, soient  impunément  attaquées,  fussiez- 
vous,  dans  tout  le  reste,  des  hommes  irré- 
prochables, vous  êtes  des  aiiathèmes,  que 
Dieu  rejettera  ,  qu'il  confondra  même  dès 
celte  vie,  et  sur  qui  il  fera  éclater  toute  l.i 
rigueur  de  ses  jugements.  Ne  comptez  point 
sur  toutes  les  autres  vertus  que  vous  auriez 
pratiquées.  Vous  n'êtes  pas  plus  saints  que 
l'était  Héli  :  il  aimait  l'ordre,  il  voulait  que 
Dieu  fût  servi,  et  il  le  servait  lui-même  ;  il 
était  touché  des  scandales  que  ses  deux  en- 
fants, Oplini  cl  Phinées,  donnaient  dans  le 
temple  ;  mais  il  manquait  de  fermeté  pour 
les  tenir  dans  le  devoir,  et  pour  réparer  !es 
outrages  qu'ils  faisaient  à  Dieu.  Vous  savez 
ce  qui  lui  en  arriva  :  Quia  maqis  honorasii 
fdios  (uosquam  me  (I.  lieg.,  Il),  lui  dil  le  Sei- 
gneur, par  la  bouche  de  son  prophète  :  Ec(e 
dies  veniiinl  ,  cl  pra'cidum  brarliiam  luwn  , 
el  non  erit  senex  in  domo  tua  :  Parce  que  lu: 
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as  eu  plus  dcgani  pour  les  enfanls  (juc  pour 
moi ,  parce  que  lu  as  plus  craint  de  leur  dé- 
plaire qu'à  moi ,  parce  que  lu  n'as  pu  te  ré- 
soudre à  les  conlrislcr  en  les  châtiant,  et 
qu'ils  fonl  été  pius  chers  que  moi ,  voici  le 
jour  de  ma  justice  qui  approche.  Comme  lu 
m'as  offensé  en  eux,  je  le  punirai  par  eux.  : 
ils  mourront  l'un  et  l'autre  d'une  mort  fu- 
neste, et,  dans  leurs  personnes,  toute  la 
gloire  de  ta  maison  sera  pour  jamais  anéan- 
tie. Ah!  mes  chers  auditeurs,  combien  de 
pères ,  dans  le  christianisme  ,  à  qui  Dieu 
pourrait  faire,  au  moment  que  je  parle,  la 
même  menact;  et  la  môme  prédiction?  Quia 
magia  honorasli  (ilios  tuos  quam  me  ,  parce 
que  vous  vous  êtes  laissé  amollir  par  une 
tendresse  criminelle,  et  que  vous  l'avez  con- 
servée à  mon  préjudice  pour  des  enfants  im- 
pies, athées,  perdus  de  conscience;  parce 
que,  voyant  leurs  désordres,  vous  n'avez  pas 
voulu  oublier  que  vous  étiez  leur  père,  pour 
TOUS  souvenir  que  j'étais  votre  Dieu,  ou  que 
vous  vous  êtes  seulement  souvenu  que  vous 
étiez  leur  père  pour  les  aimer,  sans  vous 
souvenir  que  vous  l'étiez  encore  pour  les 
corriger;  parce  qu'en  mille  occurrences  où 
je  vous  demandais  raison  de  leurs  déporle- 
menis,  vous  n'avez  pu  consentir  à  vous  éle- 
ver contre,  pour  venger  mes  intérêts  :  Ecce 
dies  veniunt  ,  et  prœcidam  brachium  tuum  , 
et  non  erit  senex  in  domo  tua  ;  je  vous  pri- 
verai de  ces  bénédictions  que  j'ai  coutume  de 
répandre  sur  mes  serviteurs  et  sur  ceux  qui 
leur  appartiennent;  elles  ne  seront  ni  pour 
vous,  ni  pour  ces  enfants  dont  vous  éles  ido- 
lâtre, et  sur  qui  vous  fondiez  vos  espérances 
dans  l'avenir.  Je  détruirai  votre  maison,  j'a- 
baisserai votre  grandeur,  je  sapperai  les  fon- 
dements de  cet  édiGce  imaginaire  que  vous 
vous  promettiez  de  bâtir  ;  et ,  par  la  juste 
sévérité  de  mes  châtiments,  vous  reconnaî- 
trez que  je  n'ai  besoin  que  de  moi-même 
pour  tirer,  quand  je  le  veux,  une  vengeance 
exemplaire  des  injures  que  je  reçois  ,  et  de 
ceux  (jui  les  pardonnent  trop  aisément. 

Oui,  mes  frères,  c'est  ainsi  que  Dieu  pour- 
rait vous  parler,  et  à  bien  d'autres.  La  pré- 
diction se  vérifla  à  l'égard  d'Héli,  l'effet  ré- 
pondit à  la  menace  :  tout  ce  que  le  prophète 
lui  avait  annoncé  s'exécuta;  et ,  selon  les 
règles  de  la  prédestination  divine  ,  ce  fut 
encore  une  grâce  que  Dieu  fil  à  ce  père  in- 
fortuné ;  car  tous  les  maux  qui  tombèrent 
sur  lui  n'étaient ,  après  tout  ,  que  des  maux 
temporels  dont  il  profita  ;  mais  il  y  a  des 
coups  delà  justice  de  Dieu,  plus  terribles, 
que  nous  avons  à  craindre.El  qu'est-ce,  quand 
Dieu  ,  se  retirant  de  nous,  laisse  peu  à  peu  se 
refroidir  cl  s'éteindre  tout  notre  zèle?  Or, 
voilà  ce  qui  arrive  souvent,  et  ce  qu'il  nous 
a  fait  entendre  par  son  prophète  :  Auferelur 
zelus  meus  a  te  {Ezech.,  XVI).  il  laisse  un 
juge  ,  un  magistrat ,  dans  le  plus  profond 
assoupissement  sur  des  abus  qui  s'intro- 
duisent, et  qui  le  condamneront  au  tribunal 
de  Dieu  ,  pour  ne  les  avoir  pas  d'abord 
condamnés  à  son  tribunal.  Il  laisse  un  maître 
abandonner  loul  au  gré  de  ceux  qui  le  ser- 
vent, et   fermer  entièrement  les  jeux   sur 


leur  conduite,  pour  n'être  point  forcé  do  I.  s 
avertir  et  de  les  reprendre;  mais  pour  se 
charger  devant  Dieu  d'un  fardeau  mille 
fois  encore  plus  pesant  que  celui  dont  il  a 
voulu  se  décharger,  el  qu'il  ne  croyait  pas 
pouvoir  porter.  Il  laisse  un  ministre  de  sa  pa- 
role, un  directeur,  un  confesseur,  flatter  les 
consciences,  les  perdre  en  les  flattant,  el  su 
précipiter  lui-même  dans  l'abîme.  Car  co 
sont  là  les  suites  malheureuses  de  cette 
crainte  mondaine-qui  nous  lie  tout  à  la  fois, 
et  la  langue,  el  les  mains,  pour  ne  rien  dire 
et  pour  ne  rien  entreprendre,  dans  des  occa- 
sions qui  demandent  toute  la  liberté  de  la 
parole  et  toute  la  force  de  l'action.  Ah  !  chré- 
tiens auditeurs,  si  la  crainte  nous  doii  gou- 
verner, que  ce  soit  la  crainte  du  Seigneur, 
de  ce  Dieu  tout-puissant,  et  surtout  de  ce 
Dieu  jaloux;  car  il  l'est,  et  il  l'est  souverai- 
nemenl.  Et  ne  peut-il  pas  bien  l'être?  et  que 
n'a-t-il  pas  fait  pour  avoir  droit  de  l'être? 
et  n'est-ce  pas  notre  avantage  qu'il  le  soit, 
et  qu'il  daigne  attendre  de  nous  el  en  rece- 
voir ce  témoignage,  dont  il  a  prétendu  nous 
faire  un  mérite?  qui  lui  était,  du  reste,  né- 
cessaire, le  témoignage  d'aussi  faibles  créa- 
tures que  nous  le  sommes?  ne  pouvait-il  pas, 
sans  nous,  mettre  à  couvert  ses  inlérêts? 
Mais  ,  par  une  conduite  toute  miséricor- 
dieuse de  sa  providence  et  de  son  infinie 
bonté,  il  a  voulu  que  nous  eussions  de  quoi 
lui  marquer  notre  atlachemonl  et  notre  zèle, 
afin  qu'il  eût  de  quoi  nous  récompenser.  Se- 
condons ses  desseins,  puisqu'ils  nous  sont  si 
favorables  ;  et,  par  une  ardeur  toute  nou- 
velle, disposons-nous  à  entendre  un  jour  de 
sa  bouche  cette  glorieuse  invitation  :  Ve- 
nez,  bons  serviteurs;  parce  que  vous  m'a- 
vez été  fidèles,  entrez  dans  la  joie  de  vo- 
tre Seigneur.  C'est  là  que  nous  trouverons 
le  centuple  de  tout  ce  que  nous  aurons  donné 
à  Dieu  ,  et  que  nous  jouirons  éternellement 
de  sa  gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XV. 

POUR    LE    DIMANCHE    DANS    l'oCTAVE   DU    SAINT 
SACREMENT  (1). 

Sur  la  fréquente  communion. 

Homo  quidam  fecit  cœnam  magiiam,  et  vocavit  niullos; 
f  l  misit  sei  vum  suuni  liera  coenae  dicere  iiivilalis  iil  veiii- 
roiil  :  el  cœperunt  omnes  simul  excusare. 

Un  homme  fil  un  grand  repas,  et  invila  beaucoup  de  gens. 
Quand  l'heure  du  repas  fui  venue,  il  envoya  son  serviteur 
dire  aux  conviés  de  venir  ;  mais  ils  commencèrent  ions  à 
s'excuser  (S.  Luc,  ch.  XIV). 

Ce  repas  dont  il  est  parlé  dans  notre  évan- 
gile, selon  la  plus  commune  inlerprétatiou 
des  Pères,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  di- 
vine eucharistie?  et  n'esl-ce  pas  ainsi  quo 
l'Eglise  paraît  l'entendre,  puisqu'elle  a  choisi 
celle  parabole  pour  rappli(|ucr  à  l'adoniliie 
sacrement  de  nos  autels?  C'est  un  grand  re- 
pas :  Cœnam  magnam.  Grand  par  l'excellence 

(I)  Les  Sermons  pour  le  dimanche  de  la  Peiilecôlo  et 
loijr  celui  de  la  Tiiiiilé  sont  dans  if  vcltunc  des  My*- 
lères. 
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et  la  qualité  de  la  sacrée  viande  et  du  saint 
breuvage  qui  y  sont  servis  ;  car  e'esl  le  corps 
même  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Grand  par 
le  nombre  de  ceux  qui  s'y  trouvent  conviés  ; 
ce  soni  tous  les  hommes,  du  moins  tous  les 
fiilèles.  Grand  par  la  dignité  do  leurs  per- 
sonnes, et  la  sainteté  de  leurs  dispositions, 
puisqu'ils  n'y  doivent  venir  qu'en  état  de 
grâce.  Grand  par  le  lieu  où  il  est  pré- 
paré ;  c'est  toute  l'Eglise.  Grand  par  sa  du- 
rée ;  il  ne  finira  qu'avec  le  monde.  En- 
fin, grand  par  sa  signification,  parce  .(u'il 
contient  une  vérité  dont  les  mystères  de  l'an- 
cienne loi  n'ont  été  que  la  figure  et  que  l'om- 
bre. Vous  êtes  tous  appelés,  mes  frères,  à 
cette  table  du  Seigneur,  et  c'est  pour  vous 
l'annoncer  de  sa  part  qu'il  envoie  ses  prédi- 
cateurs, et  que  je  parais  ici  moi-même,  se- 
lon le  devoir  de  mon  ministère  :  Et  misit  ser- 
vum  stmm.  Mais  que  faites-vous?  Saint  Gré- 
goire, pape,  le  déplorait  autrefois,  instruisant 
le  peuple  chrétien,  dont  il  avait  la  conduit?', 
et  rien  en  effet  n'est  plus  déplorable.  Homo 
(livex  invitât,  et  pauper  occurrere  festinnt  :  ad 
Dci  vocamur  coniivium,  et  excusamiis [Greg.)  : 
Qu'un  riche,  disait  ce  saint  docteur,  daigne 
inviter  un  pauvre  à  manger  chi>z  lui,  le  pau- 
vre y  court  :  la  table  du  Fils  de  Dieu  est 
dressée  pour  nous,  et  nous  nous  excusons. 
Quels  prétextes  ne  prend-on  pas?  tantôt  les 
affaires  temporelles  dont  on  est  chargé,  tan- 
tôt les  engagements  de  sa  condition  et  de  son 
état.  On  dit,  comme  ces  conviés  de  l'Evangile  : 
Je  suis  dans  l'embarras  ;  j'ai  une  famille  qui 
m'occupe,  et  des  enfants  à  pourvoir  :  Uxo- 
rem  ditxi.  On  dit  :  J'ai  du  bien  qui  demande 
mes  soins,  un  négoce  à  entretenir,  une  charge 
à  remplir  :  Villam  emi  {Idem.).  Et  ainsi  l'on 
a  toujours,  ou  l'on  croit  toujours  avoir  des 
raisons  pour  abandonner  le  plus  salutaire 
de  tous  les  sacrements,  et  pour  n'en  appro- 
cher presque  jamais  :  El  cœperunt  omnes  si- 
mili excusare.  Mais,  entre  les  excuses  les 
plus  ordinaires  dont  on  se  sert,  savcz-vous, 
mes  chers  auditeurs,  quelle  est  la  plus  dan- 
gereuse, parce  qu'elle  est  la  plus  spécieuse? 
c'est  ce  que  nous  entendons  dire  à  tant  de 
faux  chrétiens,  qu'ils  ne  sont  pas  assez  purs 
pour  se  présenter  à  une  table  si  sainte,  et  que 
leurs  communions  sont  rares,  parce  qu'ils 
ne  se  croient  pas  dignes  de  les  rendre  plus 
fréquentes.  Or,  je  soutiens,  moi,  que  cette 
excuse,  tout  apparente  qu'elle  peut  être,  n'est 
point  communément  rccevable.  Je  soutiens 
<iue  cette  prétendue  humilité  dont  on  vou- 
drait se  faire  un  mérite,  n'est  souvent  qu'un 
piège  de  l'ennemi  de  notre  salut  ou  de  la  na- 
ture corrompue  qui  nous  trompe.  Comme  ce 
point  est  d'une  extrême  conséquence,  j'ai 
l»esoin,  pour  le  bien  développer,  des  lumières 
du  Saint-Esprit.  Demandons-les  par  l'inter- 
cession de  la  Mère  de  Dieu,  en  lui  disant  : 
Ave,  Marin. 

11  est  vrai,  chrétien*;,  et  je  suis  d'abord 
obligé  de  le  reconnaître,  que  la  pureté  tie 
lame  et  l'innocpncc  de  la  vie  est  une  dispo- 
sition essentielle  et  absolument  nécessaire 
pour  participer  au  divin  sacrement  que  nous 
recevons  dans  !a  communion  ;  et  il  est  en- 


core vrai  que,  plus  nos  communions  sont  fré- 
quentes, plus  nous  devons  être  exempts  de 
taches  et  saints  devant  Dieu.  Bien  loin  de 
combattre  cette  vérité,  je  la  confesse  haute- 
ment, comme  un  principe  incontestable  et  un 
point  de  ma  créance,  et  je  voudrais  la  graver 
si  profondément  dans  vos  cœurs,  que  rien 
jamais  ne  l'en  pût  effacer.  Mais,  cela  posé, 
je  puis  néanmoins  avancer  deux  proposi- 
tions, dont  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
preniez  bien  le  sons,  et  qui  vont  faire  le  par- 
tage de  ce  discours.  Car,  pour  détruire  la 
vaine  excuse  de  ceux  qui  se  retirent  de  la 
communion  parce  qu'ils  ne  se  croient  pas 
assez  purs,  et  qui,  par  la  même  maxime  et 
la  même  règle  de  conduite,  portée  au  delà 
des  bornes  et  mal  conçue,  en  retirent  les  au- 
tres, je  dis  que  la  pureté  requise  pour  appro- 
cher du  sacrement  de  Jésus-Christ  ne  doit 
point  être  communément  ni  en  soi  un  obsta- 
cle à  la  fréquente  communion  :  ce  sera  la 
première  partie.  Je  vais  même  plus  loin  ;  et, 
par  l'effet  le  plus  désirable  et  le  plus  heu- 
reux, je  prétends  qu'un  des  moyens  les  plus 
puissants  ,  les  plus  infaillibles  et  les  plus 
courts  pour  arriver  à  une  sainte  pureté  de 
vie,  c'est  la  fréquente  communion  :  ce  sera 
la  seconde  partie.  Je  vous  ferai  donc  voir 
comment  une  vie  pure  et  innocente  nous  doit 
préparer  à  la  communion,  sans  que  ce  devoir 
soit  une  juste  raison  de  nous  en  éloigner;  et 
d'ailleurs  je  vous  apprendrai  comment  même 
la  communion  doit  servir  à  rendre  notre  vie 
toujours  plus  innocente  et  plus  pure.  Ces 
deux  pensées  sont  solides;  mais,  encore  une 
fois,  il  est  important  que  vous  y  donniez 
toute  votre  attention  ,  pour  les  entendre 
précisément  telles  que  je  les  entends  et  que 
je  les  propose.  Appliquez-vous,  et  commen- 
çons. 

PREMIÈUE  PARTIE. 

Quelque  pureté  de  vie  que  Dieu  exige  de 
nous  pour  approcher  de  son  auguste  sacre- 
ment, elle  ne  peut  en  soi  nous  tenir  lieu 
d'une  légitime  excuse,  pour  nous  dispenser 
du  fréquent  usage  de  la  communion.  Vous 
en  voulez  la  preuve  :  écoutez-la.  C'est  que 
l'obligation  d'apporterau  sacré  mystère  toute 
la  pureté  convenable  ne  doit  point  préjudi- 
cier  à  l'intention  de  Jésus-Christ,  ni  au  des- 
sein qu'il  a  eu  en  vue  dans  l'inslitulion  d« 
la  très-sainte  eucharistie.  Or,  quel  a  été  le 
dessein  de  Jésus-Christ  en  l'instituant?  il  a 
prétendu  que  l'usage  nous  en  fût  ordinaire, 
il  l'a  souhaité,  il  nous  y  a  invités.  Voilà  pour- 
quoi, dit  saint  Augustin,  il  nous  a  donné  ce 
sacrement  comme  une  viande  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  en  a  fait  un  breuvage  ;  de  là  vient  qu'il 
l'institua  en  forme  de  repas,  pour  nous  dire 
et  nous  faire  comprendre  que  c'était  une 
nourriture  dont  nous  devions  user,  non  point 
rarement  ni  cxtraordinairemeiit,  comme  l'on 
use  des  remèdes,  mais  fréquemment  et  sou- 
vent, comme  nous  prenons  tous  les  jours  les 
aliments  qui  nous  entretiennent.  Et,  parce 
que  toutes  les  viandes,  par  rapport  à  la  vie 
naturelle,  ne  sont  pas  également  commun<s 
à  tous  les  hommes,  qu'a-t-il  fait?  il  a  choisi 
celle  qui  l'était  et  qui  l'est  encore  le  plus  ; 
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cc'Ie  Joui  on  peut  le  moins  se  passer,  cl 
ijti'on  ne  quille  jamais  ;  celle  qui  nourrit  les 
pauvres  el  les  riches,  les  peli(s  et  les  grands, 
je  veux  (lire  ce  pain  de  chaque  jour  que  nous 
tlcinandons  à  Dieu,  el  qui  est  le  premier  sou- 
lien  de  notre  vie.  11  la,  dis-je,  choisi  pour 
nous  y  laisser  le  sacrement  de  son  corps,  ou 
plutôt  pour  le  transformer  dans  cet  ineffa- 
ble sacrement. 

Ce  n'est  pas  assez  :  mais,  afin  de  nous  en- 
gager encore  plus  fortement  à  en  profiter,  il 
nous  crie  sans  cesse  de  ses  autels,  el  nous 
iulresse  ces   paroles  qu'il   avait  déjà  mises 
pour  nous  dans  la  bouche  du  sage  :  Venite, 
<omedite  panem  meum,  et  bibi(e  vinum  quod 
miscuivobis  {Ainbr.)  :  Venez,  paraissez  dans 
mon  sanctuaire;  asseyez-vous  à  ma  table, 
mangez  i«  pain  que  je  vous  ai  préparé.  Vous 
avez  droit  d'y  participer;  et,  puisque  je  vous 
le  présente  moi-même,  lout  mon  désir  est  que 
vous  le  receviez.  D'où  saint  Ambroise  pre- 
nait occasion  de  dire,  parlant  à  un  chrétien. 
Si  patiis  est,  si  guotidiaiuis  est,  qnomodo  il- 
Inmpost  annum  sumis  ?  Eh  quoi!  mon  frère, 
si  ce  sacrement  est   un  pain,  el  si  c'est  un 
pain  qui  tous  les  jours  devrait  être  l'aliment 
de  votre  âme,  est-ce  assez  dans  toul  le  cours 
d'une  année  de  vouloir  seulement  une  fois  y 
avoir  part?  11  est  donc  certain  que  la  vue  du 
Fils  de  Dieu  a  été  que  nous  eussions  dans  le 
r.lirislianismo  un  usage  libre  et  fréquent  de 
la  communion.  Il  n'est  pas  moins  certain  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  peut  se  contredire  lui-mê- 
me, qu'il    n'a  pu  avoir  des  intentions  dont 
l'une  devînt  par  soi-même  un  empêchement 
essentiel  à  l'autre  ;  dont  l'une  servît  de  rai- 
son ,  et  de  raison  solide  pour  combattre  cl 
renverser  l'autre.  Par  conséquent,  dès  que 
nous  voyons  qu'il  nous  a  portés  à  la  fré- 
quente communion,  et  qu'il  nous  y  porte  ; 
que  c'est  ce  qu'il  désire  de  nous,  et  à  quoi  il 
nous  appelle,  quelle  conclusion  devons-nous 
tirer  de  là,  sinon  celle  que  j'ai  déjà  marquée; 
savoir  :  que  si  d'ailleurs  il  nous  a  ordonné 
de   ne  nous  présenter  à   sa  table  qu'avec  la 
robe  de  noces,  c'est-à-dire  qu'avec  une  ron- 
science  nette  el  purifiée  de  toutes  souillures, 
celte  pureté  néanmoins  et  cette  condition, 
toul  Indispensable  qu'elle  est,  ne  vous  peut 
être  d'elle-même  un  titre  valable  pour  ne  pas 
communier  souvent? 

Que  veux-je  dire,  après  lout;  chrétiens  au- 
diteurs? car  c'est  ici  qu'il  faut  m'expliquer, 
et  lever  le  scandale  où  pourrait  vous  jeter 
ma  proposition  mal  interprétée  el  mal  expli- 
(juée.  Est-ce  mon  scnlimcnl  que,  malgré  l'é- 
tat du  péché,  vous  deviez,  pour  vous  con- 
former aux  desseins  de  Jésus-Chrisl  touchant 
la  communion  fréquente,  venir  à  son  autel 
cl  recevoir  son  sacrement  ?  Malheur  à  moi  si 
j'autorisais  en  aucune  sorte  une  telle  profa- 
nation, el  malheur  à  quiconque  ferait  ce  cri- 
minel abus  du  plus  saint  de  nos  mystères,  et 
se  rendrait  par  là,  selon  l'expression  de  l'A- 
pAtrc,  coupable  du  corps  el  du  sang  dun 
Dieu  !  Mais  quelle  est  ma  pensée?  c'est  que 
vous  raisonnez  d'une  façon,  et  qu'il  faudrait 
raisonniier  de  l'autre.  C'est  que  vous  con- 
t!u(Z  à   quitter   la   fréquente    communion, 
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pat  ce  que  vous  ne  menez  pas  une  vie  assez 
réglée  ni  assez  exemplaire,  lorsque  vous  di>- 
vriez  seulement  conclure  à  vivre  plus  régu- 
lièrement et  plus  exemplairement  pour  re- 
tenir la  fréquente  communion.  C'est  que  vous 
dites:  Je  tiens  une  conduite  Irop  peu  chré- 
tienne cl  trop  peu  édifiante,  pour  fréquenter 
un  sacrement  dont  les  anges  même  se  croi- 
raient indignes;  jene  ne  veux  donc  pas  com- 
munier souvent  :  au  lieu  qu'il  serait  bien 
plus  à  propos  de  dire  :  Je  dois  communier 
souvent,  el  je  le  veux,  pour  entrer  dans  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  pour  ne  laisser  pas  inu- 
tile le  précieux, don  que  nous  en  avons  reçu- 
pour  ne  me  pas  priver  des  avantages  inesti 
niables  qui  y  sont  attachés;  el,  puisque  la 
communion  fréquente  ne  peut  s'accorder 
avec  une  conduite  telle  que  la  mienne,  je 
veux  donc  ,  non  pas  renoncer  à  la  com- 
munion parce  que  je  n'y  suis  pas  disposé, 
mais  changer  de  conduite  afin  de  m'y  dis- 
poser. 

Ainsi  la  pureté  de  vie  qu'attend  de  nous 
le  Sauveur  des  hommes  ne  sera  plus  préci- 
sément un  obstacle  à  la  fréquentation  du  di- 
vin mystère;  mais  ce  sera  un  motif  pour 
travailler  à  acquérir  lout  le  mérite  el  toute 
la  préparation  qu'il  requiert;  c'est-à-dire 
que  ce  sera  un  motif  pour  renoncer  à  cette 
liaison,  à  cette  habitude,  à  ce  commerce  et  à 
ce  plaisir  que  la  foi  défend  ,  et  qui  déshono- 
rerait spécialement  la  chair  de  Jésus-Christ. 
Un  motif  pour  attaquer  ces  passions  et  pour 
les  surmonter,  pour  humilier  cet  orgueil, 
pour  réprimer  cette  ambition,  pour  éteindre 
cette  convoitise,  pour  étouffer  ce  ressenti- 
ment qui  dans  vous  ne  peut  compatir  avec 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ.  Un  molif 
pour  vous  détacher  du  monde ,  pour  vou& 
détromper  de  ses  maximes,  pour  vous  déga- 
ger de  ses  intrigues,  pour  vous  retirer  de  ses 
assemblées  ,  pour  vous  interdire  ses  spec- 
tacles, ses  divertissements  et  ses  jeux  ,  qui , 
directement  opposés  à  la  morale  chrétienne, 
vous  sépareraient  de  Jésus-Christ.  Un  motil 
pour  exciter  votre  piété,  pour  ranimer  votre 
ferveur,  pour  vous  adonner  à  la  prière,  à  la 
méditation  des  choses  saintes,  aux  exercices 
de  la  pénitence,  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres et  de  toutes  les  vertus  capables  de  vous 
rendre  plus  agréables  à  Jésus-Christ,  et  de 
vousunir  plus  étroitement  avec  Jésus-Christ. 
Voilà,  dis-je  ,  à  quoi  vous  obligera  l'obliga- 
tion de  vous  éprouver  et  de  purifier  votre 
cœur,  afin  d'être  en  état  d'y  placer  Jésus- 
Christ  :  du  moins  voilà  à  quoi  elle  doit  vous 
engager,  mais  à  quoi  vous  ne  voulez  pas 
qu'elle  vous  engage  ;  car,  développons  do 
bonne  foi  tout  ce  mystère.  Si  celle  obli";a- 
tion  est  pour  vous  Un  obstacle  à  la  fré- 
quente communion  ,  elle  ne  l'est  que  parce 
que  vous  le  voulez.  Non  ,  elle  ne  l'est  que 
parce  que  vous  voulez  demeurer  toujours 
dans  le  même  attachement ,  le  môme  escla- 
vage, les  mêmes  liaisons,  sans  faire  le  moin- 
dre effort  pour  les  rompre  et  pour  en  sortir. 
Elle  ne  l'est  que  parce  que  vous  voulez  tou- 
jours vivre  au  gré  de  vos  désirs  ,  daller  vos 
sens  ,  ne  leur  refuser  rien,  ne  les  gêner  en 
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rion  ,  et  suivre  en  aveugle  la  cupidité  qui 
vous  entraîne.  Elle  ne  l'est  que  parce  que  le 
monde  vous  plaît,  et  que  vous  voulez  tou- 
jours le  voir,  toujours  être  de  ses  compa- 
(,Miies  qui  vous  dissipent,  et  de  ses  parties  de 
plaisir  qui  vous  corrompent.  Elle  ne  l'est 
titie  parce  que  vous  ne  pouvez  pas ,  ou  plu- 
lit  que  vous  ne  voulez  pas  vous  résoudre 
une  fois  à  prendre  quelque  chose  sur  vous, 
pour  vous  léveiller  de  l'assoupissement  où 
vous  êtes  à  l'égard  de  votre  salut  et  de  tout 
ce  qui  concerne  la  sanctification  de  votre 
âme,  pour  vous  tirer  sur  cela  de  votre  lan- 
gueur ,  pour  vous  affectionner  aux  devoirs 
de  la  religion  et  pour  les  remplir.  Or,  dès 
quelle  n'est  obstacle  que  par  votre  volonté 
dépravée,  j'ai  raison  de  dire  qu'elle  ne  l'est 
point  d'elle-même;  et  j'ai  toujours  droit  de 
vous  reprocher  cet  éloignement  de  la  com- 
munion, qui  vous  est  si  habituel,  et  que  vous 
prétendez  justifier  par  cela  même  qui  le 
condamne. 

Cependant,  chrétiens,  sans  insister  davan- 
tage sur  ce  point ,  dont  je  me  suis  déjà  ex- 
pliqué plus  à  fond  dans  un  autre  discours, 
je  vois  ce  que  quelques-uns  auront  à  me  ré- 
pondre ;  et  ,  pour  leur  instruction,  je  dois 
encore  aller  plus  avant.  En  effet,  me  diront- 
ils,  que  la  pureté  nécessaire  pour  fréquen- 
ter le  sacrement  de  Jésus-Christ  ne  soit  pas 
en  soi  un  empêchement  et  un  obstacle  à  la 
communion  ;  que  ce  soit  seulement  un  mo- 
tif pour  employer  nos  soins  à  nous  mettre, 
autant  qu'il  est  possible  ,  dans  cet  état  de 
pureté  et  dans  cette  sainte  disposition,  nous 
en  convenons,  et  nous  voulons  aussi  travail- 
ler à  la  réformation  de  notre  vie.  Mais  ce 
changement  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour; 
on  ne  parvient  pas  tout  d'un  coup  à  cette 
perfection  qui  bannit  d'une  âme  le  vice,  et 
qui  y  fait  naître  les  vertus  :  il  faut  du  temps 
pour  arriver  là;  et ,  pendant  tout  ce  temps, 
n'est-ce  pas  une  espèce  de  pénitence  ,  et  une 
pénitence  louable,  que  de  se  tenir  éloigné 
de  la  table  du  Sauveur  et  de  son  autel  ?  Tout 
ceci,  mon  cher  auditeur,  contient  divers  ar- 
ticles que  je  reprends  ,  et  sur  lesquels  je 
vais  vous  déclarer  quelques-unes  de  mes 
pensées. 

Car,  dites  -  vous  ,  il  faut  du  temps  :  je  le 
veux  ,  pourvu  que  ce  soit  un  temps  borné  ; 
pouvu  que  ce  temps  n'aille  pas  à  1  infini ,  et 
que  d'un  (erme  à  l'autre  on  ne  cherche  pas 
toujours  à  le  prolonger;  pourvu  que  ce 
temps  d'épreuve  ne  vous  tienne  pas  les  an- 
nées entières  sans  manger  ce  pain  céleste, 
qui  doit  être  votre  soutien  ,  et  dont  vous  ne 
pouvez  vous  passer;  pourvu  que  ce  ne  soit 
ni  votre  lâcheté  qui  règle  ce  temps ,  ni  vos 
préjugés  et  votre  opiniâtreté.  Et  ne  sait-on 
pas  à  quels  excès  ont  été  là-dessus  des  es- 
prits entêtés  et  aveuglés  jusqu'à  se  faire  une 
piété,  je  dis  une  piété  chimérique  ,  de  man- 
quer aux  préceptes  de  l'Eglise  ,  et  de  violer 
l'un  de  ses  commandements  les  plus  solen- 
nels, qui  est  celui  de  la  Pâque? 

Mills  cette  abstinence  spirituelle,  ajoutez- 
vous,  est  une  p.énitence.  Ainsi  le  disait  -  on 
du  ttî.Dps  de  saint   A'mbroise ,  com'mc  il  l'a 


lui-même  remarqué.  Il  y  en  a  ,  ce  sont  les 
paroles  de  ce  saint  docteur,  il  y  en  a  qui  se 
font  une  pénitence  de  se  priver  de  la  parti- 
cipation des  saints  mys:ères  :  Suntqui  arbi- 
Iranliir  hoc  esse  pœnitentiam ,  si  abslineant  a 
sacramenlis  cœlestibus  {Ambr.).  Mais  quelle 
pénitence  !  poursuit  ce  même  Père,  et  n'est- 
ce  pas  se  traiter  trop  sévèrement  soi-même, 
en  s'imposant  une  peine,  de  se  refuser  le  re- 
mède dont  on  doit  attendre  sa  guérison  et 
son  salut  ?  Severiores  in  se  judices  sitnt ,  et 
pœnam  dum  imponunt  sibi ,  déclinant  reme- 
dium  [Idem.].  Voilà  comment  en  jugeait  un 
des  plus  saints  et  un  des  plus  grands  p.Ts- 
teurs  de  l'Eglise;  voilà  ce  qu'il  regardait 
comme  une  pénitence  trop  rigoureuse.  Mais 
moi,  sans  aller  contre  son  sentiment,  que  je 
dois  respecler,  je  puis  dire  que  de  nos  jouis 
ce  serait  une  pénitence  bien  commode  pour 
tant  de  mondains  et  de  mondaines;  que  vo- 
lontiers ils  s'y  assujettiraient ,  et  qu'elle  se 
trouverait  bien  de  leur  goût,  puisqu'elle  les 
déchargerait  d'un  des  devoirs  du  christia- 
nisme qui  s'accorde  moins  avec  leur  vie  oi- 
sive, sensuelle  et  dissipée.  Si  c'est  là  mainte- 
nant la  pénitence  qu'on  leur  prescrit,  de  la 
manière  que  le  monde  est  disposé  ,  il  sera 
bientôt  rempli  de  pénitents. 

Mais  enfin,  concluez  -  vous ,  on  ne  peut 
être  trop  parfait  pour  communier.  Non,  cer- 
tes, mon  cher  auditeur,  on  ne  peut  être  trop 
parfait;  mais  on  peut  d'abord  exiger  trop 
de  perfection  de  ceux  qui  communient  ou 
qui  désirent  co  précieux  avantage  ;  c'est-à- 
dire  ,  on  ne  peut  être  trop  parfait ,  eu  égard 
à  la  dignité  du  sacrement,  qui  sera  toujours 
quoi  que  nous  puissions  faire  ,  au-dessus  de 
toutes  nos  dispositions  :  mais  en  même 
temps,  on  peut  trop  exiger  d'abord  de  per- 
fection de  ceux  qui  le  fréquentent,  eu  égard 
à  la  faiblesse  humaine  ,  que  le  Sauveur  des 
hommes  n'a  point  dédaignée,  et  qu'il  a  voulu 
même  soutenir  par  son  sacrement.  Ce  sont 
des  malades;  ils  ont  leurs  infirmités,  leurs 
fragilités;  et  c'est  pour  cela  même  que  le 
médecin  de  leurs  âmes  les  appelle  à  lui,  afin  " 
de  les  guérir  et  de  les  fortifier.  Aussi ,  pre- 
nez garde  :  qui  sont  ceux  que  le  maître  de 
noire  Evangile  fait  ramasser  dans  les  places 
publiques,  et  qu'il  rassemble  à  son  festin? 
ce  ne  sont  point  précisément  les  riches,  les 
grands,  les  saints;  mais  les  pauvres,  mais  les 
petits,  mais  les  infirmes,  mais  les  aveugles 
et  les  boiteux  :  Exi  cito  in  plateas  el  vicos 
civitalis;  et  pauperes ,  ac  débiles,  et  cœcos,  et 
cluudos  introduc  hue  (Luc,  XIV).  Non-seu- 
lement il  ne  les  exclut  point  de  sa  table,  il 
ordonne  à  ses  ministres  de  leur  faire  une  es- 
pèce de  violence  pour  les  y  attirer  :  Compelle 
intrare  (Ibid.).  Que  nous  marque  cette  fi- 
gure? Il  ne  faut  pas  une  longue  réllexiou 
pour  le  connaître,  et  il  vous  est  aisé,  chré- 
tiens ,  d'en  faire  vous  -  mômes  l'applica- 
tion. 

Tout  ceci  néanmoins  veut  encore  un  plus 
ample  éclaircissement,  et  sans  cela  je  pour- 
r.iis  craindre  ,  en  vous  faisant  éviter  un  ex- 
cès ,  de  vous  conduire  dans  un  autre.  Or, 
toute  extrémité  est  mauvaise,  el,  outre  que 
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j'en  suis  naturellement  ennemi ,  mon  minis- 
tère m'oblige  spécialement  à  m'en  préser- 
ver. Rendre  l'usage  de  la  communion  trop 
facile,  c'est  un  relâchement  ;  mais  d'aillours 
le  rendre  trop  difûcile  et  comme  impratica- 
ble, c'est  une  rigueur  hors  de  mesure.  Cher- 
chons donc  le  juste  milieu,  qui  corrige  l'un 
et  l'autre,  et,  sans  nous  porter  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre,  tenons-nous-en  aux  principes  d'une 
solide  théologie  :  renouvelez,  s'il  vous  plaît, 
votre  attention;  car,  voulez-  vous  savoir, 
chrétiens  ,  quelle  a  été  une  des  erreurs  les 
plus  remarquables  de  notre  siècle,  quoique 
des  moins  remarquées?  le  voici.  C'est  qu'en 
mille  sujets,  et  surtout  en  celui -ci,  on  a 
confondu  les  préceptes  avec  les  conseils  : 
ce  qui  était  d'une  obligation  indispensable, 
avec  ce  qui  ne  l'était  pas  ;  les  dispositions 
absolument  suftisaules,  avec  les  dispositions 
de  bienséance,  desurérogation,dcperfcclion  ; 
en  un  mot,  ce  qui  faisait  de  la  communion 
un  sacrilège,  avec  ce  qui  en  diminuait  seu- 
lement le  mérite  et  le  fruit.  'Voilà  ce  que  l'on 
n'a  point  assez  démêlé,  et  ce  qu'il  était  néan- 
moins très-important  de  distinguer.  En  ef- 
fet, citons,  tant  qu'il  vous  plaira,  les  Pères 
et  les  docteurs  de  l'Eglise  ;  accumulons  et 
entassons  autorités  sur  autorités  ;  recueil- 
lons dans  leurs  ouvrages  tout  ce  qu'ils  ont 
pensé  et  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  merveil- 
leux sur  l'excellence  du  divin  mystère  ;  ex- 
posons tout  cela  dans  les  termes  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  pompeux,  et  for- 
mons-en des  volumes  entiers  ;  enchérissons 
même, s'il  est  possible,  sur  ces  sainlsauteurs, 
et  débitons  encore  de  plus  belles  maximes 
touchant  la  pureté  que  doit  porter  un  chrélien 
à  la  table  de  Jésus-Christ  ;  faisons  valoir  celte 
parole  qu'ils  avaient  si  souvent  dans  la  bou- 
che, et  qui  saisissait  de  frayeur  les  premiers 
fidèies  :  Sancta  sanctis  ;  après  avoir  épuisé 
là-dessus  toute  notre  éloquence  et  tout  notre 
zèle  ,  il  en  faudra  toujours  revenir  au  point 
décidé,  que  quiconque  est  en  étal  de  grâce, 
exempt  de  péché,  je  dis  de  péché  mortel , 
est  dans  la  disposition  de  pureté,  qui  suf- 
fit,  selon  la  dernière  rigueur  du  précepte, 
pour  comniunier;  ainsi  nous  l'enseigne  le 
concile  de  Trente  ,  et  c'est  une  vérité  de  loi. 
Delà  il  s'ensuit  que,  si  je  suis  souvent  en 
cet  état  de  grâce,  j'ai  dès  lors  la  pureté  ab- 
solument sulfisanle  pour  communier  sou- 
vent ;  et  que  si  tous  les  jours  de  ma  vie  je  me 
trouvais  en  cette  mémo  disposition,  j'aurais 
ehaque  jourde  ma  vie  le  degré  de  pureté  né- 
cessairement requis  pour  ne  pas  profaner  le 
corps  de  Jésus -Christ  en  communiant,  et 
non-seulement  pour  ne  le  profaner  pas  ,  et 
ne  pas  encourir  la  censure  de  saint  l'aul  :  Ju- 
diciumsibintanducdt  et  bibit{llCor.,W).  Mais 
pour  recueillir  à  l'aulel  du  Seigneur  une  nou- 
velle force,  et  y  recevoir  un  nou\el  accrois- 
temenl  de  grâce.  Si  bien  qu'en  ce  sens  la 
parole  de  saint  Augustin  se  vérifierait  à  mon 
égard  :  Accipe  qiiutidie  ijuod  quotidie  tibi 
prosit  (Aug.)  :  Prenez  cette  divine  nourri- 
ture autant  de  fois  qu'elle  vous  peut  pro- 
fiter; et,  si  tous  les  jours  elle  vous  pro- 
fite .  prenez-la  tous  les  jours.  Je  dis  plus  : 
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carde  là  même  il  s'ensuit  que  tout  homme 
dans  le  christianisme  est  obligé,  sous  peine 
de  damnation,  non  pas  de  communier  tous 
les  jours,  mais  d'être  tous  les  jours  disposé 
à  communier  :  pounjuoi?  parce  qu'il  n'y  eu 
a  pas  un  qui  n'ait  une  obligation  essentielle 
de   persévérer  tous  les  jours  dans  la  grâce 
de  Dieu  ,  et  de   se  préserver  de  tout  péché 
grief.  Sic  vive,  ajoutait  saint  Augustin,   ut 
cjuolidie  merearis  accipere  {Idem)  :  Commu- 
niez plus  ou  moins  souvent,  selon  que  l'es- 
prit de  Dieu  vous  l'inspirera;  mais,  quant  à 
la  préparation  habituelle,  vivez  de  telle  sorte 
que  chaque  jour  vous  puissiez  vous  nourrir 
de  ce   pain  du  salut.  Raisonnez ,  mes  chers 
auditeurs;  et  formez  sur  cela  toutes  les  dif- 
ficultés que  votre  esprit  peut  imaginer  ;  voilà 
des  principes  stables,   contre  lesquels  tous 
les  raisonnements  ne  prévaudront   jamais. 
Ce  qui  nous  trompe,  observez  ceci,  je  vous 
prie  ;  ce  qui  nous  trompe,  et  ce  qui  fait  peut- 
être  que  quelques-uns  ont  peine  à  goûter  ces 
principes  que  je  viens  d'établir  ,   c'est  que 
nous  ne  comprenons  et  que  nous  n'estimons 
pas  assez  le  mérite  que  porte  avec  soi  l'état 
de  grâce  dont  je  parle;  c'est  que  nous  ne 
connaissons  point  assez  ce  que  renferme  cette, 
exemption  de  tout  péché  mortel  et  de  tout 
attachement  au  péché  mortel.  Ce  n'est,  selon 
nos  idées,  qu'un  état  fort  commun,  et  plût  à 
Dieu  qu'il  le  fût  bien  dans  le  christianisme  I 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  prétends  que  c'est 
un  état  très-sublime  ,   un  état  qui  surpasse 
toute  la   nature  ,  et  où  la  vertu   seule   du 
Saint-Esprit,    cette  vertu  toute  -  puissante  , 
nous  peut  élever.  Car  pour  examiner  la  chose 
à  fond  ,  qu'est-ce  qu'un   homme  sans  péché 
mortel  et  sans  nulle  affection  au  péché  mor- 
tel? c'est  un  homme  déterminé  (chaque  paroie 
demande  ici  toute  votre  réflexion)  ;  c'est,  dis- 
je  ,  un  homme  prêt  et  déterminé  à  perdre 
tout,  à  se  dépouiller  de  ses  biens,  à  sacrifier 
son  honneur,  à  verser  son  sang  et  à  don- 
ner sa  vie  plutôt  que  de  consentir  à  une  pen- 
sée, que  de  former  volontairement  un  désir, 
que  de  rien  dire,  de  rien  entreprendre,   de 
rien  faire  qui  puisse  éteindre'dans  son  cœur 
l'amour  de  Dieu.  C'est  un  homme  dans  une 
disposition  semblable  à  celle  de  saint  Paul, 
lorsque  ce  grand  apôlrc  s'écriait  :  Qui  me 
séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ?  ^ui*- 
nos  separabit  a  charitate  Chrisli{Uom.,  VIII). 
Ce  n'est ,  ni  la  prospérité  ,  ni  l'adversité,  ni 
la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  puissances  du  ciel, 
ni  celles  de  la  terre,  ni  le  péril,  ni  la  persé- 
cution, ni  le  glaive,  ni   la  mort  :  Scd  in  his 
omnibus  superamus  [Ibid.).  Un  homme  ainsi 
résolu   et  constant  dans    celle   résolution  , 
malgré  tous  les  dangers  qui  l'environnent, 
malgré  toutes  les  tenlalions  qui  l'attaquent, 
malgré  lous  les  exemples  qui  l'attirent,  mal- 
gré tous  les  combats  qu'il  a,  et  à  livrer,  et 
à  soulenir,  soit  contre  le  monde,  soit  contro 
lui-même  :  cet  horrmie,   n'est-ce  pas,   selou 
l'expression  de  l'Ecriture,  un  homme  digncî 
deDiou?   Or,  l'état   de  grâce  suppose   tout 
cela;  et  avoir  tout  cela,  n'est-ce  pas,  suivani 
le  langage  du   maître  des   genlifs  ,   être  un 
saint?  Et  si,  dans  cet  état  cl  avec  tout  cola, 
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un  chrélien  participe  nux  sacrés  mystères,  no 
peul-on  pas  diro  alors  el  en  particulier,  que 
les  choses  saintes  sont  données  aux  saints  : 
Saiicta,  scinclis. 

Ah!  mes  chers  auditeurs  ,  j'insiste  là-des- 
sus, afin  (ic  vous  faire  un  peu  mieux  etiten- 
dro  que  vous  ne  l'a'  cz  pcul-étrc  conçu  jus- 
«lu'à  présont,  combien  il  en  doit  coûter  pour 
se  maintenir  même  dans  le  dernier  degré, el, 
si  j'ose  ni'ex primer  de  la  sorte  dans  le  plus 
has  étage  de  la  sainteté.  Qu'il  serait  à  sou- 
haiter que  nous  en  fussions  tous  là,  et  que 
plusieurs  qui  se  llallent  d'y  être,  n'en  fussent 
pas  infiniment  éloignés  1  Qu'il  serait  à  sou- 
haiter que,  dans  les  états  mênie  les  plus  reli- 
gieux par  leurs  engagements  el  leur  profes- 
sion, on  trouvât  toujours  cette  première  pu- 
reté de    l'âme!    Il   n'y  aurait   plus  tant  à 
craindre  pour  l'honneur  dû  au  plus  vénéra- 
ble de  tous  les  sacrements  ,   parce  qu'il  ne 
ser.iit  plus  exposé  à  tant  de  sacrilèges  et  de 
profanations.    Mais  quoi  !  est-ce   donc  ma 
jjcnsée,  que,  dès  qu'un  chrélien  se  croit  en 
grâce  avec  Diçu,   cl  sans   nul   de  ces  pé- 
chés qui  nous  rendent  ennemis  de  Dieu,  on 
iloit  lui  accorder  l'usage  fréquent  de  la  com- 
munion, el  l'y  engager?  non,  mes  frères,  et  si 
je  le  prétendais  ainsi  ,  j'oublierais  les  règles 
quota  sage  antiquité  nous  a  tracées,  et  que  je 
suis  obligé  de  suivre.  Je  vous  ai  parlé  delà  pré- 
i)aralion  essentielle  suffisante  pour   ne  pas 
violer  la  dignité  du  sacrement;  mais  il  s'agit 
nicore  de  l'honorer,  et  pour  cela  de  joindre 
à  Ci^llc  disposilion  de  nécessité  des  disposi- 
tions do  convenance,  de  piélé,  de  perfcdion. 
Car  ne  vous  persuadez  pas  que  j'approuve 
toutes  les  communions  fréquenli  s.  Je  serais 
bien  peu   instruit  si  j'ignor.iis  les  abus  qui 
s'y  glissent  tous  les  jours,  et  j'aurais  élé  bien 
peu  attentif  à  ce   qui    se   passe  sans  ce  se 
sous  nos  yeux  ,  si  tant  d'épreuves  ne  m'a- 
vaient  pas  appris  la  différence    qu'il    faut 
faire  des  âmes  ferventes  et  des  âmes  tièdes, 
«les  âmes  courageuses   el  des   âmes  lâches, 
des  âmes  fidèles,  exactes,  appliquées,  et  des 
âmes  négligentes,  oisives,  sans  soin,  sans 
\igilance,  sans  attention,  des  âmes  détachées 
d'elles-mêmes,  mortifiées,  recueillies,  el  des 
âmes  sensuelles  jusque  dans  leur  prétendue 
régularité,  volages, dissipées,  toutes  mondai- 
nes; de  permettre  également  aux  unes  el  aux 
autres  l'approche  des  sacrements;  de  ne  met- 
tre nulle  distinction  entre  celles  qu'on  voit, 
sous  un  beau  masque  de  dévotion,  orgueil- 
leuses et  hautaines,  sensibles  et  délicates,  po- 
litiques et  intéressées, entières  dans  leurs  vo 
loniés,  aigres  dans  leurs  paroles,  vives  dans 
leurs  ressentiments ,  précipitées  dans    leur 
conduite,  et  celles,  au  contraire,  qu'on  voit 
assidues  à  leurs  devoirs  et  zélées  pour  leur 
avancement  et  leur  sanctification;  en  qui  l'on 
trouve  de  la  docilité,  de  l'humilité,  de  la 
palience,  de  la  douceur,   de  la  charité,  et 
dont  on  remarque  d'un  temps  à  un  autre  les 
changemenls  el  les  progrès  :  encore  une  fois, 
de  les  c;)nfondre  ensemble,  de  leur  donner 
\i'  même  accès  à  la  table  du  Sauveur ,  de  les 
y  admettre  avec    la  même   facilité  ,  de   ne 
diiccrner  ni  condilior.s  ni  carjclères,  c'est, 


mes  chers  auditeurs,  ce  que  je  dois  condam- 
ner, el  à  Dieu  ne  plaise  que  je  tombe  dans 
une  telle  prévarication.  Mais  aussi ,  en  de- 
mandant des  âmes  solidement  pieuses  pour 
la  fréquentation  des  saints  mystères,  de  les 
vouloir  d'abord  au  plus  haut  point  de  la  sain- 
teté chrétienne  ;  de  leur  retrancher  ,  pour 
quelques  fragilités  qu;  échappent  aux  plus 
justes,  le  célesle  aliment  qui  les  doit  nourrir  ; 
de  leur  Iracer  une  idée  de  perfection,  sinon 
impossible  dans  la  pratique  ,  au  moins  très- 
rare  et  d'une  extrême  difficulté  ,  de  les 
tenir  dans  un  jeûne  perpétuel  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  parvenues  à  ce  terme,  el  de 
leur  faire  envisager  comme  une  vertu,  comme 
un  mérite  devant  Dieu  ce  qui  les  éloigne  de 
Dieu,  ce  qui  les  affaiblit  et  les  désarme; 
voilà  de  quoi  je  ne  puis  convenir,  et  de  quoi 
je  ne  conviendrai  jamais.  Je  les  exhorterai  à 
tindre  sans  cesse  vers  celte  perfection  ,  à 
se  proposer  toujours  celte  perfection,  à  faire 
chaque  jour  de  nouveaux  efforts  pour  s'é- 
lever à  celte  perfection;  mais  ,  après  tout, 
si  ces  âmes  n'y  sont  pas  encore  arrivées,  si 
elles  n'ont  pas  mis  encore  le  comble  à  celle 
lour  évangéliquc  qu'elles  ont  entrepris  de 
bâtir;  s'il  leur  reste  encore,  comme  au  Pro- 
phète, du  chemin  avant  que  d'atteindre  jus- 
qu'au sommet  de  la  montage  d'Oreb  ,  je  ne 
les  traiterai  pas  avec  la  même  rigueur  que 
ce  convié  qui  fut  chassé  du  banquet  nuptial, 
parce  qu'il  s'y  était  ingéré  témérairement;  je 
ne  leur  défendrai  point  de  manger; mais,  par 
une  maxime  tout  opposée  ,  je  leur  dirai  ce 
que  l'ange  dit  à  Elie  :  Siirge,  comede  ;  gran- 
dis enim  libi  restât  via{\\\  Reg.,  XIX)  :  Ve- 
nez avec  confiance,  et  prenez  ce  pain  qui 
vous  est  offert,  el  qui  vous  donnera  des  forces 
pour  aller  jusqu'au  bout  de  la  carrière  que 
vous  avez  à  fournir.  Car  je  me  souviendrai 
que  ce  n'est  point  pour  des  forts  et  pour  des 
justes  que  Jésus-Christ  est  venu,  mais  pour 
des  faibles  el  pour  des  pécheurs;  que  ce  n'esl 
point  pour  les  sacrements  que  Dieu  a  formé 
les  hommes,  mais  que  c'est  pour  les  hommes 
qu'il  a  institué  les  sacrements;  que  ces  hom- 
mes étant  hommes,  ils  ne  sont  point,  quel- 
que parfaits  qu'on  les  suppose,  d'une  nature 
angclique,  et  que,  quoi  qu'ils  fassent,  ils  ne 
se  trouveront  jamais  sans  quelques  imperfec- 
tions; que,  s'il  fallait  attendre  qu'ils  en  fus- 
sent pleinement  dégagés  pour  les  recevoir 
à  la  lable  du  Seigneur,  el  qu'il  ne  leur 
manquât  rien  do  tout  ce  qu'exige  d'eux  une 
sévérité  outrée,  pour  leur  accorder  le  bien- 
fait de  la  communion  ,  à  peine  les  apôtres 
eux-mêmes,  à  peine  les  premiers  chrétiens, 
à  peine  les  plus  grands  saints  auraient-ils  pu 
y  avoir  part.  Toiles  snul  les  règles  générales 
que  je  su'ivrai  ;  je  dis  les  règles  générales, 
car  je  sais  qu'il  y  en  a  de  particulières  pour 
certains  étals,  pour  certaines  personnes,  se- 
lon certaines  conjonctures  ,  dont  le  détail 
serait  infini,  et  que  je  laisse  à  l'examen  des 
pasteursdc  l'Eglise  eldesdirecleurs  auxquels 
il  appartient  d'en  juger.  Il  me  suffit  d'avoir 
vérifie  ma  première  proposition  de  la  ma- 
nière que  je  l'ai  entendue  :  savoir,  que  la 
pui<té  roijuise  pour  participer  au  sacrement 
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de  Jcsus-Clirist,  nVst  point  en  soi  el  ne  doit 
poinl  êlrc  conimunémcnl  un  obstacle  à  la 
fiéqucnle  coninuinion.  D'où  je  passo  à  l'ais- 
Ire  vérité,  qui  n'est  pas  moins  importante;  et 
je  soutiens  même  qu'un  des  plus  sûrs  et 
des  plus  puissants  moyens  pour  acquérir  une 
sainte  puretcdcvie,c'estla  fréquente  commu- 
nion. Vousl'allcz  voirdans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

De  tous  les  sacrements  ,  nul  autre  n'a 
plus  deffct,  ni  mené  autant  d'effet  dans 
l'homme ,  que  celui  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  el  son  effet  est  d'imprimer  en 
l'âme  qui  le  reçoit  un  caractère  de  pureté 
et  de  sainteté.  Pourquoi  cet  adorable  sacre- 
ment est  -  il  si  efGcace,  et  d'où  lui  vient 
cette  force  supérieure  ?  la  raison  en  est  évi- 
dente .  c'est  qu'il  contient  en  soi  l'auteur  de 
la  grâce.  Tous  les  autres  sacrements  n'opè- 
rent que  par  une  vertu  émanée  de  Jésus- 
Chrisl.  et  qui  leur  est  communiquée  par  Jé- 
sus Christ.  Mais ,  en  celui-ci  ,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  ,  Jésus-Christ  présent  en 
personne,  qui  agit,  puisque  ce  divin  sacre- 
nient  n'est  autre  chose  que  Jésus -Christ 
même,  caché  sous  les  espèces  qui  le  cou- 
vrent. Or ,  comme  le  feu  échauffe  bien  plus 
quand  il  est  appliqué  immédiatement  à  son 
sujet,  que  lorsqu'il  lui  communique  sa  cha- 
leur par  un  corps  étranger  ;  ainsi  Jésus- 
Ciuist ,  qui  est  le  principe  de  tous  les  dons 
célestes  et  la  source  de  toutes  les  grâces  , 
les  doit-il  répandre  beaucoup  plus  abondam- 
iMtMit  dans  nos  cœurs  ,  quand  il  nous  est  uni 
par  lui-même  et  par  sa  propre  substance, 
qse  lorsqu'il  les  distribue  par  un  sacrement 
distingué  de  lui.  Voilà  le  privilège  singulier 
et  incontestable  de  l'eucharistie. 

Mais  celle  grâce  spéciale  du  sacrement  de 
nos  autels,  quelle  est-elle;  el  cet  effet  salu- 
taire qu'il  produit,  à  quoi  se  réduit-il?  Je 
dis,  chrélicns,  que  c'est  à  nous  faire  vivre 
d'une  vie  pure  et  sainte.  Les  autres  sacre- 
ments ont  des  effets  plus  bornés.  Le  baptê- 
me efface  le  péché  d'origine,  la  confirma- 
tion nous  fait  confesser  la  foi,  l'ordre  nous 
met  en  état  d'exercer  les  sacrés  ministères  , 
l'extrêine-onclion  nous  fortifie  aux  appro- 
ches de  la  mort,  et  nous  soutient  dans  ce 
dernier  combat;  mais  l'eucharistie  étend  sa 
vertu  sur  toute  la  vie  de  l'homme  pour  la 
sanctilier,  et,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
pour  la  diviniser.  Car  vous  devez  bien  re- 
marquer avec  moi  l'excellente  el  essentielle 
propriété  de  la  chair  de  Jésus-Christ  dans 
ce  iiiyslère.  C'est  un  aliment,  et  l'aliment  de 
nos  âmes.  Au  lieu  que  l'esprit,  selon  les  lois 
ordinaires  et  naturelles,  doitvivifier  la  chair, 
ici,  par  un  miracle  au-dessus  de  toute  la 
nature,  c'est  la  chair  qui  vivifie  l'esprit  : 
Cnro  mea  vere  est  cibus  (Joan.,  Vi).  Et  de  là 
nous  pouvons  connaître  quel  fruit  il  y  a 
donc  à  se  promettre  de  la  fréquente  com- 
munion. Car,  à  force  démanger  une  viande, 
on  en  prend  peu  à  peu  les  qualités;  mais  si 
je  n'en  use  que  très-rarement,  si  je  n'en  fais 
ma  nourriture  qu'une  fois  dans  tout  le  cours 
d'une  année  ,  yi  n'en  ressentirai  presque 
nulle  iii!j)ress!')n,  et  mon  lempéranieul  sera 
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toujours  le  même.  Ainsi,  qu'un  chrétien, 
dans  l'usage  du  sacrement  de  Jésus-Christ, 
s'en  tienne  précisément  à  la  Pâque,  à  peine 
en  retirera-l-il  quelque  profit,  et  le  pourra- 
t-il  apercevoir.  C'est  une  viande,  il  est  vrai  ; 
c'est  de  toutes  les  viandes  la  plus  solide, 
j'en  conviens;  c'est  une  viande  toule  divine 
el  toute-puissante,  je  le  sais  ;  mais  que  lui 
servira  la  vertu  de  celle  viande,  si,  par  un 
dégoût  naturel,  si,  par  une  négligence  af- 
fectée, ou  par  une  superstitieuse  réserve,  il 
ne  s'en  nourrit  pas  el  qu'il  la  laisse  sans  y 
toucher?  Par  conséquent,  veut-il  qu'elle  lui 
soit  utile  el  profitable,  il  faut  qu'elle  lui  soit 
commune  et  ordinaire.  Alors  il  verra  ce  que 
peut  celle  chair  .sacrée,  et  mille  épreuves 
personnelles  l'en  convaincront.  Elle  le  trans- 
formera dans  un  homme  tout  nouveau.  C'est 
une  chair  virginale  :  elle  amortira  dans  son 
cœur  le  feu  de  la  cupidité  qui  le  brûle,  elle 
y  éteindra  l'ardeur  des  passions  qui  le  con- 
sument, elle  purifiera  ses  pensées,  elle  ré- 
glera ses  désirs,  elle  réprimera  les  révoltes 
de  ses  sens,  et  les  tiendra  soumis  à  l'esprit. 
C'est  une  chair  sainte,  el  immolée  pour  la 
réparation  du  péché  ;  elle  détruira  dans  son 
âme  l'empire  de  ce  mortel  ennemi  qui  le 
tyrannisait  ;  elle  le  fortifiera  contre  la  tenta- 
tion, contre  l'occasion,  contre  l'exemple, 
contre  le  respect  humain,  contre  le  monde, 
contre  tout  ce  que  l'enfer  emploie  à  notre 
ruine  spirituelle  et  à  la  perte  de  notre  inno- 
cence; elle  le  remplira  d'une  grâce  victo- 
rieuse qui  le  fera  triompher  des  inclinations 
perverses  de  la  nature,  des  mauvaises  dis- 
positions du  tempérament,  des  retours  im- 
portuns de  l'habitude,  des  attraits  corrup- 
teurs du  plaisir,  des  amorces  de  l'intérêt, 
de  toutes  les  attaques  où  il  peut  être  ex- 
posé et  où  il  pourrait  malheureusement  suc- 
comber. C'est  la  chair  d'un  Dieu  :  elle  le  dé- 
gagera de  toutes  les  affeclions  terrestres  , 
pour  l'élever  à  Dieu,  pour  l'attacher  à  Dieu, 
pour  ne  lui  inspirer  que  des  vues,  que  des 
sentiments  chrétiens  el  dignes  de  Dieu.  Car 
ce  sont  là  les  heureux  effets  de  ce  céleste  ali- 
ment, selon  que  l'Ecriture  elle-même  nous 
les  a  marqués  :  Quid  eniin  bonum  ejus  est,  et 
qtiid  pulchriim  ejus,  nisi  frumcntum  clecto- 
riim,  et  vinum  germinans  virgines  {Zcich.,  IX)? 
Qu'y  a-t-il  en  elle,  disait  le  prophète  Zacha- 
rie,  parlant  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  dont 
il  avait  une  connaissance  anticipée,  qu'y  a-t- 
il  de  bon  en  elle  el  de  beau  par  excellence, 
si  ce  n'estce  pain  des  élus  elcevin  qui  failles 
vierges?  Paroles  que  tous  les  interprètes  ont 
expluiuécs  de  la  irès-sainte  eucharistie.  Elle 
fait  les  vierges, ditsainlBernard,  parcequ'elle 
refrène  les  appétits  sensuels,  parcequ'elle  mo- 
dère et  qu'elle  arrête  les  emportements  d'une 
aveugle  concupiscence  ,  parce  qu'elle  met  en 
fuite  ledémon  de  l'impureté. Est-ce  une  image 
grossière  et  matérielle,  une  idée,  un  souve- 
nir, qui  vous  trouble;  est-ce  un  penchant 
qui  se  fait  sentir,  est-ce  un  objet  séducteur 
qui  vous  éblouit  et  qui  vous  attire?  Ve- 
nez à  l'autel,  vous  y  trouverez  un  préserva- 
tif assuré,  un  remède  prompt,  un  appui 
ferme,  et  des    arni'S   toujours  prêtes    pour 
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vous  défondre,  line  seuic  parole  de  ce  Dion 
sauveur  a  chassé  dc3  corps  les  léijions  cn- 
tièics  d'esprits  immondes  ijui  les  iufcslnient; 
«lue  fera-t-il,  présent  lui-même  en  vous,  et 
dciiieurant  en  vous  avec  tout  son  être  et  tout 
son  souverain  pouvoir? 

De  là  ces  comparaisons  dont  les  Pères  se 
sont  servis  (et  pourquoi  ne  m'en  servirais-je 
l)as  après  eux  et  comme  eux?)  ;  de  là  ces 
figures  sous  lesquelles  ils  nous  ont  repré- 
senté l'adorable  sacrement.  Tantôt  ils  le 
comparent  à  un  levain  ;  à  ce  bon  levain 
dont  a  parlé  l'Apôlre,  à  ce  levain  de  justice 
ot  de  sainteté  qui  se  répand  et  s'insinue 
dans  toute  la  masse  pour  la  faire  lever, 
c'cïîl-à-dire  qui  se  communique  à  toutes  les 
puissances  de  l'homme  intérieur,  pour  l'ani- 
mer et  le  vivifii'r;  tantôt  ils  le  comparent  à 
un  feu  qui  pénètre  le  fer  même,  qui  en  con- 
sume la  rouille,  qui  l'embrase  et  le  rend  lui- 
même  tout  brûlant  :  Et  enim  Deus  nosler 
ignis  consumens  est  [Ilcbr.,  XII).  Or,  prenez 
garde,  reprend  sur  cela  saint  Cyprien  : 
comme  le  for,  dans  le  feu  ,  perd  sa  pre- 
mière forme  et  en  acquiert  une  plus  noble; 
comme  il  devient  feu,  de  fer  qu'il  était,  aus- 
si, par  une  union  intime  et  fréquente  avec, 
Jésus-Christ,  nous  nous  trouvons  insensi- 
blement convertis  en  Jésus-Christ,  nous  ces- 
sons d'être  ce  que  nous  étions,  pour  être 
(juclque  chose  de  ce  qu'est  Jésus-Christ.  Ce 
n'est  plus  nous  seulement  qui  vivons  en  Jésus- 
Christ,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  nous ,  de 
la  même  sorte  qu'il  vivait  dans  le  grand  Apô- 
tre :  Vivo  autem,  jam  non  ego,  vivit  vero  in 
me  Ctirislus  [Galat.,  II).  Et  voilà  sans  doute  , 
chrétiens,  une  des  plus  belles  prérogatives 
du  sacrement  que  nous  recevons  par  la  com- 
munion. Les  autres  viandes  dont  nous  usons 
se  changent  en  notre  propre  substance;  mais 
celle-ci  nous  change  nous-mêmes  en  elle. 
Changement,  ô  mon  Dieu!  qui  me  doit  être 
bien  glorieux  et  bien  avantageux.  Car  il  est 
bien  plus  convenable  et  plus  à  souhaiter  pour 
moi  d'être  change  en  vous,  que  si  vous  l'étiez 
en  moi.  L'étant  en  moi,  vous  y  perdriez  votre 
sainteté,  parce  que  je  ne  suis  que  péché  et 
«ju'injustice;  vous  y  perdriez  toutes  vos  per- 
fections, parce  que  je  n'ai  rien  de  moi-même 
et  que  je  ne  s\iis  rien.  Mais  moi,  l'étant  en 
vous  autant  que  je  le  |uis  être,  j'acquiers 
tout  ce  que  je  ïv'avais  pas  cl  que  je  ne  pou- 
vais avoir  que  dfi  vous.  J'étais  faible  et  je 
deviens  fort,  j'étais  aveugle  et  je  deviens 
clairvoyant,  j'él;)is  pécheur  et,  parla  plus 
heureuse  transformation,  je  deviens  sain'. 

Tout  cela,  dites-vous,  mon  cher  auditeur, 
suppose  certaines  dispositions;  et,  sans  ces 
dispositions,  la  fréquente  communion,  non- 
seulement  n'opère  rien  de  tout  cela  ;  mais 
au  lieu  de  tout  cela,  elle  ne  sert  qu'à  nous 
rendre  encore  plus  coupables.  Je  l'avoue , 
mais  c'est  de  là  même  que  je  tire  une  nou- 
velle preuve  des  fruits  de  conversion  et  de 
sanctification  qo.'cUe  doit  produire.  Entrez 
dans  ma  pensée.  En  efl'ct,  nous  ne  pouvons 
douter,  selon  les  lèglcs  ordinaires,  qu'un 
i  Inctien  qui  S(;  rend  assidu  à  la  table  de  Jé- 
uuj-4ihrisl  et  uui  s'est  l'ail  une  lui  de  commu- 


nier souvent  ,  n'ait  au  moins  un  fond  de 
christianisme  et  de  religion  dans  l'âme.  Nous 
ne  pouvons  |)as  plus  douter  qu'il  ne  soit  suf- 
fisamment instruit  de  la  dignité  du  sacre- 
ment auquel  il  participe,  de  la  révérence 
qui  lui  est  due  et  de  la  préparation  qu'il 
convient  d'y  apporter.  Or,  je  prétends  qu'a- 
vec ce  fond  de  religion,  qu'avec  cette  con- 
naissance des  dispositions  que  demande  le 
divin  mystère,  il  n'est  pas  moralement  possi- 
ble que  ce  chrétien  retienne  la  fréquente 
communion  sans  être  puissamment  et  conti- 
nuellement excité  à  purifier  son  cœur,  à  ré- 
gler ses  mœurs,  à  réformer  sa  conduite,  à 
mettre  entre  ses  communions  et  ses  actions 
toute  la  proportion  nécessaire  et  qui  dépend 
de  lui.  Car  s'il  reste  à  une  âme  quelques 
sentiments  religieux,  quel  frein  pour  l'arrê- 
ter dans  les  rencontres,  ou  quel  aiguillon 
pour  la  piquer,  que  celte  pensée  :  Je  dois 
demam,  je  dois  dans  quelques  jours  appro- 
cher de  la  table  de  mon  Sauveur  et  de  mon 
Dieu;  je  dois  paraître  en  sa  présence  et 
m'unir  à  lui?  De  ce  souvenir,  quels  repro- 
ches naissent  dans  une  conscience  qui  ne 
se  sent  pas  assez  nette!  Quelles  vues  de 
son  indignité  ;  quels  troubles  inlérieurs  et 
quels  conibats,  qui  se  terminent  enfin  à  de 
saintes  résolutions,  et  à  former  le  dessein 
d'une  vie  toute  nouvelle  1  C'est  pour  cela 
que  les  directeurs  des  âmes  les  plus  éclairés 
n'ont  point  de  moyen  qu'ils  emploient  plus 
sagement,  plus  efficacement,  plus  commu- 
nésnenl  pour  maintenir  certains  pécheurs 
dans  la  bonne  voie  où  ils  sont  entrés  en  se 
convertissant  à  Dieu,  que  de  leur  prescrire 
certaines  communions  et  à  certains  temps 
marqués.  C'est  pour  cela  que  les  maîtres  de 
la  morale  ont  établi  comme  une  maxime 
indubitable,  qu'il  y  en  a  plusieurs  à  qui  la 
fréquente  communion  est  non-seulement 
utile,  mais  si  nécessaire,  qu'ils  y  sont  obli- 
gés sous  peine  de  péché  mortel,  n'ayant 
point,  pour  se  conserver,  de  meilleur  moyen 
ni  de  préservatif  plus  assuré. 

Mais  ,  après  tout ,  nous  ne  voyons  point 
ces  grands  effets  de  la  communion.  Ainsi 
parlent  bien  des  mondains  ,  et  c'est  peut- 
être  ce  qu'ils  me  répondent  actuellement 
dans  le  secret  de  leur  cœur.  Or,  voici  sur 
quoi  il  faut  les  détromper,  et  la  réponse 
que  j'ai  de  ma  part  à  leur  faire.  Car  ils  ne 
voient  pas  ces  eifets  si  salutaires  et  si  mer- 
veilleux, parce;  qu'ils  ne  les  veulent  pas  voir, 
parce  ({u'ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
les  voir,  parce  qu'ils  y  font  trop  peu  d'atten- 
tion pour  les  voir  ;  mais ,  moi ,  je  les  ai  vus, 
je  les  ai  vus  cent  fois,  je  les  vois  encore 
tous  les  jours;  et,  puisque  vous  en  appelez, 
mon  cher  auditeur,  à  l'expérience,  elle  m'ap- 
prend des  choses  dont  il  est  bon  que  vous 
soyez  instruit,  et  qui  achèveront  de  vous 
convaincre.  C'est ,  premièrement  ,  que  les 
plus  grands  saints  de  l'Eglise  de  Dieu  et  les 
âmes  les  plus  élevées  par  leur  piété,  se  sont 
fait  et  se  font  tous  ou  presque  tous  une  rè- 
j;le  de  communier  souvent  ;  ((ue  tout  ce  qui] 
y  a  eu  de  bi<'n  en  eux,  et  tout  ce  qis'il  y  en 
il.  is   l'ont  attribué   et  l'attribuent  Duriicu- 
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lièrcnipnl   à    celle  pratique  de  la  rréquenic 
coimiuiiiion  ;  quils  l'ont  regarcîéo  cl  qu'ils 
la  rcgnriienl  con.iuc  le  ford  de  loutcs  les  grâ- 
ces dont   ils   ont   élc  comblés  cl   de   loules 
les   vcrius  qu'ils   ont  acquises.   Je  sais  que 
quelques-uns  s'en  sont  relirés  par  liuniililé 
el  qu'il  s'en  trouve  encore   qui  veulinl  s'en 
abstenir  par  le  même  principe.  Mais  je  sais 
aussi  que  les  saints  de  ce  caracièrc  el  de  ce 
sentiment    sont  en    Irès-pctil   non)brc  ;  que 
s'ils  s'éloignent   de  la  couminnion,  ce  n'est 
qu'avec  peine;  ce  n'est  que  pour  un  temps 
qu'i  s   abrègent  le  plus  qu'ils  peuvent  ;  ce 
n'est  que  d;ins  des  occasions  extraordinaires 
cl  par   des   inspirations   parliculicres.   Or, 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  les  saints  de  parti- 
culier et  d'extraordinaire  ne  nous  doit  point 
servir    de    modèle.  "S'oilà  néanmoins    notre 
aveuglt  ment  et  même  notre  malignilc.  Pour 
un  saint  à  qui  Dieu,  par  des  vues  spéciales 
et  qu'il   ne  nous  appartient  pas  d'approfon- 
dir, peut  avoir  inspiré  de  rendre  ses  com- 
munions moins  fréquentes,  nous  en  trou- 
vons  mille  autres  à   qui  il  inspire  le  con- 
traire;  que  dis-je  ?  nous  trouvons  qu'il  fait 
tenir  une  conduite  opposée  presque  à  tous  les 
autres  ;  et  l'on  veut  que  les  exen)p!es  tlDDe 
multitude  innombrable,  qui   iiOQs  monlrent 
évidemment  quel  a  été  et  quel  est  eiicoïc 
l'esprit  général  des  saints,  cèdtnt  à  un  seul 
exemple  où  nous  devons  respecter  les  des- 
seins de  Dieu,  mais  que  Dieu  n'a  point  pré- 
tendu nous  donner   |  our  guide.  Quoi  qu'il 
en   soil,  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  l'on 
n'aperçoit  dans  le  christianisme  nul  efiet  de 
la  fréquente    communion,   puisque   tant  de 
saintes  ânes,  d'un  consentement  universel, 
se    reconnaissent    redevables    de    lout    ce 
qu'elles  sont  à  c<'t  exercice  si  utilement  et 
si  conslamment  établi.  Ce  que  je  vois,  en  se- 
cond lieu,  c'est  que  ceux  qui  font  profession 
de    fréquenter  le  sacrement  de  nos   aulels, 
V  ivenl  la  plupart  dans  une  plus  grande  inno- 
cence et   une  plus  grande  régularité.  l];;r, 
sans   nous   laisser  aller  à  certains  préjugés 
contre  la  dévotion,  examinons  bien  qui  sont 
ces  personnes  qu'on  voit  paraître  avec  plus 
d'assiduité  à  la  table  de  Jesus-Christ.  Ouire 
les  prêtres  du  Seigneur  que  leur  minisîère  y 
engage,  ce  sont  des  vierges  pieuses  qui  vi- 
vent au  milieu  du  monde  sans  être  du  monde 
ou  comme  si  elles  n'en  étaient  pas.  Ce  sont 
des  dames  chrétiennes  séparées  dos  vaines 
compagnies  du  siècle,  adonnées  à  la  prière, 
à  la  kclure  des  livres  de  piété,  aux  bonnes 
ceuvres.   Ce  sonl  des   âmes   choisies,  zélées 
pour  l'honneur  de  Dieu,  charilables  envers 
le  prochain,  solidement  occupées  de  leur  sa- 
lul.  Or,  il  c^t  (onslant  que  s'il  y  a  encore  de 
la  sainteté  sur  la  terre,  c'est  dans  ces  sortes 
d'états   qu'elle  se  rencontre,  l'eut-êlre  y  en 
a-l-il   quelques-uns  qui,  par  la  plus  mon- 
slrueu.'^e  alliance  ,  voudraient  accorder  en- 
semble Id  fré(jueiite   communion  et  une  vie 
n-ondaine,  mais  c'est  de  quoi  nous  somii  es 
peu    témoins  ,    do     quoi    nous    avons     peu 
d'exemples,  (  t  ce  qui  passe  pour  une  abomi- 
natioM.  11  est  donc  vrai  (jue  la    )>Ius  saine 
oarlic  du  chrirliunisme  Cbt  de  ceux  qui  coni- 
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munient  plus  souvent  ;  et  celle  expérience 
que  nous  avons  n'est  pas  moins  avantageuse 
à  la  fréquente  communion  que  la  première. 
Car  si  je  vous  dirais  d'une  viande  ,  que  tous 
C(  ux  qui  jouissent  d'une  bonne  santé  en 
usent  ordinairement,  el  que  plus  ils  en  font 
usage  mieux  ils  se  portent,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  la  souhaitât,  qui  ne  prît  soin  de  s'en 
pourvoir  et  qui  ne  la  mangeât.  Or,  je  vous 
dis  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  un  pain  tel  que  ce 
sont  les  plus  forts  qui  en  font  leur  nourri- 
ture ;  et  que  ceux  qui  en  font  leur  nourri- 
ture la  plus  commune,  deviennent  les  plus 
forts.  Cela  me  suffit  et  ne  doit-il  pas  vous 
suffire  ?  Enfin,  ce  que  j'observe  en  troisième 
lieu  ,  c'est  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  vi- 
cieux ,  lie  libertins ,  de  mondains  et  de  mon- 
daines, ne  communient  que  très-rarement  ; 
qu'ils  n'approchent  de  la  sainte  table  que  le 
moins  qu'il  leur  est  possible;  que,  du  mo- 
ment qu'ils  ont  commencé  à  se  dérégler,  ils 
ont  commencé  à  se  relâcher  dans  l'usage 
des  sacrements  et  surtoufde  celui-ci  ;  qu'ils 
n'y  vont  que  par  nécessité,  que  par  respect 
humain,  que  pour  garder  quelques  dehors  ; 
et  que  souvent  ils  en  viennent  jusqu'à  se 
dispenser  de  la  communion  pascale  ":  pour- 
quoi ?  parce  qu'ils  s<  nient  bien  à  quoi  les 
porterait  la  participation  des  sacrés  mystè- 
res ;  et  que  ,  ne  voulant  pas  être  guéris,  ils 
fuient  le  remède  dciul  ils  connaissent  la 
force  el  dont  ils  ne  peuvent  ignorer  la  sou- 
veraine vertu.  Voilà,  encore  une  fois,  ce 
que  je  remarque  et  ce  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous  de  remarquer  aussi  bien  que  n^.oi. 

Nous  le  savons  ,  reprendra  quelqu'un  ; 
mais  nous  savons  en  n.ême  temps  que  telle 
et  telle  dont  les  communions  sonlsi  Iréquen- 
tes,  ont  néanmoins  leurs  défauts  comme  les 
autres.  Nous  savons  qu'elles  sonl  sensibles 
et  hautaines,  qu'elles  sonl  vives  el  impalien- 
tes,  qu'elles  sont  opiniâtres  et  obstinées  , 
qu'elles  ont  leurs  animosités,  leurs  fiertés  el 
leurs  jalousies.  Ah!  mon  cher  auditeur,  ne 
descendez  point  là-dessus  dans  un  détail 
peu  conforme  aux  sentiments  de  la  charito 
chrétienne;  el,  si  vous  ne  vouhz  pas  les  imi- 
ter dans  l'usage  fréquent  de  la  communion, 
pratiquez  au  moins  à  leur  égard,  et  appli- 
quez-vous à  vous-même  la  maxime  de  sa;nt 
Paul,  que  celui  qui  ne  mange  point  n'a  pas 
droit  de  mépriser  celui  qui  mange  :  Qui  non 
nwnducnf,  manducantnn  non  jiidicet  {Rom., 
XIV).  Si  j'entreprenais  de  les  jusiiiier,  je 
vous  dirais  que  ces  défauts,  dont  aui  un  n'é- 
chappe à  votre  censure,  si  exacte  el  si  sé- 
vère, sont  souvent  assez  légers,  bien  au- 
dessous  des  odieuses  peintures  que  vous  en 
faites,  el  liès-paidonnables  à  des  âmes  que 
la  C(  mmunioM  ne  rend  pas  tout  à  coup  par- 
faites ni  impeccables.  Je  vous  dirais  que, 
pour  un  défaut  que  vous  remarquez  el  que 
vous  exagérez,  il  y  a  mille  vertus  que  vous 
ne  roniaïquez  pas,  ou  que  vous  tâ(  hez  ma- 
lignement de  rabaisser.  Car  telle  est  i'injus- 
liee  :  une  imperfictiun  en  certaines  jicr- 
sonnes,  c'est  un  crime,  el  un  crime  réel  dans 
l'esprit  des  libertins  du  siècle;  el  n.ille  per- 
Ici lions   ne    soiil  rien,    ou  ne   sonl  que  do 
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trompeuses  apparences.  3c  vous  dirais  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  disait  à  riiypocrile  ,  que 
vous  découvrez  une  paille  dans  l'œil  de  votre 
prochain,  et  que  vous  n'apercevez  pas  une 
poutre  qui  vous  crève  les  yeux  ;  qu'il  ne 
vous  sied  pas  de  traiter  les  autres  avec  tant 
<le  rigueur,  tandis  que  vous  c(es  si  indulgent 
pour  vous-même,  et  qu'en  vous  comparant 
avec  celles  que  vous  condamnez,  pour  peu 
qu'il  vous  reste  d'équité  et  de  droiture,  vous 
verrez  bientôt  le  degré  de  prééminence  que 
leur  donne  sur  voui  le  saint  aliment  dont 
elles  se  nourrissent.  Je  vous  dirais  que  si 
elles  sont  encore  sujettes,  malgré  la  commu- 
nion, à  quelques  fautes,  cos  fautes,  sans  la 
communion,  deviendraient  bien  plus  grièves, 
et  que,  ne  l'étant  pas,  vous  devez  en  cela 
même  reconnaître  l'efficace  du  divin  sacre- 
ment, qui  les  retient  en  tant  de  rencontres, 
et  qui  les  empêche  de  tomber  dans  des  abî- 
mes d'oij  peul-êlre  elles  ne  seraient  jamais 
sorties.  Mais  pourquoi  m'engager  dans  une 
justification  qui  n'est  point  ici  nécessaire? 
Celte  personne,  je  le  veux,  pour  communier 
souvent,  n'en  est  pas  moins  attachée  à  elle- 
même  et  à  loules  ses  commodités,  pas  moins 
vindicative,  moins  méJisante,  moins  intéres- 
sée. Sur  cela,  que  ferai-je  ?  je  m'adresserai  à 
elle,  je  lui  représenterai  le  désordre  de  son 
état,  je  lui  dirai  :  Prenez  garde;  vous  rece- 
lez tant  de  fois  le  corps  d'un  Dieu,  et  vous 
lie  vous  corrigez  point  :  il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  chose  en  vous  qui  arrête  les  effets 
de  la  communion.  Car,  sans  cela,  cette  chair 
toute  sainte ,  entrant  dans  votre  bouche  , 
l'aurait  purgée  de  ces  médisances  et  de  ce 
fiel  que  vous  répandez  avec  tant  d'amer- 
tume ;  entrant  dans  votre  cœur,  elle  y  aurait 
étouffé  ces  ressentiments  et  ces  haines  que 
vous  y  entretenez.  Eprouvez-vous  donc  vous- 
même,  examinez-vous,  allez  à  la  source  du 
mal  et  mettez-y  ordre.  C'est  ainsi,  dis-jo, 
que  je  lui  parlerai  ;  et,  si  elle  ne  m'écoute 
pas,  je  déplorerai  son  aveuglement,  je  la 
condamnerai  ;  mais ,  en  la  condamnant  , 
condamnerai-je  la  fréquente  communion? 
non,  mes  frères  ;  parce  que  je  me  souvien- 
drai toujours  qu'un  moyen,  par  les  mauvai- 
ses dispositions  de  celui-ci  en  particulier  ou 
de  celui-là,  peut  ne  leur  pas  profiter,  sans 
rien  perdre  de  sa  vertu  en  général  ni  en  lui- 
môme. 

Apprenons,  chrétiens,  apprenons  à  mieux 
connaître  le  don  de  Dieu  ,  et  ne  négligeons 
pas  le  plus  grand  de  ses  bienfaits.  Rendons- 
nous  aux  pressantes  invitations  du  maître 
qui  nous  appelle  à  son  festin,  et  qui  nous  a 
préparé  ce  repas  somptueux  et  délicieux. 
N'imaginons  point  de  vains  prétextes  pour 
nous  priver  volontairement  d'un  bien  que 
nous  avons  au  milieu  de  nous,  et  que  nous 
devrions  chercher  au-delà  des  mers.  Peut- 
être,  s'il  était  moins  commun,  le  désircrail- 
on  davantage  et  le  domanderait-on  avec  plus 
(l'ardeur.  Mais  faut-il  donc  que  la  libéralité 
do  notre  Dieu  nous  soit  nuisible;  et,  parce 
(ju'il  est  bon,  en  devons-nous  être  plus  in- 
diiTérenls?  Vous,  ministres  de  Jcsus-Chri^t, 
u'oablicz  jamais  que  vous  êtes  envoyés  pour 


rassembler  les  fidèles  à  sa  table,  et  non  pour 
les  en  éloigner.  Inspirez-leur  tout  le  respect 
et  toute  la  vénération  nécessaires  pour  ho- 
norer cet  auguste  sacrement;  peignez-leur 
avec  les  couleurs  les  plus  noires  le  crime 
d'une  communion  indigne;  aidez-les  à  se  la- 
ver, à  se  purifier,  et  disposez-les  ainsi  à  re- 
cevoir le  Saint  des  saints.  Mais,  du  reste,  en 
les  intimidant,  prenez  soin  de  les  consoler  et 
de  les  encourager.  Ne  vous  faites  pas  un 
principe  de  leur  rendre  l'accès  si  difficile, 
qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  être  admis 
au  banquet.  Ouvrez-leur  la  porte  de  la 
salle,  ou  du  moins  ne  la  leur  fermez  pas  ;  ne 
retranchezpas  aux  enfantsle  pain  qui  les  doit 
sustenter,  et  sans  lequel  ils  périront;  ne  le 
mettez  pas  à  un  si  haut  prix  ,  qu'ils  n'aient 
pas  de  quoi  l'acheter;  n'en  soyez  pas  avares, 
lorsque  le  Sauveur  qui  vous  l'a  confié  pour 
eux  en  est  si  libéral;  et,  si  j'ose  m'exprimer 
de  la  sorte,  n'ayez  pas  plus  à  cœur  les  inté- 
rêts de  Dieu  et  de  sa  gloire,  que  Dieu  lui- 
même  ne  les  a.  Vous  ne  m'en  désavouerez 
point,  Seigneur,  puisque  c'est  en  votre  nom 
et  selon  les  favorables  desseins  de  votre  mi- 
séricorde que  je  parle.  Nous  irons  à  vous 
avec  tremblement, mais  aussi  avec  confiance. 
Votre  divinité,  qui,  tout  entière,  est  cachée 
dans  votre  sacrement,  nous  remplira  d'une 
crainte  religieuse;  mais,  en  même  temps, 
votre  infinie  bonté,  qui,  dans  ce  même  mys- 
tère, épanche  avec  une  espère  de  profusion 
tous  ses  trésors,  nous  animera  d'une  con- 
fiance filiale.  Dans  le  sentiment  de  notre  in- 
dignité, nous  nous  écrierons  comme  saint 
Pierre  :  Retirez-vous  de  moi,  mon  Dieu  ;  car 
je  suis  un  pécheur,  et  rien  de  plus  :  Èxi  a 
me,  quia  homo  peccntor  sum  [Luc.  V).  Mais, 
du  reste,  comptant,  comme  le  même  apôtre, 
sur  votre  grâce,  nous  nous  tiendrons  auprès 
de  vous,  et  nous  vous  dirons  :  A  quel  autre 
irions-nous,  Seigneur  ;  et,  loin  de  vous,  où 
trouverions-nous  la  vie?  Domine,  ad  quem 
ibimus  ?  Verba  vitœ  œternœ  habes  (Joan.  VI)  : 
Vous  nous  recevrez ,  vous  viendrez  vous- 
même  à  nous  et  dans  nous;  vous  vous  com- 
muniquerez à  nous,  vous  vous  ferez  sentir 
intérieurement  à  nous,  jusqu'à  ce  que  nous 
puissions  ,  sans  voiie  et  face  à  face,  vous 
contempler  et  vous  posséd>'r  dans  l'éternité 
bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XVI. 

POUR    LE   TROISIÈME    DUIANCIIE    APRÈS    LA 
PENTECOTE. 

Sur  la  sévérité  chrélienne. 

Eranl  appropinqnanlcs  ad  Jcsum  piililicani  cl.  peccato- 
res,  ut  audirenl  illiim;  et  iiiiirmiirabaul  pbarisaei  et  scri- 
bœ,  dicentes  :  Quia  hic  peccatores  recipil,  et  nianducat 
cuiii  illis. 

Des  publicains  et  des  pécheurs  venaient  à  Jésus  pour 
l'entendre;  mais  les  pharisiens  elles  scribes  en  niwmu- 
mien',  disant  :  Cet  homme  reçoit  les  pécheuts,  et  il  mange 
avec  eux  (S.  Luc,  cli.  XV). 

Ils  murmuraient,  dit  saint  Grégoire,  pape, 
ils  condamnaient  la  conduite  du  Sauveur  des 
hommes,  et  l'accusaient  d'une  molle  indul- 
gence à  l'égard  des  pccbours,  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  le  véritable  esprit  de  iâ 
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s.iintc  loi  qu'il  était  venu  annoncer  au  monde. 
Pleins  (le  faste  et  d'orgueil,  ils  affectaient  une 
fausse  sévérité,  et  ils  auraient  cru  profaner 
leur  ministère,  en  se  communiquant  à  des 
âmes  criminelles,  et  les  recevant  auprès 
d'eux.  Mais  telle  est,  mes  frères,  la  grande 
différence  qui  se  rencontre  entre  la  pré- 
tendue sainteté  des  pharisiens  et  la  sain- 
teté évangélique  :  l'une  est  sévère  jusqu'à 
se  rendre  inexorable ,  et  à  étouffer  tous 
les  sentiments  d'une  juste  compassion  : 
l'autre  ne  dédaigne  personne,  s'attendrit  sur 
les  misères  spirituelles  du  prochain,  et  ne 
cherche  qu'à  les  soulager  :  Vera  juslitia  coin- 
passionem  habet,  falsa  dptestnlionetn{Greg.). 
Il  n'est  donc  pas  surprenant,  selon  des  ca- 
ractères si  opposés,  que  ces  pharisiens  et  ces 
scribes  se  scandalis.issenl  de  voir  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  pécheurs,  leur  prêchant 
sa  divine  parole,  leur  enseignant  les  voies 
de  la  pénitence,  les  visitant,  et  mangeant  à 
leur  table;  et  nous  ne  devons  pas  plus  nous 
étonner  que  le  même  Fils  de  Dieu,  sans  égard 
â  l'injuste  scandale  de  ces  dévols  du  judaïs- 
me, et  à  leur  rigueur  extrême,  appelât  au- 
tour de  lui,  comme  un  bon  pasteur,  ses  bre- 
bis perdues;  qu'il  travaillât  à  les  ramener 
au  bercail,  qu'il  leur  fît  enlendre  sa  voix 
dans  leur  égarement,  et  qu'il  les  accueillit 
avec  douceur  dans  leur  retour:  Quiafiic  pcc- 
catores  recipit ,  et  manducal  cum  itlis.  Que 
veux-je  dire,  après  tout,  chréiiens?  est-ce 
que  cet  Homme-Dieu,  pour  attirer  les  pé- 
cheurs, flattait  le  péché?  est-ce  qu'il  leur 
ouvrait  un  chemin  spacieux  et  commode,  et 
qu'il  manquait  de  s^nérilé  dans  sa  morale? 
11  n'v  a  qu'à  consulter  son  Evangile  pour  se 
délromper  d'une  si  grossière  erreur.  II  était 
sévère,  mais  avec  mesure,  mais  avec  une 
sagesse  toute  divine  :  au  lieu  ([ue  les  phari- 
siens l'étaient  où  il  ne  fallait  pas  l'être,  et  ne 
l'étaient  pas  où  il  faillit  l'êlre.  Ceci,  mes 
chers  auditeurs,  me  présente  une  occasion 
bien  naturelle  de  vous  entretenir  aujourd'hui 
de  la  vraie  sévérité,  de  vous  en  donner  l'idée 
que  vous  devez  avoir,  de  distinguer  la  sévé- 
rité chrétienne  de  la  sévérilé  pharisienne, 
d'exposer  lune  et  l'autre  à  votre  vue,  et  de 
vous  faire  ainsi  connaître  de  quels  écueils 
vous  avez  à  vous  garantir  dans  la  voie  du 
salut,  et  quelle  roule  vous  avez  à  prendre 
pour  les  éviter.  C'est  particulièrement  en  ces 
sortes  de  sujets  que  nous  avons  bcsuin  des 
lumières  et  de  rassistancc  du  Saint  Esprit, 
qui  est  un  esprit  de  discernement  et  de  vc- 
ri!é.  Deman(lons-les  par  l'intercession  de 
Marie,  et  disons-lui  :  Ave,  Maria. 

Si  la  perte  et  la  damnation  de  Thomnie  est 
dans  lui  même,  selon  que  prophète  le  repro- 
ctiiit  autrefois  à  Israël  :  Perdilio  liia  I»rael 
(  OacV,  XIII  ),  je  puis  dire,  chréiiens,  par 
une  règle  toute  contraire,  et  supposant  d'a- 
bord la  grâce  comme  un  principe  nécessaire- 
meiit  et  absolument  requis,  que  c'est  aussi 
dans  nous-mêines  et  dans  notre  propre  fonds 
<iu'est  noire  sanctification  et  noire  salut. 
l'our  trouver  donc  la  véritable  sainiclé,  et 
*.out  enscmltîc  la  véritable  sévérité  de  llCvan- 
i^il".  nous  ne  la  devoris  point  cliercher  hors 


de  nous,  mais  dans  nous,  parce  qtie  c'est 
dans  nous  qu'elle  réside,  ou  du  moins  en 
nous  qu'elle  doit  consister  :  Je  m'explique. 
Quelle  était  la  sévérité  des  pharisiens?  une 
sévérité  tout  extérieure,  qui  ne  regardait 
que  les  cérémonies  de  la  loi,  que  les  ancien- 
nes traditions,  que  les  exercices  publics  de 
la  religion.  Ils  sanctifiaient,  pour  ainsi  par- 
ler, les  dehors  de  l'homme,  mais  ils  ne  sanc- 
tifiaient pas  l'homme.  Car,  qu'est-ce  propre- 
ment que  l'homme,  et  qu'y  a-t-il  dans  lliom- 
me  de  plus  essentiel?  l'esprit  et  le  cœur.  Or, 
voilà  où  la  sévérilé  pharisienne  nes'élendait 
point,  et  voilà  surtout  à  quoi  s'altache  la 
sévérité  chrétienne,  et  ce  qui  en  fait  le  capi- 
tal. Prenez  garde,  s'il  vous  ploit,  et  compre- 
nez le  dessein  et  le  partage  de  ce  discours. 
Par  rapport  à  l'esprit,  la  sévérilé  des  phari- 
siens était  une  sévérité  présompturuse  et 
obstinée  dans  ses  jugements.  Par  rapport  au 
cœur,  la  sévérilé  des  pharisiens  était  une  sé- 
vérilé passionnée  et  violente  dans  ses  ressen- 
timents. Mais  à  cela  j'oppose  deux  marques 
distinclives  de  la  sévérité  chrétienne  :  l'uno 
est  la  docilité  de  l'esprit,  comme  vous  le 
verrez  dans  la  première  partie  ;  l'autre,  la 
mortification  du  cœur,  comme  je  vous  lo 
montrerai  dans  la  seconde  paitie.  I)L!ci!iIé  do 
l'esprit,  pour  en  soumettre  les  jugements  ; 
mortification  du  cœur,  pour  en  vaincre  les 
passions.  Ces  deux  points  méiilent  toute 
votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Renoncer  à  ce  (jue  l'on  juge,  à  ce  que  l'on 
croit,  à  ce  que  l'on  prétend  savoir,  c'est-à- 
dire  renoncer  à  sa  propre  raison,  pour  la 
soumettre  à  une  autorité  étrangère,  ou  aux 
lumières  et  aux  vues  d'aulrui,  c'est,  chré- 
tiens, ce  que  je  regarde  comme  un  des  plus 
sévères  et  des  plus  parfaits  renoncements  , 
puisque  la  raison  est  la  plus  noble  puissance 
de  l'homme,  et  celle  aussi  dont  il  se  montre  le 
plus  jaloux.  Il  faut  donc  en  venir  là  pour  vé- 
rifier la  parole  de  notre  divin  Mailrc:5é 
qnis  vidt  venire  post  me,  (tbneget  semelipsum 
{Luc  IX)  :  Quicon(iuc  veut  me  suivre,  qu'il 
se  renonce  lui-même.  Car  le  mojcn  de  se 
renoncer  soi-même,  et  d'être  encore  attaché 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus 
essentiel  en  nous-mêmes,  qui  est  le  juge- 
ment propre  et  la  raison?  Et  certes,  dit  saint 
Bernard  ,  tandis  que  ce  jugement  propre 
abonde  dans  nous,  les  choses  mêmes  les  plus 
rebutantes  et  les  plus  austères  perdent  pour 
nous  leur  austérité,  parce  qu'elles  devien- 
nent conformes  à  notre  goût.  En  effd,  que 
ne  fail-on  pas ,  et  à  quoi  ne  s'affeclionue- 
l-on  pas,  quand  il  est  question  de  contenter 
un  caprice,  et  de  marcher  dans  la  route  qu'on 
s'est  tracée  par  un  jugement  particulier?  Au 
contraire,  quelles  rcvolles  intérieures  ne 
sent-on  pas  quand  on  se  voit  conlrtdit  dans 
ses  pensées,  et  con)me  forcé  dans  ses  opi- 
nions? Quelles  répugnances  n'a-t-on  pas  à. 
se  surmonter  dans  les  choses  d'ailleurs  les 
plus  faciles,  dès  qu'cUcschoquenl  nos  princi- 
pes cl  qu'elles  combattent  nos  préjugés?Quels 
riïoi  Is  ne  nous  en  coûte-t-il  pas,  et  quelles. 
VI  (leiices    n'a\ons-uuus  pas   à    nous   l'ain'i 
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qurind,  maigre  nous,  foui  opposées  qu'elles 
sont  à  nos  vues,  nous  nous  réduisons  à  les 
embrasser  de  bonne  foi?  C'esl  donc  en  cela, 
mes  frères,  conclut  saint  Bernard,  que  nous 
devons  reconnaître  la  vraie  sévérité  que  nous 
cherchons.  C'est  en  cela  que  consiste  celte 
voie  étroite  que  Jésus-Christ  est  venu  nous 
enseigner,  et  qui  est  la  voie  du  salut. 

Sévérité  d'autant  plus  chrétienne,  et,  par 
conséquent,  d'autant  plus  agréable  à  Dieu, 
qu'elle  humilie  plus  l'homme,  et  qu'elle  ra- 
baisse plus  les  enflures  de  son  orgueil.  Car  le 
siège  de  l'orgueil  dans  l'homme,  c'est  l'es- 
prit, et  le  bannir  de  l'esprit,  c'est  le  bannir 
absolument  de  l'homme.  Or,  y  a-l-il  rien  qui 
humilie  plus  l'esprit,  que  ce  qui  le  soumet, 
que  ce  qui  le  captive,  que  ce  qui  l'oblige  à  se 
démentir  lui-même,  à  ne  point  s'en  rapporter 
à  lui-même,  à  se  laisser  conduire  avec  cette 
docilité  des  enfants,  que  saint  Pierre  deman- 
dait aux  fidèles,  comme  la  première  disposi- 
tion au  christianisme  :  Sicul  modo  gcniti  in- 
fantes (I  Petr.,  H)?  Sévérité,  qui,  partout,  et 
en  tout,  retient  toujours  l'homme  dans  les 
bornes  de  la  droite  religion,  ne  lui  permet- 
tant jamais  de  s'émanciper  des  règles  qui  lui 
sont  prescrites  ;  le  faisant  dépendre,  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  foi,  d'un  juge  supérieur, 
rt  des  décidions  de  l'Eglise;  lui  ôtant  toute 
liberté  de  les  examiner,  de  les  expliquer,  de 
les  éluder;  et,  sans  égard  à  ses  prétendues 
connaissances,  exigeant  de  lui  un  consente- 
ment et  une  créance  aveugle.  Sévérité  qui 
arrête  les  contestations,  les  disputes,  et  qui, 
par  là  même,  entretient  dans  tous  les  états 
l'union,  la  rhariié,  la  paix.  Car  ce  n'est  pas 
seulement  dans  l'Eglise,  ni  sur  les  points  de 
•  a  religion  que  l'attachement  à  son  propre 
sens  cause  les  divisions,  les  partis,  les  schis- 
mes :  mais,  si  nous  pouvions  remonter  à  la 
source  de  tant  de  différends  et  do  querelles 
qui  troublent,  dans  le  monde  et  dans  toutes 
les  conditions  du  monde,  les  familles  et  les 
sociétés,  nous  trouverions  que  la  plupart 
viennent  do  cette  malheureuse  obstination 
des  esprits,  qui  ne  veulent  jamais  céder,  ja- 
mais avouer  qu'ils  se  sont  trompés,  jamais 
revenir  de  leurs  préventions  et  de  leurs 
idées.  Or,  voilà  néanmoins  où  il  est  impor- 
tant d'être  sévère  :  je  dis  de  l'être  pour  soi- 
même;  car  on  ne  l'est  que  trop  là-dcssus 
pour  les  autres  :  on  ne  veut  que  trop  qu'ils 
se  rendent  à  nos  raisons  ,  qu'ils  en  passent 
par  nos  décision^,  qu'ils  s'en  tiennent  à  ce 
que  nous  avons  prononcé,  et  qu'ils  déposent 
leurs  propres  sentiments,  pour  prendre  les 
nôtres.  M;iis  que  nous-mêmes  nous  entrions 
dans  leurs  vues,  et  que  nous  nous  y  confor- 
mions, c'est  souvent  à  quoi  nulle  considéra- 
tion n'est  capable  de  nous  résoudre.  Voilà 
toutefois,  je  le  répète,  non-seulement  où  il 
est  bon,  où  il  est  important,  mais  où  il  est 
nécessaire  que  nous  pratiquions  la  sévérité 
de  l'Evangile.  Voilà  où  elle'  est  moins  sus- 
pecte, parce  que  l'amour-propre  y  a  moins 
de  part.  Voilà  où  elle  est  plus  austère,  parce 
que  c'est  là  qu'elle  fait  un  plus  grand  sacri- 
fice. Voilà  où  elle  est  plus  méritoire,  puisque 
le  mérite  croît  à  proiiortiou  de  la  difficulté, 


Ce  n'est  point  ainsi  que  l'cnlendaient  les 
pharisiens;  et  qu'était-ce  que  leur  sévérité, 
qu'une  sévérité  présomptueuse?  Ils  étaient 
sévères  pour  jeûner  :  Jejuno  bis  in  Sabbato 
[Luc.^  XVIII);  sévères  pour  distribuer  ou 
faire  distribuer  aux  pauvres  certaines  aumô- 
nes :  Dimidium  bonorum  meorum  do  paupe- 
ribus  (  Luc,  XIX  )  ;  sévères  pour  observer,  à 
la  leUre,  et  dans  la  dernière  rigueur,  leurs 
traditions  :  Quare  discipuli  tui  transgrediun- 
tur  tradilionem  seniornm  { Malth. ,  XV)? 
mais,  du  reste,  gens  entêtés  et  remplis  d'eux- 
mêmes  ;  se  regardant  comme  les  oracles  du 
peuple,  et  les  seuls  maîtres  de  la  vraie  doc- 
trine; se  croyant  suscités  de  Dieu  pour  la 
dispenser,  et  ne  voulant  la  recevoir  de  per- 
sonne, parce  qu'ils  ne  se  persuadaient  pas 
qu'elle  pût  être  quelque  part  ailleurs  que 
parmi  eux  ;  appelant  tout  à  leur  tribunal,  et 
n'en  reconnaissant  nul  autre.  Que  le  Fils  de 
Dieu  fît  en  leur  présence  les  miracles  les  plus 
éclatants,  au  lieu  de  se  laisser  convaincre 
par  des  preuves  si  sensibles,  ils  savaient  les 
interpréter,  et  en  éluder  les  conséquences. 
Qu'il  fulminât  contre  eux  ses  anathèmcs,  ils 
les  méprisaient.  Qu'il  leur  expliquât  les 
plus  belles  et  les  plus  saintes  maximes  de 
son  Evangile,  ils  l'accusaient  de  relâclnc- 
ment.  Que,  de  tous  côtés,  on  eût  recours 
à  lui,  ou  pour  en  obtenir  des  grâces,  om 
pour  écouler  ses  divines  leçons  ,  ils  le 
traitaient  de  politique  artificieux  et  de  sé- 
ducteur. Qu'un  aveugle-né  guéri  par  cet 
Homme-Dieu,  et  leur  rendant  compte  d'une 
si  merveilleuse  guérison,  entreprît  de  rai- 
sonner avec  eux,  et  de  leur  faire  remarquer 
le  pouvoir  souverain  et  la  sainteté  de  son 
bienfaiteur,  ils  s'en  formalisaient,  ils  s'éle- 
vaient contre  lui ,  et  le  renvoyaient  avec 
honte.  C'est  bien  à  un  pécheur  comme  vous, 
lui  disaient-ils,  de  vouloir  nous  instruire  : 
Jn  pcccalis  nains  es  totiis,  et  tu  doces  nos 
(  Joan.,  IX  ).  Alicz,  et  faites-vous  le  disciple 
de  ce  prétendu  prophète;  pour  nous,  nous 
savons  à  qui  nous  en  tenir,  et  nous  sommes 
les  disciples  de  Moïse  :  Tti  discipidus  illius 
sis;  nos  autemMoysi  discipuli  siimus  {Ibid.). 

Ainsi  rien  ne  les  touchait  :  pourquoi? 
parte  qu'ils  étaient  de  ces  esprits  dont  parle 
l'Evangile,  qui,  préoccupés  de  leur  mérite, 
et  se  considérant  comme  les  dépositaires  de 
toute  la  science  de  Dieu,  ne  daignent  pas 
faire  allcnlion  à  tout  ce  qu'on  peut  leur  re- 
montrer et  leur  dire,  dès  qu'il  ne  se  trouve 
pas  confonvie  aux  voies  qu'ils  se  sont  mar- 
quées, et  à  qui  rien  ne  semble  raisonnable 
ni  saint,  que  ce  qu'ils  ont  imaginé.  Ah  I  mes 
frères,  sans  tant  d'abstinences  et  de  jeûnes, 
qu'ils  eussent  été  bien  plus  solidement  sévè- 
re", s'ils  avaient  su  plier  et  se  soumettre; 
s'ils  avaient  appris  à  lléchir  ce  jugement  pro- 
pre, qui  se  raidissait  contre  les  plus  claires 
vérités;  s'ils  avaient,  de  bonne  foi,  reconnu 
la  supériorité  du  Fils  de  Dieu  sur  eux,  et 
qu'ils  eussent  consenti,  par  un  aveu  sincère 
de  leur  faiblesse,  à  quitter  leurs  sentiments, 
pour  prendre  les  siens  !  Et  combien  de  chré- 
tiens ,  grands  observateurs  d'une  morale 
étroite  en  apparence,  mettraient  bien  mieux 
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ol  plus  sainlemcnt  on  œuvre  celle  sévérité 
dont  ils  se  piquent,  s'ils  remployaient  à  se 
rendre  plus  souples  aux  enseignements  qu'on 
leur  donne ,  à  déférer  aux  sages  avis  d'un 
confesseur,  à  respecter  les  décisions  de  l'E- 
glise, à  se  taire,  dès  qu'elle  a  parlé;  et  non- 
seulement  à  se  taire,  mais  à  croire  ce  qu'elle 
croit,  et  parce  qu'elle  le  croit  I  Combien  de 
femmes,  avec  moins  de  ces  austérités  dont 
elles  paraissent  si  avides,  et  dont  quelquefois 
elles  sont  presque  insatiables,  seraient  bien 
plus  austères,  si,  par  de  salutaires  violences, 
elles  prenaient  à  tâche  de  devenir  moins 
aheurtécs  sur  certains  sujets,  et  même  sur 
leur  dévotion  et  leurs  plus  pieux  exercices  I 
C'est  là  ce  qui  les  gênerait,  ce  qui  les  déran- 
gerait ;  et  cette  espèce  de  dérangement  et  de 
gêne  leur  tiendrait  lieu  d'une  pénitence  plus 
dure  pour  elles  que  toutes  les  autres  qu'elles 
peuvent  s'imposer. 

Cependant ,  de  celte  présomption  qu'on 
joint  à  une  fr.usse  sévérité,  que  s'ensuil-il? 
Deux  grands  désordres,  mes  chers  auditeurs, 
sur  lesquels  je  dois  ici  m'expliquer.  L'un 
est  que,  souvent  abandonné  à  ses  propres 
idées ,  on  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur  ; 
et  l'autre  ,  qu'on  se  sert  même  de  la  sévérité 
pour  accréditer  et  pour  appuyer  l'erreur. 
Ceci  est  important  et  bien  remarquable. 
Parce  qu'on  n'en  veul  croire  que  soi-même, 
on  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur,  c'est  le 
premier  écucil.  Car  enfin,  quelque  étendue 
de  perfection  que  Jésus-Christ  ait  donnée  à 
celte  sévérité  de  mœurs,  qui  fait  un  des  ca- 
ractères les  plus  propres  de  sa  loi,  il  faut 
néanmoins  convenir  qu'elle  a  ses  bornes  ;  et 
comme  autrefois  saint  Paul,  instruisant  les 
fidèles  ,  leur  recommandait  entre  autres 
ciioses  d'éviter  un  certain  excès,  et,  pour 
ainsi  dire,  une  certaine  intempérance  de 
sagesse,  qui  passait  les  justes  limites  de  la 
raison  et  de  l'Evangile  ,  et  qu'il  voulait  qu'ils 
fussent  sages,  mais,  selon  qu'il  s'exprime 
lui-même,  avec  discrétion  et  avec  sobriété  : 
Non  phts  snpp.re  quam  oportet  sapere,  sed  sa- 
pere  ad  sobrielatem  {Rom.,  XII)  ;  aussi  est-il 
vrai  que,  dans  la  pratique  même  du  christia- 
nisme, il  y  a  une  sévérité  excessive  opposée 
aux  règles  de  la  foi  ,  et  dont  les  suites  ne 
sont  pas  moins  à  craindre  que  celles  qui 
pourraient  procéder  du  relâchement.  En 
effet,  n'est-ce  pas  de  là  que  sont  venus  tant 
de  schismes  dont  l'unité  de  l'Eglise  a  été 
troublée?  Celte  sévérité  mal  conçue,  et  sou- 
tenue par  le  zèle  d'un  esprit  inflexible  et 
opiniâtre,  n'est-ce  pas  ce  qui  a  formé  dans 
la  succession  des  siècles  les  hérésies?  Tant 
de  sectes  d'abstinents,  de  flagellants,  de  con- 
tinents ,  qui  ont  paru  dans  le  monde,  et  qui 
s'y  sont  multipliées,  d'où  ont-elles  pris  leur 
nom,  et  d'où  ont-elles  tiré  leur  orfgine  ,  si- 
non de  l'extrême  austérité  qu'elles  alTec- 
taient,  fondée  sur  le  caprice  et  l'obstination 
d'un  sens  particulier?  Qu'est-ce  qui  fit  faire 
à  Terlullien  un  si  trisle  naufrage?  ne  fut-ce 
pas  celle  idée  bizarre  d'une  régularité  plus 
("Iroite  qu'il  se  figura  dans  le  p;  rti  de  Mon- 
lan  ,  et  dont  il  se  préoccupa?  Pourquoi  se 
»éijara-l-il  des  calholiiiucs  ?  uc  fui  ce  ras 


parce  qu'il  les  considéra  comme  oos  hommes 
charnels,  tâchant  toujours  de  les  rendre 
odieux  par  ce  reproche,  et  ne  les  ayant  ja- 
mais autrement  appelés  depuis  sa  sépara- 
tion ?  Et  pourquoi  les  catholiques  le  traiîè- 
rent-iis  d'excommunié?  ne  fut-ce  pas  parct 
qu'il  appesantissait  indiscrètement  le  joug 
de  la  loi  divine,  publiant  des  jeûnes  extraor- 
dinaires ,  faisant  un  crime  des  secondes 
noces,  excluant  certains  pécheurs  de  la  péni- 
tence ,  ne  permettant  pas  de  fuir  les  persé- 
cutions ?  Tout  cela  n'étail-il  pas  d'un  esprit 
sévère?  Oui,  chrétiens;  mais  tout  cela  en 
même  temps  était  d'un  esprit  outré  ,  qui  n'é' 
coûtait  que  lui-même  ,  et  qui  ne  s'en  rap- 
portait qu'à  lui-même. 

Qu'est-ce  que  prêchaient  les  pélagiens 
parmi  les  points  de  leur  morale  ?  Y  avait-il 
rien  de  plus  généreux  que  ce  dépouillement 
général ,  que  cet  abandon  réel  et  effectif  des 
biens  de  la  terre,  que  celte  pauvreté  volon- 
taire qu'ils  proposaient  à  leurs  sectateurs? 
Ce  fut  toutefois  un  des  sujets  de  leur  hérésie  : 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  prétendaient  que  sans 
celte  pauvreté  il  n'y  avait  point  de  salut.  Jé- 
sus-Christ conseille  seulement  de  vendre  ses 
biens  et  de  les  donner  aux  pauvres  ;  mais  ils 
se  mirent  en  tête  d'en  faire  une  loi  absolue  , 
et  ils  aimèrent  mieux  se  détacher  de  l'Eglise 
que  de  revenir  là-dessus  de  leur  égarement. 
Par  où  les  Vaudois  commencèrent-iîs  à  le- 
ver l'étendard  et  à  se  déclarer?  Ne  se  signa 
lèrent-ils  pas  d'abord  par  un  zèle  trop  ar- 
dent de  réformer  les  ecclésiastiques  ,  et  ne 
fut-ce  pas  dans  celle  vue  qu'ils  les  jugèrent 
incapables  de  rien  posséder,  qu'ils  condam- 
nèrent leurs  bénéfices  cl  leurs  revenus  , 
qu'ils  les  obligèrent  à  y  renoncer?  Cela  seul 
ne  leur  gagna-t-il  pas  l'affeclion  des  peu- 
ples? et  vous  savez  quelle  incendie  excita 
celte  étincelle  allumée  par  le  souflle  de  l'es- 
prit de  discorde,  et  combien  de  sang  coula 
au  monde  chrétien  l'aveugle  obstination  de 
ces  réformateurs.  On  a  vu  le  même  "presque 
dans  tous  ceux  qui,  en  matière  de  réforme 
et  de  discipline,  se  sont  laissé  emporter  à 
la  vanité  de  leurs  pensées ,  au  lieu  de  s'alta- 
cher  à  l'Eglise  ,  qui  est  la  base  et  la  colonne 
de  la  vérité.  C'est  donc  mal  raisonner  que  de 
dire  :  celle  doctrine  est  sévère  et  ennemie  des 
sens  ,  et  de  conclure  qu'elle  est  bonne.  Er- 
reur, chrétiens  ;  elle  peut  être  sévère,  et  tout 
ensemble  fausse  et  pernicieuse.  Mais  c'est 
encore  aussi  mal,  et  plus  mal  se  conduire, 
que  de  la  vouloir  défendre  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  dès  qu'on  s'en  est  fait  une  fois  le 
partisan. 

Et  voilà  ,  mes  chers  auditeurs ,  l'un  des 
plus  subtils  stratagèmes  de  l'ennemi  de  notre 
salut.  11  ne  sait  pas  moins  pervertir  les  âmes 
par  l'apparence  de  l'austcriié ,  que  par  les 
charmes  de  la  volupté;  et  son  adresse  a  tou- 
jours élé  de  faire  que  les  mômes  moyens 
dont  les  saints  se  sont  servis  pour  assujettir 
la  chair  à  l'esprit,  qui  sont  la  mortification 
et  la  pénilencc,  fussent  employés  par  les  hé- 
rétiques pour  s'élever  contre  Dieu,  cl  pour 
se  soustraire  à  l'obéissance  de  sou  Eglise. 
Comme  si  ce  prince  du  monde,  non  conlcal 
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«l'avoir  les  sacrifices  cl  les  adoralions  qu'il 
reçoit  des  idolâtres  d'ans  le  paganisme,  vou- 
lait encore  avoir  parmi  les  chrcliens  ses  con- 
fesseurs et  ses  martyrs,  qui  Gssent  gloire  de 
se  mortifier  et  de  se  crucifier   eux-mêmes 
pour  lui.  Or,  qui  sont-ils,  si  ce  ne  sont  pas 
ces  esprits  entiers  et  rebelles  dont  je  parle, 
et  les  connaissez-vous  par  un  caractère  plus 
marquéque  celui-là?Esprilsd'autantplus  per- 
nicieux (celte  réflexion  est  singulière, ne  la  per- 
dez pas),  esprits  d'autant  plus  pernicieux, 
qu'en  fait  d'hérésie,  l'apparence  de  l'austé- 
rité est  souvent  plus  dangereuse  que  la  cor- 
ruption et  le   relâchement  :   pourquoi?  en 
voici  la  raison  évidente  :  parce  qu'une  hé- 
résiequi  penche  vers  le  relâchement, n'ayant 
rien  qui  lui  donne  de  l'éclat ,  étant  combat- 
tue  par  les  principes  de  tous  les   gens  de 
bien,  et  choquant  d'une  manière  ouverte  les 
niaximes  fondamentales  de  l'Evangile,  elle 
tombe  et  se  détruit   d'elle-même;  au  lieu 
que  celle  qui  semble  porter  à  la  sévérité  , 
s'acquiert  pai   là- même  un  certain  crédit 
qu'on  ne  renverse  pas  aisément,  parce  qu'elle 
prévient  d'abord  en  sa  faveur  tout  ce  qu'il 
y  a  d'esprits  simplos  et  bien  intentionnés  , 
et  quelle  trouve  d'ailleurs,  dans  leur  igno- 
rance et  leur  opiniâtreté,  de  quoi  se  fortifier 
et  se   maintenir.    Réflexion  confirmée  par 
l'expérience  ,    car  nous  voyons  que  les  hé- 
résies les  plus  sévères  dans  leur  morale  ont 
été  communément  les  plus  contagieuses  et 
les   plus   malignes  dans   leurs  progrès  ,   et 
que  ce  sont  celles  dont  la    foi  de  l'Eglise  a 
plus  eu  de  peine  à  triompher.   Mais   enfin , 
me  direz-vous  ,  si  l'on   a  à  se   départir  de 
la    vériié ,     ne    vaut- il    pas    mieux    que 
ce  soit  en  se  resserr/mt  dans  la  voie  éiroitc 
du  salut,  qu'en  se  licenciant  el  s'cmancipant 
dans  le  chemin  large  de  la  perdition  ?  Et  moi 
je  réponds,  chrétiens,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'est  bon  et  soutenable  devant  Dieu  ;  parce 
que,  dès  là  qu'on  s'écarte  de  la  vé.ilé,  on 
se  perd   aussi  bien  par  le  trop  que  par  le 
trop  peu  ;  ou  plutôt,  parce  que,  selon  la  belle 
observation  du  grand  saint  Léon,  pape,  la 
voie   étroite  du  salut  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  pratique  et  dans  l'action,  mais 
encore  plus  dans  la  foi  et  dans   la  créance  , 
qui  suppose  nécessairement   la  soumission 
de  l'esprit  :   Non  in  sola  mandat  or  iim  obser- 
vanlia,  sed  in  recto  tramite,  fidei  arcta  via  est 
quœ  dacit  ad  cœlum   (  Léo  ).  Car  il   s'ensuit 
de  là  qu'au  moment  que  je  m'éloigne  de  la 
vraie  créance,  quoique   sous  ombre  de  sé- 
vérité, et  sous  le  spécieux  prétexte  de  voie 
étroite,  ce  que  j'appelle  voie  étroite,  ne  l'est 
plus  pour  moi  ;  puisque,  pensant  éviter  un 
relâchemerit,  je  m'engage  dans  un  autre  en- 
core  plus   à  craindre  et  plus  criminel,  qui 
est  celui  de  la  foi. 

Mais  revenons  :  et  que  faut-il  donc  faire? 
Ah  I  chrétiens  ,  plût  à  Dieu  que  je  pusse  au- 
jourd'hui vous  apprendre  a  marcher  dans 
cette  voie  étroite  et  sûre  I  C'est  de  ne  point 
trop  compter  sur  ses  propres  lumières  ,  et 
de  ne  s'en  laisser  point  éblouir;  de  ne  s'éri- 
ger point  en  juge  absolu  de  la  doctrine  chré- 
tienne, cl  de  tout  ce  qui  concerne  la  con- 


duite et  1-e  règlement  dos  mœurs  ;  de  ne  se 
point  regarder  comme  des  hommes  infail- 
libles, et  de  se  bien  persuader  qu'étant  hom- 
mes comme  les  autres  ,  on  est  sujet  comme 
eux  à  se  tromper.  C'est  de  ne  pas  mettre 
faussement  Ihonneur  à  s'éloigner  des  voies 
communes  ,  et  à  s'en  faire  de  particulières 
qu'on  estime  d'autant  plus  qu'on  les  a  soi- 
même  choisies  ,  de  ne  s'y  pas  tenir  obstiné- 
ment, par  la  raison  que,  de  les  quitter,  ce 
serait  donner  gain  de  cause  à  ceux  qui  les 
condamnaient  ;  de  ne  point  rougir  d'un  re- 
tour salutaire  ,  et  d'un  avc'u  modeste  et  sage 
de  l'illusion  où  l'on  était.  C'est  d'écouter 
humblement  l'oracle  que  Jésus-Christ  a  laissé 
après  lui,  qui  est  son  Eglise,  de  lui  com- 
muniquer tous  nos  doutes  ,  pour  en  r<  cevoir 
l'étlaircisscment;  d'avoir  recours  à  elle  dans 
toutes  nos  disputes  ,  pour  les  terminer;  de 
nous  rendre  de  bonne  foi  à  ses  arrêts  ;  et, 
après  les  avoir  demandés  ,  de  ne  les  pas  re- 
jeter par  une  lâche  prévarication,  parce 
qu'ils  ne  conviennent  pas  à  notre  sens.  11 
faudrait  prendre  pour  cela  un  grand  empire 
sur  soi ,  il  faudrait  essuyer  une  utile  confu- 
sion, il  faudrait  s'humilier,  et  voilà  l'épreuve 
la  plus  délicate  et  la  plus  sensible.  Mais  je 
ne  puis  trop  le  redire  ,  c'est  en  cela  même 
qu'on  serait  véritablement,  qu'on  serait 
évangéliquement ,  qu'on  serait  héroïque- 
ment sévère  :  et  tel  supporterait  avec  une 
constance  inébranlable  toutes  les  austérités 
du  désert,  à  qui  les  forces  manqueraient 
pour  aller  jusqu'à  ce  point  de  sévériiô. 

Que  dis-je?  plutôt  que  de  se  réduire  à  une 
pareille  sousnission,  après  avoir  porté  la  sé- 
vérité jusqu'à  l'erreur  ,  on  se  sert  même  de 
cette  sévérité  outrée  el  affectée  pour  accré- 
diter el  pour  appuyer  l'erreur.  C  est  le  secrit 
dont  les  hérétiques  ont  usé  de  tout  temps, 
et  qui  leur  a  si  bien  réussi,  comme  la  tradi- 
tion nous  le  fait  connaître.  Car,  n'est-ce  pas 
l'idée  qu'en  avait  conçue  saint  Augustin,  il  y 
a  déjà  plus  de  douze  siècles,  quand  il  disait, 
en  parlant  des  hérétiques,  dont  il  avait  par- 
faitement étudié  le  génie  ,  que  c'étaient  des 
hommes  superbes  el  artificieux,  qui,  pour 
ne  paraître  pas  dépourvus  de  la  lumière  de 
la  vérité,  se  couvraient  de  l'ombre  d'une 
trompeuse  austérité  :  Ilomines  superbia  tu- 
midi,  qui ,  ne  verilalis  luce  carere  ostcndun- 
tur ,  itmhram  ricjidœ  severitatis  obtendunt 
(Aiig.)'!  N'est-ce  pas  celle  qu'Origène  avait 
eue  ,  lorsqu'il  appliquait  si  ingénituseracnt 
aux  hérétiques  le  reproche  que  Dieu  faisait 
à  son  peuple  ,  dans  le  prophète  Ezëchiel, 
d'avoir  pris  les  ornements  de  son  sanctuaire 
pour  en  revêtir  les  idoles  ?  Car  voyez  ,  disait 
ce  savant  homme,  avec  quelle  régularité  un 
Marcion  et  un  Valentinien  jeûnent,  se  mor- 
tifient, et  domptent  leur  chair.  Or,  qu'est- 
ce  que  tout  cela  ,  sinon  les  ornemeuls  du 
sanctuaire  cl  du  temple  de  Dieu,  dont  ils 
couvrent  leurs  erreurs,  el  qui  sont  propre- 
ment leurs  idoles  ?  Et ,  sans  faire  ici  une 
longue  induction,  n'est-ce  pas  ce  que  nous 
avons  vu  presque  de  nos  jours  dans  l'héré- 
sie du  siècle  passé  ,  qui,  pour  s'introduire 
plus  honorablcaicnl  el  plus  sûrement ,  prit 
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cr.ibord  le  nom  de  réforme ,   et  en  affocla 
ii:éme  certaines  prnliqucs  avrc  le  succès  que 
vous  savez  ,   et  que  vous  déplorez   encore. 
Voilà  ce  que  je  puis  appeler  le  grand  égare- 
ment du  christianisme  ,  qui  seul  a  fait  plus 
de  réprouvés  ,  et  a  plus  conduit  dames  à  la 
perdition  que  jamais  nous  n'en  ramènerons. 
Car,  à  ce  nom  de  réforme,  tout  le  monde  ap- 
plaudissait, des  millions  de  cliréliens  se  per- 
vertissaient ,    les  simples  se  laissaient  sur- 
prendre, les  libertins  secouaient  le  joug  de 
l'Eglise  ,  les  politiques  demeuraient  neutres 
et  indifférents  ;  mais  tous  sortaient  de  la  voie 
de  Dieu  ,  et,   selon   le  terme  de  l'Ecrilure, 
devenaient  inutiles  pour  le  ciel:  Oinnes  decli- 
vavenint ,  simul  inutiles  facti  sunt  {Ps.  XIII). 
Si  ceux  qui   se  laissaient  entraîner  de  la 
sorte  eussent  été  éclairés  de  l'esprit  de  vé- 
rité ,  ils  auraient ,  avant  que  de  s'engager, 
examiné  la  foi  de  ces  prétendus  réformateurs, 
ot  leur  caractère  ;  et,  par  la  qualité  de  leur 
foi,  par  leur  caractère  d'opiniâtreté,  ils  au- 
raient bientôt  découvert   l'artifice  de   leur 
fausse  «évérilé.  Car ,  comme  dit  admirable- 
ment Teriullicn  ,  nous  ne  jugeons  pas  de  la 
foi  par  les  personnes  ,  mais  des   personnes 
par  la  foi  :  Non  ex  personis  probnmus  fidem, 
srdex  file  personas  (TerluU.).   Et  j'ajoute, 
nous  ne  jugeons  pas  des  personnes  par  l'aus- 
térité de  la  vie ,  mais  par  la  docilité  de  l'es- 
prit ;  car  laustérilé  de  la  vie  est  équivoque  , 
parce  qu'elle  peut  être  bien  ou  mal  employée, 
selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  réglée:  au  lieu 
que  la  docilité  de  l'esprit ,   je  dis  cette  doci- 
lité chrétienne  qui  nous  assujettit  aux  ordres 
et  à  la  couduile  de  l'Eglise,  nous  lient  en  as- 
surance contre  tous  les  pièges,  puisque  alors 
nous  suivons  un  guide  qui  ne  peut ,  ni  se 
tromper,  ni  nous  tromper.  Ne  me  dites  donc 
point  :  Cet  homme  vit  durement  et  est  étroit 
dans  sa  morale  ;  par  conséquent ,  je  ne  ris- 
que rien  en  l'écoutant  et  me  confiant  en  lui. 
Fausse  conséquence  ;  car ,  avec  cela  ,  il  peut 
n'avoir  qu'une  foi    imparfaite  ,  parce  qu'il 
n'a  pas  une  foi  soumise  ;  il  peut  n'agir  que 
par  un  esprit  humain  qui  se  remplit  de  lui- 
même  et  se  prévient  en  sa  propre   faveur, 
aux  dépens  de  la  sainte  et  entière  déférence 
qu'il  doit  à  l'esprit  de  Dieu  ,  lequel  s'expli- 
que par  un  autre  interprète  que  lui.  Voilà 
néanmoins  notre  foi  ordinaire,  de  ne  distin- 
guer jamais  les  choses  ,  de  nous  arrêter  à  la 
surface  ,   et  de  n'en  sonder  jamais  le  fond  ; 
de  nous  attacher  à  certains  dehors  de  sévé- 
rité, sans  vouloir  rien  examiner  davantage  , 
et  sans  prendre  garde  si  c'est  une  sévérité 
selon  la  science. 

Mais  que  fais-je,  et  suis-je  ici  venu  prê- 
cher le  relâchement  et  condamner  la  sévérité 
évangélique?  Ah  1  mes  frères,  les  saints  au- 
trefois et  les  Pères  de  l'Eglise,  en  parlant  sur 
le  même  sujet  que  moi  et  plus  fortement  que 
moi,  prétendaient-ils  pour  cela  blâmer  la 
sévérité  de  l'Evangile?  A  Dieu  ne  plaisel  ils 
blâmaient  l'abus  qu'en  faisaient  des  héréti- 
ques endurcis,  et  tâchaient  ainsi  de  sauver 
un  nombre  infini  d'âmes  que  ces  esprits  re- 
belles perdaient  malhcureuseinont;  mais,  en 
condamnant  l'abu?,  i!?  ne  condamnaient  jms 


la  chose  en  elle-même,  puisqu  au  contr.liro 
ils  y  exhortaient  les  fidèles  avec  toute  l'ar- 
deur de  leur  zèle.  Faites,  mes  frères,  leur 
disaient-ils,  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
mais  fait.'s-les  dans  l'esprit  de  la  vraie  reli- 
gion, qui  est  un  esprit  de  dépendance  et  de 
subordination.  Fuyez  le  monde,  renoncez  à 
ses    diverlissemenls ,   tenez-vous  dans  une 
exacte  modestie;  mais  pratiquez   tout  cela 
selon  les  règles  supérieures,  et  non  selon  les 
vôtres.  Car  pourquoi  faut-il  qu'en  vous  ré- 
formant d'une  part,  vous  veniez  de  l'autre  à 
vous  pervertir?  Pourquoi  faut-il  qu'en  vou- 
lant être  plus  austères  ,  vous  soyez  moins 
obéissants  et  moins  soumis?  Ne  pouvez-vous 
pas  allier  ensemble  l'un  et  l'autre,  c'est-à- 
dire  la  vérité  de  la  morale  et  la  soumission 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ?  S'il  se  glisse  quel- 
que relâchement  parmi  vos  frères,  ne  pou- 
vez-vous  vous   en  garantir  que  par  votre 
indocilité;  et  ne  voyez-vous  pas  plutôt  que 
c'est  cette  indocilité  même  qui  vous  enlève 
tout  le  fruit  de  votre  austérité?  Voilà  com- 
ment s'expliquaient  ces  saints  docteurs,  et 
ce  que  j'ai  cru  moi-même,  chrétiens,  vous 
devoir  représenter  :  pourquoi?  afin  de  vous 
faire  prendre  le  droit  chemin  de  la  vraie  sévé- 
rité; afin  de  vous  préserver  du  premier  écueil 
où  mène  une  sévérité  mal  entendue,  afin  que 
vous  ne  vous  laissiez  pas  surprendre  à  un 
vain  éclat  de  sévérité,  et  que  vous  connais- 
siez en  quoi  d'abord,  et  avant  toutes  choses, 
elle  doit  s'exercer;  afin  que,  dans  la  pratique 
d'une  vie  sévère,  vous  ne  vous  attiriez  pas 
de  la  part  de  Dieu  le  reproche  qu'il  faisait  à 
son  peuple,  lorsqu'il  leur  disait  :  Vous  jeû- 
nez, mais  dans  vos  jeûnes  vous  me  soumet- 
tez votre  chair,  et  vous  ne  me  soumettez  pas 
votre  esprit  :  Ecce  in  die  jejunii  vestri  inve- 
nitur  voluntas  veslra  [Is.,  LVIII)  ;  afin  que 
vous  n'ayez  pas  un  jour  le  cruel  repentir 
d'avoir  travaillé  inutilement,  et  de  vous  être 
donné  beaucoup  de  peine  pour  vous  égarer 
et  vous  damner.  Mais  avançons  :  autre  ca- 
ractère de  la  sévérité  pharisienne,  ce  fut  d'ê- 
tre passionnéedans  ses  ressentiments;au  lieu 
que  la  sévérité  chrétienne,  outre  la  soumis- 
mission  de  l'esprit,  demande  encore  la  mor- 
tification du  cœur  et  de  ses  passions,  comme 
je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  par- 
tie 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  réflexion  que  j'ai  faite  plus  d'une 
fois  après  saint  Augustin,  et  que  je  puis  bien 
encore  appliquer  à  la  maiière  quv  je  traite  ; 
savoir  :  qu'une  des  illusions  les  plus  ordinai- 
res auxquelles  nous  sommes  sujets,  est  de 
nous  faire  une  perfection,  même  devant 
Dieu,  des  choses  qui  nous  plaisent,  et  d'éri- 
ger en  sainteté  ,  non-seulement  nos  inclina- 
tions et  nos  affections  raisonnaliles ,  mais 
jusqu'à  nos  vices  et  nos  passions  :  Qiwdcum- 
que  voluinus  sanclum  est  {Aug.).  Voilà,  mes 
frères,  disait  ce  grand  docteur,  notre  désor- 
dre. Tout  ce  qui  nous  flatte  est  bon  et  hon- 
nête; ot  tout  ce  que  nous  voulons ,  dès  là 
que  nous  le  voulons,  est  saint  et  parfait. 
Mais  moi,  chrétiens,  s'il  en  fallait  juger  par 
(cltc  règle,  r'esl-à-dirc  par  rapport  à  notre 
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cœur,  j'élablirais  piutoi  la  maxime  loule  con- 
traire, cl  je  dirais  que  ce  qui  nous  llaUc  est 
ce  qui  nous  perd,  et  que  ce  que  nous  ne  vou- 
lons pas,  est  communément  ce  qu'il  y  a  pour 
nous  de  saint  :  pourquoi  ?  parce  que  quand 
il  s'a/jit  de  volonté  propre,  j'entends  de  celte 
volonté  qui  fait  noire  bon  plaisir,  et  qui  n'a 
point  d'autre  guide  que  nos  désirs  et  nos 
passions,  il  est  évident  que  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  ,  est  presque  toujours  ce  que 
nous  devrions  vouloir  et  ce  qui  serait  le  plus 
convenable  et  le  meilleur.  Au  contraire,  dès 
là  que  je  veux  une  chose,  que  mon  cœur  s'y 
porte,  que  mon  affection  s'y  attache,  que  je 
me  satisfais  en  la  recherchant  et  que  je  con- 
tente ma  passion,  je  dois  dès  lors  m'en  déQer 
et  la  tenir  pour  suspecte  (remarquez  ceci, 
chrétiens),  non-seulement  par  cette  raison 
générale,  que  la  plupart  de  mes  inclinations 
étant  corrompues  et  infeclées  de  l'amour  de 
moi-même,  il  m'est  bien  plus  aisé  de  trouver 
la  perfection  eu  les  combattant  qu'on  les 
suivant;  mais,  parce  qu'en  les  secondant,  il 
est  certain  que  je  m'éloigne  d'autant  plus  de 
la  voie  que  Jésus-Christ  m'a  tracée,  de  celle 
voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie  et  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Tâchons, 
mes  chers  auditeurs,  de  pénétrer  jusque  dans 
le  fond  de  celle  vérité  ;  reconnaissons-  la  dans 
l'Evangile,  qui  s'y  rapporte  tout  entier;  dé- 
couvrons-en la  source  dans  la  nature  mémo 
de  la  chose  :  et,  de  ces  deux  principes  de 
conviction,  apprenons  encore  une  fo's  àiis- 
cerner  dans  nous-mêmes  la  véritable  s  iin- 
leté,  el  par  conséquent  la  véritable  sévérité, 
de  celle  qui  n'en  a  que  le  nom  cl  que  l'appa- 
rence. 

Que  dit  l'Evangile  et  qu'y  lisons-nous  ?  In 
lege  quid  scriptum  est  {Luc,  X)  ?  Le  Sauveur 
du  monde  se  conte!ilc-t-il  que  nous  renon- 
cions à  tous  les  intérêts  de  la  terre?  Non  , 
mes  frères,  et  je  vous  l'ai  déjà  fait  rcmar- 
quer  :  il  n'en  es!  pas  denicurôlà.  Il  a  déclaré 
que  quiconque  voudrait  être  son  disciple, 
après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qu'il  possède, 
devait  être  encore  déterminé  à  se  renoncer 
soi-même  :  Si  quis  vu(t  vciiirc  posi  me,  abne- 
gel  semctipsuin  [Luc,  IX)  ;  et  c'est  ce  renon- 
cement à  soi-même,  bien  pris  et  bien  prati- 
qué, qui  est  le  point  difficile  de  notre  religion, 
parce  que,  selon  la  belle  observation  de 
saint  Grégoire,  pape,  il  n'est  pas  si  l'âi  heux 
à  l'homme  de  quitter  ses  biens  ;  n^ais  il  lui 
est  toujours  douloureux  cl  presque  insup- 
portable de  se  quitter  soi-niême.  En  effet, 
nous  voyons  des  âmes  naturellement  désin- 
téressées, nalurellemeiil  modesles,  naturel- 
lement exemptes  de  celte  cupidité  qui  sa 
propose  pour  objet  les  biens  extérieurs  elles 
avantages  de  la  fortune.  Mais  nous  n'en 
voyons  point,  et  il  n'y  en  a  jamiis  eu,  qui 
aient  été  naturellement  portées  à  se  renon- 
cer elles-mêmes.  Celte  sortie  de  l'âme  hors 
(i'elle-nième,  ou  plutôt  cet  effort  cl  celte  ac- 
tion de  l'âme  contre  elle-même,  ne  peut  venir 
(lue  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  el  de  la 
grâce  la  plus  puissante.  Or,  que  veut  diic 
encore  se  renoncer  soi-niêine,  si  ce  n'est  re- 
uonccr  à  ses  passions,  à  ses  in  linalion^,  à 


ses  aversions?  Car  qu'est-ce  que  nous-mê- 
mes dans  le  langage  de  l'Ecriture,  sinon  tout 
cela  ;  el  le  moyen  de  vouloir  sauver  quelque 
chose  de  tout  cela,  el  de  pouvoir  dire  à  Dieu 
que  nous  nous  sommes  renonces  nous-mê- 
mes ?  Je  veux  que,  par  un  mouvement  de 
l'esprit  de  Dieu,  nous  nous  soyons  dépouillés 
du  resle;  que  nous  ayons  abandonné  les 
biens  et  les  honneurs  du  monde  ,  qui  sont 
hors  de  nous  ;  si,  malgré  ce  dépouillement, 
nous  nous  trouvons  revêtus  de  mille  choses, 
qui,  selon  l'expression  de  sainl  Paul,  com- 
posent dans  nous  ce  qui  s'appelle  l'homme 
de  péché;  si  notre  cœur  a  encore  ses  atta- 
ches secrètes,  s'il  est  encore  rempli  de  désirs 
violents,  s'il  conçoit  encore  des  haines  et  des 
animosités,  si  l'envie  le  dessèche,  si  l'orgueil 
l'enfle,  si  la  colère  l'enflamme,  tout  cela  étant 
dans  nous  et  occupant  la  plus  noble  partie 
de  nous-mêmes,  qui  est  le  cœur,  sommes- 
nous  dans  l'état  de  celle  abnégation  chré- 
tienne (jui  consiste  à  être  vides  de  nous-mê- 
mes? Il  est  donc  impossible  que  je  marche 
après  Jésus-Christ,  tandis  que  je  liens  à  moi- 
même  par  le  lien  de  qucl(]ues  passions.  Il 
faut,  sous  peine  d'être  réprouvé  de  lui  et 
exclu  du  nombre  de  ses  disciples,  que  mon 
détachement  aille  jusqu'à  la  haine  de  mou 
âme  :  Si  quis  non  odit  patrem  et  matrem  ,  nd- 
Itnc  aulein  cl  animam  suam  [Luc,  XXiV).  Or, 
haïr  mon  âme,  dit  sainl  Augustin,  c'est,  dans 
le  sens  de  l'Evangile  ,  haïr  mes  propres  hai- 
nes et  mes  propres  affections.  Car,  quand 
tout  le  monde  serait  extérieurement  crucifié 
pour  moi,  cl  que  je  serais  crucifié  pour  le 
monde,  comme  parle  sainl  Pau!,  si  mon  âme 
est  encore  possédée  d'une  affection  ou  d'une 
haine  à  iaquelle  je  n'aie  pas  renoncé,  je  p.iis 
dire  aussi  bien  que  Saiil,  quoique  ilans  une 
signification  différente,  que  toute  mon  âme 
est  encore  dans  moi  :  Adhuc  lola  anima  mca 
in  me  est  (Il  Reg.,  I);  je  dis  celle  âme  qi:e  Jé- 
sus-t]hrist  veut  que  je  haïsse  ,  el  selon  la- 
quelle il  me  commando  de  mourir,  si  je  désire 
vivre  à  lui. 

Voilà  ce  que  l'Evangile  nous  enseigne;  et 
ceci,  chrétiens,  est  fondé  sur  la  nature  même 
de  la  choSi'  el  sur  la  première  qualité  de  celle 
voie  que  Jésiis-Chrisl  est  venu  nous  montrer 
el  que  la  foi  nous  apprend  être  une  voie  de 
sc\érilé  et  de  rigueur.  Car  qui  dit  sévérilé 
dit  opposition  à  une  volonté  propre,  qui  pré- 
tendrait se  satisfaire,  el  que  l'on  fait  plier 
sous  le  joug  d'une  autre  volonté  qui  la  con- 
tredit; et  le  plus  grand  de  tous  les  abus  est 
de  se  figurer  un  chrétien  sévère  qui  ne  se 
contraint  en  rien,  cl  dont  la  raison  est  tou- 
jours d'intelligence  avec  la  passion.  Le  re~ 
Iranchcmcnl  même  du  plaisir  cl  de  l'intércl, 
qui  coûte  tant  à  la  nature,  n'est  proprement 
sévérité  à  notre  égard  qu'autant  que  du  plai- 
sir cl  de  l'intérêt  nous  nous  faisons  des  pas- 
sions qu'il  faut  violenter  pour  les  soumettre 
à  la  raison;  et,  quelque  peu  d'expérience  que 
nous  ayons  de  nou.s-mêmes,  nous  savons  as- 
S(  z  qu'une  passion  à  étouffer,  sans  autre  in- 
térêt, esl  pour  nous  un  sacrifice  plus  pénible 
que  celui  de  tous  les  intérêts  du  monde  oiÀ 
n  .lire  p.îSbion  n'a  point  de  part. 
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Or.  si  ccia  osl  vrai  gônéralcmont  de  la  sc- 
vérilé  Jos  mœurs,  beaucoup  plus  l'osl-il  do 
!a  sévérité  chrétioniio,  dont  nous  nous  in- 
struisens  aujourd'lnii.  Car  Aoiià,  mes  frères, 
disait  saint  Chrysoslômo,  ce  qui  nous  dislin- 
{iuc  et  ce  qui  fait  le  mérite  de  notre  religion, 
La  loi  ciirétienne  que  nous  professons  a  tou- 
jours passé  pour  êire  la  plus  exacte  et  la  plus 
rigoureuse  de  toutes  les  lois,  et  ses  ennemis 
mêmes  ne  lui  ont  pas  disputé  cet  avantage. 
Mais  cet  avantage  ne  lui  convient  que  parce 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  loi  qui  ait  élô  si  con- 
traire aux  passions  des  hommes.  Car  quelle 
sîuerrc  plus  ouverte  et  plus  déclarée  peut- 
el'.e  faire  à  nos  passions  que  de  nous  obliger, 
comme  elle  nous  y  oblige,  à  en  arrêter  jus- 
qu'aux premiers  mouvements,  que  de  nous 
en  défendre  les  simples  désirs,  que  de  ne 
nous  en  pardonner  pas  les  complaisances  les 
plus  légères,  que  de  nous  interdire  tout  ce 
que  leuî-  violence  ou  leur  surprise  peut  ga- 
gner sur  notre  liberté?  Quelle  marque  de  sé- 
vérité plus  essentielle  peut-elle  avoir  que 
celle-là?  Non,  non,  mes  frères,  ajoute  saint 
Chrysoslôme,  ne  nous  flatlons  point  et  ne 
nous  glorifiiins  point,  même  selon  Dieu,  d'un 
autre  mérite  que  de  renoncer  à  nous-mêmes 
et  aux  passions  de  notre  cœur.  Hors  de  là, 
nous  n'avons  rien  dont  nous  puissions  nous 
prévaloir.  11  y  a  eu  des  religions,  ou  plutôt 
des  superstitions  aussi  sévères  et  même  plus 
sévères  que  la  loi  chrétienne  sur  ce  qui  re- 
garde la  mortification  du  corps;  et  si  nous 
voulions  là-dessus  nous  mettre  en  parallèle 
avec  certaines  sectes  du  paganisme,  peut- 
être  trouverions-nous  de  quoi  nous  confon- 
dre. Nous  voyons,  au  milieu  de  l'infidélité, 
des  abstinences  et  des  austérités  où  je  ne  sais 
si  notre  délicatesse  se  réduirait  jamais,  sup- 
posé que  Dieu  vînt  à  les  exiger  de  nous.  Mais 
la  différence  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  aura  tou- 
jours entre  nous  et  les  sectateurs  de  la  sévé- 
rité païenne,  c'est  qu'en  même  temps  que 
ceux-ci  se  sont  engagés  par  profession  à 
mortifier  leur  chair,  ils  se  sont,  du  reste,  li- 
vrés aux  saillies  de  leurs  passions  ;  se  sou- 
ciant peu  d'être  assujettis  aux  observances 
les  plus  rigides,  pourvu  qu'ils  pussent  s'a- 
bandonner à  leurs  désirs;  et  s'étant  sans 
peine  accommodés  d'une  loi  (jui,  quelque  fâ- 
cheuse qu'elle  leur  parût,  ne  condamnait 
d'ailleurs  aucun  sentiment  de  leur  cœur. 

Tel  était  leur  caractère,  dont  eux-mêmes 
ils  se  sont  bien  aperçus.  Nous  n'avons  qu'à 
lire  leurs  ouvrages  cl  (ju'à  voir  les  portraits 
qu'ils  nous  ont  laissés  de  ces  sévères  cor- 
rompus, je  dis  corrompus  par  l'esprit  môme 
et  Ks  principes  de  leur  prétendue  religion. 
Qu'a  fait  la  loi  ciirétienne?  elle  a  corrigé  le 
désonlre  de  celle  sévérité.  Au  lieu  de  cette 
mortification  excessive  du  corps,  elle  s'est 
contentée  d'une  sévérité  raisonnable  et  pro- 
portionnée à  notre  faiblesse,  cl  elle  a  entre- 
pris la  réforme  du  cœ.ur.  C'était  le  point  le 
plus  difficile,  mais  c'était  aussi  le  plus  néces- 
s.iire;  cl,  pour  réformer  ce  cœur  de  la  ma- 
nière qu'il  le  devait  être,  elle  l'a  sondé,  si"- 
loii  la  figure  de  saint  Paul,  jusijuc  dans  les 
ioiiilures  cl  dans  les  moelles;  elle  la  purgé 
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de  je  ne  sais  combien  d'humeurs  malignes 
qui  s'y  engendraient  sans  qu'il  le  remarquât 
lui-.mêmc  ;  elle  en  a  arraché  tout  le  venin 
que  la  corruption  de  la  concupiscence  y  fai- 
sait subtilement  glisser.  Car  c'est  à  quoi  elle 
s'est  attachée,  n'ayant  eu  sur  cela  nulle  in- 
dulgence et  n'ayant  mis  de  ce  côté-là  nulles 
bornes  à  sa  sévérité,  parce  qu'elle  s'est  ré- 
glée sur  ce  principe  également  autorisé  de  la 
raison  et  de  la  foi,  que  la  sévérité  la  plus 
inilexible  est  le  remède  le  plus  efficace  pour 
guérir  les  maladies  de  l'âme.  En  quoi,  Sei- 
gneur, nous  devons  reconnaître  que  cette  loi 
est  votre  véritable  loi.  Car  que  nous  eût  servi 
de  couper  les  branches,  si  la  racine  était  res- 
tée? De  quel  œil  nous  auricz-vous  vus,  tout 
blancs  au  dehors  comme  des  sépulcres,  et 
au  dedans  pleins  de  pourriture,  je  veux  dire 
de  malice  et  d'iniquité?  Vous,  qui  ne  jugez 
de  l'homme  que  par  son  cœur,  ne  trouvant 
en  nous  qu'un  cœur  gâté,  infecté,  passionné, 
comment  auriez-vous  pu  nous  souffrir?  11  fal- 
lait donc  renoncer  à  ce  cœur,  et  c'est  dans 
ce  renoncement  que  votre  loi  nous  a  paru 
sévère;  mais  pouvai!-elle,  sans  cette  sévé- 
rité, être  aussi  sainte  qu'elle  l'est,  et  pou- 
vions-nou's  valoir  quelque  chose  dans  votre 
estime  sans  renoncer  à  ce  que  nous  étions, 
puisque  nous  n'étions  que  faiblesse,  et  que, 
de  notre  propre  aveu,  c'était  la  loi  de  la  pas- 
sion qui  régnait  en  nous? 

Or,  tout  ceci  posé,  chrétiens,  je  ne  suis 
point  surpris  que  le  Fils  de  Dieu  se  soil  si 
souvent  et  si  hautement  déclaré  contre  la 
sévérité  des  pharisiens,  puisque,  sous  ce 
voile  de  sévérité,  ils  cachaient  les  passions 
les  plus  animées  et  les  plus  violentes,  et 
qu'ils  employaient  même  leur  sévérité  à  les 
entretenir  et  à  les  contenter.  De  quelle  en- 
vie n'étaient  -  ils  pas  inlérieuremcnt  pi- 
qués contre  cet  Homme-Dieu,  lorsqu'ils  lui 
voyaient  faire  tant  de  prodiges  ,  et  que  tout 
le  peuple  courait  à  lui?  Voilà  pourquoi  ils 
le  haïssaient,  ils  le  décriaient ,  ils  le  calom- 
niaient, ils  empoisonnaient  toutes  ses  actions 
et  les  défiguraient.  Ces  hommes  si  sévères 
ne  se  faisaient  pas  le  moindre  scrupule  des 
ressentiments  les  plus  amers,  des  aversions 
les  plus  invétérées,  des  persécutions  les  plus 
injustes,  des  vengeances  les  plus  noires,  des 
médisances  les  j.lus  grièves,  et  des  p'us  atro- 
ces suppositions  :  tout  cela,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  cetle  première  cl  essentielle  sévé- 
rité qui  va  jusqu'au  cœur,  et  qui  en  réprime 
tous  les  mouveiiicnls  déréglés.  Que  dis-je? 
bien  loin  d'entrer  en  scrupule  sur  tout  ce 
que  leur  inspiraient  de  si  criminelles  pas- 
sions, ils  s'en  faisaient  autant  de  devoirs  de 
piété,  et  tournaient  leur  sévérité  même  à  sa- 
tisfaire leurs  plus  cruelles  animosités.  Car 
s'ils  étaient ,  ou  s'ils  paraissaient  si  jaloux 
de  l'ancienne  discipline  et  des  observances 
de  leurs  pères  ;  s'ils  respectaient,  ou  s'ils 
semblaient  respecter  le  Seigneur  jusqu'à 
trouver  mauvais  qu'au  jour  du  sabbat,  qui 
lui  était  spécialement  consacré,  on  s'appli- 
(piâl  à  la  gnérison  des  malades;  s'ils  dou- 
taient, ou  s'ils  donnaient  à  croire  (|uils  dou- 
tassent ([u'on    dût  payer  le  tribut  à  César; 
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s'ils  marquaient  tant  de  zèle  pour  l'honneur 
du  temple  cl  pour  la  loi  de  Moïse,  celait 
afin  d'avoir  occasion  d'accuser  le  Sauveur 
du  monde  ;  afin  de  Un  dresser  des  pièges  et 
d'en  litcr  quelque  réponse  dont  ils  pussent 
se  servir  contre  lui  ;  afin  de  condamner  ses 
disciples;  et,  dans  ses  disciples,  de  le  con- 
damner lui-même  ;  afin  de  le  pouvoir  déférer 
aux  juges  comme  un  homme  dangereux  et 
d'une  pernicieuse  doctrine,  comme  un  sédi- 
tieux, comme  un  ennemi  de  Moïse  cl  de  sa 
loi,  comme  un  destructeur  du  temple  de 
Dieu  ;  afin  de  le  faire  arrêter,  d«;  le  faire  in- 
tirroger,  de  le  faire  crucifier  ;  en  un  mot, 
afin  de  l'opprimer  el  de  le  perdre.  Est-ce  donc 
là  celle  sévérité  si  religieuse  en  apparence 
et  si  régulière  ?  Est-on  sévère  pour  former 
de  telles  intrigues  ,  pour  concevoir  de  tels 
desseins,  pour  exécuter  de  telles  entreprises? 
Ah  !  chrétiens,  que  ne  doil-on  point  attendre 
d'un  cœur  où  la  passion  domine  ;  et  que  ne 
sail-il  point  mettre  en  œuvre,  ou,  pour  mieux 
dire,  que  ne  sail-il  point  profaner,  pour  ve- 
nir à  bout  de  toul  ce  qu'il  veut? 

On  est  sévère  ;  mais  en  môme  temps  on 
porte  dans  le  fond  de  lame  une  aigreur  que 
rien  ne  peut  adoucir;  on  y  conserve  un  poi- 
son morlel,  des  haines  implacables,  des  ini- 
mitiés dont  on  ne  revient  jamais.  On  est  sé- 
vère; mais,  en  même  temps,  on  entretient 
des  partis  contre  ceux  qu'on  ne  se  croit  pas 
favorables,  on  leur  suscite  des  affaires,  on 
les  poursuit  avec  chaleur,  on  ne  leur  passe 
rien  ,  el  lout  ce  qui  vient  de  leur  part,  on  le 
reni  odieux  par  les  plus  fausses  interpréta- 
tions. Ou  est  sévère  ;  mais,  en  même  temps, 
ou  ne  manque  pas  une  occasion  de  déchirer 
le  prochain  et  de  déclamer  contre  lui.  La  loi 
de  Dieu  nous  défend  d'attaquer  même  la  ré- 
putation d'un  particulier;  mais,  par  un  se- 
cret que  l'Evangile  ne  nous  a  point  appris, 
on  prétend,  sans  se  départir  de  l'étroite  m<)- 
rale  qu'on  professe,  avoir  droit  de  s'élever  con- 
tre des  corps  entiers;  de  leur  imputer  des  inten- 
tions, des  vues,  des  sentiments  qu'ils  n'ont 
jamais  eus  ;  de  les  faire  passer  pour  ce  qu'ils 
ne  sont  point,  et  de  ne  vouloir  jamais  les  con- 
naître pour  ce  qu'ils  sont:  de  recueillir  de 
toutes  parts  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mé- 
moires scandaleux  qui  les  déshonorent,  et 
de  les  mettre  sous  les  yeux  du  public,  avec  des 
altérations,  des  explications,  des  exagéra- 
tions qui  changent  tous  les  faits  ,  et  les  pré- 
sentent sous  d'affreuses  images.  On  est  sé- 
vère :  mais  en  même  temps  on  est  délicat  sur 
Iv  point  d'honneur  jusqu'à  l'excès,  on  cherche 
l'éclat  et  l'ostentation  dans  les  plus  saintes 
œuvres, et  on  y  affecte  une  singularité  qui  dis- 
tingue; on  est  possédé  d'une  ambition  qui 
vise  à  toul,  et  qui  n'oublie  rien  pour  y  parve- 
nir; on  est  bizarre  dans  ses  volontés,  cha- 
grin d  ms  ses  humeurs,  piquant  dans  ses  pa- 
roles, impitoyable  dans  ses  arrêts,  impérieux 
(l.iiis  ses  ordres,  emporté  dans  ses  colères  , 
fâcheux  et  importun  dans  toute  sa  conduite. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'en 
cela  souvent  on  croit  rendre  service  à  Dieu 
et  à  son  Eglise,  comme  si  l'on  était  expressé- 
uieiil  envoyé  dans  c.-s  derniers  siècles  oour 


faire  revivre  les  premiers  ,  pour  corriger 
les  abus  imaginaires  qui  se  sont  glissés 
dans  la  direction  des  consciences,  el  pour 
séparer  l'ivraie  du  bon  grain.  Car  c'est  ainsi 
que  le  Fils  de  Dieu  l'avait  prédit  à  ses  apô- 
tres :  Yenit  hora  ut  omràs  qui  interficit  vos, 
nrbilrelur  obsequinm  se  prœstare  Deo  (Jonn., 
XV).  Ehl  mes  frères,  l'Eglise  serait  bien 
mieux  servie,  si  elle  était  mieux  édifiée  ; 
et  elle  serait  bien  plus  édifiée,  si  elle  était 
remplie  de  chrétiens  mortifiés  dans  le  cœur 
et  modérés  dans  leurs  passions;  si  le  fi- 
dèle, uni  par  le  lien  d'une  même  foi,  ne 
répandait  point  tant  de  Gel  sur  d'autres 
fidèles  comme  lui,  el  même  plus  fidèles  que 
lui;  si  le  prêtre,  après  avoir  sacrifié  à  l'au- 
tel le  Dieu  de  la  paix,  n'allait  point  semer 
la  discorde  ;  si  l'on  s'attachait  moins  à  par- 
ler de  ceux-ci,  à  raisonner  sur  ceux-là,  à 
noircir  et  à  ùécréditer  des  gens  qui  ne  plai- 
sent pas,  parce  qu'on  ne  peut  convenir  avec 
eux,  et  qu'on  les  regarde  comme  des  obsta- 
cles aux  desseins  (ju'on  a  formés.  Voilà  où 
la  sévérité  devrait  êlre  appliquée  :  à  se  com- 
porter avec  plus  de  ménagement,  avec  plus 
do  condescendance,  avec  plus  de  retenue, 
plus  de  douceur;  à  étouffer  des  saillies  trop 
impétueuses,  à  supprimer  des  discours  trop 
de  foisreballus  et  trop  injurieux,  à  prendre 
un  empire  absolu  sur  soi-même  pour  agir 
toujours  selon  la  religion,  selon  la  raison, 
et  jamais  selon  la  pas-ion.  Voilà  où  la  sévé- 
rité aurait  à  remporter  de  plus  grandes  vic- 
toires. Une  passion  à  combattre  lui  donne- 
rait mille  fois  plus  de  peine  que  toute  autre 
mortification  à  pratiquer. 

Concluons  donc  par  l'importante  leçon 
que  Dieu  faisait  à  sou  peuple.  Ils  jeûnaient, 
ils  se  couvraient  le  corps  de  cilices,  ils  dé- 
chiraient leurs  habits  :  Mais,  leur  disait  le 
Seigneur,  qu'ai-je  afl'aire  de  tous  ces  témoi- 
gnages extérieurs,  si  vous  vous  en  tenez  là? 
Ne  déchirez  point  vos  habits ,  mais  brisez 
vos  cœurs  :  Scindite  corda  vestra,  et  non  ves- 
tiinenla  veslra  (Joël,  II).  Ainsi,  chrétiens, 
marchons  dans  la  voie  étroiti*  de  l'Evangile  ; 
j'y  consens,  je  vous  y  exhorte,  cl  je  serais 
un  prévaricateur  si  j'entreprenais  de  vous 
engager  dans  une  voie  large,  puisque  la 
voie  large  conduit  à  la  damnation.  Mais 
aussi  ne  nous  trompons  pas  sur  ce  que  l'E- 
vangile appelle  voie  étroite,  et ,  en  évitant 
un  écueil,  ne  donnons  pas  dans  un  autre. 
Marcher  dans  la  voie  étroite  de  l'Evangile, 
c'est  réformer  son  cœur,  et  renoncer  à  ses 
passions,  je  ne  dis  pas  aux  passions  el  aux 
affections  humaines,  prises  en  elles-mêmes; 
mais  je  dis  à  nos  passions  propres.  Car  tou- 
tes sortes  de  passions  ne  sont  pas  les  nôtres, 
cl  il  n'y  a  (jue  les  nôtres  qui  nous  donnent 
lieu  de  pratiquer  la  sévérité  chrétienne.  S'il 
y  en  a  qui  nous  soient  étrangères  ,  c'est-à- 
dire  s'il  y  a  des  passions  dont  nous  ne  soyons 
point  touchés,  el  que  nous  n'ayons  jamais 
ressenties,  comme  il  y  en  a  sans  doute,  ce 
serait  une  erreur  d'en  vouloir  tirer  av;in- 
tage,  et  de  nous  Oalter  d  être  sévères,  parce 
qui'  nous  nous  sommes  préservés  d'un  enne- 
mi qui  ne  nous  a  jamais  attaqués.  Cependual 
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(•'(•si  uno  ori'oiir  qui  n'ost  que.  trop  com- 
niuiio.  On  se  f;iit  un  mérite  dèlic  exempt 
des  p.i>,sions  des  autres,  el  l'ou  ne  travaille 
pas  à  se  défondre  dos  siennes;  en  quoi  con- 
siste Li  vraie  sévérité.  Marcher  dans  la  voie 
élroite  de  lEvangile  ,  c'est  renoncer  non- 
seulement  à  s  s  passions,  mais  à  toutes  sos 
passmns  :  pourquoi?  parce  quil  n'en  faut 
qu'une  seule  pour  corrompre  le  cœur,  pour 
le  licencier,  cl,  par  une  conséquence  infail- 
lible, pour  nous  damner.  Je  sais,  mes  frè- 
res, disait  sailli  Bernard  à  sos  religieux,  que 
toutes  les  autres  passions  sont  étoinles  dans 
vous;  mais,  si  vous  conservez  colle  mal- 
heureuse passion  de  murmurer  et  de  mé- 
dire, en  vain  mèneroz-vous  d'ailleurs  une 
vie  ausicrc  cl  pénitente;  toute  votre  sévé- 
rité ne  sera  plus  qu'un  fanlôme.  Marcher 
dans  la  voie  étroite  de  l'Evangile,  c'est  sur- 
tout renoncer  à  la  passion  doiiiinanle  :  vous 
la  connaissez,  chrétiens,  et  c'est  celle  qui 
doit  être  la  matière  la  plus  ordinaire  de  vo- 
tre sévérité.  Car,  tandis  qu'elle  subsistera, 
elle  sera  le  principe  de  toutes  vos  actions. 
Tantôt  elle  vous  trompera  par  sos  artifices, 
tantôt  elle  vous  emportera  par  sos  violen- 
ces ;  il  n'y  aura  point  d'égarement  où  elle 
ne  vous  entraîne.  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
ne  suivons  pas  ce  grand  chemin  de  la  pas- 
sion, puisque  c'est  le  grand  chemin  de  la 
perdition.  Et  parce  qu'entre  la  raison  et  la 
passion  il  y  a  souvent  Irès-peu  do  dislance, 
et  qu'entre  la  passion  et  le  péché,  il  y  en  a 
encore  moins,  allons  toujours,  autant  qu'il 
est  possible,  dans  toutes  nos  délibérations, 
contre  le  cours  de  la  passion;  et  défendons- 
nous  plutôt  ce  qui  nous  est  permis,  que  de 
nous  mettre  en  danger  de  nous  permettre  ce 
qui  nous  est  défendu.  El,  parce  que  certai- 
nes passions  ont  l'apparence  de  certaines 
vertus,  ou  que  certaines  vertus  dégénèrent 
aisément  en  passions,  défions-nous  de  ces 
vertus  qui  sont  souvent  de  vrais  vices;  dé- 
fions-nous de  ces  justices  qui  sont  souvent 
de  grandes  injustices;  défions-nous  de  ces 
zèles  et  de  ces  sévérités  qui  sont  souvent  de 
cruelles  iniquités.  Et  parce  qu'il  n'est  rien 
de  plus  difficile  que  de  discerner  dans  soi- 
même  ce  qui  est  passion  de  ce  qui  ne  l'est 
pas,  et  que  c'est  ce  discernement  qui  fait  la 
science  du  cœur,  veillons  sur  nous-mêmes, 
et  jugeons-nous  nous-mêmes  dans  la  der- 
nière rigueur.  Suivant  ces  règles,  nous  mar- 
cherons en  sûrelé,  ei  nous  arriverons  au 
ternie  de  la  félicité  éternelle,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  XVII. 

POCR     I.E    QL'ATniÈME    DIMANCUE     APRÈS    LA 
PE.\XECÔTE. 

Sur  les  rentres  de  la  foi. 

E'  rcspoiiilt'iis  Simon,  dixil  illi  :  rr.'p(;oi)lor,  per  lolam 
niiciurii  l.itjuranies  iiiliil  cepiiiius;  in  veriHj  iiuintii  mu  bia- 
Irti  relc. 

Pierre  lui  réponriil  :  Mnîlre,  nous  avons  travaillé  toute  la 
nuit,  et  nous  n'avons  rien  pris;  niiis  sur  votre  parole  je  jet- 
Urai  enco.e  le  filet  [S.  Luc,  cli.  \). 

Quoi  qu'on  puisse  dire  de  la  vie  iaulilc  des 


gens  (lu  siècle,  le  plus  grand  désordre  et  le 
plus  commun  dans  le  monde  n'est  pas  d'y 
demeurer  oisif  et  sans  travail.  De  quels  soins 
au  contraire  ne  s'y  charge-t-on  pas?  quelles 
enlteprises  n'y  forme-l-on  pas?  et,  pour  y 
réussir,  quels  efforts  ne  fait-on  pas?  Mais  \n 
plus  dépiorabie  de  tous  les  malheurs ,  c'est 
qu'on  se  consume  en  vain  de  tant  de  veilles 
et  d('  tant  de  soins;  c'est  que  tant  d'entre- 
prises cl  (ic  projets  n'aboutissent  à  rien  de 
solide;  c'est  qu'un  ne  relire  pnjpremcnl  au- 
cun fruit  de  tant  de  fatigues  et  de  tant  d'ef- 
forts el  qu'après  bien  des  peines,  l'on  so 
trouve  réduit  à  la  même  plainte  que  faisaient 
les  apôtres  :  Nous  avons  travaillé  longtemps 
et  nous  n'avons  rien  gagné  :  Per  tolam  noc- 
lein  laburantcs,  niliil  cepiinus.  Pourquoi  cola, 
mes  ciiers  auditeurs?  Los  paroles  de  mon 
texlo  nous  en  marquent  assez  la  raison  : 
pane  que  tant  de  mondains,  comme  les  dis- 
ciples do  Jésus-Christ,  ne  travaillent  qu'en 
son  absence  el  dans  les  ténèbres  :  Per  totam 
noctcm  luborantes.  Expli(juons-nous,  el  com- 
prenez ma  pensée.  Il  est  vrai,  l'on  agit  dans 
le  monde,  mais  selon  le  monde,  mais  eu  vue 
du  monde  el  pour  le  monde.  Or,  voilà  ce  que 
j'appelle  travailler  dans  l'obscurité  cl  dans  la 
nuit,  puisque  Dieu  ,  pour  ainsi  parler,  n'y 
est  point  présent  et  qu'il  n'y  a  nulle  part  ;  el, 
comme  Dieu  d'ailleurs  ne  compte  que  ce  qui 
se  rapporte  à  lui  et  qui  est  pour  lui,  voilà  ce 
que  je  prétends  n'être  de  nulle  valeur  dans 
son  estime  et  de  quoi  nous  ne  pouvons  at- 
lendrc  nulle  récompense  :  ISihil  cepiimis. 
Voulons-nous  donc,  chrétiens  ,  amasser  et 
nous  enrichir  devant  Dieu?  Voulons-nous, 
aussi  bien  que  les  apôtres,  permettez-moi 
celle  figure,  voulons-nous,  dis-je  ,  remplir 
nos  filets  el  faire  une  pêche  abondante,  ap- 
pelons à  nous  Jésus-Christ  et  travaillons  sous 
ses  ordres  el  en  son  nom  :  In  verbo  autem 
tiio  laxaho  rcle.  C'est-àdire,  travaillons  dans 
le  grand  jour  de  la  foi  ;  agissons  selon  la  foi 
et  par  la  foi;  appliquons-nous  aux  œuvres 
de  la  foi;  à  ces  œuvres  saintes  et  sanctifian- 
tes, mais  si  négligées  et  si  rares;  à  ces  œa- 
vres  dont  je  veux  aujourd'hui  vous  faire  voir 
l'indispensable  nécessité  pour  ne  pas  perdn; 
la  loi  même,  cl  pour  s'y  maintenir.  C'est 
l'importante  matière  que  j'ai  à  traiter,  après 
que  nous  aurons  salué  Marie,  en  lui  disant  : 
Ave,  Maria. 

Cotait  une  espèce  de  défi ,  mnis  bien  pres- 
sant que  l'apôtre  saint  Jacques  faisait  autre- 
fois à  un  lâche  chrétien  ,  lorsque,  raisonnant 
avec  lui,  il  lui  parlait  en  ces  termes  :  Qu(i 
vous  servira-t-il ,  mon  frère,  de  dire  que  vous 
avez  la  foi ,  si  vous  n'en  avez  pas  les  œuvres? 
voire  foi  seule  vous  pourra-l-elle  sauver? 
vous  vous  glorifiez  de  celte  foi ,  et  moi ,  dans 
l'esprit  d'une  humble  confi;ince,  je  m'attache 
à  la  pratique  des  œuvres.  Montrez-moi  votre 
prétendue  foi,  qui  est  sans  œuvres,  et  moi, 
par  mes  œuvres,  je  vous  prouverai  ma  foi  • 
Oslende  mihi  fidem  luam  sine  operibus,  et  ego 
operibus  ostendam  tibi  fidemmeam  (Jacob,U). 
Ce  défi,  chrétiens,  ne  souffrait  point  de  ré- 
[dique,  et  réfutait  dès  lors  la  foi  chimérique 
cl  iniaKinairc,  c'est-à-dire  la   foi  ju.4iGaul« 
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indépendamment  des  œuvres  que  l'hérésie 
du  dernier  siècle  a  bien  osé  renouveler:  rien 
n'étanl  plus  conforme  au  bon  sens  et  à  la 
r.iison,  que  de  reconnaître  entre  les  œuvres 
et  la  foi  celte  alliance  mutuelle  qui  fait  que 
comme  il  ne  peut  y  avoir  de  bonnes  œuvres 
sans  la  foi,  aussi  no  peut-il  y  avoir  une  foi, 
ni  suffisante  pour  le  salut,  ni  même  capable 
de  se  maintenir  au  moins  dans  sa  perfection 
et  dans  sa  pureté,  sans  les  bonnes  œuvres. 

Supposez  donc  celle  maxime  catholique, 
que  la  foi  et  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent 
être  séparées  dans  l'ordre  de  la  justification: 
j'entreprendsde  vous  expliquer  deux  secrets 
de  la  vie  chrétienne,  qu'il  vous  esi  important 
de  savoir  :  l'un  regarde  la  perle  de  la  foi ,  et 
l'autre  le  recouvrement  ou  le  rétablissement 
de  la  foi;  car,  en  deux  mois,  voici  mon  des- 
sein :  je  ne  puis  juger  de  la  foi  d'un  chrétien 
que  par  ses  œuvres;  donc  quiconque  aban- 
donne If  s  bonnes  œuvres,  me  donne  tout  su- 
jet de  craindre  qu'il  ne  perde  enfin  le  don  de 
la  foi  ;  c'est  la  première  vérité  ;  donc  qui- 
conque est  assez  malheureux  pour  avoir  per- 
du le  don  de  la  foi ,  ne  doit  point  espérer  de 
le  réparer  que  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  :  c'est  la  seconde  vérité.  Je  parle  à 
des  fidèles,  mais  qui,  malgré  la  profession 
«fu'ils  font  de  l'être,  ne  laissent  pas  tous  les 
jours  délre  chancelants  dans  la  foi ,  et  quel- 
quefois même  de  succomber  aux  tentations 
qui  ébranlent  leur  foi.  11  m'a  dune  paru  sou- 
verainement nécessaire  de  vous  apprendre 
dans  ce  discours,  de  quelle  manière  se  perd 
la  fo(,  et  de  quelle  manière  elle  se  rétablit: 
de  quelle  manière  elle  se  perd,  pour  vous  en 
donner  une  juste  appréhension  ;  et  de  quelle 
manière  elle  se  rétablit,  pour  ranimer  par  là 
votre  espérance.  Elle  se  perd  par  le  relâche- 
ment dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  : 
co  sera  la  première  partie;  cl  elle  se  rétablit 
par  la  ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  :  ce  sera  la  seconde.  L'une  et  l'autre 
va  fiire  tout  le  sujet  de  votre  allcntion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pouvoir  perdre  la  foi ,  dit  saint  Augustin  , 
c'est  l'effet  déplorable  de  notre  inconstance; 
et  perdre  rcellcraent  la  foi ,  c'est  la  consom- 
mation malheureuse  de  l'impiété  et  de  la  ma- 
lice de  notre  cœur.  On  la  perd,  chrétiens, 
colle  sainte  et  divine  foi,  dans  le  commerce 
du  mondeprofane,etsainlThomas,a  fort  bien 
remarqué  que  la  corruption  qui  s'en  fait  en 
nou^ ,  ne  peut  venir  absolument  que  de  deux 
principes,  c'est-à-dire  de  Dieu  ou  de  nous- 
mêmes.  De  nous-mêmes,  qui  ne  conservons 
pas  avec  soin  ce  précieux  trésor  de  la  foi  ;  do 
Dieu,  qui,  par  une  justice  rigoureuse,  retire 
(le  nous  les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi. 
Or,  je  prétends  que  l'un  et  l'autre  n'arrive 
(lue  parce  que  nous  vivons  dans  une  négli- 
gence criminelle  et  que  nous  ne  produisons 
pas  les  fruits  de  notre  foi,  qui  sont  les  bon- 
nes œuvres  ;  et  voilà,  chrétiens  ,  tout  le  my- 
stère que  Jésus-Clirist  voulait  faire  compren- 
dre aux  Juifs  (|uand  il  leur  disait  -.Ideo  aiife- 
rctur  a  vobis  re(jnai)i  Dci,  et  dabilur  gcnli  fa- 
ritnti  fructus  cjiis  {  Mallh.,  XXI)  :  C'est 
pourcu  .i  le  vous  déclare  (lue  le  ruvaumc  de 


Dieu  vous  sera  enlevé  et  qu'il  sera  donné  à 
un  peuple  qui  en  produira  les  fruits  par  une 
fidèle  correspondance. 

Commençons  donc  par  nous-mêmes ,  et, 
puisqu'il  s'agit  de  reconnaître  la  source  d'un 
mal  dont  il  est  indubitable  que  nous  sommes 
les  premiers  auteurs ,  comme  nous  en  som- 
mes les  sujets,  demandons-nous  à  nous-mê- 
mes d'oîi  peut  procéder  celte  altération  si  per- 
nicieuse et  si  contagieuse  qui  se  fait  de  notre 
foi,  et  que  nous  voyons  se  répandre  de  jour 
en  jour  dans  les  esprits  des  hommes.  11  est 
aisé  de  vous  instruire  sur  ce  point ,  puisque 
les  règles  de  celte  même  foi  dont  nous  par- 
lons en  contiennent  la  résolution.  Qu'est-ce 
qui  fait  vivre  la  foi  dans  nous?  Consultons 
l'oracle  du  Saint-Esprit,  qui  est  l'Ecriture. 
La  foi,  ,dil  saint  Jacques,  dans  son  Epître  ca- 
nonique, doit  être  en  nous  quelque  chose  de 
vivant  et  d'animé  ;  ce  n'est  point  une  habi- 
tude morte,  et  elle  ne  peut  l'être  sans  que 
nous  soyons  coupables  de  l'avoir  éteinte,  en 
lui  ôlant  la  vie  qu'elle  avait  reçue  de  Dieu. 
Or,  en  quoi  consiste  cette  vie  du  la  foi,  ou 
plut(5t,s'il  m'est  permis  de  m'exprimor  ainsi, 
quelle  est  l'âme  qui  entretient  et  qui  fait  sub- 
sister le  corps  de  la  foi  ?  ce  sont,  répond  le 
même  apôlre,  les  bonnes  œuvres  que  nous 
pratiquons.  Voilà  par  où  la  foi  se  soutient, 
voilà  ce  qui  lui  donne  le  mouvement  et  l'ac- 
croissement,  voilà  ce  qui  la  rendrait  immor- 
telle, si  nous  étions  constants  et  toujours  fer- 
vents dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Comme 
donc  il  arrive  qu't^jn  corps,  dès  qu'il  cesse 
d'exercer  les  fonctions  de  la  vie,  commence 
à  se  détruire  et  à  se  corrompre,  aussi  la  foi, 
par  l'interruption  des  bonnes  œuvres  s'affai* 
blil  pou  à  peu,  devient  languissante,  mou- 
rante, ot ,  si  j'ose  user  de  ces  termes,  expire 
enfin  et  meurt  :  Sicut  enim  corpus  sine  spiritu 
morluam  est ,  ila  fides  sine  operibus  viorlua 
est  [Jacob,  11).  Conclusion  terrible,  ajoute 
saint  Augustin,  puisqu'il  importe  peu,  ou  do 
n'avoir  qu'une  foi  morte,  ou  de  n'on  point 
avoir  du  tout,  et  que  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes  est  d'en  avoir  une  dont  on  devienne 
devant  Dieu  le  mcuririer  et  l'homicide. 

Cependant,  chrétiens,  rien  de  plus  vrai  ; 
et  cette  théologie  de  l'Apôlrc  se  confirme 
sensiblement  par  l'expérience  que  nous  pou- 
vons avoir  de  nous-mêmes.  Car,  qu'y  a-t-il 
de  plus  mort  que  la  foi  d'un  homme  qui  ne 
fait  rien  pour  Dieu  ni  pour  son  salut?  cl  que 
doit-on  juger  d'une  foi  comme  celle-là,  si- 
non, ou  qu'elle  est  déjà  détruite  dans  le 
cœur  de  celui  qui  la  professe,  ou  du  moins 
qu'elle  le  sera  bientôt?  J'avoue,  el  c'est  ici 
que  l'application  de  vos  esprits  m'est  néces- 
saire, j'avoue  que  la  foi,  qui  est  une  vertu 
surnaturelle,  ne  se  détruit  pas  dans  nous 
comme  les  vertus  morales;  je  veux  dire  p.ir 
une  simple  omission  des  actes  qui  lui  .sont 
(iropres.  J'avoue  même  que,  toute  surnatu- 
relle qu'elle  est,  elle  peut  subsister  avec  le 
péché  el  avec  le  péché  mortel,  de  quelque 
nature  el  de  quelque  giièvclé  qu'il  puisse 
être,  à  lexception  (Je  l'infidélité  seule,  [)!;is- 
quc,  selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente, 
il  n'v  a  ciue  le  péché  d'infidélité  (lui  nous 


fiS! 


DOMINICALE.  SEUMON  XYII.  SUULF.S    ŒCVRES  DE  L\  FOJ. 


GS3 


fasse  perdre  dirccicmcnt  l'habitude  de  la  foi. 
Mais  je  prélcnds  qu'en  cessant  de  faire  de 
bonnes  œuvris  ,  on  en  vient  insensible- 
ment, et  presque  sans  l'apercevoir,  à  celle 
infidélité.  Non  pas  à  une  infidélité  ouverte  et 
déclarée,  que  la  bienséance  même  des  mœurs 
ne  souffrirait  pas,  mais  à  une  infidélité  se- 
crète, qui  est  aujourd'hui  le  grand  péché  du 
monde.  Et  comment  cela?  le  voici,  chrétiens  ; 
concevez-en  bien  le  progrès,  et  vous  convien- 
drez que  je  n'ex;igère  rien.  C'est  qu'en  ma- 
tière même  d'infidéiilé,  on  ne  se  pervertit  pas 
tout  à  coup;  il  y  a  certaines  démarches  et 
certains  degrés  par  où  le  démon  nous  con- 
duit, et  qui  nous  mènent  à  ce  malheureux 
tenue.  Je  m'explique  :  nous  ne  perdons  pas 
d'abord  la  vertu  delà  foi.  Le  caractère  que 
nous  portons  l'a  imprimée  trop  avant  dans 
nous  pour  la  pouvoir  sitôt  effacer.  jMais 
nous  on  perdons  premièrement  l'usage  et 
l'exercice,  en  négligeant  les  devoirs  de  reli- 
gion auxquels  cette  foi  nous  engage.  A  force 
d'en  perdre  l'exercice,  nous  en  perdons  peu 
à  peu  l'affection  et  le  goût;  car  le  moyen  de 
goûter  ce  que  l'on  ne  pratique  pas,  et  le 
moyen  de  s'affectionner  à  une  foi  que  l'on  se 
représente  toujours  comme  fâcheuse  et  im- 
portune ?  Après  avoir  perdu  l'aflection  et  le 
goût  de  la  foi,  nous  venons  bientôt  à  perdre 
la  soumission  et  la  docilité  qu'elle  demande  ; 
car  il  est  difficile,  dit  saint  Bernard,  que  nous 
nous  soumettions  sincèrement  et  parfaite- 
ment à  ce  qui  n'est  pas  selon  notre  cœur,  et 
que  nous  ne  prenions  pas  plaisir  à  contre- 
dire ce  qui  nous  blesse  et  ce  qui  nous  déplaît. 
Perdant  cette  soumission  de  la  foi,  il  est  in- 
faillible que  nous  corrompons  la  substance 
de  notre  foi,  puisque  la  soumission  de  l'es- 
prit est  aussi  esienlielle  à  la  foi  que  la  foi 
l'est  à  elle-même.  La  substance  de  la  foi  étant 
corrompue,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  fan- 
tôme de  celte  vertu,  pire  devant  Dieu  que 
l'infidélité  païenne,  puisque  c'est  une  infidé- 
lité élevée,  pour  ainsi  dire,  sur  les  débris  de 
la  foi.  Or  tout  cela,  chrétiens,  vient  de  celle 
lâcheté,  de  ce  dégoût  et  de  cet  abandon  des 
bonnes  œuvres,  comme  de  sa  source.  Ainsi, 
un  homme  du  monde  se  propose  de  vivre  se- 
lon l'esprit  du  monde  ;  et  cel  esprit  du  monde 
le  fait  tomber  dans  une  insensibilité  de  cœur, 
et  dans  un  oubli  universel  des  choses  de 
Dieu.  11  ne  vaque  plus  à  la  prière  ;  il  n'use 
plus  d'aucun  sacrement; il  nesail plus  ce  que 
c'est  que  pénitence,  il  n'y  a  plus  de  jeûnes  ni 
d'abstinences  pour  lui  ;  il  ne  pense  pas  même 
à  ce  qui  lui  coûterait  le  moins  et  ce  qui  lui 
pourrait  servir  auprès  de  Dieu  d'une  res- 
source, qui  serait  de  soulager  les  misères  des 
pauvres;  s'il  assiste  au  sacrifice  de  rKglise, 
c'est  sans  esprit  de  religion,  et  Dieu  veuille 
que  ce  ne  soit  pas  souvent  avec  un  esprit 
d'irréligion.  Il  en  est  de  même  d'une  femme 
mond;iine.  Elle  passe  sa  vie  dans  un  embar- 
ras d'occupations  vaines  et  frivoles,  ou  dans 
une  oisiveté  monstrueuse  à  l'égard  du  salut. 
Elle  est  chrétienne,  et  à  peint,'  lui  voit-on 
jamais  faire  une  aciion  du  christianisme  : 
point  de  retraite,  point  de  pratique  de  cha- 
rité envers  le  prochain,  poiijt  de  visite   des 
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hôpitaux,  point  de  soin  d'élever  ses  enfants 
ni  (i'itisiruirc  ses  doihcsli<]ucs  ;  une  mcsso 
par  cérémonie,  un  sermon  p;ir  curiosité,  une 
légère  aumône  par  forme  d'acquit  ou  par 
une  compassion  humaine,  voilà  à(|uoi  se  ré- 
duit toule  sa  vie  selon  Dieu.  Que  s'ensuit-il 
de  là?  je  vous  l'ai  dit,  un  assoupissement, 
une  léthargie,  et  enfin  une  extinction  entière 
de  la  foi.  Tandis  que  nous  sommes  dans  la 
ferveur  des  bonnes  œuvres,  comme  la  foi 
ne  nous  p.'-omet  en  cet  élal  que  des  récom- 
penses, nous  ne  trou\ons  en  elle  qu'un  fuuds 
de  consolation  et  de  joie  intérieure  pour 
nous;  et  n'y  trouvant  que  ce  fonds  de  joie, 
notre  esprit,  bien  loin  do  s'en  rebuter,  se 
.sent  disposé  à  s'y  attacher,  et  à  ne  s'en  dépai- 
tir  jamais.  Mais  avons-nous  une  fois  ahan- 
(lonné  ce  zèle  pour  les  œuvres  que  Dieu 
nous  commande,  de  là  notre  esprit,  qui  ne 
trouve  plus  rien  dans  la  foi  d'avantageux  ni 
de  favorable,  et  qui,  par  la  corruption  des 
désirs  du  cœur,  croit  plutôt  les  choses  comme 
il  aurait  iniérêt  qu'elles  fussent,  que  de  la 
manière  qu'elles  sont,  se  défait  peu  à  peu  de 
cette  foi  qui  lui  est  incommode,  parce  qu'il 
ne  peut  autrcMnent  se  délivrer  des  reproches 
que  celle  foi  lui  fait,  et  je  suis  persuadé, 
chrétiens,  par  touU-s  les  lumières  que  Dieu 
me  donne,  que  voilà  le  grand  principe  de 
l'infidélilé  du  siècle. 

Mais  ,  me  direz-vous  ,  il  est  toujours  vrai 
que  l'iiabilude  de  la  foi  divine  peut  demeu- 
rer eu  nous  sans  agir.  Je  le  sais,  mes  chers 
auditeurs  ;  mais  je  sais  aussi  que,  dès  qu'elle 
cesse  d'agir  en  nous,  mille  ennemis  com- 
mencent à  s'élever  dans  nous-mêmes  pour 
agir  conire  elle.  Nos  passions,  l'orgueil  qui 
nous  domine,  l'amour  de  la  liberté,  le  mon- 
de, la  chair,  tout  cola  s'arme  et  combat  con- 
tre noire  foi,  et  si  noire  foi  ne  résiste  pas, 
et  qu'elle  ne  soit  pas  en  défense,  il  faut  né- 
ce-sairemcnt  qu'elle  succombe  à  lout  cela. 
Or,  comment  la  foi  se  défendra-t-elle  de  lout 
cela,  si  elle  n'agit  plus?  Quelles  armes  Dieu 
lui  a-t-il  données  pour  repousser  les  enne- 
mis qui  l'attaquent,  sinon  les  œuvres  du  sa- 
lut ;  et  le  moyen  qu'elle  Iriomphe  de  tant  de 
démons,  si  ce  n'est,  comme  disait  le  Fils  de 
Dieu,  par  la  prière  et  p  ir  le  ji  une?  Et  c'est 
ici  que  je  vous  prie  de  remarquer  avec  moi 
le  faux  raisonnement  d'un  homme  du  mon- 
de qui  se  plaint  et  qui  déplore  son  malheur, 
d'avoir  peu  de  foi,  quoiqu'il  souhailât,  dit- 
il,  d'en  avoir  davantage  ;  raffinement  dont  la 
libertinage  se  sert  pour  se  justifier  en  quel- 
que sorte,  et  pour  se  rendre  moins  odieux. 
Car  comment  est-ce,  mon  cher  auditeur, 
que  vous  auriez  beaucoup  de  foi,  ne  faisant 
rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'en- 
Iretenir,  et  faisant  ce  qui  est  capable  de  la 
ruiner?  Comment  auriez-vous  de  la  foi,  la 
traitant  de  la  manière  que  vous  la  traitez, 
la  retenant  captive  dans  l'injustice,  la  pro- 
stituant aux  désordres  d'une  vie  impure,  lui 
portant  autant  de  coups  que  vous  commet- 
tez de  crimes,  et  ne  pensant  jamais  à  guérir 
ses  plaies  par  les  remèdes  que  Dieu  vous  a 
mis  en  main?  ne  serait-ce  pas  une  espèce  de 
prodige,  que  votre  foi  fût  à  l'épreuve  de  tant 
yin.;jt-ileux. 
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«le  blessures,  rt  ne  fandrait-il  pas  s'élonnor, 
comino  (lu  plus  grand  »io  Ions  les  miracles, 
«juo,  dans  un  dcrégloinont  de  vio  pareil  à  ce- 
lui où  vous  êtes  ,  vous  conservassiez  une 
foi  saine  et  pure? 

!M;iis  dépend-il  do  moi  de  croire  el  d'avoir 
la  foi?  cela  est-il  en  mon  pouvoir,  e(  est-ce 
une  chose  dont  je  sois  le  maître,  en  sorte 
(]ue  je  me  la  puisse  commander  à  moi-mé- 
iiie?  Voilà  le  dernier  retranchement  des  âmes 
mondaines  cl  infidèles  :  il  ne  dépend  pas  de 
moi  de  croire  ou  de  n'en  pas  croire.  11  n'en 
dépend  pas ,  chrétiens?  cl  pourquoi  donc  le 
Sauveur  du  monde  aurail-il  reproché  à  ses 
disciples  que  leurs  cœurs  é'aicnl  lent>  et  tar- 
difs à  croire:  0 slulli  d  tardi corde  ad  creden- 
dam  [Luc,  XXIV)  ?  pourquoi  se  serait-il  of- 
fensé de  leur  incrédulité,  lorsqu'il  leur  disait 
avec  indignation  :  Juscju'à  quand  vous  souf- 
frirai-je?  0  gencratio  incredula  ,  uf^qucqno 
patiar  vos  {Matlh.,  XVII)?  pourquoi  aur.iil- 
il  repris  saint  Pierre  dctre  un  homme  de 
peu  de  foi?  Modicœ  fulei ,  quure  dubitasd 
[Matth.,  XIV)?  Car,  si  cette  foi  n'est  |)o;nt 
en  noire  pouvoir,  toutes  ces  propositions  de 
Jésus-Chri-l  étaient  ssns  fondement  ;  il  de- 
vait supporter  ses  apôtres,  tout  incrédules 
qu'ils  étaient;  il  ne  devait  point  les  con- 
damner de  ce  que  leur  foi  était  imparfaite; 
il  devait  remédier  à  l'impuissance  où  ils 
étaient  de  croire  à  sa  parole,  et  non  pas  leur 
en  faire  des  reproches.  Or,  de  dire  i\y\i\  Jé- 
siis-Chrisl  leur  ail  fait  ces  reproches  sans 
sujet  et  sans  raison  ,  c'est  ce  que  je  ne 
crois  pas  que  nous  osions  lui  imputer.  11 
dépend  donc  absolumenl  de  vous  d'avoir  la 
foi  el  de  persévérer  dans  la  foi.  On  ne  vous 
dit  pas,  chrétiens,  que  vous  la  puissiez  avoir 
de  vous-mêmes  et  sans  le  secours  de  la 
grâce  :  on  convient  que  la  grâce  nous  est 
nécessaire  pour  assujettir  notre  raison  à  l'o- 
héissance  de  la  foi  ;  mais,  supposé  celte  grâce 
que  Dieu  nous  promet,  et  que  vous  pou- 
vez ensuite  vous  promettre  infailliblement  à 
vous-mêmes,  parce  que  la  parole  d'un  Dieu 
ne  peut  manijuer,  on  dit  qu'il  est  en  votre 
pouvoir  de  prati(iuer  cette  obéissance,  de  vous 
en  imposer  le  joug,  de  le  porter  constamment 
et  volontairement,  en  un  mot,  de  croire  et 
«l'être  fidèles;  et  on  prétend  ([ue  de  douter  de 
celte  maxime,  c'est  faire  injure  à  la  grâce 
ïnênie,  sOus  ombre  d'en  établir  la  nécessité. 

Si  l'erreur  conli-aire  élaii  une  fois  reçue  , 
que,  dans  I  él  il  même  de  grâce  où  nous  som- 
mes, il  ne  dépend  point  de  nous  de  croire  ou 
de  ne  pas  croire,  il  n'y  aurait  plus  d'impiété 
«jui  ne  fût  autorisée,  plus  d;'  libertinage  de 
créance  qui  ne  se  trouvât  à  couvert,  plus 
d'athéisme,  non  -  seulement  qui  ne  devînt 
pardonnable  et  excusable ,  mais  qui  ne  se 
soutînt  même  contre  Dieu,  sans  avoir  besoin 
d'excuse  ni  de  pardon.  En  effet,  c'est  à  quoi 
nboutil  le  raisonnement  des  libertins  el  des 
impies,  et  voilà  ce  qui  les  endurcit  dans  leur 
infidélité.  On  vous  dit  donc,  chrétiens,  el  on 
vous  le  répète,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
(ju'autanl  tju'il  est  vrai  que  la  grâce  de  la 
foi  dépend  de  Dieu  seul,  autant  il  est  vrai, 
dans   la  solide  théologie,  que  la  foi  dépend 


(!e  \)\-\\  et  de  vous  :  pourquoi  ?  parce  que, 
«]uand  mêiue  vous  n'auriez  pas  encore  toute 
la  perfection  de  cette  vertu,  il  dépend  de 
vous,  en  usant  bien  des  grâces  présentes,  de 
la  demander  à  Dieu,  il  dépend  de  vous  de 
vous  y  disposer,  il  dépi  nd  de  vous  de  re- 
trancher mille  ohsiacles  qui  vous  en  éloi- 
gnent :  parce  (|ue  si  ,  l'ay-inl  déjà,  vous  re- 
connaissez qu'elle  s'affaiblit ,  il  dépend  de 
vous  d'employer  les  moyens  efficaces  dont 
Dieu  vous  a  pourvus  pour  la  fortifier  par  de 
bonnes  œuvres.  Vous  ne  faites  rien  de  tout 
cela;  el,  sans  user  d'aucun  eiïort,  mesurant 
celte  foi  par  les  vues  bornées  d'un  <'S(irit 
mondain  qui  vous  possède,  vous  préleudezeu 
êire  quilles  pour  dire  :  Je  n'ai  pas  le  don  do  la 
fol;  celte  foi  n'est  pas  en  ma  puissance;  je  vous 
demande  si  c'est  bien  raisonner  avec  Dieu? 

Mais  allons  plus  loin,  et,  prenant  la  chose 
de  plus  haut ,  tâchons  de  pénétrer  jusque 
dans  le  fond  de  ce  mysière.  Nous  perdons  la 
foi,  parce  que  Dieu  relire  de  nous  les  grâces 
el  les  lumières  de  la  foi,  <t  Dieu  relire  de 
nous  les  grâces  de  la  foi.  parce  que  nous  ne 
faisons  p  is  des  œuvres  dignes  de  noire  foi  : 
voilà  le  second  prim  ipe  de  l'infidélité  secrète 
qui  règne  dans  nous.  N'avançons  rien  témé- 
rairement dans  une  madère  ausi  importante 
et  aussi  délicate  que  celle-ci.  C'est  le  flam- 
beau de  la  révélation  de  Dieu,  et  non  pas 
celui  de  notre  propre  sens  qui  nous  doit  con- 
duire. Dieu  nous  Ole  ces  giâccs  spéciales  et 
abondantes  de  la  foi  ,  qui  nous  faisaient 
chrétiens  ;  rien  de  plus  formel  ni  de  plus  ex- 
pressément marqué  dans  l'Ecriture.  Mais 
pourquoi  nous  les  ôle-l-il  ?  ah  I  chrétiens  , 
remarquez  ceci  :  il  [)0'.!rrait  nous  h  s  ôter 
souverainement  et  sans  autre  raison  que 
parce  qu'il  lui  plaîl  el  (ju'il  le  veut  ;  car  il 
e4  le  maître  de  ses  biens  :  mais  ,  bien  loin 
d'y  procéder  d'une  manière  si  absolue,  il 
nous  déclare  en  mille  endroits  que  la  plus 
grande  violence  c|ue  nous  lui  puissions  faire, 
est  de  l'obliger  d'en  venir  à  celte  extrémité  ; 
que  ses  dons  n'éîant  sujets  à  aucun  repentir, 
il  ne  retirera  jamais  de  nous  celui  i!.-»  la  foi  , 
c'est-à-dire  ces  grâces  particulières  aux- 
quelles notre  foi  est  attachée,  que  parce  que 
nous  nous  on  serons  rendus  indignes,  qu'eu 
punition  de  l'abus  que  nous  en  aurons  fait , 
que  pour  n'en  pas  souffrir  davantage  la  pro- 
fanation, et,  par-dessus  tout,  dans  le  juste 
ressentiment  qu'il  aura  de  voir  ces  grâces, 
si  fécondes  et  si  agissantes  d'elles-mêmes, 
devenues  stériles  el  oisives  en  nous. 

Car  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  semble 
avoir  entrepris  de  nous  faire  entendre  par 
les  apôtres  et  par  les  prophètes.  Voilà  ce  que 
saint  Jean,  dans  l'Apocalypse  ,  eut  ordre  de 
signifier  à  l'évêque  dEphèse,  quand  il  lui  dit 
de  la  part  de  Dieu  :  J'ai  quelque  chose  contre 
vous,  parce  que  votre  charité  s'est  refroidie. 
Souvenez-vous  donc  de  l'élat  dont  vous  êtes 
déchu,  et  rentrez  dans  l'exercice  des  saintes 
œuvres  que  vous  pratiquiez  autrefois  ,  à  lé- 
dificalion  de  toute  l'Eglise  ,  sinon  je  viendrai 
dans  le  mouvement  de  ma  colère,  el  j'oterai 
do  sa  place  ce  chandelier  mystérieux  qui  vous 
éclaire  inutilement  :  Memor  esta  itaqne  unde 
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ercidcris,  et  prima  opéra  foc  :  fin  auletu  vrnio 
(ibi,  et  viovcbo  cnndelabnim  htuin  ileloro  siio 
{Apoc,  II).  Or,  co  chandelier,  dil  saiiil  Gré- 
goire, pope,  selon  même  le  sens  de  la  lelire, 
nous  représente  la  foi,  donl  il  esl  le  sjniiiole  ; 
et  cela  montre  que  Dieu,  lassé  de  la  iiégli- 
pence  de  cet  évéquc  et  du  re'âchemcnt  de  sa 
vie,  n'avait  point  de  juslicc  plus  rigoureuse  à 
exercer  sur  lui  que  de  lui  enlever  les  grâces 
de  la  foi.  Voilà  ce  que  nous  prêche  cette  pa- 
rabole si  inlelligihle  cl  tout  ensemble  si  ler- 
rililc  du  lalinl  enfoui,  que  le  père  de  famille 
lit  à'cv  à  celui  de  ses  serviteurs  qui  n'avait 
pas  pris  soin  de  le  faire  valoir.  Car,  snivai\t 
l'observation  de  saint  Augustin  ,  ce  premier 
l;ilent,  qui  tn  devait  produire  d'autres,  est 
évidemment  la  foi  qui  doit  opérer  dans  nous 
les  œuvres  du  salut;  et  la  sévérité  dont  ce 
père  de  famille  usa  envers  son  serviteur  est 
justement  ce  qui  s'accosnplit  dans  un  homme 
(lu  siècle,  quand  Dieu,  commençant  déjà  à  lo 
léprouver,  le  dépouille  du  sei  1  biiMi  qui  lui 
restait  et  qui  était  la  lumière  de  la  fui  divine. 
En  effet,  chrétiens  ,  s'il  y  a  une  raison  ca- 
pable d'autoriser  cette  conduite  de  Dieu,  et 
de  fermer  la  bouche  aux  hommes  du  monde, 
c'est  ce  mépris  des  bonnes  œuvies  dans  le- 
quel ils  vivent.  Car  la  foi,  dit  excellemoient 
saint  Chrysoslome,  n'étant  donnée  que  pour 
agir,  toute  sa  vertu  se  réduisant  à  exciler 
dans  les  cœurs  le  zèle  du  bien  qu'elle  fait 
connaître,  son  unique  emjtloi  étant  de  sou- 
tenir l'homme  dans  lexécutiou  de  ce  que  'e 
christianinie  lui  prescrit  :  dès  qu'elle  n'opève 
plus  rien  de  semblable  ,  Dieu,  en  vue  même 
de  sa  gloire,  est  intéressé  à  la  laisser  dé- 
truire. C'est  un  arbre  qui  doit  porter  des 
fruits,  et  qui  ne  se  trouve  couvert  que  de 
feuilles,  c'est-à-dire  d'actions  criminelles 
ou  superflues  ;  Dieu  donc  a  di  oit  de  dire  : 
Succide  illam,  ut  quid  etium  terrain  occupât 
{Luc,  XVIII]?  Goupez-le,  cet  arbre,  et  arra- 
chez-en jusqu'à  la  racine;  car  à  quoi  bon  lo 
conserver,  puisciu'il  n'est  d'aucun  profit  et 
d'aucun  rapport?  Or,  ce  que  l'esprit  de  Dieu 
nous  a  exprimé  en  figure  touchant  cette  vé- 
rité, c'est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  cl  en 
effet,  quand  Dieu,  par  le  plus  redoutable  de 
ses  jugemens,  nous  prive  de  certaines  grâces 
choisies,  en  quoi  consiste  le  don  de  la  foi. 
Car  il  ne  nous  avait  pas  donné  la  foi  comme 
une  simple  [irérogalive,  pour  nous  distin- 
guer des  nations  infidèles,  ni  comme  un 
simple  ornement  qui  ne  dût  qu'enrichir  et 
parer  notre  âme.  Nous  n'étions  pas  seule- 
ment chrétiens  pour  connaître  les  merveilles 
et  les  pro'igcs  qu'un  Homme-Dieu  a  faits 
pour  nous,  sans  autre  conséquence  que  celle 
de  lui  en  sivoir  gré,  et  de  nous  en  féliciter 
nous-mêmes.  Nous  l'étions  pour  répondre  à 
ses  bienfaits  par  des  actions  dignes  de  lui  et 
dignes  de  nous.  Nous  avions  celte  foi  pour  la 
faire  multiplier,  pour  en  rendre  les  fruits  à 
Dieu,  pour  en  édifier  notre  prochain,  pour  en 
recueillir  nous-mêmes  des  mérites  sans  nom- 
bre, et  tout  cela  par  le  moyen  de  nos  bonnes 
œuvres.  Dieu  nous  visite,  et,  au  lieu  de  ces 
b(»nnes  œuvres,  il  ne  trouve  en  nous  qu'une 
foi  inculte,  aride,  infructueuse,  qui,  quoique 


arrosée  des  pluiesdu  ciel,  et  engraissée  du  suc 
de  la  terre  ,  c'est-à-dire  des  grâces  que  nous 
recevons  conlinueli,?ment,  demeure  toujours 
ingrate,  et  ne  produit  rien  :  que  fait  Dieu  ? 
il  conclut,  ou  à  l'extirper  tout  à  fail,  ou  à  la 
transplanter  dans  un  autre  sol  :  Succide,  ut 
quid  etiain  terrain  occupai  ?  Il  commande  aux 
auges,  ministres  de  sa  justice,  de  nous  aban- 
donner, et  il  renverse  dans  notre  âme  ,  ainsi 
que  parle  le  prophète  royal,  jusqu'au  fonde- 
ment de  lout  l'édifice  spirituel  qu'il  y  avait 
bâti  :  Exiiianilc  risque  ad  fundamentum  in  ea. 
{Psal.  CXXXVI).  Qu'est- ci^  que  co  fon- 
dement? C'est  la  foi  ,  qui  devait  soufenir 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  mais  qui ,  ne 
soutenant  plus  rien  lorsque  nous  n'a- 
gissons plus  que  pour  Dieu  semble  exciter 
Dieu  à  prononcer  le  dernier  arrêt  contre 
nous  :  Exinanileusque  ad  fundamentum  in  ea. 
Eh  bien  !  dil  Dieu,  qu'elle  périsse,  cette  loi  inu- 
tii(>,  et  qu'il  n'en  reste  plus  aucun  v(  slige  dans 
ce  chrétien  perverti:  Usque  ad  fundamentum. 

Et  c'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  que 
nous  voyons  parmi  nous  des  génie-;  sublimes, 
des  esprits  forts,  pénétrants,  éclairés  selon 
le  monde,  tomber  dans  des  aveuglements 
qui  font  horreur,  ne  reconnaissant  plus  ni 
Dieu,  ni  foi,  ni  religion.  C'est  ainsi  que  nous- 
mêmes,  avec  notre  suffisance  et  tous  les 
avantages  dont  nous  nous  piquons,  nous 
avons  souvent  moins  de  foi  que  des  âmes 
simples  qui  s'emploient  avec  humilité  aux 
œuvres  chrétiennes,  nous  flattant  que  cette 
différence  est  même  une  marque  de  leur 
simplicité  et  de  noire  esprit,  et  ne  concevant 
pas  que  Dieu,  en  récompense  de  leur  ferveur, 
se  communique  à  elles,  au  lieu  que,  pour 
punir  notre  lâcheté,  il  se  relire  de  nous. 
C'est  ainsi  que  nous  perdons  la  grâce  de  la 
foi,  et  que  cette  foi,  par  une  substitution 
bien  malheureuse  pour  nous,  passe  aux  na- 
tions étrangères,  qui  font  leur  richesse  de 
notre  perte,  comme  dil  sain'  Paul,  et  qui  en- 
trent dans  le  royaume  de  Jésus-Christ,  à 
mesure  que  nous,  qui  en  étions  les  héritiers, 
en  sommes  chassés;  substitution  tant  de  fois 
prédite  par  le  Fils  de  Dieu,  si  manifestement 
accomplie  dans  tous  l<  s  siècles  du  christia- 
nisme, consommée  d'une  manière  si  tou- 
chante dans  le  nôtre,  où  nous  avons  vu 
naître  denouvclles  chrélientés  elcommedeux 
mondes  defiilèles,  les  uns  venus  de  l'Orient,  et 
les  autres  de  l'Occident,  parla  propagation 
qui  s'est  faite  de  l'Evangile,  en  même  temps 
que  l'hérésie  a  détaché  de  l'Eglise  des  peu- 
ples entiers  ,  afin  qu'il  ne  manquât  rien  à 
cette  prophétie  :  Mulli  ab  Oriente  venienl 
et  Occidente  ;  filii  autem  rct/ni  ejicientur 
in  tenebras  exleriores  {Mat th., Vlïl), 

Ah  !  chrétiens,  ouvrons  les  yeux  à  celle 
vérité,  et,  suivant  le  précepte  de  notre  divin 
Maître,  travaillons,  eiïorçons-nous  de  faire 
(les  œuvres  conformes  à  notre  foi  ;  n'atten- 
dons pas  que,  la  mesure  de  nos  péchés  étant 
remplie,  le  soleil  de  justice  s'éclipse  entière- 
ment [)Our  nous  ;  puisque  notre  foi  n'est  pas 
encore  éteinte,  servons-nous-en,  non-seule- 
raent  pour  engager  Dieu  à  nous  la  conserver, 
mais  pour  mériter  même  qu'il   nous  l'auii- 
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monte  ;  (lc^'^ahusons-IlOus  surtout  d'une  or- 
riHir  grossière  qui  nous  séduit ,  de  croire 
que,  renonçant  aux  bonnes  œuvres  ,  nous 
avons  néanmoins  toujours  une  inloniion 
droite  de  chercher  Dieu,  et  un  vrai  dé>.ir  de 
le  connaître.  Cir,  comment  cola  pourrail-il 
être?  est-ce  par  une  vie  lâche  et  toute  mon- 
daine qu'on  cherche  Dieu?  est-ce  par  là 
qu'on  le  trouve?  est-ce  ainsi  que  l'on  par- 
vient à  celte  connaissance  bienheureuse  qui 
f.iil  la  sainteté  des  justes?  Dieu  serait-il  ce 
qu'il  est,  si  une  telle  voie  nous  conduisait  à 
lui  ?  Non,  non,  chrétiens  ,  cela  ne  se  peut. 
Dans  11  naissance  de  lEglise,  dit  saint  Chry- 
sostome,  la  foi  des  chrétiens  se  soutenait 
parles  miracles;  quelque  temps  après  elle 
se  fortifia  par  les  persécutions;  mais,  de- 
puis que  les  persécutions  ont  cessé,  et  (ju'il 
ne  plaît  plus  à  Dieu  d'opérer  ces  fré(|uenls 
miracles  ,  c'est  i»ar  la  constance  dans  les 
bonnes  œuvres  que  nous  la  devons  mainte- 
nir. Ceci  m'engage  dans  la  seconde  partie, 
où,  après  vous  avoir  montré  que  nous  per- 
dons la  foi,  parce  que  nous  négligeons  les 
œuvres  chrétiennes,  je  dois  vous  faire  voir 
que  c'est  aussi  par  les  œuvres  chrétiennes 
<iue  nous  ranimons  et  réparons  notre  foi  al- 
térée ou  perdue  :  renouvelez,  je  vous  prie, 
votre  attention. 

SECONDE   PARTIE. 

C'est  par  la  foi  que  nous  devenons  capa- 
bles d'agir  pour  Dieu  ,  et  de  faire  de  bonnes 
œuvres;  et  cependant  il  est  vrai  que  c'est 
par  l'exercice  des  bonnes  œuvres  que  nous 
parvenons  à  la  connaissance  de  Dieu  et  au 
don  de  la  foi.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  y 
ait  en  ceci  de  la  contradiction  :  pour  peu  que 
vous  distinguiez  ce  que  les  théologiens  ap- 
pellent les  premières  grâces  et  les  secondes 
grâces  delà  foi  ou,  pour  parler  en  termes  plus 
simples, le  commencement  et  la  perfection  de 
la  fol,  vous  comprenez  sans  peine  tout  le  mys- 
tère de  ces  deux  grandes  vérités,  dontvoici  le 
sens.  C'est  par  les  premières  grâces  de  la  foi 
que  nous  devenons  capables  de  faire  les  œu- 
vres qui  nous  conduisent  au  salut  :  rien  de 
plusconslantdans  les  maximes  de  la  religion; 
mais  aussi  rien  de  plus  indubitablequece  que 
j'ajoute  ;  savoir,  que  c'est  par  les  œuvres  du 
SI  lut  que  nous  parvenons  à  ces  secondes 
grâces  qui  nous  élèvent,  qui  nous  perfec- 
tionnent et  qui  nous  établissent  solidement 
dans  la  foi.  C'est  la  foi,  au  moins  commen- 
cée, qui  est  le  principe  nécessaire  du  bien 
que  nous  faisons  pour  Dieu  :  j'en  conviens; 
mais  on  ne  peut  non  plus  disconvenir  que 
c'est  le  bien  que  nous  faisons  pour  Dieu, 
qui  est  la  voie  sûre  pour  arriver  à  celle  foi 
parfaite  et  achevée  dont  dépend  notre  saio- 
lelé.  Appliquez  -  vous,  chrétiens,  à  ce  que 
je  vais  vous  dire  ;  et  si  vous  aviez  le  mal- 
lieur  d'être  du  nombre  de  ceux  que  le  dieu 
de  ce  Stiècle  a  aveuglés,  comme  parle  l'Apô- 
tre, souvenez-vous  que  voici  la  seule  espé- 
rance qui  vous  reste,  et  le  dernier  remède 
pour  guérir  votre  aveuglement. 

Première  vérité  :  c'est  par  les  bonnes  œu- 
vres fidèlement  et  sincèrement  pratiquées 
Que   l'ou  arrive  à  la  perfection   de   la   foi. 
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Ainsi  le  centenier  Corneille,  dont  il  est  parlé 
au  livre  des  Actes,  d'une  foi  obscure  et  con- 
fuse qu'il  avait  des  mystères  de  Dieu  ,  parvint 
à  celte  foi  claire  cl  distincte  qui  lui  fit  con- 
naître Jésus-Christ.  Dieu,  dit  l'historien  sa- 
cré, eut  égirJ  aux  œuvres  de  piété  et  de  mi- 
séricorde, où  il  s'occupait  conlinuellemenl  , 
et,  touché  de  si  ferveur,  lui  députa  un  apô- 
tre pour  l'instruire,  lui  révéla  le  sacrement 
de  l'incarnation  de  son  Fils,  le  disposa  au 
baplême. Voilà  le  inoiièle  que  l'Ecrilure  nous 
met  devant  les  yeux,  pour  nous  piquerd'une 
sainte  émulation.  Pienez  garde;  c'était  un 
gentil,  mais,  tout  gentil  qu'il  était,  il  avait 
de  la  religion  :  Vir  relitjiosus  (  Acl.,  X  )  ; 
mais  ,  tout  gentil  qu'il  était  ,  il  craignait 
Dieu,  et  inspirait  cette  crainte  à  toute  sa 
famille  :  Timens  Deum  cum  oinni  dumo  sua 
[Ibid.)  ;  mais,  tout  gentil  qu'il  était,  il  faisait 
aux  pauvresdegrandes  largesses  de  ses  biens  : 
Faciens  eleemosynas  militas  plebi  [Ibid.  )  ; 
mais  ,  tout  gentil  qu'il  était,  il  priait  avec 
assiduité:  Et  deprecans  Deum  semper  (Ibid.). 
C'est  pour  cela,  lui  dit  l'ange  du  Sei{,neur  , 
que  je  suis  envoyé  vers  vous,  pour  vous 
apprendre  que  vos  prières  et  vos  aumônes 
sont  montées  ju»(|u'au  trône  de  Diiu,  que 
Dieu  s'en  souvient,  et  que,  ne  pouvant  les 
oublier,  il  a  choisi  Pierre,  le  chef  et  le  pre- 
mier pasteur  de  son  Eglise,  pour  être  au- 
jourd'hui voire  évangéliste,  et  pour  vînir 
vous  annoncer  les  plus  hautes  merveilles  de 
la  loi  de  grâce  :  Orationes  tiiœ  et  eleemosijnœ 
ascendcmnt  in  memoriam  in  conspeclu  Dei 
(Ibid.).  Ecoulez  ceci,  mes  frères,  reprend 
élo(iueoimenl  saint  Chrysoslome,  vous  qui 
vous  plaignez  de  n'avoir  pas  ces  lumières 
dont  Dieu  remplit  les  âmes  justes,  et  adorez, 
jusque  dans  le  discernement  que  Dieu  fait 
des  hommes,  non-seulement  la  profondeur 
doses  conseils,  mais  la  suavité  et  la  donceur 
de  sa  providence.  Si  Corneille  n'avait  prié, 
s'il  n'avait  été  charitable  ;  si  ,  dans  les  néces- 
sités publiques,  il  n'avait  ouvert  ses  entrail- 
les et  son  cœur,  selon  l'ordre  des  divins  dé- 
crets ,  il  sérail  demeuré  dans  les  ténèbres  do 
la  genlilité.  Pourquoi  Dieu  va-l-il  le  chercher 
au  rnilieud'un  peuple  incirconcis,  et  répand- 
il  sur  lui  l'abondance  de  ses  grâces?  c'est 
qu'il  trouve  plus  en  lui  de  ces  précieuses 
semences  de  la  foi ,  plus  de  ces  œuvres  de 
justice  fondées  sur  le  devoir  commun  ,  qu'il 
n'en  trouve  en  Israël.  Ce  zèle  d'un  gentil  à 
sanctifier  sa  maison  par  son  exemple  ,  celle 
persévérance  dans  la  prière,  celte  inviolable 
probité  qui  lui  attirail  même,  selon  saint 
Luc,  un  honorable  témoignage  de  toute  la 
nation  juive  :  Teslimonium  habcns  ab  uni- 
versa  gcnte  Jurlœorum  [Act.,  'S.);  mais  par- 
dessus tout,  cette  tendresse  de  ch  irité  et  celle 
disposition  sans  réserve  à  secourir  les  indi- 
gents, et  ceux  qui  étaient  dans  la  souffrance, 
voilà  ce  qui  gagne  le  cœur  de  Dieu,  ce  qui 
détermine  Dieu  à  remplir  de  ses  plus  riches 
trésors  ce  vase  de  miséricorde  qu'il  a  pré- 
destiné pour  sa  gloire.  Corneille  donc  est 
choisi,  poursuit  saint  Chrysoslome,  non  pas 
à  cause  de  sa  dignité,  mais  en  considération 
de  sd  piété  ;    ISon  propter    dignilatein  de- 


689 


DOMINICALE.  SERMON  XVII. 


ttus,  ted  propter  pietatem  (  Chrys.  ).  Soyez 
pieux  cointne  lui,  bionfaisaïUs  comme  lui, 
zélés  comme  lui  pour  le  soulagement  des 
pauvres  et  pour  l'avancement  des  œuvres  de 
Dieu,  et  vous  verrez  si  Dieu,  toujours  fidèle 
dans  ses  promesses,  ne  fera  pas  sur  vous 
comme  sur  lui  une  effusion  particulière  de 
son  esprit,  pour  fortifier  et  pour  augmenter 
votre  foi.  11  le  fera,  chrétiens;  et,  tout  pé- 
cheurs que  vous  clés,  il  enverra  plutôt  un 
ange  du  ciel,  que  de  vous  laisser  dans  votre 
égarement.  Sans  y  employer  le  ministère  d'un 
ange,  un  prédicateur,  suscité,  comme  un 
autre  saint  Pierre,  pour  votre  conversion, 
envous  annonçant  ladivine  parole,vousécIal- 
rera,vous  persuadera, vous  imprimera  profon- 
dément dans  l'âme  les  vérités  célestes.  Après 
l'avoir  entendu,  vos  doutes  et  vos  incertitu- 
des s'évanouironi,  voire  sécheresse,  ou,  di- 
sons mieux,  votre  dureté  pour  Dieu  s'amol- 
lira ;  vous  vous  trouverez  tout  pénétrés  des 
sentiments  de  la  foi  ;  ces  sentiments  ,  qui 
n'étaient  en  vous  que  superficiels,  et  qui 
n'avaient  nulle  solidilé,  rempliront  toute  la 
substance  el  loule  la  capacité  de  voire  cœur, 
jusqu'à  faire  en  vous  un  changement  visible: 
on  s'en  étonnera  dans  le  monde,  vous  en 
serez  vous-mêmes  surpris,  mais,  pour  moi, 
jo  ne  le  serai  pas; et, connaissant  le  principe 
secrei  de  cette  merveille,  je  dirai  aussi  bien 
que  saint  Pierre,  quand  il  entendit  le  cen- 
lenier  Corneilje ,  pariant  du  royaume  de 
Dieu  :  In  verilate  comperi,  quia  non  est  per- 
snnarum  acceplor  Deuf,  sed  in  omnigente,qui 
timet  eum,  et  operutiir  jiistidam  ,  acceptus 
est  illi  {Act.,  X)  :  En  vérité,  je  vois  bien  que, 
dans  toutes  sortes  d'ctnls  ,  c'est  à  celui  qui 
craint  Dieu  et  qui  pratique  le  bien  que 
Dieu  se  communique. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs,  voilà  le  res- 
sort de  certaines  conversions,   qui  arrivent 
quelquefois  el  qui  nous  causent  de  l'admira- 
tion. Ce  chréien,  dans  les  engageraenls  el 
les  intrigues  du  monde,  paraissait  avoir  peu 
de  foi;  mais  malgré  ce  peu  de  foi,  il  faisait 
desaiimônes,et  les  faisait  libéralement  ;  mais 
coivaincu   lui-même  de  son  peu  de  foi,  il 
ava  l  tous  les  jours  ses  heures  réglées  pour 
dem.u;d  I   à  Dieu  qu'il  lui  fît  connaître  les 
voies  du  sailli;  mais,  avec  son  peu  de  foi,  il 
voulait  que  I)i(  u  fût  servi  dans  sa  maison,  el 
n'aurait  pas  souffert  impunément  un  domes- 
tique vieil  ux  et  impîç;  tout  cela  lui  a  attiré 
de  la  part  de  Dieu  une  grâce  qui  l'a  ramené 
dans  le  bon  chemin  ;  (  1,  d'un  mondain  tiède 
et  lâche  qu'il  était,  il  est  enfin  devenu  un  véri- 
table cl  parfait  chrétien  :    Orationes  tuœ  et 
eleemosynœ  asccndcrunt  in  memoriam  in  con- 
tpectu  Dei.   Onaïui  nous  n'aurions  pas  ces 
exemples  de  1  Ecriture  pour  nous  convaincre, 
l'ordre  même  et  la  convenance  des   choses 
serait  une  preuve  évidente  pour  nous  faire 
voirqu'il  en  doit  être  ainsi.  Je  sais  que  Dieu, 
par  un  miracle  de  sa   puissance,  peut,  sans 
le  concours  de  noi  bonnes   œuvres,  réiablir 
la  foi  dans  nos  esprits,  quand  (lie  y  est  af- 
faiblie el  altérée,  cl  qu  usiint  de  1  empire  ab- 
solu qu'il  a  sur  ndus,  il  peut  alors,  comme 
dit  siint  Paul,  commander  (iue  la  lunnèro 
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sorte  du  centre  de   l'obscurité  même  :  Qui 


dixil  detencbris  htcem  splendescere  (Cor.,  IV); 
je  sais  qu'il  le  peut,  cl  que,  par  une  grâce 
purement  gratuite,  il  lui  plaît  même  quel- 
quefois de  le  vouloir;  mais  d'altendre  qu'il 
le  veuille  en  effet,  el  do  complcr  sur  ce  mi- 
racle, qui  cesserait  d'être  miracle  si  nous 
avions  droit  de  nous  le  promettre  el  de  l'es- 
pérer, il  n'y  a  que  no'rc  présomption  ou  no- 
tre ignorance  qui  puisse  aller  jus(iue-là. 

C'esl  par  les  œuvres,  encore  une  fois,  qu'il 
faut  réparer  les  brèches  de  la  foi;  el  de  là 
vient  que,  dans  le  langage  des  Pères,  ces 
bonnes  œuvres  sont  appelées  communément 
œuvres  édifiantes,  el  que  nous  exprimons 
leur  vertu  par  le  terme  d'édification,  parce 
que  c'est  par  elles  que  doit  être  édifiée  la  foi 
d'un  juste,  et  par  elles  que  doit  être  relevée 
la  foi  d'un  pécheur.  Voilà  pourquoi  le  grand 
Apôtre,  écrivant  à  son  disciple  Timothée, 
l'avertissait    cl  le  conjurait   de    ressusciter 
dans  lui-même  la  grâce  qu'il  avail  reçue  par 
l'imposition  de  ses  mains  :    Propter   quam 
caiisam  admoneo  te,  ut  ressuscites  gratiamDeiy 
quœ  est  in  le  per  imposilionem  inanuum  mea~ 
mm  (  11  Tim.,  1).  El  moi,  adressant  aujour- 
d'hui CCS  mêmes  paroles  à  un  chrélien  froid 
et  languissant  dans  la  foi,  mais  qui  voudrait 
avoir  une  foi  plus  vive,  et  qui  cherche  sin- 
cèrement à  la  réveilli  r,  je  lui  dis  dans  le 
même  esprit  :  Ressuscitez,  mon  frère,  res- 
suscitez celle  foi  que  vous  avez  reçue  par 
l'impression  du  caractère  de  votre  baptême; 
il    y  a  trop   long-temps  que  vous  la   tenez 
comme  ensevelie  :  rcssuscitez-la  et  faites-en 
une  foi  vivante. Or,  vous  avez  entre  les  mains 
un  moyen  sûr  el  infaillible  pour  la  faire  re- 
vivre, qui  est  de  la  faire  agir.  Vous  ne  pou- 
vez pas  encore  servir  Dieu  ni  accomplir  la 
loi  de  Dieu  avec  celle  vivacité  de  foi  qu'ont 
eue  les  saints  ;  mais,  si  vous  ne  l'avez  pas 
encore,  vous  pouvez  vous  nieltre  en  devoir 
de  l'obtenir;  vous  pouvez  intéresser  Dieu  à 
vous  l'accorder  ;  vous  pouvez  employer  pour 
cela  des  intercesseurs   puissants  auprès  de 
lui,   qui  sont  les  pauvres;  vous  pouvez,  en 
réglant  votre  maison,  en  faisant  justice  à 
qui  vous  la  devez,  en  inspirant  l'amour  do 
la  vertu  à  vos  enfants,  le  forcer  par  une  ai- 
mable violence  à  vous  rendre  cet  esprit  de 
religion  que  vous  semblez  avoir  perdu.  Celle 
œuvre  de  charité  que  vous  entreprendrez, 
ou  à  laquelle  vous  contribuerez,  ce  secours 
que  vous  donnerez  dans  une  nécessité  pres- 
sante à  une  famille  ruinée  el  affligée,  ces 
vœux  que  vous  porterez  vers  le  ciel,  et  celle 
prière  que   vous  ferez  à  Dieu,  voilà  l'étin- 
celle qui  rallumera  ce  flambeau  de  la  foi  que 
vous   aviez  éteint.  Voilà  ce  que  saint  Paul  a 
entendu  par  cet  avis  si  salutaire  et  si  im|)or- 
laiil  :  Ul  rcssuscilfs  grcitinm  Dei  quœ  est  in  te. 
Et  il  était  bien  juste,  comme  l'a  remarqué 
sailli  Chrysoslome,  il  était  de  l'intérêt  même 
de  Dieu  que  nous  fussions  assujettis  à  celle 
loi  de  providence  ou,  si  vous  voulez,  de  pré- 
destination; car  enfin,  pour  peu  que  je  sois 
équitable,  il  faut  que,  dans  le  désordre  de  ma 
foi,  j'en  revienne  toujours  à  ces  deux  prin- 
cii^cs  :  l'un,  que  Dieu  étant  mon  souverain 
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bien,  il  est  pour  moi  d'une  absolue  nécessité  minus  reliquissel  nohis  semcn,  qunsi  Soaoma 
(juc  je  le  cliercho;  i'jiiilre,  que  si  je  dois  ja-  faissemiiif,  et  qtiasi  Gomorrha  aimiles  essermts 
iiinis  ospéror  de  le  trouver,  c'est  pnr  l'exer-  (Isni.,  I)  :  Si  le  Seigneur,  au  milieu  de  nos 
c  c<;  des  bonnes  œuvres.  Dieu  vcul  cire  cher-  égaretncnts,  ne  nous  avait  réservé  une  divine 
elle  dans  celte  vie,  le  prophète  me  l'apprend  :  semence  (or  vous  verrez  conunenl  il  nous  l'a 
Quœrile  Duminum  chiin  inveniri  potcst  [Jsai.,  réservée),  nous  aurions  été  semblables  à  S')- 
LV)  :  Cherchez  1(>  Seigneur,  pendant  qu'on  dôme  eî  à  Gomorrbe.  Consolons-nous,  en- 
Ic  peut  trouver.  II  h;ibite  un;^  lumière  inac-  core  une  fois,  par  ces  paroles  du  prophète, 
cessible;  mais  c'est  pour  cela,  me  dis-jc  à  qui  nous  regardent  personnellement.  Kn  ef- 
n!()i-mémo,que  jedois,  par  de  vertueuseselde  fet,  quand  nous  n'aurions  que  la  foi  d'un 
saintes  actions,  travailler  à  m'approcher  de  Dieu  et  celle  de  ses  adorables  allributs,  qui, 
lui  ;  car  si  sa  lumière  est  inaccessible  à  l'or-  quoique  invisibles  d'eux-mêmes,  nous  sont 
pueil,  elle  ne  l'est  pas  à  l'iiumilité,  elle  ne  rendus  visibles  par  les  créatures,  en  faudrait- 
l'(  st  pas  à  la  pureté  du  cœur,  elle  ne  l'est  pas  il  davantage  pour  nous  déterminer  à  tout  b^ 
à  la  ferveur  ni  aux  autres  vertus  chrétien-  bien  qu'on  exige  de  nous?  Qui  est-ce  qui 
nés.  Et  qui  chercherai-je  donc,  ô  mon  Dieu  !  inspirait  <à  ce  ccutenier  dont  je  vous  ai  pro- 
si  je  ne  vous  cherche  pas,  vous  qui  êtes  ma  duil  l'exemple,  tant  de  ferveur  dans  ses  priè- 
béatitude  et  ma  fin  dernière?  Pourquoi  m'a-  res  et  dans  ses  aumônes?  ce  n'était  pas  la 
vez  vous  donné  une  raison,  si  ce  n'est  pour  foi  de  Jésus-Chrisl,  car  .lésus-Christ  ne  lui 
vous  chercher?  Ne  suis-je  pas  trop  heureux,  avait  pas  encore  élé  annoncé;  ce  n'était  pas 
tandis  que  le  monde  s'occupe  à  chercher  la  celle  de  Moïse  ni  des  patriarches,  car,  étant 
vanité  et  le  mensonge,  d'être  obligé  de  cher-  gentil,  il  ne  connaissait  pas  le  Dieu  d'Israël 
cher  en  vous  la  vérité  éternelle?  Mais,  si  je  sous  cette  qualité  de  Dieu  d'Israël  :  c'était  la 
vous  trouve  jamais,  puis-je  douter.  Seigneur,  foi  d'un  pretuier  être  et  d'une  souveraine 
que  ce  ne  soit  par  des  œuvres  qui  trouvent  justice  qui  préside  à  louU'univers;  il  croyait 
grâce  (levant  vous,  par  d'S  œuvres  qui  vous  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur 
glorifient  et  (\u\  me  d  uuient  ainsi  accès  et  des  crimes,  et  cela  seul  lui  faisait  conclure 
m'introduisent  auprès  de  vous?  Car  comment  qu'étant  riche,  il  devait  partager  ses  biens 
pourrais-je  autrement  trouver  le  Dieu  des  avec  les  pauvres;  qu'étant  père,  il  devait  en- 
vertus  que  par  les  vertus  niêmes?  Ce  raison-  trelenir  l'esprit  de  religion  dans  ses  enfants; 
u'-men',  chrétiens,  qui  est  invincible  et  que  qu'étant  maître,  il  devait  donner  l'exemple 
l'infidélité  ne  peut  détruire,  produit  en  moi  à  ses  domestiques  ;  qu'étant  homme,  et  hom- 
(leux  admirables  oHets  :  car  il  m'engage,  me  pécheur,  il  devait  prier  et  faire  des  fruits 
d'une  pari,  malgré  le  dérèglement  de  ma  loi,  de  pénitence.  Ne  croyons-nous  pas  un  Dieu 
à  faire  cependant  do  bonnes  œuvres,  à  éviter  comme  lui,  et,  dans  les  plus  épaisses  lénè- 
le  mal,  à  être  miséricordieux  et  compatis-  bres  où  le  libertinage  du  monde  pourrait 
san!,  parce  que  je  suis  certain  que,  si  jamais  nous  jeter,  ne  conservons-nous  pas  comme 
Dieu  se  découvre  à  moi  et  me  révèle  ses  ju-  lui  cette  première  notion  de  la  Divinité,  que 
gements,  ce  sera  par  là.  Et  d'ailleurs  il  me  le  péché  n'efface  point?  Nous  avons  donc, 
désabuse  d'une  erreur  grossière  où  je  pour-  aussi  bien  que  lui,  une  foi  du  moins  com- 
rais  tomber  et  qui  achèverait  de  me  per-  mencée;  je  dis  une  foi  qui  suffit  pour  nous 
veiiir,  savciir  :  (jne  je  puis  en  mémo  temps  engager  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  cha- 
renoncer  aux  bonnes  œuvres  ou  les  négliger,  rite  et  de  la  piété,  et  qui,  par  l'accomplisse- 
et  avoir  né  inmoins  une  volonté  dioile  et  vé-  ment  de  ses  devoirs,  nous  conduirait  infail- 
ritablede  chercher  Dieu,  puisque  Dieu,  com-  liblemcnt  à  cette  perfection  de  foi  que  nous 
me  je  l'ai  dit,  ne  se  trouvant  qu"  par  les  bon-  n'avons  pas  ;  or,  cette  notion  d'un  Dieu  juste 
nés  œuvres,  renoncer  aux  lionnes  œuvres,  est  proprement.  Seigneur,  ce  que  voulait 
c'est,  par  une  suite  nécessaire,  ne  vouloir  nous  marquer  votre  prophète,  quand  il  disait 
pas  le  chercher  ou  vouloir  tout  à  la  fois  ac-  que  vous  nous  aviez  laisse  une  semence  de 
corder  deus  choses  contradictoires.  foi  :  Nisi  Dnminus  reliquisset  nohis  semcn. 
Vous  me  direz  que,  pour  prati(|uer  ces  Car,  de  quelque  manière  que  je  raisonne  et 
bonnes  œuvres  par  où  l'on  parvient  à  la  pei-  quelquosyslème  que  je  mêlasse  en  matièrede 
fection  de  la  foi,  vous  n'avez  pis  encore  as-  religion,  cettesemence<le  foi  subsiste  toujours; 
sez  de  foi.  Mais  je  réponds,  et  c'est  une  se-  il  y  a  un  Dieu  :  donc  je  dois  également  I  hono- 
conde  vérité  qui  d.'manderait  un  discours  rer,et  par  mcsseutinients,et  par  mesa'uvres. 
entier,  si  je  parbiis  à  des  chrétiens  moins  Prenez  gar<le,  chréMeus,  à  la  réflexion  de 
intelligents,  je  prétends,  dis-je,  {\\\\n  quel-  saint  Augustin  sur  une  parole  de  l'Evangile, 
que  désordre  (juc  nous  puissions  être  à  l'é-  «lui  va  servir  de  conc'usion  à  t(uit  ce  dis- 
gard  de  la  religion,  non-seulement  il  nous  cours.  Les  Juifs,  qui  s'élevèrent  contre  .lé- 
resle  toujours  assez  de  foi  pour  faire  ces  œu-  sus-Christ,  el  qui  se  déclarèrent  ses  perse - 
vres  qui  doivent  rétablir  notre  foi,  mais  que  cuteurs,  étaient  visiblement  des  ineréduies  ; 
nous  devons  plutôt  craindre  qu'il  ne  nous  en  leur  foi  était  corrompue  ,  et  ils  vivaient  dans 
reste  trop  pour  servir  à  notre  comlaoïna-  un  éloignemcut  exlrèmc  de  Dieu  ;  cependant 
tion,  si  nous  ne  les  faisons  pas.  Reconnais-  ils  avaient  encore  assez  de  lumière  pour  en- 
sons  dans  nous  le  don  de  Dieu  et  bénissons  Irer  dans  la  voie  que  Dieu  leur  montrait,  et 
aujourd'hui  le  ciel  d'un  avantage  dont  nous  pour  s'y  avancer;  car  Jésus-Christ  leur  di- 
n'avons  peut-être  jamais  profilé,  parce  (ju'il  sait  expressément  :  AmbuUite  dum  lucem  lia- 
y  a  bien  de  l'apparenee  que  unus  ne  l'avons  betis  (Jortn. , XIJ)  :  Marchez  pendant  que  vous 
jamais  compris.  Disons  avec  Isaï"  :  Nisi  Do-  avez  la   lumière,  ils  avaient    donc  ,  dans   1« 
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déclin  môme  de  leur  foi,  une  lumière  ,  quoi- 
que sombre,  mais  sufflsanle  pour  marcher  , 
c'est-à-dire,  pour  Iravailler  et  pour  opérer 
ce  qui  les  aurait  fait  sortir  des  ombres 
de  la  mort,  où  ils  étaient  malhpureusemenl 
enveloppés,  et  ce  qui  les  eût  accouluinés  à 
ce  gr.ind  jour  de  la  lui  de  grâce,  dont  leurs 
yeux  faibles  cl  malades  étaient  éblouis.  Voilà, 
nomme  du  monde,  voilà  ,  pécheur  qui  m'é- 
roiitez,  ce  que  je  l'iiis  bien  vous  appliquer  à 
vous-même.  La  foi  est  languissante  dans 
votre  cœur,  cl  mèaïc  cl'c  y  paraît  absolu- 
ment éteiiilc  ,  il  est  vrai  ;  mais,  après  tout , 
jusque  dans  votre  infidélité  ,  si  vous  voulez 
bien  sonder  le  fund  de  voire  conscience,  et 
prêter  l'oreille  à  sa  voix,  vous  trouverez  qu'il 
a  toujours  certains  remords  inlérieurs,  que 
vous  sentez  au  moins  de  temps  en  (einps  ,  et 
que  font  naîlre,  malgré  vous,  mille  ubjets 
dont  vos  yeux  sont  frappés;  vous  trouverez 
qu'il  y  a  toujours  certains  retours  i\ui  vous 
piquent,  certains  doutes  qui  vous  troublent, 
certaines  inquiétudes  que  vous  portez  dans 
le  secret  de  l'âmo,  et  que  la  dissipation  du 
rtionde  ne  peut  teUenieut  assoupir,  qu'elles 
ne  se  réveillnt  quelquefois,  et  lorsque  vous 
vous  y  attendez  le  moins.  Vous  trouverez 
qu'il  y  a  toujours  certaines  vues  qui  vous 
surprennent  à  certains  moments,  et  qui  vous 
saisissent  tout  à  coup;  certaines  frayeurs 
su-biles  qui  vous  alarment  au  milieu  même  , 
ou  de  vos  affaires  humaines ,  ou  de  vos  di- 
vertissements les  plus  profanes  ;  c'est  ce  que 
vous  avez  éprouvé  en  bien  des  remontres,  ce 
que  vous  éprouvez  encore,  et  là-dessus  je  ne 
veux  point  d'autre  témoin  que  vous.  Or, 
qu'est-ce  que  tout  cela  ,  que  des  principes  de 
foi,  quoique  éloignés  ,  dont  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  profiter?  Ah  1  mon  cher  auditeur, 
suivez  ces  impressions  salutaires  ,  agissez, 
faites  quelques  efforts  ,  quelques  pas  :  .4m- 
hulate  ;  il  ne  faut  rien  davantage  avec  la 
grâce,  qui  ne  vous  manquera  point,  pour 
rendre  à  ces  premières  racines  toute  leur 
verlu  ;  elles  s'élendront,  elles  croîtront,  elles 
pousseront  peu  à  peu  de  nouveaux  fruits  ;  la 
foi  revivra  dans  vou-;,  et  vous  revivrez  avec 
là  foi.  Aidez-nous,  Seigneur,  à  la  ressusciter; 
et,  puisque  c'est  par  les  œuvres  qu'elle  doit 
renaître  elsemaintenir  dans  leehristianisme, 
aidez-nous  à  rallumer  noire  zèle  et  à  rani- 
mer notre  ferveur  dans  la  prati(]ue  des  saints 
exercices  de  la  religion.  De  lous  les  dons  que 
nousavonsreçusde  voire  infiniemiséricorde, 
le  plus  précieux,  c'est  la  foi  ;  mais  où  la  ré- 
duisent tous  les  jours  l'aveuglement  de  nos 
passions  et  les  enchantements  du  monde? 
Qu'est-clle  devenue  cette  foi  si  nécessaire  ? 
Où  est-elle?  Je  ne  demande  pas  où  en  sont 
les  apparences,  nous  les  avons  conservées; 
mais  où  en  est  l'esprit?  où  en  est  la  pureté, 
la  fermeté,  la  fore»;  et  ra(livité?où  en  sont 
les  œuvres?  Cependant,  sans  cet  esprit  de  la 
foi,  sans  celte  force  et  cette  activité  de  la  foi, 
sans  ces  œuvres  de  la  foi,  qu'est-ce  que  le 
reste,  cl  qu'en  pouvons-nous  attendre?  Que 
dib-jc,  Seigneur?  ce  reste  de  fîti  que  le 
monde  n'a  pu  encore  nous  enlever,  nous  peut 
rendre  la  vie,  tout  faible  qu'il  est,   si  uous 
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prenons  soin  de  le  cultiver,  cl  c'est  pour 
cela  que  nous  implorons  voire  secours.  Vous 
ne  nous  le  refuserez  pas,  ô  mon  Dieu  I  lou- 
ché de  notre  confiance,  vous  écouterez  notre 
prière  ;  et,  soutenus  de  votre  grâce  ,  nous 
reprendrons  une  ardeur  plus  vive  et  plus 
agissante  que  jamais.  Pour  réparer  les  per- 
les passées,  nous  redoublerons  notre  travail, 
cl  à  proportion  de  noire  travail,  vous  nous 
éclairerez  ,  vous  nous  élèverez  ,  vous  nous 
récompenserez  dans  l'éternité  bienheureuse, 
où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XVm. 

POUR    LE    CINQUIÈME    DIMANCHE    APRÈS 
LA    PENTECOTE. 

Sur  la  vraie  et  la  fausse  piété 

Amendiro  vobis  :  Nisi  abundavrrit  juslilia  vesira  plits 
qiiain  scribanim  et  pharisaeorum,  non  uUral)ilis  in  r<'giiiiiii 
calorniii. 

Je  vous  dis  en  vérité  :  Si  voire  jiistiçe  n'est  au-dessus  de 
celle  des  scribes  et  des  pliarisiens,  vous  n'enlTcrez  point 
dans  te  royaume  des  deux  (S.  MfUlh.,cli.  V). 

C'est  la  haute  idée  que  Jésus-Chrisl  nous 
donne  de  la  loi  évangélique  et  de  la  perfec- 
tion qu'elle  i enferme.  Vous  savez,  mes  rhers 
auditeurs,  ce  qu'étaient  les  pharisiens  parmi 
les  Juifs  :  des  hommes  solitaires  cl  retirés  , 
éloignés  de  la  multitude,  et  séparés  du  com- 
merce   du    peuple  ;    des    hommes    regardés 
comme  des  saints,  également  respectés  des 
petits  et  des  grands,  et  dont  la  vie  exemplaire 
faisait  tout  ensemble,  et  l'admiration,  et  l'é- 
dification publique.  Mais  qui  l'eût  cru?  mal- 
gré toute  leur  sainteté ,  le  Fils  de  Dieu  nous 
déclare  aujourd'hui ,  dans  son  Evangile,  et 
nous  l'assure  même  avec  serment  :  Amen 
dico  vobis ,  que  si  notre  piété  ne  surpasse 
encore   celle  de  ces  dévots  de  la  synago- 
gue ,  nous  ne   serons    jamais  reçus    dans 
le  royaume  céleste;  que   la  plus  éminente 
vertu  où  ils  paraissaient  élevés  ne  suffit  pas 
pour  le  premier  degré  de  la  perfection  d'un 
chrétien,  et  que  de  s'en  tenir  là,  ce   ne  se- 
rait, ni  satisfaire  à  nos  devoirs,  ni   remplir 
notre  vocation.  Parole  du  Fils  de  Dieu   qui' 
devrait ,  ce  semble  ,    nous  jeter  dans  le  dé- 
couragement, et  nous  inspirer  un  secret  dé^ 
sespoir.  Mais  ce  n'est  point,  mes  frères,   le 
dessein   que   s'est    proposé  le   Sauveur  du 
monde.  S'il  prononce  des  arrêts,  c'est  pour 
nous   instruire  ,  et  non   pour   nous  pei-dre  ; 
s'il  parle,  c'est  en  maître,  non  en  juge;  et, 
s'il  nous  met  devant  les  yeux  l'exemple  des 
pharisiens,  c'est  seuleitent  pour  nous  faire 
connaître  quels  désordres    [Kuvenl  corrom- 
pre la  plus  apparente  dévotion  ,  et  pour  nous 
apprendre  à  les  éviter.    Sujets  d'une  consé- 
quence infinie,  et,  de  tous  ceux  (|iie  j'ai  Irai- 
tés  <lans  cette  chaire,  ou  que  j'y  dois  traiter, 
voilà  peut-être  le  plus  moral  et  le  plus  utile. 
Nous  ne  sommes  tous  sur  la  terre  que  pour 
servir    Dieu.  C'est  au  service  de    Dieu  que 
notre  salut  est  attaché;  c'est  de  laque  dépend 
notre  éternité  bienheureuse  ou  maliieureuse. 
Mais,  dans   C(î  service  de  Dieu,  il  y  a  des 
écueils  à   craindre;   et  combien   donc  nous 
est-il  iuiportant  d'en  avoir  une  pleine  con- 
naissance afin  de  nous  en   préserver  ?  de- 
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mandons  les  lumières  du  Saint-Esprit,  et, 
pour  les  obtenir ,  adressons-nous  à  Marie. 
Ave,  Maria. 

L'or  le  plus  brillant  n'est  pas  toujours  le 
plus  pur,  et  la  piété  la  plus  éclalanle  n'est 
pas  toujours  la  plus  solide  ni  la  plus  parfaite. 
En  pouvons-nous  souhaiter  un  léuioignagc 
plus  authentique  et  plus  sensible  que  celui  des 
pharisiens  et  des  docteurs  de  la  loi?  Leurs 
oeuvres  les  plus  saintes  en  apparence  ne  leur 
étaient  pas  seulement  inutiles  devant  Dieu  , 
mais  c'étaient  des  œuvres  expressément  ré- 
prouvées de  Dieu:  pourquoi  cela?  [)ar  trois 
grands  désordres,  que  nous  y  pouvons  re- 
marquer, et  que  j'entreprends  de  combattre 
dans  les  trois  parties  de  ce  discours.  En  effet, 
qu'élait-cc  que  cette  piélé  pharisicnne?  une 
piélé  hypocrite,  une  piété  fausse  et  vicieuse, 
premièrement  dans  son  sujet,  secondement 
dans  sa  fin,  Iroisièiuement  dins  sa  forme.  Pre- 
nez garde,  s'il  vous  pl.iîl  :  vicieuse  dans  son 
sujet,  parce  qu'elle  affectait  une  régularité 
scrupuleuse  sur  les  moindres  observances, 
tandis  qu'elle  négligeait  les  devoirs  les  plus 
essentiels.  Vicieuse  dans  sa  fin,  parce  qu'elle 
n'agissait  qu'en  vue  de  ses  pi  opres  avanta- 
ges, et  que  pour  des  intérêts  tout  humains. 
Enfin,  vicieuse  dans  sa  forme,  parce  qu'elle 
était  tout  extérieure,  et  qu'elle  ne  consis- 
tait qu'en  certains  dehors.  Voilà  pourquoi 
.e  Fils  de  Dieu  l'a  si  hautement  attaquée,  et 
pourquoi  il  l'a  si  souvent  frappée  de  ses  ana- 
thèmes.  Mais  voulons-nous  mes  frères,  par 
une  piété  sincère  et  véritable,  assurer  auprès 
de  Dieu  notre  salut,  et  nous  rendre  agréables 
à  ses  yeux?  appliquons-nous  à  corriger  dans 
nous-mêmes  ces  trois  défiiuls.  C'est-à-dire 
que  notre  piété  soit  entière,  qu'elle  soit  dé- 
sintéressée et  qu'elle  soit  intérieure.  Entière, 
pour  embrasser  tout  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice de  Dieu,  soit  grandes  ou  petites  choses, 
et  surtout  pour  n^  pas  préférer  le  conseil  au 
précepte.  Désintéressée,  pour  ne  chercher 
que  Dieu  et  le  royaume  de  Dieu,  sans  égard 
à  tout  ce  que  nous  en  pourrions  d'ailleurs 
espérer  par  rapport  au  monde  et  aux  affai- 
res (lu  monde.  Intérieure,  pour  résider  dans 
le  cœur,  et  pour  partir  du  cœur.  Si  par  ces 
trois  caractères  nous  ne  nous  élevons  au- 
dessus  des  pharisiens,  si  nous  ne  donnons  à 
notre  piété  plus  d'étendue,  si  nous  ne  lui 
proposons  une  fin  plus  noble,  si  elle  n'a  Sun 
priniipedans  le  secret  et  le  fond  de  l'àme  , 
ne  nous  flattons  pis  qu'elle  nous  fasse  jam  lis 
trouver  grâce  devant  Dieu  :  Nisi  abundaverit 
justitia  vestra  plusquam  scribarum  et  phari- 
sœorum,  non  mirabilis  in  regnum  cœloram. 
C'est  de  quoi  je  vais  vous  convaincre  par  or- 
dre, cl  ce  que  je  vous  prie  d'écouler  avec 
attention. 

PUEMIÈRE    PAUTIE. 

Qu'il  y  ait  une  piélé,  chrétiens,  dont  le 
défaut  consiste  à  se  licencier  dans  les  petites 
choses,  tandis  qu'elle  lient  ferme  dans  les 
grandes,  je  ne  m'en  étonne  pas  :  c'est  l'effet 
de  noire  fragilité;  et  celle  fragilité  est  si  na- 
turelle, qu'elle  paraît  en  quelque  sorte  par- 
donnable. M;iis  qu'il  se  trouve  une  préten- 
due péléj  dont  !c  caractère  soit  d'être  exacte 


jusqu'au  scrupule  dans  les  plus  légères  pra- 
tiques, et  de  négliger  du  reste  les  points 
de  la  loi  les  plus  importants  ,  c'est  la  plus 
grossière  de  toutes  les  illusions  ,  et  un 
désordre  que  nous  pouvons  traiter  de  folie  et 
de  renversement  d'esprit.  Car,  de  quel  usage 
peut  être  ce  zèle  pour  l'observation  des  sim- 
ples conseils,  lorsqu'on  même  temps  on 
abandonne  et  qu'on  viole  les  plus  exprès 
commandements?  En  m'allachant  au  pré- 
cepte, sans  aller  jusqu'au  conseil,  je  ne  laisse 
pas  de  marquer  à  Dieu  une  fidélité  dont  il 
me  tiendra  compte,  puisque  après  tout  je  fais 
ce  qu'il  exige  de  moi,  et  j'obéis  à  ce  qu'il 
m'ordonne.  Mais,  en  m'assujeltissanl  au  con- 
seil, sans  prendre  soin  de  satisfaire  au  pré- 
ce[)te,  je  me  consume  d'un  vain  travail,  et 
je  me  rends  même  coupable  aux  yeux  de 
Dieu  ,  puisque  ,  sens  ombre  de  perfection 
imaginaire,  je  transgresse  ses  adorables  vo-. 
lonlés,  et  je  n'accomplis  pas  mes  plus  étroi- 
tes obligalions. 

Voilà  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  un 
des  dérèglements  les  plus  ordinaires  dans  le 
monde,  je  dis  dans  le  monde  chrétien ,  et 
c'est  l'abus  visible  et  insoutenable  que  le 
Fils  de  Dii'U  condamnait  dans  les  pharisiens, 
et  qui  règne  encore  parmi  nous.  Comevez-le 
bien  dans  la  personne  de  ces  sages  du  judaïs- 
me, afin  de  le  corriger  dans  votre  propre 
conduite.  Car  malheur  à  vous,  scribes  et 
pharisiens  hypocrites,  leur  disait  le  Sauveur 
des  hommes  :  Vœ  vobis,  scribœ  et  pharisœi 
hijpocriiœ  {Malth.,  XXIII)  :  pourquoi  ?  parce 
que  toute  votre  piélé  se  réduit  à  certaines 
cérémonies,  à  certaines  coutumes,  à  payer 
certaines  dîmes,  dont  la  loi  ne  fait  point 
mention,  et  dont  vous  pourriez  absolument 
vous  (iispenser;  et  que  cependant  vous  ou- 
bliez les  devoirs  capitaux  i^  la  justice,  de  la 
charité,  de  la  miséricorde  :  Quia  decimalis 
mentham  et  anelkum,  et  reltqaislis  qiiœ  gra- 
viora  snnt  legis,  judiciiim,  niisericordinm  et 
(idem  (  Ibid.  ).  La  loi  vous  ordonne  d'être 
équitables  dans  vos  jugements,  et  tous  les 
jours  vous  y  commettez  les  plus  criantes  in- 
justices. La  loi  vous  recommande  d'être  fidè- 
les dans  la  société  et  le  commerce  de  la  vie, 
et  vous  êtes  remplis  d'artifices  et  de  dégui- 
sements. La  loi  veut  que  vous  soyez  charita- 
bles envers  le  prochain,  doux  cl  |)alients;  et, 
par  une  rigueur  outrée,  vous  éclatez  sur  les 
plus  l'aibb  s  sujets,  sans  savoir  compatir  aux 
infirmités  humaines.  Guides  aveugles,  vous 
craignez  d'avaler  un  moucheron,  cl  vous 
dévorez  sans  peine  un  chameau  :  Duces  cœ- 
ci,  excoUinles  culicein,  camelum  aulcm  glu- 
tientes  (  Ibid.  ).  Ainsi,  dis-je,  leur  parlait  le 
Fils  de  Dieu,  et  ce  fut  là  en  effet  toujours  le 
vice  des  pharisiens.  S'agissail-il  du  jour  du 
sabbat?  ils  le  gardaient  avec  superstition  , 
mais,  à  ce  même  jour  du  sabbat,  ils  for- 
maient d."*»  intrigues  contre  Jésus-Christ  et 
prenaient  des  mesures  pour  le  perdre.  Etait- 
il  question  délaver  ses  mains  avant  le  repas, 
lis  faisaient  un  crime  aux  apôtres  d'y  maa- 
quer  ;  mais  en  même  temps  ils  ne  comptaient 
pour  rien  le  droit  de  la  nature  le  plus  in- 
violable et  le  plus  sacré,  qui  est  d'honcrer 
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ses  parents;  ils  apprenaient  au\  enfanis  à 
les  mépriser,  à  leur  être  ingr.ils,  cl  à  leur 
refuser  los  si-cours  nécessaire^.  Fallail-il 
paraître  dans  le  prétoire  de  Pilate,  où  un 
Homme-Dieu,  le  libérateur  d'Israël  et  leSaint 
des  sainls,  contre  qui  ils  s'étaient  déclarés, 
devait  élre  interrogé  et  jugé?  ils  refusaient 
d'y  entrer,  parce  que  c'était  la  veille  de  Pâ- 
que,  et  un  jour  où  les  Juifs  ne  pouvaient 
approcher  d  un  païen,  sans  contracter  une 
espèce  d'impureté  qui  les  mettait  hors  d'état 
de  manger  l'Agneau  pascal  :  Et  non  introie- 
runt  in  prœlurium,  nt  non  contaminarenlur 
(Joan.,  XVIll  ).  Mais  voilà  sans  doiilo,  dit 
saint  Augustin,  des  consciences  bien  timo- 
rées. Us  craignaient  que  la  maison  de  Pilate 
ne  les  inferlât ,  et  ils  ne  craignaient  point 
d'être  souillés  du  plus  grand  sacrilège  et  du 
plus  noir  attentat.  Us  n'osaient  se  faire  voir 
chez  un  juge  étranger,  mais  ils  avaient  assez 
d'assurance  pour  persécuter  l'innocent  et 
])our  l'opprimer,  pour  susciter  contre  lui  de 
faux,  témoins,  pour  verser  son  sang  et  le 
faire  mourir  sur  une  cr.iix  :  Alienigenœ  ju~ 
(Ucis  prœtorio  conlaminari  metuebant,  et  fra- 
tris  innocentis  sanguinem  fundere  no7i  lime- 
bant  (Aug.). 

Or,  n'est-ce  pas  là,  chrétiens,  une  image 
bien  ressemblante  de  la  piété  de  notre  siècle? 
Car  ne  regardons  point  cette  dévotion  pha- 
risienne  comme  un  fantôme  que  la  loi  de 
Jésus-Christ  a  dissipé  ;  elle  subsiste  encore, 
et  elle  subsiste  jusqu'au  milieu  du  christia- 
nisme, jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise.  En 
voulez-vous  être  persuadés?  Il  ne  faut  qu'un 
peu  d'attention  à  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  autour  de  vous.  Un  îiomme  a  ses  heu- 
res et  ses  temps  marqués  pour  la  prière,  pour 
la  lecture  des  bons  livres,  pour  la  fréquen- 
tation des  sacrements.  C'est  un  ordre  de  vie 
qu'il  s'est  tracé,  ou  qu'il  a  reçu  d'un  direc- 
teur. Il  y  est  attaché,  et  toutes  les  affaires  du 
inonde  ne  lui  feraient  pas  omettre  un  p  )int 
de  ce  qu'on  lui  a  prescrit  ou  de  ce  qu'il  s'est 
prescrit  lui-même.  Mais,  du  reste,  entendez- 
le  parler  dans  une  conversation  :  il  tiendra 
les  discours  les  plus  satiriques  et  les  plus 
médisants:  d'un  ton  pieux  et  dévot,  il  con- 
damnera l'un,  il  révélera  ce  qu'il  y  a  de  plus 
s.uretdansla  conduite  de  l'autre;  il  n'épar- 
gnera personne  ;  et,  comme  s'il  était  envoyé 
du  ciel  pour  la  reformation  générale  des 
mœurs,  il  fera  impunément  le  procès  à  tout 
le  genre  humain.  Mais  voyez-le  agir  dans  un 
différend  où  il  se  croit  offensé,  il  n'y  aura 
point  de  satisfaction  qu'il  ne  demande,  ni 
peut-être  même  point  de  réparation  qui  le 
puis-e  contenter.  Il  regardera  sa  propre  cause 
coiiiîric  la  cause  de  Dieu,  ou  du  moins  jamais 
ne  lui  mettrez-vous  dans  l'esprit  qu'il  ait 
(ju;'lq  e  tort,  et  que  toute  la  justice  ne  soit 
pas  pour  lui.  Principe  spécieux  dont  il  s'au- 
torisera [loiir  nourrir  dans  son  cœur  les  plus 
vifs  ressentiments,  et  pour  justifier  dans  la 
prali(juc  les  plus  injustes  et  lespius  malignes 
vengeances.  Une  femme  est  la  première  à 
touli«  les  saintes  assemblées;  elle  a  l'usage 
de  la  méditation,  et  elle  aspire  à  l'oraison  la 
mus  relevée:  elle  ne  se  oardoniicrait  pas  de 
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s'être  dérangée  seulement  une  fois  d'une 
certaine  méthode  qu'elle  suit,  et  dont  elle 
s'est  fait  une  règle  invariable  ;  mais  venez  à 
la  contrarier  dans  une  rencontre  :  vous  la 
trouverez  fière,  hautaine,  impatiente  et  ai- 
gre, se  prévalant  de  sa  vie  régulière  ol  de 
son  exacte  vertu,  pour  vouloir  être  d'ailleurs 
on  liberté  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaît,  et 
selon  qu'il  lui  plaît.  Mais  lâchez  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  son  ménage,  ot  sachez 
Comment  elle  s'y  comporte  :  elle  n'a  ni  com- 
plaisance pour  un  mari,  ni  affection  pour  des 
enfants,  ni  vigilance  sur  des  domestiques. 
Il  faut  que  chacun  souffre  de  ses  caprices,  et 
tour  à  tour  essuie  ses  chagrins.  Pourvu 
qu'elle  ait  passé  devant  les  autels  une  partie 
de  la  journée,  qu'elle  ait  assisté  à  certaines 
cérémonies,  lout  serait  renversé  dans  une 
maison,  qu'à  peine  elle  y  prendrait  garde  et 
y  donnerait  quelque  soin.  Que  n'aurais-je 
point  à  dire  de  tous  les  autres  états,  si  je  vou- 
lais pousser  plus  loin  ce  détail?  En  est-il  un 
qui  ne  fournît  des  exemples  sensibles  et  fré- 
quents de  ces  piétés  frivoles  et  mal  enten- 
dues? Les  minisires  mêmes  du  Seigneur,  qui 
néanmoins  doivent  servir  de  modèle  aux 
peiipies,  et  les  conduire  dans  les  voies  de 
Dieti,  ne  tombent-ils  jamais  dans  un  égare- 
ment si  funeste  ;  et  combien  en  a-t-on  vu  té- 
moigner le  zèle  le  plus  ardent  pour  mainte- 
nir ou  pour  rétablir  la  discipline  de  l'Eglise, 
et  cependant  diviser  en  quelque  sorle  l'Eglise 
même,  la  Iroubler,  la  scandaliser,  y  entrete- 
nir les  factions  et  les  révoltes  I  Sur  cela,  mes 
cliers  auditeurs,  que  puis-je  faire  autre  chose 
que  de  reprendre  l'analhèmc  lancé  par  Jé- 
sus-Christ, et  redire  après  lui  :  Vœ  vobis  ! 
M  ilhcur  à  vous  1  non  plus  seulement  à  vous, 
scribi's  et  pharisiens;  mais  à  vous,  chrétiens 
indignes  du  nom  que  vous  portez  et  de  la  re- 
ligion que  vous  professez  ;  malheur,  non 
point  seulement  à  vous,  qui  vivez  dans  un  li- 
bertinage déclaré,  et  vous  abandonnez  ouver- 
tement à  la  corruption  du  monde  ;  mais  à 
vous,  qui,  faisant  état  d'être  à  Dieu  et  de 
vous  avancer  dans  le  service  de  Dieu,  vou- 
1  z  porter  votre  vol  au  plus  haut  degré  de  la 
sainteté,  tandis  que  vous  en  négligez  les  fon- 
dements. 

Car  quels  sont  les  fondements  de  la  sain- 
teté chrétienne,  telle  que  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  l'a  proposée?  L'exemple  de  c« 
jeune  homme  de  l'Evangile  nous  le  fait  évi- 
demment connaître.  Il  se  sentait  touché  de 
Dieu,  il  voulait  travailler  à  sa  sanetifiealion 
et  à  son  salut  ;  et,  sur  cela,  il  vint  consulter 
ce  divin  Maîli  e,  à  qui  de  toutes  parts  l'on  s'a- 
dressait pour  entendre  de  sa  bouche  les  vé- 
rités éternelles.  Or,  que  lui  dit  d'abord  le 
Fils  de  Dieu  ?  Lui  parla-t-il  d'un  renonce- 
ment absolu  à  tous  les  biens  qu'il  possédait  ? 
lui  c\pliqua-t-il  les  mystiques  opérations  de 
sa  grâce?  l'entrelint-il  des  dons  sublimes  et 
particuliers  d'une  oraison  extraordinaire? 
Non,  mes  chers  auditeurs  :  mais  gardez  les 
commandements,  lui  répondit  cet  Honmie- 
Dieu  :  Servn  mandata  {Matlh.,  XIX).  Voilà, 
préférablement  à  tout  le  reste,  ce  que  vous 
av<,2   à    faire:    et  si   vous  ne    bâtissez    là-- 
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dossus,  lou(  l'éiiificc  de  voire  perfc^clion,  n'é- 
lant  appuyé  que  sur  le  sable,  il  se  détruira 
de  lui-même  et  vous  accablera  sous  ses 
ruines. 

Je  puis  donc  appliquer  ici  ce  que  disait  le 
grand  Apôtro  :  Quand  je  parlerais  toutes  les 
langues  du  monde  et  le   langage  même  dos 
anges;  quand  j'aurais  le  don  do  prophétio, 
quand  je  serais  instruit  de  tous  les  mystères 
de  Di  u,  et  que  rien  n'é(  happerait  à   mes 
connaissances;  quand  je  ferais  des  miracles 
jusqu'à  transporter  les  montagnes,  que  j'é- 
puiserais tous  mes  fonds  pour  le  soulagement 
et  la  subsistance  des  pauvres,  que  je  me  pré- 
senterais au  martyre  et  que  je  livrerais  mon 
corps  aux  plus    cruels  tourments;  si  je  n'ai 
pas  la  charité  do  Dieu  (or,  comment  l'aurais- 
je  en  n'observant  pas  ce  que  m'impose,  sous 
de  grièves  peines,  la  loi  de  Dieu?);  si,  dis-je, 
je    n'ai  pas  celle  charilé  divine,  je  ne  suis 
rien,  ou  je  ne  suis  tout  au  plus  qu'un  airain 
sonnant  et  qu'une  cyinb.ile  retentissante.  Ce 
n'est  pas  assez  :  mais  comme  le  même  doc- 
teur des  nations,    parmi  les  caractères  de  la 
charité,  dont  il   relève   si  haut  l'excellence, 
nous  marque  en  termes  formels  et  en  détail 
qu'elle  est  patiente,  qu'elle  est  douce  et  bien- 
faisante, qu'elle  n'est  sujette  ni  aux  jalou- 
sies, ni  aux   emportements»  et  aux  colères, 
qu'elle   ne  pense   point  mal    du   prochain  , 
qu'elle  n'aime  point  l'injustice,  el  qu'elle  ne 
s'en  réjouit  point  ;  enfin,  qu'elle  endure  tout, 
qu'elle  supporte  tout  :  il  s'ensuit  de  là  que, 
si  je  ne   s  lis  pas  me  modérer  dans  l  s  ren- 
contres, et,  selon  l'expression  de  l'Evangile, 
posséder  mon  âme  dans  la  patience;   que  si 
je  n'ai  pas  toute  la  douceur  qu'il  faut  pour 
entretenir  la  paix  dans   une  famille  et  avec 
des  proches  ;  que  si,  bien  loin  d'être  porté  à 
obliger  el  à  contenter  tout  le  monde,  je  con- 
çois de  serrèles    envies   contre    l'un,   je  me 
laisse  aller  à  des  écl  ils  contre  l'autre  ;  que, 
si  j^  me  préviens  aisément  de  faux  soupçons 
et  de  préjugés  désavantageux  aux  personnes 
avec  qui  j'.ii  à  vivre,  ou  qui  sont  sous  mon 
obéissance;  que  si,  pren  .nt  pouréquilé  tout 
ce  (|u'un  zèle  avcugb"  m'inspire,  je  travaille 
sourdement  à  chagriner    le   prochain,    à  le 
traverser  et  à  l'hurniHer,  el  que  sa  peine,    à 
liiquclle  je  devrais  êire  sensible,  soit  ;!u  con^ 
traire  un  sujet  de  triomphe  pour  moi   :  avec 
cela,  j'ai  beau  d'ailleurs  muliijdier  exercices 
sur  exercices,   et  prières  sur  prières,  toute 
ma  piélé  s'évanouit  comme  une  fumée,  et  ne 
penl  être  devant  Dieu  de  nul  poids. 

De  là  même,  que  n'aurions-nous  f)oisit  lien 
de  penser  el  de  dire,  mes  chers  auditeurs,  de 
ces  femmes  pieuses,  ou  se  fliltant  de  l'être, 
m  lis  qui,  sans  égard  à  rengagement  d'un 
légitime  maria;,'e  cl  au  sacré  lien  dont  (lies 
S(mt  attachées  ,  demeurent  tranquillement 
dans  des  divorces  qu'elles  lâchent  de  justi- 
fier par  dt!  spécieux  prétextes,  et  que  le  pu- 
l)lic  équitable  et  droit  est  forcé  de  condam- 
ner? Que  ne  pourrions-nous  point  penser  et 
dire  de  tant  d'autres  sur  divers  sujets  qui;  je 
passe  et  qui  ne  sont  que  trop  coimus  ?  (ju'cn 
pcnse-t  on,  en  effet,  et  (|n'en  d;l-on?  Ou  de- 
mande comment  telle   ou    telle  eh  'S",    dont 


elles  n'ont  aucun  remords  de  conscience, 
peut  s'accorder  avec  la  dév»»tion.  On  ne  le 
comprend  pas,  et  il  est  aussi  très-difficile  et 
même  impossible  de  le  comprendre.  Cepen- 
dant elles  s'en  tiennent  à  leurs  pratiques  or- 
dinaires, elles  y  appliquent  toutes  leurs  pen- 
sées, elles  y  donnent  tous  leurs  soins;  et,  si 
elles  s'accusent  au  saint  tribunal,  si  elles 
croient  avoir  des  reproches  à  se  faire,  ce 
n'est  que  de  quelques  négligences  là-dessus 
et  de  quelques  fragilités,  qu'elles  se  repré- 
sentent comme  de  grièves  transgressions. 

Mais  quoi  I  ces  pratiques  ne  sont-elles  pas 
bonnes,  et  doit-on  les  négliger?  Ahl  chré- 
tiens, voilà  notre  aveuglement,  d'aller  tou- 
jours aux  extrémités  qui  sont  vicieuses,  et 
de  ne  prendre  jamais  le  milieu  où  consiste 
la  vertu.  De  borner  sa  piété  à  certains  points 
de  surérogalion  et  de  pure  dévotion,  qui  ne 
sont  que  le  complément  de  la  loi,  tandis 
qu'on  en  laisse  le  fond,  c'est  un  excès  dont 
la  seule  exposition  que  je  viens  de  faire 
vous  découvre  assez  le  désordre  :  mais  aussi, 
de  se  renfermer  tellement  dans  le  tond  et  l'o- 
bligation de  la  loi,  qu'on  ne  se  porte  jamais 
au-delà,  et  qu'on  abandonne  toutes  les  pra- 
tiques d'une  ferveur  chrétienne,  c'est  un  au- 
tre excès  injurieux  à  Dieu  et  à  sa  grâce, 
pernicieux  pour  nous-mêmes  et  très-dan- 
gereux dans  ses  suites.  Injurieux  à  Dieu, 
qui  se  montre  si  lihér.iî  envers  nous,  et  avec 
qui  l'on  use  de  réserve  ;  injurieux  à  la  grâce 
de  Dieu,  qu'on  retient  captive,  et  dont  on 
mesure  les  mouvements,  quoique  dans  son 
action  elle  soit  essentiellement  libre;  perni- 
cieux pour  nous-mêmes  ,  puisque  par  là 
nous  nous  privons  d'un  comble  infini  de  mé- 
rites el  de  trCsors  célestes  que  nous  pour- 
rions amasiser  en  celte  vie,  et  que  nous  re- 
trouverions dans  l'éternité;  enfin,  très-dan- 
gereux dans  ses  suites  ,  puisque  ,  de  la 
négligence  à  l'égard  des  plus  petites  choses, 
l'on  va  promplemcnt  à  la  négligence  dans 
les  grandes.  Quelle  est  donc  la  perfection  et 
pai'  conséquent  la  vraie  piété?  c'est  l'assem- 
bl/ige  des  unes  et  des  autres,  c'est  celle  plé- 
nitude de  fidélité  qui  réunit  tout  et  qui  em- 
brasse tout,  le  précepte  et  le  conseil  :  le 
précepte  par  devoir,  el  le  conseil  par  amour  : 
le  précepte,  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  ; 
et  le  conseil,  parce  que  c'est  le  gré  de  Dieu. 
Car  voilà  l'exemple  que  Jésus-Christ  même, 
noire  Sauveur  et  notre  modèle,  nous  a  donné 
lorsque,  se  présentant  au  baptême  de  Jean, 
il  dit  à  ce  divin  précurseur  qui,  dans  la  sur- 
prise oîi  le  jetait  l'humilité  de  son  maître, 
refusait  de  le  baptiser  :  Ne  vous  opposez 
point  à  ce  que  je  fais  ;  il  faut  que  j'accom- 
plisse ainsi  toute  justice  :  Sic  enim  decet  nox 
implcre  omnem  juslillam  {Mnllh.,l\\).  Voilà 
ce  que  le  même  Fils  de  Dieu  nous  a  encore 
proposé  dans  sa  personne  pour  notre  in- 
struction et  comme  le  sujet  de  notre  imita- 
tion, lorsqu'il  disait  aux  Juifs  qu'il  n'était 
pas  venu  pour  abolir  la  loi,  mais  pour  la 
remplir;  et  qu'explitiuant  ensuite  ce  que 
c'est  que  rem[)lir  la  loi,  ij  ajoutait  qu'il  n'en 
passerait  pas  un  point  ni  une  lettre  :  lola 
unum   mit  unns  npex  non  prwleribil   a   leye. 
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dontc  omnin  fiant  {Malth.,  V).  Voilà  l'excol- 
Icnto  règle  qu'il  nous  a  prescrile  on  deux 
paroles  qui,  dans  leur  brièveté,  sont  eoinme 
le  précis  de  toute  la  comlrile  d"un  elirélien  : 
failes  ceci,  et  n'onu  lU  z  pas  cela.  Faites 
ceci,  on  vous  le  conunauile  ;  el  n'oinellez  pas 
cela,  on  vous  y  exhorte.  Puisqu'on  vous 
comuuinde  l'un,  vous  le  devez  faire  avant 
toutes  choses,  et  c'est  par  où  il  faut  com- 
mencer; et  puisqu'on  vous  exhorte  à  l'auire, 
vous  ne  devez  pas  l'oniellre  ;  mais  un  saint 
zèle  de  plaire  à  Dieu  el  de  vous  avancer  dans 
les  voies  de  Dieu  doit  vous  y  engager  :  Ilœc 
oportiiit  fncere,  et  illa  non  oinitlerc  {Matlh., 
XXIll).  De  là,  mes  frères,  s'il  y  avait  à  cIum- 
sir  enire  l'un  el  laulre,  le  premier  deman- 
derail  iiiconlcstablemenl  la  préférence.  Mais 
l'un  peul  s'accorder  p.ir(aitcmenl  avec  l'au- 
tre, et  la  vraie  piélé  fait  celle  merveilleuse 
union.  Piélé  enlièie  dans  son  sujel  ;  de  plus, 
pié'.é  désintéressée  dans  sa  fin.  Nouvel  avan- 
tage qui  la  distingue  de  la  piélé  des  phari- 
siens, comme  nous  Talions  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIR. 

Entre  les  passions,  il  n'(  n  est  point  de  plus 
commune  ni  de  plus  répandue  dans  h  s  cœurs 
des  hommes  que  l'inlérél;  et  je  puis  is.cme 
ajouter  que  l'inléiét  est  une  passion  univer- 
selle (jui  enIre  dans  toutes  les  anlres,  el  qui 
leur  donne  pour  agir  le  mouvement  el  lim- 
pression.  En  effet,  l'inlérél  tel  que  je  l'en- 
tends, n'est  autre  clio  e  (lue  l'amour  de  soi- 
même;  el  qui  ne  sait  pas  jusqu'où  s'étend 
cet  amour-propre,  et  quclc  est  son  adresse 
à  s'insinuer  partout  et  à  se  trouver  en  tout  ? 
Que  prétend  le  vindicatif,  en  poursuivant 
avec  chaleur  son  ennemi  et  cherchant  à  le 
détruire  ?  il  veut  conlentcr  son  ressentiment, 
et  celle  satisfaction  qu'il  se  procure,  c'est  ce 
que  j'appelle  son  intérêt.  Il  en  est  de  même 
(lu  libertin,  du  voluptueux  et  des  autres. 
Wais,  ch.é;i>'ns,  ce  que  nous  ne  pouvons  as- 
sez déplorer,  c'est  que  la  piéié  n'ait  pas  été 
olle-iucme  à  couvert  des  atteintes  de  l'inté- 
rêt, et  qu'il  corrompe  encore  tous  les  jours 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  cl  déplus  saint  dans 
le  chi istianisme. 

Telle  fut  la  passion  prédominante  des  pha- 
risiens ;  et,  Srion  le  rapport  que  nous  en 
font  les  c\angé;is'es,  deux  fins  principales 
étaient  tout  le  n;oiif(le  h  ur  religion  et  des 
bonnes  œuvres  qu'ils  praliquaienl.  I!s  vou- 
laient être  honorés,  et,  ma'gré  l'austérité 
qu'ils  affecLiient  au  d  diors,  ils  voulaieni  être 
abondammi  nt  pourvus  de  tout  ce  qui  p(  ut 
contribuer  aux  commodités  (t  aux  douccu;s 
de  la  vie  Le  spécieux  et  l'utile,  un  état  aisé 
et  une  df.ininalion  ab^oliic  sur  l  s  esprits, 
voilà  où  ils  aspiraient.  El  que  f;iisaie;sl-ils 
pour  cela?  Tout  c  <]uc  les  s.iiiits  eut  lou- 
Inme  de  faire  par  le  principe  d'une'  vraie 
piété.  Ils  se  lenaienl  dans  la  retrait:-,  ils  pas- 
saient les  journées  entières  el  ruéuie  les  nuits 
dans  le  temple  ;  ils  employai;  ni  presque  tout 
le  temps  ou  à  (hanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur en  présence  de  son  autel,  ou  à  s'en- 
Iretcnir  avec  lui  en  de  longues  oraisons  ;  i!s 
ne  respiraient,  ce  semble,   que   pénitence  et 


que  mortific-alion,  ils  ne  parlaient  que  d'abs- 
tinences et  de  jeiànes,  ils  condamnaient  tout 
ce  qu'ils  voyaient  et  gémissaient  sans  cesse 
sur  la  dépravation  des  mœurs  cl  la  corrup- 
tion de  leur  siècle.  De  là,  qu'arrivait-il  ?  ce 
qui  n'est  encore  que  trop  de  fois  arrivé  dans 
les  âges  suivants.  Les  peuples,  crédules  el 
faciles  à  séduire  par  les  apparences  ,  conce- 
vaient pour  eux  de  la  vénération.  Grand 
nombre  de  femmes,  pieuses  de  cœur  el  con- 
duites par  une  bonne  inlenlion,  mais  du 
reste,  selon  la  faiblesse  ordinaire  de  leur 
sexe,  jugeant  de  la  dévotion  par  je  ne  sais 
quelle  sévérité,  el  se  forii^anl  là-dessus  des 
préjugés  aussi  difficiics  à  déraciner  d'un(; 
à;i:e  simple  ,  (jue  prompts  à  s'y  établir,  s(î 
déclaiaienl  en  leur  faveur,  prenaient  leur 
parti  et  se  rangeaient  sous  leur  direction, 
leur  abandonnaient,  avec  le  soin  de  leur  sa- 
lut, ladminisl  ration  de  leurs  biens,  1;  s  enri- 
chissaient de  l(  urs  fonds,  s'épuisaient  pour 
les  entretenir,  el  pensaient  f.iire  un  sacrifice 
à  Dieu  en  lui  <o:iservant,  par  de  larges  et 
d'amples  Cîntributious  ,  des  hommes  si  éle- 
vés, si  sainis,  si  parfaits  :  car  voilà  ce  qui 
est  exprimé  dans  l'Evangile.  Mais  ce  n'est 
j»as  tout  :  de  cette  prévention  générale  el  si 
favorable,  suivait  encore  un  autre  effet  non 
moins  avantageux  ni  moins  conforme  aux 
vues  ambitieuses  de  ces  dévo's  remplis  d'or- 
gueil. C'est  que  par  là  ils  acquéraient  un 
crédit  lui  les  rendait  maîtres  de  tout  ;  qu'ils 
gouvernaient  les  lauiilles  ,  qu'ils  ordon- 
naient dans  les  maisons,  qu'ils  décidaient 
dans  les  entretiens;  que,  dai.s  h  s  synago- 
gues, dans  les  céréujonics,  dans  les  places 
publiques  on  leur  rendait  de  profonds  res- 
pects, et  on  leur  faisait  toutes  sortes  d'hon- 
neurs. C'est  ce  qui  les  flaltail,  el  de  quoi  ils 
étaient  jaloux.  Mais,  qui  leur  attirail  tout 
cela  ?  l'idée  qu'on  avait  de  leur  piélé.  Voilà, 
leur  disait  le  Fils  do  Dieu,  le  fruit  de  vos 
prières,  de  ces  prières  vénales  que  vous  re- 
commenci  z  si  souvei  t,  et  que  vous  failes 
durer  si  longteuips  :  Orationes  loiigtis  oranles 
{Mat th.,  XXIII).  Voilà,  dit  saint  Marc,  par 
où  ils  devenaient  si  puissants  el  si  opulei\ls: 
Siib  vbicnlii  jivoliocœ  oralionis  [Marc,  Xll). 
Or,  de  toutes  les  fausses  piélés.  je  prétemis 
qu'il  n'en  est  point  de  plus  iniligue  que  cette 
piéîé  mercenaire  el  intére-sée.  Elle  (St  éga- 
lement criminelle  devant  Dieu,  (|i.i  pénètre 
juscjuedans  les  p!us  secrets  replis  du  ccrur, 
cl  odieuse  devant  les  honuues,  lorsqu'ils 
viennent  à  la  connaître,  et  ([u'ils  peuvent 
percer  au  travers  du  voile  qui  la  couvre. 
Ecoutez  ceci,  s'il  vous  plaît.  Je  dis  fausse 
j)iélé,  la  plus  criminelle  (  t  la  plus  abomina- 
ble devant  Dieu.  Car,  quelle  (irofanation,  re- 
marque saint  Chrysoslome,  et  quel  sacrilège 
que  (l'abuser  ainsi,  non  plus  seulenu  ni  des 
choses  saintes,  mais  de  la  sainteté  même  I  Si 
nous  avions  enlevé  les  vas;  s  de  l'autel, 
comme  fit  autrefois  ce  roi  de  Babylone,  et 
que  nous  les  eussions  souillés  et  profanés, 
ce  serait  un  atlcnlat  digne  des  plus  rigou- 
reux châtiments  :  pourquoi  ?  parce  que  ces 
vases  sont  sacrés.  Mais,  qu'est-ce,  après 
tout,  que  la  sainteté  de  ces  vases,  en  cumiia- 
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raison  de  la  sainteté  qui  est  en  nous,  ou  qui 
y  doit  être?  Ces  vases  ne  sont  pas  propre- 
ment saints,  ou  ils  n'ont,  pour  m'exprimer 
de  la  sorte,  qu'une  sainteté  métaphorique, 
qu'une  sainteté  d'analogie  et  de  rapport  ; 
mais  celle  qui  réside  dans  nos  personnes  est 
la  forme  même  qui  sanctifie,  est  l'onction 
même  de  la  grâce  divine,  est  la  source 
de  toute  autre  sainteté.  De  là  donc,  reprend 
saint  Chrysostome  ,  jugez  quel  est  votre 
crime  aux  yeux  de  Dieu,  quand  vous  cor- 
rompez cette  sainteté  par  des  intérêts  tout 
humains  ;  quand  vous  la  faites  servir,  ou  à 
votre  avarice,  ou  à  votre  ambition  ;  quand, 
par  la  plus  monstrueuse  alliance,  vous  vou- 
lez joindre  ensemble  dans  un  même  sujel  la 
piélé  et  la  cupidité  :  la  piété,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  et  de  plus  pur  ;  et 
la  cupidité,  qui  d'elle-même  est  toute  maté- 
rielle et  toute  terrestre. 

Aussi  Salvien  ne  comprenait  il  point  de  mé- 
pris de  Dieu  plus  formel  que  celui-là,  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'en  est  exprssémenl  déclaré.  Ser- 
vi rie  monde  pour  Dieu,  disait  ce  grand  évêquo, 
c'est  une  vertu  ;  servir  le  monde  pour  le 
monde,  c'est  un  désordre;  m  lis  qu'est-ce 
que  de  servir  Dieu  pour  le  mon  le?  n'est-ce 
pas  l'injure  la  plus  signalée  que  paisse  rece- 
voir de  nous  ce  souverain  Etre  ?  Or  ,  tel  est 
l'outrage  que  lui  fait  une  piété  intéressée. 
Car  notre  intérêt  devient  alors  noire  fin  ,  et 
nous  n'envisageons  plus  Dieu  que  comme  un 
moyen  pour  y  parvenir.  Et  parce  que  ce  n'est 
pas  II  fin  qui  sert  au  moyen,  mais  le  moyen 
qui  sert  à  la  fin,  biiMi  loin  que  nous  servions 
Dieu  danscetledisposilion,  nous  voulons  que 
Dieu  nous  serve;  qu'il  serve  à  noire  convoi- 
tise,  qu'il  serve  à  notre  délicat  sse  ,  qu'il 
serve  à  notre  vanité  et  à  notre  orgueil,  selon 
la  juste  plainte  qu'il  en  .rjiisait  par  son  pro- 
phète :  Servire  me  fecisli  in  pcccalis  tiiis 
[Isai.,  XLIIl). 

De  là  encore  fausse  piélé  ,  non-seulement 
criminelle  devant  Dieu,  mais  o  lieuse  aux 
hommes.  On  la  hait  dès  qu'on  l'aperçoit,  cl 
partout  où  on  l'aperçoit;  et  je  ne  m'en  étonne 
pas,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux 
ni  de  plus  à  craindre  que  l'intérêl  mêlé  dans 
la  dévotion  ,  ou  que  la  dévotion  gouvernée 
par  l'intérêt.  Un  dévot  de  ce  caractère,  per- 
mellez-moi  cette  expression  ,  un  dévot  inlé- 
téressé  esl  capabli^  de  tout.  Prenez  garde, 
ca[)al.le  de  tout  :  premièrement  ,  parce  qu'il 
donne  à  tout,  et  quelquefois  aux  plus  gran- 
des iniquités,  une  apparence  de  pieté,  qui  le 
trompe  lui-même,  et  dont  il  n'aimerait  pas 
qu'on  entreprît  de  le  détromper.  Miiis,  en 
second  lieu,  capable  de  tout, parce  que,  quel- 
quedessein  que  la  passion  lui  suggère,  sa  pié- 
té, ou  plulôU'estime  où  c;'tle  piélé  fastueuse 
l'établit,  le  met  en  état  de  réussir.  Veut-il 
pousser  une  vengeance?  rien  ne  lui  résiste. 
Veut  il  supplanter  un  adversaire?  il  esl  tout- 
puissant.  Veut-il  flélrir  la  réputation  du 
prochain,  et  le  décrier?  son  seul  témoignage 
ferait  le  procès  à  l'innocence  même.  Et 
n'est-ce  pas  (je  ne  ferai  point  ici  difficulté  de 
le  dire,  non  pour  décréditer  la  piété,  à  Dieu 
ne  plaise,  mais  pour  condamner  hautement 
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les  abus  qui  s'y  peuvent  glisser,  et  qui  s'y 
sont  glissés  de  tout  temps),  n'est-ce  pas  p,.r 
la  voie  d'une  fausse  piété,  qu'on  a  vu  le» 
plus  faibles  sujets  s'élever  aux  plus  hauts 
rangs  ;  les  hommes  les  moins  dignes  de  con- 
sidération et  de  recommandation,  être  néan- 
moins les  plus  recommaiulés  et  les  plus  con- 
sidérés et,  sans  d'aulres  titres  ni  d'autre 
mérite  qu'un  certain  air  de  réforme,  empor- 
ter sur  quiconque  la  préférence,  et  s'empa- 
rer des  premières  places?  Or,  je  vous  de- 
mandée s'il  est  rien  qui,  selon  les  senlimcnls 
naturels,  doive  plus  attirer  notre  aversion 
et  notre  indignation  ? 

Oui,  mes  frères,  ne  le  dissimulons  point, 
c'est  cet  intérêt  qui  d.ins  tous  les  siècles  a 
été  le  grand  scandale  de  la  dévotion,  et  (jui 
l'a,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  avilie  dans  le 
monde.  Voilà  ce  qui  a  fait  parler  des  héréii- 
ques,  et  ce  qui  les  a  rendus  si  éloquents 
contre  nous.  Cet  abus  qu'ils  ont  remarqué 
dans  la  plussiine  partie  des  filèles,  de  ne 
se  consacrer  à  l'Eglise  que  par  intérêt,  que 
pour  se  procurer  un  établissement  honora- 
ble, que  pour  être  revêtu  d  une  dignité  écla- 
tante, et  pour  y  paraître  dans  la  splendeur, 
que  pour  posséder,  comme  dit  le  prophète, 
le  saneluaire  de  Dieu  par  héritage  ;  de  ne 
s'y  engager  qu'autant  qu'il  est  du  bien  d  une 
famille,  et  de  n'en  estimer  les  charges  et 
les  bénéfices,  qu'à  proportion  de  leurs  reve- 
nus et  de  leurs  profits;  cette  avidité  qu'ils 
ont  trouvée  en  quelques  ecclésiastiques,  cette 
ardeur  à  moissonner  Je  temporel  où  ils 
avaient  semé  le  spirituel,  ne  s'ingérant  dans 
les  ministères  sacrés,  et  n'y  donnant  leurs 
soins  que  selon  la  mesure  des  émolumeals 
qu'ils  en  pouvaient  retirer;  ce  zèle  si  vif  et 
si  inquiet  qu'ils  ont  observé  en  d'autr<s,  à 
faire  valoir  leurs  droits,  s'érigeant  en  souve- 
rains, et  cherchant  à  se  re,)aître  eux-n^.êmcs 
de  certains  honneurs  sous  prétexte  de  re- 
paître les  âmes;  cette  émulation  dont  ils  se 
sont  aperçus  entre  sociétés  et  sociétés,  pour 
accréditer  certaines  dévotions  (^ui  leur  étaient 
utiles,  et  pour  y  attirer  les  peuples  :  tout 
cela,  chrétiens,  ce  sont  les  sujets  ordinaires 
sur  lesquels  les  ennemis  de  l'Eglise  ont 
exercé  leur  censure,  sur  lesquels  ils  ont 
triomphé.  Et  môme  encore  aujourd'hui  . 
quelle  idée  ont  do  la  piété  les  gens  du  monde? 
qu'en  pensent  ils, et  comment  en  parlent-ils? 
Prévenus  des  préjugés  que  tant  d'épreuves 
ont  établis  dans  le  monde  co mue  des  prin- 
cipes incontestables  contre  le  parti  de  la  dé- 
votion, ils  se  persuadent  que  toutes  les  per- 
sonnes dévotes  lendeiil  à  leurs  fins  :  que  l'un 
vent  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  grand,  que 
l'autre  ménage  un  apjmi  dont  il  a  besoin, 
que  celui-là  s'est  mis  en  tète  de  se  faire  un 
tribunal  et  de  diriger,  que  celui-ci  a  d'au- 
tres attaches  encore  plus  criminelles.  C'est 
ainsi  qu'on  s'en  explique,  et  vous  savez  avec 
quel  mépris.  Jusque-là  que  ce  qui  devrait 
être  un  éloge,  est  devenu,  par  la  plus  triste 
décadence,  un  reproche;  et  que  le  terme 
d'homme  dévot,  de  femme  dévote,  qui  dans 
sa  propre  signification  exprime  ce  qu'il  y  a 
dans  le  christianisme  de  plus    respectable, 
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porte  pr^sintemoiît  avec  soi  comme  une  la- 

ciie  qui  en  obscurcit  tout  l'éclat  et  le  lernil. 

Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  envoyant 

les  apôtres   prêcher  son  Evangile,  voulait 

au'ils  s'y  employassent  avec  le  plus  parfait 
ésintéressement.  En  sorte  qu'il  ne  leur  per- 
mettait pas  d'avoir  [)lus  d'une  robe  pour  se 
couvrir,  et  qu'il  leur  défendait  de  ménafier 
aucun  fonds  pour  leur  subsistance.  Voilà 
pourquoi  il  leur  recommandait  si  fortement 
de  ne  cliercher,  ni  honneurs,  ni  dignités,  ni 
préséances,  même  dans  son  royaume  ,  qui 
est  son  Eglise;  leur  faisant  entendre  que 
leur  véritable  élévation  consisterait  dans 
leurs  plus  profonds  abaissements,  et  que  le 
plus  grand  d'entre  eux  devait  être  le  plus 
petit  :  Qui  mnjor  est  in  vobis  fiât  sicut  minor 
{Luc,  XXII).  Voilà  pourquoi  les  apôlros, 
suivant  les  divines  instructions  de  cet  ado- 
rable maître,  prenaient  tant  de  soin,  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  d'éloigner  de 
leurs  personnes  tout  soupçon  d'intérêt;  con- 
vaincus qu'ils  ne  pouvaient  sans  cela  profi- 
ler aux  âmes,  et  que,  du  moment  qu'on 
vicndr.iit  à  découvrir  dans  leurs  fonctions 
apostoliques  quelque  intérêt  ,  on  perdrait 
pour  eux  toute  créance,  et  l'on  refuserait  de 
les  écouler.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  en 
particulier,  instruisant  les  Corinthiens,  leur 
faisait  tant  remarquer  ce  caractère  de  désin- 
léressement,  qui  le  dégageait  de  toute  vue 
humaine  dans  les  travaux  de  son  apostolat. 
Eh  I  mes  frères,  leur  disait-il,  considérez  no- 
Ire  conduile;  voyez  notre  état,  et  jugez  si 
c'est  une  vaine  gloire  ou  l'espérance  d  une 
fortune  temporelle  qui  nous  touche.  Nous 
vous  annonçons  la  foi,  et,  selon  la  foi,  nous 
sommes  vos  pères  en  Jésus-Christ;  mais,  se- 
lon le  monde,  nous  sommes  les  derniers  des 
honunes.  Tout  chrétiens  que  vous  êtes,  vous 
ne  laissez  pas  d'occuper  des  places  et  d'avoir 
des  rangs  qui  vous  distinguent;  mais  nous, 
nous  ne  sommes  rien.  Vous  êtes  puissants, 
et  nous  sommes  faibles  :  Nos  injirmi,  vos  au- 
tem  fortes  (I  Cor.,  IV).  Votre  noblesse  vous 
fait  iionorer,  et  l'on  nous  confond  parmi  la 
plus  vile  populace  :  Vos  nobiles,  nos  aulem 
ignubiles  [Ibid.].  Qu'avons-nous  reçu  jusqu'à 
présent,  et,  par  rapport  à  cette  vie,  quel 
profit  avons-nous  retiré  de  toutes  nos  fati- 
gues? Vous  !e  savez  et  vous  en  êtes  témoins. 
Nous  souffrons  la  faim,  la  soif,  la  nudité, 
toutes  sortes  de  misères  :  Usqiie  in  hane 
horanXy  et  esiirimus  ,  et  sitinms,  et  nudi 
sumus  [Ibid.].  On  nous  accable  d'opprobres 
et  de  coups,  on  nous  chasse,  on  nous  bannit, 
et  nous  sommes  partout  errants  comme  des 
vagabonds  :  Et  colapkis  cœdimur  et  instabiles 
sumus  [Ibid.).  Enfin,  on  nous  regarde  et  on 
nous  traite  comme  le  rebut  des  hommes  : 
Tanquam  purgamenla  hujus  mundi  facti  su- 
mus [Ibid.'j.  Au  reste,  conclut  le  saint  apô- 
tre, si  je  vous  dis  toutes  ces  choses,  ce  n'est 
point  pour  vous  les  reprocher  ni  pour  vous 
m  donner  de  la  confusion,  mais  afin  de  vous 
faire  voir  qu'en  travaillant  auprès  de  vous, 
nous  ne  travaillons  que  pour  vous,  et  que 
nous  ne  cherchons  que  vous-mêmes. 
Ainsi  parlait  ce  docteur  des  gentils  ;  et  qui 
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peut  dire  quelle  impression  faisait  sur  les 
esprits  ce  parfait  détachement?  Ayons-la 
nous-mêmes  dans  notre  piélé  ,  chrétiens  ; 
c'est  à  quoi  le  monde  la  connaîtra,  et  ce  qu  il 
respectera,  ce  qu'il  canonisera;  mais,  sans 
égard  aux  jugements  du  monde,  c'est  devant 
Dieu  ce  qui  nous  sanctifiera.  Nos  prières 
alors  monteront  à  son  trône  comme  un 
agréable  parfum.  Il  recevra  notre  encens, 
parce  qu'il  n'y  aura  nul  méiange  qui  le  cor- 
rompe. Heureuse  donc  une  âne  qui,  dans 
les  choses  de  Dieu  ,  cherche  Dieu  et  n'y 
cherche  rien  avec  Dieu.  Reinar(|uez,  s'il  vom 
plaît,  ces  deux  paroles  :  qui  clierche  Dieu, 
qui  ne  cherche  rien  avec  Dieu.  Telle  est,  si 
je  puis  user  de  cette  expression,  le  double 
sceau  dune  vraie  piélé.  Ne  pas  chercher 
Dieu,  c'est  un  oubli  qui  l'outrage  :  et  com- 
ment accepterait-il  ce  qui  ne  lui  est  pas  of- 
fert? Chercher  quelque  chose  avec  Dieu, 
c'est  un  parlage  qui  l'offense.  Car  on  vous 
l'a  dit  cent  fois,  et  il  est  vrai  :  le  Dieu  que 
nous  servons,  ou  que  nous  devons  servir, 
est  un  Dieu  jaloux;  et  d  un  cœur  tel  que  le 
nôtre  ,  c'est-à-dire  ,  d'un  cœur  qu'il  a  formé 
tout  entier,  il  ne  \eul  pas  que  rien  lui 
échappe.  Il  s'en  est  expliqué  dans  l'une  et 
dans  l'autre  loi.  Il  nous  a  dit  par  ses  prophè- 
tes qu'il  était  trop  grand,  et  noire  cœur  trop 
étroit  pour  y  pouvoir  placer  quelque  autre 
avec  lui  ;  et  par  la  bouche  de  son  Fils,  notre 
Sauveur,  il  nous  a  marqué  expressément 
qu'on  ne  pouvait  être  tout  ensemble  à  deux 
maîtres;  surtout  qu'il  fallait,  ou  le  renoncer 
lui-même  ou  renoncer  à  l'intérêt  :  Non  potestis 
Dco  servircel  mamwonœ  [Matlli.,  VI).  Iv,  à  quel 
autre  intérêt.  Seigneur,  pouvons-nous  être 
en  cfTct  sensibles,  qu'au  bonheur  de  vous 
trouver  et  de  vous  [)0sséder?  Or,  en  vous 
cherchant ,  et  ne  cherchai:!  que  vous,  on 
vous  trouve  infailliblement ,  et  l'on  se  met 
en  état  de  vous  posséder  élernellement.  N'ê- 
tes-vous  pas  assez  pour  nous,  (  t  qu'aurions- 
nous  à  souhaiter  au-delà?  Nous  le  dirons 
donc  connue  votre  prophète,  Seigneur  ,  et 
dans  le  même  sentiment  que  lui  :  Quid  mihi 
est  in  cœlt),  et  a  te  quid  volui  super  terrain 
[Ps.  LXXII)  :  que  peuvent  me  présenter  et  le 
ciel  et  la  terre  ,  qui  me  soit  plus  cher  que 
mon  Dieu,  qui  me  soit  aus>i  cher  que  mon 
Dieu,  et  même  qui  me  soit  cher  en  quelque 
manière  après  mon  Dieu  ,  s'il  ne  l'est  en 
mon  Dieu  ?  il  te  quid  volui?  Oui,  Seigneur, 
vous  serez  seul  désormais  tout  mon  trésor 
cl  toute  ma  gloire.  Alors,  chrétiens,  il  ne 
nous  restera  qu'à  rendre  encore  notre  piété 
intérieure,  au  lieu  que  celle  des  pharisiens 
ne  fut  qu'une  piété  apparente  :  c'est  le  sujet 
de  la  troisième  partie. 

TROISIÈSIE    PAnXIE. 

C'est  une  question  que  les  Pères  de  l'Eglise 
se  sont  proposée,  savoir,  pourquoi  Dieu, 
ayant  déjà  jugé  en  particulier  tous  les  hommes 
à  la  mort,  les  jugera  encureà  la  fin  dumonde. 
Ils  en  apportent  dilîérenles  raisons;  mais  la 
plus  solide  (  st ,  à  ce  qu'il  me  semble,  celle 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Dieu,  dit-il, 
en  usera  de  la  sorte,  afin  de  faire  couuaîiro 
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à  loul  l'univers,  dans  ce  jugement  général, 
l'étal  de  la  vie  et  de  la  conscience  de  chacun 
des  ho  runes.  Maintenant  la  plupart  dos  hoin- 
nics  paraissent  ce  qu'ils  ne  sont  pns,   et  ne 
paraissent  pas  ce  qu'ils  sont.  Les  justes,  par 
liuiniiité,  prennent  s  'uvcnt  la  figure  des  pé- 
cheurs, et  les  pécheurs,  par  liypocrisie,  con- 
trefont la  piété  des  justes.  De  là,  les  justes 
eu  mille  rencontres  s  )ut  condanuiés  ,  et  les 
pécheurs  justifiés  et  autorisés.  Or,  il  est  du 
devoir  de  la  Provideuco  de  faire   cesser  ce 
désordre,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  a  étahli 
un  jugement  universel  ,  où  tous  les  secrets 
des  cœurs  seiont  révélés  ,  et  où  nous  pour- 
rons avoir  une  pleine  connaissance  du  vire 
et  de  la  vertu  :  Fili  hoininis,  disait  le  Sei- 
gneur,  parlant  à   Ezéchiel ,  pu£'(s-ne   vides 
quid  isli  fnciant  [Ezech. ,  Vlli)?  Pi-opliète  , 
penses-lu  être  assez  éclairé  pour  voir  ce  que 
lait    mou  peuple?  penses-tu  en  être  bien  in- 
struit? Non,  lu  ne  le  connais  pas  :  pourquoi? 
parce  que  lu  n'en  vois  que  les  apparences  et 
que  les  dehors  :  Fode  pcirictem,  ingredcre,  et 
videbisnbominaliones pessimas  [lùid.].  Appro- 
che, entre  plu-;  avant,  perce  cette  muraille,  et 
lu  verras  toutes  lesaboininalions  qu'elle  cou- 
vre. Tu  crois  (jue  ce  peuple  m'honore,  parce 
qu'il  se  tient  devant   mes   aulels   dans  une 
posture  liumblc  et  suppliante,  et  qu'il  m'olTrc 
des  sacrifices  ;  et  moi  je  te  dis  que  je  rejette 
tous  ces  sacrifices.  Mais, Seigneur,  c'est  vous 
qui  les  avez  ordonnés.  Tu  te  trompes,  j'ai 
ordonné  des  sacrifices  d'esprit,  des  sacrifices 
véritables    et  qui   procèdent    d'une   sincère 
religion.  Or,  en  tout  ce  que  fait  mon  peuple, 
il  n'y  a  qu'un  certain  extérieur  qui   frappe 
les  yeux.  On  dirait  qu'il  a  du  zèle  pour  moi  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  idole  et  qu'une  vaine 
montre  de  zèle  :  Et  ecce  idolum  zeli  {Ezech., 
Villj. 

Voilà  ,  mes  chers  auditeurs  ,  le  dernier 
trait  sous  lequel  le  Fils  de  Dieu  lui-même 
nous  a  représenté  la  fausse  piélé  des  phari- 
siens. Piélé  toute  superficielle  et  toute  sur 
les  lèvres  ,  toute  sur  le  visage  et  rien  dans 
le  cœur.  Aussi,  à  quoi  le  Sauveur  du  monde 
les  conxparail-il  ?  à  des  sépulcres  blanchis. 
N'en  considérez  que  les  dehors  ,  tout  est 
brillant  :  mais ,  ouvrez-les  et  pénétrez  jus- 
que dans  le  fond,  vous  n'y  trouverez  qu'in- 
fection et  que  pourriture  :  Vœ  vobis  I  quia 
similes  estis  srpulcris  decdbotis  (  Matlh., 
XXill).  M.iis  encore,  demande  saint  Chry- 
soslomc  ,  pourquoi  celte  comparaison  ? 
Elle  est  très-naturelle  et  Ires-propre,  répond 
ce  Père  ,  parce  que,  n'être  saint  qu^à  l'exté- 
rieur, c'est  n'être,  pour  ain^i  dire,  qu'un  ca- 
davre de  piété  et  que  comme  un  corps  sans 
âme,  qui  n'est  bon  qu'à  renfermer  dans  un 
tombeau.  En  effet,  ({u'est-cc  que  Dieu  allenJ 
(le  l'houune,  et  que  cherche-l-il  dans  l'hom- 
ine  ?  le  cœur  ;  et,  sans  le  cœur  ,  qu'y  a-t-il 
dans  l'homme  qui  soit  digne  de  Dieu?  C'est 
donc  dans  le  cœur  (jne  cunsiste  la  vie  de 
l'homme  juste  ,  puisque  c'est  par  le  cœur 
qu'il  plaîl  à  Dieu  ,  par  le  cœur  qu'il  aime 
Dieu  ,  et  qu'il  mérite  d'être  aimé  de  Dieu. 
Otez-lui  cette  vie  du  cœur,  tout  le  reste  est 
mort  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ccmme  tout 


le  reste  meurt  dans  l'ordre  de  la  nature,  dès 
que  le  cœur  cesse  de  vivre. 

De  là  vient  que  Dieu  ,  par  la  bouche  de 
ses  prophètes,  se  plaignant  de  l'infidélité  des 
Juifs,  réduit  tous  les  reproches  qu'il  leur  fait, 
à  ces  termes  si  ordinaires  ,  ou  à  d'autres 
semblables;  que  leurs  cœurs  sont  loin  de 
lui  ,  qu'ils  ont  détourné  de  lui  leurs  cœurs, 
que  leurs  cœurs  se  sont  endurcis  contre  lui  : 
Audile  me  duro  corde  [Isni.,  XLVl).  De  là 
vient  que  David  ,  faisant  le  portrait  de 
l'hommme  de  bien  et  du  pécheur,  nous  mar- 
que particulièrement,  entre  l'un  cl  l'autre  , 
celle  différence  essentielle;  savoir,  que  le 
juste  a  le  cœur  droit  ,  (|u'il  sert  D;eu  de 
cœur  ,  qu'il  porte  la  loi  de  Dieu  dans  son 
cœur  :  Lex  Dei  ejus  ùi  corde  ipsi^is  (  Ps. 
XXXVI)  ;  mais  que  le  pécheur  ,  au  con- 
traire, a  un  cœur  vaiu  ,  un  cœur  corrompu  ; 
que  dans  son  cœur  il  s'est  révolté  contre 
Dieu  ;  qu'il  a  dit  au  fond  de  son  cœur  :  Il  n'y 
a  point  de  Dieu  :  Dixit  insipiens  in  corde 
SHo  :  /V(m  est  Deus{Ps.  XIÎI).  De  là  viet.t 
que  le  même  prophète  royal,  dans  ces  priè- 
res si  fréquentes  et  si  ardentes  (ju'il  adres- 
sait à  Dieu,  tantôt  lui  disait  :  Eprouvez-moi, 
Sc'igneur,  éprouvezmon  cœur, et  connaissez- 
le  ;  tantôt  le  suppliait  de  l'orner  en  lui  un 
cœur  nouveau  et  un  cœur  pur  ;  tantôt  s'a- 
nimait à  le  louer  et  à  le  bénir  de  toute  l'é- 
tendue de  son  cœur;  tantôt,  en  deux  mots 
qui  exprimaient  toute  la  disposition  de  son 
âiucet  tous  ses  sentiments,  l'appelait  le  D:eii 
de  son  cœur  :  Deus  cordis  mei  {Ps.  LXII).  Il 
faudrait  presque  rapporter  ici  toutes  les 
saintes  Ecritures,  si  je  voulais  ne  rien  omet- 
tre de  tout  ce  que  nous  y  lisons  à  l'avantage 
de  cette  piété  intérieure  et  du  cœur. 

Mais,  chrétiens,  si  c'était  un  des  caractères 
de  la  vraie  piélé  dans  l'ancienne  loi ,  que 
celte  affection  et  cette  dévotion  du  cœur,  com- 
bien plus  l'est-elle  dans  la  loi  évangélique, 
puisque  Jésus-Christ  est  surtout  venu  sur  la 
terre  pour  y  former  des  adorateurs  en  es- 
prit? Prenez  garde  :  il  n'appelle  vrais  ado- 
rateurs que  ceux-là  :  Venil  hora,et  nunc  est_ 
qnnndo  veri  adoralores  ndorabunt  Patrem  in 
spiritu  {Joan.,  IV).  D'où  il  s'ensuit  que  tous 
les  autres  ne  sont  que  de  faux  adorateurs; 
et  que  tout  culte,  (luel  qu'il  suit,  qui  n'est 
pas  joint  avec  ce  culle  de  l'espril,  (jui  ne 
part  pas  de  ce  culle  de  l'espril,  qui  n'est  pas 
relevé  par  ce  culle  de  l'esprit,  n'est  qu'un 
faux  culle.  Je  ne  dis  pas  que  ce  culte  exté- 
rieur soit  par  lui  même  criminel  ;  je  ne  dis 
pas  que  ce  soit  un  culte  absolument  inutile, 
ni  qu'on  le  doive  ou  qu'on  le  puisse  négli- 
ger. Je  sais  qu'il  y  a  duns  la  religion  ,  des 
prières,  des  cérémonies,  des  pratiques  insti- 
tuées pour  glorifier  Dieu,  par  où  en  effet  II 
veut  être  glorifié  ,  et  par  où  nous  le  glori- 
fions. Mais  je  p;  étends  que  Dieu  ne  se  tientho- 
noré  de  tout  cela  qu'autant  que  l'esprit  y  a  de 
pari.  Je  prétends  que,  sans  cet  le  vue  intérieure 
de  Dieu  ,  sans  ce  retour  de  l'esprit  vers 
Dieu  ,  il  n'accepte  rien  de  tout  cela  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  soit  pro- 
portionné à  son  être  et  à  sa  grandeur.  Car, 
selon  l'excellente  raison  4ue  le  Sauvt'ur  mê- 
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nie  (les  hommes  en  .1  dumiôc  ,  Dion  esl  esprit  niiiiisli  es  de  Jc'Mi--('liiisl  :  souffrez  que  j'en 

(>l  pur  esprit  :  SpitiUis  esl  Dcus  [Jocin.,  IV).  fasse  ici  in  i-eni;K<iui',  cl  que  jo  le  dise  encore 

Par  conséquent  ,   le  vérilabie  cuile  qui    lui  plus  à  ma  ronl'iision  que  pour  votre  inslruc- 

convienl  est  un  culte  spirituel  :  Ll  eos  qui  tion.  Appelés  au  sacré  ministère,  et  spécia- 

adorant  eum,oportct  (idornre  in  spirilu  [Ib.].  lement  dévoués   au  culte  et   au   service  de 

Et  ,   p;ir  une  autre  conséquence  non  moins  Dieu,  combien    de   religieuses   pratiques  et 

jiic'onlestable,  ne  lui  pas  rendre  ce  culte  spi-  d'actions  pieuses  cliaciue  jour  nous  occupent  ? 

rituel  ,  quoi   qu'on  puisse  lairc  du  reste,  ce  toute  notre  vie  n'est  (ju'iin  cercle  de  s.iiiiles 

n'est  plus  l'honorer  en  vérité,  mais  seule-  fonctions  qui  se  succèdent  presque  sans  in- 

ment  en  figure.  Or,  Dieu  ne  peut  se  conten-  lervalle.  Nous  chantons  les  louanges  divines, 

1er  de  ce  culte  apparent  ;  cl ,  comme  il  est  les  uns  en  public,  et  les  autres  en  particu- 

vraimenl  Dieu,  il  veut  que  ce  soit  réelle-  lier;  nous  offrons  sur  les  autels  le  sacrifiée 

ment  et  en  vérité  qu'on   l'adore  :  Et  eos  qui  de  l'Agneau   sans   tache  ;    nous   annonçons 

adorant   eum ,  oportct  adorare  in  spiritu  et  dans  les  chaires  l'Evangile,  et  nous  l'expli- 

verilale.  qiions  aux  fidèles  ;  nous  réconcilions  les  pé- 

Ce!a  supposé,  mes  chers  auditeurs,  que  elicurs  dans  le  Iriliunal  de  la  pénitence,  d 

devons-nous  juger   de  bien  des  œuvres  que  nous  servons  de  pasteurs  aux  âmes  et  de  gui- 

nous  pratiquons  dans  le  christianisme,  ou  des  dans  le  (heniin  du  salut;  nous  sommes 

que   nous  y  voyons  pratiquer,  et  quel  fruit  par  état  les  int'erjjrètesde  Dieu,  les  agents  de 

pouvons-nous  nous  en  prometlre?  de  quel  Dieu,  les  lieutenants  elles  hommes  de  Dieu, 

mérite  et  de  quel  prix  peuvent-elles  être  de-  Quel  honneur  et  surtout  quelle  sainteté  dans 

vaut  Dieu?  Je  ne  parle  plus  de  ces  œuvres  une  telle  vocation  et  une  telle  ailministralion! 

faites  par  ostentation  ou  par  intérêt  :  il  est  Mais  voici  bien  de  quoi  nous  humilier,  mes 

c\i(lent  que,  s'il  y  a  quelque  récompense  à  eri  frères,  et  nous    faire  trembler;  car  il  n'est 

espérer,  ce  nepeulètrede  la  part  de  Dieu,  qui  que  trop  à  craindre  que  celte  sainteté  ne  soit 

les  réprouve  comme  des  œuvres  criminelles,  que  dans  le  ministère,  sans  être  dans  les  mi- 

jMaisje   parle  de  ces  œuvres  faites  sans  in-  nistres.  A  force  de  se  familiariser,  pour  ainsi 

lenlion,  faites  sans  recueillement  el  sans  ré-  dire,  avec  les  choses  saintes,  on  s'y  accou- 

flexion,  faites  par  coutume  ,  par  bienséance,  lume  ,  el  souvent  de  telle   sorte,   qu'on   en 

par  engagementd'état  el  sans  cs|)rit  de  Dieu,  perd  tout  le  goût  et  tout  ^e^prit.  Le  cœur  no 

Désordre  plus  commun  et  presque  universel,  s'y  affectionne  plus  ;  el  tandis  (]ue  le  simple 

jusque    dans    les   plus  saintes    professions,  peuple  esl  touché  de   nos  admirables  myslè- 

Ecoutez    ceci,   je  vous  prie.   On   récite  de  res, on  les  traite  avec  autant  d'indifférence  el 

longs  offices,  el  ces  offices  tout  divins  sont  autant  de  froid  que  si  c'étaient  des  affains 

composés  et  remplis  des  plus   beaux  senti-  toutes  profanes. 

menis  de  foi ,  d'espérance,  de  charité  cl  d'à-  Liçon  non  moins  nécessaire  pour  tant  d'â- 

mour  de   Dieu  ,  de  confiance  en  Dieu  ,  de  mes  dévoles,  ou  du  moins  en  ayant  la  répu- 

soumission  aux  ordres  de  Dieu;  mais,  après  talion  et  le  nom.  Elles  fréquentent  les  sa- 

ya^oir  employé  les  heures  entières,  peut-  crements,  etencela,  ellessont  louables  ;  mais 

cire  n'a-t-on  pas  fait  un  acte  de  foi,  pas  un  si  elleu  n'y  apportent  une  extrême  vigilance, 

éiele  d'espérance,  pas  un  acte  d'amour,  de  l'usage  de  la  confession  ,  de  la  communion  , 

confiance  el  de  soumission  :  pourquoi  ?  parce  1  ur  devient  si  ordinaire  qu'il  se  change  pour 

que  ,  de  tout  ce  que  la  bourbe  a  pronoiué,  elles  en  coutume,  et  que  la  coutume  amorl'l 

le  cœur  ne  disait  rien  ni  ne  sentait  rien.  Ou  peu  à  peu  cette  première  ardeur  et  ralentit 

paraît  devant  l'aulel  du  Se  gneur,  on  y  flécliit  ces  sicrels  et  saints  mouvements  dont  elles 

les  gen  ux  ,  on  y  demeure  prosterné  el  bu-  étaient  aniiné(  s. 

milié  ;  el  peut-être,  en  tout  ce  que  Ion   y  a  Cepemlant  ((u'arrivc-t-il?  c'est  qu'on  tombe 

passé  de  teaips,  n'a-t-on  pas  rendu  à  Dieu  par  là  dans  deux  espèces  d'hypocrisies.  Je  dis 

i;n  seul  hommage  ;  ])eut  être  ne  s'esl-on  pas  dans   deux  espèces;  car  ce  ne  sont  pas,  si 

une  fois  acquitte  envers  ce  souverain  Maître,  vous  le  voubz,  des  hypocrisies  formelles  el 

du  devoir  de  la  re'igion  en  l'adorant  :  pour-  d'une  pleine  délibération  ;  mais  ce  sont  lou- 

quoi?  parce  que  la  religion  ne  consiste  ,  ni  jours  des  erreurs  tiès-pci  nicieiises.  Hypocri- 

dans  les  inclinations  du  corps,  ni  dans  la  sic  par  rapport  au  publie,  et  hypocrisie  par 

niodeslic  des  yeux  ,  mais  dans  l'humiliation  rapport   à    nous-mêmes;   c'e^t-à-dirc    que, 

de  l'esprit,  el  que  ^e^pril  n'a  pas  un  moment  sans  même  le  prétendre  expresséim  nt ,  on 

accompagné  toutes  ces  démonstrations  de  res-  lioitipe    le  public    el  qu'on  se   trompe   soi- 

pcctetd'adoralion.On  entre  dans  les  hôpitaux,  uiême.  L'un   el  l'autre  esl  aisé   à  compr.'U- 

on  visite  des  prisons,  on  console  des  affligés,  dre  :  on  trompe  le  |)ublic,  et  comment?  parce 

on  soulage  des  malades,  on  assiste  des  pan-  que  toute  celle  dévotion  extérieure  dont  on  se 

vrcs;  et  tel  peut  êlre<iui  fait  voir  sur  cela  plus  pare,  «l'esl  en  soi,  et  à  le  bien  prendre,  qu'un 

d'assiduité   et   plus   de  zèle,    est    celui   qui  signe  de  la  dévotion  intérieure  du  cœur.  Ce 

oxerce    moins    la    miséricorde   chrétienne  :  sonl  des   branches,    des  feuilles,   des    fleurs 

pourquoi?  parce  que  c'est,  ou  une  certaine  qui  poussent  au  dehors,  mais  (|ui  supposent 

activité  naturelle  qui  l'emporte,  ou  une  com-  une  racine  cachée  dans  le  sein  de  la  terre.  Si 

passion   tout   humaine    qui    le   touche  ,  ou  donc    vous    n'avez   que   ces   fleurs,  que  ces 

I  habitude  qui  le  conduit,  ou  tout  autre  objet  branches  el  ces  feuilles  ;  si  vous  n'avez  (jue 

que  Dieu  qui  l'attire,  et  dont  il  suit  limpres-  ce  signe  qui  se  moEitre  aux  yeux,  et  que  le 

sion.  fond  manque,  c'est  un   signe   trompeur,  qui 

Grande  et   importante  leçon  pour  nous,  marque  ce  qui  n'est  pas,  cl  <iui  ne  marque 
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pas  ce  qui  est.  Un  homme  passe  pour  un 
saint  :  011  on  juge  selon  ce  qu'on  voit,  et 
l'on  canonise  hautement  colui-là,  on  regarde 
celU'-ci  comme  un  modèle  de  vertu  ;  mais 
qu'est-ce  que  celle  vertu,  qu'une  fiusse  lueur 
ou  qu'un  fantôme  spécieux  ,  qui  n'a  rien  de 
solide,  ni  rien  de  réel.  Eh  1  mon  frère  dit 
sainlChrysosiome,  soyez  ce  que  vous  parais- 
sez ;  ou,  ce  que  vous  n'éles  pas,  cessez  de  le 
paraître. 

M  lis  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  de  plus 
funeste,  c'est  qu'on  se  trompesoi-même.  On 
croit  mener  une  vie  toute  chrétienne,  comme 
on  effet  elle  semble  l'être,  on  com|)te  pour  au- 
tant de  mérites  devant  Dieu  tout  ce  qu'on  fait 
ou  tout  ce  que  l'on  pense  faire  de  bonnes  œu- 
vres, et  l'on  ne  prend  pas  garde  que  ce  ne  sont 
plusde  bonnes  œuvres,  dès  qu'elles  ne  partent 
pas  du  principe  qui  les  doit  produire  et  qui 
seul  les  peut  sanctifier.  On  écoute  volontiers 
certains  éloi^es  ,  on  les  reçoit  avec  complai- 
sance, et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  se  persua- 
der qu'ils  sont  bien  fondés.  On  se  laisse  aller 
à  des  réflexions,  à  des  retours  sur  sa  conduite, 
qui  entretiennent  l'illusion  où  l'on  est.  On  dit 
aussi  bien  que  cet  évêque  de  l'Apocalyse  :  Je 
suis  riche,  ou  du  moins  je  travaille  à  m'en- 
richir  pour  le  ciel  cl  à  grossir  tous  les  jours 
mon  trésor.  Aveugle  que  vous  êtes  ,  au  lieu 
de  cette  abondance  dont   vous  vous  flattez, 
vous  ne  voyez   pas  voire  pauvreté  et  votre 
misère.  Vous   vous  figurez  avoir  les  mains 
pleines,  mais  comme  un  homme  endormi  qui, 
dans    un   songe  agréable,   s'imagine   puiser 
d'immenses  richesses,  et  se  trouve  à  son  ré- 
veil dénué  de  tout  :  El  nihil  invenerunt   in 
manibus  suis  {Ps.  LXXV).  Si  Dieu  lui-même 
s'y  trompait,  et  que  ses  yeux  ne  pussent  pé- 
nétrer au  travers  de  c  lie  surface  cl  de  cet 
éclat  qui  vous  éblouit,  vous  seriez  moins  à 
plaindre;  mais  ce  que  vous  ne  voyez  pas,  il 
le  voit.  Ahl  chrétiens,  quand  il  faudra  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  ce  souverain 
jug",  cl  lui  rendre  compte,  non-sculemcnl  de 
nos   crimes  et  de   nos  habitudes  vicieuses, 
mais  de  nos  vertus,  que  fera-l-il  alors?  S'ar- 
rêtera-t-il,  pour  décider  notre  sort  éternel,  au 
corps  de  nos  actions,  et  ne  nous  a-t-il  pas 
menacés  par  ses  prophètes  et  par  sis  apô- 
tres, qu'il  porterait  les  rayons  de  sa  lumière 
jus(iue    dans    l'âme    :   Scrulabor  Jérusalem 
{Sopho.,!);   qu'il  mettrait  au  jour  les   pen- 
sées, les  désirs,  les  vues,  1rs  desseins  :  Ma- 
nifestabil  consilia  cordium  (1  Cvr.,  IV);  qu'il 
pèserait  tout  cela  dans   la   balance  du  sanc- 
tuaire, et  que   tout  ce  qui  ne  se  Irouverail 
pas  de  poids,  il  le  réprouverait  :  Appensus 
es  in  statera  et   inventus    es    minus   liabens 
{Dan.,V)2  Combien   de  faux   prophètes   se 
présenteront  pour  lui  demander  et  pour  re- 
cevoir la  couronne  de  la  gloire,  à  qui  il  répon- 
dra :  Je  ne  vous  connais  point,  et  je  ne  vous 
ai  jamais  connus  :  El   tune   confilebor  illis, 
quia  nunquam  novi  vos  [Matlh.,  VU)  ?  Ils  au- 
ront prédit  l'avenir,  ils  auront  fait  des  mira- 
cles, ils  fc  seront  attiré  l'estime,  l'admiration, 
la  confiance  des  peuples  par  de  magnifiques 
discours,   par  de  beaux   ouvrages  de  piété, 
nardc  nouvelles  institutions  et  des  élab'issc- 


ments  de  charité.  On  en  aura  parlé  dans  le 
monde,  on  les  aura  vantés,  et  les  provinces 
entières,  les  royaumes  auront  retenti  do  leur 
nom.  Mais  ils  seront  méconnus  de  Dieu  , 
parce  qu'il  n'y  aura  eu  là  qu'une  spliMiiieur 
aussi  vaine  qu'éclatante,  et  que  le  jour  d« 
Seigneur  la  fera  toutà  coup  disparaître,  sans 
qu'il  en  reste  le  moindre  vestige  sur  quoi  il 
daigne  attacher  ses  regards. 

Prenons  donc,  mes  frères,  les  idées  1rs  plus 
justes,  et  suivons  l'avis  de  l'Apôtre  :  Omne 
quodcnmque  facilis  in  verbo  nul  in  opère,  om- 
nia  in  nomine  Domini  Jesu  Ckrisli  {Coloss., 
111).  Ne  disons  rien,  n'eiilreprenons  rien, 
n'exécutons  rien  qu'au  nom  de  Jésus-Christ, 
et  dans  la  vue  de  Dieu.  L'arche  du  Seigm  ur 
était  toute  d'or,  et  en  dedan»  et  en  dehors  : 
voilà  ce  que  nous  devons  être.  Si  nous  nous 
contentons  ,  comme  les  pharisiens,  de  puri- 
fier extérieurement  le  vase  et  que  nous  né- 
gligions le  reste,  nous  nous  exposons  à  êlro 
frappés  de  la  même  malédiction.  Faisons  le 
sacrifice  d'Abel  et  non  point  celui  de  Caïn. 
Abel  offrit  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans 
son  troupeau,  et  Cain  ce  qu'il  y  avait  dans  le 
sien  dcmoins  précieux.  Vous  savez  comment 
Dieu  agréa  les  victimes  de  l'un  ,  et  eut  en 
horreur  celles  de  l'autre-  Ainsi,  pour  nous 
dévduir  solidement  à  Dieu,  donnons -lui 
avant  toutes  choses  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de 
plus  excellent  et  de  plus  noble  ,  qui  est  l'es- 
prit. Commençons  par  là,  poursuivons  par 
là,  finissons  par  là  :  car  c'est  de  l'esprit  «lue 
tout  dépend;  et  tout  ce  que  l'esprit  anime, 
devient  digne  de  Dieu  et  des  récompenses 
éternelles,  qu^'  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XIX. 

POUR    LE    SIXIÈME  DIMANCHE  APRÈS    LA    PENTE- 
CÔTE. 

Sur  la  tempérance  chrétienne. 

El  nccipiens  soptetn  panps,  gralias  agens,  fregit,  et, 
dalial  discipulis  suis  ul  apioriereiU,  el  apposueruiU  turbae. 

Alors  Jésus  prit  les  sept  pains  qui  lui  avaient  été  présen' 
léi;  el,  rendiinl  dfs  actions  de  grâces,  il  les  roininl  cl  les 
donna  à  ses  disciples  pour  les  dislribiier,  el  ils  les  dislri 
buérenl  au  peuple  [S.  Marc,  cli.  VIII). 

Si  nous  étions,  comme  les  anges,  de  purs 
esprits,  toutes  nos  vertus  devraient  se  res- 
sentir de  la  condition  et  de  l'excellence  de 
cet  état;  mais,  parce  que  nos  âmes  sont  atta- 
chées à  des  corps  ,  et  que  ces  corps  font  une 
partie  de  nous-mêmes ,  Dieu  veut  que  nos 
vertus  aient  un  caractère  particulier,  pour 
sanctifier  nos  corps  aussi  bien  que  nos  âmes; 
et  que  nos  corps,  de  même  que  nos  âmes  , 
reçoivent  de  nos  vertus  le  fonds  de  sainteté 
el  de  perfection  qui  leur  est  propre.  En  ilTet, 
il  n'y  a  point  de  vertu  dans  l'homme  ,  soit 
morale,  soit  chrétienne,  qui  ne  puisse  con- 
tribuer à  l'un  et  à  l'autre;  mais,  entre  les 
vertus,  il  y  en  a  toutefois  une  qui  sert  spé- 
cialement à  tous  les  deux  par  une  différence 
essentielle;  c'est-à-dire  une  vertu  qui  ne  ré- 
side dans  l'âme  que  pour  sanctifier  le  corps, 
et  dont  la  fonction  principale  est  de  gouver- 
ner le  corps ,  est  de  régler  les   appétits  du 
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roi'ps,  est  de  pourvoir  à  l'enlrelicn  du  corps, 
t^sl  d'assujellir  le  corps  à  l'esprit,  pour  as- 
sujettir ensuite  plus  aisément  l'esprit  à  Dieu. 
Or,  cette  vertu,  c'est  la  tempérance.  Les 
philosopîies  l'ont  mise  au  nombre  des  vertus 
morales;  mais  les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
théologiens  nous  l'ont  proposée  comme  une 
vertu  surnaturelle  ;!ans  le  christianisme,  et 
l'Evangile  nous  en  fait  un  devoir  absolu- 
ment indispensable  et  un  moyen  de  salut.  11 
est  donc  important ,  mes  chers  auditeurs, 
tic  vous  la  l'aire  connaître,  et  je  n'en  puis 
trouver,  ce  me  semble,  une  occasion  plus 
favorable  que  celle-ci.  Le  Sauveur  du  monde, 
suivi  d'une  nombreuse  multitude  jusqu'au 
milieu  d'un  désert  sec  et  aride,  après  avoir 
nourri  leurs  cœurs  d'une pàluretoutecéleste, 
pense  au  soulagement  de  leurs  corps  pressés 
delà  faim;  et  vous  savez  par  quel  miracle 
il  multiplia  les  pains,  et  fournit  à  la  subsis- 
tance d'un  si  grand  peuple.  C'est  de  ce  mi- 
racle même  que  je  veux  tirer  aujourd'hui 
d'excellentes  leçons  pour  vous  apprendre  à 
vous  comporter  chrétiennement  et  sainte- 
ment dans  l'une  des  actions  de  la  vie  les  plus 
ordinaires,  qui  est  le  repas  et  la  nourriture 
du  corps.  Ce  sujet ,  me  direz-vous,  ne  con- 
vient guère  à  la  dignité  de  la  chaire;  et  moi 
ie  vous  réponds  :  Ne  convenait-il  pas  à  saint 
Paul?  cet  apôtre  le  croyait-il  au-dessous  de 
son  ministère,  et  n'en  a-t-il  pas  plus  d'une 
fois  entretenu  les  fidèles,  lorsqu'il  leur  écri- 
vait :  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous 
buviez  ,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  : 
Sive  trmnducalis,  sive  bibitis,  omnia  in  glo- 
riam  Dei  facile  (1  Cor.,  X)  ?  C'est  une  ma- 
tière, il  est  vrai,  que  les  prédicateurs  trai- 
tent rarement,  et  peut-être  n'en  avez-vous 
jamais  entendu  parler;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  je  ne  la  dois  pas  omettre,  afin  que 
vous  ne  manquiez  pas  d'instruction  sur  un 
point  où  tous  les  jours  on  se  laisse  aller  à 
tant  de  désordres.  J'aurai  néanmoins  dans 
toute  la  suite  de  ce  discours  des  écueils  à 
éviter  et  des  précautions  à  prendre.  Implo- 
rons le  secours  du  ciel,  et  demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

Deux  choses  ,  selon  saint  Thomas,  et  se- 
lon tous  les  maîtres  de  la  morale  ,  sont  né- 
cessaires pour  raccomplissement  dune  ac- 
tion \erlueuse.  Premièrement,  d'en  corriger 
les  abus;  et  secondement ,  delà  revêtir  de 
toute  la  perfection  dont  elle  est  capable.  Je 
puis  dire,  chréiiens,  et  l'expérience  ne  nous 
on  convainc  que  trop  sensiblement,  qu'il 
n'y  a  point  d'action  sujc'te  à  de  plus  grands 
«lésordres  ,  que  ces  repas  oij  la  nature  cher- 
che à  réparer  ses  forces  affiiblies,  mais  où 
la  passion  ,  au  lieu  de  se  contenir  dans  les 
bornes  du  besoin  ,  s'abandonne  aux  plus 
houleuses  et  aux  plus  scand;ileuses  débau- 
ches. Comme  celle  action  ,  toute  naturelle 
par  elle-même  ,  procède  immédiatemiyit  de 
l'appétit  que  nous  nommons  concupiscible, 
on  ne  doit  point  être  surpris  qu'elle  en  con- 
tracte les  qualités.  Or  ,  celle  convoitise  est 
la  source  de  tous  les  vices  ,  et,  n'ayant  rien 
tiï\  soi  que  de  matériel  ,   il  faut  que  la  grâce 
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fasse  des  efforts  extraordinaires  pour  la  pu- 
rifier et  la  rendre  digne  <le  Dieu.  Voici  donc 
en  deux  mois  tout  mon  dessein  renfermé 
dans  l'évangile  de  ce  jour.  Je  veux  vous 
montrer  comment  le  Fils  de  Dieu  ,  dans  le 
miracle  de  la  inulli[)lication  des  pains  ,  et 
dans  le  soin  qu'il  piend  de  ces  saintes  trou- 
pes qui  l'avaient  si  longtemps  accompagné 
sans  soutien  et  sans  nourriture,  nous  ensei- 
gne à  retrancher  de  la  réfection  du  corps 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déréglé  :  ce 
sera  la  première  partie.  Et  nous  verrons 
encore  de  quelle  sainteté  il  nous  a  fait  con- 
naître que  cette  réfection  du  corps  est  sus- 
ceptible, et  comment  il  nous  apprend  à  la 
perfectionner  :  ce  sera  la  seconde  partie. 
Ce  Sauveur  des  hommes  répand  sur  tout  un 
peuple  dc-s  effets  de  sa  charité;  et,  dans  celle 
charité  qu'il  exerce,  je  trouve  tout  ensem- 
ble ,  et  une  réforme  générale  de  tous  les  dé- 
règlements de  l'appétit  sensuel  ,  et  le  plus 
parfait  modèle  d'un  usage  sobre  et  chrétien 
des  dons  de  la  Providence,  qui  serveiît  d'ali- 
ments à  nos  corps.  Ne  négligez  pas ,  je  vous 
prie,  ces  leçons.  Pour  peu  (]ue  vous  y  don- 
niez d'attention,  elles  vous  paraîtront,  comm» 
à  moi,  bien  solides  et  bien  nécessaires.  Corn-' 
mençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Saint  Grégoire,  pape,  parlant  des  devoirs 
de  la  tempérance  chrétienne,  remarque  sur- 
tout trois  désordres  quelle  doit  retraïuiier, 
en  ce  qui  regarde  la  subsistance  et  la  nour- 
riture du  corps.  Premièrement ,  dit-il,  elle 
nous  en  doit  ôter  l'affection  ,  c'esl-à-dirc  un 
certain  attachementservilequi  rend  l'homme, 
en  quelque  manière  ,  esclave  de  son  corps  ; 
secondement ,  elle  en  doit  modérer  l'excès  , 
qui  soiîvent  nous  en  fait  user  hors  du  be- 
soin et  de  la  nécessité  ;  troisièmement,  elle 
en  doit  bannir  la  délicatesse  ,  si  contraire  à 
l'obligation  que  le  christianisme  nous  im- 
pose de  crucifier  notre  chair  avec  ses  pas- 
sions et  ses  désirs  corrompus  :  Qui  Chrisli 
sunl ,  carnem  suam  crucifixcrunl  cnm  vitiis 
et  concupiscentiis  {Galat.  V).  Or  ,  c'est  d'a- 
bord ce  que  je  trouve  marqué  de  point  eu 
point  dans  notre  évangile  ,  et  de  quoi  Jé^us- 
Christ ,  dans  le  grand  miracle  qu'il  opère, 
nous  donne  un  exemple  éclatant.  Observez-y, 
s'il  vous  plaît,  trois  circonstances.  11  nourrit 
une  multitude  innombrable  de  peuple  qu'il 
traîne  à  sa  suite;  mais,  avant  toutes  choses, 
il  les  dégage  d'une  attention  trop  grande  au 
soulagement  de  leur  corps  et  a  son  entre- 
tien,  en  les  attirant  dans  un  lieu  solitaire, 
inculte,  dénué  de  tout,  et  voilà  le  premier 
désordre  corrigé.  De  plus,  il  ne  donne  à  co 
peuple  la  nourriture  corporelle  que  dans 
l'extrémité  ,  et  lorsqu'il  est  à  craindre  qu'il 
ne  tombe  dans  une  entière  défaillance  ;  et 
voilà  le  second  désordre  retranché.  Enfin, 
quoi(]u'il  fasse  un  miracle  de  sa  providence 
en  faveur  de  ce  peuple  ,  il  ne  leur  fournit 
après  tout  qu'un  aliment  commun  et  peu 
propre  a  (latter  le  goût,  quelques  petits  pois- 
sons et  du  pain  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  remédie 
au  troisième  désordre.  Ecoutez-moi  ,  chré- 
tiens ,  el  développons  chaque  article  ,  pouf 
{Vingt-trois.) 
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bous  l'appliquer  à  nous-raô;neo  ol  pour  en 
profiter. 

Esl-il  rien  de  plus  tourhanl  que  de  voir 
des  milliers  d'hommes  courir  après  no(re  di- 
vin Maître  ,  it  marcher  dans  une  affreuse 
solitude,  sans  SiM  ours  ,  sins  provisions,  dé- 
terminés à  soufïrir  la  faim  ,  la  soif,  toutes 
les  misères,  pour  contenter  une  sainte  ar- 
deur de  rentcndro,  et  pour  se  repaître  de  sa 
doctrine?  Ce  miracle,  à  le  bien  considérer  , 
n'est-il  pas  en  quelque  sorte  plus  étonnant 
et  plus  glorieux  à  Jésus  Christ  ,  que  celui 
tnéîue  des  pains  multipliés?  Quelle  dilTé- 
rence  entre  ce  peuple  qui  suit  avec  tant  de 
résolution  et  tant  de  constance  le  Fils  de 
Dieu  ,  et  ces  anciens  Juifs  qui  suivirent  au- 
trefois Moïse  dans  les  déserts  de  la  Paleslinel 
A  peine  ceux-ci  eurent-ils  ouvert  les  yeux 
pour  reconnaître  la  route  où  les  avait  enga- 
gés leur  législateur  et  leur  conducteur , 
qu'ils  éclatèrent  contre  lui  en  plaintes  et  en 
reproches.  Une  défiance  criminelle  s'empara 
do  leurs  cœurs  :  les  viandes  de  l'Egypte  leur 
îcvinrent  sans  cesse  dans  l'esprit;  et  Moïse 
*'n  vain,  pour  les  rassurer,  fil  tant  de  pro- 
diges ;  en  vain  lui  virent-ils  fendre  les  flots 
de  la  mer  et  en  adoucir  l'amertume;  en  vain, 
jiar  le  seul  altouchomenl  do  sa  baguette  ,  ti- 
ra-t-il  du  sein  des  rochers  des  fontaines  d'eau 
vive;  en  vain  chaque  jour  leur  parlait-il  do 
la  pari  du  Dieu  vivant,  leur  annonçait-il  sa 
loi,  leur  faisait-il  entendre  ses  sacrés  ora- 
cles ,  ces  hommes  charnels  ne  pouvaient 
être  contents  qu'ils  ne  fussent  rassasiés  : 
Si  non.  ftierint  saturati  ,  et  murmurabunt 
{Ps.  LVlll)  ;  et  toujours  occupés  de  leurs 
corps  :  Piût  au  Ciel  ,  s'écriaient-ils  ,  que 
nous  fussions  restés  jusques  à  la  mort  dans 
le  lieu  de  notre  exil,  où  nous  avions  du  pain 
en  abondance  1  Utinam  mortui  essemus  in 
terra  M(iypli ,  quando  eomedsbamus  panem 
in  saluritate  [Exod.  XVI).  Telle  était  l'avidité 
de  celte  nation  toute  sensuelle.  Mais  voici  un 
spectacle  et  des  sentiments  bien  opposés 
dans  un  peuple  fidèle,  qui  se  rend  docile  aux 
divines  instructions  de  son  Sauveur,  qui, 
pour  l'écouter ,  soutient  toutes  les  fatigues 
♦J'une  longue  marche,  et  ne  se  laisse  rebu- 
ter, ni  do  la  difticullé  des  chemins,  ni  de 
la  stérilité  d'une  terre  déserte.  D'où  vient 
cela?  Ah!  mes  frères,  répond  saint  Chryso- 
stome,  n'en  soyons  point  surpris  1  C'est  que 
Jésus-Chribl,  ce  nouveau  législateur,  a  bien 
une  autre  vertu  que  Moïse.  L'un  n'avait 
qu'une  conduite  extérieure  sur  les  Israélites; 
mais  l'autre  agit  intérieurement  dans  les 
âmes;  et,  par  l'efficace  de  sa  grâce  ,  il  a  le 
pouvoir  d'en  arracher  toutes  les  passions 
terrestres  et  animales,  et  d'y  en  substituer 
d'autres  toutes  spirituelles  et  toutes  pures. 
Comprenez  donc  celle  première  leçon  qu'il 
nous  fait ,  de  réprimer  et  de  dompter  les  in- 
satiables appétits  de  notre  cliair  ,  pour  être 
en  état  de  suivre  Dieu  et  de  goûter  sa  sainte 
parole.  C'est  par  là  que  nous  devons  coiu- 
»n,cncer ,  et  voilà  l'euncmi  qui  doit  être  dé- 
f.iit  avant  lous  les  autres  ,  parce  que  les  au- 
tres reçoivent  de  celui-là  toute  leur  force. 

i^uucmi  qui,  dès  la  uais.sunce  do  l'Eglise, 


a  infecté  de  son  poison  le  monde  mémo  chré- 
tien, et  qui  maintenant  le  répand  ai.ssi  loin 
que  jamais.  C'est  ce  que  déplorait  saint  Paul 
écrivant  aux  Philippiens.  Oui ,  mes  frères, 
leur  disait  ce  maître  des  gentils  ,  il  y  en  a 
plusieurs  parmi  vous  donl  je  vous  ai  déjà 
parlé  cl  donl  je  vous  parle  encore  avec  duu- 
leur,  qui  vivent  en  vrais  apostats  de  la  croix 
do  Jésus-Christ.  Hommes  livrés  à  leurs  sens, 
plongés  dans  leurs  sens  ,  idolâtres  de  leurs 
sens  et  qui  ne  doivent  point  allciulre  d'aulre 
fin  qu'une  damnation  éternelle;  pourquoi? 
parce  qu'ils  se  font  une  divinité  de  leur  corps  : 
Quorum  D eus  venter  est  {Pliil.,  111),  et  que 
toute  leur  attention  est  à  satisfaire  cette  chair 
mortelle  et  corruptible.  Or,  ce  que  cet  apô- 
tre remontrait  en  des  termes  si  forts  aux  pre- 
miers chrétiens,  n'ai-je  pas  droit  de  vous 
le  dire  à  vous-mêmes ,  et  ne  puis-je  pas  vous 
adresser  les  mêmes  paroles?  Car  ne  savons- 
nous  pas  qu'il  n'y  en  a  que  trop  de  ce  carac- 
tère dans  le  siècle  où  nous  sommes,  qui  ne 
semblent  vivre  que  pour  nourrir  et  engrais-^ 
ser  leur  corps;  qui  n'ont  d'aulre  pensée, 
d'aulre  vue,  d'aulre  occupation  que  celle-là; 
qui ,  pour  une  partie  de  plaisir  et  de  bonne 
chère  ,  abandonnent ,  aux  plus  saints  jours  , 
tous  les  exercices  de  pié!é;et,  bien  loin  de  se 
priver  du  nécessaire,  coiiuno  ces  troupes  de 
notre  Evangile,  pour  venir  entendre  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  de  ses  ministres,  lais- 
sent les  prédications  les  p'us  importantes  et 
les  plus  salutaires  enseignements  pour  ne 
manquer  pas  une  occasion  de  satisfaire  leur 
cupidité.  Je  veux  croire,  mes  chers  auditeurs., 
que  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre ,  mais  je 
dois  toujours  condamner  ici  ce  scandale , 
pour  vous  en  préserver.  Je  dois  vous  fane 
souvenir  que  c'est  par  celte  porte  que  le  pé- 
ché est  entré  dans  le  monde;  que,  de  toutes 
les  armes  qu'avait  en  main  l'ennemi  de  no- 
tre salut,  il  n'en  trouva  point  de  plus  assu- 
rées, comme  dit  sainl  Basile,  et  de  plus  puis- 
santes que  celte  tentation,  pour  terrasser  le 
premier  homme  ;  qu'il  osa  même  attaquer 
par  là  le  Sainl  des  saints  et  un  Homme-Dieu. 
Or ,  noas  ne  sommes  pas  plus  à  l'épreuve 
des  traits  de  cet  esprit  tentateur  que  ne  l'é- 
taient nos  premiers  parents  ;  et  nous  som- 
mes bien  éloignés  do  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ.  C'est  donc  à  nous  de  juger  si  ce  dé- 
mon ,  tout  impur  et  tout  vil  qu'il  est,  n'est 
pas  à  craindre  pour  nous ,  et  s'il  n'est  pas 
juste  que  nous  nous  tenious  toujours  en  dé- 
fense contre  lui. 

Je  suis  surpris  ,  chrétiens,  quand  je  con- 
sidère les  règles  de  morale  et  de  discipline  , 
qu'observaient  sur  cela  ces  saints  religieux 
do.it  Gasjien  nous  rapporte  la  vie  pénitente. 
C'étaient  des  hommes  parfaits,  des  hommes 
séparés  du  monde  ,  des  hommes  étroitemeiit 
unis  à  Dieu  ,  et  dans  un  commerce  perpé- 
tU(!l  avec  Dieu  ;  mais  en  même  temps  tow 
jours  adonnés  aux  plus  rigoureux  exercices 
de  la  mortification  ,  toujours  dans  les  ab- 
stinences et  dans  les  jeûnes  :  pourquoi! 
pour  éteindre  toujours  de  plus  en  plus  cetlo 
toicupiscence  de  la  chair  que  nous  portons 
dans  nous  méuKf,  cl  donl  tl  est  si  difSci-l.* 
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lie  se  garantir.  Car,  c'est  pour  cela,  mes 
frères,  disait  Cassien  ,  que  nous  avons  om- 
brasse une  vie  si  austère.  Il  faut  nous  rendre 
maîtres  de  nous-mêmes,  et  réduire  nos  corps 
à  un  tel  point,  que  la  nourriture  et  les  ali- 
ments ne  leur  soient  plus  un  plaisir,  mais  une 
peine  :  Eo  itsque  emendanda  caro  jejuniis,  ut 
et  refectionem  sibi  non  tam  jucundituli  con- 
cessain ,  quam  oneri  sibi  impositam  cognoscat 
(Cass.).  Sans  Cela,  ajoutait-il,  nous  ne  som- 
mes pas  propres  pour  la  milice  chrétienne,  et 
sans  cela  nous  n'avons  pas  la  première  dis- 
position pour  être  à  Dieu.  Or,  si  ces  grands 
hommes  parlaient  de  la  sorte,  et  s'ils  le  pen- 
saient ainsi  qu'ils  le  disaient  ;  si ,  tout  éloi- 
nés  qu'ils  étaient  des  enchantements  et  des 
élices  du  siècle,  ils  ne  laissaient  pas  de  com- 
battre sans  cesse  l'intempérance,  comme  un 
des  plus  dangereux  ennemis  qu'ils  eussent  à 
vaincre,  que  devez-vous  faire,  vous  qui  n'a- 
vez, ni  les  mêmes  avantages  de  la  retraite  et 
de  la  profession  religieuse,  ni  la  même  sain- 
teté? 

Je  ne  suis  pas  dans  un  moindre  étohne- 
ment ,  quand  j'apprends  de  saint  Augustin 
lui-même,  de  ce  grand  génie,  de  cet  esprit  si 
sublime  et  si  élevé,  de  ce  docteur  de  l'Eglise, 
rempli  des  plus  hautes  connaissances,  quand 
dis-je ,  j'apprends  de  sa  propre  confession  ,  le 
soin  qu'il  apportait  à  s'étudier  sur  ce  point, 
à  s'examimer,  ou  plutôt  à  se  juger -dans  la 
dernière  rigueur  et  à  se  condamner.  Savez- 
vous ,  disait-il,  ce  qui  fait  maintenant  ma 
peine  dans  l'état  même  de  ma  pénitence  ,  et 
depuis  l'heureux  moment  où  je  me  suis  con- 
verti à  mon  Dieu?  Ce  n'est  plus  la  curiosité 
et  la  présomption  de  mon  esprit;  je  l'ai  sou- 
mis à  la  foi  :  ce  n'est  plus  l'ambition  et  le 
désir  des  honneurs  mondains;  j'y  ai  renoncé; 
ce  n'est  plus  la  faiblesse  de  mon  cœur,  ni  mes 
engagements  criminels;  je  suis  libre  enfln  , 
et,  avec  le  secours  de  la  grâce,  j'ai  rompu 
mes  liens.  Toute  la  difficulté  qui  me  reste  est 
à  l'égard  de  l'entretien  du  corps,  et  ce  qui  me 
ccûle  le  plus,  est  une  sobriété  raisonnable. 
D'une  part,  Dieu  m'ordonne  de  soutenir  mon 
(orps,  et  de  l'autre,  il  me  défend  de  m'y  at- 
tacher. Il  me  commande  d'en  avoir  soin,  afin 
qu'il  serve  aux  opérations  de  mon  âme  ;  et  il 
me  défend  de  m'y  attacher  afin  qu'il  ne  les 
trouble  pas.  De  là  je  me  vois  engagé  dans  une 
guerre  continuelle,  et  contre  qui?  contre  la 
concupiscence  qui  règne  encore  dans  moi, 
malgré  moi ,  et  qui  me  doit  être  d'autant  plus 
suspecte ,  qu'elle  me  parait  moins  criuiiuelle, 
parce  qu'elle  se  couvre  du  prétexte  de  la  né- 
cessité :  His  ergo  tentationibus  liber,  cerlo 
adhuc  adversus  concupiscentiam  manducandi 
et  bibendi  {Aug.).  Et  oîi  est  l'homme,  Sei- 
gneur, poursuivait  ce  saint  pénitent,  où  est 
celui  que  cette  concupiscence  n'emporte  quel- 
quefois ?  Et  guis  est  {Idem.)  ?  S'il  y  en  a  quel- 
qu'un qui  l'ait  entièrement  détruite,  il  est 
vraiment  grand  et  c'est  à  lui  qu'il  appartient 
de  louer  et  d'exalter  votre  noin  :  Quisquis  est 
ille,  magnus  est;  magnificet  nomen  luum  (/(/.). 
Mais  moi ,  mon  Dieu  ,  je  n'en  suis  pas  encore 
là  ,  parce  que  j'ai  encore  dans  moi  les  restes 
du  péché  :  Ego  autem  non  sum,  quia  ego  pec- 


cator  sum  (Idem).  Or,  si  saint  Augustin  ,  je 
dis  saint  Augustin  revenu  de  ses  égarements 
et  sanctifié  par  une  grâce  particulière  du  ciel, 
se  sentait  néanmoins  dans  une  telle  disposi- 
tion, quelle  doitêtre  la  vôtre, chrétiens, dans 
la  dissipation  et  le  libertinage  d'une  vie  mon-  - 
daine?  Enfin,  ce  que  j'admire  par-dessus 
tout,  c'est  d'entendre  le  Fils  de  Dieu,  qui 
nous  recommande  si  expressément  de  pren- 
dre bien  garde  et  de  veiller  exactement  sur 
nous-mêmes ,  de  peur  que  nos  cœurs  ne 
viennent  à  s'appesantir  par  un  amour  désor- 
donné de  nos  corps,  et  par  une  attache  im- 
modérée à  les  nourrir;  c'est,  dis-je,  de  lire 
dans  l'Evangile  cet  avertissement  si  formol 
et  si  salutaire,  et  de  voir  toutefois  combien 
peu  il  est  pratiqué  :  Attendile  vabis,  ne  forte 
gravenlur  corda  vestra  [Luc,  XXI). 

De  là,  mes  chers  auditeurs,  de  cet  attache- 
ment  suit  un  autre  désordre  que  j'ai  marqué, 
c'est  l'excès.  Désordre  non  moins  ordinaire, 
mais  encore  plus  pernicieux  ;  désordre  contre 
lequel  je  ne  puis  m'expliquor  avec  trop  de 
force,  et  qui  demande  toute  l'ardeur  de  mon 
zèle.  La  nature  se  contente  du  nécessaire, 
et  s'en  tient  précisément  à  ce  qui  lui  suffit. 
Mais  la  convoitise  de  l'homme  ne  sait  point 
ainsi  se  renfermer  dans  le  besoin,  et  vouloir 
l'arrêter  là,  c'est  lui  opposer  une  barrière 
qu'elle  franchit  bientôt,  et  lui  imposer  une 
loi  dont  elle  lâche  par  toute  sorte  de  moyens 
à  s'affranchir.  Quand  est-ce  que  leFils  de  Dieu 
pourvoit  à  la  subsistance  de  ces  quatre  mille 
hommes  dont  il  se  trouvait  chargé,  et  que  sa 
providence,  dans  une  pareille  conjoncture, 
ne  pouvait  abandonner?  Apprenez-le  de  lui- 
même.  J'ai  compassion,  dit-il,  de  ce  peuple, 
pourquoi?  parce  qu'il  y  a  déjà  trois  jours 
qu'ils  souffrent  pour  demeurer  avec  moi  et 
qu'ils  sont  dépourvus  de  toutes  choses  : 
Quia  jam  triduo  sustinent  me,  nec  habent  quod 
manducent  {Marc,  VIII).  Si  je  les  renvoie 
sans  leur  faire  prendre  quelque  nourriture, 
ils  tomberont  dans  une  défaillanc  entière: 
Et  si  dimisero  eos  jcjunos,  déficient  in  vin 
(/ôîd,). Voyez-vous,  chrétiens,  la  nécessité? 
Mais  le  Sauveur  du  monde  ne  pouvait-il  pas 
prévenir  ce  besoin,  et,  dès  qu'ils  entrèrent 
avec  lui  dans  le  désort,  leur  fournir  des  vi- 
vres en  abondance  ?  Il  le  pouvait  sans  doute, 
lui  qui  fait  d'une  parole  tout  ce  qui  lui  plaît. 
Mais,  s'il  n'en  use  pas  de  la  sorte,  c'est,  se- 
lon la  belle  réncxion  de  sant  Basile,  pour 
nous  donner  à  connaître  que  la  seule  néces- 
sité doit  être  notre  règle  dès  qu'il  s'agit  de  la 
nourriture  et  des  aliments  du  corps  ;  que  ce 
n'est  point  un  aveugle  appétit,  puisqu'on  no 
le  peut  presque  jamais  satisfaire  dès  (ju'ou 
l'écoute  ;  que  ce  n'est  point  la  coutume, 
puisque  souvent  elle  est  vicieuse  ;  que  co 
n'est  point  la  complaisance,  puisque  ce  se- 
rait une  complaisance  vaine,  et  qu'elle  de- 
vient même  quelquefois  un  sujet  de  raillerie 
pour  le  monde;  enfin,  que  ce  n'est  pas  toujours 
la  raison,  si  elle  n'est  bien  épurée,  puisqu'on 
mille  rencontres,  sous  une  fausse  appareiKe 
de  nécessité,  elle  autorise  la  volu[>,lé  :  Sub 
obtentu  necessitalis  palrocinium  agit  volup- 
talis  {Uasil.).  Non  pas,  après  tout,  conlinuo 
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le  niéme  sainl  docîeur,  que  !a  raison,  qui  est 
notre  première  loi,  ne  pût  d'cllc-mêfno  nous 
diriger  là-dessus  et  nous  conduire  ;  mais, 
parce  que  le  péché  Ta  aff<iiblie,  elle  se  laisse 
aisément  tromper  par  l'habitude  du  vice  ;  el, 
alors,  toute  raison  quVlle  est,  elle  ne  peut 
plus  élre  pour  nous  un  guide  Gdèle  et  sûr, 
puisqu'elle  ne  suit  plus  ses  propre  s  lumières; 
#"'esl-à-dire  qu'alors  ,  bien  loin  d'agir  en 
chréîionî  ,  nous  n'agissons  pas  même  en 
hommes. 

Je  dis  en  hommes  ;  et  ne  pourrais-je  pas 
employer  ici  la  figure  du  Saint-Esprit ,  et 
faire  la  môme  comparaison  :  Homo,  cum  in 
honore  esset,  non  inlellexit  i  comparatus  est 
jumentis  insipientibus ,  et  similis  factus  est 
mis  (P,9.\LVII1)?  L'homme,  cet  homme  l'i- 
msge  de  Dieu,  cet  homme  marqué  du  sceau 
de  Dieu,  cet  homme  au-dessus  de  la  bôle  par 
le  don  d'inlelligence  et  par  le  rayon  de  la  lu- 
mière do  Dieu  qui  lui  a  été  communiqué, 
oubliant  le  caractère  de  sa  grandeur,  s'est 
honteusement  dégradé  lui-même  ;  il  s'est  ré- 
duit nu  rang  des  brutes  insensées,  et  com- 
ment? par  un  honteux  asservissement  à  sa 
chair  ;  de  sorte  qu'il  ne  lui  refuse  rien,  autant 
qu'il  lui  est  possible,  de  tout  ce  qui  la  peut 
remplir?  Car  c'est  ainsi  que  nous  devons  en- 
tendre celte  parole  de  l'Ecclésiaste,  qui  a 
semblé  si  difficile  à  quelques  interprètes,  et 
dont  nos  libertins  ont  prétendu  se  prévaloir. 
Concevez-en  bien  le  sens.  Salomon,  au  troi- 
sième chapitre  de  l'Ecclésiaste,  dit  qu'il  a 
formé  une  pensée  d.ms  son  cœur,  qu'il  s'est 
imaginé  une  chose  d-jnt  il  a  été  comme  per- 
suadé ;  savoir:  que  l'homme  était  sembla- 
ble aux  bêtes,  et  de  même  condition  que  les 
bêles  ;  qu'il  respirait  comme  les  bêtes,  qu'il 
vivait  et  qu'il  mourait  comme  les  bêles,  en 
lin  mot,  qu'il  n'y  avait  entre  lui  el  les  bêles 
nulle  différence  :  Dixi  in  carde  meo  :NUi>t 
habethomo  jumento  amptius  {^Eccles.  îll).  De 
là  les  athées,  dôterminé-;  à  faire  valoir  tout 
«•e  qui  favorise  leur  impiété,  onl  conclu  qu.^ 
l'âme  n'est  pas  plus  immorloUe  que  le  corps, 
et  ils  n'ont  pas  vu,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas 
voulu  voir  ce  qui  précède  immédialemont 
dans  le  texte  sacré  et  qui  condamne  formel- 
lement Ic'.ir  erreur.  Car  c'est  là  même  que 
Salomon  déclare  (ju'il  a  été  encore  convaincu 
de  cette  autre  vérité,  qu'un  jour  viendrait  où 
nieujugeraillejusleel  l'impie, etqueceserait 
dans  ce  jugement  dernier  que  chaque  chose 
aurait  son  temps:  El  dixi  in  carde  meo  : 
Jusliim  el  impiiim  judicabit  iJeus,  et  tempus 
omnisrei  lune  erit  {Eccles.  Ul).  Or,  il  est 
évident  que  ces  paroles  ne  peuvent  s'expli- 
quer de  la  vie  présente,  puisque,  dans  la  vie 
présente,*  les  justes  sont  communément  plus 
maltraités  que  les  impies,  et  les  impies  plus 
favorisés  que  les  justes.  D'où  il  s'ensuit  qu'il 
y  a  donc  une  autre  vie  que  celle-ci,  où  les 
justes  el  les  impies  recevront  de  Dieu  cha- 
cun ce  qui  leur  sera  dû;  et,  par  consé(|uenl, 
que  les  ûmes  survivront  au  corps  pour  lui 
être  réunies  à  la  On  des  siècles.  C'est  l'invin- 
cible raisonnement  de  Guillaume  do  Paris. 
Mais,  cela  étant,  pourquoi  donc  Salomon 
a-t-il  dit  que  les  botes  sont  égales  aux  hom- 


mes, et  que  les  hommes  n'ont  aucun  avan- 
tage sur  les  bêtes  ;  Et  nihil  habet  homo  ju- 
mento amplius,  et  œqiia  ulriusqiie condition 
Le  voici,  selon  l'interprétation  de  saint  Jé- 
rôme et  de  plusieurs  après  lui  ;  c'est-à-dire, 
répond  ce  saint  docteur,  qu'à  l'égard  des  ac- 
tions sensuelles  et  animales,  comme  est  celle 
de  manger  et  de  se  repaître  d'aliments  maté- 
riels, l'homme  ressemble  à  la  bête,  et  la  bête 
re'semble  à  l'homme  ;  avec  cette  différence 
néanmoins,  que  l'homme  pourrait  relever 
ces  actions  basses  d'elles-mêmes,  et,  tout 
animales  qu'elles  sont,  les  faire  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  spirituelle  par  les  vues 
qu'il  s'y  proposerait  et  par  la  règle  qu'il  y 
mettrait.  Mais,  quand  il  n'y  garde  nul  ména- 
gement, et  qu'il  ne  veut  pas  se  restreindre  à  la 
juste  mesure  d'une  discrétion  prudente  et 
sage,  dès  là  il  n'a  plus  rien  au-dessus  de  l-.i 
bêle  :  Et  nihil  habet  homo  jumento  amplius. 
Je  dis  plus,  chrétiens,  et  je  prétends  que  les 
bête^  alors  commencent  â  avoir  l'avantage 
sur  l'homme.  Car  enfin,  les  bêles  ne  tombcist 
point  dans  ces  excès  infâmes  où  l'homme  se 
laisse  entraîner.  Si  elles  n'ont  pas  la  tempé- 
rance par  raison  et  par  vertu,  du  moins 
l'ont-elles  par  un  instinct  de  la  nature  ;  au 
lieu  que  l'homme,  n'étant  pas  conduit  par 
cet  instinct,  et  ne  se  gouvernant  pas  d'ail- 
leurs selon  la  droite  raison  ni  selon  la  r>i, 
il  ne  l'a  ni  de  lune  ni  de  l'autre  m  miè.'-e. 
Quand  une  fois  il  s'est  abandonné  au  liber- 
tinage de  ses  sens,  à  quoi  ne  se  porte-t-il 
point,  dans  quelles  débauches  ne  se  plongf- 
l-il  point,  en  quel  état  ne  se  réduit-il  p^iul? 
jusqu'à  ruiner  son  corps,  ce  qui  est  mons- 
trueux; et,  ce  que  nous  ne  voyons  pôinl  d ms 
les  bêles,  jusqu'à  se  consumer  et  à  se  dé- 
truire lui-même? 

Quel  opprobre  pour  nous,  mes  chers  au- 
diteurs, cl  pour  nous  tous  ;  mais  eu  particu- 
lier, car  je  ne  puis  ici  passer  sous  silence  un 
des  plu5  grands  scandales  de  notre  ^iècle  ; 
je  dis  de  noire  siècle  où  nous  l'avons  vu  naî- 
tre, el  où  nous  le  voyons  croître  lous  1  s 
jours,  quel  opprobre  en  particulier  pour  h  s 
personnes  du  sexe  !  Que  le  sexe  soit  vain, 
qu'il  soil  jaloux  d'un  agrémant  périssable, 
qu'il  mette  sa  gloire  à  paraître  et  à  briller, 
ou  par  la  richesse  des  ornements  donl  il  se 
parc,  ou  par  l'éclat  de  la  beauté  que  la  na- 
ture lui  a  donnée  en  partage,  c'est  une  mon- 
danité qu'on  lui  a  reprochée  dans  lous  les 
temps.  Mais  que,  par  une  corruption  toute 
nouvelle,  il  en  soit  venu  à  des  inlempéran- 
ces  qui  lui  étaient  autrefois  inconnues  ;  qu'il 
affecte  sur  cela  une  prétendue  force,  et  qu'il 
s'en  glorifie,  c'est  un  abus  que  l'iniquité  de 
ces  derniers  âges  a  introduit  parmi  nous,  et 
plaise  au  ciel  qu'il  n'achève  pas  de  bannir 
du  christianisme  ti>ute  vertu  !  Encore  oserait- 
on  quelquefois  demander  si  ce  sont  là  tou- 
jours devant  Dieu  des  excès  criminels.  Mais 
jo  demande,  moi,  si  l'on  peut  former  là-des- 
sus le  moindre  doute.  Faut-il  recourir  à  la 
morale  chrétienne  pour  résoudre  une  telle 
question  ;  et  les  païens  ne  sélèveraient-ils 
pas  contre  nous  au  jugement  de  Dieu,  si 
nous  ne  cojjdamnions  ces  désordres,   no»- 
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seulement  comme  des  crimes,  mais  comme 
i!os  abominations  ? 

Le  remède,  mes  chers  auditeurs,  je  l'ai  dit 
otje  le  répèle,  c'est  de  se  resserrer  dans  ce  né- 
cessaire qui  suffit  à  la  fragilité  humaine  ;  et, 
parce  que  les  excès  se  commettent  plus  ordi- 
nairement en  certaines  assemblées,  le  moyen 
de  se  maintenir  dans  une  vie  sobre  et  tem- 
pérante, c'est  de  les  éviter,  autant  que  le  per- 
mettent la  charité  du  prochain  et  votre  état. 
C'est  de  méditer  souvent  ces  paroles,  que 
saint  Augustin  confesse  avoir  été  le  principe 
de  sa  conversion  :  Non  in  comestationibus  et 
ebrielatibus;  sed  indiiemini  Duminum  Jcsum 
Christtim  (iRom.,  XllI)  :  L'esprit  de  Dieu  n'e^t 
point  dans  ces  fréquents  repas,  ni  dansées 
fausses  joies  du  monic  ;  mais,  pour  se  revê- 
tir de  Jésus-Christ,  il  faut  se  résoudre  à  vi- 
vre frugalement  :  Sobrie  vivamus  in  hoc  sœ- 
culo  {TH.,  II).  C'est  de  faire  divorce  avec  ces 
faux  amis  et  ces  compagnons  de  débauche, 
qui  sont  les  vrais  ennemis  de  la  piété  et  au- 
tant de  corrupteurs.  C'est  de  fuir  ces  mai- 
sons publiques  où  l'intempérance  semble 
être  dans  un  plein  règne  ;  de  considérer 
que  si  l'Eglise  en  a  défendu  l'entrée  à 
ses  ministres  sur  les  plus  grièves  peines, 
si  les  Pères  généralement  en  ont  donné  hor- 
reur aux  chrétiens,  c'est  parce  qu'ils  ont  cru 
que  si  l'excès  n'y  était  pas  toujours,  au 
moins  l'occasion  prochaine  de  l'excès  en  était 
moralement  inséparable.  Car  voilà  comme 
ils  en  ont  jugé,  et  ce  que  nous  en  devons  ju- 
ger nous-mêmes.  Après  cela  que  nous  res- 
tera-l-il?  de  corriger  le  troisième  désordre,^ 
qui  est  la  délicatesse  et  la  sensualité. 

Tels  sont  en  effet,  chrétiens,  les  progrès 
de  l'amour-propre  :  on  ne  s'accorde  d'abord 
que  le  nécessaire  ;  mais  du  nécessaire  on 
passe  ensuite  au  commode,  du  commode  au 
superflu,  du  superflu  au  délicat,  et  du  délicat 
enfin  au  délicieux  et  au  sensuel;  or,  vous 
n'ignorez  pas  combien  tout  cela  est  opposé 
à  l'esprit  cl  aux  maximes  de  Jésus-Christ; 
<  t ,  sans  en  chercher  ailleurs  les  preuves ,  je 
m'arrête  à  celle  que  me  présente  l'évangile 
de  ce  jour.  Eh  quoi  !  Seigneur  dit  l'abbé  Rup- 
perl,  en  s'adressant  à  cet  Hommr-Dieu,  les 
pains  que  vous  failes  distribuer  à  ce  peuple 
épuisé  de  forces  et  fatigué  d'une  si  longue 
marche,  sonl-cc  là  toutes  les  douceurs  que 
vous  pouviez  lui  donner?  n'avicz-vous  rien 
autre  chose  dans  les  trésors  de  votre  provi- 
dence, et  toute  la  libéralité  d'un  Dieu  de- 
vait-e'le  se  borner  là?  Autrefois,  dans  le  dé- 
sert, vous  nourrissiez  les  Israélites  des  mets 
les  plus  exquis  ;  vous  faisiez  tomber  autour 
d'eux  les  oiseaux  du  ciel  :  Ht  pluil  super  eos 
tolfitilia  penrtrila  {Psal.  ,  LXXVIL);  vous 
élaient-ils  plus  chers  que  ces  troupes  si  zé- 
lées pour  vous  et  pour  votre  divine  loi?  ceux 
là  n'étaient  qnc  des  incrédules,  et  ceux-ci 
sont  des  fidèbs;  reux-là  se  révoltaient  con- 
tre vous,  et  ceux  ci  veulent  vous  reconnaître 
pour  leur  roi;  ceux-là  irritaient  votre  co- 
lère, et  ceux-ci  excitent  votre  compassion  et 
voire  miséricorde:  d'où  vient  donc,  Seigneur, 
que  vous  les  traitez  si  différemment  des  au- 
tres? Ah!  reprend  ce  saint  abbé,  en  se  ré- 


pondant à  lui-même,  nous  nous  trompons, 
et  nous  l'entendons  mal;  nous  ne  compre- 
nons pas  les  desseins  de  Dieu,  mais  c'est  eu 
cela  même  que  Dieu  a  fait  le  discernement 
de  ces  deux  peuples.  Quand  il  nourrissait  si 
bien  les  Israélites,  ce  n'était  point  par  un 
effet  de  sa  libéralité,  mais,  au  contraire,  par 
un  châtiment  de  sa  justice  :  il  condescendait 
à  leurs  désirs,  mais  c'était  pour  les  punir;  et 
dans  l'instant  même  qu'ilsgoûtaienl  les  vian- 
des qu'ils  avaient  don)andées,  l'ire  de  Dieu 
et  ses  vengeances  éclataient  sur  eux  :  Adituç 
escœ  eorum  erant  in  are  ipsonim,  et  ira  Dci 
cscendit  super  eos  [Ps.  LXXVII).  Comment 
cela?  parce  qu'il  n'y  a  rien  déplus  pernicieux 
à  Ihomme,  ni  de  plus  dangereux  pour  le 
salulde  son  âme,  que  ce  qui  sert  aux  délices 
de  son  corps;  ainsi  nous  l'apprend  l'esprit 
de  Dieu,  ainsi  l'ont  estimé  tous  les  saints, 
ainsi  l'expérience  et  la  raison  nous  l'ensei- 
gnent, aussi  bien  que  le  christianisme. 

Car  où  est-ce  que  se  trouve  la  sagesse  et 
en  quel  lieu  du  monde  habile-l-elle?  5apieji- 
tia  ubi  invenilur,  et  quis  est  lociks  intelligent 
tiœ  [Job,  XXVIII)?  Ce  n'est  pas,  dit  le  Saint- 
Esprit,  parmi  ceux  qui  vivent  dans  le  plaisir 
et  les  délices,  on  n'y  voit  que  luxe  et  qu'im- 
pureté :  Nec  invenilur  in  terra  suaviter  vi~ 
ventium  [Jbid.).  Et  comment  pourrait-on 
répuler  sage  celui  qui  entretient  délicate- 
ment un  esclave  cl  lui  donne  des  forets  pour 
se  révolter  et  pour  secouer  le  joug?  Or,  cet 
esclave,  c'est  le  corps;  et,  si  vous  ne  le  trai- 
tez en  esclave,  si  vous  le  ménagez,  si  vous 
lui  accordez  tout  ce  qu'il  veut,  c'est  un  re- 
belle que  vous  nourrissez;  il  s  élèvera  con- 
tre les  ordres  de  Dieu,  il  prendra  l'ascendant 
sur  l'esprit,  il  se  rendra  le  maître  et  vous 
perdra.  Aussi  les  saints  se  sont-ils  toujours 
armés  de  la  pénitence  pour  le  réduire  et  le 
tenir  dans  la  servitude.  Jean-Bapiiste  élail  le 
précurseur  de  Jésus-Christ,  il  avait  été  sanc- 
tifié dans  le  sein  de  sa  mère.  Dieu  l'avait 
prévenu  de  ses  grâces  les  plus  puissantes  ;  do 
tous  les  hommes  en  fut-il  un  qui  dût,  ce  seni- 
ble,  moins  craindre  les  révoltes  de  la  chair? 
et  cependant  quelle  vie  menait-il  dans  son  dé- 
sert? fut-il  jamais  une  abstinence  plus  rigou- 
reuse, et  le  Fils  de  Dieu  n'a-l-il  pas  dit  do 
lui  :  Venit  Joannes  ncque  mnnducans  neqiie 
hibens  [Mullh.,  XI)?  Sans  cela,  prétendre  que 
le  corps  soil  souple  à  la  raison,  se'  promettre 
d'être  exempt  des  tentations  impures,  tandis 
qu'on  allume  sans  cesse  le  feu  de  l'iujpureté, 
c'est  un  secret  quo  nous  n'avons  point  encore 
appris  dans  la  religion,  et  qui,  certes,  n'est 
pas  plus  connu  dans  le  monde. 

El  pourquoi  pensez-vous  qu'il  y  ait  tant 
de  corruption  parmi  les  grands  du  monde  et 
dans  les  cours  des  princes?  n'en  cherchons 
point  d'autre  source  que  celle  même  que 
nous  a  marquée  Jésus -Christ  :  Ecce  qui 
moUibus  vrstiuntur  in  domibus  rcgum  sunt 
[Matth.,  XI);  c'est  qu'on  y  vit  mollement, 
c'est  qu'on  s'y  nourrit  délicieusement,  c'est 
que  le  corps  y  a  toutes  ses  commodités  et 
t  lUles  ses  aises  abondanmicnl.  Je  sais  qu'il 
n'y  a  point  d'état  que  le  vice  ne  puisse  cor- 
rompre; mais,  après  tout,  il  faut  convenii' 
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que  CCS  conditions  médiocres  el  laborieuses, 
où  les  facultés  ne  pcrmellent  pas  d'accorder 
si  libéralement  à  la  chair  ce  qu'elle  demande, 
sont  plus  à  couvert  de  la  contagion  et  qu'elle 
y  fait  moins  de  ravages;  au  lieu  que  ce  se- 
rait une  espèce  de  miracle,  si,  dans  ces  pa- 
lais des  rois  et  dans  ces  maisons  des  puis- 
sants el  des  opulents  du  siècle,  où  la  sensua- 
lité es!  sans  cesse  écoutée  et  flattée,  la  vertu 
ne  succombait  pas  aux  atteintes  des  plus 
vicieuses  passions,  et  si  la  pnrole  de  l'Ecri- 
ture ne  s'y  accomplissait  pas  :  Incrassatus, 
impinguatuSf  dilntatus  {Deut.,  XXXII)  :  Ce 
peuple  ne  s'est  rien  refusé,  rien  épargné;  au 
milieu  d'une  affluence  somptueuse ,  il  s'est 
mis  d>ins  un  embonpoint  qui  lui  fait  plaisir 
et  qu'il  a  bien  soin  de  conserver.  Mais  que 
s'ensuit-il  de  là?  c'est  qu'il  ne  connaît  plus 
le  Dieu  qui  l'a  créé,  et  qu'il  l'a  renoncé  pour 
se  livrer  tout  entier  à  lui-même  et  ne  s'occu- 
per (jue  de  lui-même  :  Dereliquit  Deum,  fac- 
lorem  suum  [Ibid.).  Ah!  Seigneur,  n'est-ce 
pas  ainsi  que  ceux  à  qui  vous  avez  dispensé 
vos  dons  avec  moins  de  réserve  K-s  tournent 
contre  vous,  et  ne  vous  en  font  point  d'autre 
hommage  que  de  s'ensevelir,  non-seulement 
dans  la  vie  la  plus  oisive,  mais,  par  une  con- 
séquence immanquable,  dans  la  vie  la  plus 
lascive  et  la  plus  dissolue?  Cependant,  chré- 
tiens, avançons;  et,  après  avoir  corrigé  dans 
la  réfection  du  corps  les  désordres  qui  s'y 
peuvent  glisser,  voyons  de  quelles  perfec- 
tions elle  est  capable  el  comment  nous  la 
devons  sanctifier  :  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Chaque  chose  a  sa  perfection  qui  lui  est 
propre,  et,  quoique  lo  soin  de  nourrir  le 
«orps  soit  une  des  actions  de  la  vie  les  plus 
grossières  et  les  plus  humiliantes  pour  l'hom- 
me, elle  ne  laisse  pas  de  pouvoir  devenir 
toute  sainte,  toute  divine,  dès  qu'elle  est 
laite  dans  la  vue  de  Dieu  et  selon  la  forme 
que  nous  en  prescrit  aujourd'hui  le  Sauveur 
du  monde.  Car  voici,  chrétiens,  comment  il 
élève  celte  action,  tout  humaine  qu'elle  est, 
à  l'ordre  surnaturel,  el  c'est  le  modèle  que 
j'ai  à  vous  proposer  el  sur  lequel  vous  devez 
vous  régler.  Il  la  sanctifie  en  trois  matières  : 
premièrement,  par  la  bénédiction  des  vian- 
des et  par  l'action  de  grâces  qu'il  rend  à  son 
Père  :  Et  accipiens  sepletn  panes,  benedixit, 
et,  cum  grattas  egisset.  distribuit  {Marc, 
VIII)  ;  secondement,  par  sa  présence  adora- 
ble, voulant  que  ses  troupes,  répandues  dans 
la  plaine  pour  prendre  la  nourriture  qu'il 
leur  fait  distribuer,  l'aient  pour  témoin,  pour 
juge,  pour  modérateur  :  Et  prœcepit  turbœ 
discîimbere  super  terram  {Ibid.j;  enfin,  par 
l'ordre  qu'il  donne  à  ses  apôtres  de  recueillir 
les  restes  des  pains,  afin  d'en  faire  part  aux 
pauvres  et  de  les  employer  aux  œuvres  de  la 
charité  :  Cotligite  quœ  superaverunl  frag- 
menta; et  susiulerunt  quod  superaverat  de 
fragmentis  scplem  sportas  [Ibid.).  Tel  est, 
mes  chers  auditeurs,  le  divin  exemplaire  que 
nous  avons  devant  les  yeux  et  auquel  nous 
devons  nous  conformer.  Considérons-le,  s'il 
vous  plaît,  cns(  mble,  cl  appliqucz-"\'ous  à  me 
suivre. 


Les  viandes,  dit  saint  Paul,  sont  sancU- 
fiées  par  la  parole  de  Dieu  :  Sancdficalur 
enitn  cibus  per  verbum  Dei  [Timolh.,  IV)  ;  et 
celte  parole,  selon  l'explication  des  Pères  , 
n'est  rien  autre  chose  que  l'action  de  grâces 
el  la  bénédiction.  Ainsi,  concluenl-ils, voulez- 
vous  agir  en  serviteurs  de  Dieu,  en  justes, 
en  vrais  imitateurs  de  Jésus-Christ,  dans  ces 
repas  où  vous  usez  des  biens  que  la  Provi- 
dence vous  a  fournis?  ce  que  vous  avez  d'a- 
bord à  faire,  et  ce  qui  doit  en  premier  lieu 
vous  occuper,  c'est  de   lever,  à  l'exemple 
même  du  Fils  de  Dieu,  les  yeux  et  les  main* 
au  ciel,  pour  honorer  le  souverain  Créateur 
qui,vous  a  formés,  el  qui  daigne  encore  pour- 
voir à  votre  conservation,  N'esl-il  pas  étrange 
que  vous  jouissiez  de  ses  grâces  temporelles 
sans  les  reconnaître,  et  peut-il  moins  exiger 
de  vous  qu'une  simple   vue  de  l'esprit ,  et 
que  ce  retour  de  votre  cœur?  Mais  pourquoi 
bénir  les  viandes,  demande  saint  Chrysos- 
tome?  est-ce  qu'elles  sont  impures  d'elles- 
mêmes?  non,  mes  frères,  répond  ce  saint 
docteur;  mais  c'est  que   nous-mêmes,  qui 
les  prenons  ,  nous  sommes  impurs.  Ce  que 
je  crains.  Seigneur,   disait  dans   le  même 
sens  saint  Augustin,  ce  n'esl  pas  l'impureté 
des  viandes,  parce  que  je  sais  qu'elles  vien- 
nent de  vous;  mais  je  crains  ma  propre  im- 
pureté, et  c'est  pour  cela  que  je  commence 
toujours  par  la  prière  :  Non   ego   immun- 
ditiam  obsonii  vereor,  sed  immundiliam  cu- 
pidilatis  timeo    {Aug.)\  car  je    reconnais 
par  la  prière  que  ce  sont  des  dons  de  votre 
main,  que  vous  en   êtes  l'auteur    el  que  jç 
les  tiens  de  vous  :  or,  les  recevant  de  la 
sorte,  je  les  reçois  avec  respect,  avec  gra- 
titude, avec  amour,  et  par  là  même  je  pu- 
rifie mon   âme    Voilà    comment  parlait    à 
Dieu  ce  grand  saint ,  et  voilà  ce  que  prati- 
quaient comme  lui    el  avant  lui    les  pre- 
miers chrétiens,  suivant  le  rapport  de  Phi- 
Ion  le  Juif;  ils  ne  se  faisaient  pas  seulement 
connaître  en  qualité  de  fidèles  dans  la  cé- 
lébration des  divins  mystères,  dans  la  par- 
ticipation  du   corps   el  du  sang  de   Jésus- 
Clirisl ,  dans  l'attention  à  sa  sainte  parole  , 
mais  dans  ces  assemblées  même  et  ces  re- 
pas où  ils   se  réunissaient.  Leur  table  était 
sanctifiée  aussi  bien  que  leur  sacrifice,  et 
l'on  y  louait  Dieu,  on  l'y  glorifiait  avec  la 
même  religion  el  la  n)ême  piété  que  dans  le 
temple. 

Sur  quoi  saint  Ambroise  fait  cette  belle 
réflc'xion,  que  je  vous  prie  de  remarquer. 
Ces  deux  voyageurs  à  qui  le  Sauveur  des 
hommes  se  joignit  sur  le  chemin  d'Emmaùs, 
le  reconnurent  dans  la  fraction  du  pain  : 
Coqnoverunt  eum  in  fractions  panis  (Luc, 
XXIV  )  :  comment  cela  ?  parce  que  cet 
Homme-Dieu,  selon  sa  coutume,  et  par  une 
cérémonie  qui  lui  était  particulière  ,  bénit 
le  pain  avant  que  de  le  manger.  Or,  c'est  à. 
ce  signe,  reprend  saint  Ambroise ,  qu'il  n 
aussi  toujours  reconnu,  et  qu'il  reconnaît 
encore  ses  vrais  disciples  :  Ita  et  discipulos; 
cognoscit  {Ambr.).  Disons  plutôt,  mes  chers 
auditeurs,  que  c'est  à  ce  signe  qu'il  devrai^ 
cl  qu'il  voudrait  nous  reconnaître  Dou,r  ics. 
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disciples  et  pour  chrétiens,  mais  qu'il  ne 
nous  reconnaît  plus  ;  car,  ce  saint  usage 
n'ost-il  pas  presque  aboJi  dans  le  inonde  ? 
du  moins,  où  n'est-il  pas  néglige?  où  n'est-il 
p.is  traité  de  menue  pratique  et  de  léger 
oxerrice?  comhion  même  de  ces  auditeurs 
mondains  à  qui  j'en  parle ,  de  ces  esprils 
torts  ou  prétondus  forts,  m'accusent  peut- 
éire  présentement  de  descendre  à  un  détail 
frivole  et  puéril  ?  Eh  quoi  1  l'homme  vivra 
des  bienfaits  de  Dieu  sans  penser  à  Dieu,  et 
je  ne  pourrai  pas  lui  rappeler  le  souvenir  de 
son  bienfaiteur  qu'il  oublie?  et ,  ce  qu'il  y  a 
déplus  étrange,  c'est  à  ces  tables  où  tout 
abonde ,  tandis  qu'ailleurs  on  mange  à 
peine,  selon  l'expression  de  l'Ecriture ,  un 
pain  étroit  et  mesuré  ;  à  ces  tables  où  tout 
e<tser\i  avec  tant  de  propreté,  avec  tant  d'as- 
saisonnements et  tant  d'appréls,  avec  tant 
de  pompe  et  tant  de  magniûcence  ,  lorsque 
autre  part  on  ne  mange  qu'un  pain  de  dou- 
leur, qu'un  pain  détrempé  dans  les  larmes 
et  dans  les  sueurs;  c'est,  dis-je,  à  ces  tables 
si  bien  dressées  et  si  bien  coiiverles,  qu'on 
refusera  impunément  au  souverain  Sei- 
gneur, de  qui  seul  on  tient  tout  cela,  et  à 
qui  seul  on  est  redevable  de  tout  cela,  les 
justes  hommages  qui  lui  sont  dus  ?  vous 
en  penserez,  mes  frères,  et  vous  en  direz 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  pour  moi,  quoi 
que  le  monde  puisse  penser,  et  quoi  qu'il 
en  puisse  dire  ,  je  ne  craindrai  point  de 
me  faire  entendre  là-dessus,  et  pour  évi- 
ter la  censure  du  monde,  je  ne  me  tairai 
point  sur  un  devoir  si  légilime  et  si  raison- 
iiah'e. 

Mais  on  n'est  pas  là.  me  répondrez-vous, 
pour  prier;  on  y  est  pour  se  réjouir.  Oui  , 
chrétiens,  pour  se  réjouir,  je  le  veux  ,  et  je 
le  dis  comme  l'Apôtre  afin  de  condescendre 
en  quelque  sorte  à  votre  infirmité  :  Propter 
infirmitatem  dico  {Rom.,  VI);  encore  une 
fois  donc,  pour  se  réjouir,  j'y  consens  ;  mais 
pour  se  réjouir  selon  les  régies  prescrites 
par  le  même  docteur  des  nations;  mais  pour 
se  réjouir  dans  un  esprit  tout  chrétien,  avec 
une  modestie  et  une  retenue  toute  chré- 
tienne :  Mndestin  vpstra  nota  sit  omnibus 
hominibus  {Philip.,  VI)  ;  mais  pour  se  réjouir 
dans  le  Seigneur,  selon  le  Seigneur,  comme 
él.'int  en  la  présence  du  Seigneur  :  Gaudete 
in  Domino  semper ;  Dominus  enim  prope  est 
f//'ir/.).  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  comme 
étant  en  là  présence  du  Seigneur,  et  c'est  le 
second  degré  de  perfection  que  j'ai  marqué. 
Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  mes  chers  au- 
diteurs :  vous  éles  alors  devant  Dieu  ,  et 
vous  y  êtes,  si  je  l'ose  dire,  plus  que  jamais  ; 
il  est  là  présent,  et  plus  présent  en  quelque 
sorte  qu'ailleurs.  Ce  Père  commun  se  com- 
porte à  voire  égard  comme  vous-mêmes 
vous  vous  comportez  à  l'égard  de  vos  en- 
fants ;  vous  les  observez  en  tout  temps  ; 
mais,  s'il  y  a  une  occasion  où  ils  soient  plus 
en  danger  de  se  licencier  et  où  ils  aient 
pins  coutume  de  le  faire,  c'est  alors  que 
voMs  redoublez  votre  vigilance,  et  que  vous 
les  éelairez  de  plus  près  :  telle  est  l'atlenlion 
avec  laguclfe  Dieu   vous  considère  et   vous 


examine;  il  vous  suit  partout,  partout  il  a 
les  yeux  attachés  sur  vous  ;  mais  parce  que, 
dans  ces  réjouissances  mondaines,  il  vous 
est  plus  ordinaire  de  vous  échapper  ;  parce 
que  c'est  là  que  vous  donnez  une  plus  libre 
carrière  à  votre  e>pril  pour  se  dissiper,  à 
votre  langue  pour  parler,  à  vos  sens  pour 
se  conlcnler,  c'est  pour  cela  même  aussi 
qu'il  ne  vous  perd  point  de  vue,  et  qu'il 
vous  regarde,  qu'il  vous  écoute  avec  plus 
de  réilexion  ;  or,  le  moyen  de  ne  se  pas 
contenir  dans  une  modération  sage,  lors- 
qu'on est  actuellement  frappé  de  cette  pen- 
sée :  Dieu  me  voit ,  et  je  ne  dis  pas  un© 
parole  qu'il  n'enlende ,  je  ne  conçois  pas 
un  sentiment  qu'il  ne  lise  dans  mon  cœur, 
je  ne  fais  rien  dont  il  ne  soit  témoin  ? 

C'est  une  observation  bien  capable  de  nous 
confondre,  que  celle  d'Arnobe.  Il  nous  ap- 
prend que  les  païens  consacraient  leurs  ta- 
bles aux  dieux,  afin  de  s'imposer  par  là  une 
obligation  particulière  et  une  nécessité  de 
n'en  approcher  jamais  qu'avec  circonspec- 
tion ;  persuadés  que  toute  action  trop  libre 
où  ils  se  laisseraient  aller,  serait  alors  une 
espèce  de  sacrilège.  Voilà  pourquoi,  dit'-il, 
ils  exposaient  leurs  idoles  à  la  vue  des  con- 
viés, et  ce  n'était  pas  en  vain  ;  car  quiconque 
jetait  les  yeux  sur  ces  fausses  divinités,  en 
devenait  plus  réservé  et  plus  attentif  sur  lui- 
même.  Quelle  leçon  pour  nous,  chrétiens  î 
Des  dieux  imaginaires  et  en  figure  inspiraient 
aux  p'us  libertins  une  crainte  respeclueuse  ; 
et,  à  la  face  du  vrai  Dieu,  on  ne  garderait 
nulle  règle,  nulle  mesure,  nulle  bienséance  1 
Des  infidèles  étaient  touchés  de  la  présence 
extérieure  d'une  ido!e;  et  nous,  avec  les  lu- 
mières de  la  foi,  nous  n'aurions  nul  égard  à 
la  présence  intérieure  du  Seigneur  !  De  là 
cet  important  avis  que  nous  donne  saint 
Chrysostome  :  Epidis  vestris  Chrislus  adsit 
{Chrrjs.)  :  Mes  frères,  disait  ce  saint  docteur, 
que  Jésus-Christ  assisie  à  tous  vos  repas  ; 
qu'il  soit  un  des  eonviés,  qu'il  y  tienne  la 
première  place  ,  qu'il  y  reçoive  tous  les 
honneurs  ;  c'esi-à-dire  portez-y  le  souvenir 
de  Dieu,  n'y  perdez  jamais  le  souvenir  de 
Dieu,  ayez-y  toujours  dans  l'esprit  le  souve- 
nir de  Dieu.  Si  cela  est,  on  n'entendra  plus  à 
vos  tables  de  ces  discours  dissolus  dont  elles 
ont  été  jusqu'à  présent  tant  de  fois  profanées, 
et  qui  en  faisaient  le  plus  commun  entretien, 
ou  plutôt  le  plus  mortel  agrément.  On  n'y 
débitera  plus  de  ces  maximes  corrompues,  et 
même  si  abominab'es,  sur  l'usage  de  la  vie, 
comme  si  nous  ne  l'avions  reçue  que  pour 
jouir  de  ses  plaisirs  ;  sur  l'emploi  du  temps, 
comme  s'il  n'était  donné  que  pour  se  divertir, 
et  que  la  brièveté  de  ses  années  dût  être  un 
motif  pour  les  rendre  plus  voluptueuses,  el 
pour  les  passer  avec  plus  de  licence  :  Corne- 
damus  el  bibamns;  cras  enim  moriemur  {Isai.^ 
XXII).  On  n'y  (  élèbrera  plus  et  l'on  n'y  exal- 
tera plus  tant  ces  divinités  fabuleuses  dont 
les  noms  portent  avec  eux  les  plus  sensuelles 
idées,  et  expriment  les  plus  grossières  et  le» 
pins  sales  passions.  On  n'y  déchirera  plu'i 
personne,  ou  par  de  piquantes  railleries, 
ou   par  de  cruelles  médisances  :  pourouoi'/ 
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parce  qu'on  y  respectera  la  présence  de  Dieu. 

En  effet,  chrétiens,  on  respectait  bien  la 
seule  présence  de  saint  Augustin,  jusqu'à 
n'oser  à  sa  table  prononcer  une  parole  qui 
pût  offenser  le  prochain.  Car  c'est  un  point 
que  l'auteur  de  sa  vie  a  remarqué,  et  qui 
s.ins  doute  méritait  de  l'être.  Or,  si  la  vue 
dun  homme  était  un  frein  si  puissant,  et  fai- 
sait une  telle  impression,  que  doit  faire  la 
vue  de  Dieu  môme?  Mais  parce  que,  tout 
présent  qu'il  esl,  on  l'oublie,  et  qu'on  veut 
1  oublier  ;  parce  qu«^,  bien  loin  de  s'en  retra- 
cer l'image,  on  l'efface  autant  qu'il  est  pos- 
sible, et  l'on  cherche  à  l'éloigner,  qu'arrive- 
t-il  ?  nous  on  avons  une  peinture  bien  na- 
turelle, et  un  exemple  bien  célèbre,  mais 
bien  terrible  tout  ensemble,  dans  l'Ecriture. 
Vous  savez  ce  qui  est  dit  de  Balthasar.  Ce  roi 
de  Babjione  fit  un  magnifique  repas,  où 
toute  sa  cour  était  invitée  :  Balthasar  rex  fe- 
eii  grande  convivium  oplimalibus  suis  [Dan., 
V).  Jusque-là  ce  prince  n'avait  point  encore 
profané  les  vases  sacrés  que  Nabuchodono- 
sor,  son  père,  avait  enlevés  du  temple  de 
Jérusalem.  Jusque-là  il  n'avait  point  fait  cet 
outrage  au  Dieu  d'Israël.  Peut-être  le  crai- 
gnait-il ;  peut-être  au  fond  de  son  cœur  l'ho- 
norait-il  ;  mais,  dans  l'ardeur  de  la  débauche, 
il  n'y  a  plus  de  considération  qui  l'arrête;  et, 
dans  l'aveuglement  où  il  esl  plongé,  il  veut 
qu'on  apporte  ces  saints  vases ,  et  qu'ils 
soient  employés  aux  plus  vils  ministères.  Son 
exemple  entraîne  toute  l'assemblée.  On  boit 
tour  à  tour  dans  ces  mêmes  vases,  qui  jamais 
n'avaient  été  destinés  à  un  pareil  usage,  et 
qui  ne  devaient  servir  qu'au  culte  du  vrai 
Dieu.  On  ne  se  souvient  plus  que  de  ces  dieux 
d'or  et  d'argent,  de  ces  dieux  d'airain  et  de 
fer,  de  ces  dieux  même  de  bois  et  de  pierre, 
à  qui  la  superstition  des  peuples  avait  dressé 
des  autels  :  Bibebant,  et  laudabant  deos  suos, 
aureos  et  argenteos,  œreos  et  ferreos,  ligneos- 
que  lapideos  [Ibid).  Cependant  le  Seigneur 
voyait  toutes  ces  impiétés.  11  était  invisible 
pour  ces  profanateurs  ;  mais  ils  ne  l'étaient 
pas  pour  lui.  Balthasar  l'éprouva  bientôt;  et 
de  quel  effroi  fut-il  saisi,  quand  tout  à  coup 
il  aperçut  cette  main  qui  sur  la  muraille  écri- 
vait son  arrêt?  ïn  eadem  hora  apparuerunt 
(ligiti  quasi  manus  hominis  scribentis  {Ibid.)  ? 
Ah  I  chrétiens,  si  notre  Dieu  ne  tire  pas  ainsi 
le  voile  pour  se  montrer  à  vous  dans  ces  re- 
pas et  à  ces  tables  où  le  plaisir  vous  ras- 
semble, ses  regards  n'en  soûl  pas  moins  ap- 
pliqués sur  vous,  ni  sa  main  n'en  est  pas 
moins  prête  à  tracer,  en  des  caractères  de 
mort,  la  sentence  de  votre  condamnation. 
D'où  vous  devez  conclure  avec  moi,  de  quelle 
conséquence  est  donc  pour  vous  celte  règle  du 
prophète  royal  :  Jusii  epulentur  et  exultent 
in  conspeclu  Dei  {Ps.  LXVIl)  :  Que  les  justes 
aientleurs  relâches  et  leurs  récréations,  mais 
en  sorte  que  le  Seigneur  y  ait  toujours  part, 
et  qu'il  y  préside. 

Enfin,  mes  frères,  que  vos  tables,  sancti- 
fiées par  une  bénédiction  toute  céleste,  sanc- 
tifiées par  la  présence  divine,  le  soient  encore 
par  la  miséricorde  et  par  votre  charité  envers 
5es  pawvres.  Troisième  devoir,  et  dernier  de- 


gré de  perfection.  C'est  par  où  le  Fils  de  Dieu 
finit  les  saintes  instructions  qu'il  nous  donne 
dans  notre  évangile.  Car,  pourquoi  cet  ordre 
que  reçurent  de  lui  les  apôtres,  de  recueillir 
les  restes,  et  de  ne  les  pas  laisser  perdre  :  Col- 
ligite  quœ  superaverunt  fragmenta ,  ne  pc~ 
rennt  (Marc.,  VIll)  ?  n'est-ce  pas  pour  vous 
faire  comprendre  que  les  pauvres  doivent 
être  nourris  et  entretenus  du  superllu  de  vos 
tables,  et  que  vous  devez  les  compter  parmi 
les  personnes  dont  Dieu  vous  a  chargés  ?  Ja^ 
mais  cet  Homme-Dieu  ne  fit  rien  d'inutile, 
ni  qui  fût  absolument  superflu.  D'où  vient 
donc  qu'il  multiplia  tellement  les  pains,  que 
de  ce  qui  resta  l'on  put  encore  remplir  jus- 
qu'à sept  paniers?  Ne  suffisait-il  pas  qu'il  y 
en  eût  assez  pour  rassasier  le  peuple?  Non, 
mes  fi  ères,  répond  saint  Chrysostome  ;  mais 
voici  justement  le  mystère  de  l'aumône.  H 
fallait  qu'il  y  eût  des  restes  pour  les  pauvres 
qui  pouvaient  survenir,  et  ces  restes  alors 
n'étaient  point  superflus,  puisqu'on  les  des- 
tinait à  un  si  saint  usage.  C'est  pour  cela  que 
le  Sauveur  du  monde  prend  soin  de  les  faire 
ramasser  ;  et  c'est  ainsi,  riches  du  siècle,  quo 
vous  devez  pourvoir,  selon  l'étendue  de  vos 
facultés,  à  ce  qu'il  y  ait  dans  vos  maisons  de 
ces  restes  réservés  pour  les  besoins  des  misé- 
rables. Je  l'ai  dit,  et  il  est  vrai  :  pour  vous- 
mêmes,  vous  pouvez  et  vous  devez  vous  tenir 
au  nécessaire;  mais,  en  faveur  de  tant  d'in- 
digents qui  ne  l'ont  pas  ce  nécessaire,  il  faut 
aller  au-delà,  pour  être  en  état  de  suppléer 
à  ce  qui  leur  manque.  Ce  que  vous  faites 
pour  des  domestiques,  et  avec  justice,  com- 
bien est-il  encore  plus  juste  de  le  faire  pour 
ceux  qui  vous  représentent  la  personnne  de 
Jésus-Christ?  Ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
présenter  à  des  domestiques,  combien  est-il 
indigne  que  vous  le  donniez  pour  partage  à 
vos  frères  en  Jésus-Christ?  Et  si  des  domes- 
tiques se  ressentent  de  la  somptuosité  et  de 
l'abondance  de  votre  table,  pourquoi  les 
membres  de  Jésus-Christ  n'en  profiteront-ils 
pas?  Car  voilà  quels  doivent  être  ces  restes 
que  Jésus-Christ  vous  demande  par  la  bou- 
che des  pauvres,  et  qu'il  reçoit  par  leurs 
mains  :  CoUigite  fragmenta. 

Je  pourrais  vous  proposer  ici  l'exempîo 
d'un  saint  Louis,  qui  tous  les  jours  nourris- 
sait dans  son  palais  un  certain  nombre  de 
malheureux  que  le  monde  traite  avec  tant 
d'indifférence  et  tant  de  mépris;  qui  les  fai- 
sait asseoir  à  ses  côtés,  qui  lui-même  les 
servait,  et  qui,  bien  loin  de  leur  refuser  les 
restes  de  sa  table,  souvent,  par  respect, 
mangeait  des  viandes  qu'on  leur  avait  pré- 
parées, et  n'en  voulait  user  qu'après  eux. 
Mais,  vous  me  diriez  que  c'est  porter  les 
choses  trop  loin.  Ce  saint  roi  néanmoins  ne 
croyait  rien  faire  en  cela  qui  fût  au-dessous 
de  sa  dignité;  et,  si  Dieu  vous  avait  une  fois 
louché  des  mômes  grâces  que  lui,  j'ose  vous 
répondre,  non-seulement  que  vous  feriez 
tout  cela  sans  peine,  mais  que  vous  y  trou- 
veriez une  onction  intérieure,  et  que  vous  y 
goûteriez  des  consolations  que  toutes  mes 
paroles  ne  peuvent  exprimer.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  il  n'est  pojnl  ici  question  de  tout  cela» 
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et  ce  n'est  po'nl  ce  que  j'exige  de  vous.  Tout 
cvia  était  héroïque  dans  saint  Louis,  et  peut- 
êlre  serait  pour  vous  un  sujet  de  complai- 
sance et  de  vaine  gloire.  Ce  que  je  vous  de- 
mande, mes  cliers  auditeurs,  c'est  qu'au  lieu 
dt?  nourrir  les  pauvres  dans  vos  maisons  et  à 
vos  labiés,  comme  saint  Louis,  vous  les  nour- 
rissiez dans  les  hôpitaux,  où  ils  sont  mala- 
divs  ;  vous  les  nourrissiez  dans  les  prisons, 
où  ils  sont  cap(if>  ;  vous  les  nourrissiez  dans 
leurs  familles  et  dans  ces  tristes  demeures  où 
la  honte  les  relient;  vous  les  nourrissiez 
dans  ces  communautés  religieuses,  où  ils  at- 
tendent votre  secours,  après  sétre  volontai- 
rement dépouillés  eux-mêmes  de  ce  qu'ils 
pouvaient  posséder  comme  vous.  Voilà  à 
quoi  doivent  au  moins  servir  ces  superfluilés 
que  vous  faites  étaler  avec  tant  de  fasie  de- 
vant vos  yeux,  et  que  vous  laissez  quelque- 
fois dissiper  avec  si  peu  d'ordre  et  si  peu  do 
fruit  :  Colligile  fragmenla;  ne  pereant.  Si 
tout  ce  superflu  périt  par  votre  négligence, 
par  votre  insensibilité  pour  tant  d'infirmes, 
pour  tant  d'affligés,  pour  tant  de  fidèles  à 
qui  vous  ne  pensez  point,  et  que  la  misère 
réduit  aux  dernières  extrémités  ;  si,  faute  de 
ce  superflu  et  de  l'assistance  qu'ils  en  pour- 
raient tirer,  ils  périssent  eux-mêmes,  prenez 
garde  de  périr  avec  eux.  Ils  périront  pour  le 
temps,  et  vous  périrez  pour  l'éternité;  ils 
perdront  une  vie  mortelle,  el  voms  perdrez 
une  couronne  immortelle;  en  perdant  celte 
vie  mortelle,  ils  pourront  être  souveraine- 
ment heureux  ,  comme  le  pauvre  Lazare  ;  el, 
en  perdant  celte  couronne  immortelle,  vous 
ne  pourrez  être  que  souverainement  malheu- 
reux, comme  le  riche  réprouvé. 

Exemple  bien  louchant,  et  bien  convena- 
ble à  mon  sujet.  Je  vous  renvoie  avec  celte 
pensée.  Vous  savez  le  sort  de  ce  mauvais  ri- 
che, dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  de  saint 
Luc.  Vous  savez  comment,  enlevéde  ce  monde 
par  une  mort  imprévue,  il  fut  tout  à  coup  en- 
seveli dans  l'enfer.  Qu'avait-il  fait?  est-il  dit 
qu'il  se  fût  enrichi  comme  tant  d'autres  ,  ou 
par  fraude  ou  par  violence?  est-il  dit  que  ce 
fut  un  libertin  sans  religion,  ou  un  homme 
engagé  dans  de  criminelles  habitudes?  Non, 
chrétiens;  mais  c'était  un  riche,  amateur  de 
son  corps,  et  vivant  dans  la  bonne  chère; 
voilà  son  premier  crime  :  Eyulnhntur  qunli- 
(iie  splendide  {Luc,  XVI  ).  C'était  un  riche 
aussi  impitoyable  pour  les  pauvres,  qu'in- 
dulgent pour  lui-même.  Lazare,  couvert 
d'ul'ères  et  pressé  de  la  faim,  languissait  à 
sa  porte,  et  ne  voulait  que  les  miettes  qui 
tombaient  de  sa  table,  sans  qu'il  prît  soin  de 
lui  faire  donner  un  soulagemeiil  si  léger  : 
voilà  le  second  de  ses  crimes  :  h't  erut  qui- 
dam mendicus,  nomine  Lnzrirus,  qui  jacebat 
adjnnuam  ejiis,  cupirns  saturari  de  micisquœ 
cadebant  de  mcnsn  divitis,  et  nemo  illi  dabat 
(  Ibid.  ).  Pour  cela  il  esl  condamné,  pour  cela 
il  est  rejeté  de  Dieu,  pour  cela  il  est  préci- 
pité dans  les  flammes  éternelles.  Daigne  le 
ciel  vous  préserver  d'une  si  affreuse  destinée, 
et  puissiez-vous,  ni  par  l'un  ni  par  l'autre, 
ne  vous  y  exposer  jamais  vous-mêmes.  Je 
fcu'.s  Iro-^  grand  pour  masser  vir  à  mon  corps. 


disait  un  païen,  éclairé  de  la  seule  raison  na- 
turelle :  et  moi,  doit  dire  un  chrétien,  éclairé 
de  la  foi,  je  suis  appelé  à  une  fin  trop  noble, 
et  j'ai  de  trop  hautes  espérances  dans  une 
autre  vie  que  celle-ci,  pour  les  sacrifier  aux 
appétits  déréglés  de  ma  chair.  Quelle  indi- 
gnité, que  celle  chair  aveugle  et  périssable 
occupe  toute  l'attention  d'une  âme  faite  pour 
Dieu  et  pour  être  heureuse  de  la  possession 
même  de  Dieu  !  el  quelle  honte  d'entendre 
des  chrétiens  tenir  sans  cesse  ce  langage  si 
expressément  défendu  par  Jésus- Christ  ; 
Que  mangerons-nous,  et  comment  nous  trai- 
terons-nous? Nolile  solliciti  esse  dicentes  : 
Qnid  mnnducabinuis,aul  quidbibemus  [Malth., 
AI)?  Carie  christianisme  est  plein  de  ces 
âmes  charnelles  qui  rapportent  là  toutes 
leurs  pensées,  et  qui  font  rouler  là  dessus 
tous  leurs  entretiens.  Mais  surtout  quelle 
dureté  de  ne  se  rien  épargner  à  soi-même, 
et  de  retrancher  tout  à  nos  frères,  qui  sont 
les  pauvres  ;  comme  si  tous  les  biens  n'étaient 
que  pour  nous,  et  qu'ils  n'y  dussent  avoir 
nulle  part;  comme  si  nous  devions  seuls  vi- 
vre sur  la  terre,  et  qu'  ils  n'eussent  point 
eux-mêmes  de  vie  à  soutenir;  comme  si 
Dieu  avait  eu  plus  de  soin  des  oiseaux  du 
ciel,  que  de  ces  hommes  formes  à  fon  image. 
Ne  les  oublions  pas,  mes  chers  auditeurs  ; 
mais,  selon  le  conseil  et  même  le  précepte-ilu 
Fils  de  Dieu,  faisons-nous-en  dos  protecteurs, 
des  patrons,  des  amis,  qui  nous  reçoivent  un 
jour  au  baaqut'l  céleste,  où  nous  comiui- 
senty  eic. 

SERMON  XX. 

POUR  LE  SEPTIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PEN- 
TECÔTE. 

Sur  rhypocrisie. 

Dixit  Jésus  discipulissuis  :  Allendite  a  fylsis  proplielis^ 
qui  veniiirit  ;id  vos  in  vesliineiilis  oviuni,  iulrinsecus  auleiu 
suiit  liipi  rapaces. 

Jésus  dit  à  SCS  dhcii)les  :  Gardez-rous  des  raux  v'o- 
pliètes,  qui  viennent  à  vous  déçittisés  en  t)rtbis,  et  qui  dans 
le  fond  sont  des  loups  ravissants  [S.  Muttli.,  cli.  YII). 

t 

C'est  de  tout  temps  qu'il  y  a  eu  de  lanx 
prophètes  et  des  hypocrites  dans  l'Eglise  do 
Jésus-Chrisl  ;  et  c'est  à  nous,  mes  chers  au- 
diteurs, aussi  bien  qu'aux  premiers  disciples 
que  s'adressent  ces  paroles  de  notre  adora-» 
ble  .Maître.  Il  nest  rien  de  plus  saint  que  la 
picJé,  rien  de  plus  excellent  et  de  plus  divin; 
mais  ne  puis-je  pas  dire  avec  douleur  qu'il 
n'est  rien  aussi  de  plus  exposé  aux  profana- 
tions et  aux  abus,  ni  rien  de  plus  dangereux 
que  ces  âmes  artificieuses,  qui,  sous  le  voile 
d'une  dévotion  appareille,  cachent,  ou  le  ve- 
nin d'une  doctrine  corrompue,  ou  le  dérè- 
glement d'une  conduite  criminelle.  (]e<i , 
chrétiens,  m'engagerait  à  parler  aujourd'hui 
contre  l'hypocrisie,  si  Dieu  ne  m'avait  inspiré 
un  autre  dessein,  qui,  quoique  difl'érent  de 
celui-là,  ne  laisse  pas  de  s'y  rapporter,  et 
dont  je  me  promets  encore  plus  de  Iruit  pour 
la  réformalion  de  vos  mœurs.  L'hypocrisie, 
dit  ingéiiieusemcnl  s.iint  Augustin  ,  est  cette 
ivraie  de  l'Evacgile,  que  l'on  ne  peut  arra- 
cher suus  déraciner  eu  mcuic  tc/ups  le  bon 
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grain.  Laissons-la  croître  jusqu'à  la  mois- 
son, selon  le  conseil  du  père  de  famille,  pour 
ne  nous  point  mettre  en  danger  de  confondre 
avec  elle  les  fruits  de  la  grâce,  el  les  saintes 
semences  d'une  piété  sincère  et  véritable.  Au 
lieu  donc  d'employer  mon  zèle  à  combatlie 
riiypocrisie,  j'entreprends  de  combattre  ceux 
qui,  raisonnant  mal  sur  le  sujet  de  l'hypo- 
crisie, ou  en  tirent  de  malignes  conséquen- 
ces, ou  en  reçoivent  de  funestes  impressions, 
ou  s'en  forment  de  fausses  idées  au  préjudice 
de  la  vraie  piété.  Je  veux  considérer  l'hypo- 
crisie ,  non  pas  en  elle-iiiênie  ,  mais  hors 
d'elle-inéme  ;  non  pas  dans  son  principe, 
mais  dans  ses  suites;  non  pas  dans  la  per- 
sonne des  hypocrites ,  mais  dans  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  En  un  mot,  je  veux,  autant 
qu'il  m'est  possible,  vous  préserver  des  tris- 
tes effets  que  produit  communément  en  nous 
l'hypocrisie  d'autrui.  Esprit-Saint,  vous  qui 
êtes  souverainement  et  par  excellence  l'esprit 
de  vérité ,  cclairoz-nous  et  conduisiz-nous 
jiar  votre  giâcc,  afin  que  nous  marchions  en 
assurance  dans  le  chemin  du  salut,  et  que 
nous  ne  recevions  nul  dommage  de  l'impos- 
ture et  du  mensonge.  C'est  ce  que  je  vous 
demande  par  l'intercession  de  la  Vierge,  à 
qui  vous  communiquâtes  vos  plus  pures  lu- 
mières, el  que  je  salue  en  lui  disant  :  Ave , 
Maria. 

Vous  avez  trop  de  pénétration,  chrétiens, 
pour  n'avoir  pas  compris  d'abord  le  dessein 
et  le  plan  de  ce  discours.  Je  distingue  dans 
le  christianisme  trois  sortes  de  personnes, 
qui,  sans  être  hypocrites  ni  le  vouloir  être, 
se  font  de  l'hypocrisie  d'autrui  un  obstacle 
essentiel  à  leur  salut.  Remarquez-en  bien 
les  divers  caractères.  Les  premiers,  ce  sont 
les  mondains  et  les  libertins  du  siècle,  qui, 
déclarés  contre  Dieu  et  contre  son  culte,  se 
prévalent  ou  veulent  se  prévaloir  de  Ihypo- 
rrisie  d'autrui  pour  autoriser  leur  libertinage 
et  s'élevf  r  contre  la  vraie  piété.  Les  seconds, 
ce  sont  les  chrétiens  lâches  à  qui  l'hypocrisie 
d'autrui  est  une  occasion  de  scandale  et  de 
trouble,  jusqu'à  les  dégoûter  el  à  les  rebuter 
de  la  vraie  piéié.  Et  les  derniers,  ce  sont  les 
ignorants  fl  les  simples,  qui,  ne  consultant 
ni  leur  foi  ni  leur  raison,  se  laissent  séduire 
par  l'hypocrisie  d'autrui  et  la  prennent  pour 
la  vraie  piété.  Ainsi  les  impies  pensent  trou- 
ver dans  l'hypocrisie  d'autrui  la  justification 
de  leur  impiété;  les  lâches ,  le  prétexte  de 
Kur  lâcheté;  les  simples,  l'excuse  de  leur 
imprudence  et  de  leur  témérité.  Mais  je  pré- 
tends leur  montrer  à  tous  combien  leur  con- 
d  uite  est  insoutenable  el  leurs  raisonnements 
frivoles.  Je  prétends,  dis-jo ,  faire  voir  au 
Iji)erlin  combien  il  est  mal  fondé,  quand, 
pour  se  confirmer  dans  son  libertinage  et 
son  désordre,  il  se  sert  de  l'hypocrisie  d'au- 
trui ;  ce  sera  la  première  partie.  Au  lâche, 
«oinbien  il  est  taible  et  coupable  dans  sa 
f.iiblesse  quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie 
daulrui,  jusqu'à  s'éloigner  des  voies  de  Dieu  ; 
ce  sera  la  seconde  partie.  A  l'ignorant  et  au 
simple,  combien  il  est  inexcusable  devant 
Dieu,  lorsqu'il  se  laisse  surprendre  à  l'hypo- 
ciisic  d'autrui;  ce  sera  la  troisième  p.irlic. 


Trois  points  d'une  extrême  imporlnnc,  et 
que  je  traiterai  selon  que  le  temos  me  le 
permettra.  Commençons. 

PREMIÈUE    PARTIE. 

C'est  l'injustice  el  la  malignité  du  libertin 
de  prétendre  tirer  avantage  de  l'hyporrisie 
et  de  la  fausse  dévotion;  et  si  vous  voulez 
savoir  en  quoi  consiste  cet  avantage  et  quel 
est  là-dessus  le  secret  de  sa  politique  ,  il  me 
suffit,  pour  vous  en  instruire  pleinement,  de 
développer  ici  la  remarque  de  saint  Chry- 
sostome,dans  un  excellent  discours  qu'il 
nous  a  laissé  sur  cette  matière,  où  il  ramasse 
en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  en  peut  dire 
de  plus  sensé  et  de  plus  solide;  car  voici 
comment  il  raisonne.  Le  libertin  ,  dit  ce 
grand  docteur,  ne  manque  jamais  de  se  pré- 
valoir de  la  fausse  piété,  pour  se  persuader 
à  lui-même  qu'il  n'y  en  a  point  de  vraie,  ou 
du  moins  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  sus- 
pecte, et  pour  affaiblir  par  là  le  reproche 
qu'elle  semble  lui  faire  coniinuellemcnl  de 
son  libertinage.  Double  prétexte,  l'un  el  l'au- 
tre très-dangereux,  que  lui  suggère  l'esprit 
du  monde,  el  qui  sont  en  lui  autant  d'oppo- 
sitions formelles  à  l'esprit  de  Dieu.  Prenez 
garde  ,  s'il  vous  plaît  :  il  veut  s'autoriser 
dans  sa  vie  libertine  et  déréglée;  et,  parce 
qu'il  voit  des  gens  de  bien  qui  vivent  autre- 
ment que  lui,  et  dont  les  exemples  le  con- 
damnent, que  fait-il?  il  en  appelle  de  celle 
condamnation  à  son  jugement  propre  ;  et  , 
s'érigeant  de  plein  droit  en  censeur  du  pro- 
chain, il  prononce  sans  hésiter,  que  toute 
cette  piété  qui  paraît  dans  les  autres,  n'est 
qu'hypocrisie  cl  qu'un  spécieux  fantôme; 
ou,  s'il  ne  va  pas  jusqu'à  porter  un  arrêt  si 
décisif  et  si  absolu  ,  du  moins  il  tient  toute 
piété  qui  se  montre  à  ses  yeux  ,  pour  dou- 
teuse, comme  s'il  n'y  en  avait  aucune  sur 
quoi  l'on  pût  sûrement  compter.  Damnables 
principes,  auxquels  il  s'attache  d'autant  plus 
volontiers,  qu'ils  sont  plus  favorables  a  sa 
passion,  et  plus  capables  de  le  confirmer 
dans  ses  dérèglements.  Donnons  jour  encore 
à  ces  deux  pensées,  et  tâchez  à  les  bien  com' 
prendre. 

Comme  l'impie  est  déterminé  à  être  impie, 
et  que  la  passion  à  laquelle  il  s'abandonne, 
l'engage  à  vivre  dans  une  déplorable  corrup- 
tion de  mœurs,  il  voudrait  qu'en  cela  même 
tout  le  reste  des  hommes  lui  ressemblât;  et, 
quoiqu'il  se  reconnaisse  pécheur  el  qu'il 
fasse  profession  de  l'être,  sa  joie  serait  de  se 
pouvoir  flatter  qu'il  est  aussi  homme  de  bien 
que  tous  les  autres,  ou  plutôt  que  tous  les 
autres  ne  sont  pas  meilleurs  que  lui.  Ce  sen- 
timent est  bizarre,  et  néanmoins  Irès-nalurel. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  sentiment  bizarre  il 
se  forme  une  opinion  ,  el  se  convainc  peu  à 
peu  que  la  chose  est  en  efl'et  de  la  manière 
qu'il  se  le  figure  et  qu'il  souhaiterait  qu'elle 
fût;  el  parce  que  l'exemple  des  hypocrites  et 
des  faux  dévols  appuie  son  erreur,  et  lui 
donne  quelque  couleur  de  vraisemblance,  il 
s'arrête  à  celte  vraisemblance,  au  préjudice 
de  toutes  les  raisons  contraires.  Parce  qu'il 
y  a  des  dévols  hypocrites  ,  il  conclut  d'abori 
que  tous  le  peuvent  être:  cl  de  là,passan 


DOMINICALE.  SERMON  XX.  SUR  L'IIYPOCFUSIE. 


735 

plus  loin,  il  s'assure  que  la  p  . 
lominunémenl  tous  le  sont.  Il  s'obsline  dans 
Pcs  désordres,  par  cette  v.iine  persuasion 
que  coux  qu'on  croit  dans  le  monde  mener 
une  vie  plus  régulière  et  avoir  plus  de  pro- 
bité, à  bien  considérer  tout,  ne  valent  pas 
mieuï  que  lui;  que  la  différence  qu'il  y  a 
entre  lui  et  eux.  c'est  que  ceux-ci  sont  ordi- 
nairement plus  dissimulés  et  plus  adroits  à  se 
cacher,  mais  qu'ils  ont  du  reste  leurs  en- 
gagements comme  il  a  les  siens.  Que,  pour 
certains  vices  {,'rossiers  que  le  seul  respect 
humain  leur  fait  éviter  ,  ils  en  ont  d'autres 
plus  spirituels  à  la  vérité  ,  mais  qui  ne  sont 
p;is  moins  condamnables  devant  Dieu.  Que 
s'ils  ne  sont  pas  débauchés,  ils  sont  orgueil- 
leux, ils  sont  ambitieux,  ils  sont  jaloux,  ils 
sont  intéressés.  D'où  vient  que,  malgré  leur 
régularité  et  son  libertinage,  il  a  même  l'as- 
surance ,  je  devrais  dire  l'extravagance,  de 
se  croire,  dans  un  sens,  moins  coupable 
qu'eux  ,  parce  qu'il  est  au  moins  de  bonne 
foi,  et  qu'il  n'affecte  point  do  paraître  ce  qu'il 
n'est  pas.  Voilà  les  préjugés  d'un  libertin, 
qui  vont  à  effacer  ,  autant  qu'il  est  possible  , 
de  son  esprit  toute  idée  de  la  véritable  piété, 
et  à  lui  faire  juger  que  tout  ce  qui  s'appelle 
ainsi  n'est  qu'une  chimère,  qu'un  nom  dont 
IfS  hommes  se  font  honneur,  mais  qui  ne 
subsiste  que  dans  leur  imagination;  qui, 
dans  sa  signification  propre  et  rigoureuse, 
surpasserait  la  nature  ,  quelque  secours 
qu'elle  reçût  de  la  grâce,  et  qui  par  consé- 
quent ne  se  trouve  nulle  part  dans  le  monde. 
Voilà,  dis-je,  de  quoi  il  se  prévient,  et  sur 
quoi  il  ne  veut  rien  entendre  qui  le  puisse 
détromper. 

Que  s'il  est,  après  tout,  forcé  de  convenir 
que  toute  piété  n'est  pas  fausse,  du  moins 
prélend-il  qu'elle  est  suspecte,  et  qu'il  y  a 
toujours  lieu  de  s'en  défier;  or,  cela  lui  suf- 
fit; car  il  n'y  a  point  de  piété  qu'il  ne  rende 
par  là  méprisable,  en  la  rendant  douteuse; 
et  tandis  qu'on  la  méprisera,  qu'on  la  soup- 
çonnera,elle  sera  faible  cl  impuissantecontre 
lui.  C'est  ce  qu'il  croit  gagner  en  faisant  de 
ses  entretiens  et  de  ses  discours  autant  de 
satires  de  l'hypocrisie  et  de  la  fausse  dévo- 
tion. Car,  comme  la  fausse  dévotion  tient  en 
beaucoup  de  choses  de  la  vraie  ;  comnie  la 
fausse  et  la  vraie  ont  je  ne  sais  combien 
d'actions  qui  leur  sont  communes;  comme 
les  dehors  de  l'une  cl  de  l'autre  sont  presque 
tout  semblablos  ,  il  esl  non-seulement  ai>é, 
mais  d'une  suile  presque  nécessaire  ,  que  la 
même  raillerie  qui  attaque  l'une  ,  intéresse 
l'autre,  et  que  les  traits  dont  on  peint  celle-ci 
défigurent  celle-là,  à  moins  qu'on  n'y  apporte 
toutes  les  précautions  d'une  charité  prudente, 
exacte  et  bien  intentionnée;  ce  que  le  liber- 
tinage n'est  pas  en  disposition  de  faire.  Et 
voilà,  chrétiens,  ce  qui  est  arrivé  lorsque 
des  esprits  profanes,  et  bien  éloignés  de  vou- 
loir entrer  dans  les  intérêts  de  Dieu,  ont 
entrepris  de  censurer  l'hypocrisie,  non  point 

ftour  en  réformer  l'abus  ,  ce  qui  n'est  pas  de 
eur  ressort,  mais  pour  faire  une  espèce  de 
diversion  dont  le  liborliiiago  pût  profiler, 
KK  concevant  cl  faiiaul  concevoir  d  injuries 
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lupart  et  même  soupçons  de  la  vraie  piété  ,  par  de  malignes 
représentations  de  la  fausse.  Voilà  ce  qu'ils 
ont  prétendu,  exposant  sur  le  théâtre  et  à  la 
risée  publique  un  hypocrite  imaginaire ,  ou 
même,  si  vous  voulez  ,  un  hypocrite  réel;  et 
tournant  dans  sa  personne  les  choses  les  plus 
saintes  en  ridicule  ;  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu  ,  l'horreur  du  péché,  les  pratiques 
les  plus  louables  en  elles-mêmes  et  les  plus 
chrétiennes.  Voilà  ce  qu'ils  ont  affecté,  met- 
tant dans  la  bouche  de  cet  hypocrite  des 
maximes  de  religion  faiblement  soutenues, 
au  même  temps  qu'ils  les  supposaient  forte- 
ment attaquées:  lui  faisant  blâmer  les  scan- 
dales du  siècle  d'une  manière  extravagante; 
le  représentant  consciencieux  jusqu'à  la  dé- 
licatesse et  au  scrupule  sur  des  points  moins 
importants,  où  toutefois  il  le  faut  être,  pen- 
dant qu'il  se  portait  d'ailleurs  aux  crimes  les 
plus  énormes;  le  montrant  sous  un  visage 
de  pénitent  ,  qui  ne  servait  qu'à  couvrir  ses 
infamies;  lui  donnant,  selon  leur  caprice, 
un  caractère  de  piété  la  plus  austère ,  ce 
semble,  et  la  plus  exemplaire,  mais ,  dans  le 
fond,  la  plus  mercenaire  et  la  plus  lâche. 

Damnables  inventions  pour  humilier  les 
gens  de  bien  ,  pour  les  rendre  tous  suspects, 
pour  leur  ôter  la  liberté  de  se  déclarer  en 
faveur  de  la  vertu,  tandis  que  le  vice  et  le 
libertinage  triomphaient.  Car  ce  sont  là , 
chrétiens,  les  stratagèmes  et  les  ruses  dont 
le  démon  s'est  prévalu  ;  et  tout  cela  fondé 
sur  le  prétexte  de  l'hypocrisie.  Le  monde  est 
plein  de  ces  hypocrites,  disait  le  libertin;  ils 
sont  au  milieu  de  nous,  et  nous  sommes 
parmi  eux;  mais  nous  ne  les  connaissons 
pas,  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sonde  les  cœurs, 
lequel  puisse  les  distinguer.  Que  savons- 
nous  si  toutes  ces  vertus,  qu'on  élève  si  haut, 
et  qu'on  nous  propose  pour  modèles,  ne  sont 
point  de  ces  hypocrisies  colorées  qui  n'ont 
qu'une  belle  face  et  qu'un  certain  brillant? 
Ainsi,  dis-je,  raisonnait  l'impie,  et  ainsi  rai- 
sonne-l-il  encore  tous  les  jours;  par  où, 
comme  je  viens  de  le  remarquer  ,  il  prétend 
se  défendre  du  témoignage  que  la  piété  rend 
contre  lui,  et  pense  avoir  droit  de  la  récuser, 
puisque,  du  moment  qu'elle  esl  suspecte, 
elle  perd  toute  autorité  ,  et  n'est  plus  rece- 
■vable  dans  ses  jugements.  Or,  je  soutiens 
moi,  qu'en  cela  et  en  tout  le  reste,  le  libertin 
raisonne  mal;  et,  pour  renverser  son  rai- 
sonnement ,  j'en  attaque  tout  à  la  fois,  et  la 
conséquence,  elles  principes.  Redoublez,  je 
vous  prie,  votre  attention  :  car,  je  veux  bien 
d'abord  convenir  avec  le  libertin  des  prin- 
cipes qu'il  établit,  tout  injurieux  qu'ils  sont 
à  la  piété.  Je  veux,  bien  qu'il  n'y  ait  point  de 
vraie  piété  dans  le  monde,  ou  qu'il  n'y  ait 
qu'une  piété  douteuse  :  peut-il  conclure  de  là 
ce  qu'il  conclul,  qu'il  n'a  donc  qu'à  demeurer 
danssa  vieuiondaineetdérégIce,etqueIa  con- 
duite des  autres  est  une  justification  de  la 
sienne?  Fausse  et  pernicieuse  conséquence 
Que  toute  piété  soit  bannie  du  christianisme, 
ou quetoule  piété  qui  parait  dans  le  christia 
nisme  soit  sujette  à  de  légitimes  soupçons,  il  y 
a  toujours  un  Dieu  qui  doit  être  aduré  en  e.>- 
prit  et  en  vérité;  cl  quand  tous  les  hommes 
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lin  refiiscraionl  les  jiisle=i  lionimages  qui  lui 
sont  (lus  ,  ils  ne  lui  seraient  pas  moins  dus 
par  chacun  des  hommes,  et  chacun  des  hom- 
mes ne  ser.iit  pas  moins  criminel  en  les  lui 
refusant.  M  y  a  toujours  une  loi  qui  doit  être 
observée  dans  tous  ses  points;  et,  quand 
tous  les  ho/nmes  la  violeraient,  chacun  des 
hommes  ne  serait  pas  moins  obligé  de  l'ac- 
complir, ni  moins  coupable  en  la  transgres- 
sant. Dieu  ,  en  se  faisant  connaître  à  nous, 
ne  nous  a  pas  dit  :  Vous  m'honorerez  à  pro- 
portion que  le  reste  des  hommes  m'honore- 
ra ,  et  parce  qu'il  m'honorera;  mais  vous 
m'honorerez  parce  que  je  mérite  de  l'être, 
parce  que  je  suis  le  Seigneur  ,  parce  que  je 
suis  votre  Dieu:  Ego  iJominus  ,  et  non  alius 
extra  me.  En  nous  imposant  sa  loi  ,  il  ne 
nous  a  pas  dit  :  Vous  ferez  cela  ,  et  vous 
vous  abstiendrez  de  ceci  ,  selon  que  vous 
verrez  les  autres  le  faire  ou  s'en  abstenir; 
mais  vous  le  ferez  parce  que  je  l'ordonne, 
vous  vous  en  abstiendrez  parce  que  je  le 
défends  ,  et  parce  que  j'ai  pouvoir  d'ordon- 
ner l'un  et  de  (iéfendrc  l'autre  ;  parce  que 
j'ai  rai>on  d'ordonner  l'un  et  de  défendre 
l'autre  :  parce  qu'il  est  ju'sle  que  vous  fassiez 
l'un  et  que  vous  vous  absteniez  de  l'autre  : 
MandatumQHOfI  prœcipio  tibi{Dent.  ,VI11).  Or, 
indépendamment  de  la  conduite  que  tiennent 
et  que  peuvent  tenir  tous  les  hommes,  Dieu 
est  toujours  Dieu,  et  par  conséquent  toujours 
Maître,  toujours  adorable,  toujours  digne  de 
notre  culte  et  de  notre  obéissance.  La  loi  est 
toujours  loi,  l'Evangile  toujours  Evan- 
gile ,  la  raison  toujours  raison  ,  la  justice 
toujours  justice,  le  bien  toujours  bien,  et  le 
1  éché  toujours  péché.  D'où  il  s'ensuit  que 
vous  devez  toujours  l'observer  celte  loi,  que 
vous  devez  toujours  le  suivre  cet  Evangile, 
<]ue  vous  devez  toujours  l'écouter  cette  rai- 
Bo:i,  (|ue  vous  devez  toujours  la  garder  celte 
justice,  que  vous  devez  toujours  pratiquer 
ce  bien  ,  et  toujours  vous  préserver  de  ce 
péché. 

Voici  donc  ce  que  devrait  se  dire  à  lui- 
même  le  libertin  ,  pour  raisonner  juite  : 
Qu'ai-je  affaire  de  prendre  garde  à  ce  que 
fout  tels  et  tels,  et  que  m'importe  de  savoir 
si  cette  piété  qu'ils  professent  est  sincère  ou 
affectée?  Leur  vie  n'est  pas  ma  règle.  Si  ce 
sont  de  faux  dévots,  leur  fausse  dévotion 
n'est  pas  à  mon  égard  un  litre  pour  être  mau- 
vais chrétien,  pour  me  livrer  impunément  à 
mou  ambition,  pour  m'abandonner  aux  mou- 
vements de  ma  passion,  pour  négliger  tous 
les  devoirs  de  la  religion.  Chacun  répondra 
pour  soi.  Laissons-les  vivre  comme  ils  le  vou- 
dront; mais  nous,  vivons  comme  nous  'e  de- 
vons. Eu  effet,  mes  chers  auditeurs,  si  Dieu, 
dans  son  dernier  jugement,  produit  contre 
nous  certains  exemples,  ce  ne  sera  pas  le 
sujet  fondamental  de  notre  condamnation, 
mais  ce  n'en  sera  qu'une  circonstance.  Ce 
qui  décidera  de  notre  éternité  bienheureuse 
ou  malheureuse,  ce  «eront  nos  œuvres;  et 
c'est  ce  que  David  avait  admirabl'ment  com- 
pris, et  ce  qui  le  soutenait  contre  la  corrup- 
lion  générale  de  son  siècle.  Eu  quel  état  le 
voyaitr-il?  dans  un  déiéglcmeul  uinvcrsel. 


Tous  se  sont  égarés,  s'écriait-il  dans  l'amer- 
tume de  son  cœur;  tous  sont  sortis  des  voies 
de  Dieu  :  Omnss  declinnverunt  (Ps.  XIII).  Ce 
n'est  partout  que  licence,  qu'impiélé,  qu'abo- 
mination :  Corrtipti  stint,  abominubiles  facti 
sunt  [Ibid.).  Sous  le  voile  môme  de  la  vertu, 
le  vice  s'insinue;  et,  de  lous  ceux  qui  parais- 
sent les  plus  adonnés  au  bien,  il  n'y  en  a  pas 
proprement  un  qui  le  cherche,  ni  qui  le  pra- 
tique :  Non  est  qui  facial  bonum,  non  est  us- 
que  ad  unum  {Ibid.).  Cependant,  quelle  con- 
clusion lirait-il  de  là?  en  devenait-il  moins 
fidèle  à  Dieu  ?  en  était-il  moins  zélé  pour  la 
loi  de  Dieu?  disait-il  :  Suivons  le  torrent,  et, 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  piété  sur  la  terre,  re- 
nonçons-y nous-mêmes,  et  quitlons-en  tous 
les  exercices?  Ah!  Seigneur,  reprenait  ce 
saint  roi,  que  tout  le  monde  se  tourne  contre 
vous,  et  profane  vos  divins  comraandeuu?nts, 
je  m'y  altaehcrai  toujours,  cl  je  n'oublierai 
jamais  la  plus  essentielle  de  mes  obligations, 
qui  est  de  vous  servir  :  Eqo  autem  non  dere- 
liqui  mandata  tua  {Ps.  CXVIH;.  Ainsi  en  usa 
Tobie  au  milieu  de  tout  un  peuple  idolâtre 
et  superstitieux.  On  courait  de  toutes  paris  à 
des  veaux  d'or,  pour  leur  présenter  un  en- 
cens sacrilège,  et,  par  une  fausse  religion, 
on  se  prosternait  devant  ces  idoles  ;  mais  lui, 
se  séparant  de  la  multitude,  il  allait  à  Jéru- 
salem reconnaître  le  vrai  Dieu  et  lui  offrir 
ses  vœux  :  Hic  solus  fugiebat  consorlia  om- 
nium, sed  pergehat  in  Jérusalem  ad  lemplum 
Domini,  et  ibi  adorabat  Dominum  Deum  Is- 
raël [Tob.  Ij. 

Voilà  donc  la  conséquence  du  libertin  dé- 
truite. Mais  si  je  remonte  jusqu'aux  prinei^ 
pcs  sur  lesquels  il  s'appuie,  je  ne  le  trouve 
pas  mieux  établi  dans  son  injuste  prétention. 
Car,  quoique  je  sois  le  premier  à  déplorer  la 
triste  décadence  du  christianisme,  et  quoique 
je  déclame  si  souvent  et  si  hautement  contre 
les  désordres  qui  y  régnent,  et  qui  se  sont 
glissés  jusque  dans  la  pratique  de  la  piété, 
je  n'ai  garde  néanmoins  de  confondre  le  bon 
grain  avec  l'ivraie  ;  et,  convenant  avec  vous 
qu'il  y  a  des  hypocrites,  je  n'en  suis  pas 
moins  persuadé  qu'il  y  a  des  âmes  solidement 
et  vraiment  vertueuses.  Non  ,  mes  frères. 
Dieu  n'a  point  tellement  abandonné  sou 
Eglise,  qu'il  ne  se  soit  réservé  de  parf  lits 
adorateurs,  comme  autrefois  il  s'en  réserva 
parmi  les  Juifs,  lorsque  celte  aveugle  nation 
tomba  dans  l'infidélité.  Nous  voyons  encore 
des  hommes  tels  que  la  religion  les  demande, 
et  dont  la  vie  exemplaire  nous  peut  servir  de 
modèle.  Nous  voyons  des  femmes,  des  vier- 
ges, dont  la  ferveur  nous  édifie,  et  dont  la  dé- 
votion ardente,  charitable,  humble,  désinté- 
ressée, a  lous  les  caractères  de  la  sainteté 
évangélique.  Outre  ceux  ou  celles  que  la 
Providence,  par  une  vocation  particulière,  a 
renfermés  dans  les  solitudes  et  dans  les  cloî- 
tres, il  y  en  a  dans  tous  les  états  ;  il  y  en  a 
jusqu'à  la  cour;  et  si  le  libertin  les  mécon- 
naît, ils  ne  feront  pas  moins  devant  Dieu  sa 
condamnation,  parce  qu'il  affecte  de  les  mé- 
connaître ;  parce  qu'il  ferme  volontairement 
les  yeux  pour  ne  pis  apercevoir  ces  lumiè- 
res, dont  l'éclat  l'iuiporlune  eu  lui  découvrant 


sa  misère;  parce  qu'il  ne  tâche  à  los  étein- 
dre, du  iiioiiis  à  les  obscurcir,  qu'afin  de  se 
dérober  à  lui-même  la  connaissance  de  son 
iniquilé.  et  de  s'épargner  le  remords  que 
celle  vue  excile  malgré  lui  dans  son  cœur. 
S'il  était  de  meilleure  foi,  il  rendrait  gloire  à 
Dieu  et  justice  à  la  vertu;  il  s'humilierait,  il 
se  confondrait,  el  peu  à  p-u  cette  confusion 
salutaire  le  convertirait.  M.iis  comme  il  ne 
veut,  ni  s.^  confondre  et  s'iiumilier,  ni  chan- 
por  el  se  convertir,  il  conteste  ce  qu'il  y  a  de 
plus  évident;  il  l'inlerprèU',  non  selon  la  vé- 
rité ni  sdm  les  apparences,  mais  selon  son 
gré  el  son  intérél.  Si  le  public  se  déclare,  il 
tient  Sful  contre  ce  jugement  public,  et  il 
imagine  des  raisons  de  soui)çonner  où  per- 
sonne ne  forme  le  moindre  doute.  Mais,  grâ- 
ces immortollrs  vous  en  soient  rendues,  Sei- 
gneur! vous  êtes  encore  connu  en  Israël,  et 
votre  saint  nnn  est  encore  révéré  sur  la 
terre.  En  vain  le  pécheur  et  le  mondain  s'ins- 
crit en  faux  contre  tout  ce  qu'on  lui  rapporte 
el  tout  ce  qu'il  voit  :  ce  qui  reste  de  pieté 
dans  le  monde  ne  porte  pas  moins  témoignage 
contre  son  péché;  et  de  ne  vouloir  pas  céder 
à  la  force  et  à  l'évidence  de  ce  témoignage, 
bien  loin  de  l'excuser,  c'est  ce  qui  redouble 
son  crime.  Mais  que  sais-je,  dit-il,  ce  qui  se 
passe  dans  l'âme,  et  si  l'intérieur  répond  à 
ces  beaux  dehors  qui  frappent  les  yeux  ?  Et 
moi  je  lui  dis  :  Pourquoi,  mon  cher  auditeur, 
de  deux  partis  prenez-vous  toujours  le  moins 
favorable  ;  et,  sur  un  soupçon  vague,  el  sans 
nulle  preuve  particulière,  pourquoi  voulez- 
vous  que  ces  dehors  trompent  toujours  , 
parce  qu'ils  trompent  quelquefois?  Mais  ces 
exemples,  ajoule-t-il,  de  vertus  rérilablcs  et 
incontestables  sont  bien  rares. Jl  est  vrai  : 
mais,  quoique  rares,  ce  seront  toujours  des 
litres  convaincants  pour  justifier  l'arrêt  que 
Dieu  prononcera  contre  vous  ;  car  il  est  en 
votre  pouvoir  de  los  imiter;  et  d'ailleurs  le 
Fils  de  Dieu  vous  a  fait  expressément  enten- 
dre que  le  nombre  de  ses  élus  est  très-petit, 
el  qu'il  faut  se  conformer  à  ce  petit  nombre, 
qu'il  faut  marcher  avec  ce  pelil  nombre, 
qu'on  ne  peut  cire  sauvé  que  dans  ce  petit 
nombre.  Heureux  si  désormais  vous  le  suivez, 
et  si  vous  cessez  d'en  être  l'injuste  censeur, 
pour  en  devenir  le  fidèle  imitaleur.  Heureux 
qui  le  suivra  comme  vous.  Mais  parlons  pré- 
sentement au  chrétien  lâche,  el  montrons-lui 
combien  il  est  faible  el  coupable  dans  sa  fai- 
blesse, quand  il  S'  trouble  de  l'hypocrisie 
îd'autrui,  jusqu'à  s'éloigner  des  voies  de  Dieu. 
C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'é'onner  si  l'hypocrisie  dont 
les  libertins  profilent  pour  se  confirmer  dans 
leur  libertinage,  est  aux  chrétiens  faibles  et 
liêdes  un  sujet  de  trouble,  cl  une  tentation 
dangereuse  pour  les  détourner  de  la  vraie 
piété.  Le  démon,  qui  est  le  père  du  men- 
songe, étant  par  la  même  raison  le  père  de 
l'hypocrisie;  et  Dieu,  comme  nous  l'appre- 
nons de  l'Evangile,  lui  permettant  de  se  ser- 
vir de  l'hypocrisie,  pour  perdre  même,  s'il 
était  possible,  les  é^us,  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  rien   eu  cela  qui   ne   soit  Irùs-iialurel.  il 
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s'agit  seulement  do  bien  établir  en  quoi  con- 
siste celte  tentation,  afin  de  la  pouvoir  dé- 
truire, et  de  bien  connaître  le  mal  qu'elle 
cause,  pour  y  apporter  le  remède  :  el  c'osj 
ce  que  vous  attendez  maintenant  de  moi.  Or, 
je  trouve  que  celle  tentation  a  trois  perni- 
cieux effets  dans  les  cliréliens  faibles.  Car 
preu)ièremcnl,  elle  leur  imprime  une  crainlti 
servile  de  passer  dans  le  monde  pour  bypo- 
ciiles  et  pour  f,iu\  dévots;  et  celte  crainte 
l<'ur  est  un  obstacle  à  l'accomplissement  des 
plus  saints  devoirs  de  la  religion.  Seconde- 
ment, elle  produit  en  eux  un  dégoût  de  la 
piété,  fondé,  disent-ils,  sur  ce  que  la  piété, 
quoique  solide  en  elle-même,  cl  estimable 
devant  Dieu,  a  le  malheur  d'être  sujette  à  la 
censure  des  hommes  el  à  la  malignité  de  leur 
jugement.  Enfin,  ils  tombent  par  là  dans  ui 
abatlemenl  de  cœur  qui  va  souvent  jus(]n'à 
leur  faire  abandonner  le  parti  de  Dieu,  plu- 
tôt que  de  s'engager  à  soutenir  la  persécu- 
tion, c'est-à-dire  à  essuyer  la  raillerie  qu'ils 
se  persuadent  que  ce  reproel'.e  odieiix  ou 
même  que  le  simple  soupçon  d'hypocrisie 
leur  attirerait.  De  savoir,  mes  chers  aiuii- 
t'urs,  si  en  tout  cela  ils  sont  excusables  , 
c'est  ce  que  nous  allons  examiner;  mais  au- 
paravant comprenez  quel  est  leur  étal,  ou, 
pour  mieux  dire,  leur  désordre  :  le  voici. 

Ils  voudraient  s'attacher  à  Dieu  el  faire 
profession  de  le  servir  :  mais  ils  craignent 
dépasser  pour  hypocrites;  et  cette  crainhî 
les  arrête.  Car  voilà  ce  que  nous  voyons  Ions 
les  joars,  nous,  ministres  do  Jésus  Christ, 
secrets  confidents  des  âmes,  et  dépositaires 
de  leurs  sentiments  :  voilà  ce  qui  f.iit  perdre 
à  nos  exhortations  les  plus  palliéliiiues  toute 
leur  vertu,  el  ce  qtii  rend  notre  ministère 
inutile  auprès  de  lant  de  clirét  eus  lâches. 
Ils  ont  du  penchant  pour  la  piété  :  ils  con- 
naissent là-dessus  leurs  obligation^,  el  ils 
seraient  très-disposés  à  y  satisfaire.  Nous  tâ- 
chons à  les  y  porter,  nous  leur  en  représen- 
tons l'importance  el  la  nécessité.  Ils  nous 
écoutent,  ils  goûtent  tout  ce  que  nous  leur 
disons,  ils  en  paraissent  édifiés,  et  il  semble 
qu'ils  soient  déterminés  à  le  mettre  en  pra- 
tique. I\lais  dès  qu'il  faut  faire  le  premier 
pas,  une  malheureuse  réflexion  survient,  et 
c'est  assez  pour  les  retenir.  Que  pensera-l-on 
de  moi,  et  à  (|ue!s  raisonnements  vais-jc  n»'ex« 
poser?  croirat-on  que  c'est  la  piélé  qui  me 
fait  agir?  on  se  figurera  que  j'ai  mes  vues, 
et  que  je  tends  à  mes  fins;  on  empoisonnera 
mes  plus  s.Hin!cs  a<aions;  on  doniicra  à  mes 
plus  droites  intentions  un  mauvais  tour,  et 
l'on  en  rira.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  demeuro 
dans  un  état  de  vie  d'où  l'on  souhaiterait  de 
sortir,  et  que,  pour  éviter  une  hypocrisie, 
du  moins  pour  en  éviter  la  réputation  et  le 
nom,  on  tombe,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
autre  ?  Car  si  c'est  une  hypocrisie  d'avoir  lés 
dehors  de  la  piélé  sans-en  avoir  le  fond,  n'en 
est-ce  pis  une  d'avoir  flans  le  cœur  l'estime 
de  la  piété,  le  désir  delà  piélé,  lessenlimen(a 
de  la  piété,  el  d'affecter  des  dehors  tout  op- 
posés ;  de  condamner  en  apparence  ce  qu'in- 
lérieurement  on  approuve  ,  et  d'approuver 
ce  qu'intérieurement  on  condan-ue;  de  se<!é- 
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clarer  pour  le  monde,  et  d'en  suivre  les  voies 
torrompues,  lorsqu'on  en  connaît  la  corrup- 
tion, qu'on  en  a  mdnie  une  secrète  horreur, 
et  qu'on  gémit  de  s'y  voir  engagé;  de  s'éloi- 
gner de  Dieu,  et  de  quitter  ses  voies,  lors- 
qu'on juge  que  ce  sont  les  plus  droites  et  les 
plus  sûres,  et  qu'une  heureuse  inclination, 
soutenue  de  la  grâce,  nous  y  attire;  en  un 
mol,  de  se  montrer  tout  autre  qu'on  n'est  en 
effot?  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  où  en  sont  ré- 
duits une  multitude  infinie  de  chrét»«ûs  ; 
voilà  l'esclavage  où  leur  lâcheté  les  tieu:  as- 
servis. Au  lieu  de  prendre  l'esprit  de  saint 
Paul,  cet  esprit  généreux  et  saintement  libre, 
cet  esprit  supérieur  au  monde,  et  à  tous  ses 
discours,  cet  esprit  élevé  et  indépendant;  au 
lieu  de  dire,  comme  cet  apôtre  :  Mihi  autem 
pro  minimo  est  ut  à  vobis  judicer,  aut  ab  hu~ 
mano  die  (I  Cor.  IV)  :  Pour  moi,  je  suis  peu 
en  peine  do  quelle  manière  vous  parlerez, 
ou  quelque  homme  que  ce  soit,  quand  il  s'a- 
git de  ce  que  je  dois  à  mon  Dieu.  Accusez- 
moi  tant  qu'il  vous  plaira,  de  déguisement  et 
d'hypocrisie;  pourvu  que  j'en  sois  innocent 
devant  celui  qui  est  mon  juge,  je  me  conso- 
lerai, et  de  votre  jugement  j'en  appellerai  au 
sien  :  Qui  autem  judicat  me,  Dominus  est  {Ibid). 
Au  lieu  d'entrer  dans  cette  disposition  vrai- 
ment chrétienne,  ils  se  laissent  prévenir  des 
fausses  idées  d'une  prudence  toute  charnelle, 
et  vivent  dans  une  servitude  plus  honteuse 
mille  fois  que  tous  les  mépris  dont  ils  se  font 
de  si  vains  fantômes. 

î  Cen'eslpas  tout.Decettecraintedontlesser- 
vileurs  mêmes  de  Dieu  ne  sont  pas  exempts, 
suit  le  dégoût  de  la  piété;  et  la  raison  en  est 
évidente.  Car,  comme  a  remarqué  saint  Chry- 
sostome,  n'y  ayant  rien  dans  le  monde  de 
plus  méprisable  ni  de  plus  méprisé  que  l'hy- 
pocrisie ;  et  un  certain  amour-propre,  qui 
subsiste  on  nous  jusque  dans  les  plus  saints 
états,  se  trouvant  blessé  du  seul  soupçon  de 
ce  vice,  nous  devons  aisément  et  naturelle- 
ment nous  dégoûter  de  ce  qui  nous  expose 
à  ce  soupçon.  Or,  à  moins  d'une  grâce  forte 
qui  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes,  et 
qui  guérisse  sur  ce  point  notre  faiblesse,  nous 
nous  imaginons  ,  et  nous  croyons  même  en 
avoir  l'expérience,  que  c'est  là  le  sort  de  la 
piété,  et  qu'il  est  presque  impossible  de.l'cm- 
brasser  et  delà  pratiquer,  sans  avoir  tous 
les  jours  cette  peine  à  soutenir,  c'est-à-dire 
sans  être  tous  les  jours,  sinon  condamné,  au 
moins  soupçonné  d'hypocrisie.  Et  parce 
qu'un  tel  soupçon  est  en  lui-même  très-hu- 
miliant et  que  la  délicatesse  de  notre  orgueil 
ne  le  peut  souffrir,  de  là  vient  qu'ébranlés, 
ou,  si  vous  voulez,  que,  fatigués  de  cette 
tentation,  nous  perdons  peu  à  peu  la  joie 
intérieure,  qui  est  un  des  plus  beaux  fruits 
de  la  piété;  que  nous  nous  rebutons  de  ses 
pratiques;  que  nous  devenons  lièdes,  lan- 
guissants, pusillanimes  sur  tout  ce  qui  re- 
garde le  cuite  de  Dieu  ;  que  nous  n'accom- 
plissons plus  les  obligations  du  christianisme 
»|u'avec  cet  esprit  Je  chagrin,  qui,  selon 
saint  Paul,  en  corrompt  toute  la  perfection 
et  tout  le  mérite. 
Mais  si  la  persécution  du  monde  se  joint 


à  cela  ;  je  veux  dire,  si  ce  dégoût  de  la  piéié 
vient  encore  à  être  excité  par  les  paroles 
piquantes  et  par  les  insultes,  on  succombe 
enfln,  on  se  relâche,  on  se  dément.  Ccllo 
persécution  de  la  piété,  sous  le  nom  d'hypo- 
crisie, se  présentant  à  l'esprit,  on  s'en  fuit  un 
monstre  et  un  ennemi  terrible.  En  se  con- 
sultant soi-même,  on  n'y  croit  pas  pouvoif 
résister,  on  désespère  de  ses  forces,  on  so 
déOe  même  de  celles  de  la  grâce,  on  quille 
entièrement  le  parti  de  Dieu  ;  et,  plutôt  que 
d'être  traité  d'hypocrite,  on  devient  impie  et 
libertin.  Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs, 
les  trois  déplorables  effets  de  cette  tentation 
dont  je  voudrais  aujourd'hui  vous  préserver^ 
Or,  je  prétends  que  ce  scandale  est  très-dé- 
raisonnable et  qu'à  l'égard  d'un  homme 
chrétien,  il  ne  peut  être  justifié  dans  aucun 
de  ces  trois  chefs.  Suivez  ceci,  s'il  vous 
plaît. 

Je  soutiens  qu'un  chrétien  n'a  jamais  de 
sujet  légitime  pour  craindre  qu'on  le  mette 
au  rang  des  hypocrites  et,  des  faux  dévots  ; 
pourquoi?  parce  qu'il  lui'est  aisé,  pour  peu 
qu'il  fasse  de  réflexions  sur  sa  conduite,  de 
se  garantir  de  celte  tache,  parce  qu'il  sait 
fort  bien  comment  il  peut  servir  Dieu  de  telle 
sorte  que  le  monde  même  soit  convaincu  de 
sa  droiture;  parce  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
d'allier,  quand  il  voudra,  l'exercice  d'une 
piété  solide  devant  Dieu,  et  la  réputation 
d'une  parfaite  sincérité  devant  les  hommes. 
Car,  quoiqu'en  matière  de  religion  il  y  ait  eu 
en  touttenips  de  l'artifice  ;  quoiqu'il  soit  vrai 
que  les  apparences  sont  trompeuses  ;  quoi- 
que le  discernement  en  soit  quelquefois  dif- 
ficile, et  que  les  hommes  s'y  laissent  assez 
souvent  tromper  ,  il  faut  après  tout  con- 
venir que  la  vraie  vertu  a  certains  traits 
éclatants  par  où  elle  se  fait  bientôt  connaître. 
C'estunelumière,  dit  saint  Augustin,  qui,  en 
découvrant  toutes  choses,  se  découvre  en- 
core mieux  elle-même  ;  c'est  un  or  pur  qui  se 
sépare  sans  peine  de  tous  les  autres  métaux 
c'est  un  modèle  qui  ne  peut  être  si  bien  con- 
trefait qu'il  ne  se  distingue  toujours  de  ses 
copies.  J'avoue  que  la  sainteté  a  des  carac- 
tères équivoques  capables  dé  séduire  ;  mais 
aussi  en  a-t-elle  d'infaillibles,  qui,  lui  étant 
uniquement  propres,  ne  peuvent  être  sus- 
pects. Une  humilité  sans  affectation,  une 
charité  sans  exception  et  sans  réserve,  un 
esprit  de  douceur  pour  autrui  et  de  sévérité 
pour  soi-même,  un  désintéressement  réel  et 
parfait,  une  égattlé  uniforme  dans  la  prati- 
que du  bien,  une  soumission  paisible  dans 
la  souffrance,  tout  cela  est  au-dessus  des  ju- 
gements mauvais,  et  l'on  ne  s'avise  point  de 
donner  à  tout  cela  le  nom  d'hypocrisie.  Nous 
avons  donc  tort  de  prétexter,  pour  excuse 
de  nos  relâchements  dans  la  voie  de  Dieu, 
cette  malignité  du  siècle  qui,  en  fait  de  dévo- 
tion, confond  le  vrai  avec  le  faux.  La  mali- 
gnité du  siècle  ne  va  point  jusque-là. Soyons 
humbles,  renonçons  à  nous-mêmes,  mar- 
chons simplement  et  de  bonne  foi ,  et  le 
monde,  tout  injuste  qu'il  est,  nous  fera  jus^ 
lice.  Tenons-nous  dans  le  rang  o.ùpieu  nous 
a  mis,  par  un  saint  altachemeul  à  ses  ordres 
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et  on  ne  nous  confondra  point  avrc  ceux  qui 
falsifient  ou  qui  altèrent  son  culte.  Faisons 
luire,  selon  la  rèjïle  de  l'Evangile,  c(  tle  lu- 
mière de  noire  foi,  par  rédificalion  de  nos 
œuvres,  et  les  hommes,  glorifiant  Dieu  dans 
nous,  seront  les  premiers  à  nous  en  rendre 
le  témoignage.  Que  jamais  donc  une  crainte 
vainc  d'être  pris  pour  ce  que  nous  ne  som- 
mes pas,  j'entends  pour  hypocrites,  ne  nous 
Cinpêche  d'être  constamment  eeque  nous  de- 
vons être,  je  veux  dire  chrétiens. 

Il  en  est  de  même  des  deux  autres  effets 
du  scandale  que  je  combats.  Vous  dites  que 
le  malheur  de  la  piété,  d'être  exposé  au 
soupçon  de  l'hypocrisie,  est  ce  qui  vous  en 
fait  naître  le  dégoût  ;  et  nini,  je  vous  ré- 
ponds, avec  saint  Jérôme,  que  c'est  ce  qui 
vous  en  doit  inspirer  le  zèle  ;  et  que,  s'il  y  a 
une  raison  qui  '  ius  oblige  indispensable- 
ment  de  prendre,  à  cœur  ses  intérêts,  c'est 
c^tle  même  iniquité  des  hommes  dans  la  li- 
berté qu'ils  se  donnent  de  soupçonner  et  do 
juger  ceux  qui  la  professent  :  pour(iiioi  cela? 
parce  que  c'est  à  vous  de  vous  opposer  à 
cette  iniquité,  de  détruire  ces  soupçons,  de 
réfuter  ces  jugements ,  et  de  montrer  par  vo- 
tre vie  que,  quoi  qu'en  pense  le  monde,  Dieu 
ne  manque  point  encore  de  vrais  serviteurs. 
C'est  à  vous,  di-i-je,  d'en  être  une  preuve,  et 
d'en  convaincre  le  libertinage.  Car  qui  le  fera 
si  ce  n'est  vous,  qui  connaissez  Dieu ,  et  qui 
par  l'expérience  des  dons  de  sa  grâce,  savez 
combien  il  est  honorable  et  avantageux  d'ê- 
tre à  lui  ?  Mais  comment  le  ferez-vous,  si 
vous  vous  dégoûtez  de  son  service,  et  si, 
par  votre  délicatesse,  ou  plutôt  par  votre  lâ- 
cheté, vous  vous  éloignez  de  la  piété  par  la 
raison  même  qui  vous  engage  à  être  encore 
plus  zélé  pour  elle,  et  à  vous  y  attacher 
avec  plus  d'ardeur?  Ainsi,  ce  que  vous  allé- 
guez pour  justifier  ce  dégoût,  est  justement 
ce  qui  le  rend  criminel.  En  effet,  chrétiens, 
il  est  hors  de  doute  que,  dans  les  temps  où 
rhypî>€mii;  règne  le  plus,  c'est  alors  que  les 
véritables  fidèles  ont  une  obligation  plus 
étroite  de  s'intéresser  pour  Dieu,  et  pour  la 
pureté  de  .«on  culte  ;  et  comme  nous  pouvons 
dire,  à  notre  honte,  que  le  siècle  où  nous  vi- 
vons est  un  de  ces  siècles  malheureux,  puis- 
qu'il est  certain  que  jamais  l'abus  delà  dé- 
votion apparente  et  déguisée  n'a  é!é  plus 
grand  qu'il  l'est  aujourd'hui,  de  là  je  conclus 
que  jamais  Dieu  n'a  exigé  de  nous  plus  rie 
de  ferveur;  et  que  ce  qu'il  y  a  parmi  nous 
devrais  chrétiens, bien  loin  de  s'aflligeret  de 
se  refroidir  dans  cette  vue,  doivent  s'enflam- 
mer d'un  feu  tout  nouveau  pour  la  loi  de 
Dieu,  s'en  déclarant  tout  haut,  comme  ce 
brave  Machabée,  et  y  attirer  les  autres  par 
leur  exemple  :  Omnis  qui  habet  zelum  Icgis, 
excnt  post  me  (I  Machab.,  11). 

Mais  pour  cela,  direz-vous,  il  faut  se  ré- 
soudre à  être  persécuté  du  monde.  Eh  bien  ! 
mon  chcraudilcur,  quelle  sonséquence  tirez- 
vous  d.;  là  ?  Quand  il  s'agirait  d'être  persé- 
cuté, devricz-vous  renoncer  au  parti  de  Dieu 
Faudrait-il  abandonner  la  piété,  parce  que 
le  monde  lui  est  contraire  ?  (îcs  p>>rséculioiis 
que  le  libertinage  vous  susciterait,  auraient- 


elles  quelque  chose  de  honteux  pour  vous  ? 
En  pourriez-vous  souhaiter  de  p!us  glorieu- 
ses? La  seule  consolation  de  les  endurer 
pour  une  si  digne  cause,  ne  devrait-elle  pas, 
non-seulement  vous  remplir  de  force,  mais 
de  joie?  Ah!  chré  iens  quels  sentiments  doi- 
vent produire  en  nous  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Qui  me  erubuerit  et  meos  seimones, 
hune  Filius  hominis  erubeacet,  ciiin  vencrit  in 
nuijcstate  sua  {Luc,  IX).  Si  quelqu'un  rougit 
de  moi  devant  bs  hommes,  je  rougirai  de  lui 
devantmon  Père.  Une  telle  déclaration,  qui  a 
inspiré  tant  de  hardiesse  et  tant  de  courage 
aux  eonfesseurs  de  la  foi,  ne  suflil-elle  pas 
pour  détruire  au  moins  dans  votre  esprit  le 
scandale  de  votre  propre  faiblesse;  et,  si 
vous  y  succombiez,  que  pourriez  vous  ré- 
pondre à  Jésus-Christ,  je  ne  dis  pas  dans  le 
jugement  exact  et  rigoureux  que  vous  aurez 
un  jour  à  subir,  mais  dès  à  présent,  et  dans 
le  secret  de  votre  conscience?  Seriez-vous 
bien  reçus  ou  bien  recevables  à  dire  que 
vous  n'avez  pu  consentir  qu'on  vous  traitât 
d  hypocrites,  et  que  cela  seul  a  ralenti  votre 
zèle,  et  vous  a  empêché  de  rien  entrepren- 
dre ni  de  rien  exécuter  pour  Dieu?  Et  qu'au 
ri(  z-vous  donc  fait,  mon  cher  auditeur,  si 
vous  aviez  été  aussi  rudement  attaqué  que 
les  martyrs  ?  Comment  auriez-vous  soutenu 
les  affreuses  épreuves  par  où  ils  ont  passé  ? 
Comment  auriez  -  vous  résisté  jus'ju'à 
l'effusion  de  votre  sang,  si  vous  ne  tenez  p.;s 
contre  une  légère  contradiction  ?  Voiià  ce 
que  je  pourrais  vous  répondre.  Mais  je  n'ai 
pas  même  besoin  de  tout  cela  pour  vous  faire 
voir  combien  ce  prétendu  scandale  que  vous 
cause  l'hypocrisie,  est  mal  fondé.  La  seule 
err(ùroù  vous  êtes,  que  le  monde,  sous  le 
nom  d'hypocrisie,  persécute  la  vraie  piété, 
est  ce  qui  vous  a  fait  prendre  jusqu'ici  de  si 
fausses  mesures.  Vous  vous  trompez,  chré- 
tiens ;  le  monde,  tout  impie  qu'il  est,  ne  per- 
sécute point  absolument  la  vraie  piété.  Autant 
qu'il  a  de  peine  à  en  convenir,  et  à  la  re- 
connaître pour  vraie,  autant,  dès  qu'il  la 
connaît  telle,  est-il  déterminé  à  l'hono- 
rer.C'est  un  hommage  qu'il  lui  rend,  et  dont 
il  ne  se  peut  défendre.  Et  quoiqu'en  le  res- 
pectant il  se  condamne  lui-même  aux  dépens 
de  lui-même,  il  la  respecte  jusqu'à  sa  pr.ipie 
condamnation.  Pratiquez  la  piété  avec  tou- 
tes les  conditions  que  je  vous  ai  raarqué<'s, 
le  monde  que  vous  craignez  vous  donnera 
les  justes  éloges  qui  vous  seront  dus.  Ainsi, 
vous  n'aurez  nul  prétexte  de  vous  scandali- 
ser par  faiblesse  de  l'hypocrisie  d'autrui;  et 
il  ne  vous  restera  plus  qu'à  ne  vous  y  laisser 
pas  surprendre  par  simplicité.  C'est  le  sujet 
do  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  remarque  de  saint  Chrysoslomo, 
que  s'il  n'y  avait  point  dans  le  monde  de 
simplici!é,  il  n'y  aurait  point  de  dissimula- 
lion  ni  d'hypocrisie;  et  la  preuve  qu'il  en 
donne  est  convaincante  ;  parce  que  l'hypo- 
crisie, dit-il,  ne  subsiste  que  sur  le  fondc- 
demenl  et  la  présomption  de  la  simplicité  des 
hommes,  et  qu'il  est  évident  que  l'iiypoctile 
reiionccrail  à  ce  qu'il  est,  s'il  ne  s'assuiail 
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qu'il  y  aura  toujours  des  esprits  faciles  à 
tromper,  et  capables  d'être  surpris  par  ses 
artifices.  En  effet,  chrétiens,  on  s'y  laisse 
surprendre  tous  les  jours  ;  et,  ce  qui  est  bien 
terrible,  quand  ou  l'examine  selon  les  rè- 
gles de  la  conscience  et  du  salut,  on  s'y  laisse 
surprendre,  jusqu'à  quitter  le  parti  de  la 
vérité  pour  embrasser  celui  de  l'erreur,  et 
jusqu'à  se  déclarer  contre  le  bon  droit  pour 
favoriser  l'injustice.  Deux  désordres,  sour- 
ces d  un  million  d'autres,  et  qui,  pour  l'im- 
porlaiice  de  leurs  suites,  demanderaient  un 
discours  entier,  si  l'heure  ne  nie  pressait  de 
finir. 

On  quitte  le  chemin  de  la  vérilé,  et  on  s'é- 
gare dans  des  erreurs  pernicieuses  ,  parce 
qu'on  se  laisse  éblouir  par  l'éclat  d'une  spé- 
cieuse hypocrisie;  et  c'est  parla,  comme 
l'observe  le  chancelier  Gerson  ,  et  comme  je 
vo:is  l'ai  donné  moi-même  plus  d'une  fois  à 
connaître,  c'est  parla  que  presque  toutes  les 
hérésies  ont  fait  des  progrès  si  surprenants, 
et  qu'elles  ont  corrompu  la  foi  de  tant  de 
chrétiens.  Car  voici,  mes  chers  auditeurs  ,  ce 
qui  arrivait ,  et  ce  que  Dieu  permettait ,  par 
un  secret  impénétrable  de  sa  providence.  On 
voyait  des  hommes,  qui,  pour  donner  crédit 
à  leurs  neuve  lUtés,  et  pour  autoriser  leurs 
tsectes,  prenaient  tout  l'extérieur  de  la  piété 
la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  rigide,  et  qui, 
sinlroduisanl  par  celte  voie,  répandaient 
leur  venin  dans  les  parties  les  plus  saines  de 
l'Eglise.  Ils  n'avaient  qu'à  paraître,  revêtus, 
comme  parle  l'Evangile,  de  celte  peau  de 
brebis  qui  les  couvrait,  pour  attirer  les  peu- 
ples à  leur  suite.  Au  seul  nom  de  réforme 
qu'ils  faisaient  partout  retentir,  chacun  ap- 
plaudissait ;  les  ignorants  étaient  prévenus, 
les  gens  de  bien  gagnés,  les  dévots  charmés. 
Tout  cela  dans  la  plupart  n'était  que  l'elTet 
d  une  simplicité  populaire  ,  je  l'avoue  ;  mais 
cette  simplicité  ,  séduite  par  l'hypocrisie,  ne 
laissait  pas  de  faire  des  approbateurs  ,  des 
faule'jrs,  des  sectateurs  de  l'hérésie,  c'esl-à- 
dire  des  prévaricateurs  de  leur  foi ,  et  des 
déserteurs  de  la  vraie  religion.  S'ils  avaient 
su  que  ces  hérésiarques  travestis  eu  brebis 
étaient  au  fond  des  loups  ravissants,  ils  au- 
raient été  bien  éloignés  de  s'attacher  à  eux. 
Mais  parce  qu'ils  étaient  simples  sans  être 
prudents  ,  ils  les  suivaient  en  aveugles  ,  et 
tombai  nt  avec  eux  dans  le  précipice. 

Voilà  ce  qui  touche  l'intérêt  de  la  vérilé; 
on  est-il  de  môme  de  l'équité  et  de  la  justice, 
dans  le  commerce  et  la  société  des  hommes? 
Oui ,  mes  frères  .  répond  saint  Bernard  trai- 
tant ce  même  sujet.  Comme,  par  l'illusion  1 1 
par  la  surprise  de  l'hypocrisie  ,  on  s'engage 
dans  l'erreur  au  préjudice  delà  vérité,  aussi, 
par  la  même  surprise,  s'engage-t-on  souvent 
à  soutenir  l'injustice  contre  le  bon  droit,  le 
crime  contre  l'innocence,  la  passion  contre 
la  raison  ,  lincapacité  contre  le  mérite  ;  et 
et  t  abus  est  encore  plus  commun  que  l'au- 
tre. Vous  savez,  chrétiens,  ce  qui  se  prati- 
que ,  et  l'expérience  du  monde  vous  l'aura 
fait  connaître  bien  mieux  qu'à  moi.  Q:run 
homme  artificieux  ail  une  mauvaiyc  cause, 
it  au'il  se  serve  avec  adresse  du  voile  de  la 


dévotion,  dès  là  il  trouve  des  solliciteurs 
zélés,  des  juges  favorables,  des  patrons  puis- 
sants, qui,  sans  autre  discussion,  portent  ses 
intérêts,  quoique  injustes,  et  qui,  sans  consi- 
dérer le  tort  qu'en  souffriront  de  malheu- 
reuses parties  ,  croient  glorifier  Dieu  en  lui 
donnant  leur  protection  et  m  l'appuyant. 
Que  sous  ce  déguisement  de  piété  un  homme 
ambitieux  et  vain  prétende  à  un  rang  dont 
il  est  indigne,  et  <iui  ne  lui  est  pas  dû,  dès  là 
il  ne  manque  point  d'amis  qui  négocient,  qui 
intriguent,  qui  briguent  en  sa  faveur,  et  qui 
ne  craignent  ni  d'exclure  pour  lui  le  plus 
soliile  mérite,  ni  de  se  charger  devant  Dieu 
des  conséquences  de  son  peu  d'habileté;  pour- 
quoi? parce  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  f.is- 
cinés  par  le  charme  de  son  hypocrisie.  Enfin, 
qu'un  homme  violent  et  passionné,  mais  en 
niên  e  temps  hypocrite  exerce  des  vexations, 
suscite  des  querelles,  trouble  par  ses  entre- 
prises le  repos  de  ceux  qu'il  lui  plaît  d'in- 
quiéter, et  qu'en  tout  cela  il  fasse  le  per- 
sonnage de  dévot,  dès  là  il  est  sûr  d'avoir  des 
âmes  dévouées  qui  loueront  son  procédé, 
qui  blâmeront  ceux  qu'il  opprime,  et  qui,  ne 
jugeant  des  choses  que  par  cette  première 
vue  d'une  probité  fausse  et  apparente,  justi- 
fieront les  passions  les  plus  visibles,  et  con- 
dajnneront  la  vertu  même;  car  c'est  ainsi 
que  l'hypocrisie,  imposant  à  la  simplicité, 
lui  fait  commettre  sans  scrupule  les  plus 
grossières  injustices,  et  je  serais  infini  si  j'en 
voulais  produire  toutes  les  espèces. 

On  demande  donc  si  ceux  qui  se  laissent 
surprendre  de  la  sorte  sont  excusables  de- 
vant Dieu.  Ecoutez,  chrétiens,  une  dernière 
vérité,  d'autant  plus  nécessaire  pour  vous 
que  peut-être  n'en  avez-vous  jamais  été  in- 
struits; on  demande,  dis-je,  si  leségaremenlsi 
dans  la  foi,  et  si  les  défauts  de  conduite  qui 
blessent  la  charité  et  la  justice  envers  le 
prochain  seront  censés  pardonnables  au  tri- 
bunal du  souverain  Juge,  parce  qu'on  pré- 
tendra avoir  été  trompé  et  séduit  par  l'hypo- 
crisie. Et  moi  je  réponds  que  cette  excuse 
sera  l'une  des  plus  frivoles  dont  un  chrétien 
se  puisse  servir  :  pourquoi  cela  ?  par  deux 
raisons  tirées  des  paroles  mêmes  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  ne  souffrent  point  de  réplique  : 
parce  que  Jésus-Christ,  prévoyant  les  maux 
que  devait  produire  cet  éclat  de  la  fausse 
piété,  ne  nous  a  rien  tant  recommandé  dans 
l'Evangile,  que  de  nous  en  donner  de  garde, 
que  d'y  apporter  tout  le  soin  d'une  sainte 
circonspection  et  d'une  exacte  vigilance; 
que  de  ne  pas  croire  d'abord  à  toutes  sortes 
d'esprits  ;  que  de  nous  défier  particulière- 
ment de  ceux  qui  se  transforment  en  anges 
de  lumière  ;  en  un  mot,  que  de  nous  précau- 
tionner contre  ce  levain  dangereux  des  pha- 
risiens, qui  est  l'hypocrisie  :  Attendite  a 
fermento  phnrisœorum,  quod  est  hypocrma 
{Luc,  XII];  faites-y  attention,  défendez- 
vous-en  :  Aitendite.  Or,  c'est  à  quoi  nous 
ne  pensons  jamais,  vivant  sur  cela  dans  uno 
négligence,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  une 
indifférence  extrême,  donnant  à  tout,  ne  dis- 
cernant rien,  nous  comportant  comme  si 
nous  é'.ions  peu  en  peine  d'y  être  surpris,  et 
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ni^me  coninic  si  nous  voulions  rètte.  El  ne 
le  voulons-nous  pns  en  effet,  surtout  quand 
celle  illusion  satisfait  notre  vanilc  ou  notre 
curiosité  ?  d'où  je  conclus  que,  s'il  en  arrive 
des  désordres,  c'est-à-dire  si  noire  foi  ou  notre 
charité  viennent  à  en  être  altérées,  bien  loin 
de  mériter  grâce,  nous  sommes  doublement 
coupables  auprès  de  Dieu,  et  du  désordre 
causé  par  noire  erreur,  et  de  notre  erreur 
même,  parce  que  l'un  et  l'aulre  vient  de  notre 
désobéissance,  en  n'observant  pas  ce  précepte 
du  Sauveur  lAltendile  a  fermenlo  pharisœo- 
rtim. 

Car  enfin,  mes  frères,  disait  saint  Bernard, 
si  l'on  avertissait  un  voyageur  qu'il  y  a  un 
précipice  dans  son  cliemiu,  donl  il  doit  se 
préserver,  et  que,  nég'igeant  cet  avis  salu- 
taire et  marchant  au  hasard,  il  s'y  jetât  p.ir 
son  imprudence,  ne  serait-il  pas  inexcusa- 
ble dans  son  malheur?  Or,  voilà  justement 
notre  état.  Jé?us-Christ  nous  a  dil  en  termes 
exprès  :  Prenez  bien  garde,  parce  qu'il  s'é- 
lèvera de  faux  prophètes  qui  viendront  sous 
mon  nom,  qui  auront  l'apparence  de  la  sain- 
teté, qui  feront  mémo  des  prodiges,  et  qui, 
par  ce  moyen,  en  pervertiront  plusieurs  ;  et 
je  vous  le  prédis  afin  qu'ils  ne  vous  sédui- 
sent pas  :  Vidcte  ne  quis  vos  scducal  {Mot th., 
XXIV).  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  parlé;  et 
celle  leçon,  encore  une  fois,  est  celle  de  tout 
l'Evangile  que  ce  divin  Maître  semble  avoir 
eu  plus  à  cœur  de  nous  faire  comprendre  ; 
cependant  c'est  celle  que  nous  voulons  com- 
prendre le  moins.  Notre  unique  règle  est  de 
nous  abandonner  sur  ce  point  à  notre  ca- 
price; et  il  n'y  a  rien  où  nous  affections  da- 
vantage d'agir  par  la  préoccupalion  de  nos 
idées,  sans  vouloir  écouler  noire  raison  ni 
notre  foi,  pour  peu  que  notre  foi  et  notre 
raison  s'opposent  à  notre  goût  et  contredisent 
les  sentiments  de  notre  cœur;  après  cela,  si 
nous  faisons  de  fausses  démarches  et  si  nous 
nous  égarons  dans  les  voies  du  salut,  pou- 
vons-nous prétendre  que  notre  simplicité 
soit  un  sujet  légitime  de  justification  pour 
nous?  Mais,  quelque  précaution  que  l'on  y 
apporte,  il  est  dilficile  de  ncire  pas  trompé 
par  l'hypocrisie.  Vous  le  dites,  et  moi  je 
soutiens  qu'après  les  règles  admirables  que 
Jésus-Christ  nous  a  données,  il  n'est  rien  de 
plus  aisé  que  d'éviter  celte  surprise  dans  les 
choses  dont  nous  parlons,  qui  sont  celles  de 
la  conscience  cl  du  salut  éternel  ;  car,  en 
matière dereligion,  parexemple,  cet  Homme- 
Dieu  nous  a  déclaré  que  la  preuve  infaillible 
de  la  vérité  était  la  soumission  à  son  Eglise  ; 
que  hors  d«;  là  toutes  les  vertus  qui  se  prati- 
quaient n'étaient  qu'hypocrisie  et  que  men- 
songe ,  et  que  quiconque  n'écoutait  pas  son 
Eglise,  fûl-il  un  ange  descendu  du  ciel,  il  de- 
vait être  regardé  comme  un  païen  cl  comme 
un  publicain.  S'il  arrive  donc  que,  sans  avoir 
égard  à  une  instruction  si  positive  et  si  im- 
portante, nous  nous  attachions  à  un  parti  où 
cet  esprit  de  soumission  ne  se  trouve  pas,  dès 
là  (quoique  séduit  par  l'hypocrisie,  nous  som- 
mes criminels,  et  notre  erreur  est  une  infidéli- 
té; et'voilà  ce  qui  confondra  dans  le  jugement 
deDicu,  tant  d'âmes  réprouvées,  qui,  par  une 
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simplicité  pleine  diiidiscréliou  ,  ont  adhéré 
aux  sectes  et  aux  hérésies,  sous  ombre  d'une 
réforme  imaginaire;  car,  de  quelque  bonne 
foi  qu'aient  été,  à  ce  qu'il  semble,  ceux 
qui  se  sont  engagés  dans  le  schisme  (le  Lu- 
ther, ou  dans  celui  de  Calvin,  s'ils  avaient 
suivi  la  règle  du  Fils  do  Dieu  ,  et  s'ils  en 
avaient  fait  lajusle  application  qu'ils  en  pou- 
vaient et  qu'ils  en  devaient  faire,  ils  auraient 
aisément  découvert  le  piège  qu'on  leur  dres- 
sait, et  recueil  où  ils  se  laissaient  conduire. 
VA  il  ne  faut  point  me  répondre  qu'ils  allaient 
où  ils  croyaient  voir  le  plus  grand  bien;  car 
c'est  par  là  que  lant  d'âmes  chrélienncs,  quit- 
tant la  voie  simple  de  la  piété  pour  marcher 
dans  des  voies  plus  hautes  ,  mais  détour- 
nées, se  sont  perdues  et  se  perdent  tous  les 
jours.  Malheur  que  sainte  Thérèse  déplorait 
autrefois,  et  pour  lequel  Dieu  la  suscita,  afin 
de  nous  donner  dans  sa  personne  l'idée  d'une 
conduite  prudente  et  droite.  C'est,  dis-je,  par 
là  que  le  démon ,  sous  prétexte  non-seule- 
ment dn  bien,  mais  du  plus  grand  bien,  les 
fait  tomber  dans  l'abîme  ;  démon  que  Marie, 
toute  remplie  de  grâce  qu'elle  était,  appré- 
henda, quand  elle  se  troubla  à  la  vue  d'un 
ange,  se  défiant  d'autant  plus  de  ce  qu'il  lui 
proposait,  que  c'étaient  des  mystères  plus 
sublimes;  démon  dont  saint  Paul,  tout  ravi 
qu'il  avait  été  au  troisième  ciel,  craignait  les 
ruses  et  les  artifices  ,  quand  il  disait  :  Nous 
n'ignorons  pas  ses  desseins ,  et  nous  ne 
savons  que  trop  que  cet  esprit  de  ténèbres 
se  montre  souvent  sous  la  forme  d'un  es- 
prit de  lumière  ;  démon  que  les  apôtres  eux- 
mêmes  redoutaient ,  lorsque  ,  voyant  Jésus- 
Christ  ressuscite  ,  ils  s'écriaient  que  c'était 
un  fantôme,  ne  se  fiant  pas  à  leurs  propres 
yeux  ni  à  la  présence  de  cet  Homme-Dieu  ; 
démon,  dit  saint  Bernard  ,  qui  ,  des  quatre 
persécutions  dont  l'Eglise  a  été  affligée ,  y 
entretient  la  plus  dangereuse.  La  première  a 
été  celle  des  tyrans,  qui,  par  la  cruauté  des 
supplices,  onl  voulu  arrêter  l'établissement 
de  la  foi;  la  seconde,  celle  des  hérésiarques  , 
qui,  par  la  nouveauté  de  leurs  dogmes  ,  ont 
corrompu  la  pureté  de  la  doctrine;  la  troi- 
sième, celle  des  catholiques  libirlins,  qui, 
par  leurs  relâchements,  ont  perverti  la  dis- 
cipline des  mœurs;  mais  la  dernière  cl  la 
plus  pernicieuse  esl  celle  des  hypocrites,  qui, 
pour  s'insinuer  et  pour  se  faire  croire,  con- 
trefont la  piété,  et  la  plus  parfaite  piété. 
îl  est  donc  de  noire  devoir  ,  et  d'une  né- 
cessité indispensable,  d'user  de  toute  no- 
tre vigilance  pour  nous  tenir  en  garde 
conlre  eux  ;  sans  cela  Dieu  nous  menace  de 
nous  comprendre  dans  l'anallième  qu'il  lan- 
cera sur  leur  tête  :  Et  parletn  potiet  cuin 
lij/pocrilis  {Mnttli.,  XXIV);  et,  parce  que  le 
Sauveur  des  hommes  nous  avertit  de  joindre 
toujours  la  prière  à  la  vigilance,  c'est  en- 
core une  obligation  pour  nous  d'avoir  re- 
cours à  Dieu,  et  de  lui  dire  souvent  avec  son 
prophète  :  Notam  fac  mihi  viam  in  qua  anibn- 
lem ,  qiiia  ad  te  levavi  aniinam  meum  (  Psal. 
CXLII)  :  Montrez-moi,  Seigneur,  la  route  où 
je  dois  marcher;  ne  permettez  pas  qu'une 
trompeuse  illusion  m'aveugle.  Le  monde  est 
\^Vinqt-ai'.alre.) 
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rempli  de  faux  guides,  d'autant  plus  à  crain- 
dre qu'ils  sont  plus  adroits  à  s<;  cacher,  et 
que  leurs  intrigues  sont  plus  secrètes  ;  c'est 
pour  cela  que  je  m'adresse  à  vous,  ô  mon 
Dieu  1  aQn  que  vous  m'aidiez  des  lumières 
de,  votre  grâce  ,  et  qu'à  la  faveur  de  celle 
clarté  divine,  je  puisse  heureusement  par- 
venir au  terme  de  la  gloire,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  XXI. 

TOUR  LE     LE     HUITIÈME     DIMANCHE     APRÈS      LA 
PENTECOTE. 

Sur  l'aumône. 

{il  ego  dico  vobis  :  Facile  vohis  aniicosde  mammona  iiii- 
Quiialis,  ul  cura  dcfecerilis,  reci[iiaiil  vos  iii  œiei  na  laber- 
nacula. 

El  moi  je  vous  dis  de  même  :  Faites-vous  des  amis  de  vos 
ticliesses,  afin  que,  quand  vous  serez  réduits  à  l'exlrémilé, 
ils  vous  reçoivcnl  dans  les  demeures  éierneltes  {S.  Luc, 
cit.  XVI). 

C'est  11  conclusion  que  tire  aujourd'hui  le 
Fils  de  Dieu  de  la  parabole  de  l'Evangile  ,  et 
c'est  de  tous  les  conseils  de  Jésus-Christ,  ou 
plutôt  de  tous  les  préceptes  de  la  sainle  loi 
que  ce  Sauveur  de  nos  âmes  est  venu  nous 
enseigner,  un  des  plus  salutaires  et  des  plus 
indispensables;  csl-il  rien  de  plus  avanta- 
geux et  de  plus  à  souhaiter  pour  nous  que 
d'avoir  de  fidèles  amis  et  de  puissants  in- 
tercesseurs, qui  prennent  en  main  nos  inté- 
rêts, qui  dél'endent  auprès  de  Dieu  notre 
cause,  qui  fléchissent  en  noire  faveur  ce 
souverain  juge,  et  qui,  par  l'efficace  de  leur 
médiation,  nous  ouvrent  ce  royaume  céleste 
où  nous  aspirons,  et  nous  fassent  entrer  avec 
eux  dans  la  gloire?  Mais,  afin  de  parvenir  à 
cet  heureux  terme,  et  de  nous  en  assurer  la 
possession,  est-il  rien  en  même  temps  de  plus 
nécessaire  et  d'une  obligation  plus  étroite  , 
que  de  nous  enrichir  de  mérites  et  de  trésors 
spirituels,  de  nous  purificrdevant  Dieu,  d'ac- 
(juitter  nos  dettes,  et  d'avoir  même  de  quoi 
acheter  cette  terre  promise  qui  doit  être  le 
rentre  de  notre  repos  et  notre  éternelle  béa- 
titude? Or,  c'est  à  cela,  mis  chers  auditeurs, 
(jue  vous  peuvent  servir  ces  biens  tempo- 
lois  dont  vous  jouissj'z  dans  la  vie  :  voi!à 
l'emploi  que  vous  en  devez  faire.  Ce  sont  des 
richesses  d'iniquité  selon  la  parole  de  mon 
texte,  c'est-à-dire  des  richesses  qui  nous 
rendent  communémenl  injustes  :  Ahimmona 
initjuitatis  ;  mais  ces  richesses  d'iniquité  et 
de  damnation  devicndroul,  par  l'exercice  de 
la  charité  chrélienne,  lies  richesses  de  jus- 
lice,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  des  riclu'S- 
ses  dcsalut  etdepréiiestinalion.  Je  viens  donc, 
mes  frères,  vous  entretenir  de  l'aumône  , 
matière,  dit  saint  Chrysostome,  qu'un  minis- 
tre évangélique  ne  peut  omettre,  sans  man- 
quer à  l'un  des  devoirs  les  plus  essentiels 
de  son  ministère;  et  il  est  bien  remarquable 
que,  do  tant  de  prédications  et  d'exhorta- 
lions  que  fil  à  son  peuple  ce  saint  évêque  , 
il  n'y  en  a  presque  pas  une  où  l'aumône  ne 
soit  expressément  recommandée  ,  comme  si 
toute  la  morale  du  christianisme  se  rédui- 
sait là,  et  que  c'en  fût  le  point  capital.  Je 
u'ai  ni  la  pénélralion  ni  l'éloquence  de  cet 


incomparable  prédicateur;  mais  votre  grâce, 
Seigneur,  me  soutiendra,  et  je  la  dcmaisdo 
par  1  intercession  de  Marie:  Ave,  Maria. 

C'est  une  question  dont  toui  homme  chré- 
tien peut  être  édifié,  et  qui  parut  autrefois  à 
saint  Chrysostome  assez  importante  pour  en 
faire  le  sujet  d'une  de  ses  homélies  ;  savoir  : 
qui  des  deux  est  le  plus  redevable  à  la  pro- 
vidence de  Dieu,  de  la  conduile  qu'elle  a 
tenue  en  établissant  le  précepte  de  l'aumône, 
ou  le  riche  qui  est  dans  l'obligation  de  la 
donner,  ou  le  pauvre  qui  est  dans  la  néces- 
sité de  la  recevoir.  A  en  juger  par  les  appa- 
rences, on  croirait  d'abord,  dit  ce  saint  doc- 
teur, que  cette  loi  de  l'aumône  est  bien  plus 
favorable  au  pauvre  qu'au  riche,  puisqu'elle 
a  pour  fin  de  soulager  la  misère  du  pauvre, 
et  qu'au  contraire  elle  impose  au  riche  un 
devoir  onéreux  dont  il  ne  peut  se  dispenser. 
Mais  d'ailleurs  le  riche  tire  de  l'accomplisse- 
ment même  de  cette  loi,  de  tels  avantages  , 
qu'il  y  a  raison  de  douter  s'il  n'est  pas  en- 
core plus  de  son  intérêt  que  de  celui  du  pau- 
vre qu'elle  subsiste.  Décidons  cette  question, 
chrétiens,  et,  pour  y  observer  quelque 
ordre ,  distinguons  deux  choses  dans  la 
matière  que  nous  traitons,  je  veux  dire  le 
précepte  de  l'aumône  et  l'efficace  de  l'au- 
mône. Le  précepte  de  l'aumône  peu  connu  , 
et  l'efficace  de  l'aumône  souvent  très-mal 
entendue;  le  précepte,  que  l'on  néglige  et 
l'efficace  ,  dont  on  ne  profile  pas.  Car  de  là, 
mes  chers  auditeurs,  dépend  l'éclaircisse- 
ment de  la  question  que  je  me  suis  proposée, 
et  le  voici.  Je  dis  que,  dans  l'établissement 
de  l'aumône,  la  providence  de  noire  Dieu 
s'est  montrée  également  bienfaisante  envers 
le  pauvre  et  envers  le  riche.  Bienfaisanlc 
envers  le  pauvre,  d'avoir  pourvu  par  une 
loi  particulière  au  soulagement  de  sa  pau- 
vreté: ce  sera  la  première  partie.  Bienfai- 
sante envers  le  riche,  de  lui  avoir  donné  un 
moyen  aussi  infaillible  que  celui  de  l'aumô- 
ne pour  apaiser  Dieu  dans  l'état  de  son  ini- 
quité :  ce  sera  la  seconde  partie.  Erigeant 
l'aumône  en  précepte,  Dieu  a  considéré  le 
pauvre;  et,  en  attribuant  à  l'aumône  une 
verlu  aussi  souveraine  qu'elle  l'a.  Dieu  a  eu 
égard  au  riche.  Deux  points  d'instruction 
que  je  vais  développer  selon  les  principes  de 
la  plus  exacte  théologie.  Dans  le  premier, 
vous  pourrez  reconnaître  à  quoi  le  devoir  de 
l'aumône  engage  un  riche  chrétien  ;  et  dans 
le  second,  je  vous  ferai  voir  de  quelle  res- 
sourceet  de  quelleconsolalion  la  pratique  do 
l'aumône  est  pour  un  riche  pécheur.  L'une 
cl  l'autre  mériUiil  une  attention  toute  par- 
ticulière. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

'  A  considérer  en  elle-même  et  selon  les 
vues  du  monde  la  coadilion  du  pauvre,  nous 
y  trouvons  trois  désavantages  bien  remai- 
quables  et  trois  grandes  disgrâces.  La  pre- 
mière est  cette  inégalité  de  biens  qui  le  dis- 
tingue du  riche  ;  en  sorte  que  l'un,  dans  lo- 
pulcnce  et  dans  la  fortune,  se  voit  abondam- 
ment pourvu  de  toutes  choses  ;  tandis  que 
l'autre,  sans  revenus  et  sans  héritages,  a  les 
mains  vides  et  ne  possède  rien,  ni  ne  pcul 
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disposer  de  rien.  La  seconde  csl  la  nécessité 
où  le  pauvre  languit,  et  les  besoins  qu'il 
souffre  en  conséquence  do  celle  même  iné- 
galité qui  se  rencontre  entre  lui  et  le  riche  , 
follement  <iu'il  endure  toutes  les  misères  de 
rind!i;ei'.cc,  pendant  que  le  riche goùle  toutes 
les  douceurs  d'une  vie  aisée  cl  commode. 
Enfin  la  troisième  est  l'état  de  dépendance 
où  la  disitle  réiluit  le  pauvre,  et  les  mépris 
qu'il  est  souvent  obligé  d'essuyer  dans  le 
rang  intérieur  où  le  met  sa  pauvreté  ;  au  lieu 
que  tous  les  honneurs  cl  toutes  les  grandeurs 
du  siècle  sont  pour  le  riche.  Or,  voilà,  mes 
chers  auditeurs,  à  quoi  la  providence  de  no- 
Ire  Dieu  a  suppléé  par  la  loi  de  la  charité,  et 
on  particulier  par  le  précepte  de  l'auniôuc;  et 
c'est  ce  qui  me  la  fait  regarder  dans  ce  divin 
commandement  comme  une  providence  mi- 
séricordieuse et  bienlaisanle  à  l'égard  des 
pauvres.  J'en  donne  les'preuves,  et  vous  en 
allez  être  pleinement  convaincus. 

Je  l'ai  dit,  et  vous  le  voyez,  le  malheur  du 
pauvre ,  j'entends  son  malheur  temporel, 
c'est  dabord  ce  parlage  si  inégal  de  facultés 
et  de  biens ,  qui  le  dépouille  de  tout  el  qui 
comble,  au  contraire,  le  riche  de  trésors. 
Selon  la  première  loi  de  la  nature,  reaiar- 
que  sainl  Ambroise,  tous  les  biens  devaient 
être  communs.  Comme  tous  les  hommes  sont 
également  hommes,  l'un,  par  lui-même  et  de 
son  fonds,  n'a  pas  des  droits  mieux  établis 
que  ceux  de  l'autre,  ni  plus  étendus.  Ainsi  il 
paraissait  naturel  que  Dieu  les  ayant  créés, 
cl  voulant,  après  le  bienfait  de  la  création  , 
leur  fournir  à  tous,  par  celui  de  la  conser- 
vation, l'entretien  el  la  subsistance  néces- 
saire, leur  abandonnât  les  biens  de  la  terre, 
pour  en  recueillir  les  fruits,  chacun  selon 
ses  nécessités  prcsenlcs  et  selon  que  les 
différentes  conjonctures  le  demanderaient. 
Mais  celle  communauté  de  biens,  si  con- 
forme d'une  part  à  la  nature  el  à  la  droite 
raison  ,  ne  pouvait  d'ailleurs  ,  par  la  corru- 
ption du  cœur  de  l'homme,  longtemps  sub- 
sister. Chacun,  einporlé  par  sa  convoitise,  et 
maître  de  s'allribuer  telle  porlion  qu'il  lui 
eût  plu,  n'eût  pensé  qu'à  se  remplir  aux  dé- 
pens des  autres,  el  de  là  les  divisions  cl  les 
guerres.  Nul  qui  volontairement  el  de  gré 
se  fût  assujetti  à  certains  ministères  pénibles 
el  humiliants.  Nul  qui  eûl  voulu  obéir,  qui 
eût  voulu  servir,  qui  eûl  voulu  travailler  et 
agir  ,  parce  que  nul  ny  eût  été  forcé  par  le 
besoin.  Doù  vous  jugez  assez  quel  renver- 
sement eûl  suivi  dans  le  monde,  livré  par 
là,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  à  un  |)il- 
l.ige  universel  el  à  tous  les  maux  que  la 
licence  ne  manque  point  de  traîner  après 
soi. 

11  f.illait  donc  qu'il  y  eût  une  diversité  de 
conditions,  et  surtout  il  fallait  qu'il  y  eût  des 
pauvre-i ,  afin  qu'il  y  eûl  dans  la  société  hu- 
maine de  la  subordination  et  de  l'ordre.  C  est 
une  infortune,  il  csl  vrai,  pour  les  piuvres, 
(jue  celle  variété  d  él.its  où  il-,  se  Iroiivint  si 
mal  i)arlagés,  et  qui  les  prive  des  avant.igi's 
accordés  aux  riches.  Mais  ,  providence  de 
Dieu,  que  vous  êtes  aimable  et  bienfaisante, 
lors  même  que  vous  scmbiez   plus   riguu- 


rense  et  plus  sévère;  et  que  vous  savez  bien 
rendre,  par  vos  soins  paternels,  ce  que  vous 
ôlez  selon  les  conseils  de  votre  adorable  sa- 
gesse !  En  elTet,  chrétiens,  qu'a  fait  Dieu  en 
faveur  du  pauvre?  il  a  établi  le  précepte  de 
l'aumône.  Il  a  dit  au  riche  ce  que  sainl  Paul, 
son  interprète  el  son  apôtre,  disait  aux  pre- 
miers fidèles  :  Vous  ferez  part  de  vos  biens  à 
vos  frères  ;  car,  dès  que  ce  sont  vos  frères  , 
vous  devez  vous  intéresser  pour  eux  ,  el  je 
vous  l'ordonne.  Non  pas  que  je  vous  oblige 
de  leur  donner  loul,  ou  la  meilleure  partie 
de  ce  <iue  vous  avez  reçu  de  moi.  Je  n'en- 
tends pas  que  vous  alliez  jusqu'à  vous  ap- 
pauvrir vous-mêmes  pour  les  enrichir  ,  ni 
qu'ils  soient  par  vos  largesses  dans  l'abon- 
dance el  vous  dans  la  peine  :  Non  ni  aliis  sit 
reinissio  ,  vobis  autem  tribalalio  (  II  Cor., 
Vlll).  Mais  vous  mesurerez  les  choses  do 
(elle  manière,  qu'il  y  ait  entre  eux  et  vous 
une  espèce  d'égalité  :  Sed  ex  œqualitnle 
[Ibid.].  Comme  riche,  vous  avez  non-seulc- 
iiienl  ce  qu'il  vous  faut,  mais  au-delà  de  ce 
qu'il  vous  faut,  el  le  pauvre  n'a  pas  même  le 
nécessaire.  Or,  pour  le  pourvoir  de  ce  néces- 
saire qu'il  n'a  pas,  vous  emploierez  ce  su- 
perflu que  vous  avez  ;  si  bien  que  l'un  soit 
le  supplément  de  l'autre:  Vestra  abunduntin 
iîloruin  inopiam  suppléât  [Ibid.).  Par  celle 
compensation,  tout  sera  égal.  Le  riche,  quoi- 
que riche,  ne  vivra  point  dans  une  somptuo- 
sité el  une  mollesse  aussi  pernicieuse  pour 
lui-même,  que  dommageable  au  pauvre;  et 
le  pauvre  ,  quoique  pauvre,  ne  périra  point 
dans  un  triste  abandon.  Chacun  aura  ce  qui 
lui  convient.  Ut  fiât  œ  quai  il  as  ;  sicut  scrip- 
tuin  est  :  Qui  multum,  non  abundavit;  et  qui 
modicum,  non  minoravit  (Ibid.). 

■\^oilà,  dis-jc  ,  riches  du  monde,  la  règle 
inviolable  que  Dieu  vous  a  prescrite  dans  le 
commandement  de  l'aumône.  Ce  père  com- 
mun s'est  souvenu  qu'il  avait  d'autres  en- 
fants que  vous,  dont  sa  providence  élail  char- 
gée. Si,  pour  de  solides  considérations,  il  ne 
les  a  pas  traités  aussi  favorablemenl  que 
vous,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  prétendu  les  dé- 
laisser; et  si  vous  avez  eu  le  parlage  des  aî- 
nés ,  si  vous  êtes  les  dépositaires  de  ses  tré- 
sors, c'est  pour  les  répandre  cl  les  dispenser 
avec  équité,  et  non  pour  les  retenir  et  vous 
les  réserver  par  une  avare  cupidité.  Comme 
ils  sont  à  lui,  puisque  tout  lui  appartient,  il 
les  donne  à  qui  il  lui  plaît,  el  de  la  manière 
qu'il  lui  plaît.  Or,  c'esl  ainsi  qu  il  lui  a  plu 
de  les  donner  aux  pauvres,  et  qu'il  les  leur 
a  destinés.  De  là,  conclut  sainl  Chrysostome, 
quand  le  riche  f;iil  l'aumône  ,  qu'il  ne  se 
flalle  point  en  cela  de  libéralité  ;  car  celle 
aumône  ,  c'esl  une  dette  dont  il  s'acquitte  ; 
c'esl  la  légitime  du  pauvre,  qu'il  ne  lui  peut 
refuser  sans  injustice.  Je  le  veux,  il  honore 
Dieu  parson  aumône  ;  mais  il  l'honore  comme 
un  vassal  qui  reconnaît  le  domaine  de  son 
souverain,  et  lui  reml  l'obéissance  qui  lui 
est  due.  Il  l'honore  comme  un  fidèle  écono- 
me, qui  administre  sagement  les  biens  qu'on 
lui  a  confiés,  et  les  distribue  ,  non  point  en 
son  nom  ,  mais  au  nom  du  maître  :  Fidelis 
dispensator  et  prudens,  quem  consliluit  Do^ 
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minus  super  familiam  sunm  ,  ul  (ht  illis  in 
tempore  trilici  mensuram  {Luc,  XII).  Prenez 
garde  à  ces  paroles,  dont  vous  n'avez  peul- 
êlre  jamais  pénétré  tout  le  sens.  C'est  un  dis- 
pensateur; mais  Dieu  est  le  Seigneur  :  Fide- 
lis  servus.  Il  a  l'intendance  sur  toute  la  mai- 
son ,  il  la  conduit  et  il   la  gouverne;  mais 
c'est  le  Seigneur  qui  l'a  constitué  pour  cela  : 
Quem   constituit    Dominus    super    familiam 
suam.  Les  pauvres  font  partie  de  celte  mai- 
son de  Dieu;  et  il  y  a  assez  de  biens  pour 
fous  les  membres  qui  la  composent  :  il  doit 
donc  dans  une  juste  compensation  les  leur 
communiquer  à  tous  :  Ut  det  illis.  Mais  du 
reste,  tous   les  besoins  n'étant  pas  les   mê- 
mes, il  est  de  sa  prudence  d'y  faire  attcn- 
îion   et  d'examiner  l'état  d'un  chacun,  afin 
de  lui  donner  une  mesure  proportionnée  :  Ut 
det  illis  trilici  mensuram.  Et,  parce  qu'il  y  a 
des  temps  où  les  uns  sont  plus  pressés  et  les 
autres  moins,  c'est  encore    un  devoir  pour 
lui  d"y  avoir  égard  et  d'y  veiller,  augmentant 
ou  diminuant  les  secours,  selon   les  divers 
changements  qui  arrivent  et  dont  il  est  ins- 
truit :  Ut  det  illis  in  tempore  trilici  mensu- 
ram. Voilà  le  secret  de  cette  égalité  que  Dieu, 
dans  la  loi  qu'il  a  portée  pctur  le   soulage- 
ment des  pauvres  ,  a  eu  en  vue  de  remettre 
parmi  les  hommes.  Voilà  ce  qui  justifie  sa 
providence.  Car,  quand  les  biens,  selon  l'in- 
tciilion  et  l'ordre  de  Dieu,  seront  ainsi  ap- 
pliqués,  il  n'y  aura  plus  proprement  ni  r-- 
cli:  s  ni  pauvres,  mais  toutes   les  conditions 
deviendront  à  peu  près  semblables.  Le  pau- 
vre qui  n'a  rien  aura  néanmoins   do  quoi 
subsister,  parce  que  le  riche  le  lui  fournira  : 
Tunijuam  nihil  habentes  et  omnia  possidenles 
(II  Cor.,  VI)  ;  et  le  riche  qui  a  tout,  n'aura 
pourtant  rien  au-delà  du  pauvre,  parce  qu'il 
lui  sera  tributaire  de  tout  ce  qu'il  se  trou- 
vera avoir  de  trop  ,  et  qu'en  effet  il  s'en  pri- 
vera :  Ut  et  qui  habcnt,  tanquam  non  haben- 
tes sint  (I  Cor., VII). 

Mais  allons  plus  avant ,  et  admirons  lou- 
jours  les  charitables  desseins  de  celte  provi- 
dence dont  je  parle,  et  le  soin  qu'elle  a  pris 
des  pauvres  dans  le  précepte  de  l'aumône. 
Un  malheur  allirc  un  autre  malheur,  et  du 
premier  désavantage  du  pauvre,  qui  est 
l'inégalité  des  biens,  laquelle  le  rabaisse  au- 
dessous  du  riche,  s'ensuit  conséquemment 
un  second,  je  veux  dire  l'état  de  souffrances 
et  les  désolantes  extrémités  où  expose  la 
pauvreté.  Vous  en  êtes  témoins,  mes  chers 
auditeurs,  et  je  puis  bien  là-dessus  en  ap- 
peler à  vos  propres  connaissances.  Vous  sa- 
vez ce  que  souffrent  tant  de  misérables  qui 
se  présentent  tous  les  jours  à  vos  yeux;  ef, 
si  vous  vouliez  l'ignorer,  leurs  seules  figures 
malgré  vous  vous  l'apprendraient  :  leurs  vi- 
sages exténués,  leurs  corps  décharnés  ,  vous 
le  donneraient  à  connaître;  leurs  plaintes, 
leurs  cris  ,  leurs  gémissements  ,  et  souvent 
leurs  désespoirs,  vous  le  feraient  ass(  z  en- 
tendre. Et,  que  serait-ce,  si  je  pouvais,  outre 
ce  que  vous  voyez,  vous  découvrir  encore 
tint  de  calamités  secrètes  qui  vous  sont  ca- 
j'hécs?  Que  serait-ce  si  tant  do  malades  sans 
assistance,  si  tant  do  prisonniers  sans  con- 


solation, si  tant  de  familles  obérées,  ruinées 
sans  ressources  et  tombées  dans  la  dernière 
mendicité,  dont  elles  ressentent  toutes  les 
suites,  et  quelles  suites?  si,  dis-je,  tous,  ils» 
venaient  s'offrir  tout  à  coup  à  votre  vue,  et 
vous  tracer  l'affreuse  peinture  des  maux  dont 
ils  sont  accablés? 

N'est-ce  pas  là,  mon  Dieu,  à  en  juger  se- 
lon les  premières  idées  que  fait  naître  dans 
l'esprit  un  si  pitoyable  et  si  douloureux  spec- 
tacle, n'est-ce  pas  le  scandale  le  plus  appa- 
rent de  votre  providence  ?  Eh  !  Seigneur,  les 
avez-vous  donc  formés,  ces  hommes  sortis 
de  votre  sein  ,  et  leur  avez-vous  donné  lêlre 
pour  les  abandonner  à  leur  infortune,  et  pour 
les  laisser  périr  de  faim,  de  soif,  de  froid, 
d'infirmités,  de  chagrins?  Qu'ont-ils  fait,  et 
par  où  se  sont-ils  rendus  devant  vous  assez 
coupables  pour  mériter  une   telle  destinée? 
Je  sais,  mon  Dieu,  que   vous  ne  leur  devez 
rien  :  mais ,  après  tout,  je  sais  que  vous  êtes 
père,  et  que,  comme  vous  ne  haïssez  rien  do 
tout  ce  que  vous  avez  créé,  surtout  enlre  les 
créatures   raisonnables ,  vous    n'avez    rien 
aussi  créé  pour  le  perdre,  même  temporello- 
ment.  Non ,  sans  doute,  répond  à  celte  diffi- 
culté saint  Chrysostome,  la  providence  d'un 
Dieu  si  sage  et  si   bon  n'a  point  prétendu 
manquer  à  tant  d'hommes  qui   tiennent  de 
lui  la  vie  ;  cl,  si  nos  pauvres  périssent  dans 
la  nécessité  et  le  besoin  ,  ce  n'est  point  à  lui 
qu'il  s'en  faut  prendre,  mais  à  ceux  qu'il  a 
mis  en   pouvoir  de  les  assister,  et  à  qui  il  a 
commandé,  sous  des  peines  si  grièves,  d'en 
élre  par  leurs  charités,  après  lui,  les  conser- 
vateurs. Parce  qu'en  conséquence  de  l'iné- 
galité de  qualité  et  do  fortune  qu'il  a  auto- 
risée pour  le  règlement  du  monde,  il  était 
infaillible  que  plusieurs  dans  leurs  condi- 
tions se  trouveraient  destitués  de  tous  moyens 
pour  se  sustenter  et  pour  subsister,  il  a  bien 
su  ,  en  le  prévoyant ,  y  pourvoir  :  par  où  ? 
par  son  précepte;  et  quiconque  comprendra 
toute  la  force  et  toute  l'étendue  de  ce  com-» 
mandement,  sera  forcé  de  rendre  gloire  à  la 
miséricorde  et  â  la  vigilance  du  maître  qui 
l'a  porté. 

Car,  pour  en  venir  à  un  détail  qui  contient 
de  si  importantes  leçons  pour  vous,  mes 
chers  auditeurs,  faisons,  s'il  vous  plaît,  en- 
semble quelques  rctlexions  sur  ce  comman- 
dement, si  peu  connu  de  la  plupart  des  chré- 
tiens, et  de  là  si  mal  pratiqué.  Prenez  garde  : 
Dieu  ,  touché  de  zèle  pour  le  pauvre,  en  qui 
il  voit  sa  ressemblance,  et  qu'il  aime  comme 
l'ouvrage  de  ses  mains,  ne  conseille  p;!s 
seuiemciit  au  riche  do  l'entretenir  cl  do 
le  nourrir,  ne  l'y  exhorte  pas  seulement, 
mais  le  lui  enjoint  et  lui  en  fait  un  devoir  ri- 
goureux. Il  use  pour  cela  de  loute  son  au- 
torité ;  et,  afin  de  donner  encore  plus  do 
poids  à  sa  loi,  il  transporto  au  pauvre  tous  ses 
droits  sur  les  biens  du  riche  ;  il  le  choisit,  si 
j'ose  le  dire,  pour  être  comme  son  trésorier, 
et  c'est  à  lui  qu'il  assigne  toutes  les  con- 
tributions qu'il  peut  exiger  légitimement,  et 
que  le  riche  est  indispensablement  tenu  do 
lui  payer.  Ce  n'est  pas  assez  :  mais  joi- 
gnant à  l'ordre  la  menace  ,  et  la  plus  (err.ihle 


7o5 


DOMINICALE.  SEIIMON  XXl.  SUR  L'AUMONE. 


7S* 


menace,  il  annonce  au  riche  qu"il  y  va  de 
son  âme,  de  sa  damnalion ,  de  soîi  salut; 
que  celui  qui  dans  le  temps  n'aura  point 
oicrcé  la  miséricorde,  n'a  point  de  miséricorde 
à  espérer  dans  lélernité;  qu'il  sera  le  von- 
pi'ur  du  pauvre,  le  vengeur  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin  ,  s'ils  ont  été  négligés  ,  et  qu'il 
n'emploiera  point  d'autre  litre  pour  condam- 
ner tant  de  riches  et  pour  les  frapper  de  toute 
sa  malédiction.  Cela  même  encore  ne  lui  suf- 
fit pas  pour  assurer  aux  pauvres  le  soutien 
qu'il  leur  a  ménagé;  mais,  voulant  prévenir 
les  fausses  interprétations  qui  pourraient 
servir  do  prétexte  et  de  retranchement  à  l'a- 
varice, et  ne  bornant  point  l'obligation  de 
son  précepte  à  certaines  nécessités  extrêmes 
cl  rares ,  il  l'étend  aux  besoins  communs  , 
aux  besoins  présents  ;  tant  il  est  sensible 
aux  intérêts  de  ses  pauvres,  et  tant  il  pa- 
raît avoir  à  cœur  qu'ils  soient  aidés  et  se- 
courus. 

'•  C'est  donc  ici  qu'usantdes  paroles  du  Saint- 
Esprit,  je  dois  m'écrier  :  Tan,  paler,  provi- 
dentia  gubernat  {Sap.,  \IV)  :  Oui,  Seigneur, 
quelque  sévère  que  semble  d'ailleurs  votre 
conduite  envers  le  pauvre,  il  est  évident  qu'il 
y  a  dans  le  ciel  une  providence  qui  pense 
à  lui,  qui  veille  sur  lui,  qui  travaille  pour 
lui;  et  si  les  soins  de  celte  providence  de- 
meurent inutiles  et  sans  effet,  ah!  mes  frè- 
res, c'esl  ce  qui  doit  vous  faire  trembler, 
parce  que  c'est  votre  crime  ,  et  que  ce  sera 
le  sujet  de  votre  réprobation.  Car  ,  dit  saint 
Ambroise,  si  c'est  incontestablement  un  cri- 
me digne  de  la  haine  de  Dieu  et  de  ses  ven- 
geances éternelles,  que  d'enlever  au  riche  ce 
qu'il  possède,  ce  n'est  pas  une  moindre  in- 
justice devant  Dieu,  de  refuser  au  pauvre  ce 
qu'il  attend  de  vous  et  ce  que  vous  pouvez 
lui  procurer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  comparaison,  el 
sans  examiner  le  plus  ou  le  moins,  ce  que 
j'avance  avec  une  certitude  entière,  et  ce 
que  vous  ne  devezjaraais  oublier,  c'estqu'au 
jugement  de  Dieu  vous  rendrez  compte  de 
l'un  aussi  bien  que  de  l'autre.  Etqu'aurez- 
vous  à  répondre,  mon  cher  auditeur,  quand 
Dieu,  vous  montrant  celte  foule  de  miséra- 
bles dont  sa  providence  vous  avait  chargés, 
et  dont  les  voies  plaintives  retenlissaient  à 
vos  oreilles  sans  pénétrer  jusqu'à  voire  cœur, 
il  vous  reprochera  cette  inflexible  dureté  que 
ri<>n  n'a  pu  amollir,  et  qu'il  vous  en  deman- 
dera raison?  Quand  il  vous  dira  :  Je  voulais 
que  celui-là  fût  vêtu,  et  vous  avez  sans  hu- 
manité el  sans  compassion  retenu  la  robe 
qui  le  devait  couvrir  ;  je  voulais  que  celui-ci 
fût  nourri,  et  vous  avez  détourné  le  pain  qui 
devait  être  son  aliment;  je  voulais  que  ce 
débiteur,  insolvable  par  le  désordre  de  ses 
affaires,  et  languissant  dans  une  obscure 
prison,  fût  encouragé,  fût  consolé,  fût  déli- 
vré, et  vous  n'avez,  ni  fait  un  pas,  pour  le 
visiter,  ni  ouvert  une  fois  la  main  pour  le 
racheter;  je  voulais  leur  adoucir  à  tous  leur 
étal,  et  vous  leur  eu  avez  laissé  ressentir 
toutes  les  disgrâces  et  tous  les  malheurs. 
Or,  est  ce  là  ce  que  je  vous  avais  prescrit? 
Cjl-ce  ainsi  que  je  l'avais  arrête  dans  mes 


décrets,  cl  que  je  l'avais  marqué  dans  ma 
loi?  mais  surtout  est-ce  ainsi  que  je  vous 
avais  traité  vous-même;  et  puisque  vous 
jouissiez  si  abond.immenl  de  mes  dons,  et 
que  j'avais  été  si  libéral  pour  vous,  comment 
éliez-vous  si  resserré  et  si  insensible  pour 
vos  frères  :  Nonne  oportnit  et  te  misercri 
conservi  lui  [Mutth.,  XVIIl)?  Je  le  répèle, 
chrétiens,  et  je  vous  le  demande  :  que  ré- 
pondrez-vous  à  ces  reproches?  qu'atlèguc- 
rez-vous  pour  votre  excuse?  et  qui  vous 
mollra  à  couvert  de  ce  foudroyant  arrêt  : 
Retirez-vous  de  moi,  niaiidits  :  Discedite  a 
me,  maledicli  [Matlh.,  XXV). 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  encore  tout  le 
bienfait  du  Seigneur,  et  je  prétends  que  par 
le  précepte  de  l'aumône  il  a  pleinement  re- 
médié à  une  dernière  disgrâce  du  pauvre, 
qui  sont  les  rebuts  et  les  mépris  où  l'expose 
ordinairement  sa  condition  ,  vile  par  elle- 
même  et  abjecte.  C'est  l'injustice  du  monde 
de  n'estimer  les  hommes  que  par  un  certain 
extérieur  qui  brille,  que  par  le  faste  et  la 
splendeur,  que  par  l'équipage  el  le  train, 
que  par  la  richesse  des  ornements  et  la  ma- 
gnificence des  édifices,  que  par  les  trésors  et 
les  dépenses.  Tout  cela  répand  sur  les  opu- 
lents et  les  grands  de  la  lerre  je  ne  sais  quel 
éclat  dont  le  vulgaire  est  ébloui,  el  dont  ils 
ne  se  laissent  que  trop  éblouir  eux-mêmes. 
De  là  qu'arrive-t-il?  accoutumés  à  ces  hon- 
neurs qu'ils  reçoivent  partout ,  et  à  celle 
pompe  qui  les  environne,  quand  ils  voient 
les  pauvres  dans  l'abaissement  el  l'humi- 
liation, de  quel  œil  les  regardent-ils;  ou, 
pour  mieux  dire,  les  daignent-ils  même  re- 
garder? il  semble  que  ce  ne  soient  pas  des 
hommes  comme  eux;  et,  si  quehjuefois  ils 
les  gratifient  d'une  légère  el  courte  aumône, 
il  faut  que  ce  secours  leur  soit  porté  par 
des  mains  étrangères,  parce  qu'il  n'est  pas 
permis  au  pauvre  de  les  apijrocher,  parce 
que  la  personne  du  pauvre  leur  inspirerait 
du  dégoût;  parce  qu'ils  se  feraient,  ou  une 
peine,  ou  une  confusion  de  traiter  avec  le 
pauvre  cl  de  converser  avec  lui.  Divin  Maî- 
tre que  nous  adorons.  Sauveur  des  hommes, 
vous  êtes  né  pauvre,  vous  avez  vécu  pauvre, 
vous  êtes  mort  pauvre  ;  el  voilà  parmi  des 
chrétiens,  c'est-à-dire  parmi  vos  disciples  , 
où  en  est  réduite  celle  pauvreté  que  vous 
avez  consacrée  ! 

Mais ,  sans  recourir  à  l'exemple  de  cet 
Homme-Dieu,  sa  loi  doit  aujourd'hui  me  suf- 
fire pour  confondre  tous  les  jugements  hu- 
mains sur  le  sujet  des  pauvres,  el  pour  nous 
apprendre  à  les  respecter.  Car,  puisque  c'est 
par  l'estime  de  Dieu  que  nous  devons  régler 
la  nôtre  ,  des  hommes  si  chers  à  Dieu  ,  des 
hommes  qu'il  a  eslimés  jusqu'à  faire  dépen- 
dre d'eux  et  de  leur  soulagement  le  salut  du 
riche ,  jusqu'à  récompenser  d'un  royaume 
éternel  la  moindre  assistance  qu'ils  auront 
reçue  de  nous,  coumienl  et  avec  quels  sen- 
timents la  foi  que  nous  professons  et  qui 
nous  les  représente  sous  de  si  hautes  idées  , 
nous  oblige-t-elle  de  les  envisager  ?  Le  mon- 
dain orgueilleux,  el  aveuglé  par  son  orgueil, 
rougirait  de  leur   appartenir;  mais  le  Fib 
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même  de  Diou  ne  rougil  point  en  nous  re- 
commandant de  les  appeler  ses  frères,  et  de 
les  reconnaître  pour  les  membres  de  son 
corps  mystique.  Il  ne  rougil  point  d'élre 
spécialement  à  eux  et  dans  cu\  ;  d'y  être  par 
lélroite  liaison  qui  les  unit  à  lui  comme  à 
leur  chef;  d'y  être  comme  dans  ses  images 
vivantes  qui  le  retracent  à  nos  yeux  avec  ses 
caractères  les  plus  marques.  Il  ne  rougira 
point  à  la  face  de  l'univers  d'en  faire  la  dé- 
claration publique,  et  de  se  substituer  en 
leur  place,  quand  il  dira  aux  réprouvés  : 
J'ai  eu  faim  :  Esurivi  {Mallh.,  XXV);  j'étais 
pressé  dé  la  soif:  S«7ù'«  ;  j'étais  sans  de- 
meure, exposé  aux  injures  de  l'air,  nu,  in- 
firme et  souffrant  :  Hospes  eram,  nudns,  in- 
firnius  [Ihid.).  Mais,  Seigneur,  en  quel  temps 
et  où  vous  avons-nous  vu  dans  tous  ces 
étals?  Vous  m'y  avez  vu  lorsque  vous  y  avez 
vu  ce  pauvre,  parce  que,  tout  pauvre  qu'il 
était,  je  le  regardais  comme  une  portion  de 
moi-même,  ou  plutôt  comme  un  autre  moi- 
même  :  Quamdiu  non  fecistis  uni  de  minori- 
bns  his,  nec  mihi  ferislis  (Ibid.).  Or,  voilà 
tout  ce  qui  est  exprimé  d;ins  le  précepte  de 
Jésus-("lirist ,  et  l'un  des  plus  solides  fonde- 
ments dans  le  christianisme,  sur  quoi  il  est 
appuyé. 

Après  cela,  chréliens,  je  ne  suis  plus  sur- 
pris que  l'esprit  de  llivangile  nous  fasse 
considérer  les  pauvres  avec  tant  de  vénéra- 
tion. Je  ne  m'élonne  plus  de  la  règle  que  nous 
donne  saint  Chrysostome  d'écouter  la  voix 
des  pauvres  comme  la  voix  de  Jésus-Christ 
même  ,  <1e  les  honorer  comme  Jésus-ChrisI  , 
de  les  recevoir  comme  Jésus-Clirisi.  Je  n'ai 
plus  de  peine  à  comprendre  une  autre  parole 
de  ce  saint  docteur,  savoir  :  qnc  les  mains 
des  pauvres  sont  aussi  respectables  et  en 
quelque  sorte  plus  respectables  pour  nous 
que  les  autels,  parce  que  sur  les  autels  on 
sacrifie  Jésus-Christ,  et  que  dans  les  mains 
des  pauvres  on  soulage  Jésus-Christ.  J'entre 
aisément  dans  les  vues  toutes  saintes  de  la 
religion,  lorsqu'elle  a  tant  de  fois  humilié  et 
qu'elle  humilie  encore  aux  pieds  des  pau- 
vres les  monarques  et  les  potentats.  Nous  en 
voyons  renouveler  chaque  année  la  pieuse 
cérémonie.  Toute  la  grandeur  du  siècle  rend 
hommage  dans  leurs  personnes  à  Jésus - 
Clirist  ;  je  dis  à  Jésus-Christ  pauvre,  et  non 
point  à  Jésus-Christ  glorieux  et  triomphant. 
Leslétes  couronnées  s'inclinent  profondément 
en  leur  présence  ,  et  des  mains  royales  sont 
employées  à  les  servir.  Knfinje  conçois  com- 
ment les  saints  ont  toujours  témoigné  tant 
de  zèle  pour  les  pauvres,  les  prévenant,  les 
recherchant,  les  appelant  auprès  d'eux  et  les 
accueillant  avec  une  distinction  digne  du 
Maître  dont  ils  portent  le  sacré  sceau  et  les 
plus  précieuses  livrées.  En  tout  cela,  dis-je, 
je  ne  trouve  rien  que  de  convenable,  rien  que 
de  juste,  et  qui  ne  leur  soit  légitimement 
dâ. 

C'est  donc  ainsi,  pauvres,  que  voire  con- 
flition  est  relevée;  et,  sTI  a  plu  à  la  provi- 
dence de  votre  Dieu  de  vous  fiire  naître  dans 
les  derniers  rangs,  c'est  ainsi  qu'il  a  su,  par 
Bon  précepte  et  parles  termes  dans  lesquels  il 


l'a  énoncé,  vous  dédommager  de  celte  bas- 
sesse apparente.  Qui  vous  méprise,  le  mé- 
prise; et,  par  l'affinité  qu'il  y  a  entre  lui  et 
vous,  tous  les  outrages  qui  vous  sont  faits 
lui  deviennent  personnels.  Ils  ne  demeure- 
ront pas  inpunis;  mais  le  temps  viendra  où 
vous  en  aurez  une  satisfaction  pleine  et  au- 
thentique. Quel  csl-il  ce  temps?  vous  n'y 
pouvez  faire,  mes  chers  auditeurs,  une  trop 
sérieuse  réflexion.  C'est  ce  grand  jour  où  le 
riche  et  le  pauvre  seront  cités  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu;  ce  jour  où  tant  de  riches 
présomptueux,  et  si  fiers  à  l'égard  des  pau- 
vres,  qu'ils  éloignaient,  qu'ils  rejetaient 
avec  dédain,  à  (jui  même  quelquefois  ils 
insultaient ,  seront  à  leur  tour,  et  par  la 
plus  affreuse  révolution,  couverts  eux-mê- 
mes d'ignominie  et  d'opprobre.  Que  pen- 
seront-ils, et  que  diroivt-ils,  lorsque,  plîi- 
cés  à  la  gauche,  vils  restes  de  la  nature 
et  sujet  d'horreur,  ils  verront  à  la  droite  et 
sur  leurs  têtes  ces  pauvres  qu'ils  laissaient 
ramper  dans  la  poussière,  ces  pauvres  au- 
trefois si  petits,  mais  alors  comblés  de  gloire 
et  si  hautement  exailés?  Hi  sunt  quos  lia- 
buimus  ali(/unudo  in  dcrisuin  et  in  similittt- 
dincm  impropcrii  (Sap.,  V)?  Sonl-ce  là  ces 
hommes  à  qui  nous  faisions  si  peu  d'atten- 
tenlion,  pour  qui  nous  avions  si  peu  de  mé- 
nagements, qui  nous  semblaient  si  fort  au- 
dessous  de  nous,  envers  qui  nous  étions  si 
indifférents,  si  impérieux,  si  absolus?  Quel 
retour  et  quel  changement  !  les  voilà  parmi 
les  enfants  de  Dieu,  parmi  les  élus  de  Dieu, 
héritiers  du  royaume  de  Dieu,  pendant  qu'il 
nous  fait  sentir  toute  son  indignation  ,  et 
qu'il  nous  frap])e  des  plus  rudes  coups  de  sa 
justice  :  Ecce  qnomodo  computnd  sunt  inter 
filios  Dci,  et  inter  sanctos  sors  illorum  est 
(Sap.  V).  C'est  à  vous,  chréliens,  d'y  pren- 
dre garde,  de  concevoir  d'autres  sentiments 
pour  les  pauvres,  de  seconder  les  vues  de  la 
Providence  sur  eux,  de  faire  ainsi  pour  vous- 
mêmes,  du  précepte  de  l'aumône,  un  moyen 
de  sanctification  et  de  salut;  car  la  même 
Providence  qui,  dans  l'établissement  de  ce 
précepte,  s'est  montrée  si  bienfaisante  en- 
vers le  pauvre,  ne  l'est  pas  moins  envers  le 
riche,  comme  vous  le  verrez  dans  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

De  quelque  manière  qu'en  juge  le  monde, 
et  quelque  adroit  que  soit  l'amour-propre  à 
séduire  le  cœur  de  l'homme,  en  lui  donnant 
de  fausses  idées  de  tout  ce  qui  flaitc  ses  dé- 
sirs, pour  peu  qu'un  riche  chrétien  ait  de  re- 
ligion, trois  choses,  dit  saint  Chrysostome, 
doivent  réprimer  en  lui  l'orgueil  secret  que 
la  possession  des  richesses  a  coutume  d'inspi- 
rer aux  âmes  mondaines.  Cette  opposition 
qui  se  rencontre  entre  l'état  des  riches  et  ce- 
lui de  Jésus-Christ  pauvre  ;  ce  choix  que  Je 
sus-Christ  a  fait  pour  soi-même  de  la  pau 
vrelé,  préférablement  aux  richesses;  ce  ca- 
ractère de  maléiiction  qu'il  semble  avoir  at- 
taché aux  richesses,  en  béatifiant  et  en  ca- 
nonisant la  pauvreté  :  c'est  la  première. 
Cette  espèce  de  nécessité  qui  engage  presqu') 
iu'î'.ilablemrnl  l<'s  riches  en  toutes  sortes  la 


DOMINICALE.  SERMON  XXI.  SIU  L'AUMONE. 


758 


poclics;  celle  f;iciiilé  qu'ils  trouvent  à  salis- 
lairc  leurs  passions  les  plus  déréglées;  ce 
pouvoir  de  lairo  le  mal  :  c'est  la  seconde. 
Enfin,  celte  affreuse  difficulté  ou  ,  pour  me 
servir  du  terme  de  lEvangilc,  celte  impossi- 
bilité morale  où  sont  les  riches  de  se  sauver  : 
cest  la  troisième.  Car,  malgré  les  préven- 
tions du  monde,  et  malgré  les  avantages  que 
peut  procurer  aux  hommes  la  jouissance 
des  biens  temporels  ,  s'ils  veulent  raisonner 
suivant  les  principes  du  christianisme,  il 
n'est  pas  possible  qu'un  élat  si  différent  de 
l'étal  du  Dieu-Homme  qui  les  a  sauvés  ,  et 
qu'ils  regardent  comme  le  modèle  de  leur 
prédestination  ;  qu'un  état  exposé  et  comme 
livré  à  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus 
contagieux  ri  de  plus  contraire  au  salut  ; 
qu'un  élat  qui,  de  lui-même,  conduit  à  une 
élernelle  damnation  :  il  n'est  pas,  dis  je,  pos- 
sible qu'un  tel  élat,  bien  loin  de  les  enfler 
d'une  vaine  complaisance  ,  ne  les  saisisse 
de  frayeur,  ne  les  trouble,  ne  les  désole,  et 
du  moins  ne  les  oblige  à  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  marcher  sûre- 
ment dans  la  voie  de  Dieu. 

Il  était,  ajoute  saint  Chrysostome,  de  la 
providence  et  de  la  bonté  de  Dieu,  de  donner 
aux  riches  du  siècle  quelque  consolation 
dans  cet  état,  et  c'est  ce  qu'il  a  prétendu, 
lorsque,  par  une  conduite  bienfaisante,  il 
les  a  mis  en  pouvoir  de  pratiquer  la  miséri- 
corde chrétienne  par  le  soulagement  des 
pauvres,  et  qu'il  leur  a  imposé  le  précepte  de 
l'aumône.  Car,  si  le  riche  peut,  dans  sa  con- 
dition, non  seulement  diminuer,  mais  entiè- 
rement corriger  l'opposition  de  son  élat 
avec  celui  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  si 
le  riche  peut  réparer  tant  de  péchés  et  tant 
de  désordres  où  le  plonge  l'usage  du  monde, 
surtout  l'usage  des  biens  du  monde;  et  si  le 
riche  par  conséquent  peut  se  promettre 
quelque  sûreté  pour  le  salut,  et  contre  une 
malheureuse  réprobation,  tout  cela  doit  être 
le  fruit  de  la  charité,  et  c'est  le  seul  fonde- 
ment solide  qui  reste  à  son  espérance. 

La  première  vérité  est  évidente  ;  car,  du 
moment,  chrétiens ,  que  vous  partagez  vos 
biens  avec  Jésus-Christ  dans  la  personne  des 
pauvres,  dès-là  vos  biens  ,  sanctifiés  par  ce 
partage,  n'ont  plus  de  contrariété  avec  la 
pauvreté  de  cet  Homme-Dieu ,  puisque  cet 
Homme-Dieu  entre  par  là  comme  en  société 
de  biens  avec  vous  :  et  voilà  l'admirable  se- 
cret,  ou  plutôt  l'artifice  innocent  dont  le  ri- 
che miséricordieux  se  sert  pour  mettre  Jésus- 
Christ  dans  ses  intérêts,  et  pour  en  faire, 
d'un  jug;e  redoutable,  un  protecteur  ;  voilà 
par  où  il  se  garantit  de  ces  analhèmes  ful- 
minés dans  l'Evangile  contre  les  riches.  En 
effet,  remarque  Saint  Chrysoslome  ,  Jésus- 
Christ  est  trop  fidèle  pour  donner  sa  malé- 
diction à  des  richesses  dont  il  reçoit  lui- 
niéme  sa  subsistance,  et  qui  contribuent  à 
le  nourrir  ,  en  nourrissant  ceux  qui  le  re- 
présentent en  ce  monde.  Celle  seule  consi- 
dération ne  devrait-elle  pas  nous  suffire,  et 
que  faudrait-il  davantage  pour  nous  remplir 
d'une  sainte  ardeur  dans  l'accomplissement 
du  précepte  de  l'aumône  ? 


Mais  la  seconde  n'est  pas  moins  lon- 
chante  :  et  c'est  que  Dieu  ,  par  le  moyen  de 
l'aumône  ,  a  pourvu  les  riches  d'un  remède 
général  et  souverain  contre  tous  les  péchés 
où  les  expose  leur  condition  ,  et  dont  il  est 
si  rare  qu'ils  se  préservent.  Car  n'est-ce  pas 
une  chose  bien  surprenante,  poursuit  tou- 
jous  l'éloquent  avocat  des  pauvres  ,  dont 
j'emprunte  si  souvent  dans  ce  discours  les 
pensées  et  les  paroles  ,  n'est-il  pas  bien  éton- 
nant de  voir  en  quels  termes  l'Ecriture  s'ex- 
prime, quand  elle  parle  du  pouvoir  de  l'au- 
II  ône  et  de  sa  vertu  pour  effacer  le  péché  ? 
Jamais  elle  n'a  rien  dit  de  plus  fort,  ni  de 
l'efficace  des  sacrements  de  la  loi  nouvelle  , 
ni  du  sang  môme  du  rédempteur,  qui  en  est  la 
source  ;  et  nous  ne  lisons  rien  de  plus  déci- 
sif en  faveur  du  baptême,  que  ce  qui  est 
écrit  au  chapitre  douzième  de  Saint  Luc  à 
l'avantage  :  de  l'aumône  :  Dateeleemosynam  , 
et  ecce  omnia  munda  sunt  vobis  [Luc.  XII)  : 
faites  l'aumône  ,  et  tout  ,  sans  exception  , 
vous  est  remis.  D'inférer  de  là  que  l'aumône 
autorise  donc  la  liberté  de  pécher,  et  que  de 
satisfaire  à  ce  seul  devoir,  est  une  espèce 
d'impunité  à  l'égard  de  tout  le  reste  .  c'est 
la  maligne  conséquence  que  voudraient  ti- 
rer quelques  mondains  peu  instruits  de  leur 
religion.  Mais  non,  mes  frères  ,  répond  là- 
dessus  saint  Augustin  dans  le  livre  de  la 
Cilé  de  Dieu  ,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  celle 
doctrine,  que  toutes  les  Ecritures  nous  prê- 
chent, ne  favorise  en  nulle  manière  la  li- 
cence des  mœurs  :  pourquoi  ?  parce  que ,  si 
l'aumône  remet  le  péché,  ce  n'est  qu'en  dis- 
posant Dieu  à  écouter  vos  prières  ,  qu'il  au- 
rait autrement  rejetées  ;  à  accepter  vos  sar- 
crifices ,  dont  il  n'eût  tenu  nul  compte,  et 
qu'il  aurait  rebutés  ;  à  être  touché  de  vos 
larmes,  qui  ne  l'auraient  point  fléchi.  Ce 
n'est  qu'en  vous  attirant  les  grâces  de  la  pé- 
nitence et  d'une  véritable  conversion  ,  (]iîo 
vous  n'auriez  sans  cela  jamais  obtenues.  Ce 
n'est  qu'<  n  satisfaisant  à  la  justice  divine  , 
qui  se  fût  endurcie  contre  vous,  et  rendue 
inexorable  :  Propter  hoc  ergo  elecmosynœ  fu- 
ciendœ ,  ut  de  prœlerilis  compimgamur ,  non 
ut  in  eis  persévérantes  ,  maie  vivendi  licen- 
tiam  comparemus  {Aug.).  C'est  pour  cela  et 
par  là  que  l'anmône  est  toute  puissante  ,  et 
que  le  pécheur  peut  sans  témérilé  faire  fond 
sur  elle ,  parce  que  c'est  par  elle  qu'il  trouve 
grâce  devant  Dieu,  pour  mériter  le  pardon 
de  son  péché,  pour  le  pleurer,  pour  l'expier, 
et  non  i»as  pour  avoir  droit  d'y  persévérer. 

Or,  supposé  cette  vertu  de  l'aumône  dans 
le  sens  que  je  viens  de  l'expliquer ,  admirez 
avec  moi ,  chrétiens  ,  la  douceur  de  la  Pro- 
vidence envers  le  riche,  et  reconnaissez  la 
en  Irois  points  ,  dont  je  me  contente  de  vous 
donner  une  simple  idée.  Premièrement  , 
quelle  providence  du  Seigneur,  et  combien 
est-elle  aimable  d'afoir  établi  pour  les  riches 
pécheurs  un  moyen  de  justification  si  con- 
forme à  leur  état,  si  proportionné  à  leur  fai- 
blesse, si  aisé  par  rapport  à  eux  dans  la  pra- 
tique, et  néanmoins  si  infaillible  ?  Car  voilà 
sans  doute  un  des  plus  beaux  traits,  non- 
seulcmçnt  de  la  uiiséricorde,  mais  de  la  sa* 
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gesse  de  Dieu.  Comme  cliaque  condition  a 
ses  péchés  qui  lui  sont  propres,  aussi  Dieu 
a-l-il  voulu  que  ciiaque  condilion  eût  ses  res- 
sources particulières  pour  la  pénitence.  Le 
pauvre  satisfait  Dieu  par  sis  souffrances ,  et 
le  riciie  par  ses  charités.  La  satisfaction  du 
riciio  paraît  plus  douce  que  celle  du  pauvre  : 
ainsi  a-t-il  plu  au  Seigneur ,  qui  d'ailleurs  , 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  avait  assez  privi- 
légié le  pauvre  au-dessus  du  riche.  A  peine 
aurait-on  pu  espérer  du  riche  qu'il  se  fût  sou- 
n)is  aux  autres  remèdes  plus  violents  ordon- 
nés contre  le  péché.  Eh  bien  I  lui  dit  Dieu  , 
eu  voici  un  que  j'ai  choisi  pour  vous.  Vous 
n'aurez  nul  prétexte  pour  vous  en  défendre  , 
car  il  dépendra  toujours  de  vous.  Ni  la  déli- 
catesse de  votre  complexion  ,  ni  vos  infir- 
mités, ne  vous  en  dispenseront  jamais.  Car 
il  ne  consistera  point  en  des  exercices  péni- 
bles et  incommodes  ;  il  ne  vous  exposera 
point  à  la  censure  du  monde  ,  puisque  le 
monde,  tout  perverti  qu'il  est,  ne  pourra 
vous  refuser  ses  éloges,  quand  il  vous  le  ver- 
ra mettre  en  œuvre.  11  vous  coûtera  peu  ; 
mais,  avec  ce  peu,  il  n'y  aura  rien  que  vous 
ne  g.igniez:  Oivina  res  eleemosyna  ,  s'écrie 
Saint  Cypricn,  res  posita  in  polestale  facien- 
tis  ,  res  grandis  et  fuc'Uis  sine  periculo  perse- 
cutionis{Ciipr.). 

Pourquoi  pensez-vous  que  Daniel,  suivant 
l'inspiration  qu'il  avait  reçue  d'eu  haut,  et 
déclarant  au  roi  deBabylone  que  le  ciel  était 
irrité  contre  lui,  et  qu'il  était  temps  qu'il 
pensât  à  l'apaiser,  ne  lui  proposa  point  d'a- 
bord de  prendre  le  sac  et  le  cilice,  de  se 
couvrir  de  cendres,  de  jeûner  et  de  macérer 
son  corps,  mais  seulement  de  racheter  ses 
crimes  par  laumône  :  Quumobrem,  rex,  con- 
silium  mcurn  placent  tibi,  et  peccala  tua  elce- 
mosynis  rediine,  et  iniquilales  tuas  miseri- 
coriliis  pauperum  [Dan.,  IV).  Ah  I  chrétiens, 
il  en  usa  de;  la  sorte  par  une  prudence  qui  ne 
fut  ni  humaine  ni  lâche,  et  qui  ne  ressentit 
point  le  courtisan  ,  mais  le  prophète.  Car  il 
ne  voulut  plaire  à  son  prince  qu'autant  qu'il 
le  pouvait  sans  blesser  les  intérêts  de  son 
Dieu  ;  et  il  ne  voulut  faciliter  la  satisfaction 
qui  était  due  à  son  Dieu,  qu'autant  que  le 
permettait  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  prince. 
11  jugea  donc,  et  avec  raison  ,  que  l'aumône 
était,  de  toutes  les  oeuvres  satisi'actoires, celle 
qui  serait  plus  au  goût  de  ce  prince,  déjà 
louché,  mais  non  encore  converti  ;  et  il  sa- 
vait que  celle-là  serait  suivie  de  toutes  les  au- 
tres, et  de  sa  conversion  môme.  D'où  vient 
qu'il  se  contente  de  lui  dire:  Agréez,  Sei- 
gneur, le  conseil  que  je  vous  donne,  el  rache- 
tez vos  péchés  par  vos  largesses  envers  les 
pauvres.  Sur  quoi  saint  Ambroise  fait  une 
observation  aussi  vraie  qu'elle  est  ingénieuse, 
quand  il  dit  que  cette  facilité  qu'a  le  riche 
d'expier  ainsi  les  désordres  de  sa  vie,  nous 
est  excellemment  figurée  parle  miracle  qu'o- 
péra le  Fils  de  Dieu  dans  la  personne  d'un 
malade  dont  parle  saint  Luc.  Il  était  para- 
lytique dune  main,  et  Jésus-Christ  ne  fit 
autre  chose  <iue  de  lui  commander  d'étendre 
celte  main  qui  dans  le  moment  même  se 
îrouva  saine  :  Exlende  numum  litam /et  res- 


titulaest  [Matth.,  XII).  Le  remède  était  aisé; 
mais  ce  qui  fut  alors  un  effet  visible  de  la 
puissance  du  Sauveur,  est  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  spirituellement  et  intérieure- 
ment dans  la  personne  du  riche.  Car  Dieu 
lui  dit  :  Exlende  manum  luatn  :  Etendez,  par 
un  effet  de  charité,  celte  main  si  longtemps 
resserrée  par  une  criminelle  avarice  :  et  vous 
sentirez  la  vertu  de  Dieu  qui  agira  en  vous. 
Etendez-la, et  cette  seule  action  sera  le  prin- 
cipe de  la  guérison  de  votre  âme  :  Bene  dici- 
tiir,  cxtende,  ce  sont  les  paroles  de  saint  Am- 
broise, quia  nihil  ad  curandum  plus  proficit, 
quam  eleemosynœ  largilas  {Ambr.). 

Autre  trait  de  la  Providence,  j'entends  tou- 
jours d'une  providence  favorable  au  riche 
dans  l'établissement  de  l'aumône.  Les  ri- 
chesses, quiavaientété  l'inslrumentdu  péché, 
deviennent  la  matière  de  la  réparation  du 
péché  même  ,  pour  nous  faire  comprendre  ce 
que  dit  saint  Paul,  que  tout  contribue  au 
bien  de  ceux  qui  cherchent  Dieu,  ou  qui  re- 
tournent à  Dieu.  Nous  voyons  des  plantes 
dont  le  suc  est  pour  l'honime  un  poison  mor- 
tel ,  mais  nous  admirons  au  même  temps 
l'auteur  de  la  nature,  en  ce  qu'elles  ne  crois- 
sent jamais  qu'accompagnées  d'une  autre 
plante  qui  leur  sert  de  contrepoison.  L'iiu- 
mône  fait  quelque  chose  de  plus.  Car  elle 
trouve  le  remède  du  mal  dans  la  cause  môme 
du  mal.  Ce  sont  vos  richesses  qui  vous  ont 
perdu,  continue  saint  Ambroi^e,  parlant  à 
un  riche  avare,  et  ce  sont  vos  richesses  qui 
vous  sauveront  :  Pecunia  tua  venumdatus  es, 
redime  te  pecunia  tua  {Idem). 

Ajoutons  encore  un  nouveau  trait  de  celle 
conduite  de  Dieu  si  bienfaisante  à  l'égard  du 
riche:  le  voici.  (Ju'est-ce  que  le  riche  dans 
l'état  du  péché?  C'est  un  sujet  disgracié  de 
Dieu,  qui  ne  peut  point  par  lui-même  avoir 
d'accès  auprès  de  Dieu,  dont  les  actions  les 
plus  louables  ne  sont  de  nul  mérite  devant 
Dieu,  à  qui  la  porte  de  la  miséricorde  de  Dieu 
semble  être  fermée,  et  qui ,  livré  à  sa  justice 
rigoureuse ,  n'aurait  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  du  désespoir.  Mais  que  fait 
Dieu?  en  lui  donnant  de  quoi  être  charitable, 
il  lui  donne  de  quoi  se  ménager  de  puissants 
intercesseurs  qui,  par  reconnaissance,  qui, 
par  devoir,  qui ,  par  intérêt ,  soient  obligés  à 
solliciter  et  à  demander  grâce  pour  lui  ;  et 
ces  intercesseurs,  ce  sont  les  pauvres  :  ces 
pauvres,  a  mis  de  Jésus-Christ  et,  selon  l'Evan- 
gile, devenus  les  siens  :  Facile  vobis  amicos  de 
mammon<iiniquilaiis{Luc.,liV\);  ces  pauvres 
dont  les  vœux  s'é'èvcnt  jusqu'au  trône  de 
Dieu,  et  que  Dieu  exauce:  Jste  paiiper  ctama- 
vit,  et  Doininus  exayidivit  eum  [Ps.  XXXIII); 
ces  pauvres,  circonstance  bien  remarquable, 
ces  pauvres,  dont  le  crédit  auprès  de  Dieu  ne 
dépend  ni  de  leur  mérite  ni  de  leur  inno- 
cence; car  ils  intercèdent  pour  ceux  qui  les 
soulagent,  sans  parler,  sans  agir,  sans  y 
penser,  et  même  sans  le  vouloir.  C'est  assez 
qu'ils  paraissent  revêtus  de  vos  aumônes, 
afin  que  Dieu  les  entende,  et  qu'en  leur  con- 
sidération il  s'adoucisse  pour  vous.  Pourquoi 
cela?  la  raison  en  est  belle,  et  c'est  la  ré- 
llexio:»  de  saini  Augustin  :  parce   que,  dans 
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le  langage  Je  rEcrilurc,  ce  n'est  pas  propre- 
nienl  le  pauvre,  mais  l'aumône  faite  au  pau- 
vre, qui  intorcètie  \)ouv  le  riche  :  Conclude 
eleemosijnam  in  corde  pnuperis,  cl  hœc  pro  te 
zxorabit  [Ercles.,  ?xXlX)  :  Mettez  votre  au- 
mône dans  II"  sein  (iii  pauvre,  et  elle  priera 
pour  vous.  Le  S,iint-E>pril  ne  dit  pas  :  Et 
ipse  exorabit  pro  te ,  comme  si  c'élait  ce  pau- 
vre que  vous  ;tvez  se<ouru  qui  fût  devant 
Dieu  votre  patron  :  il  dit  que  l'aumône,  in- 
(Icpendamment  de  lui,  fiarle  en  votre  faveur, 
pl.iide  volrc  cause,  mais  d'une  voix  si  élo- 
«juenle  et  !-i  forte,  que  Dieu  ,  quoique  indigné 
et  courroucé,  ne  peut  néanmoins  lui  résister: 
El  hœc  pro  te  exorabit. 

Yoi'ià  ce  que  la  foi  nous  apprend  ;  et  de  là 
s'ensuit  cette  dernière  et  consolante   \érilé, 
que,  si  le  riche  peut  avoir  quelque  assurance 
de  sa  prédestination   éternelle,  et   quehiuc 
préservatif  contre  cette  malheureuse  répro- 
l)aiion  dont  il  est  menacé,  c'est  [lar  l'aumône. 
Ah  !  mes  chers  auditeurs,  combien  de  riches 
sont  hpureusement  parvenus  au  port  du  sa- 
lut, après  avoir  marché  bien  des  années  dans 
les  voie-i  corrompues  du  monde  1  A  voiries 
égarements  où  ils  se  laissaient  emporter  en 
certain  temps  de  leur  vie.  qui  jamais  eût  es- 
péré pour  eux  une  telle  fin?  Qu'ont-ils  dit  à 
Ditu,  lorsqu'ils  sont  entrés  dans   sa  gloire; 
et,  conservant  le  souvenir  de  leurs  désordres 
passés,  combien  ont-ils   béni  et  bénironl-ils 
éternellement  ce  Père  des  miiîéricordes,  qui 
les  a  éclairés,  qui  les  a  louches,  qui  les  a  ra- 
menés, qui  les  a  sanctifiés,  qui  les  a  couron- 
nés? mais  que  leur  a-l-i!  répondu,  et  que 
leur  ré|.ondra-t-il  pendant  toute  lélernité, 
où  ils  auront  sans  cesse  devant  les  yeux  ce 
mystère  de  grâce  ?  Eteemosijnœ  tuœ  uscende- 
runt  in  conspeclu  Dei.  Il  est  vrai ,  vous  mé- 
ritiez mes  châtiments  les  plus  sévères,  et  ma 
justice  en    mille    rencontres    devait   éclater 
«ontre  vous.  Mais  vous  lui  avez  opposé  une 
barrière  qui  l'a  arrêtée  :  ce  sont  vos  aumônes. 
Au  milieu  de  vos  dérèglements  vous   aviez 
toujours  un  cœur  libéral  et  compatissant  pour 
les  pauvres,  et  c'est  ce  (|ni  m'a  désar-né.  Tout 
le  bien  que  vous  avez  fait  à  vos  frères,  j'étais 
engagé  à  vous   le  rendre.  Jt;  l'avais  promis, 
et  je  lai  exécuté.  Ma  providence  a  eu  pour 
cela  de  secrets  ressorts  qu'elle  a  fait  agir,  et 
qui  vous  ont  fait  agir  vous-mêmes,  afin  que 
ma  parole   s'accomplît  :  donnez,  et  on  vous 
donnera  :  Date,  et  dabitiir  vobis  [Luc,  VI  ). 

Mais  du  reste,  chrétiens,  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  et  ne  pensez  pas  compter  sur  vos 
aumônes,  si  elles  n'ont  toute  l'étendue  et 
toute  la  mi'sure  nécessaire.  Et  quelle  est  pour 
vous  celte  mesure?  observez  ceci,  et  impri- 
mez-le fortement  dans  vos  esprits.  Quand  un 
riche  du  siècle  serait  exempt  devant  Dieu  de 
lout  péché  cl  de  toute  satisfaction,  le  super- 
flu do  ses  biens,  ainsi  (jue  j(;  l'ai  dit,  devrait 
toujours  élre  employé  pour  les  pauvres , 
comme  leur  patrimoine  et  leur  partage:  or 
de  là  concluez  quelle  est  donc  l'obligation 
d'un  riche  pé(  heur,  d'un  riche  criminel.  Je 
prétends  qu'alors  le  nécessaire  même  de  l'é- 
tat, ou  du  moins  qu'une  partie  de  ce  néces- 
saire n'y  doit  pas  être  épargnco.   lit  je  nie 


fonde  sur  l'aulorilé  des  Pères,  qui  tant  de 
fois  ont  obligé  les  riches  pénitents  à  diminuer 
la  dépense  de  leur  maison ,  à  se  vêtir  avec 
plus  de  modestie,  à  vivre  avec  plus  de  fruga- 
lité, à  rabattre,  non-seulement  de  leur  luxe 
immodéré,  mais  de  l'éclat  honnête  et  raison- 
nable où,  selon  leur  condition,  ils  auraient 
pu  d'ailleurs  paraître,  et  à  convertir  en  au- 
mônes, pour  l'acquit  de  leurs  dettes  auprès 
de  Dieu  et  pour  l'expiation  de  leurs  péchés, 
ce  qu'ils  retranchaient  à  leurs  aises  et  à  leurs 
commodités.  Aussi  il  est  juste  qu'il  en  coûte 
davantage  à  celui  qui  se  trouve  plus  rede- 
vable ;  et  c'est  un  renversement  bien  étrange 
dans  le  christianisme  que  ce  soient  les  plus 
innocents  et  les  plus   saints  qui  fassent  les 
aumônes  les  plus  abondantes,  et ,  au  con- 
traire, les  plus  grands  pécheurs  qui  se  dis- 
l>ensent  plus  aisément  d'un  devoir  si  essen- 
tiel ,  ou  qui  l'accomplissent  plus  imparfaite- 
ment. Profitez,  mes  frères,  du  talent  que  vous 
avez  dans  les  mains.  C'est  votre  rançon  ;  et, 
si  vous  ne  vous  en  servez  pas,  à  quoi  vous 
exposez-vous?  vous  vivrez  dans  l'esclavage 
du  péché,  et  vous  y  mourrez,  pour  eu  res- 
senlir  élernellement  le  regret  et  la   peine. 
Comme  pécheurs,  vous  êtes  ennemis  de  Dieu, 
et  il  faut  vous  réconcilier  avec  lui.  Ce  n'est 
pas  une  petite  affaire  à  traiter,  entre  lui  et 
vous,  que  cette  réconciliation.  Mais,  toutim- 
portante  qu'elle  est,  vous  pouvez  la  terminer 
en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais.  Présentez 
à  Dieu  le  sacrifice  de  vos  aumônes,  et  il  fera 
descendre  sur  vous  les  trésors  de  sa  grâce. 
Hâtez-vous,  et  ne  différez  pas  :  car  le  Sei- 
gneur n'est  pas  loin  ,  et  son  bras  peut-être 
va  bientôt  s'appesantir  sur  vous.  Il  le  tient 
encore    suspendu;  mais,  s'il   vient  enfin   à 
frapper,  le  coup  sera  sans  remède.  Plaise  au 
ciel  que  cet  avertissement  vous  soit  salutaire, 
cl  que,  par  la  charité  du  prochain  ,  vous  fas- 
siez  revivre  dans  vos   cœurs  la  charité  de 
Dieu,  afin  de  le  retrouver  dans  celte  vie,  et 
de  le  posséder  dans  l'éternité   bienheureuse, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXII. 

POUR    LE   NEUVIÈME  DIMANCHE   APIlÈS  LA   PEN- 
TECÔTE. 

Sur  les  remords  de  la  conscience. 

Ciim  approiiinquarol  Jésus  Jenisaloiii,  videns  civiUilcni, 
flevil  sii()Rr  illam,  diceiis  :  Quia  si  coguovisics  el  lu,  et 
(luiilcui  iu  liac  die  lua  quji  ad  |iacem  libi. 

Lorsque  Jésus  fut  proclie  de  Jérusnlem.myanl  cette  v'tlle^ 
il  versa  des  larmes  de  compassion  pour  elle,  et  il  dit  :  Olir 
si  du  moins  en  ce  jour,  qui  est  pour  toi,  tu  «u..t.s  connu  ce- 
qui  pouvait  le  donner  lu  paix!  (S.  Luc,  cli.  Xl.V.) 

Ce  jour  où  le  Fils  de  Dieu,  accompagné 
de  ses  disciples,  entra  dans  Jérusalem  avec 
tant  de  solennité  et  au  milieu  des  acclama- 
tions publiques;  ce  jour  (le  la  visite  du  Sei- 
gneur, c'était,  mes  frères,  selon  l'expression 
de  Jésus-Chrisl  même,  le  jour  de  cette  ville 
incrédule;  parce  que  celait  en  ce  jour  de 
grâce  que  le  Sauveur  des  hommes  venait 
répandre  sur  elle  un  nouveau  rayon  de  sa 
lumière,  cl  faire  uu  dernier  effort  pour  l'é- 


claircf  et  la  convertir.  Il  prévoyait  de  quels 
malheurs  riiifidélitc  de  ce  peuple  serait  sui- 
vie, le  profond  aveuglement  où  il  tomberait, 
les  désolantes  extrémités  où  l'ennemi  le  ré- 
duirait, le  ravage  affreux  qui  le  ruinerait  de 
fond  en  comble  et  le  détruirait,  la  haine  de 
toutes  les  nations  qu'il  encourrait.  Tristes, 
mais  immanquables  effets  de  son  opiniâtre 
résistance  à  la  voix  du  ciel  et  aux  pres- 
santes recherches  de  la  divine  miséricorde. 
Voilà,  dis-je  ,  ce  qu'il  avait  en  vue  ,  ce  ré- 
dempteur d'Israël ,  et  ce  qu'il  eût  voulu  pré- 
venir en  amollissant  la  dureié  de  ces  cœurs 
jusque-là  toujours  rebelles,  et  les  touchant 
par  sa  présence.  Belle  figure,  chrétiens,  de 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  tant-  de  pé- 
cheurs. Car  le  pécheur,  tout  pécheur  qu'il 
est,  a  néanmoins  encore,  aussi  bien  que  Jé- 
rusalem, dans  l'état  môme  de  son  péché,  des 
jours  de  salut,  où  Dieu  le  prévient,  où  Dieu 
lui  parle,  où  il  le  rappelle.  Il  voudrait ,  ce 
pasteur  si  vigilant  et  si  compatissant,  sau- 
ver cette  brebis  égarée  qui  va  se  précipiter 
dans  l'abîme,  il  voudrait  fléchir  cette  âme 
endurcie  et  la  ramener  dans  ses  voies,  pour 
la  préserver  de  ses  vengeances.  C'est  pour 
cela  qu'il  s'adresse  à  elle,  qu'il  la  poursuit  et 
qu'il  la  sollicite  :  comment?  Non  pas  tou- 
jours d'une  manière  sensible,  ni  par  la  voix 
de  SCS  ministres,  mais  secrètement  et  par 
lui-même,  je  veux  dire  par  certaines  ré- 
flexions qu'il  lui  inspire  etquilafrappent,par 
certains  reproches  intérieurs  qui  la  piquent 
et  qui  la  troublent.  Ah!  mon  cher  auditeur, 
que  ne  connaissez-vous  alors  le  don  de 
Dieu,  et  que  ne  profitez-vous  de  ce  trouble 
salutaire  qui  n'a  point  d'autre  fin  que  de 
vous  conduire  à  la  paix  :  Si  cognovisses  et  lu, 
et  quidem  in  hac  die  tua  quœ  ad  pacem  tihi. 
Il  est  donc  d'une  conséquence  infinie  de  vous 
faire  voir  tout  le  fruit  que  vous  en  pouvez  ti- 
rer, et  de  vous  exhorter  fortement  à  ne  le  pas 
perdre.  C'est  aussi  ce  que  je  me  propose  dans 
ce  discours,  où  je  viens  vous  entretenir 
des  remords  de  la  conscience  ,  après  que 
nous  aurons  invoqué  le  Saint-Esprit,  qui  en 
est  le  principe,  et  que  nous  aurons  fait  à 
Marie  la  prière  ordinaire,  en  la  saluant  avec 
les  paroles  de  l'Ange  :  Ave,  Maria. 

Intimider  le  pécheur  par  d'cITrayanles 
menaces,  et  lui  donner  après  son  péché  de 
continuelies  alarmes  ;  lui  retracer  sans  cesse 
l'image  de  son  désordre,  (  t  lui  on  repré- 
senter toute  la  difformité  ,  ne  lui  accor- 
der aucun  repos,  et  sans  relâche  l'inquiéler, 
l'agiter,  le  tourmenter,  n'est-ce  pas  là,  chré- 
tiens, selon  les  apparences,  le  traiter  en  en- 
nemi et  le  vouloir  perdre  ?  Mais,  par  une  rè- 
gle toute  contraire,  je  prétends,  moi,  et  je 
vais  vous  en  convaincre,  que  Dieu,  quoique 
offensé  et  irrité,  ne  peut  donner  à  l'homme 
criminel  un  plus  solide  témoignage  de  son 
amour,  qu'en  excitant  au  fond  de  son  cœur 
ces  remords  secrets.  D'où  je  veux  en  même 
temps  conclure  que  l'homme  aussi  de  sa  part 
ne  se  rend  jamais  plus  coupable  ni  plus 
malheureux  ,  que  lorsqu'il  résiste  à  Dieu 
dans  cette  sainte  guerre  que  Dieu  lui  fait, 
et  qu'il  ne  se  laisse  pas  vaincre  [lar  l'infinie 
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bonté  du  Maître  qui  no  le  blesse  que  pour  lo 
guérir,  et  qui  ne  l'abal  que  pour  le  relever. 
En  deux  mots  ,  mes  chers  auditeurs,  voici 
tout  mon  dessein.  Je  dis  que  le  remords 
du  péché  est  une  des  grâces  de  Dieu  les 
plus  efficaces  et  les  plus  précieuses;  etjin- 
fère  de  là  que,  de  ne  pas  écouter  ce  remords, 
et  de  ne  le  pas  suivre,  c'est  dans  l'homme 
pécheur  un  des  plus  grands  désordres  et 
un  des  plus  justes  sujets  de  sa  réprobation. 
Jamais  Dieu  n'agit  plus  favorablement  à  l'é- 
gard du  pécheur,  que  lorsqu'il  le  presse  par 
les  reproches  de  sa  conscience  :  et  jamais  le 
pécheur  n'outrage  plus  sensiblement  Dieu  , 
que  lorsqu'il  ferme  l'oreille  à  ces  reproches, 
et  qu'il  refuse  de  les  entendre.  La  miséri- 
corde de  Dieu  en  nous  accordant  cette  grâce 
qui  fait  le  remords  du  péché:  ce  .«era  la  pre- 
mière partie  ;  la  malice  et  le  malheur  de 
l'homme,  qui  s'obstine  contre  cette  grâce, 
pour  persévérer  dans  le  péché:  ce  sera  la 
seconde  partie  ;  deux  points  qui  demandent 
toute  votre  attention.  Si ,  dans  cet  auditoire, 
comme  je  n'ai  que  trop  lieu  de  le  penser  ,  il 
y  a  de  ces  pécheurs  actuellement  combattus 
par  leur  propre  conscience,  et  combattant 
eux-mêmes  contre  elle,  c'est  à  eux  aujour- 
d'hui que  je  parle,  et,  par  tout  l'intérêt  que 
je  prends  et  qu'ils  doivent  prendre  encore 
plus  que  moi  au  salut  de  leur  âme,  je  les 
conjure  de  s'appliquer  à  une  matière  qui  les 
regarde  spécialement  et  à  laquelle  il  a  plu 
peut-être  à  Dieu  d'attacher  leur  conversion 
et  leur  bonheur  éternel. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  vous  faire  bien  entendre  ma  pensée, 
et  pour  vous  donner  une  pleine  connaissance 
du  premier  point  que  j'entreprends  d'établir, 
voici,  chrétiens,  quelques  propositions  aux- 
quelles je  le  réduis,  et  que  je  vous  prie  de 
suivre  exactement  et  sans  en  perdre  une 
seule.  Car  elles  ont  entre  elles  une  liaison 
absolument  nécessaire. 

Je  dis  que  le  remords  de  conscience  que 
nous  sentons  après  le  péché  est  une  grâce 
intérieure;  que  c'est  la  première  grâce  que 
Dieu  donne  au  pécheur  dans  l'ordre  de  sa 
conversion  ;  que  cette  grâce  est  une  des  plus 
miraculeuses  ,  si  nous  considérons  la  ma- 
nière dont  elle  est  produite  dans  l'homme  ; 
que,  de  toutes  les  grâces,  c'est  la  plus  digne 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  grâce  plus  constante  ni  moins 
sujette  à  se  retirer  de  nous  ;  que  c'est  la 
grâce  la  plus  générale  et  la  plus  universelle 
(juc  Dieu  emploie  pour  notre  salut  ;  qu'entre 
les  autres  grâces  ,  elle  a  ceci  de  particulier  , 
d'être  certaine,  assurée,  exempte  de  toutes 
sortes  d'illusions  ;  que  cette  grâce  seule  fait 
agir  toutes  les  autres  grâces  sur  notre  cœur, 
que  c'est  une  grâce  de  lumière  plus  convain- 
cante que  toute  autre  pour  réduire  l'esprit  ; 
enfin,  qu'elle  est  la  plus  absolue  et  la  plus 
impérieuse  pour  fléchir  notre  volonté  ,  et 
pour  la  soumettre  à  Dieu.  Auriez-vous  cru.i 
mes  chers  auditeurs,  que  dans  ce  reproche 
(le  la  conscience  il  y  eût  tant  d'avantages  et 
tant  de  trésors  renfermés?  C'est  néanmoins 
ce  que  je  vais  vous  montrer,  et  vous  Virrc  z 
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que  ce  sujet,  tout  slcrilo  qu'il  pir.iît  d'abord, 
est  un  des  pins  élondos  cl  dos  plus  vnstcs. 
i'on  tirerai  les  preuves  de  la  tiiéo!on;ic  ;  mais 
celte  théoloj;ie  n'aura  rien  de  fati|^ant  pour 
vous,  cl  elle  me  donnera  lieu  d'enlrcr  dans 
les  iDoraies  les  plus  édifiantes.  Reprenons  , 
et  appi  iiiez-voiis. 

An  moment  que  nous  péchons,  nous  sen- 
tons dans  nous-rncîues  un  remords  de  la 
conscience,  qui  est  le  reproche  qu'elle  nous 
fait  »le  noire  péché.  Je  dis  (jue  ce  remords 
e>t  une  grâce,  et  voilà  le  fondement  de  tou- 
tes les  vérités  que  j'ai  à  développer.  Car 
qu'est-ce  qu'une  grâce,  et  combien  l'igno- 
rent, quoiqu'ils  en  reçoivent  tous  les  jours? 
La  grâce,  disent  les  théologiens,  est  un  se- 
cours que  Dieu  donne  à  l'homme,  afin  qu'il 
puisse  agir  et  mériter  pour  le  ciel,  et,  s'il  est 
pécheur,  afin  qu'il  puisse  travailler  â  sa  con- 
version. Voilà  comme  en  parie  l'Ecole.  Or, 
tout  cela  convient  parfailemenl  à  cette  syn- 
dérèsc,  c'est-à-dire  à  ce  remords  de  con- 
science qui  naît  dans  nous  après  le  péché. 
Car  il  est  certain  que  Dieu  en  est  l'auteur, 
que  c'est  par  amour  qu'il  l'excite  en  nous,  et 
qu'il  s'en  sert  pour  nous  convertir;  d'où  je 
conclus  que  ce  remords  a  toutes  les  qualités 
d'une  véritable  grâce.  Que  Dieu  en  soit  le 
principe,  rien  de  plus  constant,  puisque  l'E- 
criture nous  l'apprend  en  mille  endroits. 
Oui,  c'est  moi-même,  dit  Dieu  parlant  à 
un  pécheur,  c'est  moi  qui  te  reprocherai  le 
désordre  de  Ion  crime.  Quand,  après  l'avoir 
commis,  la  conscience  sera  troublé",  ne  t'en 
prends  pas  à  d'autres  qu'à  moi,  cl  ne  cher- 
che point  ailleurs  d'où  vient  ce  trouble.  Cent 
fois,  après  avoir  succombé  à  la  tentation,  lu 
voulais  te  dissimulera  toi-même  ta  lâcheté; 
lu  détournais  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ton 
péché, et  lu  croyais  que  j'en  userais  de  même 
et  que  je  serais  d'intelligence  avec  toi  :  Exi- 
f:ti}n(isli  inique qnodero  lux  sii)iilis{P s.  XLIX) 
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Mais  lu  te  Iroiiqies;  car,  étant  ton  Seigneur 
et  ton  Dieu,  je  me  déclarerai  toujours  Ion 
accusateur  ,  ei  jamais  tu  ne  m'olTenseras, 
que  je  ne  te  représente  aussilôl  malgré  loi 
ton  iniquité  et  toute  son  horreur  :  ^rgHnî/t 
te,  et  stalunm  contra  facicm  luam  {Ps.  L\W). 
Voyez-vous,  chrétiens,  comment  Dieu  est  le 
principal  aufeur  du  remords  de  conscience? 
Mais  par  quel  motif  lopère-t-il  en  nous?  jç 
l'ai  dit  :  par  amour,  par  un  «fTel  de  sa  bon- 
lé,  par  une  effusion  de  sa  miséricorde.  Ne 
s'en  e\plique-l-il  pas  ainsi  lui-même  à  son 
bien-aimé  disciple  dans  le  ch;ipitie  troisième 
de  r.Apocalypse  :  Ego  quos  amo  (irg)io  {Apoc. 
IJIj:  Ceux  que  j'aime. je  les  reprends, et  c'est 
en  les  reprenant  que  je  les  aime.  Mais  en 
laut-il  daulre  témoignage  que  la  parole  du 
Fiis  de  Dieu,  lorsqu'il  annonçait  à  ses  apô- 
ircs  la  venue  du  Saint-Esprit?  r»m  vencril 
ille,  arguct  mundum  de  peccnlo  [Jonn.  X.VI). 
Le  monde,  liMir  disait  cet  ;idorable  S:iuveur, 
sera  repris  des  péchés  qui  le  rendent  crimi- 
nel: et  par  qui  sera-t  il  repris  ?  par  1  Esprit 
dc'vérlté  que  j'cnvi-rrai  pour  cela.  Que  veut- 
il  dire  par  cet  Esprit  de  vérité?  c'c'sl-à-diie 
par  l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Fils, 
par  celle  personne  divine,  qui  est  la  chariié 


môme.  Prenez  garde,  mes  chers  auditeurs  : 
c'est  l'amour  de  D'cu  qui  nous  reprend  lors- 
que nous  sommes  pécheurs  :  Arguet  mundum 
depeccato.  Y  a-t-il  lieu  de  douter  après  cela 
que  le  remords  de  notre  conscience  ne  soit 
une  grâce  ? 

Grâce  non  extérieure,  mois  grâce  inté- 
rieure, puisque  c'est  au  milieu  de  nous-mê- 
mes et  (ians  le  fond  de  nos  âmes,  que  ce  ver 
ou  ce  remords  est  formé.  Car  voilà  pourquoi, 
dit  saint  Paul,  l'Esprit  de  Dieu  est  descendu 
dans  nos  cœurs,  afin  d'y  crier  sans  cesse 
contre  nos  désordres  :  Misit  Dcus  Spiriium 
l'iliisui  in  corda  vestra  clamnntem  [Galat.  iV). 
11  crie,  ce  divin  Esprit,  non  point,  remarque 
saint  Augustin,  comme  un  prédicateur  qui 
nous  parle  et  qui  nous  reproche  les  déréglc- 
metils  de  notre  vie  ;  cartons  les  prédicateurs 
du  monde  n'ont  pas  assez  de  vertu  pour  pé- 
nétrer dans  une  conscience;  et,  quand  leur 
parole  frappe  l'oreille,  elle  est  souvent  si 
éloignée  du  cœur,  qu'elle  ne  peut  y  arriver. 
Mais  l'Esprit  de  Dieu  est  placé  comme  dans 
le  centre  de  nous-mêmes,  afin  d'y  êlre  mieux 
entendu  :  et  de  là,  dit  saint  Augustin,  il 
pousse  incessamment  une  voix  qui  contre- 
dit nos  passions,  qui  censure  nos  plaisirs, 
qui  condamne  noire  péché  :  Clamai  in  nobis 
spiritus  conlradictor  libidiiiis  (Aug.).  Ah  ! 
chrétiens,  serions-nous  ingrats  et  endurcis 
jusqu'à  ce  point,  de  prendre  cette  contradic- 
tion du  Saint-Espril  pour  une  rigueur  im- 
portune, et  de  ne  pas  reconnaître  que  c'est 
un  don  de  sa  grâce  ,  une  miséricorde  envers 
le  pécheur,  un  aide  pour  son  salut,  un  moyen 
favorable  pour  le  rappeler  à  Dieu  ?  Serions- 
nous  assez  aveugles  pour  considérer  comme 
une  peine  insoutenable  l'aiguillon  qui  nous 
pique,  et  pour  vouloir  nous  en  délivrer? 
Non,  Seigneur,  nous  n'en  jugerons  point 
ainsi;  et  puisque  nous  savons  que  c'est  vo- 
tre Esprit,  et  votre  Esprit  consolateur  qui 
suscite  dans  nous  ces  remords,  nous  les  re- 
cevrons toujours  comme  des  bienfaits  de  vo- 
tre main  ;  et,  bien  loin  de  nous  en  plaindre, 
nous  ne  penserons,  par  noire  fidélité,  qu'à 
vous  en  marquer  notre  reconnaissance. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  :  J'ajoute 
que  le  remords  de  la  conscience  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  grâces  que  Dieu  donne 
à  un  pécheur  pour  commencer  l'ouvrage  de 
sa  conversion.  Je  m'explique.  Imaginez-vous, 
chrétiens,  que  par  le  péché  l'homme  retombe 
dans  une  espèce  de  néant,  d'où  Dieu  l'avait 
tiré  par  la  grâce  du  baptême  et  de  la  justifi- 
cation. Je  veux  dire  que,  dans  l'instant  que 
l'âme  est  souillée  de  péché,  elle  est  dénuée  de 
lous  mérites,  dépouillée  de  tous  droits  à  la 
gloire,  destituée  de  toutes  les  vcrlus  et  de 
lous  les  dons  du  Saint-Esprit ,  digne  d'être 
privée  de  lous  les  secours  de  la  grâce,  et 
comme  réduite  enfin  au  néant  dans  l'ordre 
surnaturel  ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  faire 
d'elle-même  une  seule  démarche  pour  re- 
liurner  à  Dieu.  Il  faut  donc,  afin  qu'elle  so 
convertisse  ,  que  Dieu  la  prévienne,  cl  que, 
se  relâchant  de  ses  propres  inlércls,  il  fasse 
toutes  les  avances  pour  se  réconcilier  avec 
le  pécheur,  (jni  est  son  ennemi.  Or,  voilà  ce 
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qui  s'accompiit  par  les  grâces  prévenanfos, 
donl  la  première  est  le  remords  du  péclié. 
Voilà  le  premier  coup  que  Dieu  frappe  pour 
disposer  un  cœur  à  la  pcnilence,  el  par  où, 
tlil  excellemtnenl  l'abhé  Guerri,  le  Sainl-Es- 
prit  trouve  le  secret  d'anticiper  lui-même 
son  entrée  dans  nos  âmes  :  Stimulus  cordis, 
guo  etndventumjam  ipse  suuin  Spiritus  ante- 
vcnit  (Guerr.).  En  voulez-vous  un  illustre 
exemple?  le  voici.  David  tombe,  il  devient 
adultère,  il  y  ajoute  l'homicide.  Que  fait 
Dieu  ?  Il  pouvait  le  réprouver  aussi  bien  que 
Saiil  ;  mais  il  ne  le  veut  pas.  Au  contraire, 
il  se  disposée  exercer  sur  lui  sa  miséricorde. 
Mais  par  où  commence-t-il?  vous  le  savez, 
par  un  remords  de  conscience  qui  louche  ce 
prince.  A  la  voix  du  prophète,  David  s'écrie: 
Peccavi  (II  Reg.  XII):  J'ai  péché,  et  je  suis 
coupable  d'une  double  injustice;  la  chair 
m'a  vaincu,  et  j'ai  versé  le  san^  du  justo. 
Peccavi:  c'était  là  proprement  ce  retour  de 
la  conscience  qui  s'élève  contre  ellemêine; 
et  ce  fut  le  premier  mouvement  qui  porta  cfc 
roi  criminel  à  une  entière  pénitence.  Jusque 
là  nous  ue  lisons  point  dans  l'Ecriture  qu'il 
eût  donné  quelque  marque  de  repentir:  il 
n'avait  point  encore  répandu  de  larmes,  il  ne 
s'était  point  encore  revêtu  du  cilice,  il  n'a- 
vait point  encore  mortifié  son  corps  par  le 
jeûne.  Pourquoi  cela?  parce  que,  dans  l'or- 
dre des  grâces,  tout  cela  devait  être  précédé 
(lu  remords  de  son  péché,  et  c'est  ce  qui  me 
fait  dire  que  ce  remords  est  à  l'égard  d'un  pé- 
cheur la  première  grâce  du  salut,  la  pre- 
mière vocation  de  Dieu  qui  l'invite  à  se  rap- 
procher de  lui ,  la  première  lueur  qui  nous 
éclaire  dans  l'ombre  de  la  mort  où  le  péché 
nous  tient  ensevelis. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  Dieu  faisait 
entendre  à  Gain,  lorsque,  après  lui  avoir 
reproché  l'indignité  de  ses  sacrifices,  et  vou- 
lant néanmoins  ,  par  une  bonté  toute  pater- 
nelle, le  préserver  du  désespoir  où  ce  mal- 
heureux était  sur  le  point  de  tomber,  il  lui 
disait  :  Pourquoi  te  décourages-tu  ?  Ne  sais- 
tu  pas  qu'autant  de  fois  que  tu  feras  mal, 
Ion  péché  sera  à  !a  porte  pour  t'assaillir  et 
pour  le  troubler  par  ses  remoids  ?  Nonne  si 
maie  egeris,  slatim  in  foribus  peccatum  ade- 
rit  [Gènes.  IV)?  C'est  ce  remords  qui  t'abat 
l'esprit,  et  c'est  ce  qui  devrait  l'animer  et  te 
remplir  de  confiance  ;  parce  que  ce  remords 
est  un  sentiment  de  grâce  que  je  l'inspire 
et  qui  montre  que  je  ne  t'ai  pas  encore  dé- 
laissé. Ainsi  saint  Ambroiso  inlerprète-t-il 
les  paroles  que  je  viens  de  rapporler,  et  celte 
interprétation  est  tout  à  fait  conforme  aux 
termes  de  l'Ecriture  :  car  il  esl  certain  que 
Dieu  parlait  alors  à  Gain  pour  le  consoler. 
Mais  avez-vous  bien  observé  ces  deux  mots, 
qui  contiennent  toute  ma  proposition  :  Sla- 
tim in  foribus  peccatum  aderil  ?  Le  péché 
ou,  comme  l'expliquent  les  Pères,  le  remords 
du  péché  se  trouvera  dès  l'heure  même  à 
l'entrée  de  ton  cœur.  Ce  qui  nous  donne  à 
connaître  que  ce  remords  est  à  la  tète  de 
toutes  les  grâces,  et  que  c'est  par  là  d'abord 
que  Dieu  attaque  une  âme  rebelle  :  Statim 
in  foribus  peccatum  aderit.  Ah  I  chrétiens, 


cela  seul  ne  devrait-il  pas  nous  rendre  celle 
grâce  infiniment  chère  ?  Quoi  !  ce  reproche 
intérieur  que  je  sens  de  mon  crime  est  la 
première  recherche  que  Dieu  fait  de  moi, 
c'est  le  principe  de  toutes  les  grâces  que  je 
dois  espérer  de  lui,  c'est  le  commencement 
de  mon  bonheur:  et  combien  donc  dois-je 
l'estimer  ?  Mais  allons  plus  avant. 

J'ai  fait  une  quatrième  proposition  ;  savoir, 
que  le  remords  de  conscience  était,  entre 
toutes  les  autres  grâces,  la  plus  miraculeuse 
dans  la  manière  dont  elle  est  produite.  Or, 
on  quoi  consiste  ce  miracle  ?  apprenez-le. 
C'est  que  le  péché  de  l'homme,  si  opposé  de 
lui-même  et  par  sa  nature  aux  grâces  de 
Dieu,  est  pourtant  ce  qui  donne  naissance  à 
celle-ci.  Car,  si  vous  le  remarquez  bien,  le 
remords  du  péché  est  engendré  par  le  péché 
même;  et  il  est  d'ailleurs  indubitable,  ainsi 
que  vous  l'avez  vu,  que  ce  remords  esl  une 
grâce  :  donc  il  est  certain  que  cette  grâce 
est  extraite  du  néant  du  péché,  comme  de 
son  fonds  et  de  son  origine.  Sur  quoi  saint 
Jean  Chrysostome,  adorant  la  providence  de 
Dieu,  s'écrie  :  Que  votre  miséricorde,  ô  mou 
Dieu  lest  admirable  dans  ses  conseils,  qu'elle 
est  puissante  dans  ses  opérations,  qu'elle  est 
ingénieuse  dans  toute  l'économie  de  la  con- 
version des  hommes  I  Nous  ne  nous  en  aper- 
cevons pas;  et  cependant,  Seigneur,  vous 
faites  dans  nous  des  miracles  de  grâce  pour 
nous  sauver,  au  moment  même  où  nos  of- 
fenses devraient  vous  engager  à  faire  des 
miracles  de  justice  pour  nous  punir.  Car 
vous  prenez  le  péché  que  nous  venons  de 
commelire,  pour  en  exprimer  la  grâce,  qui 
nous  reproche  de  l'avoir  commis;  \ous 
vous  servez,  pour  nous  justifier,  de  ce  qui 
nous  a  fait  coupables  ;  el,  pour  nous  rendre 
la  vie,  do  ce  qui  nous  avait  causé  la  mort. 

Peul-étre,  n.e  direz-vous,  chrétiens,  qu'il 
est  indigne  de  la  majesté  de  Dieu,  après  l'in- 
jure qu'il  a  reçue  de  l'homme,  de  s'abaisser 
encore  jusqu'à*  le  rechercher,  jusqu'à  le  pré- 
venir de  ses  grâces,  jusqu'à  vouloir  l'attirer 
à  lui  ;  que  de  se  comporter  de  la  sorte  envers 
une  créature,  et  une  créature  rebelle,  c'est 
dérogera  sa  grandeur.  M.iis  vous  vous  trom- 
pez, el  votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  ne 
connaissez  pas  ni  la  nature  des  grâces,  ni 
leur  qualité.  Car,  en  tout  cela,  Dieu  garde 
parfaitement  son  caractère  el  son  rang.  Il 
rappelle  riiou.mc  péch^  ur,  mais  c'est  sans 
rien  rabattre  de  sa  suprênie  autorité.  11  fait 
les  premiers  pas,  mais  il  les  fait  en  monar- 
que, en  souverain,  en  Dieu  :  coinmenl?  par 
le  remords  même  de  la  conscience.  Car  ne 
croyez  pas  que  ce  remords  soit  une  de  ces 
grâces  par  où  Dieu  semble  nous  solliciter 
en  forme  de  suppliant,  de  ces  grâces  par 
où  il  nous  convie  amoureusement,  de  ces 
grâces  accompagnées  d'une  douceur  el  d'une 
onction  céleste.  Mais  comprenez  ce  que 
fait  Dieu  par  la  grâce  de  ce  remords,  il 
s'élève  contre  nous  avec  une  indig-nalion 
également  sévère  cl  majestueuse,  disant  à 
notre  cœur  :  Tu  as  trahi  ton  Dieu.  11  nous 
force  de  confesser  nous-mêmes  que  nous 
sommes  criminels  ;  et,  faisant  dire  à   noire 
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conscience  :  J'ai  péché,  il  y  répand  avec  em- 
pire la  terreur  de  SCS  jugeiiienls.  Enfin,  si  la 
manière  dont  il  nous  prévient  est  une  grâce, 
celle  grâce   a   toutes    les  apparences   d'un 
cliàlinient.  El  c'est  ce  que  saint  Clirysostomc 
nous  a  si  bien  représenté  dans  la  personne 
d'Achab.  Considérez,  mes  frères,  dit  ce  saint 
docleur,  ce  que  ûl  dans  ce  prince  le  remords 
de  son  injustice  envers  Nabotli.  Achab  était 
roi,  et  un  roi  Irès-absolu.  Il  ne  voulait  être 
contredit  de  personne,  et  il   prétendait  que 
tout  se  réglât  selon  ses  volontés.  Cependant, 
dès  qu'il  a  écoulé  la  voix  de  sa  conscience, 
qui  lui  reproche  la  violence  de  son  procédé 
contre  un  de  sessujets,  le  voilà  triste, abaltu, 
confus,  couché  p.u-  terre,  sans  lever  les  yeux 
ni  regarder  le  ciel.  Jamais  il  ne  parut   plus 
humble  ni  plus  petit  devant  Dieu.  Qui  opé- 
rait en  lui   ce  changement?   le  remords  de 
son  péché.  Ce  remords  élait  donc  une  grâce? 
Oui,  reprend  saint  Chrysostome;  mais  c'é- 
tait une  grâce  impérieuse,  par  où  Dieu  trai- 
tait Achab  en  esclave  et  non  en  roi  ;  avec  la 
sévérité  d'un  juge,  et  non  pas  avec  les  ca- 
resses d'un  père  ;   et  c'est  ainsi   que  cette 
grâce  se  trouve  pleinement  conforme  à  l'idée 
que  nous  avons  de  noire  Dieu  comme  du  plus 
puissant  et  du  plusgrand  de  tous  les  maîtres. 
Ce  remords  a  encore  un  avantage  bien  es- 
limable.  C'est  que,  de  toutes   les  grâces,  il 
n'en  est  point  de  si  constanic,   ni  qui   soit 
moins  sujette  à  se  retirer  de  nous.  Car  il  y  a 
des  grâces,  chrétiens,  que  saint  Augustin  ap- 
pelle grâces  délicates,  parce  qu'on  les  perd 
aisément  et  que  Dieu  nous  en  prive  quelque- 
fois pour  les  plus  légères  infidélités.   Mais  le 
remords  du  péché  est  une  grâ<e  stable,  fixe, 
permanente,    qui    ne    nous   quille    presque 
jamais,  qui  nous  suit  dans  tous  h  s  l:eux  du 
monde,   dont    Dieu    nous    favorise    malgré 
nous,  et  dont  nous  ne  pouvons   même   nous 
défaire.  (]ar,  en  quelque  lieu  du  inonde  que 
nous   allions,    nous   nous    trouvons    nous- 
mêmes  ;  et,  nous  trouvant  nous-mêmes, nous 
trouvons  notre  péché.  Or  le  péché  est  tou- 
jours suivi  du  remords   et  par  conséquent  de 
la   grâce  divine.   Comme  si    Dieu  disait  au 
pécheur  :  C'est  en   vain   (\uc  lu   veux  m'é- 
chapper;  ma  miséricorde  est  résolue  de  ne 
point  se  séparer  de  toi  et  de  le  poursuivre 
partout;  j'ai  une  grâce  à  l'épreuve  de  toutes 
les  contrddiclions,  qui  est  le  remords  de   (a 
conscience.  Fais  tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  elle 
ira  te  chercher  jusque  dans  la  confusion  et 
le  tumulte  des  plus  nombreuses  assemblées, 
jusque  dans  les  plus  secrets  et  les  plus  som- 
bres réduits,  jusque  dans  tes  débauches  les 
plus  infâmes.   C'est   là  même  qu'elle   agira 
plus  fortement,  et  qu'elle  sera   plus  assidue 
a  te  présenter  sans  cesse  la  double  image, 
et  d(;  ton  crime,  et  de  ton  devoir.  Telle  est  en 
elTet  cette  grâce,  que  plus  l'homme  s'en  rend 
indigne,  plus  elle  s'attache  à  lui.   Elle  naît 
avec  le  péché,  elle  croît  avec  le  péché,  et 
jamais  elle  n'abrmdonne  la  conscience,  que 
la  conscience  n'abandonne  le  péché.   N'est- 
ce    pas    une    prérogative   bien    singulière? 
Grâce  toujours  présente  pour  nous  secourir 
dans  l'étal  le  plus  désespéré,  et  [ilus  fermo 


pour  s'opposer  à   notre  malice,  que  notre 
malice  n'est  obstinée  à  la  combattre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  cette  grâce  du 
remords  de  conscience  est  la  plus  constante 
dans  sa  durée;  aussi,  est-ce  la  plus  univer- 
selle dans  son  étendue.  Car  on  ne   peut  pas 
dire  d'elle  ce  que  disait  aulrcfois  le  prophète 
royal  des  grâces  parlieiilières  que  Dieu  fai- 
sait à  son  peuple,  qu'elles  n'étaient  pas  pour 
les  nations  païennes  el  b.trbarcs,  cl  que  Dieu 
les  réservail   pour  une  étroite  portion  de  la 
terre,  c'est-à-dire  pour  la  Judée  :  Non  fccit 
(ailler  onini  nalioni   (Ps.  CXLVIl).  Celle-ci 
est   commune    indifféremment    à    tous    les 
hommes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  justes 
comme   David,  qui,  après  un  péché  de  fai- 
blesse, ressentent  le  remords  de  leur  con- 
science ;    mais   les    traîtres   comme    Judas, 
mais  les  parricides  comme  Caïn,mais  les  ré- 
prouvés comme  Esaii  ;  tous  sans  exception, 
puisque  tous,  dit  saint  Paul,  sont  exposés  à 
ses  atteintes  secrètes  cl  à  celte   Irihulalion 
salutaire  dont  Dieu  les  afflige  :  Tribulaiio  et 
anguslia  in  oinnem  animnm  operanlis  maluin 
[Uom.,  11).  Ne  semble-t-il  pas  même,  ajoute 
saint  Augustin,  que  ce  remords,  qui  s'élève 
dans  la  conscience,  soit  la  grâce  propre  des 
pécheurs  ;  et  n'est-ce  pas  à  eux  que  Dieu   la 
communique  plus  souvent,   plus  abondam- 
ment,  plus    efficacement?   Ah!    chrétiens, 
quelle  consolation,  pour  un  homme  engagé 
(ians  le  crime,  de  pouvoir  dire  :  Tout  pécheur 
que  je  suis,  il  m'est  encore  permis  d'espérer: 
Dieu  a  encore  des  grâces  pour  moi,  aussi 
bien   que  pour  les   saints  :  il  a  des   grâces 
d'amis  auxquelles  je  n'ai    pas   droit  de  pré- 
tenilrc  ;    mais   il   a,   pour  ainsi   parler,  des 
grâces  d'ennemis,  desquelles  je  puis  encore 
profiter,  el  qui  sont  les  remords  de  ma  con- 
science. Quand  il  n'y  aurait  que  cela,  ne  se- 
rait-ce pas  assez  pour  conclure  (]u'il  n'y  a 
point  de  pécheur  dans  la  vie  qui  soit  entière- 
ment destitué  du   bénéfice   de   la    grâce  ;  <  t 
Dieu  n'a-t-il  pas  raison   après  cela  de  faire 
aux  plus  impies  mêmes    le  commandement 
indispensable  de  se  convertir,  puisqu'il  n'y 
eu  a  pas  un  qui  n'ait  du  moins  le  secours  de 
cette  grâce,  je  veux  dire  le  reproche  de  son 
péché?  Car,  pour  le  remarquer  en  passant, 
il  est  certain  qu'il  n'y  a  poinlde  pécheur  sur 
la   terre,   exempt  de    l'oMigalion    de  satis- 
faire à  Dieu,  et  à  (jui  Dieu  ne  dise  :  Je  veux 
que  tu  reviennes  à  moi  parla  pénitence  ;  cela 
est  sans  contredit;  donc  il  n'y  a  point  de  pé- 
cheur à  (jui  ce  précepte  ne  soit  possible,  el,  par 
conséquent,  qui  n'ait  tocijours  quelque  grâce 
de  pénitence  quand  il  esl  actuellement  obligé 
de  la  faire.  Nous  avons  là-dessus  des  preuves 
qui    ne    nous  permettent    pas   d'en    douter; 
mais,  quand   nous  ne  les   aurions    pas,   en 
voulez-vous  une  plus  sensible  que  celle-ci, 
et  ne   suffit-il  pas  qu'il  n'y  ail  point  de   pé- 
cheur à  couvert  des  retours  el  des  pointes  de 
sa  conscience  ? 

Cependant  admirez  une  autre  propriété  ds 
la  grâce  dont  je  relève  le  prix  :  c'est  la  plus 
assurée  pour  l'homme  pécheur,  et  la  moins 
sujette  à  l'illusion.  Dans  les  autres  grâces, 
le   pécheur  court  risque  d'être   Iromiié,   et 
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souvent  l'iinge  des  léiièbres  se  (ransfonr.c  eu 
ant^c  de  lumière.  De  là  on  prend  pour  des 
grâces  cl  des  inspiralions  divines,  de  véri- 
l.t'bles  lenlalions  :  par  exemple,  dit  saint 
Anibroise,  une  présomption  secrète  pour  un 
mouvement  d'espérance,  une  tendresse  na- 
turelle pour  un  sentiment  d'amour  de  Dieu. 
Mais  le  remords  du  péché  est  une  grâce  cer- 
taine sous  laquelle  cet  ennemi  des  ho  unies 
ne  saurait  se  déguiser.  Car  il  ne  s'avisera 
jamais,  poursuit  le  même  Père,  de  représen- 
ter à  un  pécheur  le  désordre  de  son  crime  : 
au  contraire,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui 
en  cacher  la  honle,  pour  lui  en  diminuer  la 
malice,  pour  en  effacer  de  son  espr.t  le  souve- 
nir. Quand  donc  il  arrive, chrétiens, (ju'après 
le  péché,  votre  conscience  est  troublée  de  re- 
mords, dites  avec  assurance  :  C'est  Dieu  qui  me 
parle,  voilà  sa  voix  ;  ce  reproche  ne  peut 
partir  que  de  sa  grâce,  et  je  ne  dois  rien 
craindre  en  le  suivant,  parce  qu'il  ne  m'ins- 
pirera (|ue  l'horreur  et  le  regret  de  ma  vie 
corrompue. Or,  delels  effets  ne  viennenlpoint 
de  l'esprit  du  mensonge,  qui  est  un  esprit  de 
corruption.  C'est,  mon  cher  auditeur,  ce  (jue 
vous  devez  dire,  et  vous  direz  vrai,  et  celte 
confiance  sera  un  puissant  molif  pour  vous 
porter  à  Dieu. 

Car,  oulreles  autres  avantages  du  remords 
de  la  conscience,  observez-en  un  des  plus 
insignes.  C'est  que,  sans  celle  grâce,  tous  les 
dons  de  Dieu  deviennent  slériies  à  notre 
égard,  qu'avec  elle  \.s  sont  tous  efficaces, 
parce  que  c'est  elle  qui  les  fait  agir  pour 
notre  conversion  et  notre  sanclification.  En 
effet,  chrétiens,  quand  nous  sommes  dans 
l'élal  de  péché,  en  vain  Dieu  nous  imprimc- 
t-il  la  crainte  de  sa  justice,  en  vain  veut-il 
allumer  dans  nos  cœurs  le  feu  de  son  amour; 
si  notre  conscience  ne  forme  ce  remords  : 
Peccavi  :  J'ai  péché,  tout  le  reste  est  inutile  ; 
et,  dès  que  ce  remords  est  une  fois  conçu, 
il  communique  à  tout  le  reste  une  vertu  par- 
ticulière et  sanclifianle.  Gomme  si  vous  di- 
siez :  J'ai  péché,  donc  il  faut  craindre  Dieu, 
qui  esl  mon  juge  ;  j'ai  péché,  donc  je  vais  re- 
courir à  la  miséricorde  de  Dieu  pour  le  lou- 
cher en  ma  faveur;  j'ai  péché,  el  par  mon 
péché  je  mesuis  éloigné  deDicu,  donc  je  dois 
n-.e  rapprocher  de  lui  et  m'y  réunir  par  un 
saint  amour.  Sans  ce  remords,  je  ne  raisonne- 
rais pas  de  la  sorte,  el  je  ne  me  convertirais 
pïs  :  pourquoi  ?  Zenon  de  Vérone  en  apporte 
la  raison,  parce  que  la  conversion  du  pécheur 
doit  se  faire  par  forme  do  jugement,  el  d'un 
jugement  tout  nouveau  ,  dit  ce  savar.l 
évéquc.  Si  le  coupable  se  justifie,  on  le  con- 
damne ;  et  s'il  s'accuse  lui-même,  il  est  ab- 
sous :  Novuin  judiciuin,  in  quo  si  reus  excu- 
saverit  crimen,  damnalur  ;  absolvilur,  si  fute- 
lur  [Zen.  Yer.).  Comme  il  est  donc  vrai  que, 
dans  la  j'jslice  humaiite,  toutes  les  autres 
procédures  sont  nulles  en  matière  de  crime, 
si  elles  ne  sont  fondées  sur  l'action  de  l'ac- 
cnsaleur  et  des  témoins,  de  même  pour  la  jus- 
lifiralion  du  pécheur,  toutes  les  autres  grâces 
n'ont  pointdcforce,à  moinsqu'elles  ne  soient 
soutenues  parle  remordsdu  pécheur  et  par  lo 
lémoign.ige  qu'il  porte  contre  lui-même. 


Achevons,  chrétiens,  el  disons  enfin  quo 
celle  grâce  seule  du  remords  de  la  conscience 
est  plus  convaincante  (juc  toute  autre   pour 
disposer  l'esprit  de  l'homme  à  la  pénitence. 
Car  qu'y  a-l-il  de  plus    fort   pour    cela  qu> 
d'obliger  un  pécheur  à  s'accuser  soi-même? 
Oui,  j'ui  péché;  que   de  produire  contre   lui 
un  témoin  qui  ne  peut  être  récusé  el  qui  esl 
sa  propre  conscience?  Il  est  vrai, lu  as  péché; 
que  de  le  réduire  à  prononcer  lui-même  l'ar- 
rêt de  sa  condamnation  ?  Je  suis  pécheur,  et 
j'ai  mérité  l'enfer.  Or  tout  cela  esl  renfermé 
dans   le  reproche  qu(*   fait  la  conscience   à 
une  âme  criminelle.  Et   c'est,  dit  .saint  Gré- 
goire, pape,  ce  qui  rend  ce  remords  insou- 
tenable   el,  par  conséquent,  celle  grâce  in- 
vincible. Car,  au  lieu  que,  d.ins    les  juge- 
mciils  des  hommes,  les  témoins  peuvent  être 
subornés,   les  accusateurs  passionnés,    que 
souvent  le  témoignage  de  l'un  n'est  pas  con- 
forme à  celui  de  l'autre,  ce  qui  esl   cause 
que  la  conviction  n'en  esl  presque  jamais 
certaine  :  au  contraire,  dans  une  conscience 
troublée  des  remords  de  son  péché,  il  ne  peut 
y  avoir,  ni  supposition,  ni  passion,  ni  préoc- 
cupation ,    parce   qu'elle    agit    contre    elle- 
même;   et   comme  elle    fait   d'ailleurs    tout 
ensemble  ces   trois    fonctions,  d'accuser,  de 
juger  el  de  condamner,   il  faut,   par  néces- 
site, que  le  pécheur  lui  cède,  parce  que  son 
témoignage  esl  une  démonglralion  plus  évi- 
dente que  tous  les  raisonnemcnls  du  monde. 
De  là  même  il  s'ensuit  que  celte  grâce  est 
aussi  la  plus  puissante  sur  le  cœur  de  l'hom- 
me  pour  le  soumettre  aux  ordres  de  Dieu. 
Et  quel  esl  en  effel  le  pécheur  assez  endurci 
pour  ne  pas  sentir  les  traits  de  sa  conscience  ; 
el,  s'il   les  sent,  le   moyen  qu'il   les   puisse 
supporter  sans  faire  tous  ses  efforts  pour  sor- 
tir de  cet  étal  de  peine  en  quittant  le  péché? 
Nous  nous  étonnons  quelquefois  que  les  Pè- 
res de  l'Eglise,  faisant  le  portrait  d'une  con- 
science déiéglée,  nous  la  dépeignent  comme 
un  bourreau  domestique  qui   tourmente  le 
pécheur.  Que  veuleiil-ils  nous  marquer  par 
cette  figure?  c'est  que  le  remords  de  con- 
science,  quoiqu'il   procède   de   l'esprit  d'a- 
mour et  qu'il  soit  une  grâce,  a  néanmoins 
la  lorce  el  comme  la  cruauté  d'un  bourreau 
pour  contraindre  les  cœurs  rebelles  de  s'as- 
sujeltir  à   Dieu.   Ah!   chrétiens,  c'est  cette 
grâce  qui  de  tout  temps  dans  le  christianisme 
a  opéré  les   plus  grandes  conversions;  c'est 
celle  qui  tous  les  jours  au  milieu  du  monde 
opère  des  changements  si  merveilleux.  Quand 
vous  voyez  dans  une  ville,  dans  un  quartier, 
un  homme  réformer  ses  mœurs  el  lenir  une 
conduite  toute  contraire  à  ses  désordres  pas- 
sés, dites  :  C'est  la  conscience  qui  a  fait  cela, 
ou  c'est  Dieu  qui,  pour  le  faire,  s'est  servi  de 
la  conscience.  Oui,  c'est  la  conscience  qui 
brise  les  rochers  el  qui  fend  les  pierres  pour 
en  former  des  enfants  d'Abraham;  c'est  elle 
qui  va  délach(>r  un  mondain  de  l'amour  du 
siècle  pour  l'atlirer  à  la  vie  religieuse;  c'est 
elle  qui  ouvre  les  tombeaux,  selon  l'exfires- 
sion  de  saint  Jérôme,  c'<  sl-à-dirc  qui  ouvre 
les  âmes  pour  en  tirer  par  de  saintes  confes- 
sions le  \enin  qui  y  demeurait  caché   Enfin, 
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c  est  coite  grâce  qui  a  donné  un  saint  Augus- 
tin à  l'Egliso.  Non,  chrétiens,  cet  lioinuie 
incomparable  ne  renonça  au  péché  que  lors- 
qu'il y  fut  réduit  par  le  remords  de  sa  con- 
science :  voilà  la  grâce  victorieuse  qui  cni-- 
porta  son  cœur.  Dieu  l'arma  conlK-'lui-mênie 
ft  lui  livra  une  espèce  de  comUr.l  dont  jamais 
l  ne  se  put  dé/xuiilcc^Jcârfao-ià  saint  Augus- 
tin avait  réaîslé  à  louies  les  autres  grâces; 
mois^il^GCComba  à  celte  grâce  du  remords, 
et  il  en  fut  heureusement  vaincu.  Que  de  tré- 
sors, 6  mon  Dieu,  dans  une  seule  grâce,  et 
qu'un  pécheur  est  donc  redevable  à  votre 
miséricorde  de  le  ramener  ainsi  à  son  devoir  1 
J'entends,  chez  le  prophète  Jérémic,  des  hoai- 
mes  dominés  par  leurs  passions  et  plongés 
dans  le  vice,  qui  se  glorifient  d'avoir  la  paix 
de  la  conscience  ,  quoiciu'iis  n'aient  rien 
moins  qu'une  véritable  pai\  :  Liicenlcs  :  Pux, 
et  non  erat  pax  (Jerem.,  VI).  Mais  c'est  en 
cela  uîême  que  je  reconnais  qu'ils  sont  aban- 
donnés à  l'iniquité,  et  que  vous  les  traiiez, 
Seigneur,  selon  toute  la  sévérité  de  vos  juge- 
ments, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dange- 
reux ni  de  plus  formidable  que  la  paix  dans 
le  péché,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  la  plus 
terrible  de  vos  vengeances,  et  qu'une  âme 
commence  dès  lors  à  être  réprouvée.  Je  vois 
dans  le  même  Jérémie  d'autres  pécheurs,  ce 
sont  les  habitants  de  Jérusalem,  qui  se  re- 
connaissent, qui  embrassent  la  pénitence  et 
protestent  que  c'est  le  remords  de  leur  péché 
et  le  trouble  de  leur  âme  qui  les  y  a  comn.e 
forcés.  Seigneur,  disent-ils,  vous  nous  avez 
favorablement  trompés  quand  nous  étions 
dans  votre  disgrâce  et  dans  nos  criminelles 
habitudes.  Nous  attendions  la  paix,  et  nous 
ne  l'avons  jamais  trouvée  :  Expeclavimus 
pacem,  et  ecce  formido  {Jerem..,  VIII).  Nous 
cherchions  le  remède  à  noire  mal,  et  vous 
nous  avez  envoyé  le  trouble  :  Tempus  cura- 
tionis,  et  ecce  turbutio  {Jerem.,  XIV).  C'est 
par  là,  Seigneur,  que  nous  avons  connu  nos 
impiétés  et  que  nous  les  avons  délestées  : 
Cognovimus,  Domine,  impietatcs  nostras,  quia 
peccavimus  libi  {Ibid.].  Car,  dans  ce  trouble 
de  nos  consciences  ,  vous  nous  avez  fait 
éprouver  que  le  péché  était  notre  plus  grand 
ennemi,  et  que  vous  étiez  seul  notre  souve- 
rain bien  et  toute  noire  félicité.  Il  est  donc 
vrai,  mes  chers  aiidileurs,  que  le  remords  de 
conscience  a  toutes  les  qualités  de  la  grâce 
la  plus  complète.  Mais,  cela  étant,  (lue  fai- 
sons-nous lorsque,  dans  l'état  du  péché,  nous 
méprisons  la  voix  de  notre  conscience?  c'est 
de  quoi  il  me  reste  à  vous  enlrelenir  en  peu 
do  paroles.  La  miséricorde  de  Dieu,  en  ac- 
cordant à  l'homme  la  grâi  e  qui  forme  dans 
nous  le  remords  du  péché,  c'a  élé  la  pre- 
mière partie.  La  malice  de  l'homme  qui  ré- 
siste à  cette  grâce  pour  persévérer  dans  le 
péché,  c'est  la  seconde.  Encore  un  moment 
d'attention. 

SECONDE    PARTIE. 

Pour  bien  connaître  la  malice  et  tout  en- 
semble le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine 
contre  le  remords  de  sa  conscience,  il  n'y  a 
point  de  plus  juste  Miélliod(î  à  suivre  que  de 
reprendre  toutes  les  qualités  de  la  grâce  do:it 


je  \iens  de  développer  les  avantages,  et  quo 
de  leur  opposer  les  divers  degrés  de  résis- 
tance qui  se  rencontrent  dans  l'obstination 
du  [)6clieur.  Ceci  m'ofl're  une  nouvelle  el  am- 
[de  matière,  mais  que  j'aurai  soin  d'abréger. 
Ecoutez  couin.Ycnl  je  raisonne. 

Quand  je  suis  dans  l'élat  du  péché,  le  re- 
proche (jnc  m'en  fait  ma  conscience  est  une 
grâce.  Donc  je  résiste  à  la  grâce,  si  je  néglige 
ce  reproche,  et  que  je  tâche  même  à  l'élouffer 
dans  mon  cœur.  Ce  n'est  point  un  mouve- 
ment naturel  que  je  supprime,  c'est  une  in- 
spiration qui  vienl  d'en  haut,  et  que  je  rends 
inutile  à  mon  salut.  Le  Saint-Esprit  est  l'au- 
teur de  celle  grâce  et  c'est  lui  qui  me  reprend 
de  mon  péché.  D'où  il  s'ensuit  qu'en  résistant 
à  cette  grâce,  c'est  au  Saint-Espril  que  je 
résiste,  et  qu'alors  je  suis  de  ces  cœurs  in- 
circoncis à  qui  parlait  saint  Etienne,  quand  il 
disait  aux  Juifs  :  Dura  cervice  et  incircumci- 
sis  cordîbus,  vos  semper  Spirilni  Sancto  resis- 
tilis  {Act.,  Vil)  :  Esprits  rebelles,  cœurs  durs 
et  inflexibles,  vous  ne  cessez  point  de  résis- 
ter à  l'Esprit  de  Dieu.  Comment  lui  résis- 
taient-ils, demande  saint  Chrysostome?  eu 
refusant  d'entendre  les  remords  de  leur  con- 
science, qui  leur  reprochait  de  n'avoir  pas 
reçu  Jésus-Christ  comme  leur  Messie.  Vous 
l'avez  livré  à  la  mort;  et,  non  contents  de 
cela,  au  lieu  de  reconnaître  l'horreur  de  ce 
déicide  ,  qui  se  présente  tout  entière  aux 
yeux  de  votre  âme  pour  l'engager  à  un  saint 
repentir,  vous  persistez  dans  votre  crime. 
Voilà  pourquoi  je  dis  que  vous  êtes  des  cœurs 
indomptables  et  que  vous  vous  endurcissez 
contre  l'Esprit  de  votre  Dieu  :  Vos  semper 
Spirilui  Sancto  resistitis.  Or,  n'est-ce  pas 
justement  ce  que  fait  un  pécheur  dans  le  feu 
cl  l'emportement  de  la  passion  qui  le  pos- 
sède? La  conscience  lui  dit  :  Cela  t'est  dcfen- 
du,  c'est  une  injustice,  c'est  une  vengeance, 
c'est  une  perfidie,  c'est  un  attentat  contre  la 
loi  de  ton  Dieu.  Mais  il  n'importe,  répond-il, 
je  me  satisferai,  el  rien  là-dessus  ne  sera  ca- 
pable de  m'arrêler.  Concevez-vous  une  résis- 
tance plus  formelle  et  un  mépris  plus  exprès 
el  plus  extravagant?  Vos  semper  Spiritui 
Sancto  resistitis. 

Le  mal  va  plus  loin;  el  que  les  suites  en 
sont  terribles  I  Car,  puisque  le  remords  de  la 
conscience  est  la  première  grâce  du  salut  et 
le  premier  moyen  de  conversion  pour  un  pé- 
cheur, que  fait-il  encore  en  y  résistant?  il 
tarit  pour  lui  toutes  les  sources  de  la  divine 
miséricorde,  et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  il 
met  Dieu  dans  une  espèce  d'impuissance  de 
le  sauver.  En  effet,  que  pouvez-vous  après 
cela,  mon  cher  auditeur,  attendre  de  Dieu 
pour  vous  retirer  de  la  voie  de  perdition  où 
vous  demeurez  malgré  lui?  Comptez-vous 
qu'il  vous  donnera  d'autres  grâces?  Mais  il  ne 
le  peut,  selon  les  règles  ordinaires  de  sa  pro- 
vidence. Et  pourquoi?  parce  que,  dans  le 
conseil  de  cette  providence  éternelle,  il  est 
arrêté  que  le  remords  du  péché  précédera 
toutes  les  grâces,  ou  que  ce  sera  l'entrée  à 
toutes  les  autres  grâces.  Vous  llatlez-vous 
que,  par  une  conduite  toute  particulière,  Dieu 
changera  eu  voire   faveur  l'ordre  de  voir» 
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prcdcslinalion?  mais  il  ne  le  veut  pas,  et  il 
prélcnil  avpc  raison  que  ce  changemcnl  n'é- 
tant point  nécessaire,  c'est  à  vous  de  vous 
conformer  à  ses  lois,  et  non  point  à  lui  de 
recevoir  les  vôtres.  Par  conséquent,  perdre 
celte  grâce  du  remords,  c'est  manquer  l'oc- 
casion favorable  du  retour,  c'est  ruiner  le 
fondement  de  votre  juslificalion,  c'est  couper 
la  racine  de  tous  les  fruits  de  pénitence  que 
vous  auriez  été  en  étal  de  produire.  Quand 
Holophernc  voulut  se  rendre  maître  de  Bé- 
thuiie  qu'il  assiégeait,  ce  ne  fut  point  par  la 
force  des  armes  qu'il  la  réduisit  aux  derniè- 
res extrcmilés,  mais  en  détournant  le  cours 
des  eaux  qui  y  coulaient  Or,  voila  comment 
vous  en  usez  contre  vous-mêmes,  et  voilà  ce 
qui  damne  communément  les  Iil)erlins  du 
siècle.  S'ils  étaient  attentifs  aux  avertisse- 
ments de  leur  conscience,  s'ils  se  servaient 
utilement  de  ce  secours  ordinaire  et  de  cette 
première  grâce,  Dieu  entrerait  par  là  ;  il  irait 
bientôt  plus  avant,  il  ferait  naître  dans  leur 
cœur  un  liégoût  secret  du  vice  et  l'amour  de 
la  vertu,  il  se  communi(iuerait  à  eux  en  mille 
manières.  Mais  tandis  qu'ils  le  laissent  frap- 
frer  à  la  porte  sans  lui  ouvrir,  et  qu'ils  lui 
ferment  toutes  les  voies  en  lui  fermant  celle 
de  ces  remords  intérieurs  par  où  il  pourrait 
s'ihi-inurr,  que!  accès  lui  reste  t-il,  et  n'est- 
il  pas  naturel  qu'il  les  abandonne  à  eux-mê- 
mi  s?  Voilà,  di  -je,  ce  qui  les  entretient  jus- 
<{u'au  dernier  soupir  de  leur  vie  dans  un 
désordre  continuel,  etce  qui  les  conduit  pres- 
que immanquablement  à  l'impénitence  finale. 

Et  qui'l  désordre  en  eff  t,  chrétiens,  de 
commettre  le  péché  et  de  se  charger  devant 
Dieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable 
et  de  plus  odieux  dans  le  péché,  sans  tirer 
nul  avantage  du  seul  bien  que  le  péché  puisse 
produire,  qui  est  le  remords  de  la  conscience? 
Je  vous  ai  dit  que  ce  remords  était  une  grâce 
toute  miiaculeuse,  en  c(!  qu't  lie  naît  du  pé- 
ché même;  mais  n'est-il  pas  vrai  que,  plus 
elle  est  uiiraculeuse  dans  sa  naissance,  plus 
nous  sonuiies  condamnables  dans  la  résis- 
tance que  nous  y  apportons?  Dieu  fait  pour 
vous,  mon  cher  auditeur,  un  miracle  do  sa 
miséricorde,  en  vous  faisant  trouver  dans 
votre  péché  la  grâce  qui  doit  le  détruire  et 
qui  peut  réparer  tout  le  dommage  qu'il  vous 
a  causé.  Mais  vous,  par  une  espèce  de  mira- 
(le  tout  contraire,  je  dis  par  un  miracle  de 
malice,  par  un  miracle  d'infidélité  et  d'opi- 
niâtreté ,  vous  rendez  celte  grâce  infruc- 
tueuse et  vous  en  arrêtez  toute  la  vertu  ; 
comme  si  vous  aviez  entrepris  de  combattre 
contre  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  que, 
par  la  malignité  de  votre  cœur,  vous  voulus- 
siez surpasser  l'excès  de  son  amour  et  toiste 
sa  bonté. 

De  là  qu'csi-cc  que  je  conclus?  c'est  que 
rien,  ainsi  que  je  vous  l'ai  fait  entendre,  n'é- 
tant plus  digne  de  la  majesté  de  Dieu,  ni  pins 
conforme  à  sa  grandeur  souveraine,  que  la 
grâce  dont  je  parle,  rien  aussi  ne  lui  doit 
être  plus  injurieux  que  les  révoltes  d'une 
vile  créature  (jui  la  rejette,  qui  s'élève  con- 
tre elle  et  emploie  tous  ses  efforts  à  la  re- 
pousser; car  [)lus  Dieu  agit  en  Dieu,   plus 


suis-jc  coupable  de  ne  me  pas  soumettre  et 
de  ne  lui  pas  obéir;  or,  par  les  remords  de 
ma  conscience,  Dieu  me  traite  parfaitemeiit 
en  maître,  pui  qu'il  m'humilie,  qu'il  mt; 
trouble,  qi:  il  m'épouvante,  qu'il  se  venge  de 
moi,  qu'il  me  fait  voir  ce  (lue  je  suis,  et  son- 
tir  tou!e  mon  indignité.  Mais  moi,  en  mépri- 
sant ces  remords,  j'agis  parfaitement  en  sujet 
rebelle  :  je  no  veux  pas  seulement  prêter  l'o- 
reille aux  remontrances  de  mon  Dieu,  je 
trouve  mauvais  qu'il  me  reprenne;  je  ne 
tiens  nul  compte,  de  ses  menaces,  sans  me 
mettre  en  peine  si  je  suis  pécheur  ou  non,  si 
je  lui  plais  ou  si  je  lui  déplais,  si  je  mérite 
SCS  châtiments  ou  ses  récompenses;  j'écarte 
de  mon  esprit  toutes  ces  pensées,  et  je  n'en 
ai  point  d'au'.rc  que  de  me  contenter.  Telle 
est  l'audace  du  pécheur,  et  contre  qui?  con- 
tre l'auteur  mènic  de  son  être  et  le  suprême 
arbitre  de  son  sort  éternel. 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  que  se  termine 
toute  sa  malice,  et  voici  ce  qui  l'augmente  : 
Le  remords  du  pérhé  est,  de  tontes  les  grâces, 
la  plus  constante  et  la  plus  durable  ;  donc 
une  pleine  résistance  à  ce  remords  suppose 
la  malice  la  plus  invétérée  cl  la  plus  insur- 
montable. Un  des  hérétiques  de  ces  derniers 
siècles  se  glorifiait ,  après  bien  des  assauts 
qu'il  avait  eus  à  soutenir,  d'être  enfin  venu 
à  bout  de  sa  conscience,  et  de  s'être  telle- 
ment affermi  contre  elle,  qu'il  s'était  délivré 
de  ses  reproches  intérieurs  qui  le  fatiguaient. 
Il  le  disait,  et  c'était  idulôi  une  vanité  diabo- 
lique qu'une  vérité.  Que  dis-je,  une  vanité 
diabolique?  n'était-ce  pas  quelque  chose  de 
plus?  car,  jusque  dans  l'enfer,  les  démons 
sont  perpétuellement  et  impitoyablement 
bourrelés  des  remords  de  leur  conscience, 
et,  si  ce  n'est  pas  pour  eux  une  grâce, 
n'est-ce  pas  un  de  leurs  plus  cruels  supplices? 
Le  Sauveur  du  monde  nous  l'a  lui-même  ap- 
pris ,  lorsqu'il  nous  a  dit  que  le  ver  qui  les 
roiigc  ne  meurt  point,  comme  le  feu  qui  les 
brûle  ne  s'éteindra  jamais  :  Vermis  eorum 
non  morilur,  et  i/jnis  eorum  non  exlingiii- 
tur  {Marc,  IX);  au  lieu  que  Luther,  cet 
ennemi  de  l'Eglise  ,  le  plus  emporté  et  le 
moins  traitable,  prétendait  avoir  secoué  le 
joug,  et  s'être  mis  au-di'ssus  de  cette  cen- 
sure importune.  Que  la  chose  fût  ainsi  ou  ne 
fût  pas,  ce  n'est  point  ce  quej'examine  ;  mais 
de  là,  je  vous  laisse  à  juger  par  quels  ef- 
forts de  malice  et  par  combien  de  résistances 
il  s'était  établi,  ou  il  croyait  s'être  établi 
dans  cette  damnable  disposition.  Vous  me 
demandez  si  réellement  un  pécheur  peut  par- 
venir là.  Je  n'en  sais  rien ,  et  j'ai  de  la  peine 
à  me  le  persuader;  mais,  si  cela  se  peut,  je 
dis  que  c'est  le  comble  de  l'impiété  ;  mais, 
si  cela  se  fait,  je  dis  que  c'est  l'abîme  du 
péché  dont  pariait  Saloinon  au  livre  de  ses 
Proverbes  ,  et  que  1&  pécheur  n'est  jamais 
dans  un  état  plus  irréméiliable  et  plus  perdu 
que  quand  il  vient  à  n'avoir  plus  que  du  nié- 
pris  pour  tout  ce  qui  concerne  la  conscience, 
et  pour  Dieu  même  :  Impius  cum  in  pro.fund.  im 
peccalorum  venerit,  contemnil  {Prov.  XVIll). 
Encore  une  fois,  je  ne  décide  point  si  cela  so 
peut,  ni  si  cela  se  fait;  mais  quoi  qu'il  en 
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soit ,  je  prélcndâ  que  cela  ne  se  poiil  faire 
qu'en  dédaranl  à  Dieu  une  guerre  éter- 
nelle; quen  disant  à  Dieu  :  Vous  êtes  résolu 
de  m'altaquer  partout,  et  moi  partout  je 
vous  résisterai  ;  vous  êtes  déterminé  à  ne  me 
point  accorder  de  relâche,  et  moi  je  ne  ces- 
serai point  de  me  défendre  ;  vous  me  pres- 
serez vivement,  et  moi ,  je  ferai  si  bien,  qu'à 
force  de  tenir  contre  vous,  je  réussirai  à  vous 
éloigner  absolument  de  mon  cœur,  dont  vous 
voulez  prendre  possession.  On  le  dit,  chré- 
tiens ,  non  pas  expressément ,  ni  en  paroles  , 
car  on  frémirait  en  le  prononçant  ,  et  l'on 
aurait  horreur  de  soi-même  ;  mais  on  le  dit 
en  pratique,  on  agit  selon  ces  détestables 
principes  :  ce  ne  peut  être  là,  sans  doute, 
que  l'état  des  âmes  vendues  au  péché  ,  et 
pour  qui  il  ne  paraît  plus  qu'il  y  ait  de  re  - 
source. 

Ce  qui  doit  nous  convaincre  ,  c'est  ce  que 
j'ai  marqué  pour  sixième  caractère  de  la 
grâce  attachée  au  remords  de  la  conscience  : 
grâce  universelle,  et  la  plus  commune  dans 
toutes  les  conditions  et  tous  les  états.  Sur 
quoi  je  fais  cette  réflexion  ;  elle  est  solide  : 
Eh!  mon  cher  frère,  vous  renoncez  volon- 
tairement à  la  grâce  la  plus  commune,  à  la 
grâce  la  plus  étendue,  à  une  grâce  qui  n'est 
pas  même  refusée  au  plus  méchant  homme 
et  au  plus  impie  ;  vous  vous  privez  de  celte 
dernière  espérance.  Que  vous  reslera-t-il 
don'-,  et  n'êtes-vous  pas  comme  dans  un  enfer? 
car  un  des  plus  grands  malheurs  du  réprouvé 
dans  l'enfer,  ce  n'est  pas  d'être  déchiré  des 
remords  de  sa  conscience,  mais  de  ne  pou- 
voir plus  se  servir  de  ces  remords  ,  de  n'y 
trouver  plus  nul  secours  ,  de  n'en  avoir  que 
le  sentiment  et  que  la  peine.  Or,  je  conviens 
avec  vous  que  vous  pouvez  encore  utilement 
vous  servir  du  remords  qui  vous  pique,  et 
qu'en  cela  votre  situation  est  différente.  Mais, 
au  fond  et  quant  à  l'effet  ,  qu'importe  que 
vous  puissiez  vous  en  servir,  si  vous  ne  vous 
on  servez  pas  ?  qu'importe  que  vous  en  puis- 
siez tirer  quelque  secours,  si  vous  no  le  tirez 
pns?  qu'importe  que  ce  soit  une  grâce  pour 
vous,  si  vous  n'en  faites  nul  usage,  et  si  vous 
n'en  profitez  pas? 

D'autant  plus  criminel  dans  votre  malice 
et  dans  votre  aveugle  résistance,  que  celte 
grâce  est,  entre  toutes  les  autres,  la  plus 
certaine  pour  un  pécheur,  et  la  moins  ex- 
posée aux  prestiges  et  aux  artifices  de  l'es- 
prit de  mensonge.  Saint  Jean,  dans  sa  pre- 
mière Epîlre,  écrivait  à  ses  disciples  :  Mes 
chers  enfants,  si  votre  cœur  ne  vous  reprend 
d'aucune  chose,  ayez  confiance  entière  :  Clia- 
rissimi,  si  cor  nostrum  nonreprehenderit  nos, 
fiduciam  habemus  (I  Joan.,  111)  ;  mais,  sans 
contredire  la  pensée  de  cet  apôtre,  je  vous 
dis  :  Tenez-vous  assurés  du  côté  de  Dieu  , 
quand  votre  conscience  vous  fera  des  repro- 
ches ,  parce  que  c'est  une  preuve  infaillible 
que  Dieu  pense  à  vous  ,  et  qu'il  jette  encore 
sur  vous  un  regard  de  salut  :  Ckarissimi,  si 
cor  nostrum  reprchenderit  nos  ,  fiduciam  ha- 
hemus.  Ces  deux  propositions,  toutes  con- 
tradictoires qu'elles  paraissent,  ne  se  com- 
battent point;  car  le  saint  apôtre  parlait  de 
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la  confiance  des  justes,  qui  suppose  la  grâce 
d'innocence,  et  je  parle  de  la  grâce  de  péni- 
tence, qui  n'est  jamais  moins  douteuse  quft 
lorsqu'elle  commence  dans  une  âme  par  le 
remords  du  péché.  C'est  donc  pour  vous,  pé- 
cheurs, le  seul  fonds  sur  lequel  vous  puis- 
siez compter  avec  une  pleine  certitude.  Mais 
pourquoi  le  dissipez-vous?  pourquoi  vous 
i'enlevez-vous  à  vous-mêmes,  et  que  ne  vous 
souvenez-vous  de  la  parole  de  s  lint  Bernard, 
que  ,  comme  ce  remords  est  la  plus  sûre  do 
toutes  les  grâces,  aussi  la  résistance  à  ce  re- 
mords est  la  plus  prochaine  disposition  au  dé- 
sespoir? 

Affreux  désespoir,  que  redoublera  au  ju- 
gement de  Dieu  celte  même  conscience  dont 
vous  aurez  tant  de  fois  éludé  les  poursuites 
salutaires  ;  cette  conscience  à  qui  vous  aurez 
si  souvent  imposé  un  silence  mortel,  lors 
qu'elle  s'expliquait  contre  votre  gré,  contre 
vos  inclinations  vicieuses,  contre  vos  pas 
sions ,  mais  pour  vous  ressusciter  et  vous 
rendre  une  vie  toute  divine  ;  cette  conscience 
pour  qui  vous  aurez  conçu  la  même  haine 
que  témoigna  le  roi  Achab  contre  le  prophète 
Michée,  parce  que  ce  zélé  minisire  du  Sei- 
gneur, usant  de  toute  la  liberté  qui  lui  con- 
venait comme  à  l'homme  de  Dieu,  annonçait 
à  ce  prince  des  malheurs  qui  l'effrayaient, 
mais  dont  la  connaissance  lui  pouvait  être  si 
avantageuse  pour  les  éviter  :  Odi  emn,  non 
enim  prophetat  mihi  bonnm,  sed  malum  (I!I 
Reg.,  XXII)  ;  cette  conscience  dont  le  remords 
est  dès  à  présent  contre  vous  le  témoignage 
le  plus  irréprochable  et  le  plus  convaincant  ; 
ra.iis  qui ,  dans  l'assemblée  du  monde  entier, 
parlant  plus  haut  que  jamais,  et  produisant 
au  jour  ce  remords  qu'elle  avait  jusque-là 
tenu  secret,  en  formera  ,  à  votre  honte  et 
pour  votre  ruine,  la  conviction  la  plus  ac- 
cablante. C'est  saint  Paul  qui  vous  en  avertit 
dans  son  Epîlre  aux  Romains,  où,  faisant  la 
description  du  jugement  dernier,  il  nous  re- 
présente tous  les  hommes  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ,  lequel  n'aura  besoin  contre 
eux,  ni  d'autres  témoins  que  leurs  con- 
sciences ,  ni  d'autres  accusateurs  que  leurs 
propres  remords  :  Tcstimonium  reddente  con- 
scientîa  ipsorum.  et  cogitationilms  inviccm  ac- 
cusanlibus,  aut  cliam  dcfendentibus  [Rom.  II)  ; 
comme  si  Dieu  devait  dire  alors  aux  réprou- 
vés :  Jugez-vous  vous-mêmes.  Voilà  votre 
conscience  qui  vous  accuse;  c'est  elle  qui 
dépose  contre  vous,  et  je  n'ai  point  pris 
d'ailleurs  que  d'elle-même  les  titres  qui  vous 
condamnent;  dès  la  vie,  elle  vous  a  fait  cent 
fois  reconnaî  re  que  vous  étiez  pécheurs,  et 
dignes  de  mes  plus  sévères  arrêts.  Je  voulais 
par  là  vous  rappeler  de  vos  égarements; 
mais  c'était  un  aveu  stérile  et  sans  fruit 
qu'elle  vous  arrachait  ;  elle  vous  l'arrache 
encore  après  la  mort ,  non  plus  pour  votre 
conversion,  mais  pour  votre  éternelle  répro- 
bation :  le  moyen  que  je  vous  sauve,  après 
que  vous  avez  porté  vous-mêmes  votre  sen- 
tence? C'est  ainsi  que  Dieu  leur  fermera  la 
bouche,  et  qu'en  même  temps  il  se  justifiera  ; 
car  voilà,  Seigneur,  disait  le  prophète  royal, 
voilà  pourquoi  vous  faites  paraître  en  lé- 
{Vingt- cinq.} 
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moignage  la  conscience  dos  hommes  :  voilà 
pourquoi  vous  leur  faites  avouer  à  eux- 
mêmes  qu'ils  onl  péché,  et  qu'ils  sont  inex- 
cusahlcs  dans  leur  péché  :  Tibi  soli  peccavi. 
et  mulum  coram  te  feci  {Ps.  L)  ;  c'est,  mon 
Dieu  ,  afin  de  mettre  votre  justice  à  couvert 
de  tout  blâme  ,  et  que  ,  quelque  rigoureux 
que  soient  vos  jugements  contre  le  pécheur, 
il  n'ait  rien  à  vous  opposer  :  Ut  justificeris 
in  sermonibus  tuis,  et  vincas  cum  judicaris. 
[Ibid.) 

La  conclusion ,  mos  frères ,  c'est  donc 
d'être  fidèles  à  la  grâce  ,  lorsque  vous  le 
pouvez  encore  ,  et  de  lui  céder  sans  une  plus 
longue  résistance.  J'entends  toujours  à  cette 
grâce  du  remords  de  votre  conscience,  qui , 
Y  iX  une  dernière  prérogative,  n'est  pas  scu- 
fraent  la  plus  puissante  pour  convaincre 
i'ciprit,  mais  une  des  plus  fortes  pour  fléchir 
la  volonté.  Que  dit  Jésus-Christ  à  saint  Paul 
quand  ,  sur  le  chemin  de  Damas,  il  fil  briller 
à  ses  yeux  cet  éclair  qui  l'éblouit,  et  retentir 
à  ses  oreilles  ce  coup  de  tonnerre  qui  l'at- 
terra? Durum  est  tibi  contra  stimulum  calci- 
trarc  [Ad.  IX).  Saul,  Saul,  lui  dit  cet  Hom- 
me-Dieu, où  vas-tu  ,  et  de  quelle  commis- 
sion as-tu  voulu  te  charger,  en  te  déclarant 
le  persécuteur  de  mon  Eglise?  c'est  trop 
longtemps  faire  violence  à  ma  grâce  qui  te 
recherche  ,  et  il  est  trop  pénible  pour  toi  de 
résister  davantage  à  ses  traits .  Je  vous 
adresse,  mon  cher  auditeur,  les  mêmes  pa- 
roles; il  y  a  peut-être  déjà  tant  d'années  que 
Dieu  vous  invite  à  rentrer  dans  la  sainte 
liberté  de  ses  enfants,  et  qu'il  veut  vous 
faire  sortir  de  l'esclavage  où  vous  êtes  mal- 
heureusement engagé  ;  vous  avez  un  pen- 
chant au  mal  qui  vous  entraîne  ;  mais 
vous  avez  aussi  un  frein  bien  capable  de 
vous  retenir,  c'est  votre  conscience  ;  votre 
cœur  s'est  laissé  prendre  à  un  objet  cor- 
rupteur et  périssable  ,  et  vos  liens  sont 
difficiles  à  rompre;  mais  combien  de  coups 
la  conscience  a-t-cUe  frappés  pour  cela  , 
et  n'en  serait-elle  pas  venue  a  bout ,  si 
vous  l'aviez  secondée?  Les  sens  et  la  chair 
vous  dominent  ;  mais  le  remords  qui  vous 
perce  l'âme  vous  apprend  assez  que  les  bru- 
tales voluptés  des  sens  et  de  la  chair  ne  vous 
satisferont  jamais,  et  que  vous  y  trouverez 
toujours  plus  d'amertume  que  de  plaisirs. 
Si  vous  voulez  être  de  bonne  foi ,  vous  en 
conviendrez  ;  oui,  vous  conviendrez  que,  de- 
puis le  moment  fatal  où  voire  passion 
vous  a  séduit,  et  où  elle  vous  a  soumis  à  son 
empire  lyrannique  ,  vous  n'avez  pas  eu  un 
jour  tranquille;  que  si,  à  quoique  temps, 
elle  vous  a  enivré  de  ses  fausses  douceurs, 
vous  les  avez  ensuite  payéos  bien  cher,  par 
les  regrets  qui  les  onl  suivies,  par  la  dou- 
leur que  vous  en  ayez  conçue  ,  par  les  re- 
proches que  vous  vous  êtes  faits,  par  la 
crainte  des  vengeances  divines  qui  vous  a 
saisi,  par  tous  les  sentiments  de  vcitre  foi 
qui  se  sont  réveillés  ;  vous  conviendrez  que 
ce  combat  domestique  dont  vous  êtes  le  triste 
sujet ,  et  qui  s'élève  presque  à  toutes  les 
heures  entre  la  passion  et  la  conscience  ; 
que  cette  incertitude  où  vous  vivez,  sans  sa- 
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voir  à  quoi  vous  résoudre  ,  ni  à  quoi  vous 
voulez  renoncer,  si  c'est  à  votre  conscience, 
si  c'est  à  votre  passion  ;  que  ces  vicissitudes 
éternelles  ,  ces  tours  et  retours  de  votre 
cœur,  se  démentant  mille  fois  lui-même  ,  et 
mille  fois  se  contredisant,  tantôt  voulant 
l'une,  tantôt  choisissant  l'autre,  et  ne  se 
déterminant ,  ou  du  moins  ne  se  tenant  à 
rien  de  fixe,  fuyant  ce  qu'il  souhaite  ,  cher- 
chant ce  qu'il  déteste  (car  voilà  où  en  sont 
tant  de  pécheurs)  ;  vous  conviendrez,  dis-je, 
que  tout  cela  est  l'état  le  plus  désolant ,  et 
qu'il  vous  en  coûterait  incomparablement 
moins  de  suivre  enfin  la  voix  de  la  conscience 
qui  vous  presse  ,  et  d'exéculer  aux  dépens 
de  tout  le  reste  la  sainte  résolution  qu'elle 
vous  inspire  :  Durum  est  tibi  contra  stimu- 
lum calcitrare.  Encore  si  vous  en  étiez  quitte 
pour  la  peine  que  vous  ressentez  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  funeste  et  de  plus'à  craindre, 
c'est  que,  par  la  force  de  l'habitude,  qui  jette 
tous  les  jours  dans  votre  âme  de  nouvelles 
et  de  plus  profondes  racines ,  la  conscience 
ne  vienne,  non  pas,  si  vous  voulez,  à  ne  point 
agir  du  tout,  mais  à  n'agir  plus  que  faible- 
ment ,  de  soric  que  ces  remords  ne  fassent 
plus  qu'une  légère  impression,  et  qu'ils  per- 
dent presque  toute  leur  vertu  ;  car,  je  l'ai  dit 
et  je  le  répète,  c'est  re  qui  arrive,  et  ce  que 
Dieu  permet;  terrible  punition  dont  il  me- 
naçait autrefois  son  peuple  par  le  prophète 
Ezéchiel.  Nation  infidèle,  leur  disait  le  Sei- 
gneur, je  te  trouve  toujours  en  défense  contre 
moi ,  et  toujours  en  garde  contre  ma  grâce, 
pour  la  repousser;  mais  sais-lu  ce  que  je 
ferai,  et  quel  châtiment  je  te  prépare?  je  ne 
t'enverrai  point  des  afflictions  temporelles  , 
ni  pertes  de  biens  ,  ni  maladies  ;  je  corrige 
ainsi  mes  prédestinés  et  mes  amis  ,  et  tu  ne 
mérites  pas  un  traitement  si  salutaire;  mais 
dans  le  trésor  de  mes  vengeancos  j'en  ai  une 
plus  conforme  à  ton  indignité ,  et  d'autant 
plus  mortelle ,  qu'elle  sera  plus  selon  tes 
désirs  ;  c'est  que  je  laisserai  ma  colère  se 
reposer  pour  toi  et  dans  loi  :  Requiescet  indi- 
gnalio  mea  in  te  (Ezech.,  XVI).  Comment  se 
reposera-t-elle?  parce  qu'elle  ne  te  repro- 
chera plus  rien  ,  ou  qu'elle  ne  le  fera  plus  , 
ni  avec  la  même  assiduité,  ni  avec  les  mêmes 
instances.  Quand  elle  (onnait ,  qu'elle  t'ef- 
frayait, qu'elle  te  consternait,  c'était  une 
colère  de  pardon  ;  mais  quand  elle  semblera 
se  calmer  et  l'épargner,  ce  sera  une  colère 
de  damnation.  Ahl  Seigneur,  nous  sommes 
pécheurs,  et  comme  pécheurs  nous  sommes 
dignes  des  plus  rudes  coups  de  votre  justice  ; 
mais  si  vous  avez  à  vous  venger  el  à  nous 
châtier,  que  ce  ne  soit  point  par  ce  silence  , 
plus  à  redouter  pour  nous  que  tous  vos  ton- 
nerres, ni  par  ce  repos,  plus  dangereux  que 
tous  les  troubles.  La  grande  grâce  que  nous 
vous  demandons,  ô  mou  Dieu!  c'est  de  ne  nous 
faire  point  maintenant  de  grâce;  vous  ne  nous 
ménagerez  jamais  davantage  en  cette  vie  , 
que  lorsque  vous  voudrez  moins  nous  mé- 
nager; remuez.  Seigneur,  remuez  nos  con- 
sciences, et  ne  souffrez  pas  qu'elles  tombent 
dans  un  assoupissement  dont  elles  ne  re- 
viendraient plus.  Votre  prophète  vous  sup- 
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pliait  de  ne  le  point,  reprendre  dans  voire 
fureur,  cl  de  ne  It;  punir  point  dans  voire 
courroux  :  cela  est  bon  pour  un  autre  monde 
que  celui-ci ,  et  nous  vous  faisons  la  même 
prière  ;  mais  présentement  les  louches  les 
plus  pénétrantes  cl  les  plus   sensibles  ,  les 

f)lus  vives  réprélicnsions  seront  pour  nous 
es  plus  signalées  faveurs  :  la  nature  en 
murmurera  ,  elle  en  sera  pcinée  ,  mortifiée  , 
altrislée  ;  mais  celle  heureuse  tristesse,  que 
l'Apôlrc  préférait  à  tous  les  plaisirs  du 
siècle  ,  nous  fera  passer  du  péché  à  la  pé- 
nitence ,  et  de  la  pénitence  à  la  joie  du  Soi- 
gneur, cl  à  la  souveraine  félicité,  où  nous 
conduise,  etc. 

SERMON  XXIII. 

POCR  LE  X.'  DIMANCHE  APRÈS  LA   PENTECOTE. 

Sur  l'état  de  vie  et  le  soin  de  s'y  perfectionner. 

riiarisœus  slans,  haec  apuil  se  orabat  :  Deus,  giaiias  libi 
ago,  quia  iioii  suin  sicul  cœleri  homiiium. 

Le  pharisien,  se  lenanl  deboiil ,  faisait  intérieur emenl 
celle  prière  :  Seigneur,  ^e  vous  rends  grâces  de  ce  que  je 
ne  suis  pus  comme  le  reste  des  hommes  (S.  Luc,  cli. 
XVIIl). 

Jamais  l'orgueil  et  l'esprit  ambitieux  se  fit- 
il  mieux  connaître  que  dans  l'exemple  de  ce 
pharisien?  Touie  sa  prière  consiste  à  s'éle- 
ver lui-même,  et  à  rendre  grâces  au  ciel  d'un 
avantage  imaginaire  qu'il  prétend  avoir  et 
qu'il  n'a  point  en  effet  reçu.  Car,  bien  loin 
d'être,  ainsi  qu'il  le  pense,  au-dessus  du 
reste  des  hommes,  sa  seule  présomplion  suf- 
fit pour  le  rabaisser  devant  Dieu  aux  der- 
niers des  rangs,  et  pour  le  meltre  infiniment 
au-dessous  de  cet  humble  publicain  qu'il 
n)éprise.  Encore,  remarque  saint  Augustin, 
s'il  se  contentait  de  dire  :  Je  ne  suis  pas 
comme  quelques-uns  des  hommes;  mais,  en 
disant  sans  exceplion,  comme  les  autres  hom- 
mes, il  se  préfère  à  tous  les  hommes  en  gé- 
néral, et,  pour  se  glorifier,  il  les  condamne  : 
Non  sum  sicut  cœleri  liominum.  Aussi  quelle 
place  prend-il  dans  le  temple,  et  en  quelle 
posture  s'y  fail-il  voir?  Au  lieu  que  le  publi- 
cain demeure  à  la  porte,  et  ne  se  croit  pas 
digne  de  pénétrer  plus  avant,  le  pharisien 
s'approche  du  sanctuaire,  et  va  jusqu'au 
pied  de  l'autel.  Au  lieu  que  l'un  baisse  les 
jeux  par  respect,  et  se  prosterne  contre 
terre,  l'autre  se  lient  debout,  et  lève  la  tête  : 
Pharisœus  autem  stans.  Voilà,  mes  chers  au- 
diteurs, le  caractère  de  l'ambition  :  elle  veut 
toujours  monter,  toujours  s'avancer.  Elle  ne 
rougit  de  rien;  et,  sans  égard  à  la  faiblesse 
du  sujet  qu'elle  possède,  et  à  qui  elle  inspire 
de  se  pousser,  ou  dans  l'Eglise,  ou  dans  le 
monde,  il  n'y  a  point  de  projets  si  tùméraircs 
qu'elle  ne  lui  fassi:  concevoir,  ni  de  si  lian- 
tes espérances  dont  elle  ne  h;  llalle.  Damnable 
et  audacieuse  passion,  dont  je  voudrais  ré- 
primer les  allent.ils  criminels.  Mais,  avant 
f[ue  de  vous  proposer  mon  dessein,  adres- 
sons-nous à  cette  Vierge  qui,  par  son  humi- 
lité, a,  pour  iiinsi  dire,  commencé  la  rédemp- 
tion du  monde,  et  saluons-la  avec  les  paroles 
de  l'Ange  :  Ave,  Maria. 

C'est  par  le  plus  sage  et  le  plus  adorable 
te   tous   les  conseils,   que    Dieu    créant  le 
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monde  ,  et  y  voulant  établir  une  société 
d'hommes  vivant  ensemble  ,  et  destinés  à 
converser  les  uns  avec  les  autres,  y  a  dis- 
tingué divers  états,  et  leur  a  assigné  leurs 
fonctions  et  leurs  devoirs.  Suivant  celte  pro- 
vidence, il  y  a  des  conditions  supérieures,  et 
il  y  en  a  de  subordonnées;  il  y  en  a  d'écla- 
tantes, et  il  y  en  a  d'obscures  :  toutes  ré- 
glées par  la  sagesse  divine,  et  nécessaires 
pour  maintenir  la  paix  sur  la  terre  et  le  bon 
ordre.  Car,  sans  celle  diversité,  qui  met  l'un 
dans  le  pouvoir  de  commander,  et  qui  tient 
l'autre  dans  la  dépendance;  qui  fait  paraître 
celui-là  dans  la  splendeur,  et  qui  réduit  ce- 
lui-ci à  demeurer  dans  les  ténèbres,  quel 
renversement  verrait-on  dans  le  monde  ,  et 
que  serait-ce  que  la  société  humaine?  Mais 
cette  disposition  générale  de  la  Providence 
ne  suffisait  pas,  et  il  en  fallait  encore  une 
plus  particulière.  Je  veux  dire  qu'entre  ces 
différentes  conditions,  il  fallait  que  Dieu,  se- 
lon ses  desseins  et  ses  vues  de  prédestina- 
tion, marquât  à  chacun  des  hommes  et  lui 
déterminât  l'état  particulier  où  il  l'appelait. 
Or,  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  :  tellement  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  une  vocation 
propre,  qu'il  doit  lâcher  de  bien  connaître, 
et  qu'il  est  indispensablemenl  obligé  de  sui- 
vre. Cependant,  chrétiens,  voici  le  désordre 
de  l'ambition.  Elle  nous  tire  de  celle  route  où 
Dieu  voulait  nous  conduire,  et  elle  nous  fait 
prendre  une  voie  plus  conforme  aux  désirs 
de  notre  cœur,  et  à  l'orgueil  dont  il  se  laisse 
entier  :  elle  nous  porte  à  un  rang  où  nous 
ne  devons  point  aspirer,  puisqu'il  est  au-des- 
sus de  notre  état  ;  el  elle  nous  entretient  dans 
une  négligence  entière  des  obligations  de 
notre  état,  où  néanmoins  nous  devons  vivre 
et  nous  porfeclionncr.  En  deux  mots,  qui 
vont  faire  le  partage  de  ce  discours,  on  veut 
être  ce  qu'on  n'est  pas ,  c'est  d"e  quoi  j'ai  à 
vous  parler  dans  la  première  partie;  et  l'on 
ne  veut  pas  être  ce  qu'on  est  ;  c'est  sur  quoi 
je  vous  instruirai  dans  la  seconde  partie.  Ne 
point  chercher  à  être  ce  qu'on  n'est  pas,  et 
travailler  à  être  parfaitement  ce  qu'on  est, 
voilà  le  fond  de  l'humilité  chrélienne,  cl  le 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'estle  péché  originel  de  l'homme,  de  vou- 
loir être  plus  qu'il  n'est,  el  l'Ecriture  nous 
apprend  que  le  premier  homme  n'est  déchu 
de  ce  bienheureux  étal  de  grâce  où  Dieu  l'a- 
vait créé,  que  parce  qu'il  ne  se  contenta  pas 
d'être  ce  qu'il  était,  et  qu'il  affecta  d'être  ce 
qu'il  n'était  pas.  Si  j'avais  à  parler  ici  en 
philosophe, je  lireraisde  lamorale des  païens 
de  grandes  lumières  pour  vous  instruire  sur 
ce  [loint,  cl  pour  vous  persuader.  Car  je 
vous  dirais  lout  (  e  qu'ont  dit  ces  sages  du 
n;onde  en  faveur  de  la  modestie,  cl  je  vous 
ferais  voir  lout  ce  qu'ils  ont  prali(iué,  selon 
l'fsprit  et  les  règles  de  celte  v<'rtu.  ,1e  citerais 
leurs  maximes,  et  je  produirais  leurs  exem- 
ples :  également  o|)posés  à  cette  malheureuse 
ambition  de  vou'oir  toujours  croître  et  s'é- 
lever; et  après  vous  avoir  mis  tout  cela  de- 
vant les  jeux,  je  conclurais  par  ces  belles 
paroles  de  saint  Augustin  dans  h'  livre  de  la 
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Cité  de  Dieu,  où  il  nous  dit  :  Voilà,  mes  frè- 
res, les  semences  cl  les  principes  d'humililé 
qui  se  sont  conservés  jusque  dans  la  cor- 
ruption du  paganisme,  et  je  vous  les  pro- 
pose, afin  que  vous  rougissiez,  si  dans  le 
christianisme  vous  êtes  moins  modestes  que 
ces  infidèles,  et  d'ailleurs  que  vous  ne  vous 
flalliez  pas  d'une  haute  perfection,  si  vous 
l'êtes  comme  eux,  et  autant  qu'eux  :  Et 
hœc  clico,  ut,  si  virlules  quus  isti  utcumque 
coluerunt,  non  tenuerimus,pudore pungamur, 
si tenuerimus , superbianon  exloUamur  [Aug.). 
C'est  ainsi,  dis-je,  que  je  raisonnerais.  Mais, 
quand  je  traite  avec  des  cliréliens,  je  ne  dois 
point  avoir  recours  à  la  sagesse  païenne 
pour  la  conviction  d'une  vérilé  si  bien  éta- 
blie dans  l'Evangile,  et  qui  même  n'a  rien 
de  solide  que  dans  notre  religion.  Arrêlons- 
nous  donc  à  ce  que  la  foi  nous  en  dit,  et  ne 
fondons  point  sur  d'autres  principes  les  le- 
çons importantes  que  j'ai  à  vous  faire  dans 
ce  discours. 

Oui,  chrétiens,  c'est  la  foi  que  nous  devons 
écouter.  Or,  elle  nous  apprend  par  tous  les 
oracles  de  l'Ecriture,  et  par  tous  les  témoi- 
gnages des  Pères,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
dangereux  ni  de  plus  funeste  pour  le  salut 
éternel,  que  cette  ardeur  empressée  de  vou- 
loir être  plus  que  l'on  n'est  ;  et  quelles  rai- 
sons en  apporte-t-elle  ?  des  raisons,  mes 
chers  auditeurs,  si  évidentes  par  elles-mê- 
mes, que  la  seule  proposition  vous  en  fera 
seiilir  d'abord  toute  la  force.  Car,  nous  dit- 
elle,  rien  de  plus  fatal  pour  le  salut,  que  le 
désir  de  sa  propre  élévation  ,  pourquoi  ? 
parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  difûciie  que  de 
s'élever  dans  le  monde  et  de  ne  pas  oublier 
Dieu,  ni  s'oublier  soi-même;  parce  qu'en 
s'élevant,  on  s'attire,  par  une  suite  néces- 
saire, des  obligations  infinies  de  conscience, 
auxquelles  on  ne  satisfait  presque  jamais, 
ou  l'on  ne  satisfait  qu'imparfaitement;  parce 
que,  pour  être  dans  un  rang  élevé,  il  faut 
avoir  des  qualités  et  des  vertus  acquises, 
qu'on  a  fort  rarement,  et  dont  alors  le  défaut 
est  criminel  ;  parcu  que,  bien  même  qu'on 
les  eût,  dès  là  qu'on  affecte  un  rang  supé- 
rieur et  qu'on  l'ambitionne,  on  en  devient 
positivement  indigne  devant  Dieu  ;  parce  qu'il 
y  a  une  indécence  particulière  à  un  chrétien 
de  vouloir  s'agrandir,  et  parce  que  ce  désir 
enfin  est  une  source  de  désordres  qui  ruinent 
presque  inévitablement  la  charité  et  la  jus- 
tice parmi  les  hommes.  Voilà  les  raisons  que 
la  foi  nous  fournit  sur  cet  excellent  point  de 
morale,  et  dont  chacune  nous  doit  tenir  lieu 
de  démonstration.  Suivez-moi. 

S'élever  sans  perdre  la  vue  de  Dieu  et  la 
connaissance  de  soi-même,  vous  savez,  mes 
frères  ,  combien  la  chose  est  difficile,  et 
vous  savez  de  plus  en  quelle  impuissance 
de  se  sauver  est  un  homme  qui  ne  se  sou- 
vient plus  de  lui-même  et  qui  ne  connaît 
plus  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait  trembler  les 
saints,  quand  ils  se  sont  vus  engagés  dans 
les  honneurs  du  monde,  quoique  par  une  dis- 
position de  la  Providence.  C'est  ce  qui  donnait 
à  saint  Bernard  des  sentiments  si  éloignés  de 
la  politique  du  siècle,  lorsqu'au  lieu  de  féli- 


citer un  de  ses  disciples  qui  venait  d'être 
placé  sur  le  premier  trône  de  l'Eglise,  il  lui 
en  témoignait  sa  douleur  ;  car  voici  en  quels 
termes  il  lui  écrivait  :  «  Il  est  vrai  ,  Saint- 
Père,  j'ai  participé  extérieurement  à  la  joie 
publique  de  votre  exaltation  ;  mais  j'en  ai 
gémi,  et  je  m'en  suis  affligé  pour  vous  dans 
le  secret  de  mon  cœur  ;  car  je  ne  puis  con- 
sidérer le  rang  que  vous  tenez,  que  je  n'en 
appréhende  la  chute.  Plus  votre  dignité  est 
éminente,  plus  le  précipice  me  paraît  af- 
freux. Je  regarde  ce  que  vous  êtes,  et  je  me- 
sure par  là  ce  que  vous  avez  à  craindre, 
parce  qu'il  est  écrit  que  l'homme  étant  dans 
l'honneur,  il  s'est  méconnu  :  Homo  cum 
in  honore  esset,  non  intellexit  {Ps.  XLVlll). 
Bien  loin  donc  de  vous  enfler  de  votre  état, 
humiliez-vous,  de  pour  quevous  nesoycz  un 
jour  obligé,  mais  trop  tard,  de  dire  avec  Da- 
vid :  Ah  !  Seigneur,  c'est  par  un  eflot  de  vo- 
tre colère  que  vous  m'avez  élevé,  et  qu'en 
m'élevant  vous  m'avez  brisé  comme  un  vase 
fragile  :  Ne  forte  condngat  libi  miserabilem 
illam  emittere  vocem,  A  facieirœ  indiqnationis 
tuœ  elevans  allisisti  me  [Bern.].  Car  vous 
êtes  maintenant  dans  la  place  la  plus  hono- 
rable, mais  non  pas  la  plus  sûre.  »  Ainsi  par- 
lait sainlBernard,  ainsi  faisait-il  sa  cour  aux 
grands  de  la  terre.  Or,  s'il  y  a  tant  de  péril  à 
être  grand,  jugez  ce  que  c'est  de  le  vouloir 
être  et  d'ambilionnerdel'être.Car  être  grand 
n'est  pas  une  chose  en  soi  blâmable  ni  crimi- 
nelle comme  de  vouloir  être  grand.  Etre  grand, 
c'est  l'ouvrage  de  Dieu;  mais  vouloir  être 
grand,  c'est  l'effet  de  notre  orgueil.  Si  donc 
d'être  grand,  même  par  l'ordre  de  Dieu,  est 
une  occasion  si  dangereuse  d'oublier  Dieu, 
que  sera-ce  de  la  grandeurqui  n'a  pour  fon- 
dement que  l'ambition  et  le  dérèglement  de 
Ihomme?  Or,  telle  est,  chrétiens,  celle  que 
les  enfants  du  siècle  recherchent,  quand  ils 
travaillent  avec  tant  d'empressement  à  se 
pousser  dans  le  monde  et  à  s'y  établir. 

Ajoutez  à  cela  le  poids  des  obligations 
dontunchrétien  secharge  devant  Dieu, quand 
il  se  procure  un  degré  plus  haut,  et  qu'il  se 
fait  plus  grand  qu'il  n'était.  Car  voici  la  rè- 
gle dont  la  Providence  n'a  jamais  dispensé  et 
dont  elle  ne  dispensera  jamais.  Il  n'y  a 
point  de  grandeur  dans  le  monde  qui  n'ait 
ses  engagements,  j'entends  des  engagements 
de  conscience.  Dans  cette  vie ,  disait  Cas- 
siodore,  le  devoir  et  le  pouvoir  sont  deux 
choses  inséparables;  et  la  mesure  de  ce 
que  nous  devons,  est  toujours  ce  que  nous 
sommes  et  ce  que  nous  pouvons.  Etre  donc 
plus  que  je  n'étais,  c'est  devoir  |)lus  que  je 
ne  devais,  à  qui?  à  Dieu  premièrement ,  et 
aux  hommes  ensuite.  Aux  hommes,  dis-je, 
sur  qui  jo  domine  et  qui  ont  droit  d'attendre 
do  moi  ce  qu'auparavant  ils  n'auraient  pu 
exiger.  A  Dieu,  qui  est  le  protecteur  de  ce 
droit,  et  qui  me  jugera  selon  que  j'y  aurai 
satisfait  ou  non.  Par  conséquent  être  plus 
que  je  n'étais,  c'est  avoir  un  compte  à  rendre 
que  je  n'avais  pas  ;  c'est  être  responsable  de 
mille  chosesqui  ne  me  regardaient  pas;  c'est 
porter  un  fardeau  que  je  ne  portais  pas.  Et 
quiconque  pense  autrement,  pèche  dans  le 
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firincipo,  et  Irouvc  dans  sa  propre  grandeur 
a  ruine  de  son  salut.  Or,  par  là,  chrétiens, 
formez-vous  l'idée  juste  de  ces  conditions 
qui  font  les  rangs  d'honneur  dans  le  monde, 
et  dont  les  hommes  du  monde  sont  si  pas- 
sionnés. Pesez  d;ins  la  balance,  non  pas  de 
l'inléiél  et  de  l'amour-propre ,  mais  dans 
celle  du  sanctuaire,  ce  que  c'est  qu'un  pré- 
lat dans  l'Eglise,  un  gouverneur  dans  une 
province,  un  commandant  dans  une  armée, 
un  magistrat  dans  une  ville.  De  quoi  n'osl-il 
pas  chargé?  à  quoi  n'esl-il  pas  obligé?  Quelle 
vigilance  et  quelle  attention  ne  doit-il  pas  à 
son  ministère!  quel  zèle  à  la  religion  1  quelle 
protection  à  l'innocence  et  à  la  justice  1  quel 
exemple  à  ceux  qui  dépendent  de  lui  1  com- 
bien de  scandales  ne  doit-il  pas  retrancher? 
combien  d'abus  ne  doit-il  pas  corriger?  et  s'il 
y  manque,  quel  trésor  de  colère,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  n'amasse-t- il  pas 
pour  le  jugcmentde  Dieu?Si  vous,  mes  chers 
Auditeurs,  qui  vous  trouvez  ainsi  élevés, 
étiez  bien  persuadés  de  tout  cela,  comme  il 
vous  est  aisé  de  i'être,  compteriez-vous  par- 
mi les  avantages  de  votre  état  votre  gran- 
deur? et  si  vous  aviez  eu  tout  cela  devant  les 
yeux  lorsqu'il  a  été  question  de  vous  avan- 
cer, y  auriez-vous  travaillé  avec  tant  d'em- 
pressement et  tant  d'ardeur?  Après  cela  , 
faut-il  s'étonner  si  les  vrais  serviteurs  de 
Dieu,  remplis  de  son  esprit,  par  une  humble 
défiance  d'eux-mêmes,  ont  fui  ces  dignités 
éclatantes  dont  la  vue  nous  éblouit?  Faut-il 
s'étonner,  si  quelques-uns  ont  porté  là-des- 
sus leur  résistance  jusqu'à  une  sainte  opi- 
niâtreté, s'ils  ont  employé  pour  s'en  défendre 
tant  d'artifices  innocents,  s'ils  ont  contrefait 
une  sage  folie,  s'ils  se  sont  cachés  dans  les 
grottes  et  dans  les  sépulcres,  comme  nous 
l'apprenons  deleurhistoire,  ets'ils  ont  mieux 
aimé  s'exposer  à  manquer  de  tout,  que  d'ac- 
cepter ces  litres  dhonurur  avec  des  obliga- 
tions si  rigoureuses?  Non,  non,  chrétiens,  cela 
ne  me  surprend  pas  :  mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  de  voir  des  hommes  bien  moins  capa- 
bles qu'eux  de  satisfaire  à  ces  obligations  et 
de  les  soutenir,  s'y  ingérer  avec  autant  d'ar- 
deur que  ceux-là  s'efforçaient  de  les  éviter; 
des  hommes,  pour  me  servir  des  termes  de 
saint  Bernard,  qui  n'ont  point  de  plus  grands 
soins  que  de  s'attirer  des  soins,  comme  s'ils 
devaient  trouver  le  repos  quand  ils  seront 
parvenus  à  ce  qui  est  incompatible  avec  le 
repos,  et  à  ce  qui  rend  le  repos  même  crimi- 
nel :  Tanquam  sine  curis  viclurisint,  cuin  ad 
curas  pervencrint  {Bern.).  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  de  voir  souvent  ces  hommes  aveuglés 
et  infatués  des  erreurs  du  monde,  courir 
après  un  emploi,  sans  savoir  même  s'il  y  a 
des  obligations  de  conscience  qui  y  soient 
attachéi's,  ou  s'il  n'y  en  a  pas  ;  sans  y  avoir 
seulement  pensé,  sans  se  mettre  en  p.  ine  de 
s'en  instruire  :  ou  s'ils  le  savent,  n'hésitant 
pas  sur  cela;  s'offranl  à  tout,  pourvu  qu'ils 
arrivent  à  leur  fin,  et  se  promettant  tout 
d'eux-mêmes  sans  être  en  état  de  rien  te- 
nir. Ce  qui  m'étonne  encore  plus,  c'est  de 
les  voir  accumuler  sans  crainte  ces  oblign- 
tjons,  les  entasser  avec  joie  les  unes  sur  les 


autres,  et  en  prendre  jusqu'à  s'accabler,  ou 
plutôt  ne  prendre  aucune  de  ces  obligations, 
en  prenant  les  titres  qui  les  imposent,  et 
dont  il  n'est  pas  permis  de  les  séparer.  Eu 
un  mot,  ce  qui  m'étonne,  c'est  de  voir  la 
plupart  des  hommes  qui  sont  quelque  chosa 
par  leur  condition,  être  jaloux  à  l'excès  d'en 
retirer  les  émoluments,  et  d'en  maintenir  les 
droits  sans  en  rien  rabattre  ;  mais  quant  aux 
obligations,  n'en  vouloir  pas  entendre  par- 
ler, n'écouter  qu'avec  chagrin  et  avec  dégoût 
ceux  qui  les  leur  font  connaître,  en  retran- 
cher tout  ce  qu'ils  peuvent,  et  négliger  ce 
qu'ils  ne  peuvent  pas.  Et  tout  cela,  par  une 
conduite  que  la  prudence  de  la  chair  approuve, 
mais  odieuse  et  abominable  devant  Dieu. 
Voilà  ce  qui  m'étonne,  chrétiens,  et  ce  qui 
me  donne  delà  compassion  pour  les  ambi- 
tieux de  la  terre.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Pour  s'élever  dans  le  monde  il  faut  avoir 
des  qualités  et  des  vertus  proportionnées  au 
degré  où  l'on  aspire  :  cela  est  de  l'ordre  na- 
turel ;  et  il  faut  tellement  avoir  ces  qualités, 
qu'on  les  ait  toutes  sans  exception  d'une 
seule,  puisqu'il  est  certain  que  le  défaut 
d'une  seule  rend  aussi  bien  un  homme  inca- 
pable d'être  ce  qu'il  prétend,  et  par  consé- 
quent peut  aussi  bien  le  perdre  devant  Dieu, 
s'il  vient  à  bout  de  ses  desseins,  que  s'il  était 
dépourvu  de  toutes.  En  effet,  presque  tous 
ceux  qui  se  damnent  dans  le  monde  pour 
s'y  pousser  trop  ,  ont  d'excellentes  (jua- 
lités,  même  selon  Dieu  ;  mais,  parce  qu'il 
leur  en  manque  une  qui  devrait  faire  la  per- 
fection de  toutes  les  autres,  quoique  peut- 
être  la  moins  importante,  toutes  les  iiulres 
sans  celle-là  leur  deviennent  inutiles  ;  cl 
l'on  peut  bien  leur  appliquer  la  parole  de 
saint  Jacques  :  Offendal  cmlem  in  uno ,  fa~ 
dus  est  omnium  rcus  {Jacob.,  1!).  11  faut 
des  vertus  déjà  acquises ,  et  non  pas  la 
simple  capacité  ou  volonté  de  les  acqué- 
rir; car  il  n'est  pas  juste  que  nous  fas- 
sions des  expériences  aux  dépens  d'autrui 
et  aux  dépens  de  nos  emplois  mêmes,  et 
qu'à  l'exemple  des  vierges  folies,  nous  com- 
mencions à  chercher  de  l'huile  pour  remplir 
les  lampes,  quand  elles  doivent  être  prêtes 
et  allumées.  11  faut  des  hommes  déjà  formés 
et  non  pas  à  former  ;  des  honmies  déjà 
éprouvés  et  non  pas  à  éprouver  :  Viros  pro~ 
batos,  et  non  probandos  [Bern.) ,  dit  saint 
Bernard.  Mais  les  emplois,  dit-on  ,  font  les 
hommes.  Erreur,  chrétiens,  les  emplois  doi- 
vent perfectionner  les  hommes  et  non  pas 
les  préparer.  11  faut  qu'ils  soient  déjà  dis- 
posés, et  c'est  le  mérite  acquis  personnelle- 
ment qui  doit  avoir  fait  celte  préparation. 
Sans  cela,  toutes  les  démarches  d'un  homme 
dans  le  monde  sont  autant  de  crimes  aux 
yeux  de  Dieu.  Or,  en  vérité,  de  ces  partisans 
delà  fortune  et  de  l'ambition  dontjcparl^ 
ici  ,  quel  est  celui  qui,  sur  le  point  de  faire 
le  premier  pas  pour  une  entreprise  où  il  s'a- 
git de  son  avancement,  rentre  en  lui-mêine, 
afin  de  supputer,  en  repos  et  à  loisir,  s'il  a 
tous  les  talents  nécessaires  pour  la  fin  qu  il 
se  propose?  et  quel  est  celui  qui,  ne  les 
aj-ant  pas   veuille  bien  le  reconnallrc  et  se 
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rendre  à  soi-même  celte  justice,  Non,  je  n'ai 
pas  ce  qu'il  faut  pour  occuper  une  telle 
place  ?  Et  quand  il  aurait  assez  de  lumière 
et  assez  d'équité  pour  prononcer  ainsi  con- 
tre lui-même  ,  quel  est  celui  qui,  possédé  de 
cette  malheureuse  passion  de  croître  et  de 
monter  toujours,  ait  la  force  d'en  réprimer 
les  saillies  et  de  se  tenir  dans  les  bornes  que 
lui  prescrit  la  vue  de  son  indignité?  Ne 
voyons  -  nous  pas  que  les  plus  imparfaits 
et  les  plus  vicieux  sont  les  plus  ardents  à 
se  pourvoir;  ceux  qui  ont  sur  cela  plus  d'ac- 
tivité ,  ceux  qui  veulent  être  tout ,  qui  se 
destinent  à  tout,  et  qui  ne  croient  rien  au- 
dessus  d'eux  ni  trop  grand  pour  eux;  tan- 
dis que  les  autres,  mieux  fondes  en  qualilés 
et  en  mérite,  gardent  une  modération  hon- 
nête dans  leurs  désirs?  S'il  ne  s'agissait, 
chrétiens  ,  que  d'essuyer  la  censure  du 
monde,  et  que  l'on  en  fût  quitte  pour  cela, 
ce  serait  peu.  On  sait  fort  bien  que  la  har- 
diesse,  accompagnée  de  quelque  bonheur, 
peut  prendre  impunément  l'ascendant  par- 
tout. Mais  il  est  question  de  justifler  cela 
devant  Dieu,  qui  ne  peut  souffrir  ces  témé- 
raires attentats  de  l'ambition  humaine,  et 
qui ,  en  cela  comme  dans  la  chose  la  plus 
sainte  de  notre  religion,  veut  que  nous  ac- 
complissions le  précepte  de  l'Apôtre  :  Pro^ 
bel  autein  seipsum  homo  (l  Cor.  XI)  ;  c'est-à- 
dire  qu'avant  que  de  nous  élever,  nous  nous 
éprouvions  nous-mêmes,  prêts  de  nous  con- 
damner pour  jamais  à  n'être  rien,  si,  par  les 
lumières  de  la  grâce,  nous  découvrons  que 
nous  n'avons  pas  le  fond  de  suffisance  requis 
pour  être  quelque  chose,  comme  nous  y 
condamnerions  un  autre,  si  nous  en  savions 
autant  de  lui.  Car  il  veut  que  la  droiture  de 
notre  âme  aille  jusque-là  ;  et  si  nous  nous 
flattons,  c'est  pour  cela  ,  dit  saint  Aiigu>lin, 
qu'il  a  établi  un  jugement,  afin  de  nous  hu- 
milier autant  que  nous  nous  serons  injus- 
tement exaltés  ,  et  de  nous  faire  descendre 
aussi  bas  que  nous  aurons  voulu  monter 
trop  haut.  Or,  je  prétends  que  si  nous  agis- 
sions dans  les  vues  de  Dieu  et  de  notre  rai- 
son, ce  serait  là  le  grand  contre-poids  de  no- 
tre vanité. 

Mais  je  veux,  chrétiens,  que  vous  ayez 
tout  autre  mérite  nécessaire  pour  être  élevé  ; 
dès  là  que  vous  recherchez  cetic  élévation, 
je  soutiens  que  vous  ne  la  méritez  plus,  et 
qu'il  y  a  de  la  contradiction  à  ambitionner 
cet  honneur  et  à  se  trouver  pourvu  de  tou- 
tes les  qualités  qu'il  faut  pour  le  posséder  : 
pourquoi?  parce  que  l'une  de  ces  qualités 
est  que  vous  soyez  humbles  et  par  consé- 
quenl  que  vous  ne  vous  l'ailiriez  pas.  En  ef- 
fet,  dit  saint  Grégoire  pape,  quind  il  arri- 
verait qu'un  emploi  spécieux  et  honorable 
tombât  en  bonne  main,  et  qu'il  fût  bien  ad- 
ministré, il  y  a  une  indécence  positive  à  le 
désirer  :  Locus  porro  superior,  et  si  recte 
administraiur,  tamen  indecenler  appeiUur. 
{Greg.)  Et  cela  est  si  vrai,  chrétiens ,  que 
ceux -mêmes  qui  travaillent  le  plus  pour 
se  faire  grands  dans  le  monde,  et  qui,  à  force 
de  le  vouloir  être,  le  deviennent  enfin,  af- 
fectent encore  de  faire  croire  qu'ils  n'y  ont 
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en  rien  contribué,  et  de  persuader,  s'ils  pou- 
vaient,  qu'on  leur  a  fait  violence;  confes- 
sant, ajoute  saint  Grégoire,  ce  qui  devrait 
être,  par  ce  qu'ils  veulent  paraître.  Et,  quoi- 
que le  monde  ne  se  trompe  pas  à  ces  appa- 
rences de  modestie  (car  on  entend  bien  le 
langage  des  hommes),  ces  apparences  sub- 
sistent toujours ,  et  nous  les  conservons  ; 
comme  si  Dieu,  par  cette  hypocrisie  même 
inutile  qu'il  permet  en  nous,  voulait  empê- 
cher l'ambition  de  prescrire  contre  l'humililé. 

Mais  quoi,  me  direz-vous ,  ne  sera-t-il 
donc  jamais  permis  à  un  homme  du  monde 
de  désirer  d'être  plus  grand  qu'il  n'est?  Non, 
mon  cher  auditeur,  il  ne  vous  sera  jamais 
permis  de  le  désirer.  Il  vous  sera  permis  de 
l'être  quand  Dieu  le  voudra,  quand  votre  roi 
et  votre  prince  vous  y  destinera,  quand  la 
voix  publique  vous  y  appellera;  car  la  voix 
publique  et  celle  de  votre  prince,  c'est  pour 
vous  la  voix  de  Dieu.  Mais  de  prévenir  cette 
voix  de  Dieu  par  vos  désirs,  par  vos  sollici- 
tations, par  vos  intrigues  ,  je  dis  que  c'est 
une  présomption  insoutenable  et  qui  va  jus- 
qu'à renverser  l'ordre  de  votre  prédestina - 
lion.  Et  pourquoi  est-ce,  chrétiens,  que  nous 
nous  attribuerons  ce  que  Jésus-Christ  lui- 
même  ne  s'est  pas  attribué?  Jésus-Christ, 
tout  saint  qu'il  était,  n'a  pas  voulu  entre- 
prendre de  se  faire  grand  ;  il  a  attendu  que 
son  père  le  fît,  et  c'est  une  des  louanges  que 
saint  Paul  lui  a  données.  Quoique,  en  qua- 
lité de  Fils  de  Dieu,  il  eût  un  droit  essentiel 
à  toute  la  gloire  qu'il  a  reçue,  et  qu'il  eût 
pu  la  prendre  sans  usurpation,  il  a  voulu 
qu'elle  lui  vînt  d'ailleurs  que  de  lui-même, 
pour  autoriser  par  son  exemple  cette  grande 
loi  :  Necquisquam  sumit  sibi  honorem  {Greg.). 
Et  nous  qui  sommes  pécheurs,  et  qui,  en 
cette  qualité,  ne  méritons  que  la  confusion 
et  le  mépris,  nous  allons  au-devant  des  hon- 
neurs du  monde;  et,  sans  attendre  que  no- 
tre Dieu  nous  y  app  lie,  par  une  témé- 
rité pleine  d'orgueil  ,  nous  nous  y  ingérons 
les  premiers.  Cela  est- il  tolérable  ?  cepen- 
dant cela  se  fait  ;  et,  ce  qui  est  intolérable 
en  soi,  cesse  de  l'être  en  se  rendant  com- 
mun parmi  les  hommes.  On  cherche  l'hon- 
neur ouvertement,  en  s'en  déclare  et  on  s'en 
explique  :  on  emploie  pour  cela  son  crédit 
et  souvent  quelque  chose  de  plus  ;  on  se  fait 
une  gloire  d'en  venir  à  bout;  celui  qu'y  en 
prend  mieux  le  chemin  passe  pour  le  plus 
iiabile  et  pour  le  plus  entendu  ;  et,  parce  que 
tout  cela  est  ordinaire,  on  se  figure  qu'il  est 
honnête  et  que  Dieu  ne  le  défend  pas.  L'a- 
Vi'Uglement  du  péché  peut-il  nous  conduire 
plus  loin  ? 

Car  enfin,  quand  tout  cela  n'aurait  pas  été 
condamné  dans  le  paganisme;  (juand  cette 
passion  de  s'élever  serait  d'elle-même  inno- 
cente, ce  que  la  seule  raison  nous  enseigne 
ne  pouvoir  pas  êUe  ,  comment  pourrait-on 
la  justifier  dans  un  chrétien  ?  Quel  monstre 
qu'un  chrétien  ambitieux  qui  fait  profession 
d'adorer  un  Dieu  humilié  et  anéanti  ,  ou 
plutôt  qui  adore,  dans  la  personne  de  son 
Dieu,  les  humiliations  et  l'anéantissement, 
et  qui ,  dans  sa  propre  personne  ,  est  iJolâ- 
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tre  dos  honneurs  du  monde;  qui  sait  que 
son  Dieu  l'a  sauvé  en  se  f;iisanl  pelil,  et  qui 
prétend  se  sauver  en  se  faisant  grand;  qui 
remercie  son  Dieu  de  s'être  abaissé  pour  lui, 
et  qui  n'a  point  d'autre  pensée  que  de  s'éle- 
ver soi-même?  Et  comment,  mon  cher  au- 
diteur, pouvez-vous  vous  approcher  de  vo- 
tre Dieu  dans  celle  disposition*?  comment 
pouvez-vous  le  prier?  comment  pouvez- 
vous  vous  confier  en  lui?  comment  pouvez- 
vous  même  l'aimer,  le  voyant  si  contraire 
à  vous,  ou  vous  voyant  si  contraire  à  lui  ? 
Toute  voire  dévolioii  en  cet  état  n'est-ellc 
pas  une  illusion  ;  cl,  quand  vous  feriez  des 
miracles,  ne  devrais-je  pas  m'en  défier  et  les 
avoir  pour  suspects  ? 

Mais  il  n'est  pas  besoin  d'aller  jusque  là 
pour  reconnaître  combien  celle  passion  que 
je  combats  est  ennemie  de  Dieu.  Les  seuls 
désordres  qu'elle  cause  dans  la  société  des 
hommes  en  sont  des  preuves  trop  sensibles. 
Vous  le  savez,  cbrélions,  et  ce  serait  en  vain 
que    je   vous   en    ferais    le  dénombrement. 
Quand  celte  passion  s'est  une  fois  emparée 
d'un   esprit ,  vous  savez    l'empire  qu'elle  y 
exerce  et  jusqu'où  on  se  porte  pour  la  satis- 
faire. Il  n'y  a   point  de  ressort  que  l'on   ne 
remue  ,  point  d'arlifice  que  l'on  ne  mette  en 
œuvre ,   point  de  personnage   que   l'on   ne 
fasse.  On  y  fait  même  servir  Dieu  et  la  reli- 
gion. N'ayant  rien  d'ailleurs  par  où  se  dis- 
tinguer, on  lâche  au  moins  de  se  distinguer 
par  là  ;  par  là  on  s'introduit  et  on  s'insinue, 
par  là  on  se  transfigure  aux  yeux  des  hom- 
mes ;  de  rien  qu'on  était  on  devient  quelque 
chose;  et  la  piélé,  qui,  pour  chercher  Dieu, 
doit  renoncer  à  lout,  par  un  renversement 
déplorable,  se  trouve  utile   à  tout,  hors  à 
chercher  Dieu  et  à  le  trouver.   C'est  celle 
passion  qui  viole  tous  les  jours  les  plus  saints 
devoirs  de  la  justice  et  de  la  charité.  Celle 
concurrence  d'ambition   dans   la   poursuite 
des  n.êmes  honneurs,  voilà  ce  qui  divise  les 
esprits  et  qui  entretient  les  partis  et  les  ca- 
bales, ce  qui  suscite  les  querelles,  ce  qui 
produit  les  vengeances  ,  ce  qui  est  le  levain 
des  plus  violentes  inimitiés.  Voilà  pourquoi 
on  se  décrie  et  on  se  déchire  les  uns  les  au- 
tres. Voilà  d'où  naissent  tant  de  fourberies 
et  tant  de  calomnies  qu'invente  le  désir  de 
l'emporter  sur  autrui  el  de  Je  supplanter.  Qui 
pourrait  dire  combien  celte  passion  a  fait  de 
plaies  mortelles  à  la  charité,  et  qui  pourrait 
dire  combien  elle  fera  de  réprouvés  au  ju- 
gement de  Dieu  ? 

Toutefois  c'est  la  plus  grande  maladie  de 
notre  siècle  :  on  veut  cire  tout  ce  que  l'on 
peut  être  et  plus  que  l'on  ne  peut  être. 
C'est  ce  que  saint  Bernard  déplorait  avec 
des  expressions  que  le  seul  esprit  de  Dieu 
pouvait  lui  suggérer.  Comme  il  avait  en- 
core plus  de  zèle  pour  l'Eglise  que  p  )ur  le 
nionde,  c'était  particulièrement  au  sujet  de 
l'Eglise  qu'il  s'en  expliquait.  On  a  honte,  di- 
sait-il, de  n'avoir  point  dans  l'Eglise  d'autre 
caraclère  que  celui  d'être  consacré  aux  au- 
tels :  .Vmmc  esse  clericum  crubescitur  in  lic- 
clesin  (  liern.  ).  On  ne  s'engage  à  servir  l'E- 
glise que  dans  l'espéruuce  d'yduminer;  et, 


si  l'on  n'espérait  pas  d'y  dominer  un  jour, 
on  ne  se  riSduirait  jamais  à  la  servir.  Mais 
ce  qu'il  disait  de  l'Eglise  n'est  pas  moins 
vrai  des  autres  états  :  il  n'y  en  a  pas  un 
où  l'ambilioîi  ne  règne;  elle  y  passe  même 
pour  une  verlu,  pour  une  noblesse  de  sen- 
timent, pour  une  grandeur  d'âme.  C'est  ce 
que  l'on  inspire  aux  enfants  dès  le  berceau,, 
et  c'est  de  quoi  on  leur  fait  des  leçons  dès 
leur  jeunesse.  O  humilité  de  mon  Dieu  !  que 
vous  êles  peu  imitée,  quoique  vous  soyez 
notre  modèle  !  c'est  celle  humilité  qui  fait 
notre  perfection;  cl  le  monde,  lout  perverti 
qu'il  est,  ne  peut  se  défendre  de  lui  rendre 
ce  témoignage.  Car  il  n'esl  rien  de  si  aimé 
dans  le  monde  que  l'humilité,  rien  de  si  es- 
timé dans  le  monde  que  l'humilité  ;  mais  en 
même  temps  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  l'aimer  dans  les  autres,  nous  n'en 
vouions  point  pour  nous-mêmes.  Nous  vou- 
lons être  plus  que  nous  ne  sommes,  et,  pai" 
un  second  désordre,  nous  ne  voulons  pas 
être  ce  que  nous  sommes.  Vous  l'allez  voif 
dans  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE 

C'est  une  vérité,  chrétiens,  fondée  sur  les 
lois    éternelles  de  la  Providence,  que  tous 
les  étals  de  la  vie  sont  capables  d'une  cer- 
taine perfection,  et  que,  selon  la  différence 
des  conditions  qui  partagent  le  monde,  il  y 
a    des    perfections    différentes    à    acquérir. 
Quand  Dieu  eut  créé  toutes  choses,  l'Ecri- 
ture dit  qu'il  en  fit  comme  une  revue  géné- 
rale ,  et  qu'après  les  avoir  bien  considérées, 
il  n'y  en  eut  pas  une  à  laquelle  il  ne  donnât 
son  approbation.  Elles  lui  parurent  toutes, 
non-seulement  bonnes,   mais  très-bonnes, 
c'est-à-dire  parfaites  ,  parce  qu'elles  lui  pa- 
rurent toutes  être  ce  qu'elles  devaient  être, 
et  conformes  à  l'iilée  qu'il  en  avait  conçue  : 
Vidilque  Deiis   cuncta  quœ  fccerat,  et  erant 
vaille  bonu  {Gènes.,  1).  Or,  il  n'est  pas  croya- 
ble que  les  étals   et  les  conditions  des  hom- 
mes, qui  sont  encore   bien  plus  noblement 
les  ouvrages  de  Dieu,  aient  eu  en  cela  moins 
d'avantage,  ou,  pour  mieux  dire,  moins  do 
part  à  sa  sagesse  el  à  sa  bonté.   Dieu  leur 
donna  donc,  aussi  bien  qu'à  lout  le  reste 
des  créatures,  le  caractère  de  perfection  qui 
leur  était  propre  ;  et,  si  ces  étals  nous  pa- 
raissent maintenant  défectueux,  déréglés  et 
corrompus  comme  ils  le  sont,  ce  n'est  point 
par  ce  que  Dieu  y  a  mis ,   mais   par  ce  que 
nous  y  avons  ajouté.  Car,  si  nous  les  consi- 
dérons  en  eux-mêmes,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  n'ait  sa  perfection  dans  l'idée  de   Dieu, 
et  qui  ne  doive  l'avoir  dans  nous.  Or,  je  dis, 
chréliens  ,  et  voici  l'excellente  maxime  que 
Dieu  m'a  inspiré  de   vous  proposer  pour  la 
conduite  de  votre   vie;  je   dis  que  toute  la 
prudence  do   l'homme,  même  en  matière  do 
salul ,  se  réduit  à  deux  chefs  :  à   s'avancer 
dans  la  perfection   de  son  état  et  à  éviter 
toute  autre  perfection,  ou  contraire  à  celle- 
là,  ou  qui  en  empêche  l'exercice.  Etant  aussi 
éclairés  que  vous  l'êtes  dans  les  choses   du 
monde,  vous  devez  être  déjà  plus  convaincus 
que  moi  de  l'importance  de  ces  deux  règles. 
Il  faut  s'avancer  dans  la  perfection  de  sou 
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étal  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  ce  que  Dieu 
veut  de  nous,  parce  que  c'est  uiiiqucmrnt 
pour  cela  qu'il  nous  a  préparé  des  grâces, 
parce  que  c'est  en  cela  seul  que  consiste  no- 
tre sainlclé,  el  à  quoi  par  conséquent  notre 
prédestination  est  allacliée.   Pouvons -nous 
avoir  de  plus  puissants  motifs  pour  persua- 
der notre  esprit  et  pour  toucher  notre  cœur' 
Dieu  veut  cela  de  nous,  et  ne  veut  point  toute 
autre  chose  :  si  nous  étions  soumis  à  ses  or- 
dres, n'en  faudrail-il  pas  demeurer  là  ?  Quand 
saint  Paul  instruisait  les  premiers  fidèles  des 
devoirs  du  christianisme,  une  des   grandes 
leçons  qu'il  leur  faisait,  était  celle-ci,  d'exa- 
miner soigneusement  et  de  tâcher  de  hien 
reconnaître,  non  pas  simplement  ce  que  Dieu 
voulait,  mais  ce  qu'il  voulait  le  plus,  c'est- 
à-dire  ce  qui  était   le  meilleur  et  le   plus 
agréable  à  ses  yeux  :  Ut  probelis  quœ  sit  vo- 
luntas  Dei  bona  et  bene  placens  et  perfecta. 
{Rom.,  XII.)  Mais   pour  moi  ,  chrétiens  ,  et 
pour  la  plupart  de  vous  qui  m'écoutez,  il  me 
semble  que  nous  n'avons  point  à  faire  là- 
dessus  de  longues  recherches.  Car,  quelque 
parfaite  qu)  puisse  cire  la  volonlcdeDieu  sur 
moi, je  suis  sûr  que  je  la  connais  déjà;  et  que, 
sans  passer  pour  téméraire.je  puis  mo  glorifier 
d'être  déjà  instruit  de  ses  desseins,  puisqu'il 
m'est  évident  que  Dieu  ne  demande  de  moi 
qu'une  seulechose,quicstque  je  sois  cequeje 
fais  profession  d'être,  el  ce  que  moi-même  j'ai 
voulu  être.  Vérité  si  constante  (écoutez  ceci, 
qui  peut  être  de  quelque  soulagement  pour 
les  consciences),   vérité  si  constante,   que 
quand  par  malheur  j'aurais  embrassé  une 
condition  sans  y  être  appelé  de  Dieu,  dès  là 
(jue  j'y  suis  engagé  par  nécessité  d'état,  et 
qu'il  ne  m'est  plus  libre  d'en  sortir,  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  que  je  m'y  perfectionne,  et 
que  je  répare  le  désordre  de  ce  choix  aveu- 
gle el  peu  chiélien  que  j'ai  fait.  Hors  de  là, 
quoi  que  je  fasse,  ce  n'est  plus  la  volonté  de 
Dieu.  C'est,  si  vous  voulez,  ce  qui  éclate  le 
plus  aux  yeux  des  hommes,  c'est  ce  que  les 
hommes  estiment,  c'est  ce  qui  fait  du  bruit 
dans  le  moude,  c'est  peut  être  même  ce  qui 
paraît  le  plus  louable  eu   soi;  itiais,  après 
tout,  c'est  ce  que  je  veux,  el  non  pas  ce  que 
Dieu  veut  :  pourquoi?  parce  que  c'est  quel- 
(jue  chose  hors  de  mon  étal.  Quelle  est  donc 
tu  Dieu  celte  volonté  que  saint  Paul  appelle 
bon  plaisir  el  volonté  de  perfection  !  Volun- 
l<(s  Dei  bene  placens  cl  perfecta.  Je  vous  l'ai 
lîit,  chrétiens,  cette  volonté  est  que  chacun 
soit  dans  le  monde  parfaitement  ce  qu'il  est; 
qu'un  roi  y  soit  parfaitement  roi,  qu'un  père 
y  fasse  parfailemcul  l'office  de  père,  un  juge 
la  fonction  de  juge  ;  qu'un   évêque  y  exerce 
parfaitement  le   ministère  d'un   prélat,  que 
tous  marchent  dans  la  voie  qui  leur  est  mar- 
quée, qu'ils  ne  se  confondent  point,  el  que 
les  uns  ne  s'ingèrent  point  en  ce  qui  esl  du 
ressort  des  autres.  Car  si  cela  était,  et  que 
chacuH  voulût  se  réduire  à  être  ce  qu'il  doit 
étrc,on  peutdire  que  le  monde  serait  parfait. 
Mais  parce  qu'on  vil  tout  autrement,  et 
qu'à  l'exemple  de  ce  philosophe  dont  parle 
Minulius  Félix,  on  veut  régler  la  vertu  et  le 
devoir  même  par  le  caprice  de  l'inclination 


et  de  l'numeur,  c'est-à-dire  parce  que  l'on 
ne  se  met  pas  en  peine  d'être  dignement  ce 
que  l'on  est,  el  qu'on  travaille  éternellement 
à  être  ce  que  l'on  n'est  pas  ,  de  là  vient  celle 
confusion  el  ce  mélange  qui  trouble,  non- 
seulement  la  conduite  entière  du  monde , 
mais  les  v.ues  même  de  Dieu  sur  nous;  ce 
(lue  nous  devons  souverainement  craindre. 
El  c'est  de  quoi  saint  Bernard  représentait 
si  bien  la  conséquence  en  certaines  person- 
nes, qui,  dans  une  profession  sainte  et  dé- 
vouée à  Dieu  ,  s'adonnaient  à  des  choses 
purement  profanes,  et  menaient  une  vie  toute 
séculière.  Car  que  failes-vous,  leur  disait-il, 
et  à  quoi  vous  exposez-vous  ,  eu  passant 
ainsi  les  bornes  que  Dieu  vous  a  prescrites? 
L'Apôtre  vous  dit  que  chacun  ressuscitera 
dans  son  rang;  mais  comment  se  pourra-l-il 
faire  que  vous  ressuscitiez  dans  le  vôtre, 
puisque  vous  ne  gardez  aucun  rang,  et  que 
peut-on  espérer  de  vous, sinon  qu'ayant  vécu 
dans  k  désordre,  vous  ressuscitiez  un  jour 
dans  I»'.  désordre?  Belle  idée,  mes  chers  au- 
diteurs, de  je  ne  sais  combien  de  chrétiens 
qui  vivent  aujourd  hui,  et  qui  ne  sont  ni  du 
monde  ni  de  l'Eglise,  parce  qu'ils  ne  s'atta- 
chent parfaitement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  qui 
pensent  faire  quelque  chose,  el  qui  ne  font 
proprement  rien,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
ce  qui  leur  est  ordonné  de  Dieu. 

Cependant,  chrétiens,  c'est  poijr  cela  seul 
que  Dieu  nous  a  préparé  des  grâces;  el,  si 
nous  avons  des  secours  à  nous  promettre  de 
sa  miséricorde  ,  c'est  uniquement  pour  la 
perfection  de  notre  étal.  Car  la  plus  gros- 
sière de  toutes  les  erreurs  sérail  de  croire 
que  toutes  sortes  de  grâces  soient  données  à 
tous.  Comme  Dieu  esl  aussi  sage  qu'il  est 
bon,  et  que,  dans  la  distribution  de  ses  tré- 
sors, il  sait  observer  le  poids,  le  nombre  et 
la  mesure  avec  lesquels  l'Ecriture  nous  ap- 
prend qu'il  a  loul  fait,  il  ne  nous  destine 
point  d'autres  grâces  >quc  celles  qui  sont 
conformes  el  proportionnées  à  notre  condi- 
tion. C'est  la  théologie  expresse  de  saint 
Paul  en  mille  endroits  de  ses  Ejjîtres.  M  y  a 
diversité  de  grâces,  dit  ce  grand  apôtre;  et,^ 
selon  la  diversité  des  grâces,  il  y  a  diversité 
d'opérations  surnaturelles, (luoique  toujours 
par  l'influence  du  même  esprit  qui  opère  tout 
en  tous.  Et  comme  l'œil  n'a  pas  la  vertu 
d'entendre,  ni  l'oreille  la  faculté  de  voir,  el 
que  la  nature  ne  fournil  des  forces  à  ces  deux 
organes  que  pour  l'action  qui  leur  esl  pro- 
pre; aussi  Dieu ,  qui  a  fait  de  son  Eglise  un 
corps  mystique,  ne  dispense  ses  grâces  aux 
hommes,  qui  en  sont  les  membres,  que  par 
rapport  à  la  fonction  où  chacun  esl  destiné. 
Il  donne  la  grâce  de  commander  à  celui  qui 
doit  commander,  el  la  grâce  d'obéir  à  celui 
qui  doit  obéir;  la  grâce  de  direction  esl  pour 
les  prêtres  et  pour  les  pasteurs  des  âmes,  et 
la  grâce  de  soumission  pour  les  peuples  qui 
ont  recours  à  leur  conduite  :  ainsi  du  reste. 
Or,  il  est  de  la  foi  que  nous  ne  ferons  jamais 
d'autre  bien  que  celui  pour  lequel  Dieu  nous 
accorde  sa  grâce,  et  que  tout  ce  que  nous 
eiilreprcndrons  hors  de  l'étendue  et  des  li- 
mites de  cette  grâce,  (luelquc  apparence  qu'il 
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ail  de  bien,  nous  sera  inutile.  Si  donc  celui 
qui  a  la  grâce  d'être  conduit,  veut  se  mêler 
de  conduire  et  de  diriger  ,  comme  il  n'arrive 
que  trop,  dès  là,  outre  qu'il  ne  fait  rien  de 
ce  qu'il  pensif  parce  qu'il  n'a  point  de  grâce 
pour  cela,  il  tombe  ,  sans  y  prendre  garde, 
d;ins  le  péché  de  présomption  ,  et  il  tente 
Dieu,  ou  en  lui  demandant  une  grâce  qu'il 
n'a  point  droit  de  lui  demander  ,  ou  en  pré- 
sumant de  faire  sans  grâce  ce  qui  est  essen- 
tiellement l'ouvrage  de  la  grâce.  Il  corrompt 
cet  ouvrage  de  la  grâce;  et  cet  ouvrage  de 
la  grâce  ainsi  corrompu,  bien  loin  de  le  per- 
fectionner ,  a  un  effet  tout  contraire  :  car 
nous  voyons  que  les  bonnes  œuvres  faites 
hors  de  l'état,  ne  servent  qu'à  inspirer  l'or- 
gueil, l'attachement  au  sens  propre,  et  mille 
autres  imperfections  :  pourquoi  ?  parce  qu'el- 
les ne  procèdent  pas  du  principe  de  la  grâce, 
mais  de  nous-mêmes  ;  au  lieu  qu'étant  pra- 
tiquée^ dans  l'état  d'un  chacun,  elles  portent 
avec  elles  une  bénédiction  particulière,  et  de 
sainteté  pour  celui  qui  les  fait,  et  d'exemple 
pour  les  autres. 

Car  n'espérons  pas, chrétiens, trou  ver  jamais 
la  sainteté  ailleurs  que  dans  la  perfection  de 
noire  état. C'est  en  cela  qu'elle  consiste  et  les 
plusgrands  saints  n'ont  pointeud'autresecret 
que  celui-là  pour  y  parvenir.  Ils  ne  se  sont 
point  sanctifiés  parce  qu'ils  ont  fait  des  cho- 
ses extraordinaires  que  l'on  n'attendait  pas 
deux;  ils  sont  devenus  saints  parce  qu'ils 
ont  bien  fait  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  et  ce 
que  Dieu  leur  prescrivait  dans  leur  condi- 
tion. Jésus-Christ  lui-même,  qui  est  le  Saint 
des  saints,  n'a  point  voulu  suivre  d'autre 
règle.  Quoiqu'il  fiil  au-dessus  de  tous  les 
états,  il  a  borné,  si  non  sa  sainteté,  du  moins 
l'exercice  de  sa  sainteté  aux  devoirs  de  son 
état;  et  la  qualité  de  Dieu  qu'il  portail  ne  l'a 
point  empêché  de  s'accommoder  en  tout  à 
l'état  de  l'homme.  Il  était  Fils,  il  a  voulu 
obéir  en  Fils;  il  était  Juif,il  n'a  en  rien  man-- 
qué  à  la  loi  des  Juifs  ;  et  parce  que  la  loi  des 
Juifs  défendait  d'enseigner  avant  l'âge  de 
trente  ans,  tout  envoyé  qu'il  était  de  Dieu, 
pour  prêcher  le  royaume  de  Dieu,  il  s'est 
tenu  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  dans  l'obscu- 
rité dune  vie  cachée,  arrêtant  toutes  les  ar- 
deurs de  son  zèle,  plutôt  que  de  le  produire 
d'une  manière  qui  ne  fût  pas  réglée  selon 
son  état.  Car  c'est  la  seule  raison  que  nous 
donnent  les  Pères  de  la  longue  retraite  de 
cet  Homme-Diou.  Voilà  pour(iuoi  saint  Paul, 
doiil  je  ne  fais  ici  qu'extraire  les  pensées,  ex- 
hort.mt  les  chrétiens  à  la  sainlelé,  en  reve- 
n.iit  toujours  à  cette  maxime  :  Unusquisque 
in  qun  vocaiione  vocaliis  est  (I  Cor.,  Vil)  : 
Que  chacun  de  nous,  mes  frères,  se  sancti- 
fie dans  l'état  où  il  a  été  appelé  de  Dieu. 
Voilà  pourquoi  ce  grand  maître  de  la  perfec- 
tion chrétirnne  et  qui  avait  été  instruit  par 
Jésus-Christ  même,  recommandait  si  forte- 
ment aux  Corinthiens  de  n'affecter  point  cet 
excès  de  sagesse  qui  s'égare  de  la  vraie  sa- 
gesse, et  de  n'être  sages  qu'avec  sobriété  : 
Non  plus  sapere  quam  oportet  sapere  ,  sed 
sapere  ad  sohrielulem  [Rom.,  XII).  Non  pas 
qu'il  voulût  Illettré  des  bornes  à  la  perfec- 
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lion  et  à  la  sainteté  de  ces  premiers  fidèles  , 
il  en  était  bien  éloigné;  mais  parce  qu'il 
craignait  que  ces  premiers  fidèles  n'allas- 
sent chercher  la  sainteté  et  la  perfection 
où  elle  n'était  pas,  je  veux  dire  hors  de  leur 
état.  Car  c'est  proprement  ce  que  signifie 
celte  intempérance  de  sagesse  dont  parle 
saint  Paul.  Intempérance,  dis-je  ,  non  point 
en  ce  qui  est  de  notre  état,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  nous  ne  pouvons  jamais  êire  trop 
parfaits  dans  notre  état  ,  mais  intempérance 
en  ce  qui  est  au  delà  de  l'état  où  Dieu  nous 
a  mis  ,  parce  que  vouloir  être  parfaits  de  la 
sorte,  c'est  le  vouloir  trop  et  cesser  tout-à- 
l'ait  de  l'être. 

Or  ,  le  moyen  de  corriger  dans  nous  celte 
intempérance?  Le  voici  renfermé  en  trois 
paroles,  par  où  je  finis  ,  et  qui  contiennent 
un  fonds  inépuisable  de  moralités  :  c'est  de 
nous  défaire  de  certains  faux  zèles  de  per- 
fection qui  nous  préoccupent,  et  qui  nous 
empêchent  d'avoir  le  solide  et  le  véritable. 
Je  m'explique.  C'est  de  retrancher  le  zèle 
d'une  perfection  chiméritiue  et  imaginaire 
que  Dieu  n'attend  pas  de  nous  cl  qui  nous 
détourne  de  celle  que  Dieu  exige  de  nous  ; 
de  modérer  ce  zèle  inquiet  de  la  perfection 
d'autrui  ,  qui  nous  fait  négliger  la  nôtre,  et 
que  nous  entretenons  assez  souvent  au  pré- 
judice de  la  nôtre,  mais  par-dessus  tout,  de 
réformer  ce  zèle  tout  païen  que  nous  avons 
d'être  parfaits  et  irréprochables  dans  noire 
état  selon  le  monde  ,  sans  travailler  à  l'être 
selon  le  christianisme  et  selon  Dieu.  Prenez 
garde  :  je  dis  de  retrancher  le  zèle  d'une 
perfection  chi:nérique  ;  car  j'appelle  perfec- 
tion chimérique  celle  que  nous  nous  figu- 
rons en  certains  états  où  nous  ne  serons 
jamais,  et  dont  la  pensée  ne  sert  qu'à  nour- 
rir le  dégoût  de  celui  où  nous  sommes.  Si 
j'étais  ceci  ou  cela,  je  servirais  Dieu  avec 
joie,  je  ne  penserais  qu'à  lui,  je  vaquerais 
sérieusement  à  mon  salut.  Abus  ,  chrétiens; 
si  nous  étions  ceci  ou  cela,  nous  ferions  en- 
core pis  que  nous  ne  faisons,  car  nous  n'au- 
rions pas  les  grâces  que  nous  avons.  Or,  ce 
sont  les  grâces  qui  peuvent  tout  et  qui  doi- 
vent tout  faire  en  nous  et  avec  nous.  Dieu 
donne  des  grâces  à  la  cour,  qu'il  ne  donne- 
rait pas  hors  de  la  cour,  et  des  grâces  dans 
la  magistrature  qu'il  vous  refuserait  partout 
ailleurs.  J'appelle  prrfcction  chimérique, 
celle  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  que  nous 
ne  sommes  pas  obligés  de  faire,  et  à  omettre 
celui  que  nous  devons  faire.  Car  vous  verrez 
des  chrétiens  pratiquer  des  dévolions  singu- 
lières pour  eux,  et  se  dispenser  des  obliga- 
tions communes;  faire  des  aumônes  par 
une  certaine  compassion  naturelle,  plus  que 
par  charité,  et  ne  pas  payer  leurs  dettes,  à 
quoi  la  justice  et  la  conscience  les  engage. 
Voilà  le  zèle  qu'il  faut  retrancher  et  voici  ce- 
lui qu'il  faut  modérer  :  c'est  un  zèle  inquiet  do 
la  perfection  d'autrui,  tandis  qu'on  néglige 
la  sienne  propre.  On  voudrait  réformer  toulo 
l'Eglise  et  l'on  ne  se  réforme  pas  soi-même. 
On  parle  comme  si  tout  était  perdu  dans  le 
monde  et  qu'il  n'y  eûl  que  nous  de  parfait, 
lih!   mes  chers  auditeurs,   ap[ili(iuons-noLis 
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d'abord  h  nous-tnêmcs.  Un  défaut  cori'ig;c 
dans  nous  vauiJra  mieux  pour  nous  que  de 
grands  excès  corrigés  dans  le  protli.iin. 

Mais  ce  que  nous  avons  surtout  à  régler 
et  à  redresser  ,  est  ce  faux  zèle  qui  nous 
rend  si  attentifs  à  noire  propre  perfection 
selon  le  monde,  tandis  que  nous  abandon- 
nons tout  le  soin  de  notre  perlecliou  selon 
Dieu,  comme  si  riionnôte  liornmc  et  le  chré- 
tien deraient  être  distingués  dans  nous; 
comme  si  toutes  les  qualités  que  nous  avons 
ne  devaient  pas  être  sanctifiées  par  le  chris- 
tianisme ;  comme  s'il  ne  nous  était  pas  mille 
fois  plus  important  de  nous  avancer  auprès 
de  Dieu  et  de  lui  plaire  ,  que  de  plaire  aux 
hommes.  Ah!  chrétiens,  pratiquons  la  grande 
leçon  de  saint  Paul ,  qui  est  de  nous  rendre 
parfaits  en  Jésus-Christ ,  car  nous  ne  le  se- 
rons jamais  qu'en  lui  et  que  par  lui.  Toutes  les 
sectes  de  philosophes  ont  fait  des  hommes 
vains  ,  des  hommes  orgueilleux  ,  des  hom- 
mes remplis  d'eux-mêmes  ,  des  honunes  hy- 
pocrites; mais  un  homme  parfait  ,  c'est  le 
chef-d'œuvre  de  la  religion  ;  comme  il  n'y  a 
qu'elle  aussi  qui  puisse  nous  conduire  à  une 
félicité  parfaite  et  à  l'éternité  bienheureuse, 
(jueje  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXiy 

POUR  LE  ONZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PEN- 
TECOTE. 

Sur  la  médisance. 

Ml  adducunt  ei  surdiim  et  muUiin,  el  deprecaliaiilur 
euiii,  ul  iinpoiial  illi  inaaiiin. 

On  lui  amena  un  homme  qui  était  Fowd  et  muel,  el  on  le 
pria  demeure  les  mains  sur  lui  pour  le  guérir  {S.  Marc., 
cit.  VII). 

Voici,  chrétiens,  une  chose  bien  étrange 
que  nous  représente  notre  évangile.  Dans 
un  moment ,  le  Fils  de  Dieu,  par  une  vertu 
toute  miraculeuse,  délie  la  langue  d'un  muet, 
et  lui  donne  l'usage  de  la  parole  :  Soluluin 
est  vinculuin  litiguœ  ejus,  el  loquebatur  recte 
{Malth.  VU).  Mais  en  vain  ce  même  Sauveur 
des  hommes  veul-il  imposer  silence  à  une 
nombreuse  multitude  qui  l'environne,  et  leur 
fermer  la  bouciie;  malgré  le  commandement 
qu'il  leur  fait,  et  plusieurs  ordres  réitérés  de 
sa  pari ,  ils  élèvent  la  voix  ,  et  ne  cessent 
de  se  faire  entendre  :  Quanlo  autem  eis  prœ~ 
cipiebat,  lanto  magisplus  prœdicabant  (Ibid.). 
C'est,  dit  saint  Grégoire  ,  qu'il  est  beaucoup 
plus  difficile  de  se  taire  que  de  parler;  l'un 
procède  d'une  discrétion  sage,  d'une  retenue 
modeste  el  humble,  d'une  charité  compatis- 
sante aux  faiblesses  d'aulrui  ,  et  d'un  em- 
pire absolu  sur  soi-même;  au  lieu  que  l'au- 
tre ,  en  mille  rencontres,  n'est  l'effet  que 
d'une  impétuosilé  naturelle,  et  souvent  d'une 
passion  maligne  et  d'une  envie  secrète  de 
censurer.  Si  l'on  parlait  au  moins  comme 
celle  troupe  zélée  qui  rend  gloire  à  Jésus- 
Christ  ,  cl  qui  publie  le  miracle  qu'il  venait 
d'opérer  à  leurs  yeux  I  mais  on  parle  pour 
décrier  le  prochain  el  le  couvrir  de  confu- 
sion; on  parle  pour  en  railler,  pour  le  con- 
damner, pour  relever  ses  défauts,  pour  noir- 


cir sa  réputation,  pour  le  perdre  enfin  dans 
l'estime  publi(|ue.  Il  y  a  longtemps,  mes 
chers  auditeurs  ,  que  je  me  suis  proposé  de 
vous  entretenir  de  la  médisance,  et  c'est  ce 
que  j'entreprends  dans  cediscours.  Injurieuse 
el  criminelle  liberté ,  qui  ne  respecte  per- 
sonne, qui  s'attaque  s;ins  distinction,  et 
aux  grands  ,  et  aux  petits,  qui  n'épargne  ni 
le  profane  ni  le  sacré,  el  qu'il  est  d'une  im- 
portance extrême,  pour  le  bon  ordre  du 
monde  el  le  salut  des  âmes,  de  réprimer.  De- 
mandons les  lumières  du  Sainl-Espril ,  et 
adressons-nous  à  sa  sainte  épouse  ,  qui  est 
Marie.  Ave,  Maria. 

Si  nous  connaissions  parfaitement  nos 
maux  ,  et  si  nous  avions  soin  d'en  étudier 
la  nature  el  les  qualités,  souvent  il  ne  fau- 
drait rien  davantage  pour  nous  en  guérir,  et 
celle  réflexion  seule  en  pourrait  être  le  re- 
mèd{!  infaillible  el  souverain.  Ce  qui  fait 
que  nous  les  entretenons  ,  c'est  que  nous 
n'en  connaissons  pas  la  malignité,  et  que, 
par  une  négligence  Irès-dangereuse,  nous 
n'examinons  presque  jamais  ,  ni  de  quelle 
source  ils  procèdent ,  ni  quels  effets  ils  cau- 
sent dans  nous.  Or,  je  parle  aujourd'hui,  chré- 
tiens ,  d'un  mal  d'autant  plus  déplorable  , 
qu'il  est  volontaire  ,  el  d'aut;int  plus  perni- 
cieux qu'il  est  habituel;  savoir,  du  péché  de 
médisance,  ou  plutôt  de  la  passion  qui  est 
en  nous  le  principe  de  ce  péché.  Mon  éton- 
neinenl  est  que  cette  passion  étant  dune  pari 
la  plus  lâche  el  la  plus  odieuse  ,  et  de  l'au- 
tre ayant  pour  la  conscience  les  plus  étroits 
et  les  plus  terribles  engagements,  ce  soil 
toutefois  celle  que  nDus  craignons  le  moins , 
et  qui  nous  devient  ainsi  plus  ordinaire. 
Car  enfin  ,  pour  peu  que  nous  soyons  sensi- 
bles à  l'honneur,  sans  grâce  même  et  sans 
christianisme,  nous  fuyons  naturellement  ce 
qui  porte  avec  soi  un  caractère  de  lâcheté, 
et  ce  qui  peut  nous  attirer  la  haine  des  hom- 
mes; et  pour  peu  d'ailleurs  que  nous  ayons 
de  religion  ,  el  que  nous  soyons  touchés  de 
zèle  sur  l'alTaire  du  salut  ,  nous  devons  con- 
séquemmenl  éviter  ce  qui  nous  le  rend  plus 
difficile  ,  et  ce  qui  l'expose  à  un  péril  plus 
certain;  mais,  par  une  conduite  tout  oppo- 
sée, la  médisance  est,  de  tous  les  péchés , 
celui  dont  nous  nous  préservons  avec  moins 
de  précaution  ,  el  voilà,  encore  une  fois  ,  ce 
qui  me  surprend.  En  deux  mots  ,  qui  com- 
prennent tout  mon  dessein  :  point  de  péché 
plus  universel  que  la  médisance,  et  c'est  ce 
qui  m'étonne,  par  deux  raisons  :  en  premier 
lieu  ,  parce  qu'entre  les  péchés  il  n'en  est 
point  de  plus  lâche  ni  de  plus  odieux;  vous 
le  verrez  dans  la  première  partie  ;  en  second 
lieu  ,  parce  qu'entre  les  péchés  il  n'en  est 
point  qui  engage  plus  la  conscience,  ni  qui 
lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses  : 
je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde  partie. 
Appliquez-vous  à  l'une  et  à  l'autre  ,  et  com- 
mençons. 

PREMIÙIIE    PARTIE. 

Quand  je  dis  que  la  médisance  est  un  des 
vices  les  plus  lâches  et  les  plus  odieux,  ne 
pensez  pas,  chrétiens,  que  ce  soit  une  mo- 
rale détachée  dei  règles  cl  des  maximes  de 
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la  foi  :  c  est  la  morale  du  Siint-Espril  même, 
qui,  dans  le  livre  de  l'Ecclésiaslique,  et 
dans  los  Proverbes  .  s'est  parliculièroment 
servi  de  ces  deux  motifs  pour  nous  inspirer 
'horreur  de  ce  péché.  Comme  nous  sommes 
sensibles  à  l'honneur,  il  nous  a  pris  par  cet 
inlérét,en  nous  faisant  voir  que  la  médi- 
saocc,  qui  csl  le  péché  dont  nous  nous  pré- 
servons le  moins ,  et  que  nous  voudrions  le 
plus  autoriser,  de  quelque  manière  que  nous 
la  considérions,  porte  un  caractère  de  lâ- 
cheté dont  on  ne  peut  effacer  l'opprobre.  El 
c'est  ce  que  saint  Chrysoslome  prouve  admi- 
rablement,  dans  une  de  ses  homélies,  par 
cetteexcellente  démonstration  qu'il  en  donne, 
et  qui  va  sans  doute  vous  convaincre. 

Car,  pour  commencer  parla  personne  qui 
sert  d'objet  à  la  médisance,  voici  le  raison- 
nement de  ce  Père  :  ou  celui  de  qui  vous 
parlez  est  votre  ennemi,  ou  c'est  votre  ami, 
ou  c'est  un  homme  indifférente  votre  égard. 
S'il  est  voire  ennemi ,  dès  là  c'est  ou  haine 
ou  envie  qui  vous  engage  à  en  mal  parler, 
et  cela  même,  parmi  les  hommes,  a  toujours 
été  traité  de  bassesse,  et  l'est  encore.  Quoi 
que  vous  puissiez  alléguer,  on  est  en  droit 
de  ne  vous  pas  croire,  et  de  dire  que  vous 
êtes  piqué  ,  que  c'est  la  passion  qui  vous  fait 
tenir  ce  langage;  que  si  cet  homme  était 
dans  vos  intérêts  ,  vous  ne  le  décrieriez  pas 
de  la  sorte,  et  que  vous  approuveriez  dans 
lui  ce  que  vous  censurez  maintenant  avec 
tant  de  malignité.  En  effet,  c'est  ce  qui  se 
dit,  et  les  sages  qui  vous  écoutent,  témoins 
de  votre  emportement,  bien  loin  d'en  avoir 
moins  d'estime  pour  votre  ennemi,  n'en 
conçoiTcnt  que  du  mépris  pour  vous,  et  de 
la  compassion  pour  votre  faiblesse.  Au  con- 
traire, si  c'est  votre  ami,  (car  à  qui  la  mé- 
disance ne  s'attaque-t-elle  pas?)  quelle  lâ- 
cheté de  trahir  ainsi  la  loi  de  l'amitié  ;  de 
vous  élever  contre  celui  même  dont  vous  de- 
vez être  le  défenseur;  de  l'exposer  à  la  risée 
dans  une  conversation ,  tandis  que  vous 
l'entretenez  ailleurs  de  belles  paroles;  de  le 
flatter  d'une  part  et  de  l'outrager  de  l'autre? 
Or,  il  y  en  a,  vous  le  savez,  en  qui  l'intem- 
pérancede  la  langue  va  jusqu'à  ce  point  d'in- 
fidélité, et  qui  n'épargneraient  pas  leur  pro- 
pre sang,  leur  propre  père,  quand  il  est 
question  de  railler  et  de  médire;  mais  je 
veux,  conclut  saint  Chrysostome,  que  cet 
homme  vous  soit  indifférent;  n'est-ce  pas 
une  autre  espèce  de  lâeheté  de  lui  porter  des 
coups  si  sensibles?  puisque  vous  le  regardez 
comme  indifférent,  pourquoi  l'enlreprenez- 
vous?n'en  ayant  reçu  nul  mauvais  olfice , 
pourquoi  éles-vous  le  premier  à  lui  en  ren- 
dre? qu'a-l-il  fait  pour  s'attirer  le  venin  de 
votre  médisance?  vous  n'avez  rien,  dites- 
vous,  conire  lui,  et  cependant  vous  l'offen- 
S(  z  et  vous  le  blessez  :  je  vous  demande  s'il 
est  rien  de  plus  lâche  qu'un  Ici  procédé? 

Mais  reconnaissons-le  encore  plus  claire- 
ment par  la  seconde  circonstance.  Quicon- 
que médit,  attaque  l'honneur  d'aulrui  :  c'est 
en  quoi  consiste  l'essence  de  ce  péché;  mais 
de  quelles  armes  se  sert-il  pour  l'attaquer? 
d'une  sorte  d'armes  qui,  de  tout  temps,  ont 


passé  pour  avoir  quelque  chose  de  honletix  . 
je  veux  dire  des  armes  de  la  langue,  selon 
l'expression  même  du  Saint-Esprit;  car, 
dans  les  termes  de  l'Eirilure,  c'est  la  langue 
qui  fournit  au  médisant  les  flèches  aiguës  ou 
les  paroles  envenimées  qu'il  lance  contre 
ceux  qu'il  a  dessein  de  perdre  :  Filii  liomi- 
num  dénies  eorum  arma  et  sagittœ  {Ps.  LVl)  ; 
c'est  la  langue  qui  lui  lient  lieu  d'épée  à  deux 
tranchants,  dont  il  frappe  sans  égard  et  sans 
pitié  :  Lingiia  eorum  gladitts  aculus  {Ibid.). 
Et  qui  est-ce  qui  fut  l'inventeur  de  cette  es- 
pèce d'armes  ,  et  qui  les  fabriqua?  le  démon, 
répond  saint  Augustin,  lorsque,  voulant 
combattre  le  premier  homme  dans  le  Para- 
dis terrestre,  il  s'arma  d'une  langue  de  ser- 
pent, ce  qui  ne  lui  réussit  que  trop  bien. 
D'où  vient  que  le  Fils  de  Dieu ,  dans  l'Evan- 
gile, parlant  de  cet  ennemi  du  genre  hu- 
main, dit  que  dès  le  commencement  du 
monde ,  il  fut  homicide  :  llle  homicida  erat 
ab  initia  [Juan.,  VIII);  or,  il  est  évident  que 
le  démon  ne  commit  pas  cet  homicide  avec 
le  fer,  mais  avec  la  langue  :  Non  ferra  ar- 
matus,  sed  lingua  ad  hominem  venit  [Aug.]. 

Voilà  la  source  et  l'origine  de  la  médi- 
sance. Aussi  Jérémie  ne  croyait-il  pas  pou- 
voir mieux  exprimer  la  malice  de  ses  enne- 
mis et  l'indignité  de  leur  conduite,  qu'en 
rapportant  les  discours  qu'ils  tenaient  de  lui 
et  contre  lui  :  Venite,  et  perculiamus  eum  lin- 
yua  [Jer.,  XVIII).  Allons,  disaient  ces  hom- 
mes de  sang,  s'excitant  les  uns  les  autres 
contre  Jérémie,  ou  plutôt  contre  Jésus- 
Christ,  dont  ce  prophète  était  la  figure,  al- 
lons, et  déclarons-lui  une  guerre  ouverte; 
jetons-nous  sur  lui  comme  sur  une  proie  qui 
nous  est  préparée  ,  déchirons-le,  et  le  met- 
tons en  pièces.  Tout  cela  ,  comment?  par  les 
traits  et  les  coups  de  la  langue,  qui  sera 
l'instrument  général  de  tout  ce  que  nous 
avons  formé  de  desseins  et  d'entreprises 
contre  sa  personne  :  Venite,  perculiamus  eum 
lingua;  car  voilà,  chrétiens,  de  quelle  ma- 
nière en  usent  encore  tous  les  jours  ce  qu'on 
appelle  gens  de  parti,  gens  de  faction  et  de 
cabale  ;  ils  parlent,  ils  déclament,  ils  invecti- 
vent,  ils  calomnient,  et  je  vous  laisse  à  ju- 
ger si  c'est  là  le  caractère  des  âmes  généreu- 
ses et  des  cœurs  droits. 

Mais  de  plus  ,  quel  temps  choisit  presque 
toujours  le  médisant  pour  frapper  son  coup? 
celui  où  l'on  est  le  moins  en  état  de  s'en  dé- 
fendre ;  car  ne  croyez  pas  qu'il  attaque  son 
ennemi  do  front:  il  est  trop  circonspect  dans 
son  iniquité  pour  n'y  pas  apporter  plus  de 
précaution  :  taudis  qu'il  vous  verra  ,  il  ne 
lui  échappera  pas  une  parole  ;  qu'il  aper- 
çoive seulement  un  ami  disposé  à  soutenir 
vos  intérêts,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
lui  former  la  bouche  :  mais  éloignez-vous,  et 
qu'il  se  croie  en  sûreté  ,  c'est  alors  qu'il 
donnera  un  cours  libre  à  sa  médisance,  qu'il 
en  fera  touler  le  fiel  le  plus  amer,  qu'il  se 
déchaînera,  qu'il  éclatera.  Or,  quelle  lâ- 
cheté d'insulter  un  homme  parce  qu'il  n'est 
pas  en  pouvoir  de  répondre!  c'est  néan- 
moins ce  que  font  tous  les  médisants,  et 
voilà  sur  quoi  particulièrement  est  établie 


709 


ORATEURS  SACRES.  BOURDALOUE 


m 


l'obligation  de  ne  les  pas  écouler.  On  vous  a 
dit  cent  fois  que  celte  obligation  est  essen- 
tielle au  précepte  de  la  charilé,  cl  qu'il  est 
de  la  foi  que  quiconque  prête  l'oreille  à  la 
médisance ,  dès  là  en  devient  complice  ;  que, 
dans  la  pensée  de  saint  Bernard ,  il  n'y  a 
souvent  pas  moins  de  désordre  à  entendre 
la  médisance,  qu'à  la  faire,  et  que,  selon 
saint  Grégoire,  pape,  il  y  aura  peul-êlre  un 
jour  plus  de  chrétiens  condamnés  de  Dieu 
pour  avoir  ouï  parler,  que  pour  avoir  parlé 
contre  le  prochain  :  on  vous  a  dit  tout  cela; 
mais  vous  demandez  sur  quoi  l'obligation 
de  lout  cela  peut  élre  fonJée,  et  moi  je  dis 
qu'elle  est  particulièrement  fondée  sur  la  lâ- 
cheté du  médisant;  car,  comme  c'est  tou- 
jours des  absents  qu'il  méJit ,  il  a  été  de  la 
Providence  que  les  absents  fussent  prémunis 
contre  un  mal  si  dangereux  :  or,  c'est  à  quoi 
Dieu  a  sagement  pourvu  par  celte  loi  de  la 
charité  qui  nous  oblige  de  ne  point  adhérer 
à  la  médisance  :  c'est-à-dire,  ou  de  la  con- 
damner par  noire  silence,  ou  de  la  réfuter 
par  nos  paroles,  ou  de  la  réprimer  par  notre 
autorité;  de  sorte  que,  si  l'on  s'échappe  en 
ma  présence  à  blesser  l'honneur  du  prochain, 
je  dois  me  regarder  comme  un  homme  dé- 
puté de  Dieu  pour  le  défendre ,  et  comme  le 
tuteur  de  la  réputation  de  mon  frère  :  telle 
est  l'importiinte  commission  dont  Dieu  nous 
a  chargés  ,  et  qu'il  nous  a  signifiée  dans  l'Ec- 
clésiastique :  Mandavit  illis  unicuique  de 
proxiino  suo  {Ecc,  XVII).  Le  médisant  csl 
lâche  :  il  faut  que  vous  ayez  une  fermeté 
chrétienne  ,  et  que  la  charilé  trouve  en  vous 
autant  de  prolecleurs  ;  sans  cela  vous  êtes 
responsables  de  tout  le  tort  que  voire  pro- 
chain en  souffrira. 

Rien  de  plus  formidable  à  la  médisance,  dit 
sainl  Ambroise ,  qu'un  homme  zélé  pour  la 
charilé.  Mais  savez-vous,  chrétiens ,  com- 
ment la  médisance  a  coutume  de  s'en  défen- 
dre? par  trois  lâchetés  encore  plus  insignes 
qu'elle  commet.  Premièremenl,  sur  certains 
faits  plus  diffamants ,  elle  ne  parle  presque 
jamais  qu'en  secret  ;  secondement,  elle  af- 
fecte de  plaire  et  de  se  rendre  agréable  ;  en 
troisième  lieu,  elle  lâche  à  se  couvrir  de 
mille  prétextes ,  qui  semblent  la  justifier.  Je 
m'explique  :  si  la  médisance  était  réduite  à 
ne  se  produire  qu'en  public  et  devant  des 
témoins,  à  peine  y  aurait-il  des  médisants 
dans  le  monde  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  au- 
rait fort  peu  de  gens  qui  pussent  ou  qui  vou- 
lussent essuyer  la  lâche  que  la  médisince 
imprime  à  celui  qui  la  fait.  Mais  aujourd'hui 
l'on  en  est  quille  pour  un  peu  de  prudence, 
cl  pour  une  discréiion  apparente;  avec  cela 
on  médit  librement  cl  impunément  ;  d'où  il 
arrive  que  les  plus  lâches  y  deviennent  les 
plus  hardis.  Peut-on  mieux  les  dépeindre 
que  le  Saint-Esprit  dans  la  Sagesse,  quand 
il  les  compare  à  des  serpents  qui  piquent 
sans  faire  de  bruit  :  Si  mordeat  serpens  in 
silentio,  nihil  eo  tninus  habet,  qui  occulte  de- 
trahit  {EccL,  X)  ?  ils  demandent  le  secret  à 
tout  le  monde,  et  ils  ne  voient  pas,  dit  sainl 
Chrysosto  ne  ,  que  cela  môme  les  rend  mé- 
prisables ;  car,  dcuiauder  à   celui  que  j'ui 


fait  le  confident  de  ma  médisance,  qu'il  garde 
le  secret,  c'est  proprement  lui  confesser 
mon  injustice;  c'est  lui  dire  :  Soyez  plus 
sage  et  plus  charitable  que  moi  :  je  suis  un 
médisant,  ne  le  soyez  pas;  en  vous  parlant 
de  telle  personne,  je  blesse  la  charité,  ne 
suivez  pas  mon  exemple.  Aussi  David,  qui 
fui  un  prince  si  éclairé,  n'avait  point  tant 
d'horreur,  à  ce  qu'il  paraît,  de  la  médisance, 
que  du  secret  de  la  médisance.  J'avais  pitié, 
disait-il ,  de  ceux  que  la  chaleur  cl  l'empor- 
tement faisaient  éclater  en  des  médisances  , 
quoique  outrageantes  et  alroces  ;  mais,  si 
j'en  voyais  quelqu'un  qui  inspirât  secrète- 
ment le  poi!}t)n  de  sa  malignité,  je  me  sentais 
animé  de  zèle  et  d'indignation,  et  il  me  sem- 
blail  qu'il  était  de  mon  devoir  de  le  persécu- 
ter et  de  le  confondre  :  Detrahenlem  secrelo 
proximo  suo.  hune  persequebar  [Ps.  C).  Ce 
n'est  pas  tout  :  d'oii  vient  qu'aujourd'hui  la 
médisance  s'est  rendue  si  agréable  dans  les 
entretiens  et  dans  les  conversations  du 
monde?  pourquoi  emp!oie-l-elle  tant  d'arti- 
fices, et  cherche-l-elle  tant  de  tours?  ces 
manières  de  s'insinuer,  cet  air  enjoué  qu'elle 
prend,  ces  bons  mots  qu'elle  étudie,  ces 
termes  dont  elle  s'enveloppe,  ces  équivoques 
dont  elle  s'applaudit,  ces  louanges  suivies 
de  certaines  resiriclions  et  de  certaines  ré- 
serves, ces  réflexions  pleines  d'une  compas- 
sion cruelle,  ces  œillades  qui  parlent  sans 
parler,  et  qui  disent  bien  plus  que  les  paro- 
les même  :  pourquoi  tout  cela?  le  prophète 
nous  l'apprend  :  Os  tuum  abundavit  maliCia, 
et  lingua  tua  concinnabat  dolos  [Ps  XLIXj  : 
Voire  bouche  était  remplie  de  malice,  mais 
voire  langue  savait  parfaitement  l'art  de  dé- 
guiser celle  malice  et  de  l'embellir;  car, 
quand  vous  aviez  des  médisances  à  faire  , 
c'était  avec  tant  d'agrément,  que  l'on  se  sen- 
tait même  charmé  de  les  entendre  :  El  lin- 
gua tua  concinnabat  dolos  ;  quoique  ce  fus- 
sent communément  des  mensonges,  ces  men- 
songes, à  force  d'être  parés  et  ornés,  ne 
laissaient  pas  de  plaire,  et,  par  une  funeste 
conséquence  ,  de  produire  leurs  pernicieux 
effets  :  Et  lingua  tua  concinnabat  dolos.  Or, 
en  quelle  vue  le  médisant  agit-il  ainsi?  Ahl 
mes  frères,  répond  sainl  Chrysoslome,  parce 
qu'autrement  la  médisance  n'aurait  pas  le 
front  de  se  montrer  ni  de  paraître;  étant 
d'elle-même  aussi  lâche  qu'elle  csl,  on  n'au- 
rait pour  elle  que  du  mépris  si  elle  se  faisait 
voir  dans  son  naturel  ;  et  voilà  pourquoi  elle 
se  farde  aux  yeux  des  hommes,  mais  d'une 
manière  qui  la  rend  encore  plus  méprisable 
et  plus  criminelle  aux  yeux  de  Dieu. 

Allons  encore  plus  loin  :  ce  qui  met  lo 
comble  à  la  lâcheté  de  ce  vice,  c'est  que,  non 
content  de  vouloir  plaire  et  de  s'ériger  en 
censeur  agréable,  il  veut  môme  passer  pour 
honnête,  pour  charitable,  pour  bien  inten- 
tionné; car  voilà  l'un  des  abus  les  plus  or- 
dinaires. Permellez-moi  de  vous  le  faire  ob- 
server, et  d'enirer  avec  vous  dans  le  détail 
de  vos  mœurs,  puisqu'il  est  vrai  de  ce  pé- 
ché ce  que  sainl  Augustin  disait  des  héré- 
sies, qu'on  ne  les  combal  jamais  mieux 
qu'eu  les  faisant  conu:iîlrc.  Voilà,  dis-je,  l'un 


801  DOMINICALE.  SERMON  XXIV.  SLR  LA  MEDISANCE, 

des  abus  de  noire  siècle.  On   a  trouvé  le 
moyen   de  consacrer  la  médisance,  de  la 
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changer  en  vcrlu  ,  et  même  dans  une  des 
plus  saintes  vertus,  qui  est  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu.  C'est-à-dire  qu'on  a  trouvé 
le  moyen  de  déchirer  et  de  noircir  le  pro- 
chain ,  non  plus  par  haine  ni  par  emporte- 
ment de  colère,  mais  par  maxime  de  piété, 
et  pour  l'intérêt  de  Dieu.  Il  faut  humilier  ces 
gens-là,  dit-on,  et  il  est  du  bien  de  l'Eglise 
de  flétrir  leur  réputation  et  de  diminuer  leur 
crédit.  Cela  s'établit  comme  un  principe  : 
là-dessus  on  se  fait  une  conscience,  et  il 
n'y  a  rien  que  l'on  ne  se  croie  permis 
par  un  si  beau  motif.  On  invente,  on  exa- 
gère ,  on  empoisonne  les  choses,  on  ne  les 
rapporte  qu'à  demi,  on  fait  valoir  ses  pré- 
jugés comme  des  vérités  incontestables  ,  on 
débite  cent  faussetés,  on  confond  le  général 
avec  le  particulier;  ce  qu'un  a  mal  dit  ,  on 
le  fait  dire  à  tous  ;  et  ce  que  plusieurs  ont 
bien  dit,  on  ne  le  fait  dire  à  personne  :  et 
tout  cela,  encore  une  fois  ,  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Car  cette  direction  d'intention  rectifie 
tout  cela.  Elle  ne  suffirait  pas  pour  rectifior 
une  équivoque;  mais  elle  est  plus  que  suffi- 
sante pour  rectifier  la  calomnie  ,  quand  on 
est  persuadé  qu'il  y  va  du  service  de  Dieu. 
Ah  !  chrétiens  ,  si  Dieu  ,  au  moment  que  je 
parle,  révélait  ici  toutes  nos  pensées  comme 
il  les  révélera  dansson  jugement  universel,  et 
qu'il  découvrît  toutes  les  intentions  que  nous 
avons  eues  en  rabaissant  celui-ci  et  celui-là, 
quelle  honte  n'aurions-nous  pas  de  nous- 
mêmes?  Ou  si  nous-mêmes  ,  dans  l'esprit 
d'une  sincère  pénitence,  nous  voulions  re- 
connaître la  perversité  de  notre  cœur,  quelle 
confession  n'en  ferions-nous  pas  à  Dieu? Non, 
Seigneur,  lui  dirions -nous ,  ce  n'est  rien 
moins  que  le  motif  de  votre  gloire  qui  me 
conduisait  et  je  suis  un  prévaricateur  d'avoir 
voulu  faire  servir  celte  gloire  divine  à  l'ini- 
quité et  au  désordre  de  ma  passion.  Si  je  ne 
m'étais  proposé  que  votre  gloire,  je  n'aurais 
pas  eu  dans  mon  zèle  tant  d'aigreur;  je  n'au- 
rais pas  eu  un  plaisir  si  sensible  à  révéler  les 
imperfections  de  mon  prochain  ;  je  ne  me  se- 
rais pas  fait  de  son  humiliation  un  avantage 
au  préjudice  de  la  charité;  caria  charité  est 
inséparable  de  votre  gloire.  Si  c'était  l'inté- 
rêt de  votre  gloire  qui  m'eût  touché,  je  n'au- 
rais pas  tant  exagéré  les  choses,  je  n'y  aurais 
rien  ajouté  de  moi-même,  je  n'aurais  pas  pu- 
blié mes  conjectures  et  mes  soupçons  pour 
des  faits  certains  et  indubitables  ;  car  le  zèle 
de  votre  gloire  suppose  la  vérité.  Trouvant 
de  quoi  reprendre  dans  la  conduitedes  autres, 
ou  je  vous  en  aurais  laissé  le  jugement,  ou , 
selon  l'ordre  de  l'Evangile,  je  m'en  serais 
éclairci  entre  eux  et  moi.  Je  n'en  aurais  point 
fait  de  confidences  indiscrètes  ;  je  ne  l'aurais 
point  déclaré  à  des  personnes  incapables  d'y 
remédier  et  capables  de  s'en  scandaliser  ;  je 
n'en  aurais  point  rafraîchi  inutilement  la 
mémoire  en  mille  occasions,  et  je  ne  serais 
pas  tombé  par  médisance  dans  un  mal  plus 
grand  et  plus  inexcusable  que  celui  que  je 
rondamnais.  Il  faut  donc  l'avouer,  ô  mon 
Dieul  et  l'avouer  à  ma  confusion,  ce  qui  m'a 


mis  dans  la  bouche  tant  d'amerlume,  ce  sont 
de  lâches  passions  dont  mon  cœur  s'est  laissé 
préoccuper  ;  c'est  une  antipathie  naturelle 
que  je  ne  me  suis  pas  elTorcé  de  vaincre  ;  c'est 
une  envie  secrète  que  j'ai  eue  de  voir  les  au- 
tres mieux  réussir  que  moi;  c'est  un  intérêt 
particulier  que  j'ai  recherché  dans  rabaisse- 
mont  de  celui-ci;  c'est  une  vengeance  qneje 
me  suis  procurée  aux  dépens  de  celle-là; 
c'est  une  aveugle  prévention  contre  le  mé- 
rite, en  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre. 
Telle  a  été,  Seigneur,  la  source  de  mes  mé- 
disances, et  j'en  veux  bien  faire  l'aveu  devant 
vous,  parce  que  j'y  veux  apporter  le  remède. 
Si  nous  étions  de  bonne  foi  avec  Dieu,  voilà 
comment  nous  parierions  ;  et  de  tout  ceci  je 
conclus  toujours  qu'entre  les  vices,  la  médi- 
sance est  évidemment  un  des  plus  lâches. 

J'ai  dit  encore  quec'élaitun  des  plusodieux 
et  à  qui?  à  Dieu  et  aux  hommes.  A  Dieu,  qui 
est  essentiellement  amour  et  charité,  et  qui, 
par  là  même,  doit  avoir  une  opposition  spé- 
ciale à  la  médisance,  puisque  la  médisance 
est  l'ennemi  le  plus  mortel  de  la  charité  : 
Detractores,  Deo  odibiles  [Rom.,  \).  Aux  hom- 
mes ,  dont  le  médisant ,  selon  l'oracle  du 
Saint-Esprit,  est  l'abomination  :  Abominatio 
hominum  delractor  (Prov.  WIV  ).  Et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
odieux  qu'un  homme  à  la  censure  de  qui 
chacun  se  trouve  exposé;  dont  il  n'y  a  per- 
sonne,  de  quelque  condition  qu'il  soit,  qui 
se  puisse  dire  exempt,  etde  qui  lespuissances 
même  ne  peuvent  éviter  les  traits?  Quoi  de 
plus  odieux  qu'un  tribunal  érigé  d'une  auto- 
rité particulière,  où  l'on  décide  souveraine- 
ment du  mérite  dos  hommes  ;  où  l'un  est  dé- 
claré tel  que  l'on  veut  qu'il  soit,  où  l'autre 
quelquefois  est  noté  pourjamaiset  fléirid'une 
manière  à  ne  s'en  pouvoir  laver;  où  tous  re- 
çoivent leur  arrêt,  qui  leur  est  prononcé  sans 
distinction  et  sans  compassion? 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture ,  dans  le  por- 
trait du  médisant,  nous  le  représente  comme 
un  homme  terrible  et  redoutable  :  Trrribilis 
in  civitate  liomo  linguosus  (Ecclcs.,  IX).  En 
effet ,  il  est  redoutable  dans  une  ville,  redou- 
table dans  une  communauté,  redoutable  dans 
les  maisons  particulières,  redoutable  chez 
les  grands,  redoutable  parmi  les  petits.  Dans 
une  ville,  parce  qu'il  y  suscite  des  factions 
et  des  partis;  dans  une  communauté,  parce 
qu'il  en  trouble  la  paix  et  l'union;  dans  une 
maison  particulière,  parce  qu'il  y  entrelient 
des  inimitiés  etdcs  froideurs  ;  chez  les  grands, 
parce  qu'il  abuse  de  la  créance  qu'ils  ont  en 
lui  pour  détruire  auprès  d'eux  qui  il  lui  plaît; 
parmi  les  petits,  parce  qu'il  les  anime  les  uns 
contre  les  autres  :  Terribilis  homo  linguosus. 
Combien  de  familles  divisées  par  une  seule 
médisance  !  combien  d'amitiés  rompues  par 
une  raillerie!  combien  de  cœurs  aigris  et  en- 
venimés par  des  propos  indiscrets  !  Qu'est-ce 
qui  forme  tous  les  jours  tant  de  querelles  ou- 
vertes et  déclarées?  n'est-ce  pas  un  terme 
offensant  dont  on  veut  avoir  raison  I  Qu'est- 
ce  qui  engage  à  ces  combats  singuliers,  si 
sagement  défendus  parles  lois  divines  et  hu- 
maines? est-co  autre  chose  souvent  qu'une 
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parole  piquante,  quon  ne  croit  pas,  suivant 
le  faux  honneur  du  monde,  pouvoir  laisser 
impunie?  Ne  serions-nous  pas  surpris  si, 
dans  la  suite  de  l'iiisloirc,  on  nous  faisait 
voir  des  guerres  sangian'.es,  qui  n'ont  point 
eu  d'autre  principe  que  celui-là?  On  armait 
de  toutes  parts  ,  on  versait  le  sang  des  hom- 
mes ,  on  désolait  des  provinces;  cl  de  quoi 
s'agissait-il?  d'un  mot,  peut-êtrejqui, comme 
une  étincelle,  excitait  le  plus  violent  et  le 

filus  affreux  embrasemenl.  Que  ne  fait  ["int 
a  médisance  lorsque,  pour  se  répandre,  et 
même  ,  autant  qu'il  lui  est  possible  ,  pour  se 
perpétuer  et  s'éternisL-r,  elle  se  produit  dans 
des  libelles,  dans  des  ouvrages  satiriques  , 
dans  des  poésies  scandaleuses?  les  siècles 
entiers  suffiraient-ils  pour  fermer  ces  pl;iies? 
après  mille  réconciliations  ,  mille  satisfac- 
tions ,  mille  désaveux,  la  cicatrice  n'en  resto- 
t-elle  pas  toujours?  Or,  Dieu,  qui  est  le  pro- 
tecteur de  la  charité,  peut-il  voir  tout  cela 
sans  avoir  en  horreur  le  médisant?  Vous- 
mêmes  à  qui  je  parle,  chrétiens  ,  rendez  ici 
témoignage  (  car  vous  le  pouvez  )  de  tous  les 
désordres  où  vous  avez  eu  part,  et  que  la 
médisance  a  causés  ,  soit  celle  que  vous  avez 
faite  ,  soit  celle  qu'on  a  faite  de  vous  :  je 
veux  dire  de  tous  les  chagrins  que  vous  avez 
causés  aux  autres  par  vos  médisances,  et  de 
tous  les  chagrins  que  la  médisance  des  autres 
vous  a  donnés  à  vous-mêmes.  Avcz-vous  pu 
supporter  ce  qu'on  a  dit  de  vous  ?  Quels  res- 
sentiments n'en  avez-vous  pas  fait  paraître 
et  dans  quels  transports  de  colère  cela  ne 
vous  a-t-il  pas  quelquefois  jetés?  Or,  ce  que 
vous  avez  dit  des  autres  a  dû  produire  dans 
les  autres  les  mêmes  effets.  Voyez  combien 
de  disgrâces  on  vous  aurait  épargnées  si  l'on 
n'avait  jamais  mal  parlé  de  vous,  et  combien 
de  déplaisirs  vous  vous  seriez  épargnés  vous- 
mêmes  si  vous  n'aviez  jamais  mal  parlé  d'au- 
Irui?  Car  enfin,  tous  les  mauvais  pas  de  vo- 
tre vie,  toutes  les  rencontres  fâcheuses,  tous 
les  embarras  d'affaires  que  vous  avez  eus, 
sont  peut-être  arrivés  d'avoir  mal  gouverné 
votre  langue.  Voilà  ce  qui  vous  a  attiré  des 
ennemis,  voilà  ce  qui  vous  a  fait  perdre  vos 
amis,  voilà  ce  qui  les  a  éloignés  de  votre  per- 
sonne, voilà  ce  qui  vous  a  fait  passer  dans 
le  monde  pour  un  esprit  dangereux.  Tant  il 
est  vrai  que  la  médisance  est  un  vice  odieux 
de  sa  nature  1 

Mais  on  se  plaît  àl'entendre,  et,  quoi  qu'il 
«n  soit ,  il  n'y  a  rien  dans  la  conversation  de 
plus  agréable  et  de  plus  divertissant.  Ah  1 
chrétiens,  c'est  ici  le  prodige  que  je  vous 
prie  de  remarquer;  car  saint  Chrysostomo 
ajoute  fort  bien  que  tout  est  monstrueux 
dans  ce  vice  et  qu'il  n'y  a  rien  de  naturel. 
On  l'aime  et  on  l'abhorre  tout  à  la  fois.  Il 
plaît  en  même  temps  qu'il  se  fait  haïr,  et 
vous,  mon  cher  auditeur,  qui  vous  en  réjouis- 
sez ,  vous  êtes  le  premier  à  le  détester  :  pour- 
quoi? parce  que ,  si  vous  êtes  sage,  vous  de- 
vez juger  que  le  médisant  ne  vous  ménagera 
pas  dans  l'occasion,  qu'il  ne  vous  fera  pas 
plus  de  grâce  qu'aux  autres  et  qu'après  vous 
avoir  diverti  à  leurs  dépens  ,  il  saura  vous 
faire  servir  vous-même  à  leur  diverlissernent. 


Car  pourquoi  vous  excepterait-il?  avez-vous 
quelque  qualité  qui  vous  rende  invulnérable 
aux  traits  de  la  médisance?  étes-vous  un 
homme  parfait?  s'il  n'a  pas  respecté  un  tel, 
aura-t-il  plus  d'égard  pour  vous? avez-vous 
fait  pacte  avec  lui  ?  et,  quand  vous  l'auriez 
fait,  espéreriez-vous qu'il  l'observât?  le  moyen 
qu'il  vous  garantisse  une  langue  dont  il  n'est 
pas  le  maître,  cl  comment  pourrait-il  vous  en 
assurer, puisqu'il  ne  peut  pas  s'enassurer  lui- 
même?  Cependant,  mes  frères  ,  reprend  saint 
Chrysoslome,  voilà  noire  indignité  et  l'indi- 
gni  lé  de  ce  vice.  Nous  aimons  la  médisance  tan- 
dis qu'elle  s'attaque  aux  autres;  mais  ,  du 
moment  qu'elle  vient  à  nous,  nous  en  avons 
horreur.  Que  notre  prochain  en  soit  déchiré, 
nous  le  souffrons  et  nous  l'agréons  ;  que  nous 
en  ressentions  la  moindre  alteinte,  nous  nous 
emportons. 

Voilà  donc  les  deux  qualités  de  celte  habi- 
tude criminelle  :  elle  est  lâche  et  elle  est 
odieuse.  Après  cela,  n'est-il  pas  étrange  que 
ce  soit  néanmoins  aujourd'hui  le  vice  le  plus 
commun  et  le  plus  universel?  mais  je  me 
trompe,  ce  nest  pas  seulement  d'aujourd'hui 
que  ce  vice  règne  dans  le  monde,  puisqu'il 
y  régnait  dès  le  lemps  même  de  David,  et  que, 
quand  ce  prophète  voulait  exprimer  la  cor- 
ruption générale  de  toute  la  terre  ,  c'était 
singulièrement  ce  désordre  qu'il  marquait  : 
Omnes  declinaverunl,  simul  inutiles  factisunt; 
non  est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad 
unum  {Ps.  Xill).  Tous  les  hommes,  disait-il, 
se  sont  égarés  des  voies  de  Dieu  et  en  même 
temps  ils  sont  devenus  des  sujets  inutiles. 
Car,  à  quoi  peut  être  ulile  une  créature  qui 
n'est  plus  à  Dieu  et  qui  ne  cherche  plus 
Dieu?  11  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  le  bien  , 
pas  un ,  sans  exception  :  Non  est  usque  ad 
unum.  Mais  dites-nous,  grand  roi,  demande 
sainl  Augustin,  quelle  est  donccelte  contagion 
qui  a  infecté  tout  le  monde,  et  en  quoi  est  ce  que 
tous  les  hommes  se  sont  éloignés  si  générale- 
ment des  voies  de  Dieu  ?  Est-ce  dans  les  excès 
de  ladébauche?est-ce  dans  Icsdéréglements  de 
l'ambition?  est- ce  dans  les  convoitises  de  l'a  va- 
rice? Non.  En  quoi  donc?  Dans  les  libertés  de 
la  médisance  :  Sepulcrum  patens  est  guti'ur 
eorum,  linguis  suis  doluse  aqcbant;  venenum 
aspidum  sub  labiis  eorum  (Ibid.).  Oui ,  voilà 
en  quoi  l'on  peut  dire  que  tous  les  hommes 
se  sont  pervertis  ;  c'esl  que  leurs  bouches 
sont  comme  des  sépulcres  ouverts,  dont  il  ne 
sort  rien  que  de  corrompu  ;  c'est  qu'ils  ne  se 
servent  de  leurs  langues  que  pour  tromper, 
que  pour  railler,  que  pour  offenser,  que 
pour  calomnier,  c'est  qu'ils  ont  sur  leurs  lè- 
vres un  venin  pire  que  celui  de  l'aspic,  dont 
l'innocence  et  la  verlu  même  ne  peuvent  se 
préserver. Encore  une  fois,  disaitce  prophète, 
voilà  ce  qui  les  a  tous  perdus,  voilà  la  lèpre 
donî  ils  sont  tous  couverts  ;  et  je  vois  si  peu 
de  personnes  dans  le  monde  qui  en  soient 
exemptes,  que  j'aime  mieux  dire  absolument  : 
Non  est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad 
unum. 

En  effet,  chrétiens  ,  quoique  les  autres  vi- 
ces se  répandent  présentement  plus  que  ja- 
mais .  encore  y  a-t-il  certains  étals  et  certai- 
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nés  conditions  qui  s  on  défendent ,  soit  par 
grâce  de  vocation  ,  soit  par  effort  de  vertu  , 
soit  par  éloigrnement  des  occasions,  soit  par 
une  espère  de  nécessité.  L'avarice  ne  trouve 
guère  d'entrée  dans  le  cœur  d'un  religieux  ; 
à  peine  l'ambition  s'attache-t-elle  à  certaines 
professions  basses  et  obscures.  Il  y  a  des  vier- 
ges dans  le  christianisme  qui  triomphent 
presque  sans  peine  du  démon  de  la  chair; 
mais,  pour  la  médisance,  elle  exerce  égale- 
ment son  empire  sur  tous  les  homiuos;  c'est 
le  vice  des  grands  comme  des  petits  ,  des 
souverains  comme  des  peuples,  dos  savants 
comme  des  ignorants;  le  vice  de  la  cour  et 
de  la  ville,  de  l'homme  de  robe  et  de  l'homme 
d'épée  ,  des  jeunes  et  des  plus  avances  en 
âge.  Le  dirai-je,  et  ne  s'en  formalisera-t-on 
point?  non,  mes  frères  ;  car  je  le  dirai  avec 
tout  le  respect  (  \  a  circonspection  convena- 
ble; c'est  le  vice  des  prêtres  aussi  bien  que 
des  laïques,  des  religieux  aussi  bien  que  des 
séculiers,  des  spirituels  et  des  dévots  aussi 
bien  et  peut-être  même  plus  que  des  libertins 
et  des  impies.  Prenez  garde  :  je  ne  dis  pas 
que  c'est  le  vice  de  la  dévotion,  à  Dieu  ne 
plaise.  La  dévotion  est  toute  pure,  toute 
sainte,  exempte  de  tout  vice;  et,  lui  en  at- 
tribuer un  seul ,  ce  serait  faire  outrage  à 
Dieu  même  et  décréditer  son  culte.  Mais  ceux 
qui  professent  la  dévotion  ont  leur  péché 
propre  comme  les  autres,  et  vous  savez  si  le 
plus  ordinaire  n'est  pas  la  médisance.  Péché 
qui  s'attache  aux  âmes  d'ailleurs  les  plus 
pieuses;  péché  qui,  souvent,  fait  mourir  eu 
elles  tous  les  fruits  de  grâce  etde  justice;  pé- 
ché qui  corrompt  leurs  esprits,  pendant  que 
leurs  corps  demeurent  chastes  ;  péché  qui 
leur  fait  faire  un  triste  naufrage  après  qu'el- 
les ont  évité  tous  les  écueils  des  plus  crimi- 
nelles et  des  plus  dangereuses  passions;  en- 
fin ,  péché  qui  perd  bien  des  dévots  et  qui 
déshonore  la  dévotion. 

Ah  !  mes  frères,  concluait  saint  Bernard, 
instruisant  ses  religieux  sur  la  matière  que 
je  traite  :  éroulons-le,  mes  ihers  auditeurs, 
vous  qui  faites  une  profession  particulière 
de  piété,  vous  qui  êtes  engagés  dans  l'état 
ecclésiastique,  vous  qui  êtes  revêtus  de  l'ha- 
bit de  religieux,  moi-même  qui  suis  chargé 
tout  à  la  fois  de  toutes  ces  obligations  ;  c'est 
à  vous  et  à  moi  que  j'adresse  les  paroles  de 
ce  grand  saint  :  Ah  !  mes  frères,  s'écriait-il, 
si  cela  est,  c'est  à-dire  si  nous  devions  être 
sujets,  comme  les  hommes  du  siècle  ,  à  ce 
péché  de  médisance,  pourquoi  tant  d'exer- 
cices pénibles  et  morlilianls  que  nous  pra- 
tiquons tous  les  jours,  ci  à  quoi  nous  ser- 
vent-ils ?  Siila  est,  fralres,ul  quid sine  causa 
morlificamur  tota  die  (Bern.)'!  Pourquoi  ces 
retraites,  ces  veilles,  ces  jeûnes,  ces  conti- 
nuelles prières,  si  nous  ne  laissons  pas  avec 
cela  de  nous  damner  en  ne  retenant  point 
notre  langue?  Fallait-il  nous  donner  tant 
de  peine  pour  nous  perdre  avec  les  autres? 
Ne  pouvions-nous  pas  trouver  une  voie  plus 
commode  et  plus  supportable  pour  descen- 
dre dans  l'enfer  ?  Siccine  eryo  non  invenie- 
bnlur  nobis  via  tolcrabilior  ad  infernum? 
[Idem.  )  Que   ne    marchions-nous    dans  la 


voie  large  des  plaisirs  du  monde,  afin  d'avoir 
au  moins  celle  espèce  de  consolation,  de 
passer  de  la  joie  à  la  souffrance,  et  non  pas 
de  la  souffrance  à  une  autre  souffrance  : 
Car  non  saltcm  illam  quœ  ducit  ad  mortem, 
lalam  viam  elegimus,  quatenus,  de  gaudio  ad 
luctum,  non  de  luctu  ad  luctutn  transiremus? 
(Idem.)  Qu'imporle  que  ce  soit  par  les  vices 
de  la  chair  ou  par  ceux  de  l'esprit  que  nous 
tombions  dans  l'abîme  ;  que  ce  soit  par  l'im- 
pureté ou  par  la  médisance,  puisque  la  mé- 
disance est  seule  capable  de  nous  y  préci- 
piter? Ainsi  parlait  saint  Bernard;  et  de  là 
je  prends  occasion  de  vous  expliquer  le  se- 
cond sujet  (le  mon  élonnement;  savoir,  que 
la  médisance  étant  de  tous  les  péchés  celui 
qui  nous  impose  devant  Dieu  des  engage- 
ments plus  rigoureux  et  plus  étroits,  on 
s'y  porte  néanmoins  avec  tant  de  facilité  et 
si  peu  de  précaution  I  Donnez,  s'il  vous  plaît, 
à  cette  seconde  partie,  une  attention  toute 
nouvelle. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Saint- 
Esprit,  parlant  du  péché  d'injustice,  lui  a 
donné  pour  compagne  inséparable,  l'amer- 
tume et  la  douleur,  et  qu'il  a  voulu  que  le 
remords,  le  trouble,  le  ver  de  conscience 
fussent  les  productions  malheureuses  de 
ce  qu'il  appelle  iniquité:  Ecce  parturiitin- 
justiliam,  concepit  dolorem,  et  peperil  tnt- 
quilatem  {Ps.  VJI).  En  effet ,  dit  saint  Au- 
gustin, tout  péché  est  à  l'égard  de  Dieu  un 
funeste  engagement  de  la  conscience  du 
pécheur,  mais  l'injustice  ajoute  à  celui-ci 
d'être  encore  un  engagement  à  l'égard  de 
l'homme;  et  quoique  l'engagement  à  l'é- 
gard de  l'homme  paraisse  léger  en  compa- 
raison de  celui  qui  regarde  Dieu,  il  est  né- 
anmoins vrai  qu'il  a  quelque  chose  pour  la 
conscience  de  plus  inquiétant,  de  plus  dou- 
loureux, et  d'une  suite  plus  fâcheuse.  Pour- 
quoi cela?  parce  qu'à  remonter  au  principe, 
le  droit  de  Dieu  peut  être  violé  sans  celui  de 
l'homme,  mais  que  le  droit  de  l'homme  ne 
le  peut  jamais  être  sans  celui  de  Dieu.  Quand 
je  pèche  contre  Dieu,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  je  n'ai  affaire  qu'à  Dieu  même  ;  m;»is 
quand  je  fais  tort  à  i'hotnme,  je  suis  res- 
ponsable, et  à  Dieu  ,  et  à  l'homme;  etc^s 
deux  intérêts  sont  si  étroitement  unis,  que 
jamais  Dieu  ne  relâchera  du  sien,  si  ci  lu 
de  l'homme  n'est  entièrement  répiiré.  Or  ,  il 
est  bien  plus  aisé  de  satisfaire  à  Dieu  seul, 
que  de  satisfaire  tout  à  la  fois  à  l'homme  et 
à  Dieu.  Car,  pour  Dieu  seul,  la  contrition 
du  cœur  suffit;  mais,  pour  l'homme  et  poiir 
Dieu  tout  ensemble  .  ou  plutôt  pour  Dii  u 
prenant  la  cause  de  l'homme,  outre  ce  sa- 
crifice du  cœur,  ce  qu'il  faut  au  delà  est  (  e 
que  le  pécheura  coutume  de  craindre  dava  i- 
lage,  et  ce  qui  forme  en  lui  l'obstacle  ie 
plus  difficile  à  vaincre  pour  sa  conver- 
sion. Appliquez- vous  ,  chrétiens,  à  cette 
vérité,  et  comprenez  le  plus  essentiel  de  vos 
devoirs. 

Toute  injustice  envers  le  prochain  est 
d'une  conséquence  dangereuse  pour  le  salut  ; 
mais,  de  toutes  les  espèces  d'injustices,  il 
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n'y  en  a  aucune  dont  l'engagement  soil  plus 
terrible  devant  Dieu  ,  que  celui  de  la  médi- 
sance. Premièrement,  parce  qu'il  a  pour 
terme  la  plus  délicate  el  la  plus  imporlanle 
réparation,  qui  est  celle  de  Ihonneur.  Se- 
condement, parce  que  c'est  celui  dont  l'obli- 
gation souffre  moins  d'excuses  et  est  moins 
exposée  aux  vains  prétextes  de  l'amour-pro- 
pre.  EnQn,  parce  qu'il  s'étend  communément 
à  des  suiles  inflnies,  dont  il  n'y  a  point  de 
conscience,  quelque  libertine  qu'elle  puisse 
être,  qui  ne  doive  trembler.  Trois  caractè- 
res qui  méritent  toutes  vos  réflexions,  et 
que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien  con- 
sidérés. 

Il  faut  réparer  l'honneur,  c'est  le  pre- 
mier. Ah  !  chrétiens  ,  l'étrange  nécessité  1 
vous  avez  ravi  celui  de  votre  frère,  et  il  s'a- 
git de  le  rétablir.  Si  vous  reteniez  son  bien  , 
vous  vous  condamneriez  à  le  rendre,  et 
vous  avouez  que  sans  cela  il  n'y  aurait  nulle 
espérance  de  salut  pour  vous.  Or,  ce  bien 
dont  vous  lui  seriez  redevable  est  de  beau- 
coup au-dessous  de  son  honneur.  11  serait 
donc  surprenant  qu'ayant  de  l'équité  pour 
l'un,  vous  en  manquassiez  pour  l'autre  ;  et 
qu'étant  religieux  pour  le  vol,  vous  ne  le 
fussiez  pas  pour  la  médisance.  De  savoir 
comment  elle  se  répare,  c'est  ce  que  je  n'en- 
treprends pas  de  vous  expliquer  en  détail  ; 
et  je  pourrais  vous  prescrire  sur  cela  des 
règles  contre  lesquelles  votre  faiblesse  se 
révolterait.  Consultez  ceux  que  Dieu  a  éta- 
blis dans  son  Eglise  pour  être  les  pasteurs 
de  vos  âmes;  mais  souvenez- vous  que,  tout 
pasteurs  qu'ils  sont  de  vos  âmes  ,  Dieu  ne 
leur  donne  nul  pouvoir  pour  vous  dispenser 
de  cette  réparation.  Us  ont  les  clefs  du  ciel 
entre  les  mains,  et  l'Eglise,  en  certains  temps 
plus  solennels,  leur  communique  sans  ré- 
serve toute  sa  juridiction.  Mais  ni  la  juri- 
diction de  l'Eglise,  ni  les  clefs  du  ciel  ne 
vont  point  jusque  là  ;  et  cet  homme,  quoi- 
que le  ministre  et  le  lieutenant  de  Jésus- 
Christ,  n'est  pas  plus  capable  de  vous  ré- 
concilier avec  Dieu,  sans  la  condition  dont  je 
parle,  que  de  vous  rendre  maître  de  l'hon- 
neur d'aulrui,  et  de  vous  attribuer  le  do- 
maine de  ce  qui  ne  vous  appartient  pas. 
Je  vous  le  dis,  chrétiens,  parce  que,  dans 
le  tribunal  même  de  la  pénitence,  il  peut 
arriver  quelquefois  ,  ou  que  vous  dissi- 
muliez avec  lui  ,  ou  qu'il  dissimule  avec 
vous  ;  que  vous  lui  déguisiez  les  choses  , 
ou  qu'il  vous  déguise  vos  obligations.  Abus 
qui,  bien  loin  de  vous  justifier,  ne  servi- 
rait qu'à  augmenter  la  rigueur  de  votre  ju- 
gement. 

Il  me  suffit  donc  en  général  de  vous  décla- 
rer qu'un  ïvoiineur  que  la  médisance  a  flétri, 
ne  peut  être  lavé  de  cette  tache  qu'aux  dé- 
pens d'un  autsre  honneur,  comme  un  intérêt 
ne  peut  être  compensé  que  par  un  autre  in- 
térêt. Vous  avez  blessé  la  réputation  de  cet 
homme;  il  est  jaste  qu'il  vous  en  coûte,  à 
proportion  ,  de  la  l'ôtre,  dans  la  satisfaction 
que  vous  lui  ferez.  Celte  satisfaction  vous 
humiliera;  mais  vn  cela  même  consiste  le 
Dajcment  de  la  dette  que  vous  avea  contrac- 


tée. Car  payer  en  matière  d'honneur,  c'est 
s'humilier;  et  il  est  autant  impossible  de  ré- 
parer la  médisance  sans  subir  d'humiliation, 
que  le  larcin  sans  se  dessaisir  et  se  dépouiller 
de  la  possession.  Vous  essuieriez  par  là  un 
peu  de  honte  •.  combien  vos  discours  libres 
et  piquants  ont-ils  causé  de  confusion  à  la 
personne  que  vous  avez  décriée  ?  On  rabattra 
de  l'estime  qu'on  faisait  de  votre  probité  : 
cette  estime  de  probité  ne  vous  est  plus  due, 
mais  vous  la  devez  à  ceux  que  vous  avez  of- 
fensés; et  l'ordre  de  Dieu  est  que  vous  leur 
en  fassiez  comme  un  sacrifice,  en  vous  ex- 
posant, s'il  est  nécessaire,  aux  mépris  des 
hommes.  Vous  avancez  une  calomnie,  il  fau- 
dra expressément  vous  rétracter;  vous  excé- 
dez dans  un  récit,  il  faudra  reconnaître  sans 
équivoque  que  vous  avez  exagéré  ;  vous 
empoisonnez  par  un  air  malin  ce  qui  ne 
vous  plaît  pas,  il  faudra  là-dessus,  et  sur 
tout  le  reste  ,  rendre  justice  et  faire  connaî- 
tre la  vérité.  En  mille  conjonctures  cela  est  af- 
fligeant, j'en  conviens;  mais  au  moins,  dit 
Guillaume  de  Paris,  le  pécheur  y  trouve-t-il 
un  avantage  plein  de  consolation  pour  lui; 
savoir  :  que  ce  qui  lui  paraît  affligeant,  s'il 
a  le  courage  de  s'y  résoudre,  est  aussi  la  mar- 
que la  plus  évidente  qu'il  puisse  avoir  dans 
cette  vie,  et  de  l'efficace  de  sa  contrition  ,  et 
de  la  validité  de  sa  pénitence.  Vous  ne  l'avez 
pas  voulu,  ô  mon  Dieu  1  que  ce  secret  nous 
fût  infailliblement  connu;  et,  pour  nous  te- 
nir dans  une  dépendance  plus  étroite,  l'ordre 
de  votre  providence  a  été  que,  dans  cet  exil 
où  nous  vivons,  nous  ne  puissions  être  cer- 
tains si  nous  sommes  dignes  d'amour  ou  de 
haine.  Mais  quand  je  vois  un  chrétien  touché 
de  repentir,  e!,  non  content  de  détester  san 
crime,  en  faire  une  sérieuse  réparation,  en 
détruire  les  impressions  les  plus  légères,  et 
pour  cela  ne  se  point  flatter  sol-même;  dire 
non-seulement  :  J'ai  péché  contre  la  charité, 
mais  contre  la  justice,  mais  même  contre  la 
droiture  naturelle  et  la  sincérité,  en  inter- 
prétant selon  ma  passion,  en  imaginant,  en 
publiant  le  faux  pour  le  vrai  :  quand  j'en- 
tends sortir  de  sa  bouche  un  tel  aveu,  ahl 
Seigneur,  quelque  impénétrable  que  soit  le 
mystère  de  votre  grâce,  je  ne  puis  m'empê- 
chcr  alors  de  croire  que  c'est  un  pécheur 
contrit,  sanctifié,  parfaitement  réconcilié  avec 
vous.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs, 
sans  cela  point  de  pénitence  solide,  el  par 
conséquent  point  de  miséricorde  ni  de  par- 
don de  la  part  de  Dieu. 

Ajoutez  que  l'obligation  de  réparer  l'hon- 
neur est  de  toutes  la  plus  absolue,  et,  comme 
j'ai  dit,  la  moins  exposée  aux  prétextes  de 
l'amour- propre  qui  pourraient  l'affaiblir. 
Car  en  vain  l'amour-propre  nous  suggère-t- 
il  des  raisons  et  des  excuses  pour  nous  dé- 
charger d'un  devoir  aussi  pressant  que  celui- 
là;  ces  excuses  et  ces  raisons  sont  autant 
d'impostures  de  l'esprit  du  monde,  qui  se  dé- 
truisent d'elles-mêmes,  pour  peu  que  nous 
voulions  les  examiner.  En  effet,  quand  on 
nous  parle  de  restituer  un  bien  mal  acquis, 
nous  nous  en  défendons  par  le  prétexte  de 
''impossibilité.    Souvent  celle  impossibilité 
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osl  chimériquo;  quelquefois  elle  est  réelle  ; 
Dieu,  qui  ne  peut  se  Irompcr,  en  sera  le 
juue.  Mais  (jnnnil  il  s'agit  de  Ihonneur  de 
nos  frères,  (iu"avons-nons  à  alléguer?  Nous 
nous  flattons  (car  il  faut  en  venir  à  l'indne- 
lioi),  cl  ne  pas  craindre  que  celle  morale  dc- 
géuéro  de  la  dignité  de  la  chaire,  puisqu'on 
rcfulanl  nos  erreurs  ,  elle  nous  développera 
la  loi  de  Dieu),  nous  nous  flattons  de  n'être 
point  obligés  à  réparer  une  médisance,  parce 
que  nous  n'en  sommes  pas,  disons-nous,  les 
premiers  auteurs,  et  que  nous  n'avons  parlé 
que  sur  le  rapport  d  autrui  ;  mais,  dans  un 
sujet  où  la  charité  était  blessée  ,  le  rapport 
d'autrui  était-il  pour  nous  une  caution  sûre? 
fallail-il  déférer  à  ce  rapport  ?  voudrions- 
nous  que  sur  la  foi  des  autres,  on  crût  de 
nous  indilTéremmenl  tout  ce  qui  se  dit?  Un 
péché  peut- il  jamais  servir  d'excuse  à  un 
autre  péché;  et  le  jugement  téméraire,  qui 
de  lui-même  est  un  désordre,  dispenserait-il 
de  la  réparation  d'un  second  désordre  ,  qui 
est  la  médisance? 

Nous  prétendons  que  le  bruit  commun 
avait  rendu  la  chose  publique.  Mais  n'est-ce 
pas,  disait  Tertullien,  ce  bruit  commun,  qui 
publie  tous  les  jours  les  plus  noirs  menson- 
ges, et  qui  les  répand  dans  le  monde  avec  le 
iiicme  succès  que  les  plus  constantes  véri- 
tés? N'est-ce  |)as  le  caractère  de  ce  bruit 
commun,  de  ne  subsister  que  pondant  qu'il 
impose,  et  de  s'évanouir,  du  momeaU  ((uil 
n'impose  plus?  Nonne  hœc  est  fnmœ  condido, 
ut  nonnisi  cmn  mendlur ,  perseverct  [Tcr- 
ttill.)!  Cependant,  poursuivait-il,  c'est  ce 
bruit  commun  que  l'on  nous  objecte  conti- 
nuellement, et  dont  on  s'autorise,  pour  ne 
nous  rendre  aucune  justice  :  Hœc  lumen  pro- 
fcrtur  in  nos  soin  lestis  (Tert.).  Or,  il  serait 
bien  étrange  qu'une  chose  si  frivole  pût 
anéantir  une  obligation  si  sainte. 

Je  vais  plus  avant.  Nous  nous  figurons  en 
être  quittes  devant  Dieu,  parce  que  nous  n'a- 
vons rien  dit  que  devrai.  Mais,  pour  être 
vrai,  nous  est-il  permis  de  le  révéler?  N'est- 
ce  pas  assez  qu'il  fût  secret,  pour  devoir  être 
respecté  de  nous?  avons-nous  droit  sur  tou- 
tes les  vérités?  consentirions-nouiJ  que  tout 
ce  qui  est  vrai  de  nos  personnes,  fût  décou- 
vert et  manifesté?  ne  compterions-nous  pas 
celte  entreprise  pour  une  injure  atroce,  dont 
il  n'y  a  point  de  satisfaction  que  nous  ne 
dussions  aticndre?  Et  pourquoi,  raisonnant 
ainsi  pour  nous-mêmes  ,  ne  suivons-nous 
pas  les  mêmes  principes  en  faveur  des  au- 
tres? Nous  nous  persuadons  que  la  médi- 
sance qui  nous  est  échappée,  i\'a  que  légère- 
ment iutéiessé  le  prochain.  Mais  en  sommes- 
nous  juges  compétents?  avons-nous  bien  pesé 
jusqu'où  peut  aller  cet  intérêt  du  prochain? 
le  (levons-nous  mesurer  st'Iou  les  vues  d'une 
raison  Iclle  qu'est  la  nôtre,  toujours  préoc- 
cupée, et  toujours  disposée  à  prendre  le  parti 
qui  la  favorise  ?  Si  celait  liotre  intérêt  pro- 
pre, en  formerions-nous  le  même  jugemeul? 
Ce  n'a  élc,  dit-on,  (|u'une  raillerie:  mais  en 
r,iul-ii  souvent  davantage  pour  causer  un 
[m[  infini,  etnesont-ce  pas  les  railleries  qui 
font  les  plaies  les  plus  vives,  les  plus  cruelles 
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et  les  plus  sanglantes?  Nous  l'avons  dil  in- 
nocemment :  mais,  quand  on  en  conviendrait, 
en  serions-nous  plus  à  couvert?  un  lionncui* 
dél rui t,  quoique  innocemment,  en  es t-il  moins 
détruit  ?  Kt  la  loi  naturelle  ne  veut-elle  pas 
que  nous  guérissions  les  maux  dont  nous 
sommes  même  la  cause  innocente,  comme 
elle  nous  oblige  à  restituer  les  biens  que 
nous  aurions  innocemment  usurpés? 

Achevons,  chrétiens,  de  renverser  les  vains 
fondements  sur  quoi  notre  iniquité  s'appuie. 
Ce  que  j'ai  dil  au  désavantage  de  celui-ci, 
n'est  qu'une  confidence  d'ami  que  j'ai  cru 
pouvoir  faire  à  celui-là.  Voilà,  mes  frères, 
répond  saint  Ambroise, recueil  de  la  charité: 
c'est  une  confidence  que  j'ai  faite,  et  je  ne 
m'en  suis  ouvert  qu'à  mou  ami  ;  comme  s'il 
vous  était  libre  de  me  ruiner  de  crédit  et 
d'honneur  auprès  de  votre  ami  ;  comme  si  , 
pour  être  votre  ami.  ce  m'était  un  moindre 
outrage  d'être  diffamé  dans  son  esprit;  connue 
si  cet  homme  que  vous  traitez  d'ami,  n'avait 
pas  lui-même  d'autres  amis  à  qui  confier  le 
même  secret  ;  comme  si  le  secret  d'une  mé- 
disance, bien  loin  d'en  diminuer  la  maliguilé, 
ne  l'augmentait  pas  dans  un  sens,  puisque  c'est 
ce  secret  même  qui  m'ôle  le  moyen  de  me 
jusiifierdevant  cet  ami.  Tout  cola  est  de  saint 
Ambroise;  et  ce  qu'il  enseignait,  chrétiens, 
il  le  pratiquait.  Car,  ayant  un  frère  d'une 
prudence  consommée,  et  qui  lui  était,  comme 
l'on  sait,  uniquement  cher,  il  ne  laissait  pas 
d'avoir  fait  ce  pacte  avec  lui,  qu'ils  ne  se 
communiqueraient  jamais  l'un  à  l'autre  au- 
cun secret  préjudiciable  à  l'honneur  du  pro- 
chain. Condition  que  ce  frère  si  sage  et  si 
droit  accepta  sans  peine  ;  et  saint  Ambroise, 
pour  notre  instruction,  a  bien  voulu  en  faire 
un  point  de  son  éloge  funèbre  :  Erant  omnia 
communia^  individuus  spiriliis ,  itidividuus 
affeclus;  unum  hoc  non  erat  commune  secre- 
tum  {Ambr.).  Entre  lui  et  moi  tout  était  com- 
mun ,  inclination,  pensées  ,  intérêts;  notre 
seule  réserve  était  sur  ce  qui  touchait  la  ré- 
putation d'autrui  ;  ce  que  nous  observions, 
dit-il,  non  pas  par  un  esprit  de  défiance,  mais 
pour  le  respect  de  la  charité  :  Non  quo  confi- 
tendi  periculum  vereremur,  sed  ut  divinœ  chn- 
ritntis  tueremïir  fidem  {Ambr.).  La  règle  donc 
inviolable  pour  lui,  était,  sur  cet  article,  de 
ne  pas  découvrir  à  son  frère  ce  qu'il  aurait 
celé  à  un  étranger  :  lit  hoc  crat  fidei  indi- 
cium,  quod  non  essct  cxlraneo  proditum.  id 
non  fuisse  cum  fiatre  coUatum  [Idem).  En  ef- 
fet, ce  sont  ces  criminelles  confidences  qui 
rendent  le  péché  que  je  combats,  non-seule- 
ment pernicieux,  mais  contagieux.  Car  ou  a 
dans  le  monde  un  ami  que  l'on  fait  le  dépo- 
sitaire et  le  complice  de  sa  médisance  ;  celui- 
ci  en  a  un  autre  duquel  il  a  éprouvé  la  fidé- 
lité; cet  autre  eu  a  un  troisième  dont  il  ne 
se  croit  pas  moins  sûr.  Ainsi,  sous  ombre  de 
confidence,  un  homme  est  décrié  dans  tonte 
une  ville  ;  et  vous,  qui  êtes  la  première  source 
de  ce  désordre,  n'en  devenez-vous  pas  soli- 
dairement responsable  à  Dieu? 

Car  voici,  mes  cliers  auditeurs,  le  dernier 
caractère  de  ce  péché  :  c'est  qu'outre  l'hon- 
neur qu'il  attaque  et  qu'il  blesse  directement 
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il  a  miile  autres  suites  déplorables  qui  sont, 
(!;ms  la  doctrine  des  théologiens,  autnnt  do 
charges  pesantes  pour  la  conscience.  L'igno- 
roz-vous,  et  mille  épreuves  ne  doivenl-eîies 
pMS  vous  l'avoir  appris  ,  quels  dommages, 
(îans  la  société  humaine,  la  médisance  peut 
causer,  et  de  quels  maux  elle  est  suivie?  Il 
était  d'une  importance  extrême,  pour  l'éta- 
blissement de  cette  jeune  personne,  que  sa 
vertu  fût  hors  de  tout  soupçon;  mais  vous 
ne  vous  êtes  pas  contenté  d'en  donner  cer- 
tains soupçons,  vous  avez  fait  connaître  toute 
sa  faiblesse   ci  la  chute  malheureuse  où  l'a 
conduite  une  fatale    occasion.   Elle   l'avait 
plcurée  devant  Dieu,  elle  s'en  était  préser- 
vée avec  sagesse  en   bien  d'autres  rencon- 
tres ,  elle  marchait  dans  un  bon  chemin  et 
}>ardait  t  )utos  les  tiicnscanccs  de  son  sexe; 
mais,  parce  que  vous  avez  parlé,  la  voilà 
honteusement  délaissée  et  pour  jamais  hors 
d'état  de  prétendre  à  rien  dans  le  monde.  Il 
n'était  pas  d'une  moindre  conséquence  pour 
cet  homme  de  se  maintenir  dans  un  crédit 
qui   faisait  valoir  son  négoce  et  qui  contri- 
buait à  l'avancemenl  de  ses  affaires;  mais, 
parce  que  vous  n'avez  pas  caché,  selon  les 
régies   de  la  charilé  chrétienne,  quelques 
fautes  qui  lui  sont  échappées,  et  qu'il  avait 
peut-être  pris  soin  de  réparer,  vous  décon- 
certez toutes  ses  mesures  et  vous  l'exposez 
à  une  ruine  entière.  Ce  mari  et  cette  femme 
vivaient  bien  ensemble,  et  par  l'union  dc-s 
cœnrs  entretenaient  dans  leur  famille  la  paix 
et  l'ordre ,  mais  un  discours  que  vous  avez 
tenu  mal  à  propos  a  fait  nailre  dans  l'esprit 
de  l'un  de  fâcheuses  idées  contre  l'autre;  et 
de   là  le   refroidissement,  le  trouble,   une 
guerre  intestine  qui  les  a  divisés  et  qui  va 
bientôt  les  porter  à  un  divorce  scandaleux. 
Je  serais  infini,  si  j'entreprenais  de  produire 
ici  tous  les  exemples  que  l'usage  de  la  vie 
nous  fournit.  Que  fera  ce  domestique  dont 
vous  avez  rendu  la  fidélité  douteuse ,  et  où 
trouvera-t-il  à  se  placer?  De  quel  poids, 
pour  réprimer  la  licence  et  pour  administrer 
la  justice,  sera  l'autorité  de  ce  juge,  après 
les  bruits  qui  ont  couru  de  lui,  et  que  vous 
avez  partout  semés?  Quelle  créance  aura-t- 
on en  cet  ecclésiastique  ,  et  avec  quel  fruit 
exercera-t-il  son  ministère,  depuis  les  sinis- 
tres impressions  qu'on  en  a  prises  sur  une 
parole  qu'on  a  entendue  de  vous,  et  qui  ne 
servait  qu'àen  inspirerdu  mépris  ?Un  homme 
est  perdu  sans  ressource  pour  un  mol  dit  par 
'un  grand,  dit  à  un  grand,  dit  devant   un 
fj;rand.  Car  il  est  vrai,  grands  du  monde,  que, 
si  la  médisance  et  à  crairidre  pai  tout,  elle 
n'a  jamais  de  plus  funestes  effets  que  lors- 
qu'elle vient  de  vous  ,  que  lorsqu'elle  se  fait 
devantvous,  que  lorsqu'elle  s'adresse  à  vous. 
Par  rapport  aux  grands,  soit  qu'ils  parlent, 
soit  qu'ils  écoutent,  il  n'y  a  point  de  médi- 
siinces    simples;    elles    sont   toutes   compli- 
quées; c'est-à-dire  qu'on  ne  médit  guère  en 
présence  des  grands,  et  qu'ils   ne  médisent 
point  eux-mêmes,  sans  ruiner,  sans  désoler, 
sans  diviser,   sans    troubler   et   renverser. 
Parmi  le  peuple,  et  dans  les  conditions  mé- 
diocres, il  y  a  bien  des  niédisances  qui  tom- 


bent, et  qui,  toutes  grièves  qu'elles  parais- 
sent, sont  presque  sans  conséquence.  Mais 
de  la  part  des  grands,  et  à  l'égard  des  grands, 
rien  qui  ne  porte  coup,  rien  qui  ne  fasse  de 
profondes  blessures  et  qui  ne  soit  capable  de 
donner  la  mort.  Or,  voilà  ce  qu'il  faut  répa- 
rer. Les  grands  ne  sont  pas  plus  dispensés 
de  celte  obligation  que  les  autres  ;  tout  élevés 
qu'ils  sont  au-dessus  de  leurs  sujets,  ils  leur 
doivent  la  justice;  et,  s'ils  n'en  rendent  pas 
compte  aux  hommes,  ils  en  fendront  compte 
à  Dieu. 

N'ai-je  donc  pas  toujours  raison  de  m'é- 
tonner  que  la  médisance  élanl  si  préjudicia- 
ble aux  hommes,  on  soit  néanmoins  si  peu 
vigilant  et  si  peu  circonspect  pour  s'en  abs- 
tenir? Mais  savez-vous,  chrétiens,  ce  qui 
m'étonne  encore  plus?  c'est  que,  dans  un 
siècle  tel  que  le  nôtre,  je  veux  dire  dans  un 
siècle  où  nous  n'entendons  parler  que  de 
reforme  et  de  morale  étroite,  on  voit  des 
gens  pleins  de  zèle,  à  ce  qu'il  semble,  pour 
la  discipline  de  l'Eglise,  et  pour  la  sévérité 
do  l'Evangile,  suivre  toutefois  les  principes 
les  plus  larges  sur  un  des  devoirs  les  plus  ri- 
goureux de  la  justice  chrétienne,  qui  est  la 
restitution  de  l'honneur  et  sa  réparation 
Un  homme  aura  passé  toute  sa  vie  à  décrier, 
non-seulement  quelques  particuliers,  mais 
des  sociétés  entières;  il  aura  employé  ses 
soins  à  réveiller  mille  faits  injurieux  et  ca- 
lomnieux; et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  les  avoir  débités  de  vive  voix,  et  d'eu 
avoir  informé  toute  la  terre,  ou  par  lui-même, 
ou  par  d'autres  animés  de  son  esprit,  il  se 
sera  servi  de  la  p!uuie  pour  les  tracer  sur  le 
papier,  et  pour  en  perpétuer  la  mémoire 
dans  les  âges  futurs.  Cependant  cet  homme 
meurt,  et  sur  tout  cela  l'on  ne  voit,  de  sa 
part,  nulle  satisfaction.  On  ne  pense  pas 
même  à  entrer  pour  lui  là-dessus  en  quel- 
que scrupule;  et,  sans  hésiter,  on  dit  :  C'é- 
tait un  homme  de  bien,  c'était  un  grand 
serviteur  de  Dieu,  il  est  mort  dans  des  senti- 
ments de  piété  qui  pénétraient  les  cœurs  ,  et 
qui  ont  édifié  tout  le  monde.  Je  le  veux ,  mes 
frères  ;  et  je  ne  rabattrai  rien  de  l'opinion  de 
sa  bonne  vie.  Mais,  après  tout,  trois  choses 
me  font  de  la  peine  :  l'une,  qu'il  est  incon- 
testablement chargé  d'une  multitude  infinie 
de  médisances  atroces  ;  l'autre,  que  toute 
médisance  qui  n'est  pas  réparée  autant  qu'elle 
pouvait  et  qu'elle  devait  l'être,  devient  dès 
lors,  au  jugement  de  Dieu,  et  selon  la  doc- 
trine la  plus  relâchée,  un  titre  certain  de 
condamnation;  et  la  troisième  enfin,  qu'il  ne 
paraît  rien  qui  donne  à  connaître  que  ce 
mourant  ait  marqué  quelque  repentir  de  ses 
médisances  passées,  el  qu'il  ait  pris  quelques 
mesures  pour  les  effacer.  Voilà  ce  que  je 
vous  laisse  concilier  avec  la  sainteté  de  la 
vie  et  la  sainteté  de  la  mort.  C'est  un  mystèro 
pour  moi  incompréhensible,  et  un  secret  qu«i 
j'ignore. 

Ah  1  chrétiens,  faisons  mie  ux,  cl,  sans  ju- 
ger personne  ,  jugeons-nous  nous-mêmes. 
Apprenons  à  nous  taire,  quand  la  réputation 
du  prochain  y  peut  être  intéressée;  et  ap- 
prenons à  parler,  quand  il  est  du  même  in- 
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térêl  que  nous  lui  fondions  ce  que  noire  mé- 
disance lui  a  rnvi.  Tout  ce  que  j'ai  dit  est  si 
conforme  à  la  raison  et  à  léquilé  naturelle, 
que  les  païens  mêmes  s'en  édifieraient  et  en 
profileraient.  Nous,  éclairés  des  lumières  de 
la  foi;  nous,  inspires  de  l'esprit  de  charité, 
qui  s'est  répandu  dans  l'Eglise,  et  qui  doit 
régner  dans  nos   cœurs;  nous,  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  qui  s'est  déclaré  le  maître 
et  le  Dieu  de  la  charité,  qui  nous  a  laissé  pour 
héritage  la  charilé,  qui  en  a   fait  son  pré- 
coplo,  et  comme  le  précis  de  toute  sa  loi,  se- 
rons-nous moins  charitables  que  des  idolâ- 
tres, et  moins  équitables  envers  nos   frères? 
Vous  vous  scandalisez  tant  quelquefois,  mon 
cher  auditeur,  de  voir  le  monde  si  corrompu  ; 
et,  malgré  tout  votre  zèle,  le  monde  ne  se 
scandalise  pas  moins  de  vous  voir  si  médi- 
sant. Vous   vous  plaignez  tant  et  si  haule- 
nienl,  qu'il  n'y  a  plus  parmi  les  hommes  ni 
innocence   ni  piélé,  et  l'on  se  plaint,  avec 
plus  de  sujet  encore,  que,  dans  vos  paroles 
et  vos  entretiens,  vous  n'épargnez  ni  la  piété 
ni  l'innocence.  Retranchez  ce  vice,  et  faites- 
en  devant  Dieu  la  résolution.  Voilà  de  tous 
les  propos  que  vous  pouvez  former,  et  que 
vous  devez  exécuter,  un  des  plus  nécessai- 
res.   Car,   entre  les  dangers  du   salut,  dit 
saint  Grégoire,  il  n'y  en  a  point  de  plus  uni- 
versel et  de  plus  fréquent  que  la  médisance  : 
ff  oc  maxime  vitio  periclitatur  genushiimanum 
(Greg.).  Heureux  qui  s'en  préserve  et  qui  le 
prévient,  en  gouvernant  sa  langue,  et  ne  lui 
permeltant  jamais  de  s'échapper.   Heureux 
(jui  porte  toujours  la  charilé  sur  ses  lèvres  ; 
il  conservera  la  grâce  dans  son  cœur,  cl  il 
possédera  la  gloire  dans  l'élernilé  bienheu- 
reuse, que  je  vous  souhaite,  elc. 

SERMON    XXV. 

P!HR    LE  DOUZIÈME    DlMANCnE    APnÊS    I,A    PEN- 
TECÔTE. 

Sur  la  vharité  du  prochain. 

?>.im.iriiaiuis  aiiicm  quidam,  iler  faciens,  vcnit  secus 
(•iiin,  et,  videns  eiiin,  miserifordla  motus  est;  et,  appro- 
(  laiis  ;illigavii  vuluera  ejus,  infiindens  oleuni  el  vinum,  et 
d:ixil  in  siabulum,  el  curam  ejus  egit. 

Un  Samaritain,  faisant  voyage,  se  rcncoitlra  auprès  de 
Ini  ;  el,  le  votfanl,  il  en  fui  louché  de  compassion.  Il  alla  à 
lui,  et  banda  ses  plaies,  après  1/  avoir  versé  de  Vlintle  el  du 
vin  ;  ensuite  il  le  conduisit  dans  une  hôlclleric,  el  prit  soin 
de  lui  (S.  Luc,  cil.  S.). 

Tel  est,  chrétiens,  le  caractère  de  la  cha- 
rilé, et  tels  sont  les  sentiments  qu'elle  in- 
spire. Elle  s'attendrit  sur  la  misère  du  pro- 
(  hain  :  et,  sans  se  borner  à  une  stérile  com- 
passion, elle  y  joint  de  salutaires  effets,  et 
ne  refuse  aucun  des  secours  qu'elle  peut 
procurer.  Ce  charitable  voyageur  de  notre 
évangile  rencontre  sur  sa  route  un  malheu- 
reux, blessé  mortellement  ,  et  couché  par 
(erre.  A  ce  spectacle,  toute  sa  pitié  s'émeut; 
et,  suivant  le  premier  mouvement  de  son 
roMirqui  l'emporte,  il  court  à  ce  misérable, 
lave  ses  plaies,  le  conduit  lui-même  dans  une 
maison,  y  passe  tout  un  jour  auprès  de  lui, 
el  ne  le  quille  (ju'après  avoir  fourni  à  toute 
Il  dépense  nécessaire  pour  son  soulagemenl  ; 
rharilé,  sans  doute  ,  qui  mérite  les  plus 
Rr.inJs  éloges,  cl  (juc  nous  ne  pouvons  assez 


élever.  Mais  savez-vous  encore,  mes  cliers 
auditeurs,  ce  qui  en  rehausse  le   prix,  et  ce 
qui  en   fait   tout  ensemble  le  sujet  de  notre 
admiration  et  de    notre  indignation  ?    C'est 
un   Samaritain   qui   s'intéresse   de  la  sorlo 
pour  un  Juif,  après  que  ce  Juif  s'est  vu  im- 
piloyablement  abandonné  par  un  autre  Juif, 
et  même  par  un  lévite.   C'est,  dis-je,  un  Sa- 
maritain séparé  des  Juifs,  et  de  irwEurs,    et 
de  religion  :  voilà  ce  que  nous  devons  admi- 
rer. El  d'ailleurs,  qu'un    Juif,  qu'un    lévito 
aient  été  insensibles  au  malheur  el  au  triste 
état  de  cet  homme,  uni  si  étroitement  à  eux 
par  la  môme  créance  et  la   même  loi,  qui 
peut  y  penser  et  n'en    être    pas  justement 
indigné?    Rentrons    en   nous-mêmes,   mes 
frères,  el  diles-moi  si  ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  voyons  tous   les  jours  dans    le   chris- 
tianisme, où,  malgré    le  même  baptême,  la 
môme  confession  ,  la  môme  foi  qui  nous  lie 
tous  d'un  nœud  si  intime  et  si  saint,  tant  de 
chrétiens  manquent  de  charilé  pour  d'autres 
tliré  iens  ?  N'est-il  pas  vrai  que  souvent   il 
y  aurait  à  attendre  de  la  part  des  idolâtres 
et  des  païens  plus   de  condescendance  dans 
nos  peines  et  plus  d'assistance  dans  nos  be- 
soins ?  Quoi   qu'il  en  soit,  je  viens  aujour- 
d'hui vous  entretenir  de  la  charilé  du  pro- 
chain ;  de  celle   charité  que  la  nature  nous 
commande,  que  bieu   nous  ordonne,  et  qui, 
dans  la  loi  évangélique,  est  encore    un  de- 
voir plus   particulier  pour  nous  et  plus  in- 
dispensable.  Adressons-nous    à  celte  Mère 
de  miséricorde,  dont  la  charité  s'est  répan- 
dne  et  se  répand  sans  cesse  sur  les  hommes, 
et  demandons,  par  son  entremise,  la  grâce 
et  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Ave,  Maria. 
Pour  traiter  solidement  une  matière  aussi 
utile  et  aussi  importante  que  celle  que  je  me 
suis  proposée,  et  pour  vous  donner  d'abord 
une  juste  idée  de  celte   charilé   qui    fait  la 
plénitude  delà  loi,  et  que  Jésus-Chrisl  nous 
recommande   aujourd'hui   si    expressément 
dans   l'Evangile,  voici,    chrétiens,  en   deux; 
mots  tout  mon  dessein.  Je   le  réduis  à  deux 
vérités,  que  j'enlrepends  d'établir,  et  dont 
j'aurais  droit  de  me  promettre  des  fruits  ad- 
mirables pour  la  réformai  ion  de  votre  vie, 
si  vous   en  éliez    une   fois  bien  persuadés  : 
concevez-les,  je  vous  prie  :  elles  vont  faire 
le  partage  de  ce  discours.  Il   y  a,  dit  saint 
Chrysostome,  deux  sortes  d'intérêts  qui  ont 
rapport  à  la  charilé,  el  qui  doivent  servir  à 
régler  toute  la  pratique  de  cette  vertu  ;  sa- 
voir,   l'intérêt  propre    et  l'intérêt  d'autrui. 
L'intérêt   propre,  qui  est   le  sujet  ordinaire 
de    nos  plus  ardentes    passions  ;  el  linlérêt 
d'autrui,  dont  nous  sommes  communément 
peu  touchés.  L'intérêt  propre,  que  nous  con- 
servons avec  tout  le  soin  possible,  el  l'inlé- 
rct  d'autrui,  que   nous    négligeons,   et  que 
nous  ne  craignons  guère  de  blesser.  L'un  je 
veux  dire,  l'intérêt  propre,  qui  est  l'obstacle 
de  la  rharilé;  et  l'autre,  j'entends  l'intérêt 
d  autrui,  qui  en  est  l'objet.  Or,  suivant  tes 
deux  intérêts  tout   différents,  j'avance  deux 
proposilions  :  la  première,  qu'il  n'y  a  point 
d'intérêt  propre,  si   grand  qu'il  puisse  êlre, 
iiors  celui  de  notre  àtne,  que   nous   ne  de- 
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vions  être  pr<!ns  de  sncrifior  pour  la  charité 
chrétienne;  cl  la  seconde,  qu'il  n'y  a  point 
(l'intérêt  d'anlrui  si  léger  que  nous  ne  de- 
vions respecter  et  ménager  pour  l'enlrelien 
de  la  charité  chrétienne.  En  effet,  qui  est-ce 
qui  trouble  l'ordre  de  !a  charité  parmi  les 
hommes?  deux  choses  :  l'amour  du  propre 
intérêt,  et  le  peu  d'égard  à  l'inlérct  du  pro- 
chain. Il  est  question  de  remédier  à  l'un  et  à 
l'autre  :  mais  comment?  Kn  vous  apprenant 
a  faire  céder  au  bien  de  la  charité  tout  in- 
lérêt  propre  :  ce  sera  la  première  partie  ;  cl 
à  respecter,  pour  le  bien  de  la  charité,  tout 
inlérèl  du  prochain  :  ce  sera  la  seconde. 
Puissiez-vous  profiler  de  ces  leçons,  et  n'ou- 
blier jamais  ces  deux  devoirs.  — 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Etre  attaché  d'esprit  et  de  cœur  à  ses  in- 
térêts, et  avoir  pour  le  prochain  cette  charité 
universelle  que  la  loi  de  Dieu  commande,  ce 
sont  choses,  chrétiens,  non-seulement  diffi- 
ciles à  accorder,  mais  contradictoires  dans 
ladoctrine  de  saintPaul.  Voulez-vous  savoir, 
mes  frères,  dit  ce  grand  apôtre,  quelle  est  la 
véritable  charité  ?  c'est  celle  qui  ne  cherche 
point  ses  intérêts  propres  :  Chnrilas  non 
(juœrit  quœ  sua  sunt  (I  Cor.,  XIII)  ;  voilà 
l'une  des  marques  les  plus  essentielles  à  quoi 
il  veut  que  nous  la  reconnaissions.  D'où  je 
conclus  que  si  nous  ne  sommes  dans  celte 
disposition  d'esprit  que  la  grâce  doit  opérer 
en  nous,  et  que  j'appelle  renoncement  au 
propre  intérêt,  il  est  impossible  que  nous  ai- 
mions notre  prochain  selon  les  règles  et  selon 
l'ordre  de  la  ciiarité.  Cette  conséquence  est 
évidente  dans  tous  les  principes  de  la  raison 
et  de  la  foi  ;  mais  permettez-moi  de  vous  la 
développer,  et  d'en  faire  avec  vous  la  discus- 
sion, pour  en  tirer  tout  le  fruit  et  toute 
l'édification  qu'elle  renferme.  Je  la  trouve 
fondée  sur  quatre  preuves,  qui  vous  paraî- 
Iront  également  solides  :  la  première  est 
prise  de  la  nature  même  de  la  charité  en 
général  ;  la  seconde,  des  qualités  particuliè- 
res de  la  charité  chrétienne;  la  troisième, 
des  précoptes  et  des  obligations  rigoureuses 
qu'impose  la  charité,  selon  les  différents 
états  et  les  diverses  conditions  des  iiommcs; 
et  la  dernière,  des  désordres  qui,  dans  le 
commerce  de  la  vie,  détruisent  tous  les  jours 
et  anéantissent  la  charité.  Quatre  raisons  de 
l'impossibilité  absolue  d'allier  l'esprit  do 
charité  avec  l'esprit  d'intérêt  :  ne  perdez 
rien,  s'il  vous  plaît,  de  celte  matière. 

Qu'est-ce  que  la  charilé  ,  considérée  en 
elle-même?  Voici  la  première  preuve  :  c'est 
une  union  des  cœurs  et  des  volontés.  Mulli- 
tudinis  autem  credeiUhim  erat  cor  xinum  et 
anima  una  (Act.  IV), dit  l'Ecriture  en  parlant 
des  premiers  fidèles;  ils  n'étaient  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  ,  pour  exprimer  qu'ils 
avaient  une  charilé  sincère.  Or,  cela  sup- 
posé,  qui  doute  que  l'ennemi  le  plus  mortel 
de  la  charité  ne  soit  la  passion  de  l'inlérct 
propre?  En  effet,  comme  a  remarqué  saint 
Augustin,  le  moyen  qu'un  homme  soit  uni 
d«>  cœur  au  prochain,  tandis  qu'il  se  resserre 
t  n  lui-même,  qu'il  ne  sort  point  hors  de  lui- 
uiêiue  ,    ([u'il   ne   vit    que  ^lour  lui-même, 


qu'il  se  cherche  parloul  ,  qu'il  se  trouve  en 
tout,  qu'il  n'envisage  les  autres  qu'autant 
qu'ils  lui  sont  bons  et  utiles ,  toujours  prêt  à 
les  abandonner ,  pour  ne  pas  dire  à  leur 
manquer  de  foi  et  à  les  trahir,  dès  qu'il  s'en 
promet  le  moindre  avantage  ?  Car  qui  dit  un 
homme  intéressé  ,  dit  tout  cela.  Vous-mê- 
mes ,  chrétiens ,  qui  possédez  la  science  du 
monde,  et  qui  n'avez  peut-être  éprouvé  que 
trop  le  naturel  de  ces  âmes  mercenaires, 
failes-en  la  réflexion  :  n'est-il  pas  vrai  que 
leur  véritable  charilé  est  de  n'aiuier  personne 
sincèrement  ;  et,  par  un  retour  infaillible, 
de  n'êlre  aimées  sincèrement  de  personne? 
Pourquoi  un  homme  esclave  de  son  intérêt 
n'aime-l-il  personne  avec  sincérité?  parce 
qu'il  a  un  cœur  incapable  d'être  uni  avec  un 
autre  cœur.  Je  m'explique.  Le  cœur  de 
l'homme  suit  naturellement  l'intérêt;  et  se- 
lon que  notre  intérêt  se  trouve  placé,  il  est 
c  )nime  nécessaire  que  notre  cœur  le  soit  de 
même  :  Ubi  est  thésaurus  tuus ,  ibi  est  et  cor 
titnm  {Mallh.,  VI),  disait  le  Sauveur  dans 
l'Evangile:  Là  où  est  votre  trésor,  votre 
cœur  y  est.  Si  donc  je  me  fais  un  intérêt  ab- 
solument propre  ,  et  tout  à  fait  séparé  de 
celui  de  mon  prochain,  dès  là  je  sépare  mon 
cœur  d'avec  le  sien,  et,  par  cette  séparation , 
je  détruis  la  charité  que  je  dois  avoir  pour 
lui.  Car  la  charité  réside  dans  le  cœur;  et  le 
centre  du  cœur,  c'est  l'intérêt.  11  n'y  a  rien 
de  commun  entre  mon  prochain  et  moi, 
quand  il  s'agit  de  l'intérêt  :  nous  sommes 
donc  divisés  de  ce  côté-là;  et  comme  il  est 
indubitable  que  l'intérêt  emporte  les  cœurs  , 
nos  intérêts  étant  divisés,  nos  cœurs  le  sont 
aussi ,  et  par  conséquent  nous  n'avons  plus 
cette  union  qui  fait  la  charité.  Et  il  ne  faut 
qu'un  intérêt  seul ,  observez  ceci,  j'entends 
un  intérêt  recherché  et  poursuivi  avec  atta- 
che, pour  rompre  cette  union.  J'ai  donc  droit 
de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  au  monde 
dont  le  renoncement  et  le  sacrifice  ne  soit  en 
quelque  sorte  de  l'essence  de  la  charité;  et 
c'est  ainsi  qu'un  philosophe  ,  même  suivant 
les  vues  humaines,  pourrait  raisonner. 

Vous  me  demandez  pourquoi  donc  j'en 
fais  ici  un  raisonnement  de  religion  ?  Ahl 
mes  chers  auditeurs  ,  je  le  fais  ,  selon  la 
maxime  du  grand  saint  Augustin,  pour  me 
confondre  avec  vous  de  ce  que  des  vérités 
comme  celle-ci  ,  dont  la  nature  a  pris  soin 
par  elle-même  de  nous  instruire  et  de  nous 
convaincre  ,  ont  encore  avec  le  secours  de  la 
foi,  tant  de  peine  à  entrer  dans  nos  esprits  , 
et  de  ce  que  toutes  les  révélations  divines  ne 
font  pas  dans  nous  ce  que  la  seule  philoso- 
phie y  devrait  faire.  Je  le  fais  pour  renver- 
ser une  erreur  pratique  qui  règne  aujour- 
d'hui parmi  les  hommes ,  un  fantôme  de 
charilé  dont  on  s'éblouit,  un  amour  imagi- 
naire du  prochain  ,  dont  on  se  forme  une 
conscience.  On  dit  :  J'aime  celle  personne  , 
parce  que  Dieu  me  le  commande;  mais,  du 
reste,  je  ne  veux  avoir  avec  elle  ni  habitude, 
ni  société  ;  je  ne  lui  demande  rien  ,  je  ne  lui 
\  eux  point  de  mal ,  je  ne  prends  aucune  part 
dans  ses  aflaires  ;  qu'elle  se  tienne  de  son 
côté,   et  moi  du  mien;    voilà   pour  elle   et 
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pour  moi  le  secret  «nique  de  maiiileiiir  la 
charité  cl  (le  vivre  en  paix.   Le  secret,  mon 
frère,  reprend  saint  Clirysnstome,  de  main- 
tenir la  charité?  Esl-il  bien  possible  que  vo- 
ire aveuglement  aille  jusque-là?  El   moi  je 
vous  dis  que  c'est  le  secret  d'entretenir  tou- 
tes les  discordes  ,  de  nourrir  toutes  les  aver- 
sions ,  de  fomenter  toutes  les  haines,  d'auto- 
riser toutes  les  vengeances,  et  de  faire  mou- 
rir dans  votre  cœur  jusqu'à  la  racine  delà 
charité.  Et  à  quoi  pensons-nous  ,  ajoute  ce 
Père  ,  quand  nous  parlons  de  la  sorte?  Nous 
réduisons  toute  la  substance  de  la  charité  à 
des  termes  purement  négatifs  ,  à  ne  pas  fuirc 
tout  le  mal  que  nous  pouvons  ,   à  ne  point 
conserver   de  ressentiments,   à   n'avoir  nul 
dessein  de  nuire.  Mais  on  vous  répond  que 
quand  tout  cela  serait  ainsi,  ce  qui  n'arrive 
pourtant  guère  dans  la  conjoncture  de  celle 
désunion  dont  je  parle  ,   tout   cela  précisé- 
ment n'est  point  charité,   que  la  charité  est 
quelque  chose  de  positif ,  et  qu'il  est  insou- 
tenable de  vouloir  la   faire  consister  dans 
une  indifférence  de  cœur,    qui   en   est   une 
des  plaies  les  plus  dangereuses;  que,  pour 
aimer  son  prochain  ,    il   faut  lui  vouloir  du 
bien  ;  que,  pour  lui  vouloir  du  bien,  il  faut 
entrer  dans  ses  intérêts  ,   et  qu'on  n'y  peut 
entrer  tandis  qu'on  est  rempli  des  siens  pro- 
pres. Voilà,  encore  une  fois  ,  ce  que  la  loi 
de  Dieu  nous  dicte  ;  et ,  si  l'on  nous  fait  en- 
tendre le  contraire,  on  nous  séduit  elon  nous 
perd  ;   et  si  nous  nous  faisons  des  conscien- 
ces au  préjudice  de  celte  doctrine  ,   ce  sont 
des    consciences  criminelles,   et  si   nous  y 
joignons  ,   comme  il  arrive  ordinairement , 
la  présomption   d'une   vaine   science,  nous 
flattant  encore  sur  ce  point  d'être  bien  in- 
struits, et  de  savoir  bien  jusqu'où  s'étendent 
les  bornes  de  la  charité  ;  c'est  une  science 
réprouvée  de  Dieu  ,  une  science  que  nous 
condamnons  dans  les  autres  ,    quand  ils  en 
usent  envers  nous,  tandis  que  nous  la  justi- 
fions dans  nous  ,   et  que  nous  nous  permet- 
Ions  d'en  user  à  l'égard  des  autres.  C'est  le 
reproche  que  faisait  l'Apôlre  à  certains  pré- 
tendus zélés,  grands  prédicateurs  de  la  cha- 
rité pour  autrui,  quoiqu'ils  en  fussent  eux- 
mêmes    fort    mauvais    disciples  :   Qui    erao 
atiumdoces,  teipsum  non  doces  {Rom.,  Vlll). 
Revenons  ,   chrétiens  :  à  quoi  Dieu  nous 
engage-t-il  donc  ,  quand  il  nous  commande 
d'aimer  nos  frères?   Après  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  rien  de  plus  aisé  que  de  résoudre 
cette   question.   Il  nous  engage  à  nous  dé- 
pouiller, en  faveur  de  nos  frères,  de  cer- 
tains intérêts  propres  qui  nous  dominent  et 
qui  allèrent  ou  qui  corrompent  tout  à  fait 
dans  nous  l'esprit  de  charité.  Car  c'est  pro- 
[)rcment  ce  qu'il  nous  ordonne  par  son  pro- 
phète ,  quand  il  nous  dit  :  faites  -  vous  un 
même  cœur  de  plusieurs  cœurs  ;  et  c'est  ce 
<iu'il  promet  de  nous  do:iner  par  un  autre 
prophète,  lorsqu'il  ajoute  :  Je  leur  donnerai 
a  tous  un  même  cœur.  Que  signifie  ceci,  de- 
mande saint  Augustin  ?  Dieu  nous  promet  à 
tous  un  cœur,  et  cependant  il  v«ut  que  nous 
nous  lassions  nous-mêiuc  s  ce  cœur.  S'il  nous 
le  donne  ,  pour.juoi  nous  commaudc-t  il  de 
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nous  le  faire?  et.  si  nous-mêmes  nous  de-  . 
vous  nous  le  faire  ,  pour()uoi  dil-il  que  c'est 
lui  qui  nous  le  donnera?  Qiiure  jubet,  si  ipsr. 
daturus  est  ;  et  quare  dat ,  si  homo  facturus 
est  {Aug.).  Mais  ces  paroles,  répond  ce  Père, 
se  concilient  admirablement.  Car  tout  le 
mystère  est  que  celle  union  des  cœurs  où 
consiste  la  charité  ,  est  tellement  l'ouvrage 
de  Dieu,  qu'elle  ne  peut  s'accomplir  en  nous 
sans  nous-mêmes.  Il  faut  que  la  grâce  la 
commence  ,  mais  il  faut  que  nous  l'ache- 
vions, ou,  pour  parler  plus  exactement,  qu(î 
nous  y  coopérions.  Or,  Dieu  nous  promet 
celte  grâce  quand  il  dit  :  Je  leur  donnerai 
un  même  cœur;  et  il  nous  oblige  à  celle 
coopération  quand  il  ajoute  :  Faites-vous  un 
même  cœur.  Et  quelle  est  celle  coopération  ? 
Je  vous  l'ai  dit  :  vider  nos  cœurs  de  l'intérêt 
propre  et  de  l'amour-proprcqui  les  possède, 
pour  les  rendre  susceptibles  de  l'irilérêt 
d'aulrui ,  et  de  celte  affection  commune  qui 
fait  l'étendue  de  la  charité.  Car,  tandis  que 
nos  cœurs  sont  inléressés,c'est-à  dire  préoc- 
cupés de  ce  qui  nous  louche,  de  ce  qui  nous 
appartient  en  rigueur,  de  ce  que  nous  pré- 
tendons nous  ê!rc  dû  ,  ce  sont  autant  de 
cœurs  partagés  ,  cl  qui  n'ont  nulle  disposi- 
tion à  faire  un  même  cœur,  parce  que  cha- 
cun de  nous  se  fait  le  sien  propre,  ei  ainsi 
nous  ne  gardons  plus  celle  loi  du  Saint-Es- 
prit :  Failes-vous  un  même  cœur.  Vous  me 
direz  que  si  cela  est ,  il  y  a  donc  bien  peu  de 
charilé  parmi  les  hommes  :  peul-êlre,  chré- 
tiens, y  en  a-t-il  encore  moins  que  nous  ne 
pensons.  Si  nous  en  voulions  juger  par  l'op^ 
position  de  ces  deux  oracles  de  saint  Paul, 
dont  l'un  nous  assure  que  tous  b  s  hommes 
sont  déterminés  à  chercher  leur  intérêt  : 
Omnes  quœ  sua  sunt,  quœrunl  ;  et  l'aulrc  , 
que  la  charilé  fait  une  profession  conslanle 
de  ne  les  rechercher  point:  Charilas  nonquœ- 
rit  quœ  sua  sunt;  peut-être  conclurions- 
nous  que  celle  vertu  est  donc  l'une  des  plus 
rares,  et  je  ne  doute  point  qu'une  conclusion 
aussi  terrible  que  celle-là  ne  nous  fît  trem- 
bler dans  la  vue  des  jugements  de  Dieu.  Car 
enfin  ,  Seigneur,  dirions-nous  à  Dieu,  péné- 
trés du  sentiment  de  celte  vérité,  si  ce  dérè- 
glement d'amour-propre,  et  si  cet  attache- 
ment excessif  à  mes  intérêts  ne  devait  point 
m'atlirer  d'autre  disgrâce  que  celle  de  met- 
tre un  obstacle  à  toute  sorte  sorte  d'amitié 
honnête  ,  que  de  me  priver  des  avantages  et 
des  douceurs  de  la  société,  que  de  me  faire 
passer  pour  un  esprit  bas,  que  de  me  rendre 
même  odieux  dans  le  monde  ;  quoique  ces 
considérations  d'ailleurs  me  louchassent,  à 
peine  auraient-elles  assez  de  force  i)Our  me 
détacher  de  moi  -  même.  Mais,  quaml  je  me 
représente  que,  si  cette  passion  d'inlérêt 
prend  une  fois  l'ascendant  sur  moi ,  je  n'ai 
plus  de  charilé  pour  mon  prochain  ;  que  , 
n'en  ayant  plus  pour  mon  prochain,  je  no 
puis  plus  en  avoir  pour  vous  ,  qui  êtes  mou 
Dieu;  et  que,  n'en  ayant  plus  pour  vous, 
qui  êtes  mon  Dieu  ,  par  une  suite  lunesle  , 
mais  nécessaire  ,  je  ne  dois  point  espérer 
(lue  vous  en  ayez  pour  moi  ,  qui  suis  volr-^ 
créature.    Ah!  Seigneur,  qu'y    a-l-il  de  si 
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grand  ,  on  matière  d'intérêt,  à  quoi  je  ne 
sois  prêt  de  renoncer,  et  que  je  ne  déteste 
et  je  n'abhorre,pour  éviter  ce  malheurl  C'est 
ainsi ,  dis-je  ,  que  nous  raisonnerions  avec 
Dieu  et  avec  nous-mêmes. 

Or,  si  cela  est  vrai  généralement  de  la  cha- 
rité (seconde  prouve),  que  devons-nous  dire 
de  ia  charité  particulière  que  !e  Fils  de  Dieu 
nous  a  rocoiumandée ,  et  qui  est   comme  le 
capital  du  christianisme  que  nous  profes- 
sons? Car,  comme  toute  sorte  d'amour  pour 
le   prochain  n'est  pas  charité  ,  aussi   toute 
sorte  de  charité  n'est  pas  charité  chrétienne  ; 
et  si  nous  n'avons  la  charité  chrétienne,  eus- 
sions-nous d'ailleurs   toutes  les  vertus  des 
anges,  nous  ne  sommes  rien  devant  Dieu: 
Si  charitatem  non  habuero,nihil  suni  [l  Cor., 
cap.  XIII  ).  Nous  aimer  en  sages   selon   le 
monde,  nous  aimer  en  frères  selon  la  chair, 
nous   aimer  même  :selon   Dieu  en  hommes 
fidèles,  associés  dans  un  nicnie  corps  de  re- 
ligion, tout  cela  ne  suftit  pas.  11  faut  nous  ai- 
mer en  disciples  de  Jésus-Christ ,  parce  que 
sans  cela  nous  n'avons  pas  cette  plénitude 
de    justice   au-dessus  des  pharisiens,  que 
l'Evangile  nous  dit  être  nécessaire  pour  en- 
trer dans  le  royaume  du  ciel.  Et  la  raison, 
chrétiens,  est  quelc  Sauveur  du  monde,  no- 
tre souverain  législateur,  nous  a  fait  un  com- 
mandement de  charité  bien  di fièrent  de  celui 
que  la  loi  naturelle  et  divine  imposait  à  tous 
les  hommes.  C'est  pour  cela  qu'il  l'a  appelé 
son  commandement  :    Hoc    est  prœceptum 
meum  [Joan.,  XV).  C'est  pour  cela  qu'il  a 
dit  que  c'était  un  commandement  nouve.u  : 
Mandatum  novum  do   vobis  {Joan..  XIU). 
C'est  pour  cela  qu'il  l'a  établi ,  pour  servir 
comme  de  symbole  aux  sectateurs  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  loi,  déclarant  aux  apôtres  que 
c'était  uniquement  par  là  qu'ils  seraient  re- 
connus dans  le  monde  pour  ses  disciples  :  In 
hoc  cognoscent    omnes   quod   discipuli  mei 
estis  [Ibid.).  Que  ce   ne  serait,   ni  par  la 
grâce  des  miracles ,  ni  par  la  science  des 
Ecrilures  ,  ni   par  l'éclat  même  d'une  vie 
austère  et   mortifiée,    parce  que    tout  cela 
pourrait  convenir  à  d'autres  aussi  bien  qu'à 
eux  :  Ilœc  enim  habere  poterunt  discipuli 
eiiam  non   mci  (  Aug.  )  ,  lui  fait  dire  saint 
Augustin  ;    mais    qu'ils     seraient  les   seuls 
qui   pratiqueraient   cette  charité  parfaite  à 
laquelle  il  les  obligeait.  Et  il  pouvait  bien, 
reprend  saint  Bernard,  leur  en  parler  ainsi, 
puisqu'il  leur  ordonnait  de  s'aimer  les  uns 
les  autres,  comme  il  les  avait  aimés  lui-mê- 
me :  Uoc  est  prœceptum  meum,  ut  ddigatis 
invicem,  sicut  dilexi  vos.  Car,  si  jamais  cha- 
rité a  été   nouvelle,  singulière,  d'un  carac- 
tère à  se  distinguer  et  à  se  faire  remarquer, 
il  est  évident  que  c'est  celle  que  Jésus-Christ 
a  eue  pour  nous.  Et  quel  a  été  ce  caractère 
distinctif  ?  Ah  1  chrétiens,  peut-on  l'ignorer, 
et  avoir  la  moindre  idée  de  Jésus-Christ?  Ce 
<;aractère  a  été  le  désintéressement.  Ce  divin 
Maître  nous  a  aimés  jusqu'à   sacrifier  pour 
nous  tous  ses  intérêts  en  qualité  d  Homme- 
Dieu.  H  nous  a  aimés  jusqu'à  se  faire  pau- 
vre ,  de  riche  qu'il  était  :  voilà  l'intérêt  de 
SOU  domaine  et  de  ses   biens  :  jusqu'à  s'a- 
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néantir  par  les  excès  d'une  humilité  sans 
bornes  et  sans  mesure  ;  voilà  l'intérêt  de  sa 
gloire  ;  jusqu'à  prendre  la'forme  de  servi- 
teur :  voilà  l'intérêt  de  sa  liberté  ;  jusqu'à 
devenir  un  homme  de  douleur  :  voilà  l'inté- 
rêt de  sa  béatitude;  jusqu'à  mourir  comme 
un  criminel  :  voilà  l'intérêt  de  sa  réputation 
et  de  sa  vie  ;  le  dirai-je  ?  jusqu'à  paraître  de- 
vant Dieu  comme  un  anathème  ,  et  à  être 
traité  comme  un  sujet  de  malédiction  :  voilà 
l'intérêt  de  sa  sainteté  cl  de  son  inno- 
cence. 

Tout  cela  lui  était  libre,  et  il  pouvait  sans 
tout  cela  satisfaire  pleinement  à  son  amour 
pour  nous;  mais  il  a  voulu  que  ce  qui  lui 
était  libre  nous  devînt  nécessaire;  et  de  ce 
qui  a  fait  le  mérite  de  sa  charité,  il  a  fait  l'o- 
bligation de  la  nôtre.  Car  de  prétendre  en- 
suite aimer  nos  frères  sans  qu'il  nous  en 
coûte  rien,  sans  renoncer  à  rien,  sans  nous 
captiver  en  rien,  de  croire  avoir  pour  eux 
la  charité  chrétienne  et  d'être  aussi  entiers 
dans  nos  prétentions,  aussi  jaloux  de  nos 
(li-oils ,  aussi  délicats  sur  notre  honneur, 
aussi  amateurs  de  nos  personnes  que  l'es- 
prit du  siècle-,  par  un  faux  prétexte  de  cha- 
rité et  de  justice  envers  nous-dnérries,  nous 
rinspir<?  :  erreur.  Ah  1  mes  chers  auditeurs, 
il  ne  fallait  point  pour  cela  que  Jésus-Christ 
vînt  vous  servir  de  modèle  ;  nous  n'avions 
sans  lui  que  trop  d'exemples  de  celte  charité  ; 
sa  grâce  même  nous  y  était  inutile,  puisque 
nous  en  trouvions  suffisamment  le  principe 
en  nous.  Il  ne  fallait  point  que  ce  Dieu  fait 
homme  nous  fit  pour  cela  un  commandement 
nouveau,  puisque  de  tout  temps  les  hommes 
s'étaient  aimés  de  la  sorte,  et  que  cette  cha- 
rité était  ai<ssi  ancienne  que  le  monde.  C'é- 
tait en  vain  qu'il  nous  en  reconunandait 
l'exercice,  comme  la  seule  chose  qui  devait 
discerner  ses  disciples,  puisque  les  pa'iens  et 
les  infidèles  ont  toujours  été  en  possession  du 
même  avantage,  et  tjue  nous  ne  répondrons 
jamais  au  reproche  (ju'il  nous  en  a  fait  par 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Nonne  et  Elhnici 
hœc  fuciunt  (Mal th.,  V)?  Cependant,  mes 
frères,  dit  saint  Chrysostome,  voilà  notre 
honte  et  la  matière  de  noire  scandale.  Autre- 
fois on  distinguait  les  chrétiens  par  la  cha- 
rité, parce  que  la  charité  des  chrétiens  était 
victorieuse  de  tous  les  inlcrêts  de  la  terre, 
et  maintenant  on  pourrait  bien  nous  distin- 
guer par  le  désordre  de  la  cupidité,  puisque 
toute  notre  charité  n'est  qu'amour-propre  et 
intérêt.  Disons-mieux.  :  autrefois  les  ennemis 
mêmes  de  Jésus-Christ,  surpris  du  généreux 
délachement  qu'ils  remarquaient  dans  les 
fidèles,  leur  rendaient  avec  admiration  ce 
témoignage  en  forme  d'éloges  :  Videte  quo- 
modo  se  diligant  [Terlul.)  :  Voyez  comment 
ils  s'entr'aiment;  mais  aujourd'hui,  par  un 
renversement  bien  étrange,  surpris  de  la 
manière  dont  les  fidèles  s'acquittent  mutu*;!- 
lement  des  devoirs  de  la  charité,  ils  pour- 
raient dans  les  mêmes  termes,  mais  par  la 
plus  sanglante  et  la  plus  juste  de  toutes  les 
ironies,  leur  rendre  un  témoignage  tout  con- 
traire :  Videte  quornodo  se  diligant  :  "N^oyez 
comment  ils  s'aiment  les  uns  les  autres,  et 
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cofiimcnt,  sous  ce  beau  nom  de  charilé,  ils 
entri'lH'iincnl  le  plus  subtil  et  le  plus  pur 
amour  d  eux-mêmes.  Voyez  comment  celle 
cliarilé  dont  ils  se  piquent  et  qu'ils  vai'.tL'nt 
comme  la  reine  de  toutes  les  vertus,  e^l  l'es- 
clave de  toutes  leurs  passions.  >'0}cz  com- 
ment elle  est  ménagée  par  une  avarice  arti- 
ficieuse, comment  elle  est  conduite  par  les 
ressorts  d'une  ambition  profane,  comment 
elle  est  corrompue  par  les  sentiments  d'une 
affection  impure  :  Videte  quomodo  se  dili- 
ganl.  Car  les  choses  en  sont  venues  jusqu'à 
ce  point.  Ce  que  les  païens,  parlant  de  bonne 
foi,  appellent  engagement  de  passion,  liai- 
son d'intérêt,  attachement  à  la  fortune, 
nous,  par  un  abus  des  termes,  qui  ne  peut 
être  que  monstrueux,  nous  l'appelons  cha- 
rité et  devoir  de  religion.  Qu'un  idolâtre  ai- 
mât ainsi  un  idolâtre  :  pour  peu  qu'il  se 
consultât  soi-même,  il  reconnaîtrait  qu'il  ne 
l'aime  pas  d'un  amour  raisonnable  et  ver- 
tueux ;  et  nous,  par  une  morale  plus  ralûnée, 
nous  nous  en  faisons  un  amour  chrétien.  Cet 
inOdèle,  à  en  juger  par  ses  propres  vues,  ne 
pourrait  accorder  une  telle  charité  avec  la 
corruption  de  sa  loi.  et  nous  trouvons  moyen 
de  l'accorder  avec  la  perfection  de  la  nôlre  ; 
de  sorte,  et  c'est  le  prodige,  que  ce  qui  ne  se- 
rait pas  charilé  pour  lui  l'est  pour  nous. 

Quand  donc  je  vois  un  homme  du  monde, 
et,  si  vous  voulez  même,  un  homme  séparé 
du  monde  (car  en  ceci  nulle  différence  de 
conditions,  et  Dieu  veuille  que  les  plus  spi- 
tuels  ne  soient  pas  les  plus  exposés  et  les 
plus  sujets  au  désordre  que  je  condamne  Ij; 
quand  je  vois  un  chrétien  n'avoir  pour  les 
autres  que  cette  charité  intéressée,  c'est-à 
dire  n'aimer  d'une  charilé  ofQcieuse  et  obli- 
geante que  ceux  dont  il  se  lient  obligé,  que 
ceux  qui  lui  plaisent,  que  ceux  qui  lui  sont 
utiles  ou  nécessaires  ;  et.  pour  tout  le  reste, 
n'avoir  qu'une  charité  indifférente,  stérile, 
sans  mouvement  et  sans  action  ;  qu'une  cha- 
rité à  ne  rien  céder  et  à  ne  rien  relâcher  ; 
qu'une  charilé  sensible  à  l'injure,  impatiente 
à  supporter  les  défauts  ;  qu'une  charilé  bi- 
zarre, défiante,  facile  à  aigrir,  et,  lorsqu'elle 
est  une  fois  émue,  fière,  dédaigneuse,  ne  re- 
venant jamais  d'elle-même,  voulant  toujours 
être  prévenue,  oubliant  le  bien  et  conservant 
un  souvenir  éternel  du  mal  ;  se  faisant  de 
cela  même  un  point  de  conduite,  de  science 
du  monde,  de  force  d'esprit;  et,  pour  comble 
d'erreur,  se  flattant  encore  d'être  non-seule- 
ment ce  qui  s'appelle  charité,  mais  ce  que 
saint  Paul  entend  par  cette  charité  éminente 
qui  est  en  Jésus-Christ,  et  que  nous  devons 
tous  avoir  ;  quand  je  trouve,  dis-je,  un  chré- 
tien ainsi  disposé,  ah  !  mon  frère,  puis-je  lui 
dire,  avec  saint  .\ugustin,  que  votre  état  est 
déplorable,  et  que  les  voies  où  vous  marchez, 
et  où  vous  vous  égarez  sont  éloignées  de 
celles  de  Jésus-Christ  1  Si  ce  Dieu  sauveur 
n'avait  point  eu  pour  nous  d'autre  charilé 
que  celle-là,  où  en  seriez-vous  réduit?  s'il 
n'avait  aimé  que  des  sujets  aimables  et  qui 
l'eussent  glorifié,  que  seriez-vous  devenu  ? 
A  <iuoi  lui  pouvicz-vous  servir?  qu'aviez- 
vous  qui  fût  (ligne  de  lui  ?  que  voyait-il  dans 


votre  personne  qui  fût  capable  de  l'attirer  ? 
S'il  eût  attendu  que  vous  eussiez  fait  les 
avances  pour  rentrer  dans  sa  grâce,  quelle 
ressource  y  avait-il  pour  votre  salut?  N'a- 
t-il  pas  fallu  qu'il  s'abaissât,  et  que,  par  une 
condescendance  toute  divine  de  son  amour, 
il  vous  recherchât  le  premier?  Est-il  juste 
que  vous  teniez  plus  à  votre  intérêt  que 
lui  au  sien?  N'est-il  pas  indigne  que  vous 
traitiez  vos  frères  avec  plus  de  dureté  qu'il 
ue  vous  a  traité  vous-même?  que  vous  exi- 
giez des  autres  plus  de  déférence  qu'il  n'en 
a  exigé  de  vous  ?  que  vous  vous  rebutiez  de 
mille  choses  dans  votre  prochain  dont  il  ne 
s'est  pas  rebuté?  que  vous  ne  puissiez  souf- 
frir ce  qu'il  a  souffert,  que  vous  ne  puissiez 
airner  ce  qu'il  a  aimé,  comme  si  votre  cha- 
rilé devait  avoir  des  délicatesses  que  la 
sienne  n'a  pas  eues,  et  que  la  vôtre  eût  droit 
de  se  restreindre  et  de  s'épargner,  après  que 
la  sienne  s'est  prodiguée?  Il  est  néanmoins 
de  la  foi,  chrétiens,  que  la  charité  de  cet 
Homme-Dieu  doit  être  la  règle  de  la  nôtre  ; 
et  il  est  de  la  foi  que  c'est  sur  son  amour  en- 
vers les  hommes  que  votre  amour  envers  le 
prochain  sera  mesuré  au  tribunal  de  Dieu. 
Oa  ne  se  contentera  pas  que  vous  ayez  eu 
une  charité  commune  ;  on  vous  demandera 
celle  de  Jésus-Christ,  et  qui  est  en  Jésus- 
Christ  :  Charitatem  quœ  est  in  Christo  Jesu  ; 
et,  afin  que  vous  ne  puissiez  pas  vous  dé- 
fendre, on  vous  produira  les  termes  mêmes 
de  la  loi  :  Hoc  est  prœceplum  tneum,  ut  dili- 
gatis  invicem,  sicut  dilexi  vos.  Voilà  mon 
précepte  :  vous  aimer  mutuellement  du 
même  amour  que  je  vous  ai  aimés.  Ce  n'est 
point  un  conseil  dont  j'ai  laissé  l'accomplis- 
sement à  votre  liberté;  ce  n'est  point  une 
œuvre  de  surérogation  que  je  vous  ai  propo- 
sée ;  c'est  un  commandement  que  je  vous  ai 
fait,  et  dont  il  faut  maintenant  que  vous  me 
rendiez  compte  :  Hoc  est  prœceptum.  Qu'au- 
rons-nous là-dessus  à  répondre? 

Mais,  après  tout,  est-il  du  précepte  de  la 
charité  de  renoncer  positivement  à  toute 
sorte  d'intérêt?  Oui,  chrétiens;  et  ma  troi- 
sième preuve  est  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt 
propre,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être, 
hors  celui  du  salut,  dont  le  renoncement  ac- 
tuel en  mille  occasions  ne  soit  un  précepte 
rigoureux  de  la  charité  que  nous  devons  à 
notre  prochain.  Parlons  exactement  ,  et 
montrons  que  les  décisions  de  la  théologie 
n'ont  rien  qui  puisse  affaiblir  la  morale 
chrétienne.  L'induction  en  sera  aisée,  et  vous 
apprendrez  ce  que  c'est  que  d'aimer  le  pro- 
chain ;  le  voici. 

Renoncer  à  sa  propre  vie,  c'est  ce  qui  pa- 
raîtrait d'abord  plus  incroyable  ;  et  cepen- 
dant il  y  a  une  étroite  obligation  de  le  faire 
pour  la  charilé.  C'est  en  cela,  dit  saint  Jean, 
que  nous  avons  reconnu  l'amour  de  notre 
Dieu,  en  ce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  ; 
et  c'est  pour  cela  que  nous  devons  aussi 
être  prêts  de  donner  notre  vie  pour  nos 
frères.  Telle  est  la  résolution  du  Saint-Es- 
prit même,  où  il  n'y  a  ni  équivoque,  ni  ob- 
scurité. Il  ne  dit  pas  que  nous  le  pouvons; 
il  dit  que  nous  le  devons  :  Et  nos  debemus. 
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(I  Joiin.,  V).  El  ccrles,  en  mille  rencontres, 
l'obligation  y  est  formelle.  Ainsi  saint  Cy- 
prien  renionlrait-il  aux  habitants  de  Car- 
ihage  qne  cette  contagion  et  celte  peste  dont 
leur  ville  avait  été  affligée  n'était  qu'une 
épreuve  générale  que  Dieu  avait  voulu  faire 
de  leur  charilé  ;  qu'il  avait  voulu  leur  ap- 
prendre ce  que  les  saints  devaient  aux  ma- 
lades, ce  que  les  enfants  devaient  à  leurs 
pères,  ce  que  les  pères  devaient  à  leurs  en- 
fants, les  maîtres  à  leurs  domestiques  ;  qu'il 
les  avait  mis  pour  cela  dans  la  nécessité  de 
s'exposer  les  uns  pour  les  autres,  et  de  sa- 
crifier leur  propre  vie  pour  se  rendre  les  uns 
aux  autres  l'assistance  nécessaire  :  Quare 
illud  est,  dilectissimi,  quod  peslis  illa  grassa- 
tur?  explorât  justitinin  singulorum  (Cypr.]. 
Or,  ce  que  saint  Cyprien  disait  alors,  c'est 
ce  que  je  puis  appliquer  à  cent  autres  sujets; 
c'est  ce  qui  rend  dans  le  môme  exemple  un 
prélat  coupable,  lorsqu'il  abandonne  son 
troupeau  ;  c'est  ce  qui  fait  le  crime  d'un  ma- 
gistrat qui,  par  une  attache  excessive  à  son 
repos  et  à  sa  santé,  ne  s'acquitte  pas  de  ce 
qu'il  doit  au  public.  Car  si  je  suis  obligé  de 
donner  ma  vie  pour  mes  frères,  pourquoi  ne 
le  serai-je  pas  de  perdre  pour  eux  mon  re- 
pos et  de  ruiner,  quand  il  le  faut,  ma  santé  ? 
Jit  nos  debemus  pro  fratribus  animas  po- 
nere. 

Renoncer  à  l'honneur  et  à  sa  réputation  : 
je  dis  à  cet  honneur  du  siècle,  qui,  tout  chi- 
mérique et  tout  vain  qu'il  est,  ne  laisse  pas 
de  nous  être  plus  précieux  que  la  vie.  Au- 
trefois cet  honneur  du  monde  inspirait  aux 
hommes  des  fureurs  qui  les  portaient  jus- 
qu'aux dernières  extrémités,  jusqu'à  se  pro- 
voquer et  à  s'égorger  les  uns  les  autres  ;  et 
la  loi  de  Dieu  commandait  alors  de  consen- 
tir plutôt  à  se  voir  déshonorer,  que  d'en  ve- 
nir à  de  pareils  attentats;  maintenant  que 
les  lois  humaines  ont  réprimé  cette  liicnce, 
ce  môme  honneur,  dont  la  passion  ne  s'est 
oas  étendue,  n'osant  résister  à  l'autorité  des 
hommes,  résiste  encore  à  celle  de  Dieu  ;  et, 
au  lieu"  de  ces  sanglants  combats  qui  lui 
sont  interdits,  inspire  des  haines,  des  colè- 
res, des  vengeances  qui,  peut-être  devant 
Dieu,  ne  sont  pas  moins  criminelles  ;  et,  si 
l'on  ne  renonce  à  cet  honneur,  il  est  im- 
possible de  se  défendre  de  tous  ces  désordres, 
expressément  condamnés  par  la  loi  de  la 
charité. 

Renoncer  à  son  bien  et  à  ses  droits  :  de- 
voir encore  plus  clairement  exprimé  dans 
l'Evangile,  et  en  des  termes  plus  décisifs. 
Car  que  pouvait  nous  dire  sur  cela  déplus 
fort  le  Fils  de  Dieu,  que  ce  que  nous  lisons 
au  chapitre  sixième  de  saint  Luc,  quand  il 
nous  ordonne  de  ne  pas  redemander  nuire 
bien  à  celui  qui  nous  l'enlève  par  violence  : 
Ei  aulem  qui  aufert  quœ  tua  sunt,  ne  répétas 
{Luc,  \l).  Mais,  ne  m'est-il  pas  permis 
de  le  redemander  en  justice  ?  et,  sans  entre- 
prendre de  m'en  faire  raison  moi-même,  no 
puis-je  pas  user  des  voies  ordinaires  pour 
soutenir  et  poursuivre  mon  droit?  Ecoutez- 
ïnoi,  chrétiens,  sur  un  des  points  de  con- 
iciçace  les  plus  importants  (jue  l'on  vous  ait 


peut-être  jamais  expliqués  dans  celte  chaire 
Ne  m'cst-il  pas  permis  de  poursuivre  mon 
droit  en  justice?  Oui  ,  mes  chers  auditeurs  , 
quand  celle  justice  peut  s'accorder  avec  la 
charité.  Car  ,  du  moment  que  la  charité  se 
trouve  blessée  par  celle  justice,  ce  que  vous 
appelez  justice  devient  pour  vous  la  plus 
grande  de  toutes  les  injustices  ,  puisque  en 
vous  procurant  une  ombre  de  bien  elle  vous 
fait  perdre  le  vrai  et  le  solide  bien.  Or,  en 
mille  conjonctures,  celte  prétendue  justice  et 
la  charité  sont  incompatibles.  Incompatibles, 
et  du  côlé  de  votre  frère  et  de  votre  part. 
Comprenez  ma  pensée  ;  car  je  parle  dans  la 
rigueur  exacte  de  l'école.  Incompatibles  du 
côlé  do  votre  frère  ,  quanJ  vous  savez  que  , 
sans  déguisement  ni  mauvaise  foi,  il  n'a  pas 
de  quoi  vous  satisfaire,  et  que  la  justice  que 
vous  poursuivez  contre  lui  n'aura  point  d'au- 
tre effet  que  de  le  ruiner,  que  de  l'opprimer, 
que  de  le  consumer  en  frais  inutiles  ,  que  de 
le  jeter  dans  le  désespoir.  Car  cette  justice 
devient  cruauté,  et  le  renoncement  à  ce  droit 
est  pour  vous  un  précepte  de  miséricorde. 
Incompatibles  de  votre  part,  quand  par  l'ex- 
périence que  vous  avez  de  vous-même,  c'est- 
à-dire,  de  votre  esprit  et  de  vos  disposi- 
tions naturelles,  vous  ne  pouvez  raisonna- 
blement vous  promettre  de  poursuivre  cette 
justice,  sans  que  l'animosité  et  la  passion  , 
non-seulement  s'y  mêlent ,  mais  se  rendent 
maîtresses  de  votre  cœur.  Car  alors  il  faut  re- 
noncer à  ce  bien;  pourquoi?  Parce  que  la 
charilé  que  vous  perdrez  vous  doit  être  plus 
précieuse,  et  vous  est  beaucoup  plus  néces- 
saire. El  voilà,  chrétiens,  le  sens  de  cette 
doctrine  de  Jésus -Christ  si  surprenante,  que 
la  prudence  des  hommes  du  siècle  a  voulu 
condamner  ,  et  qui  est  néanmoins  juste  et 
pleine  de  raison,  quand  il  vous  dit  au  chapi- 
tre cinquième  de  saint  Matthieu,  que  si  quel- 
qu'un injustement  vous  prend  votre  robe, 
vous  lui  devez  laisser  encore  emporter  votre 
manteau  :  Dimitle  ei  et  pallium  {Mallli.,  V). 
Car  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'usage  des 
procédures  de  la  justice  soit  absolument  dé- 
fendu de  Dieu  ,  et  qu'il  ne  soit  jamais  libre 
d'y  avoir  recours.  Parler  ainsi  ,  et  condam- 
ner généralement  sans  distinction  le  procès 
en  soi ,  c'est  être  ignorant  et  téméraire  ; 
comme  de  l'autoriser  généralement  et  sans 
distinction,  ce  serait,  surtout  dans  un  minis- 
tre de  la  parole  de  Dieu,  être  prévaricateur. 
Mais  il  s'ensuit  de  laque  le  procès  est  l'une 
de  ces  choses  indifférentes  dont  l'usage  devient 
infiniment  dangereux,  ou  plutôt  de  ces  choses 
qui  quoique  indifférentes  de  leur  nature,  sont 
presque  toujours  mauvaises  dans  leurs  cir- 
constances. En  effet,  quiconque,  après  s'être 
éprouvé,  a  reconnu  devant  Dieu  qu'il  ne  peut 
pas  plaider  sans  se  mettre  dans  l'occasion 
prochaine  dépêcher,  c'est-à-dire  de  tromper, 
de  haïr,  de  médire,  dès  là,  s;ins  passer  ou- 
tre, doit  compter  le  procès  pour  un  crime,  et 
se  persuader  que,  quebjue  droit  qu'il  ait  de- 
vant les  hommes,  il  commet  selon  Dieu,  une 
injustice,  du  moment  qu'il  entreprend  ce  pro- 
cès ;  et  que  c'est  à  lui  que  s'adressent  ces  pa- 
roles de  saint  Paul;  Eh  !  mon  frète  l'ourquoi 
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ne  soulTioz-voiis  pas  pliilôl  (lu'on  vous  fasse 
lorl  cl  qu'on  vous  fraude  :  Quare  non  m(i(;is 
iiijtiriatn  accipids?  Qunre  nonmaijis  frnudem 
pntimini  (I  Cor.,  >'lj?  Or,  le  monde  esl  rem- 
pli de  ces  gens-là,  je  veux  dire  de  ces  chré- 
tiens ardents  et  avides,  qui  sont  incapables  , 
dans  la  suite  d'un  procès,  de  garder  la  modé- 
ration de  la  justice,  beaucoup  moins  la  dou- 
ceur de  la  charité  ;  et  voilà  pourquoi  je  dis 
que  la  plupart  des  procès,  quoique  légiiimes 
dans  le  fond,  sont  criminels  dans  la  pratique, 
parce  que  ce  sont  pour  la  plupart  des  hom- 
mes ,  des  occasions  de  violer  la  charité. 
Citle  morale  n'est  point  outrée,  puisqu'el'e  a 
Jésus-Christ  el  son  apôtre  pour  auteurs  et 
pour  garants.  Vous  me  direz  qu'elle  peut 
troubler  les  consciences  ;  el  moi  je  vous  ré- 
ponds qu'étant  bien  prise  el  bien  suivie,  au 
lieu  de  les  troubler ,  elle  les  calmera  et  les 
édiGcra;  pourquoi?  parce  qu'elle  rendra  les 
hommes  plus  circonspects  dans  une  chose 
aussi  délicate  que  celle-là;  parce  qu'elle  les 
mettra  en  élal  de  bien  se  conduire,  parce 
qu'avant  que  de  s'y  engas^er  ,  elle  leur  fera 
faire  de  sérieuses  réflexions  ,  el  de  généreux 
efforts  de  (harité.  Si  nous  étions  tels  que 
saint  Paul  a  voulu  nous  former  ,  nous  n'al- 
li-ndrions  pas  là-dessus  un  commandement 
précis  ,  et  nous  sacrifierions  sans  peine  nos 
prétentions  à  la  charité;  mais,  parce  que 
nous  sommes  durs  et  intéressés  ,  nous  nous 
tenons  dans  les  bornes  de  la  loi  ;  et  c'est  en- 
core beaucoup  si  elle  peut  nous  arrêter. 

M.iis  enfin  cela  m'est  dû  dans  la  rigueur. 
Je  le  veux,  mon  cher  frère  :  cl  que  concluez- 
vous  de  là?  est-ce  une  maxime,  je  ne  dis 
pas  chrétienne,  mais  honnête,  que  d'exiger 
dans  la  rigueur  tout  ce  qui  vous  est  dû?  En 
rigueur  même  de  justice,  n'est-elle  pas  sou- 
vent uiie  injustice  ?  Si  l'on  y  procédait  lou- 
joursainsi,  qnellecharilé  y  aurait-il  parmi  les 
Jiommes,  quelle  union,  quelle  société?  Il  faut 
donc  raisonner  tout  au  contraire,  et  dire  : 
Cela  m'est  dû  dans  la  rigueur;  mais  je  veux 
libéralement  le  remettre,  pourquoi  ?  parce 
que  je  puis  là-dessus  me  tromper,  et  que 
chacun  croit  toujours  avoir  droit,  lors  même 
qu'il  ne  la  pas.  Parce  (jue,  quand  je  l'aurais, 
je  me  metirais  en  danger  de  le  poursuivre 
avec  trop  de  chaleur,  et  d'une  bonne  cause 
en  faire  une  mauvaise  ;  parce  que,  si  je  suis 
sûr  de  moi,  je  ne  le  suis  pas  de  mon  pro- 
chain, lc(iucl,  ou  n'est  pas  persuadé  do  mon 
droit,  ou,  piqué  de  ce  que  je  le  traite  dans  la 
rigueur  du  droit,  en  aura  du  ressentiment  . 
el  ne  mole  pardonnera  peut-être  jamais.  V'oi!à' 
ce  que  je  dois  me  dire  à  moi-même;  el,  sans 
ce  détachement  de  l'intérêt  propre,  quels  dé- 
sordrcs  ruinent  tous  les  jours  dans  le  monde 
la  charité?  c'est  la  quatrième  et  dernière 
[)reuve. 

Olez  le  propre  iniérct,  ou  plutôt  la  passion 
(lu  propre  intérêt,  j(!  vous  répondrai  de  la  cha- 
rité des  hommes  .  il  n'y  aura  plus  de  discor- 
des parmi  eux,  plus  de  querelles  entre  les  par- 
ticuliers, plus  de  divisions  dans  les  familles, 
plus  de  factions  dans  les  étals,  plus  de  schis- 
mes danîilKglise,  parce  1]  ne  tous  ces  désorircs 
viennent  originairement  de  rinlerèli  vous  le 


snvGZ,  el  vous  le  voyez  sans  cesse  dans  la  vie. 
Pourquoi  se  hait-on  les  uns  les  autres?  pour 
l'intérêt.  Pourquoi  se  déchire-t-on  les  uns  les 
autres  pour  l'intérêt.  Pourquoi  Iravaille-t-on 
à  se  détruire  les  uns  les  aulnes,  el  se  détruit- 
on  en  effet  ?  pour  l'inléi  êl.  Quel  a  été  dans  le 
christianisme  le  principe  de  tant  d'hérésies 
et  de  tant  de  sectes?  quel  en  a  été  le  sou- 
tien ?    l'intérêt.  Si  donc  j'ai  du  zèle  pour  la 
conservation   de  la  charité,  je  dois,  autant 
qu'il  m'est  possible,  combattre  dans  moi  l'es- 
prit d'intérêt.  Dans  le  ciel,  dit  saint  Chrysos- 
toine,  il   n'y   a  point  de  guerres,   point  de 
jalousies,  point  de  passions  qui  troublent  la 
paix.  Mais  d'où  vient   celle  union  si  étroite 
et  si  constante  entre  les  saints  ?  est-ce  parce 
qu'ils  voient  Dieu,  parce  qu'ils  l'aiment,  par- 
ce qu'ils  sont  en  étal  de  grâce,  parce  qu'ils 
jouissent   de    la    lumière    de  gloire  ?    tout 
cela  sans  doute  contribue  à  l'entretien  de  la 
charité.  Mais  en  voici  une  raison  plus  immé- 
diate :  c'est  que  parmi  ces  bienheureux   on 
n'entend  pointées  termes  de  mien  el  de  lien; 
c'est  qu'on   n'y  dit  point  :  Cola  est   à   moi  ; 
cela   ne  vous  appartient   pas  ;  vous   n'avez 
pas    droit    sur    cela  :  Ubi  non    est  mcuin  ac 
tuiim,  fiiyidum  illud  verbum  (  Chrys.  ).  Il  n'y 
a  qu'un  même  intérêt  pour  tous,  qui  esl  de 
posséder  Dieu;  et,  comme  Dieu  seul  suffit  à 
tous  sans  se  partager,  ils  demeurent   tous 
réunis  dans  son  sein  sans  se  diviser.  Nous, 
chréliens,  nous  sommes  bien  éloignés  de   la 
perfection  de  cet  état.  Le  mien  et  le  lien  sonl 
les  termes  les  plus  communs  sur  la  terre,  et 
nous  ne  pouvons  guère  nous  en  passer;  mais 
c'est  cela  même  qui  nous  condamne,  si  nous 
n'usons  de  toute  la  vigilance  nécessaire  pour 
ne  point  rompre  le  lien  de  la  charilé.  Car  si 
nous  étions  exempts  de  tous  les  inlérêls  pro- 
pres, comme  les   sainls  dans  le  ciel,  el  que 
Dieu  nous  commandât  la  charité,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  la  garder  ;  ou  si  Dieu,   nous 
voyant  sujets  sur  la  (erre  à  ses  intérêts,   ne 
nous  faisait  pas  de  la  charité  un  précepte  ri- 
goureux, nous  n'aurions  rien  à  appréhender. 
Mais  ayant  des  inlérêls  particuliers  comme 
nous  en  avons,  el  nous   trouvant  d'ailleurs 
indispensahlemenl  obligés  d'accomplir  tous 
les  devoirs  de  la  charilé,  voilà,  mes  frères  , 
reprend  saint  Chrysoslome,  ce  qui  doit  nous 
tenir  dans  une  crainte  cl  une  attention  con- 
tinuelle, de  peur  que  la  passion  de  l'intérêt 
ne  s'allume  dans  notre  cœur,  et  que  la  cha- 
rilé ne  s'y  refroidisse.   Ce   n'est  pas,  néan- 
moins encore  tout  ;  car  la  même  charité  qui 
nous  doit  faire  ainsi  renoncer  à  noire  inté- 
rêt propre,  doit  nous  faire   en  même   temps 
respecter  et  ménager  l'intérêt  du  prochain  , 
comme  je  vais  vous  l'apprendre  dans  la  se- 
conde partie. 

DEUXli>:ME  PARTIE. 

N'est-ce  point  un  paradoxe  do  notre  reTi-i 
gion,  de  dire  que  nous  soyons  obligés  à  res- 
pecter l'intérêt  d'autrui,  en  même  temps  que 
Dieu  nous  ordonne  de  sacrifier  notre  intérêt 
propre,  cl  que  la  charité  nous  fasse  une  loi 
d'avoir  des  égards  pour  tout  ce  qui  touche  le 
prochain,  après  nous  avoir  fait  une  autre  li>i 
de  renoncer  d'cs[Mit  cl  de  cœur  à  ce  ijui  nou.> 
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louche  nous-mêmes  ?  Non,  chrétiens,  ce  n'est 
point  une  vérité  douteuse,  ni  qui  puisse  élie 
contestée.  C'est  un  principe  de  morale  géiié- 
ralement  reconnu,  et  il  ne  faut  pas  même 
avoir  recours  au  christianisme  pour  en  ctro 
persuadé  :  le  monde  lui-même  en  convient  ; 
et  quoique  cette  obligation  soit  une  de  celles 
qu'il  viole  plus  impunément  et  plus  haute- 
ment dans  la  pratique,  il  ne  laisse  pas,  en 
spéculation  et  en  idée,  de  s'en  faire  un  devoir 
et  une  vcrlu.  En  effet,  remarque  saint  Chry- 
sostome,  tout  homme  à  qui  l'intérêt  d'autrui 
est  confié,  par  le  seul  molif  de  l'honneur,  se 
croit  engagé  à  le  ménager  plus  fidèlement 
que  le  sien  ;  et  le  reproche  qu'on  lui  ferait 
d'avoir  trahi  cet  intérêt,  lui  serait  plus  inju- 
rieux que  s'il  était  accusé  d'avoir  négligé  ses 
intérêts  personnels.  Or,  si  le  monde  dans  le 
dérèglement  et  la  corruption  où  l'amour- 
propre  l'a  réduit,  a  encore  des  sentiments  si 
droits,  quels  doivent  être  les  nôtres  dans  la 
profession  que  nous  faisons  d'être  chrétiens, 
et  à  quoi  ne  devons-nous  pas  être  préparés 
pour  remplir  en  cette  matière,  comme  en 
toute  autre,  la  mesure,  de  perfection  que  l'E- 
vangile exige  de  nous? 

11  était  juste,  dit  saint  Ambroise,  et  cette 
réflexion  est  solide,  il  était  juste  que  Dieu 
établit  cet  ordre  parmi  les  hoiiunes  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  ordonnât  d'avoir  du  zèle  pour 
les  intérêts  de  notre  prochain,  pendant  qu'il 
nous   oblige  à  un  détachement  sincère  de 
tout  intérêt  propre:  pourquoi  ?  parce  qu'il 
savait,  ajoute  ce  saint  docteur,  que  quelque 
détachés  que  nous  fussions   de  nos  propres 
intérêts,  il  ne  nous  resterait  toujours  que 
trop  d'attention  et  trop  d'ardeur  à  les  main- 
tenir, et  qu'au  contraire  quelque  zèle  que 
nous  eussions  pour  les  intérêts  d'autrui,  à 
peine  en  aurions  nous  jamais  autant  que  la 
loi  exacte  d'une  entière  justice  le  deman- 
derait. De  là  vient,  poursuit  le  même  père  , 
que,  parmi  les  préceptes  delà  charité  expri- 
més dans  le  Décalogue,  Dieu  ne  fit  aucune 
mention  de  l'amour  de  nous-mêmes  ,  quoi- 
que absolument  un  amour  de  nous-mêmes  , 
iionnête  etréglé,soit  un  précepte,  non-seule- 
ment indispensable,  mais  de  droit  naturel  et 
de  droit  divin.  Dieu  dit  à  son  peuple  par  le 
législateur  Moïse  :  Tu  aimeras  le  Seigneur, 
ton  Dieu  :  voilà  le  premier  coinmandemeiit , 
auquel  il  joignit  le  second  :  Et  ton  prochain 
que  tu  regarderas  comme  ton  frère  ;  mais  il 
en  demeura  là,  et  il  n'ajouta  point  :  Tu  t'ai- 
meras aussi  toi-même  de  cet  amour  juste  et 
légitime  que  la  nature  t'inspire  ;  car  il  aurait 
été  inutile,  reprend  saint  Ambroise,  que  Dieu, 
par  une  loi  particulière,  eût  pourvu  à  l'ob- 
servation   de  ce   devoir.   Il   était   sûr   que 
l'homme  ne    s'oublierait  pas  ;   et  dans  celle 
vue,    bien    loin   de    nous   exciter  à    avoir 
de  l'amour  pour  nous-mêmes,  il  pensait  dès 
lors  à  nous  faire  dans  la  loi  de  grâce  ce  grand 
commandement  de  nous  haïr  et  de  nous  re- 
noncer nous-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  chrétiens  ,  rien  de  plus 
constant  que  la  proposition  que  j'ai  avancée  : 
qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui,  quelque 
léger  qu'on  le  suppose,  qui  ne  doive  cire  res- 


pecté, et  en  voici  les  raisons.  Premièrement, 
parce  que  tout  intérêt  d'autrui  esl  essentiel- 
lement l'objet  de  la  charité  qui  est  en  moi  : 
or,  en  cette  qualité,  il  me  doit  être,  non-seu- 
lement cher,  mais,  si  j'ose  ainsi  dire,  vénéra- 
ble. Secondement,  parce  que  cet  intérêt  d'au- 
trui qui  me  paraît  petit  en  lui-même,  par 
rapport  à  la  charité,  est  presque  toujours 
important  dans  ses  conséquences  :  or,  c'est 
par  ces  conséquences  que  ie  dois  l'envisager 
pour  bien  juger  des  obligations  qu'il  m'impose 
selon  Dieu.  Troisièmement,  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'intérêt  d'autrui  dont  le  mépris  ou  le 
peu  de  soin,  par  la  seule  faiblesse  des  hom- 
mes, ne  puisse  être  pernicieux  à  la  charité  : 
or,  dès  là  je  suis  inexcusable  si  je  viens  à  le 
mépriser,  et  si  dans  le  commerce  de  la  vie, 
je  n'y  apporte  pas  toute  la  circonspection 
que  dfemande  la  prudence  chrétienne.  Trois 
raisons  qui ,  pour  être  dignement  traitées, 
demanderaient  autan,!  de  discours,  mais  que 
je  ne  fais  que  vous  proposer  en  peu  de  paro- 
les, pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  ap- 
pelons intérêt  d'autrui,  est  l'objet  essentiel 
de  la  charité  qui  doit  être  en  nous,  et,  par 
conséquent,  la  chose  du  monde  pour  laquelle, 
selon  la  loi  de  Dieu,  nous  devons  avoir  plus 
de  ménagement  et  plus  de  zèle.  Si  c'était 
dans  les  vues  damitié  qu'on  regardât  cet  in- 
térêt, avec  quelle  exactitude,  disons  mieux, 
avec  quelle  religiosité  ne  s'y  comporterait-' 
on  pas?  de  quelle  fidélité  ne  se  piquerait-Oi) 
pas  pour  témoigner  combien  l'intérêt  d'un 
ami  nous  esl  précieux?  jusqu'à  quel  point 
de  raffinement  ne  porterait-on  pas  ce  respect 
et  ce  zèle?  Ôr,  voilà,  dit  saint  Augustin,  le 
désordre  que  nous  avons  à  nous  reprocher. 
Nous  nous  faisons  de  l'amitié  une  espèce  de 
religion;  et  delà  charité,  qui  esl  la  plus 
sainte  des  vertus,  un  sujet  de  profanation. 
L'amilié  nous  rend  circonspects,  modérés, 
picvenants,  généreux,  fidèles,  et  la  charité 
n'opère  en  nous  rien  de  semblable.  Cepen- 
dant la  foi  nous  apprend  que  si  la  charité 
n'est  en  nous  plus  forte  et  plus  efficace  que 
l'amilié,  nous  sommes,  non-seulement  des 
hommes  vains,  mais  réprouvés  de  Dieu.  Que 
faul-il  conclure  de  là?  Mais  revenons.  Ce 
n'esl  donc  point,  à  proprement  parler,  l'in- 
térêt seul  de  l'homme  que  je  respecte,  quand 
je  crains,  par  exemple,  de  blesser  l'honneur, 
d'altenler  sur  les  droits,  de  contredire  et  de 
choquer  les  sentiments  d'autrui  ;  mais  j'ai  un 
objet  plus  noble  devant  les  yeux.  Ces  senti- 
ments, ce  droit,  cet  honneur  d'autrui  se  re- 
présentent à  moi  revêtus  du  caractère  de  la 
charité  chrétienne,  et  cela  me  suffit  pour  n'y 
donner  jamais  la  moindre  atteinte.  Ce  carac- 
tère de  charité,  répandu  sur  toutes  les  cho- 
ses où  le  prochain  a  quelque  intérêt,  me  pa- 
raît comme  une  sauvegarde  que  Dieu  y  a 
mise  ;  et  cette  sauvegarde,  si  j'agis  par  l'es- 
prit de  la  foi,  est  bien  plus  sûre  et  plus  pro- 
pre à  me  contenir  que  tout  autre  motif  hu- 
main. Or,  c'est  en  cela  que  consiste  l'exer- 
cice de  la  charité  ;  car  la  charité,  encore  une 
fois,  n'est  point  une  vertu  oisive  ni  abstraite. 
Elle  a  un  sujet  qui  l'occupe,  cl  auquel  elle 
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s'ai'aclii*,  el  ce  sujet  est  l'intérêt  d'aulrui , 
dont  nous  parlons.  Noire  amour -propre 
forme  des  desseins  contraires  à  cet  ii.'érôl  : 
la  charité  s'y  oppose.  Cet  intérêt  est  com- 
battu par  notre  ambition  ou  par  notre  jalou- 
sie :  la  charité  le  défend.  Nous  blessons  cet 
inlérêt  par  notre  imprudence  :  la  charité  y 
remédie.  Nous  détruisons  cet  intérêt  par  no- 
tre injustice  :  la  charité  le  répare  et  le  réta- 
blit. Voilà  quelle  doit  élre  en  nous  son  ac- 
tion ;  car,  aimer  le  prochain,  et  n'avoir  pour 
lui  ni  déférence,  ni  condescendance,  ni  re- 
tenue, ni  piécaulion,  ni  soin  de  l'épargner, 
ni  crainte  de  lui  nuire  et  de  lui  déplaire, 
c'est  une  charité  que  saint  Paul  n'a  point 
connue,  et  qui  passera  toujours  pour  chimé- 
rique, quand  on  voudra  la  comparer  avec 
celle  dont  ce  grand  apôtre  nous  a  fait  l'ex- 
ccllente  peinture.  Il  n'importe  :  c'est  encore 
celle  charité  chimérique  et  fausse  que  l'er- 
reur et  l'avenglemenl  du  siècle  voudrait  soii- 
Icnir.  Comme  on  se  figure  une  charité  qni 
n'exclut  point  l'inlérét  propre,  et  avec  la- 
(;uelle  on  prétend  pouvoir  accorder  toute  la 

<  orruplion  de  l'intérêt  propre;  aussi  en  sup- 
I  ose-l-on  une  avec  laquelle  le  mépris  do 
l'intérêt  d'aulrui  n'a  rien  qui  ne  soi!  compji- 
lible.  J'entends  une  charité  qui  sait  parfai- 
tement se  mettre  au-dessus  de  rinléiét  du 
prochain,  et  qui,  bien  loin  de  s'en  rendre  es- 
clave ,  croit  élre  en  droit  de  s'en  faire  , 
comme  il  lui  plaît,  un  divertissement  et  un 
jeu.  On  a  même  trou\é  le  secret  d'aimer  ses 
frères  dans  le  chrislianisme,  et  de  leur  don- 
ner tous  les  chagrins  (iu'on  leur  donnerait 
s'ils  étaient  nos  ennemis  les  plus  déclarés; 

<  t  cela  se  fail  d'autant  plus  dangereusement, 
que  l'on  proteste  alors  plus  hautement  ne 
les  point  haïr.  Car  on  les  raille,  on  les  cho  - 
que,  on  les  mortifie,  on  censure  leurs  ac- 
tions, on  traverse  leurs  desseins,  on  rabaisse 
leurs  succès  :  et  cependant  on  assure  et  on 
se  flalte  qu'on  les  aime,  comme  si  tout  cela 
était  indifférent  à  la  charité,  cl  qu'elle  n'y 
dût  prendre  aucune  part.  Or,  je  vous  de- 
mande s'il  y  a  une  plus  grossière  et  plus  dé- 
plorable illusion? 

Mais  ces  intérêls  d'aulrui,  me  direz-vous, 
sont  souvent  trop  peu  de  chose  pour  imposer 
à  la  charité  une  obligation  si  sévère.  Et  moi 
(seconde  raison)  je  soutiens  qu'en  matière 
de  charité,  mais  encore  plus  de  charité  cliré- 
ticni\e,  il  n'y  a  rien  de  léger;  et  que,  par  rap- 
port à  celle  venu,  «i  nous  raisonnons  bien, 
loul  doit  élre  censé  iniporlanl.  Pourquoi 
cela?  non-seiilemenl  pour  obvier  au  désor- 
dre de  la  prévention  de  notre  esprit,  qui  fail 
que,  lorsqu'il  sagil  de  linlérêt  des  autres, 
en  étant  aussi  peu  touchés  que  nous  le  som- 
mes, nous  n'en  [jorlons  pres(iue  jamais  un 
jugement  éiiuilable;  et  qu'autant  que  l'a- 
uu)ur-propre  est  ingénieux  à  grossir  dans 
notre  idée  les  moindres  oflenses  qui  nous  re- 
gardent, autant  a-l-il  de  subtilité  et  d'artifice 
pour  diminuer  dans  notre  eslimc  les  oilenscs 
les  plus  grièvcs  qui  s'adressent  au  prochain, 
vérité  que  l'expérience  nous  rend  sensible, 
et  qui  se  rapporte  à  ce  (jue  le  sage  appelait 
abominalioii  dcvaui  Dieu,  (luand  il  disait  <iiie 


nous  avons  deux  poids  et  doux  mesrres  : 
l'une  pour  nos  propres  injures,  qui  consiste 
A  exagérer,  à  amplifier,  à  relever  loul;  et 
l'autre  pour  celles  d'aulrui,  qui  consiste  à 
traiter  de  bagatelle  et  à  compter  tout  pour 
rien  :  Pondus  et  pondus  abominutio  est  opiid 
Deiim  {Prov.,  XX);  non-seulement,  dis-je, 
par  celle  raison,  qui  est  générale,  mais  par 
une  autre  plus  essentielle,  el  dont  on  ne 
peut  disconvenir  :  parce  qu'en  effet,  dit 
saint  Chrysostome,  ce  qui  est  petit  en  soi 
est  presque  toujours,  par  rapport  à  la  cha- 
rité, important  dans  ses  conséquences,  et 
qu'il  ne  doit  plus  être  mesuré  selon  les  bor- 
nes étroites  de  l'injustice  particulière  qu'il 
renferme,  mais  selon  l'étendue  des  maux 
presque  infinis  qu'il  peut  produire. 

Ainsi,  par  exemple,  mon  cher  auditeur , 
cette  raillerie  que  vous  avez  faite,  qui  a  paru 
fine  et  spirituelle,  mais  aux  dépens  de  votre 
prochain,  et  qui  peut-être  a  été  applaudie  de 
ceux  (jui  n'y  prenaient  nul  inlérêt,  du  mo- 
ment qu'elle  reviendra  à  la  personne  dont 
vous  avez  parlé,  quels  mouvements  de  dépit 
et  d'indignation  n'excitera-l-elle  pas  dans 
son  cœur?  Celte  obstination,  souvent  bizarre 
et  capricieuse  que  vous  av(  z  à  contredire 
l'humeur  de  votre  frère;  cette  parole  brus- 
que et  hautaine  qui  vous  est  échappée  trai- 
tant avec  lui,  ce  défaut  de  compi  lisancedans 
une  occasion  où  vous  en  deviez  avoir,  ce  re- 
fus peu  honnête  et  désobligeant  d'un  service 
qu'il  attendait  de  vous,  ne  sont-co  pas  là  les 
principes  de  l'aversion  quil  vous  témoigne 
en  toutes  rencontres?  Si  vous  aviez  respecté 
la  charilé,  si  vous  aviez  été  à  l'égard  de  cet 
homme,  aussi  réservé  el  aussi  prudent  que 
vous  voulez  (ju'on  soit  pour  vous,  la  paix, 
qui  est  le  fruit  de  la  charilé,  serait  encore 
parfaite  entre  vous  et  lui;  on  n'aurait  pas  vu 
ces  dissensions,  ces  emportements,  ces  ven- 
geances qui  ont  éclaté.  Cet  incendie  n'est 
venu  que  d'une  étincelle,  je  l'avoue;  mais 
c'est  pour  cela  môme  fjue  vous  deviez  l'é- 
teindre dès  sa  naissance,  et  que  vous  êtes 
coupable  de  l'embrasement  (jue  cetleétincelle 
a  causé  dans  son  |)rogrè«.  En  effet,  nous 
voyons  tous  les  jours  que  les  plus  grands 
troubles,  que  les  inimitiés  les  plus  violentes, 
que  les  plus  scandaleux  divorces ,  n'ont 
point  eu  d'autre  origine  que  quelques  petits 
intcrôls  du  prochain,  blessés  d'abord  par 
indiscrétion,  mais  qui,  dans  la  suite,  ont 
porté  à  tous  les  excès  de  la  passion  et  de  l'a- 
niinosilé;  or,  qui  peut  douter  (|ue  la  charité 
ne  soit  responsable  de  ces  suites?  el  pour- 
(luoi  ne  le  serail-elle  pas,  chrétiens,  ou  plu- 
tôt, pourquoi  n'en  serions-nous  pas  respon- 
sables pour  elle,  puisque  ces  suites  sont 
aussi  funestes  que  nous  l'éprouvons,  pour- 
quoi ne  serions-nous  pas  obligés  aies  pré- 
voir, et,  en  les  prévoyant,  à  les  éviter?  ne 
connaissons-nous  pas  assez  le  monde  pour 
être  instruits  de  tout  cela,  et  montrons- 
nous,  dans  le  reste  de  notre  conduite,  que 
nous  l'ignorons?  Quand  il  est  question  do 
cultiver  les  bonnes  grâces  cl  la  faveur  d'un 
grand,  négligeons-nous  les  plus  petites  cho- 
ses? persuadés  quv'  noire  fortune  déj)end  do 
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lui,  ne  craignons-nous  poinl  de  l'atlrislor, 
do  le  rebuter,  de  le  contrarier?  ne  nous  fai- 
sons-nous pas  une  loi  de  lui  plaire  en  loul, 
cl  de  nous  conformer  à  toutes  ses  inclina- 
tions? Or,  est-ce  trop  exiger  de  nous  ,  quand 
on  veut  que  nous  fassions,  pour  rinlérct  de 
la  charilé,  ce  que  nous  croyons  nous-mêmes 
devoir  faire  pour  un  intérêt  temporel? 

On  se  lient  bien  justifié  lorsqu'on  dit  :  Ji; 
n'ai  point  attaqué  l'honneur  et  la  réputation 
de  ceux  qui  se  plaignent  de  moi  ;  je  n'ai 
point  touché  les  articles  essentiels  ;  mais  on 
ne  prend  pas  garde  que  c';îsI  là  une  des 
plus  vaines  excuses  dont  la  malignité  du 
monde  se  couvre  :  car  ,  ce  qui  détruit  la 
charilé  parmi  les  hommes  ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement, ni  même  toujours,  ce  que  les  hom- 
mes appellent  choses  cssenlielies  en  fail  do 
réputation  et  d'honneur;  et  tel  ne  s'offensera 
pas  moins  d'être  raillé  sur  son  ignorance  et 
la  grossièreté  de  sou  esprit ,  que  d'être  ac- 
cusé de  manquer  de  cœur  cl  de  probité.  Di- 
tes d'une  femme  mondaine  qu'elle  est  ridi- 
cule dans  ses  manières  et  pitoyable  dans  sa 
figure,  vous  la  piquerez  plus  vivement  que 
si  vous  lui  reprochiez  un  commerce  de  ga- 
lanterie. Ce  qui  détruit  parmi  les  hommes  la 
charité,  c'est,  par  rapport  à  chacun  d'eux  , 
ce  qui  les  aigrit,  ce  qui  les  envenime,  ce  qui 
les  remplit  d'amertume;  et,  quand  je  me 
donne  la  licence  de  les  entreprendre  sur  l'un 
de  ces  points  ,  quel  qu'il  soit,  je  me  charge 
devant  Dieu  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver. 

Enfin,  mes  frères,  conclut  saint  Bernard , 
et  c'est  la  dernière  raison,  nous  devons  bien 
nous  convaincre  que  la  charilé  étant  la  chose 
du  monde  la  plus  délicate  ,  elle  veut,  pour 
ainsi  parler,  être  choyée,  et  qu'une  partie 
du  respect  qui  lui  est  dû  consiste  dans  les 
égards  que  sa  faiblesse  même  demande  de 
nous.  Car  il  ne  faut  pas,  dit  ce  Père,  quenous 
considérions  cette  vertu  dans  la  pure  abs- 
traction de  son  être,  ni  telle  qu'elle  serait 
dans  les  créatures  d'une  autre  espèce  que 
celles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  produire,  ni  môme 
telle  qu'il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  abso- 
lument dans  le  prochain  ;  mais  telle  en  effet 
qu'elle  y  est  et  qu'elle  y  sera  toujours.  Or, 
il  est  certain  que  la  charité  ,  quoique  forîe 
et  robuste  en  elle-même ,  n'est  point  commu- 
nément de  celle  trempe  dans  ceux  avec  qui 
nous  vivons.  Au  con'raire,  nous  devons  faire 
état  qu'elle  est  faiblu  dans  leurs  personnes, 
qu'elle  est  susceptible  de  toutes  les  impres- 
sions, aisée  à  choquer,  et  que  les  moindres 
injures  sont  pour  elle  autant  de  plaies  dan- 
gereuses et  difficiles  à  guérir;  d'où  s'ensuit 
pour  nous  un  devoir  de  conscience  de  nous 
étudier  nous-mêmes,  et  d'agir  toujours  avec 
beaucoup  de  retenue  et  de  douceur.  Mais 
cette  délicatesse  do  la  charité  ne  vient  que  de 
l'imperfection  deshommes. Eh  bien!  monfrère, 
répond  saint  Bernard,  quelle  conséquence 
pensez-vous  pouvoir  tirer  de  là?Les  hommes 
sont  nés  imparfaits  :  donc  il  vous  sera  per- 
mis d'en  user  avec  eux  comme  s'ils  ne  l'é- 
taient pas;  ils  ont  pour  eux-mêmes  et  pour  ce 
qui  les  concerne  une  exfrême  sensibilité  : 
donc  vous  pourrez  impunément  Ici  irriter  cl 


les  aigrir;  la  charilé  dans  leur  cœur  est  hi<Mi 
fragile  :  donc  vous  n'aurez  nul  égard  à  si 
fragilité.  Eh  quoi  I  poursuit  ce  saint  doclmir, 
est-ce  ainsi  que  raisonnait  saint  Paul?  Sont- 
ce  là  les  règles  de  christianisme  qu'il  don- 
nait aux  fidèles,  lorsqu'il  leur  recommandait 
de  respecter  jusqu'à  la  faiblesse  de  leurs 
frères;  de  se  garder  avec  soin  de  les  scanda- 
liser dans  les  choses  même  innocentes  et 
d'ailleurs  permises ,  de  craindre  surtout  que, 
par  leur  conduite  peu  discrète,  une  âme  fai- 
ble, pour  laquelle  Jésus-Clirist  est  mort,  ne 
vînt  à  périr  ?  Et  peribit  infirimis  in  tua  scien- 
tia,fraler,  proquo  Christus  mortiius  est{lCor, 
VIII)?  Non  ,  non,  dircz-vous,  mon  cher  au- 
diteur, si  vous  en  jugez  selon  les  maximes 
de  notre  religion  ,  ce  n'est  point  à  moi  dj 
guérir  la  faiblesse  des  hommes,  ni  de  cor- 
riger la  délicatesse  de  leurs  esprits  et  de  leurs 
humeurs.  C'eslà  moi  dem'y  accommoder,  et, 
comme  chrétien,  de  les  supporter;  et  puisque 
les  hommes  sont  sensibles  à  une  parole  et 
à  une  raillerie  ,  jusqu'à  rompre  la  charité  , 
cette  raillerie,  cette  parole  doit  être  pour  moi 
quelque  chose  de  grand.  De  tout  temps  les 
hommes  ont  été  faibles  et  délicats  :  voilà  ce 
que  je  dois  présupposer  comme  le|fondement 
de  tous  mes  devoirs  en  matière  de  charilé  ; 
car  si,  pour  avoir  de  la  charilé,  j'attendais 
que  les  hommes  n'eussent  plus  d'imperfec- 
tions ni  de  faiblesses  ,  comme  il  est  certain 
qu'ils  en  auront  toujours  ,  je  renoncerais 
pour  toujours  à  cette  vertu.  Dieu  me  com- 
mande de  les  aimer  faibles  comme  ils  sont , 
et  in)parfails  comme  ils  sont;  or,  cela  ne  se 
peut ,  si  je  ne  respecte  en  eus  jusqu'aux 
moindres  de  leurs  intérêts,  et  si  je  ne  suis 
circonspect  jusque  dans  les  sujets  les  plus 
légers  ,  dont  ils  ont  coutume  ,  quoique  sans 
raison,  de  s'oflenser.  J'aurai  bien  plus  tôt  fait 
de  condescendre  là-dessus  à  leur  faiblesse  , 
que  de  prétendre  qu'ils  réforment  leurs 
idées;  et  il  me  sera  bien  plus  avantageux 
d'être,  à  leur  égard,  humble  et  palient,  que 
de  ra'opiniâlrer  à  vouloir  les  rendre  raison- 
nables. 

Voilà,  chrétiens,  les  sentiments  avec  les- 
quels je  vous  laisse,  et  je  finis  par  la  belle  et 
salutaire  leçon  que  faisait  saint  Pierre  aux 
premiers  fidèles.  Déponentes  igitur  omnem 
malitiam  et  omnem  clolum,  et  simulationes  , 
etini'idias ,  et  omnes  detracliones ,  sicul  modo 
geniti  infantes,  ralionabile ,  sine  dolo  lac  con- 
cupiscile  (  I  Petr.,  II  )  :  Défaites-vous  donc  , 
!nes  frères,  défailes-vous  de  cette  malignilé, 
de  celle  animosilé  et  de  ces  haines  qui  infec 
lent  voire  cœur;  n'usez  plus  de  ces  ruses  et 
do  ces  artifices  dont  vous  vous  êtes  servis 
pour  vous  surprendre  les  uns  les  autres  ; 
quittez  ces  fausses  apparences,  et  n'ayez  plus 
ces  dissimulations  qui,  sous  un  visage  froid 
et  serein,  cachent  les  plus  vifs  ressentiments 
et  les  passions  les  plus  animées.  Etouffez 
ces  envies  secrètes,  et  ces  jalousies  qui,  du 
succès  de  vos  frères,  vous  font  un  supplice; 
ne  vous  laissez  plus  aller  à  ces  médisances 
gui  éteignent  dans  vos  âmes  la  grâce  et  la 
charité,  et  «lui  souvent  changent  la  société  la 
phiii  sainte  dans  un  entVr.  Si  (luchiiic  alTaiiu 
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V0US.1  divisés,  rapprochcz-vousau  plus  loi,  et 
nnissoz-vous  plus  que  jamais.  Olozloutcs  ces 
formaUlés  qui  anôlonl  lant  de  réconcilia- 
tions ;  mais,  selon  l'avis  de  saint  Paul,  pré- 
v(Miez-voiis  dei)aitold'aolre:  Honore  inviccm 
jnœveninites  {  Rom.  ,  Xll  ).  Soyez  en  cela 
comme  des  enfants,  et  soiivenoz-vous  que  la 
simpiiciléd'unenfantvaul  mieux  enmillecon- 
jonclures  pour  un  chrétien  que  toute  la  sa- 
gcssedu  monde.  Souvenez- vous  qu'il  est  im- 
possible détre  à  Jésus-Christ,  si  l'on  n'a  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  et  que  l'esprit  de  Jésus- 
(^.hrist  esl  un  esprit  de  charité.  Venez  ,  divin 
Kspril,  venez  dans  nos  cœurs  pour  y  rétablir 
celte  précieuse  vertu;  si  vous  la  faites  revivre 
parmi  nous,  et  si  vous  faites  cesser  tout  ce 
qui  l'altère,  c'est  bien  alors  que,  par  une 
espèce  de  création,  vous  aurez  renouvelé  la 
face  de  la  terre  :  El  creabuntur,  el  renovabis 
fnciein  terrœ  (  Offic.  Eccl.).  Opérez  ce  mira- 
cle. Seigneur,  opércz-le  pour  toute  l'Eglise, 
votre  épouse  ,  mais  en  particulier  pour  cet 
auditoire  qui  m'écoute  ,  afin  que  tous  ceux 
qui  le  composent,  unis  dès  maintenant  par 
une  sincère  charité,  le  soient  élcrncllemenl 
par  une  même  félicité  ,  que  je  leur  sou- 
li.i;le,  (le. 


POUR     LE 


SERMON   XXVI. 

TUEIZIÈME     DIMANCHE 
PENTECÔTE. 


APniiS      I.A 


Sur  la  Confession. 

Qijos  ul  vidit,  dixil  :  Ile ,  ostendite  vos  sacerdoli- 
biis. 

Des  qu'il  cul  aperçu  ces  lépreux,  il  leur  dil  :  A  liez,  fiii\es- 
voiis  vuiraiix  prêtres  [S.  Luc,  cit.  XVII). 

C'est  l'ordre  que  donne  le  Sauveur  du 
monde  à  dix  lépreux  qui  viennent  implorer 
son  secours  pour  être  délivrés  de  celle  hon- 
teuse el  mortelle  contagion  qui  les  infectait  ; 
et  c'est  le  puissant  remède  que  l'Eglise  ,  au 
nom  dcJésus-Christ,  nous  présente  pour  être 
purifiés  d'une  lèpre  mille  fois  encore  plus 
dangereuse,  qui  est  le  péché.  Elle  nous  en- 
voie aux  prêtres,  comme  aux  médecins  de 
nos  âmes ,  et  elle  nous  ordonne  de  leur  faire 
connaître  notre  élat  et  nos  maladies  spi- 
rituelles :  lie  ,  ostendile  vos  socerdolibux. 
Dans  l'ancienne  loi,  remarque  saint  Chrysos- 
tomc,  les  prêtres  n'avaient  pas  le  pouvoir  de 
guérir  la  lèpre,  mais  ils  l'examiniient  seuie- 
menl ,  el  juge  licnl  si  elle  était  en  effet  gué- 
rie. H  n'y  a  que  la  loi  nouvelle  et  que  le  sa- 
crement de  pénitence,  où  les  ministres  du 
Seigneur  ,  successeurs  des  apôtres  ,  soient 
revêtus  de  l'aiilorilé  de  Dieu  même  pour  dé- 
lier le  pécheur,  pour  le  réconcilier,  pour 
l'absoudre,  el  lui  remettre  par  une  parole  tous 
ses  péchés.  Cependant,  chréliens,  voiei  ce 
qui  nous  doit  piraîlrc  bien  étrange,  et  ce 
que  nous  ne  pouvons  assez  déplorer  dans  lo 
christianisme.  C'est  que  lant  de  pécheurs  sa- 
chent si  peu  profiler  du  don  de  Dieu  cl  du  sa- 
crement lo  plus  salutaire.  C'est  (ju'au  lieu  de 
se  rendre  aux  pressantes  invitations  de  Jé- 
sus-Christ, qui  dans  leur  malheur  leur  a 
préj  arc  celle  ressource,  el  leur  lend  les  bras 


pour  répandre  sur  eux  ses  bénédictions,  ils 
s'obslinenl  à  se  tenir  éloignés  de  lui,  el  re- 
lusent  d'approcher  de  son  sacré  tribunal. 
C'est  que,  pouvant  trouver  dans  une  humble 
confession  de  leurs  péchés  la  plus  prompte 
et  la  plus  parfaite  guérison ,  comme  des 
malades  agiles  d'un  violent  transport  et 
insensibles  à  leurs  maux ,  ils  fuient  le  re- 
mède avec  autant  d'horreur  qu'ils  devraient 
marquer  et  avoir  d'ardeur  pour  le  recher- 
cher. J'entreprends  aujourd'hui  do  corriger 
ce  désordre,  et  de  vous  représenter  pour  cela 
les  avantages  de  la  conf'Ssion.  On  prêche 
assez  aux  chréliens  l'affreux  danger  et  lo 
crime  d'une  confession  sacrilège  ;  mais  peut- 
être  ne  leur  fait-on  point  assez  voir  combien 
d'ailleurs  une  bonne  confession  leur  peut 
être  utile  pour  la  réformalion  de  leur  vie,  et 
pour  leur  avancement  dans  les  voies  de 
Dieu.  On  leur  parle  assez  des  dispositions 
nécessaires  qu'ils  y  doivent  apporter;  mais 
peut  être  leur  parle-t-on  trop  peu  des  fruits 
précieux  et  des  biens  inestimables  qu'ils  en 
doivent  espérer.  Je  prétends  donc,  mes  chers 
auditeurs,  pour  vous  engager  à  un  fréquent 
usage  du  sacrement  de  pénitence,  vous  en 
montrer  dans  ce  discours  l'excellence  et  \a 
vertu.  Demandons  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Ma- 
ria. 

Ce  n'est  pas  mon  desein  d'établir  par  de 
longues  preuves  l'obligation  indispensable  et 
la  nécessité  de  la  confession.  Dès  que  n(uis 
somuies  enfants  de  l'Eglise,  noussommes sou- 
mis à  ses  décisions ,  el  nous  ne  pouvons  igno- 
rer un  de  ces  préceptes  les  plus  authentiques 
cl  les  plus  formels.  Précepte  fondé  sur  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  même.  Précepte  autorisé 
parla  tradition,  confirmé  parles  conciles, 
reçu  dans  tous  les  siècles,  et  observé  de  tout 
le  peuple  fidèle.  Je  sais  néanmoins  comment 
l'ont  regardé  nos  hérétiques;  qu'il  leur  a 
paru  un  joug  insupportable  ,  et  qu'ils  l'ont 
rejeté  comme  une  loi  trop  dure  et  trop  pe- 
sante. Mais  ,  sans  vouloir  m'engager  dans 
une  controverse  peu  convenable,  et  au  temps 
et  au  lieu  où  je  parle  ,  j'avance  ,  mes  chers 
auditeurs,  cl  je  vais  vous  en  convaincre, 
que,  de  toutes  les  pratiques  chrétiennes,  une 
des  plus  avantageuses  pour  nous,  et  où  Dieu. i 
eu  plus  d'égard  à  nos  véritables  inléréis,  c'est 
la  confession.  Pour  en  être  persuadés  ,  nous 
pouvons  nous  considérer  en  deux  étais  diffé- 
renle;oudans  l'état  du  péché,  ou  dans  l'élat  de 
la  grâce.  Dans  l'étal  du  péché,  nous  avons  br-^ 
soin  deremèdepournous  guérir;  el,  dans  l'étal 
de  la  grâce  ,  nous  avons  besoin  de  force  pouf 
noiissoulenir.Or,  cela  posé,  écoulez  deux  pro- 
positions qui  vont  faire  tout  le  sujet  de  voire 
allenlion  Je  disque  la  confession  est  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  que  la  Pro- 
vidence nous  ait  fourni  pour  effacer  le  péché  5 
ce  sera  la  première  partie.  J'ajoute  que  la 
confession  est  encore  le  préservatif  le  plu» 
infaillible  et  le  plus  souverain  pour  nous 
garantir  des  rerhules  dans  le  péché;  ce  sera 
la  seconde  partie.  De  l'une  el  de  l'autre  vous 
appremlrez  de  quelle  conséquence  il  esl  donc 
pour  nous  d'avoir  sou\enl  recours  au  sacre- 
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menl  de  la  pénitence  ,  et  ce  sera  la  conclu- 
sion. Ecoutez  moi,  s'il  vous  plaît. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  doctrine  communément  reçue 
dans  la  théologie,  que,  quelque  moyen  que 
nous  puissions  employer  pour  l'expialion  de 
nos  crimes  ,  quand  nous  les  avons  une  fois 
commis,  il  n'est  point  de  lui-même  capable 
de  les  effacer,  si  Dieu  ne  l'accepte  pour  col.i, 
et  s'il  n'y  ajoute  sa  grâce,  qui  est  la  grâce  de 
la  rémission.  Mais  fa  même  théologie  recon- 
naît aussi  que  les  moyens  que  Dieu  veut  bien 
accepter  sont  dans  les  règles  ordinaires  des 
moyens  proportionnes,  et  qui  ,  de  leur  na- 
ture, ont  déjà  quelque  vertu  pour  contribuer 
à  un  effet  si  noble  et  si  relevé.  Voilà,  chré- 
tiens, \ei  deux  principes  sur  lesquels  j'établis 
1.1  proposition  que  j'ai  avancée,  quand  j'ai  dit 
que  la  confession  était  un  des  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  abolir  le  péché.  Car ,  si 
vous  me  demandez  d'où  elle  lire  cette  vertu, 
je  prétends  que  c'est  premièrement  de  la  vo- 
lonté et  du  don  de  Dieu;  secondement  d'elle- 
même  et  de  son  propre  fonds.  De  la  volonté 
de  Dieu ,  parce  que  Dieu  l'a  spécialement 
clioisieet  agréée  pour  cette  fin;  de  son  propre 
fonds,  parce  quelle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
faire  entrer  un  pécheur,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  dans  l'esprit  d'une  parfaite  pénitence. 
De  la  volonté  de  Dieu,  parce  que  Dieu  sem- 
ble lui  avoir  remis  absolument  le  pardon  du 
péché;  de  son  propre  fonds,  parce  qu'elle  a 
des  qualités  merveilleuses  pour  convertir  le 
pécheur,  et  le  ramener  dans  les  voies  de 
la  justice.  Deux  considérations  auxquelles 
je  réduis  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans 
cette  première  partie.  Donnons  à  l'une  et  à 
l'autre  tout  l'éclaircissement  qu'elles  deman- 
dent. 

Oui ,  chrétiens  ,  Dieu  l'a  voulu  que  la  ré- 
mission du  péché  lût  attachée  à  la  confession 
du  péché  ;  et  la  loi  qu'il  en  a  faite  ,  quoique 
d'abord  elle  paraisse  une  loi  de  justice  ,  est 
tellement  une  loi  de  miséricorde,  qu'elle  n'a 
pu  venir  que  de  la  miséricorde  même.  Car, 
quel  excès  et  quel  prodige  de  bonté,  que, 
pour  être  absous  d'un  crime  qui  m'exposait 
à  une  damnntion  éternelle,  et  qui  la  méritait, 
ce  soit  assez  de  m'en  accuser  moi-même  ;  que 
Dieu  se  contente  dune  toile  déclaration  ,  et 
qu'il  mesuffise,  comme  parle  saint  Augustin, 
de  c«)nfesser  ce  que  je  suis,  pour  devenir  ce 
que  je  ne  suis  pas.  Ah  !  mes  frères  ,  s'écrie 
là-dessus  Zenon  de  Vérone  ,  voici  un  juge- 
ment bien  extraordinaire  et  bien  nouveau. 
Si  le  criminel  s'excuse,  il  est  condamné  ;  et, 
s'il  se  reronn.iîl  coupable,  il  est  justifié  :  No- 
rum  jiidicii  (jenus,  in  qno  mis,  si  excusaveril 
criinen  ,  damnnlur  ;  absolvitur  ,  si  fatetur 
{Zen.,  Ver.).  Dans  la  justice  des  hommes,  la 
piocédure  ett  bien  différente;  ils  ne  punis- 
srnt  que  ce  que  l'on  découvre.  Mais,  dans  la 
justice  divine ,  il  n'y  a  de  châtiment  et  de  pu- 
nition que  pour  ce  que  l'on  cache.  Si  vous 
révélez  votre  péché  ,  en  le  révélant  vous  le 
faites  disparaître  à  mes  yeux;  et  si  vous  vous 
rendez  votre  accusateur,  je  cesse  d'être  votre 
iiigi'.  Ce  sont  les  belles  paroles  que  Pierre  de 
bmis  attribue  à  Dieu,  et  (lu'il  lui  met  dans  la 


bouche  pour  inviter  un  pécheur  à  cet  exer- 
cice si  salutaire  de  la  confession.  De  là  vient, 
reprenait  le  grand  évêquo  de  Vérone  dont 
j'ai  déjà  ciié  le  témoignage,  que  noire  con- 
fession ,  c'est-à-dire,  celle  que  nous  faisons 
Scion  les  lois  du  christianisme  et  au  tribunal 
de  la  pénitence  ,  n'est  point  une  confession 
forcée,  ni  arrachée  par  la  crainte  ou  par  la 
violence  des  tourments;  mais  une  confession 
libre,  volontaire,  où  nous  nous  expliquons 
de  nous  mêmes  et  d'un  plein  gré  ,  avec  re- 
pentir, avec  amour;  pourquoi?  parce  que 
nous  savons,  dit-il,  qu'elle  ne  nous  peut-être 
qu'avantageuse;  et  que,  si  notre  Dieu  l'exige 
de  nous  ,  ce  n'est  point  pour  s'en  prévaloir 
contre  nous  et  à  notre  perte,  mais  pour  avoir 
lieu  de  nous  combler  de  ses  faveurs  les  plus 
abondantes  et  les  plus  précieuses.  De  là  vient, 
ajoute  saint  Chrysostome  ,  que  nous  confes- 
sons jusqu'à  nos  péchés  les  plus  secrets.  Pre- 
nez garde,  chrétiens,  à  ce  passage;  il  est 
important  contre  nos  hérétiques,  et  je  le  tire 
de  l'homélie  quinzième  sur  la  seconde  épîlre 
aux  Corinthiens.  Les  juges  de  la  terre,  dit  ce 
saint  docteur,  ne  prononcentque  sur  les  fails 
dont  il  y  a  conviction,  et  qui  sont  devenus 
publics;  mais,  pour  nous  qui  suivons  d'au- 
tres maximes,  et  qui  faisons  profession  d'une 
discipline  toute  sainte,  nous  soumettons  au 
tribunal  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  pensées.  Et 
voici  la  raison  qu'il  en  apporte;  c'est  que  no- 
tre foi  nous  apprend  que  cette  confession  de 
nos  propres  pensées  et  de  nos  sentiments  les 
plus  intérieurs  et  les  plus  cachés,  bien  loin 
de  nous  attirer  de  la  part  de  Dieu  un  arrêt 
de  condamnation,  prévient  au  contraire  tous 
les  arrêts  que  nous  aurions  à  craindre  de  sa 
justice,  et  nous  en  préserve. 

Mystères,  mes  chers  auditeurs,  que  David 
avait  si  bien  compris,  lorsque,  après  avoir 
demandé  à  Dieu  dans  les  termes  les  plus  af- 
fectueux qu'il  lui  fît  grâce,  qu'il  versât  sur 
lui  ses  miséricordes  et  ses  plus  grandes  mi- 
séricordes, qu'il  le  purifiât  de  toutes  les  ta- 
ches du  péché  :  Amplius  lava  me  ab  ininui- 
trttemeaet  a  peccatomeo  mnnda  me  {Ps.L),ce 
roi  pénitent  ne  se  servait  point  d'autre  motif 
pour  l'y  engager  et  pour  le  toucher  en  sa  fa- 
veur,  que  de  lui  dire  :  Vous  voyez.  Sei- 
gneur, que  je  reconnais  mon  iniquité  :  Quo- 
niam  inujuitalem  meam  ego  cognosco  [Ibid.]. 
Quelle  conséquence!  elle  est  très-jusie,  ré- 
pond saint  Chrysostome;  et  David,  parlant 
de  la  sorte,  était  parfaitement  instruit  des  in- 
tentions de  Dieu  et  de  ses  vues  toutes  misé- 
ricordieuses. Car  c'est  comme  s'il  lui  eût  dit: 
Il  est  vrai.  Seigneur,  cet  aveu  que  je  fais  de 
l'offense  que  j'ai  commise,  est  une  répara- 
tion très-légère  ;  mais,  puisque  vous  voulez 
bien  l'agréer  et  vous  en  conlen.ter,  j'ose  vous 
l'offrir, et  j'espère  par  là  meréconcilier  avec 
vous.  Vous  me  pardonnerez ,  mon  Dieu  , 
parce  que  je  confesse  mon  péché  :  El  a  pec- 
Cdto  meo  munda  me  ,  quoninm  iniquilatem 
meam  ego  cognosco. 

Voilà  comment  Dieu  veut  qu'on  traite  avec 
lui;  et  cola,  chrétiens,  fondé  sur  deux  do 
ses  divins  attributs  :  l'un  est  sa  grandeur, 
et  l'autre  sa  bonté.   Sa   grandeur,  parce  qno 
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c  osl  là  qu'il  fait  paraître  ce  rju'il  osl  et  ce 
qu'il  peut,  romcllanl  le  péché  eu  souverain, 
et  sans  observer  avec  nous  toutes  les  for- 
malités d'une  justice  rigoureuse.  Sur  quoi  je 
me  rappelle  un  bon  mot  de  saint  Ambroise 
dans  le  panégyrique  du  grand  Théodose.  II 
dit  que  ce  prince  prenait  quelquefois  plaisir 
à  juger  lui-même  les  criminels  d'Klat;  et 
qu'après  les  avoir  convaincus,  et  forcés  d'a- 
vouer leur  crime,  au  moment  qu'ils  alten- 
daient  une  sentence  de  mort,  et  qu'ils  redou- 
laienlson  juste  courroux,  il  changeait  tout  à 
coup  de  visage,  pour  leur  faire  entendre 
qu'il  leur  rendait  la  vie,  cl  que  de  sa  pleine 
volonté  il  les  renvoyait  sans  châtiment.  Or, 
il  en  usait  ainsi,  poursuit  le  même  Père, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  perdre  ces  mal- 
heureux, et  qu'il  se  faisait  une  gloire  de 
vaincre  leur  malice  par  sa  clémence  vrai- 
ment royale  :  Vincere  enim  volebat,  non  per- 
dere  (A?nftr.). Telle  est,  mes  chers  auditeurs, 
la  conduite  de  Dieu  envers  nous.  Outre 
qu'il  y  va  de  sa  grandeur,  sa  bonté  s'y  trouve 
encore  intéressée.  Parce  qu'il  nous  aime,  il 
ne  veut  pas  nous  faire  périr,  mais  il  veut 
seulement  avoir  sur  nous  gain  de  cause.  Or, 
il  l'a  par  notre  confession  ;  car  c'est  notre 
confession  qui  donne  à  sa  justice  tout  l'a- 
vantage qu'elle  peut  avoir  pour  nous  punir, 
et  à  sa  miséricorde,  toute  la  gloire  de  nous 
pardonner. 

C'e-t  pourquoi  le  Prophète  royal  disait  en- 
core à  Dieu  :  Tibi  soli  peccavi,  el  malum 
coram  te  feci,  ut  juslificeris  in  sermonibus 
fuis,  et  vincas  cumjudicaris  {Ps.  L).  J'ai  pé- 
ché, mon  Dieu,  el  je  le  confesse  :  pourquoi  ? 
afin  quevous  soyez  glorifié  dans  ma  personne 
et  que  dans  le  pardon  que  vous  m'accorde- 
rez, on  connaisse  que  votre  miséricorde  est 
au-dessus  de  toute  la  malignité  de  mon  cœur 
el  qu'elle  en  a  triomphé.  Aussi  est-ce  tou- 
jours cette  miséricorde  victorieuse  que  lo 
Saint-Esprit  nous  représente,  quand  il  nous 
invite  à  la  confession;  et  c'est  en  ce  sens 
que  saint  Augustin  explique  ces  paroles  du 
psaume  cent  dix-septième  :  C  on  fitemini  Do- 
mino qnoniam  bonus  {Ps.  CXVIl)  :  Hé  !  mou 
frère,  dit-il,  en  s'adressant  à  un  pécheur  , 
que  craignez-vous  de  confesser  votre  péché 
à  un  Dieu  si  bon,  pour  ceux  qui  le  confes- 
tent  sincèrement  et  sans  déguisement  ?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  ,  en  le  déclarant ,  vous 
rendre  votre  Dieu  propice,  que  de  l'irriler 
en  demeurant  dans  un  silence  criminel? 
Quid  limes  confilcri  Domino,  qui  confitcnti 
bonvs  est;  fac  confitendo  propilium  ,  quem 
negnndo  facis  infensnm  [Aug.]. 

Mais,  dites-vous,  ce  n'est  point  seulement 
en  la  présence  de  Dieu  que  je  dois  recon- 
naître mon  péché ,  c'est  encore  à  un  homme 
(ju'il  m'est  enjoint  de  le  déclarer.  J'en  con- 
viens, mon  cher  auditeur,  c'est  à  un  homme  : 
mais  à  un  homme  autorisé  de  Dieu  ,  tenant 
la  place  de  Dieu,  le  ministre  des  miséricor- 
des de  Dieu.  Kt  (juelle  peine  un  chrétiî-n  peut- 
il  avoir  de  confesser  son  péché  à  cet  homme, 
«lui  lui  sert  de  médiateur  auprès  de  Diou  ? 
Tout  honteux  (jue  je  l'imagine  ,  ce  péché,  ou 
qu'il  est  tu  tiTot,  quand  il  le  faudrait  con- 


fesser devant  toute  la  terre  el  dans  rassem- 
blée de  tons  les  justes  ,  selon  l'expression 
du  prophète  :  In  concilio  justorum  et  con- 
qrcçintionc  [Pu.  CX) ,  votre  grâce,  ô  mon 
Dieu  !  dépendant  de  là,  el.  m'élanl  promise 
à  ce  prix  ,  devrais-jc  hésiter  un  moment  ? 
dcvrais-je  compter  pour  quelque  chose  une 
condition  à  laquelle  il  vous  a  plu  d'attacher 
pour  moi  un  si  grand  bien  ?  Ne  dcvrais-je 
pas  être  prêta  faire,  au  moins  par  une  obli- 
gation rigoureuse  et  pour  l'assurance  de 
mon  salut ,  ce  que  faisaient  les  premiers  fi- 
dèles par  une  iibondance  et  une  ferveur  de 
christianisme?  Craignaient-ils  de  confesser 
hautement  leurs  péchés?  craignaient-ils  de 
les  révéler  à  la  face  de  toute  l'Eglise?  Pour- 
quoi n'aurais-je  pas,  dans  la  confession  se- 
crète, la  même  soumission  ,  la  même  réso- 
lution, le  même  zèle  qu'ils  avaient  dans  la 
pénitence  et  la  confession  publique?  Pour- 
quoi ne  ferais-je  pas  ,  pour  racheter  mon 
âme,  cette  âme  immortelle  ,  ce  que  font  tous 
les  jours  les  criminels  pour  racheter  une  vie 
passagère  et  périssable?  Qu'un  criminel  ait 
obtenu  du  'prince  des  lettres  de  grâce,  refuse- 
t-il  de  se  présenter  aux  juges  commis  pour 
les  examiner  el  les  vérifier?  il  s'y  porte  do 
lui-même,  il  y  court.  C'est  néanmoins,  par 
une  déclaration  authentique  .  souscrire  à 
tous  les  chefs  d'accusation  formés  contre 
lui,  c'est,  dans  un  jugement  juridique  et  so- 
lennel, se  reconnaître  coupable  et  digne  do 
mort.  Il  n'importe  :  l'avantage  de  l'absolutio:» 
lui  fait  oublier  ou  lui  fait  soutenir  toute  con- 
fusion. Or,  la  grâce  de  mon  Dieu,  que  j'ai 
perdue,  et  qui  m'est  offerte  dans  le  saint  tri- 
bunal ,  est-ce  un  avantage  moins  estimable 
et  qui  me  doive  moins  coiiter?  Ai-je  un  de- 
gré de  foi,  si  je  ne  vais  pas  encore  avec  plus 
d'ardeur  me  montrer  aux  prêtres  :  Ostcndite 
vos  sacerdotibus;  si  je  ne  m'empresse  pas  de 
leur  faire  voir  mon  état ,  de  leur  découvrir 
mes  misères  ,  d'implorer  leur  médiation,  et 
de  recevoir  de  leur  bouche  une  prompte  et 
pleine  rémission  ?  Suivons  donc,  mes  frères, 
suivons  le  conseil  de  l'Apôire,  qui  nous  aver- 
tit d'approcher  avec  confiance  de  ce  trône  de 
grâce  que  Dieu  a  établi  dans  son  Eglise, el  où 
sont  assis  ses  ministres  pour  répandre,  se- 
lon son  gré,  ses  bénédictions  :  Adeamus  ergo 
cum  fiducia  ad  thronum  graliœ ,  ut  reniam 
consequnmur,  et  gratiam  inveniamus  in  tcm- 
pore  opportnno  {llebr.,  IV).  C'est  en  leurs 
mains  qu'il  a  déposé  toute  son  autorité,  et 
c'est  en  votre  faveur  qu'il  leur  a  ordonné  de 
l'employer.  C'est  à  eux  qu'il  a  dit  :  Tout  ce 
que  vous  délierez  sur  la  terre,  jo  veux  qu'il 
soit  délié  dans  le  ciel  ;  et  tout  <e  que  vous 
remettrez,  je  veux  qu'il  soit  remis.  Ses  pro- 
messes là -dessus  sont  les  plus  précises  el 
les  plus  formelles,  ses  volontés  les  plus  ex- 
presses; et  ne  sommes-nous  pas  bien  enne- 
mis de  nous-mêmes,  si  nous  ne  prenons  pas 
soin  d'en  profiler  ? 

Cependant,  chrétiens  ne  nous  étonnons 
pas  que  Dieu  ail,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi,  une  telle  déférence  pour  la  confession 
du  péché.  Ce  n'est  pas  sans  fondement,  [)uis- 
(jue    la   confession  du    péché  a  d'elle-même 
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toiil  ce  qui  pciil  gfigncr  le  cœur  de  l)i<Mi,  et 
mettre  riiomme  d.ins  Tordre  d'une  pénitence 
parfaite.  Autre  principe  d'où  je  prétends  que 
lui  vient  cette  vertu  si  salutaire  pour  nous 
et  si  puissante.  Car  que  fait  la  confession  du 
péché?  trois  choses.  Elle  humilie  le  pécheur 
dans  la  vue  de  son  péché;  elle  lui  inspire  la 
douleur  et  le  repentir  de  son  péché;  elle  lui 
tient  lieu  dune  satisfaction  présente  et  ac- 
tuelle de  son  péché.  Or,  par  là  elle  détruit 
absolument  en  lui  le  péché.  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît  :  en  humiliant  le  pécheur,  elle 
lui  arrache  jusqu'à  la  racine  du  péché,  qui 
est  l'orgueil.  En  inspirant  aux  pécheurs  le 
repentir  et  la  contrition,  elle  eiïacc  la  tache 
du  péché,  qui  est  ce  que  les  théologiens  ap- 
pellent la  coulpe.  Et ,  en  lui  tenant  lieu  de 
satisfaction  ,  elle  expie  même  ,  ou  du  moins 
commence  à  expier  ce  qu'attire  après  soi  le 
péché,  qui  est  la  peine;  de  sorte  qu'il  n'y  a 
rien  dans  le  péché  qui  ne  cède  à  son  action 
et  à  son  pouvoir.  Tout  ceci  est  remarquable, 
et  mérite  une  réflexion  particulière. 

Je  dis  que  la  confession  du  péché  humilie 
le  pécheur  :  voilà  son  premier  effet;  et,  ei». 
cela,  non-seulement  elle  met  le  pécheur  dans 
l'ordre  de  la  pénitence,  mais  elle  fait  en  lui 
la  principale  et  la  plus  essentielle  fonction 
de  la  pénitence.  Car ,  dans  la  pensée  des 
Pères,  qu'est-ce  que  la  pénitence?  Terlullien 
en  donne  une  excellente  idée,  savoir,  que  la 
pénitence  est  comme  un  art,  on  une  science 
dont  Dieu  se  sort  pour  humilier  l'homme,  et 
par  où  l'homme  a  lui-même  appris  de  Dieu 
a  s'humilier  :  Disciplina  humililicnndi  homi- 
nis  [TertïiU.].  Or,  de  toutes  les  leçons  ren- 
fermées dans  l'étendue  de  cetledivine  science, 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  comparable  à 
celle  de  confesser  son  péché  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  est  certain  que  rien  n'humilie 
tant  Ihomme  que  la  confession  du  péché, 
.le  ne  dis  pas  celle  confession  vague  et  indé- 
terminée par  où  nous  protestons  en  général 
que  nous  sommes  pécheurs,  sans  spécifier 
en  quoi  ni  sur  quoi  nous  le  sommes.  Je  ne 
dis  pas  cette  confession  mentale  et  tout  inté- 
vieure  qui  se  fait  à  Dieu  du  fond  de  lâmc,  et 
qui  ne  consiste  qu'à  reconnaître  devant  lui 
rc  qu'il  sait  assez,  et  co  que  nous  ne  pou- 
vons lui  déguiser.  Car  ,  bien  loin  qu'il  fail'c 
pour  cela  de  grands  sentiments  et  de  grands 
efforts  d'humilité,  on  s'en  fait  même  hon- 
neur ,  et  c'est  une  marque  de  piété.  Mais  je 
dis  cette  confession  instituée  par  Jésus-Christ, 
<l  dont  nous  avons  l'usage  dans  l'Eglise; 
r'est-à-dire  cette  confession  où  nous  descen- 
dons au  détail  des  choses,  où  nous  ne  nous 
contentons  pas  de  dire:  J'ai  péché,  mais  où 
nous  rendons  contre  nous-mêmes  des  té- 
moignages particuliers  de  tel  et  tel  péché; 
où  nous  disons  :  Voilà  ce  que  j'ai  pensé  et  ce 
que  j'ai  fait,  voilà  la  passion  qui  m'a  em- 
porté ,  voilà  le  motif,  l'intérêt  qui  m'a  fait 
agir;  voilà  l'opprobre  de  ma  ne,  et  c'est  en 
ceci  et  en  cela  que  j'ai  trahi  la  cause  de  mon 
Dieu.  Enfin  cette  confession  où  nous  faisons, 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  ce  que  Dieu 
fera  dans  le  jugement  dernier,  lorsqu'il  ou- 
\rira  toutes  les  consciences  des  homtnes,  et 


qu'avec  un  rayon  de  sa  lumière,  il  ira  fouilieLC 
et  pénétrer  dans  tous  les  replis  de  notre 
âme.  Car  c'est  justement  le  modèle  que  notre 
confession  se  propose  à  imiter,  comme  c'est 
aussi  dans  cette  vue  distincte  de  nous-mêmes 
que  notre  esprit  trouve  son  humiliation  : 
Disciplina  humilificandi  hominis.  Je  dis 
celte  confession  que  nous  ne  faisons  pas 
seulement  à  Dieu,  mais  à  un  homme  que 
nous  regardons  comme  l'envoyé  de  Dieu  ;  à 
un  homme  qui  de  lui-même  ne  nous  peut 
connaître  ,  mais  à  qui  nous  exposons  toutes 
nos  faiblesses  ,  toutes  nos  lâchetés,  toutes 
nos  hypocrisies,  tout  ce  qu'il  y  a  de  gâté  et 
de  corrompu  dans  notre  cœur  :  nous  sou- 
mett.mt  à  écouler  tout  ce  que  le  zèle  lui  dic- 
tera, à  subir  toutes  les  peines  qu'il  nous  im- 
posera, à  observer  toutes  les  règles  de  vio 
qu'il  nous  prescrira.  Car  qu'est-ce  que  tout 
Cela,  sinon  un  exercice  héroïque  de  cette 
discipline  humiliante  dont  parle  Tertullien  : 
Disciplina  humilificandi  hominis  ? 

Et  c'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
pouvez  remarquer  avec  moi  la  dilTérence 
qui  s'est  rencontrée  et  qui  se  rencontre  en- 
core tous  les  jours  ,  entre  l'esprit  de  l'erreur 
et  l'esprit  de  la  vraie  religion.  Car  l'esprit 
d'erreur  ,  qui  est  celui  de  l'hérésie  ,  étant  un 
esprit  d'orgueil,  il  n'a  pu  souffrir  de  confes- 
sion et  de  pénitence  qui  l'humiliât.  Qu'a-l-il 
donc  fait?  il  a  secoué  le  joug  de  cette  con- 
fession sacramentelle  qui  oblige  à  déclarer 
le  péché,  et  qui  assujettit  le  [lécheur  aux 
ministres  de  l'Eglise  ,  et  n'a  retenu  qu'iiiuî 
ombre  de  confession,  qui  n'a  rien  de  difficile, 
ni  d'humiliant  pour  lui.  Et  quelle  humilité 
en  effet  Je  s'appeler  simplement  pécheur, 
puisque  les  plus  grands  saints  ont  eux- 
mêmes  tenu  co  langage?  quelle  humilité  do 
se  confesser  à  Dieu,  à  vous.  Seigneur,  dit 
saint  Augustin,  qui  ne  pouvez  rien  ignorer 
de  tout  ce  que  je  suis,  et  aux  yeux  de  qui 
vouloir  me  dérober,  ce  serait  une  folie  ex- 
trême, puisque  si  j'osais  l'entreprendre,  je 
mériterais  que  vous  vous  tinssiez  éternelle- 
ment caché  pour  moi ,  sans  que  je  pusse  ja- 
mais me  cacher  à  vous  :  Nam  et  si  conlileri 
libi  noluerim,  le  mihi  abscondam,  non  me  tibi 
(Aug.)1  Mais,  par  un  esprit  tout  contraire, 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  s'est  maintenue  dans 
la  pratique  de  celte  confession,  dont  son  divin 
Epoux  lui  a  fait  comme  un  sacrement  d'hu- 
milité; et,  plus  cette  confession  lui  a  paru 
humiliante  pour  les  pécheurs,  plus  elle  s'y 
est  attachée,  parce  qu'elle  lui  a  semblé  d'au- 
tant plus  propre  à  la  fin  pour  laquelle  elle 
ordonne  que  nous  en  usions;  l'humilité  et  la 
pénitence  se  suivant  toujours,  et  la  vraie  pé- 
nitence ne  pouvant  être  ailleurs  que  là  où  se 
trouve  l'humililé  la  plus  parfaite. 

Voilà  ,  mes  chers  auditeurs  ,  la  grande 
maxime  du  christianisme  ;  et,  par  cette  ma- 
xime, vous  devez  voir  quel  est  l'égarement 
de  ceux  qui  fuient  la  confession  ,  et  (jui  s'en 
éloignent  pour  la  honte  qu'ils  trouvent  à 
confesser  leurs  péchés.  Raisonner  ainsi ,  et 
agir  par  ce  principe,  c'est  bien  je  tromper 
soi-même.  Vous  fuyez  la  confession  et  vous 
vous  en  dispensez  ,  parce  (ju'elle  porte  avec 
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soi  une  certaine  honle  ;  et  c'est  justement  la  pénitence.  C'est  alors  que  le  péché  S(î 
pour  ci'ia  quil  faudrait  l'aimer.  C  ir  c;'lle  montre  à  nous  dans  toute  sa  difformité;  c'est 
honle  quelle  vous  cause,  vous  humilie  de-  alois  que  notre  esprit  en  est  frappé,  qi.e 
vant  Dieu-  et,  ce  qui  vous  huinilie  devant  noire  cœur  en  est  ému, cl  que  nous  pouvons 
Dieu  c'e^l  ce  que  >ous  devez  chercher  dans  dire  avec  le  propiiètc  royal  :  Non  est  pnx 
la  pé'iiileuce.  Ce  qui  vous  a  perdu,  mon  ossilms  nicis  n  f<icic  peccalnnim  mcorum  [Ps. 
frère,  dit  saint  Clirysostome  ,  ce  qui  a  élé  XXXV'Il).  Hors  de  là,  nous  n'y  pensons  qu'à 
Ja  source  de  voire  malheur,  c'est  de  n'avoir  demi;  et,  quiiquc  c^\  péché  soit  un  poids 
pas  eu  assez  de  honte.  Vous  vous  êtes  fait  un  qui  nous  arcab.e,  les  idées  que  nous  en  avons 
front  de  prostituée,  comme  parle  l'Ecriture,  sont  si  légères  ,  qu'elles  ne  nous  en  laissent 
pour  commellrc  le  péché.  Il  faut  donc  que  presque  aucun  seuliment.  Mais  quand  nous 
ce  soit  la  honle  qui  commence  maintenant  approchons  du  ministre  qui  nous  doit  juger, 
voire  conversion  ;  et  (lue  .  pour  retourner  à  et  aux  pieds  duquel  nous  venons  nous  accu- 
Dieu,  vous  repreniez  celte  honle  du  péché  ser,  voi!S  le  savez,  mes  chers  auditeurs, 
que  vous  aviez  perdue.  Or,  vous  ne  la  re-  et  l'expérience  vous  l'aura  fait  connaî- 
Irouvenz  jamais  mieux  que  dans  la  con''es-  tre  ,  ces  idées  si  faihles  auparavant  se  ré- 
gion du  péiJié  même.  Quand  j'entends  les  veillent  tout  <à  coup,  se  fortifient,  deviennent 
prédicateurs  de  l'Evangile  faire  des  discours  sensibles,  rcmui-nl  le  fond  de  nos  passions  . 
entiers  pour  adoucir  au\  pécheurs,  ou  môaie  nous  allendrissent  pour  Dieu,  nous  donnent 
pour  leur  ôt;T  absolumeut  la  honle  qu'ils  une  sainte  horreur  de  nous-mcaus  ,  nous 
peuvent  avoir  de  s'accuser,  je  l'avoue  ,  chré-  tirent  quelquefois  les  larmes  des  yeux.  Or, 
tienne  compagnie  ,  quoique  j'approuve  leur  ces  larmes,  selon  saint  Augustin  ,  ces  senti- 
zèle,  j'ai  peine  à  ne  les  pas  conlredJre.  Car  ments  tendres,  ces  mouvements  d'horreur 
pourquoi,  dis-je,  ôler  aux  pécheurs  ce  qu'il  contre  le  péché,  sont  les  dispositions  les  plus 
faudrait  p'iulôl  leur  donner,  s'ils  ne  l'avaient  efficaces  et  les  grâces  prochaines  de  la  cou- 
pas ?  Du  des  grands  abus  de  la  confession  est  triiion. 

de  voir  s'y   présenter   certaines  âmes   sans  El  voilà  l'innocent  et  le  divin  secret  qu'a- 

nuUe  honte  de  leurs  crimes  ,  et  de  leurs  cri-  vail  trouvé  le  saint  roi  Ezéchias  pour  renou- 

iiies   néanmoins  les   plus   honteux.  Gomme  veler  dans   son  cœur  l'esprit  de  pénitence, 

elles  les  ont  hardiment  commis,  elles  les  dé-  Que  faisait-il?  i!  parcourait  toutes  les  années 

clarent  avec  la  même  assurance  ;   et   vous  de  sa  vie  ,  et  il  confessait  à  Dieu   toutes  ses 

diriez  ,  à  les  entendre ,  qu'elles  ont  droit  de  infidélités  :  Recogitabo   libi  nnnox   meos   in 

n'en  pas  rougir,  parce  qu'elles  sont  d'une  nmnritudine  aniinœ  meœ  {Isai,,   XXXV'ilI). 

qualité  et  d'un  état  dans  le  monde  ,  où  l'on  Quoique  la  confession  ne  fût  pas  encore  éri- 

ne  doit  point  atlendrc  autre  chose  d'elles,  gée  en   sacrement,  comme  elle  l'est  dans  la 

Les  minisires  de  la  pénitence  savent  combien  loi  de  la  grâce  ,  elle  ne  laissait  pas  d'opérer 

cet   abus   est  aujourd'hui  commun.  Or,  cet  en  lui  el  de  le  loucher.  Cette  revue  exacte  de 

abus,  qui  va  dirertement  à  exclure  la  honte  tout   le  passé  était  suivie  de  l'amertume  du 

du  péché  ,  bien  loin  de  faciliter  la  pénilence,  son  âme  ,  et  celte  amertume  élail  la  véri- 

est  une  impénilence  manifeste,  ou  du  moins  table  douleur  qu'il  cherchait: /Jcco^/Z/ai/o  tibi 

on  est  un  signe  visible.  C'est  donc  aux  pré-  in  amariludiiie.  N'esl-ce  pas  ce  qui   arrive 

dicaleurs  et  aux  confesseurs  à  y  remédier  :  encore  tous  les  jours  à   tant  de  pé(  heurs  ? 

comment    cela?    en    inspirant  eux-mêmes  Leurs  cœurs,  qui  semblaient  être  endurcis  , 

celte  sainte  honte  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas;  corarnoncenl  à  s'amollir  dès  que  leur  langue 

et  en  apprenant  à  ceux  qui  paraissent  l'avoir  commence  à  p.irler.  Jusque  là  on  eût  dit  que 

à  en  bien  user  ;  en  leur  faisant  concevoir  à  ces  cœurs  étaient  fermés  et  impéuclrables  à 

lous  que  c'est  l'une  des  grâces  les  plus  pré-  lous  les  traits  de  la  grâce  ;  mais  ,  à  peine  se 

cieuses  (ju'ils  aient  à  ménager  dans  ce  sacre-  sonl-ils  ouverts  par  une  déclaration  fidèle  et 

ment.  Je  sais  que  c 'lie  honle  peut  quelque-  entière,  qu'après  s'être  préscnlés  à  la  péni- 

fois  aller  trop  loin  ;  mais  je  consens  (ju'on  la  lence  comme    une    terre    sèclie    et    aride, 

modère  alors  ,  et  non  pas  qu'on  la  détruise,  ils  s'en  relournenl  tout  pénétrés  de  la  rosée 

Je  sais  qu'elle  peut  fermer  la  bouche  à  un  du  ciel  :  pourquoi?  parce  qu'ils  ont  ressenti 

pécheur,  et  lui  faire  céier  son  péché  ;  mais  ,  lefficice  et  la  vertu  de  la  confession.  Tel  est 

pour  le  garantir  d'une  extrémité,  il  ne  faut  l'effet  de  celle  parole  si  énergique,  el  dont 

pas  le  faire  tomber  dans  une  autre.  Car  si  les  Pères  de  l'Eglise  nous  font  tant  d'éloges  : 

c'est  un  excès  de  cacher  son  crime  par  con-  Peccavi,  j'ai  péché;  de  celte  parole  (|ui  fut 

fusion  ,  c'en  est  un  autre  encore  plus  dange-  la  confession  et  le  principe  de  la  jusiilicalion 

reux  ,  peul-êtrc,    de    le  déclarer   sans    bu-  d'un   des  plus  parfaits  et  des   pius  illustres 

milité.  pénitents.  Voyez  ,  mes  frères  ,  dit  saint  Am- 

J"ai  dit  de  plus  que  la  confession  a  cela  de  broise,   combien    trois   sylLibes   sont  puis- 

ropre,   qu'elle  cv(  ile  en  nous  la  douleur  et  sautes  :  Quantum  1res  syllnhœ  valent  {Ainhr.), 

a  contrition  du  péché.  La  raison  en  est  très-  Celle  parole  seule  changea  le  cœur  de  Dieu, 

naturelle  ;  car  la  contrition  ,  disent  les  Ihéo-  parce  que,  d'un  I)i(îu  courroucé,  elle  en  fit 

iogiens ,   se  fi)rme  dans  nos   âmes   par  une  un  Dieu  propice  ;  et  le  cœur  de  David,  parce 

ai)prchension  vive  cl  une  vue  actuelle  de  la  que,  d'un  adultère  et  d'un  horiucide  ,  elle  en 

grièvclé  du  péché  el  de  sa  malice.  Or  il  est  fil  un  saint.  Or,  si  elle  a  fait  un  saint  de  Da- 

ccrlaiu  que  nous  ne  comprenons  jamais  plus  vid,  que  peut-elle  faire  et  (]ue  doit-elle  faire 

vivement  celle  malice  du  pécl.c,  que  quand  do  nous  ?  Car  celle  courte  parole  ,  Pcccnvi , 

uous  en  faisons  la  déclaration  au  tribunal  dû  est    maintenant    bien   plus  efficace    eucoi-.-f 
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qu'elle  ne  l'élait  alors.  Etant  devenue  une 
des  parties  les  plus  essentielles  d'un  sacre- 
ment auquel  Jésus-Christ  a  attaché  tous  sea 
mérites  ,  elle  a  une  vertu  toute  divine  qu'elle 
n'avait  pas.  D'où  il  s'ensuit  qu'elle  doit  donc 
avoir  dans  la  bouche  d'un  chrétien  toute  une 
autre  force  que  dans  celle  de  David.  Je  ne 
parle  pas,  au  reste,  selon  le  langage  et  l'expres- 
sion des  libertins  ,  dont  je  ne  ferai  point  ici 
difficulté  de  me  servir;  je  ne  parle  pas  de  ce 
Peccavt  présomptueux  qu'ils  se  promettent 
dans  l'avenir,  et  sur  quoi  ils  fondent  resjié- 
rance  d'une  conversion  imaginaire  ,  qu'ils 
n'acrompliront  jamais.  Je  ne  parle  pas  de  ce 
Peccavi  superficiel,  qui  n'est  que  sur  le  bord 
des  lèvres,  cl  qui  ne  part  point  du  cœur.  Je 
ne  parle  point  de  ce  Peccavi  contraint  et 
forcé  ,  que  la  nécessité  arraclie  à  un  mori- 
iiond;  car  tout  ceLi  est  réprouvé  de  Dieu, 
îilais  je  parle  de  ce  Peccavi  sincère  et  ddu- 
loureux,  qui  est  le  symbole  de  la  confession 
des  justes;  et,  pour  celui-là,  je  soutiens  qu'il 
a  un  don  particulier  d'exciter  en  nous  la 
contrition  ,  et  par  conséquent  d'effacer  le 
péché. 

Je  vais  encore  plus  avant,  et  je  prétends 
ruGn  qu'il  ne  lient  qu'à  nous  que  la  confes- 
sion ne  commence  déjà  à  expier  la  peine  du 
péché,  et  qu'elle  ne  nous  serve  de  satisfaction 
pour  le  péché.  Car,  puisque  la  confession  du 
péché  nous  est  pénible,  puisque  nous  y  res- 
sentons une  répugnance  qui  coûte  à  surmon- 
ter, puisque  nous  la  regardons  comme  un 
des  exercices  du  christianisme  les  plus  la- 
borieux, pourquoi  ne  nous  en  ferions-nous 
pas  un  mérite  anp'  es  de  Dieu,  et  pourquoi  ne 
pourrait-on  pas  dire  de  nous  ce  que  saint 
Grégoire  a  dit  du  ce  serviteur  de  l'Évangile, 
qui,  se  confessant  insolvable  aux  pieds  de 
son  maître,  obtint  une  remise  entière  de  toute 
sa  dette  :  In  confessione  debili  inveniù  debili 
soliitionem  {Greg.)1 

C'est  en  ce  sens  que  nous  devons  prendre 
ce  que  dit  saint  Ambroise,  que  la  confession 
du  péché  est  l'abrégé  de  toutes  les  peines  que 
Dieu  a  ordonnées  contre  le  péché  :  Omnium 
pœnarum  compendiiim  [Ambr.).  Il  semble  d'a- 
bord que  ce  soit  une  exagération  ;  mais  c'est 
une  vérité  fondée  sur  les  plus  solides  princi- 
pes de  la  théologie.  Comprenez-la  ;  car  il  est 
certain  que  jamais  la  justice  de  Dieu  ne  perd 
lien  de  ses  droits,  et  que,  de  quelque  façon 
que  ce  soit,  ou  dans  l'autre  vie,  ou  en  celle- 
ci,  elle  lire  la  satisfaction  et  la  vengeance  qui 
lui  est  due  pour  le  péché.  Or,  il  est  de  la  foi 
que  le  péché  n)éri(e  dans  l'autre  vie  des  pei- 
nes éternelles,  et  il  est  encore  de  la  foi  que 
ces  peines  éternelles  sont  acquittées  en  celle- 
ci  par  la  confession.  II  faut  donc  que  la  con- 
fession ait  quelque  cliose  en  soi  qui  égale 
dans  l'estime  de  Dieu  cette  éternité  do  peines, 
et  que  toutes  ces  peines  de  l'enfer  soient, 
pour  ainsi  dire,  abrégées  dans  la  douleur  in- 
térieure d'une  âme  qui  confesse  son  péché  : 
Omnium  pœnarwn  compcndiiim.  Après  cela, 
si  nous  n'avons  pas  perdu  tout  le  zèle  que 
nous  devons  avoir  pour  l'importante  affaire 
de  notre  salut,  p(;uvons-nous  ne  pas  aimer 


une  pratique  où  nous  trouvons  de  tels  avan- 
tages? 

Concluons  donc  avec  le  Prophète,  ou  plu- 
tôt avec  saint  Augustin  interprétant  les  pa- 
roles du  Prophète  et  les  appliquant  au  même 
sujet  que  moi  :  Confessio  et  pulchriludo  in 
conspeclu  ejus  [Ps.  XCV).  Prenez  garde,  dit 
saint  Augustin,  ces  deux  choses  ne  se  sépa- 
rent point  devant  Dieu  :  la  confession  du  pé- 
ché et  la  beauté  de  l'âme  :  Confessio  et  pul- 
chriludo. Et  c'est  dans  ces  paroles,  mon  frère, 
poursuit  le  même  saint  docteur,  que  vous 
apprenez  tout  à  la  fois  et  à  qui  vous  pouvez 
plaire,  et  par  où  vous  lui  pouvez  plaire.  A 
qui  vous  pouvez  plaire,  c'est  à  votre  Dieu; 
par  où  vous  lui  [ouvcz  plaire,  c'est  par  la 
confession  de  voire  péché  :  Audi  cui  placeas, 
et  quomodo  placeas  [Aug.].  Par  conséquent, 
si  vous  aimez  votre  âme,  si  vous  voulez  la 
rendre  pure  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
faites-vous  de  la  confession  un  exercice  fré- 
quent et  ordinaire  :  Ama  confessionem,  si  af- 
fectas décor em  [Idem). 

Ah  !  chrétiens,  si  vous  aviez  autant  de  pas- 
sion pour  plaire  à  Dieu  que  vous  en  avez 
pour  plaire  à  de  faibles  créatures,'  el  vous, 
femmes  du  monde,  si  vous  faisiez  autant  d'é- 
tat de  cette  grâce  intérieure  qui  doil  être  le 
plus  bel  ornooient  de  vos  âmes,  que  vous  en 
faites  de  celle  grâce  extérieure  du  corps, 
dont  vous  êtes  si  idolâtres,  et  qui  devient  le 
scandale  du  prochain,  avec  quelle  assiduité 
et  quelle  ferveur  vous  verrait-on  fiéquenter 
le  tribunal  de  la  pénitence?  faudrait-il  em- 
ployer tant  de  sollicitations  pour  vous  y  at- 
tirer? Dès  que  vous  vous  sentez  coupables 
devant  Dieu,  pourricz-vous  demeurer  un  jour 
dans  celle  disposition  criminelle?  surtout  y 
pourriez-vous  demeurer,  comme  il  n'arrive 
que  trop,  les  années  entières?  n'iriez-vous 
pas  chercher  le  remède  pour  vous  guérir  de 
celle  lèpre  qui  vous  défigure,  n'iriez-vous 
pas  à  la  sainte  piscine  vous  laver  et  vous  pu- 
rifier? Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  vu  com- 
ment, par  rapport  au  passé,  la  confession 
efface  le  péché  commis  ;  el  nous  allons  voir 
comment,  par  rapport  à  l'avenir,  elle  nous 
préserve  des  rechutes  dans  le  péché.  C'est  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quoique,  dans  la  doctrine  des  Pères,  la  jus- 
tifie ilion  d'un  pécheur  soil  le  plus  grand  de 
tous  les  ouvrages  de  Dieu,  et  que  cet  ouvrage 
coûte  plus  à  Dieu  que  la  résurrection  des 
morts  el  la  création  de  tout  un  monde,  ou 
peutdire  néanmoins, et  ilestvrai,  quece serait 
peu  pour  un  pécheur  d'être  justifié  par  la 
grâce  de  la  péni:ence,  s'il  n'avait  pas  de  quoi 
se  maintenir  dans  celte  grâce,  el  s'il  man- 
quait des  moyens  nécessaires  pour  se  garan- 
tir des  rechutes  dans  le  péché.  Car,  comme 
dit  saint  Jérôme,  être  guéri  pour  retomber 
dans  une  plus  griève  maladie,  et  ressusciter 
pour  mourir  d'une  mort  encore  plus  funeste, 
c'est  plutôt  une  punition  el  un  malheur 
qu'une  grâce  et  un  bienfait.  De  là  je  juge,  et 
vous  devez  juger  avec  moi,  quelle  es!  l'ex- 
cellence de  la  confession  et  quels  avantages 
nous  en   relirons,  puisqu'en   même    leuips 
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qu'elle  nous  réconcilie  avec  Dieu,  elle  nous 
Fixe,  autant  qu'il  est  possible  et  que  notre 
faiblesse  le  permet,  dans  ce  bienheureux  état 
de  réconciliation,  nous  tenant  lieu  du  plus 
puissant  préservatif  que  la  religion  nous 
fournisse  contre  le  péciié.  En  voici  la  preuve. 
Je  considère  la  confession,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  sacrement  de  pénitence,  selon  trois 
rapports  qu'il  a  et  qui  lui  sont  essentiels  :  le 
premier  à  Dieu,  ou  plutôt  à  Jésus-Christ,  qui 
en  est  l'auteur  ;  le  second  au  prêtre ,  qui  en 
est  le  ministre;  et  le  troisième  à  nous-mê- 
mes, qui  en  sommes  les  sujets.  Or,  dans  ces 
trois  rapports,  je  trouve  ma  seconde  propo- 
sition si  bien  établie,  qu'il  m'est  évident 
qu'un  chrétien  oublie  tout  le  soin  de  son  âme 
quand  il  néglige  l'usage  de  ce  sacrement. 

Car,  qu'est-ce  que  la  confession  ,  selon  le 
premier  rapport  qu'elle  a  avec  Jésus-Christ? 
c'est  une  de  ces  sources  divines  dont  parle 
le  prophète,  que  le  Sauveur ,  en  mourant, 
fit  bouler  de  son  sacré  côté,  et  où  les  fidèles 
peuvent  puiser  à  toute  heure  les  eaux  de  sa 
grâce,  c'est-à-dire  certains  secours  particu- 
liers que  chacune  de  ces  sources  leur  com- 
ïimnique  abondamment,  lorsqu'ils  se  mettent 
en  disposition  de  les  recevoir.  Ainsi  doit  s'en- 
tendre la  prédiction  d'Isaïe,  méiue  d.ins  le 
sens  littéral  :  Haurielis  aquas  in  gaudio  de 
fontibus  Salvaloris  [Isai.  ,  XII).  Mais  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  ces  grâces  de  la  con- 
fession sacramentelle  et  celles  des  autres  sa- 
crements? La  voici  •  c'est  que  les  grâces  de 
la  confession  sacramentelle  sont  spéciale- 
ment des  grâces  de  défense  ,  des  g^â^es  de 
soutien,  des  grâces  que  Dieu  nous  donne 
pour  combattre  le  péché,  pour  tenir  ferme 
dans  la  tentation  ,  pour  ne  plus  succomber 
sous  le  poids  de  la  fragilité  humaine;  en  un 
mot,  pour  persévérer  dans  les  résolutions 
que  la  pénitence  nous  a  inspirées.  Telle  est 
la  fin  principale  de  ce  sacrement.  Or,  vous 
savez  que  les  grâces  d'un  sacrement  ont  une 
subordination  et  une  liaison  nécessaire  avec 
sa  fin.  Quiconque  vient  au  saint  tribunal,  et 
y  apporte  les  dispositions  convenables,  a-t-il 
droit  à  ces  sortes  de  grâces  ?  Oui,  chrétiens, 
et,ce  droit  est  fondé  sur  le  pacte  que  le  Fils 
de  Dieu  en  a  f.iit  avec  son  Père  :  c'est  ce  que 
toute  la  théologie  nous  enseigne.  Tellement 
qu'un  pécheur,  après  avoir  confessé  son  pé- 
ché, peut  sans  présomption  exiger  de  Dieu, 
non-seulement  les  grâces  cnmujunes  et  gé- 
nérales pour  ne  le  plus  commettre,  mais  des 
grâces  de  réserve  et  de  choix,  qui  sont  les 
grâces  propres  du  sacrement  ;  et  Dieu  ne 
pourrait,  sans  injustice,  les  lui  refuser.  Je 
dis  sans  injustice  envers  son  Fils  qui  les  a 
méritées,  et  non  envers  l'homme  qui  les  re- 
çoit. Hors  de  la  confession.  Dieu  donne-t-il 
ces  sortes  de  grâces,  cl  Jésus-Christ  nous 
les  a-t-il  promises  ailleurs  que  dans  ce  sa- 
crement ?  Non,  mes  frères  ;  il  veut  que  nous 
les  allions  puiser  dans  la  source  publique  : 
Haurietis  de  fontibus  Salvaloris.  Kl  en  cela 
il  ne  nous  fait  nul  tort;  car  c'est  à  nous  d'ac- 
cepter ces  grâces  de  la  manière  qu'il  lui 
p4aît  de  les  dispenser,  et  c'est  à  nous  do  les 
chercher  et  de  les  orendrc  où  il  les  a  mises. 


Or,  il  a  renfermé  celles-ci,  qui  nous  forti- 
fient contre  les  rechutes,  dans  le  sacrement 
de  pénitence.  C'est  donc  à  ce  sacrement  et  à 
ia  confession  que  nous  devons  avoir  recours 
pour  les  obtenir. 

De  là,  quelles  conséquences?  Ahl  mes 
chers  auditeurs,  il  est  aisé  de  les  tirer,  et 
encore  plus  important  de  les  méditer.  Il  s'en- 
suit de  là  qu'un  chrétien  qui  quitte  l'usage 
de  la  confession,  renonce  aux  grâces  du  sa- 
lut les  plus  essentielles,  qui  sont  les  grâces 
de  précaution  contre  le  péché;  et  que, quand 
ensuite  il  se  laisse  emporter  au  torrent  du 
siècle,  aux  désirs  de  la  chair,  aux  désordres 
d'une  vie  libertine  et  déréglée,  il  est  double- 
ment coupable  devant  Dieu  :  pourquoi?  parce 
que  Dieu  lui  peut  faire  ce  double  reproche: 
Tu  as  commis  tout  cela;  et,  par  un  surcroît 
de  crime  et  d'infidélité,  tu  n'as  pas  voulu  to 
servir  du  moyen  que  je  te  présentais  pour  te 
préserver  de  tout  cela,  qui  était  de  purifier 
souvent  ton  âme  parla  fréquente  confession. 
Il  s'ensuit  de  là  que,  dans  l'ordre  que  Jésus- 
Christ  a  établi  pour  le  partage  des  grâces 
qu'il  distribue  à  son  Eglise  en  qualité  de 
chef  et  de  souverain  pontife,  p'us  Ihomme 
chrétien  s'éloigne  de  la  confession  ,  plus  il 
devient  faible  pour  vaincre  le  péché; et  qu'au 
contraire  ,  plus  il  en  approche,  plus  il  de- 
vient fort,  parce  qu'il  reçoit  plus  ou  moins 
de  ces  secours  que  Jésus- Christ  y  a  attachés, 
et  que  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  se 
soutenir  au  milieu  du  monde  et  contre  ses 
attaques, est  d'aller  de  temps  en  temps  àcette 
source  salutaire,  d'ttù  se  fait  encore  aujour- 
d'^hui  sur  nous  une  elTasion  si  aboodanle  du 
sang  du  Sauveur  et  de  ses  mérites  infinis: 
Jlnurielis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Salva- 
loris. YoUii  ce  qui  s'ensuit;  mais  que  fait 
l'ennemi  de  notre  salut?  toujours  attentif  à 
notre  perte,  et  voyant  que  celte  source  de  la 
confession  est  si  féconde  en  grâces  pour 
nous,  il  tâche,  permettez-moi  d'user  de  ces 
expressions  figurées,  il  tâche  de  l'empoison- 
ner, ou  de  la  dessécher.  De  l'empoisonner, 
parle  mauvais  usage  qu'il  nous  en  fait  faire; 
ou  de  la  dessécher,  en  nous  persuadant  de. 
n'en  faire  nul  usage,  et  de  l'abandonner.  11 
se  comporte  à  notre  égard  comme  Holo- 
pherne  se  comporta  dans  le  siège  de  Béthu- 
lie;  car  de  même  que  ce  fier  conquérant, 
pour  réduire  les  habitants  de  Béthulic  à 
l'extrémité,  coupa  tous  les  canaux  par  où 
l'eau  y  était  conduite ,  ainsi  l'esprit  séduc- 
teur, qui  nous  assiège  de  toutes  parts,  s'ef» 
force  de  rompre  ce  sacré  canal  de  la  confes- 
sion, par  où  le  sang  du  Fils  de  Dieu  découle 
sur  nous  :  c'est-à-dire,  qu'il  nous  donne  du 
dégoût  pour  le  sacrement  de  pénitence  ;  qu'il 
nous  exagère  la  difficulté  de  le  fiéquenter; 
qu'il  fait  naître  sans  cesse  des  occasions 
qui  nous  en  détournent;  qu'il  se  transforme 
en  ange  de  lumière,  pour  nous  faire  enten- 
dre qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  profane  ce 
sacrement;  qu'il  vaut  mieux  s'en  retirer  que 
de  s'exposer  aux  suites  malheureuses  d'une 
confession  sacrilège;  qu'il  y  faut  une  longue 
préparation,  cl  que,  sans  cela,  on  y  trouve 
la  mort.au  lieu  d'v  reorcndrc  une  nouvelle 
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vie  et  de  nouvelles  forco?.  Ali!  chrélicns  , 
combien  y  en  a-t-il  qui  se  laissent  surpren- 
dre à  cet  artifice,  et  qui  tombent  dans  ce 
piège  I  Pour  nous  tenir  là-dessus  en  garde, 
ayons  toujours  devant  les  yeux  les  avanta- 
ges de  la  confession,  et  considcrons-la  non- 
seuîcment  par  rapport  à  Jésus-Christ  ,  l'au- 
teur du  sacrement  de  pénitence,  mais  par 
rapport  au  prêtre,  qui  en  est  le  ministre. 

Il  n'est  rien  ,  j'ose  le  dire,  et  plût  à  Dieu 
que  je   pusse    bien   aujourd'hui   vous   faire 
comprendre  cette  maxime  I  il  n'est  rien  des! 
efficace  ni  de  si  engageant,  pour  nous  main- 
tenir dans  le  devoir  d'une  vie  réglée,  que  l'as- 
sujcllissemenl  volontaire  de  nos  consciences 
et  de  nous-mêmes  à  un  homme  revêtu   du 
pouvoir  de  Dieu  et  établi  de  Dieu  pour  nous 
gouverner.  En  effet ,  chrétiens,  ^\\^e  ne  peut 
point  un   directeur  prudent  et  zélé  pour  la 
sanctification  des  âmes,  quand  une  fois  ellt  s 
sont  résolues  de  se  confier  en  lui  et  ({écou- 
ter ses  remontrances  ?  Si  ce  sont  des  âmes 
mondaines,  quels  commerces  ne  leur  fait-il 
pas  rompre,  à  quoi  ne  les  oblige-t-il  pas  de 
renoncer ,  et  de  quels   engagements  ne  les 
détache-t-il  pas  ,  par  la  sculo  raison  de  la 
sainte  déférence  qu'elles  lui  ont  vouée?  Si  ce 
sont  des  an  es  passionnées,  combien  de  hai- 
nes leur  arrachc-t-il  du  cœur!  combien  leur 
fait-il  oublierd'injurcsl  à  combien  de  récon- 
ciliations 1rs  porte-t-il,  auxquelles  on  n'avait 
pu  les  déterminer,   et  que  tout  autre  que 
lui   aurait    tenlées    inutilement!  N'est-ce 
pas  par  son  zèle,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  par 
la  confiance  que  l'on  a  en  son  zèle,  que  les 
âmes  intéressées  réparent  l'injustice,  aban- 
donnent leurs  trafics  usuraires,  et  consentent 
à  des  restitutions  dont  elles  s'étaient  défen- 
dues depuis  de  longues  années,   avec  une 
obstination  presque  invincible?  Qui  fait  cela, 
chrétiens  ?  cette  grâce  de  direction  que  Dieu 
a  donnée  à  ses  ministres  pour  la   conduiie 
des  fidèles;  car  le  même  caractère  qui  les 
constitue  nos  juges  dans   le   tribunal  de  la 
pénitence ,   pour  prononcer   sur   le    passé, 
les  constitue  nos  pasieurs,  nos  guides,  nos 
médecins,  pour  l'avenir.  Je  dis  nos  médecins, 
pour  nons  tracer  le  régime  d'une  sainte  vie; 
nos   guides,  pour  nous    montrer  le  chemin 
où   nous   devons    marcher;   nos    pasteurs, 
pour   nous  éclairer  dans   nos   doutes,  pour 
nous  redresser  dans  nos  égarements  ,   pour 
nous  ranimer  dans    nos  défaillances,    pour 
nous  donner  une  pâture  toute  céleste  qui 
nous  soutienne.  Comme,   en   vertu  de  leur 
ministère,  ils  sont  tout  cela  ,  ils  ont  grâce 
pour  tout  cela;  et  cotte  grâce,  qui  n'esl  que 
gratuite  pour  eux-mêmes  ,  mais  sanctifiante 
pour  nous,  est  justement  celle  qui  agit  en 
nous,  quand  nous  nous  soumettons  à  eux  avec 
toute  la  docilité  convenable.  Tel  est  l'ordre 
de  Dieu,  mes   chers  auditeurs.  C'est  ainsi 
qu'il  a  gouverné  les  plus  grands  hommes  et 
les  plus  éminenis  en  sainteté.  11  pouvait  les 
sanctifierimmédintement  par  lui-même,  mais 
il  ne  l'a  pas  voulu,  il  lésa  assujettis  à  d'au- 
tres hommes,  et  souvent  môme  à  d'autres 
hommes    moins    élevés    et    moins   parfaits. 
11  s'est  servi  des  faibles  lumières  de  ceux-ci, 


pour  perfectionner  h  s  hautes  lumières  de 
ceux-là.  Voilà  onuncnt  en  a  toujours  usé 
"sa  providence.  Or,  il  n'est  pas  croyable 
que  celte  loi  ayant  élé  faile  pour  tous  les 
saints,  Dieu  en  "doive  faire  une  nouvellcpour 
nous. 

Sur  quoi  je  ne  puis  assez  déplorer  l'aveu- 
glemenl  des    gens    du   siècle,   qui  par    une 
erreur  bien  pernicieuse,  ou,  pour  mieux  dire, 
par  une    mortelle   indifférence  à  l'égard  d« 
leur  salut,  au  lieu  de  prendre  celte  règle  de 
direction  qui   leur   est  si  nécessaire,  osent 
la  traiter  de  simplicité  et  de  faiblesse  desprit. 
Demandez-leur  ,  selon   le  langage  de  saint 
Pierre,    quel   est    le    pasieur  de    leur   âme, 
je   ne  dis  pas  le  pasieur  en   litre,  car  ils  ne 
peuvent  se  dispenser  den  avoir  un  établi  par 
Jésus-Chiisl  pour  le  gouvernement  de  cha- 
que église  ,  mais  le  pasteur  particulier  qui 
les  dirige  et  qui  les  conduit  dans  les  voies  de 
Dieu;  ils   loîirneronl  ce  discours  en   raille- 
rie, et  ils  en  feront  un  jeu.  D'où  il  arrive  que, 
dans  les  chosesdu  ciel  et  delà  conscience,  qui 
sont  si  importantes  et  si  délicates  ,  dont  ils 
ont  tant  de  fausses  idées  ,  et  sur  lesquelles 
ces  prétendus  esprits  forts  auraient  souvent 
besoin  d'être   instruits  comme  des  enfants, 
toute  leur  conduite  se  termine  à  n'en  avoir 
que  d'eux-mêmes,  ou  à  n'en  point  avoir  du 
tout.  Ils  ne  craignent  rien  tant  que  cette  di- 
rection, qui  leur  paraît  importune,  parce 
qu'elle  les  mènerait  plus  loin  qu'ils  ne  sou- 
haitent. Ils  veulent,   disenl-ils  ,  des  confes- 
seurs, et  non  des  directeurs  ;  comme  si  l'un 
pouvait  être  séparé  de  l'autre,  et  que  le  con- 
fesseur,  pour    s'acquitter    de  son   devoir, 
et  pour  assurer  l'ouvrage  de  la  grâce  ,  ne 
fût  pas  obligé  d'entrer  dans   le  même  détail 
que  le  directeur.  Tout  cela  veut  dire  qu'ils 
veulent  des  confesseurs  qui  ne  les  connais- 
sent pas,  qui  ne  les  examinent  pas  ,  qui  ne 
les  gênent  pas  ;   des  confesseurs,  dont  ils  ne 
reçoivent  nuls  avis,  dont  ils  n'entendent  nul- 
les remontrances,  à  qui  ils  ne  rendent  nul 
compte;  parce  <ju'ils  savent  bien  que,  s'ils 
se    mettaient    entre   les   mains   de   quelque 
ministre  zélé,  ils  n'auraient  pas  la  force  de 
lui  résister  en  mille  rencontres  <'t  sur  mille 
sujets  où  ses  décisions    ne  s'accorderaient 
pas  avec  leurs  inclinations  vicieuses  et  leurs 
passions;  parce  qu'ils  ne  sont  pas  bien  ré- 
solus de  changer  de  vie  ,  ou   de  persévérer 
dans  celle  qu'ils  ont  embrassée  ;  parce  qu'ils 
sentent   bien,  et  qu'ils  ne  peuvent  ignorer 
quel    serait   l'effet  d'une  direction  ferme  et 
sage,  soit  pour  les  confirmer  dans  ce  qu'ils 
ont  entrepris,  soit  pour  faire  de  nouveaux 
progrès  dans  le  service  de  Dieu. 

Enfin,  à  considérer  la  confession  par  rap- 
port à  nous-mêmes,  l'expérience  nous  l'ap- 
prend, et  nous  n'en  pouvons  disconvenir, 
que  c'est  un  frein  merveilleux  pour  arrétef 
notre  cœur,  et  pour  réprimer  ses  désirs  cri- 
minels. Cotte  seule  pensée  :  11  f.:udradéclarei 
ce  péché  ,  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  convain- 
cant cl  de  plus  fort,  que  les  plus  solides  rai- 
sonnemenls  et  que  les  plus  pathétiques  ex- 
hortations. Surtout  si  la  confession  est  fré- 
quente, et  que  oar  là  elle  ne  soit  jamais  éloi- 
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gnée.  Caria  ponséed'uneconfession  prochai- 
ne fait  alors  la  tiiéiiie  impression  sur  nous  que 
la  pi  usée  do  la  iiiorl  el  du  jugonieiil  d»'  Dieu. 
Oui.  mon  ciicr  auditeur,  se  dire  à  soi-même  : 
Je  dois  demain  ,  je  dois  dans  quelques  jours 
comparaître  au  tribunal  de  la  pénitence  ,  el 
m'accuscr  sur  Ici  ou  tel  arliilc,  c'est  une  lé- 
flexion  presque  aussi  efUcace  et  aussi  tou- 
chante que  de  se  dire  :  Je  dois  p(ul-èlre 
demain,  peut  èlre  dans  quelques  jours  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  y  être 
jugé.  Combien  celle  vue  a-l-eUe  retiré  d'âmes 
du  précipice  où  le  penchant  les  entraînait , 
et  combien  y  en  a-t-il  encore  dont  elle 
soutien',  tous  les  jours  la  fragilité  nalurelle 
el  l'infiruiilé,  conlre  les  plus  violentes  tcnta- 
lionsl 

Mais,  par  une  règle  toute  contraire,  quand 
une  lois  nous  avens  secoué  le  joug  de  la 
confession  (jue  Jésus-Christ  nous  a  imposé, 
il  n'y  a  plus  rien  qui  nous  retienne;  et,  li- 
vrés à  nous-m.cmes,  en  quels  abîmes  n'al- 
lons-nous pas  nous  jeter?  Comme  la  vue  de 
la  mort  ne  nous  eflraie  point  lorsque  nous 
la  croyons  bien  éloignée,  la  vue  d'une  con- 
fession remise  jusquà  la  fin  d'une  année  ne 
nous  inquiète  guère.  On  dit  :  11  ne  m'en  coû- 
tera pas  plus  d'en  dire  beaucoup  qued'en  dire 
peu  :  ce  péché  passera  bien  encore  avec  les 
autres.  Plus  ou  moins  dans  la  même  espèce, 
c'est  à  peu  près  la  même  chose.  On  le  dit,  et 
cependant  on  accumule  dettes  sur  dettes,  on 
ajoute  offenses  à  offenses  ;  on  grossit  ce  tré- 
sor de  colère  qui  retombera  sur  nous  an 
dernier  jour  pour  nous  accabler.  De  là  vient 
que  les  hérésies  qui  se  sont  attaquées  à  la 
confession,  ont  é'.é  suivies  d'une  si  grande 
corruption  Je  mœurs;  ce  qui  ne  parut  que 
trop  dès  la  naissance  du  luthéranisme.  Par- 
tout où  l'usage  de  la  confession  s'abolissait, 
le  libertinage  el  la  licence  s'introduisaient. 
Celle  décadenc»^  fiappail  tellement  les  yeux, 
cl  devenait  tous  les  jours  si  sensible,  que  les 
fiéréliques  eux-mêmes  en  étaient  surpris. 
Jusque  là,  (vous  le  savez,  el  qui  oserait  m'en 
démentir?)  jusque  là  que  des  villes  entières, 
quoique  attachées  au  parti  de  l'erreur  et  in- 
fectées de  son  venin,  s'adressèrent  au  prince 
qui  les  gouvernait  pour  rétablir  l'ancienne 
discipline  de  la  confession  :  reconnaissant 
qu'il  n'y  avait  plus  chez  elles,  ni  bonne  foi, 
ni  probité,  ni  innocence,  de[)uis  que  les  peu- 
ples étaienl  déchargés  de  ce  joug  qui  les 
retenait.  De  là  vient  que  Ihérésio  de  Calvin 
fil  d'abord  de  si  grands  progrès,  et  trouva 
tant  de  sectateurs,  parce  qu'en  les  affran- 
chissant de  la  confession,  elle  leur  donnait 
une  libre  carrière  pour  se  plonger  impuné- 
ment dansions  les  excès,  el  pour  vivre  au 
gré  de  leurs  cœurs  corrompus.  De  là  vient 
qu'à  n;esure  que  l'iniiiuité  croît  dans  le 
monde,  la  pratique  de  la  confession  diminue, 
cl  que  Ion  commence  à  la  quitter  dès  que 
l'on  commence    à  se  dérégler. 

Vous  me  direz  (luil  se  glisse  bien  des 
abus  dans  la  confessi<ui.  Je  le  veux  ;  el  de 
<)uoi  dans  le  chrislianismo  ne  peut-on  f)as 
abuser,  el  n'abuse-l-on  pas  en  effet?  Mais 
lou.>  ks  abus  qu'on  pcul  faire  d'un  exercice 


chrétien  ne  lui  ôtent  rien  do  son  excel- 
lence el  de  ses  avantages,  puisque  ce  n'est 
pas  de  l'exercice  même  que  viennent  les 
abus,  mais  de  nous  qui  le  profanons.  Ainsi 
malgré  les  fautes  qui  se  commettent  dans  la 
confession,  ou  qui  peuvent  s'y  commettre, 
trois  vérités  sont  toujours  incontestables. 
La  première,  que, d'elle-même  etde  son  fond, 
c'esl  pour  le  pécheur  un  moyen  de  conver- 
sion el  de  persévérance  dans  sa  conversion  ; 
la  seconde,  que  c'esl  pour  le  juste  un  moyen 
de  perfection  el  de  sanctification  ;  el  la  troi- 
sième, que  la  conséquence  qui  suit  natu- 
rellement de  là,  c'est  de  retenir  l'usage  de 
la  confession,  et  cependant  d'en  corriger  les 
abus.  Grâces  immortelles  vous  soient  ren- 
dues, Seigneur,  Dieu  de  toute  consolation, 
el  Père  des  miséricordes  !  Vous  pouviez, 
après  notre  péché,  nous  abandonner,  et,  par 
un  prompl  châtiment,  punir  noire  ingrati- 
tude, el  réparer  ainsi  voire  gloire;  votre 
justice  le  demandait  ;  mais  votre  bonté  s'y 
est  opposée,  el  vous  a  inspiré  des  senlimenls 
plus  favorables.  Elle  nous  a  ouvert  une 
voie  courte  el  facile  pour  retourner  à  vous. 
C'est  par  là  que  vous  nous  rappelez  ;  c'est 
par  là  que  vous  venez  vous-même  nous  cher- 
cher. Heureux  si  nous  écoutons  votre  voix, 
si  nous  la  suivons,  si  nous  rentrons,  comme 
la  brebis  égarée,  dans  votre  troupeau,  pour 
entrer  un  jour  dans  votre  royaume,  où  nous 
conduise,  elc. 


SERMON  XXVII. 

POLR    LE    QUATORZIÈME    DIMANCHE 
PENTECÔTE. 


APRÈS    LA, 


Sur  l'éloignement  et  la  fuite  du  monde. 

Dixil  Jésus  discipulissuis  :Nemo  polest  duobus  dominis 
ser\  ire;  aiii  eniiii  uiium  odio  hab^ljit,  et  alteriiin  diligel; 
aul  uiium  sustinubit,  el  alierum  conlemiiet. 

Jcsn$  dit  à  ses  disciples  :  Nul  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres ;  car,  ou  il  haïra  l'un,  et  aimera  Vautre  ;  eu  il  s'alta-' 
rhira  à  celui-là  ,  el  mcprisera  celui-ci  (S.  Matlli-,  cli. 

C'est  l'orac'e  de  la  vérité  éternelle;  et, 
sans  recourir  à  la  foi,  la  raison  seule  nous 
fait  assez  comprendre  qu'il  n'est  pas  possible 
d'allier  ensemble  le  service  de  deux  maîtres 
ennemis  l'un  de  l'autre,  el  qui  n'onl  pas  seu- 
lement des  intérêts  différents,  mais  des  inté- 
rêts et  des  sentiments  lout  opposés.  Car, 
comme  disait  l'Apôtre  aux  Corinthiens,  qu'y 
a-l-il  de  commun  entre  la  justice  et  l'ini- 
quité? Quel  rapport  do  la  lumière  avec  les 
léiièbres?  enfin  quelle  société  peut  unir  et 
concilier  Jésus-Christ  et  Bélial?  C'esl  aussi 
de  là  que  les  serviteurs  de  Dieu  ont  conclu 
qu'ils  devaient  renoncer  au  monde,  el  que 
plusieurs  en  effet  se  sont  confinés  dans  le3 
déserts,  el  ont  passé  toute  leurJvic  dans  un 
éloignemciil  entier  du  monde.  C^-  n'est  pas 
que  le  monde  n'eût  de  quoi  les  il. lier  cl  de 
quoi  les  attacher.  Combi?  n  d'entre  eux, avant 
leur  retraite,  occupaient  dans  le  monde  les 
premières  places,  ou  se  Irouvaienl  en  élatdy 
parvenir  ICouibieii  vivaienlda.ns  raboudaiico 
cl  jouissaient  de  toutes  les  douceurs  duno 
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opulente  fortune!  M.iis  déterminés  à  servir 
Dieu,  et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  en  iftêmc 
temps  servir  le  monde,  ils  ont  généreuse- 
ment sacrifié  tous  k-s  intérêts,  tous  les  plai- 
sirs, toutes  les  grandeurs  du  monde,  et  se 
sont  dévoués  au  culte  de  Dieu  dans  le  silence 
et  l'obscurité  de  la  solitude.  Ce  qui  les  y  a 
portés  encore  plus  fortement,  c'est  qu'en  re- 
gardant le  monde  comme  l'ennemi  de  leur 
Dieu,  ils  l'ont  regardé  comme  leur  propre 
ennemi,  parce  qu'ils  savaient  qu'en  les  déta- 
chant de  Dieu,  et  leur  faisant  perdre  la 
grâce  de  Dieu,  il  les  exposait  à  toutes  les 
vengeances  divines,  et  mclt.iit  un  obstacle 
invincible  à  leur  salut.  Or  ce  sont,  mes  chers 
auditeurs,  ces  mêmes  motifs  qui  doivent  nous 
engager  à  la  fuite  du  monde;  et  ce  point 
est  d'une  telle  conséquence  pour  la  sancti- 
fication de  notre  vie,  que  j'en  veux  faire  au- 
jourd'hui tout  le  sujet  de  cet  entretien.  Esprit 
saint,  vous  qui  tant  de  fois,  par  les  lumières 
et  la  force  de  votre  grâce,  avez  triomphé  du 
monde,  opérez  d,ins  nos  cœurs  les  mêmes 
miracles,  et  faites-nous  remporter  par  voire 
secours  les  mêmes  victoires.  Nous  employons, 
pour  l'obtenir,  la  médiation  de  cette  Vierge 
que  nous  honorons  comme  voire  épouse,  et 
nous  lui  disons  :  Ave,  Maria. 

Prêcher  la   fuite  du  monde  aux  religieux 
et  aux  solitaires,   c'est-à-dire  à  ceux  qui, 
par  l'engagement  de  leur  état,  sont  déjà  sé- 
parés du  monde,  c'est  un   sujet,  chrétiens, 
qui,  par  rapporta  leur  profession,  pourrait 
n'être  pas  inutile,  mais  dont  le  fruit,  com- 
paré à  celui  que  je  me  propose,  n'aurait  rien 
que  de  médiocre  et  de  borné.  C'est  aux  hom- 
mes du  siècle,  dit  saint  Ambroise,  qu'il  faut 
adresser  celle  morale,  parce  qu'elle  est  pour 
eux  d'une   utilité    infinie,    ou    plutôt  d'une 
souveraine  nécessité.  C'est,    dis-je  ,    à  ceu\ 
qui,    par    l'ordre  de  la   providence   divine, 
sont  appelés  à  vivre  dans  le   monde.  C'est  à 
ceux  qui,  contre  les  desseins  de  Dieu,  s'en- 
gagent d'eux-mêmes  trop  avant  dans  le  mon- 
de. Aux  premiers,  parce  que  la  mémo  grâce 
de    vocation    qui    semble    les    attacher  au 
inonde    est  celle  qui  les  oblige  de   temps  en 
temps  à  s'en  éloigner;  aux  seconds,  parce 
qu'étant  de  la  manière  que  je  le  dis  dans  le 
monde,  il  n'y  a  point  pour  eux  d'autre  grâce 
quecellequi  les  en  éloigne,  ou,  s'il  m'est  per- 
mis d'user  de  ce  terme,  que  celle  qui  a  la  force 
et  la  vertu  de   les  en   arracher;  aux  uns  et 
aux  autres,  parce  qu'à  proportion  qu'ils  sont 
du   monde,  c'est  cet  esprit  de  retraite  et  de 
séparation  du  monde,  qui  les  doit  sauver.  Et 
voilà,  mes  chers  auditeurs,  tout  le  plan  du 
discours  que  j'ai  à  vous  faire.   Appliquez- 
vous,  s'il  vous  plaît, àdeux  propositions  que 
j'avance,  cl  qui,  sans  rien    confondre  dans 
les    devoirs    de    l'homme   du    monde   et  de 
l'homme  chrétien,  vont  établir  deux  vérilés 
importantes  pour  vous.  Le  monde,  au  milieu 
duquel  vous  vivez,  a  deux  pernicieux  efTets. 
Il  nous  dissipe,  et  il  nous  corrompt.  11  nous 
dissipe  par  la  mullilude  et  la  supcrfluité  des 
soins  qu'il  nous  attire;  et  il  nous  corrompt 
parles  occasions  et  les  engagements  du  pé- 
shé  où  il  nous  jellc  Nous  devons  Jonc  pren- 


dre, pour  nous  garantir  de  ces  deux  désor- 
dres, le  plus  excellent  moyen,  qui   est  une 
sainte  retraite  pratiquée  et  fidèlement  obser- 
vée dans  chaque  condition,  selon  les  règles 
de  la  prudence  cbrétienne;  parce  que  c'est 
ainsi  que  nous   éviterons,  el  la  dissipation 
du  monde,   et  la  corruption  du  monde  :   la 
dissipation  du  monde,  qui  nous  empêche  de 
vaquer  à  Dieu,  clla  corruption  du  monde,  qui 
nous  fait  perdre  l'esprit  de  Dieu.  Quel  remède 
plus  efficace,  contre  l'une  et  l'autre,  que  de 
se  retirer  du  monde  et  de  le  fuir?  Je  dis  do 
s'en  retirer  à  certains  temps,  et  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  nous  recueillir  et  pour 
s'adonner  aux  exercices  du  salut;  et  je  di» 
môiue  de  le  fuir  absolument,  et  de  n'y  plus 
retourner, dès  qu'il  nous  devient  un  sujet  de 
scandale,  et  qu'il  nous  égare  delà  voie  dii 
salut.  De  s'en  retirer  àcerlains  temps  comme 
chrétiens,  et  de  le  fuir  absolument  comme 
pécheurs  ;  de  s'en  retirer  à  certains  temps 
comme  chrétiens,   afin  qu'il   ne  nous  fasse 
pas    négliger    les    pralio]ues   du    christia- 
nisme en  nous  dissipant,  et  de  le  fuir  abso- 
lument comme  pécheurs,  afin  qu'il  ne  nous 
conduise  pas  à  la  perdition  en  nous  corrom- 
pant. Mais  que  faisons-nous?  à  deux  obliga- 
tions si  essentielles  ,  nous  opposons,  pour 
les  éluler,  deux  prétextes  :  l'un  fondé  sur 
les  soins  temporels,  et  l'autre  sur  les  enga- 
gements du  péché,  que  nous  prétendons  être 
inséparables  de  notre  condition.  Je  m'expli- 
que. Parce  qu'on  vil  d  ms  une  condition  oc- 
cupée des  affaires  du  monde,  et  continuelle- 
ment exposée  aux  tentations  du  monde,  on 
se  figure  celte  retraite  et  cette  fuite  du  mon- 
de, à  quoi  je   viens  vous  exhorter,  comme 
une  chose    impraticable,   gémissant    d'une 
part  sous  le  joug  du  monde  qui    nous  do- 
mine, et  ne  faisant  d'ailleurs  nul  effort  pour 
s'en  délivrer.  Or,  je  soutiens  que  ces  deux 
prétextes   n'ont    nul   fondement   solide;   et, 
dans  la  première  partie,  je  veux  vous  mon- 
trer que  les  occupations  et  les  soins  du  mon- 
de ne  peuvent  jamais  dispenser  un  homme 
chrétien  de  s'éloigner  quelquefois  du  monde 
qui  le   disirait,  et  d'avoir  dans  la  vie  des 
lemps  spécialement  consacrés  à  l'affaire  de 
son  salut.   Dans   la   seconde,   je  vous  ferai 
voir  que  tous    les   engagements   du  monde 
ne  justifieront  jamais  devant  Dieu  un  homme 
pécheur,  de    n'avoir  pas  fui  même  absolu- 
ment   le   monde    qui    le    pervertissait  ,    et 
de  n'y  avoir  pas  renoncé  pour  jamais,  afin 
de    meltre    en     assurance    l'affaire    de    son 
salut.  La  matière  demande  toute  votre  at- 
lention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

11  faut  être  chrétien  ;  et,  dans  la  condition 
de  chrélien,  il  faut  travailler  à  l'alTaire  es- 
sentielle et  capitale,  qui  est  colle  du  salul 
éternel.  11  csl  donc  juste,  et  même  d'une  ab- 
solue nécessité,  de  vivre,  quoiiiu'au  milieu 
du  monde,  non-seulement  dans  l'esprit, 
mais,  à  certains  lemps  réglés,  dans  l'usage 
d'une  séparation  convenable  et  d'un  saint 
éloignemenl  du  monde.  C'est  la  conséquence 
que  je  vais  établir  d'abord,  et  à  laquelle 
je  vous  ferai  voir  cusuile  que  la  prudence 
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àa  siècle,  toute  présomptueuse  qu'elle  est, 
ne  peut  rien  opposer  que  de  vain  et  de  fri- 
vole. 

Je  fonde  celle  conséquence  sur  le  premier 
devoir  chrétien,  qui  a  le  salut  pour  objet. 
Car,  pour  parvenir  à  ct;  bienheureux  terme 
du  salut,  el  pour  ne  rien  omeltre  dans  l'cxé- 
rulion  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  qui  me 
donnera  des  ailes,  disait  David,  comme  celles 
do  la  colombe,  alin  que  je  prenne  mon  vol, 
et  que  je  puisse  trouver  du  repos?  Quis  da- 
bit  tni/ii  peiinas  sicut  columbœ,  et  volabo.  et 
reqiticscani  IPs.  LIV)?  Ah!  Seigneur,  ajou- 
tail-il,  voici  le  secret  que  vous  m'avez  ap- 
pris pour  cela.  Je  me  suis  éloigné  du  nionde 
(c'est  un  roi  qui  parle,  chrétiens),  je  me  suis 
éloigné  du  monde,  el,  jusque  dans  le  centre 
du  monde,  qui  est  la  cour,  je  me  suis  fail  une 
solitude  où  je  me  suis  renfermé  :  £cce  elon- 
gavi  fugiens,  et  mansi  in  suliludine  {Ps.  LIV). 
En  elTil,  c'est  dans  la  retraite  et  la  sépara- 
tion du  monde  qu'on  trouve  ce  repos,  où 
Ion  apprend  à  connaître  Dieu,  où  l'on  étu- 
die les  voies  de  Dieu,  où  l'on  se  remplit  de 
la  crainîe  des  jugeuienls  de  Dieu.  C'est  là, 
qu'en  présence  de  la  majesté  de  Dieu,  on 
examine  le  passé,  on  règle  le  présent,  on 
prévoit  l'avenir,  on  approfondit  ses  obliga- 
tions, on  découvre  ses  erreurs,  on  déplore 
ses  misères,  on  se  confond  de  ses  lâchetés, 
on  se  reproche  ses  infidélités.  Et  comment 
pt  ut-on  espérer  de  faire  tout  cela  dans  le  tu- 
multe el  l'embarras  du  monde?  Quel  moyen, 
dit  sùinl  Bernard,  de  pénétrer  avec  un  juste 
discernement,  et  !•  s  choses  qui  sont  au-des- 
sus de  nous,  c'est-à-dire  un  premier  prin- 
cipe, une  fin  dernière,  un  souverain  bien, 
qui  est  Dieu,  pour  nou'^  y  élever  par  les  exer- 
cices d'une  pure  ct  solde  religion;  et  les 
choses  qui  sont  au-dessous  de  nous,  c'est-à- 
dire  les  besoins  des  hommes  que  la  Provi- 
dence nous  a  soumis  conmie  inférieurs,  pour 
y  desrendre  par  la  pratique  dun  vrai  cl  cha- 
ritable zèle;  el  les  choses  qui  sont  autour  de 
nous,  c'est  à-dire  les  devoirs  infinis  qui  nous 
lient  comme  égaux  à  notre  prochain,  pour 
y  satisfaire  cl  pour  en  remplir  la  mesure 
dans  l'étendue  d'une  exacte  jusiice  :  quel 
moyen  d'accomplir  toutes  ces  obligations, 
tandis  que  le  monde  nous  obsède,  cl  que 
nous  sommes  oi cupés,  ou  plutôt  possédés  du 
monde?  Quel  moyen,  poursuit  le  saint  doc- 
teur, de  goûter  les  Tuits  de  la  prière,  de  se 
sanctifier  par  les  œuvres  de  la  pénitence, 
d'être  allentif  aux  mystères  du  redoutable 
sacrifice,  de  participer  en  esprit  et  en  vérité 
à  la  grâce  des  sacrements,  de  répandre  son 
âme  devant  Dieu  par  l'humilité  de  la  confes- 
sion, de  s'unir  spirilnellemeni  à  Jésus-Christ 
par  la  communion;  en  un  mol,  de  travailler 
à  ce  grand  ouvrage  de  la  réformation  de  nos 
Jiioeurs.  el  de  se  préparer  à  la  mort,  si  l'on 
ne  prend  soin  de  se  retirer  ciueiquefois 
comme  Mo'ise  sur  la  montagne,  ou,  selon  le 
précepte  de  l'Rvangile,  si  l'on  ne  rentre  sou- 
vent dans  l'inlérieur  de  son  âme;  et  là,  les 
portes  des  sens  fermées  ,  Clauso  ostio 
{Mutlh.,  W),  sans  autre  témoin  que  le  Père 
céUsle,  si  l'ou  ne  Irailc  avec  lui  et  avec  soi- 


même  de  tout  cela?  11  faut  donc  pour  lout 
cela  s'éloigner  du  monde,  et,  à  l'exemple 
des  Israélites,  qui  n'ont  été  pour  nous  qu'une 
figure  de  ce  que  nous  devions  pratiquer,  il 
faut  sortir  de  l'Egypte  pour  aller  sacrifier 
au  Seigneur  dans  le  désert.  Parlons  plus- 
sim[dement  :  il  faut,  sans  quitter  le  monde, 
éviter  la  dissipation  du  monde,  parce  qu'il 
n'y  a  personne  de  nous,  qui,  par  proportion, 
ne  doive  dire  aussi  bien  que  Jésus-Christ  : 
Quia  in  his  quœ  Palris  mei  siint,  oportct  me 
esse  {Luc.  Il)  ;  comme  chrétien,  il  faut  que 
je  m'applique  par-dessus  lout  au  service 
de  mon  Dieu  et  à  l'importante  affaire  de  mon 
sa 'ut. 

Voilà  la  maxime  dont  tous  les  sages,  je  dis 
les  sages  chrétiens,  sont  convenus,  et  dont 
notre  expérience  propre  a  dû  nous  convain- 
cre. Or,  à  cela,  encore  une  fois,  la  prudence 
humaine,  qui  est  celle  des  cnfinls  du  siècle, 
croit  avoir  droit  d'alléguer  pour  oi)slaeles  les 
soins  temporels,  prétendant  qu'il  est  impos- 
sible d'accorder  les  devoirs  du  monde  avtc 
cet  esprit  de  recueillement  et  de  séparation 
du  monde  que  le  soin  du  salut  exige  ;  et  c'est 
ici  que  j'ai  besuin,  non  pas  de  l'attention  de 
vos  esprits,  que  ce  sujet  par  lui-même  sou- 
tient assez,  mais  de  toute  la  ferveur  de  voire 
foi,  dont  dépend  tout  l'effet  que  je  m'en  pro- 
mets. 

Car,  pour  commencer  à  détruire  une  er- 
reur aussi  pernicieuse,  et  néanmoins  aussi 
commune  et  aussi  répandue  que  celle-là,  je 
demande,  et  c'est  la  première  raison:  le  soin 
de  l'inutile  el  du  superflu  peut-il  jamais  ex- 
cuser la  négligence  du  nécessaire?  l'appli- 
cation à  ce  qui  n'est  que  l'iiccessoire  peut-elle 
servir  de  prétexte  à  l'oubli  du  principal,  et 
l'empressement  pour  les  moyens  peut-il  jus- 
tifier l'abandon  de  la  fin?  Voilà  cependant 
l'abus  grossier  et  visible  où  nous  tombons 
autant  de  fois  que  nous  nous  opposons  à 
nous-mêmes  les  soins  du  monde  pour  auto- 
riser nos  dissipations,  qui  sont  extrêmes  par 
rapport  au  salut.  Car,  reconnaissons-le  rie 
bonne  foi,  puisque  c'est  un  principe  incon- 
testable :  Dieu  ne  nous  a  pas  appelés  (je  parle 
au  commun  des  hommes,  ct  à  ceux  de  mes 
auditeurs  dont  la  vie  se  réluil  à  une  condi- 
tion particulière),  Dieu  ne  nous  a  pas  appe- 
lés au  gouvernement  des  royaumes  el  des 
empires  ;  il  a  eu  d'autres  desseins  sur  nous. 
Mais,  quand  nous  serions  chargés  de  toutes 
les  affaires  d'un  Etat,  que  nous  aurions  à 
répondre  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus 
impurlant  el  de  plus  grand  dans  ce  ministère; 
ayant  la  foi,  nous  sommes  trop  éclaires  pour 
ignorer  que  ces  soins  d'un  Etat,  comparés  au 
salut  éternel,  sont  choses  accidentelles,  cho- 
ses indifférentes  ,  choses  vaincs  et  même 
chosi'S  de;  néant.  F^es  réduisant,  comme  je 
fais,  à  celte  comparaison,  je  ne  crois  point 
en  dire  trop  ;  el  nous  ne  pouvons,  au  con- 
traire, disconvenir  que  le  salut  est  propre- 
ment cette  substance  des  biens  que  nous  at- 
tendons, ainsi  (jue  parle  saint  Paul  :  SperaH" 
darum  substantiel  rerum  {Heb.,  XI);  que  c'est 
ce  seul  point  où,  selon  la  pensée  du  Sage, 
consiste  lout  l'homme  :  Hoc  est  cnim  omnis 
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homo{^tclcs.,  XII);  que  c'est  celle  chose  uni- 
que pour  laquelle  David  croyait  aussi  devoir 
s'intéresser  uniquement,  quand  il  disait  à 
Dieu  :  Erue  a  frainea,  Deus,  uniinam  meam,  et 
(le  manu  canis  unicam  meam  {Ps.  XXI).  Nous 
nivons,  dis-je,  que  tout  ce  qui  s'appelle  af- 
"lires  du  monde,  et,  si  vous  voulez  même, 
affaires  d'Elal,  quelque  idée  que  nous  nous 
en  formions,  ne  sont  tivut  au  plus  que  des 
moyens  pour  arriver  à  l;i  fin  où  Dieu  nous 
destine  ;  et  que  le  salut  est  celte  fin  qui  doit 
couronner  loul  le  rcsle,  mais  hors  de  laquelle 
tout  le  reste,  sans  en  (  xcepler  l'homme  mê- 
me, n'est  traité  par  le  Sainl-Espril  que  de 
■vanité  et  de  vanilé  universelle  :  Ventmlamen 
universel  vanitas  ,  omnis  liomo  vivens  (  Ps. 
XXXVlll).  N'est-il  donc  pas  bien  étrange 
que  do  colle  vanité  nous  osions  nous  laire 
une  raison  pour  nous  m.:inlenir  dans  le  plus 
essentiel  de  tous  les  désordres,  et  que  tious 
prétendions  nous  prévaloir  de  celte  vanité, 
c'esi-à-dire  des  affaires  du  monde,  pour  jus- 
tifier nos  tiédeurs,  nos  froideurs,  nos  lan- 
gueurs, disons  mieux,  nos  assoupissements, 
nos  re'âehemcnls,  nos  insensibilités  et  nos 
eadurcissemenls  à  l'égard  du  salut  ? 

Ah!  chrétiens,  le  bon  sens  même  con- 
damne celte  conduite,  et  c'est  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  fit  si  bien  entendre  à  Marthe  par  ces 
courtes  paroles,  niais  si  toiichanles  :  Marlha, 
Marlha,  sollicita  es,  et  lurburis  erija  plurima 
{Luc.,\)  :  V^jus  vous  empressez,  lui  dilil, 
Àlarlhe,  et  vous  vous  troublez  de  beaucoup 
«le  soins  ;  mais,  dans  ces  prétendus  soins,  et 
dans  le  service  que  vous  pensez  me  rendre, 
il  y  a  de  la  confusion  et  de  l'erreur.  Pour  une 
seule  chose  nécessaire,  vous  vous  en  figurez 
plusieurs  :  en  cela  consiste  votre  erreur;  et, 
pour  ces  plusieurs  superllues,  vous  aban- 
donnez la  seule  nécessaire;  c'est  ce  qui  vous 
jette  dans  la  confusion  el  dans  le  trouble.  Au 
Jieu  de  vous  appliquer  à  moi,  vous  vous  em- 
liarrassez  pour  moi.  Je  suis  ici  pour  vous 
faire  goûler  le  don  du  ciel,  et  vous  vous  in- 
quiétez inutilement  pour  me  préparer  des 
viandes  périssables  et  malérielles  ;  à  force  de 
vouloir  élre  oifiticuse,  vous  m'oubliez  et 
vous  vous  oubliez  vous-même.  Ainsi  vou;i 
renveisez  l'ordre,  et  vous  perdez,  sans  y 
penser,  le  mérite  et  le  fruit  de  voire  action, 
par  le  dérèglement  et  par  l'imprudence  de 
votre  dislraclioa.  C'esl  la  paraphrase  que  les 
Pères  font  de  ce  passage  :  Sollicita  es,  el  lur- 
baris  ercja  plurima.  Sur  quoi  saint  Augustin 
l'ait  une  réllexion  bien  judicieuse,  et  bien  ca- 
pable de  nous  édifier.  Car,  prenez  garde,  dit 
te  saint  docteur  :  lorsque  Jésus-Christ  fai- 
sait ce  reproche  à  Marthe,  à  quoi  Marthe 
élail-clle  occupée?  à  l'aclion  la  [jIus  sainte 
en  apparence,  à  un  devoir  d'hospitalité  que 
la  <harilé  cl  la  religion  semblaienl  consacrer 
également ,  puisqu'il  élait  immédiatement 
rendu  à  la  personne  d'un  Dieu.  Que  peut-on 
dire  de  plus?  cependant  tout  cela  ne  put  la 
sauver  du  blâme  d'une  dissipation  extérieure 
dont  elle  parut  coupable  au  Sauveur  du  mon- 
de, ni  empêcher  que  ce  divin  Sauveur  ne  la 
condamnât.  Que  sera-ce  donc,  mes  frères, 
reprend  saint  Augustin,  que  sera-ce  de  vous 


dont  les  occupations  n'ont  rien  communcmcnf 
que  de  profane  et  de  mondain  ?  Pensez-vous^ 
que  les  fonctions  d'une  charge,  que  les  in- 
quiétudes d'un  procès,  que  les  mouvements 
d'une  intrigue,  que  \os  divertissements  ou 
vos  chagrins,  que  mille  autres  sujets  soient 
en  voire  faveur  de  plus  solides  raisons  de- 
vant Dieu  que  le  zèle  de  celle  servante  de  Je 
sus-Christ  ;  <  t,  puisque  la  ferveur  même  de 
sa  piété  ne  fut  pas  pour  elle  une  excuse  lé 
gilime,  pouvez  vous  croire  que  Dieu  recevra 
les  vôtres,  fondées  sur  votre  ambition  ou  sur 
votre  cupidité! 

Or,  c'est  ici  que   l'aveuglement  des  hom- 
mes, si  j'ose  parler  de  la  sorte,  me  paraît 
monstrueux:  pourquoi  (ne  perdez  pas  celte 
pensée  ;  elle  est  de  saint  Ambroise,  et  digne 
de  lui)?  parce  que,  si  nous   suivions    seu- 
lement la   première   impression   que   la    foi 
nous  donne,  dans  la  concurrence  de  l'une  et 
de  l'autre,  la  difficulté  ne  devrait  pas  être 
pour  nous  de  conserver,  même  au  milieu  du 
monde,   ce  recueillement   et  celle  applica- 
tion   d'esprit  nécessaire  pour  vaquer  au  sa- 
lut ;  mais  notre  grande  peine,  supposé  l'idée 
«jue  nous  avons  du  salul,  serait  au  milieu 
des  ferveurs  que  nous  inspirerait  le  chris- 
tianisme, et  qui  ne  s'éteindraient  jamais,  de 
faire   quelque  attention  à   certains    devoirs 
extérieurs  où  nous  engage  le  monde.  Cepen- 
dant qu'arrive-t-il?  tout  le  contraire.  Car, 
au  lieu  que   l'attachement  au   salut  devrait 
nous  mettre  souvent  en  danger  de  manquer 
à  ces  devoirs  extérieurs  du  monde  ;   par  un 
efl'et  bien  opposé,  ce  sont  ces  devoirs  exté- 
rieurs du  monde  qui   nous   détournent  des 
exercices   du  salut  ;  et  au  lii  u  que,  dans  la 
conjoncture   d'une  incompatibilité   véritable 
enlre  ces  devoirs  extérieurs  du  monde  et   le 
soin  du  salul,  nous  déviions  dire  à  Dieu  : 
Seigneur,  ne  me  faites  pas  un  crime  de  tel- 
les el  telles  négligences  par  rapport  à  ce  que 
je  devais  aux  hommes;  j'élais  trop  occupé 
devons  pour  penser  à  eux  ;   nous   sommes 
réduits  à  la  nécessilé  honteuse  de  confesser 
noire  misère,  en  disant  :  Seigneur,   pardon- 
nez-moi le  malheur,   ou  plutôt  le  crime  où 
j'ai  vécu;  j'elais  trop  occupé  du  monde  et  de 
ses  affaires  pour  penser  à  vous  ;  et,  à  force 
de  traiter  avec  les   hommes  ,  j'ai  perdu  le 
souvenir  de  ce  que  je  vous  devais  ,  et  de  ce 
que  je   me  devais  à  moi-même.    D'où   vient 
cela?  demande  saint  Ambroise  ;  d'un  man- 
(jue  de  foi  et  d'un  raisonnement   pratique, 
mais  déplorable ,    sur    lequel   nous   faisons 
rouler,  si  nous   n'y   prenons  garde  ,   toute 
noire  vie.  Je  le  répète,  parce  qu'au  lieu  de 
poser   pour    fondement    :   Je   chercherai    le 
royaume  de  Dieu,  el  puis  je  satisferai  ,  s'il 
m'est  possible,  aux  obligations  que  m'impose 
le  monde  ;  nous  renversons  ia  proposition  , 
et  nous  disons  :   Je   satisferai   aux  obliga- 
lions  que   m'impose  le  monde,  aux  biensé- 
ances, aux  lois,  aux  coutumes  que  me  pres- 
crit le  monde;  j'entretiendrai  les  commer- 
ces que  j'ai  dans  le  monde,  je  ferai  la  figure 
el  le  personnage  d'un  homme  du  monde  ;  et 
puis  je  chercherai,  s'il  se  peut,   le  royaume 
de   Dieu,  i!  cal  vrai  qu'on  ne  le  dit  pas  si 
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prossiôreincnt,  p.irco  que  no'ro  raison  ri:(5'iic  affligeait,  nvail  toujours  conservé  pour  lui 
en  serait  choquée;  mais  ii  y  a  un  langage  un  zèle  alTeclucMjx,  que  sa  pruilcnce  savait 
d'action  qui  le  dit  pour  nous  Car  que  si-  fort  bien  actordi-r  avec  le  respect  dû  à  un 
gnilunl,  d'une  pail,  celle  assitluilé,  celte  souverain  ponlil'e,  voici  en  quc!s  Icrmes  il 
aciivilé ,  celle  chaleur  et  celle  âpreté  avec  lui  en  témoignait  son  resseutiaienl  ;  conipre- 
laquelle  nous  entrons  dans  tout  ce  (lui  esi  des  nez-le,  m<>s  chers  audiieurs,  et  (|ue  chacun, 
inléréis  ilu  monde  ;  et  de  l'autre,  la  pesan-  à  propnrlion,  s'en  fasre  une  règle  pour  la 
leur,  le  dégoût  et  la  làciielé  que  nous  l'ai-  conduite  de  sa  vie.  Ah  I  s:iint  Père,  lui  disait- 
sons  paraître  quand  il  est  question  de  Ira-  il,  souiïrczma'.iberlé,  puisiiue  c'est  pourvous- 
vailler  pour  le  salut?  que  veut  dire  cela,  même  que  Dieu  me  l'inspire.  Vous  travail- 
sinon  ce  que  je  viens  démarquer;  savoir,  lez  beaucoup  ,  je  le  sais;  mais,  s'il  m'est 
que  nous  péchons  dans  le  principe,  et  (jue  permis  de  vous  donner  l'avis  salutaire  que 
l'alTaire  du  salut  ne  tient  rien  moins  dans  Jélhro  donna  à  Moïse,  vous  vous  épuisez 
noire  estime  que  le  rang  qu'elle  y  doit  tenir?  dans  un  travail  aussi  stérile  et  aussi  vain 
Mais  venons  au  détail,  et  passons  cà  la  se-  qu'il  vous  paraît  spécieux  et  important: 
conJe  raison.  Je  parle  à  un  homme  du  siè  -  Sed,  si  licct  altcrum  me  tibi  exhibe)  c  Jelhro  , 
c!e;  et,  le  prenant  pour  juge  dans  sa  propre  sUdto  labore  consumcris  [S.  Bern.).  El  quelle 
cause,  je  lui  montre  combien  il  est  dérai-  sagesse,  continuait-il ,  est  celle-là,  de  vivre 
sonnabie  de  prélendre  justifier  son  éloigne-  éternellement  dans  le  tumulte  et  dans  le  bruit 
ment  de  Dieu  et  sa  négligeance  dans  l'alTaire  des  affaires  ;  d'être  continuellement  assiégé 
du  salut,  p'ir  la  vie  extérieure  et  dissipée  d'hommes  intéressés,  d'iiommes  dissimulés , 
qu'il  se  plaint  d  être  obligé  do  mener  dans  dhorames  passionnés  ;  de  passer  les  jours  et 
le  monde.  Car  voici  le  raisonnneinent  que  je  les  années  à  négocier,  à  délibérer,  à  décider 
lui  fiiis.  Vous  dites,  chrétiens,  que  les  soins  des  intérêts  d'autrui,  à  recevoir  des  plaintes, 
du  monde  vous  accablent,  et  que  c'est  ce  à  donner  des  ordres,  à  tenir  des  audiences  et 
qui  vous  empêche  de  ménager  ces  mouients  des  conseils,  sans  examiner  devant  Dieu  si 
précii  ux  de  considération  et  de  retraile  que  l'on  s'acquitte  de  tout  cela  selon  la  droiture 
demande  le  salut.  Et  ujoi  je  vous  réponds  et  l'exaclitudo  de  sa  loi?  Je  conviens  que 
que  ce  que  vous  apportez  pour  excuse,  est  vous  éles  le  premier  à  déplorer  cet  abus; 
d'abord  ce  qui  vous  condamne  :  pourquoi  ?  mais  en  vain  le  déplorez-vous,  si  vous  ne 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  soins  temporels  ,  vous  mettez  en  peine  de  le  corriger  :  Scio  te 
pour  prrs-ants  et  pour  légitimes  que  vous  les  hoc  ipsum  deplorare,  sed  frustra,  ni  et  emen- 
conreviczjdont  Dieu  ne  vous  défende  de  vous  d(ire  studiieris  (Idem).  J'avoue  que  cet  abus, 
laisser  accabler,  et  parce  qu'il  esl  cerlain  tout  abus  qu'il  est,  fatigue  même  votre  pa- 
que  cet  accablomeul  que  vous  alléguez  est  lience  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'approuve 
justement  le  premier  de  tous  les  désordres,  en  ceci  voire  patience;  car  il  est  quelque- 
Or,  d'excuser  un  désordre  par  un  autre  désj  fois  bien  plus  louable  d'être  moins  patient: 
ordre,  esl-ne  bien  se  justifier  auprès  de  Dieu?  Jnterdum  enim,  et  impatientem  esse  laudabi^ 
En  effet,  s'il  n'était  (luestion  que  de  parler  lias  est  (Idem);  et  c'est  une  illusion  de  pen- 
ici  en  piiilosophe,  et  d'établir  celle  vérité  ser  qu'en  se  livrant  aveuglément  au  monde 
sur  les  principes  de  la  morale,  je  vous  di-  et  oubliant  le  soin  de  son  âme,  on  aille  nie- 
rais que  l'un  des  caractères  les  moins  sou-  rite  de  la  patience,  ([ui  est  l'œuvre  parfaite 
lenabies,  même  selon    le  nionde,  est  de  pa-  de  l'homme  juste. 

raîlre  nu  d'être  accablé  des  soins  du  monde,  Quel  est  donc,  me  direz-vous,  le  remède 

puisqu'il  ne  peut  avoir  pour  cause  que  l'un  à  ce  mal?  le  voici.  C'est,  poursuivait  saint 

ou  l'autre  de  ces  deux  faibles,  ou  lie  s'em-  Bernard,  que  vous  fassiez,  s'il  est  besoin, 

barrasser  de  peu,  ou  de  se  charger  de  trop,  les  derniers  efforts  pour  vous  affranchir  de 

(Juede  s'embarrasser  de  peu,  c'est  petitesse  celle  servitude.  C'est  que,  dans  la  place  ou 

d'esprit  ;  et  que  de  se  charger  de  trop,  c'est  Dieu  vous  a  mis,  au  lieu  d'être  esclave  des 

indiscrétion  el  fo'ie  :  voilà  ce  que  j'aurais  à  «iffaires ,  par  une  supériorité  de  vertu,  vous 

vous  remontrer.  Mais,  parce  que  vous  alten-  vous  en  rendiez  le   maître.  C'est  qu'avant 

dez  d^  moi  quelque  diose  de  plus  touchant,  que  de  vous   répandre  au  dehors  par  celle 

et  (]ue  mon   oiinisiôre  doit  m'élever  au-des-  multitude  de  soins,  vous  vous  recueilliez  au 

sus   de  la   morale  des  païens,  en  consultant  dedans  de  vous-même  par  la  considération 

les  oracles  des  l'en  s  de  l'Eglise,  écoulez,  de  ce  (jue  vous  êtes,  el  de  la  fin  pour  laquelle 

ciirél  eus,  les  belles  maximes  que  saint  Bt-  vous  fêles.  C  e.-.t  que,  pour  agir  sûreraenl  et 

narddoiinaillà-dessusà  un  souverain  pontife,  parfaitement,  vous  cessiez  (juelquefois  d'à- 

C'était  un  pape,  autrefois  son  disciple  et  gir.   C'est  que   vous    vous  partagiez  ,  pour 

son  religieux,  mais  qui,  tiré  du  cloître  et  de  ainsi  dire,  entre  le  Dieu  que  vous  servez,  et 

la  solitude,  avait  été   choisi  pour  remplir  les    honunes  que  vous  gouvernez ,  entre  lo 

le   siège   de  saint  Pierre.  Par  une  malheu-  commerce  du  momie  et  la  retraite;  enlre  la 

reuse  fatalité,  ce  changement  de  condition  prière  el  l'action.  C'est   que   vous    preniez 

^emblail  lui  avoir  changé  l'esprit  el  le  cœur  ;  dans  celle-là  des  forces  pour  celle-ci.  C'est 

car  il  s'e'ail  d'abord  jeté  si  avant  dans  les  qu'à  l'exemple  de  ces  animaux  mystérieux 

occupations  qui  accompagnenl  cette  dignité  dont  a  parlé  le  Prophète,  vous  aycï  des  ailes 

suprême,    <|u'il    semblait    avoir    renoncé  à  pour  vous  élever  dans  le  ciel,  aussi  bien  que 

l'exercice   d."  la    méditation    des   choses   de  des   pieds  pour  vous  soutenir  et  pour  mar- 

Dieu  et  à  léiude  de  soi-mêau'.  Et  parce  que  cher  sur  li  lerrc.  C'est  que  vous  comi)liez 

bainl  Bernard  ,  qui  le  remanjuait  cl  qui  s'en  V';ire  salul  parmi  les  occupalions,  el  les  oc- 
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cnpr.tions  pressantes  de  votre  cl.tt.  C'est  que 
vous  commenciez  par  voiis-inôinc  à  être  cha- 
ritable et  bienfaisant.  Si  vous  voulez  être 
tout  à  tous,  comme  saint  Paul,  à  la  bonne 
heure:  je  loue  votre  zèle;  mais,  pour  être 
un  zèle  de  Dieu  ,  il  doit  élre  plein  cl  entier. 
Or,  cofnnienl  le  sera-t-il,  si  vous-même  en 
êtes  exclu?  Quomodo  aulem  plenus,  le  ex- 
clu!-o  [S.  Bern.)1  N  êles-vous  pas  du  nombre 
des  hommes?  il  est  donc  juste  que  votre  cha- 
ri!é  pour  tous  les  IjomuHis  s'étende  ég  ile- 
monl  sur  vous;  ou  plalôl  il  est  juste  que, 
naissant  dans  vous,  elle  vous  sanctifie  par 
préférence  à  tous  les  autres  hommes.  Car 
pourquoi  seriez-vous  le  seul  qui  ne  joui- 
riez pas  de  vous-même  :  Cur  sotus  frauclaris 
mnncre  tai  {Idem)  ?  Et  pourquoi  demeureriez- 
vous  à  sec  ,  tandis  qu'on  vient  à  vous  de 
tous  côtés  comme  à  la  source  publiciue  ?  Il 
faut.  conc!uail-jl,  saint  Père,  il  faut  une  fois 
modérer  cet  empressement  qui  vous  est  un 
obstacle  à  tant  de  biens  ;  et ,  au  milieu  de 
cette  cour  qui  vous  environne,  il  faut  vous 
édifier  une  solitude  qui  soit  comme  le  sanc- 
tuaire de  votre  âme,  où  vous  teniez  avec 
Dieu  des  conseils  secrets;  et  où,  rentrant 
chaque  jour,  même  au  plus  fort  des  agita- 
tions du  monde  ,  vous  conserviez  une  paix 
solide.  Voilà  comm-nt  parlait  ce  saint,  et 
comme  il  parlait  à  un  pape  ,  c'esl-à  -dire  à 
un  homme  dont  les  soins  devaient  être  infi- 
nis ,  et  qui  pouvait  dire  aussi  bien  que  l'A- 
pôtre :  Instantia  mea  quotidinna  solliciludo 
umnium  ecclesiarum  (II  Cor.,  XI).  Cependant 
saint  Bernard  ne  voulait  pas  qu'il  lui  fût 
permis  d'être  accablé  d'affaires,  et  il  lui  fai- 
sait un  reproche  de  cet  accablement  ;  et  il 
exigeait  de  lui,  comme  une  obligation  indis- 
pensable, que,  parmi  celte  foule  d'affaires, 
il  eût  toujours  l'esprit  ass;'Z  libre  et  dégagé 
pour  penser  à  son  salul  éternel.  Croirons- 
nous,  chrétiens,  que  les  soins  qui  nous  oc- 
cupent soient  des  prétextes  plus  légitimes 
pour  nous  diverlirde  la  pensée  du  nôtre? 

Mais,  dites-vous,  il  était  bien  aisé  à  un  so- 
litaire comme  saint  Bernard  de  tenir  ce  lan- 
gage ;  et  on  aurait  pu  lui  répondre,  qu'é- 
tant, par  sa  profession,  séparé  du  monde,  il 
ne  lui  appartenait  pas  de  condamner  ceux 
que  la  Providence  avait  engagés  dans  les 
emplois  du  monde.  Vous  vous  trompez,  mes 
chers  auditeurs;  il  lui  appartenait  de  les 
condamner,  cl  celle  censure  lui  convenail 
admirablement.  C'était  un  solitaire  ,  il  est 
vrai,  mais  un  solitaire  qui  avait  lui-même 
au  dehors  plus  d'occupations  que  la  plupart 
de  nous  n'en  aurons  jamais.  li  était  consulté 
de  toute  la  terre;  il  se  trouvait  chargé  d'une 
infinité  de  négociations  importantes;  il  pa- 
cifiait les  Etals,  il  apaisait  les  schismes  de 
l'Eglise,  il  entrait  dans  les  conciles,  il  por- 
tail des  parules  aux  rois,  il  instruisait  les 
évêques,  il  gouvernait  un  ordre  entier,  il 
était  le  prédicateur  et  l'oracle  de  son  temps. 
Que  faisons  nous  qui  soit  comparable  à  tout 
cela?  Or,  c'est  ce  qui  nous  doit  confondre, 
de  voir  que  ce  grand  homme,  appliqué  à 
tant  de  choses,  vécut  néanmoins  dans  une 
profonde  paix,  et  (luc  nous,  faisant  si  peu, 


nous  soyons  sans  cesse  dans  le  Ironoïc;  que 
sa  solitude  intérieure  le  suivît  partout,  et 
que  l'embarras  du  monde  ne  nous  quillo 
jamais  ;  qu'il  fût  toujours  en  étal  de  s'é- 
lever à  Dieu,  et  que,  lorsqu'il  faut  appro- 
cher de  Dieu  ,  nous  nous  trouvions  sans 
cesse  hors  de  nous-mêmes,  n'accomplissant 
qu'avec  un  esprit  distrait  et  dissipe  l'js  plus 
saints  devoirs  du  christianisme.  Voiïà,  dis- 
je,  ce  qui  fait  notre  condamnation. 

Mais  enfin,  tel  est  l'assujettissement  de  ma 
condi  ion  ,  qui  ,  malgré  moi-même,  me  dé- 
tourne de  Dieu,  et  m'ôte  l'attention  à  mon 
salul.  Car  voilà  le  dernier  retranchement  de 
l'espril  lâche  et  libertin  des  hommes  du  siè- 
cle, à  quoi  je  réponds  deux  choses.  Premiè- 
rement ,  que  .  cela  même  présupposé,  vous 
raisonnez  mal;  car ,  quand  je  conviendrais 
avec  vous  de  ce  que  vous  dites,  ce  serait  tou- 
jours êlre  insensé  de  ne  pas  faire  du  salut  le 
plus  essentiel  de  vos  soins.  Je  ne  le  puis  pas 
dans  la  multitude  des  distractions  que  ma 
condition  m'attire.  Eh  bien  1  faudrait-il  con- 
clure, je  renoncerai  donc  plutôt  à  celte  con- 
dition; car,  qui  m'oblige  d'y  demeurer,  si 
elle  est  aussi  opposée  à  mon  capital  intérêt 
que  je  la  conçois?  11  est  nécessaire  que  je 
sois  chrétien  ;  mais  il  n'est  point  nécessaire 
que  je  sois  dans  un  tel  emploi.  D'autres  le 
rempliront  pour  moi,  mais  personne  ne  tra- 
vaillera pour  moi  à  sauver  mon  âme.  Cel 
emploi  me  tiendra  lieu  d'un  établissement 
selon  le  monde  ;  mais  il  serait  en  même  temps 
ma  ruine  selon  Dieu  ;  et ,  puisque  l'expé- 
rience m'a  apyris  qu'il  est  par  rapport  à  moi 
d'une  dissipation  incompatible  avec  le  chris- 
tianisme que  je  professe,  je  ne  dois  pas  mên»e 
hésiter  à  suivre  un  autre  parli.  Voilà  la 
conséquence  qu'il  faudrait  tirer,  si  votre 
condition  était  telle  que  vous  vous  la  figu- 
rez. Mais  je  dis  quehjue  chose  de  plus  :  et , 
pour  vous  détromper  de  l'erreur  où  vous 
êtes,  je  soutiens  qu'il  n'est  point  de  condi- 
tion dont  k's  soins  ne  puissent  s'accorder 
avec  ce  recueillement  d'espril  et  même  cet 
exercice  de  retraite,  nécessaire  pour  mar- 
cher dans  la  voie  du  ciel.  El  la  preuve  en  est 
évidenle.  Autrement,  dit  saint  Chrysostome, 
Dieu  aurait  mancjué  de  sagesse,  ou  de  bonté  : 
de  sagesse,  si,  élablissanl  cette  condition,  il 
ne  l'avait  pas  pourvue  d'un  moyen  sans 
lequel  i!  esl  impossible  qu'elle  soit  ni  sainte 
ni  réglée;  de  bonté  ,  si,  l'en  ayant  pourvue, 
il  y  uvail  appelé  des  hommes  incapables 
par  leur  faiblesse  d'user  de  ce  moyen.  Or, 
l'un  el  l'autre  lui  est  injurieux,  puisqu'il 
est  vrai  que  Dieu  étant,  comme  il  l'est,  l'au- 
teur de  toutes  les  conditions  ,  il  n'y  en  a 
aucune  qu'il  ait  réprouvée  de  la  sorte,  et 
qu'au  contraire,  il  esl  de  la  foi  que,  plus 
une  condition  semble  avoir  d'obstacles  qui 
lui  rendent  le  salut  difficile,  plus  elle  a  de 
secours  pour  les  surmonter. 

En  effet,  ajoute  saint  Chrysostome,  n'est- 
il  pas  admirable  de  voir  que  les  conditions 
du  monde  les  plus  exposées  à  cet  accable- 
ment prétendu  de  soins  sont  celles  où  Dieu, 
ce  semble,  a  pris  plaisir  de  faire  paraître  des 
hommes  plus  occupés  de  leur  salul,  et  plus 
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allacliés  à  son  culte?  David  était  roi,  cl  un 
roi  guerrier;  quel  exemple  n'avons -nous 
pas  dans  sa  personne?  Négligeait-il  de  va- 
quer à  Dieu  pour  penser  à  son  Etat,  et  né- 
gligeait-il  son  Etat  pour  ne  vaquer  qu'à 
Dieu?  Il  conciliait  l'un  et  l'autre  parfaite- 
ment. Dans  le  fort  des  affaires  publiques,  il 
trouvait  des  moments  pour  se  retirer,  et  pour 
prier  sept  fois  le  jour  :  Seplies  in  die  laudein 
dixi  tibi  {Psalm.  CXVIII),  et  au  milieu  de  la 
nuit  il  sortait  de  sa  couche  royale  pour  mé- 
diter la  loi  du  Seigneur  :  Media  noctc  surge- 
bam  ad  confilendam  tibi  (Ibid.).  Cependant  il 
s'arquittait  dignement  des  devoirs  de  roi  ;  il 
soutenait  des  guerres,  il  mettait  des  armées 
sur  pied,  il  rendait  la  justice  à  son  peuple, 
il  prenait  connaissance  de  tout,  et  jamais  la 
Judée  ne  fut  sous  un  régne  plus  heureux  ni 
plus  parfait  que  le  sien.  Sans  chercher  des 
exemples  étrangers  ,  jiimais  monarque  eut- 
il  de  plus  grandes  entreprises  à  conduire 
que  rincoiiiparalde  saint  Louis  ,  et  néan- 
moins jamais  homme  ful-il  plus  appliqué  et 
plus  fi>.lèle  aux  exercices  de  la  religion? 
Pour  avoir  été,  comme  nous  le  savons,  le 
coniiuéranl  de  son  siècle,  l'arbitre  de  tous 
les  différends  des  princes,  et  le  prince  lui- 
même,  en  toutes  manières  ,  le  plus  chargé 
du  fardi-aii  de  la  royauté,  en  était-il  moins 
homme  d'oraison,  moins  recueilli,  moins  fer- 
vent,  moins  adonné  aux  choses  de  Dieu? 
Après  cela  ,  oserons-nous  nous  plaindre  de 
notre  condition,  et  en  alléguer  les  soins  pour 
justifier  nos  dissipations  criminelles  au  re- 
gard du  salut? 

Mais,  dites -moi,  reprend  encore  saint 
Chrysostome  ,  ces  soins  que  vous  faites  tant 
valoir  vous  empêchent- ils  de  ménager  dis 
temps  de  retraite  quand  on  vous  les  ordonne 
pour  votre  santé,  quand  il  y  va  de  votre  in- 
térêt,  quand  il  faut  satisfaire  une  passion  , 
quand  il  s'agit  même  de  vos  divertissements  ? 
Vous  trouvez-vous  alors  accablés  de  vos  em- 
plois et  do  vos  charges  ;  et,  quelque  pres- 
sants qu'en  soient  les  devoirs,  ne  savez-vous 
pas  bien  vous  réserver  certaines  heures  pri- 
vilégiées? Lst-il  possible  que  vous  puissiez, 
pour  tout  le  reste,  vous  séparer  du  monde 
quand  il  vous  plaît,  et  qu'il  n'y  ait  que  le 
salul  pour  quoi  vous  ne  le  puissiez  pas  ? 
Cela  me  paraît  s  ins  réplique.  Que  si  quel- 
qu'un voulait  remonter  jusqu'à  la  source  de 
ce  désordre  ,  en  deux  mots  ,  chrétiens  ,  le 
même  saint  Chrysostome  nous  la  découvre 
par  cette  excellente  remarque  :  C'est  qu'il 
faut  bien  distinguer,  mes  frères,  poursuit  ce 
saint  ddcleur,  deux  sortes  de  soins  dans  nos 
conditions:  les  uns  que  Dieu  y  a  attachés,  et 
les  autres  que  nous  y  ajoutons  nous-mêmes  ; 
les  uns,  (jui  en  sont  les  suites  naturelles,  et 
les  autres,  (jui  en  font  le  trouble  cl  l'embar- 
ras ;  les  uns,  aux(iuels  la  Providence  nous 
engage,  et  les  autres,  oîi  nous  nous  ingé- 
rons. Si  nous  n'élions  occupés  que  des  pre- 
miers ,  Dieu  les  ayant  réglés  par  sa  sagesse, 
ils  ne  déconcerteraient  point  l'ordre  de  notre 
vie,  et  nous  laisseraient  la  liberté  de  quitter 
de  temps  en  temps  le  commerce  des  hom- 
mes, pour  aller  en  secret  traiter  avec  Dieu, 


Mais  les  seconds  étant  sans  règle,  et  par  con- 
séquent infinis,  il  n'est  pas  étrange  que  nous 
y  puissions  à  peine  suffire.  Des  premiers 
soins,  notre  condition,  pour  ainsi  parler,  est 
responsable,  parce  qu'ils  lui  sont  propres  ; 
mais  elle  ne  l'est  point  des  seconds,  parce 
qu'ils  sont  de  nous.  Quand  donc  il  arrive 
que  ces  soins  excessifs  et  superflus  nous  font 
oublier  Dieu,  nous  sommes  injustes  de  nous 
en  prendre  à  notre  état,  puisqu'en  effet  ces 
soins  sont  nos  soins,  et  non  point  ceux  de 
notre  état,  cl  qu'alors  la  parole  de  saint  Au- 
gustin se  vérifie  pleinement  en  nous  :  Et  ista 
hominuin  ,  non  rerum  ,  peccata  dieenda  sunt 
{Aarj.). 

Ainsi  ,  chrétiens  ,  confessons  notre  injus- 
tice ;  et,  dans  l'impuissance  où  nous  sommes 
de  la  soutenir  contre  tant  de  raisons,  tirons- 
en  du  moins  le  fruit  d'une  confusion  salu- 
taire. Disons  à  Dieu  avec  le  saint  homme 
3ob:Vere  scio  quodnon  JHslifjceturltomo  corn- 
positus  Deo  [Job,  IX)  :  Oui ,  Seigneur,  je  le 
sais,  et  je  viens  d'en  être  convaincu  ,  qu'un 
homme  aussidissipé  que  je  le  suis  sur  tout  ce 
qui  regarde  l'affaire  du  salul,  ne  peut  jamais 
trouver  d'excuse  auprès  de  vous.  Je  sais  que 
pour  un  faux  prétexte  qu'il  peut  avoir  de 
celle  dissipation,  vous  lui  opposez  mille  ar- 
guments invincibles  qui  lui  ferment  la  bou- 
che :  Si  voluerit  contendere  cum  eo,non  poterit 
ei  respondere  unum  pro  mille  [Ibid.).  C'est 
ce  que  j'ai  compris  ,  ô  mon  Dieu  !  el  désor- 
mais je  ne  moflatlerai  plus  sur  cela,  en  impu- 
tant à  mes  affaires  ce  que  je  ne  dois  attribuer 
qu'à  moi-même  ;  si  ce  sont  des  affaires  inu- 
tiles, je  les  retrancherai;  si  elles  sont  néces- 
saires ,  je  les  réglerai:  si,  pour  les  accom- 
moder à  mes  devoirs,  il  est  besoin  que  je  me 
captive,  je  me  captiverai  ;  si  dans  la  concur- 
rence d'une  obligation  plus  sainte,  il  faut 
que  je  les  abandonne,  je  les  abandonnerai; 
si,  pour  m'assujettira  une  vie  plus  exacte  et 
plus  retirée,  il  ne  s'agit  que  de  renoncer  à 
mille  amusements,  qui  font  la  société  et  le 
commerce  du  monde,  j'y  renoncerai  ;  si  ce 
renoncement  me  paraît  triste,  j'en  supporte- 
rai l'ennui,  el  je  vous  l'offrirai.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  me  ferai  une  loi  de  m'éloigner  du 
monde  à  certains  moments,  à  certains  jours, 
el  d'avoir  des  temps  destinés  au  repos  elà  la 
solitude,  pour  les  employer  à  la  perfection  de 
mon  âme  el  à  mon  salul. Plus  je  serai  embar- 
rassé de  soins  et  d'affaires,  plus  je  me  croirai 
dans  l'obligation  de  pratiquer  cette  loi.Plusje 
seraidu monde, plus jecomprendrai  quejedois 
m'atlacher  à  ce  saint  exercice  de  la  retraite 
et  de  la  séparation  du  monde.  Bien  loin  que 
les  distractions  du  monde  m'en  détournent , 
c'est  ce  qui  m'y  portera,  puisque  c'est  ce 
qui  m'en  fera  voir  la  nécessité.  El  s'il  faut 
enfin  sortir  lout-à-fait  du  monde  cl  le  fuir 
absolument,  non  plus  pour  en  éviter  seule- 
ment la  dissipation,  mais  la  corruption  ,  je 
lui  dirai  un  éternel  adieu  el  j'en  sortirai. 
C'est,  chrétiens,  un  autre  devoir  qui  nous 
regarde  comme  pécheurs,  et  dont  j'ai  à'vcus 
entretenir  dans  la  seconde  partie. 

DF.IJXIKME  PAHTIE. 

Le  niuiidc  Cil  contagieux  cl  nous  sommes 


ORATEUllS  SACltES.  BOURUALOtE. 


m 


faibles  .  il  faut  donc  absolument  fuir  lo  com- 
jnerce  du  monde  et  y  renoncer  pour  jamais, 
dès  que  nous  voyons  qu'il  nous  pervertit  et 
que  nous  sentons  les  premières  atteintes  de 
sa  corruption.  Voilà,  chrétiens,  la  grande 
règle  de  conduite  que  l'esprit  de  Di(?u  a  de 
tout  temps  prescrite  aux  hommes  pécheurs, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  sentent  particulière- 
ment leur  faiblesse  et  qui  en  font  au  milieu 
du  monde  de  plus  fréquentes  éjjreuves.  Ainsi 
nous  l'a  fait  entendre  saint  Grégoire,  pape, 
dans  ces  belles  paroles,  dont  l'expérience  ne 
justifie  que  trop  la  vérité  :  Demimdano  put- 
vere  necesse  est  eliam  religiosa  corda  sordes- 
cere  [Greg.)  :  C'est  une  triste  fatalité,  mes 
frères,  disait-il,  que  les  cœurs  même  les  plus 
religieux  et  les  plus  purs  soient  immanqua- 
blement souillés  delà  poussière,  ou  plutôt  de 
l'iniquité  et  de  la  malignité  des  conversations 
du  siècle.  A  combien  plus  forte  raison  les 
cœurs  vains,  les  cœurs  fragiles  ,  doivent-ils 
craindre  d'en  être,  non- seulement  souillés, 
mais  tout-à'-fait  corrompus  1 

D'employer  là-dessusde  longues  preuves,  et 
dem'engagerdans  une  longue  énuinération  (les 
dangers  du  monde,  ceserait  un  discours  inu- 
tile et  perdre  le  temps  à  vous  dire  ce  que  vous 
savez  aussi  bien  que  moi,  et  ce  que  vous  di- 
tes vous-mêmes  encore  plus  souvent  et  plus 
hautement  que  moi.  Car  ne  sont-ce  pas  les 
plus  mondains  que  nous  voyons  les  plus  élo- 
quents à  déclamer  contre  le  monde,  et  à  ne 
pas  seulement  parler  de  tant  de  périls  où  il 
expose  leur  innocence,  et  par  conséquent 
leur  salut,  mais  à  les  exagérer?  faussement 
persuadés  que  plus  le  monde  est  dangereux  , 
plus  ils  sont  excusables  de  donner  malheu- 
reusement dans  ses  pièges  et  de  s'y  laisser 
surprendre.  De  là  ce  langage  si  ordinaire, 
qu'il  faudrait  être  de  la  nature  des  anges 
pour  se  maintenir  dans  le  monde  et  pour  se 
sauver  de  sa  contagion;  qu'il  faudrait  être 
sans  yeux  pour  ne  rien  voir,  et  sans  oreilles 
pour  ne  rien  entendre;  qu'il  faudrait  n'avoir 
ni  un  cœur  sensible  aux  passions  humaines, 
ni  un  corps  susceptible  des  impressions  de  la 
chair  ;  que  tout  est  danger,  ou  que  tout  porte 
avec  soi  son  danger. Et  le  moyen  en  eflet,  dit- 
on,  de  résister  aux  charmes  de  tant  d'objets 
qui  nous  frappent  sans  cesse  la  vue;  d'avoir 
sans  cesse  devant  nous  tant  d'exemples  (iui 
nous  entraînent  et  de  n'en  pas  suivre  l'at- 
trait; de  vivre  sans  cesse  parmi  des  gens  qui 
n'ont  dans  l'esprit  que  telles  et  telles  maxi- 
mes, qui  ne  débitent  dans  les  entreliens  que 
telles  et  telles  maximes,  qui,  dans  la  prati- 
que, n'agissent  que  selon  telles  et  telles 
maximes,  el  de  ne  pas  penser  comme  eux, 
de  ne  pas  parler  comme  eux,  de  ne  pas  agir 
comme  eux?  J'en  conviens,  mon  cher  audi- 
teur, cela  n'est  pas  naturellement  possible. 
Mais  vous  en  demeurez  là,  et  je  vais  plus 
loin.  Car,  ce  danger  supposé  et  reconnu  par 
vous-même,  je  me  sers  de  votre  propre  té- 
moignage pour  vous  convaincre  ;  de  quoi  ?  Je 
l'ai  dit  et  je  le  répète  :  que  vous  devez  donc 
vous  éloigner  du  feu  pour  n'être  pas  atteint 
de  la  flamme;  c'est-à-dire  que  vous  devez 
donc  vous  éloigner  du  monde,  et,  par  une 


fuite  sage  et  chrétienne,  vous  mellrc  à  cou- 
vert de  ses  traits  empoisonnés. 

Ainsi  Dieu  lui-même  le  concluait-il,  lors- 
qu'il défendait  si  expressément  à  son  peuplu 
de  se  mêler  parmi  les  nations  étrangères,  el 
de  faire  jamais  aucune  alliance  avec  ces  ido- 
lâtres, parce  que  c'étaient  des  inûdèles,  et 
que  les  Israélites  n'étaient  déjà  que  trop 
portés  d'eux-mêmes  à  la  superstition.  Le 
Dieu  d'Israël  prévoyait  que,  tant  que  ce 
peuple  aveugle  et  grossier  serait  en  société 
de  vie  avec  les  étrangers  ,  il  ne  manquerait 
pas  de  prendre  leurs  sentiments  ,  et  d'em- 
brasser le  même  culte.  Et  voilà  pourquoi  il 
leur  était  si  formellement  ordonné  ,  et  sous 
de  si  grièves  peines  ,  de  s'en  lenir  séparés. 
Ainsi  le  même  Seigneur  se  comporta-t-il  à 
l'égard  de  Loth  ,  quand  il  le  vou.ul  garantir 
de  l'incendie  de  Sodomc.  Il  lui  envoya  un 
ange  pour  le  faire  sortir  de  cette  ville  crimi- 
nelle, et  pour  le  conduire  sur  la  montagne. 
Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  Dieu  pouvait, 
au  milieu  même  des  nations  les  plus  infidè- 
les ,  conserver  la  foi  dans  le  cœur  des  Juifs, 
et  les  affermir  dans  la  vraie  religion.  Dieu 
pouvait ,  dans  l'embrasement  de  Sodome, 
rendre  Loth  inaccessible  aux  atteintes  du 
feu,  et  en  amortir  toute  l'activité  par  rapport 
à  lui.  Dieu,  dis-je,  pouvait  Tun  et  l'autre. 
Mais  pour  l'un  ,  il  eût  fallu  un  miracle  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  et  pour  l'autre  un  mira- 
cle dans  l'ordre  de  la  nature.  Je  veux  dire 
que,  pour  préserver  le  peuple  de  Dieu  des 
superstitions  de  l'idolâtrie  parmi  des  idolâ- 
tres, il  eût  fallu  un  secours  de  la  grâce  tout 
extraordinaire,  qui  eût  élé  un  miracle  ou 
une  espèce  de  miracle  dans  l'ordre  surnatu- 
rel ;  et  que,  pour  détourner  les  flammes  de 
Loth  ,  ou  pour  empêcher  qu'il  n'en  fût  con- 
sumé, quoique  de  toutes  parts  il  s'en  trouvât 
investi,  il  eût  pareillement  el  incontestable- 
ment fallu  un  autre  miracle,  et  un  des  plus 
grands  miracles  dans  l'ordre  naturel.  Or, 
Dieu  ne  fait  point  ainsi  des  miracles  sans  né- 
cessité; el  comme  il  y  avait  une  voie  plus 
commune,  qui  était  l'éloigniMnont  et  la  fuite, 
pour  mettre  Loth  et  les  Juifs  à  couvert  du 
danger  et  des  malheurs  dont  ils  étaient  rne- 
nacés,  c'est  pour  cela  que  Dieu  voulait  qu'ils 
eussent  recours  à  ce  moyen  ,  plus  conformo 
aux  lois  de  la  Providence. 

Mais  reprenons  :  et ,  pour  on  revenir  à 
nous-mêmes,  la  conséquence  qu'il  y  a  donc 
à  tirer  do  la  corruption  du  monde  ,  et  de  la 
connaissance  que  nous  avons  des  dangers 
inévitables  où  nous  engage  le  commerce  du 
monde,  c'est  celle  que  j'ai  marquée  :  de  re- 
noncer au  monde  ,  d'abandonner  le  monde, 
de  ne  le  laisser  point  approcher  de  nous,  et 
de  ne  nous  point  approcher  de  lui,  afin  qu'il 
ne  puisse  nous  communiquer  son  poison. 
Voilà  le  préservatif  nécessaire  dont  nous  de- 
vons user.  Je  dis  nécessaire;  car,  tandis  que 
nous  avons  ce  moyen,  <  tque  nous  le  négli- 
geons, de  compter  que  Dieu  y  supplée  par 
un  autre  hors  des  voies  ordinaires  de  sa 
sagesse;  de  nous  promettre  qu'il  nous  favori- 
sera d'une  protection  particulière  et  toute- 
j)uissantc  ,  c'est  faire  fond  sur  un  miracle  ; 
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ci  c'est  se  rendre  iiuligne  d'un  miracle,  que 
deTaîlendre,  lorsque/sans  ce  miracle,  nous 
ayons  une  ressource  plus  commune,  et  qu'il 
ne  lient  qu'à  nous  d'éprouver.  Dieu  veut 
bien  vous  aider  dans  le  «livorce  que  vous 
avez  à  faire  avec  le  monde  ;  il  veut  bien 
jiour  cela  vous  prévenir,  vous  seconder,  vous 
fortifier;  mais,  du  reste,  après  avoir  là- 
dessus  satisfait  à  tout  ce  que  lui  dictent  sa 
providence  et  sa  miséricorde,  il  vous  confie, 
I)our  ainsi  parler,  vous-même  à  vous-même; 
il  vous  charse  de  voire  propre  salut  ;  il  vous 
dit,  comme "^lange  dit  à  Lolh  lorsqu'il  l'eut 
mené  jusqu'au  pied  de  la  montagne  qui  lui 
devait  servir  d'asile  :  Saiva  animam  tmim 
{Gènes.,  XIX)  :  Sauvez-vous  maintenant,  et 
relirez -vous.  Vous  voyez  le  péril,  voici  par 
où  vous  pourrez  échapper:  prenez  celle 
roule  qui  vous  est  ouvcrie  :  il  ny  en  a  point 
d'autre  pour  vous. 

Dieu  vous  le  dit,  chrétiens,  et  moi-même 
je  vous  l'annonco  de  sa  part  :  mais  parce 
que,  tout  cont.ig  eux  qu'c>t  le  monde,  vous 
l'aimez  ,  et  que  souvent  même  ce  qui  on  fait 
la  plus  mortelle  contagion,  c'est  ce  qui  vous 
(laite  et  ce  qui  vous  plaît  davantage;  au  lieu 
de  le  fuir  ,  comme  vous  reconnaissez  qu'il  le 
faudrait,  vous  vous  prévalez  ,  pour  y  de- 
meurer, de  certains  engagements  qui  vous  y 
retiennent,  à  ce  que  vous  prétendez,  malgré 
vous.  Vous  dites  a'^sez  qu'il  serait  à  souhai- 
ter pour  vous  de  vivre  hors  du  monde  ,  que 
vous  en\iez  le  sort  des  solitaires  et  des  reli- 
gieux ;  mais  vous  ne  manquez  pas  en  même 
temps  d'ajouter  que  vous  n  eles  pas  maîlres 
de  vous,  et  que  vous  êtes  atlachés  par  des 
liens  qu'il  n'est  guère  en  votre  pouvoir  de 
rompre.  Or,  c'est  ce  prétexte  que  j'ai  main- 
tenant à  combattre;  et,  pour  le  détruire,  je 
ne  veux  que  qu;  Iques  réflexions,  où  je  vous 
prie  d'entrer  avec  moi:  elles  me  paraissent 
convaincantes. 

Car,  de  quelque  nature  que  puissent  être 
les  engagements  qui  vous  arrêlenl,  il  y  a,  et 
c'est  la  première  réflexion,  il  y  a  un  engage- 
ment supérieur  qui  doit  remporter  sur  tous 
les  autres.  Quel  est-il  ?  je  lai  déjà  dit  :  l'in- 
térêt de  votre  âme  et  votre  salut  éternel. 
Dès  que  ce  salut  éternel  ,  que  cet  inlérêl  de 
votre  âme  est  en  compromis  avec  toute  au- 
tre chose,  ce  qui  était  engagement  pour  vous 
cesse  de  Télre,  ou  ,  de  tous  les  engagements 
humains,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  être 
sacrifié.  Par  conséquent,  dire,  comme  vous 
le  dites:  Je  ne  puis  faire  mon  salut  dans  le 
inonde  ,  j'y  suis  trop  exposé  ,  et ,  du  tempé- 
rament dont  je  me  connais,  avec  les  disposi- 
tions que  je  sens  dans  mon  cœur,  il  ne  m'est 
presriuc  pas  possible  do  me  maintenir  dans 
nu  état  d'innocence  :  parler  do  la  sorte,  c'est 
dire  en  même  temps  ,  quoique  tacitement  : 
Je  suis  ilonc  obligé  de  quitter  le  monde,  et  il 
n'y  a  point  de  li.iison  si  étroite  avec  le  monde 
que  je  ne  doive  rompre  :  pourquoi?  parce 
(|ue,  do  garder  mon  innocence,  de  mettre  en 
sûrolé  mon  âme,  de  pourvoir  à  mon  salut, 
c'est  ma  première  affaire,  et  que  co  qu'il  y  a 
de  premier  en  tout  ,  doit  avoir  sur  lout  le 
reste  la  préférence.  Ainsi,  [larce  qu'entre  les 
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biens  naturels  ,  la  vie  est  le  premier  bien, 
dès  qu'elle  est  en  péril,  à  quelb  s  extrémités 
pour  la  sauver  ne  vient-on  pas?  à  quoi  ne 
renoncc-l-pas ,  et  de  quoi  ne  se  prive-t-ou 
pas?  Que  le  négociant  le  plus  inlén  ssé,  après 
avoir  cherché  au-delà  des  mets  des  trésors 
qui  lui  ont  coulé  mille  fatigues  ,  se  trouve 
dans  son  retour  assailli  delà  lemjiêle,  il  fera 
jeter  toutes  ses  richesses,  et  les  abandonne- 
ra à  la  merci  des  flols,  pour  décharger  le 
vaisseau  qui  le  porte,  et  j)our  éviter  par  là  le 
naufrage.  Que  le  mondain  le  plus  sensuel  ne 
puisse  autrement  se  garantir  dune  mort  pro- 
chaine ,  que  par  la  plus  douloureuse  opéra- 
lion,  ou  par  le  régime  le  plus  ennuyeux  et 
le  plus  gênant,  non- seulement  il  s'y  con- 
damnera lui  -même,  mais  il  se  tiendra  en- 
core heureux  de  pouvoir  ainsi  prolonger  ses 
jours.  A  combien  plus  forte  raison  un  chré- 
tien doit-il  donc,  pour  une  vie  mille  fois 
plus  précieuse,  qui  est  la  vie  de  l'âme,  pra- 
tiquer celle  grande  maxime  du  Fils  de  Dieu  : 
Si  votre  œil  vous  scandalise  ,  arrachez-Ic  : 
Si  ocuhis  tuiis  scandatizat  te  ,  crue  etim 
{Mattli.,  V).  Si  votre  bras  est  pour  vous  un 
sujet  de  cluite  ,  coupez  -  le  :  5<  marins  tua 
scandalizaf.  te,  abscide  eam  [Ibid.).  Mais  un 
bras,  un  œil,  sont  bien  chers  ,  parcequ'ils 
sont  bien  nécessaires.  Il  n'imporle  :  dès 
qu'un  autre  bien,  plus  nécessaire  encore,  et 
souverainement  nécessaire  ,  demande  que 
vous  vous  passiez  de  ce  bras  et  de  cet  œil  , 
vous  ne  devez  pas  hésiter  un  moment.  Car, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  faii  observer ,  co 
souverain  bien  est  la  fin  dernière;  et,  quand 
il  est  question  de  la  fin  dernière  ,  on  ne 
délibère  point,  uu  l'on  ne  doit  point  déli- 
bérer. 

Pourquoi ,  écrivait  saint  Jérôme,  voulez- 
vous   rester  dans  un  li(  u  où  tous  les  jours 
vous  êtes  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
périr?  Qaid  necesse  habes  in  ea  versnri  domo, 
ubi  quotidie  necesse  sit,nul  vincere,  mit  per~ 
ire  {irier.}1   Ainsi  parlait  c  Père;   et  moi, 
si  j'ose  enchérir  sur  sa  pensée,  je  vou'^  dis  : 
Pourquoi   voulez-vous   restrr   dans  un   lieu 
où  vous  ne  vaincrez  pas,  et  où  il  esl  presque 
infaillible  (]ue  vous  périrez?  Alais  je  suis  ré- 
solu d'y  vaincre  ;  vous  le  croyez  .  et  je  sou- 
tiens ,  moi  ,  que  ce  n'est  là  qu'une  fausse 
résolution  ,    ou  du   moins   (iu(>   ce    ne    sera 
qu'une  résolution  inefficace.  Fausse  résolu- 
tion qui  vous  trompe  ;  car  si ,  de  bonne  foi  , 
vous  vouliez  vaincre  le  monde,  et  si,  après 
avoir  compris  d>!  (jnelle   importance  il  vouiJ 
est  de  ne  vous  y  pas  laisser  cirrompre,  vous 
vous  étiez   bien  déterminé  à   vous  (iéfcndre 
contre  ses  attaques,  vous  ne  balanceriez  pas 
tant  à  le  fuir,  puisque  vous  ne  pouvez  igno- 
rer que  la    fuile  est  au    moins    le    plus   sûr 
et  1(!  plus  fort  rempart  (|U(!  vous  ayez  à   lui 
opposer.    Uésolulion   inefficace,  qui    se  dé- 
mentira dans  l'occasion.  Le  passé  suffit  pour 
vous  l'apprendre.  lùi  combien  de  rencontres 
ICccasion   a-t-e!lc  fait  évanouir  toutes   les 
lésolulions   (juc    vous    aviez   formées  ?    Le 
monde   sera  toujours  aussi  engageant  pour 
vous  qu'il  l'a  été,  vous  serez  toujours  au>-si 
faible  pour  lui  résister,  et  Dieu  ne  vous  dun- 
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nera  pas  plus  Je  secours  dans  le  péril  où 
vous  \ous  serez  vous-même  précipité.  C'est 
de  quoi  vous  êtes  dans  le  fond  assez  instruit, 
quoique  vous  tâchiez  de  vous  persuader  du 
contraire;  et  si  vous  vouliez  sans  déguise- 
ment traiter  avec  vous-même,  et  bien  ren- 
trer en  vous-même ,  vous  verriez  que  celte 
résolution  imaginaire  de  combattre  et  de 
vaincre  n'est  qu'un  prétexte  et  une  illusion  ; 
car  en  voici  le  mystère  :  vous  aimez  le  mon;!e, 
et,  parce  que  vous  y  êtes  attaché,  et  que 
vous  l'aimez,  vous  ne  pouvez  vous  résojdie 
à  le  quitter.  Cependant,  avec  un  reste  de 
religion  et  do  crainte  de  Dieu,  que  vous  n'a- 
vez pas  perdu,  vous  découvrez  toute  la  ma- 
lignité du  monde,  et  voire  conscience,  mal- 
gré vous  ,  vous  dicte  intérieurement  que  le 
bon  parti  serait  de  s'en  éloigner;  mais  ce 
parti  ne  vous  plaît  pas,  et  vous  en  prenez  un 
autre.  Afin  de  ne  vous  pas  séparer  de  ce  que 
vous  aimez,  vous  voulez  toujours  avoir  les 
rnémes  habitudes  dans  le  monde  ;  mais  aussi, 
pour  calmer  voire  conscience  qui  voit  le 
péril  et  qui  s'en  alarme  ,  vous  comptez  sur 
une  résolution  chimérique  de  tenir  ferme  dé- 
sormais, en  quelque  rencontre  que  ce  soit  , 
et  de  demeurer  inébranlable,  c'est-à  dire  que 
vous  vous  jouez  vous-même,  et  que  vous 
prenez  plaisir  à  vous  perdre,  sans  vouloir  le 
remarquer.  De  là,  vous  vous  obstinez  tou- 
jours à  vous  présenter  au  combat,  lors- 
<lu'on  vous  dit  qu'il  faudrait  l'éviter,  lorsque 
Dieu  vous  ordonne  de  l'éviter,  lorsque  mille 
épreuves  funestes  vous  ont  fait  connaître 
qu'il  est  pour  vousdune  conséquence  infinie 
de  l'éviter. 

D'autant  plus  coupable,  et  c'est  la  seconde 
réflexion,  d'autant  plus  coupable  dans  cet 
entêtement  opiniâlre  qui  vous  fait  toujours 
revenir  au  monde  et  aux  sociétés  du  monde, 
que  ces  engagements  dont  vous  pensez  pou- 
voir vous  autoriser  ne  sont  point  communé- 
ment tels  que  vous  vous  les  représenlez  ;  c  ir 
il  est  vrai,  après  tout,  qu'il  y  en  a  d'une  telle 
espèce  qu'on  ne  peut  presque  les  rompre,  et 
qu'il  n'est  pas  même  à  propos  de  les  rompre 
sans  une  évidente  et  une  extrême  nécessilé. 
Aussi  n'est-ce  pas  de  ceux-là  que  je  parle, 
et  je  sais  qu'alors  on  peut  se  confier  en  la 
providence  et  la  grâce  de  Dieu  ,  lequel  ne 
manque  jamais  à  une  âme  qui  n'agit  que 
selon  sa  vocation  cl  par  son  ordre,  et  qui  , 
du  reste,  n'omet  de  sa  part  aucune  des  pré- 
cautions qu'elle  peut  apporter  :  il  ferait  plu- 
tôt des  miracles  pour  la  soutenir.  Mais,  à  bien 
examiner  ce  qu'on  appelle,  dans  l'usage  lo 
plus  ordinaire,  engagemenis  du  monde  ,  on 
trouvera  que  ce  ne  sont  point  des  engag- 
ments  nécessaires  ;  que  ce  sont  des  engage- 
ments de  passion  ,  des  engagements  d'ambi- 
tion ,  des  engagements  de  curiosité  ,  des  en- 
gagements de  sensualité  et  de  mondanité;  car 
voilà  comment  je  regarde  ces  visites  si  assi- 
dues que  vous  rendez,  surtout  à  telles  per- 
sonnes et  en  telles  maisons;  ces  assemblées 
où  vous  vous  trouvez  si  régulièrement ,  et  où 
vojis  employez  presque  tout  votre  temps;  ces 
parties  de  plaisir  et  de  jeu  dont  vous  vous 
iailcs  une  des  plus  grandes  occupalions  dj 


votre  vie;  ces  conver.Nalions  inuMles,  où  vous 
écoutez,  aux  dépens  du  prochain,   tous  les 
bruits  du  monde,  où  vous  apprenez  des  autves 
ce  que  vous  devriez  ignorer,  et  où   ils  ap- 
prennent de  vous   ce  qu'ils   devraient   eux- 
mêmes  ne  pas  savoir;  ces  spectacles  où  vous 
n'all-ez  ,  dites-vous,  que  par  compagnie,  mais 
enfin  où  vous  allez,  où  vous  assistez  ,  et  dont 
le  poison  s'insinue  d'autant  plus  dangereu- 
sement dans  voire  esprit  et  dans  votre  cœur, 
que  vous  l'apercevez  moins.  Voilà  comment 
je  regarde  ces  modes  dans  les  parures  ,  dans 
les  habillements,  dans  les  ornements  de  la 
lêle,  dans  les  agréments  du  visage,  que  la 
vanité  du  sexe  a  introduites,  et  dont  elle  a 
fait  de  si  damnables  coutumes  et  de  si  fausses 
lois.  Voilà  comment  je  regarde  tant  de  liai- 
sons que  vous  entretenez,  tant  d'intrigues  où 
vous  vous  engagez,  tant  de  projels  que  vous 
fof-uîez.  Avouez-le,  mon  cher  auditeur,  et  ne 
cherchez  point  à  vous  tromper  vous-même  : 
ne  pourriez -vous   pas  vous  passer  de  tout 
cela,  modérer   (ont  cela  ,  beaucoup  retran- 
cher de  toui  cela?  Mais  mon  état  le  demande. 
Votre  étal?  et  quel  état?  est-ce  voire  état  de 
chrétien  ou  de  chrélicnne?  Bien    loin  de   le 
demander,  il  le  condamne,  il  le  défend.  Est-ce 
votre  état  de  mondain  ou  de  mondaine?  Mais 
qu'cst-il  nécessaire  que  dans  votre  élal,  vous 
soyez  un  mondain  ou  une  mondaine?  qu'esl- 
il  nécessaire  que,  dans  cet  état,  vous  vous 
conduisiez  selon    l'esprit  du  monde,  et  non 
selon  l'esprit  de  Dieu?Or,  l'esprit  de  Dieu 
ne  connaît  point  pour  de  véritables  engage- 
ments toutes  ces  manières  et  tous  ces  usages 
du  monde,  qui  ne   sont  fondés  que  sur  les 
principes  et  sur  les  sentiments  de  la  nalure 
corrompue. 

Vous  me  direz  que  le  monde  sera  surpris 
du  divorce  que  vous  ferez  avec  lui ,  qu'on  en 
parlera,  qu'on  en  raisonnera,  qu'on  en  rail- 
lera. Eh  bien  !  vous  laisserez  parler  le  monde; 
vous  le  laisserez  raisonner,  railler  tant  qu'il 
lui  plaira,  et  vous  aurez,  malgré  tous  les 
discours  du  monde,  la  consolation  intérieure 
de  voir  que  vous  suivez  le  bon  chemin  ,  que 
vous  vous  incitez  hors  de  danger,  et  que  vous 
vous  sauvez.  Sera  ce  le  monde  qui  viendra 
vous  tirer  de  l'abîme  éternel ,  quand  vous  y 
serez  une  fois  tombé?  Sur  mille  sujets  qui  se 
présentent  dans  la  vie,  ctes-vous  fort  en  peine 
de  l'opinion  du  monde,  et  en  faites-vous  la 
règle  de  vos  eîitreprises  et  de  vos  démarches? 
Si  le  monde  m'approuve,  dites-vous,  j'en  au- 
rai de  la  joie:  mais,  s'il  ne  m'approuve  pas, 
je  sais  ce  qui  m'est  utile  et  avantageux  ,  et 
je  ne  prétends  point  me  rendre  l'esclave  du 
monde,  ni  abandonner  de  solides  inlérêls , 
pour  m'asservir  à  ses  vaincs  idées.  Ahl  mon 
cher  auditeur,  n'aurez- vous  donc  des  me- 
sures à  garder  avec  le  monde,  on  ne  croirez- 
vous  en  avoir  que  sur  ce  qui  concerne  voire 
âme  et  votre  éternité?  Mais  je  dis  plus,  et  je 
suis  persuadé  que  le  monde  lui-même  vous 
rendra  tôt  ou  tard  la  justice  qui  vous  sera 
due,  et  qu'il  s'édifiera  de  votre  absence  et  d(> 
votre  fuite,  quand  il  vous  la  verra  soutenir 
chrétiennement  et  sagement. 

Quoi  qu'il  en  soi!,  j'en  reviens  toujours  à 
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ma  proposiiion;  et  c'est  par  où  je  finis  : 
fuyons  le  monde,  sortons  de  celle  Babjlone  : 
E(jredii}iini  de  Babijlone  (Isai.,  XLVlll  )  ;  re- 
lirons-nous, aulanl  qu'il  est  possible,  de  cotte 
terre  maudite  où  règne  le  trouble  et  la  con- 
fusion :  Fugite  de  n}edio  Babylonis  {Jer.,  Ll  ). 
Wuus  y  sonnncs  chacun  inlLMCSsés,  puisqu'il 
y  va  de  notre  âuie  pour  chacun  de  nous.  Ne 
la  livrons  pas  à  un  ennemi  si  dangereux,  il 
ne  cherche  quà  la  perdre  :  tirons-la,  et,  s'il 
le  faut,  arrachons -la  par  violence  de  ses 
mains.  Quelque  effort  qu'il  y  ait  à  faire, 
quelque  victoire  et  quelque  sacrifice  qu'il  en 
coûte,  nous  serons  bien  payés  de  nos  peines, 
si  nous  pouvons  nous  assurer  un  si  riche 
trésor  :  Et  salvet  nnusquisqiie  animam  snain 
(Jer.,  LI  ).  Vous,  surtout,  femmes  mondain^'S 
(car  il  est  certain ,  et  nous  le  voyons,  que  ce 
sont  communément  les  personnes  du  sexe 
qui  s'cnlètenl  davantage  du  monde,  et  qui  y 
demeurent  attachées  avec  plus  d'obstination), 
vous,  d;s-je,  femmes  du  siècle,  ayez  devant 
Dieu,  etde vaut  le  monde  môme,  le  mérite  d'a- 
voir quitté  1<'  monde  avant  qu'il  vous  ait 
quittées.  L'accès  favorable  que  vous  y  avez, 
l'encens  que  vous  y  recevez,  l'empire  que 
vous  somblez  y  exercer,  tout  cela  n'a  qu'un 
temps,  et  un  temps  bien  court.  Ce  temps  est 
suivi  d'un  autre,  où  le  monde  s'éloignu;  où 
il  n'a  plus  que  de  l'inJifférence  pour  ce  (jn'il 
idolâtrait,  et  môme  que  du  mépris,  lorsqu'il 
voit  que,  maigre  toute  son  indifférence,  on 
s'opiniàtre  à  le  rechercher.  Failes  par  devoir 
ce  qu'il  faudra  bienlôt  faire  par  nécessite.  Et 
vous  au  moins  que  le  cours  des  années  a  eu 
effet  réduites  d.ins  celle  nécessiîô  qui  vous 
est  si  dure,  n'en  ayoz  pas  la  pei^'le  sans  en 
recueillir  le  fruit.  D'involontaire  «îu'elle  est 
I)ar  elle-même,  changez-la,  par  u.ie  sainlo 
résolution,  d  ins  un  moyen  salulane  de  re- 
tourner à  Dieu  et  de  vous  reinetlry  dans  l.i 
voie  du  salut.  Tout  conlribuer.i  à  seconder 
ce  dessein,  tout  le  favorisera.  Dieu  par  sa 
grâce  vous  y  aidera,  et  le  monde  y  ajoutera 
son  suffrage.  Car  si  vous  avez  à  cr.undre  les 
railleries  du  monde,  ce  n'est  plus  désormais 
quand  vous  vivrez  séparées  de  lui ,  mais  au 
(ontraire  quand  vous  voudrez  toujours  en- 
tretenir les  mêmes  liaisons  avec  lui-  Autre- 
fois il  eût  demandé  pourquoi  l'on  ne  vous 
voyait  point  ici  ni  là  ;  mais  pcul-élro  com- 
meiice-t-il  maintrnanl  à  demander  pourciuoi 
l'on  vous  y  trouve,  et  ce  qui  vous  y  allirc. 
Heureuses  que  votre  Dieu  soit  encore  (âispusé 
à  voiiS  recevoir,  quoique  vous  n'ayez  (lue  les 
restes  et,  si  j'ose  le  dire,  que  le  rouul  du 
monde  à  lui  offrir. 

Ce  n'est  pas  toutefois,  chrétiens,  pour  ne 
rien  exagérer,  qu'il  n'y  ait  un  certain  i/ion  le 
dont  la  société  peut  êlre  innocente,  eî  avec 
qui  vous  pouvez  converser.  Dieu  s'esl  réservé 
partout  des  serviteurs;  et  au  milieu  des  eaux 
qui  inondèrent  toute  la  lerre,  il  y  avait  une 
arche  qui  renfermait  une  famille  sainîe  et 
une  assemblée  de  justes.  Ainsi ,  jusque  d/ins 
le  siècle,  il  y  a  un  monde  fidèle,  un  monde 
réglé,  un  monde,  si  je  puis  m'exprimor  do 
a  sorte,  qui  n'est  point  monde.  Dès  que  vous 
vous  en  tiendrez  là,  et  que,  du  reste,  vous  y 


garderez  toiile  la  modération  nécessaire  , 
c'est-à-dire  que  vous  ne  passerez  point  les 
bornes  d'une  bienséance  raisonnable,  d'une 
amitié  honnête,  cl,  si  vous  voulez,  d'une  ré- 
jouissance modisie  et  chrétienne ,  j'y  con- 
sentirai. Encore  vous  dirai-je  alors  que  vouf 
devez  veiller  sur  vous-mê  ucs,  que  vous  de- 
vez vous  défier  de  vous-mêmes,  que  vous  de~ 
vez  bien  mesurer  les  temps  que  vous  y  don- 
nez, que  vous  devez  bien  examiner  les  im- 
pressions que  vous  en  rapportez;  et  que, 
pour  ne  vous  y  pas  tromper,  vous  ne  devez 
jamais  oublier  l'imporlanle  pratique  que  je 
vous  ai  d'abord  proijosée,  d'avoir  vos  heures 
de  recueillc.'!)ent  et  d'une  solilude  entière, 
où  vous  vous  demandiez  compte  à  vou'^-mêmes 
de  vous-ménies,  et  où  vous  vous  prépariez  à 
le  rendre  à  Dieu,  et  à  recevoir  de  lui  la  ré- 
compense éternelle,  que  je  vous  souhaite, 
etc. 

SERMON   XXVllI. 

POUR  LE  XV'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECÔTE. 

Sur  la  crainte  de  la  mort. 

Cnm  appropinquaret  porlse  civil:ilis,  ecce  drfiiiictus  eiro- 
if'biiliir  ii'iiis  uiiiciis  iiuiris  siise  :  ei  liœc  viiliia  erai  ;  cl 
liirlia  civilalis  imilia  cutn  illa.  Qiiiiin  ciiiii  viilisset  boriilims, 
inisei'icorriia  inoLus  super  e:\m,  dixii  illi  :  Noii  fiere. 

Lorsque  Jhm-Cliiisl  élciil  près  de  la  ville,  un  pori.ii  en 
terre  un  mort,  (ils  wiique  d'une  femme  veuve,  et  celle  fem- 
me était  accompiignce  d'ime  grande  quantité  de  persomies 
de  la  ville.  Jésus  l'ayant  vue,  il  en  fut  louché,  cl  lui  dit  : 
Ne  pleurez  point  (S.  Lia-,  cli.  \II). 

Entre  bien  des  sujets  qui  tonchèrenl  le  S  lu- 
veur  dos  hommes  à  la  vue  de  ce  funèbre  appa- 
reil qu'ilaperçoitdcvantsesyoux,  savez-vous, 
chrétiens, àquoi  sni  cœur  est  plus  sensible,  et 
ce  qui  lui  paraît  plus  digne  de  sa  compas- 
sion? Ce  sont  les  imperfections  et  les  fai- 
blesses qu'il  remarque  dans  celle  mère  <.\n\ 
pleure  la  perle  de  son  fils,  que  la  mort  vient 
de  lui  ravir.  11  a  pitié  de  son  allachemcnt 
excessif  à  la  personne  de  ce  fils  unique;  il  a 
pitié  du  pou  de  soumission  qu'elle  témoigne 
aux  ordres  de  la  Providence  ;  il  a  pitié  de  son 
infidélilé,  qui  lui  fait  envisager  la  mort  avec 
des  sentiments  tout  naturels  et  tout  humains  ; 
il  a  pitié,  non-seulement  d'elle,  mais  de  nous 
tous,  qui  ne  vivons  pas  dans  C(  tie  disposi- 
tion parfaile  où  doit  êlre  une  âme  fiilèle  au 
regard  de  la  mort,  et  (jui,  par  une  lâche  ti- 
midité, nous  en  faisons  un  objet  d'horreur, 
lorsque  nous  en  pourrions  faire  la  matière 
de  nos  plus  grandes  vertus  et  le  couronne- 
ment de  notre  vie.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ 
déplore  :  Misericordia  motus  super  eam.  Or, 
c'est  à  cette  compassion  du  Fils  de  Dieu  qim 
je  m'arrête  aujourd'hui.  J'entreprends  de  la 
justifier,  et  de  vous  montrer  que  rien  en  efl'et 
n'est  plus  déplorable  que  la  [iréparalion  d'es- 
prii  et  de  cœur  où  se  trouvent  la  plupart  des 
chréliens  à  l'égard  de  la  mort.  Nous  sommes 
faibles  en  tout,  et  notre  misère  en  tout  se  dé- 
couvre ;  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  extrême 
sur  ce  point.  La  seule  image  de  la  mort  non.» 
contriste  et  nous  effraie.  Nous  n'y  pensons 
presque  jamais  sans  douleur,  et  nous  n'en 
pou\ons    entendre    parler    sans    peine.  Au 
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moindre  dangor  qui  nous  menace,  aux  pre- 
mières allaqucs  d'une  maladie  qui  peut  nous 
conduire  cà  ce  lernie,  nous  nous  alarmons, 
nous  nous  Iroublons,  nous  nous  désolons  ; 
et  moi  je  veux,  mes  frères,  vous  rassurer 
conire  ces  alarmes,  je  veuK  vous  prémunir 
contre  ces  troubles  et  ces  désolations  :  com- 
nieiil?  en  vous  faisant  concevoir  de  la  mort 
des  idées  plus  conformes  au  christianisme 
que  vous  professez;  en  vous  la  représenlaiil 
sous  une  figure  beaucoup  moins  odieuse  que 
vous  ne  l'avez  jusqu'à  présent  considérée  ; 
on  comliallant,  ou  du  moins  en  réglant  cette 
crainte  sans  bornes  et  sans  mesure,  qui  vous 
porte  quelquefois  à  de  si  pitoyables  exlré- 
niilés.  Vierge  sainte,  c'e;-l  vous  que  Dieu  a 
établie  notre  prolectricc  au  moment  de  la 
mort,  et  c'est  en  cette  qualité  que  l'Eglise 
tous  les  jours  vous  salue.  Obtenez-nous  dès 
maintenant,  par  votre  puissante  médiation, 
les  mêmes  secours  que  m  us  attendons  à 
cette  dernière  heure;  et  recevez  l'hommage 
que  nous  vous  présentons,  en  vous  disant  : 
Ave,  Maria. 

Pour  vous  proposer  d'abord  mon  dessein, 
je  dislingue  trois  sortes  de  personnes  qui 
craignent  la  mort.  Les  premiers  la  craignent 
par  un  esprit  d'infidélilé,  cl  ce  sont  les  li- 
bertins et  les  athéos  ;  les  seconds  la  craignent 
par  une  trop  grande  passion  pour  les  biens 
de  la  vie  présente,  et  ce  sont  les  mondains, ou 
ambitieux,  ou  intéressés,  ou  voluplueux  ;  1rs 
troisièmes  la  craignent  par  un  sentiment  de 
la  nature,  et  ce  sont  généralement  tous  les 
hommes,  sans  en  excepter  même  les  sages  ni 
les  chrétiens.  Trois  principes  tout  difl'érents, 
l'infidélité,  l'attachement  au  mo.'.de,  le  sen- 
timent de  la  nature  ;  mais  principes  qui,  tous 
agissant  sur  les  âmes  faibles,  y  produisent 
les  mêmes  effets,  et  y  font  naître,  quoique  en 
diverses  manières  et  par  divers  motifs ,  les 
mêmes  frayeurs  de  la  mort.  Ceux  qui  la 
craignent  par  infidélilé  ou  par  une  trop 
grande  passion  pour  les  biens  de  la  vie,  sont 
les  plus  criminels.  Ceux  qui  la  craignent  par 
une  aversion  naturelle,  sont  les  plus  excu- 
sables. I^lais  les  uns  et  les  autres  sont  tou- 
jours à  plaindre  dans  leur  condition  ,  et  ont 
de  quoi  exciter  la  compassion  de  Jésus-Christ 
et  la  nôtre.  Les  libertins  et  les  athées  crai- 
gnent la  mort,  parce  que,  ne  reconnaissant 
point  d'autre  vie  que  celle-ci ,  ils  se  persua- 
dent que  tout  mourra  pour  eux  du  moment 
qn'ils  mourront  eux-mêmes,  et  c'est  une  in- 
tidélilé  qu'il  faut  dét.sler.  Les  mondains  crai- 
gnent la  mort,  parce  (juils  aiment  le  monde, 
cl  qu'ils  savent  que  la  mort  les  en  séparera, 
et  c'est  une  passion  pour  le  monde  dont  il 
faut  se  détacher.  Tous  les  hommes  en  géné- 
ral craignent  la  mort,  parce  que  la  nature 
d'elle-même  répugne  à  cette  violente  division 
de  l'âme  et  du  corps,  et  c'est  un  senlimen.t 
humain  que  la  religion  doit  corriger.  Or, 
écoulez  trois  propositions  qui  vont  partager 
ce  discours,  llien  de  plus  funeste  que  l'état 
de  l'impie  et  du  libertin  qui  craint  la  niorl 
parce  qu'il  est  tombé  dans  le  desordre  de 
l'infidélité  :  c'est  la  première  partie,  llien  de 
plus  déplorable  <iue  l'état  du  mondain  qui 


craint  la  mort  parce  qu'il  est  attaché  au 
monde  :  c'est  la  seconde  partie.  Rim  de  plus 
déraisonnable  que  l'état  de  (oui  homme,  je 
dis  en  [)arliculier  de  tout  homme  chrétien, 
qui  craint-la  mort  parce  qu'il  ne  fait,  pour 
s'affermir  contre  cette  crainte  naturelle,  nul 
usage  de  sa  religion  :  c'est  la  troisième  par- 
tie. De  là  j'aurai  lieu  de  parler,  en  concluant, 
à  ceux  même  qui  craignent  la  mort  par  une 
trop  vive  appréhension  des  jugements  de 
Dieu ,  et  je  leur  apprendrai  à  régler  sur  cela 
leur  foi.  Je  n'oublierai  rien  pour  vous  ins- 
truire sur  tous  ces  points,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  d'en  profiler. 

PUKMIÈRE    PARTIE. 

Terlullien,  parlant  des  impies,  que  l'Eeri- 
lure  appelle  insensés,  parce  que,  malgré  leur 
raison  même,  ils  disent  dans  leur  cœur  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  insipienu  in  corde 
siio:  Nonesl  Deus{Ps.  Xlll)  ;  ce  grand  homme, 
dis-je,  fait  une  remarque  bien  judicieuse,  et 
que  l'expérience  du  siècle  vérifie  parfaite- 
ment; savoir:  que  personne  n'est  jamais 
tombé  dans  celte  erreur  de  croire  qu'il  n'y 
eût  point  de  premier  Etre  ni  de  divinité,  si- 
non ceux  à  qui  il  serait  expédient  qu'il  n'y 
en  eût  point  en  effet,  et  qui  trouveraient  leur 
avantage  dans  le  système  de  ci>t  athéisme  : 
Neino  Deum  non  esse  crédit,  visi  ciii  non  esse 
expedit  [TerlulL).  Je  dis  de  même  de  ceux 
qui,  ne  jugeant  des  choses  (jue  par  les  sens, 
cl  prévenus  des  fausses  maximes  du  liberti- 
nage, ou  ne  croient  pas  une  vie  future,  ou  ne 
la  croient  qu'à  demi  :  car  je  soutiens  que 
personne  n'en  a  jamais  douté,  que  celui  qui 
avait  intérêt  et  à  qui  il  était  avantageux  d'en 
douter,  c'est-à-dire  que  celui  dont  la  vie  dé- 
réglée et  corrompue  lui  devait  faire  souhai- 
ter qu'il  n'y  en  eût  jamais  d'autre  que  celle- 
ci,  et  que  toutes  nos  espérances  se  terminas- 
sent à  la  mort.  Mais,  après  tout,  chrétiens, 
ce  genre  d'infidélilé,  quelque  endurcissement 
de  cœur  ou  quelque  force  d'esprit  prétendue 
qui  l'accompagne,  ne  délivre  point  les  hom- 
mes de  la  crainte  de  mourir,  puisqu'au  con- 
traire ils  craignent  de  mourir,  parce  qu'ils 
ne  reconnaissent  point  d'autre  vie  que  la  vie 
présente,  et  qu'ils  le  craignent  d'autant  plus, 
que  leur  infidélité,  en  leur  faisant  rejeter  la 
créance  de  l'autre  vie,  n'exclut  point  de  leur 
esprit  cette  cruelle  incertitude  qui  leur  reste, 
s'il  y  a  une  autre  vie  ou  s'il  n'y  en  a  pas. 

Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  étal,  je  pré- 
tends qu'ils  sont  dignes  de  compassion,  mais 
d'une  compassion ,  dit  saint  Jérôme,  mêlée 
d'indignation,  n'y  ayant  rien  de  plus  déplo- 
rable que  la  crainte  de  la  mort  fondée  sur 
une  pareille  incrédulité.  Supposons-les  tels 
qu'il  nous  plaira;  du  moment  qu'ils  n'ont 
plus  la  foi  d'une  autre  vie,  il  est  impossible 
(ju'ils  ne  regardent  la  mort  avec  horreur  : 
pourquoi  "?  parce  qu'ils  ne  trouvent  plus  rien 
qui  leur  puisse  servir  de  ressource,  tt  qu'ils 
ne  l'envisagent  plus  comme  un  pass;ige  au 
royaume  de  Dieu  cl  à  la  bienheureuse  im- 
mortalité, mais  comme  une  destruction  en- 
tière d'eux-mêmes,  mais  comme  un  anean-- 
lisscment  total,  soit  de  l'âme,  soit  du  corps. 
et  par  couséqucnt  comme  la  privation  de  tous 
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les  biens,  cl  le  souverain  de  lous  les  maux. 

El  c'osl  ce  que  lEcrilure  nous  fait  enten- 
dre au  chapitre  troisième  du  livre  de  la  S  i- 
{;rs>e,  où  elle  parle  de  la  mort  des  justes  et 
lies  amis  de  Dieu  :  car  voici  en  quels  termes 
elle  s'exprime  :  Les  justes  ont  semblé  mou- 
rir aux  yeux  des  impies  :  Visi  sunl  oculisin- 
iipicnliiim  mori  {Sap.  111).  Prenez  garde,  s'il 
vous  plaîl,  à  celle  ixprcssion  :  Visi  sunl,  ils 
ont  semblé  ;  car  ils  ne  sont  pas  on  elTel  morts 
de  la  manière  que  se  le  figurent  les  libertins 
et  les  infidèles.  Et  quelle  est  sur  cela  lidée 
des  infidèles  et  des  libertins?  c'est  qu'ils  se 
persuadent,  ajoute  le  Sainl-Esprit,  que  la 
mort,  qui  n'est  qu'une  sortie  hors  de  ce 
monde,  et  qu'un  voyage  qui  conduit  les  jus- 
tes à  leur  élernelic  félicité,  est  le  comble  de 
la  désolation,  et  In  ruine  de  tout  l'Iioramc  : 
El  œstimala  est  af/liclio  exilus  illius,  et  quod 
a  nobis  esl  itcr,  exlerminium  [Ibid.).  Voyez- 
vous,  chrétiens,  le  caraclèrc  de  l'incrcdule? 
il  conçoit  la  mort,  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
le  retour  de  nous-mêmes  à  cette  sainte  pa- 
trie que  nous  cherchons,  comme  un  retour 
dans  noire  néant  :  El  quod  a  nobis  iter,  ex- 
lerminium. D'où,  il  s'ensuit  qu'il  l'envisage 
comme  l'objet  le  plus  effrayant  et  comme  le 
dernier  malheur.  Or,  encore  une  fois,  il  est 
évident  qu'il  n'y  a  point  de  condition  plus 
misérable  que  celle-là,  et  les  libertins  eux- 
mêmes  sont  obligés  d'en  convenir. 

Car,  quelle  douleur,  ou  plutôt  quel  sup- 
plice à  un  homme  de  se  pouvoir  dire  conti- 
nuellement :  Bientôt  je  cesserai  d'élre  tout  à 
fait,  ou  je  commencerai  pour  jamais  à  être 
malheureux,  et  il  m'est  incertain  si  ce  sera 
l'un  ou  l'aulre  ;  dans  peu  de  temps  je  ne  serai 
plus  rien  de  ce  que  je  suis,  ou  je  serai  ce  que 
je  voudrais  éternellement,  mais  inutilement, 
n'être  pas;  loule  ma  destinée  sur  la  terre  est 
réduite  à  un  petit  nombre  de  jours  qui  s'é- 
coulent malgré  moi,  et  après  lesquels,  ou  il 
n'y  aura  plus  rien  pour  moi,  ou  il  n'y  aura 
plus  qu'un  mal  infini  et  inévitable?  Peut-on 
lien  s'imaginer  de  plus  affligeant?  Or,  il  n'y 
a  que  Ihouime,  je  dis  que  l'homme  impie  et 
sans  religion,  qui  se  trouve  dans  celle  mi- 
sère. Les  anges  (excellente  remanjue  de  saint 
Ambroise,  et  qui  mérite  votre  atlentionj,  les 
anges,  qui  ont  un  entendement  pour  se  con- 
naître, savent  qu'ils  sont  naturellement  in- 
corruptibles, et  ainsi  ils  n'ont  point  de  vue  ni 
d'inquiétude  de  la  mort.  Les  bêtes  sont  su- 
jettes à  la  mort;  mais  elles  ne  se  connais- 
sent pas  elles-mêmes,  et,  ne  faisant  nulle  ré- 
flexion ,  elles  n'ont  nulle  appréhension  de 
mourir.  Les  justes,  qui,  selon  le  corps,  doi- 
vent mourir  comme  les  bêtes,  et  qui  se  con- 
naissent comme  les  anges,  se  soutiennent 
dans  l'allente  d'une  vie  immortelle.  Mais  le 
libertin  n'a  aucun  de  ces  avantages  :  il  doit 
mourir,  et  il  ne  l'ignore  pas;  il  a  une  âme 
immortelle,  et  il  ne  le  croit  pas.  La  connais- 
sance qu'il  a  de  sa  mort  l'ardige,  et  l'igno- 
rance de  son  immortalité  lui  Ole  le  remède 
qui  pourrait  le  consoler  dans  son  affliction  ; 
il  n'a  une  raison  (jue  pour  se  troubler  ou 
pour  se  désespérer,  cl  il  ne  se  connaît  soi- 
uiémc  que  pour  se  rendre  malheureux.  Car 
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voilà  l'état  où  l'aveuglement  de  l'impiété  con- 
duit enfin  les  hommes;  cl  cela  par  un  jusie 
châtiment  de  Dieu,  afin  que  leur  libertinage 
même  leur  tienne  lieu  de  tourment,  et  qu'ils 
n'en  retirent  point  d'autre  fruit  que  de  vivre 
dans  une  confusion  de  pensées  qui  leur  re- 
présentent déjà  et  qui  leur  avancent  les  plus 
douloureuses  peines  de  l'enfer. 

ISIais,  dites-vous,  l'impie  dont  l'iniquité  est 
consommée,  et  qui,  selon  la  parole  de  Salo- 
mon,  est  descendu  dans  le  fond  de  l'abîme, 
ne  doit  plus  craindre  la  mort,  puisqu'il  ne 
croit  plus  rien  après  la  mort.  Et  moi  je  ré- 
ponds :  Peut-être  jouirait-il  de  cette  paix, 
quoique  fausse  et  criminelle,  s'il  pouvait  trou- 
ver un  point  fixe  dans  son  erreur,  et  si  la 
même  impiété  qui  le  fait  douter  de  tout,  pou- 
vait le  rendre  sûr  de  quelque  chose,  encore 
même,  dit  saint  Augustin,  ne  laisserait-il  pas 
de  craindre  alors  la  mort  pour  l'intérêt  delà 
vie  qu'il  aime,  et  dont  il  se  verrait  toujours 
à  la  veille  d'être  privé,  sans  rien  apercevoir 
dans  le  futur,  ni  du  côté  de  Dieu,  ni  du  côté 
de  la  créature,  qui  le  dédommageât  de  cette 
perte.  Mais  le  malheur  de  sa  condition  va 
bien  encore  plus  avant  ;  car,  ne  pouvant 
même  s'assurer  de  ce  néant  chimérique  et 
imaginaire  qu'il  se  promet  après  la  mort,  et 
n'en  ayant  tout  au  plus  qu'une  faible  opi- 
nion, combattue  de  mille  doutes  et  de  mille 
préjugés  contraires  ;  vivant  dans  le  hasard 
du  oui  ou  du  non,  et,  maigre  son  infidélité, 
courant  lout  le  risque  d'une  éternité  affreuse, 
il  faut  nécessairement  qu'il  craigne  même  ce 
qu'il  ne  croit  pas.  Concevez  bien  cette  pen- 
sée, qui  est  du  chancelier  Gerson  ;  il  faut, 
dis-je,  qu'il  craigne  même  ce  qu'il  ne  croit 
pas,  et  celte  crainte,  dans  un  sens,  est  en- 
core plus  terrible  pour  lui  que  celle  qui  lui 
viendrait  de  la  certitude  des  jugements  do 
Dieu. 

Mais  son  libertinage,  répliquerez-vous , 
peut  le  rendre  insensible  à  tout  cela.  Je  le 
veux,  chréiiens,  que  son  libertinage  puisse 
aller  jusqu'à  ce  point  d'insensibilité,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'état  des  bêtes,  dont  il  envie 
peut-être  le  sort  et  auxquelles  il  ambitionne 
d'être  semblable  :  Homo  cum  in  honore  essel, 
non  inlellexil.  Comparalus  est  jumenlis  in~ 
sipientibus,  et'  similis  factus  est  illis  (Psal. 
XLVilJj.  Mais  il  faudrait  examiner  si  ce  se- 
rait là  un  avantage  pour  lui  et  si  le  parti  do 
l'insensibilité,  dans  un  danger  d'une  telle 
conséquence,  le  rendrait  moins  digne  de  com- 
passion que  les  alarmes  d'une  juste  crainte 
qu'il  aurait  à  soutenir.  Je  dis  dans  un  danger 
que  lui-même  il  reconnaît  tout  au  moins  être 
danger,  et  auquel  il  avoue  que  son  insensi- 
bilité ne  remédie  pas.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  toujours  vrai  que,  tandis  qu'il  aura 
quelque  sentiment,  bien  qu'il  ne  croie  pas 
les  suites  de  la  mort,  il  les  craindra  :  or,  je 
prétends  que  ce  sentiment  ne  s'éteindra  ja- 
mais en  lui,  non  plus  que  sa  raison,  et  que, 
dans  les  plus  grands  emportements,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  la  plus  giande  corruption 
de  son  esprit,  il  portera  toujours  au  dedans 
de  soi  un  ver,  une  pensée  fâcheuse  et  impor- 
tune ,  qui  lui  représentera  intérieurcmeul  : 
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IM.iis  si  lu  le  '.rompes,  mais  si  coKc  mort  scn- 
si!>!o  et  pass.igèrc  qui  défruit  le  corps  est 
suivie  (l'une  aulrc  morl  qui  fasse  la  rcproba- 
(ion  de  rame;  mais  si  ce  qu'on  onl  cru  tous 
les  saints  et  tons  les  sages  du  christianisme 
se  trouvait  vcrilable;  mais  si  la  passion  à  la- 
quelle tu  l'en  rapportes  t'aveuglait  et  te  sé- 
duisait, où  en  scrais-lu?  pensée  qui  le  trou- 
blera pendant  la  vie,  mais  qui  fera  encore 
sur  lui  des  impressions  liien  plus  vives  aux 
approches  do  la  morl.  Car  c'est  alors  que 
l'impiété  la  plus  fière  et  la  plus  résolue  con- 
mencc  à  s'ébranler  et  à  se  démentir  ;  c'est 
alors  que  nous  voyons  ces  braves,  ces  in- 
trépides, CCS  hommes  qui  ne  tenaient  nul 
compte  ni  de  la  mort  ni  de  l'enfer,  et  qui, 
dans  la  vigueur  d'une  santé  parf.iite,  s'esli- 
nviient  assez  forts  pour  ne  pas  s'inquiéter  de 
Dieu  et  de  ses  jugements,  c'est  alors  que 
nous  les  voyons  marquer  des  faiblesses  pi- 
toyables, être  saisis  de  frayeur,  tomber  d;ins 
le  désespoir^  détester  le  passé,  s'alarmer  du 
présent,  avoir  horreur  de  l'avenir,  mais  une 
horreur,  dit  saint  Chrysostome,  pareille  à 
celle  des  démons  et  des  réprouvés,  qui  ne 
sert  qu'à  augmenter  leur  peine  et  qui  fait 
même  une  partie  de  leur  damnation. 

Ail!  mes  frères,  écrivait  saint  Paul  aux 
Thessaloniciens,  souvenez-vous  dune  im- 
porlanlc  maxime,  et  qu'elle  demeure  éter- 
nellement gravée  dans  vos  cœurs.  Car  nous 
ne  voulons  pas  que  voi;s  ignoriez  ce  que 
vous  devez  savoir  louchant  l'étal  de  ceux 
qui  meurent,  ou  plutôt  qui  doraient  du  som- 
meil de  la  mort,  afin  que  vous  ne  vous  en 
allrislicz  pas  comme  tous  ceux  qui  n'ont 
point  la  même  espérance  que  nous  :  Nolti- 
«nt.s-  vos  ignurare,  fratres,  de  donnicntibus, 
ni  non  contriilemini  sicut  et  cwleri  qui  spcm 
non  habcnt  (1  TItcss.,  IV).  C'est  à  vous,  mes 
chers  auditeurs,  que  j'adresse  aujourd'hui 
ces  belles  paroles.  Observez,  s'il  vous  plaît, 
le  sens  de  l'Apôtre  :  il  ne  nous  défend  pas  do 
craindre  la  mort,  ni  dêlre  louches  de  la  morl 
de  nos  amis  et  de  nos  proches;  mais  il  nous 
défend  de  nous  alfliger  et  de  craindre,  com- 
me ceux  qui,  vivant  sans  religion,  vivent 
sans  espérance  des  biens  éternels  :  Sicut  et 
ewteri  qui  fipem  non  habcnt.  Pourquoi?  parce 
que  celle  crainte  et  celte  tristesse,  procédant 
alors  d'un  principe  d'infiiiélilé,  ce  n'est  pas 
un  moindre  crime  devant  Dieu  que  l'infidé- 
lité même.  Hn  effet,  il  m'est  permis  de  crain- 
dre la  mort,  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de 
la  craindre  par  toutes  sortes  de  motifs,  et  je 
suis  prévaricateur  si  je  la  crains  d'une  ma- 
nière qui  soit  opposée  à  la  [lurelé  de  ma  foi. 
Cependant,  chrétiens,  c'est  un  des  désordres 
qui  régnent  parmi  nous  :  on  voit  des  hom- 
mes dans  le  christianisme  qui  craignent  la 
mort,  non  pas  en  fidèles,  mais  en  pa'iens  ; 
des  chrétiens  de  profession,  mais  qui,  n'en 
ayant  que  le  nom  et  que  l'apparence,  raison- 
nent sur  l'autre  vie  comme  des  épicuriens; 
car  vous  diriez  qu  il  y  a  encore  parmi  nous 
dos  partisans  de  celle  secte,  cl  Dieu  veuille 
que  la  réflexion  que  je  fais  r.c  convienne  à 
personne  de  ceux  qui  m'écouleof. 
'     Vous  me  demandez  ie  ir.oycn  de  se  prés  T- 
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ver  d'une  si  damnable  cl  si  malheûrouse  dis- 
posilion  d'esprit  et  de  cœur.  Le  voici,  tire 
d'un  des   plus   illustres  exemples  que  nous 
fournisse  l'Ecriture  :  c'est  de  faire,  dans  la 
vue  de  la  morl,  ce  que  faisait  le  patriarche 
Job  au  milieu   de  ses  souflrances,  lorsque, 
accablé  de  calamités,  il  se  voyait  languir  cl 
mourir;  c'est  de  renouveler  comme  lui  celle 
confession  de  foi  qui  soutenait  sa  patience  cl 
sa   persévérance,  quand  il  disait  :  Scia  quod 
Redemptor  mnm  vivil,  et  in  norissimo  die  de 
terra  surrecturus  sum,  et   in  carne  mca  vi- 
debo  Dcum  Salvatoremmeum.  Reposila  est  flcre 
spes   in   sinu   meo    (Job,   XiX):Jesais    que 
j'ai  un  llédempteur  vivant  dans  le  ciel,  et  que 
je  ressusciterai  du  sein  de  la  lerre;  je  sais  que 
je  verrai  dans  ma   propre   cfiair  et  de  mes 
yeux  ce  Dieu   mon   Sauveur;  je  siis  que  la 
mort  n'est  pour  moi  qu'un  changement  d'é- 
tat, qu'un  passage  pour  mon  came  et  qu'un 
somn)eiI  pour  mon  corps  ;  qu'elle  ne  me  va 
dépouiller  que  pour  me  revêtir,  et  qu'en  m'6- 
lant  une  vie  fragile  et  périssable,  elle  doit 
me  mettre  en   possession  d'une   vie  qui  ne 
finira  jamais.  Oui,  je  le  sais,  et  celle  espé- 
rance que  Dieu  me  laisse  comme  un  précieux 
dépôt  est  ce  qui  me  console  dans  mes  misè- 
res, ce  qui  me  fortifie  dans  mes  défaillances, 
ce  qui  m'attache  à  mes  devoirs,  ce  qui  me 
rend  invincible  dans  mes  tentations,  ce  qui 
m'empêche  de  succomber  à  la  violence  des 
persécutions.  Sans  celte  espérance,  toute  ma 
force  m'abandonnerait  en  mille  rencontres, 
cl  je  céderais  aux  révoltes  de  la  nature;  mais 
cette  espérance  est    mon    support,  cl   voilà 
pourciuoi  je  la  conserve  dans  mon  cœur  :  Re- 
posila est  liœc  spes  in  sinn  meo. 

Ah  !  Seigneur,  s'écriait  David  (autre  senti- 
ment bien  capable  d'affermir  en  nous  la  grâce 
de  la  foi  ),  il  esl  vrai.  Seigneur,  vous  nous 
avez  humiliés  dans  ce  séjour  d'aillietion  et 
de  larmes,  en  nous  rendant  sujets  à  la  morl; 
mais  la  mort  à  laquelle  vous  nous  avez  con- 
damnés n'est  point  une  véiilable  morl;  ce 
n'est  qu'une  ombre  de  la  norl. dont  vous  nous 
avez  rouverts  pour  nous  faire  porter  les  mar- 
ques de  votre  justice,  et  |)our  nous  faire  sen- 
tir en  n)ême  temps  les  effets  de  votre  miséri- 
corde •  Humiliasli  nos  in  loco  (iffticlioiiis,  et 
cooperuit  nos  timbra  morlis  (  Ps.  XLIH  ).  Non, 
dit  saint  Ambroiso,  exp!i(iua!il  ce  passage  du 
l)saumo,  la  morl  du  corps  n'est  qu'une  ombre 
cl  une  représentation  de  la  mort  :  Mors  car- 
vis,  umbra  morlis  [Atnbr.];  et  c'est  la  pensée 
dont  se  doivent  armer  cl  munir,  iion-seuli-- 
menl  les  pécheurs  (jui,  par  l'excès  de  leurs 
ciiiMCs,  auraient  en  quoique  sorte  perdu  le 
don  de  la  foi,  mais  les  juslcs  même  et  les 
amis  de  Dieu,  dont  la  foi,  par  une  conduite 
particulière  de  la  Providence  ,  ne  laisse  pas 
souvent  d'être  ébranlée  sur  le  sujet  de  1 1 
mort.  Car,  combien  d'âmes  saintes  et  prédes- 
tinées ont  souffert  là-dessus  les  mêmes  ali.i- 
(jiies  que  les  plus  déclarés  impics?  A  comble  n 
Ce  rudes  épreuves  Dieu  n'a-l-il  pas  pris 
|)laisir,  pour  faire  triompher  sa  grâce,  d'ex- 
poser leur  religion  ;  et  combien  de  fois  un 
chrélien  ,  au  milieu  même  de  ses  ferveurs, 
n'a-t-i!  pas  pu  dire,  aussi  bien  que  David  : 
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Mei  autem  pcne  moti  sunt  pedes,  pêne  efjuiti 
suul  qrcssus  mci  {Ps.  LXXII  ).  A  la  vue  i!e 
Cil  jiffieux  chaos  de  l'élernité  qui)  j'allemls  , 
j'ai  i)ros(iuo  dclouriié  mes  pas  de  ia  voie  où 
io  luaicliais,  cl  mes  pieds  ont  élé  sur  le  point 
de  glisser  ;  car  la  foi  qui  devait  être  mon 
unique  appui  ,  est  devenue  comme  chance- 
Linie  dans  mon  cœur.  Combien  ,  dis-je  ,  ne 
(rouve-t  on  pas  d'âmes  élues  qui  tiennent  ce 
langage?  Il  est  donc  nécessaire  qu'elles  se 
mellent  en  garde  contre  cet  esprit  d'infidélité 
qui  sérail  pour  elles  une  pierre  de  scandale 
cl  un  écueil  où  elles  iraient  échouer.  Mais 
avançons,  et  voyons  maintenant  l'état  du 
mondain  qui  craint  la  morl  parce  qu'il  est 
allaché  au  monde  :  autre  espèce  de  crainte 
d  )nl  nous  avons  à  nous  préserver  :  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  Saint-Espril  l'a  dil,  chrétiens,  et  nous 
n'en  sommes  qui;  trop  convaincus  par  l'ex- 
périence sensible  que  nous  avons  de  notre 
misère  et  do  celle  des  autres,  que  rien  n'est 
plus  fâcheux  ni  [)lus  amer  que  le  souvenir 
de  la  morl  pour  un  homme  du  monde,  qui 
fait  consister  son  repos  et  son  bonheur  dans 
la  jouissance  des  biens  temporels  :  0  mors, 
qnn'ii  amara  est  memoria  tua  homini  pacem 
habenli  in  suhstuntiis  s«?5(£'cc.,XLI)!  Prenez 
garde  ,  mes  frères,  nous  l'ail  ingénieusement 
remarquer  saint  Augustin,  aux  deux  termes 
dont  se  sert  l'Ecriture.  Elle  ne  dit  pas  (jue  la 
pensée  de  la  mort  est  Ir  ste  et  aflligeante  à 
Celui  qui  possède  les  biens  temporels,  mais 
à  C(  lui  qui  a  placé  sa  paix  et  sa  félicité  dans 
la  possession  des  biens  temporels  :  Ilomiui 
pacem  habenti.  De  plus  ,  pour  exprimer  ces 
sortes  de  biens,  elle  ne  les  appelle  pas  sim- 
plement biens,  mais  elle  leur  doane  le  nom 
de  substance,  et  veut  parla  signifier  la  fausse 
idée  que  nous  en  avons  :  In  subslantiis  suis. 
Car  les  justes,  qui  ont  l'esprit  de  Dieu,  ne 
considèrent  ces  biens  que  comme  de  faibles 
accidents  dont  ils  peuvent  aisément  se  pas- 
ser ;  qu'ils  ont  aujourd'hui,  et  qu'ils  n'au- 
ront pas  demain;  dont  la  perte  pourra  leur 
causer  quelque  légère  altération,  mais  sans 
préjudice  de  celle  cms'slance  ferme  cl  im- 
mobile que  la  grâce  leurdonnc  ;  au  lieu  que 
les  mondains  attachés  à  ces  biens  terrestres  en 
font  leur  principal  el  leur  capita',  rapportant 
tout  à  ces  biens,  ne  se  mesurant  que  par  ces 
biens,  ne  sappuyant  et  ne  faisant  fond  que 
sur  ces  biens,  com:iie  si  eux-niémes  ils  étaient 
faits  pour  ces  biens,  cl  que  ces  biens  ne  fus- 
S'Ut  p.iS  plutôt  faits  pour  eux  :  Iloinini  pn- 
ci'in  habenli  in  subslantiis  suis.  Or,  c'est  aux 
ho  nmi  s  de  ce  caractère,  cl  non  point  abso- 
lument aux  grands  ni  aiix  riches  (jue  le  s  u- 
vcnir  de  la  mort  fait  horreur;  c'est  pour  eux 
qu'il  est  plein  d'amertume  :  Quam  amara  est 
sîiemoria  lua  I  Car,  comme  dit  saint  Chrysos- 
lome,  raisonnant  sur  les  mêmes  paroles  de 
l'Ecrilure,  on  a  vu  des  grands  dans  le  chris- 
tianisme,et  di'S  riches  I  ar  un  eiïel  de  la  grâce 
lonlc-puissante  de  Dieu,  méditer  la  mort  avec 
plaisir,  en  enlendre  parler  avec  joie,  en  re- 
cevoir la  nouvelle  sans  trouble  :  pourquoi? 
parce  (me   lojl   ric!ies,(oul   grands   qu'ils 


étaient,  leurs  désirs  ne  se  portaient  ni  aux 
grandeurs  humaines  ni  aux  r-iehesscs.  Ils  les 
possédaient  sans  attache,  et  ils  les  perdaient 
sans  regret;  mais  on  n'a  jamais  vu  de  grands 
ni  de  riches  attachés  à  ce  qu'ils  étaient  el  à 
ce  qu'ils  possédaient;  ni  jamais,  si  vous  vou- 
lez, on  n'a  vu  de  petits  el  de  pauvres  attachés 
à  ce  qu'ils  n'étaient  pas  et  à  ce  qu'ils  ne  pos- 
sédaient pas,  qui  ne  fussent  eflrayés  de  la 
morl.  En  effet,  chrétiens,  l'élrangi-  (t  dou- 
loureuse pensée  pour  un  homme  du  siècle 
qui  vit  à  son  aise,  qui  se  voit  bien  établi 
dans  le  monde,  qui  se  trouve  revelu  d'une 
charge,  d'une  dignité  honorable,  (|ui  ne  man- 
que de  rien  pour  se  maintenir  dans  la  splen- 
d  ur  et  dans  léclal,  qui,  dans  l'opulence,  dans 
la  réputation  ,  dans  le  crédit  où  il  est,  peut 
loul  cl  est  au-dessus  de  tout;  quelle  pensée 
I)our  lui  au  miUeu  de  tout  cela  que  cette  ré- 
ilexion  ;  Il  faut  mourir  !  Ne  parlons  point  de 
ces  l'oitunes  si  hautes  ni  si  complètes  qui  font 
les  heureux  de  la  terre.  Coiiime  elles  sont  au- 
jourd'hui plus  rares,  cette  moraiilé  ne  s'éten- 
drait pas  bien  loin.  Parlons  de  celles  qui  sont 
moinséclalantes  et  pIusordinaires.QuelIepcn- 
sée,  pour  un  homme,  même  du  commun,  qui 
voit  sa  famille  honnétenienl  pourvue,  qui  adcB 
biens  suffisamment,  qui  en  jouit  et  s'en  fait 
honneur,  qui  n'a  ni  embarras  ni  soins,  et 
dont  la  santé,  h  s  forces  et  râ|;e  répondent  à 
tout  le  reste  (car  c'est  ainsi  que  le  texte  sa- 
cré nous  le  dépeint  dans  les  paroles  suivan- 
tes :  y^iro  quieto  et  cujus  viœ  direclœ  sunt  in 
omnibus  ,  et  adliuc  valenli  accipere  cibunt 
(Eccles.,  XLI);  quel  souvenir,  dis-je,  pour 
ce  mondain,  que  cette  somlire  et  désolante 
considération  :  Il  faut  mourir  ! 

Or,  c'est  en  cela  qu'il  me  paraît  digne  de 
compassion  :  non  point  siulement  de  ce 
qu'étant  attaché  d'esprit  et  de  cœur  aux 
biens  de  cette  vie,  il  appréhende  la  mort  ; 
mais  de  ce  qu'envisageant  la  mort,  Il  a  élé 
assez  aveugle  pour  s'attacher  à  des  biens 
qui  passent  si  vite,  et  de  ce  que  la  nécessité 
de  mourir  ne  l'en  détaciie  pas.  Voilà  sur 
quoi  je  déplore  son  aveuglement.  En  effet, 
si  la  vie  présente  devait  toujours  durer,  je  no 
ns'étonncrais  pas  qu'il  y  eût  des  ambitieux  et 
des  avares  sujets  aux  passions  déréglées 
qui  les  dominent.  Quelque  vaines  el  frivoles 
que  soient  ces  passions,  je  comprends  qu'el- 
les deviendraient  alors  sérieusis  et  pruiien- 
tes;  el  que,  dégagés  du  souvenir  de  la  mort, 
nous  pourrions  nous  faire  un  pidnt  de  sa- 
gesse de  suivre  et  de  contenter  nos  désirs  : 
pour(|uoi?  parce  que  nous  aurions  droit  de 
compier  pour  réel  loul  ce  que  le  monde  a 
de  spécieux  et  d'apparent,  el  que  notre  rai- 
son môme  comitiencerait  à  être  d'intelli- 
gence avec  la  cupidité  el  l'ambition  qui  nous 
dominerait.  Je  dis  encore  plus  :  si  nous  de- 
vions seulement  vivre  autant  que  ces  pre- 
miers patriarches,  fondateurs  du  monde,  à 
qui  d.-s  siècles  entiers,  selon  le  témoignage 
de  l'Ecriture,  n'étaient  (jue  la  Heur  de  l'âge, 
cl  qui,  sans  vieill.  sse  ni  caducité,  voyaient 
une  longue  el  nombreuse  suite  de  généra- 
tions ,  peut-être  conseniirais-je  que  nous 
eussions  pour  les   biens  temporels  qnelquo 
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(urjprcssoRicnl  cl  quelque  ardeur.  L'éloignc- 
i:u'ut  (Ju  Icrnie  semblerait  en  quelque  ma- 
nière  nous  justifier  ,  quoique   alors  même     vastes 
nous   devrions  toujours  modérer    nos    in- 
quiéluiles  et  réprimer  notre   convoilise  par 
la  vue  de  la  mort,  qui  ,  quelque  éloignée 
qu'elle  fût,  étant   néanmoins  certaine  et  as- 
surée, nous  les  ravirait  enfin  ;  et  c'est  la 
belle   observation  de  saint  Jérôme,  que  je 
vous  prie  de  faire  après  lui.  Il  dit  que  c't  st 
pour  cela  que  Moïse,  dans  la  Genèse,  faisant 
la  supputation  des   années  que   chacun  de 
ces    premiers  hommes  avait  vécu,  ajoutait 
toujours  cette  conclusion  générale  :  El  mor- 
(uiis  est  :  et  il  mourut.  Noé  vécut  neuf  cents 
ans,  et  il  mourut  ;  Selh  tant  d'années,  et  il 
mourut:  ainsi    des    autres.  Pourquoi    cette 
Addition  :  et  il    mourut?  Ne    l'entendait-on 
pas  assez,  et  n'était-ce   pas  assez  de  mar- 
quer l'espace   de  temps   que  leur  vie  avait 
duié?  Ah  1  répond  saint  Jérôme,  c'est  pour 
nous  apprendre  que,  quand  nous  aurions  à 
vivre  des  milliers  de  siècles,   nous  aurions 
toujours  lort  de  nous  passionner  pour  les 
biens  présents  ,  puisqu'il  serait  encore  vrai 
de  dire  de  nous  :  Et  il  mourra.  Or,  cela  seul 
devrait  corriger  l'excès  de  nos  affections,  et 
rompre  tous  nos  attachements.  J'en  conviens, 
mes  chers  auditeurs,  et  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  veuille  contredire  le  sentiment  de  ce  saint 
«locteur.  Mais,  après  tout,  il  faut  avouer  que, 
dans  cette  supposition  d'une  vie  de  plusieurs 
siècles,  nos  attachements  auraient  quelque 
prétexte    et   quelque    apparence    d'excuse. 
Mais  notre  vie  se  trouvant  bornée  à   un  si 
petit  nombre  de  jours,  et  nous  attachant  à 
cette  \ie  courte    et  passagère  comme  nous 
nous  y  attachons,  et  à  sas  biens,  en   vérité, 
mes   frères,  sommes-nous  sages,  et   avons- 
nous  de  quoi   nous  justifier,  je   ne  dis  pas 
devant  Dieu,  mais  je  dis  même  devant  nous 
et  à  notre  propre  tribunal  ?  N'y  a-t-il  pas  en 
ceci  de  renchantemeiit,  et,  pour  parler  avec 
le  Saint-Esprit,  de  l'ensorcellement  :  Fasci- 
natio  niujacilnlis  [Sap.,  IV)?  Ah  !  insensé  que 
vous  él.s,  dès  cette  nuit  mérae  on  va  vous 
redemander   votre  âme  :  vous   mourrez  ;  et 
pour  qui  sera  tout  ce  que  vous  avez  amassé? 
Ainsi  esl-il  dit,  dans  1  Evangile,  à  ce  riche 
qui  pré'.endailgoûler  tranquillement  et  long- 
temps le   fruit    de   ses  peines  :  5/it/fe ,   hac 
nocle  aniinam  tuam  répètent  a  te  ;  quœ  autein 
parasli    cnjua   erunt  {Luc,    XII)?    V^oyez- 
vous,  reprend  saint  Bernard,  la  qualité  que 
donne  l'esprit  de   Dieu  à  celui  qui  met  son 
cœur  dans  les  biens  de  la  terre?  Il  ne  lui  re- 
proche pas  expressément  sa  faiblesse,  sa  té- 
mérité, son  peu  de  religion  et  de  foi,  mais  sa 
folie  :  Slulle;  parce  que  cette  parole  com- 
prend tous  les  autres  reproches,  et  enchérit 
jtiême  au-dessus.  Devoir  mourir  et  s'entêter 
des  biens  de  la  vie  jusqu'à  en  faire   l'unique 
objet  de  ses  désirs,  c'est  perdre  le  sens. 
^     Vous  ne  devez  donc  pas,  mon  cher  audi- 
teur, être  surpris,  ni  trouver  mauvais,  si  je 
vous  traite  aujourd'hui  comme  cet  homme  de 
lEvangilc,  et  si  je  vous  dis,  tout  sage  d'ail- 
leurs et  tout  prudent  que  vous  pouvez  être 
selon  le  monde  :  StuUs  :  insensé,  pourquoi 


ce  soin  extrême  de    votre  corps,   qui  sera 
bientôt   la  pâture  des   vers?  Pourquoi    ces 
desseins   que  la  mort  dans   peu  va 
renverser  et  faire  évanouir?  pourquoi  lant 
chercher   à  vous  agrandir   et  à  vous  éten- 
dre, puisqu'au  bout  de  quelques  jours,  six 
pieds    de  terre    vous   suffiront?  Quand    la 
concupiscence  s'allumera   dans  votre  âmo, 
disait  saint  Paul,  et  que,  maîtresse  de  votre 
raison,  elle    vous  enivrera  des  choses  visi- 
bles, savez-vous,  mes  frères,  comment  vous 
pourrez  l'éteindre  et  en  arrêter  les  emporte- 
ments ?  ce  sera  par  cette  pensée  :  Hé  I  nous 
n'avons  point  ici  de  demeure  permanente  ; 
mais,  tandis  que  nous  vivons  dans  ce  corps 
mortel,  nous    sommes  hors  de  notre  patrie, 
et  nous  ne  devons  nous  re.garder  que  comme 
des  voyageurs.  Or,  si  l'on  voyait  un   voya- 
geur s'intéresser  à  tout  ce  qui  se  passe  sur 
sa  route,  prendre   feu    sur  cela,  et  en  être 
agile,  affligé,  désolé,  quelle  idée  s'en  forme- 
rait-on? Voilà  néanmoins  ce  que  nous  fai- 
sons; voilà  ce  qui  nous    inspire  de  si  vives 
craintes    de  la  mort,  et   ce  qui    nous  rend 
dans  nos  craintes  et  nos  frayeurs  si  dignes 
de  pitié.  Car,  de  se  laisser  surprendre  à  de.^ 
biens  faux  et  apparents,  et  de  s'attirer  par 
là,  en  vue  de  la  mort ,   des  frayeurs  et  des 
peines  réelles  et  effeclives,  c'est  une  illusion 
qui,  dans  l'ordre  de  la  Providence,  peut  bien 
même  être  regardée  comme  une  punition. 
Pendant  que  l'Apôtre  était  dans  celte  terre 
d'exil,  il  souhaitait  sans  cesse  de  se  voir  au 
bout  de  sa  carrière,  parce  qu'il  ne  tenait  à 
rien,  et  qu'il  avait  le  cœur  libre  et  dégagé  de 
tous  les    objets   matériels   et  mortels  :  Qiiis 
vie  liberabit  de  corpore  morlis  hujus  [Iloin., 
VU)?  Mais  si   nous  ne  sommes  pas  dans  la 
même  disposition,   ou   plutôt,  si   nous  som- 
mes dans  une  disposition  toute  contraire,  ce 
qu'ajoule  ce  docteur  des  nations  ne    nous 
convient  que  trop  :  Ingemiscimus  gravali,  eo 
quod  nolumus  exspoliari  (11  Cor.,  V).  Nous 
gémissons  à  l'aspect  de  la  mort  :  les  infir- 
mités, les  maux  qui  en  sont  les  avant-cou- 
reurs, et  qui  nous  avertissent  qu'elle  appro- 
che, nous  remplissent   l'esprit  de    sombres 
images,  et  nous   font   pousser  de   profonds 
soupirs,  parce  que  nous  ne    voulons  point 
être  dépouillés  de  ces  biens  que  nous  avons  , 
et  qu'il  faut  quitter  en  mourant. 

Quel  spectacle,  mes  ehers  auditeurs,  qu'un 
riche  mondain  aux  prises  avec   la  mort,  et 
qui,  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  se  défend 
contre  elle  !  La  mort  le  presse  de  sortir  cl  il 
voudrait  toujours   habiter  ces  agréables  et 
superbes  apparlemcnis  qui  sont  l'ouvrage  de 
ses  mains,  disons  mieux,  de  sa  vanilé  et  de 
son  luxe,  il  a  encore  dans  le  cœur  une  incli- 
nation qui  faisait  toule  la  douceur  de  sa  vie, 
et  la  mort  l'en  sépare  ou  l'en  arrache  impi- 
toyablement. 11  avait  encore  des  vues  pour 
l'accroissement  de  sa  fortune,   il  avait  dos 
projets  qu'il  était  sur  le  point  d'exécuter,  et 
la  mort  dans  un  moment  déconcerte   toul 
De   quoi    est-il  touché?  De  cette  sortie  di 
monde,  de  celle  séparation,  de  ce  renverse 
ment,  de  ce  débris  subit  et  si  général.  Eh 
mon  cher  frère,  voilà  ce  qui  m'effra'c  poa. 
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vous.  C'est,  dis-je,  de  voir  que  ce  qui  excite 
alors  vos  regrets,  ce  sont  ces  mêmes  passions 
qui  ont  fait  vos  crimes  et  vos  désordres  du- 
rant tout  le  cours  de  vos  années.  Si  vous 
craigniez  la  mort  par  mille  autres  endroits 
qui  peuvent  la  faire  craindre  aux  pécheurs  , 
je  m'en  consolerais,  et  je  me  mettrais  en  de- 
voir de  vous  apprendre  à  proûler  de  celte 
crain'e.  Si,  dans  l'appréhension  de  la  mort, 
vous  travailliez  à  étouffer  ces  passions,  et  à 
rompre  volontairement  ces  habitudes  qui 
vous  attachent  à  la  vie,  je  vous  en  féliciterais 
et  j'en  bénirais  Dieu.  Mais  que  vous  ne  soyez 
sensil)le  qu'à  ce  qui  vous  a  perdu  jusqu'à 
présont,  et  qu'à  ce  qui  doit  achever  de  vous 
perdre ,  voilà  encore  une  fois,  par  où  votre 
état  me  paraît  déplorable  et  bien  lerrible. 

Que  faut-il  donc  faire,  et  de  tout  ceci  quelle 
conclusion?  c'est  de  mourir  dès  maintenant 
et  de  bonne  heure  en  esprit,  pour  ne  plus 
tant  craindre  de  mourir  en  effet.  C'est  de  fer- 
mer les  yeux  à  cette  ûgure  du  monde  qui 
nous  éblouit ,  et  qui  passe,  aûn  de  n'avoir 
p'us  tant  de  peine  à  la  laisser  passer,  et  de 
n'enirer  plus  sur  cela  en  de  si  violentes  agi- 
l.itioMS  ;  c'est  d'éloigner  notre  cœur ,  de  le 
dégager  et  de  le  déprendre  de  tout  ce  qu'il 
faudra  un  jour  quitter.  Mais,  mp  direz-vous, 
nous  craindrons  toujours  la  mort  par  un 
sentiment  naturel.  Voilà  à  quoi  je  vais  ré- 
[ioiidre,  en  parlant  de  ceux  qui  craignent  la 
inorl  par  un  sentiment  de  la  nature,  et  qui 
ne  font,  pour  se  fortifier  contre  cette  crainte, 
nul  usage  de  leur  religion  :  c'est  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Je  le  sais,  chrétiens,  et  je  n'en  puis  discon- 
venir :  c'est  un  sentiment  que  la  nature  a  de 
tout  temps  imprimé  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes, sans  en  excepter  même  les  sages  ni 
les  chrétiens,  de  craindre  la  mort  et  de  la 
regarder  avec  frayeur.  Mais  je  sais  aussi  que 
de  tout  temps  les  sages  ont  trouvé  moyen  de 
corriger  sur  ce  point  la  nature  par  la  nature 
même,  et  qu'ils  se  sont  rassurés  par  leur  pro- 
pre raison  contre  toutes  les  raisons  qui  for- 
maient en  eux  ces  craintes  involontaires 
dont  ils  voulaient  se  délivrer.  Or,  ne  som- 
mes-nous pas  bien  dignes  de  compas- 
sion, si  nous  ne  faisons  pas,  avec  les  secours 
de  la  grâce  et  les  lumières  du  christianisme, 
ce  que  ces  philosophes  ont  fait  par  la  seule 
lumière  naturelle;  et  si  nous  avons  moins 
de  force  dans  la  vraie  religion  qu'ils  n'en 
ont  témoigné  dans  l'idolâtrie  et  la  supersti- 
tion ? 

Car  je  suis  surpris,  et  vous  devez  l'être 
comme  moi,  en  considérant  ce  que  ces  païens 
ont  pensé  et  ce  qu'ils  ont  pratiqué  sur  le  su- 
jet de  la  mort  ;  les  excellentes  idées  qu'ils  en 
ont  conçues  et  les  généreux  efforts  de  ma- 
gnanimité et  de  constance  par  où  ils  les  ont 
soutenues.  Tantôt:  ils  prétendaient  que  c'é- 
tait pour  nous  une  crainte  ridicule  que  celle 
de  la  mort,  étant  déjà  morts  tant  de  fois  et 
mourant  tous  les  jours:  Nos  morlem  ridicule 
liniemus,  loties  jam  mortui  et  morientes  (5e- 
ncc).  Qu'cst-ceàdire,morlslantdcfois?G'cst 
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qu'autant  d'années  que  nous  avons  vécu  et 
qui  ne  reviendront  jamais,  ce  sont  autant  de  j 
portions  retranchées  de  notre  vie,  et  comme  r 
autant  de  morts  par  cù  nous  avons  passé.  Et  ^ 
qu'est-ce  à  dire  ,  mourant  tous  les  jours  ?  , 
C'est  que  chaque  moment  qui  nous  échappe 
sans  retour,  est  une  épreuve  continuelle  de 
la  mort  :  Toties  jam  mortui  et  morientes. 
Tantôt  ils  s'étonnaient  comment  on  pouvait 
craindre  si  longtemps  ce  qui  devait  durer  si 
peu,  et  comment  ce  point  de  la  mort,  qui  est 
presque  imperceptible  ,  pouvait  altérer  et 
troubler  toute  la  paix  de  noire  âme  :  Quo- 
modo  quod  tam  cilo  fit,  timetur  diu?  Tantôt 
ils  posaient  pour  principe  que  la  mort,  ren- 
dant justice  à  tout  le  monde  et  faisant  raison 
à  un  chacun  des  injures  qu'il  prétend  avoir 
souffertes,  on  avait  tort  de  se  plaindre  d'elle  : 
Quid  morlem  quereris?  Mors  sola,  jus  œquum 
generis  humani.  En  effet,  ces  inégalités  si 
odieuses  de  la  fortune,  ces  discernements  si 
aveugles  de  la  faveur,  ces  rabaissements  du 
mérite  et  de  la  vertu,  ces  élévations  des  plus 
vils  sujets,  enfin  ces  iniquités  du  siècle,  qui 
nous  irritent  et  qui  excitent  notre  indigna- 
tion, tout  cela  doit  cesser  à  la  mort,  et  c'est 
uniquement  de  la  mort  que  nous  devons  es- 
pérer de  voir  la  fin  de  tout  cela.  Or,  celte  es- 
pérance est  une  des  plus  douces  consolations 
dans  les  disgrâces  de  la  vie  :  Mors  sola  ,jus 
œquum  generis  humani.  Tantôt  ils  démon- 
traient que  la  mort,  qui  est  le  terme  commun 
où  tendent  tous  les  hommes,  servait  de  remède 
à  plusieurs,  était  le  souhait  de  quelques-uns, 
faisait  le  bonheur  et  la  félicité  des  autres  ,  et 
qu'au  reste,  elle  ne  devait  jamais  être  mieux 
reçue  que  quand  elle  venait  avant  qu'on  fût 
réduit  à  la  nécessité  de  la  désirer  :  Mors  om- 
nibus finis,  mullis  remedium,  guibusdam  vo- 
tum,  de  nullis  melius  emerila,  quam  de  his  ad 
quos  venit  antequam  invocetur. 

Et  ils  avaient  raison;  car  qui  fera  bien  at- 
tention à  toutes  les  misères  dont  la  mort  nous 
dégage,  et  à  toutes  les  peines  qui  accompa- 
gnent la  caducité  d'une  longue  vie,  conclura 
aisément  que  la  brièveté  de  nos  jours  est 
une  des  grâces  dont  nous  sommes  redeva- 
bles à  la  Providence.  Que  dirai-je  encore? 
Tantôt  iisconcevaient  la  mort  comme  un  heu- 
reux élargissement  après  une  triste  capti- 
vité, tantôt  comme  le  retour  d'un  fâcheux 
exil,  tantôt  comme  l'affranchissement  d'une 
milice  laborieuse,  tantôt  comme  une  prompte 
et  parfaite  guérison  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  se 
la  représentaient  et  qu'ils  nous  en  ont  fait 
la  peinture.  Mais  tout  cela,  me  répondrez- 
vous,  ce  n'étaient  que  des  spéculations  et  do 
pompeuses  paroles  qui  n'em[:êchaient  pas 
ces  sages  de  la  genlili'.é  d'avoir  la  mort  en 
horreur  et  de  la  fuir.  Vous  vous  trompez, 
chrétiens;  ce  n'étaient  ni  do  vaines  paroles 
ni  de  sèches  spéculations.  C'étaient  pour  eux 
des  raisons  efficaces  qui  les  persuadaient,  et 
qui  môme  les  persuadaient  souvent  jusqu'à 
l'excès,  puisqu'ils  en  sont  bien  des  fois  venus 
jusqu'à  se  rendre  homicides  d'eux-mêmes, 
et  à  s'en  faire  un  honneur,  un  plaisir,  une 
vertu.  Celait  une  erreur  du  paganisme  ; 
mais  noire  conlusioo   est    que   ces   païens 
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ayanl  ou  nssoz  de  granociir  d'âme  et  de  for- 
inelé  pour  aiinor  la  mort  cl  pour  la  re  hci- 
cher,  nous,  qui  sommes  clirétieus,  nous  en 
ayons  trop  peu  pour  ne  !a  pas  cniindie. 

Je  dis  qu'eu  cela  consiste  et  paraît  notre 
faiblesse  :  pourquoi  ?  parce  que  la  religion 
que  nous  professons  nous  fournit  des  motifs 
bien  plus  puissants  pour  nous  adoucir  la 
mort,  et  pour  nous  la  faire  considérer  d'un 
œil  tranquille  cl  assuré.  Car  prenez  garde  , 
sil  vous  plaît  :  loul  ce  qu  en  ont  dit  ces  in- 
fidèles, et  tout  ce  que  je  viens  de  tirer  de 
leur  morale,  n'étaient  que  des  prodiiclions 
de  l'esprit  humain  ,  que  des  raisonnements 
et  des  sopliismes  dont  leur  orgueil  se  flallait. 
Mais  dans  le  christianisme  nous  avons  ici 
raisons  les  plus  solides,  les  raisons  les  plus 
essentielles,  les  raisons  les  plus  capables 
de  pénétrer  nos  esprits  ,  et  de  répandre  dans 
nos  cœurs  une  onclion  de  grâce  en  f  veur  de 
la  mort  et  à  l'avantage  da  la  mort.  Vous  me 
les  demandez;  et  les  voici  telles  que  !a  foi 
nous  les  propose,  et  que  nous  devons  nous 
les  proposera  nous-niêmes.  La  vue  de  Jé- 
sus-Christ mourant,  l'altonle  du  royaume 
dcDi(>u,  l'exemple  des  saints  et  de  tant  de 
justes,  les  (résors  inlinis  de  grâce  dont  la 
mort  peut  être  enrichie.  A  quoi  serons-nous 
sensibles,  si  rien  de  tout  cela  ne  fait  im- 
pression sur  nous?  Reprenons. 

La  vue  de  Jésus-Christ  mourant,  de  ce 
Dieu  qui ,  immortel  de  sa  nature  ,  ne  s'est 
revêtu  de  notre  chair,  selon  la  llicologie  de 
saint  Paul,  et  selon  son  expression,  (pic 
pour  goûter  la  mort ,  et ,  en  la  goûtant ,  lui 
ôter  toute  son  amertume  ;  Ut  (jraliaDei,  pro 
omnibus  guslaret  moriein  {ffebr.,  II).  Cepen- 
dant, chrétien  faible  et  lâche,  celle  mort 
vous  parait  encore  amère.  Jésus-Christ  l'a 
goûtée  pour  vous ,  et  il  vous  semble  dur  de 
la  goû  er  pour  lui,  et  après  lui.  Quelque 
soin  qu'il  ait  pris  d'y  répandre  une  douceur 
divine,  vous  h  rejetez  c)iiti>o  un  calice 
plein  (le  fiel  cl  d'ahsindi;'.  L'Apôtre  a  beau 
se  féliciter  de  ce  que  la  mort  a  été  couiine 
absorbée  cl  dépouillée  par  le  Iritjmphe  de 
cet  Homn  0  Dieu  sur  elle:  Absorpta  est  mors 
in  Victoria  (I  Cor.,  XVj;  il  a  beau  la  défier, 
et,  par  une  espèce  d'insulte  qui  n'a  rien  de 
présomptueux,  lui  demander  :  O  mort!  où 
est  ta  victoire?  où  est  ton  aiguillon?  Ubi  eut, 
mors ,  Victoria  tua?  tibi  est ,  mors,  stimulus 
iitus  {lbid.)2  Tout  cela  ne  nous  touche 
point.  La  mort  est  toujours  liclorieuse  de 
notre  faiblesse  ,  elle  a  toujours  à  noire  égard 
la  même  force,  toujours  le  même  aiguillon, 
et  l'on  dirait  que  la  vertu  de  la  croix  et  de 
la  mort  du  Rédempteur  est  en  quelque  sorte 
anéantie.  Le  privilège  des  chrétiens  unis  à 
Jésus-Christ  est  de  mourir,  cl  de  ne  pas  sen- 
tir le  tourment  ni  l'affliction  de  la  mort  :  lit 
non  tanget  illos  tormenlum  mortis  [Sap.,  111). 
Mais  nous  renonçons  à  ce  privilège;  et ,  par 
une  pusillanimité  indigne  de  notre  foi  ,  non- 
seulement  nous  sentons  ce  tourment  de  la 
mort,  mais  nous  l'anlicipons,  mais  nous 
l'augmentons. 

Ce  n'est  pas  assez  :  l'attente  du  royaume 
'Je  Dieu  ,  de  ce  rovanmc  du  ciel  où  nous  sa- 


vons que  nous  ne  pouvons  entrer  qu'après 
la   mort  ,  puisque  Dieu   lui-même  nous  l'a 
déclaré  :  Nemo  vidcbil  me  ,  cl  rivet.  N'est-il 
pas  èlonnaul  que,  parmi  les  demandes  que 
nous  faisons  à  Dieu,  une  des  premières  et 
des  plus  importantes  soil  que  son  règne  ar- 
rive  pour   nous    :    Adveniat  regnum    tuum 
{Matth.,  VI)  ;  et  qu'en  mêuiC  temps,  par  une 
visible  contradiction  ,  nous  souhaitions  avec 
tant  d'ardeur  de  relarder  le  plus  qu'il  nous 
est  possible  l'avénemenl  de  ce  règne? N'est-il 
pas    étrange   que  ce  règne  de   Dieu  devant 
cire  notre  souverain  bieii ,  nous  en  redou- 
tions les  approches  comme  noire   souverain 
mal  ?  Quand  le  patriarche  Jacob,  dans   une 
extrême  vieillesse,  vit  Joseph,  son  fils,  com- 
blé d'honneur  et  de  gloire  ,  el  dominant  sur 
toule  l'Egypte,  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il 
fut  transporté  d'un  monvemenl  de  joie  ,  et 
qu'il  s'écria  :  Ah  I  mon   fils,  c'est  désormais 
que  je  mourrai  content ,  puisque  jt  vous  re- 
vois :   Jam.  lœlus  moriar,  quia    vidi  faciein 
luam  [Gènes.,  XLVl).  Eh  quo.  !  mes  frères  , 
dit  saint  Bernard  ,  la  mort  paraissait  douce 
à  ce  Père,  parce  qu'il  voyait  pour  un  mo- 
ment le  visage  de  son  fils  bien-aimé  ;  el  nous, 
à  qui  la  mort  doit  procurer  le  bonheur  éter- 
nel de  contempler  Dieu  même,  nous,  à  qui 
elle  doit  révéler  la  gloire  de  Dieu  ;    nous  ,  à 
qui  elle  doit  découvrir  cet  objet  de  béaliluili! 
que  l'œil  n'a  point  vu,   et  que  le  cœur  di: 
l'homme  n'a  jamais  compris  ;  nous  qui  dans 
celle  espérance  devrions  dire  :  Ah  !  Seigneur, 
je  mourrai  sans  peine,  el  je  mourrai  même 
avec  joie,  puisque  c'est  par  là   que  je  dois 
jouir  de    votre  divine  présence  ;  Jam  lœlu'i 
moriar,  quia  visurus  sum  facicm  luam  [Bern.)  ; 
au  lieu  de  parler  de  la  sorte  et  de  le  penser, 
nous  sommes  consternés  â  la  seule  idée  de  la 
mort,  et  nous  frémissons  au   moindre  péril 
qui  nous  en  approche,  ou  qui  l'approche  do 
nous. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  l'exemple  des 
saints  et  de  tant  de  justes.  N'avons-nous  pas 
les  mêmes  secours  pour  nous  affermir  con- 
tre la  mort  ,  et  d'où  vient  donc  que  nous  te- 
nons à  toute  heure  un  langage  si  différent, 
et  même  si  contraire  a  celui  des  serviteurs 
de  Dieu?  Ecoulez  David  dans  l'ancienne  loi  : 
Heumihi,  quia  incolatus  meus  prolongatus 
est  [Ps.  CXIX)I  Hélas!  que  mon  exil  est 
long,  et  quand  finira-t  il?  Multum  incola 
fuit  anima  mea  [Ibid.)  :  Je  languis  d'ennui 
sur  la  lerre,  parce  que  c'est  une  terre  étran- 
gère pour  moi  :  Quando  veniam,  et  apparcbo 
ante  faciem  Dei  mei.  Heureux  moment  où  je 
paraîtrai  devant  mon  Dieu!  Je  l'attends,  je 
le  désire,  je  le  demande.  Ainsi  ce  prophète 
et  ce  saint  roi  s'en  expliquait-il,  et  combien 
d'aulres  dans  la  loi  nouvelle  ont  eu  les  mê- 
mes sentiments,  et  se  sont  servis,  pour  les 
exprimer,  des  mômes  paroles?  Mais  nous, 
bien  autrement  disposés,  nous  trouvons  quo 
notre  exil  dure  trop  peu;  nous  voudrions 
demeurer  éternellement  en  ce  monde,  et  ou 
faire  notre  patrie  ;  nous  génsissons  d'être 
forcés  d'en  partir;  (  (  ce  départ  qui  nous  dé- 
so'e,  nous  formons,  pour  le  ditïérer,  les 
vœux  les  plus  vifs  et  les  plus  ardcnls. 
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Enfin  les  trésors  de  mcriles  dont  la  mort 
peut  dire  enricliic.  C  ir  quelles  vertus  la 
mort  ne  nous  donnc-l-clle  pas  occasion  de 
pratiquer?  C'est  en  vue  de  la  mort  que  nous 
faisons  à  Dieu  le  sacrifice  le  plus  héro'ùpie  , 
qui  est  celui  de  notre  vie,  et  que  nous  devc- 
nous  en  quelque  manière  semblables  aux 
martyrs.  C'est  par  nia  libre  acceptation  de 
la  mort,  que  nous  témoij^nons  à  Dieu  la 
soumission  la  plus  généreuse,  et  qu2  nous 
lui  rendons  le  devoir  de  l'obéissance  la  plus 
parfdi'e,  puisqu'elle  va  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  nous-mêmes.  C'est  au  milieu  des 
douleurs  de  la  mort  que  nous  coiiniençous  à 
nous  acquitter  auprès  de  la  justice  de  Uieu, 
recevant  l'arrêt  de  notre  mort  en  esprit  de 
pénitence;  lui  offrant  notre  mort,  non-seu- 
lement coaime  une  satisfaction  générale  et 
commune  du  péché  de  nos  premiers  parents, 
mais  comme  une  satisfaction  particulière  et 
personnelle  de  nos  propres  péchés;  consen- 
tant, pour  la  réparation  de  notre  avare  cu- 
pidité, à  être  dénués  de  tout  dans  le  sein  de 
la  terre;  pour  la  réparation  de  nos  vanités 
et  de  notre  orgueil,  à  être  ensevelis  dans 
k'S  ombres  et  la  poussière  du  tombeau  ;  pour 
la  réparation  de  nos  sensualités  et  de  nos 
plaisirs  criminels,  à  devenir  la  pâture  des 
vers.  C'est  par  une  sainte  union  de  notre 
mort  avec  la  mort  de  Jésus  Christ ,  que  nous 
entrons  en  participation  des  grâces  surabon- 
dantes que  ce  Dieu  sauveur  a  renfermées 
dans  sa  croix  comme  dans  une  source  iné- 
puisable :  et  qui  peut  dire  de  quelles  riches- 
ses spirituelles  un  mourant  se  sent  quelque- 
fois comblé;  ou,  sans  attendre  l'heure  de  sa 
mort,  qui  peut  dire  do  quelles  impressions 
secrètes  un  chrétien  est  pénétré,  de  quels 
mouvements  intérieurs  il  est  animé,  lors- 
que, anticipant  son  dernier  jour,  il  se  met 
à  certains  jours  et  en  esprit  au  lit  de  la 
niort,  et  qu'il  se  présente  à  Dieu  comme  une 
victime  qui  lui  est  destinée,  et  qui  lui  doit 
être  immolée?  Or,  ce  qui  nous  est  si  salu- 
taire, si  méritoire  auprès  de  Dieu,  quand 
nous  en  savons  bien  user,  par  quel  renver- 
sement devient-il  le  sujet  de  notre  aversion? 
il  n'y  a  qu'une  cliose  qui  semble  pouvoir, 
par  la  religion  même  et  par  les  vues  de  la 
foi,  justifier  celte  crainte  excessive  de  la 
mort;  savoir,  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu;  mais  là-dessus  je  vais  vous  satisfaire, 
et  j'en  fais  la  courte  conclusion  de  ce  dis- 
cours. 

Je  dois  donc  en  convenir,  chrétiens  audi- 
teurs ,  puisque  la  mort  est  suivie  d'une  éter- 
nité bienheureuse  ou  malheureuse;  puistiue 
c'est  la  mort  qui  décide  pour  jamais  d  ;  notre 
destinée  dans  cette  éternité;  puisqu'au  mo- 
ment de  la  mort  nous  devons  être  prc.icnlés 
devant  le  souverain  Juge,  pour  lui  rendre 
un  compte  exact  de  toute  notre  vie  ,  et  pour 
en  recevoir,  par  un  dernier  arrêt,  ou  la  ré- 
compense, ou  le  châtiment  :  toutes  ces  pen- 
sées, qui  sont  comme  les  points  fondamen- 
taux de  notre  foi ,  vivement  retracées  dans 
nos  esprits,  cl  bien  mélitées ,  ont  de  ((uoi 
nous  faire  trembler,  et  nous  saisir  d'une 
juste  frayeur.  Mais,  après  tout,  ma  propo- 
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silion  ne  laisse  pas  de  subsister;  et  je  pré- 
tends toujours  que  si  cette  crainte  de  la  mort 
prédomine  en  nous;  que  si  c'est  une  crainte 
toute  pure,  sans  mélange  de  consolation  ,  cl 
qui  n'ffit  pas  ce  tempérament  de  grâce  que 
lui  doit  donner  l'espérance  chrétienne,  même 
dans  la  personne  des  pécheurs,  quelque 
sainte  qu'elle  paraisse  ,  nous  sojiimcs  encore 
dignes  de  compassion.  Pourquoi  cela?  parce 
qu'étant  chrétiens  ,  la  foi  nous  fait  trouver 
dans  la  mort  môme  de  quoi  nous  tenir  lieu 
de  ressource,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  con- 
tre ces  jdgements  de  Dieu  si  formidables.  Or, 
ce  qu'il  y  a  de  pitoyable  en  nous  ,  c'est  que 
tout  cela  se  trouvant  dans  la  mort ,  nous  no 
l'y  trouvions  néanmoins  jamais,  et  que  nous 
n'écoulions  la  foi  qu'à  demi,  sur  un  suj*ît  où 
nous  pouvons  la  faire  servir  de  correctif  à 
elle-même,  en  opposant  aux  vérités  ef- 
frayantes qu'elle  nous  enseigne,  d'autres  vé- 
rités consolantes  qu'elle  y  ajoute.  Expli- 
quons-nous. 

C'est  une  belle  réflexion  do  saiut  Augus- 
tin ,  lorsqu'il  nous  dil  que  nous  devons  avoir 
par  proportion  les  mêmes  sentiments  et  les 
mêmes  affections  pour  la  mort  que  nous 
avons  pour  Dieu.  Dieu  ,  remarque  ce  saint 
docteur,  est  tout  ensemble,  et  aimable  et 
terrible.  Il  est  aimable ,  parce  que  c'est  un 
Dieu  de  miséricorde  et  de  bonté  ;  et  il  est  ter- 
rible, parce  que  c'est  un  Dieu  de  justice,  cl, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  le  Dieu  des 
vengeances.  Comme  terrible,  il  veut  être 
craint;  et  comme  aimable,  il  veut  être  aimé. 
De  n:éme,  reprend  ce  Père,  la  mort  a  deux 
visages  tout  différcîits.  Elle  est  redoutable 
d'une  part,  et  désirable  de  l'autre.  R(dou- 
table,  parce  qu'elle  peut  être  pour  nous  lo 
eoinmcncemeul  d'un  ma  heur  élcrnol;  mais 
désirable,  parce  que,  .'don  les  vues  de  Dieu, 
elle  nous  doit  liietlre  en  possession  de  l'im- 
mortalité et  de  la  gloire.  11  faut  donc  que 
nous  la  caignions  et  (jue  nous  l'aimions 
tout  à  la  fois;  c'est-à-dire  que  nous  la  crai- 
gnions dune  crainte  mêlée  d'amour,  et  que 
nous  l'aimions  d'un  amour  accompagne  de 
crainte.  11  y  a  plus,  ajoute  saint  Augustin. 
Car  comme  Dieu,  qui  est  aimable  et  terrible, 
veut,  absolument  parlant,  être  plus  aimé  des 
hommes  que  redouté,  aussi  devons -nous 
plus  aimer  la  mort  que  la  craindre  :  et , 
comme  Dieu  ne  se  tiendrait  pas  honoré  de 
nous  autant  qu'il  le  veut  être,  si  nous  le 
craignions  plus  que  nous  ne  l'aimons  ,  ainsi 
peut-on  dire  que  nous  ne  sommes  pas  dans 
une  disposition  parfaitement  chrétienne,  si 
nous  craignons  plus  la  mort  que  nous  ne 
l'espérons  ,  parce  que  notre  crainte  et  notre 
amour,  par  rapport  à  elle ,  doivent  suivre  la 
mesure  de  notre  amour  ei  de  notie  crainte 
à  l'égard  de  Dieu.  11  faut  donc  craindre  la 
mort  par  esprit  de  foi;  mais  il  faut  encore 
plus  l'espérer,  et  la  désirer  en  espr>l  de  foi. 
Tel  est  le  raisonnement  de  saint  Augustin. 

Ce  n'est  pas  que  les  saints  n'aient  craint 
la  mort,  ou  plutôt  les  suites  de  la  mort.  Car 
le  même  saint  Paul  qui  témoignait  tant 
d'empressement  de  voir  la  prison  de  sou 
corps  détruite,  reconnaissait  néaumuins  «jua 
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c'était  nne  chose  terrible  de  tomber  dans  les 
mains  du  Dieu  vivant  :  Horrendum  est  inci- 
dere  in  manus  Dei  vivends  {llebr.,  X).  Et  le 
même  David  qui  dernand.iit  si   inslamment 
de  voir  Dieu  ,  ne  laissait  pns  de  chcrt  hor  un 
asile  où  il  pût  se  mettre  à  couvert  de  sa  co- 
lère: Quo  a  facie  tua  fugiam(Ps.  CXXXVIII)? 
Cependant,  quelque  partagés  qu'ils  [larus- 
sent  entre  ces  divers  mouvements   d'amour 
et  de  crainte  ,  le  désir  l'emportait ,  et  ils  ne 
pouvaient  se  défendre  de  souhaiter  la  mort , 
en  considérant  que  c'était  la  voie  pour  aller 
à  Dieu.  Dj   là  vient  que  saint  Jérôme,  qui 
fut  peut-être  de  tous  les  saints  le  plus  tou- 
ché des  jugements  de  Dieu  ,  fut  néanmoins 
un  de  ceux  qui  soupirèrent  davantage  après 
la  fin  de  cette  vie  mortelle.  C'est  une  chose 
admirable  de  voir  comment  il  la  demandait, 
et  en  quels  termes   il  l'appelait.  Nous  le  li- 
sons encore   dans  une  épître  dEusèbe  au 
pape  Damase,  que  nous  conservons  comme 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité: 
Veni,    arnica   mea,  soror   mea  ,   sponsa  mea, 
(Hier.)  Venez  ,  disait  ce  grand  saint,  par- 
lant à   la  mort,  venez  ,  vous  que  je  chéris 
ci>mme   ma    bien-aiméc,  comme  ma   sœur, 
comme    mon    épouse    :    Indien    milii   qiiem 
diligit  anima  mea  (Idem).  Conduisez-moi  à 
l'unique  trésor  de  mon  âme.  Car  il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  me  rendre  ce    bon  office 
et  me  montrer  le  lieu  où  il  repose  :  Ostende 
rnihi   nbi   cubât  Chrislus  meus  {Idem).  Vous 
êtes  tout  environné;?  de  ténèbres,  poursui- 
vait   ce   même    Père  ;   mais    ces     ténèbres 
me  découvriront  la  lumière  éternelle,  et  c'est 
ce  qui  vous  donne  pour  moi  tant  do  charmes  : 
?figra  es,  sed  formosa  (Idem).  Vous  clés  ter- 
rible aux  rois  de  la  terre  cl  à  ces  mondains 
qui  bornent  toutes  leurs  espérances  à   cette 
vie  :  Terribitis  apud  reges  terrœ  {Idem)  ;  mais 
vous  me  devenez  d'autant  plus  agréable,  que 
j'ai  moins  de  prétention  en  ce  monde  et  pour 
ce  monde.  Ainsi  s'expliquait  saint  Jérôme, 
ainsi  craignait-il  la  mort,  et,  pour  peu  que 
nous    ayons  de  foi  ,  ainsi  devons-nous  la 
craindre,  ou  plutôt  ainsi  devons-nous  la  dé- 
sirer. 

Mais  vous  me  dites  que  vous  craignez  la 
mort,  parce  que  vous  éles  pécheur;  que  vous 
la  craignez,  parce  que  vous  êtes  actuellement 
dans  le  désordre  du  péché  cl  dans  rinimitié 
de  Dieu;  que  vous  la  craignez,  parce  qu'é- 
lant  fragile,  vous  pouvez  perdre  à  tout  mo- 
ment la  grâce  ;  que  vous  la  craignez,  parce 
que  vous  êtes  exposé  à  des  occasions  dan- 
gereuses et  à  toute  la  corruption  du  monde  ; 
que  vous  la  craignez,  parce  que  quelque  bien 
que  vous  puissiez  faire,  vous  êtes  toujours 
incertain  de  votre  état  devant  Dieu,  el  que 
vous  ne  savez  si  vous  êtes  digne  de  haine  ou 
d'amour;  car  voilà  toutes  les  dispositions  où 
la  rrainle  de  la  mort  pourrait  être,  avec  plus 
de  prétexte,  autorisée  par  la  foi  Et  moi,  je 
réponds,  qu'en  toutes  ces  dispositions,  à 
quiconque  veut  consulter  la  foi  et  agir  selon 
la  foi,  la  vue  de  la  mort  doit  encore  être  ai- 
mable, et  que  nous  y  découvrons  toujours 
des  sources  fécondes  d'espérance  et  de  con- 
Gcince  <pour  modérer  l'excès  de  nos  craintes. 


En  effet,  je  suis  pécheur,  me  dis-je  d'abord  à 
moi  même,  et  voilà  justement  pciurquoi  la 
vue  de  la  mort  me  doil  être  douce;  parce 
que  la  vue  de  la  mort  est  le  plus  sûr  moyen 
(ie  me  préserver  du  péché,  de  résister  aux 
teiiliilions  du  péché.  Je  dois  donc  la  regarder 
non  seulement  comme  une  grâce,  mais  com- 
me une  des  grâces  les  plus  efficaces,  comme 
un  effet  de  la  bonté  toute  miséricordieuse  de 
Dieu   envers  moi,  comme  un   remède  puis- 
sant et  presque  infaillible  dont  il  a  bien  voulu 
me  pourvoir.  Ah  1  Seigneur,  que  deviendrais- 
je,  si  cette  vue  louchante  de  la  mort,  qui  me 
règle  et    jui  me  gouverne,  venait  jamais  à 
m'abandonner?  En  quels  dérèglements  irais- 
je  me  précipiter,  et  où  me  porterait  ma  pas- 
sion ?  Je  suis  dans  le  désordre  du  péché,  et 
c'est  pour  cela  même  que  je  dois  envisager 
souvent  la   mort.  Quelle  conséquence?  elle 
est  très-nalurelle.  Parce  que  s'il  y  a  quelque 
chose  qui   soit  propre  à  me  convertir  cl  à 
me  faire  sortir  de  l'affreux   état  où  je  suis 
tombé,  c'est  la  mort   bien  envisagée  et  bien 
considérée.  Car  c'est  le  souvenir  de  la  mort, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  grâce  attachée  à  ce 
souvenir  de  la  mort,  qui  a  opéré  de  tout 
temps  dans  le  christianisme  les  plus  grandes 
conversions.  C'est  la  mort  fortement  repré- 
sentée dans  l'esprit,  qui  a  humilié  l'orgueil 
des  âmes  les  plus  fièrcs,  qui  a  fait  des  cœurs 
les  plus  inflexibles  el  les  plus  durs,  des  cœurs 
contrits;  qui  a  soumis   au  joug  de  la  péni- 
lence  les  pécheurs  les  plus  indociles.  Par  où 
un  pécheur  de  ce  caractère  a  t-il  coutume 
d'être  ébranlé?  par  la  vue  de  la  mort;  cl  si 
je  dois  jamais  revenir  de  mes  égarements  el 
me  rapprocher  de  Dieu,  n'est-ce  pas  par  là 
même?  Pourquoi  donc  ne  m*occuperais-je 
pas  volontiers  de  celte  vue  de  la  mort,  et 
pourquoi  n'en  ferais-je  pas  ma  plus  solide 
consolation  ?  Je  suis  fragile,  el  je  puis  perdre 
à  chaque  moment  la  grâce;  mais  que  s'en- 
suil-il  de  là?  que  je  dois  donc  m'entrelenir 
sans  cesse  de  la  vue  de  la  mo:t,  puisque  ce 
sera  le  soutien  de  ma  fragilité  ;  et  que,  por- 
tant ce  précieux  trésor  de  la  grâce  dans  un 
vase  de  terre  ,  il  n'y  a  que  la  vue  de  la  mort 
qui  puisse  affermir  mes  pas  el  me  mettre  en 
quelque  sûreté.  C'est  donc  être  bien  ennemi 
de  moi-même  et  de  mon  salut,  si  je  fuis  celte 
vue,  et  si  je  la  crains  comme  un  sujet  de 
tristesse  el  d'abaltemcnt.  Je  suis  exposé  à 
mille  dangers;  et  les   scandales  du  monde, 
qui  m'environnent   de    toutes    parts  ,   sont 
autant  d'écueils  que  je  ne  saurais  éviter.  Er- 
reur, si  je  le  crois  ainsi.  Je  les  éviterai,  ces 
écueils  ,  par   la  vue  de   la  mort  ;  et   cetto 
vue  salutaire  me  sauvera  de  ce  déluge  d'ini- 
quités qui  inonde  aujourd'hui  le  siècle.  Soit 
donc  que  j'aie  égard  à  l'intérêt  de  Dieu,  soit 
que  je  sois  sensible  au  mien,  la  mort   me 
doit  être,  sous  l'un  et  l'autre  rapport,  un 
avantage.  Pour  l'iulérêt  de  Dieu,  parce  qu'elle 
nous  fail   entrer  dans  un  état  où  nous  ne 
sommes  plus  cap;ibles  de  l'offenser;  pour  le 
mien,  parce  que  dans  cet  état  le  monde  n'est 
plus   capable  de  nous  corrompre.  Et  pour- 
quoi Salomon  nous  apprend-i!  q<ie  le  juste  a 
été  souvent  enlevé  du  monde  dès  ses  prcmiè- 
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res  années,  si  ce  n'est  afin  que  la  malice  du 
siècle  pcrvtTli  ne  l'infcclâl  pas  de  son  venin, 
fl  qu'il  ne  fût  pas  séduit  par  l'éclat  trompeur 
(le  la  vanité? /?fl/î^»s  est  ne  malitia  mutaret 
iDlellectiim  ejus ,  ant  ne.  ficlio  dcciperet  ani- 
viam  illiiis  [Sap.,  IV).  I\Liis,  après  tout,  nous 
ne  savons  si  nous  souiHies  dig^pcs  d'amour 
ou  de  haine.  Vous  l'avez  voulu  de  la  sorte, 
6  mon  Dii'ul  pour  nous  tenir  dans  u(i<?  plus 
grande  dopend.ince  de  votre  grâce;  mais,  «lu 
reste,  au  milieu  de  celle  incertitude,  la  vUC 
de  la  mort  nous  fait  trouver  tout  le  repos 
que  nous  pouvons  avoir  on  ci  tic  vie,  puis- 
qu'elle nous  lait  prendre  loul(  s  les  mesures 
nécessaires  pour  nous  mainlenir  dans  l'amour 
de  Dieu.  En  deux  mots,  ou  nous  sommes  pé- 
cheurs ,  ou  nous  sommes  justes.  Si  nous 
sommes  pécheurs,  la  vue  de  la  mort  nous  ra- 
mène dans  les  voies  de  Dieu  ;  et  si  nous  som- 
mes jusles,  la  vue  de  la  mort  nous  confirme 
dans  les  voies  de  Dieu.  Si  nous  sommes  pé- 
cheurs, la  vue  de  la  mort  nous  excilc  à  la 
pénilence;  et  si  nous  sommes  justes,  la  vue 
de  la  mon  nous  assure  le  don  de  la  persé- 
vérance. Si  nous  sommes  pécheurs,  la  vue 
de  la  mort  nous  fait  devenir  justes  ;  et  si  nous 
sommes  justes,  la  vue  de  la  mort  nous  em- 
pêche de  devenir  pécheurs.  Ainsi  nous  mar- 
cherons sûrement  et  tranquillement.  Nous 
craindrons  la  mort  sans  faiblesse,  et  nous  la 
désirerons  sans  présomption.  Nous  trouve- 
rons de  quoi  bénir  Dieu  jusque  dans  les  effets 
de  sa  justice ,  et  nous  nous  en  ferons  un 
niO}'en  de  sanclification  en  ce  monde,  pour 
obtenir  en  l'autre  la  félicité  éternelle, où  nous 
conduise,  etc. 

SERMON   XXIX. 

POUR  LE  XVI'  DIMANCHE    APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Sur  l'ambition. 

r)icel)at  auteni  et  ad  invitalos  parabolam.iiitendensqiio- 
modo  I  riiijos  accubilus  eligereiil. 

/.'  adressa  ensuite  aux  conviés  une  parabole,  prenant 
gante  comment  ils  cliûisisiuicnt  les  premièics  pinces  (S. 
Luc,  cil.  XIV). 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  pro- 
filait de  toute  occasion  et  ne  négligeait  rien 
de  tout  ce  qui  s'olTrail  à  ses  yeux,  pour  en  ti- 
rer de  salutaires  enseignemenis,  et  pour  ex- 
pliqu(T  sa  divine  morale.  Dans  un  repas  où 
il  avait  été  convié,  et  où  se  trouvait  avec  lui 
une  nombreuse  assemb'ée  de  pharisiens,  il 
<'>t  lémoiu  de  leur  orgueil,  et  remarque  leur 
affi dation  à  s'attribuer  tous  les  honneurs,  et 
à  se  placer  cux-mêfnes  aux  premiers  rangs. 
Car  ce  fut  toujours  l'esprit  de  ces  faux  doc- 
teurs de  la  loi,  de  vouloir  partout  se  distin- 
guer, partout  dominer,  et  d'être  souveraine- 
ment jaloux  d'une  vaine  supériorité  dont  ils 
se  nattaient,  et  dont  se  repaissait  leur  ambi- 
tion. .Mais,  pour  rabattre  ces  hautes  idées  et 
cette  enflure  de  lœur,  que  fait  le  Fils  de 
Dieu?  Dans  un  exemple  particulier  il  leur 
trace  une  leçon  générale,  et  dans  la  parabole 
de  ce  festin  de  noces,  où  il  veut  qu'une  mo- 
destie humble  et  retenue  leur  fa^se  chercher 
Ls  dernières  places,  il  comprend  tous  les 


états,  tous  les  temps,  toutes  les  conjonctures 
de  la  vie,  où  l'humilité  doit  réprimer  nos  dé- 
sirs ambitieux  el  nous  inspirer  une  réserve 
sage  et  chrétienne  :  Cum  invilatus  fueris  ad 
niiplias,  rccumbe  in  novissimo  loco.  Maxime 
qui  ne  dut  guère  être  du  goût  de  ces  hom- 
mes superbes  et  orgueilleux  que  Jésus- 
Christ  se  proposait  d'instruire  ;  et  maxime 
qui  de  nos  jours  n'est  guère  mieux  suivie 
dans  le  christianisme  ni  mieux  pratiquée. 
Depuis  les  grands  jusqu'aux  petits,  et  depuis 
Je  trône  jusqu'à  la  plus  vile  condition,  il  n'y  a 
por>onne  ou  presque  personne  qui,  plus  ou 
moins,  selon  son  étal,  n'ait  en  vue  de  s'éle- 
ver, et  qui  ne  dise  comme  cet  ange  qui  s'é- 
vanouit dar.s  ses  pensées  :  Je  monterai  :  As- 
cendam.  Or,  qui  pourrait  exprimer  de  quels 
désordres  celle  d,;imnable  passion  a  été  jus- 
qu'à présent  le  principe,  et  quels  maux  elle 
produit  encore  tous  les  jours  dans  la  société 
humaine?  C'est  donc  ce  qui  m'engage  à  la 
combattre,  et  c'est  pour  la  déraciner  de  vos 
cœurs  et  la  détruire,  que  je  dois  employer 
toute  la  force  de  la  parole  de  Dieu.  Vierge 
sainte,  vous  qui  par  votre  humilité  conçûtes 
dans  vos  chastes  flancs  le  Verbe  même  de 
Dieu,  vous  m'accorderez  voire  secours,  et 
j'obtiendrai  par  votre  puissante  médiation 
1  s  grâces  qui  me  sont  nécessaires,  et  que  je 
demande,  en  vous  disant  :  Ave,  Maria. 

Pour  bien  connaître  la  passion  que  j'atta- 
que, el  pour  en  concevoir  la  juste  horreur  qui 
lui  est  due,  il  en  faut  considérer  les  carac- 
tères que  je  réduis  à  trois  ;  savoir  :  l'aveu- 
glement, la  présomption  et  l'envie  qu'elle 
excite,  ou  la  haine  publique  qu'elle  nous  at- 
tire. Trois  choses  que  je  trouve  marquées 
dans  l'évangile  de  ce  jour,  et  dont  je  vais 
faire  d'abord  le  partage  de  ce  discours.  Car 
cel  homme  qui,  dans  un  festin  de  noces,  sans 
exannner  si  quelque  autre  plus  digne  cl  d'un 
ordre  supérieur  y  a  été  convié,  va  se  mettre 
à  la  première  place,  nousreprésente  toutà  la 
fois  l'aveuglement  et  la  présomption  de  l'am- 
bitieux, et  l'aflVont  qu'il  reçoit  du  maître, 
qui  le  fait  retirer,  est  une  image  naturelle 
de  l'indignation  avec  laquelle  nous  regardons 
communément  l'ambitieux,  et  de  la  jalousie 
dont  nous  nous  sentons  intérieurement  pi- 
qués contre  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers 
auditeurs,  et  à  parler  de  l'ambition  en  géné^ 
rai,  j'y  découvre  trois  grands  désordres,  se- 
lon trois  rapports  sous  lesquels  je  l'envisage. 
Elle  est  aveugle  dans  ses  recherches,  elle 
est  présomptueuse  dans  ses  sentiments  et 
elle  est  odieuse  dans  ses  suites.  Mais  à  cela, 
quel  remède?  point  d'autre  que  celte  saiulo 
humilité  qui  nous  est  aujourd'hui  si  forte- 
ment recommandée,  cl  qui  seule  est  le  cor- 
rectif des  pernicieux  effets  d'un  désir  dé- 
réglé de  paraître  el  de  s'agrandir.  Car  si  l'am- 
biîion,  par  un  premier  caractère,  est  aveugle 
dans  ses  recherches,  c'est  l'humililé  (jui  eu 
doit  reclilier  les  vues  Tinsses  et  trompeuses. 
Si  l'ambition,  par  un  second  caractère,  est 
prcsouiptueuse  dans  ses  sentiments  ,  c'est 
l'humililé  qui  doit  rabaisser  cette  haute  es- 
time de  nous-mêmes  et  «!e  nos  prétendues 
qualités.  Enfin,  si  l'ambilion,  par  un  dernier 


S91 


ORATLURS  SACRES.  COUUDALOUE^ 


802 


caraclèrc,  est  odieuse  dans  ses  suili's,  c'est 
rimuiililé  qui  les  doil  prévenir,  et  c'est  el!o, 
à  (lueUiue  étal  que  ntius  s  lyons  é'cvés,  qui 
nous  tiendra  toujours  unis  de  cœur  avec  le 
procliaiii.  Voilà  en  trois  mois  tout  le  sujet 
de  votre  attention. 

PltliMIKUK    PARTIE. 

Il  uy  a  point  de  passion  qui  n'aveugle 
Ihoninie,  et  qui  ne  lui  fasse  voir  los  choses 
dans  un  faux  jour,  où  elles  lui  paraissent 
tout  ce  qu'elles  ne  sont  pas,  et  ne  lui  parais- 
sent rien  deccquellcs  sont.  Mais  on  peutdire, 
chrétiens,  et  il  <  st  vrai,  que  ce  caraclère  cju- 
vienl  parliculièienuMit  à  l'anibilion.  Comme 
la  science  du  bien  et  du  mal  fut  le  premier 
fruit  que  l'homme  rechercha,  et  qu'il  osa  se 
promettre,  quand  il  se  laissa  emporter  à  la 
vanité  de  ses  désirs  ;  aussi  l'ignorance  et 
l'erreur  est  la  première  peine  qu'il  éprouva, 
et  à  quoi  Dieu  le  condamna,  pour  punir  sou 
orgueil  cl  pour  le  confondre.  Il  voulut,  en 
s'éi'evant  au-dessus  de  lui-même,  ctnnaîlre 
les  choses  comme  Dieu  :  I'!rilis  sictit  DU, 
ecientps  bonum  clmnlnm  [Gencs.  III),  et  Dieu 
l'humilia  en  lui  ôlant  même  les  connaissan- 
ces salutaires  qu'il  avait  comme  homme.  Li- 
vré à  son  ambition,  il  devint  dans  sa  piéten- 
due  sagesse  moins  sage  quun  enfant,  dé- 
pourvu de  sens  et  de  conduite,  cl  il  sembla 
que  toutes  les  lumières  de  sa  raison  s'élaienl 
éclipsées,  dès  qu  il  conçut  le  dessein  de  mon- 
ter à  un  degré  plus  haut  que  celui  où  Dieu 
ra>ail  placé.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le 
point  de  morale  que  noire  religion  nous  pro- 
pose comme  un  point  de  foi,  et  qui  est  si 
incontestable,  que  les  philosophes  païens 
l'ont  reconnu.  Quelque  ambitieux  qu'aient 
été  ces  sages  du  monde,  ils  ont  confessé  qu'en 
cola  lucme  ils  étaient  aveugles  ;  et  jamais  ils 
n'ont  paru  ni  plus  judicieux  ni  plus  élo- 
quents, que  quand  i's  se  sont  appliqués, 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  leurs  ouvra- 
ges, à  développer  les  ténèbres  sensibles  que 
lambitiiiii  a  coutume  de  répandre  dans  ni\ 
esprit.  C'était  le  sujet  ordinaire  où  iis  Iriom- 
phaient. 

lin  elTel,  à  considérer  la  chose  en  elle- 
même,  et  sans  examiner  ce  qu'en  a  pensé  la 
philosoi)hic  humaine,  quel  aveuglement 
pour  un  homme,  qui  dans  son  origine  est  la 
bassesse  même,  de  vouloir  à  toute  force  se 
faire  grand  ;  ou,  dans  le  désespoir  de  lêtre, 
de  le  vouloir  au  moins  paraître  ,  et  d'en  af- 
fecter les  dehors  et  la  figure?  Quel  aveugle- 
ment de  désirer  toujours  ce  qu'il  n'a  pas,  et 
de  ne  se  contenter  jamais  de  ce  qu'il  a  ;  do 
faire  consister  sa  félicité  àêlrece  qu'il  n'est 
pas  encore,  cl  souvent  ce  qu'il  ne  sera  ja- 
mais, cl  de  vivre  dans  un  perpétuel  dégoût 
pour  ce  qu'il  «st  ;  de  chercher  toute  sa  vie 
ce  qu'il  ne  trouve  point  et  ce  qu'il  est  inca- 
pable de  trouver,  savoir,  le  repos  et  la  paix 
du  cœur  ,  puisque,  autant  qu'il  est  essen- 
tiel à  un  ambitieux  d'aspirer  à  êlre  content, 
autant  est-il  certain  que  jamais  il  n'y  par- 
viendra ;  de  prendre  plaisir  à  se  charger  de 
soins,  de  peines,  de  fatigues  et  à  s'en  char- 
ger jusqu'à  s'accabler,  s'il  pouvait,  et  à  se 
faire  gloire  de  cet  accabiciJieat  ;   ce  qui  est 


la  grande  folie  où  aboutit  I  ambition,  et  le 
terme  où  elle  vise  !  Ce  n'est  pas  assez.  Quel 
aveuglement,  et  même  quelle  espèce  d'en- 
chantement de  s'engager  en  tant  de  misères, 
pour  un  fantôme  d'honneur  qui  n'a  rien  de 
solide,  qui  ne  donne  point  le  mérite,  ni  com- 
inunémeiil  ne  le  suppose  point,  qui  plulôt 
contribue  à  le  f.iirc  perdre,  qui  ne  subsiste 
que  dans  l'idée  de  queliiues  hommes  trom- 
pés, qui  devient  le  jouet  du  caprice  cl  de  l'in- 
constance, et  qui  tout  au  plus  ne  peut  s'é- 
tendre qu'à  une  vie  courte,  pour  disparaître 
bientôt  à  la  mort,  et  pour  s'évanouir  comme 
une  fumée  ? 

C'est  aiiisi  qu'en  a  parlé  Salomon,  le  plus 
éclairé  do  lous  les  rois,  et  c'est  ainsi  qu'il 
lavait  connu  par  son  expérience  propre. 
\'oilà  ce  (luil  nous  a  si  bien  représenté  et  ce 
qu'il  a  compris  en  deux  p;iroles,  lorsque,  dé- 
plorant ses  erreurs  passées  :  J'ai  voulu,  dit- 
il,  me  satisfaire,  et  je  n'y  ai  rien  épargné. 
J'ai  bâti  de  superbes  palais,  j'ai  entassé  tré- 
sors sur  trésors,  j'ai  l'ail  éclater  la  puissance 
et  la  magnilîeence  de  mon  règne,  j'ai  tout 
employé  à  relever  ma  grandeur  ;  mais,  sons 
<!■'  si  belles  apparences,  je  n'ai  trouvé  qu'af- 
lliclion  d'esprit  et  que  vanité  :  Et  ecce  uni- 
vcr.td  vdiiitas,  cl  nfflicliu  spiritus  (Cccles.  I). 
Prenez  garde,  chrétiens,  affliction  d'esprit 
et  vanité,  c'est  à  <]U()i  se  réduisent  toutes  les 
recherches  de  l'ambition  et  ce  qui  en  fait  le 
double  aveuglement.  Car,  pour  reprendre 
plus  en  détail  ce  que  je  vous  ai  seulement 
marqué  d'abord  en  général,  et  pour  vous  en 
donner  une  intelligence  plus  parfaite,  je  dis 
que  l'aaibilion  est  doublomcnl  aveugle  dans 
ses  recherches,  et  voici  comment.  En  pre- 
mier lieu,  p;irce  qu'elle  s'y  propose  un  pré- 
tendu bonheur,  et  qu'elle  n'y  trouve  que  des 
chagrins,  des  croix,  tout  c'a  que  nous  appe- 
lons afllietion  d't'spril  :  Affliclio  spiiitus.  En 
second  lieu,  parce  qu'elle  s'y  propose  une  \  é- 
ritable  grandeur, et  qu'elle  n'y  trouve  qu'une 
grandeur  vaine,  et  souvent  même  que  sa 
hon'.c  et  son  humilialioii  :  Universel  vanilas. 
Or,  n'est-ce  pas  le  dernier  aveuglement,  d'a- 
gir par  des  princij)es  si  chimériques  ,  et 
d'être  conduit  par  des  idées  si  contraires 
à  la  vérité?  Écoulez -moi  et  détrompez- 
vous. 

C'était  pour  saint  Bernard  un  sujet  d'élon- 
nement  dont  il  avait  peine  à  revenir,  lorsque, 
repassant  d'une  part  en  lui-même,  et  consi- 
dérant tout  ce  que  l'ambition  attire  d'inquié- 
tudes, d'alarmes,  de  troubles  ,  d'agitations, 
de  douleurs  intérieures  et  de  désespoirs,  il 
voyait  néanmoins  d'ailleurs  tantd'ambiticux, 
et  le  monde  rempli  de  gens  possédés  d'une 
passion  si  cruelle  à  ceux  même  qui  l'entrc- 
tiennenl  et  qui  la  nourrissent  dans  leur  sein. 
O  ambition  I  s'écriait  ce  Père  ,  par  quel 
charme  arrivc-l-il  qu'étant  le  su[)plice  d'un 
cœur  où  tu  as  pris  naissance  et  où  tu  exer- 
ces ton  empire,  il  n'y  a  personne  toutefois 
à  qui  tu  ne  plaises  et  qui  ne  se  laisse  sur- 
prendre à  l'aKrail  flatteur  que  tu  lui  présen- 
tes? 0  ainbilio,  quomodo,  omnes  torquen.s, 
omnibus  places  [B  cm. )'l  N'en  cherchons  point 
daulic  cause  que  l'avcuglomcnl  où  elle  jette 
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l'ambitieux.  Elle  lui  montre  pour  terme  de 
SCS  poursuites  un  état  llorissaut  où  il  n'aura 
plus  rien  à  (lé.sircr,  parce  que  ses  vœux  se- 
ront accon)[jlis;  où  il  goûtera  le  plaisir  le 
plus  doux  poui  lui,  et  dont  il  est  le  plus  .>;e!i- 
sihleuuMit  touché  ;  savoir  ;  de  dominer,  d'or- 
donner, d'èlre  l'arbitre  des  ;iffaii-es  et  le  dis- 
pensateur des  grâces  ;  de  briller  dans  un 
iniaislère,  dans  une  dignité  éclatante,  d'y 
recevoir  l'encens  du  public  et  ses  soumis- 
sions, de  s'y  faire  craindre,  lioiiorcr,  res- 
pecter. Tout  cela,  rassemblé  d  r.-.s  un  point 
de  vue,  lui  trace  l'idée  1 1  plus  agréable,  et 
peint  à  son  imagination  l'objet  le  plus  con- 
for:ne  aux  vœux  de  son  cœur.  Mais,  dans  le 
fond,  ce  n'est  qu'une  peinture,  ce  n'est  qu'une 
idée,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  rcA.  C'est 
qu',  pour  atteindre  jusque  là,  il  y  a  une 
route  à  tenir,  pleine  d'épines  et  de  difficultés  ; 
niais  de  qnelli  s  épines  et  de  quelles  difficul- 
Ic  ?  coaiprenez-Ie. 

C'est  que,  pour  parvenir  à  cet  état  où 
l'anibilioii  se  ligure  tant  d'agréments,  il  faut 
prendre  mille  mesures  toutes  également  gê- 
nantes, et  toute>  contraires  uses  inclinations  ; 
qu'il  faut  se  miner  de  réllexions  et  d'étude  ; 
rouler  pensées  sur  pensées,  desseins  sur 
desseins  ;  compter  toutes  ses  paroles,  com- 
poser toutes  ses  démarches  ;  avoir  une  at- 
tention perpétuelle  et  sans  relâche,  soit  sur 
soi-même,  soit  sur  les  autres.  C'est  que,  pour 
contenter  une  seule  passion,  qui  est  de  s'é- 
lever à  cet  état,  il  faut  s'exposer  à  devenir 
la  pro'e  de  toutes  les  passions  :  car  y  en  a-t- 
il  une  en  nous  que  l'ambition  ne  suscite 
contre  nous;  et  n'est-ce  pas  elle  qui,  selon 
les  différentes  conjonctures  et  les  divers  sen- 
timents dont  elle  est  émue,  tantôt  nous  aigrit 
dos  dépits  les  plus  amers,  tantôt  nous  enve- 
nime d  s  plus  mortelles  inimitiés,  tantôt 
nouî  enflamme  des  plus  violentes  colères, 
timtôt  nous  accable  des  plus  profomles  tris- 
les^os,  'antôl  nous  dessèche  des  mélancolies 
les  plus  noires,  tantôt  nous  dévore  des  (ilus 
«rnelies  j.ilousies  ;  qui  fait  souffrir  à  une 
âme  comme  une  espèce  d'enfer,  et  qui  la  dé- 
tiiire  par  mille  bourreaux  intérieurs  et  do- 
niesli(|ucs?  C'est  (jue  piur  se  pousser  à  cet 
état,  et  pour  se  faire  jour  au  travers  de  tous 
les  obstacles  (]ui  nous  en  ferment  les  ave- 
nues, il  faut  entrer  en  guerre  avec  des  com- 
pétiteurs, qui  y  pré'eiîdenl  aussi  bien  que 
nous,  qui  nous  éclairent  dans  nos  intrigue^, 
qui  nous  dérangent  dans  nos  projets,  (jui 
n.)us  arrêtent  dans  nos  voies  ;  qu'il  Tiut  op- 
poser crédit  à  crédit,  patron  à  patron  ;  et  pour 
«el.i  s'assujettir  aux  (dus  ennuyeuses  assi- 
duités, essuyer  mille  rebuts,  digérer  mille 
dég(,ûls,  se  donner  mille  mouvements,  n'être 
plus  à  ''Oi,  et  vivre  dans  le  tumulte  et  la  con- 
fusion.C  est  que,  dans  l'attente  de  (et  étal  où 
l'on  n'arrive  pas  tout  d'un  coup,  il  faut  sup- 
porter des  retardcments  capables,  non  seu- 
lement d'exercer,  mais  d'épuiser  toute  la 
patience;  que,  durant  <le  longues  années,  il 
faut  languir  dans  riiicertitu  le  du  succès, 
toujours  flottant  entre  l'espérance  cl  la 
crainte,  et  souvent,  après  des  délais  presque 
i^jfniis,  ajanl  encore  l'affreux  déb  >ire  de  voir 


toutes  ses  prétentions  échouer,  et  ne  rap- 
portant pour  rccompease  de  tant  de  pas  mal- 
heureusement perdus,  que  la  rage  dans  le 
cœur  et  la  honte  devant  les  hommes.  Je  dis 
plus  :  c'est  que  cet  état,  si  l'on  est  enfin  as- 
sez heureux  pour  s'y  ingérer,  bien  loin  de 
mettre  des  bornes  à  l'ambition  el  den  étein- 
dre le  feu,  ne  sert  au  contraire  qu'à  la  piquer 
davantage  et  qu'à  l'allumer  ;  que  d'un  degié 
on  tend  bientôt  à  un  autre  :  tellement  qu'il 
n'y  a  rien  où  l'on  ne  se  porte,  ni  rien  où 
l'on  se  fixe  ;  rien  que  l'on  ne  veuille  avoir,  ni 
rien  dont  on  jouisse  :  que  ce  n'est  qu'une 
perpétuelle  succession  de  vues,  de  désirs, 
d'entreprises,  c(,  par  une  suite  nécessaire, 
qu'un  perpéluel  tonrni(>nt.  C'est  que,  pour 
troubler  toute  la  douceur  de  cet  état,  il  ne 
faut  souvent  que  la  moindre  circonstance  el 
le  sujet  le  plus  léger,  qu'un  esprit  ambitieux 
grossit,  el  dont  il  se  fait  un  monstre.  Car  tel 
est  le  caractère  de  l'ambition,  de  rendre  un 
homme  sensible  à  l'excès,  délicat  sur  tout, 
et  se  défiant  de  tout.  Voyez  Aman  ;  que  lui 
manquait-il?  c'était  le  favori  du  prince, 
c'était  de  toute  la  cour  d'Assuérus,  le  plus 
opulent  et  le  plus  puissant  :  mais  Mardochée 
à  la  porte  du  palais  ne  le  salue  pas,  et,  par 
le  ressentiment  qu'il  en  conçoit,  il  devient 
malheureux  au  milieu  de  tout  ce  qui  peut 
faire  la  félicité  humaine.  C'est  qu'autant 
qu'il  en  a  coûté  pour  s'établir  dans  cet  état, 
autant  en  doit-il  coûter  pour  s'y  maintenir. 
Combien  de  pièges  à  éviter?  combien  d'arti- 
fices, de  trahisons,  de  mauvais  coups  à  pré- 
venir? combien  de  revers  à  craindre?  Je  \ais 
encore  plus  loin,  et  j'ajoute,  c'est  que  cet 
état,  au  lieu  d'être  par  lui-même  un  état 
de  repos,  est  un  engagement  au  travail,  est 
une  charge,  est  un  fardeau,  et  un  fardeau 
très-pesant  si  l'on  en  veut  remplir  les  de- 
voirs, qui  sont  d'autant  p'us  étendus  et  plus 
onéreux  que  l'étal  est  plus  honorable;  un 
fardeau  auquel  on  ne  peut  quelquefois  suf- 
fire, el  sous  lequel  on  succombe  :  d'où  vien- 
nent tant  de  plaintes  qu'on  a  à  soutenir, 
tant  de  murmures,  de  reproches,  de  mépris. 
Voilà, dis-jo, en  cetélaloù  l'ambitieux  croyait 
trouver  un  bonheur  imaginaire,  ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  (ju'il  y  a 
d'inévitable. 

Or,  c'est  ce  que  son  ambition  lui  cache, 
ou  à  quoi  elle  l'empêche  de  penser.  Du  moins, 
s'il  y  pense,  c'est  ce  que  son  ambition  lui 
déguise,  comme  si  tout  cela  n'était  rien  en 
comparaison  du  bien  où  il  aspire  :  Que  je 
meure  (.17»  ?;5.),  disait  cette  mère  ambilieus", 
à  qui  l'on  annonçait  que  son  fils  posséderait 
l'empire,  mais  que,  placé  sur  le  trône,  il  se 
tournerait  contre  elle  et  lui  donnerait  la 
mort  :  Que  je  meure,  pourvu  quil  rè(jnc. 
P.irce  (ju'on  ne  regarde  encore  les  choses  (]uo 
de  loin  et  sans  en  être  venu  à  l'épreuve,  on 
n'est  touché  que  de  ce  qu'il  y  a  de  spécieux 
el  de  brillant  dans  ce  rang  d'honneur  et  dans 
cette  prééminence.  Mais  la  pratique  et  l'u- 
sage ne  découvrent  que  trop  évidemment 
l'erreur  :  et  n'est-ce  pas  de  quoi  tant  de 
mondains  sont  forcés  do  convenir?  Ne  sont- 
ils  pas  le?  premiers  à  déplorer  leur  folie, 
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lorsqu'ils  se  sont  laissé  Infaluor  d'un  fantôme 
qui  los  trompait?  Nos  insensiUi  [Sap.  V).  Ne 
snnl-ils  pas  les  premiers  à  se  plaindre  qu'ils 
ont  marché    par  des    voies   hicn    diffîGilrs, 
pour  arriver  à  un  terme  qui  ne  les  a  pas  mis 
dans  une  situation  moins  laborieuse  ni  plus 
I  ran q ui lie  ?  /t inbuUwimus  vias  difficiles  ( Ibid.  j . 
Ne  les  entendons-nous  pas  rej^relter  lecaliiie 
(  t  la  paix  d'une  condition  médiocre  cl  privée, 
où  l'on  a  tout  ce  que  l'on  soutiaile,   parce 
qu'on  sait  se  contenter  de  ce  que  l'on  a  et 
(jue   l'on  ne   souhaite  rien   davantage  ?  En 
t|uclles  amertumes  les  voyons-nous  plongés  ; 
cl,  si  l'on   était    témoin    de  tout  ce  qui   se 
passe  dans  1»;  secret  dj  leur  vie  et  de  tout  ce 
qu'ils  ressentent  dans  le  fund  de  leur  cœur, 
([uelle  que  soil  leur  fortune,  qui  la  deman- 
derait à  ce  prix,  cl  qui  la  voudrait  acheter? 
Surtout  si  l'on  y  ajoute  une  seconde  con- 
sidération, et  que   l'on   vienne  à  bien  com- 
prendre un   autre  aveuglement    de   l'ambi- 
lieux.  C'est  qu'il  se   propose  pour  fruit  de 
ses    recherches   une  véritable   grandeur,  et 
(|ue  toute  cette  grandeur  n'est  que  vanité  : 
Universa  vanilas.  Comment  cela?  appliquez- 
vous  toujours.  Vanité   par  elle-même  et  en 
(Ile-même.  Car,  qu'est-ce  que  cetlegrandeur 
dont  on   est  idolâtre,  et  en  quoi   la   fait-on 
consister?  Du  moins  si  c'était  dans  un  mérite 
réel,  si  c'était  dans  une  vigilance  plus  éclai- 
rée, dans  un  travail  plus  constant. dans  l'ac- 
complissement  de    toutes    ses    obligations, 
peut-être   y  aurait-il    là    quelque  chose  do 
solide.  Mais  on  est  grand  par  la  prédilection 
du  prince  et  la  faveur  où  l'on  se  trouve  au- 
près de  lui,  par  les  respects  et  les  hoimeurs 
(ju'on  reçoit  du  public,  par  l'autorité  qu'on 
exerce  ei  dont  on  abuse,  par  les  privilèges  et 
la  supériorité  du  poste  qu'on  occupe  et  qu'on 
ne   remplit  pas,    par  l'étendue  de  ses  do- 
maines, par  la  profusion   de  ses  dépenses, 
par  un  faste  immodéré  et  un  luxe  sans  me- 
sure; c'est  à-dire  qu'on  est  grand  par  tout 
ce  qui  ne  vient  pas  de  nous  et  qui  est  hors 
de  nous,  et  qu'on  ne  l'est  ni  dans  sa  per- 
sonne ni  par  sa  personne.  Vanité  dans  les 
moyens  qu'on   est   obligé  d'employer  à  ce 
faux  agrandissement,   soit    pour   y  réussir 
dabord,  soil  ensuite  pour  s'y  affermir.  Exa- 
minons bien  sur  quels  fondements  sont  ap- 
puyées les  plus  hautes  fortunes,  et  nous  ver- 
rons qu'elles   n'ont   point  eu  d'aulres  prin- 
cipes, et  qu'elles   n'ont  point  encore  d'autre 
SDuticn  que  les  llatteries  les  plus  basses,  que 
les  complaisances  les  plus  serviles,  que  l'es- 
clavage et  la  dépendance.  Tellement  qu'un 
homme  n'est  jamais  plus  petit,  que  lorsqu'il 
paraît  plus  grand,  et  qu'il  a,  par  exemple, 
dans  une  cour,  autant  de  maîtres  dont  il  dé- 
pond, quil  y  a  de  gens  de  toutes  conditions 
donl  il  espère  d'être  secondé,  ou  dont  il  crainl 
d'êire  desservi.  Vanité  dans  la  durée  de  cette 
grandeur  mortelle  et  passagère.  Il  a   fallu 
bien  des  années  et  presque  des  siècles  pour 
bâtir  ce  superbo  édifice;  mais,  pour  le  dé- 
truire lie  fond   en   comble,   que  faut-il?  un 
moment,  et  rien  de  plus.  Moment  inévitable, 
puisque  c'est  celui  de  la  mort,  à  quoi   toute 
la  grandeur  ne  pcul  parer.  Moment  d'autant 
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plus  prochain,  qu  ii  s'est 
temps,  avant  qu'on  ait  pu  venir  à  bout  de 
ses  desseins  ambitieux.  Moment  qui  bientôt 
efface  non-seulement  tout  l'cclal  delà  gran-' 
deur,  mais  jusqu'à  la  mémoire  du  grand,  et 
l'ensevelit  dans  un  éternel  oubli.  Enfin,  va- 
nité par  les  changements  et  les  tristes  révo- 
lutioîis  où,  dès  la  vie  même,  et  sans  attendre 
la  mort,  celle  grandeur  est  sujette.  Combien 
de  grands  ont  survécu  cl  survivent  en  quel- 
que sorte  à  eux-mêmes  en  survivant  à  leur 
grandeur?  Combien  ont  entendu  celle  fiarolé 
de  noire  évangile,  si  désolante  pour  une  âme 
ambitieuse  :  Da  huic  locum  (Iitc,  XIV):  Don- 
nez la  place  à  cet  autre,  et  retirez-vous?  De 
quel  œil  alors  ont-ils  regardé  toute  la  fortune 
du  siècle  ;  et  combien  de  fois,  devenus  sages, 
mais  trop  tard  et  à  leurs  propres  dépens,  se 
sont-ils  écriés  :  Et  ecce  universa  vanilas?  11 
est  vrai  que  ces  décadences  ne  sont  pas  uni- 
verselles. Mais  elles  ont  été  assez  fréquentes 
et  assez  surprenantes,  pour  ne  pouvoir  être 
là-dessus  en  assurance  :  et  qu'est-ce  que 
de  vivre  dans  une  pareille  incertitude,  tou- 
jours exposé  aux  caprices  de  l'un  ou  aux 
intrigues  de  l'autre,  et  toujours  sur  le  pen- 
chant d'une  ruine  affreuse  ? 

Or,  l'aveuglement  de  l'ambitieux  est  en- 
core de  ne  faire  à  tout  cela  nulle  attention  , 
ou  de  n'en  tenir  nul  compte,  pourvu  qu'il 
espère  fournir  la  carrière  qu'il  s'est  tracée  , 
et  aller  jusqu'au  but  qu'il  a  en  vue.  En  vain 
le  monde  lui  offre-t-il  mille  exemples  de  ce 
que  je  dis  ;  en  yain  lui  vient-il  à  l'esprit 
mille  réflexions  sur  ce  qui  se  passe  devant 
lui  et  autour  de  lui  ;  en  vain  entend-il  parler 
et  raisonner  les  plus  sensés.  Il  n'écoute  que 
son  ambition,  qui  l'étourdit  à  force  de  lui 
crier  sans  cesse,  mais  dans  un  autre  sens  que 
celui  de  l'Evangile  :  Ascende  superius  (  Luc, 
XIV)  :  Fais  ton  chemin,  et  ne  demeure  pas. 
Telle  place  est-elle  vacanle  par  un  accident 
qui  devraiU'inslruire  et  le  refroidir?  c'est  ce 
qui  l'aveugle  plus  que  jamais,  et  ce  qui  l'a- 
nime d'une  ardeur  toute  nouvelle.  L'expé- 
rience de  celui-ci  ni  le  malheur  de  celui-là 
ne  sonl  point  une  règle  pour  lui.  11  semble 
qu'il  ait  des  gages  certains  de  sa  destinée,  et 
qu'il  doive  être  privilégié.  Du  moins  il  en 
veut  faire  l'épreuve,  et  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
soil  en  disposition  de  tenter.  Laissons-le  donc 
à  son  gré  courir  dans  la  route  où  il  s'engage, 
et  s'y  égarer.  Pour  nous,  mes  chers  auditeurs, 
suivant  les  lumières  de  la  raison,  et  plus  en- 
core de  la  religion,  profilons  du  divin  ensei- 
gnement que  nous  donne  notre  adorable 
maître  :  Discite  a  me  quia  milis  siim  et  liumi- 
lis  corde  (  Matth. ,  Xi  ).  Voilà  ce  que  nous 
devons  apprendre  de  lui  :  à  être  humbles,  et 
humbles  de  cœur.  L'humilité  rectifiera  tou- 
tes nos  idées  ;  elle  nous  fera  chercher  le  re- 
pos où  il  est,  je  veux  dire  dans  le  mépris  de 
tous  les  honneurs  du  siècle  cl  dans  une  sainte 
retraite  :  Et  invcnielis  requiem  animubus 
vestris  (  Ibid.  ).  Elle  nous  établira  dans  une 
grandeur  solide,  en  nous  élevant,  par  un 
renoncement  chrétien  ,  au-dessus  de  toute 
grandeur  périssable.  Ainsi  elle  corrigera 
l'aveuglement  de  noire  esprit,  et  nous  pré- 
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serrera  encore  d'un  autre  désordre  di'  l'am- 
bilion,  qui  est  d'élrc  présomptueuse  dans  ses 
srnliuients.  Renouvelez  voire  alleulion  pour 
celle  seconde  pariie 

SECONDE    PARTIE. 

Je  trouve  la  réflexion  de  saint  Ambroise 
très-solido,  et  pleine  d'un  grand  sens,  quand 
il  dit  qu'un  honinie  ambitieux  ,  el  qui  agit 
par  le  mouvement  de  celle  passion  dont  il 
est  dominé,  doit  être  nécessairement,  ou 
bien  injuste,  ou  bien  présomptueux.  Bien 
injuste,  s'il  recherche  des  honneurs  et  des 
emplois  dont  il  se  reconnaît  lui-même  indi- 
gne, ou  bien  présomptueux,  s'il  se  les  pro- 
cure, dans  la  persuasion  qu'il  en  est  digne. 
Or,  il  arrive  très-peu  ,  ajoute  ce  saint  doc- 
leur,  que  nous  nous  rendions  sincèrement  à 
nous-mêmes  celle  justice  d'élre  persuadés  et 
de  convenir  avec  nous-mêmes  de  nolrepropre 
indignité;  d'où  il  conclut  que  le  grand  prin- 
cipe sur  lequel  roule  l'ambition  de  la  plupart 
des  hommes,  est  communément  la  présomp- 
tion ,  ou  l'idée  secrète  qu'ils  se  forment  de 
leur  capacité  :  et  de  là,  chrétiens,  je  lire  la 
preuve  de  la  seconde  proposition  que  j'ai 
avancée.  Car  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
toutes  les  conséquences  qui  s'ensuivent  de 
ce  raisonnemeiil,  et  que  je  vais  développer. 
L'ambitieux  aspire  à  tout  et  prétend  à  tout; 
donc  il  se  croit  capable  de  tout.  11  ne  met 
point  de  bornes  à  sa  fortune  et  à  ses  désirs  ; 
il  n'en  met  donc  point  à  l'opinion  qu'il  a  de 
son  mérite  et  de  sa  personne.  Je  m'explique. 
Qu'est-ce  qu'un  ambitieux  ?  c'esl  un  homme  , 
répond  saint  Chrysostome ,  rempli  de  lui- 
même,  qui  se  flatte  de  pouvoir  soutenir  tout 
ce  qu'il  croitle  pouvoir  élever;  qui,  selon  les 
différents  états  où  il  est  engagé,  présume 
avoir  assez  de  forces  pour  se  charger  des 
soins  les  plus  imporlanls,  assez  de  lumières 
pour  conduire  les  affaires  les  plus  délicates, 
assez  d'intégrité  pour  juger  des  intérêts  pu- 
blics ,  assez  de  zèle  el  de  perfection  pour 
gouverner  l'Eglise,  assez  de  génie  et  de  po- 
litique pour  entrer,  s'il  y  était  appelé,  dans 
le  conseil  des  rois;  qui  ne  voit  point  de  foni- 
lions  au-dessus  de  lui,  point  de  récompense 
qui  ne  lui  soit  due,  point  de  faveur  qu'il  ne 
mérilât;  en  un  mot,  qui  ne  renonce  à  rien  ni 
ne  s'exclut  de  rien. 

Demandez-lui  si,  dans  celle  ch?rge  dont 
l'éclat  l'éblouit,  il  pourra  s'acquitter  de  tous 
les  devoirs  qui  y  sont  allachés  ;  s'il  aura 
toute  la  pénétration  d'esprit,  toute  la  droi- 
ture de  cœur,  toute  l'assiduité  nécessaire  , 
c'est-à-dire  s'il  sera  assez  éclairé  pour  faire 
le  jusie  discernement  du  bon  droit  el  de  l'in- 
nocence; s'il  sera  assez  inflexible  pour  ne 
rien  accorder  au  crédit  contre  l'équité  et  la 
justice;  s'il  sera  assez  laborieux  pour  four- 
nir à  tous  les  soins  el  à  toules  les  affaires 
qui  se  préscnleronl;  s'il  aura  l'âme  assez 
grande  pour  s'élever  au-dessus  du  respect 
humain,  au-dessus  de  la  flatterie,  au-dessus 
de  la  louange  et  de  la  censure;  faisant  ce 
qu'il  verra  devoir  être  blâmé.et  ne  faisant  pas 
ce  qu'il  verra  devoir  ôlrc  approuvé,  quand 
sa  cooscicnce  lui  dictera  d'en   user  de  la 


sorte  :  si,  après  s'ê'.re  défendu  des  autres,  il 
pourra  se  défendre  de  soi-même,  n'ayant 
point  d'égard  à  ses  avantages  particuliers  , 
ne  profanant  point  sa  dignité  par  des  inlé- 
rcts  sordides  et  mercenaires  ;  n'empioy,:nt 
point  l'autorité  comme  un  bien  dont  il  esl  le 
maître,  mais  la  ménageant  comme  un  dépôt 
dont  il  est  responsable,  et  n'envisag'>ant  ce 
qu'il  peut  que  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  doit. 
Proposez-lui  tout  cela  ;  et,  après  lui  en  avoir 
fiiit  comprendre  la  difficullé  extrême  ,  inler- 
rogez-le  pour  savoir  s'il  pourra  tout  cela,  et 
s'il  le  voudra  :  comme  il  se  promet  tout  de 
lui-même,  il  vous  répondra  sans  hésiter, 
ainsi  que  ces  deux  enfants  de  Zébédée  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile  de  sainl  Malhieu  : 
Possumus  (  Matth.,  XX  )  ;  oui,  j«  le  puis  ,  et 
je  le  ferai.  Mais  moi ,  chréliens  ,  je  conclus 
de  là  même  qu'il  ne  le  fera  pas  :  pourquoi  ? 
parce  que  la  seule  présomption  est  un  ob- 
stacle à  le  faire,  et  encore  plus  à  le  bien  faire. 
En  effet,  nous  voyons  ces  hommes  si  sûrs 
de  leur  devoir  hors  de  l'occasion  ,  être  les 
premiers  à  se  laisser  corrompre  quand  ils 
sont  exposés  à  la  tentation.  A  qui  faut-il  se 
confier,  demande  sainl  Augustin?  à  celui  qui 
se  défie  de  soi-même  ;  car  la  défiance  qu'il 
a  de  soi-même  est  ce  qui  m'assure  de  lui. 
Or,  cette  défiance  est  essentiellement  opposée 
à  la  conduite  et  aux  sentiments  d'une  âme 
ambitieuse. 

Ajoutez  à  cela  que  les  sujets  du  monde  les 
plus  incapab'es  sont  ordinairement  ceux  eu 
qui  cet  esprit  de  présomption  abonde  le  plus  ; 
et,  par  une  suite  naturelle,  ceux  qui  devien- 
nent les  plus  ardenls  à  se  pousser  et  à  s'é- 
lever.Car  à  peine  entendrez-vous  jamais  un 
homme  sensé  et  d'un  mérite  solide,  se  ren- 
dre à  soi-même  ce  lémoignage  frappant  :  Je 
puis  ceci,  j'ai  droit  à  cela  ;  cet  emploi  n'ex- 
cède point  mes  forces;  j'ai  les  qualités  qu'il 
faut  pour  remplir  celte  place.  Ce  langage  ne 
convient  qu'à  un  esprit  léger  et  frivole.  De 
là  vient  que  la  modestie,  qui,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  le  [)hil()sophe  ,  dvrait  être 
naturellement  la  vertu  des  imparfaits,  est  , 
au  contraire,  celle  des  parfaits,  et  que  les 
plus  présomptueux,  selon  Dieu  el  selon  le 
monde,  ont  toujours  élé  ceux  qui  devaient 
moins  l'être.  Et  parce  que  l'avancement  des 
hommes  dans  les  conditions  el  dans  les  rangs 
d'honneur,  dépend,  au  moins  en  partie,  de 
ce  que  chacun  y  contribue  pour  soi,  et  des 
démarches  qu'on  fait  pour  s'insinuer  el  pour 
s'établir,  de  là  vient  encore,  par  un  funeste 
renversement,  que  les  premiers  posles  sont 
souvent  occupés  par  les  plus  indignes,  par 
les  plus  ignorants,  par  les  plus  vicieux, 
|)endanl  que  les  sages,  que  les  intelligents, 
(juc  les  gens  de  bien  demeurent  dans  l'ob- 
scurité el  dans  l'oubli.  Car  il  n'est  rien  de 
plus  hardi  que  l'ignorance  et  que  le  vice  , 
pour  prendre  avec  impunité  l'aseendant  par- 
tout. C'esl  ce  qui  faisait  autrefois  gémir 
saint  Bernard  ;  et  ce  scandale  serait  encore 
maintenant  plus  universel,  s'il  n'y  avait  un 
certain  jugement  public  el  incorruptible  qui 
s'oppose  aux  entreprises  de  ces  esprits  vains, 
jnsiju'à  ce  que  le  jugement  de  Dieu  en  pu-, 
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nissc  les  excès,  iloul  il  u'ost  pas  possible 
(jiie  sa  providence  ne  soil  olTeiisce. 

De  plus,  n'esl-il  p;is  étrange  qu'un  ambi- 
tieux se  croie  capable  (Ils  plus  grandes  cho- 
ses, sans  s'être  auparavant  éprouvé,  cl  sans 
avoir  fait  aucun  essai  de  son  cspril,  de  ses 
lalenls,  de  son  naturel?  Or,  il  n'est  rien  de 
plus  commun  que  ce  désordre.  Car,  où  trou- 
ver aujourd  liui  de  ces  prétendants  aux  hon- 
neurs du  siècle,  qui,  avant  que  de  faire  les 
recherches  où  les  engage  leur  ambition, 
aient  soin  de  rentrer  en  eux-mêmes  pour  se 
connaître,  et  qui,  dans  la  vue  de  leur  con- 
dition future,  se  forment  de  bonne  heure  à 
ce  qu'ils  doivent  être  un  jour,  ou  à  ce  qu'ils 
veulent  devenir?  C'est  assez  qu'on  ait  de 
quoi  acheter  cette  chaigo,  pour  croire  qu'on 
est  on  état  de  la  posséder  et  de  l'exercer. 
C'est  assez  qu'il  soil  de  l'intérêt  d'une  famille 
de  tenir  un  tel  rang,  pour  ne  pas  doutir 
que  l'on  n'y  soil  propre.  Cet  intérêt  de  fa- 
mille, ce  bii  n,  li  nnent  lieu  de  toutes  les  qua- 
lités imaginables,  et  suffisent  pour  autoriser 
toutes  les  pours  ites.  Si  les  lois  prescrivent 
quelque  chose  de  plus,  c'est-à-dire  si  elles 
exigent  (luclques  épreuves  [)Our  la  connais- 
sance des  sujets  ,  on  subit  ces  épreuves 
par  cérémonie;  et,  par  la  comparaison  que 
l'on  fait  de  soi-même  avec  lanl  d'aulres 
qui  y  ont  passé,  on  s'csliinc  enc(»re  trop  fort 
pour  en  sortir  avec  honneur.  Si  ceux  à  qui 
il  appartient  de  corriger  ces  abus  font  des 
ordonnances  {)Our  les  régler,  on  regarde  ces 
ordonnances  comme  des  vexations.  On  peut 
tout  sans  s'être  jamais  disposé  à  rien  ;  sauf  à 
faire  ensuite  des  expériences  aux  dépens 
d'aulrui,  et  aux  dépens  de  son  emploi  même, 
et  à  s'instruire  des  choses  par  les  ignorances 
et  les  fautes  infinies  qu'on  y  commettra.  Saint 
Paul  ne  voulait  pas  (]u'un  néophyte  fût  tout 
d'un  coup  élevé  à  certaines  distinctions,  cl 
jugeait  qu'il  y  avait  des  degrés  par  où  l'hu- 
rnililc  devait  conduire  les  mérites  les  plus 
solides  et  les  plus  éclatiinls.  Mais  ces  règles 
do  saint  Paul  ne  sont  pas  faites  pour  lam- 
bilieux.  Du  plus  bas  rang,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Iti,  et  selon  ce  qu'il  croit  valoir,  i! 
peut  monter  au  plus  haut, et,  sans  i)asser  par 
aucun  milieu,  il  a  de  quoi  parvenir  au  faîte. 
L'ordre  de  la  Providence  est  que  |cs  dignités 
soient  partagées,  et  il  y  en  a  même  qui  sont 
formeilemenl  incompatibles;  mais  l'ambi- 
tieux est  au-dessus  de  cet  ordre,  et  ce  qui 
est  incompatible  pour  les  autres  ne  l'est  pas 
pour  lui.  Ce  que  ne  feraient  pas  plusieurs 
autres  plus  habiles  que  lui,  il  le  fera  seul.  11 
peut  tout ,  cl  tout  à  la  fois  ;  et  parceque,  pour 
tant  de  fonctions  léunies,  il  faudrait  êlre  au 
même  temps  en  divers  lieux,  par  un  mirac  e 
dont  il  est  redevable  à  son  ambition,  il  peut 
êlre  tout  ensemble  ici  el  là;  ou,  sans  sortir 
d'une  place,  faire  ici  ce  qui  ne  se  doit  faire 
que  là. 

Le  croiriez-vous,  chrétiens,  si  je  ne  vous 
le  faisais  remarquer,  el  si  à  force  de  le  voir, 
vous  n'étiez  pas  accoutumés  à  ne  vous  en 
étonner  plus  :  le  croiriez-vous,  que  l'am- 
bilion  des  hommes  eût  dû  les  porter  jusqu'à 
ilie, cher  des  honn-iirs  pour  lesquels,  selon 


le  témoignage  du  Saint-Esprit  même,  la  pre- 
!iiière  condition  requise  est  d'être  irrépré- 
hensible? Voilà  néanmoins  ce  qu'a  produit 
l'esprit  du  monde  dans  le  christianisme  et 
dans  l'Eglise  de  Dieu.  Il  faut  donc  ,  con- 
clut saint  Grégoire,  pape,  ou  que  l'ambitieux 
se  juge  en  effet  irrépréhensible,  ou  qu'il  ne 
se  metle  pas  en  peine  de  contredire  visible- 
ment ,;u  Saint  -  Espril.  Or,  tant  s'en  faut 
qu'il  considère  son  procédé  comme  un  péché 
contie  le  Saint-Lspril,  qu'il  rie  s'en  fait  pas 
iiicme  un  scrupule;  marque  évidente  que  c'est 
donc  la  présomption  qui  le  fait  agir,  et 
que,  dans  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même,  il 
ne  craint  pas  de  se  compter  |)armi  les  irré- 
préhensibles et  les  parfaits.  Car  la  témérité 
des  ambitieux  du  siècle  va  jusque-là,  quand 
elle  n'est  pas  réprimée  par  la  consience  ,  ni 
gouvernée  par  la  religion. 

Mais  enfin,  disent-ils,  et  cela,  et  (out  le 
reste,  nous  le  pouvons  aussi  bien  cpie  d'au- 
lres. Kl  je  leur  répor.ds  avec  saint  Bernard  : 
Quelle  conséquence  lirez  -  vous  de  là?  si 
mille  autres,  sans  mériteet  sanslescondilions 
convenables,  se  sont  élevés  à  tel  ministère, 
en  êtfs-vous  plus  capables  parce  qu'ils  n'en 
sont  pas  plus  dignes  ([ue  vous  ?  Le  pouvoir 
soutenir  comme  d'autres  qui  ne  l'ont  pas  pu, 
n'est-ce  pas  même  la  conviction  de  votre  in- 
suffisance? Mais  si  chacun  se  jugeait  dans 
cette  sévérité,  qui  remplirait  donc  les  char- 
ges et  les  emplois  ?  Ah  !  chrétiens,  ne  nous 
inquiétons  point  de  ce  qui  arriverait. Pensons 
à  nous-mêmes,  et  laissons  à  Dieu  le  soin  de 
conduire  le  monde.  Le  monde,  pour  le  gou- 
\  erner,  ne  manquera  jamais  do  sujets  ,  que 
Dieu  par  sa  providence  y  a  destinés.  Si  l'on 
se  jugeait  dans  cette  rigueur,  dès  là  plu- 
sieurs qui  ne  sont  pas  dignes  des  places 
<I>.ri!s  occupent,  comiiionceraienl  à  le  deve- 
nir. Lt  si  plusieurs  qui  en  sont  indignes  se 
faisaiei'.t  la  justice  de  s'en  éloigner,  dès  là 
le  mérite  y  aurait  un  libre  el  facile  accès,  et, 
quelque  rare  qu'il  soil,  on  en  trouverait 
toujours  assez  pour  ce  qu'il  y  aurait  d'em- 
plois et  d'honneurs  vacanis. 

Or,  ces  principes  supposés,  quel  parti 
y  aurait-il  donc  à  prendre  pour  un  chré- 
tien ;  je  dis  pour  un  chrétien  engagé  à 
vivre  dans  le  monde  par  profession  cl  par 
élal.  Quel  parti  ,  mes  cliers  audileurs  ? 
point  d'autre  (]ue  celui  où  la  prudence  chré- 
lienne,  qui  esl  l'unique  el  véritable  sagesse, 
le  réduira  toujours;  savoir  :  de  présumer 
|)eude  soi,  ou  plutôt  de  n'en  point  présumer 
du  tout  ;  de  n'être  point  si  persuadé  ni  si  aisé 
à  persuader  des  qualités  avantageuses  de  sa 
personne;  de  tenir  sur  cela  bien  des  témoi- 
gnages pour  suspects  ,  et  presque  toutes  les 
lou.mgesdes  hommes  pour  vaine-  ;  d'en  ra- 
battre toujours  beaucoup,  et  de  taire  élal 
(ju'on  s'en  attribuera  encore  Irop;  de  ne 
jxtinl  dé-irer  l'honneur,  el  de  ne  se  le  point 
attirer;  d'attendre  pour  cela  la  .vocation  du 
ciel  sans  la  prévenir  ;  de  la  suivre  avec 
crainte  el  Iremblemenl,  quand  elle  est  é\i- 
dente  ;  el,  pour  peu  qu'elle  soil  doulcuse,  de 
s'en  défier,  de  n'accepter  point  les  emplois 
hoî.orablcs  pour  lesquels  on  aurait  reçu  de 
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Dion  quel(iues  talents,  quo  l'on  ne  voie  de 
bonne  foi  qu'en  y  (il  contraint;  et,  si  l'on 
est  convaincu  de  son  iiicnpacilé,  de  ne  céder 
pas  nièmc  à  celle  conlraînle.  Car  c'est  ainsi 
que  s'en  explique  saint  Gréf^oire  ,  pape  :  Ut 
rirlntiOus  pollens,  iniilns  ad  regimen  vcniat  ; 
virtiilibus  racuiis  ne  conclus qnidcm  accédai. 
[  Greg.)  Et  ce  grand  homme  avait  droit 
sans  doute  de  parler  de  la  sorte,  après  les 
off'irls  héroïque'  qtio  son  liuuiiiilé  avait 
faits  pour  refuser  le.  ,jrem;ère  digiiilé  de  lE- 
giise.  Je  sais  que  tout  cela  est  bien  opposé 
aux  idées  et  à  ia  pratique  du  monde;  mais  je 
ne  suis  pas  ici,  cliréliens,  pour  vous  instruire 
selon  les  idées  et  la  pratique  du  inonde.  Jy 
suis  pour  vous  jjroposcr  les  idées  de  l'Evan- 
gile,  et  pour  vous  convaincre  au  moins  de 
leur  solidilé  el  de  leur  nécessité.  Si  le  monde 
se  conduisait  s,e'iin  ces  mnximes  évangéli- 
ques,  raml)i!ion  en  serait  bannie,  et  lliu- 
lîiililé  y  régnera  t.  Avec  celte  humilité  on 
deviendrait  raisonnable  ,  on  se  sanctifierait 
devant  Dieu,  et  souvent  même  on  réussirait 
mieux  auprès  des  hommes,  parce  qu'on  en 
aurait  l'estime  et  la  confiance.  Mais,  sans 
celte  humilité,  outre  que  l'ambition  est 
aveugle  dans  ses  recherches,  et  présomp- 
tueuse dans  ses  desseins  ,  elle  est  encore 
odieuse  dans  ses  suites  ;  et  c'est  ce  qui  va 
l'aire  le  sujet  de  la  troisième  partie. 

TR0I>liiME    PARTIE. 

Comme  il  y  a  deux  sortes  de  grandeurs,  les 
unes  que  Dieu  a  établies  dans  le  monde,  et 
les  autres  qui  s'y  érigent,  pour  ainsi  dire, 
d'el!es-méme.=  ,  celles-là,  (]ui  sont  les  ouvra- 
ges de  la  Providence,  et  celles-ci  ,  qui  sont 
comme  les  productions  de  l'ambition  hu- 
maine, il  ne  faut  pas  s'ctoaner,  chrétiens, 
qu'elles  causei\t  des  effets  si  contraires,  non- 
seulement  dans  ceux  qui  les  possèdent  , 
mais  dans  ceux  même  qui  n'y  ont  aucune 
part,  el  qui  les  en\isag'nt  avec  un  œil 
désintéressé  el  exempt  de  passion.  Une  gran- 
deur légitime  et  naturelle,  qui  est  de  l'ordre 
(le  Dieu,  porte  en  elle-même  certain  carac- 
tère qui,  outre  le  respect  et  la  vénér.ilion  , 
lui  attire  encore  la  bienveillance  cl  le  cœur 
des  peuples.  C'est  par  ce  |)rincipe  que  nous 
aimons  nos  rois.  Bien  loin  que  leur  éléva- 
tion ait  rien  qui  nous  choque,  nous  la  regar- 
dons avec  un  sentiment  de  joie,  que  l'incli- 
nation nous  inspire  aussi  bien  que  le  devoir; 
nous  avons  du  zèle  pour  la  mainlcnir  ;  nou< 
nous  en  faisons  un  intérêt  :  pourquoi?  parce 
qu'elle  vient  de  Dieu,  el  qu'elle  doit  contri- 
buer au  bien  commun.  Au  contraire,  ces 
grandeurs  irrégulières  ,  qui  n'ont  d'autre 
fondement  que  l'ambition  et  la  cupidité  des 
hommes  ;  ces  grandeurs  oîi  l'on  ne  parvient 
que  par  artifice,  que  par  ruse,  que  par  in- 
trigue, et  dont  les  politiques  du  siècle  s'ap- 
plaudissent dans  lEcrilure  en  disant  :  Ma- 
»îMs  nostra  excelsa,  cl  non  Dominus  fccil  Itœc 
omnia  {Dent.  XXXII)  :  C'est  notre  ciédit  , 
f.'èsl  notre  inlustric  cl  non  le  Seigneur  qui 
rious  a  f.iils  ce  que  nous  sommes  :  ces  gran- 
iïnirs  que  Dieu  n'autorise  pas,  poice  <iu'il 
n  en  est  pas  l'auteur,  «luciiiue  éclatantes 
qn'elles    soient   à    nos  yeux  ,   o;;!  je  ne  suis 


quoi  qui  nous  pique  et  qui  nous  révolte, 
parce  qu'elles  nous  paraissent  comme  au- 
tant d'usurpations  cl  autant  d'excès,  qui 
vont  au  renversement  de  celte  équité  publi- 
que pour  laquelle  naturellement  nous  som- 
mes zélés.  Or,  ce  caractère  d'injustice,  qui 
leur  est  essentiel,  est  ce  qui  nous  les  rend 
odieuses.  Ainsi  quand  Pierre  fut  élevé  ta  la  plus 
haute  dignité  dont  un  homme  soit  capalde, 
qui  est  celle  de  chef  de  l'Eglise,  les  apôtres 
ne  s'en  plaignirent  point,  ni  n'en  conçurent 
nulle  peine.  Mais,  lorsque  Jacques  et  Jean 
>  lurent  demander  au  Fils  de  Dieu  les  pre- 
mières places  de  son  royaume,  tous  les  as- 
sistants en  furent  scandalisés  ,  et  témoi- 
gnèrent de  l'inilignalion  contre  ces  deux 
frères  :  Et  audlenlcs  decem  indignnli  sunt  de 
duobus  discipulis  [Mnlth.  XX).  Pourquoi 
celte  différence?  Ah!  dit  saint  Clirysostome, 
il  esl  bien  aisé  d'en  apporter  la  raison.  La 
prééminence  de  Pierre  ne  les  clio(]ua  point, 
parce  qu'ils  savaient  bien  que  Pierre  ne 
l'avait  pas  recherchée  et  qu'elle  venait  im- 
médiatement de  Jésus  -  Cliiist.  Mais  ils  ne 
purent  voir  sans  murmurer  celle  des  deux 
enfants  de  Zébédée  ,  parce  qu'il  paraissait 
évidemment  que  c'était  ciix-n'êmes  qui  l'af- 
fcclaient  et  qui  rambitionnaient.  Or,  il  n'y 
a  rien  de  plus  odieux  que  ces  ambitieu- 
ses prélcnli!)ns,  et  ce  seul  exemple  pourrait 
suffire  pour  justifier  ma  dernière  proposition. 
Mais  il  esl  important,  chrétiens,  de  lui  don- 
ner quelque  étendue  et  d'en  reconnaître  la 
vérité  dans  le  délai!  ,  pour  en  être  encore 
plus  fortement  persuadés.  Je  considère  donc 
l'ambition  dans  les  deux  états  oîi  elle  a  cou- 
tume de  déréj^lcr  et  de  pervertir  l'esprit  de 
l'homme  :  je  veux  dire  dans  la  poursuite  de 
la  grandeur,  lorsqu'elle  n'y  est  pas  encore 
parvenue  et  dans  le  terme  de  la  grandeur 
même,  quand  elle  y  est  enfin  arrivée.  Or, 
dans  l'un  et  l'autre  état ,  je  dis  qu'elle  n'a 
rien  en  soi  qui  n'excite  l'envie  ,  qui  ne  soit 
un  objet  d'aversion  et  qui,  par  les  autres 
passions  qu'elle  fait  n  lîire,  par  les  divisions 
cl  les  partialités  quelle  entretient  ,  par  les 
querelles  qu'elle  suscite,  n'aille  à  la  destruc- 
lion  et  à  la  ruine  de  la  charité.  Ne  consultez 
que  voire  expérience,  bien  plus  ca()able  ici 
de  vous  instruire  et  de  vous  convaincre,  que 
toutes  les  raisons.  Q  lellc  idée  vous  formez- 
vous  d'un  ambitieux  préoccupé  du  désir  de 
se  faire  grand?  Si  j(;  vous  disais  que  c'est  un 
homme  ennemi  par  profession  de  tous  les 
autres  hommes,  j'entends  de  Ions  ceux  avec 
qui  il  peut  avoir  quelque  rapport  d'intérêt; 
un  homme  à  qui  la  prospérité  d'autrui  est 
un  supplice  ,  qui  ne  peut  voir  le  mérite  en 
quelque  sujet  qu'il  se  rencontre  ,  sans  le 
haïr  et  sans  le  combattre,  qui  n'a  ni  foi  ni 
sincérité;  toujours  prêt  dans  la  concurrence 
à  trahir  l'un ,  à  supi)Ianter  l'autre  ;  à  décrier 
celui-ci  ;  à  |  crdre  celui-là,  pour  peu  qu'il 
espère  d'en  profiter; qui,  de  sa  grarideur  pré- 
tendue et  de  sa  fortune,  se  fait  une  divinité 
à  laquelle  il  n'y  a  ni  amitié,  ni  reconnais- 
sance, ni  considérations  ,  ni  devoir  qu'il  no 
sacrifie,  ne  inanciuanl  pas  de  tours  et  de  dc- 
^Uiisomenls  spécieiix   pour  le  faire,  mêavo 
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honnélemeiit  selon  le  monde  ;  en  un  mot,  qui 
n'aime  personne  et  que  personne  ne  peut  ai- 
mer ;  b\  je  vous  le  figurais  de  la  sorte,  ne  di- 
riez-vous  pas  que  c'est  un  monstre  dans  la 
société,  dont  je  vous  aurais  fait  la  peinture? 
et  cependant,  pour  peu  que  vous  lassiez  de 
réflexion  sur  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  au 
milieu  de  vous  ,  n'avouercz-vous  pas  que  ce 
sont  là  les  véritables  traits  de  l'ambition, 
tandis  qu'elle  est  encore  aspirante  et  dans  la 
poursuite  d'une  fin  qu'elle  se  propose? 

Ahl  mes  frères,  disait  saint  Augustin,  et 
remarquez,  chrétiens,  ce  sentiment,  quand 
l'ambition  serait  aussi  modérée  et  aussi  équi- 
table envers  le  prochain  qu'elle  est  injuste 
et  emportée ,  la  jalousie  seule  qu'elle  produi- 
rait encore  infailliblement,  par  la  simple  re- 
cherche d'une  élévation  qu'elle  se  procure- 
rait elle-même,  devrait  en  détacher  voire 
cœur.  Et,  puisque  celle  jalousie  est  une  fai- 
blesse dont  lésâmes  les  plus  fortes,  et  sou- 
vent même  les  plus  vertueuses,  ont  peine  à 
se  défendre,  et  qui  néanmoins  ne  laisse  pas 
d'altérer  la  charité  chrétienne,  si  nous  avions 
à  cœur  cette  charité  pour  laquelle  Dieu  nous 
ordonne  de  renoncer  à  tout  le  reste,  nous 
n'aurions  garde  de  lui  faire  une  plaie  si  dan- 
gereuse dans  le  cœur  des  autres,  en  lémoi^. 
gnaiit  une  ardeur  si  vive  de  nous  élever. Cela 
seul  nous  tiendrait  dans  les  bornes  d'une 
prudente  modestie,  et  il  n'en  faudrait  pas  da- 
vantage pour  réprimer  dans  nous  la  passion 
de  nous  agrandir.  Mais  quand  nous  y  ajou- 
tons cent  autres  désordres  ,  qui  n'en  sont,  il 
est  vrai,  que  les  accidents,  mais  les  accidents 
presque  inséparables,  et  pires  que  la  sub- 
slancc  de  la  chose;  c'est-à-dire  quand,  pour 
soutenir  cette  passion  ,  ou  plutôt  pour  la  sa- 
tisfaire ,  nous  y  joignons  la  malignité ,  l'ini- 
quité, l'infidélité;  que,  par  une  avidité  de 
tout  avoir  et  de  l'emporter  sur  tout  le  monde, 
nous  ne  pouvons  souffrir  que  l'on  rende  jus- 
tice à  personne;  que  de  nos  proches  mêmes 
et  de  nos  amis  nous  nous  faisons  des  rivaux 
et  ensuite  des  ennemis  secrets  ;  que ,  par  des 
perfidies  cachées,  nous  traversons  leurs  des- 
seins pour  faire  réussir  les  nôtres;  que  nous 
usurpons,  par  des  violences  autorisées  du 
seul  crédit,  ce  qui  leur  serait  dû  légiti- 
mement; que  nous  envisageons  la  disgrâce 
cl  la  ruine  d'autrui  comme  un  avantage  pour 
nous,  et  que,  par  de  mauvais  offices,  nous 
y  travaillons  en  effet  ;  que  pour  cela  nous  re- 
muons tous  les  ressorts  d'une  malheureuse 
politique ,  dissimulant  ce  qui  est ,  supposant 
ce  qui  n'est  pas,  exagérant  le  mal,  diminuant 
le  bien;  cl,  au  défaut  de  tout  le  reste,  ayant 
recours  au  mensonge  et  à  la  calomnie  pour 
anéantir,  s'il  est  possible,  ceux  qui  ,  sans 
même  le  vouloir,  sont  des  obstacles  à  notre 
ambition  ,  parce  qu'ils  ont  un  mérite  dont  ils 
ne  peuvent  se  défaire  et  qui  est  l'unique  su- 
jet qui  nous  irrite  ;  qu'en  même  temps  que 
nous  en  usons  ainsi  à  l'égard  des  aulilîs 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'élèvent  au-dessus 
de  nous,  il  nous  parait  insupportable  que  les 
autres  aient  seulement  la  moindre  pensée 
de  s'opposer  aux  vues  que  nous  avons  de 
jjrcndre  l'ascendant  sur  eux  ;  que  ,  pour  peu 


qu'ils  le  fassent,  nous  concevons  contre  eux 
des  ressentiments  mortels  cl  des  haines  irré- 
conciliables (car  tout  cela  arrive,  chrétiens, 
et  il  me  faudrait  des  discours  entiers  pour 
vous  représenter  toul  ce  que  fait  l'ambition, 
et  tous  les  stratagèmes  dont  elle  se  sert,  au 
préjudice  de  la  charité  et  de  l'union  frater- 
nelle, pour  parvenir  à  ses  fins;  voilà  ce  que 
l'esprit  du  monde  lui  inspire  :  )  quand, dis-je, 
nous  y  procédons  de  la  sort?,  ahl  mes  chers 
auditeurs,  n'est-ce  pas  une  conséquence  né- 
cessaire, qu'en  suivant  des  maximes  aussi 
dé(estables  que  celles-là ,  nous  devenions 
l'objotde  l'indignation  de  Dieu  ctdcs  hommes? 

Mais  que  serait-ce  si  maintenanlje  voulais 
m'étendre  sur  l'autre  point  que  je  me  suis 
proposé,  et  si  je  venais  à  vous  mettre  devant 
les  yeux  les  excès  de  l'ambition,  quand  une 
fois  elle  esl  parvenue  au  terme  de  ses  espé- 
rances et  qu'elle  se  trouve  en  possession  de 
ce  qu'elle  prétendait?  Quel  usage  alors  ,  ou 
plutôt  quel  abus  et  quelle  profanation  de  la 
grandeur!  vous  le  voyez  :  quelle  arrogance 
et  quelle  fierté  de  l'ambilicux  ,  qui  se  pré- 
vaut de  sa  fortune  pour  ne  plus  garder  de 
ménagements  avec  personne  ,  pour  traiter 
avec  mépris  quiconque  est  au-dessous  de  lui, 
pour  en  attendre  des  respects  et  des  adora- 
lions  ,  pour  vouloir  que  tout  plie  sous  son 
pouvoir  et  seul  décider  de  toul  et  régler  tout, 
pour  affecter  des  airs  d'autorité  et  d'indépen- 
dance I  Quelle  durelé  à  faire  valoir  ses  droits, 
à  exiger  impérieusement  ce  qu'il  se  croit  dû,  à 
emporter  de  hauteur  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  à  poursuivre  ses  vengeances,  à  oppri- 
mer les  petits,  à  humilier  les  grands  et  à  1(  ur 
insulter!  Quelle  ingratitude  envers  ceux  mê- 
me qui  lui  ont  rendu  les  services  les  plus 
essentiels  et  à  qui  peut-être  il  doit  tout  ce 
qu'il  est  ;  dédaignant  de  s'abaisser  désormais 
jusqu'à  eux  et  les  oubliant!  une  heure  de 
prospérité  fera  méconnaître  à  un  favori  une 
amitié  de  trente  années.  Quel  faste  el  quelle 
splendeur  pour  éblouir  le  public,  pour  en  at- 
tirer sur  soi  les  regards,  pour  répandre  sur 
son  origine  un  éclat  qui  en  relève  la  bassesse 
cl  qui  en  efface  l'obscurité! 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  dois  encore  vous 
faire  observer  la  différence  de  ces  deux  es- 
pèces de  grandeur  que  j'ai  déjà  distinguées, 
et  dont  je  vous  ai  parlé  à  l'entrée  de  cette 
troisième  partie;  je  veux  dire  de  la  grandeur 
naturelle  et  légitime,  qui  est  établie  de  Dieu, 
et  de  celle  grandeur,  si  j'ose  ainsi  m'expri- 
mer,  artificielle  ,  qui  n'a  pour  appui  que  l'in- 
dustrie et  l'ambition  des  hommes.  Car  la  pre- 
mière, qui  est  celle  des  princes  et  do  tous 
ceux  qui  tirent  de  leur  naissance  et  de  leur 
sang  leur  supériorité; cette  grandeur,  dis-jo  , 
est  communément  civile,  affable,  douce,  in- 
dulgente et  bienfaisante,  parce  qu'elle  tient 
de  la  nature  même  de  celle  de  Dieu.  Comme 
elle  est  sûre  d'elle-même,  et  qu'elle  n'a  point 
à  craindre  d'être  conlesiée,  elle  ne  cherche 
point  tant  à  se  faire  sentir  ;  elle  n'est  point  si 
jîlouse  d'une  domination  qui  lui  esl  toui 
acquise  ;  et ,  bien  loin  de  s'enfler  el  de  gros- 
sir ses  avantages,  elle  les  oublie  en  quvil(|ue 
manière ,  parce  (qu'elle  sait  assez  qu'on  ne  les 
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oubliera  jamais.  Mais  l'aulrc  nu  conlrairo 
est  une  grandeur  farouche,  une  grandeur  re- 
butante et  inaccessible,  délicate  sur  ses  pri- 
vilèges ,  aigre ,  brusque,  méprisante.  Ne  pou- 
vant se  cacher  à  elle-même  la  source  d'oiî 
ille  est  sortie;  et,  craignant  que  le  monde 
n'en  perde  point  assez  le  souvenir,  elle  tâche 
à  y  suppléer  par  une  pompe  orgueilleuse, 
par  un  empire  lyrannique,  par  une  inflexible 
sévérité  sur  ses  prérogatives;  cl  de  là  faut-il 
être  surpris  qu'elle  soit  exposée  aux  envies, 
aux  murmures,  aux  inimitiés?  On  l'honore 
on  apparence,  mais  dans  le  fond  on  la  hait, 
on  lui  rend  certains  hommages  parce,  qu'on 
la  redoute,  mais  ce  ne  sont  que  des  homma- 
ges forcés;  on  voudrait  qu'elle  fût  anéantie  , 
et  au  moindre  échec  quelle  reçoit,  on  s'en 
fait  une  joie  cl  comme  un  triomphe.  Si  l'on 
ne  peut  l'attaquer  ouvertement,  on  la  déchire 
en  secret;  et,  si  l'occasion  se  présente  d'écla- 
ter enfin  cl  de  l'aballro,  y  a-l-il  extrémités 
où  l'on  ne  se  porte,  et  quels  exemples  tra- 
giques en  a-l-on  vus  ? 

Bienheureux  les  humbles  qui,  contents  de 
leur  condition,  savent  s'y  conlenir  el  y  bor- 
ner leurs  désirs.  Ils  possèdent  tout  à  la  fois, 
el  le  cœur  de  Dieu,  el  le  cœur  des   hommes. 
Ce  n'est  pas    qu'ils  ne  puissent  monter  aux 
plus  hauts  rangs  ;  car  l'humilité  ne  demeure 
pas    toujours  dans  les  ténèbres,   et  Jésus- 
Chiist,  aujourd'hui,  nous  fait   entendre  que 
souvent,  dès  cette  vie  même,  elle  sera  exal- 
tée :  Qui  se  humiliât,  exallabitur  [Luc,  XIV^). 
Mais,  parce  que  ce  n'est  point  elle  qui  cher- 
che à  s'avancer  et  à  paraître,  parce  que,   de 
son  choix  et  suivant   le  conseil   du  Fils  de 
Dieu,   elle    ne  demande  ni  ne  prend  que  la 
dernière  place  :    Recumbe  in  novissimo  loco 
[Ibid.)  ;  parce  que,  pour  la  résoudre  à  en 
occuper  une  autre,  il   faut   l'appeler,  il  faut 
la  presser,  il  faut  lui  faire  une  espèce  de  vio- 
lence :    Amice  ,    asccnde  superius   (  Ibid.  )  ; 
parce  qu'en  changeant  d'état,  elle  ne  change 
ni  de  sentiments  ni  de  conduite  ;    que,  pour 
être  élevée,  elle  n'en  est  ni  moins  soumise  à 
Dieu,  ni  moins  charitable  envers  le  prochain, 
ni  moins   détachée  d'elle-même;   que  les 
honneurs,  bien  loin  de  la  flatter,  lui  sont  à 
charge  ,  et  qu'au   lieu  d'en  tirer  une  fausse 
gloire,  elle  les  tourne  à  sa  confusion  ;  qu'elle 
n'emploie  jamais  plus  volontiers  le  pouvoir 
donl   elle   est    revêtue,    que    lorsqu'il  s'agit 
d'obliger,  de  soulager,  de  faire  du  bien,  fûl- 
ollo  au  comble  de  la   grandeur,  non-scu!e- 
nienl  on  l'y  voit  sans  peine,  mais  il  n'esl  per- 
sonne  qui    ne   lui    applaudisse,    qui    ne  lui 
donne   son  suffrage,   qui  ne  la  révère  cl  ne 
la  canonise.  Ce  serait  peu   néanmoins   pour 
elle  que  ces  éloges  du  monde,    el   (lue  celle 
voix  des  peuples  en  sa  fayetir  ,   si  Dieu   n'y 
•ijoutail  ses    récompenses  éternelles  ;   mais 
comme  il  résiste  aux  ariibilieux  el  aux   su- 
perbes, c'est  aux  humides  qu'il  communiqiK* 
sa   grâce    sur  la  terre,    cl  qu'il  prépare  une 
couronne  imuiortclle  dans  io  ciil,  où  nou.s 
conduise,  etc. 
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SERMON  XXX. 


fOUn     LE    DIX-SEPTli^ME    DIMANCnE     APUàs     LA 
PENTECOTE. 

Sur  le  caractère  du  chrétien 

Congrogaiis  anlem  Pharis.TÎs,  iniprrngavit  cos  Jésus, 
dicens  :  Quitl  volùs  viilelur  de  Clirisio? 

Les  Pharisiens  étant  assemblés,  Jésns  leur  fit  celle  ques- 
tion :  Que  pensez-vuus  du  Cluisl  ?  (S.  Matt'i.,  cli.  .VXil.) 

Si  la  passion  n'eût  point  aveuglé  ces  faux 
docteurs  de  la  loi,  ils  pouvaient  aisément  ré- 
pondre à  la  demande  que  leur  fait  le  Fils  do 
Dieu,  et  découvrir  dans  sa  personne  tous  les 
traits  de  ce  Christ  ou  de  ce  Messie  qu'ils  atten- 
daient depuis  si  longtemps  et  qu'ils  avaient 
acluellement  devant  les  yeux.  Témoins  de 
tant  de  miracles  qu'il  opérait,  commandant 
aux  flots  de  la  mer,  chassant  les  démons  , 
guérissant  les  malades,  ressuscitant  les  morts, 
ne  devaient-ils  pas,  sans  hésiter,  le  reconnaî- 
tre, et  lui  dire  :  Le  Christ  dont  vous  nous 
parlez,  c'est  vous-même.  Tour  nous  ,  mes 
chers  auditeurs,  nous  n'en  reconnaissons 
point  d'autre;  mais  du  reste,  quelque  im- 
portante et  quelque  nécessaire  que  nous 
puisse  être  la  connaissance  de  cet  Homme- 
Dieu,  c'est  un  sujet,  dit  saint  Chrysoslomc, 
que  les  ministres  de  l'Evangile  ne  doivent 
guère,  dans  leurs  prédications,  entreprendre 
d'approfondir,  parce  qu'il  est  impénétrable 
et  infiniment  au-dessus  de  toutes  nos  pen- 
sées et  de  tontes  nos  expressions.  Cependant, 
mes  frères,  il  nous  est  assez  connu  pour  nous 
servir  de  modèle;  el  même,  selon  sainl  Jérô- 
me el  saint  Augustin,  il  y  a  entre  Jésus-Christ 
el  le  chrétien  un  tel  rapport,  qu'il  faut  en 
quelque  manière  les  confondre  ensemble,  et 
qu'on  ne  peut  bien  définir  l'un  que  par  l'autre. 
De  sorte  que  si  Jésus-Christ  n'est  pas  sub- 
stantiellement dans  le  chrétien,  il  y  est  par 
ressemblance;  cl  que  si  le  chrétien  n'est  pas 
réellement  el  dans  le  fond  de  son  être  un  au- 
tre Jésus-Cbrisl ,  il  l'est  au  moins  par  une 
conformité  aussi  parfaite  qu'il  peut  l'avoir 
avec  cet  excellent  et  divin  exemplaire.  Sui- 
vant ce  principe,  sans  examiner  aujourd'hui 
ce  que  c'est  que  le  Christ,  examinons  ce  que 
c'est  que  le  chrétien,  qui  en  doit  être  le  fi- 
dèle imitateur:  Quid  vobis  videlùr?  Celle  ma- 
tière sera  beaucoup  plus  morale,  plus  utile 
cl  plus  sensible.  Vous  y  apprendrez  ce  que 
vous  êtes,  ou  plutôt  ce  que  vous  devez  être 
et  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Pour  en  profiter, 
implorons  le  secours  du  ciel,  el  adressons- 
nous  à  Alarie,  en  lui  disant  :  Ave,  Marin. 

De  quelque  manière  que  l'ait  entendu  saint 
Jérôme,  je  trouve  sa  proposition  bien  judi- 
cieuse et  bien  juste,  quand  il  dit  que  ce  qu'il 
y  a  de  grar:d  dans  la  profession  du  christia- 
nisme, n'esl  pas  de  paraître  chrétien,  mais 
(le  l'êlrc  :  l'^ssc  rhrislianuin  magnum  cxt,  non 
rideri  [Hier.].  VA  l'une  des  raisons  qu'il  on- 
apporte,  c'est,  dit-il,  que  le  christianisme 
étant  une  profession  dhumililé,  et  l  buniililé' 
ne  chert  haut  point  à  se  montrer  ni  à  briller, 
il  s'ensuit  que  la  vraie  grandeur  du  clirélicn' 
est  dêlre  ce  oui!  est.  el  non  point  de  le  pa- 
[yingl-neuf.) 
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ratlre,  puisqu  une  partie  de  sa  perfeclion  con- 
siste souvent  à  ne  le  paraître  pas.  C'est  p.ir 
celle  pensée  que  j'entre  dans  mon  dessoin  ; 
et,  pour  vous  donner  l'idée  d'un  véritable 
chrélic  n,  je  la  tire  de  son  principe  et  d<'  son 
modèle,  qui  est  Jésus-Christ  même.  J'on- 
lends  Jésus-Christ  selon  deux  caractères  par- 
ticuliers qu'il  s'est  lui-même  attribués,  lors- 
que, parlant  aux  Juifs  pour  se  faire  connaître 
à  eux,  il  leur  disait  :  Ego  non  sum  de  hoc 
mundo  {Jean.,  VIII)  :  Je  ne  suis  point  de  ce 
monde  :  et  qu'il  ajoutait  :  Ego  de  supernis 
sum  (Idem)  :  Je  suis  venu  du  ciel,  et  je  de- 
meure immuablement  attaché  à  Dieu,  mon 
Père.  Divins  caractères  que  j'ai  à  vous  re- 
présenter dans  le  chrétien,  et  quivousen 
traceront  l'imago  la  plus  complète.  Qu'est-ce 
qu'un  chrétien  :  Quid  vohis  videtur?  un  hom- 
me par  état  séparé  du  monde  :  c'est  sa  pre- 
mière qualité;  et  un  homme  par  état  consa- 
cré à  Dieu  :  c'est  la  seconde.  L'une  et  l'autre 
pleines  de  gloire  et  de  vertu  en  elles-mêmes, 
quoique  de  nul  éclat  aux  yeux  du  monde. 
Car  qu'y  a-t-il  de  moins  éclatant  dans  le 
monde  que  d'être  séparé  du  monde,  et  qu'y 
a-t-il  de  plus  intérieur  et  de  plus  caché  que 
d'être  consacré  à  Dieu  ?  Mais  ce  mystère  ca- 
fhé  est  ce  que  j'entreprends  de  vous  déve- 
lopper. Séparation  du  monde,  qui  élève  le 
chrétien  au-dessus  du  monde  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie;  consécration  à  Dieu,  qui  élève 
le  chrétien  jusqu'à  Dieu  même  :  ce  sera  la 
seconde  partie  :  et  voilà  tout  le  plan  et  le  par- 
tage de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PAUTIE. 

Pour  vous  faire  entendre  d'abord  ma  pen- 
sée, et  pour  raisonner  dans  les  principes  de 
la  théologie  sur  le  sujet  que  je  me  suis  pro- 
posé, deux  choses,  selon  saint  Thomas,  sont 
essentiellement  requises  pour  fai;-e  un  chré- 
lion  :  la  grâce  ou  la  vocation  du  côté  de  Dieu, 
et  une  Gdèle  correspondance  à  cette  vocation 
OD  à  cette  grâce  du  côté  de  l'homme.  Or, 
l'u.ie  et  l'autre,  bien  considérées,  n'ont  point 
de  caractère  qui  leur  soit  plus  propre  que 
celui  de  la  séparation  du  monde.  D'où  je  con- 
clus, qu'être  véritablement  séparé  du  monde, 
c'est  être  véritablement  chrétien.  Voilà  tout 
le  fond  de  celte  première  partie. 

Qu'est-ce  que  la  grâce,  je  dis  la  première 
de  toutes  les  grâces,  qui  est  la  vocation  au 
diristianisme?  Les  théologiens  et  les  Pères 
se  sont  efforcés  de  nous  en  donner  de  hautes 
idées  ;  mais  je  n'en  trouve  point  de  plus 
exacte  ni  de  plus  solide  que  celle  de  saint  Au- 
gustin, quand  il  dit,  en  un  mot,  que  c'est  une 
grâce  de  séparation  :  Qui  autem  congruevter 
sunt  vocati,  hi  electi,  cl  Dei  altiore  judicio 
gratiœ  prœdestinalione  discreti  (Aug.).  Vou- 
lez-vous savoir,  mes  frères,  dit  ce  saint  doc- 
teur, qui  sont  ces  élus  appelés,  comme  l'A- 
pôtre, selon  le  décret,  mais  le  décret  favorable 
de  Dieu?  ce  sont  ceux  dont  Dieu  a  fait  le  dis- 
cernement, qu'il  a  tirés  de  la  masse  corrom- 
pue du  monde,  et  qu'il  en  a  séparés  en  vertu 
de  \a  grâce  de  leur  vocation.  C'est  donc  en 
oflet  dans  la  séparation  du  monde  que  con- 
siste l'attrait,  le  mouvement  et  l'impression 
piirliculièrc  de  celle  grâce.  De  là  vient  que 


saint  Paul,  pour  exprimer  le  dun  de  la  grâCe, 
qu'il  avait  reçu  dans  cette  VdCJtion  miracu- 
leuse et  pleine  de  prodiges  dont  sa  conversion 
fut  suivie,  ne  se  servait  point  d'autre  terme 
que  celui-ci  :  Qui  me  segregavit  ex  utero,  et 
vocavit  per  gratiam  suam  [Gulat.,  I)  :  Tout  ce 
que  je  suis,  je  le  suis  par  la  miséricorde  de 
mon  Dieu,  qui  m'a  appelé.  Et  comment  m'a- 
til  appelé?  en  me  séparant  dès  le  ventre  do 
ma  mère  ;  c'est-à-dire,  selon  l'explication  de 
saint  Ambroise,  en  me  choisissant  pour  vivre 
séparé  de  la  corruption  du  monde.  De  là  vient 
que,  quand  l'esprit  de  Dieu  répandait  sur 
les  premiers  disciples  ces  grâces  visibles  cï 
abondantes  qui  les  élevaient  aux  plus  saints 
ministères,  ainsi  qu'il  est  rapporté  au  livre 
des  Actes,  c'était  toujours  en  ordonnant  que 
ceux  qu'ail  avait  choisis  pour  cela  fussent  sé- 
parés du  reste  même  des  fidèles  :  Segregale 
mihi  Saulum  et  Barnabam  (Act.,  XIII)  :  Sé- 
parez-moi Saul  et  Barnabe  ,  pour  l'œuvre 
importante  à  laquelle  je  les  ai  appelés  ;  com- 
me si  cette  séparation,  ajoute  saint  Chrysos- 
lome,  eût  été  une  espèce  de  sacrement  par 
lequel  la  grâce  de  la  vocation  divine  leur 
dût  être  communiquée.  De  là  vient  que  le 
Sauveur  du  monde,  pour  signifier  qu'il  était 
venu  appeler  les  hommes  à  la  perfection 
évangélique,  disait  hautement  qu'il  était  venu 
séparer  le  père  d'avec  son  fils,  et  la  fille  d'a- 
vec sa  mère  :  Yeni  separare  liominem  adversus 
palrem  suum,  et  filiam  adversus  malrem  suam 
[Mallh.,  X)  ;  rédu  sant  toute  la  grâce  do  celle 
perfection  à  cet  esprit  de  séparation.  De  lài 
vient  que  le  grand  apôtre,  voulant  nous  taire 
compi'endre  la  grâce  suréminenle  et  infinie 
de  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  en  a  renfermé 
tout  le  mystère  dans  ce  seul  mot  :  segrega- 
tus  a  pcccaloribus  {Ilebr.,  VII)  ;  c'est  un  pon- 
tife qui  nous  a  été  donné  de  Dieu,  mais  un 
pontife  qui,  par  l'onction  céleste  dont  il  était 
rempli  ,  a  été  parfaitement  séparé  des  pé- 
cheurs. Or,  vous  savez  que  la  sainteté  de 
Jésus-Christ  est  l'exemplaire  de  la  nôtre;  et 
que  la  nôtre,  pour  être  agréée  de  Dieu,  doit 
être  conforme  à  la  sienne.  Puisqu'il  est  donc 
vrai  que  cet  Homme-Dieu  a  été  sanctifié  par 
une  grâce  qui  l'a  pleinement  séparé  du  mon- 
de, il  faut  par  proportion  que  la  grâce  qui 
nous  sanctifie  produise  en  nous  un  semblable 
effet,  et  qu'en  conséquence  de  celte  grâce. 
Dieu  nous  puisse  dire  ce  qu'il  disait  aux 
Israélites  :  Vous  êies  mon  peuple,  et  c'est 
en  cette  qualité  que  je  vous  regarde  :  mais 
pourquoi  et  comment  l'êtes-vous  ?  parce  que 
je  vous  ai  séparés  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre,  qui  vivent  dans  l'idolâtrie  et  dans 
les  ténèbres  de  l'infidélilé.  Voilà,  encore  une 
fois,  le  caractère  essentiel  de  la  vocation  ou 
de  la  grâce  du  christianisme. 

Or,  c'est  de  là  que  je  tire  la  preuve  de  ma 
première  proposition  ,  et  que,  mesurant,  se- 
lon la  règle  de  saint  Bernard,  par  l'action  de 
Dieu  en  nous,  notre  obligation  envers  Dieu, 
j'entre  dans  la  plus  édifiante  moralité  que 
ce  sujet  me  puisse  fournir.  Car  voici  com- 
ment je  raisonne.  La  vocation  chrétienne, 
en  lanl  qu'elle  procède  et  qu'elle  est  inspirée 
<le  Dieu,  est  une  grâce  de  séparation  :  dooe 
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la  cniTvspondance  qui  lui  osl  due  et  qui  fciit 
proprcinenl  le  devoir  du  dirélien  ,  doit  être 
une  correspondance  de  séparation  du  côté 
de  riioiiime.  Pourquoi  cela?  ahl  mes  clicrs 
auditeurs,  le  voici  :  parce  que  la  correspon- 
d.inco  à  la  grâce  doit  nécessairement  se  rap- 
porter à  la  fin  et  au  terme  de  la  grâce 
inênie.  Car,  comme  il  y  a  diversité  de  grâces 
et  d'inspirations  :  Divisiones  gratiarum  sunt 
{I  Cor.,  XII).  aussi  faut-il  reconnaître  qu'il  y 
a  diversité  dojiérations  dans  l'homme  et  de 
devoirs  :£"/  diviiiunes  operalionum  sun(  (Ib.). 
C'est-à-dire  que  toutes  sortes  de  devoirs  ne 
répondent  pas  à  toutes  sortes  de  grâces.  Je 
m'explique.  Dieu  me  donne  une  grâce  de 
résistance  et  de  défense  contre  la  passion 
qui  me  porte  au  péché  ;  je  ne  puis  corres- 
pondre à  celle  grâce  qu'en  résistant  à  ma 
l^nssion  et  en  la  combattant.  Au  contraire, 
Dieu  me  donne  une  grâce  d'éioignement  et 
de  fuite  dans  l'occasion  du  péché,  je  ne  puis 
être  fidèle  à  celte  grâce  qu'en  fuyant  tt  en 
méloignant  ;  et  ainsi  des  autres  ,  parce  que 
c'est  à  nous,  dit  saint  Prosper,  de  suivre  le 
mouvement  de  la  grâce,  et  non  pas  à  la  grâce 
de  suivre  le  mien.  Comme  il  est  donc  vrai 
que  la  grâce  par  laquelle  Dieu  m'appelle  au 
«hrisliaiiisuie  ou  à  la  perfection  du  christia- 
nisme est  une  grâce  de  séparation  du 
n:ondc,  quoi  que  je  fasse,  je  n'accomplirai 
jamais  le  devoir  du  christianisme,  si  je 
ne  me  sépare  du  monde,  et  si  je  ne  fais 
avec  Dieu  ce  que  Dieu  fait  le  premier  dans 
moi. 

Car  en  vain  Dieu  me  sépare-t-il  du  monde, 
en  me  prédestinant  pour  être  chrétien,  si  je 
ne  m'en  sépare  moi-même,  en  exécutant  ce 
décret,  et  en  coopérant  à  celle  grâce  qui  me 
fait  chrétien.  Il  faut,  s'il  m'est  permis  de 
|)arler  de  la  sorte,  que  ces  deux  sé[)aralions 
concourent  ensemble  et  que  la  mienne  se- 
conde celle  de  Dieu,  de  même  que  celle  de 
Dieu  est  le  principe  de  la  mienne.  Conce- 
vez-vous cette  vérité?  Voilà  en  substance 
toute  la  théologie  nécessaire  au  chrétien  ,  et 
sur  laquelle  un  chrétien  doit  faire  fond;  car 
de  là  s'ensuivent  quelques  conséquences  que 
ciiacun  de  nous  peut  et  doit  aujourd'iiui 
s'a[ipliquer  comme  autant  de  règles  pour  se 
connaître  devant  Dieu  et  pour  se  juger  soi- 
même.  Ne  perdez  rien  de  ceci  ,  s'il  vous 
p!ait. 

Première  conséquence  :  il  suffit  précisé- 
ment d'être  chrétien  pour  être  obligé  de 
vivre  dans  cet  esprit  d;'  séparation  du  monde. 
Qu'est-(  e  à  dire  du  monde?  c'est-à-dire  des 
faux  plaisirs  du  monde,  des  joies  profanes 
(lu  monde  ,  des  vaines  inlrigues  du  monde, 
du  luxe  du  momie,  des  anmsemenls,  des  fo- 
lies, des  coutumes,  ou  plutôt  des  abus  du 
monde;  fii  un  mot,  de  tout  ce  qui  entretient 
la  corruption  et  la  dissolution  du  monde; 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qu'entendait  le  dis- 
ciple bien-aimé,  qunnd  il  nous  défendait  de 
nous  attacher  au  monde  cl  à  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde  :  NuUle  dilir/prc  niundum,  ne- 
(fuc  eu  quœ  in  inundo  sunt  {IJonn., \l);c'c!,l-'à- 
dire  de  c^cqu'il  prenait  soin  luiinêiiic  'le  ni)-us 
cxjjliqucr  en   détail,  quand  il   ajoutait  que 


tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  est,  ou  con- 
cupiscence de  la  chair,  ou  concupiscence  dos 
yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  :  Omne  quod  est 
in  mundo,  concupiscentia  carnis  est,  et  cun- 
cupiscentia  oculorum,et  superbia  vitœ(Jocin., 
II)  ;  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  nous  ordonnait  de 
détester  et  de  fuir,  lorsqu'il  concluait  que  le 
monde  n'est  que  désordre  et  qu'iniq'jité  : 
Mundus  totus  in  maligno  positus  est  {Joan., 
V).  Il  suffit,  dis-je,  pour  être  obligé,  par  pro- 
fession et  par  état,  de  s'en  séparer,  d'être 
chrétien,  et  il  n'est  point  nécessaire  pour 
cela  délre  quelque  chose  de  plus  que  chré- 
tien :  pourquoi?  parce  que  la  grâce  seule  du 
christianisme  nous  sépare  de  loul  cela,  et 
parce  qu'au  moment  que  nous  avons  été 
régénérés  par  celte  grâce  ,  nous  nous  eu 
sommes  séparés  nous-mêmes.  Vous  le  savez, 
mes  chers  auditeurs,  cl,  à  moins  de  désa- 
vouer ce  que  lEglise  a  fait  solennellement  en 
votre  nom  ,  et  ce  que  vous  avez  mille  fois 
ratifié  depuis,  vous  n'en  pouvez  disconvenir. 
Et  en  effet,  quand  les  Pères  voulaient  autre- 
fois détourner  les  fidèles  de  certains  diver- 
tissements, qui  ont  été  de  tout  temps  la  pas- 
sion du  monde,  et  par  lesquels  les  hommes 
du  monde  se  sont  de  tout  temps  distingués, 
ils  ne  leur  en  apportaient  point  d'autre  raison, 
sinon  qu'ils  étaient  chrétiens  et  séparés  du 
monde  ;  et  celle  raison  seule  les  persuadait  : 
A  ihcutro  separamur,  quod  est  quasi  consisto- 
riutn  impudicitiœ  (TerlulL),  disait  l'un  d'en- 
tre eux  :  Le  théâtre,  qui  est  comme  unô 
scène  ouverte  à  l'impureté,  fait  une  sépara- 
tion entre  les  païens  et  nous  ;  car  les  païens 
y  courent  ,  et  nous  l'abhorrons  ;  el  celte 
différence  n'est  qu'une  suite  de  leur  religion 
et  de  la  nôtre.  De  n^ême,  quand  Tertul- 
lien  recommandait  aux  dames  chrétiennes  la 
modestie  cl  la  simplicité  dans  l'exlérieur 
de  leurs  personnes,  ce  que  l'on  peut  dire 
être  à  leur  égard  un  commencement  de  sé- 
paration du  tiionde,  comment  est-ce  qu'il 
leur  parlait  ?  Vous  êtes  chrétiennes,  leur 
disait-il,  cl  par  conséqucnl  séparées  de  toutes 
les  choses  où  celle  vanité  pourrait  avoir  lieu  : 
vous  avez  renoncé  aux  spectacles  ;  vous  n'êtes 
plus  de  ces  assemblées  où  l'on  ne  va  que 
pour  voir  et  pour  être  vu;  ces  cercles  où 
l'orgueil,  où  le  faste,  où  la  licence,  où  l'in- 
continence entrelient  tant  de  commerces  cri- 
minels, ne  sont  plus  pour  vous  ;  en  qualité 
de  chrétiennes,  vous  ne  paraissez  plus  dans 
le  monde  que  pour  les  exercices  de  la  cha- 
rité ou  de  la  |)iété  ;  que  pour  Visiter  les  pau- 
vres, qui  sont  vos  frères,  pour  assister  au 
sacrifice  de  votre  Dieu,  pour  venir  entendre 
sa  parole  :  or,  loul  cela  est  directement 
opposé  à  cette  mondanité  (lui  est  le  charme 
de  votre  amour  profire.  Devez-vous  traiter 
avec  les  femmes  infidèles  ?  à  la  bonne 
heure  :  mais,  pour  cela  même,  vous  êtes 
indignes  du  nom  (jue  vous  portez,  si,  leur 
donnant  par  vutie  exemple  l'idci;  de  ce  que 
vous  êtes,  vous  n'avez  encore  plus  de  soin 
de  paraître  toujours  rcvôluos  des  véritables 
ornements  de  votre  sexe,  qui  sont  la  rete- 
nue c-t  la  pudeur.  Voilà  le  raisonnement  dont 
ic  servait  TciluUien,  fondé  sur  la  pTofcs&iuri 
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simple  (la  christianisme  :  raisonnement  qui 
convainquait  les  fidèlca  de  ce  temps-là  :  et 
malheur  à  nous  si  nous  n'en  sommes  pas 
convaincus  comme  eux. 

C'est  donc  une  erreur,  non- seulement 
grossière,  mais  pernicieuse,  de  dire  :  Je  suis 
du  monde  ,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  vi- 
vre selon  le  monde,  ni  de  me  conformer  au 
monde;  car  c'est  ce  qui  vous  perd,  et  ce  qui 
est  la  source  de  tous  vos  égarements.  Or , 
vous  me  permettrez  bien  de  vous  dire  que  de 
parler  ainsi,  c'est  une  espèce  de  blasphème  ; 
car  le  Fils  de  Dieu  vous  a  déclaré  expressé- 
ment, dans  l'Evangile,  que  vous  u'éles  plus 
du  monde,  et  vous  supposez  que  vous  en 
éles  encore  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  étrange, 
vous  prétendez  en  êlro  encore,  dans  le  même 
sens  qu'il  a  voulu  vous  faire  entendre  que 
vous  n'en  étiez  plus.  11  faut  donc  renverser 
îa  proposition,  et  dire  .  Je  ne  suis  plus  du 
inonde,  parce  que  je  suis  chrétienne  :  donc  il 
Hc  m'est  plus  permis  de  vivre  selon  le  mon- 
de, ni  de  me  conformer  aux  lois  du  monde  ; 
iilors  vous  me  parlerez  selon  l'esprit  et  selon 
la  prâce  de  voire  vocation. 

Mais  cela  est  trop  général.  Seconde  consé- 
quence :  pU\s  un  liommo,  dans  le  christia- 
nisme, a  soin  de  se  séparer  du  monde,  plus 
il  est  clirélicn  ;  et  plus  il  a  d'engagement  et 
de  liaison  avec  le  monde,  je  dis  de  liaison 
hors  de  son  devoir,  et  d'engagement  hors  de 
la  nécessité  et  de  sa  condition,  moins  il  rsl 
chrélien  :  pourquoi  ?  parce  que,  selon  la  me- 
sure de  ces  deux  états,  il  participe  plus  ou 
moins  à  celle  grâce  de  séparation  qui  fait  le 
ehrélien.  Chose  si  avérée,  c'est  la  remarque 
du  saint  évoque  de  Genève,  François  de  Sa- 
les ,  que  ,  quand  la  grâce  du  christianisme  a 
paru  agir  sur  les  hommes  dans  tou'.e  sa  plé- 
nitude, elle  les  a  portés  à  dos  séparations 
qui  ,  de  l'aveu  du  monde  même  ,  oui  été  jus- 
qu'à l'héroïque.  Ainsi  un  Arsène  est  en  cré- 
dit dans  la  cour  des  empereurs  ;  cetie  grâc2 
l'en  arrache  pour  le  transporter  au  désert. 
Une  Mélanie  vit  dans  la  pompe  et  dans  l'af- 
(lucnec  des  délices  de  Rome;  celle  grâce 
l'en  détache  pour  lui  faire  chercher  d';iulres 
délices  dans  la  retraite  de  Bethléem.  Jamais 
tant  d'illustres  solitaires,  c'est-à-dire  tant 
d'illustres  séparés  ,  que  dans  ces  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  parce  qu'il  n'y  eut  jamais 
tant  de  parfaits  chrélicns.  Et  pourquoi  pcn- 
so-ns-uous  que  les  monastères  aient  été  de 
tout  lemps  regardés  comme  des  asiles  de 
sainteté,  sinon  parce  qu'on  y  est  dans  une 
entière  séparation  du  momie?  Qu'est-ce 
qu'une  religion  fervente  et  réglée  ?  écoulez 
saint  Bernard,  et  souffrez  que  je  rende  ce 
témoignage  à  la  vérité  connue  :  qu'est-ce 
qu'une  religion  fervente  et  réglée,  telle  que 
nous  en  voyons  encore  aujourd'hui  ?  c'est 
une  idée  subsistante  du  christianisme.  C'est 
un  christianisme  particulier,  dit  saint  Ber- 
n.ird,  qui,  dans  les  débris  du  chrislianismc 
universel,  s'est  sauvé,  pour  ainsi  dire,  du 
naufrage,  et  que  la  Providence  a  conservé 
comme  un  commencement  de  ce  premier 
christianisme  révéré  par  les  païens  mêmes  : 
iixt  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  aui   me 
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rend  la  religion  véncrr.ulc.  Au  contraire, 
l'expérience  m'apprend  que,  plus  un  chré> 
tien  s'ingère  dans  le  commerce  et  les  intri- 
gues du  monde,  moins  il  est  chrélien  ;  et, 
qu'autant  qu'il  fait  de  pas  et  de  démarciies 
pour  y  entrer  ,  autant  l'esprit  chrélien  s'al- 
tère-t-il  ou  se  corrompt-il  dans  lui.  Jusque- 
là  que,  quand  les  Pères  de  l'Eglise  ont  parlé, 
ou  de  ces  recherches  empressées  du  monde, 
ou  de  ces  vanités  et  de  ces  plaisirs  qui  mar- 
quent l'attachement  au  monde,  ils  n'ont  point 
fait  diffi:ullé  de  dire  qu'il  y  avait  en  tout  cela 
une  apostasie  secrèie  :  pourquoi?  parce  que 
la  grâce  de  la  foi  étant  un  principe  de  sépa- 
ration à  l'égard  de  toutes  ces  choses,  ne  pas 
renoncer  à  ces  choses ,  c'était  renoncer  eu 
quelque  manière  à  la  grâce  de  la  foi. 

Mais  je  vais  plus  loin.  Troisième  consé- 
quence :  il  est  impossible  à  une  âme  chré- 
tienne de  se  convertir  et  de  retourner  vérita- 
blement à  Dieu,  à  moins  qu'elle  ne  soit  réso- 
lue de  faire  un  certain  divorce  avec  le  monde, 
qu'elle  n'a  pas  encore  fait,;  el  il  y  a  de  la  con- 
tradiction à  vouloir  être  autant  du  monde,  et 
aussi  engagé  dans  le  monde  qu'auparavant, 
et  néanmoins  à  prétendre  marcher  dans  la 
voie  d'une  pénitence  sincère,  qui  produise  !e 
salut;  car  le  moyen,  mon  cher  audileur,  de 
concilier  ces  deux  choses?  vous  avouez  vous- 
même  que  c'est  le  montle  qui  vous  a  fait  per- 
dre l'esprit  de  votre  religion  et  l'esprit  de 
Dieu;  il  faut  donc  que,  pour  retrouver  cet 
esprit ,  vous  vous  sépariez  du  monde  ,  et 
qu'au  lieu  di>  persister  à  vous  figurer  en  vaiii 
cet  es.pril  oîi  il  n'est  pas,  vous  i'aliiez  cher- 
cher où  il  est.  Or,  il  est  évident  qu  i  l'esprit 
de  Dieu  n'est  point  dans  celte  espèce  de 
monde  dont  nous  parlons,  puisque,  bien  loiu 
d'y  être  pour  vous,  c'est  là  que  vous  l'avez 
perdu  ;  el  c'est  ici  où  je  ne  puis  m'empécher 
d'éîre  louché  de  la  plus  tendre  compassion, 
en  voyant  certaines  âmes  dont  on  peut  dire 
que  le  monde  est  plein,  et  qui,  pour  ne  pa* 
se  résoudre  une  bonne  fors  à  cette  séparation 
du  monde,  délibèi'ent  é'erncllement  sur  leur 
conversion  ,  et  ne  se  convertissent  jamais. 
Dieu  les  presse,  la  grâce  agit  en  elles,  elles 
conçoivent  mille  désir's  ardents  de  leur  salu!  ; 
vous  diriez  qu'elles  sont  toutes  changées,  ol 
que  le  charme  est  levé;  mais,  quand  il  en 
faut  venir  à  ce  point  de  rompre  avec  le  monde 
et  de  se  séparer  du  monde ,  ah  !  chrétiens, 
c'est  une  conclusion  qui  leur  paraît  plus  af- 
fligeante que  la  mort,  et  qu'elles  éloiguen*. 
toujours.  Voilà  pourquoi  elles  sont  si  ingé- 
nieuses à  trouver  des  raisons  et  des  prélexies 
pour  faire  valoir  les  engageinenis  qui  les  re- 
tiennent dans  le  monde;  voilà  pourquoi  elles 
sont  si  éloquentes  dans  les  apologies  qu'elles 
font  du  monde.  Eh  quoi!  disent-elles,  ne 
peut-on  pas  être  du  monde  et  se  sauver? 
Dieu  n'est-il  pas  l'auteur  de  ces  conditions 
que  l'on  réprouve  sous  le  nom  du  mo^nde,  et 
n'y  a-t-il  pas  une  perfection  pour  les  gens 
du  monde  comme  pour  les  religieux?  Mais 
quand  on  leur  répond  qu'il  n'est  pas  question 
du  monde  en  général;  qu'il  s  agit  d'un  cer- 
tain monde  particulier  qui  n'est  point  l'ou^ 
vrage  de  Dieu;  d'un  monde  qui  les  pervertit 
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et  qui  les  prrvertira  toujours,  parce  que  c'est 
un  monde  où  règne  le  péehé>  parce  que  c'est 
un  momie  où  le  libertinage  passe  pour 
jigréablc  et  pourhonnêle;  parce  que  c'est 
un  monde  dont  la  médisance  fait  tous  les  en- 
treliens, parce  que  c'est  un  monde  où  toutes 
les  passions  se  trouvent  comme  dans  leur 
centre  et  dans  leur  élémenl,  parce  que  c'est 
un  monde  où  l'on  ne  peut  éviter  mille  écueils 
auxquels  la  conscience  ne  manque  pas  d'é- 
chouer ;  que  c'est  ce  monde-là  dont  il  faut 
qu'elles  se  séparent  si  elles  veulent  être  à 
Dieu;  qu'il  n'y  a  point  sur  cela  de  tempéra- 
ment à  prendre,  ni  de  ménagement  à  obser- 
ver; que  leur  conversion  e^t  atl;!chée  à  ce 
divorce  :  quand  on  leur  parle  ainsi,  c'est, 
encore  une  fois ,  l'obsiaclc  éternel  que  la 
grâce  trouve  à  surmonter  dans  ces  âmes 
mondaines,  et  qu'elle  ne  surmonte  presque 
jamais  ;  parce  que ,  les  séparer  d'un  tel 
monde,  c'est  les  séparer  d'elles-mêmes,  ce 
qu'elles  ne  veulent  jamais  tout  de  bon,  quoi- 
qu'elles le  veulent  toujours  imparfailemenl. 

Esl-il  possible,  <lit-on,  que  je  puisse  vivre 
s.ins  voir  le  monde; que  fcrai-jc  quand  je  me 
serai  déclaré  n'être  plus  du  monde?  quelle 
rcsscurce  aurai-je  contre  l'ennui  qui  m'ac- 
«•atdera  dans  celle  séparation  du  monde?  quel 
jugement  fera-t-on  de  moi  dans  le  monde? car 
voilà  les  difficullés  que  l'esprit  du  monde  a 
eoulunie  de  former  d.ins  une  âme  qui  traite 
avec  Dieu  do  sa  conversion.  El  moi  je  dis, 
cîrnes  chrétiennes,  que  si  vous  aviez  tant  soit 
peu  de  foi,  ou  plutôt  si  vous  écouliez  tant 
soit  peu  voire  foi,  vous  rougiriez  de  ces  sen- 
limcnls.  Non,  non  ,  Seigneur,  diriez-vous  à 
Dieu,  :e  n'est  point  de  là  que  doit  dépendre 
ma  résolution,  et  je  raisonne  en  iuQdèle  lors- 
que je  parle  de  la  sorte.  Que  cette  séparation 
du  monde  nie  soit  dilficile  ou  aisée,  qu'elle 
me  (anse  de  la  tristesse  ou  de  la  joie,  que  le 
monde  l'approuve  ou  qu'il  la  condamne, 
puisqu'elle  m'est  nécessaire,  c'est  assez  pour 
m'y  soumettre.  S'il  m'est  pénible  d'être  sé- 
jiarée  du  monde  ,  j'accepterai  cette  peine 
comme  une  satisfaclion  de  tous  les  altache- 
menls  criminels  que  j'ai  eus  au  monde.  Et 
(Oinbien  de  fois,ô  mon  Dieu!  le  monde  même 
m'a-l-il  causé  de  mortels  ennuis!  est-ce  un 
grand  effort  que  je  ferai,  quand  je  serai  prête 
à  en  souffrir  autant  pour  vous?  le  monde  me 
condamnera  :  et  que  m'importe  d'être  louée 
ou  condamnée  du  monde,  puisque  je  veux 
sincèrement  m'en  séparer?  Je  cherche  quel- 
les seront  alors  mes  occupations,  et  n'en  au- 
rai-je pas  trop,  pourvu  que  je  m'altache  aux 
devoirs  de  ma  religion  et  aux  devoirs  de 
mon  état?  ces  occupalions  ne  sont-elles  pas 
l)liis  dignes  de  moi  que  celles  que  je  me  fai- 
sais dans  le  monde,  qui  dissipaient  mon  es- 
prit sans  le  remplir,  et  qui  corrompaient 
mon  cœur  sans  le  satisfaire? 

Cependant,  chrétiens,  vous  me  demandez 
quelle  doit  être  colle  séparation  du  m!)nde, 
et  c'est  le  grand  point  do  pratique  qui  me 
reste  à  vous  expli(jucr.  Je  ne  parle  point  des 
ijualités  vicieuses  et  mauvaises  que  cette  sé- 
paration peut  avoir  :  c'est  une  m.it.ère  qui 
liic  fournirait  mille  réflexions   très  solides, 


mais  qui  ne  seraient  peut-être  pas  univer- 
sellement goûléc's.  Or,  nïon  dessein  est  de  tâ- 
cher à  entrer  dans  vos  cœurs  pour  les  gagner 
à  Dieu.  Il  y  a  des  séparations  du  monde  faus- 
ses, et  il  y  en  a  de  vraies.  Je  suppose  que 
celle  que  nous  embrasserons  sera  telle  qu'elle 
doit  êlre;  qu'elle  sera  sincère,  désintéressée, 
et  qu'elle  aura  Dieu  pour  motif.  Mais,  cela 
posé,  je  dis,  et  voici  les  règles  qui  nous  re- 
gardent :  je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  de  sér 
parations  du  monde  :  l'une  corporelle  et  ex- 
térieure, l'autre  de  cœur  et  d'esprit.  Je  dis 
que,  pour  vivre  en  véritable  chrétien,  toutes 
deux  sont  nécessaires,  parce  que  la  sépara- 
tion extérieure  du  monde  n'est  qu'un  fan- 
tôme, si  elle  n'est  soutenue  et  animée  de 
celle  de  l'esprit;  et  que  celle  de  l'esprit  ne 
peut  se  soutenir  ni  subsister,  si  elle  n'est  ai- 
dée de  l'extérieure.  C'est  la  maxime  de  saint 
Bernard  et  de  tous  les  Pères.  11  faut  une  sé- 
paration du  cœur  et  de  l'esprit;  car  en  vain 
suis-je  séparé  du  monde,  d'habit,  d'élat,  de 
demeure,  de  fonction  et  de  conversation  ,  si 
mon  esprit  et  mon  cœur  y  sont  attachés. 
C'est  par  le  cœur  qu'il  faut  que  je  commence 
à  m'en  séparer.  Or,  vous  qui  m'écouiez, 
chrétiens,  au  milieu  des  embarras  de  la  vie  du 
siècle,  vous  pouvez  avoir  celle  séparation  de 
cœur, et  vous  pouvez  l'avoir, si vouslevoulez, 
aussi  parfaitement  que  les  solitaires  elles  rcli. 
gieux  même,  parce  que  votre  cœur  est  entre 
vos  mains,  et  que  vous  en  pouvez  disposer. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  que  la  sépa- 
ration du  cœur  soit  accompagnée  ou,  pour 
mieux  dire,  soutenue  de  la  séparation  exté- 
rieureetcorporelle  :  parquelle  raison? Parce 
que,  dit  saint  Grégoire, pape,  la  contagion  du 
siècle  est  telle,  que  les  honimcs  les  plus  pur», 
les  plus  saints  et  les  plus  dégagés  do  l'amour 
du  monde  ,  ne  laissent  pas  d'en  ressentir  les 
atteintes.  Il  faut  donc  de  temps  en  temps  les 
affaiblir  et  en  diminuer  l'impression,  en  se 
retirant  et  se  séparant  extérieurement  du 
monde,  et  faire  comme  ces  consuls  et  ces 
princes  de  la  terre  dont  Job  a  parlé,  qui, 
jusque  dans  leurs  palais  se  bâtissent  des  so- 
litudes ,  où  ils  sont  au  milieu  du  monde 
comme  s'ils  n'y  étaient  pas  :  Cum  regibus  et 
consulibus  terrœ,  qui  œdificant  sibi  solitudi- 
nes  {Job,  II).  C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage 
de  ces  saintes  retraites  qui  se  pratiquent  au- 
jourd'hui dans  le  christianisme,  et  qui  y  pro- 
duisent des  effets  de  grâce  si  merveilleux.  Que 
fait-on  ,  dans  ces  retraites?  on  écoule  Dieu 
parler,  on  converse  familièrement  et  paisible- 
ment avec  lui,  on  reçoit  s^s  communications 
les  plus  intimes,  et  on  y  répond.  Ah  1  mes  frè- 
res, les  jours  que  vous  passerez  dans  ces  pieux 
et  salutaires  exercices  seront  proprement 
vos  jours,  et  l'on  peut  dire  que,  sans  ceux- 
là,  presque  tous  les  autres  sont  perdus  pour 
>  ous.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable,  c'(  st 
que  nous  ne  les  voyons  pratiquer  ordinaire- 
ment qu'à  ceux  qui  en  ont  moins  de  besoin. 
Car  à  (lui  est-ce  (jue  ces  retraites  sont  plus 
nécessaires?  Ce  n'est  pas  à  cet  ecclésiastique 
ni  à  ce  religieux,  qui  mènent  une  vie  réglée 
dans  leur  profession?  c'est  à  cet  homme  d'af- 
faires,  •'lont  la   conscience   est  chargée  de 
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mille  injustices,  qu'il  ne  verra  jannais  bien 
que  dans  une  rciraile  ;  c'est  à  cel  homme  de 
cour,  qui  ne  pensera  jamais  sérieusement  à 
son  salut,  si  une  retraite  ne  l'y  fait  penser; 
c'est  à  cette  femme  du  monde ,  laquelle  se 
trouve  dans  un  abîme  de  corruption,  dont  il 
n'y  a  qu'une  retraite  qui  soit  cipabie  de  la 
tirer.  C'est  à  ces  personnes  qu'il  faut  des 
retraites.  Aux  autres,  elles  sont  de  consei', 
mais  à  ceux-ci  elles  peuvent  être  et  sont  très- 
souvent  d'obligation,  parce  que  dans  l'ordre 
naturel  des  grâces,  et  dans  la  voie  commune 
(!e  la  Providence,  elles  leur  deviennent  un 
moyen  unique  pour  se  sauver. 

Voilà  ,  mes  chers  audileurs  ,  la  première 
idée  du  christianisme.  Séparons- nous  du 
monde,  avant  que  le  monde  se  sépare  de 
nous  ;  car  il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou 
que  nous  nous  en  séparions  nous-mêmes 
9ar  choix  et  par  vertu,  ou  que  nous  en 
soyons  séparés  par  force  et  par  nécessilé. 
Or,  ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que  cette  sé- 
paration se  fasse  en  nous  par  l'attrait  de  la 
grâce,  que  d'attendre  qu'oilo  se  fasse  malgré 
nous  par  la  violence  de  la  mort?  Séparons- 
(lous  du  monde,  tandis  que  nous  pouvons  de- 
vant Dieu  nous  rendre  le  témoignage  que 
nous  nous  en  séparons  pour  lui.  Car  quel 
honneur  faisons-nous  à  Dieu,  quand  nous 
nous  convertissons  à  lui,  parce  que  nous  ne 
sommes  plus  en  état  de  goûter  le  monde,  ou 
|)lutôl  j)arce  que  le  monde  commence  à  ne 
nous  plus  goûter  ?  Quelle  obligation  Dieu, 
jjour  ainsi  parler,  nous  peut-il  avoir,  quand 
nous  lui  donnons  le  reste  du  monde?  quelle 
gloire  tirc-t-il  de  nous  ,  quand  nous  nous 
mettons  dans  l'ordre,  non  pas  par  un  effort 
que  nous  faisons  en  quittant  la  créature, 
mais  par  un  secret  désespoir  de  ce  que  la 
créature. nous  a  quittés?  Séparons-nous  du 
monde  de  la  manière  dont  nous  en  voulons 
être  séparés  dans  le  jugement  de  Dieu;  et, 
paisque,  selon  saint  Augustin,  le  jugement 
de  Dieu  à  l'égard  du  juste  ne  sera  point  une 
punition,  mais  une  séparation  :  Nonpunitio, 
sed  discretio  [Aug.)  ,  anticipons  dès  cette  vie 
l'effet  de  ce  jugement  ;  faisons  dès  mainte- 
nant ce  que  Dieu  fera  alors;  paraissons  sur 
la  terre  d<ins  le  même  rang  où  il  faudra  que 
nous  paraissions,  c'est-à-dire  séparés  des  im- 
pics et  des  réprouvés  ;  et  ,  sans  différer  jus- 
qu'à la  venue  de  Jésus-Christ,  faisons  en 
sorte  <]ue,  trouvant  en  nous  cette  séparation 
déjà  faite,  il  n'ait  qu'à  la  ratifier  quand  il 
viendra  pour  nous  juger.  Séparons-nous  du 
monde,  afin  que,  dans  ce  jour  terrible.  Dieu 
ne  nous  sépare  pas  de  ses  élus  ;  car,  comme 
il  y  a  ,  selon  l'Ecriture,  une  séparation  de 
miséricorde  cl  de  grâce,  aussi  y  en  a-t-il  une 
de  rigueur  et  de  jusiico;  et  la  plus  forte  im- 
précation que  faisait  David  contre  ses  enne- 
mis, qui  furent  toujours  les  ennemis  de  Dieu, 
clail  de  dire  à  Dieu  :  Domine,  a  paucis  divide 
eos  {Psul.  XVI):  Séparez-les,  Seigneur,  de  ce 
petit  nombre  d'élus  que  vous  avez  choisis. 
Surtout,  chrétiens  ,  n'appréhendez  point  la 
.séparation  du  monde  commt;  un  état  triste  et 
i.llVeux.  Quand  elle  serait  telle,  vous  étant 
d'ailleurs  aussi  salutaire  cl  aussi  néccisaire 


qu'elle  l'est,  vous  devriez  l'aimer.  Mais  j'ose 
bien  dire  que,  si  vous  y  é^es  fidèles  à  D  eu  , 
Dieu  vous  y  fera  trouver  des  douceurs  préfé- 
rables à  toutes  les  joies  et  à  tous  les  plaisirs 
des  sens.  En  effet,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
heureux  dans  le  monde  que  ceux  qui  sont 
parfaitement  séparés  du  monde  :  c'est  ce  que 
nous  avouons  tous  les  jours  ;  et  il  est  bien 
étrange  que,  reconnaissant  dans  les  au'resce 
qui  doit  faire  notre  bonheur,  nous  le  crai- 
gnions pour  nous-mêmes.  Cependant ,  mes 
chers  audileurs,  tel  est  l'enchanlement  de 
nos  esprits,  et  le  désordre  où  nous  vivons  , 
toujours  persuadés  du  néant  du  monde ,  et 
toujours  possédés  de  l'amour  du  monde,  nous 
dégoûtant  sans  cesse  du  monde  et  ne  nous  en 
détachant  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit, mes  frè- 
res, voilà  le  premier  caractère  de  l'homme 
chréîien,  d'être  séparé  du  monde.  Mais  il 
n'en  faut  pas  demeurer  là,  et  le  second  est 
d'être  consacré  à  Dieu,  comme  je  vais  vous 
le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  de  la  sainteté  de  Dieu  d'être  servi  par 
des  saints,  comme  il  est  de  la  grandeur  des 
rois  d'être  servi  par  des  grands;  et  la  même 
raison  qui  fait  que  ceux-ci,  en  qunlilé  de 
souverains  et  de  monarques,  veulent  avoir 
des  princes  pour  officiers  de  leur  maison,  est 
celle  pourquoi  Dieu,  en  qualité  de  Saint  des 
saints  ,  se  fait  un  honneur  de  recevoir  le  culte 
qui  lui  est  dû  par  des  hommes  sanctifiés  cl 
qui  portent  dans  eux  un  caractère  de  consé- 
cration. Tous  les  hommes,  dit  saini  Grégoire, 
pape,  sont  essentiellement  sujets  à  l'empire 
de  Dieu;  mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
pour  cela  consacrés  à  Dieu.  Cette  consécra- 
tion est  l'effet  d'une  grâce  spéciale;  e'  je  dis 
que  c'est  la  grâce  propre  du  christianisme. 
Pour  approfondir  celte  vérité,  concevez  bien, 
s'il  vous  plaît,  trois  choses  dignes  de  toute 
votre  rénexlon,  et  capables  de  remplir  vos 
cœurs  des  plus  nobles  sentiments  de  la  foj  : 
premièrement,  l'excellence  de  ce  que  j'ap- 
pelle la  consécration  du  chréîien  ;  en  second 
lieu  ,  l'obligation  indispensable  de  sainteté 
que  celte  consécration  impose  à  l'homme 
chrétien  ;  et  enfin  la  tache  particulière,  qui, 
par  une  malheureuse  nécessilé,  et  en  consé- 
quence de  cette  consécration,  se  répand  sur 
tous  les  péchés  du  chrétien.  Si  je  vous  fais 
bien  comprendre  ces  trois  articles,  il  n'y  a 
rien,  mes  chers  auditeurs,  que  je  ne  doive  es- 
pérer de  vous. 

Qu'est-ce  que  l'onction  du  baptême, en  vertu 
de  laquelle  nous  sommes  chrétiens?  C'est, 
dit  saint  Cyprien,  une  consécration  solen- 
nelle qui-  se  fait  de  nos  personnes,  mais  unp 
consécration  dans  laquelle  il  semble  que  Dieu 
a  pris  plaisir  de  rassembler  toutes  les  riches- 
ses de  sa  grâce,  pour  nous  la  rendre  plus 
précieuse.  Car,  le  baptême,  ajoute  ce  Père, 
nous  consacre  en  je  ne  sais  combien  de  ma- 
nières, qui  doivent  toutes  nous  inspirer  un 
certain  respect  pour  nous-mêmes.  Il  nous 
consacre  comme  rois,  il  nous  consacre  comme 
prêtres,  il  nous  consacre  comme  temples  de 
Dieu ,  il  nous  consacre  comme  enfants  de 
Dicu^  il  nous  consacre  comme  membres  de 
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Oicii.  Ah!  mes  chors  audileurs  ,  apprenons 
aujourd'hui  ce  quo  nous  sommes,  ol  conlon- 
i!oiis-nous,  si  nous  ne  sommes  pas  ce  que 
taiil  de  motifs  nous  excitent  à  devenir. 

Je  dis  que  le  baptême  nous  consacre  comme 
rois  et  comme  prêtres  :  ainsi  l'apôlre  saint 
IMcrre  le  déclarc-l-ii,  lorsque,  parlant  aux 
chrétiens  dans  sa  première  cpîlre  canonique, 
il  leur  donne  tout  à  la  fois  ces  deux  qualités, 
en  les  appelant  sacerdoce  royal  :  Régale  sa- 
cerdotium  (l  Pelr.  ,  11).  El  ainsi  le  disciple 
bien-aimc,  dans  l'Apocalypse,  fait-il  consis- 
It-r  en  partie  le  bienfait  de  la  rédemption,  en 
co  que  Jésus-Christ,  qui  est  le  souverain 
llédempteur ,  nous  a  établis  rois  et  prêtres 
tie  Dieu,  son  Père  :  El  fccisti  nos  Deo  nnslro 
regnitm  et  saccrdotcs  (Apoc.,  V).  En  effet, 
comme  chrétiens,  nous  ne  sommes  destinés 
à  rien  de  moins  qu'à  régner;  et  ce  n'est  point 
une  exagération  ni  une  figure,  de  dire  que, 
dans  le  baptême,  nous  sommes  sacrés  pour 
posséder  un  royaume,  qui  est  le  ciel;  que 
nons  y  recevons  l'investiture  d'une  couronne, 
qui  est  la  couronne  du  ciel  ;  et  qu'en  même 
icmps  que  la  grâce  de  ce  saerement  nous  est 
conférée,  nous  avons  un  droit  légitime  de 
prétendre  à  l'un  des  trônes  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  apréparés dans leciel. Comme chré- 
licns,  nous  sommes  encore  consacrés  prêtres 
du  Dieu  vivant:  comment  cela?  parce  que 
l'onction  baptismale,  non-seulement  donne 
pouvoir  au  chrétien,  mais  lui  impose  l'obli- 
galion  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  conti- 
nuels; le  sacrifice  de  son  esprit  parla  foi, 
Je  sacrifice  de  son  corps  par  la  pénitence,  le 
sacrifice  de  ses  biens  par  l'aumône,  le  sacri- 
fice de  sa  vengeance  par  la  charité  ;  le  sacri- 
fice de  son  ambition  par  l'humilité;  toutes 
hosties,  dit  saint  Paul,  par  lesquelles  on  se 
rend  Dieu  favorable,  et  sans  lesquelles  le 
christianisme  n'est  qu'une  ombre  de  reli- 
gion :  Talibus  enim  hostiis  promeretur  Oeus 
{Hebr.,  XHI).  Je  dis  plus  :  parce  qu'en  qua- 
lité de  chrétiens,  nous  pouvons  offrir  tous  li  s 
jours  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices,  qui 
«■st  celui  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Car,  tout  laïques,  mes  frères,  que  vous  êtes, 
vous  offrez  réellement  et  conjointement  avec 
Je  ministre  du  Seigneur  ce  divin  sacrifice;  et 
(le  là  saint  Léon  conclut  que  vous  devez  donc 
\ous  regardercomme  les  associés  des  prêtres: 
Agnoscantse,  etregii  gêner is,  et  officiisacerdo- 
Inlis  esse  consorles  {Léo).  Or,  vous  ne  pouvez 
oiTrir  ce  sacrifice  avec  les  prêtres  ,  sans  être 
dans  un  sens  prêtres  vous-mêmes.  D'où  il  s'en- 
suit qu<!  le  caractère  de  chrétien  ré|)aM(l  sur 
»ous  une  partie  de  l'onction  sacerdotale. 

J'iijoutc  (lu'en  vertu  de  c(!méme  caracîère, 
vous  êtes  cons.icrés  à  Dieu  conime  ses  tem- 
ples. Kien  de  plus  commun  dans  la  ductrinede 
saint  Paul.  Non  ,  mes  fières  ,  disait  ce  grand 
apôtre,  ce  n'est  point  dans  des  temples  bâtis 
par  les  homrjies,  que  notre  Dieu  fait  sa  de- 
meure, mais  dans  ceuxqu'ila  bâtis  lui-même, 
c'est-à-dire,  dans  nous-mêmes  ;  car  vous  êtes 
vous-mêmes  les  temples  du  Dieu  tout-puis- 
sant.Or,  prenez  garde,  mes  chers  auditeurs: 
celle  qualité  que  nous  possédons  de  temples 
de  Dieu,  est ,  à  parler  dans  la  rigueur  ,  uni- 


quement atlachée  à  la  grâce  du  baptême; 
et  toute  autre  grâce  que  celle  du  baptême  , 
fût-elle  aussi  éminenle  que  celle  des  anges, 
ne  nous  communique  point  cette  qualité. 
Ecoutez  la  raison  qu'en  donne  Guillaume  de 
Paris.  C'est  qu'à  parler  dans  la  rigueur,  nous 
ne  sommes  proprement  les  temples  de  Dieu, 
qu'en  tant  que  nous  sommes  capables  de  re- 
cevoir le  Fils  de  Dieu  par  la  participation  de 
son  corps  adorable,  lorsque  ce  Dieu  de  bonté 
et  de  majesté  vient  habiter  dans  nous,  et  fait 
de  nos  cœurs  autant  de  sanctuaires  et  de  ta- 
bernacles où  il  réside.  Or,  par  où  som- 
mes-nous capables  de  le  recevoir  ainsi,  cet 
Homme-Dieu?  par  le  baptême.  Car  ,  quand 
j'aurais  toute  la  sainteté  des  esprits  bien- 
heureux, si  je  n'avais  le  caractère  du  bap- 
tême, je  ne  pourrais  me  présenter  à  la  table 
de  Jésus-Christ ,  ni  participer  à  son  sacre- 
ment. C'est  donc  le  baptême  qui  fait  en  nous 
comme  la  première  consécration  du  temple 
de  Dieu  ;  ou  plutôt,  c'est  par  le  baptême  et 
par  le  caractère  de  chrétien  que  le  baptême 
nous  confère,  que  nous  devenons  les  tem- 
ples de  Dieu. 

Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  qualités,  en 
comparaison  des  titres  glorieux  d'enfants  de 
Dieu  et  de  membres  de  Dieu  ?  car  ce  sont  là 
les  termes  formels  et  les  expressions  de  l'E- 
criture. C'est  de  nous  que  saint  Jean  a  dit , 
que  tous  ceux  qui  ont  été  unis  à  Jésus-Christ 
dans  le  baptême  et  par  le  baptême,  que  tous 
ceux  qui  ont  cru  en  lui  et  en  son  saint  nom, 
ont  dès  lors  acquis  un  droit  incontestable 
d'être  appelés  enfants  de  Dieu,  comme  en 
effet  ils  le  sont  devenus  :  Quotquotautem  re- 
ceperiml  eum,  dédit  eis  potestatem  filios  Dei 
fîcri,  his  qui  credunt  in  nomineejus  {Joan.,}). 
C'est  aux  chrétiens  que  saint  Paul  disait: 
Vous  êtes  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  vous 
êtes  ses  membres  :  Vos  estis  corpus  Chrisli, 
et  niembra  de  membro  (I  Cor.,  XII j.  De  vou- 
loir relc\er  ici  l'excellence  de  tous  ces  dons 
descendus  du  Père  céleste,  et  communiqués 
à  l'âme  chrétienne,  ce  serait,  mes  chers  au- 
diteurs, une  matière  infinie,  et  des  discours 
entiers  n'y  pourraient  suffire.  Passons  à  l'o- 
bligation de  sainteté  que  nous  imposent  de 
si  saintes  qualités,  et  tirons  de  là  le  juste 
sujet  de  notre  confusion  ,  pour  le  faire  en 
même  temps  servir  à  nDtre  édificalion. 

Voilà,  dis-je  encore  une  fois,  mes  frères  , 
ce  que  nous  sommes  ,  et  voilà  les  augustes 
caractères  que  la  grâce,  à  proportion  de  vos 
étals,  imprime  dans  vous.  Mais  aussi  quelles 
conséquences  suivent  (le  ces  principes?  V^ojez 
quelle  ferveur  de  charité  la  ch.iriîé  d'un  Dieu 
pour  nous  doit  allumer  dans  nos  cœurs. 
Voyez  à  quel  retour  de  zèle  elle  nous  engage  ; 
par  quelle  intégrité  de  mœurs  nous  devons 
soutenir  ce  degré  de  gloire  où  la  grâce  nous 
a  fait  monter.  Est-ce  trop  exiger  do  nous 
<iue  de  nous  obliger  à  être  parfaits,  pour 
remplir,  non  pas  l'étendue,  mais  en  quelque 
sorte  l'immensité  de  ce  devoir?  Enfin  ,  tout 
ce  que  la  loi  chrétienne  nous  commande  , 
(luelque  héroïque  qu'il  puisse  être,  est-il 
trop  relevé  pour  des  cnlants  de  Dieu?  Ah  I 
Seigneur,  s'écriait  saint  Aijibroiso,  méritons- 
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nous  de  porter  co  beau  nom,  si,  par  une 
lâche  conduite  nous  venions  à  dégénérer  ol 
à  déchoir  des  hauls  senlimenls  de  l'esprit 
chrétien,  dans  les  bassesses  infinits  de  l'esprit 
du  monde  ;  et  ne  faut-il  pas  que  nous  renon- 
cions pour  jamais  à  l'honneur  de  vous  ap- 
partenir, si  nous  prétendions  nous  borner  à 
des  vertus  médiocres?  C'est  ainsi,  mes  chers 
auditeurs,  que  le  concevaient  les  Pères  de 
l'Efîlise,  et  c'est  le  fonds  de  moralité  sur  le- 
quel saint  Paul  établissait  les  plus  fortes  re- 
montrances qu'il  faisait  aux  chrétiens.  Il  ne 
les  appelait  point  autrement  que  du  nom  de 
saints;  et,  quand  il  écrivait  aux  Eglises  dont 
le  soin  lui  était  commis  ,  son  épîlre  portait 
pour  inscription  :  Aux  saints  de  l'Eglise  de 
Corinthe;  aux  sainis  qui  sont  à  Ephèse  :  Ec- 
clesiœ  Dei  quœ  est  Corinlhi,  vocalis  sanctis 
(1  Cor.,  1).  Pourquoi?  parce  qu'il  supposait 
que  l'on  ne  pouvait  être  l'un  sans  l'autre, 
et  que  l'essence  du  chrétien  étant  d'être  con- 
sacré à  Dieu  ,  être  chrétien  par  profession, 
c'était  être  sainl.  De  là  vient  qu'il  n'employait 
guère  d'autre  molit'quc  celui-là  pour  porter 
les  chrétiens  à  celle  inviolable  pureté  du 
corps  et  (le  l'esprit  par  où  il  voulait  qu'ils 
fussent  distingués  dans  le  monde.  Ne  savcz- 
vous  pas,  mes  frères,  leur  disail-il,  que  par 
le  baptême  vous  clés  devenus  le  temple  de 
Dieu  :  Nescitis  quia  teniplum  Dei  cslis  (I  Cor., 
lll)  ?  Or,  le  temple  de  Dieu  doit  être  saint,  et 
quiconque  profane  ce  temple,  Dieu  le  perdra. 
Sur  quoi  Zenon  de  Vérone  fait  une  re- 
marque aussi  solide  qu'ingénieuse.  Si  ce 
Icmple  de  Dieu,  dil-il,  était  dans  nous  parfait 
l't  achevé  ,  comme  il  l'est  dans  Ls  bienheu- 
reux qui  sont  au  ciel ,  nous  n'aurions  pius 
besoin  de  travailler  à  notre  sancliiication  ; 
mais  la  structure  de  ce  tnmple,  pendant  que 
nous  vivons  sur  la  terre,  devant  toujours 
croître  et  ne  se  terminant  jamais  ,  c'est  à 
nous  ,  pour  répondre  aux  vues  de  Dieu  ,  qui 
en  est  le  premier  architecte,  de  l'édifier  con- 
linuellement.  Vérité  que  saint  Paul  a  si  bien 
exprimée  par  ces  paroles  :  Inqiio  oiniiis  cliœ- 
ficiilio  consiructa  cresrit  in  teinjjlam  sancliim 
in  Domino  [li plies.,  11).  Car  il  ne  dit  pas  (jue 
Jésus-Christ  est  le  fondement  sur  lequil 
nous  sommes  bâtis  et  édifiés,  mais  sur  lequel 
nous  bâtissons  et  nous  édifions,  pour  être  un 
temple  consacré  au  Seigneur.  Or,  ce  te.ii|)!e  , 
encore  une  fuis,  ne  peut  être  édifié  dans  nous 
que  par  la  sainteté  de  noire  vie  :  d'où  vient 
qu'une  vie  sainte  est  communément  appelée 
vie  édifiante. Et  la  merveille  en  ceci,  reprend 
Zenon  de  Vérone,  est  de  voir  qu'en  eflVt  si 
nous  sommes  justes,  le  temple  de  Dieu  se 
bâlit  à  tous  moments  et  se  consacre  dans  nos 
personnes  :  0  res  miranda!  quotidie  œdifica- 
tur  in  nobis,  et  consecratur  domus  Dei  [Zen. 
Ver.).  Il  est  vrai,  ajoutait  ailleurs  le  grand 
Apôtre,  tomme  chrétiens,  vous  parlicipez  au 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  et  au  ministère 
des  prêtres;  mais  c'est  pour  cela  même  que 
je  vous  conjure  de  présenter  à  Dieu  vos  corps 
comme  autant  dhoslies  saintes,  vivantes  et 
t'igrcables  à  ses  jeux.  Car,  si  les  prêires  de 
l'ancienne  loi  devaient  être  sainis,  parce 
qu'ils  cluicn!  députés  pour  ulTrii-  des  pains  et 


de  l'encens,  vous  qni,  en  vertu  de  voire  vo- 
cation, offrez  à  Dieu  des  victimes  incompa- 
rablement plus  nobles;  vous  qui  lui  offrez 
tous  les  jours  l'Agneau  sans  tache  dans  le 
sacrifice  de  l'autel;  vous  qui  lui  devez  offrir 
des  cœurs,  des  volontés  et  des  esprits,  que 
devez-vous  être,  si  le  raisonnement  de  l'E- 
criture e>t  juste  :  Incensiim  et  panes  offerunt, 
et  ideo  sancti  eriint  Deo  sua?  A  quoi  ,  par 
rapport  à  vous,  ce  raisonnement  ne  s'élend- 
il  pas,  et  quelle  nécessité  ne  vous  impose-l-il 
pas,  de  mener  une  vie  pure  et  dégagée  de  la 
corruption  du  siècle  ? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  doit 
aujourd'hui  vous  animer;  et,  si  vous  n'êtes 
pas  touchés  de  ce  que  je  dis,  voilà  ce  qui 
doit  vous  faire  trembler  ;  car  un  troisième  el 
dernier  article  par  où  je  finis,  c'est  que  les 
péchés  des  chrétiens  contractent  une  malice 
particulière,  qui  est  celle  même  du  sacrilège, 
et  qui  les  rend  plus  abominables  devant  Dieu. 
En  effet,  qu'est-ce  que  le  sacrilège?  c'est, 
disent  les  théologiens,  l'abus,  la  profanation 
d'une  chose  consacrée  à  Dieu.  Or,  tout  C(! 
qu'il  y  a  dans  moi  est  consacré  à  Dieu  par 
le  baptême;  et  tous  1rs  péchés  que  je  com- 
mets sont  autant  d'abus  criminels  que  je  fais 
de  moi-même.  Par  conséquent  tous  mes  pé- 
ciiés  renferment  une  espèce  de  sacrilège , 
dont  je  suis  coupable.  Mais  encore  de  quelle 
nature  est  ce  sacrilège?  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  profanation  d'une  chose  consacrée  à 
Dieu  ,  mais  unie  à  Dieu  ,  mais  incorporée 
avec  Dieu,  ainsi  ([ue  l'est  un  chrélien,  en 
conséquence  du  baptême,  et  selon  les  prin- 
cipes de  notre  foi.  Ah!  mes  frères,  écrivait 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  justement  indigné 
d'un  pareil  abus,  serait-il  possible  que  j'en 
vinsse  à  cette  extré  nilé?  Quoi  1  j'arracherais 
les  membres  de  Jésus-Christ  pour  en  faire 
les  membres  d'une  prostituée,  ce  sont  les 
propres  expressions  de  l'Apôlre:  l'o/'/ens  ergo 
membra  Christi ,  facinm  menibra  merelricis 
(1  Cor.,  VI)?  Quoi  !  je  corromprais  un  cœur 
qui  doit  être  la  demeure  de  mon  Dieu,  jo 
linfecterais  du  poison  le  plus  moriel,  je  lo 
souillerais  de  toutes  les  iniquités  ! 

C'est  cependajit,  mes  chers  auditeurs,  co 
que  nous  faisons  en  nous  abaiulcnnant  au 
péché  :  jusque-là  que  quelques  théologiens, 
portant  trop  loin  le  sens  et  la  force  des  pa- 
roles de  l'Apôtre,  ont  douté  si  l'on  ne  pouvait 
pas  dire  que  Jésus-Christ,  tout  impeccable 
qu'il  est  en  lui-même,  devenait  pécheur  dans 
les  chréiiens  ,  et  cela  autant  de  fois  qu'ils 
comnietlaient  de  péchés.  Je  sais  que  l'Eglise 
a  rejeté  cette  manière  de  parler  si  injurieuse 
à  la  sainteté  d'un  Homme-Dieu,  et  qu'elle  l'a 
même  traitée  d'hérésie  :  mais  cette  hérésie  el 
cette  manière  de  parler  ne  laisse  pas  d'être 
fondée  sur  une  vérilé  certaine;  savoir,  que 
lout(  s  les  fois  (jne  nous  péchons,  ce  sont  les 
frères  el  h  s  membres  de  Jésus  Christqui  pè- 
chent :  Z'o//e«s  crqo  menibra  Christi,  faciuni 
membra  merelricis  ? 

Ce  ne  sont  point  là  des  exagérations  de  la 
chaire,  ni  ce  n'en  est  point  une  d  ajouter, 
en  déplorant  la  triste  décadence  du  chrislia- 
nisnie,  que  rien  néanmoins  n'y  est  plus  or- 
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diuairc  que  le  péché.  Quand  Dieu,  dans  les 
premiers  âges  du  monde,  vil  la  corruption 
ijénérale  où  loule  la  Icrre  ciail  lonibée,  il  se 
repentit  ,  selon  le  langnge  de  l'Ecriture,  d'a- 
\oir  créé  l'homme  :  Pœnilct  me  fecisse  eos 
{Gcnes..  \).  La  vue  de  tant  de  désordres 
qu'il  découvrit,  lui  fil  regarder  avec  hor- 
reur son  propre  ouvrage  ,  cl  l'excita  à  le 
détruire  :  Delebo  homiitcin  quem  creavi  (Ib.); 
car  il  ne  put  souffrir  qu'une  créature  for- 
mée à  sa  ressemblance  et  enrichie  de  ses 
dons,  défigurât  ainsi  son  image  par  de  hou- 
leux excès  et  par  ses  déboi déments  :  Omnis 
(juippe  caro  corntpcrnl  viam  suam  [Ihicl.]. 
Kh  !  mes  frères  ,  ces  premiers  hommes 
élaienl-ils  plus  vicieux  i\ue  nous,  et  dans 
leurs  vices  éîaient-ils  aussi  criminels  ?  Pre- 
nez garde  :  étaient-ils  engagés  en  de  plus 
mortelles  habiiudcs,  étaient-ils  dominés  par 
de  plus  sensuelles  passions,  étaient-ils  sujets 
à  de  plus  grossières  et  de  plus  s.iles  volup- 
tés ?  Voyait-on  parmi  eux  plus  d'injustices, 
plus  d'inimitiés,  plus  de  vengeances,  plus  de 
perfidies  ,  plus  de  dérèglements  et  plus  de 
débauches"?  Mais,  en  tout  cela  et  en  toute 
autre  chose,  élaient-iU  d'ailleurs  aussi  cri- 
minels que  nous?  avaiint-ils  avec  Jésus- 
Christ  la  même  liaison  ?  s'était-il  montré  à 
leurs  jeux  sous  la  môme  chair?  avail-il 
contracté  avec  eux  la  niéme  union  par  la 
même  grâce  et  les  mêmes  sacrements?  liu  un 
mot,  élaient-cc  des  chrétiens  comme  nous, 
et  n'est-ce  pas  une  conclusion  bien  solide 
et  bien  vraie  que  celle  de  Terlullien  cl  de 
tous  les  Pères  après  lui,  que,  dans  la  loi 
nouvelle,  dans  cette  loi  qui  nous  lie  si  étroi- 
lemenl  à  Dieu,  qui  nous  dévoue  si  spécia- 
lement à  Dieu,  qui  nous  donne  avec  Dieu  une 
commun'c  ition  si  intime  et  nous  failenquel- 
quc  sorte  participer  à  la  na'ure  même  de  Dieu, 
si  10US  sommes  [lécheurs  ,  notre  péché  nous 
reiul  beaucoup  plus  condamnables  au  tribu- 
nal de  Dieu  cl  plus  redevables  cà  s.i  justice  ? 
Qu'avons-noiJS  donc  à  craindre?  Plaise  au 
ciel  de  détourner  l'effet  d'une  si  terrible  me- 
nace ,  et  puiss'ous-nous  le  prévenir  I  c'est 
que  Dieu,  selon  les  mômes  termes  de  l'Ecri- 
ture, ne  vienne  à  se  repentir  de  ce  qu'il  a 
fiiit  pour  nous ,  en  nous  honorant  d'un  si 
saint  et  si  glorieux  caractère  :  Pœnilet  me 
fecisse;  c'est  qu  il  ne  déti  uise  enfin  cette 
Eglise  qu'il  a  rachetée  de  son  sang  et  animée 
de  son  esprit  ;  Delebo  de  terra.  Que  dis-je, 
mes  ehers  auditeurs?  il  ne  la  détruira  ja- 
ma  s  ,  et  ettle  Eglise  subsistera  toujours  , 
parce  qu'elle  est  bâtie  sur  la  pierre  ferme. 
M.iis  Dieu  ,  content  de  se  réserver  quci(iues 
ûme-i  fidèles  ,  détruira  tant  d'indignes  s-jels 
qui  la  désolent  au  lieu  de  l'édifier.  11  les  re- 
tranchera de  son  royaume  comnie  autant 
<îe  scandales,  et  il  les  transportera  à  des  na- 
tions étrangères,  il  conservi  ra  le  diristia- 
nisme,  mais  il  réprouvera  des  millions  de 
chrétiens.  Il  permettra  que  le  flambeau  de  la 
foi  s'éteigne  parmi  nous  ;  hélas  !  u'a-t-il  pas 
déjà  commencé  à  le  permettre  ;  et  tandis  (|ue 
la  lumière  de  l'Kvangile  se  répand  sur  di  s 
peuples  ensevelis  dans  les  ombres  de  la 
ujort,  ne  voyons- nous  pai  tous  ks  jours  des 


esprits  s'obscurcir  cl  tomber  peu  à  peu  dans 
les  plus  épaisses  ténèbres  de  l'inerédulilé  ? 
Car  voiià  l'aflreiix  châtiment  qu'ils  s'attin  ni 
de  la  part  de  Dieu;  et  le  moyen  qu'une  foi 
toule  sainte  et  loule  sanctifiante  pût  se  main- 
tenir dans  la  licence  du  siècle  et  compatir 
avec  des  mœurs  toutes  perverties?  Omnis 
quippe  caro  corruperal  viam  sunm.  Que  nous 
reste-il  autre  chose,  ô  mon  Dieu!  que  d'a- 
voir recours  à  votre  infinie  miséricorde  et  de 
vous  fiéchir  par  un  retour  prompt  et  sincère 
dans  les  voies  d'une  foi  pure  et  agissante? 
Tout  coupables  que  nous  sommes ,  ce  sont 
toujours  vos  enfants  qui  vous  réclament 
conune  leur  père,  ce  sont  toujours  les  mem- 
bres de  votre  Fils  adorable,  puisque  ce  sont 
toujours  des  chrétiens.  Si  nous  n'avons  plus 
qu'une  faible  lueur  pour  guider  nos  pas,  elle 
peut  croître  av(  c  l'assistaiico  de  votre  grâce 
et  se  fortifier.  Ne  souffrez  pas.  Seigneur, 
(jue  cette  dernière  ressource  nous  soit  enle- 
vée. Toule  autre  vengeance  qu'il  vous  plaira 
d'exercer  sur  noiTs,  nous  l'avons  [iiénlée  et 
nous  l'acceplons.  Mais,  mon  Dieu  !  soutenez 
notre  foi,  augmentez  notre  foi,  vivifiez  no- 
tre foi,  pour  la  couronner  d;ins  l'élcrnité 
bienheureuse,  ou  nous  conduise,  clc 

SERMON   XXX ï. 

POUR   LE  DIX-HUITlÈ:tIE  DIMANCUE  APRES  LA 
PENTECÔTE. 

Sur  la  rechnlc  dans  le  péché. 

El  vidi'iis  J  sus  IKIitn  lll.ruin,  dixil  |iaralytifo  :  CoiifiJu 
fili,  riMiiilUiiiUir  lihi  pcccala  liia. 

Jé.^iia,  voijiinl  leur  foi.  dit  an  ]mr(d<\ùque  :  Mon  fih 
prenez  confinnce  :  vus  péchés  vous  bonl  remis  (S.  MiiUii. 
cil.  I\). 

Il  n'est  point  de  mal  plus  pernicieux  à 
l'homme  que  !e  péché  ;  et  si  ce  fut  une  grâce 
que  le  Sauveur  du  monde  fil  à  ce  malade  do 
notre  évangile,  de  lui  donner  la  santé  du  corps 
et  de  le  guérir  de  sa  paralysie,  ce  fut  encore 
une.  faveur  tout  autrement  précieuse  et  mille 
fois  plus  estimable,  de  lui  donner  la  santé  de 
l'âme,  et  de  lui  accorder  la  rémission  de  ses 
péchés.  Tel  est,  mes  chers  auditeurs,  l'avan- 
tage que  nous  recevons  nous-mêmes  dans  lo 
sacrement  de  la  pénitence,  et  que  nous  no 
pouvons  conserver  av(C  trop  de  soin.  Eu 
vain  le  paralytique,  perclus  de  tous  ses  mem- 
bres, se  lûl-il  trouvé  tout  à  coup  par  un  mi-, 
racle  de  la  vertu  divine  ,  en  état  d'agir.  Eu 
vain  eût-il  cnltudu  delà  bouche  de  Jésus- 
Christ  celle  paroh^  loule-puiss  lute  :  Surge,  eu 
ambulu  (Matlh.,  IX)  :  Levez-vous  et  mar- 
chez ;  si,  par  une  rechute  aussi  prompte 
que  l'avait  élé  la  guérisou,  il  eûl  perdu  tout 
de  n(uveau  le  mouvement ,  cl  qu'il  fût  re- 
tombé dans  sa  première  infirmité.  Disons 
mieux,  chrétiens,  et  ne  sortons  point  de  no- 
tre sujet.  En  vain  ses  péchés  lui  euss>'nt-ils 
été  pardonnes  ,  si  la  passion  ,  reprenant 
bientôt  un  nouvel  empire  sur  sou  cœur,  l'eût 
reng.igé  d  ms  ses  mêmes  h.ibiludes;  et  eu 
vain  eûl-il  été  réconcilié  d.ins  un  moment 
avec  Dieu,  s'il  fût  au  bout  de  quelques  jours  _ 
rentré  dans  ses  voies  criminelles  ,  cl  qu'il  se" 
fût  rendu  plus  (|uc  jamais  ennemi  de  Dieu. 
C'est  pour  cela  que  le  Sauveur,  après  avoir 
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çjucri  auprès  de  la  piscine  cet  aulre  paraly- 
tique (lonl  il  est  parié  dansrEvnngile  de  saint 
.Ican,  l'avertit  exprrsscineiit  de  ne  pécher 
plus  et  de  ne  pas  roloiirncr  à  ses  désordres 
passes,  de  peur  qu'il  ne  s'altirâl,  de  la  part 
<lu  ciel,  un  châlimcnt  encore  plus  rigoureux 
que  celui  qu'il  avait  déjà  ressenti  :  Ecce  sa- 
itHS  factus  es  :  jam  noli  peccare,  ne  delerius 
tibi  aliquid  conlingal  [Joan.,  V).  Souffrez 
donc,  mes  chers  auditeurs,  que  je  vous 
fasse  aujourd'hui  la  même  leçon  :  et  com- 
me le  concile  de  Trente  ,  parnii  les  carac- 
tères de  la  vraie  pénitence,  par  où  nous  ob- 
tenons le  pardon  de  nos  péchés,  nous  mar- 
«luc  la  fermeté  et  la  persévérance  du  pécheur 
pénitent,  permellez-moi  de  vous  entretenir 
d'une  matière  que  je  n'ai  pas  encore  traitée 
jusqu'à  présent  dans  celle  chaire,  et  qui  de- 
mande tout  mon  zèle  et  toute  votre  atten- 
tion :  c'est  la  rechute  dans  le  péché.  Je  veux 
vous  faire  voir  ce  qu'on  doit  penser  de  ces 
conversions  suivies  de  rechutes  ordinaires 
et  habituelles.  Le  sujet  esl  terrible  ;  et  s'il 
est  vrai ,  dans  le  sentiment  de  saint  Augus- 
tin, qu'on  ne  doit  pas  se  réjouir,  ni  même 
entendre  parler  des  grâces  que  Dieu  nous 
fait,  sans  avoir  au  même  temps  le  cœur  rem- 
pli d'une  crainte  salutaire,  selon  lo  mot  du 
prophète  :  Exullate  ei  cum  tremore  [Ps.  II); 
à  combien  plus  forte  raison  devons -nous 
trembler  au  récit  des  Irisles  malheurs  que 
j'ai  à  vous  représenter  dans  ce  discours  , 
après  que  nous  aurons  imploré  l'assistance 
du  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

Les  théologiens  distinguent  divers  étals  de 
péché  et  de  grâce  ;  mais  de  tous  ces  états  ,  il 
n'y  en  a  que  deux   plus  communs  en  celle 
vie  présente  oii  nous  sommes  :  l'un  est  de  se 
relever  de  la  chute  du  péché  par  la  grâce  de 
la  pénitence,  et  l'autre  de  déchoir  do  la  grâce 
de  la  pénitence  par  la  rechute  dans  le  péché. 
Or,  le  premier  état,  dit  saint  (jiégoire  ,  fait 
sur  la  terre  notre  véritable  bonheur,  et  nous 
donne  quoique   communication  de  tous  les 
autres  étals   de  sainlelé.   Car  la   pénitence 
nous  remel  absolument  dans  l'otat  de  la  grâce 
|)Our  pouvoir  ne  plus  pécher.  Elle  nous  réta- 
blit dans  les  plus  beaux  droits  de  la  grâce  , 
comme  si  nous  n'avions  jamais  péché.  Elle 
nous  tient  lieu,  tant  qu'elle  subsiste  en  nous, 
d'une  grâce  confirmée,  pour  nous  préserver 
du  péché;  et  elle  nous  fait  mériter  l'état  de 
la  gloire,  où  nous  ne  pourrons  plus  pécher. 
De  là  il  s'ensuit,  par  un  raisonnement  tout 
"onlraire,  que  le  secoml  élat,  qui  est  celui 
de  la  rechute  dans  le  péché,  doit  être  pour 
riioinjne  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  , 
puisqu'il  détruit  lous  ces  avantages  de  la  pé- 
nitence que   nous  jjouvons   encore    réduire 
surlout   à    deux  ;    s.ivoir,    par  rapport    au 
passé,  d'effacer  les  péchés  commis  ;  et ,  par 
rapport  à  l'avenir,  de  nous  fortifier  pour  ne 
les  plus  eommcttro.  Car  remarquez  bien,  s'il 
vous  plaîl,  deux  propositions  que  j'avance. 
Je  dis  que  la  rechute  ordinaire  et  habituelle 
d  MIS  le  péché  rend  la  pénitence  passée  infi- 
niment suspecte;  et  j'ajoute  que  la  même 
rechute  dans  le  péché  rend  la  pénitence  à 


venirnon-seulemcni  difficile,  mais,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture  et  des  Pères  de  l'Eglise, 
•noralcmcnt  impossible.  Que  fait  donc  le  pé- 
cheur de  rechute  ?  deux  choses  :  il  nous 
donne  lieu  de  douter  si  la  pénitence  passée 
a  été  sincère  et  véritable  :  c'est  la  première 
partie;  et  il  se  jette  dans  une  extrême  diffi- 
culté, pour  ne  pas  dire  dans  une  espèce  d'im- 
possibilité de  retourner  jamais  à  Dieu  par 
une  nouvelle  et  solide  pénitence  ;  c'est  la 
seconde  partie.  De  sorte  qu'il  ne  peut  raison- 
nablement, ni  s'assurer  du  passé,  ni  compter 
sur  l'avenir.  En  deux  mots,  rechute  dans  le 
péché,  marque  d'une  fausse  pénitence  à  l'é- 
gard du  passé,  obstacle  à  la  vraie  pénitence 
dans  l'avenir  ;  voilà  de  quoi  je  vais  vous 
convaincre,  si  vous  voulez  m'écouter  avec 
attention. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Quelque    rigoureuse    (jue  nous    paraisse 
l'exactitude  de  la  loi,  quand  il  s'agit  du  re- 
noncement au  péché  ,  que  demande  la  véri- 
table pénitence,  je  n'ai  garde,  chrétiens,  de 
fondamuer  absolument  ni   universellement 
la  pénitence,  quoique  douteuse,  d'un  pécheur 
qui  se  rend  à  soi-même  le  témoignage  de  la 
f  lire  ou  de  l'avoir  faite  de  bonne  foi.  C'est  à 
Dieu  seul   qu'il   appartient  d'en  porter  un 
semblabh  jugement.  Comme  il  n'est  pas,  dit 
saint  Augustin  ,  au  pouvoir  des  ministres  de 
Jésus-Christ  de  donner  aux  pécheurs  qu'ils 
réconcilient  et  dont  ils  délient  les  conscien- 
ces, une  entière  sûreté  (car  c'est  ainsi  que 
pariait  ce  saint  docteur)  :  Pœnilenliam  da- 
vins,  securilatem  dare  non  possumus  [Aiig.)  ; 
aussi   ne   peuvent-ils  ôtcr  aux  pécheurs  ré- 
conciliés  et  absous  par  leur  ministère,  la 
confiance  qu'ils  ont,  bien  ou  mal  fondée,  que 
leurs  péchés  leur  sont  remis,  et  que  leur  pé- 
nitence a  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Carie 
prêtre,  quoique  lieutenant  de  Dieu    et   dis- 
pensateur du  sacrement  de  la  pénitence,  ne 
peut  répondre  avec  certitude,  ni  de  sa  vali- 
diié,  ni  do  sa  nullité.  Il   n'y  a  que  Dieu  qui 
sache  infailliblement  si  notre  pénitence  a  eu 
la  juste  mesure  quelle  a  dû  avoir  pour  être 
légitime  etrecovable  ;  comme,  après  Dieu,  il 
n'y   a  (jue    nous-mêmes   qui  puissions  êtte 
sûrs  qu'elle  ne  l'a  pas  eue.  Et  la  raison  de 
cette  différence  est  que,  pour  savoir  si  la 
pénitence  a  été  parfaite  et  solide,  il  en  faut 
juger  par  les  deux   principes  dont  elle  dé- 
pond, qui  sont   la   grâce   et  la   volonté   de 
l'homine.  Or,  l'un  et  l'autre  ensemble  n'est 
connu  que  de  D  eu.  Au  lieu  que  ,  pour  con- 
naître si   elle  a  été  vaine  et  défectueuse,  il 
suffit  que  le  pécheur  soit  convaincu  de  sa 
prop  e  indisposition  et  de  son  infidélité.  Or, 
il  en    peut  être  convaincu  aussi   bien    que 
Diou.  Mais,  hors  Dieu  et  le  pécheur  même  , 
nul  n'a  droit  de  conclure  positivement  que 
la  pénitence  faite  par  un  homme  du  monde  , 
quoique  indigne  qu'elle  aitéléen  apparence, 
le  soit  en  effet  :  pourquoi?   parce   que   nul 
n'en  peut  avoir  des  preuves  évidentes  et  in- 
contestables. 11  est  vrai  ,  chrétiens,  mais,  au 
défaut   de   l'évidence  ,  du  moins  on  peut  eu 
avoir  des  conjectures  ,    et   ces    conjectures 
peuvent  être  si  fortes ,  qu'elles  donnent  lieu 
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à  uii^  raisonnable  préso:nptinn  ;  cl  ccHc 
présomplion  pcul  aller  jusqu'à  auloriscr  le 
jii|iemcnt  que  le  prolre ,  niiiiislrc  de  Diou  , 
porte  de  la  pénitence  de  certains  pécheurs  , 
la  tenant  pour  suspccle,  el  la  rejelanl  comme 
telle,  quand  il  est  oblii^é  par  son  n)inistère 
iVcn  faire  le  discernemenî.  Car  cesl  ce  (jui 
se  pratique  tous  les  jours  ,  selon  l'esprit  et 
selon  les  lois  de  la  discipline  de  l'Kglise.  Or, 
entre  toutes  les  conjectures  qui  peuvent  et 
qui  doivent  faire  douter  de  la  pénitence  d'un 
pécheur,  celle  qui  paraîl  la  moins  équivoque 
<t  à  laquelle  je  m'arrête,  comme  étant  la 
plus  convaincante  el  on  même  temps  la  plus 
sensible,  c'esl  la  promple  rcchule  dans  le 
péché,  dont  lu  pénitence  de  certains  hommes 
(lu  siècle  a  coutume  d'élre  suivie;  el  voici, 
mes  chers  auditeurs  ,  la  démonstration  que 
je  vous  en  donne,  raisonnant  ainsi  avec  vous- 
mêmes. 

Vous  vous  acquittez  ,  diles-vous  (je  parle 
à  un  pécheur  de  ce  caractère  dont  le  conce- 
vait l'apôlre  saint  Jacques  ,  lequel  ayant  le 
cœur  partacjé  entre  Dieu  cl  le  monde,  devient 
inconstant  dans  ees  voies,  c'est-à-dire  incon- 
stant dans  sa  pénitence  et  sa  conversion  : 
Vir  duplex  nnirno  inconstuns  est  in  viis  suis  ) 
[Jncob.,  I),  vous  vous  clés  acquitté  du  de- 
voir de  votre  religion,  et  le  ministre  du  Sei- 
gneur, co:nptant  sur  vos  dispositions  inté- 
rieures ,  vous  a  dit  comme  lésus-Clirist  dil  à 
Madeleine  :  Vos  péchés  vous  sont  pardonnes  ; 
allez  en  paix.  Voilà  sur  quoi  vous  avez  fon- 
dé le  prétendu  repos  de  voire  conscience;  et 
à  Dieu  ne  plaise  qu'indiscrètement  aujour- 
d'hui j'entreprenne  de  le  troubler.  Mais  pre- 
nez j;arde,  s'il  vous  plall,à  ce  qui  en  doit  êlrc 
l'épreuve,  et  par  où  vous  devez  vous  en  as- 
surer. Si  votre  pénitence  est  tel'e  (jue  vous  la 
supposez,  deux  choses  se  sont  passées  entre 
Dieu  cl  vous,  je  dis  deux  choses  inséparables 
du  sacrement  de  la  pénitence;  l'une  de  vo- 
tre pari,  et  c'est  que  vous  vous  êtes  engagé  à 
Dieu  par  une  proleslation  sincère  de  ne  plus 
retomber  dans  le  péché  qui  vous  avait  attiré 
sa  disgrâce;  l'autre  de  la  part  de  Dieu  ,  qui 
s'i  si  engagé  à  vous  réciproquement,  el  vous 
a  promis  des  secours  de  grâce  pour  vous  for- 
lifier  contre  la  rechute  dans  le  péché.  Ainsi 
le  concile  de  Trente  le  déclare-l-il.  Car  c'est 
une  vérité  même  de  la  foi  ,  que  tout  sacre- 
ment qui  opère  sans  ol)slacle,  outre  la  vertu 
(ju'il  a  de  sanctifier  les  âiues,  leur  co;nmuni- 
(jue  encore  des  grâces  spéciales  pour  la  fin 
(|ui  lui  est  propre.  Or,  le  sacrement  de  la  pé- 
nitence n'a  point  de  fin  (\u'\  lui  soit  plus  pro- 
pre que  celle  de  préserver  l'houimc  de  la  re- 
ciiule  dans  le  pèclié.  11  est  donc  question  de 
savoir,  si,  lorsqu'un  ehrélieu,  sans  faire  pa- 
raître aucun  amendement  de  vie,  retombe 
aisément  ,  promplenienl  el  co  iimuiiéincnl 
dans  les  mêmes  désordres,  on  peut  croire 
avec  raison  qu'il  ait  reçu  ces  grâces  parti- 
culières ,  el  qu'il  ail  eu  cette  volonté  sim  ère 
el  efficace  de  n  noncer  à  son  péché.  Or,  je 
prétends  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  vraisem- 
tiiabls.  Et  parce  que  de  ces  deux  choses,  1  une 
est  néanmoins  la  partie  la  plus  osseutielie  du 
sacrement  do  pénitence  ;  savoir,  le  (iro])os 


de  persévérer  el  do  ne*plus  retomber,  el  (|ue 
l'autre  en  est  le  fruit  principal,  savoir,  l'aug- 
menlalion  de  -'erlains  secours  auxquels  l'âme 
justifiée  acquiert  même  une  espèce  de  droit, 
n'en  voyant  aucune  marque  dans  un  pécheur 
sujet  à  ces  promptes  rechutes  ,  j'ai  lieu  d'en- 
Ireren  doute  que  sa  pénitence  ait  eu  les  qua- 
lités requises  pour  le  justifier  devant  Dieu; 
ou  pluiôl,j'ai  lieu  de  craindre  que  sa  péni- 
tence n'ait  été  fausse  el  réprouvée  de  Dieu. 
Voilà  le  fondement  el  la  preuve  de  ma  pre- 
mière proposition.  Permettez-moi  de  vous  la 
développer:  el,  pour  cela,  sans  parler  de  ces 
grâces  auxiliaires  ([uc  Dieu,  en  conséquence, 
du  sacrement,  ne  manquerait  pas  d'accorder 
à  l'homme  ,  si  l'homme  ,  véritablement  con- 
verti ,  se  mettait  en  élal  de  les  recevoir  (  la 
conviction  du  point  que  j'établis  en  serait  en- 
core plus  forte,  mais  peul-êlre  serait-elle  pour 
vous  moins  sensible  elmoins  capable  de  vous 
toucher),  arrêtons-nous  à  la  seule  volonté  du 
pécheur,  que  tous  les  théologiens  conviennent 
élre  la  substance  même  elle  fond  de  la  péni- 
tence. En  vérité,  mes  chers  auditeurs,  est-il 
croyable  qu'un  homme  ail  une  volonté  déter- 
minée et  absolue  de  renoncer  à  son  péché  ; 
etqu'immédiatemenlaprès,  lâchement  el  sans 
résistance,  le  péché  se  représentant  à  lui,  il 
y  succombe  tout  de  nouveau?  Ah  1  disait  saint 
Bernard  ,  il  n'est  rien  de  plus  fort  que  noire 
volonté,  dès  qu'elle  est  bien  d'accord  avec 
elle-même.  Tout  lui  cède,  el  tout  lui  obéit.  Il 
n'y  a  point  de  difficulté  qu'elle  n'aplanisse, 
ni  d'opposilion  qu'elle  ne  surmonte;  cl  ce  qui 
paraîtrait  d'ailleurs  impossible  lui  devient  aisé 
quand  elle  l'entreprend  de  bonne  foi.  Or,  cela 
est  vrai  particulièrement  au  regard  du  péché: 
car,  quelque  corruption  qu'il  y  ail  en  nous  , 
après  tout,  nous  ne  péchons  que  parce  que 
nous  le  voulons;  et,  si  nous  ne  le  voulons 
pas  ,  il  est  constant  et  indubitable  que  nous 
ne  péchons  pas.  De  sorîe  que  notre  volonté 
conserve  encore  à  cel  égard  une  espèce  de 
souveraineté  sur  ellc-mô.ne,  et  participe  en 
quehjue  façon  à  la  toule-puissance  de  Dieu  , 
puisqu'en  matière  de  péché,  elle  ne  fait  abso- 
lument que  ce  qu'elle  veut  faire,  el  qu'elle 
n'a  (ju'à  ne  le  vouloir  pas  faire  pour  pouvoir 
ne  le  pas  faire.  J'ai  donc  tout  sujet  de  penser 
qu'en  effet  elle  n'a  pas  voulu  résister  au  pé- 
ché et  y  renoncer,  quand  je  vois  dans  la  suite 
qu'elle  n'y  résiste  nullement  et  n'y  renonce 
point  du  tout.  C'est  le  raisonnement  de  saint 
Bernard,  bien  éloigné  du  pélagianismc,  puis- 
qu'il supi)ose  loujours  la  grâce  de  Jésus- 
Christ;  et  très-facile  à  concilier  avec  ce  que 
saint  Paul  disait  de  lui-même  ,  quand  il  se 
plaignait  do  faire  souvent  le  mal  qu'il  ne 
voulait  pas  :  Sedqnod  nolo  mnluin,  hoc  ago 
{lioin..  Vil);  parce  que  saint  Paul  entendait 
par  là  les  mouvements  involontaires  du  cœur, 
au  lieu  que  saint  Bernard  parle  des  consen- 
tements libres  donnés  au  péché. 

De  même,  remarque  Terlullien,  où  il  s'agit 
d'exécuter  les  choses  promises  à  Dieu  en  se 
convertissant  à  lui,  c'est  un  abus  de  dire  :  Je 
le  voulais  ,  mais  je;  ne  l'ai  pas  fait  :  Vnnilo- 
(/nium  est  diccre:  Volui,  nec  lamen  feci  (l'erl,). 
Car,  ou  vous  ne  l'avez  \oulu  <in  h  U'iui,   ré- 
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pond  ce  grand  homme,  et  celle  demi-volonté 
ne  suffisait  pas  pour  la  pénitence,  ou  vous 
l'avez  voulu  pleinement  cl  efficacement ,  et 
alors  il  élait  naturel  que  vous  en  vinssiez  à 
l'exécution  :  Alioquin  aut  perficere  debebas 
quodvoluisti,aut  non  velle  quod  nonperfecisti 
[TcrlulL),  En  effet,  mon  frère,  ajoutait-il, 
s'il  était  vrai  que  vous  l'eussiez  bien  voulu  , 
pour(|uoi  celle  volonté,  si  agissante  «*n  toute 
autre  chose  ,  n'aurail-elle  rien  produit  dans 
un  sujet  si  important  ?  pourquoi  ,  en  vue 
d'une  rechute  aussi  morUllo  que  l'élail  cel'e 
que  vous  aviez  à  craindre,  n'auriez  vous  fait 
aucun  effort  ni  remporté  aucune  victoire? 
pour(iu(U  n'auriez-vous  pas  fui  le  danger? 
pourquoi  ne  vous  seriez-vous  pas  interdit 
celte  société,  cet  enlrelien  ,  ces  divertisse- 
ments qiic  vous  saviez  devoir  être  pour  vous 
des  occasions  prochaines?  Vous  n'avez  rien 
fait  de  tout  cela,  et,  dès  le  premier  pïége  que 
le  démon  vous  a  tendu,  après  quelques  lé- 
gers remords  que  votre  conscience  a  étouf- 
lës,  vous  avez  suivi  l'attrait  et  les  charmes 
de  la  tenlatioii  ;  et  vous  voulez  que  je  croie 
que  vous  avez  eu  ce  propos  sincère  et  véri- 
table de  la  pénitence?  Mais  moi,  j'aime 
mieux,  pour  l'honneur  de  la  pénitence  et 
pour  l'intérêt  de  Dieu  et  de  sa  grâce,  présu- 
raer  que  vous  vojs  troaipez  et  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  bien  connu  vous-même.  C'est 
la  conclusion  de  Terlullien,  qui  me  paraît 
très-juste  et  Irès-solide. 

A  cela,  chrétiens,   on  peut  opposer    trois 
choses   auxquelles   il   est    important  que  je 
réponde,  parce  qu'en  vous  détrompant  d'au- 
tant d'erreurs,  elles  serviront  à  vous  confir- 
mer dans  la  vérité  que  je    vous  prêche.   Car 
on  me  dira  :  Ne  peut-il  pas  arriver  que,  sans 
avoir  menti  au  Saint-E>prit,  j'aie  été  incon- 
stant cl  fragile  ;  et  que  ma  volonté  ayant  eu, 
dans  le  moment  qu'elle  a  suivi  l'impression 
de  la  grâce,  tout  ce  qui  élait  nécessaire  pour 
une  parfaite  conversion,  par  un  retour  mal- 
heureux elle  se  soit   ensuite    perverlie  jus- 
qu'à commettre  le  péché  qu'elle  venait  sin- 
cèrement de  détester?  Oui,  j'avoue  avec  saint 
Thomas,  qu.;  ce  changement  est  possible  et 
qu'il  peut  arriver;  mais  en  même  temps  je 
dis  que,   quand  les   rechutes  dans  le  péché 
sont  subites  el  fréquentes,  il  n'y  a  nulle  vrai- 
semblance que  ce  changement  arrive  en  effet  : 
pourquoi?  En  voici   la  raison,  qui   est  sans 
réplique  :  parce  que,  dans  tout  le  reste  de 
votre  conduite  ,    quelque  faible    que   vous 
vous  supposiez,  on   ne  voit  point  de  ces  lé- 
gèretés, ni  de    ces    inconstances  si    surpre- 
nantes.   Au    contraire ,    lorsqu'en   d'autres 
matières  que  celle-ci  vous  formez  des  réso- 
lutions, pour  peu  qu'il  y  entre  de  votre  inté- 
rêt, vous  les  soutenez  avec  fermeté,  et  vous 
les  poursuivez  av^c  ardeur.  Si  c'est  une  en- 
treprise où  votre  honneur  soit  engagé  et  dont 
dépende  votre  fortune,  vous  ne  savez  ce  que 
c'est  que  d'en  désister,  et  l'on   ne  s'aperçoit 
pointde  celle  piloyablefaciiilé  àvous  relâcher 
dans  raccomplissement  de  ce  qui  a  une  fois 
piqué  votre  ambition  et  votre  convoitise.  Or, 
pourquoi    voudriez-vous   que,  dans  le  seul 
l'uint  qui  toucli'.' I:i  pénilenc ',  on   vous  crût 


léger  et  changeant,  et  que  l'on  vous  fit  ce 
tort  à  vous-même,  de  s'imaginer  qu'ayant 
pour  tous  les  autres  intérêts  du  monde  une 
conduite  égale  et  uniforme,  vous  n'eussiez 
ces  inégalités  d'esprit  que  quand  il  s'agit 
d'être  fidèle  à  Dieu?  N'est-il  pas  bien  plus 
court  de  dire  que  ce  n'est  point  inégalité,  et 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  changement  dans 
vous,  c'est-à-dire  que  voire  vohmté  a  tou- 
jours été  la  môme,  toujours  inefficace  pour 
le  bien,  toujours  secrètement  attachée  au 
mal  et  par  conséquent  toujours  vaine  el  inu- 
tile pour  la  pénitence.  Voilà  le  sentiuicnl  que 
j'en  ai  ;  et,  si  vous  vous  faites  justice ,  il  est 
difficile  que  ce  ne  soit  pas  le  vôtre.  Et  ce  qui 
me  le  persuade  encore  davantage,  c'est  que 
bien  souvent  vous  retombez  dans  votre  pé- 
ché, sans  qu'aucun  prétexte  nouveau  puisse 
au  moins  colorer  votre  lechute;  je  veux  dire 
s  !ns  que  les  occasions  aient  été  plus  dange- 
reuses et  les  lenlalions  plus  violentes.  Or,  il 
n'est  pas  naturel  que  la  situation  de  la  vo- 
lonté change,  tandis  que  l'état  des  choses  ne 
change  point;  surtout  quand  il  s'agit  d'une 
volonté  sériiuse,  prudente,  éclairée,  telle 
qu'aurait  dû  être  la  vôtre,  si  voire  pénitence 
eut  été  du  caractère  que  Dieu  l'exige  pour  la 
rém  ssion  du  péché  el  la  justification  du  pé- 
cheur. 

Autre  difficulté.  Nous  sommes  faibles,  et 
cette  volonté,  quoique  sincère,    de   la   vraie 
|)énitence,  est  combattue  dans  nous  par  de 
puissants  ennemis,  qui  sont  nos  passions.  Je 
le  sais,  chrétiens,  et,  si  vous  voulez,  je  con- 
viens même  de  toute  la  violence  du  combat. 
Mais  je  sais  aussi  que   l'un  des  artifice>  de 
notre  amour-|:vopre  est  de  nous  figurer  ces 
ennemis  bien  plus  puissants  qu'ils  ne  le  sont, 
pour  avoir  droil  de  s'en  laisser  vaincre  avec 
moins  de  honte;  ou,  plutôt,  je  sais  que  l'un 
des  effets  de  la  corruption  de   notre  volonté 
est  délre  elle-même  dinlelligence  avec  ces 
prétendus  ennemis,  parce  que  dans  le   fond 
nous  ne  les  regardons  pas  comme  ennemis, 
el  que  nous  voulons  bien    en  être    vaincus. 
Car  voilà  noire  dés  )rdre,   mes  frères,  disait 
saint  Jérôme.  Bien  loin  de  nous  confondre  de 
notre   faiblesse,    nous    en    tirons    avantage 
contre  Dieu-même  ;   c'est-à-dire   que  ,   bien 
loin  de  nous  en   humilier,  nous    la    faisons 
servir  de  voile  aux  vaines  et  frivoles  excuses 
que  nous  cherchons  dans  nos  péchés  ;  el  ce 
(jui  est  en  nous   lâcheté,   malice,  infidélité, 
nous  l'imputons  à  une  fausse  et  chimérique 
nécessité  :  Omnes  viliis  nostris  favemus,   et 
quod  propria  fecimus  volunlate  ,   hoc  ad  na~ 
turœ  referiinus  neccssilatein  {Hier.).  Repro- 
che que  Terlullien  se  faisait  encore   à  soi- 
même.  Nous  avons,  disait-il,  une  chair  ter- 
restre et  animale  qui  nous  porte  au  péché; 
mais  nous  avons  en   récompense   uine  âme 
toute  spirituelle  cl  loiile   céleste  qui   nous 
élève  à  Dieu.  Pourquoi  donc  nous  excuser  tou- 
jours parcequ'ily  adans  nousdc  fragile,  sans 
considérer  jamais  les  forces  de  la  nalure  et  de 
la  grâce,  de  la  raison  et  de  la  loi,  de  la  con- 
science  et  de  la  religion,  dont  nous  avons 
été    pourvus?    Cur   ergo    ad    excnsalionem 
proniores  ,  quœ  in  nobis  infirma  sunt ,  oppa 
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nimus:  et  qiiœ  fortia  sitnt ,  iwn  meworavuix 
(Terlull.)^  Mais  je  veux  quo  ces   passions 
dont  nous  avons  à  soiili  nir  les  allaquessoient 
pour  nous  d'aussi  vérilables  et  d'aussi  formi- 
dables ennemis  que  nous  le  pensons  ;  ce  que 
je  sais  de  plus,  c'est  que  si  la  promesse  que 
nous  avons  faite  à  Dieu  de  persévérer  dans 
l'obéissance  de  sa  loi  était  sincère,  elle  a  dû 
être  plus  forte  que  ces  prétendus  ennemis;  que 
sa  plus  essentielle  propriété  a  été  de  les  pou- 
voir suruionlcr  ;  et  que,  si  d'elle-même  elle 
n'a  pas  eu  celte  vertu,  dès  là  ce  n'était  plus 
une  vraie  pénitence  que  la  nôlrc.  Or,  com- 
ment me  persuadera-l-on  qu'elle  a  en  celle 
vertu  ,  tandis  qu'il  ne  m'en  paraît  rien,  et 
que  je  vois  un  pécheur  après  sa  pénitence  , 
aussi  esclave  de  sa   passion  ,  aussi  déréglé 
dans  sa  vie,  aussi  licencieux  dans  ses  paroles, 
aussi  emporté  dans  ses  actions  qu'il  l'était 
auparavant?  C'est  ce  que  j'aurai   toujours 
peine  à  comprendre.  Car  ,  pour  vous  en  ex- 
pliquer tout  le  mystère,  ce  que  j'appelle  le 
propos  de  la  pénitence,  n'rst  point  de  ces  sim- 
|)les  désirs  dont  parle  l'Ecriture,  que  l'ânic 
conçoit,  m.iis  quelle  n'a  pas  la  force  de  met- 
tre ciu  jour.  C'est  une  volonté  surnaturelle, 
mais  d'un  ordre  si  supérieur  à  toutes  celles 
dont  l'homme  est  capable,  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune avec  laquelle  elle  puisse  élrc  mise  en 
comparaison;   une    volonté    qui  doit    avoir 
Dii  u  pour  objet ,  qui  nous  doit  faire  haïr  le 
péché  souverainement,  etdont  le  moindre  des 
motifs  ,  dans  les  principes  de  la  théologie  , 
est  la   crainte  de  cette  justice  éternelle  si 
terrible  pour  les  ennemis  de  Dieu.  Voilà  ses 
qualités,  sans  lesquelles  la  foi  nous  apprend 
que  la  pénitence  est,  non-seulement  impar- 
faite, mais  absolument  nul'e.  Or,  peut-on  ju- 
ger que  ce  propos  ait  eu  d.ms  nous  toutes  ces 
quaiiiés, lorsqu'au  préjudice  du  pacte  que  nous 
avons  fait  avec  Dieu  en  retournant  à  lui  et 
nous  obligeant  à  demeurer  fermes  dans  l'é- 
tat de  la  grâce  ,  nous  venons  tout  à  coup  à 
l'abandonner,  et  que  la  vue  de  la  créature 
nous  fait  oublier  nos  plus  fortes  résolutions 
et  nos  plus  indispensables  devoirs  ? 

Permettez-moi  de  juger  de  vous  par  vous- 
mêmes  :  et,  pour  vous  faire  loucher  au  doigt 
la  plus  décisive  de  toutes  les  vérités,  voyons 
de  quelle  manière  vous  en  usez  tous  \vs  jours 
dans  des  sujets  bien  moindres  que  celui-ci  ; 
mais  où  l'on  ne  peut  douter  que  vous  ne  vou- 
liez efficacement  les  choses.  Vous  sortez 
d'une  maladie,  et  vous  craignez  une  rechute  ; 
que  ne  faites-vous  point  pour  la  prévenir  ? 
à  quoi  ne  vous  réduisez-vous  point?  de  quoi 
ne  vous  abslenez-vous  point  ?  quelle  obéis- 
sance ne  rendez-vous  point  à  un  homme  qui 
vous  traite?  quel  assujettissement  au  régmic 
qu'il  lui  plaît  de  vous  prescrire?  cela  passe 
l'exactitude,  cl  va  jusqu'à  la  superstition. 
"Vous  jeûnez,  vous  vous  mortifiez,  vous  gar- 
dez le  silence  et  la  retraite,  vous  vous  re- 
tranchez ce  qu'il  y  a  pour  vous  de  p'us 
agréable  et  de  plus  délicieux  dans  la  vie.  Les 
compagnies,  les  jeux,  les  spectacles,  tout 
cela  ne  vous  est  plus  rien  :  pourquoi?  parce 
que  votre  sanlé,  qu'il  faut  rétablir,  vous  est 
plus  chère  que  tout  cela,  cl  qu'à  quchjue  prix 


que  ce  soit,  vous  avez  résolu  de  la  conser- 
ver. De  vous  dire  qu'il  est  indigne  que  vous 
on  fassiez  moins  pour  éviter  la'rechute  di;na 
un   péché  qui  cause   la   niorl  à  >o;re  âme, 
c'est  ce  (]ue  l'on  vous  a  dit  cent  fois.  M.iis  j« 
vous  dis  aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  . 
et  quoi?  admirable  principe  de  religion!  C'est 
que,  si  le  propos  que  vous  avez  fait  d'éviter 
la  rechute  dans  voire  pé(  hé  n'est  encore  plus 
cificacc  que  ce  désir  n;:turel  de   conserver 
voire  sanlé  (je  ne  dis  pas  plus  vif  ni  plus 
sensible,  mais  plus  solide  el  plus  fori),  il  est 
de  la  foi  que  votre   pénitence  n'est  de   nul 
prix  :  et  pourquoi  ?  Ah  1  mes  chers  auditeurs, 
appliquez-vous  à  ceci,  parce  qu'il  est  do  la 
foi  que  le  propos  de  la  pénitence  doit  l'em- 
porter sur  tous  les  désirs  et  tou!es  les  crain- 
tes dont  la  volonté  peut  élrc  naturellement 
touchée;  et  que,  s'il  y  avait  dans  notre  cœur 
une  seule  crainte  et  un  seul  désir  qui  égalât 
ou  qui  surpassât  ce  propos,  ce  ne  serait  plus 
le  propos  de  celte   pénitence  salutaire  qui 
doit   sauver  le  pécheur.   Voilà  une  grande 
vérilé;  et  la  raison  qu'en  donnent  les  Pères, 
est  que  la  pénitence   qui  nous  justifie  doit 
nous  faire  haïr  le  péché  aussi  parfaitement 
que  nous  aimons  Dieu  et  que  nous  le  crai- 
gnons. Or,  pour  satisfaire  en  rigueur  à  l'o- 
bligation de  11  loi,  il  ne  suffit  pas  d'aimer 
Dieu  el  do  le  craindre  ,  il  faut  1  aimer  et  le 
craindre  souverainement,   c't-sl-à-dire  par- 
dessus loules  choses.  De  même,  pour  remplir 
la  mesure  de  la  contrition,  il  ne  suffi!  pas  do 
h;iïr  et  de  détester  le  péché,  il  faut  le  haïr 
et  le  détester  par-dessus  tous  les  maux  du 
monde:  et  si  la  haine  que  nous  en  conce- 
vons ne  va  jusque-là.  en  vain  prélendons- 
nous  que  Dieu   l'agrée  et  qu'il  s'en  tienne 
satisfait.  Or,  suivant  celle  règle,  vous,  chré- 
tiens, dont  la  pénitence  n'est  suivie  que  d'in- 
constance et  d'infidélité,  oseriez-vous  dire 
que,  dans  ce  momertt  où  vous  avez  confessé 
à  Dieu  votre  péché,  vous  étiez  plus  résolus 
de  ne  le  plus  commettre,  que  vous  ne  le  se- 
riez aujourd'hui    do    vous   préserver  d'une 
maladie  qui   vous  conduirait  à  la  mort;  et 
si,  par  la  connaissance  que   vous  avez  de 
Yous-mcmes,  vous  n'oseriez  vous  rendre  ce 
témoignage,  puis-je  espérer  que  votre  péni- 
tence ait  trouvé  grâce  devant  Dieu?  Voilà  ce 
qui  me  fait  trembler  pour  vous.  Vous  diles 
que  la  passion   qui  vous  domine  et  qui  vous 
entraîne  dans  le  péché  est  une  passion  bien 
plus  violente  que  toutes  celles  qui  s'oppose- 
raient au  désir  naturel  de  la  conservation 
.de    votre  vie.   Abus,  chrétiens,  nous    nou^ 
flattons   encore   sur   cela.    C'ir,   pour  vous 
montrer  que  ce  n'est  point  là  le  principe  d« 
vos  rechutes,  c'est  qu'avec  des  moUfs  pure- 
nv  nt  humains  et  par   consé(|uent  bien  infé- 
rieurs à  celui  de  la  pénitence,  il  m'est  évident 
que  vous  renonceriez  à  celte  passion,  et  que 
vous  en  seriez  le  maître.  En  effet,  supposez 
de  tous  les  péchés  celui  dont  l'habitude  vous 
paraît  plus  insurmontable,  et  je  vous  four- 
nirai cent  raisons  d'intérêt,  d'honneur,  pour 
lesquelles  vous   la  surmonterez.  Par  exem- 
ple ,  mon  cher  auditeur,  si  vous  étiez  sûr 
que  la  rechu'e  dans  ce  péc.hé  sera  la  ruine 
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(le  voîre  huliine,  qu'il  vous  en  coûtera  la 
liisgiâce  de  votre  prince,  el  qu'il  n'y  aura 
|)lus  de  ressource  pour  vous  ni  de  retour  : 
si  vous,  leinme  mondaine,  étiez  convaiiicue 
que  le  désordre  de  votre  conduite  deviendra 
public  ;  que  vous  en  essuierez  toute  la  honte, 
(jue  celui  auquel  vous  affectez  tant  de  le  ca- 
cher le  connaîtra,  et  que  vous  serez  exposée 
aux  fureurs  de  sa  jalousie  et  aux  cni|)orlc- 
inenls  de  sa  vengeance  :  quelque  fragile  que 
vous  soyez,  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  vous  tenir  dans  le  devoir.  Ce  motif 
suffirait  donc  pour  arrêter  le  cours  de  voire 
passion;  et  vous  dites  que,  malgré  le  motif 
de  la  pénitence  ,  le  torrent  de  cette  passion 
vous  emporte.  Que  dois -je  inférer  de  là? 
Dois-je  conclure  que  le  motif  de  la  péuilencc 
est  de  soi  moins  puissant  que  celui  d'un  res- 
pect humain?  non,  car  ce  serait  une  erreur 
injurieuse  à  Dieu.  Ce  que  je  dois  conclure, 
c'est  que  vraisemblablement  vous  n'avez 
point  senti  la  vertu  du  motif  de  la  pénitence, 
»'t  qu'il  n'a  point  agi  sur  votre  cœur;  je  veux 
dire  que  vous  n'avez  point  détesté  le  péché 
dans  la  vue  d'un  Dieu,  ou  souverainement 
aimabl  ',  ou  souverainement  redoutable  ;  et, 
par  une  suite  nécessaire,  que  votre  péni- 
tence a  é'é  du  nombre  de  celles  que  Dieu  re- 
jelte.  Voilà  ce  que  je  conclus,  et  celte  con- 
séiiUiMice  est  conforme  aux  maximes  les  plus 
incontestables  de  la  religion. 

Troisième  et  dernière  objection  que  j'ai  à 
résoudre.  Ces  pécheurs  sujets  aux  rechutes 
ne  laissent  pas  de  s'humilier  devant  Dieu, 
d'être  touchés  du  sentiment  de  leur  mi- 
sère ,  d'en  former  des  regrets  et  des  re- 
pentirs, de  gémir  et  de  verser  des  larmes. 
Or,  qu'csl-re  (jue  tout  cela,  sino'a  autant 
d'actes  de  pénil.nce?  Faux  principe,  répond 
le  chancelier  G'-Tson,  traitant  celle  matière. 
Tout  cela  n'est  point  nécessairement  ce  que 
nous  appelons  actes  de  pénitence.  Et  quoi 
donc?  des  grâces  de  pénitence,  si  vous  vou- 
li'Z,  et  des  désirs,  mais  rareiuent  des  fruits 
et  des  i-.cles.  Car  il  faut  bien  distinguer  ici 
(]uatre  choses  :  les  grâces  de  la  pénitence, 
les  désirs  de  la  pénitence,  les  actes  de  la  pé- 
ni'cnce,  et  les  fiuits  de  la  pénitence.  Les 
grâces  de  la  pénitence  sont  les  dispositions 
saintes  par  où  Dieu  nous  sollicite  de  renon- 
cer au  péché.  Les  désirs  de  la  pénitence 
sont  comme  les  premiers  essais  que  fait  no- 
ire cœur  pour  se  dégager  du  i)éché.  Les  ac- 
tes de  la  pénitence  sont  le  renoncement  effec- 
tif et  actuel  au  péché.  El  les  fruits  de  la 
pénitence  sont  les  satisfactions  que  nous  of- 
fions  à  Dieu  pour  le  péché.  Un  |iécheur  de 
rechute  p  ut  bien  avoir  eu  les  grâces  et  les 
désirs  de  la  pénitenic;  mais  il  n'est  guère 
croyable  qu'il  ait  eu  h  s  fruits  et  les  actes  de 
la  [)ériitonce,  tandis  qu'il  persévère  dans  ses 
dérèglements.  Je  m'explique.  Il  a  eu  les  grâ- 
ces de  la  pénitence,  quand  il  a  vcrjé  des 
larmes  de  douleur.  Car  cette  douleur  était 
une  grâce  intérieure  que  Dieu  produisait  en 
lui;  mais  qui,  pour  cela,  ne  délruisai'  pas 
rucore  dans  son  âme  la  volonté  du  péché  : 
pourquoi?  parce  que,  comme  dit  saint  Gré- 
[ioiro,  pape,  souvent  Us   pécheurs  sont  inu- 


tilement  touchés  de   l'amour   du    bien,   de 
mè.ne  que  les  justes  sont  iniiocemment  émus 
lies  tentations  du  mal  :  Quia  sic  plerumqvLe 
viali  inuliliter  compimyiintur  ad  jnstiliam, 
sicut  innocenter  jusli   lentanlur  ad  culpam 
(Grcy.).  Et,  comme  la  simple  tentation  né 
rend  pas  la  volonté  du  juste  criminelle,  aussi 
la  seule  grâce  de  la  péuitence  ne  sanctifie- 
t  elle  pas  la  volonté  du  pécheur.  Mais  que 
fait   le  pécheur?  Voici   ce   qui  le  séduit.  Il 
confond  les  grâces  de  la  pénitence  avec  les 
effets  de  la  pénitence,  el  il  s'attribue  ce  que 
Dieu  fait  pour  lui,  comme  si  c'était  lui-même 
qui  le  fît  pour  Dieu.   Aveuglement  le  plus 
pernicieux,  dit  saint  Bernard,  lorsque,  par 
une  espèce  d'usurpation,  ce  qui  est  de  Dieu 
dans  nous,  nous   nous   l'imputons  à  nous- 
mêmes,  prenant  ses  lumières  pour  nos  pen- 
sées, cl  ses  opérations  divines  pour  nos  coo- 
pérations :  Quando  quod  Dei  est  in  nobis,da- 
mus  nobis,  pulanles  illius  visilationctn  esse 
noslram  cogilulioncm  {Bern.  ).   Or,  c'est  ce 
que  font  ordinairement  les  pécheurs,  escla 
ves    de   la  concupiscence  cl  du   démon  ;  et 
quelle  preuve  en  ai-je?   point  d'autre  que 
celle  que   j'ai   apportée  de  saint  Grégoire. 
Car  si  je  vois,  dit  ce  grand  pape,  un  chré- 
tien agité  de  tentations  fâcheuses,  ne  com- 
mettre jamais  le  mal  au(juel  il  se  sent  porté, 
je  puis  présumer  en  sa  faveur  qu'il  n'en  a 
eu  que  les  piemiers  scntiinents,  sans  y  don- 
ner nul  consentement.  Et,  par  la  même  rè- 
gle, quand  je  vois  un  pécheur,  (junique  en 
apparence  pénétré  de  componction,  n'en  être 
pas  moins  fragile  dans  ses  rechutes  ,  je  nie 
crois  bien  autorisé  à  dire  qu'il  n"a  eu  de  la 
pénitence  que  les  simples  affections  et  non 
les  résolutions.  Ou,  s'il  les  a  eues,  ce  sontj 
chrétiens,  do  ces  ré-iolutions  imparfaites,  de 
ces  bons  désirs  dont  l'enfer  est  plein,  de  ces 
deii;i-volonlcs,  telles  que  les  ont  les  démons 
mômes,  qui,  tout  démons  qu'ils  sont,  abhor- 
rent le  péché,  comme  la  source  de  leur  mal- 
heur, quoiqu'ils  ne   le  quittent  jamais,  par 
un  effet  de  leur  endurcissement.  Ce  sont  de 
ces  repentirs  semblables  à  ceux  des  Israéli- 
tes, qui,  du  culte  de  Dieu  passant  aussi  lé- 
gèrement à  l'idolâtrie,  (jue  de  l'idolâtrie  au 
culte   de  Dieu,   ne  faisaient,  dit  l'Ecriture, 
qu'aigrir  davantage  le  Seigneur  et  que  l'irriter. 
Ce    sont  de  ces   protestations   d'Anliochus, 
dont  la  justice  divine  n'est  point  fléchie,  et 
qui   ne  pénèticnl  pas  jusqu'au   trône  de  la 
miséricorde.  Ce  sont  de  ces  larmes  d'Esaii, 
qui,  quoique  accompagnées  de  cris  el  de  ru- 
gissements,   ne  sont  point   bénies  du  ciel. 
J'ai  corderai,  dis  je,   tout  cela  à  un  pécheur 
dont    les    rechutes  sont   habituelles  ,    parce 
que  tout  cela  ne  répugne  point  à  l'idée  (|ue 
je  me  forme  d'tine  pénitence  suspecte.  Au 
contraire,   si  elle   est  suspecte,    c'esl  parce 
qu'elle  fait  l'alliage    de  tout    cela,  joignant 
les  apparences  de  la  contrition  du  péché  a>ec 
les  rechutes  dans  le  péché,  el  l'inlidélité  d'ac- 
tion avec  la  confession  de  houehc.  Mais  qiic 
je  f;isse  jamais  aiumn  fond  solide  sur  la  pé- 
nitence d'un  chrétien,  tandis   qu'il  est  dans 
la  disposition  de  retomber  de  la  manière  que 
je  viens  de   >ous  le  faire  entendre,  c'est  co 
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que  je  no  puis,  sans  contrevenir  à  loules  les 
rèî^les  (le  la  rclinion. 

Ainsi  Jésus-Christ  même  en  jugoait-il.  cl 
son  exemple,  quand  il  s'agit  du  disceriie- 
inent  des  cœurs,  comme  do  tout  le  reste, 
peut  bien  être  notre  modèle.  En  effil,  dit 
sainlJcan  au  chapitre  second  de  son  Evan- 
gile, plusieurs  d'entre  les  Juifs  c;-oyaient  en 
Jcsus-Chrisl,  voyant  les  mir.ieles  (lu'il  fai- 
sait; mais  Jésus-Chrisl  ne  se  fi.iil  pas  à  eux, 
parce  qu'il  les  connaissait  tous  ;  Muiti  credi- 
deiunl  in  eum;  ipse  aittein  non  credebal  se- 
melipsum  eis ,  eo  quod  ipse  nosset  omnes 
[Joan.,  II).  Ces  paroles  sont  dignes  de  re- 
marque. Us  croyaient  en  lui,  surpris  du 
changement  de  le.iu  en  vin  qu'il  avait  fait 
aux  noces  de  Cana,  cl  dont  ils  avaient  élc 
témoins;  mais  il  no  se  fiait  pas  à  eux,  parce 
qu'il  ne  découvrait  en  eux  qu'une  foi  siiper- 
fi(  ielle,  excitée  par  la  vue  de  ce  prodige, 
qui  devait  être  bientôt  effacé  de  leur  esprit, 
l)ar  les  malignes  impressions  de  leur  incré- 
dulité :  Ipse  aulem  non  credebal  semctipswn 
eis.  Voilà,  chrétiens,  comment  Dieu  se  com- 
porte à  notre  égard,  quand  nous  nous  ap- 
prochons du  tribunal  de  la  pénitence,  pour 
reprendre  immédiatement  après  notre  même 
vie.  Nous  lui  faisons  dans  ce  moment-là,  ou 
plutôt  nous  croyons  lui  faire  une  ouverture 
entière  de  nos  âmes;  nous  nous  assurons  de 
lui,  et  nous  lui  répondons  de  nous;  et,  par 
ces  ferveurs  apparentes,  nous  imposons 
même  souvent  à  ses  ministres.  Car  il  est  aisé 
de  les  tromper,  dit  Tertuliicn;  et  si  la  grâce 
(le  la  rémission  du  pérhé  était  aussi  absolu- 
ment en  leur  pouvoir  que  les  paroles  qui  la 
signifient,  elle  serait  tous  les  jours  exposée 
aux  artifices  et  aux  surprises  de  la  fausse 
pénitence.  Mais  que  fait  Dieu  alors?  nous 
voyant  si  mal  d'accord  avec  nous-mêmes, 
parce  que  nous  voulons  tout  à  la  fois  et  ne 
voulons  pas  renoncer  à  nolie  péché;  con- 
naissant, par  les  lumières  de  son  adorable 
prescience,  qu'après  un  prélendu  retour  vers 
lui,  nous  allons  dans  peu,  par  des  liens  plus 
forts  et  plus  étroits,  nous  attacher  tout  do 
nouveau  au  monde,  il  pourvoit  lui-même  à 
son  trésor,  qui  est  la  grâce  de  son  sacrement, 
et  ne  souffre  pas  que  des  sujets  indignes 
comme  nous,  par  une  pénitence  subre|)licc, 
aient  l'avantage  de  la  recevoir  :  Tliesnuro 
suo  providct ,  nec  sinit  accipere  indifjnos 
{Tertull.). 

Ah  1  chrétiens ,  que  cette  premiêi-e  vérité 
est  terrible  pour  un  homme  du  siècle  em- 
porté par  le  libertinage  de  sa  passion,  mais 
qui,  néanmoins,  a  encore  de  la  religion,  de 
dire  que  la  pénitence,  qui  est  pour  les  au- 
tres, après  le  péché  commis,  un  sujet  de  con- 
fiance, lui  devienne  en  conséquence  de  ses 
rechutes  un  sujet  de  crainte  et  d'effroi!  Ce 
qui  devrait  être  la  source  de  son  repos  est 
ia  cause  de  ses  plus  mortelles  inquiétudes  ; 
et  non-seulement  il  doit  être  troublé  du  pé- 
ché passé,  mais  môme  de  la  contrition  et  de 
la  pénitence  passée.  Voilà,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  que  le  Saint-Esprit  nous  veut  faire 
comprendre, quand  il  nous  avertit  dans  I  Ec- 
clé-iastiauc  de  treu)bler  môme  pour  les   pé- 
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chés  pardonnes  :  De  propitiato  prccato  noii 
esse  sinenielu  {Ecclcs.,  V).  Nous  n'entendions 
pas  le  mysière  de  cette  |)arolc,  et  elle  nous 
paraissait  renfermer  une  espèce  de  contra- 
diction. Car  si  le  péché  est  pardonné, disions- 
nous,  pourquoi  en  avoir  encore  de  la  crainte; 
cl,  s'il  est  encore  un  sujet  de  crainte,  pour- 
quoi le  réputer  comuK!  pardonné?  Mais  je 
conçois  maintenant,  ô  mon  Dieu  I  ce  que  vous 
avez  voulu  par  là  nous  marquer.  C'est  pour 
m'apprendre  que  toute  sorte  de  pénitence 
n'est  pas  une  caution  sûre  auprès  de  vous, 
et  que  très-souvent  ce  que  je  compte  pour 
parJonné,  est  ce  qui  me  rend  plus  que  ja- 
mais enfant  de  colère  ;  que  tout  péché  me 
peut  perdre,  mais  qu'il  y  a  une  pénitence 
plus  capable  de  me  damner  que  mon  péché 
même,  parce  qu'elle  l'entretient  sous  ombre 
de  le  guérir.  Or,  il  m'est  évident  que  s'il  y 
en  a  quoiqu'une  de  ce  caractère,  c'est  celle 
qui  no  paraît  suivie  d'aucune  réformation  de 
mœurs,  et  qui  ne  me  garantit  point  de  mes 
malheureuses  rechutes.  Mais  oiî  meltrai-je 
donc.  Seigneur,  ma  confiance  et  ma  sûreté, 
si  vous  me  défendez  de  la  mettre  dans  ma 
pénitence?  M'avcz-vous  enseigné  une  autre 
voie  que  celle-là,  et  vos  Ecritures,  qui  me 
tiennent  lieu  d'oracles,  m'ont-elles  jamais 
parlé  d'un  autre  asile?  Encirc  une  fois, 
chrétiens,  telle  est  la  déplorable  destinée  du 
pécheur  abandonné  à  l'instabilité  de  ses  dé- 
sirs, et  d:)nt  la  vie  n'est  qu'une  alternative 
continuelle  de  pénitence  et  de  rechute  dans 
le  péché.  Je  sais  que  cette  morale  peut  cau- 
ser du  trouble  à  quelques  consciences;  mais 
plût  à  Dieu  que  je  fusse  aujourd'hui  assez 
heureux  pour  produire  un  effit  si  salutaire! 
Car  je  parle  à  ces  consciences  criminelles 
que  de  fréquentes  rechutes  ont  confirmées 
dans  1  iniquité.  Or,  Tunique  ressource  pour 
elles  est  qu'elles  soient  troublées  par  la  pa- 
role de  Dieu.  Ce  qui  les  perd,  c'est  cette  paix 
trompeuse  que  le  démon  leur  fait  quelque- 
fois trouver  dans  le  péché,  et  il  n'y  a  que  le 
trouble  qui  les  puisse  faire  sortir  de  la  lé- 
thargie et  do  l'assoupissement  funeste  où 
elles  sont.  Ainsi,  bien  loin  de  craindre  de  les 
troubler,  mon  unique  crainte  serait  de  ne 
les  troubler  pas  ou  de  ne  les  troubler  qu'à 
demi.  Et  comme  autrefois  saint  Paul  se  ré- 
jouissiit  d'à  voir  attristé  les  Corinthiens,  parce 
que  leur  tristesse  les  avait  portés  à  la  péni- 
tence :  Gaudeo,  non  quia  conlristali  eslis,  sed 
quia  conlrislali  eslis  ad  pœnilentiam  (  I  Cor. 
Vil);  aussi  bénirais-je  Dieu  d'avoir  troublé 
tant  de  pécheurs,  parce  qu'en  les  troublant, 
au  lieu  de  l'ombre  et  du  iantôme  de  la  péni- 
tence, je  les  aurais  réduits  à  en  avoir  la  pra- 
tique solide.  Mais  cela  les  pourrait  désespé- 
rer. Eh  bien  I  quel  mal  de  les  désespérer 
pour  un  temps,  afin  de  rétablir  en  eux  l'espé- 
rance pour  jamais?  Quel  danger  de  les  déses- 
pérer du  côté  d'eux-mêmes,  pour  leur  ap- 
prendre à  bien  espérer  du  côté  de  Dieu  ?  C'est 
après  saint  Grégoire  que  je  parle,  et  c'est 
dans  le  même  sens  que  ce  Père.  11  savait 
mieux  que  nous  le  juste  tempérament  de 
l'espérance  et  de  la  crainte  chrétienne.  Or, 
une  de  ses  maximes  était  celle-ci,  de  déses- 
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pérer  quelquefois  ceux  qui,  par  la  ronlinua- 
lion  de  leurs  rechutes,  s'endurcissaient  dans 
le  crime  :  Plernmque  sine  dcsperafione  despe- 
rnndi  siint,  et  sine  dedignatione  dedignnndi 
{Greg.)  Non,  non,  mon  ci)er  auditeur,  n'ap- 
préhi^ndoz  point  de  tomber  dans  un  sembla- 
ble désespoir  :  il  ne  vous  peut  être,  selon  ma 
pensée,  qu'avantageux  cl  utile.   Désespérez 
de  tant  de  fausses  pénitences  que  vous  avez 
faites  ;  et  espérez  dans  la  véritable  pénitence, 
à  laquelle  je.  vous  exhorte.  Depuis  que  vous 
êtes  dans  l'habitude  de  ce  péché,  pcut-êlrc  y 
avez-vous  ajouté  cent  confessions  indignes 
et  sacrilèges  ;  désespérez  de  tout  cela.  Car 
fout  cela,   bien  loin  d'appuyer  votre  espé- 
rance auprès  de  Dieu,  est  ce  qui  l'anéantit 
et  qui  la  ruine.  Mais  que  faut-il  donc  faire? 
Ah!  chrétiens,  est-il  rien  de  plus  raisonna- 
ble ((uc  ce  qu'on  exige  de  vous?  On  veut  que 
vous  agissiez  avec  Dieu,  de  bonne  foi,  comme 
vous  voudriez  qu'on  agît  avec  vous-mêmes. 
Si  l'on  vous  avait  manqué  plus  d'une  fois  de 
parole,  vous  vous   feriez  une  sagesse  de  re- 
jeter toutes  les  assurances  qu'on  vous  don- 
nerait d'un    nouvel  engagement;   pourquoi 
voulez-vous  que  Dieu  ait  plus  d'égards  aux 
nôtres?  faut-il  que  vous  soyez  moins  religieux 
envers  lui,  que  vous  ne  l'cies  envers  les  hom- 
mes? Vous  vous  piquez  d'être  lidèles  en  trai- 
tant avec  les  hommes,  et  vous  auriez  honte 
de  ne  l'être  pas  :  n'y  aura-t-il  que  Dieu  avec 
qui  vous  ne  garderez  nulle  règle  de  fidélité? 
Faisons  donc,  mes  chers  auditeurs,    faisons 
enfin  sainiement  <t  utilement  ce  que  peut- 
être  nous  avons  fait  tant  de  fois  sans  fruit  et 
à  notre  condamnation.  Imitons  ces  saints  pé- 
nitents de  l'Eglise,  qui  toute  leur  vie  se  sont 
tenus  inviolablemcnt  attachés  à  Dieu,  après 
être  rentrés  dans  sa  grâce.  Demeurons  fer- 
mes dans  nos  résolutions,  et,  par  une  persc- 
vcrance  inébranlable,   mettons   le  sceau   à 
notre  pénitence.  Autrement  nous  avons  tout 
sujet  de  craindre,  non-seulement  pour  les 
péuitenees  passées,  mais  pour  les  pénitences 
à  venir.  Car,  comme  la  rechute  dans  le  pé- 
ché rend  la  pénitence  passée  très-suspecte, 
elle  rend  la  pénitence  à  venir  très-difficile  et 
presque  impossible.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Quand  je  considère  les  termes  dont  s'est 
servie  l'Ecriture  en  parlant  de  la  pénitence 
qui  suit  la  rechute  dans  le  péché,  je  ne  m'é- 
tonne pas,  chrétiens,  qu'il  y  ait  eu  autrefois 
des  hérétiques  qui  sur  ce  point  se  soient  por- 
tés à  une  rigueur  extrême,  et  n'aient  gardé 
nulle  mesure  dans  la  sévérité  de  leur  mo- 
rale. Peut-être  n'y  eut  -  il  jamais  d'erreur 
mieux  fondée  en  apparence  ,  je  dis  en  ap- 
parence, sur  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu, 
que  celle  des  novaliens ,  qui  après  le  bap- 
tême, excluaient  absolument  ei  généralement 
tous  les  pécheurs  de  la  grâce  de  la  péni- 
tence. Et  quand  Tertuliien  ,  raisonnant 
seliin  ses  préjugés  ,  n'accordait  celte  grâce 
de  la  pénitence  que  pour  une  fois  seule- 
ment, et  sans  espérance  de  retour,  il  pré- 
tendait parler  si  conformément  aux  divers 
oracles,  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'il  y  eût 
des  fidèles  dans  un  sentiment  contraire.  En 


effet,  que  peut -on  dire,  ce  semble,  de  p!us 
exprès,  que  ce  qu'a  dit  saint  Paul  dans 
lEpître  aux  Hébreux  ?  Il  est  impossible,  mes 
frères  (  ce  sont  ses  paroles,  que  vous  avez 
cent  fois  entendues,  mais  dont  j'entreprends 
aujourd'hui  de  vous  donner  une  intelligence 
exacte),  il  est  impossible,disait  ce  grand  apô- 
tre, que  ceux  qui  ont  été  éclairés  des  lumières 
du  salul ,  qui  ont  goûté  le  don  do  Dieu,  qui 
ont  eu  la  participation  du  Saint-Esprit,  qui 
se  sont  nourris  des  vérifés  célestes  et  de 
l'espérance  des  grandeurs  du  siècle  futur,  et 
qui  sont  après  cela  tombés  ,  se  renouvellent 
parla  pénitence;  parce  qu'autant  qu'il  est' 
en  eux  ,  ils  crucifient  de  nouveau  le  Fils  de 
Dieu,  et  l'exposent  à  Tignominie.  C'est  ainsi, 
dis-je,  que  s'expliquait  saint  Paul  :  Impossi-^ 
bile  est  eos  qui  seinel  sunt  illuminali  et  pro- 
lapsisunt,  renovari  nd  pœnitentiam  :  ruistirn 
crucifig/'nles  Filium  Dei  ,  et  oslentui  lut- 
bénies  {ilcbr  ,  VI  ).  En  fallait-il  davantage 
pour  servir  de  prélexle  à  ces  hérétiques  dans 
le  dessein  iiu'ils  avaient  d'abolir  l'exercice 
et  le  ministère  de  la  pénitence?  L'Eglise 
les  a  condamnés  ,  et  nous  les  condamnons 
avec  elle.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ont 
interprété  ce  passage,  de  l'impossibilité  de 
revenir  jamais  à  la  giâce  baptismale,  (|uand 
on  en  est  une  fois  déchu,  parce  que  le  bap- 
tême, que  l'on  nommait  alors  la  première 
pénitence,  est  un  sacrement  qui  ne  se  peut 
réitérer  :  et  celte  explication  ,  que  j'estime 
la  plus  littérale,  corrige,  si  j'ose  parler  ainsi, 
toute  la  dureté  de  l'expression  de  l'Apôire. 
Saint  Thomas  et  Hugues  de  S  liiit-Victor 
l'ont  pris  plus  simplement,  et  l'ont  entendu 
de  la  pénitence  ordinaire,  que  nous  appelons 
le  sacrement  de  réconciliation  :  tâchant  d'aiU 
leursd'accordcr  lapossibililéde  la  conversion 
pour  les  pécheurs  ,  même  relaps,  avec  celte 
parole  redoutable  :  Impossibile  est  renovari 
ad  pœnitcnliain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  notre  grande 
règle  est  de  nous  contenir  sur  cela  dans  les 
bornes  que  l'Eglise  s'est  prescrite  en  réprou- 
vant le  pernicieux  dogme  de  Novalus.  Or, 
par  la  censure  qu'elle  en  a  faite,  nous  sau- 
vons, et  il  est  de  la  foi,  qu'après  la  rechute 
dans  le  péché ,  Dieu  veut  encore  la  vie  du 
pécheur,  et  non  pas  sa  mort  ;  qu'il  linvite 
encore  à  la  pénitence,  ou  plutôt  qu'il  la  lui 
commande  et  l'y  oblige  ;  et  par  conséquent , 
que,  malgré  toutes  les  rechutes,  la  pénitence 
est  encore  possible,  et  la  grâce  encore  prêle 
pour  l'accomplir.  Voilà  ce  que  l'Eglise  a  dé- 
cidé; mais  elle  en  est  demeurée  là,  ayant 
laissé  du  reste  aux  paroles  de  saint  Paul 
toute  l'étendue  et  toute  la  force  qu'elles  peu- 
vent avoir.  Et  parce  que  ce  terme  d'impos- 
sible, dans  le  langage  commun  des  hommes, 
convient  même  aux  choses  qui  se  peuvent 
absolument,  mais  dont  l'exécuiion  est  diffi- 
cile et  accompagnée  de  grands  obstacles,  de 
là  vient  ([u'elle  a  toujours  autorise  la  pensée 
des  Pères  qui,  surtout  en  ci  rtains  pécheurs 
sujets  à  des  rechutes  plus  criminelles,  ainsi 
que  je  vous  ferai  voir,  reconnaissent  une 
espèce  d'impossibilité  morale,  c'est-à-dire 
une  difficulté  extrême  de  renoncer  à  leur 
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péché  et  de  se  convertir  à  Dieu.  Si  nous  rai- 
sonnions en  chrétiens,  cette  vérité  toute  seule 
nedovrail-elle  pas  nous  suffire  pour  marcher 
avec  crainte  et  tremblement  dans  les  voies 
du  salut  éternel? 

Mais  altachonsnous  à  la  bien  pénclror;  et, 
pour  eu  tirer  tout  le  fruit  qu'elle  est  capable 
de  produire  ,  que  chacun  de  nous  s'en  lasse 
l'application  particulière. Vous  me  demandez 
pourquoi  la  rechute  dans  le  péché  nous 
rend  la  pénitence  si  difficile;  et  moi  je  vous 
réponds,  avec  saint  Bernard,  que  c'est  parce 
qu'elle  éloigne  Dieu  de  nous,  parce  qu'elle 
fortifie  l'inclination  que  nous  avons  au  mal, 
parce  qu'elle  alTaiblit  en  nous  toute  la  vertu 
de  la  grâce,  et  parce  qu'elle  a  de  sa  nature 
une  essentielle  opposition  à  celle  qui  nous 
réconcilie  avec  Dieu.  Quatre  articles,  dont 
chacun  séparément  peut  nous  tenir  lieu  de 
déiiionstralion.  Oui,  mes  chers  auditeurs, 
le  premier  malheur  que  nous  attire  la  re- 
chute, c'est  d'éloigner  Dieu  de  nous,  et  d'é- 
puiser en  quelque  sorte  sa  miséricorde,  qui, 
tout  infinie  qu'elle  est  en  elle-même  ,  ne 
laisse  pas  d'être  bornée  par  rapport  à  nous 
et  à  la  distribution  qu'elle  fait  de  ces  grâces 
spéciales,  et  de  ces  secours  cxiraordinaires 
dont  notre  conversion  dépend  :  Super  tribus 
sceleribus  Damasci,  et  super  quatuor  non  con- 
vertam  eum  {Amos.,  I).  Pour  les  trois  pre- 
miers crimes  de  Damas  ,  disait  Dieu  par 
un  de  ses  prophètes,  je  les  ai  soufferts  ,  et 
jai  bien  voulu  les  oublier;  mais  pour  le 
quatrième,  je  laisserai  agir  ma  justice  et  ma 
colère  :  comment  cela?  en  m'éloignant  de 
ces  impies,  qui  m'ont  irrité  par  leurs  infidé- 
lités. Or  ,  du  moment,  chrétiens,  que  Dieu 
s'éloigne  de  nous ,  il  ne  faut  plus  s'étonner 
si  la  pénitence  devient  difficile ,  et  si  celte 
difficulté  croît  à  proportion  de  cet  éloigne- 
ment  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu, 
remplissant  notre  cœur  de  sa  présence,  et  y 
répandant  l'onction  de  son  esprit,  qui  puisse 
nous  faciliter  la  pénitence  et  nous  la  faire 
aimer.  En  pouvons-nous  voir  une  plus  belle 
figure  que  dans  cet  homme  si  fameux  de 
l'Ancien  Testament,  l'invincible  Samson  ? 
Une  passion  l'avait  aveuglé;  mais  l'aveugle- 
ment où  il  était  tombé  n'était  pas  allé  d'abord 
jusqu'à  lui  ôler  les  forces  dont  Dieu  l'avait 
singulièrement  et  miraculeusement  pourvu. 
L'étrangère  à  qui  il  s'était  attaché,  par  une 
perfidie  insigne  l'avait  déjà  lié  plusieurs 
fois  pour  le  livrer  auxPhilislins, ses  plus  dé- 
clarés ennemis;  mais  il  avait  toujours  trouvé 
moyen  de  rompre  ses  liens,  et  de  se  mettre 
en  liberté.  De  là  il  se  flattait  que  quoi  qu'elle 
lit  dans  la  suite,  il  saurait  toujours  bien  se 
dégager,  et  il  se  disait  à  lui-même  :  Egre- 
cliar  sicut  anle  {Judic,  XVI).  Enfin  celte 
femme  artificieuse  emploie  si  adroitement 
ses  ruses, qu'elle  le  séduit, qu'elle  le  dompte, 
qu'elle  lui  coupe  celte  chevelure  fatale,  où, 
par  un  secret  mystère  ,  sa  vertu  était  ren- 
fermée. La  nouvelle  en  est  bientôt  porlée  aux 
Philistins.  Ils  le  surprennent,  ils  se  jettent 
en  foule  sur  lui  :  il  veut  se  relever  comme 
autrefois;  mais  il  ne  savait  pas,  ajoute  le 
texte  sacré,   que   Dieu  s'était  retiré  de  lui  : 

Oraïf.lrs  £iciw;s    XV. 


NcsciensquodrecessissetabeoDominiis{Ibid.): 
Voilà  ,  mon  cher  auditeur,  le  tableau  de 
votre  âme  dans  l'état  malheureux  où  je  la 
conçois,  qui  est  celui  de  la  rechute  dans  le 
péché.  Vous  dites,  en  vous  réveillant  quel- 
quefois du  profond  sommeil  où  vous  êtes  en- 
dormi, et  faisant  sur  votre  misère  quelque 
réflexion  :  Je  sortirai  de  cet  état,  comme 
j'en  suis  déjà  sorti  :  Egrediar  sicut  ante.  Je 
briserai  mes  fers,  je  ferai  un  effort  sur  moi- 
même,  et  je  me  délivrerai  de  cette  passion 
()ui  me  tient  captif  :  Egrediar,  et  excutiam. 
Mais  vous  ne  considérez  pas  que  Dieu  s'é- 
loigne ;  qu'à  mesure  qu'il  vous  quitte,  vous 
êtes  privé  de  son  secours;  que  la  pénitence 
vous  devient  dès  là  un  fardeau  pesant  et  un 
joug  insupportable,  et  qu'au  lieu  que  vous  y 
trouviez  auparavant  des  consolations  ,  vous 
ne  l'envisagez  plus  qu'avec  horreur  ,  parce 
que  vos  fréquentes  rechutes  vous  ont  séparé 
de  Dieu,  et  ont  mis  entre  Dieu  et  vous  comme 
un  chaos  presque  insurmontable  :  Nesciens 
quod  recessisset  ub  eo  Dominus.  Combien  de 
fois,  chrétiens  ,  avez-vous  éprouvé  ce  que  je 
dis? 

Cependant  la  volonté  se  pervertit  toujours, 
et  la  même  rechute  qui  l'affaiblit  pour  le 
bien,  lui  donne  de  nouvelles  forces  pour  le 
mal.  Vous  en  savez  le  progrès,  et  en  vain 
m'arrêlerais-je  à  vous  le  décrire,  puisque 
c'est  par  vous  et  par  les  tristes  épreuves  que 
vous  en  faites,  que  j'en  suis  instruit.  Après 
le  premier  péché  commence  l'habitude;  l'ha- 
bitude venant  à  se  former,  elle  jette  peu  à 
peu  dans  l'aveuglement  et  dans  l'endurcis- 
sement. De  là  le  vice  s'enracine  et  passe 
comme  dans  une  seconde  nature.  Cette  se- 
conde nature  est  ce  que  saint  Augustin  ap- 
pelle nécessité,  et  de  cette  nécessité  suit  le 
désespoir,  et  le  désespoir  cause  l'impossibilité 
morale  de  la  pénitence.  Car  voilà  l'idée  que 
nous  en  donne  saint  Paul  :  Desperantes  se- 
metipsostradiderunlimpudiciliœ[Ephes. ,  IV)  ; 
et  il  s'est  servi  de  l'exemple  du  péché  de  la 
chair  et  de  l'amour  impur,  parce  que  c'est 
celui  où  la  rechute  opère  plus  infaillible- 
ment et  plus  ordinairement  ces  détestables 
effets.  D'abord  l'âme  chrétienne  abhorrait 
comme  un  monstre  le  péché,  parce  que  sa 
raison  n'était  pas  encore  aveuglée  ni  sa  vo- 
lonté corrompue.  Mais,  à  force  de  rechutes, 
ce  péché,  par  ordre  et  par  degrés,  prend  un 
entier  ascendant  :  on  s'y  accoutume,  on  se 
familiarise  avec  lui,  on  le  commet  sans  scru- 
pule, on  s'y  porle  avec  passion,  on  en  de- 
vient esclave,  on  désespère  de  le  pouvoir 
vaincre,  on  s'y  abandonne  absolument  ; 
Desperantes  semelipsos  tradiderunt  impudi- 
ciliœ.  Mais  encore,  reprend  saint  Chrysos- 
tome,  de  qui  désespère-t-on?  est-ce  de  Dieu  ? 
esl-ce  de  soi-même?  DeDieuetde  soi-même, 
reprend  ce  saint  docteur.  De  Dieu,  parce  que 
c'est  un  Dieu  de  sainteté  qui  ne  peut  ap- 
prouver le  mal  ;  et  de  soi-même,  parce  qu'un 
est  un  sujet  d'iniquité  qui  ne  peut  plus  ai- 
mer le  bien.  De  Dieu,  parce  qu'on  a  si  sou- 
vent abuséde  sa  miséricorde  etde  sa  patience  ; 
et  de  soi-même,  parce  qu'on  a  fait  tant  d'é- 
pi cuves  de  son  inconstance  el  de  son   infidé- 
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lité.  De  Dieu  el  île  soi-mc'me  tout  ensemble, 
pareo  qu'on  voit  entre  Dieu  el  soi  des  oppo- 
sitions infinies;  car  voilà  la  source  de  ces 
désespoirs.  Ces  désespoirs  sont-ils  raisonna- 
bles ?  non,  chrétiens,  puisque,  bien  loin  de 
l'clre,  ce  sont  de  nouveaux  crimes  devant 
Dieu  :  n'étant  jamais  permis  à  un  pécheur, 
tandis  qu'il  est  en  cette  vie,  de  désespérer  de 
Dieu  et  de  sa  bonté,  qui  est  sans  mesure. 
Mais  ces  désespoirs,  tout  déraisonnables  qu'ils 
sont,  ne  laissent  pas  dctre  les  premiers  ef- 
l'ets  de  la  rechute  dans  le  péché  :  pourquoi? 
parce  que  l'espérance,  qui  est  le  fondement 
essentiel  de  la  pénitence,  se  trouvant  ébran- 
lée par  là,  il  faut  que,  contre  l'intention  de 
Dieu  même,  tout  l'édifice  do  la  pénitence  le 
soit  aussi,  et  que  cette  vertu  qui  devrait  être 
la  ressource  de  l'homme  pécheur,  par  un 
défaut  de  confiance  et  de  foi,  lui  devienne 
une  pierre  de  scandale  contre  laquelle  son 
désespoir  le  fait  heurter  :  Desperanles  semet- 
ipsos  trndidcrunt  impudicitiœ. 

Ajoulez  à  cela,  mes  chors  auditeurs,  que, 
par  de  fréquentes  rechutes,  nous  nous  ren- 
dons inutiles  les  remèdes  les  plus  puissants 
ri  les  plus  efficaces;  et  que  la  parole  de  saint 
Paul  semble  parfaitement  s'accomplir  en  nous, 
quand  il  dit  que,  lorsque  nous  péchons  vo- 
lontairement, après  avoir  reçu  la  connais- 
sance de  la  vérité,  remarquez  bien  celte  cir- 
constance, il  n'y  a  plus  désormais  d'hostie 
pour  l'expiation  de  notre  péché,  et  qu'il  ne 
nous  reste  plus  autre  chose  qu'une  affreuse 
attente  du  jugement  et  de  la  vengeance  de 
Dieu  :  Voluntarie  peccantibus  jam  non  relin- 
quilur  pro  peccatis  hostia,  terribilis  aulem 
qnœdam  exspectatio  judicii  {Hebr. ,  X).  En 
effet,  chrétiens,  que  direz-vous  à  un  homme 
de  ce  caractère,  qui,  cent  fois  s'est  lavé  dans 
les  eaux  de  la  pénitence,  cl  cent  fois  s'est 
replongé  dans  ses  premières  abominations? 
que  lui  direz-vous,  et,  avec  toute  l'ardeur  du 
zèle  dont  vous  vous  sentirez  pressé  pour  lui, 
par  où  le  toucherez-vous  ?  11  n'y  a  rien  quon 
ne  lui  ail  représenté,  point  de  vérité  qu'il 
n'ait  considérée,  point  d'exemple  qu'on  ne 
lui  ait  mis  devant  les  yeux  ;  il  a  été  per- 
suadé de  tout,  il  a  entendu  toutes  les  re- 
montrances qu'on  pouvait  lui  faire,  il  a  pres- 
que épuisé  toute  la  vertu  des  sacrements  ;  cl 
[)ar  ses  continuelles  rechutes,  il  s'est  non- 
seulement  accoutumé,  mais  endurci  à  tout 
cela,  si  bien  que  Dieu  lui  peut  dire  ce  qu'il 
disait  à  son  peuple  :  Insanabilis  fractura  tua, 
pessima  plaga  tua,  curationum  ulilitas  non 
est  tibi  {Jercm.,  XXX)  :  Ah  !  pécheur,  qu'as- 
lu  fait,  el  à  quelle  extrémité  l'es-tu  réduit? 
à  force  d'ouvrir  les  plaies,  tu  les  a  rendues 
incurables,  cl  les  remèdes  de  ma  grâce,  qui 
font  des  miracles  pour  la  conversion  des  au- 
tres, n'ont  plus  de  quoi  te  guérir. 

Mais  allons  à  la  source,  et  disons,  chré- 
tiens, que  celle  difficulté  extrême  de  la  pé- 
nitence, après  la  rechute  dans  le  péché,  vient 
do  la  nature  même  de  la  rechute,  qui,  d'elle- 
même,  est  singulièrement  opposée  a  la  grâce 
de  notre  conversion  ;  car  la  rechute  ajoute 
à  la  malice  du  péché  l'ingratitude  cl  le  mé- 
pris :  l'ingratitude  du  bienfait  ou  du  premier 


pardon  déjà  obtenu,  et  le  mépris  de  la  ma- 
jesté de  Dieu  offensée  ;  deux  obstacles  à  une 
seconde  réconciliation.  Ingratitude  du  bien- 
fait, qui  consiste,  dit  Terlullien,  non-seule- 
ment en  ce  que  nous  oublions  les  miséricor- 
des de  Dieu  passées,  mais  en  ce  que  nous  les 
tournons  contre  lui-même,  jusqu'à  nous  en 
servir  pour  pécher  plus  hardiment  et  plus 
impunément.  Et  en  effet,  si  nous  étions  sûrs 
que  la  rémission  de  ce  péché  qui  vient  d(; 
nous  être  accordée,  est  la  dernière  de  toutes 
les  grâces  que  nous  avons  à  espérer,  et 
qu'après  cela  la  porte  de  la  miséricorde  nous 
sera  fermée  pour  jamais  ;  si  nous  le  savions, 
quelque  emportés  que  nous  soyons,  ce  serait 
assez  pour  nous  retenir  et  pour  nous  préscrT- 
ver  de  la  rechute.  Nous  nous  faisons  donc  du 
remède  même  de  la  pénitence  un  attrait  à  no- 
tre libertinage  ;  et,  comme  parle  Terlullien  , 
l'excès  de  la  clémence  d'un  Dieu  sert  à  fo- 
menter el  à  entretenir  la  témérité  de  l'homme: 
Ftabundantiaclemcntiœ  cœlestis  libidinem  fa- 
cit  humanœ  temerilatis  (TertulL,)  C'est-à-dire 
que  nous  sommes  méchants  parce  que  Dieu 
est  bon  ;  et  qu'au  préjudice  de  tous  ses  inté- 
rêts, le  moyen  unique  qu'il  nous  a  laissé 
pour  retourner  à  lui,  et  pour  rentrer  dans 
la  voie  du  ciel,  nous  est  comme  une  ouver- 
ture aux  égarements  de  nos  passions  cl  à  la 
corruption  de  nos  mœurs  :  Quasi  paleret  via 
ad  delinqucndum,  quia  palet  ad  pœnitendum 
(  Idem.  ).  Or,  Dieu,  chrétiens,  étant  ce  qu'il 
est,  peut-il,  pour  Ihonneur  même  de  sa 
grâce,  et  pour  la  justification  de  sa  provi- 
dence, n'avoir  pas  une  oppositionspécialeà  se 
réconcilier  avec  nous  dans  cet  état  ?  Mépris 
delamijcstéelde  la  souveraineté  de  Dieu:  car 
pour  suivre  toujours  la  pensée  de  Terlullien, 
qu'avait  fait  le  pécheur ,  en  se  convertis- 
sant la  première  fois  elen  embrassant  la  péni- 
tence? il  avaitdétruiirempire  du  démon  dans 
son  cœur,  pour  y  faire  régner  Dieu:  elquc  fait- 
il  en  retombant  dans  son  désordre  ?  il  bannit 
Dieu  de  son  cœur,  pour  y  rétablir  l'empire  du 
démon.  L'homme,  dans  cette  alternalive  de 
pénitence  el  de  rechute,  semble  vouloir  faire 
comparaison  de  l'un  et  de  l'autre,  et,  après 
avoir  essayé  de  l'un  el  de  l'autre,  il  conclut 
contre  Dieu  en  s'attachant  à  son  ennemi  et 
le  choisissant  par  préférence  à  Dieu.  De 
sorte,  tout  ceci  est  encore  de  Terlullien,  de 
sorte  que,  comme  par  la  pénitence  son  in- 
tention avait  été  de  satisfaire  à  Dieu,  main- 
tenant, par  une  pénitence  toute  contraire  , 
et  qui  est  en  quelque  manière  la  pénitence 
de  sa  pénitence  même,  aux  dépens  de  Dieu 
il  apaise  le  démon  el  lui  satisfait.  Or,  si  qucl- 
(jue  chose  peut  nous  rendre  Dieu  irréconci- 
liable, n'est-ce  pas  un  tel  outrage?  Toute 
rechute  peut  nous  engager  dans  ce  malheur, 
mais  particulièrement  celle  qui  va  jusqu'à 
quitter  absolument  Dieu,  jusqu'à  nous  dé- 
goûlerde  son  service,  jusqu'à  secouer  le  joug 
de  sa  loi  ;  je  veux  dire  celle  par  où  nous  ne 
retombons  pas  seulement  dans  le  péché,  mais 
dans  raltachomenl  au  péché  ;  car  une  sem- 
blable rechute  est  une  espèce  d'apostasie 
dont  le  savant  Estius,  après  plusieurs  Pères, 
a   prétendu  expliquer  le  passage  de   saint 
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Paul  :  Impossibilcest  renovari  ndpœnitmlinm; 
ne  voulant  pas  que  colle  impossibililé,  même 
morale,  c5e  revenir  à  la  péniUncc,  fûiroffcltles 
simples  rechutes  qui  arrivent  par  surprise  , 
par  laihlesse,  par  fragilité  ;  mais  soulcnsnt, 
cl  avec  raison,  que,  dans  le  sentiment  de  l'A- 
pôtre, c'était  la  suite  de  ces  rechutes  éclatan- 
tes, de  ces  rechutes  méditées  et  délibérées  , 
de  ces  rechutes  qui  portent  conséquence 
pour  lélal  de  vie,  et  qui,  après  des  conver- 
sions édifiantes  et  publiques,  déshonorent  le 
culte  de  Dieu,  et  scandalisent  la  piété.  Vous 
le  savez,  chrétiens,  et  fasse  le  ciel  que  votre 
expérience  ne  vous  ail  jamais  fait  sentir 
combien  ces  inconstances  criminelles  rendent 
difficile  et  comme  impossible  le  retour  à  Dieu. 
Finissons,  et  de  tout  ce  discours  tirons  une 
double  conclusion.  L'une  regarde  ceux  qui, 
depuis  leur  pénitence,  se  sont  maintenus 
heureusement  et  constamment  dans  l'état  de 
la  grâce  ;  et  l'autre  s'adresse  à  ces  pécheurs 
qui,  par  de  funestes  rechutes,  se  sont  renga- 
gés dans  les  voies  de  l'iniquité  d'où  la  péni- 
tence les  avait  retirés.  Donnons  aux  premiers 
l'important  avis  que  le  docteur  des  gentils 
donnait  aux  chrétiens  de  Corinthc  :  Qui  se 
exislimat  s  tare,  videat  ne  cadat  (  I  Cor.,  X  ). 
Prenez  garde,  mes  frères,  et  que  le  malheur 
de  tant  d'âmes  que  la  rechute  a  perdues  et 
qu'elle  perd  tous  les  jours,  vous  serve  de 
1,  cou  et  de  motif  pour  exciter  votre  vigilance. 
Mais  en  quoi  cotte  vigilance  doit-elle  consis- 
ter? à  vous  bien  connaître,  et  à  bien  con- 
naître les  dangers  qui  vous  environnent  ;  à 
vous  bien  connaître  vous-mêmes,  vos  faibles- 
ses, vos  inclinations,  vos  passions,  afin  de 
ne  point  compter  sur  vos  forces  et  de  vous  en 
défier  ;  car  c'est  une  salutaire  défiance  de 
vous-mêmes  qui  doit  faire  votre  assurance  ; 
à  bien  connaître  les  dangers  qui  vous  envi- 
ronnent, afin  de  les  éviter,  de  fuir  l'occasion, 
de  ^ous  éloigner  de  telle  compagnie;  car  ce 
qui  peut  mieux  vous  garantir,  avec  la  grâce 
divine,  c'est  la  fuite.  Relevons  l'espérance 
(ies  seconds,  et,  après  les  avoir  justement  in- 
timidés, ne  les  renvoyons  pas  dans  le  décou- 
ragement. C'est  pour  cela  que  je  les  exhorte 
à  faire  de  plus  grandi  efforts  que  jan>ais  : 
leur  conversion  est  difficile,  mais  elle  n'est 
pas  encore  absolument  impossible;  ou,  si 
elle  est  impossible  à  l'homme,  elle  ne  l'est 
pas  à  Dieu  ni  à  sa  grâce.  Parce  qu'elle  n'est 
pas  impossible,  et  qu'elle  est  d'ailleurs  né- 
cessaire,il  faut  l'entreprendre, etparcequ'ollc 
est  difficile,  il  faut  l'entreprendre  avec  une 
résolution  forte  et  généreuse.  Ce  que  je  leur 
conseille  surtout  aux  uns  et  aux  autres,  c'est 
de  chercher  un  guide  fidèle,  un  directeur 
éclairé  et  désintéressé  ;  de  lui  exposer  leur 
élat  et  de  prendre  ses  conseils;  de  ne  point 
craindre  qu'il  les  connaisse,  mais  de  crain- 
dre plutôt  qu'il  ne  les  connaisse  pas  assez  : 
ainsi  ils  se  maintiendront  dans  les  voies  de 
la  pénitence,  s'ils  y  sont  rentrés,  ou  ils  y  ren- 
treront, s'ils  ne  s'y  sont  pas  maintenus  ;  la 
pénitence  les  conduira  dans  le  chemin  du 
salut,  et  les  fera  enfin  arriver  au  port  dî  la 
béatitude  éternelle,  que 'e  vous 'ioubaitc  etc. 


POUU     LE    DIX-NEUVIÈME    DIMANCHE    APRÈS 
LA    PENTECOTE. 

Sur  l'Eternité  malheureuse. 

Tuiio  dixit  rex  ministris  :  Ligatis  nianibiis  et  pedibus 
ejus,  miliile  eum  iii  leiiebras  exteriores.  Ibi  erii  flelus  et 
siridoi'  deiUium. 

Alors  le  roi  dit  à  ses  officiers:  Jetcz-le  dans  tes  ténèbres, 
pieds  et  mains  liés.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dénis  (S.  Matlli.,  cli.  XXII). 

C'est  l'arrêt  que  prononce  un  roi  de  la 
terre  contre  un  indigne  sujet,  dont  il  se  tient 
olTensé,  et  c'est  ainsi  qu'il  punit  la  témérité 
de  cet  homme  qui,  sans  égard  à  la  majesté 
(lu  prince  et  au  respect  qui  lui  est  dû  ,  s'est 
présenté  à  son  feslin ,  et  n'y  a  pas  apporté  la 
robe  de  noces.  Mais ,  chrétiens  ,  ce  roi  de  la 
terre  ,  tout  rigoureux  qu'il  paraît  ,  n'est 
qu'une  image  bien  imparfaite  de  ce  roi  du 
ciel  qui  doit  un  jour  nous  appeler  à  son  tri- 
bunal pour  y  être  jugés,  et  pour  y  entendre 
le  formidable  arrêt  de  notre  réprobation  ,  si 
nous  avons  eu  le  malheur  d'encourir  sa  dis- 
grâce, et  de  tomber  dans  les  mains  de  sa  jus- 
lice.  Ces  plus  puissants  rois  de  la  terre,  dans 
la  plus  grande  sévérité  de  leurs  châtiments, 
n'ont,  après  tout,  de  pouvoirs  et  n'exercent 
leur  rigueur  que  sur  les  corps,  sur  ces  corps 
déjà  périssables  par  eux-mêmes  et  mortels  : 
Ligatis  tnanibus  et  pedibus  ;  mais  d'étendre 
ses  vengeances  jusqu'à  l'âme,  de  faire  sentir 
à  l'âme  tout  le  poids  de  sa  colère  ,  de  la  ré- 
prouver et  de  la  perdre,  et,  par  le  même  ana- 
thème,  de  l'envelopper  avec  le  corps  dans 
la  même  damnation ,  c'est  l'essentielle  el 
terrible  différence  qui  distingue  ce  juge  re 
doutable,  dont  le  bras  vengeur  s'appesantit 
si  rudement  sur  ses  ennemis  ,  et  les  pour- 
suit dans  les  ombres  de  la  mort  et  les  pro- 
fonds abîmes  de  l'enfer.  Le  dirai-je  néan- 
moins, mes  chers  auditeurs?  ce  n'est  point 
précisément  par  là  ,  ce  n'est  point  par  la 
peine  actuelle  et  présente  qu'il  fait  ressentir 
au  pécheur  réprouvé,  que  ce  souverain  maî- 
tre me  semble  plus  à  craindre  ,  c'est  par  la 
durée  infinie  de  celte  peine  ,  c'est  par  son 
éternité.  Si  ce  n'était  pas  une  peine  éternelle, 
il  y  aurait  une  fin  à  espérer  ;  et  cette  espé- 
rance, dans  l'extrémité  même  de  la  douleur, 
serait  un  soulagement  et  un  soutien,  mais 
une  peine  sans  (in,  sans  espoir,  sans  remède, 
voilà  ce  que  je  viens  vous  proposer  comme, 
le  comble  de  la  misère,  et  l'état  le  plus  acca- 
blant; voilà  la  source  de  ces  larmes  intaris- 
sables, et  la  cause  de  ces  grincements  de 
d(Mils  dont  il  est  parlé  dans  notre  Evangile  : 
Jbi  cril  flelus  el  stridur  deniium.  Vous  voyez, 
chréliens,  rimporlantc  matière  (jue  j'entre- 
prends aujourd'hui  de  traiter  :  je  veux  vous 
entretenir  de  l'éternité  malheureuse;  et, 
parce  que  c'est  une  de  ces  vérités  capitales 
qui  se  soutiennent  par  elles-mêmes,  je  veux, 
sans  art  el  sans  élude,  vous  en  donner  les 
idées  les  plus  communes.  Il  ne  me  faut  que 
le  secours  de  votre  grâce,  6  mon  Dieu  I  el  je 
vous  le  demande  par  l'inlcrccssion  de  .Marie, 
cil  lui  disant  :  Ave,  Maria. 
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C'est  dans  Ions  los  siècles,  depuis  l'éta- 
Mis'cment  de  l'Eglise,  qu'on  a  raisonné  sur 
l'clernilé  inallieureusc;  el  qu'outre  les  im- 
pies et  les  libertins  déclarés,  qui  ont  refusé 
de  souscrire  à  cet  article  fondamental  ,  il 
s'est  trouvé,  comme  il  s'en  trouve  tous  los 
jours  au  milieu  même  du  christianisme,  des 
chrétiens  faibles  et  chancelants  qui  se  sont 
laissé  troubler  de  certains  doutes  au  sujet 
de  cette  éternité  ,  et  que  leur  trouble,  par 
une  conséquence  naturelle  ,  a  refroidis  dans 
tous  les  exercices  do  la  religion  ;  car  , 
dès  que  ce  point  de  foi  commence  à  s'ébran- 
ler dans  une  âme,  c'est  une  suite  imman- 
quable, que,  perdant  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu,  elle  se  relâche  à  proportion 
dans  la  pratique  de  ses  devoirs  ,  et  qu'elle 
vienne  enfin  à  les  abandonner.  Il  est  donc  , 
mes  chers  auditeurs,  d'une  nécessité  absolue 
de  vous  affermir  contre  des  incertitudes  et 
des  doutes  qui  peuvent,  quoique  souvent 
involontaires,  avoir  des  effets  si  pernicieux  ; 
et  il  me  suffira  ,  pour  les  détruire,  de  leur 
opposer  les  principes  mêmes  de  Ja  foi  que 
nous  professons.  Mais,  afin  de  donnera  mon 
sujet  plus  d'étendue,  je  prétends  aussi,  dans 
ce  discours  ,  attaquer  un  autre  désordre  , 
non  moins  ordinaire  ni  moins  condamnable, 
c'est  de  croire  une  éternité  malheureuse, 
ou  de  se  flatter  au  moins  de  la  croire  d'une 
foi  ferme,  d'une  foi  parfaite,  quant  à  la  sou- 
mission de  l'esprit,  et  cependant  de  n'en 
tirer  nulle  résolution  ;  je  dis  nulle  résolution 
efficace  pour  le  règlement  de  sa  vie  ,  et  pour 
s'appliquer  avec  plus  de  fidélité  et  plus  de 
zèle  aux  œuvres  chrétiennes;  car  ,  n'est-ce 
pas  là  une  des  contradictions  les  plus  in- 
soutenables? Ainsi,  mes  frères,  pour  vous 
proposerendeuxmots  tout  mon  dessein  je  vais 
vous  faire  voir  comment  la  foi  doit  nous  con- 
firmer dans  la  créance  de  l'éternité  malheu- 
reuse :  ce  sera  la  première  partie;  et  com- 
ment la  créance  de  l'étcrnilé  malheureuse, 
par  le  plus  juste  retour,  doit  nous  exciter  à 
la  pratique  des  œuvres  de  la  foi  :  ce  sera  la 
seconde  partie.  L'une  et  l'autre  méritent  une 
attention  particulière. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Oui,  chrétiens,  l'éternité  des  peines  qutî 
souffrent  les  réprouvés  dans  l'enfer  est  un 
mystère  dont  la  créance  semble  avoir  de 
grandes  difficultés;  mais  j'ajoute  que  la  foi 
sur  la  vérité  de  cet  article  doit  corriger  nos 
erreurs  et  perfectionner  nos  lumières.  Or, 
elle  fait  l'un  et  l'autre,  et  je  vous  prie  de  bien 
comprendre  ma  pensée.  Dieu  propose  aux 
hommes  une  révélation  aussi  pleine  de  ter- 
reur que  digne  de  respect;  savoir,  que  tout 
péché  mortel,  de  sa  nature,  mérite  d'être 
puni  par  un  supplice  éternel.  Dieu,  dis-je, 
nous  propose  ce  point  de  créance,  avec  tout 
le  poids  de  son  autorité,  et  par  la  bouche  des 
prophètes  :  Car  leur  feu,  dit  Isaïe,  ne  s'é- 
teindra jamais  ;  et  par  la  bouche  des  apô- 
tres :  Ceux  qui  résistent  à  l'Evangile  en 
souffriront,  selon  le  témoignage  de  saint 
Paul,  éternellement  la  peine;  et  par  les  ora- 
cles de  la  sagesse  incarnée  :  Allez,  maudits, 
au  feu  éternel  qui   vous  est  préparé  depuis 


le  commencement  du  monde;  et  par  le  com- 
senlement  unanime  de  toute  l'Eglise,  la- 
quelle a  toujours  interprété  l'Ecriture  en 
ce  sens;  et  par  !es  décisions  des  conciles, 
qui  nous  l'ont  expressément  déclaré;  et  par 
la  tradition  dos  deux  lois,  l'ancienne  et  la 
nouvelle,  qui,  sur  ce  dogme  important,  ont 
toujours  tenu  le  même  langage;  enfin,  par 
toutes  los  maximes  de  la  foi,  qui  nous  an- 
nonce une  peine  éternelle  dans  sa  durée, 
comme  due  à  un  seul  péché,  et  même  à  un 
péché  d'un  moment,  quand  il  va  jusqu'à  nous 
séparer  de  Dieu,  et  à  rompre  le  sacré  nœud 
qui  nous  doit  unir  à  lui.  Est-il  donc  une  vé- 
rité plus  solidement  établie?  Mais  sur  celte 
vérité  néanmoins,  sur  celte  révélation  si  au- 
thentiquement  proposée,  l'esprit  de  l'homme 
a  souvent  formé  des  difficultés,  c'est-à-din* 
des  erreurs;  et,  lorsqu'il  s'y  est  soumis,  il 
a  voulu  chercher  des  raisons  pour  se  justi- 
fier à  soi-même  cette  étonnante  proportion 
d'une  éternité  de  peines  avec  un  moment  de 
péché.  Or,  à  quoi  nous  sert  la  foi,  ou  à  quoi 
nous  doit-elle  servir?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  ré- 
pète :  à  corriger  ces  erreurs,  comme  étant 
opposées  à  la  vérité  primitive  cl  infaillible, 
et  à  fortifier,  à  perfectionner  les  lumières 
qui  nous  donnent  quelque  idée  de  ce  mys- 
tère, si  éloigné  de  nos  vues  humaines  et  de 
nos  connaissances.  Voilà  le  plan  de  cette 
première  partie,  qui  renferme,  sur  les  juge- 
ments de  Dieu,  les  plus  grandes  instructions. 
Ecoutez-moi. 

Ne  parlons  point  de  l'athéisme,  qui,  niant 
un  Dieu,  nio  conséqucmment  l'auteur  d'une 
peine  éternelle.  Ne  nous  arrêtons  point  non 
plus  à  l'impiété  d'Epicure,  qui,  faisant  mou- 
rir l'âme  avec  le  corps,  détruit  le  sujet  ca- 
pable do  souffrir  une  peine  éternelle.  Voici 
trois  erreurs  moins  grossières  et  plus  rai- 
sonnables en  apparence,  qui  ont  attaqué  l'é- 
ternité des  peines  dans  la  proportion  qu'elle 
a  avec  le  péché;  car  les  uns  ont  prétendu 
que  celte  clernilé  de  supplice  pour  un  péché, 
quelque  énorme  qu'il  puisse  être,  répugnait 
à  la  bonté  de  Dieu  ;  les  autres  ont  cru  de 
plus  qu'elle  blessait  les  lois  de  la  justice  de 
Dieu;  et  los  derniers,  enchérissant  encore, 
ont  pensé  qu'elle  était  même  au-dessus  de  la 
toule-puissance  de  Dieu.  Dieu  est  trop  bon 
pour  affliger  éternellement  une  âme  péche- 
resse; Dieu  est  trop  juste  pour  venger  dans 
des  siècles  infinis  ce  qui  s'est  passé  dans  un 
instant;  Dieu  n'est  pas  assez  puissant  pour 
faire  que  la  créature  subsiste  une  éternité 
entière  dans  les  souffrances  et  dans  la  dou- 
leur. Voilà  leurs  raisonnements;  mais  moi, 
mes  frères,  je  soutiens  que  notre  foi,  dans 
ses  principes,  a  de  quoi  nous  affermir  con- 
tre loulos  ces  erreurs;  et  comment  est-ce 
qu'elle  y  procède?  Apprenez-le. 

Non,  répond-elle  aux  premiers,  une  peine 
éternelle  pour  un  péché  n'est  point  incom- 
patible avec  la  bonté  divine  ;  et  ce  qui  vous 
trompe,  c'est  la  fausse  opinion  que  vous  avt  z 
conçue  de  celte  bonté  souveraine  d'un  Dieu. 
Car  vous  voulez  qu'elle  consiste  dans  une 
molle  indulgence  à  tolérer  le  mal  el  à  l'au^ 
loriser;  mais  c'est  cela  même  qui  la  délrui- 
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rail,  puisqu'elle  ne  serait  plus  ce  qu'elle  esl, 
<fès  qu'elle  cesserait  de  haïr  le  péché  autan! 
qu'elle  le  déteslc  et  qu'elle  le  hait.  Pourquoi 
disons-nous  que  Dieu  esl  souverainement 
hon  (c'est  la  helle  remarque  de  Terlullien), 
sinon  parce  qu'il  a  souverainement  le  mal 
en  horreur?  Et  qu'est-ce,  à  l'égard  de  Dieu, 
qiie  d'avoir  une  souveraine  horreur  pour  le 
mal,  si  ce  n'est  de  le  poursuivre  sans  relâ- 
che, et  d'en  être  l'implacable  vengeur?  Quis 
e»im  boni  auctor,  nisi  qui  inimicus  mali;  et 
(juis  inimicus  mali,  nisi  qui  expugnator  ; 
quis  autem  expugnator,  nisi  qui  et  punitor 
(rerlull.)^  Ainsi  raisonnait-il  contre  Mar- 
cion.  Comprenez  donc,  ô  homme  (c'est  tou- 
jours le  même  Tertullien  qui  parle),  compre- 
nez ce  que  c'est  qu'un  Dieu  bon.  C'est  un 
Dieu  opposé  essentiellement  au  péché,  un 
Dieu  toujours  ennemi  du  péché,  et,  par  une 
suite  nécessaire,  un  Dieu  persécuteur  éter- 
nel du  péché,  tellement  qu'il  ne  serait  plus 
Dieu,  s'il  y  avait  un  instant  où  il  n'agît  pas 
contre  le  péché  pour  le  condamner  et  pour 
le  punir,  parce  que  cène  serait  plus  un 
Dieu  bon  de  la  manière  qu'il  l'est  et  qu'il  le 
doit  être.  Mais  que  voudrait  le  pécheur?  En 
se  faisant  dos  idées  de  bonté  scion  les  inté- 
rêts de  sa  passion,  il  voudrait  un  Dieu  sous 
lequel  les  crimes  pussent  être  quelque  jour 
rn  paix  :  Deum  maies  sub  quo  delicla  ali- 
quando  gauderent'{Idem.);  cl  il  jugerait  ce 
Dieu  bon ,  qui  rendrait  l'homme  méchant 
par  l'assurance  d'une  rémission  future  :  Et 
illum  bonum  judicares,  qui  hominem  malum 
faceret  securitate  delicti  (Ibid.).  De  là,  pour- 
suit encore  Terlullien,  vous  ne  voulez  point 
reconnaître  cette  bonté,  dont  l'essence  esl 
de  ne  pouvoir  jamais  convenir  avec  le  mal, 
et  d'avoir  pour  lui  une  haine  sans  retour. 
Mais,  si  vous  ne  la  reconnaissez  pas,  tous 
les  saints  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vrais  Q- 
dèles  versés  dans  la  grâce  de  Dieu,  l'ont  re- 
connue; ils  l'ont  hautement  confessée,  ils 
l'ont  publiée  et  glorifiée ,  parce  qu'éclai- 
rés d'une  sagesse  supérieure  à  la  vôtre, 
et  toute  céleste,  ils  ont  vu  que  Dieu  devait 
être  bon  de  la  sorte,  et  que,  selon  les  rè- 
gles de  sa  sainteté,  il  ne  le  pouvait  être  au- 
trement. 

Pour  remonter  à  la  source  de  l'erreur  que 
je  combats,  Origène  fut  le  premier  qui  vou- 
lut faire  Dieu  plus  miséricordieux  qu'il  n'est 
en  lui-même,  ou  plutôt,  comme  dit  saint  Au- 
guslin,  qui  voulut  paraître  lui-même  plus 
miséricordieux  que  Dieu,  lorsqu'il  avança 
qu'après  un  certain  temps,  les  peines  des 
âmes  réprouvées  Dniraient  :  hérésie  dont  il 
se  fit  le  chef,  et  pour  laquelle  l'Eglise  le 
frappa  de  ses  anathèmes.  Aussi,  chrétiens, 
observez,  je  vous  prie,  le  prodigieux  égare- 
ment de  l'esprit  de  l'homme,  quand  il  n'est 
pas  conduit  par  la  foi.  Cet  Origène  qui,  par 
un  sentiment  présomptueux  de  la  bonté  de 
Dieu,  ne  voulait  pas  (jue  la  peine  des  damnés 
fût  éternelle,  par  une  autre  erreur  toute 
contraire,  mettant  des  bornes  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  s'emporta  jusqu'à  soutenir 
que  la  gloire  des  bienheureux  aurait  elle- 
toêmc  son  terme,  cl  que  comme  les  réprou- 


vés passeraient  de  l'état  des  souffrances  à 
celui  du  repos,  ainsi  les  s.iints  qui  régnent 
avec  Dieu,  changeraient  de  temps  en  temps, 
par  une  triste  et  monstrueuse  vicissitude, 
leur  état  de  repos  dans  un  état  de  souffran- 
ce, pour  se  purifier  toujours  davantage,  et 
s'acquitter  pleinement  des  anciennes  detles 
qu'ils  auraient  contractées  dans  la  vie.  Voi- 
là, reprend  saint  Augustin,  comment  cet 
homme  si  déclaré,  d'une  part,  en  faveur  de 
la  divine  miséricorde,  l'outrageait  de  l'autre, 
et  perdait  l'avantage  dont  il  se  prévalait,  d'eu 
être  le  plus  zélé  partisan  ;  puisque,  s'il  don- 
nait aux.  âmes  réprouvées  une  fausse  es- 
pérance de  la  béatitude,  il  ôlait  aux  âmes 
prédestinées  la  solide  assurance  de  l'éter- 
nité de  leur  bonheur.  Mais  après  tout,  pou- 
vait dire  Origène,  pourquoi  donc  tant  exaller 
la  bonté  de  noire  Dieu,  créateur  de  l'uni- 
vers, si  de  longs  siècles  de  satisfaction  et  de 
peine  ne  suffisent  pas  pour  expier  à  ses  yeux 
un  seul  crime,  et  pour  éteindre  le  feu  de  sa 
colère?  Ah!  s'écrie  saint  Grégoire,  l'homme 
est  toujours  subtil  à  tirer  des  coiiséquences 
de  la  bonlé  de  Dieu  contre  Dieu  même!  Et 
moi  je  réponds  :  Pourquoi  donc  l'Ecriture 
nous  fait-elle  entendre  tant  de  menaces  et 
tant  d'arrêts  foudroyants  qui  condamnent  le 
pécheur  à  celte  alTreuse  élernilé  de  suppli- 
ces, s'il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  ne  doive 
pas  toujours  souffrir?  Chose  étrange!  ajoute 
ce  grand  pape:  nous  nous  mettons  en  peine 
de  garantir  la  bonté  de  Dieu,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  faire  auteur  du  mensonge 
pour  sauver  sa  miséricorde,  comme  s'il  était 
moins  véritable  dans  ses  paroles,  que  favo- 
rabledans  ses  jugements.  Dexim  satagunt  per- 
hibere  misericordem,  et  non  verenlur  prœdi- 
care  fallacem  (Greg.). 

En  effet,  la  même  Ecriture  qui  m'apprend 
que  Dieu  a    des  entrailles  de  miséricorde 
pour  les  hommes,  medéclare  en  même  temps, 
et  dans  les  termes  les  plus  formels,  qu'il  y  a 
des    flammes    éternelles    allumées  pour   le 
tourment  des  pécheurs.  Il  ne  m'est  pas  plus 
permis  de  douter  de  l'un  que  de  l'autre  ;  mais 
je  dois  par  l'un  rectifier  les  faux    préjugés 
dont  je  pourrais  me  laisser  prévenir  à  l'é- 
gard de  l'autre.  Car,  au  lieu  de  dire  :  Dieu 
est  la  source  de  toute  bonté,  donc  il  ne  pu- 
nira  pas  éternellement  le  péché;  je  dois 
dire:    Dieu    punira    élernellement    le    pé- 
ché, quoiqu'il  soit  la  source  de  toute  bonté 
et  la  bonlé  même,  puisque  la  foi  me  l'ensei- 
gne de  la  sorte,  et  que  c'est  une  vérité  fon-- 
danienlale  dans  la  religion.   Ainsi  la  bonté 
de  Dieu  n'exclut  point  l'éternité  des  peines, 
ni  l'élernité  des  peines  n'est  point   contraire 
à  la  bonté  de  Dieu.  Mais  comment  et  par  où 
se  concilient  dans  le  même  Dieu  celte   bonlé 
suprême  et  celle  extrême  sévérité?  c'est  ce 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer,  mais 
c'est  ce  que  je  suis  obligé  de  croire.  11  me 
suffit  de  savoir  l'un  et  l'autre,  et  de  le  savoir 
comme  je  le  sais,  avec  une  entière  certitude, 
dès  que  l'un  et  l'autre  m'est  révélé  par  l'es- 
prit de  Dieu  :  je  me  tiens  là,  et  je  ne  vais  pas 
plus  avant.  Ce  n'est  pas  que,  sans  dinunuer 
d'un  seul  moment  la  durée  des  peines  de 
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l'enfer ,  je  ne  pusse  absolument  concevoir 
tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que  je  crois  de 
la  bonté  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  qu'il  me  fût 
si  difOcile  de  comprendre  qu'une  bonté  assez 
ennemie  du  péché,  pour  avoir  fait  descendre 
un  Dieu  sur  la  terre,  afln  do  le  détruire  ;  pour 
J'avoir  porté  à  se  revêtir  de  notre  chair,  à 
prendre  sur  soi  toutes  nos  misères,  à  mou- 
rir sur  une  croix,  l'est  encore  assez  pour  le 
déterminer,  ce  même  Dieu  si  saint  et  si  bon, 
à  ne  faire  jamais  grâce  au  péché.  Mais  la  voie 
est  plus  courte  et  plus  sûre  tout  ensemble,  de 
respecter  ce  mystère  sans  l'examiner,  et  de 
me  contenter  du  témoignage  de  ma  foi  , 
que  je  ne  puis  démentir.  Elle  est  infaillible 
dans  ses  connaissances,  et  ses  connaissances 
sont  au-dessus  de  toutes  mes  vues.  Quand 
donc,  en  me  faisant  reconnaître  dans  Dieu 
une  suprême  bonté,  elle  m'annonce  toule- 
fois  une  éternité  malheureuse,  ou  quand,  en 
m'annonçant  cette  malheureuse  éternité  , 
l'Ile  ne  m'en  fait  pas  moins  reconnaître 
dans  Dieu  une  bonlé  suprême ,  en  voilà 
plus  qu'il  ne  faut  pour  résoudre  tous  mes 
doutes;  et  c'est  ainsi,  chrétiens,  que  la  foi 
corrige  la  première  erreur  louchant  la  peine 
éternelle  du  pécheur  impénitent  et  réprouvé. 
Passons  à  la  seconde. 

C'est  qu'une  peine  élerneile  ne  peut  s'ac- 
corder avec  la  justice  de  Dieu  :  pourquoi? 
parce  que  le  propre  de  la  justice  est  de  con- 
former le  châtiment  à  l'offense,  en  sorte  que, 
ni  l'offense  par  sa  grièveté  ne  soit  point  au- 
dessus  de  la  peine,  ni  la  peine  par  sa  ri- 
gueur au-dessus  de  l'offense.  Or,  où  est  celte 
égaillé  et  cette  proportion  entre  une  éter- 
nité de  peine  et  un  péché  de  quelques  jours, 
de  quelques  heures,  et  même  d'un  seul  mo- 
ment? Si  j'avais,  mon  cher  auditeur,  à  justi- 
fier cet  article  de  notre  foi  autrement  que 
par  la  foi  môme,  je  pourrais  vous  répon- 
dre que,  s'il  n'y  a  pas  entre  celte  éternité  et 
ce  péché  une  proportion  de  durée,  il  peut  y 
avoir,  et  qu'il  y  a  en  effet  une  proportion  de 
malice  d'une  part,  el,  d'autre  part,  de  satis- 
factionetde  punition;  de  malicedansle  péché, 
et  de  satisfaction  dans  le  châliment.  Je  m'ex- 
plique :  car  ce  qui  nous  trompe,  c'est  de  vou- 
loir mesurerla  durée  de  la  satisfaction  que  la 
justice  de  Dieu  ordonne,  parla  durée  de  l'ac- 
tion criminelle  dont  le  pécheur  s'est  rendu 
(oupable.  Faux  principe,  dit  saint  Auguslin: 
et,  pour  en  voir  sensiblement  l'illusion,  il 
n'y  a  qu'à  considérer  ce  qui  passe  tous  les 
jours  dans  la  justice  même  des  hommes. 
Ou'est-ce  que  l'ignominie  d'un  supplice  in- 
fâme, et  que  la  tache  qu'il  imprime,  laquelle 
ne  s'effacera  jamais?  qu'est-ce  qu'un  état  de 
servitude  et  qu'un  esclavage  perpétuel  ? 
qu'est-cequel'ennuid'un  bannissement,  d'un 
exil,  d'une  captivité  aussi  longue  que  la  vie? 
Tout  cela  n'est-ce  pas,  autant  qu'il  le  peut 
èlre,  une  espèce  d'éternité  ?  Or,  nous  voyons 
néanmoins  que  la  justice  humaine  emploie 
tout  cela  contre  un  attentat,  presque  aussi- 
lAt  commis  et  achevé  qu'entrepris  et  com- 
mencé. El  quand,  pour  venger  cet  attentat 
si  peu  médité  ([uelquefois,  et  si  proniptoment 
exécuté,  elle  l'ail  servir  tout  celu,  nous  no 


trouvons  rien  dans  la  peine  qui  excède  le 
crime.  Elle  va  plus  loin  :  et  qu'est-ce  que  la 
mort,  demande  encore  saint  Augustin?  cette 
mort,  de  toutes  les  choses  terribles,  selon  la 
nature,  la  plus  terrible;  cette  mort  qui,  de 
tous  les  biens  temporels  ,  enlève  à  l'humme, 
en  le  détruisant,  le  plus  précieux,  qui  est  la 
vie  ;  celle  mort  dont  le  coup  est  irrémédia- 
ble, et  dont  les  suites,  par  là  même,  sont 
comme  éternelles.  Toutefois,  que  ce  soit  le 
châtiment  de  certains  crimes,  quelque  subits 
d'ailleurs  et  quelque  passagers  qu'ils  aient 
été,  c'est  ce  que  nous  approuvons;  c'est  en 
quoi  nous  admirons,  et  la  sagesse,  et  l'équité 
des  lois  du  monde.  Il  est  vrai,  continue  le 
même  Père,  et  celte  observation  convient 
parfaitement  à  mon  sujet,  il  est  vrai  que  le 
sentiment  de  cette  mort  passe,  mais  l'effet  ne 
passe  point,  et  c'est  surtout  ce  que  se  propose 
la  loi. 

Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  que  la 
première  et  la  plus  directe  intention  de  la  loi 
n'est  pas  de  tourmenter  pour  quelque  temps 
le  criminel  sur  qui  elle  lance  son  arrêt  ;  mais 
que,  par  cet  arrêt  irrévocable,  elle  pénètre 
jusque  dans  l'avenir,  cl  que  sa  vue  princi- 
pale est  de  le  retrancher  pour  jamais  du 
commerce  el  de  la  société  des  vivants  ,  dont 
elle  i'a  jugé  indigne  :  Qui  vero  morte  mulc- 
tatur ,  numquid  moram  qua  occiditur,  quœ 
brevis  est  ejus  supplicium  leges  œstimant  ;  an 
non  potius  quod  in  sempiternum  eum  auferant 
de  societate  viventium  {Aug.)TCe  sont  les  pa- 
roles de  ce  saint  docteur;  d'où  il  s'ensuit 
que,  pour  mesurer  la  proportion  de  la  peine 
et  de  l'offense,  ce  n'est  donc  pas  une  règle 
toujours  à  prendre  que  la  durée  de  l'un  ou 
de  l'autre,  et  que,  dans  un  supplice  qui  ne 
finit  jamais,  pour  un  péché  qui  unit  si  vite, 
et  dont  le  plaisir  est  si  court,  la  justice  divine 
peut  être  à  couvert  de  tout  reproche. 

Voilà  encore  une  fois,  chrétiens,  la  ré- 
ponse que  j'aurais  à  vous  faire,  et  qui  serait 
pour  vous,  sinon  une  preuve  convaincante, 
du  moins  une  des  plus  fortes  et  des  plus  sen- 
sibles conjectures.  Mais  ce  n'est  point  là  ce 
que  je  me  suis  prescrit;  et,  sans  quitter  mon 
dessein,  j'en  reviens  à  la  foi. 

Que  me  dit-elle?  deux  choses  :  que  Dieu 
est  juste  ,  el  que  ses  vengeances  sont  éter- 
nelles. Elle  ne  me  peut  tromper  sur  aucune 
de  ces  deux  vérités,  puisque  ce  sont  autant 
d'oracles  émanés  de  la  première  vérité.  Par 
conséquent,  ce  sont  pour  moi  deux  vérités 
incontestables;  par  conséquent  ces  deux  vé- 
rités ne  se  combattent  point  l'une  l'autre,  et 
concourent  parfaitement  ensemble  ;  par  cou 
scquenl,la  peine  des  damnés  subsistant  dans 
toute  son  éternité,  la  justice  de  Dieu  subsiste 
dans  toute  son  intégrité.  Que  dis-jc?  c'est 
dans  celte  éternité  même  qu'éclate  la  justice 
divine ,  puisque  la  peine  des  damnés  n'est 
éternelle  que  parce  que  Dieu  est  juste ,  et 
qu'autant  qu'il  est  juste  ;  par  conséquent , 
lorsqu'on  me  représente  celte  peine  éter- 
nelle ,  je  ne  dois  pas  conclure  que  Dieu  est 
injuste  ;  car  rien  d'injuste,  dit  saint  Augustin, 
quand  c'est  le  juste  par  excellence  qui  l'a 
résolu   :    Pfiliil  injiistuin   esse  polcst ,   quod 
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nlacet  juslo  {Aug.  ).  Mais  la  conclusion  que 
je  dois  tirer  est  celle  de  saint  Ambroise  : 
iiuii  faul  donc  que  le  péché  soit  le  plus  grand 
tic  tous  les  maux,  puisqu'un  Dieu  si  juste  le 
punit  par  la  plus  grande  de  toutes  les  peines  ; 
qu'il  faut  donc  que  le  péché  renferme  un 
fonds  de  malice  inépuisable,  puisqu'au  juge- 
ment même  de  la  souveraine  justice ,  il  de- 
mande pour  réparation  une  éternité  tout 
entière  ;  qu'il  faut  donc  que  le  monde  soit 
bien  aveugle  ,  lorsqu'il  regarde  avec  tant 
d'indifférence  le  péché,  et  qu'il  en  témoigne 
si  pou  de  crainte  ,  puisqu'un  seul  péché  le 
conduit  dans  le  plus  profond  abîme  de  la  mi- 
sère, pour  n'en  sortir  jamais. Tout  cela  fondé 
sur  les  principes  indubitables  et  inébran- 
lables de  la  religion. 

Que  lui  reste-t-il  à  celte  foi  si  droite  et  si 
éclairée?  De  corriger  la  troisième  erreur, 
qui  refuse  à  Dieu  le  pouvoir  d'exercer  sur  le 
même  sujet  une  vengeance  éternelle,  et  de  lui 
faire  toujours  également  sentir  les  cruelles 
atteintes  et  les  vives  impressions  du  feu  qui 
le  brûle.  Erreur,  entre  toutes  Us  autres,  la 
plus  frivole  et  la  plus  vaine,  pour  quiconque 
a  quelque  notion  d'un  Dieu  tout-puissant. 
Comme  si  Dieu  ne  pouvait  pas  donner  au 
feu  qu'il  a  choisi  pour  être  l'instrument  de 
sa  colère,  des  qualités  propres  et  au-dessus 
de  l'ordre  naturel  ;  comme  si  Dieu ,  qui  de 
rien  a  tout  créé  ,  et  qui  d'un  seul  acte  de  sa 
volonté  soutient  tout ,  ainsi  que  la  foi  nous 
le  fait  connaître,  manquait  de  force  et  de 
vertu  pour  soutenir  toute  l'activité  de  ce  feu, 
sans  aliment  et  sans  matière  ;  comme  s'il 
était  difficile  à  Dieu,  après  avoir  formé  et  le 
corps  et  l'âme  ,  de  rendre  l'un  incorruptible 
aussi  bien  que  l'autre,  sans  le  rendre,  non 
plus  que  l'autre,  impassible,  et  de  les  con- 
server dans  les  fiammes  ,  pour  en  éprouver 
les  plus  violentes  ardeurs  ,  sans  en  recevoir 
la  plus  légère  altération  ;  comme  si  c'était  là 
de  plus  grands  miracles  pour  Dieu  que  tant 
de  prodiges  éclatants  que  la  foi  nous  met  de- 
vant les  yeux  ,  et  où  elle  nous  donne  à  en- 
tendre qu'il  n'a  même  fallu  que  le  doigt  du 
Seigneur  :  Digilus  Dei  est  hic  [Exod.,  Mil). 
Qu'est-ce  donc  quand  il  déploie  tout  son 
bras  ,  et  qu'il  l'appesantit  sur  de  rebelles 
créatures  frappées  de  sa  haine?  Qui  le  peut 
savoir,  et  quelle  horreur  de  l'apprendre  par 
soi-même?  IJruchiuin  Domini  cui  revelatum 
esl  {Isai.,  V  j  ?  Ah  !  mes  chors  auditeurs,  ne 
rhcrclions  point  ,  p.ir  d'inutiles  questions  et 
dos  recher(  lies  daiigeriUics ,  à  diminuer  les 
s.ilutaires  frayeurs  qu'excite  en  nous  l'es- 
prit chrétien.  Croyons,  et,  dans  un  saint 
tremblement,  rendons  à  la  bonté  de  notre 
Dieu  ,  à  la  justice  de  notre  Dieu  ,  à  la  puis- 
s.uice  de  notre  Dieu  ,  tous  les  hommages  qui 
leur  sont  dus.  N'écoutons  point  notre  cœur, 
<|ui  se  Irompe  et  qui  voudrait  nous  tromper. 
Pdrce  (luc  la  vue  d'un  tourment  éternel  le 
trouble,  et  (jue  ce  trouble  intérieur  l'impor- 
tune et  le  gène  dans  ses  passions  déréglées, 
il  tâche ,  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  à 
rompre  ce  frein  ,  et  devient  ingénieux  à  in- 
venter mille  subtilités  contre  les  vérités  les 
IjIuj  essentielles.  Ne  discourons  puinl  tant  , 


mais  agissons.  Ce  ne  sera  ni  notre  philosophie, 
ni  tous  nos  discours,  qui  nous  garantiront 
de  ce  jugement  de  Dieu  si  formidable;  mais 
ce  qui  nous  en  préservera,  c'est  la  docilité 
de  notre  foi,  avec  la  sainteté  de  nos  œuvres  ; 
et  voilà,  sans  contredit,  de  tous  les  partis,  le 
plus  sage,  puisque  c'est  évidemment  le  plus 
siir. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  rai- 
son ne  puisse  être  ici  consultée,  selon  qu'elle 
est  soumise  à  la  foi,  et  qu'elle  compatit  avoe 
la  foi.  Je  ne  craindrai  point  même  de  la  faire 
ici  parler  ,  et  de  recueillir  tout  ce  qu'elle  a 
découvert,  pour  justifier  la  conduite  de  Dieu 
et  cet  arrêt  irrévocable  qui,  réprouvant  le 
pécheur,  le  condamne  à  une  peine  élernclle. 
Car,  c'est  là  ,  chrétiens,  le  terrible  mystère, 
qui  de  tout  temps  a  exercé  les  premiers  hom- 
mes de  l'Kglise  et  les  plus  versés  dans  les 
choses  divines.  Et  quoique  les  jugements  du 
Seigneur  n'aient  pas  besoin  de  la  justifica- 
tion des  hommes,  puisqu'ils  se  justifient  as- 
sez par  eux-mêmes,  comme  dit  le  prophète  : 
Judicin  Domini  vera,  jiistificala  in  scmelipsa 
[Ps.  XVllI)  ;  toutefois  ces  saints  docteurs 
ont  pensé  que,  sur  l'éternité  malheureuse 
des  réprouvés,  il  était  bon  de  voir  toutes  les 
convenances  qui  s'y  rencontrent,  et,  pour 
cela  même,  d'user  de  toutes  les  lumières  et 
de  toutes  les  raisons  que  l'esprit  humain, 
tout  borné  qu'il  est,  nous  fournit.  Peut-être 
les  avez-vous  déjà  plus  d'une  fois  enlenddes, 
ces  raisons  que  j'ai  à  produire  ;  mais  peut- 
être  aussi  vais-je  vous  les  proposer  tout  au- 
trement qu'on  ne  vous  les  a  fait  concevoir. 
Car  mon  dessein,  en  les  produisant,  n'est  pas 
tant  de  vous  en  faire  sentir  toute  laforce,que 
de  vous  faireensuite  comprendre  comment  la 
foi  les  perfectionne.  C'est  à  quoi  je  me  suis 
engagé,  et  ce  qui  demande  une  nouvelle  at- 
tention. 

Or,  la  première  raison  est  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Augustin.  Oui,  mes  frères,  dit 
saint  Jérôme,  1  homme  pécheur  doit  éternel- 
lement satisfaire  à  Dieu,  parce  que  sa  vo- 
lonté était  de  résister  éternellement  à  Dieu. 
Cette  pensée  est  solide  et  vraie  ;  mais,  pour 
y  bien  entrer  ,  écoutons  saint  Augustin  ,  le- 
quel a  pris  soin  de  l'éclaireir  et  de  la  mettre 
dans  tout  son  jour.  Car,  selon  la  belle  re- 
marque de  ce  saint  docteur, dans  une  volonté 
perverse  et  criminelle,  ce  n'est  point  préci- 
sément l'effet  qu'il  faut  regarder ,  mais  en- 
core plus  la  volonté,  l'affection  du  cœur  ;  et 
quoique  l'effet  manque  ,  parce  qu'il  ne  dé- 
pend pas  de  l'homme,  il  esl  just<^  que  la  vo- 
lonté soit  punie,  et  qu'elle  le  soit  d'une  peine 
proportionnée  à  sa  n)auvaise  disposition  : 
Meritomalus  pttnitnr  a/feclus,  cliam  cum  non 
succedit  e/fectus  (Aiif/.).  Or,  j'en  appelle  au 
témoignage  de  la  conscience  ;  et  n'est-il  pas 
certain  que  ces  amateurs  d'eux-mêmes  et 
du  monde,  que  ces  esclaves  du  plaisir  cl  de 
leurs  sensuelles  cupidités,  que  tant  de  pé- 
cheurs vendus  au  péché, se  trouvent  devant 
Dieu,  scrutateur  des  âmes  et  de  leurs  plus 
secrètes  intentions,  tellement  disposés, qu'ils 
voudraient  ne  jamais  quitter  celle  v\r  pré- 
sente dont  ils  goûtent  les  faux   biens,  qu'ils 
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voudraient  éternellemenl  y  jouir  des  mêmes 
objets  de  leurs  passions,  et  que  volontiers 
ils  renonceraient  à  toute  autre  félicité?  Si 
donc  l'acte  du  péché  ne  dure  pas,  l'amour  du 
péché  et  l'attachement  au  péché  est  en  quel- 
que manière  éternel;  de  sorte  que,  dans  la 
disposition  du  pécheur,  est  enfermée  une 
volonté  secrète,  ou,  pour  parler  avec  l'Ecole, 
une  volonté  interprétative  d'être  à  jamais 
pécheur,  puisqu'il  voudrait  toujours  possé- 
der ce  qui  entretient  son  péché.  Aussi,  c'est 
la  réflexion  de  saint  Grégoire,  pape,  à  bien 
considérer  les  impies,  et  tout  ce  que  nous 
comprenons  sous  le  nom  de  pécheurs,  ils  ne 
cessent  de  pécher  que  parce  qu'ils  cessent 
de  vivre;  et  ils  souhaiteraient  de  ne  cesser 
jamais  de  vivre,  pour  ne  cesser  jamais  de 
pécher,  et,  s'ils  désirent  de  vivre,  ce  n'est 
point  proprement  pour  la  vie,  mais  pour  le 
péché;  car,  sans  le  péché,  cette  vie,  qui  leur 
est  si  chère  et  si  précieuse,  leur  deviendrait 
insipide  et  ennuyeuse.  Il  y  a  donc  toute  la 
proportion  nécessaire  entre  l'éternité  de  leur 
peine  et  la  malignité  de  leur  cœur,  et  l'on  ne 
doit  point  tant  s'étonner  que  le  châtiment 
n'ait  point  de  fin,  après  que  la  volonté  de 
pécher  n'a  point  eu  de  terme. 

Ce  n'est  pas  assez  :  mais  à  cette  raison, 
saint  Thomas  en  ajoute  une  seconde.  C'est, 
dit  ce  docteur  angélique,  qu'en  quelque  dis- 
position de  volonté  que  puisse  être  l'homme 
quand  il  pèche,  il  m'est  évident  que  le  péché 
qu'il  commet  est  irréparable  de  sa  nature; 
qu'étant  irréparable,  il  est  en  ce  sens  éter- 
nel, et  que  par  là  même  il  mérite  un  sup- 
plice éternel.  Appliquez-vous  à  ceci,  chré- 
tiens. Tout  péché  mortel  une  fois  commis, 
ne  peut  être  aboli  qu'en  l'une  de  ces  deux 
manières  :  ou  de  la  part  du  pécheur ,  par 
une  satisfaction  digne  d'être  acceptée;  ou  de 
la  part  de  Dieu,  par  une  cession  gratuite  et 
absolue  de  ses  intérêts.  Que  le  pécheur,  je 
dis  le  pécheur  réprouvé,  satisfasse  digne- 
ment à  Dieu,  c'est  de  quoi  il  est  incapable, 
dès  qu'il  est  privé  de  la  grâce.  Que  Dieu  cède 
ses  droits,  c'est  à  quoi  rien  ne  l'oblige,  et  ce 
qu'on  ne  peut  exiger  de  lui.  Donc,  à  s'en 
tenir  aux  termes  de  la  justice,  ce  péché  dans 
toute  l'éternité  ne  se  réparera  jamais,  et  pa- 
raîtra toujours  aux  yeux  de  Dieu  comme 
péché.  Or,  tandis  que  le  péché  demeure  sans 
être  effacé  par  nulle  réparation,  il  doit  avoir 
sa  peine,  conclutrangederécole,et la  durée 
de  la  peine  doit  répondre  à  la  durée  du  péché. 

Il  y  a  plus  ,  et  c'est  la  troisième  raison 
que  les  théologiens,  après  saint  Augustin, 
tirent  encore  de  la  nature  du  péché.  Car, 
qu'est-ce  que  le  péché?  c'est  un  éloigne- 
ment  volontaire  de  Dieu,  c'est  un  mépris 
formel  de  Dieu,  c'est  un  amour  delà  créature 
préfôrablement  à  Dieu,  c'est  une  injure,  et 
l'injure  la  plus  atroce  faite  à  la  majesté  de 
Dieu.  Cela  posé  comme  une  vérité  universel- 
lement reconnue,  mesurons,  dit  saint  Au- 
gustin, la  grièvfilé  de  cette  injure  par  la 
grandeur  du  maître  qu'elle  outrage,  et  nous 
trouverons  qu'elle  est  infinie  dans  son  objet, 
puisqu'elle  blesse  uno  grandeur  infinie.  Or, 
un  péché  dont  la  malice  est  infinie,  demande 


une  peine  infinie  :  et  comment  le  sera-t-elle  ? 
sera-ce  en  elle-même  et  dans  son  essence? 
c'est  ce  qui  ne  se  peut,  et  ce  que  nul  être 
créé  n'est  en  état  de  porter.  Reste  donc  que 
ce  soit  une  peine  infinie  autant  qu'elle  le 
peut  être,  je  veux  dire  dans  son  éternité,  et 
qu'elle  s'étende  jusque  dans  l'immensité  des 
siècles  à  venir.  Voilà  l'unique  voie  que  Dieu 
ait  de  se  satisfaire  soi-même.  Sans  cette  éter- 
nité il  y  aurait  toujours  une  distance  infinie 
entre  l'offense  et  la  peine  :  mais,  par  cette 
éternité,  quoique  Dieu  ne  soit  jamais  pleine- 
ment satisfait,  parce  que  la  peine  étant  éter- 
nelle, n'est  jamais  entièrement  remplie,  il  y 
a  néanmoins  entre  le  châtiment  et  le  crime 
toute  l'égalité  possible. 

Telles  ont  été,  dis-je,  mes  chers  auditeurs, 
sur  le  grand  sujet  de  réternilé  malheureuse, 
les  productions  de  l'esprit  de  l'homme.  Voilà 
où  sont  parvenus  ces  esprits  sublimes  que 
Dieu  avait  remplis  de  sagesse  et  du  don  d'in- 
telligence. Voilà  les  découvertes  qu'ils  ont 
faites,  et  les  lumières  qu'ils  ont  suivies.  Res- 
pectons leurs  sentiments  :  ils  sont  solidement 
établis.  Prenons  bien  leurs  vues ,  et  elles 
nous  paraîtront  justes  et  toutes  saintes.  Mais, 
avouons-le,  après  tout  :  il  faut  que  la  foi 
vienne  au  secours  pour  les  perfectionner  et 
les  confirmer.  Vous  voulez  savoir  par  où. 
elle  les  confirme  et  les  perfectionne  :  ah  ! 
chrétiens,  c'est  un  de  ces  secrets  qui  ne  sont 
connus  qu'aux  âmes  humbles  et  aux  vrais 
fidèles.  Car  si  la  foi  donne  à  toutes  ses  con- 
naissances une  perfection  et  une  force  parti' 
culière,  ce  n'est  point  en  élevant  nos  esprits, 
mais  plutôt  en  les  abaissant  ;  ce  n'est  point 
en  leur  laissant  une  liberté  présomptueuse 
d'examiner  et  de  raisonner,  mais  en  les  sou- 
mettant à  l'autorité  et  à  la  mystérieuse  obs- 
curité de  la  parole  de  Dieu  ;  ce  n'est  point  en 
tirant  le  voile  qu'elle  nous  met  sur  les  yeux, 
et  en  nous  présentant  la  vérité  dans  un  plein 
jour,  mais  en  nous  réduisant,  contre  toutes 
les  difficultés  et  tous  les  embarras,  à  cette  ré- 
ponse de  saint  Paul,  qui,  dans  un  mot,  ré- 
sout tous  les  doutes,  et  fixe  toutes  nos  incer- 
titudes :  O  altitudo  (  Rom.,  XI)  1  O  jugement 
de  mon  Dieu  I  ô  trésors  inépuisables  et  ca- 
chés, non-seulement  de  sa  sagesse  et  de  sa 
miséricorde,  mais  de  sa  justice!  Je  puis  bien 
enentrevoir  quelquesapparences  ;  mais  m'ap- 
partient-il d'en  pénétrer  le  fond  ?(3uam  in- 
comprehensibilia  siint  judicia  ejus,  et  investi- 
gabiles  viœ  ejus  {Ibid.)  !  Et  qui  de  nous,  en 
effet,  peut  lire  dans  le  sein  de  Dieu  tout  ca 
qu'il  veut,  et  pourquoi  il  le  veut?  Qui  de  nous 
a-t-il  appelé  à  ses  conseils?  Quis  novit  sen- 
sum  Dornini,  aut  quis  consiliarius  ejus  fuit 
{lbid.)2  Quand  donc  j'aurai  fait  mille  efforts 
pour  sonder  cet  abîme,  si  je  ne  veux  pas 
m'égarer  et  me  perdre,  je  dois  toujours  en 
revenir  au  principe  fondamental,  et  m'ccrier 
en  m'humiliant  .•  0  altitudo  ! 

Chose  admirable,  chréliens  :  dès  que  la  foi 
nous  a  mis  en  celte  préparation  de  cœur  cl 
dans  cette  soumission  intérieure,  c'est  alors 
que,  disposés  à  faire  le  sacrifice  de  tous  nos 
raisonnements  et  à  y  renoncer,  nous  pou- 
vons mieux  raisonner  que  jamais;  et  en  voici 
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l'évidente  démonstration  :  parce  que  n'ayant 
plus  ni  préjugé*,  ni  vues  propres  à  quoi  nous 
demeurions  opiniâtrement   attachés  ,    n 
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)piniairemeni  aiiac:ies  ,  nous 
voyons  d'un  œil  plus  épuré,  et  nous  jugeons 
d'un  sens  beaucoup  plus  rassis.  Ces  hautes 
idées  que  la  foi  nous  donne  de  la  majesté  de 
Dieu,  de  la  bonté  de  Diou,  de  sa  justice  et  de 
sa  sainteté;  par  conséquent,  de  l'audace  de 
l'homme,  qui  s'élève  par  le  péché  contre  cette 
majesté  infinie,  de  l'ingratitude  de  l'homme, 
qui  se  tourne  par  le  péché  contre  celte  bonté 
souveraine,  de  la  malignité  et  de  la  corrup- 
tion du  cœur  de  l'homme,  qui  offense  par  le 
péché  celte  justice  inflexible  et  celle  sainteté 
éternellement  et  nécessairement  ennemie  de 
tout  désordre  :  ces  grands  objets  n'étant  plus 
affaiblis,  ou  par  les  fausses  préventions  d'un 
esprit  indocile,  ou  par  les  aveugles  cupidités 
d'un  cœur  passionné,  se  présentenldans  toute 
leur  force,  et  font  sans  obstacle  toute  leur 
impression.  On  les  comprend  avec  moins  de 
peine  ;  et  même,  à  certains  moments,  il  sem- 
ble qu'on  en  ait  une  connaissance  distincte, 
cl  je  ne  sais  quel  sentiment  actuel  qui  rem- 
plit l'âme  et  qui  la  saisit.  Il  semble  qu'on  ait 
devant  les  yeux  l'éternité  tout  entière,  et 
qu'on  en  parcoure  l'immense  étendue.  On  la 
voit,  autant  qu'il  est  possible  à  la  faiblesse 
de  nos  esprits,  dans  toute  son  horreur,  et  au 
lieu  de  s'arrêter  à  de  vaincs  discussions,  on 
ne  pense  qu'à  s'humilier  sous  la  main  toute- 
puissante  de  Dieu,  et  à  prévenir  ses  redou- 
tables arrêts.  On  dit  comme  le  saint  homme 
Job  :  Vere  scio  quocl  ila  sit  [Job.,  XV)  :  Oui, 
il  en  est  ainsi;  car  c'est  ainsi  que  la  parole 
même  de  mon  Dieu  me  l'assure;  et  le  plus 
sage  parti  pour  moi  n'est  pas  d'entrer  en  do 
sèches  disputes  et  d'opiniâtres  conleslaliuiis 
sur  la  vérité  de  cette  divine  parole,  mais  de 
prendre  de  solides  mesures  pour  éviter  l'af- 
freux malheur  qu'elle  m'annonce.  Tout  ce 
que  j'ai  donc  à  faire  est  de  me  prosterner  aux 
pieds  de  mon  juge,  est  de  me  tenir  devant  lui 
dans  un  saint  tremblement,  cl  de  le  fléchir 
par  riiuniilité  et  par  la  ferveur  de  ma  prière. 
Serais-jc  le  plus  juste  des  hommes,  voilà  la 
disposition  où  je  dois  être  et  où  je  dois  de- 
meurer jusques  au  dernier  soupir  de  ma  vie  : 
Etiamsi  habuero  quippiam  juslum,  non  res- 
pondebo,  sedjudicem  meum  deprecabor  [Ibid.]. 
C'est  là,  encore  une  fois,  ce  qu'on  dit,  et  c'est 
là  qu'on  porte  toutes  ses  rédexions.  Effet  sa- 
lutaire de  la  foi  ,  d'une  foi  prudente,  mais  du 
reste  docile,  et  dans  sa  pieuse  docilité,  mille 
fois  plus  éclairée  que  toute  la  science  et  toute 
la  sagesse  du  monde;  d'une  foi  soumise  que 
Dieu  soutient  par  certaines  touches  secrètes, 
qu'il  élève  par  certaines  lumières  dcsa  grâce, 
et  à  qui  il  découvre  ses  plus  impénétrables 
mystères.  Telle  a  été  la  foi  des  saints.  Elait- 
>  ce  dans  eux  petitesse  d'esprit?  était-ce  su- 
perstition? mais  ne  savons-nous  pas  d'ail- 
leurs quels  étaient  ces  rares  génies,  et  ce 
que  toute  l'antiquité  a  pensé  de  ces  grands 
hommes,  qu'elle  a  révérés  comme  ses  maî- 
tres, et  que  nous  nous  proposons  encore 
comme  nos  guides  et  nos  modèles?  Ce  qu'ils 
onl  cru,  ne  pouvons-nous  pas  bien  le  croire? 
et  serons-nous  bien  justifies  au  tribunal  de 


Dieu,  quand  nous  lui  dirons  :  Seigneur,  jo 
n'ai  tenu  nul  compte  de  cette  éternité,  je  l'ai 
négligée,  parce  que  je  ne  la  croyais  pas?  Non, 
vous  ne  la  croyiez  pas  :  mais  pourquoi?  parce 
que  vous  ne  vouliez  pas  la  croire,  parce  que 
vous  affectiez  de  ne  la  pas  croire,  afin  de 
n'en  être  point  troublé  dans  vos  désordres. 
Car  voilà  le  principe  ordinaire  de  l'incrédu- 
lité. Cependant,  mon  cher  auditeur,  que  vous 
l'ayez  crue,  ou  que  vous  ne  l'ayez  pas  crue, 
elle  n'en  est  pas  moins  réelle;  les  preuves 
qui  pouvaient  vous  en  convaincre  n'en  sont 
pas  moins  solides,  et  ce  sera  votre  condam- 
nation. N'en  demeurons  pas  là.  Nous  avons 
vu  comment  la  foi  doit  nous  confirmer  dans 
la  créance  de  l'éternité  malheureuse  ;  el  nous 
allons  voir  comment  la  créance  de  rétcrnité 
malheureuse  doit  nous  engager  à  la  pratique 
des  (Euvres  de  la  foi,  et  à  toute  la  sainteté  de 
vie  qu'elle  exige  de  nous.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

De  toutes  les  conséquences  ,  il  n'en  est 
point  de  plus  juste  que  celle  qui  va  servir  de 
fonds  à  celle  seconde  partie,  où  j'ai  à  vous 
montrer  comment  la  créance  d'une  éternité 
malheureuse  doit  exciter  toute  notre  ferveur 
dans  la  pratique  des  œuvres  chrétiennes,  et 
nous  engager  à  une  réformalion  entière  de 
nos  mœurs.  Car  ce  feu  éternel ,  ce  feu  de 
l'enfer,  ou  si  vous  voulez,  ce  feu  de  l'autre 
vie,  doit  éteindre  en  celle-ci  un  feu  qui  nous 
dévore  et  qui  nous  perd,  c'est  le  feu  de  nos 
passions  déréglées;  et  en  allumer  un  autre, 
qui  est  celui  dune  charité  agissante  el  d'un 
sainl  zèle  pour  le  règlement  et  le  bon  ordre 
de  toute  notre  conduite.  Conséquence  fondée 
sur  deux  principes.  L'un  est  l'amour  de  nous 
mêmes  ;  je  dis  cet  amour  raisonnable,  cet 
amour  chrétien,  que  Dieu  même  nous  com- 
mande, et  qui  nous  oblige  à  nous  préserver, 
autant  qu'il  nous  est  possible,  et  par  les 
moyens  que  nous  en  avons,  du  plus  grand 
de  tous  les  malheurs.  L'autre  est,  selon  les 
maximes  de  noire  foi,  l'indispensable  né- 
cessité d'une  vie  sainte,  c'est-à-dire  d'une 
vie,  ou  innocente,  ou  pénilenle,  pour  se 
garantir  de  ce  souverain  mal,  et  pour  ne 
pas  tomber  dans  l'état  de  cette  affreuse  dam- 
nation. 

Et  en  effet,  pour  peu  que  nous  nousaimions 
nous-mêmes  comme  il  nous  est  ordonné  de 
nousaimer,  que  devons-nous  craindre  davan- 
tage, et  que  devons-nous  éviter  avec  plus  do 
soin  que  la  perle  entière  de  nous-mêmes,  et 
une  perte  irréparable?  Voyons  ce  que  nous 
faisons  tous  les  jours  pour  la  vie  naturelle 
de  nos  corps.  Parce  que  nous  y  sommes  atta- 
chés, à  cette  viemorlellc  et  fragile,  est-il  rien 
qui  nous  coûte  pour  la  conserver?  Y  a-t-il  dan- 
ger quiine  nousalarme,  y  a-l-il  remède  auquel 
nous  n'ayons  recours,  est-il  précaution  que 
nous  ne  prenions,  est-il  dépense  que  nous  mé- 
nagions, est-il  état  où  nous  ne  nous  rédui- 
sions,est-il  plaisir  à  quoi  nous  nerenoncions? 
Quelle  attention  ,  quelle  vigilance  ,  quelle 
déterminalion  à  tout  entreprendre  et  à  tout 
souffrir!  pourquoi?  pour  ne  pas  perdre  une 
vie  d'ailleurs  passagère,  et  pour  retarder 
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unemorldu  reste  inévitable,  el  dont  la  peine 
ne  se  fait  sentir  que  quelques  moments. 
i)'où  il  osl  aisé  de  juger  quelle  impression 
doit  faire,  avec  plus  de  sujet,  sur  nos  cœurs, 
la  crainte  d'une  mort  éternelle  et  d'une  ré- 
probation où  l'homme,  rejeté  de  Dieu,  sans 
ressource,  elabandonnéà  tousles  fléaux  delà 
plus  rigoureuse  justice,  ne  subsistera  durant 
des  siècles  infinis  et  ne  vivra  que  pour  son 
tourment.  Si  l'aveuglement  de  notre  esprit 
n'est  pas  encore  alié  jusqu'à  nous  oublier 
absolument  nous-mêmes,  à  t^uoi  devons-nous 
nous  employer  avec  plus  d'ardeur,  qu'à  met- 
tre noire  âmeà couvert  d'une  si  falak-  desti- 
née, et  à  la  sauver  de  celle  ruine  totale  ?  Or, 
il  n'y  a ,  vous  le  savez,  point  d'aulre  voie 
pour  cela  que  la  fuite  du  péché,  que  le  re- 
noncement au  monde,  que  le  service  de  Dieu, 
que  l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  que  tous 
ces  exercices  du  chrislianisme  qui  nous 
sanctifient  devant  Dieu,  et  qui  nous  entre- 
tiennent dans  la  grâce  de  Dieu.  Voilà  donc 
ma  proposition  vérifiée,  que  de  croire  une 
élernité  de  peines,  c'est  le  motif  le  plus  puis- 
sant pour  nous  remcltre  dans  la  règle  ou 
nous  y  maintenir,  et  pour  nous  porter  à  vi- 
vre en  chrétiens.  Donnez-moi  le  pécheur 
le  plus  obstiné:  je  le  défie,  si  la  foi  n'est  pas 
tout  à  fait  morte  dans  son  cœur,  de  rien  ré- 
pliquer à  ce  raisonnement. 

Mais,  pour  mieux  développer  ce  point , 
qu'il  nous  est  si  utile  de  méditer,  et  dont 
l'extrême  importance  demande  toutes  nos 
réflexions,  je  prétends  que,  dans  la  foi  de 
léternilé  malheureuse  ,  nous  avons  ,  pour 
corriger  tous  les  désordres  de  notre  vie  ,  et 
pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut,  se- 
lon l'P^vangile,  nous  affermir  et  nous  avan- 
cer dans  les  voies  de  Dieu,  le  motif  tout  en- 
semble, et  le  plus  universel,  et  le  plus  sensi- 
sible.  Appliquez-vous  à  ces  deux  pensées.  Je 
ne  dis  pas  le  motif  le  plus  parfait,  maisjc  dis 
seulement  d'abord  le  motif  le  plus  universel. 
Car,  entre  les  molifs  dont  une  âme  chré- 
tienne peut  être  mue,  et  qui  peuvent  la  con- 
dnireetla  faire  agir,  jeconviens  que  celui-ci, 
quoique  saint  et  surnaturel,  suivant  l'ex- 
presse définition  du  concile  de  Trente,  est 
après  tout  le  moins  élevé. Mais,  sans  être  dans 
le  même  degré  d'excellence  que  les  autres,  je 
soutiens  aussi  qu'il  a  sur  les  autres  cet  avan- 
tage, d'être  plus  propre  de  tous  les  états, et 
d'étendre  plus  loin  sa  vertu.  Je  m'explique. 

Il  est  vrai,  se  retirer  du  vice,  el,  après  de 
égarements,  revenir  à  Dieu  par  un  pur 
amour  de  Dieu;  s'adonner  à  la  pratique  de 
ses  devoirs,  et  de  les  observer  en  vue  de  la 
récompense  qui  y  est  promise,  et  qui  n'est 
autre  que  Dieu  même,  ce  sont  des  molifs  su- 
périeurs, et  beaucoup  plus  dignes  de  l'esprit 
chrélien.  Il  est  à  souhaiter  que  toutes  les 
âmes  se  porlenljlà,  el  l'on  doit,  autant  qu'on 
le  peut,  les  y  élever.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  tous  ne  sont  pas  également  disposés 
à  prendre  ces  sentiments,  ni  à  se  laisser  lou- 
cher de  ces  vues  toutes  pures  et  toutes  divi- 
nes. 1!  y  a  des  justes  ,  des  fervents,  des  par- 
faits, qui,  conunedes  enfants  dans  la  maison 
du  Père  céleste,  diorchent  à  lui  plaire,  à  le 
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posséder  pour  le  posséder  et  pour  l'aimer;  et 
par  là  même,  qui  sans  cesse  excités  el  ani- 
més, s'attachent  inviolablement  à  ses  divins 
préceptes  ,  et  se  font  une  loi  étroite  de  ses 
moindres  volontés;  ils  le  servent  par  une 
affection  toute  filiale.  Mais  aussi  il  y  a  des 
lâches,  des  mondains,  des  pécheurs,  de  ces 
hommes  lerrestres  el  tout  matériels  dont  a 
parlé  saint  Paul,  qui  ne  sont  guère  suscepti- 
bles d'aulre  impression  que  de  la  crainte 
des  jugements  el  des  vengeances  de  Dieu. 
Parlez  -leur  des  grandeurs  de  Dieu  ,  des  per- 
fections de  Dieu,  des  bienfaits  de  Dieu  ,  des 
récompenses  même  de  Dieu  ,  à  peine  vous 
écouleront-ils  ;  el,  s'ils  vous  donnent  quelque 
attention,  loul  ce  que  vous  leur  ferez  enten- 
dre leur  frappera  l'oreille  sans  descendre 
jusque  dans  leur  cœur  :  pourquoi?  parce  que 
leur  cœur  obscurci  des  épaisses  ténèbres  que 
les  passions  y  ont  répandues,  el  rempli  des 
idées  les  plus  grossières,  est  devenu  tout  ani- 
mal ,  selon  l'expression  de  l'Apôtre.  Or, 
1  homme  animal,  ajoute  ce  même  docteur  des 
gentils,  ne  comprend  point  les  mystères  de 
Dieu,  ou  ne  les  comprend  qu'autant  qu'ils  ont 
du  raport  à  ses  sens  :  Animnlis  honio  non 
percipil  ea  quœ  sunt  spiritus  Dei  (I  Cor.,  II  ). 
Voulez-vous  donc  les  remuer,  les  exciter,  les 
réveiller  de  ce  sommeil  léthargique  où  ils 
demeurent  profondément  assoupis?  faites  re- 
tentir autour  d'eux  les  tonnerres  de  la  colère 
divine,  et  ce  foudroyant  arrêt  qui  les  doit 
condamner  à  des  flammes  éternelles  :  Disce- 
dite  ame,  mnledicii,  in  ignem  œlernum[Matth. , 
XXV).  Faites-leur  considérer  attentivement, 
et  représentez-leur  avec  toute  la  force  de  la 
grâce,  les  suites  et  l'horreur  de  cette  parole  : 
Mlernum.  Demandez-leur  avec  le  Prophète 
comment  ils  pourront  dans  l'éternité  tout 
entière  souffrir  toujours,  brûler  toujours  , 
é'.re  toujours  lourmenlés,  sans  jamais,  non- 
seulement  parvenir  à  la  fin  de  leurs  suppli- 
ces, mais  y  recevoir  quelque  soulagement, 
et  y  avoir  quelque  relâche  ;  Quis  poterit  ha-^ 
bitare  cum  igné  dévorante,  cum  ardoribus 
sempiternis  {Jsai.,  XXXIII)  ?  Peignez-leur  la 
douleur,  le  regret,  la  désolation,  que  dis-je? 
la  fureur,  le  désespoir  de  tant  de  malheureux 
sur  qui  Dieu  a  lancé  ce  redoutable  analhème 
dont  vous  les  menacez,  el  dont  ils  ressenti- 
ront éternellement  toute  la  rigueur.  Enga- 
gez-les à  faire  quelque  retour  sur  eux-mê- 
mes, et  remontrez-leur  que  ces  réprouvés, 
dont  la  condition  leur  paraît  si  déplorable, 
et  pour  qui  il  n'y  a  plus  désormais  d'espé- 
rance, n'onl  point  été  dans  la  vie  plus  crimi- 
nels qu'eux,  et  que  plusieurs  même  ne  l'ont 
pas  été  autant  qu'eux  :  qu'ils  suivent  la 
même  roule,  qu'ils  marchent  dans  le  mêiric 
chemin,  et,  par  conséquent,  qu'ils  vont  à  la 
môme  perdition,  et  qu'ils  doivent  s'attendre 
à  tomber  dans  le  même  abîme,  d'où  rien  ne 
les  pourra  retirer.  Donnez-leur  à  juger  ce 
que  feraient  ces  damnés  pour  se  racheter, 
s'il  leur  restait  encore  là-dessus  qtiebjuo 
ressource  ;  ce  qu'ils  entreprendraient  pour 
cela  ,  ce  qu'ils  endureraient  po.ur  cela  , 
ce  qu'ils  sacrifieraient  pour  cela,  à  quelles 
habitudes  ils  renonceraient,  à  quelles  péni- 
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Iciiccs  ils  ss  '  ondamneraient,  à  quelles  ex- 
trémités ils  en  viendraient  ;  et  annoncez-leur 
que  tout  l'avantage  qu'ils  ont  présentement, 
est  do  pouvoir  ce  que  ces  réprouvés  ne  peu- 
vent plus;  mais  que  bientôt,  s'ils  n'y  pren- 
nent bien  garde,  ce  qu'ils  peuvent  mamte- 
nant,  ils  ne  le  pourront  plus  eux-mêmes.  En- 
fin, conjurez-les  d'avoir  pitié  de  leur  âme  : 
Miserere  animœ  tuœ  (Ecoles.,  XXX).  Quand 
vous  leur  tiendrez  ce  langage  ,  vous  vous  en 
ferez  plus  aisément  écouter.  Comme  un  ma- 
lade, plongé  dans  une  mortelle  lélbargio, 
commence  à  donner  quelque  marque  do 
sentiment,  et  à  ouvrir  les  yeux  lorsqu'on  lui 
applique  le  fer  et  le  feu,  ce  pécheur,  à  moins 
qu'il  ne  soit  tombé  dans  le  dernier  endurcis- 
sement ,  aura  peine  à  tenir  contre  ces  ré- 
flexions effrayantes.  Elles  le  frapperont  , 
elles  le  consterneront,  la  conscience  les  lui 
retracera  mille  fois  dans  l'esprit,  et  surtout 
en  certaines  rencontres  plus  favorables  ;  la 
grâce  peu  à  peu,  et  peut-être  tout  à  coup, 
fera  germer  ces  semences  de  conversion  ; 
cet  homme  enfin  reviendra  à  lui,  se  recon- 
n-iîtra,  et  la  parole  du  Saint-Esprit  s'accom- 
plira dans  sa  personne,  que  la  crainte  du  Sei- 
gneur est  le  commencement  de  la  sagesse  : 
Initium  sapientiœ  limor  Domini  [Ps.  CX). 

C'est  ainsi  que  tant  de  mondains  et  de  li- 
bertins ont  été  retirés  de  leurs  voies  cor- 
rompues, et  qu'ils  sont  renirés  dans  la  voie 
•lu  salut.  Il  n'y  a  qu'à  consulter  l'hisloire 
de  tous  les  siècles  ,  et  l'on  verra  combien 
cette  pensée  de  l'éternité  malheureuse  a  eu 
defficace  dans  tous  les  temps,  et  quels  fruits 
de  pénitence  et  de  sanctification  elle  a  pro- 
duits ;  que  c'est  elle  qui  a  conduit  sur  le  som- 
met des  montagnes  et  dans  les  plus  téné- 
breuses cavernes,  tant  de  voluptueux,  ama- 
teurs du  monde  et  encore  plus  amateurs 
d'eux-mêmes  et  de  lour  chair  ;  que  c'est  elle 
qui  leur  a  fait  rompre  les  nœuds  les  plus 
é'.roils  et  les  plus  forts  engagements  :  qui  , 
dans  la  plus  molle  sensualité,  les  a  fait  pas- 
ser à  tous  les  exercices  de  la  plus  dure  mor- 
tification ;  qui  les  a  réduits  aux  jeûnes,  aux 
veilles,  aux  larmes  continuelles,  et  aux  plus 
sanglantes  macérations  ;  que  c'est  elle  qui  a 
rempli  los  cloîtres  et  les  monastères  reli- 
gieux, d'hommes,  de  filles  ,  de  femmes  péni- 
tentes ;  qui  les  a  tous  assujettis  au  joug  de  la 
plus  austère  et  de  la  plus  pesante  régula- 
rité; qui  les  a  portés  à  s'immoler  comme 
des  victimes  ,  sans  épargner  ni  bien  ,  ni 
fortune,  ni  plaisirs,  ni  liberté,  ni  santé, 
ni  vie. 

Et  il  ne  faut  pas  penser  que  celle  vue  d'un 
malheur  éternel  ne  convienne  qu'aux  âmes 
engagées  d  ins  le  crime,  ou  à  ces  âmes  fai- 
bles el  encore  loules  couvertes,  si  j'ose  ainsi 
^  m'exprimer,  de  la  poussière  du  monde  ctdes 
impuretés  de  leurs  inclinations  vicieuses.  Je 
l'ai  dit,  et  jo  le  répèle,  c'est  une  vue  conve- 
nable à  tous  les  degrés  de  perfection  ;  et 
quand  je  pourrais,  avec  quelque  apparence, 
me  naller  dèlre  au  premier  r.ing  des  élus  de 
Dieu,  alors  même  necesserais-jc  point,  pour 
me  soutenir,  pour  me  fortifier,  pour  m'éle- 
ver.  do  me  remcUre  dans  l'esjjiil  el  di-  me 


dilcr  les  vengeances  infinies  de  Dieu  ;  car  je 
regarderais  comme  une  présomption  de  croi- 
re, ainsi  que  se  le  persuadent  quelques  âmes 
chrétiennes,  que  ce  serait  en  quelque  ma- 
nière dégénérer  de  l'état  parfait,  en  m'arrê- 
tant  à  de  pareilles  considérations.  Ah  !  mes 
chers  auditeurs  ,  nous  ne  sommes  pas  plus 
parfaits  que  l'était  David,  qui,  selon  qu'il  le 
témoigne  lui-même  ,  s'enlrelenait  de  l'éter- 
nité dans  ses  plus  profondes  rcllexions  ,  et 
en  mesurait  ,  autant  (]u'il  lui  clait  peruiis, 
l'immense  étendue  :  Cogitavi  (lies  anliquos; 
et  annos  œternos  in  menle  habui  (  Ps,  LXX); 
nous  ne  sommes  pas  plus  sainls  que  l'était 
saint  Jérôme  ,  qui ,  dans  le  souvenir  de  l'é- 
ternité ,  se  frappait  sans  cesse  la  poitrine, 
pour  attirer  sur  lui  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur, et  pour  détourner  les  coups  redouta- 
bles de  sa  colère  ;  nous  ne  sommes  pas  dans 
un  degré  plus  élevé  que  tant  de  solitaires  et 
d'anachorètes  ,  qui  ,  des  plus  sublimes  con- 
templations où  Dieu  semblait  les  transport)  r 
jusqu'au  troisième  ciel,  descendaient  si  sou- 
vent en  esprit  dans  le  fond  des  enfers,  et  se 
perdaient  dans  ce  vaste  abîme  de  rétornilc. 
Bienheureux  Arsène  ,  voilà  ce  qui  vous  oc- 
cupait, et  la  nuit  et  le  jour,  ce  qui  vous  fai- 
sait verser  tant  de  pleurs,  ce  qui  vous  faisait 
adresser  au  ciel  tant  de  vœux  ,  ce  qui  vous 
faisait  pratiquer  tant  déjeunes  el  tant  d'aus- 
térités. Bienheureux  nous-mêmes  si  nous  y 
pensions  comme  vous  ;  on  en  verrait  bientôt 
les  mêmes  fruits. 

Car,  si  ce  motif  est  le  plus  universel,  je 
puis  ajouter  que  c'est  encore  le  plus  sen- 
sible. Ce  qui  se  fait  sentir  à  nous  sur  la  terre 
plus  vivement,  et  ce  qui  nous  touche  davan- 
tage, c'est  la  peine,  et  l'idée  que  nous  nous 
en  formons.  Le  plaisir  perd  de  sa  pointe  à 
proportion  de  sa  durée,  jusque-là  même  que, 
tout  plaisir  qu'il  est,  il  nous  devient  insipide, 
il  nous  devient  incommode  et  fatigant  par 
une  trop  longue  continuité.  Mais  la  peine, 
au  contraire,  fût-ce  la  plus  légère  en  elle- 
même,  bien  loin  de  diminuer  par  le  temps, 
croît  toujours,  et  se  rend  enfin  insupporta- 
ble. De  là  viennent  ces  frayeurs  que  nous 
cause  la  seule  vue  d'un  mal  dont  nous  pou- 
vons être  atteints  comme  les  autres,  et  dont 
nous  avons  à  nous  préserver  :  il  suffit  que 
l'esprit  en  soit  frappé,  pour  en  imprimer 
presque  par  avance  dans  les  sens  toute  la 
douleur  :  or,  si  cela  est  vrai,  à  l'égard  d'un 
mal  passager,  combien  plus  l'est-il  à  l'égard 
d'un  mal  éternel?  Si  donc  je  veux  arrêter 
les  mortelles  atteintes  d'une  passion  im[)urc 
qui  naît  dans  mon  cœur,  et  qui  coiumence  à 
le  corrompre;  si  je  veux  réprimer  le  pen- 
chant malheureux  qui  m'entraîne  vers  le 
monde  et  vers  certains  objets  du  monde,  que 
je  ne  puis  éviter  avec  Irop  de  soin,  et  dont  je 
ne  connais  (jue  Irop  la  contagion  ;  s'il  s'agit 
de  renoncer  à  un  attachement  criminel,  à 
une  habilude  qui  me  tyrannise,  et  que  je 
veuille  résister  aux  violentes  attaques  où  je 
me  trouve  sans  cesse  exposé;  s'il  faut  me 
relever  d'une  languitur  paresseuse  el  lâche 
qui  nie  fait  négliger  mes  devoirs,  et  (jui  pour- 
rail  [icu  à  i)i'U   m'cnq)ortcr  et  me  conduire 
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aux  plus  giMn^Is  désordres  ;  s'il  est  question 
de  régler  ma  vie,  cl  de  la  rendre  plus  exacte, 
plus  fervente,  plus  laborieuse  et  plus  morli- 
liée,  malgré  les  révoltes  de  la  nature  qui  s'y 
oppose,  et  tous  les  combats  qu'elle  me  livre, 
que  fais-je?  je  recueille  toute  mon  allcntion 
pour  contempler  l'éternité,  cette  éternité  de 
peine  et  de  malheur.  Dans  l'horreur  d'une 
si  triste  destinée,  j'applique  toutes  les  puis- 
sances de  mon  esprit  à  cette  éternité, je  l'en- 
visage par  tous  les  endroits,  et  j'en  prends, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  dimensions.  Pour 
me  tracer  encore  une  plus  vive  image  de 
cette  éternité,  et  me  la  représenter  d'une 
manière  plus  conforme  aux  sens  et  à  l'intel- 
ligence humaine,  je  me  sers  des  mêmes  com- 
paraisons que  les  Pères,  et  je  fais,  si  j'ose 
ainsi  m'exprimer,  les  mêmes  supputations. 
Je  me  figure  toutes  les  étoiles  qui  brillent 
dans  le  firmament  ;  à  cette  mu  tiludc  in- 
nombrable, j'ajoute  toutes  les  gouttes  d'eau 
rassemblées  dans  le  sein  de  la  mer;  et  si  ce 
n'est  pas  assez,  je  compte,  ou  je  tâche  à 
compter  tous  les  grains  de  sable  qu'elle  étale 
sur  ses  rivages.  De  là  je  m'interroge  moi- 
même,  je  raisonne  avec  moi-même,  et  me 
demande  :  Quand,  sur  ces  brasiers  ardenls 
que  le  souftle  du  Seigneur  et  sa  colère  ont 
allumés  pour  ses  vengeances  éternelles,  j'au- 
rais souffert  autant  de  siècles  et  mille  fois 
au-delà,  l'éternité  serait-elle  finie  pour 
moi?  non  :  et  pourquoi?  parce  que  c'est 
l'éternité,  et  que  l'éternité  n'a  point  de  fia. 
On  peut  absolument  savoir  le  nombre  des 
étoiles  du  ciel,  des  gouttes  d'eau  dont  la  mer 
est  composée,  des  grains  de  sable  qu'elle 
jette  sur  ses  bords  ;  mais  de  mesurer  dans 
l'éternité  le  nombre  des  jours,  des  années, 
des  siècles,  c'est  à  quoi  l'on  ne  peut  atteindre, 
parce  que  ce  sont  des  jours,  des  années,  des 
siècles  sans  nombre,  disons  mieux;  parce 
que  dans  l'éternité,  il  n'y  a  proprement  ni 
jours,  ni  années,  ni  siècles,  et  que  c'est  seu- 
lement une  durée  infinie. 

Voilà,  encore  une  fois,  à  quoi  je  m'attache, 
et  sur  quoi  je  fixe  mes  regards;  car  je  m'i- 
magine que  je  vois  cette  éternité,  que  je 
marche  dans  celte  éternité,  et  que  je  n'en  dé- 
couvre jamais  le  bout.  Je  m'i.'nugine  que  j'en 
suis  enveloppé  et  investi  de  toutes  parts;  que, 
si  je  m'élève,  si  je  descends,  de  quelque  côté 
que  je  me  tourne,  je  trouve  toujours  cette 
éternité;  qu'après  mille  efforts  pour  m'y  avan- 
cer, je  n'y  ai  pas  fait  le  moindre  progrès,  et 
que  c'est  toujours  l'éternité.  Je  m'imagine 
qu'après  les  plus  longues  révolutions  des 
temps,  je  vois  toujours  au  milieu  de  celle 
éternité  une  âme  réprouvée  dans  le  même 
état,  dans  la  même  désolation,  dans  les 
mêmes  transports  ;  et  me  substituant  moi- 
même  en  esprit  à  la  place  de  cette  âme,  je 
m'im;igine  que,  dans  ce  supplice  éternel,  je 
me  sens  toujours  dévoré  de  ce  feu  que  rien 
n'éteint,  que  je  répands  toujours  ces  pleurs 
que  rien  ne  tarit,  que  je  suis  toujours  rongé 
de  ce  ver  qui  ne  meurt  point,  que  j'exprime 
toujours  mon  désespoir  par  ces  grincements 
de  dents  et  ces  cris  lamentables  qui  ne  peu- 
vent fléchir  le  cœur  de  Dieu.  Celte  idée  de 


moi-même,  cette  peinture  me  saisit  et  m'é- 
pouvante; mon  corps  même  en  frémit,  et 
j'éprouve  tout  ce  qu'éprouvait  le  prophète 
royal,  lorsqu'il  disait  à  Dieu  :  Si'igneur,  pé- 
nétrez ma  chair  de  votre  crainte,  et  de  l.i 
crainte  de  vos  jugements  :  Confige  timoré  tuo 
carnes  meax  :  a  judiciis  enim  luis  limui  {Ps 
CXVIII).  Heureuse  disposition  contre  tous 
les  assauts  des  plus  dangereuses  tentations 
et  tous  les  charmes  des  plaisirs  les  plus  en- 
gageants. Dans  le  saisissement  où  je  suis, 
quoi  que  le  christianisme  puisse  exiger  de 
moi,  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  sois  déterminé 
el  que  je  n'entreprenne  de  pratiquer  ;  car 
j'en  conçois  la  nécessité,  et  je  la  conçois  par 
la  vue  de  l'éternité.  De  sorte  que  la  foi,  par 
celte  vue  de  l'élernilé  el  par  la  grâce  qui 
l'accompagne,  exerce  sur  moi  comme  un 
empire  absolu  ;  elle  me  réduit  aux  devoirs 
les  plus  rigoureux  de  la  justice  chrétienne  ; 
elle  m'encourage  à  vaincre  toutes  les  diffi- 
cultés qui  s'y  rencontrent,  et  à  me  faire  pour 
cela  de  salutaires  violences;  elle  tient  en 
bride  toutes  mes  passions;  elle  m'instruit, 
elle  me  gouverne,  elle  m'assujettit  pleine - 
mont  à  Dieu. 

Mais  l'élernilé  est  incompréhensible,  el  le 
moyen  de  craindre  ce  que  l'on  ne  comprend 
pas?  El  moi,  mon  cher  auditeur ,  je  vous 
réponds  :  Le  moyen  de  ne  le  pas  craindre  ? 
l^lle  est  incompréhensible,  celte  éternité  mal- 
heureuse :  il  est  vrai  ;  mais  c'est  par  là  qu'elle 
est  plus  terrible;  si  je  la  comprenais,  je  la 
craindrais  moins,  parce  qu'elle  sérail  bor- 
née, puisque  je  ne  puis  rien  comprendre 
que  de  borné  ;  si  je  la  comprenais,  elle  aurait 
un  terme  dans  sa  durée  aussi  bien  (jue  dans 
mon  esprit,  el  dès  là  j'en  devrais  être  moins 
effrayé,  parce  que  je  pourrais  espérer  de 
parvenir  à  ce  terme,  el  que,  dans  l'état  de 
damnation,  il  me  resterait  encore  une  res- 
source :  mais  un  mal  si  grand,  qu'il  en  est 
inconcevable,  c'est  ce  qui  jette  dans  toutes 
les  facultés  de  mon  âme  une  terreur  doni  je 
ne  puis  revenir.  En  effet,  dès  que  c'est  un 
mal  que  je  ne  conçois  pas,  il  est  donc  au- 
dessus  de  tous  les  maux  que  je  conçois  ;  et 
el  quand  je  les  verrais  tous  réunis  dans  un 
même  sujet  pour  le  tourmenter,  les  compre- 
nant tous, je  conclurais  qu'ils  sont  donc  tous, 
quoique  rassemblés,  infiniment  au-dessous 
d  '  ce  mal  que  je  ne  puis  comprendre.  D'où 
je  tirerais  encore  cette  conclusion,  qui  en 
est  la  suiti;  nécessaire,  que,  quand  il  faudiail 
souffrir  tous  les  autres  maux,  je  devrais,  s.ais 
hésiter  el  même  avec  joie,  y  consentir,  pour 
me  délivrer  d'un  mal  que  tous  les  maux  en- 
semble ne  peuvent  égaler.  Or,  à  combiini 
plus  forte  raison  dois-je  donc  me  soumettre 
à  une  légère  pénitence,  dois-jc  donc  me  ré- 
soudre à  quelques  efforts  el  à  quelques  sa- 
crifices qu'on  me  demande,  dois-je  donc  me 
captivera  quelques  exercices  très-soutena- 
bles  el  très-praticables,  pour  rendre  ma  con- 
duite plus  régulière  selon  Dieu,  et  pour  vivre 
en  chrétien. 

Voilà  comment  doit  raisonner  tout  homme 
sage,  et  qui  conserve  encore  dans  son  cœur 
quelque   semence  de  religion  ;   voilà  com- 
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ment  il  raisonnera  ^  et  ce  qu'il  conclura  im- 
manquablemcnl  lorsqu'il  fera  sur  l'avi-nir 
une  sérieuse  réflexion  ,  et  qu'il  suivra  de 
bonne  foi  les  premiers  senliinents  qu'inspire 
la  vue  dune  éternité  de  malheur.  Mais  on 
ne  conclut  rien  et  l'on  ne  se  porte  à  rien  , 
parce  qu'on  n'y  pense  point ,  ou  qu'on  n'en 
a  de  temps  en  temps  qu'une   réminiscence 
vague  et  superficielle.  On  pense  assez,  et 
l'on  ne  pense  raéiiic  que  trop,  à  tout  ce  qui 
pourra  arriver  dans  !e  cours  des  années  que 
l'on  se   promet  de   passer  sur  la  terre  ;  on 
n'est  que  trop  attentif  aux  revers  ,  aux  con- 
tre-temps, aux  disgrâces,  aux  pertes  qui  peu- 
vent déranger  les  affaires  et  renverser  la 
fortune  ;  on  n'examine  que  trop  ce  que  l'on 
deviendra  dans  la  suite  dol'àgp,  et  l'on  ne 
prend  sur  cela  que  trop  de  précautions  et 
irop  de  mesures  ;  à  force  même  de  s'en  oc- 
cuper et  de  s'en  remplir  l'esprit,  on  se  forme 
mille  chimères  dont  on  se  laisse  vainement 
agiter,  et  l'on  se  charge  de  mille  soins  réels 
et  pénibles,  pour  prévenir  des  maux  imiigi- 
naires  qu'une  timide  prévoyance  fait  envisa- 
ger. Cependant,  on  vit  dans  le  plus  profond 
oubli  de  son   sort   éternel  ;   on  y  demeure 
tranquille  et  sans  inquiétude  :  la  vie  coule  , 
l'éternité  s'approche;  et,  comme  ces    vicii- 
mes  qui  allaient  les  yeux  bandés  à  l'autel  où 
elles  devaient  être  immolées  ,  on  va  se  jeter 
en  aveugle  dans  le  précipice.  Eh  !  mes  frères, 
sommes-nous  chrétiens?  sommes-nous  hom- 
mes? Sommes-nous  chrétiens,  et  où  est  notre 
foi?  sommes-nous  hommes,  et  où  est  notre 
raison?  Quand  donc  penserez-vous  à  cette 
éternité,  si  vous  n'y  pensez  pas  maintenant? 
Sera-ce  dans  l'éternité  même?  Oui,  vous  y 
penserez  alors,  vous  y  penserez  durant  toute 
l'éternité;  mais  sera-t-il  temps  d'y  penser? 
mais  comment  y  penserez-vous?  mais  quel 
tourment  sera  pour  vous  cette  pensée  ,  et  de 
quels  regrets  serez-vous  déchirés,  quels  re- 
proches  vous   ferez-vous  à  vous-mêmes  de 
n'y  avoir  pas  plus  tôt  pensé  ?  C'est  pour  cela 
que  nous  vous  en  rappelons  si  souvent  le 
souvenir;   et  que  ne  puis-je,  pour  la  réfor- 
malion  du  monde  et  pour  son  salut,  faire  à 
chaque  heure  du  jour  retentir  dans  toutes 
les  contrées  de  l'univers  cette  seule  et  courte 
parole  :  Eternité  1   Ce   serait   assez  pour   y 
opérer  les   plus   grands  miracles   de   con- 
version. 

Non-seulement  on  ne  pense  point  à  l'éter- 
nité malheureuse ,  mais  je  sais  où  en  est 
venu,  par  un  excès  d'aveuglement ,  et  où 
en  vient  encore  tous  les  jours  le  libertinage 
du  siècle;  jusqu'à  se  jouer  d'une   si   utile 

fiensée,  jusqu'à  regarder  avec  mépris  un 
lommc  qui  en  paraît  touché  et  qui  en  veut 
profiler,  jusqu'à  dire  de  lui,  par  la  plus  scan- 
daleuse dérision  :  Il  craint  l'enfer  ;  car  tel  est 
le  langage  d'une  infinité  de  mondains.  Ah  I 
mes  chers  auditeurs,  vous  raillerez  tant  qu'il 
vous  plaira,  je  ne  l'en  craindrai  pas  moins  , 
cet  enfer.  Je  le  crains,  et  que  ne  suis-je  assez 
heureux  pour  vous  f;iire  part  de  ma  crainte  I 
je  le  crains  souverainement ,  je  le  craindrai 
constamment ,  et  plaise  au  ciel  que  je  le 
craigne  efficacement  1  Je  le  crains  souverai- 


nement, parce  que  ma  crainte  doit  être  pro- 
portionnée à  son  sujet  ;  et  puisque  cet  enfer 
que  je  crains  est  le  souverain  malheur,  je  ne 
le  craindrais  pas  autant  que  je  dois,  si  ce 
n'était  pas  une  crainte  souveraine.  Je  le 
craindrai  constamment ,  et,  pour  ne  perdre 
jamais  cette  crainte,  je  la  renouvellerai  sans 
cesse  par  la  méditation  ,  et  par  une  vue  fré- 
quente des  jugements  de  Dieu.  Tant  que  je 
vivrai  en  ce  monde,  quelques  vertus  que  j'aie 
pratiquées,  je  ne  saurai  jamais  avec  assu- 
rance si,  devant  Dieu,  je  suis  digne  d'amour 
ou  de  haine,  si  je  mérite  ses  récompenses 
éternelles  ou  ses  vengeances  ;  quand  même 
j'aurais  lieu  d'être  en  repos  ,  et  sur  le  passé, 
et  sur  le  présent ,  au  milieu  de  tant  do 
pièges  qui  m'environnent  ,  et  après  des 
chutes  si  étonnantes  dont  on  a  été  plus  d'une 
fois  témoin  ,  je  ne  pourrai  jamais  me  ré- 
pondre de  l'avenir  ;  et,  dans  cette  double  in- 
certitude ,  ma  plus  sûie  sauvegarde  sera  la 
vigilance  et  la  crainte.  Enfin,  l'une  des  plus 
grandes  grâces  que  je  puisse  obtenir  du  ciel, 
c'est  que  ma  crainte  soit  efficace;  car  il  y  a 
une  crainte  de  l'enfer  stérile  et  infructueuse, 
comme  il  y  a  un  désir  inutile  du  salut.  On 
craint  et  on  désire,  ou  l'on  croit  désirer  et 
craindre  ;  mais  on  veut ,  en  même  temps , 
que  ce  désir  ni  cette  crainte  ne  coûtent  rien, 
(irainte  réprouvée  I  En  craignant ,  je  dois 
agir,  je  dois  me  corriger,  je  dois  m'avancer, 
je  dois  me  |)erfectionner  ,  je  ne  dois  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  me  garantir  du 
malheur  où  je  crains  de  tomber. 

TelsSsonl  mes  sentiments  ,  et  puissent-ils 
ne  s'effacer  jamais  de  mon  esprit  I  Si  l'impie 
les  traite  de  faibL  sse  et  de  timidité  supersti- 
tieuse ,  je  préférerai  ma  faiblesse  à  toute  sa 
prétendue  force  ;  il  rira  de  ma  simplicité  ,  et 
moi  j'aurai  pitié  de  sa  folie,  lorsqu'il  ne 
craint  point  ce  qu'ont  craint  tant  d'hommes 
mille  fuis  plus  sages  et  mieux  instruits  que 
lui  ;  de  son  insensibilité  ,  lorsqu'il  prend  si 
peu  de  part  à  une  affaire  qui  le  touche  de  si 
près,  et  qu'il  s'intéresse  si  peu  au  plus  grand 
de  tous  ses  intérêts  ;  de  sa  témérité  et  de  sou 
audace  ,  lorsqu'il  s'expose  si  légèrement  et 
de  sang-froid  à  une  éternelle  réprob  ition  , 
et  qu  il  n'a  point  de  peine  à  en  courir  tout  le 
risque.  S'il  s'endurcit  aux  avis  charitables 
(jue  je;  voudrais  sur  cela  lui  donner,  et  si, 
malgrélles  plus  fortes  remontrances,  il  de- 
meure dans  son  obstination,  à  l'exemple  de 
ces  anges  qui  se  retirèrent  de  Babylone  ,  je 
l'abandonnerai  à  son  sens  réprouvé ,  et  je 
penserai  à  moi-même  ;  je  lèverai  les  maius 
vers  Dieu,  et  je  lui  ferai  la  même  prière  que 
le  prophète  :  Ne  perdns  cum  impiis,  Deus, 
animam  meain  {Ps.  XXV)  :  Ne  perdez  pas  , 
Seigneur,  ne  perdez  pas  mon  âme  avec  les 
impies  ;  sauvez-la  par  votre  miséricorde  ; 
aidez-moi  à  la  sauver  moi-môme  par  mes 
œuvres,  C'est  une  âme  immortelle,  c'est  mon 
unique  ;  ah  I  mon  Dieu  ,  dès  qu'elle  serait 
une  fois  perdue  ,  elle  le  serait  pour  jamais. 
Préservons-nous,  mes  chors  auditeurs,  d'une 
telle  porte;  chacun  y  est  pour  soi  ;  et,  de  toutes 
les  affaires,  il  n'eu  est  point  qui  nous  soit 
plus  propre  ni  plus  particulière  que  celle-là: 
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le  succès  on  dépcntl  do  Dieu  et  do  nous  ; 
Dieu,  de  sa  pari,  ne  nous  manquera  pas;  ne 
manquons  pas  à  sa  grâce,  et  disposons-nous, 
par  la  parfaite  observation  de  ses  commandc- 
?iicnts,  à  recevoir  sa  gloire  dans  l'éternitc 
bienheureuse,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXXIil. 


POUR    LE    XV   DIMANCHE 


LA   PENTECOTE. 


Sur  le  zèle  pour  Vhonneur  de  la  religion. 

Credidit  ipse,  el  domusejiis  loin. 
[lcndenJésus-Cluisl,elloiitcsa  mauoii  cnil  comme 
lui  (S.  Jean,  cil.  IV) 

C'est  d'un  père  de  famille  que  l'Evangile 
nous  produit  aujourd'hui  l'exemple.  Touché 
du  miracle  que  le  Sauveur  du  monde  venait 
d'opérer  en  sa  faveur,  et  ayant  embrassé  la 
loi  de  cet  Homme-Dieu,  il  la  fait  encore  em- 
brasser à  ses  domestiques,  et  ne  croit  pas 
pouvoir  mieux  employer  son  pouvoir  qu'à 
lui  soumettre  toute  sa  maison  :  Credidit  ipse, 
et  domus  ejus  tota.  Ce  n'est  pas  qu'il  use  de 
violence,  ni  que  d'une  autorité  absolue  il 
entraîne  les  esprits  rebelles,  etarrachcd'eux, 
pour  ainsi  parler,  une  foi  contrainte  et  for- 
cée. En  matière  de  religion  tout  doit  être  li- 
breetpleinement  volontaire  ;  et  Dieu  réprou- 
verait un  culte  où  le  cœur  n'aurait  point  de 
part.  Si  donc  cette  heureuse  famille  s'allache 
désormais  à  Jésus-Christ,  el  en  suit  fidèle- 
ment la  doctrine,  c'est  qu'elle  y  est  engagée 
par  l'exemple  de  son  chef,  c'est  qu'elle  y  est 
animée  par  ses  sages  remontrances,  c'est 
que  le  témoignage  de  ce  nouveau  chrétien 
est  une  instruction  pour  elle,  qui  l'éclairc  et 
qui  la  convainc,  et  que,  de  l'honneur  qu'il 
rend  à  la  foi,  elle  apprend  elle-même  à  l'ho- 
norer. Car  ce  fut  là  sans  doute,  mes  chers 
auditeurs,  la  grâce  prévenante  et  extérieure 
dont  Dieu  se  servit,  tandis  qu'il  agissait  in- 
térieurement dans  les  âmes,  et  qu'il  y  ré- 
pandait les  rayons  de  sa  lumière.  Si  ce  maî- 
tre n'eût  pas  cru,  ou  si,  dissimulant  sa  foi, 
il  n'eût  pas  eu  l'assurance  de  s'en  déclarer, 
tant  de  sujets  soumis  à  son  obéissance,  el 
témoins  de  sa  conduite,  seraient  demeurés 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélité;  mais  parce 
qu'il  ne  se  contenta  pas  de  croire,  et  qu'il 
parla  selon  sa  créance,  qu'il  s'expliqua  hau- 
tement, qu'il  confessa  Jésus-Christ  de  bouche 
et  par  œuvres,  sa  conversion  seule  fut  le 
l)rincipe  de  toutes  les  autres  conversions  : 
Credidit  ipse,  et  domus  ejus  tota.  Or,  voilà  le 
zèle  que  je  voudrais  allumer  dans  vos  cœurs. 
Voilà,  chrétiens,  par  oîi  je  voudrais  corriger 
mille  scandales  que  nous  causons  à  noire 
religion,  et  qui  la  déshonorent.  Je  vais  vous 
faire  comprendre  ma  pensée;  mais,  pour 
vous  la  bien  développer,  j'ai  besoin  de  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  el  je  la  demande 
par  l'inlcrcession  de  Marie:  disons-lui:  Ave, 
Maria. 

Nous  avons  tous  une  obligation  indispen- 
sable et  naturelle  d'honorer  notre  religion, 
comme  nous  en  avons  une  d'honorer  noire 
Dieu.  Ces  deux  obligations  sont  fondées  sur 


le  même  principe,  et  l'une  est  une  suite  né- 
cessaire de  l'autre.  Dieu  et  la  religion,  dit 
saint  Thomas,  ne  se  peuvent  séparer;  car 
Dieu  est  la  fin  dernière  que  nous  cherchons, 
et  la  religion  est  le  moyen  qui  nous  lie  à  celle 
fin.  Comme  il  est  donc  impossible  d'aimer  ta 
fin  sans  aimer  le  moyen,  aussi  est-il  impos- 
sible d'honorer  Dieu  sans  honorer  la  reli- 
gion. Voilà  le  plus  noble  zèle  que  nous 
puissions  jamais  concevoir,  et  celui  de  tous 
auquel  nous  sommes  le  plus  étroitement  en- 
gagés. C'est  le  plus  excellent  et  le  plus  no- 
ble, parce  que  faire  honneur  à  la  religion, 
c'est  le  faire  à  Dieu-même.  Or,  quel  avan- 
tage pour  une  créature,  qu'elle  soit  capable 
de  faire  honneur  à  son  Dieu?  C'est  celui  au- 
quel nous  sommes  le  plus  étroitement  en- 
gagés, parce  que  le  premier  de  tous  les  de- 
voirs, comme  les  païens  mêmes  l'ont  reconnu, 
regarde  la  divinité  et  la  religion.  L'amour 
de  la  patrie,  la  foi  conjugale,  la  piété  des 
enfants  envers  leurs  pères,  le  lien  des  ami- 
tiés les  plus  intimes,  tout  cela  est  fort,  et  ce 
sont  de  grandes  obligations,  mais  tout  cela 
doit  céder  à  l'obligation  dont  je  parle;  et, 
plutôt  que  d'y  manquer,  il  faut  être  prêt  de 
renoncer  à  tout  le  reste. 

Qu'est-ce  que  noire  religion  ;  c'est  un  pré- 
cieux héritage  que  nous  avons  reçu  de  nos 
ancêtres,  comme  ils  l'avaient  eux-mêmes  ri  eu 
de  Dieu.  C'est  à  nous  dele  conserver,  et 
de  le  maintenir  avec  honneur.  Moïse,  Josué 
et  les  autres  conducteurs  du  pouple  de  Dieu, 
pouvaient  tout  sur  lui  quand  ils  l'intéres- 
saient par  cette  considération.  Allons,  di- 
saient-ils, généreux  Israélites,  c'est  pour  le 
Dieu  d'Abraham  qu'il  faut  combattre;  c'est 
le  Dieu  d'isaac  el  de  Jacob  qui  vous  com- 
mande de  marcher;  c'est  le  Dieu  de  vos  pè- 
res qui  nous  envoie  pour  vous  témoigner 
combien  il  se  tient  offensé  de  vos  supersti- 
tions. A  cette  parole  du  Dieu  de  leurs  pères, 
ils  se  sentaient  émus,  ils  obéissaient  sans 
réplique,  ils  brisaient  leurs  idoles,  les  armées 
entières  se  menaient  sur  pied  et  se  présen- 
taient à  l'ennemi.  Quoi  donc,  demande  saint 
Chrysoslome,  est-ce  que  Dieu  était  pour  eux 
quelque  chose  de  plus,  parce  qu'il  avait  été 
le  Dieu  d'Abraham,  ou  que  leur  religion 
était  plus  sainte  parce  qu'elle  avait  été  celle 
de  leurs  pères?  Non,  répond  ce  saint  docteur  ; 
mais  cependant  cette  vue  du  Dieu  de  leurs 
pères  réveillait  en  eux  les  plus  purs  senti- 
ments de  leur  foi.  Se  regardant  comme  les 
successeurs  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob, 
ils  avaient  honte  d'avoir  dégénéré  de  leur 
piété;  et  ce  seul  motif  leur  inspirait  le  zèle 
de  ces  grands  patriarches,  je  veux  dire  le 
zèle  de  la  vraie  religion. 

Je  ne  suis,  chrétiens,  ni  un  Moïse,  ni  un 
Josué,  pour  prétendre  la  môme  autorité  sui- 
vons ;  mais  j'en  ai  une  autre,  en  vertu  de 
mon  ministère,  qui  ne  m'autorise  pas  moins 
à  vous  parler  de  la  part  de  Dieu  ;  et  c'esl  par 
un  mouvement  particulier  de  son  esprit,  qu(î 
je  viens  vous  solliciter  pour  les  intérêts  do 
votre  religion  el  de  la  mienne;  me  promcl- 
tant  au  reste  bien  plus  de  vous,  que  jamais 
Moïse  n'eut  droit  d'attendre  du  peuple  juif. 
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Car  c'ctail  un  peuple  grossier  et  incrédule, 
un  peuple  insiMisilile  aux  bienfaits  de  Dieu  , 
un  ptupîe  léger  el  inconslant  ;  et  moi  j'espère 
trouver  en  vous  un  peuple  docile  qui  sera 
touché  dos  scandales  dont  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ est  déshonorée,  et  qui  conspirera 
avec  moi  pour  les  retrancher  du  royaume  de 
Dieu  et  de  son  Eglise  :  Et  colligcnt  de  regno 
ejus  omnia  scandala  {Matlh.,  XIII).  11  ne  s'a- 
git que  des  scandales  qui  attaquent  spéciale- 
ment la  religion,  et  voici  le  dessein  de  ce 
discours.  Je  suppose  deux  qualilés  essen- 
tielles, dont  je  vous  ai  déjà  entretenus, et  que 
nous  reconnaissons,  comme  chrétiens,  dans 
notre  religion,  savoir  :  la  vérité  el  la  sain- 
teté. La  vérité  de  sa  doctrine  et  la  sainteté 
de  sn  morale.  Or,  de  là  je  tire  deux  consé- 
quences qui  vont  partager  ce  discours.  Notre 
religion  est  vraie,  donc  nous  devons  tous 
Ihonorer  par  la  profession  de  notre  foi,  c'est 
la  première  partie.  Notre  religion  est  sainte, 
donc  nous  devons  tous  l'honorer  par  la  pu- 
reté de  nos  mœurs,  c'est  la  seconde  partie. 
Voilà  où  se  réduit  ce  zèle  dont  j'ai  entrepris 
de  vous  entretenir,  et  ce  qui  me  donnera  lieu 
de  combattre  bien  des  désordres  que  nous 
ne  pouvons  assez  déplorer  dans  le  christia- 
nisme. Donnez-moi  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  Une  décision  de  l'Apôtre,  que  pour 
acquérir  la  justice  chrétienne,  et  pour  parve- 
nir au  salut,  il  faut  deux  choses  :  croire  dans 
le  cœur,  et  faire  au  dehors  profession  de  sa 
créance.  Professer  la  foi,  et  ne  l'avoir  pas 
dans  le  cœur,  ce  serait  hypocrisie  ;  mais  aussi 
l'avoir  dans  le  cœur,  el  n'oser  pas,  dans  les 
rencontres  et  dans  les  sujets  où  son  honneur 
le  demande,  la  produire  au  dehors  et  en  faire 
une  déclaration  publique,  ce  serait  pour  elle 
un  outrage,  puisque  ce  serait  la  désavouer 
dans  la  pratique  et  en  rougir  :  Corde  creditur 
ad  justitiam  ;  ore  autem  confessio  fit  ad  salu- 
tem  {TertulL).  11  est  donc  d'un  devoir  essen- 
tiel, à  l'égard  de  tout  chrétien,  de  joindre, 
pour  honorer  sa  religion,  à  la  soumission  de 
l'esprit,  laconfession de  la  bouche  ;  et  tel  a  été 
l'hommageque lui  ont  rendu  si  hautement  el 
avec  tant  d'éclat  les  premiers  fidèles. Rien  n'a 
pluscontribuéà  sa  gloirequela  sainte  liberté 
de  ces  parfaits  chrétiens  à  la  reconnaître  et  à 
la  publier.  Voulez-vous  savoir  comment,  au 
milieu  des  plus  violentes  persécutions,  bien 
loin  de  déchoir  en  aucune  sorte,  et  de  rien 
perdre  de  sa  splendeur,  elle  s'est  toujours 
soutenue  et  toujours  élevée?  C'est,  répond 
saint  Cyrille,  qu'elle  recevait  alors  de  grands 
cl  d'illustres  témoignages.  Les  empereurs 
pensaient  la  détruire  en  exerçant  toute  leur 
sévérité  contre  ceux  qui  la  professaient;  et 
c'était  justement  le  moyen  de  l'établir.  Ils 
travaillaient  par  là,  sans  le  vouloir,  à  son 
accroissement,  parce  qu'ils  lui  procuraient 
autant  do  témoins  qu'ils  condamnaient  de 
prétendus  criminels.  Chaque  confession  lui 
coûtait  un  martyr  ;  mais  chaque  martyr 
lui  attirail  une  troupe  de  nouveaux  défen- 
seurs. 

Ecoulez   rexccllcntc  raison   qu'en  (ionnc 
Tertullicn  :  C'est,  dil-il,  que  l'inébranlable 
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et  admirable  constance  des  fidèles  dans  îa 
profession  de  leur  foi  ,  était  une  leçon  sen- 
sible et  convaincante  pour  les  païens  :  llla 
ipsa,  quom  exprobratis,  obstinatio  confitendi 
magisira  est  [TcrlulL).  El  en  elTel,  ces  ido- 
lâtres, tout  attachés  qu'ils  étaient  à  leurs 
superstitions,  voyant  dans  le  christianisme 
qu'ils  persécutaient  une  telle  fermeté,  se 
sentaient  portés  à  examiner  le  fond  de  cette 
religion,  précbée  avec  tant  de  zèle,  défendue 
avec  tant  de  force,  avouée  avec  tant  d'assu- 
rance et  au  péril  même  des  plus  cruels  tour- 
ments el  de  la  mort  :  Qiiis  cnim  contempla- 
tione  ejus  non  concutitur  ad  requirendum 
quid  intus  in  re  sit  {Idein)2  Par  celte  re- 
cherche el  cet  examen  qu'ils  en  faisaient,  ils 
apprenaient  à  la  connaître,  el  c'était  assez 
qu'ils  la  connussent  pour  la  révérer  et  pour 
l'embrasser:  Qids  aulem  ubirequisivit  non 
accedit  {Idem)'!  YoWà  ,  conclut  Tertullien  , 
ce  qui  augmentait  tous  les  jours  le  nombre 
des  disciples  de  Jésus-Christ,  et  ce  qui  don- 
nait tant  de  lustre  cl  tant  de  crédit  à  la  loi 
qu'ils  professaient.  Mais  au  contraire,  qu'un 
d'eux  eût  fait  une  fausse  démarche  el  se  lût 
démenti  dans  une  malheureuse  occasion  , 
que  la  crainte  des  hommes  el  leurs  menaces 
l'eussent  ébranlé,  qu'une  espérance  hu- 
maine l'eût  tenté  et  surmonté,  qu'il  eût 
honteusement  disparu  pour  ne  pas  répondre 
et  ne  pas  rendre  raison  de  sa  foi  ;  ou  qu'o- 
bligé de  paraître  il  eût,  par  une  lâche  dis- 
simulation, caché  ce  qu'il  était  ;  ah!  la  honte 
en  rejaillissait  jusque  sur  la  face  de  l'Eglise  ; 
la  peine  qu'elle  en  ressentait  lui  était  plus 
douloureuse  que  les  roues  et  que  les  croix  ; 
et,  comme  disait  saint  Cyprien,  la  faiblesse  des 
membres  faisait  languir  le  corps  el  lui  cau- 
sait les  plus  tristes  défaillances  :  In  pros- 
tantis  frulribus,  et  non  prostravit  aff'cctîis 
[Cypr.). 

Or  il  est  vrai,  mes  frères,  ces  temps  d'une 
persécution  ouverte  el  générale  ont  cessé,  el 
nous  ne  sommes  plus  appelés  devant  les  tri- 
bunaux, ni  exposés  aux  arrêts  des  tyrans. 
On  ne  nous  fait  plus  un  crime  d'être  chré- 
tiens, el  même  on  nous  en  ferait  un  de  ne 
l'être  pas  :  mais  ne  nous  flattons  point  de 
colle  paix;  car,  à  le  bien  prendre,  cela  vcul 
dire  que  nous  ne  sommes  plus  en  pouvoir 
d'honorer  autant  notre  religion  que  l'ont  ho- 
norée ces  glorieux  athlètes  qui  eurent  le 
courage  et  le  bonheur  de  signer  leur  foi  de 
leur  sang.  Cependant,  sans  être  en  étal  de 
l'honorer  comme  eux,  il  y  a  un  témoignage 
qu'elle  attend  de  nous;  el  parce  que  souvent 
nous  lui  refusons  ce  témoignage  si  juste  et 
si  raisonnable,  qu'arrive-t-il  ?  C'est  qu'au 
lieu  de  lui  faire  tout  l'honneur  que  nous 
pourrions  au  moins  lui  procurer,  nous  la 
déshonorons  par  nos  scandales,  nous  la  dé- 
crédilons.  Si  je  puis  bien  vous  développer 
ce  mystère  d'iniquité,  vous  en  gémirez  avec 
moi  el  vous  apprendrez  à  en  réparer  les 
suites  funestes.  Suivez-moi,  je  vous  prie. 

Oui,  chrétiens  ,  la  profession  de  notre  foi 
cl  l'honneur  qu'en  relire  la  religion  ,  est 
pour  nous  d'un  devoir  tellement  rigoureux  , 
(juc  nous  n'y  pouvons  manquer  sans  eu  du- 
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venir  .responsables ,  cl  à  Dieu  ,  et  à  l'Eglise  , 
et  à  toute  la  société  des  fidèles.  Trois  preu- 
ves exprimées  en  trois  mots,  et  fondées  sur 
la  doctrine  de  saint  Thomas  :  expliquons-les. 
Car,  quand  Dieu  a  voulu  instituer  une  reli- 
gion sur  la  terre,  il  n'a  pas  prétendu  qu'elle 
y  demeurât  obscure  et  dans  les  ténèbres; 
parce  qu'elle  devait  servir  à  sa  gloire,  et 
qu'elle  n'était  même  établie  que  pour  sa 
gloire,  il  ne  sulûsail  pas  qu'elle  fût  tout  in- 
térieure et  renfermée  dans  le  secret  des 
âmes;  mais  il  fallait  qu'elle  fût  visible;  il 
fallait  qu'elle  parût  au  jour,  et  au  plus  grand 
jour,  afin  que  par  son  éclat  elle  contribuât 
à  relever  la  grandeur  du  maître  à  qui  elle 
nous  soumet,  et  qu'elle  nous  propose  comme 
l'objet  de  notre  culte.  Or,  elle  ne  peut  ainsi 
paraître,  qu'autant  que  nous  la  professons  ; 
<  t  de  là  ces  exercices  publics  qu'elle  nous 
fait  pratiquer,  de  là  ces  sacrés  mystères 
qu'elle  nous  fait  célébrer,  de  là  ces  solenni- 
tés et  ces  fêtes  qu'elle  nous  fait  observer,  de 
là  ces  pieuses  assemblées  où  elle  nous  ap- 
pelle ,  et  ces  augustes  cérémonies  où  elle 
nous  fait  assister  ;  de  là  ces  prières  commu- 
nos,  ces  louanges  divines  qu'elle  nous  fait 
réciter;  de  là  tout  cet  extérieur  de  religion 
que  nous  devons  accompagner  de  l'esprit,  et 
qui,  nous  donnant  une  haute  idée  du  service 
de  Dieu  ,  nous  attache  plus  étroitement  à 
Dieu  même,  et  nous  excite  à  le  glorifier.  Si 
donc  nous  voulons  nous  borner  à  une  fausse 
obéissance  du  cœur,  et  que  nous  dépouillons 
notre  religion  de  ces  apparences  et  de  ces 
dehors;  si  nous  craignons  de  la  faire  voir, 
nous  l'obscurcissons,  nous  la  retenons  cap- 
tive dans  un  honteux  silence;  toute  vraie 
qu'elle  est,  nous  en  altérons,  non  pas  la  vé- 
rité, qui  est  toujours  la  même,  mais  la  foi, 
qui  a  divers  degrés,  et  qui  peut  être  plus 
ou  moins  vive.  La  tache  se  conununique  , 
elle  s'étend  en  quelque  sorte  jusqu'à  Dieu, 
et  par  là  nous  lui  dérobons  une  partie  de  la 
gloire  qu'il  avait  en  vue  ,  et  dont  nous  lui 
sommes  redevables. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Dieu,  par 
un  commandement  exprès,  nous  oblige  de 
nous  faire  connaître  sur  le  point  de  la  reli- 
gion, de  parler  ouvertement  et  sans  dégui- 
sement, d'ajouter  aux  paroles  tout  ce  qui 
peut  dans  la  pratique  découvrir  et  mettre  en 
évidence  noire  foi,  d'en  rehausser  par  celte 
confession  les  avantages,  et  d'en  confirmer 
la  vérité.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  poursuit 
l'Ange  de  l'École  ,  et  cette  même  confession 
de  la  foi  que  la  lumière  céleste  a  gravée  dans 
notre  sein,  l'Eglise,  par  un  autre  précepte, 
a  dioit  encore  de  nous  la  demander,  et  eu 
effet  nous  la  demande,  comme  une  raliCca- 
lion  de  la  promesse  faite  pour  nous  dans  no- 
tre baptême,  et  de  l'engagement  contracté 
en  notre  nom.  Cette  pensée  est  solide,  com- 
prenez-la. Sur  les  sacrés  fonts  de  baptême 
nous  avons  fait  à  l'Eglise  un  serment  d'o- 
béissance, et  nous  nous  sommes  présentés 
pour  être  admis  parmi  ses  enfants  et  au 
nombre  des  fidèles.  A  la  face  des  autels  nous 
avons  solennellement  reconnu  la  vérité  de 
la  loi  où  nous  voulions  êlre  agrégés  pour  y 
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vivre  et  pour  y  mourir.  Nous  avons  renoncé 
au  démon,  au  monde,  à  la  chair,  pour  nous 
dévouer  à  Jésus-Christ,  pour  porter  le  joug 
de  Jésus-Christ,  pour  êlre  revêtus  de  Jésus- 
Christ.  Tout  cela  en  présence  du  ministre 
qui  nous  a  conféré  la  grâce,  en  présence 
des  spectateurs,  les  uns  garants  et  les  autres 
seulement  témoins  de  notre  protestation  au- 
Ihentique  el  irrévocable.  Voilàcomment  nous 
avons  reçu  la  loi  dès  la  naissance;  mais, 
après  tout,  ce  n'était  point  nous  proprement 
alors  qui  agissions,  nous  qui  parlions,  nous 
qui  nous  engagions  et  qui  répondions.  On 
répondait  pour  nous,  on  parlait  pour  nous, 
on  agissait  pour  nous.  L'Eglise  a  bien  voulu 
se  contenter  de  ce  premier  engagement  ;  elle 
l'a  accepté,  mais  à  une  condition  :  c'est  que 
dans  la  suite  il  serait  ratifié  :  et  par  qui  ? 
par  nous-mêmes  ;  et  par  où?  non  point  tant 
par  un  aveu  de  l'esprit,  quoique  nécessaire, 
que  par  un  aveu  de  la  bouche,  par  un  aveu 
déclaré,  publié,  notifié  à  tout  le  monde  chré- 
tien. Sans  cela,  sans  une  telle  profession  , 
nous  révoquons  tacitement  ce  que  nous 
avons  dit  par  le  ministère  de  ceux  qui  nous 
ont  prêté  leur  voix  pour  nous  faire  enten- 
dre; nous  les  démenions,  et  nous  nous  dé- 
mentons nous-mêmes;  du  moins  nous  ren- 
dons noire  foi  suspecte ,  et  nous  faisons 
cette  injure  à  la  religion  où  l'Eglise  nous 
a  associés  et  incorporés  ,  de  ne  plus  oser 
prendre  son  parti  ni  lui  marquer  notre  atta- 
chement, dès  que  notre  raison  développée 
peut  en  discerner  la  vérité,  et  que  nous  nous 
trouvons  en  état  de  l'honorer  par  notre  pro- 
pre témoignage. 

Le  mal  va  encore  plus  avant,  et  nous  vio- 
Ions  une  troisième  et  dernière  obligation  ; 
c'est  celle  de  l'exemple  que  doit  chaque  fi- 
dèle à  toute  la  société  chrétienne,  dont  il  est 
membre.  Car  nous  ne  sommes  tous  qu'un 
même  corps  en  Jésus-Chrisl;  et  ce  qui  for- 
tifie ce  corps  mystique,  ce  qui  lui  donne  une 
sainte  vigueur,  ce  qui  soutient  la  foi,  qui  en 
est  l'âme,  ce  qui  la  fait  fleurir,  c'est  l'édifi- 
cation commune  que  l'un  reçoit  et  qu'il  rend 
à  l'autre.  Ce  sont  ces  dehors  de  religion  qui 
frappent  les  yeux,  et  qui  font  d'autant  plus 
d'impression  sur  les  cœurs,  que  nous  nous 
sentons  naturellement  excités  à  imiter  ce 
que  nous  voyons.  Touché  de  cet  extérieur, 
on  conçoit  pour  la  religion  même  un  pro- 
fond respect.  L'impiété  est  forcée  de  se  taire, 
cl  la  vérité  triomphe.  Mais,  par  une  règle 
toute  contraire,  que  ce  culte  visible  et  appa- 
rent commence  à  s'abolir,  tout  commence  à 
languir.  On  ne  sait  presque  plus  ce  que 
c'est  que  la  religion.  Les  libertins  s'en  pré- 
valent, les  fidèles  en  sont  troublés  :  qu'est- 
ce  que  la  foi,  dit -on,  et  y  en  a-l-il  en- 
core dans  le  monde  ?  Filius  hominis  veniens, 
putns  fidem  inveniet  in  terra  (Luc,  XVIII)? 

Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  les  prin- 
cipes évidents  et  incontestables  d'où  le  doc- 
teur angélique  a  tiré ,  comme  une  consé- 
quence infaillible,  l'important  devoir  que  je 
vous  prêche.  Devoir  général,  et  qui  nous  re- 
garde tous  ;  mais  devoir  particulier  pour 
vous,  grands  de  la  terre.  Un  grand,  par  soa 
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élévation  est  plus  en  état  de  faire  honneur 
à  sa  religion  ;  do  môme  aussi  que  sa  gran- 
deur et  la  distinction  de  son  rang,  par  un 
malheur  qui  en  est  inséparable,  le  met  en 
pouvoir  de  nuire  davantage  à  la  religion,  et 
de  lui  porter  des  coups  plus  mortels.  Devoir 
particulier  pour  vous  ,  pères  et  mères  :  un 
père  et  une  mère,  par  l'autorité  qu'ils  ont 
dans  leur  famille,  sont  plus  capables  dy  en- 
tretenir l'esprit  de  religion,  et  par  consé- 
quent en  deviennent  beaucoup  plus  crimi- 
nels s'ils  ne  prennent  pas  soin  de  l'y  con- 
server ,  et  que,  par  un  abandon  total  des 
œuvres  religieuses,  ils  le  laissent  peu  à  peu 
se  détruire,  soit  dans  eux-mêmes,  soit  dans 
ceux  que  le  ciel  leur  a  soumis.  Devoir  par- 
ticulier pour  vous,  à  qui  la  réputation,  l'é- 
rudition, le  génie,  donnent,  sans  autre  droit, 
un  certain  crédit  dans  le  monde  :  il  ne  faut 
souvent  qu'une  parole  d'un  homme  de  ce  ca- 
ractère pour  maintenir  ou  pour  affaiblir  la 
foi  et  la  religion  dans  des  esprits  prévenus 
en  sa  faveur  et  disposés  à  l'écouter.  C'est  ce 
qu'avait  si  bien  compris  le  prophète  royal,  et 
ce  que  nous  devons  nous-mêmes  conclure  , 
en  disant  comme  \n\  -.Credidi,  propter  quod 
loculus  sum  (  Ps.  CXV  )  :  J'ai  cru  ,  et  je  ne 
m'en  suis  pas  tenu  là.  Je  n'ai  point  cherché 
à  déguiser  mes  sentiments  ni  ma  créance;  je 
n'ai  point  eu  peur  qu'on  en  fût  instruit  et 
qu'on  les  connût  :  mais,  dans  la  persuasion 
où  j'ai  été  et  où  je  suis  encore,  que  je  devais 
cet  hommage  à  la  vérité,  et  celte  reconnais- 
sance au  bienfait  du  Maître  qui  me  l'a  révé- 
lée, je  m'en  suis  expliqué  dans  tous  mes  dis- 
cours et  dans  toute  ma  conduite  :  Propter 
quod  loculus  sum. 

Telle  était  la  fidélité  de  ce  saint  roi  :  mais, 
par  une  prévarication  contre  laquelle  les 
prédicateurs  de  l'Evangile  ne  peuvent  que 
trop  fortement  s'élever,  et  qui  doit  exciter 
toute  l'ardeur  de  leur  zèle,  que  faisons-nous? 
Ah  !  mes  frères,  que  ne  puis-je  vous  le  re- 
présenter dans  toute  son  étendue  et  dans 
toute  son  horreur!  Au  lieu  d'honorer  notre 
foi,  en  la  professant  selon  les  règles  d'une 
religion  pure  et  sincère,  nous  la  déshono- 
rons par  des  scandales  dont  le  christianisme, 
qui  est  pour  nous  en  cette  vie  le  royaume  de 
Dieu,  se  trouve  rempli.  Scandales  de  toutes 
les  sortes  :  les  uns  directs,  et  ce  sont  des 
scandales  de  libertinage  et  d'irréligion  ;  les 
antres  indirecls  ,  et  ce  sont  des  scandales 
d'indifférence,  de  lâcheté,  de  respect  humain 
en  matière  de  religion.  J'entre  dans  un  fonds 
de  morale  que  je  n'entreprends  pas  d'épuiser, 
puisqu'il  est  presque  inépuisable  ;  mais  la 
simple  exposition  que  je  vais  faire  des  dés- 
ordres du  siècle  ,  je  dis  de  ce  siècle  malheu- 
reux où  nous  vivons,  suffira  pour  vous  tou- 
cher, et  vous  convaincra  mieux  que  tous  les 
raisonnements. 

Scandales  de  libertinage  et  d'irréligion.  Je 
ne  prétends  point  ic-,  parler  de  ces  scandales 
énormes  qui  n'éclatent  que  trop  souvent, 
lorsque,  dans  l'excès  et  dans  la  licence  d'une 
débauche  sans  ménagement  et  sans  égard  , 
des  impies  font  gloire  de  traiter  avec  prof.i- 
iiaiion   les  choses  de  I)i»tu,  do  parler  inso- 
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lemment  de  nos  mystères,  de  sejouer  des  plus 
horribles  sacrilèges,  et  d'employer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint  et  de  plus  divin  à  leurs  di- 
vertissements. Cela  s'est  vu,  chrétiens,  et 
Dieu  veuille  que  ces  anathèmes  qui  ont  été 
au  milieu  de  nous,  pour  user  du  terme  de 
l'Ecriture,  n'aient  pas  attiré  sur  nos  létes  les 
malédictions  et  les  fléaux  dont  nous  sommes 
continuellement  affligés.  Peut-être  en  por- 
tons-nous la  peine  sans  le  savoir.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  de  telles  impiétés  et  leurs  auteurs 
ont  plutôt  besoin  d'être  réprimés  par  la  sé- 
vérité des  lois,  que  par  les  salutaires  avis 
des  ministres  évangéliques  :  et  malheur  à 
ceux  qui,  revêtus  d  une  puissance  légitime, 
pour  arrêter  ces  scandales,  les  laissent  im- 
punis ;  malheur  à  ceux  par  qui  Dieu  en  doit 
être  vengé,  et  par  qui  il  ne  l'est  pas  :  car  il 
saura  bien  se  venger  lui-même  et  sur  cux- 
mes.  C'était  à  eux  d'être  les  prolecteurs  et 
les  défenseurs  de  la  cause  de  Dieu;  mais 
parce  qu'une  molle  connivence,  qu'une  con- 
sidération tout  humaine  les  a  retenus  , 
c'est  à  eux  que  Dieu  demandera  raison  dii 
sa  cause  abandonnée  et  de  ses  intérêts  tra- 
his. Cependant  le  comble  du  scandale,  n'est- 
ce  pas  de  voir  quelquefois  dos  libertins  si 
scandaleux  et  diffamés,  aspirer  encore  après 
cela  aux  premiers  rangs  ,  et  peut-être  aux 
premiers  rangs  de  cette  même  religion  qu'ils 
ont  profanée  avec  tant  de  mépris  et  tant 
d'outrages  :  voulant  porter  jusque  sur  le 
faîte  de  la  dignité  une  tache  qui  ne  s'effa- 
cera jamais,  une  flétrissure  qui  les  exposera 
toujours  aux  reproches  que  le  libertinage 
même  pourra  leur  faire  et  leur  fera  ,  et  qui, 
par  là,  les  rend  presque  absolument  inca- 
pables d'être  dignement  et  utilement  ce  qu'ils 
travaillent  néanmoins  à  devenir? 

Je  ne  veux  point  non  plus  parler  de  ces 
abominations  de  désolation  qui  paraissent 
tous  les  jours  dans  le  lieu  saint,  c'est-à-dire 
de  ces  irrévérences  qui  se  commettent  à  la 
face  des  autels,  à  la  vue  des  prêtres  du  Dieu 
vivant,  aux  yeux  de  tout  un  peuple  assem- 
blé et  humilié  devant  le  Seigneur;  comme  si 
l'on  avait  entrepris  de  venir  insulter  Dieu 
même  dans  sa  propre  maison  ;  comme  si  son 
sanctuaire  était  destiné  aux  plus  sales  en- 
tretiens, aux  plus  criminelles  libertés,  aux 
plus  indignes  adorations.  Scandale  qui,  par 
une  espèce  de  providence,  ne  se  voit  plus 
que  dans  l'Eglise  chrétienne  et  parmi  nous  : 
Dieu,  dit  excellemment  saint  Augustin,  ayant, 
ce  semble,  voulu  de  notre  impiété  même  nous 
faire  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  reli- 
gion, puisque  c'est  la  seule  dont  le  démon 
tâche  de  corrompre  le  culte  et  s'efforce  de 
pervertir  les  pieuses  pratiques.  Pourquoi  la 
seule?  il  n'est  pas  difficile  d'en  concevoir  la 
raison.  Car,  de  toutes  les  religions,  c'est  la 
seule  où  le  vrai  Dieu  est  servi;  et  l'intérêt 
de  ce  capital  ennemi  de  Dieu  est  que  tous 
les  autres  cultes,  quoique  faux  et  supersti- 
tieux, soient  religieusement  observés,  parce 
que  ce  sont  ses  ouvrages,  et  qu'il  y  est 
lui-même  adoré.  Encore  une  fois  ,  ce  n'est 
point  de  tout  cela  que  je  parle.  Ce  sont 
[ilulôl  des  monstres  que  dos  scandales  ; 
(Trentc-ct-une^ 


971 


ORATEURS  SACRES.  BOURDALOIE. 


tl72 


et ,  sans  que  je  m  arrête  <à  vons  en  faire 
dalTrcuses  images,  il  ne  fanl  que  le  moin- 
dre sentiment  de  christianisme  pour  les  dé- 
lester. 

Je  passe  donc  à  d'autres,  où  nous  tom- 
bons avec  moins  de  peine,  que  nous  évitons 
avec  moins  de  soin,  à  quoi  peu  à  peu  l'esprit 
du  siècle  nous  familiarise,  que  nous  nous 
figurons  assez  innocents,  et  dont  quelque- 
fois nous  nous  piquons  jusqu'à  en  faire  va- 
nité, quoiqu'on  effet  ce  soient  des  scandales 
et  des  scandales  d'irréligion.  Examinons  la 
conduite  du  monde,  et  nous  aurons  bientôt 
appris  à  les  connaître.  Scandales  d'irréli- 
gion, remarquez  ceci,  s'il  vous  plaît  ;  scan- 
dales d'irréligion  :  ce  sont  mille  railleries 
des  choses  saintes,  où  l'on  s'égaie  et  dont 
on  s'applaudit.  On  raille  de  tout,  on  raille 
des  personnes  de  piété,  et  cela  détourne  les 
esprits  faibles  de  la  voie  de  Dieu.  On  raille 
des  pasteurs  des  âmes  et  des  vicaires  de  Jé- 
sus-Christ, et  cela  les  empêche  de  glorifier 
Dieu  dans  leur  ministère.  On  raille  des  pré- 
dications et  des  prédicateurs,  et  cela  liiit  que 
la  divine  parole  est  abandonnée,  et  qu'elle 
n'opère  rien.  On  raille  des  dévotions  de  l'E- 
glise sous  ombre  de  crédulité,  de  simplicité, 
d'imagination  et  de  vision  dans  les  peuples 
qui  les  pratiquent,  et  cela  tourne  au  mépris 
de  l'Eglise  même  qui  les  autorise.  On  raille 
de  certaines  sociétés,  de  certaines  indulgen- 
ces ,  sous  prétexte  des  abus  qu'on  y  décou- 
vre ou  que  l'on  croit  y  découvrir  ;  au  lieu 
d'imiter  saint  Augustin  ,  qui ,  tout  évêque 
qu'il  était,  n'osait  souvent  s'élever  contre  un 
abus,  de  peur  que  la  substance  môme  de 
la  chose  n'en  fût  altérée ,  car  c'est  ainsi 
«lu'il  s'en  déclare  dans  une  de  ses  lettres. 
On  raille  de  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, ot  de  là  vient  que  ces  sources  de 
grâces  et  ces  remèdes  salutaires  sont  né- 
gligés. 

Scandale  d'irréligion  :  c'est  cette  malignité 
*lonl  tant  d'esprits  aujourd'hui  sont  préoccu-- 
pés  contre  l'Eglise.  Car  vous  en  verrez  qui 
là-dessus  ont  un  fond  de  chagrin  et  d'amer- 
tume dont  ils  ne  sauraient  se  défendre.  A. 
peine  peuvent-ils  souffrir  que  l'Eglise  soit 
dans  l'éclat  où  elle  est  maintenant  :  ses  re- 
venus les  choquent,  sa  juridiction  leur  dé- 
plaît. Ils  voudraient  qu'elle  fût  aussi  dépen- 
dante des  puissances  temporelles ,  aussi 
paiivre  et  aussi  abjecte  dans  le  monde,  qu'elle 
l'était  du  temps  des  premiers  Césars,  c'est- 
à-dire  qu'elle  fût  aussi  esclave  sous  les  chré- 
tiens qui  sont  ses  enfants,  qu'elle  l'était  sous 
ses  persécuteurs  et  ses  ennemis.  Nouveaux 
Hérodes,  dit  saint  Bernard,  qui  laissent  Jé- 
sus-Christ en  paix  dans  l'obscurité  de  son 
berc{iau,mais  quisont  jaloux  de  le  voir  puis- 
sant et  exalté  dans  les  progrès  et  l'exaltation 
de  son  épouse  :  Alter  Herodes,  qui  Christum 
non  in  cunis  habet  suspectum,  sed  in  Eccle- 
siis  invidet  exallatum  (Bern.).  Entendez-les 
parler  de  l'Eglise  ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  dé- 
figurent. Sy  consacrer  pour  vaquer  à  Dieu, 
c'tsl  paresse;  s'y  établir,  c'est  ambition  et 
intérêt.  Oi'un  occlésiasli(iue  ou  un  religieux 
s'oublie  en  quohjue  rencontre,  vous  diriez 


qu'ils  en  triomphent.  Qu'il  y  ait  eu  quelque 
chose  à  censurer  dans  un  homme  constitué 
en  dignité,  dans  un  souverain  pontife,  c'est 
sur  quoi  ils  sont  savants  et  éloquents.  Tou- 
jours disposés  à  raisonner  sur  ce  que  lEglise 
ordonne,  et  jamais  à  le  favoriser;  n'ayant 
d'esprit  que  contre  l'Eglise,  et  jamais  pour 
l'Eglise;  n'étant  attentifs  qu'à  borner  son  au- 
torité, sans  être  dociles  à  s'y  soumettre. 

Scandale  d'irréligion  :  c'est  celle  lémérilé 
si  dangereuse  et  si  ordinaire  ,  avec  laquelle 
des  hommes  sans  étude,  sans  lettres,  sans 
nulle  teinture  des  sciences  divines,  s'énon- 
cent hardiment  sur  tout  ce  qu'ils  negoûicnt 
pas  dans  noire  créance,  ou  qui  n'est  pas  con- 
forme à  leur  sens  dans  l'Ecriture,  quoique 
les  seules  raisons  humaines,  dit  saint  Au- 
gustin, dussent  leur  rendre  celte  créance  et 
celle  Ecriture  vénérables  :  et  cela,  chrétiens, 
parce  qu'ils  sont  du  nombre  de  ceux  que  dé- 
crivait l'apôlre  saint  Jude,  qui  blasphèment 
tout  ce  qu'ils  ignorent:  Quœcumque  ignorant, 
blasphémant  {Jud.  ,\) .  An  lieu  qu'ils  devraient 
dire  :  Du  moins  je  porferai  ce  respect  à  ma 
foi  et  à  ma  religion,  de  ne  condamner  jamais 
ce  que  je  n'entendrai  pas  ,  et  d'en  accuser 
plutôt  mon  ignorance,  que  de  m'en  prendre 
à  celui  dont  les  ténèbres  valent  mieux  pour 
moi  que  toutes  les  lumières  de  mon  esprit. 
Scandales  d'irréligion  :  ce  sont  ces  livres 
contagieux  et  ces  ouvrages  où  la  foi  est  ar- 
tificieusement  corrompue,  où  la  vertu  est 
traduite  en  ridicule,  où  la  crainte  de  l'enfer 
et  des  jugements  de  Dieu  est  représentée 
comme  une  faiblesse.  Ouvrages  reçus  avec 
une  estime  générale,  lus  avec  une  avidité 
insatiable ,  récités  dans  tous  les  cercles  et 
proposés  pour  des  modèles.  En  vérité,  peut- 
on  dire  alors  qu'il  y  ait  de  la  religion  dans 
le  monde,  le  peut-on  penser?  Scandales  d'ir- 
réligion :  ce  sont  ces  liaisons  avec  des  gens 
connus  pour  être  des  incrédules  et  des  athées; 
liaisons  dont  les  plus  ve»luQUx,  ou  ceux  qui 
passent  pour  tels,  ne  se  font  point  de  scru- 
pule. Liaisons  fondées  sur  cela  seul,  que  ce 
sont  des  esprits  agréables,  qu'ils  divertissent 
et  qu'ils  plaisent ,  qu'ils  brillent  dans  les 
conversations  ,  et  qu'on  les  écoute  volon- 
tiers, sans  se  soucier  du  péril  où  l'on  expose 
sa  conscience  et  sa  foi,  sans  se  mettre  en 
peine  de  l'avantage  qui  en  revientà  l'impiété, 
quand  on  voit  que,  pour  n'avoir  point  de  reli- 
gion, on  n'en  est  pas  moins  estimé  ni  moins 
recherché.  Ah!  chrétiens,  où  est  ce  zèle  du 
roi-prophète  ,  lorsqu'il  prolestait  si  haute- 
ment à  Dieu  qu'il  n'aurait  jamais  de  com- 
merce avec  les  impies,  et  que  jamais  il  ne 
leur  donnerait  le  moindre  accès  auprès  de  sa 
personne,  parce  qu'il  craignait  de  paraître 
en  quelque  sorte  les  approuver  et  les  auto- 
riser :  Odivi  Ecclesiam  malignantium,  et  cuin 
impiis  non  sedebo  [Ps.  LU). 

Poursuivons  et  ne  nous  lassons  point  d'un 
détail  toujours  abrégé,  quelque  étendu  d'ail- 
leurs qu'il  puisse  être.  Scandales  d'irréligion: 
ce  SdOnt  ces  entreliens  où  se  débitent  mille 
maximes  formellement  opposées  à  la  morale 
de  l'Evangile  :  par  exemple,  que  rien  n'est 
plus  cher  que  l'honneur,  et  qu'il  ne  faut  ja- 
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mais  souiïrir  une  injure;  que  chacun,  par 
rapport  aux  biens  temporels,  doit  penser  à 
soi  et  se  pourvoir  comme  il  peut  ;  qu'on  n'est 
heureux  qu'autant  qu'on  est  riche,  qu'au- 
tant qu'on  est  puissant  et  accrédité,  qu'on 
jouit  des  commodités  et  des  douceurs  de  la 
vie  ;  qu'il  y  a  un  âge  pour  la  retraite,  et  un 
autre  pour  le  plaisir;  que  certaines  fautes 
ne  sont  point  de  si  grands  péchés,  qu'il  n'est 
pas  à  croire  que  Dieu  s'en  tienne  si  griève- 
ment offensé,  ni  qu'il  les  punisse  si  sévè- 
rement. Maximes  toutes  mondaines  ,  mais 
dont  on  se  prévient,  auxquelles  on  se  con- 
forme, que  Ion  répand,  que  l'on  suit  malgré 
les  anathèmes  du  Fils  de  Dieu,  qui  les  a  tant 
de  fois  foudroyées  et  proscrites.  Enfin  scan- 
dales d'irréligion  :  ce  sont  ces  nouveautés  , 
ces  erreurs  qu'on  veut  introduire  aux  dé- 
pens de  la  saine  doctrine.  Erreurs  qui  n'é- 
clatent pas  tout  à  coup,  mais  qui  se  glissent 
secrètement  et  par  degrés.  On  les  couvre 
d'un  voile  de  religion  et  de  réforme.  On  les 
insinue  dans  des  discours  publics  ,  dans  des 
conférences  particulières  ,  dans  des  libelles 
et  des  écrits.  On  leur  donne  un  air  de  régu- 
larité, d'austérité,  de  pur  christianisme,  qui 
impose  et  qui  engage.  Elles  ont  bientôt  leurs 
fauteurs,  surtout  parmi  le  sexe,  plus  facile  à 
séduire,  et  plus  sujet  à  s'entêter.  Elles  ont 
bientôt  leur  parti,  et  ce  parti  croît,  s'avance, 
lève  la  têlc,  se  soutient  par  ses  intrigues,  ses 
artifices,  ses  discours  ;  désole  le  champ  du 
père  de  famille,  en  y  semant  la  zizanie,  et 
cause  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  les 
schismes  et  les  divisions.  Ce  ne  sont  point 
là  des  fantômes;  et  plût  au  ciel  que  tout 
ce  que  j'en  pourrais  dire  ne  fût  qu'imaginaire 
et  en  idée  1 

Or,  je  vous  demande,  mes  chers  auditeurs, 
si  tout  cela  et  tout  ce  que  je  passe  ne  sont 
pas  des  scandales,  et  des  scandales  directe- 
ment contraires  à  cette  profession  simple, 
soumise,  droite  et  ouverte  qui  honore  la  re- 
ligion ?  Et  combien  d'autres  aurais-je  encore 
à  vous  reprocher?  Scandales  indirects,  je 
veux  dire  scandales  d'indifférence,  scandales 
de  négligence,  scandales  de  complaisance, 
scandales  de  respect  humain  et  d'une  servile 
dépendance.  Quelle  matière  à  de  nouvelles  ré- 
flexions !  Elle  est  infinie,  et  je  suis  obligé  de 
la  renfermer  en  peu  de  paroles. 

J'appelle  scandale  d'indifférence,  une  froi- 
deur mortelle  et  une  malheureuse  neutralité 
sur  ce  qui  touche  les  intérêts  de  la  religion. 
<. u'il  s'élève  quelques  différends  sur  des 
questions  importantes  où  la  vraie  foi  est  at- 
taquée, des  gens  demeurent  tranquillement 
à  l'écart,  et  ils  ne  prennent  point,  disent-ils, 
de  parti  ;  ils  ne  sont  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre  ;  se  flattint  de  suivre  en  cela  l'avis 
du  grand  apôtre,  qui  reprenait  les  chrétiens 
de  Coriiithe  d'être  les  uns  pour  Paul,  et  les 
autres  pour  Apollo  ;  mais,  ne  faisant  pas  .it- 
teiUion  à  ce  qu'ajoutait  le  môme  apôtre,  qu'ils 
devaient  être  pour  Jésus-Christ  ;  et  par  con- 
séquent, que  si  Paul  soutenait  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  s'il  combattait  pour  l'Eglise  de 
Jésus-Chiisl,  ils  devaient  nécessairement  se 
tcurncr  du  côté  de  Paul,  et  le  seconder.  Ce- 


pendant on  se  tient  en  paix  ;  on  entend  tout, 
et  l'on  ne  s'attache  à  rien.  Que  la  religion 
soit  en  danger;  que  l'Eglise  de  Jésus-Chrisl 
soit  humiliée,  qu'elle  soit  méprisée,  qu'elle 
soit  insultée,  on  n'en  est  nullement  ému  ;  et 
c'est,  à  ce  qu'il  semble,  une  sagesse,  une 
discrétion,  un  esprit  de  dégagement;  comme 
si,  dans  la  cause  de  Dieu,  tout  homme,  selon 
le  mot  de  Tertullien,  n'était  pas  né  soldat; 
comme  si  jamais  il  était  permis  à  des  enfants 
de  rester  neutres  entre  leur  mère  et  ses  en- 
nemis ;  à  des  sujets,  entre  leur  prince  légi- 
time et  des  peuples  révoltés;  à  des  chrétiens, 
à  des  catholiques,  entre  l'Eglise  et  des  re- 
belles qui  lui  déchirent  le  sein.  J'appelle 
scandale  de  négligence  une  omission  habi- 
tuelle et  presque  universelle  de  tout  ce  qui 
est  du  culte  de  Dieu  :  et  que  peut-on,  en  ef- 
fet, juger  de  la  religion  d'un  homme  à  qui 
l'on  ne  voit  jamais  pratiquer  nul  exercice  de, 
religion  ?  Point  de  prière,  ni  en  commun,  ni 
en  particulier  ;  point  d'abstinences  ni  déjeu- 
nes, quoique  ordonnés  par  l'Eglise  ;  point  d«î 
confessions,  de  communions,  pas  même  sou- 
vent au  temps  de  la  Pâque.  Or,  vous  savez 
combien  cet  état  est  fréquent,  et  dites-moi 
quel  vestige  de  christianisme  on  y  peut  re- 
connaître. J'appelle  scandale  de  complaisance 
une  damnable  facilité  à  prêter  l'oreille  aux 
paroles  licencieuses  de  quelques  amis  d'une 
foi  très-suspecte,  et  peut-être  tout  à  fait 
perdue  ?  Ce  n'est  pas  qu'on  se  plaise  à  ces 
sortes  de  conversations;  mais,  par  une  cri- 
minelle condescendance,  on  parait  s'y  plaire. 
On  voit  assez  ce  qu'on  aurait  à  répondre, 
mais  on  craindrait  de  se  rendre  fâcheux  et 
critique.  On  se  persuade  pouvoir  tout  accor- 
der à  la  liberté  et  à  l'enjouement  de  l'entre- 
tien. On  consent  à  tout,  ou  l'on  semble  y 
consentir  dès  qu'on  n'y  résiste  pas  ;  et,  tout 
fidèle  qu'on  peut  être,  on  passe  pour  impie 
avec  les  impies.  J'appelle  scandales  de  res- 
pect humain  et  d'une  servile  dépendance , 
celte  lâche  timidité  qui  nous  ferme  la  bou- 
che en  la  présence  d'un  maître,  d'un  grand 
à  qui  l'on  a  vendu  son  âme  et  sa  religion  ; 
ces  vues  de  fortune  par  où  l'on  se  laisse  en- 
traîner dans  un  parti  que  l'on  sait  être  h; 
parti  de  l'erreur;  ces  ménagements  au  moins 
et  ces  réserves  pour  ne  le  pas  choquer  et  no 
s'en  attirer  pas  la  disgrâce. 

Eh  !  Seigneur,  si,  dans  la  naissance  de  vo- 
tre Eglise,  et  dans  ces  premiers  temps  où  elle, 
eut  à  livrer  tant  de  combats  et  à  essuyer  tant 
de  persécutions,  elle  n'avait  point  eu  d'au- 
tres défenseurs,  que  serait-elle  devenue  ?  Si 
les  premiers  chrétiens  eussent  été  des  indif- 
férents, des  négligents,  de  faux  complaisants, 
des  sages  et  des  politiques  mondains,  au- 
raient-ils sacrifié  leurs  biens  et  répandu  leur 
sang  pour  l'honneur  de  la  religion  ?  En  com- 
bien d'occasions  l'auraient-ils  trahie  ,  non 
pas  toujours  en  se  déclarant  contre  elle,  mais 
en  ne  se  déclarant  pas  pour  elle,  mais  en  dis- 
simulant, mais  en  se  taisant  1  Car,  dit  saint 
Chrysostome,  il  ne  faut  pas  seulement  répu- 
tcr  pour  traître  à  sa  religion  celui  qui  l'a- 
bandonne ouvertement  en  appuyant  le  men- 
songe, mais  celui  qui  ne  la  confesse   pas 
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hautement  en  soutenant  la  vérité  :  Non  enim 
golus  ille  proditor  est  verilatis  qui  menda- 
cium  loquitur,  sed  qui  veritatem,  cum  opor- 
tet,  non  conlitetur\{Chrys.).  Soyons  de  bonne 
foi,  mes  frères;  et,  puisque  nous  sommes 
chrétiens,  soyons-le  pleinement,  en  faisant 
gloire  de  l'être.  C'est  ne  l'être  qu'à  demi,  que 
de  ne  le  vouloir  pas  paraître.  Appliquons- 
nous  à  nous-mêmes  le  juste  reproche  que 
faisait  aux.  Juifs  le  prophète  Elie  :  Usquequo 
claudicatis  in  duas  partes  (III  Reg.,  XVIII)  ? 
Que  ne  vous  déterminez-vous  à  l'un  ou  à 
l'autre?  et  comment,  par  un  monstrueux  as- 
semblage de  religion  et  d'infidélité,  préten- 
dez-vous être  tout  ensemble  au  Seigneur  et 
à  Baal?  Si  le  Seigneur  est  notre  Dieu,  que  ne 
le  reconnaissez-vous  sans  déguisement  ?  et, 
s'il  ne  l'est  pas,  que  ne  le  désavouez-vous 
absolument  ?  Si  Dominus  est  Deus,  sequimini 
eum  ;  si  aiitem  Baal,  sequimini  illum  [Ibid.]. 
Telle  est,  mes  chers  auditeurs,  la  disjonclive 
que  l'Eglise  vous  propose  encore  aujour- 
d'hui, ou  que  je  vous  propose  en  son  nom. 
Choisissez  :  mais  que  dis-je?  et  y  a-t-il  là- 
dessus  une  autre  résolution  à  prendre  que 
de  nous  dévouer  plus  fortement  que  jamais 
à  l'excellenle  et  divine  foi  où  nous  avons  été 
élevés  ,  et  de  lui  rendre  tous  les  hommages 
qu'elle  attend  de  nous?  Respectons  la  reli- 
gion, et  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la 
religion;  car  il  n'y  a  rien  pour  nous  de  plus 
grand  ni  de  plus  sacré.  Professons-la  avec 
assurance,  et  ne  rougissons  jamais  d'une  si 
glorieuse  confession.  Dieu  ,  dit  saint  Am- 
broise,  ne  nous  a  pas  donné  la  honte  et  la 
pudeur  pour  un  tel  sujet,  et  ce  serait  bien 
mal  l'employer  que  de  la  faire  servir  contre 
lui-même.  Notre  foi  est  aveugle  (c'est  la  pen- 
sée de  Zenon  de  Vérone)  ;  elle  doit  donc  être 
moins  sujctlc  à  rougir;  et,  comme  elle  ne  voit 
pas  ce  qu'elle  croit,  elle  doit  aussi  nous  for- 
mer les  yeux  à  toutes  les  considérations  du 
monde,  quand  il  s'agit  de  repousser  les  scan- 
dales qui  l'offensent.  Ne  nous  contentons  pas 
de  l'honorer  comme  vraie,  par  une  profes- 
sion libre  et  publique;  mais,  puisqu'elle  est 
sainte,  honorons-la  par  la  purelé  et  la  sain- 
teté de  nos  mœurs.  Autre  devoir,  dont  j"ai  à 
vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Que  notre  religion  soit  sainte,  et  même  de 
toutes  les  religions  la  plus  sainte;  disons 
mieux  :  et  même  de  toutes  les  religions  l'u- 
nique vraiment  et  parfaitement  sainte,  c'est 
un  principe,  chrétiens,  que  j'ai  déjà  établi 
dans  un  discours  exprès  sur  cette  matière,  et 
qui,  selon  mon  dessein,  ne  demande  point  ici 
(le  nouvelles  preuves  pour  vous  en  convain- 
cre. Elle  est  sainte  dans  son  auteur,  sainte 
dans  ses  maximes,  sainte  dans  ses  préceptes 
et  ses  conseils,  sainte  dans  ses  mystères, 
sainte  en  tout  ;  car  c'est  ainsi  que  le  Saint- 
Esprit  nous  l'a  représentée,  toute  pure  et 
sans  tache,  et  voilà  l'idée  que  je  vous  en  ai 
donnée  moi-même,  et  que  vous  en  avez  dû 
concevoir.  Ceci  donc  posé,  j'ajoute  une  autre 
vérité  non  moins  certaine  ni  moins  indubi- 
table, que,  de  toutes  les  qualités  et  de  toutes 
les  prérogatives  qui  relèvent  la  religion  de 


Jésus-Christ,  que  nous  professons,  il  n'en  est 
point  de  plus  excellente,  ni  par  conséquent 
de  plus  glorieuse  que  sa  sainteté  :  pourquoi  ? 
parce  que  c'est  par  sa  sainteté  qu'elle  est 
digne  de  Dieu  ;  parce  que  c'est  sa  sainteté 
qui  la  rend  agréable  à  Dieu  ;  parce  qu'entre 
tous  les  témoignages  ,  nul  autre  que  sa  sain- 
teté ne  montre  plus  infailliblement,  ni  même 
si  infailliblement  qu'elle  est  de  Dieu.  Dans 
celte  religion ,  Dieu  a  renfermé  tous  les 
dons  :  le  don  des  miracles,  le  don  des  lan- 
gues, le  don  de  prophétie,  le  don  de  science, 
te  don  de  sagesse  et  les  autres  dont  saint 
Paul  nous  fait  le  dénombrement  ;  mais,  avec 
ces  dons,  si  ce  n'était  une  religion  ainte, 
dès  là  elle  sérail  réprouvée  de  Dieu  ;  et,  in- 
dépendamment de  ces  dons,  elle  serait  tou- 
jours selon  le  gré  de  Dieu,  dès  qu'elle  serait 
sainte.  D'où  il  s'ensuit  que  ce  qui  honore  da- 
vantage la  religion,  c'est  ce  qui  fait  pins 
éclater  sa  sainteté,  parce  que  c'est  ce  qui  la 
rend  plus  vénérable. 

Or,  il  est  constant  que  ce  qui  fait  plus  pa- 
raître la  sainteté  de  notre  religion,  c'est   la 
sainte  vie  de  ceux   qui   la  professent.  Car, 
pour  appliquer  ici  la  figure  de  l'Evangile,  on 
juge  de  l'arbre  par  ses  fruits  :  s'il  produit  diî 
bons  fruits,   on  connaît   que  c'est  un  bon 
arbre  :  Arbor  bona  facit  fructus  bonos.  La 
sainteté  des  effets  marque    la   sainteté   du 
principe  qui  les  opère  ;  et  il  faut  qu'une  re- 
ligion  soit  sainte   pour   avoir  la    vertu  de 
sanctifier.  Ce  n'est  pas,   après  tout,   qu'elle 
ne  puisse  être  sainte  en  elle-même,  sans  que 
ceux  qui  en  portent  le  nom  et  qui  s'en  décla- 
rent   les    sectateurs    acquièrent    la    mémo 
sainteté.  Car,  bien   qu'ils  y  soient  attaches 
par  un  engagement  de  parole   et  de  foi,  la 
perversité  de  leur  cœur  peut  les  en  détacher 
dans  la  pratique  par  une  criminelle  et  vo- 
lontaire corruption  de  mœurs,  lis  peuvent 
croire  ses  vérités,  ils   peuvent  admirer  ses 
maximes,  ils  peuvent  même  désirer  sa  per- 
fection d'un  désir  inefficace  et  de  pure  com- 
plaisance,  tandis  qu'entraînés  par  le  poids 
de  la  nature,  et  emportés  par  l'ardeur  des 
passions  auxquelles  ils  se  laissent   gouver- 
ner,  ils    vivent    tout    autrement  qu'ils   ne 
croient,  et  suivent  des  maximes  toutes  con- 
traires. Le  désordre  de  leur  vie  vient  de  leur 
volonté,  qui  se  dérègle,  et  non  point  de  leur 
religion,  qui  n'est  en  soi  pas  moins  parfaite  : 
et  voilà  la  juste  et  solide  réponse  à  ceux  qui 
voudraient  s'en  prendre  à  la  religion  chré- 
tienne des  vices  qui  régnent  parmi  les  chré- 
tiens.  Tout    cela   est  incontestable;    mais 
enfin  il  faut  toujours  avouer  que  ce  qui  donne 
plus  de  lustre  à  la  sainteté  d'une  loi,  c'est  la 
sainteté  de   ceux  qui    l'ont  embrassée.  Etre 
saint  et  paraître  saint,  ce  sont  deux  choses 
toutes  différentes.  D'être  sainte,  c'est  ce  que 
la  loi   évangélique  a  de   son   fonds,   ou  ce 
qu'elle  a  reçu  de  Dieu:  mais  de  paraître  sainte, 
d'être  estimée  sainte,  d'être  révérée  comme 
sainte,  c'est  ce  qu'elle  peut  recevoir  de  nous 
et  de  notre  sainteté  :  comment?   parce  que 
notre  sainteté  sera   le  témoignage  visible  et 
irréprochable  de  la  sienne. 

Si  donc,  mes  chers  auditeurs,  nous  voulons 
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)"honorcr  sous  celte  précieuse  qualité  de 
sainte,  qui  lui  est  si  légitimement  acquise, 
et  qui  fait  un  de  ses  plus  beaux  ornements, 
nous  ne  le  pouvons  mieux  qu'en  travaillant 
à  notre  propre  sanctification.  Et  c'est  pour 
cela  que  saint  Paul  recommandait  tant  aux 
fidèles  de  se  rendre  irrépréhensibles  dans 
toute  leur  conduite,  et  de  faire  en  sorte  que 
les  païens  et  les  idolâtres  ne  trouvassent  rien 
à  censurer  en  eux  ,  persuadé  qu'il  était  que 
rien  ne  relèverait  davantage  la  gloire  du 
christianisme,  et  ne  contribuerait  plus  à  le 
répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
C'est  pour  cela  qu'il  exhortait  si  expressé- 
ment ces  mômes  fidèles  à  pratiquer  le  bien, 
non-seulement  devant  Dieu,  mais  devant  les 
hommes,  afin  que  l'honneur  en  rejaillit  sur 
la  religion  qui  le  leur  enseignait,  et  qu'elle 
en  devînt  plus  respectable.  C'est  pour  cela 
que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  tant 
appliqués  à  entretenir,  dans  ceux  qu'ils  in- 
struisaient, l'innocence  et  la  pureté  de  la 
vie,  et  à  n'y  rien  souffrir  contre  l'édification 
publique;  ayant  en  vue,  outre  le  salut  de 
chaque  particulier,  l'avantage  qu'en  tirerait 
tout  le  corps  de  la  religion,  et  le  crédit  où 
elle  s'établirait.  C'est  pour  cela  que  toutes 
les  nouvelles  sectes,  toutes  les  hérésies  ont 
toujours  affecté  un  air  de  réforme  et  un  ex- 
térieur de  régularité,  par  où  elles  se  sont  in- 
sinuées dans  les  esprits ,  et  elles  ont  fait  de 
si  tristes  progrès. 

Aussi  quand  saint  Augustin,  parlant  aux 
infidèles  ,  voulait  exalter  la  religion  chré- 
tienne et  leur  en  donner  une  haute  idée,  il 
leur  faisait  considérer  les  chrétiens  ;  et  voilà 
ce  qui  tant  de  fois  a  touché  les  plus  grands 
ennemis  de  l'Evangile  et  ses  plus  cruels 
persécuteurs.  Quand  ils  voyaient  parmi  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  tant  d'équité  et  de 
droiture,  tant  de  candeur  et  de  bonne  foi, 
tant  de  piété  et  de  retenue,  tant  d'union  et  de 
charité,  tant  de  force,  de  patience,  de  désin- 
téressement, tant  de  vertus,  ils  ne  pouvaient 
refuser  à  une  religion  qui  formait  de  tels 
hommes,  les  éloges  qui  lui  étaient  dus,  et 
(juc  leur  arrachait  comme  malgré  eux  la 
vérité  dont  ils  étaient  témoins.  Voilà  par  où 
tous  les  saints  l'ont  honorée,  tant  de  saints 
ecclésiastiques,  tant  de  saints  religieux,  tant 
de  saints  solitaires,  tant  de  saints  de  tous  les 
états  et  de  toutes  les  conditions.  Nous  avons 
la  même  foi,  nous  en  avons  reçu  les  mêmes 
avantages,  nous  en  attendons  les  mêmes 
récompenses  :  qui  peut  nous  dispenser  d'a- 
voir pour  elle  le  même  zèle,  et  de  lui  procu- 
rer le  même  honneur? 

Mais  qu'est-il  arrivé  dans  le  cours  des 
siècles,  et  que  voyons-nous  dans  le  nôtre 
plus  qu'on  ne  le  vit  jamais  ?  C'est  que  nous 
avons  dégénéré,  et  que  nous  dégénérons  tous 
les  jours  de  celte  première  sainteté  qui  fai- 
sait autrefois  fleurir  le  christianisme,  et  dont 
ses  défenseurs  se  servaient  pour  en  inspirer 
l'estime  et  pour  l'autoriser.  Regardez,  disiit 
Tertullien  pour  sa  justification  et  pour  celle 
de  ses  frères  attaqués  de  toutes  parts  et  ex- 
posés à  toute  la  violence  des  tyrans  ;  regar- 
dez conï&ent  nous  >ivons,  et  vous  ne  méi)ri- 


serez  pas  ce  que  nous  croyons.  11  n'y  a  entre 
nous  ni  fraude  ni  injustice,  il  n'y  a  ni  traî- 
tres ni  scélérats.  Vous  avez  dans  vos  prisons 
des  chrétiens  ;  mais  leur  seul  crime,  c'est  lu 
nom  qu'ils  portent  et  la  profession  qu'ils  eu 
font.  Hors  de  là  ,  que  pouvez-vous  dira 
contre  eux,  et  de  quoi  les  pouvez-vous  ac- 
cuser? Nous  nous  assemblons,  mais  seule- 
ment pour  invoquer  notre  Dieu  ;  et  nos 
prières  presque  continuelles  sont  suivies  des 
exercices  d'une  sainte  pénitence.  Du  reste, 
quel  tort  faisons-nous  à  personne,  et  quelle 
charité  même  n'exerçons  nous  pas  envers 
tous  ?  A  quels  devoirs  manquons-nous?  Ju-» 
gez  donc,  concluait  cet  ardent  apologiste; 
jugez  par  notre  vie  qui  nous  sommes  ;  et,  do 
ce  que  nous  sommes,  jugez  quelle  doit  être 
celte  foi  par  qui  nous  le  sommes.  Telle  était 
la  règle  qu'il  donnait  pour  bien  connaître  la 
religion  chrélienne  et  pour  en  faire  voir 
l'excellence.  Mais,  à  s'en  tenir  maintenant 
et  précisément  à  celte  règle,  au  lieu  que  c'é- 
tait alors  la  gloire  de  la  religion,  n'en  serait- 
ce  pas,  dans  l'état  présent  du  christianisme, 
la  honte? 

Je  l'ai  dit,  et  je  ne  puis  trop  le  répéter,  ni 
trop  fortement  v;etis  l'imprimer  dans  l'esprit  : 
il  y  a,  selon  la  belle  remarque  de  Tertul- 
lien et  celle  d'Arnobe  après  lui,  il  y  a,  entre 
les  fausses  religions  du  paganisme  et  la  re- 
ligion chrétienne,  celte  différence  essentielle, 
que  dans  le  paganisme  ceux  qui  étaient 
bons  et  vertueux  ne  l'étaient  point  par  reli- 
gion ,  puisqu'au  contraire  les  religions 
païennes  ne  portaient  qu'aux  vices,  et  en 
donnaient,  dans  leurs  prétendues  divinités, 
les  exemples.  De  sorte  que  tous  les  désordres 
qui  se  commettaient  parmi  les  païens,  ou 
pouvait  les  attribuer  à  leur  religion,  ou  plu- 
tôt à  leur  superstition,  sans  lui  pouvoir  rien 
attribuer  de  toutes  les  vertus  qui  se  prati- 
quaient. Mais,  par  un  privilège  directement 
opposé,  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  dans  le 
christianisme  doit  tourner  à  l'honneur  de  la 
religion  chrétienne,  puisque  c'est  elle  qui 
l'ordonne  et  qui  le  persuade  ;  et  rien  de  tout 
ce  qui  se  fait  de  mal  ne  doit  tourner  à  sa 
confusion,  puisqu'elle  est  la  première  et  la 
plus  rigoureuse  à  le  défendre  et  à  le  condam- 
ner. C'est  ainsi,  mes  frères,  qu'il  en  devrait 
être  ;  mais  nous  savons  néanmoins  que,  par 
la  malignité  des  esprits,  il  en  va  tout  autre- 
ment. On  a  toujours  voulu,  et  l'on  veut  tou- 
jours, quoique  injustement,  que  notre  foi 
soit  responsable  de  noire  mauvaise  conduite. 
Et  quel  avantage  en  effet  pour  les  libertins , 
lorsqu'ils  voient  au  milieu  du  peuple  chré- 
tien et  parmi  nous  les  trahisons  elles  perfi- 
dies ,  les  inimitiés  et  les  vengeances,  les  dé- 
bauches et  lesimpudicités?  Je  dis  parmi  nous: 
car  prenez  garde  ,  s'il  vous  plaît ,  qui  sont 
ceux  qui  scandalisent  la  foi  que  nous  pro- 
fessons ,  et  qui  la  déshonorent  par  les  excès 
et  les  dérèglements  de  leur  vie?  Sont-ce  les 
hérétiques  ?  dès  qu'ils  se  sont  séparés  de  sa 
communion,  elle  n'entre  plus  en  rien  de  tout 
ce  qui  vient  de  leur  part,  et  n'y  prend  plus . 
d'intérêt.  Elle  ne  se  glorifie  point ,  dit  Ter-  , 
lullicn,  de  leurs  bonnes  œuvres  et  de  leura. 
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•,ertus  appareilles  ;  mais  aussi,  depuis  le 
},'rand  scandale  qu'ils  lui  onl  causé  en  l'a- 
tiandonnant,  de  quelque  manière  qu'ils  se 
comportent,  ils  ne  sont  plus  capables  de  lui 
en  causer  d'autres  :  Nec  viliis  inquinalur, 
nec  virtutibus  coronatur  [Terlull.).  Il  n'y  a 
que  nous,  mes  chers  auditeurs,  qui  puis- 
sions, dans  l'opinion  des  hommes,  la  relever 
ou  la  rabaisser,  la  couronner  de  gloire  ou  la 
charger  de  confusion.  Soyons  saints  comme 
elle  et  selon  elle  ;  la  voilà  dans  le  plus  haut 
point  de  son  crédit.  Mais  si  nous  violons 
toutes  ses  règles,  mais,  si  nous  traitons  son 
culte  avec  de  scandaleuses  irrévérences , 
mais  si  nous  allions,  ou  si  nous  prétendons 
«illier  la  pureté  de  sa  morale  avec  la  conta- 
gion du  siècle,  avec  les  excès  de  la  passion, 
avec  les  cupidités  de  la  chair,  avec  le  goût 
du  plaisir  et  dos  voluptés  sensuelles,  c'est 
/  alors  qu'elle  tombe  dans  le  mépris  et,  si 
j'ose  dire,  dans  l'ignominie. 

Or,  n'est-ce  pas  là  que  nous  la  réduisons? 
n'est-ce  pas  à  quoi  nous  l'exposons,  et  n'est- 
il  pas  à  craindre  qu'il  en  soit  de  l'Eglise  de 
3ésus-Christ  comme  il  en  fut  de  Jérusalem  , 
lorsque  ses  ennemis,  la  trouvant  toute  dé- 
peuplée et  déserte ,  lui  faisaient  les  plus 
cruelles  insultes  :  Hœccine  est  urbs  perfecti 
decoris  {Thren.,  II)?  Est-ce  là  celte  Eglise  ja- 
dis si  florissante  et  si  belle  ;  celte  Eglise  qui 
remplissait  le  monde  de  l'éclat  de  ses  vertus 
cl  de  l'odeur  de  sa  sainlelé  ;  celle  Eglise  qui 
sanctifiait  les  villes,  les  provinces,  les  empi- 
res; cette  Eglise  qui  consacrait  les  solitudes 
et  les  déserts  ,  qui  formait  les  apôtres  ,  les 
martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges:  Hœccine 
est?  Esl-ce  là  elle,  et  en  quel  état  l'aperce- 
vons-nous?  qui  l'a  ainsi  défigurée,  et  quels 
traits  y  pouvons-nous  découvrir  de  son  an- 
cienne splendeur  :  Facti  sunt  filii  perdili 
(Ibicl.,  I)  :  Ses  enfants,  qu'elle  avait  élevés 
dans  son  sein  ,  qu'elle  avait  instruits  à  son 
école,  qu'elle  avait  éclairés  de  toutes  ses  !u- 
iriières  et  pourvus  de  ses  secours  les  plus 
puissants,  sont  devenus  des  enfants  de  per- 
«lilicin  :  Mannin  suam  misit  hoslis  ad  omnia  de- 
siderabilia  ejus  (  Ibid.  1  )  :  Elle  avait  tou- 
jours combattu  le  péché  comme  son  ennemi 
cîpilal  ,  elle  l'avait  tant  de  fois  vaincu  et 
banni  dos  cœurs  où  il  s'était  établi  ;  mais  il  a 
repris  sur  elle  toul  l'avantage  qu'elle  lui  avait 
i  nievé.  Il  a  répandu  son  venin  sur  toul  ce 
<]ij'i?lle  avait  de  plus  cher,  de  plus  sacré  ,  et 
•  lii'el'e  conservait  avec  plus  de  soin.  Il  n'a 
jias  même  épargné  les  ministres  de  ses  autels, 
el  la  dépravation  est  générale.  Faut-il  s'é- 
lonner  qu'elle  en  ressente  une  si  vive  dou- 
leur, el  qu'elle  soit  plongée  dans  l'amertume  : 
ii<  ipsa  oppressa  amaritudine  {  Ibid.  ).  Elle 
adresse  sur  cela  ses  plaintes  à  son  Dieu  el  à 
son  époux;  elle  lui  représente  sa  peine: 
Voyez,  Seigneur,  lui  dit-elle,  considérez  l'af- 
llielion  oiî  je  suis,  cl  le  décri  où  m'ont  mise 
c^iux-là  mêmes  que  je  portais  entre  mes  bras, 
elà  qui  j'avais  communiqué  vos  dons  les  plus 
précieux  pour  en  profiler  :  Vide,  Domine,  et 
■  onsidera  quoniam  fada  sum  vilis  (  Ibid.  ). 
^liii»;,  tandis  qu'elle  gémilot  (lu'elie  se  plaint, 
elle  Cbl  (oujoiiri  en  bulte   aux  railleries  cl 


auxsanglanls  outrages  des  impies, des  athées, 
des  partisans  de  l'hérésie,  qui  ne  l'envisagent 
qu'avec  dédain  el  qui  se  jouent  de  ses  plus 
pieuses  observances  :  Viderunt  eam,  et  âeri- 
serunt  sabbata  ejus  ,  quoniam  viderunt  igno- 
miniam  ejus. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  nous  attirons  à  l'E- 
glise du  Dieu  vivant,  et  voilà  à  quoi  nous  ns 
donnons  que  trop  d'occasion.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  encore  des  âmes  fidèles,  dont  la 
piété,  dont  la  vie  régulière  et  sainte  peut 
faire  honneur  à  la  religion  ;  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  leur  refuse  les  justes  éloges  qui 
leur  sont  dus!  Il  y  en  a  dans  le  clergé,  il  y  en 
a  dans  le  cloître,  il  y  en  a  parmi  les  grands 
et  parmi  les  petits.  Car  il  a  été  de  la  bonté  de 
Dieu  de  ne  pas  laisser  prendre  au  vice  un 
empire  si  universel,  que  la  ruine  de  son 
peuple  fût  entière,  et  il  a  été  de  sa  sagesse  et 
de  son  adorable  providence,  pour  la  convic- 
tion des  uns  et  pour  leur  condamnation,  de 
conserver  toujours  dans  le  christianisme  et 
dans  tous  les  ordres,  dans  tous  les  rangs  du 
christianisme,  certains  exemples.  C'est  la 
consolation  de  l'Eglise,  et  là-dessus  nous 
pouvons  lui  dire  comme  le  prophète  disait  à 
Jérusalem  :  Consolamini,  consolamini  (Isai.^ 
IV)  :  Sainte  Mère,  soutenez-vous  dans  votre 
affliction  et  consolez-vous.  Malgré  vos  per- 
tes, voici  encore  de  dignes  enfants  qui  vous 
restent  et  qui  peuvent  en  quelque  sorte  vous 
dédommager  :  Consolamini.  Mais  que  dis-je, 
chrétiens,  et  qu'est-ce  que  celte  consolation,  si 
nous  observons  bien  deux  choses  :  première- 
ment, la  multitude  presque  infinie  de  pécheurs 
qui  déshonorent  leur  foi,  etqui,sansla  renon- 
cer peut-être  d'esprit  et  de  cœur,  la  renoncent 
dans  la  pratique  et  par  leurs  actions  crimi- 
nelles; secondement,  l'injustice  des  hommes, 
surtout  des  ennemis  de  la  vraie  religion  ,  qui 
ferment  les  yeux  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'édifiant 
pour  n'en  êlre  point  touchés,  parce  qu'ils  ne 
le  veulent  pas  êlre,  et  qui  ne  les  tiennent 
ouverts  qu'aux  scandales,  dont  ils  font  le  su- 
jet de  leurs  discours  injurieux,  el  où  ils  ap- 
pliquent toute  leur  réflexion  ? 

Car  ne  dois-je  pas  aujourd'hui  reconnaî- 
tre dans  le  christianisme  ce  que  le  prophète 
royal  avait  déjà  depuis  si  longtemps  reconnu 
dans  le  judaïsme  ;  el  faut-il  qu'un  prédica- 
teur de  l'Evangile  en  soit  réduit  à  faire  publi- 
quement cet  aveu?  Omnes  deciinaverunl  {Ps. 
XIII).  Tous  se  sont  égarés,  ils  ont  tous  quitté 
les  voies  de  la  sainlelé,  (ju'on  leur  avait  tracées 
et  où  ils  étaient  appelés,  pour  s'engager  dans 
leurs  voies  propres,  dans  la  voiede  leur  ambi- 
tion, dans  la  voie  de  leur  intérêt,  dans  la  voie 
de  la  passion  qui  les  domine.  Oui,  tous,  ils  se 
sontainsilivrésau  péché  :  Omnes;  c'est-à-dire 
qu'entre  eux  le  plus  grand  nombre  est  celui 
des  pécheurs  ;  c'est-à-dire  que,  pour  un  juste 
qui  se  sépare  de  la  multitude,  nous  pouvons 
compter  mille  pécheurs  ;  c'est-à-dire  que 
partout  et  quelque  part  que  nous  portions  la 
vue,  rien  presque  ne  se  présente  à  nous  que 
des  pécheurs.  Pécheurs  de  tout  âge,  de  (oui 
sexe,  de  tout  caractère  et  de  toute  espèce. 
Pécheurs  superbes  et  orgueilleux,  pécheurs 
mercenaires  et  avares,  péehcurs  dissimulés 
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et  vimlicatifs,  pécheurs  violents  cl  emporlés, 
pécheurs  malins  et  niédisanls,  ainsi  des  au- 
tres :  Omnes  dcclinaverunt.  Encore  s'ils  sa- 
vaient dans  leur  iniquité  se  prescrire  de  cer- 
taines bornes  ,  et  demeurer  dans  les  limites 
tlune  certaine  pudeur;  mais  y  a-t-il  rien 
dans  les  plus  sales  passions  de  si  infect  et  de 
si  honteux  où  ils  ne  se  laissent  entraîner? 
N'ost-ce  pas  là  même  de  tous  les  vices  celui 
(lui  leur  est  devenu  le  plus  commun,  celui 
où  iis  se  plongent  le  plus  proraplement,  celui 
où  il»  vivent  plus  habituellement,  celui  dont 
iis  reviennent  plus  rarement,  celui  dont  ils 
rougissent  moins,  dont  ils  se  font  moins  do 
scrupule  et  moins  de  peine,  dont  ils  se  glori- 
fient quelquefois  plus  hautement?  Corrupti 
sïtnl  {Ps.  XIII).  Je  n'oserais  m'expliquer  da- 
vantage, et  je  les  renvoie  au  témoignage  de 
leur  conscience  pour  penser  en  eux-mêmes 
(si  cependant  il  n'est  pas  plus  à  propos  qu'ils 
effacent  absolument  de  leur  esprit  ces  infâmes 
idées,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  sentiment  de 
pénitence  qui  leur  en  retrace  un  souvenir  gé- 
néral), pour  penser,  dis-je,  en  eux-mêmes 
et  pour  se  dire  en  eux-mêmes  m  quels  abî- 
mes de  corruption  et  à  quelles  abominations 
la  sensualité  qui  les  gouverne  les  a  conduits  : 
Abominabiles  fdcli  sunt  [Ibid.].  Ah  !  mes  frè- 
res, Jésus-ChrisI,  notre  législateur  et  noire 
maître,  fut  moqué,  fut  insulté,  fut  outragé 
dans  sa  passion  ;  mais  comme  nous  la  re- 
nouvelons par  le  péché,  celte  passion  si  igno- 
minieuse, je  puis  bien  conclure  avec  l'élo- 
quent Salvien,  que  nous  en  renouvelons 
tous  les  opprobres,  et  qu'ils  retombent  sur 
la  sainte  loi  que  ce  divin  Sauveur  est  venu 
nous  enseigner  :  In  nobis  opprobrium  patitur 
Christus  (Salv.). 

11  est  vrai,  et  il  en  faut  toujours  convenir, 
que  parmi  tant  divraie  semée  dans  le  champ 
de  l'Eglise,  il  y  a  quelque  bon  grain.  Je  sais 
qu'il  se  trouve  encore  dans  la  religion  chré- 
tienne quelques  chrétiens  capables  d'en  sou- 
tenir l'honneur.  Mais  est-ce  sur  eux  que  le 
libertinage  attache  ses  regards?  Est-ce  au 
bien  qu'ils  font,  est-ce  aux  exemples  qu'ils 
donnent  et  aux  vertus  qu'ils  pratiquent  que 
le  monde  se  rend  altenlif  ?  Dans  une  société, 
dans  une  compagnie,  un  homme  scandaleux 
i.jit  plus  d'impression  sur  les  esprits  que 
tous  les  autres  ensemble,  quelque  réglés 
qu'ils  puissent  être. 

Finissons,  mes  chers  auditeurs,  et  fasse  le 
ciel  que  ce  discours  rallume  tout  votre  zèle 
pour  le  soutien  de  votre  foi  et  pour  sa  gloire. 
C'est  ainsi  que,  sans  passer  les  mers  et  sans 
porter  l'Evangile  à  des  peuples  élo  gnés,  vous 
pouvez  participer  au  ministère  des  apôlres. 
Ne  détruisons  pas  dans  le  sein  de  IKglise  ce 
<iue  d'autres  bâtissent  au  milieu  de  l'idolâ- 
Irie;  et  tandis  que  des  ouvriers  infatigables 
vont  chercher  des  nations  barbares,  et  leur 
inspirer  le  nspict  de  nos  s;jints  mystères, 
ne  les  avilissons  pas  dans  l'esprit  même  des 
inGdèles,  et  ne  leur  donnons  pas  lieu  d'en 
être  moins  touchés.  Nous  sommes  si  sensi- 
bles à  l'honneur  d'une  famille  où  nous  avons 
pris  naissance,  si  sensibles  à  l'honneur  d'un 
coi'os  où  nous   a\ons  été   associés   comme 
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membres  ;  ne  le  serons-nons  point  à  l'hon- 
neur d'une  religion  où  nous  avons  été  si  heu- 
reusement régénérés,  à  qui  nous  nous  sommes 
si  étroitement  engagés,  par  qui  nous  avons 
reçu  tant  de  grâces,  et  dont  nous  attendons 
encore  une  couronne  immortelle  ?  Carsi  nous 
sommes,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  par 
la  sainteté  de  nos  mœurs,  la  joie  et  la  cou- 
ronne do  notre  religion  :  Gaudium  meiim  et 
coronn  mea,  elle  sera  la  nôtre  ;  et,  autant  que 
nous  l'aurons  honorée  en  cette  vie,  autant 
serons-nous  glorifiés  dans  rélernilé,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXXIV. 

POUn    LE    VINGT  ET  UNIEME    DIMANCHE    APRÈS 
I.A   PENTECOTE. 

Sui-  le  pardon  des  injures. 

Tune  vocavit  illum  dominus  suus,  etaitilli  :  Serve  ne- 
quam,  oinne  debilum  dimisi  tibi,  quoniam  rogasli  nie  : 
nonne  ergo  oporluit  et  le  niisereri  conservi  lui.  siriil  et 
ego  lui  miserius  sum?  El  iralus  doiniuus  ejus  IraJidil  cun» 
lorloribus. 

Aloi's  son  maître  le  lit  appeler,  et  lui  dil  :  Méchant  ser- 
viteur, je  vous  ai  remis  tout  ce  que  vous  me  deviez,  parce 
que  vous  m'en  avez  prié  :  ne  fallait-il  donc  pas  avoir  pitié 
de  votre  compagnon,  comme  j'ai  eu  pitié  de  vous  ?  Sur  cela, 
le  maître  indigné,  le  livraaux  exécuteurs  de  la  justice  (S. 
Maltli.,  f/i.XVllI). 

Jamais  reproche  ne  fut  plus  convaincant, 
ni  jamais  aussi  châtiment  ne  fut  plus  juste. 
Pour  peu  que  nous  ayons  de  lumières  et  de 
droiture  naturelle,  il  n'y  a  personne  qui  no 
sente  toute  la  force  de  l'un,  et  qui  n'ap- 
prouve toute  la  rigueur  de  l'autre.  Car  que 
pouvait  répondre  ce  serviteur  impitoyable  et 
si  dur  à  se  faire  payer  sans  délai  une  somme- 
de  cent  deniers,  lors  même  que  son  maître,, 
touché  pour  lui  de  compassion,  et  ayant  égard 
à  sa  misère,  venait  de  lui  remettre  jusqu'à 
dix  mille  talents  ?  Si  donc,  irrité  d'une  telle 
conduite,  le  maître  ne  diffère  pas  à  punir  ce 
misérable,  s'il  le  traite  comme  ce  malheu- 
reux a  traité  son  débiteur,  et  s'il  le  fait  en- 
fermer dans  une  obscure  prison,  c'est  un 
arrêt  dont  l'équité  se  présente  d'abord  à  l'es- 
prit, et  dont  la  raison  est  évidenle.  Voilà  , 
mes  chers  auditeurs,  la  figure,  et,  dès  que 
nous  en  demeurons  là,  nous  n'y  voyons  rieu 
qui  nous  surprenne,  ni  rien  qui  ne  soit  con- 
forme aux  lois  d'une  étroite  justice.  M.iis 
laissons  la  figure,  et  faisons  en  l'application. 
Jésus-Christ  l'a  faite  lui-même  dans  notre 
évangile,  et  il  y  a  sans  doute  de  quoi  nous 
étonner.  Car  c'est  ainsi ,  dit  le  Fils  de  Dieu  , 
que  votre  Père  céleste  se  comportera  envers 
vous  :  Sic  et  Paier  veslcr  cœlestis  faciet  vobii 
{Matlli.,  WUl).  Quelle  menace  1  et  à  qui 
parle  le  Sauveur  du  monde?  à  vous,  chré- 
tiens, et  à  moi,  si  nous  ne  pratiquons  pas  à 
l'égard  du  prochain  la  même  charité  que  ce 
Dieu  do  miséricorde  a  tant  de  fois  exercée  en 
notre  faveur,  et  qu'il  exerce  encore  tous  les 
jours  ;  si ,  dans  les  offenses  que  nous  recevons 
du  prochain,  nous  nous  livrons  à  nos  rcs- 
senti'iients  et  à  nos  vengeances;  si  nous  no 
pardonnons  pas,  si  nous  ne  remettons  pas, 
libéralement  toute  la  dette,  ou  si  nous  ne  la 
remettons  pas  sincèrement  et  de  boone  foi  r: 
Sic  et  Pater  vcsler  cœtcsHs  faciel  vobis,  si  nous.-. 
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remiserilis  unusquisque  proximo  suo  de  cor- 
dibus  vestris.  De  là ,  mes  frères,  vous  jugez 
de  quelle  importance  il  est  de  vous  exhorter 
fortement  au  pardon  des  injures.  Or,  c'est 
ce  que  j'entreprends  aujourd'hui.  Matière 
d'une  conséquence  inGnie  ;  matière  où  je 
n'aurais  pas  la  conGance  de  m'cngager  si  je 
ne  comptais,  Seigneur,  sur  l'onction  divine 
♦'t  l'efficace  toute-puissante  de  votre  parole. 
Soutenez-moi,  mon  Dieu,  dans  un  sujet  où 
votre  grâce  m'est  plus  nécessaire  que  jamais. 
ie  la  demande  par  la  médiation  de  Marie  -.Ave, 
Maria. 

Si  je  parlais  à  des  païens  ou  en  philosophe, 
je  pourrais  trouver,  dans  les  principes  même 
de  la  prudence  du  siècle,  de  quoi  réprimer 
les  saillies  de  la  vengeance,  et  de  quoi  con- 
damner les  excès  d'une  passion  aussi  aveu- 
gle qu'elle  est  violente  et  emportée;  mais, 
du  reste,  mes  chers  auditeurs,  convenons 
qu'avec  toutes  les  preuves  de  la  philosophie 
humaine,  je  discourrais  beaucoup  et  j'avan- 
cerais peu;  et  que  les  plus  spécieux  raison- 
nements n'aboutiraient  tout  au  plus  qu'à 
satisfaire  votre  curiosité,  et  non  point  à  con- 
vaincre vos  esprits  ni  à  toucher  vos  cœurs. 
Il  faut  donc  prendre  la  chose  de  bien  plus 
haut,  et  c'est  à  la  religion  que  je  dois  avoir 
recours  ;  il  faut  vous  parler,  non  en  sage  du 
monde,  mais  en  prédicateur  de  Jésus-Christ; 
il  faut,  pour  vous  soumettre,  employer  l'au- 
torité de  Dieu  même,  et,  pour  vous  engager, 
vous  proposet  an  intérêt  éternel.  Appliquez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  à  mon  dessein  que  j'ex- 
plique en  deux  mots.  Je  viens  vous  entrete- 
nir d'un  des  plus  grands  commandements  de 
laloi  ;et,afin  de  vousen  persuadersolidemenl 
la  pratique,  je  viens  établir  deux  proposi- 
tions qui  partageront  ce  discours.  Dieu  a 
droit  de  nous  ordonner,  en  faveur  du  pro- 
chain, le  pardon  des  injures  que  nous  en 
avons  reçues  :  c'est  la  première  proposition 
et  la  première  partie.  Si  nous  refusons  au 
prochain  ce  pardon,  nous  donnons  à  Dieu 
un  droit  particulier  de  ne  nous  pardonner 
jamais  à  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  pro- 
position et  la  seconde  partie.  Prenez  garde, 
mon  cher  auditeur  :  voulez-vous  disputer  à 
Dieu  son  droit?  je  vais  le  justifier;  préten- 
dez-vous que  Dieu  vous  pardonnant ,  après 
que  vous  n'aurez  pas  pardonné,  se  relâche 
ainsi  de  son  droit?  c'est  de  quoi  je  vais  vous 
détromper.  Il  n'est  point  ici  question  de  belles 
paroles,  ni  des  agréments  de  l'éloquence 
chrétienne;  mais  il  s'agit  de  vous  l'aire  vi- 
vement comprendre  deux  des  plus  grandes 
vérités.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  l'avoue,  chrétiens,  le  pnrdon  di'S  inju- 
res est  difficile,  et  il  n'y  a  rien  dans  le  cœur 
de  l'homme  qui  n'y  répugne  ;  c'est  ce  que  le 
christianisme  a  de  plus  sublime,  de  plus  hé- 
roïque, de  plus  parfait.  Pardonner  sincère- 
ment et  de  bonne  foi,  pardonner  [)leiMemetit 
et  sans  réserve,  voilà,  dis-je,  à  en  juger  par 
les  sentiments  naturels,  la  plus  rude  épreuve 
de  la  charité,  et  l'un  des  plus  grands  efforts 
de  la  religion  ;  mais,  après  tout,  je  soutiens 
que  Dieu  a  droit  de  l'exiger  de  nous,   et  je 


dis  qu'il  l'exige  en  effet  ,  comment  cela  '/ 
comme  maître,  comme  père,  comme  modèle, 
comme  juge.  Gomme  maître,  par  la  loi  (]u'il 
nous  impose  ;  comme  père,  par  les  biens 
dont  il  nous  comble  ;  comme  modèle,  par 
les  exemples  qu'il  nous  donne,  et  comme 
juge,  par  le  pardon  qu'il  nous  promet.  Tout 
ceci  est  d'une  exirême  importance  ;  n'en 
perdez  rien. 

Pardonner  les  injures  et  aimer  ses  enne- 
mis, c'est  un  précepte,  mes  chers  auditeurs, 
fondé  sur  toutes  les  lois  divines,  et  aussi  an- 
cien que  la  vraie  religion.  Dans  la  loi  de  na- 
ture, dans  la  loi  écrite,  dans  la  loi  de  grâce, 
cet  amour  des  ennemis  a  été  d'une  obligation 
indispensable  ;  et  quand  on  disait  aux  Juifs  : 
Vous  aimerez  votre  prochain  et  vous  haïrez 
votre  ennemi,  ce  n'était  pas  Dieu  qui  le  di- 
sait, remarque  saint  Augustin,  mais  ceux 
qui  interprétaient  mal  la  loi  de  Dieu  ;  ce 
n'était  pas  une  tradition  de  Moïse,  mais  une 
tradition  des  pharisiens,  qui,  corrompant  la 
loi  de  Moïse,  croyaient  que  le  commande- 
ment d'aimer  le  prochain  leur  laissait  la  li- 
berté de  haïr  leurs  ennemis.  Jésus  -  Christ 
n'a  donc  point  établi  une  loi  nouvelle,  lors- 
que, usant  de  toute  sa  puissance  de  législa- 
teur, il  nous  a  dit  :  Aimez  vos  ennemis,  et 
pardonnez-leur  ;  mais  il  a  seulement  renou- 
velé cette  loi,  qui  était  comme  effacée  du 
souvenir  des  hommes  ;  il  a  seulement  ex- 
pliqué cette  loi,  qui  était  comme  obscurcie 
par  l'ignorance  et  les  grossières  erreurs  des 
hommes  ;  il  a  seulement  autorisé  cette  loi, 
qui  était  comme  abolie  par  la  corruption  où 
vivaient  la  plupart  des  hommes.  Car,  si  vous 
n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  poursui- 
vait le  Sauveur  du  monde,  que  faites-vous 
en  cela  plus  que  les  publicains  ;  et,  si  vous 
n'avez  de  la  charité  que  pour  vos  frères, 
qu'y  a-t-il  là  qui  vous  relève  au-dessus  des 
païens  ?  Toute  votre  charité  alors  ne  peut 
être  digne  de  Dieu,  ni  telle  que  Dieu  la  de- 
mande, puisque  ce  n'est  point  une  charité 
surnaturelle,  mais  une  charité  purement  hu- 
maine. Et  voilà  pourquoi,  concluait  le  Fils 
de  Dieu,  il  vous  est  ordonné  d'aimer  jus- 
qu'à vos  ennemis,  de  remettre  à  vos  en- 
nemis les  offenses  que  vous  pensez  en  avoir 
reçues,  de  conserver  la  paix  avec  vos  enne- 
mis, et  même  de  la  rechercher  ;  ainsi  l'a-t-on 
dû  de  tout  temps,  et  ainsi  le  devez  -  vous 
maintenant,  en  vertu  de  l'ordre  que  je  vous 
intime,  ou  que  je  réitère  et  que  je  vous  fais 
entendre  dans  les  termes  les  plus  formels  : 
Ego  aulem  dico  vobis  ^  DUigite  inimicos  ves~ 
tros  [Matth.  V). 

Or,  supposé  ce  précepte,  je  prétends,  chré- 
tiens, que  Dieu  a  un  droit  incontestable  de 
nous  y  assujettir,  parce  qu'il  est  le  maître 
et  par  conséquent  que  nous  sommes  inJis- 
pensablement  obligés  de  nous  y  soumettre 
et  d'y  obéir,  pour  reconnaître  là-dessus,  aussi 
bien  que  sur  tout  le  reste,  notre  dépendance, 
et  pour  rendre  à  son  souverain  pouvoir 
l'hommage  que  nous  lui  devons  :  précepte 
appuyé  sur  les  raisons  les  plus  solides  et  les 
plus  sensibles  ;  mais  quand  il  s'agit  de  Tau 
lorilé  de  Dieu  et  de  l'absolue  soumission  qu'il 
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attend  de  nous  en  qualité  de  souverain  Etre, 
ce  serait  en  quelque  sorte  lui  faire  outr;ige 
que  de  vouloir  traiter  avec  lui  par  raison.  11 
commande,  c'est  assez  ;  il  dit  :  Ego  autem 
dico  vobis,  il  n'en  faut  pas  davantage.  Et  qui 
êtes-vous,  en  effet,  ô  homme!  pour  entrer 
en  discussion  avec  votre  Dieu,  et  vous  ap- 
parlient-il  de  raisonner  sur  sesadorables  et 
suprêmes  volontés  ?  0  liomo,  tu  quis  es,  qui 
l'espondeas  Deo  {Rom.  IX)? 

Quelle  est  doncdabord  la  réponse  la  plus 
courte  et  la  plus  décisive  pour  renverser  tou- 
tes vos  excuses  et  pour  détruire  toutes 
les  prétendues  jusliflcalions  dont  votre  ven- 
geance tâche  à  se  couvrir  ?  la  voici  ,  et 
comprenez-la.  C'est  que  Dieu  veut  que  yous 
pardonniez,  et  que  vous  pardonniez  de  cœur  ; 
c'est-à-dire  que  vous  ne  vous  contentiez  pas 
de  garder  certains  dehors,  et  de  ne  vous 
porter  à  nul  éclat  ;  mais  que  vous  bannis- 
siez de  votre  cœur  toute  animosité  volon- 
taire et  tout  ressentiment  ;  Dieu  le  veut  et 
je  vous  l'annonce  de  sa  part  :  Ego  autem  dico 
vobis.  A  cela  vous  ne  pouvez  plus  rien  ré- 
pliquer qui  ne  tombe  de  lui-même  ;  mais  ce 
sacrifice  me  coûtera  bien  cher  ;  dès  qu'il  est 
nécessaire,  il  n'y  a  point  à  examiner  s'il  vous 
coûtera  beaucoup  ou  s'il  vous  coûtera  peu, 
puisqu'il  n'y  a  rien,  de  quelque  prix  qu'il 
puisse  être,  que  vous  ne  deviez  sacrifier  à 
Dieu,  Mais  c'est  un  effort  au-dessus  de  la  na- 
ture ;  aussi  n'est-ce  pas  selon  la  nature 
qu'on  l'exige  de  vous,  mais  selon  la  grâce, 
qui  ne  vous  manquera  pas  et  qui  est  assez 
puissante  pour  vous  soutenir.  Mais  j'y  sens 
une  répugnance  que  je  ne  puis  vaincre,  et 
le  moyen  que  je  me  fasse  une  pareille  vio- 
lence? Abus,  répond  saint  Jérôme  ;  quand 
Dieu  vous  l'ordonne,  la  chose  dès  là  vous  est 
possible,  puisque  Dieu  n'ordonne  rien  d'im- 
possible. Et  qu'y  a-l-il,  ajoute  le  même 
saint  docteur,  de  plus  possible  pour  vous  que 
ce  qui  dépend  de  vous  et  de  votre  volonté? 
Il  n'y  a  point  ici,  comme  à  l'égard  de  bien 
d'autres  préceptes,  à  alléguer,  ou  la  distance 
des  lieux,  ou  la  fortune,  ou  l'âge,  ou  la 
santé,  ni  le  reste.  Mais  que  dira  le  monde? 
il  dira  que  vous  êtes  chrétien  et  que  vous 
vous  comportez  en  chrétien  ;  il  dira  que 
vous  êtes  soumis  à  Dieu,  et  votre  fidélité  l'é- 
difiera ;  ou,  s'il  ne  pense  ni  ne  parle  de  la 
sorte,  quoi  qu'il  pense  et  quoi  qu'il  dise, 
vous  mépriserez  ses  jugements  et  ses  dis- 
cours, et  vous  vous  souviendrez  que  c'est  à 
l'ordre  de  Dieu,  et  non  aux  idées  du  monde, 
que  vous  devez  vous  conformer.  Mais  on  me 
traitera  d'esprit  faible,  et  il  y  va  de  mon 
honneur  ;  votre  plus  grand  fionneur  est  de 
renoncer,  en  vue  de  Dieu,  à  tout  honneur 
mondain,  et  l'acte  le  plus  héroïque  de  la 
vraie  force  est  de  triompher  ainsi  tout  à  la 
fois,  et  de  vous-même,  et  du  siècle  profane. 
Mais  cet  homme  se  prévaudra  de  mon  indul- 
gence, et  n'en  deviendra  que  plus  hardi  à 
m'altaquer  ;  peut-être  sera-l-il  louché  de 
votre  religion,  ou,  s'il  ne  l'est  pas,  et  qu'il  en 
devienne  plus  mauvais  pour  vous,  vous  en 
deviendrez  meilleur  devant  Dieu,  à  qui  seul 
il  vous  importe  de  plaire.  Ali!  chrétiens,  ijuc 


notre  amour-propre  est  fécond  en  subtilités 
pour  se  justifier  et  pour  se  soustraire  ini- 
punémeul  à  la  loi  de  Dieu  I  Si  j'entreprenais 
de  découvrir  tous  ses  artifices,  c'e.st  une  ma- 
tière que  je  ne  pourrais  épuiser  ;  mais  fût-il 
mille  fois  plus  artificieux  et  plus  subtil,  il 
faudra  toujours  (juil  plie  sous  l'empire  do- 
minant du  maire  qui  nous  interdit  toute 
haine,  et  qui  s'en  est  déclaré  si  expressé- 
ment par  ces  paroles  :  Ego  autem  dico  vo- 
bis :  Uiligite  inimicos  vestros. 

Mais  ce  n'est  point,  après  tout,  par  une 
obéissance  pure  et  par  une  soumission  for- 
cée, qu'il  prétend  nous  engager  à  l'observa- 
tion de  sa  lui  :  il  veut  que  la  reconnaissance 
y  ait  part,  elle  pardon  qu'il  sollicite  pour  le 
prochain  ,  c'est  encore  plus  comme  bienfai- 
teur et  comme  père  qu'il  s'y  intéresse,  que 
comme  législateur  et  comme  maître.  S'il 
nous  commandait  d'aimer  nos  ennemis  et  de 
leur  pardonner  pour  eux  -  mêmes,  son  pré- 
cepte pourrait  nous  paraître  dur  et  rigou- 
reux. Car  il  est  vrai  qu'à  considérer  précisé- 
ment la  personne  d'un  ennemi  qui  s'élève 
contre  nous)  nous  n'y  trouvons  rien  que  de 
choquant,  rien  qui  ne  nous  pique  et  qui  ne 
soit  capable  (lexciter  le  fiel  le  plus  amer. 
Mais  que  fait  Dieu?  il  se  présente  à  vous, 
mon  cher  auditeur,  et,  détournant  vos  yeux 
d'un  objet  qui  les  blesse,  il  vous  ordonne 
de  l'envisager  lui-même.  11  ne  vous  dit  pas  : 
C'est  pour  celui-ci,  c'est  pour  celle-là  que  je 
vous  enjoins  de  leur  pardonner  ;  mais  il 
vous  dit  :  C'est  pour  moi;  il  ne  vous  dit  pas  : 
Pardonnez  -  leur  parce  qu'ils  le  méritent , 
mais  il  vous  dit  :  Pard,)nnez  -  leur  parce  que 
je  l'ai  bien  mérité  moi-même  ;  il  ne  vous  dit 
pas  :  Ayez  égard  à  ce  que  vous  leur  devez  ; 
mais  il  vous  dit  :  Ayez  égard  à  ce  qui  m'est 
dû  et  à  ce  que  je  leur  ai  cédé.  Ce  l'ut  ainsi 
que  les  enfants  de  Jacob  touchèrent  le  cœur 
de  Joseph,  leur  frère,  qu'ils  avaient  si  indi- 
gnement vendu,  et  qu'ils  obtinrent  de  lui  le 
pardon  de  l'attentat  même  le  moins  pardon- 
nable, où  leur  envie  les  avait  portés  contre 
sa  propre  personne.  Votre  père  ,  lui  dirent^ 
ils,  et  le  nôtre,  nous  a  chargés  de  vous  faire 
une  demande  en  son  nom  :  c'est  que  vous  ne 
pensiez  plus  au  crime  de  vos  frères  ,  et  que 
vous  oubliiez  l'énorme  injustice  qu'ils  ont 
commise  envers  vous  :  Pater  tuus  prœcipit 
nobis  ,  ut  hœc  tibi  verbis  illius  diceremas  : 
Obsecro  ut  nbliviscaris  sceleris  fratrutn  tuo- 
rum,  et  peccali  atque  maliiiœ  quain  exercue- 
runt  in  te  [Gènes.,  L).  Au  souvenir  de  Jacob, 
de  ce  père  que  Joseph  aimait,  el  dont  il  avait 
été  si  tendrement  aimé ,  ses  entrailles  s'ému- 
rent, les  larmes  lui  coulèrent  des  yeux  ,  et, 
bien  loin  d'éclater  en  menaces  et  de  repro- 
cher à  ses  frères  parricides  leur  barbare  in- 
humanité, il  les  rassura  :  Nolite  timere  {Ib.)i 
il  prit  lui-même  leur  défense  et  les  excusa 
en  quelque  manière  :  Vos  coyitastis  de  me 
mulum,  sed  Dcus  vertit  iltud  in  bonum  (Ibid.); 
il  se  fil  leur  soutien  et  leur  protecteur  :  Ego 
pascam  vos  et  parvulos  vestros  [Ibid.]. 

Or,  chrétiens  ,  ce  n'est  point  au  nom  d'un 
père  temporel ,  ni  au  non»  d'un  homme  coiii- 
me  vous,  c'est  au  nom  du  l'ère  célc-lc,  au 
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nom  d'un  Dieu  créateur,  d'un  Dieu  rédemp- 
teur, que  je  m'adresse  à  vous.  Combien  de 
fois  peut-être,  vous  retraçant  l'idée  de  ses 
bienfaits,  vous  étes-vous  écriés  ,  comme  Da- 
vid ,  dans  un  renouvellement  de  piété  et  de 
zèlo  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus 
i/iiœ  relribuit  mihi  {Ps.  CXV)?  Que  vous  don- 
ncrai-je,  6  mon  Dieu!  pour  tout  ce  que  vous 
m'avez  donné,  et  que  ferai  -je  pour  vous. 
Seigneur,  après  tout  ce  que  vous  avez  fait 
p(iur  moi  ?  combien  de  fois  avez-vous  désiré 
l'occasion  où  vous  pussiez,  par  une  marque 
solide,  lui  témoigner  votre  amour?  N'en 
cherchez  point  d'autre  que  celle-ci  ;  et,  dès 
que  vous  pardonnerez  pour  Dieu  ,  comptez 
avec  assurance  que  vous  aimez  Dieu.  Je  ne 
sais  si  vous  concevez  bien  toute  ma  pensée  : 
elle  est  vraie,  elle  est  indubitable,  et,  pour 
une  âme  encore  susceptible  de  quelque  sen- 
timent de  religioi\,  je  ne  vois  rien  de  plus  en- 
gageant ni  de  plus  consolant.  Expliquons- 
nous  :  la  plus  grande  consolation  que  je 
puisse  avoir  sur  la  terre  est  de  pouvoir 
croire,  avec  toute  la  certitude  possible  en 
celle  vie,  que  j'aime  Dieu  ,  et  que  je  l'aime, 
non  d'un  amour  suspect  et  apparent ,  mais 
d'un  amour  réel  et  véritable;  car,  autant  que 
je  suis  certain  de  mon  autour  pour  lui  ,  au- 
tant suis-je  certain  de  son  amour  pour  moi 
et  de  sa  grâce.  Or,  de  tous  les  témoignages 
que  je  puis  là-dessus  souhaiter,  il  n'en  est 
point  de  moins  équivoque  et  de  plus  sûr  que 
de  pardonner  à  un  ennemi  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu,  et  le  plus 
pur  amour,  qui  me  puisse  déterminer  à  ce 
pardon.  Ce  n'est  point  la  nature  qui  m'y 
porte ,  puisqu'il  la  combat  directement  ;  ce 
n'est  point  le  monde,  puisque  le  monde  a 
des  maximes  toutes  contraires  :  d'où  il  s'en- 
suit que  Dieu  seul  en  est  le  motif,  que  le  seul 
amour  de  Dieu  en  est  le  principe  ,  et  qu'en 
disant  à  Dieu  :  Je  vous  aime,  Seigneur, 
et ,  pour  preuve  que  je  vous  aime,  je  remets 
de  bonne  foi  telle  injure  qui  m'a  élé  faite, 
je  suis,  en  parlant  de  la  sorte,  à  couvert  de 
toute  illusion. 

Et  quelle  onction,  mes  chers  auditeurs, 
n'accompagne  point  ce  témoignage  secri  t 
qu'on  se  rend  à  soi  -  même  :  J'ai  sujet  de 
penserque  j'aime  mon  Dieu,  et  que  je  l'aime 
vraiment;  je  fais  quelque  chose  pour  mon 
Dieu  ,  que  je  ne  puis  faire  que  pour  lui,  et 
par  conséquent  que  je  fais  purement  pour 
lui?  Quel  goût  ne  trouve-t-on  point  en  cette 
réflexion?  Mais  le  mal  est  que,  sans  regarder 
jamais  Dieu  dans  l'homme  ,  nous  ne  regar- 
lions  que  l'homme  même  ;  et  de  là  ces  lon- 
gues et  vaines  déclamations  sur  l'indignité 
(lu  traitement  qu'on  a  reçu  ,  sur  l'audace  de 
l'un,  sur  la  perfidie  de  l'autre,  sur  mille  su- 
jets qu'on  défigure  souvent ,  qu'on  exagère, 
qu'on  représenle  avec  les  traits  les  plus 
noirs.  Eh  !  chrétiens  ,  qu'il  en  soit  comme 
ujus  le  dites  et  comme  il  vous  plaît  de  l'i- 
maginer, j'y  consens;  mais  ne  comprendrez- 
vous  jamais  que  ce  n'est  point  là  de  quoi  il 
s'agit;  que  (juanii  nous  vous  exhortons  à 
pardonner,  nous  ne  [)rclendons  pas  justifier 
a  vos  yeux    le  oiochain  ,  puisque  ,  s'il  était 


innocent ,  il  n'y  aurait  point  de  pardon  à  lui 
accorder?  Que  voulons  -  nous  donc?  c'est 
que  vous  vous  éleviez  au  -  dessus  de  l'hom- 
me ,  c'est  que  vous  donniez  à  Dieu  ce  que 
vous  refuseriez  à  l'homme;  c'est  que  vous  pen 
sicz  que  Dieu  se  tiendra  honoré,  glorifié,  et, 
si  j'ose  dire,  obligé  de  ce  que  vous  ferez  en 
faveur  de  l'homme.  Du  moment  que  vous 
vous  serez  bien  imprimé  dans  l'esprit  celle 
vérité  fondamentale  et  essentielle,  y  aura-t- 
il  effort  qui  vous  étonne  ou  qui  doive  vous 
étonner  et  vous  arrêter  ? 

Allons  plus  avant,  et  si,  pour  nous  exci- 
ter encore  et  nous  régler,  il  nous  faut  un 
grand  exemple,  Dieu  lui-même,  comme  mo- 
dèle, nous  en  servira,  et  nous  convaincra  par 
la  vue  de  ses  miséricordes  envers  nous,  et 
par  la  douceur  de  sa  conduite.  Car  nous 
avons  beau  nous  plaindre  et  relever  nos 
droits,  il  n'y  a  jamais  eu  ni  jamais  il  n'y  aura 
de  réplique  à  l'argument  que  Dieu  nous  fait 
aujourd'hui  sous  la  figure  de  ce  maître  de 
l'Evangile  :  Omne  dcbitum  dimisi  tibi  :  nonne 
ergo  oporlnit  et  te  misereri  conservi  tui  ? 
(Ma/Z/i.  XVIII.)  J'aime  mes  ennemis,  et  je 
leur  pardonne;  je  vous  ai  vous-même  aime, 
et  combien  de  fois  vous  ai-je  pardonné?  ne 
devez-vous  donc  pas  m'imiter  en  cela,  et 
pardonner  comme  moi?  Raison  qui  nous 
ferme  la  bouche  et  qui  nous  accable  du  poids 
de  son  autorité.  Et,  pour  l'examinera  fond, 
prenez-la,  mon  cher  auditeur,  dans  tous  les 
tours  qu'il  vous  plaira.  Considérez-y  les  of- 
fenses de  part  et  d'autre,  et  comparez  la  per- 
sonne qui  les  reçoit,  celle  qui  les  fait,  le  pou- 
voir et  la  manière  de  se  venger  ,  l'intérêt 
qui  se  trouve  à  pardonner,  la  fin  que  l'on 
peut,  dans  l'une  ou  dans  l'autre,  se  propo- 
ser ;  pesez,  dis-je,  exactement  tout  cela,  et 
en  tout  cela  vous  verrez  comment  l'exemple 
d'un  Dieu  vous  condamne,  et  que  c'est  assez 
de  ce  seul  exemple,  si  vous  ne  le  suivez  pas, 
pour  vous  rendre  criminel.  De  là  vos  ven- 
geances vous  paraîtront  pleines  d'injustice  , 
de  faiblesse,  de  lâcheté,  d'aveuglement,  d'in- 
gratitude envers  Dieu,  et  d'oubli  de  vous- 
même.  Toutes  ces  considérations  sont  dignes 
de  vous,  et  demandent  une  allenlion  parti- 
culière. 

Car,  pour  en  venir  au  détail,  nous  sommes 
piqués  d'une  injure ,  et  quelquefois  nous 
nous  en  prenons  à  Dieu  même;  mais  com- 
bien lui-même  en  souffre-t-il  tous  les  jours  , 
et  en  a-t-il  souffert?  Nous  ne  pouvons  sup- 
porter qu'un  homme  se  soit  attaqué  à  nous 
et  qu'il  nous  ait  outragés  ;  mais  Dieu  nous 
fait  voir  des  raillions  d'hommes,  ou  plutôt  tous 
les  hommes  ensemble,  qui  se  soulèvent  con- 
tre lui  et  qui  le  déshonorent.  Nous  avons 
peine  à  digérer  que  tel  et  tel  depuis  si  long- 
temps nous  rendent  de  mauvais  offices  ;  mais 
Dieu  nous  répond  que,  depuis  qu'il  a  créé  le 
monde,  le  monde  n'a  pas  un  moment  cessé 
de  l'insulter.  11  nous  est  fâcheux  d'avoir  un 
ennemi  dans  celte  famille,  dans  cette  com- 
pagnie; n.ais  Dieu  en  a  par  toute  la  terre.  A 
(|uoi  sommes-nous  si  sensibles  ,  et  sur  quoi 
faisons-nous  paraître  tant  de  délicatesse? 
sur  une  paiok-   souvent  mdl  entendue,  sur 
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une  raillerie  mal  prise,  sur  une  contestation 
dans  l'entretien,  sur  une  vivacité  qui  sera 
échappée,  sur  un  mépris  très-léger,  sur  un 
air  froid  et  indiflérent,  sur  une  vaine  pré- 
tention qu'on  nous  dispute,  sur  un  point 
d'ttonneur.  Car  voilà,  vous  le  savez,  voilà  ce 
qui  fait  naître  parmi  les  hommes  les  plus 
grandes  inimitiés,  et  même  parmi  ces  hom- 
mes si  jaloux  de  passer  dans  le  monde  pour 
sages  et  pour  esprits  forts.  Mais,  dit  saint 
Chrysostome,  à  regarder  les  inimitiés  des 
hommes  dans  leur  principe,  qu'elles  sont 
frivoles  1  et  qu'y  a-t-il  de  comparable  à  tout 
ce  qui  s'est  fait  et  à  tout  ce  qui  se  fait  contre 
notre  Dieu;  aux  impiétés,  aux  sacrilèges, 
aux  imprécations  et  aux  blasphèmes;  aux 
profanations  de  ses  autels,  de  son  nom,  de 
ses  plus  sacrés  mystères  ;  aux  révoltes  per- 
pétuelles et  les  plus  formelles  contre  sa  loi  ? 
Mais  encore  qu'est-ce  que  ce  souverain  Maî- 
tre, créateur  de  l'univers,  et  qu'est-ce  que 
de  faibles  créatures  qu'il  a  formées  de  sa 
main  et  tirées  du  néant?  Si  donc,  vils  escla- 
ves, nous  nous  récrions  si  hautement  en 
toutes  rencontres  et  sur  les  moindres  bles- 
sures, n'a-l-il  pas  droit  de  nous  confondre 
par  son  exemple,  et  de  nous  dire  :  Omnc  de- 
bilnm  dimisi  tibi  :  nonne  ergu  oportuit  et  le 
tnisereri?  Moi,  la  grandeur  même,  moi,  digne 
de  tous  les  hommages,  mais  exposé  à  toute 
J'insohnce  des  pécheurs  et  à  tous  les  excès 
de  leurs  passions  les  plus  brutales,  j'oublie 
en  quelque  sorte  pour  eux,  et  la  supériorité 
de  n;oii  être,  et  l'innombrable  multitude,  la 
grièveîéel  l'énormité  de  leurs  offenses.  Moi- 
même  je  leur  tends  les  bras  pour  les  rappe- 
ler, moi-iiiême  je  leur  ouvre  le  sein  de  ma 
niiséricorJe  pour  les  y  recueillir;  moi-même 
je  les  prtn  h-ns  de  ma  grâce,  et  leur  commu- 
nique mes  pSus  riches  dons.  C'est  ainsi  que 
j'en  use,  tout  L  eu  qae  je  suis  ;  mais  vous  , 
ennemis  irrêcom  iliables,  vous  n'écoutez  que 
la  vengeance  qui  vous  anime  et  la  colère  qui 
\ous  transpca-te.  Mais  vous,  hommes,  vous 
voulez  traiter  dans  toute  la  rigueur  des 
hommes  comme  vous  :  Nonne  oporiuit  et  te 
tnisereri  conscrvi  tui?  Mais  vous,  sans  vous 
souvenir  de  votre  commune  origine,  qui  vous 
égale  tous  devant  mes  yeux,  vous  prétendez 
vous  prévaloir  de  je  ne  sais  quelle  distinc- 
tion humaine,  pour  exagérer  tout  ce  qui  se 
commet  à  votre  égard,  et  pour  le  mettre  au 
rang  des  fautes  irrémissibles.  Mais  vous,  me- 
surant tous  vos  pas,  et  craignant  de  rien  re- 
lâcher de  vos  droits,  |  lus  imaginaires  que 
réels,  vous  passez  les  années,  et  quelquefois 
toute  lu  vie,  dans  des  divisions  scandaleuses, 
plutôt  que  de  faire  une  démarche;  et,  pour 
nue  occasion,  pour  un  moment  où.  votre 
frère  a  manqué,  vous  demandez  des  répara- 
lions  (jui  ne  finissctit  point.  Mais  vous  , 
comptant  pour  beaucoup  de  ne  pas  porter 
les  choses  à  l'extrémité,  vous  denieurez  dans 
une  indiilércnee  qui  ne  témoigne  que  trop 
leloignement  et  l'aliénation  de;  votre  cœur. 
Sont  ce  là  les  règles  de  la  charité  (juc  je  vous 
ai  recommandée,  et  dont  j  ai  voulu  être  le 
uiodèlc  ? 

Malheur  à  nous,  mes  frères,  si  nous  ne 


nous  conformons  pas  à  ce  divin  exemplaire. 
Le  péché  originel  de  l'homme  a  été  de  vou- 
loir être  semblable  à  Dieu;  mais  ici  Dieu, 
non-seulement  nous  permet,  mais  nous  con- 
seille, mais  nous  exhorte,  mais  nous  ordonne 
d'être  parfaits  comme  lui.  Comment  accorder 
ensemble  l'un  et  l'autre?  Rien  de  plus  aisé, 
répond  saint  Augustin,  expliquant  cette  ap- 
parente contradiction.  Le  premier  péché  do 
l'homme  a  été  de  vouloirêtre  semblable  à  Dieu 
en  ce  qui  regarde  la  prééminence  de  cet  Etre 
suprême,  c'est-à-dire  qu'il  a  souhaité  d'être 
grand  comme  Dieu,  éclairé  comme  Dieu,  in- 
dépendant comme  Dieu.  Or,  c'était  là  un  or- 
gueil insupportable  et  une  criminelle  présonip- 
tion.  Mais  la  perfection  est  de  ressembler  à 
Dieu  par  l'imilationdesasaintetéet  deses  ver- 
tus; je  veux  dire  d'être  charitable  comme  Dieu, 
miséricordieux  comme  Dieu,  patient  comme 
Dieu  ;  Estote  perfecti,  siciil  Pater  vester  cœ- 
lestis  perfectus  est  [MuHk.  V). 

Je  dis  plus,  et  je  soutiens,  mon  cher  au- 
diteur, que  cet  exemple  doit  avoir  sur  vous 
d'autant  plus  d'efficace  qu'il  vous  est  per- 
sonnel. Concevez  bien  ceci.  Je  ne  vous  ai 
parlé  qu'en  général  de  tout  ce  que  Dieu  re- 
çoit d'outrages  de  la  part  des  hommes,  et  de 
tout  ce  qu'il  leur  remet  si  libéralement  et  si 
aisément;  mais  que  serait-ce  si,  de  toutes 
les  personnes  qui  composent  cet  auditoire, 
prenant  chacun  en  particulier,  je  lui  mettais 
devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  a  fallu  que 
Dieu,  dans  le  cours  de  sa  vie,  lui  pardon- 
nât, et  tout  ce  qu'il  se  fljtle  en  effet  (jue 
Dieu  lui  a  pardonné?  Que  serait-ce  si  je 
présentais  à  ce  mondain  toutes  les  abo- 
minations d'une  habitude  vicieuse, où  ils'est 
livré  à  ses  désirs  les  plus  déréglés  ;  où,  sans 
retenue  et  sans  frein,  il  s'est  abandonné  aux 
plus  honteux  débordements  ;  où  ,  mille  fois  , 
révolté  contre  sa  propre  conscience  ,  il  a 
étouffé  la  voix  de  Dieu  qui  se  faisait  en- 
tendre à  lui ,  il  a  rejeté  la  grâce  de  Dieu  qui 
l'éclairait  et  qui  le  pressait,  il  a  foulé  aux 
pieds  la  loi  de  Dieu  qui  l'importunait  et  qui 
le  gênait,  il  a  raillé  les  plus  saints  mystè- 
res de  Dieu  dont  la  créance  le  condamnait 
et  dont  l'idée  le  fatiguait  et  le  troublait  ;  il  a 
sacrifié  Dieu  à  tous  les  intérêts  de  Dieu  ,  à 
l'objet  périssable  qui  l'enchantait  et  le  pos- 
sédait? Que  serait-ce  si,  parcourant  tous  les 
autres  états,  j'appliquais  cette  morale  à  l'im- 
pie, à  l'ambitieux,  à  l'a\are  (car  il  n'y  a  que 
tro,)  lieu  de  croire  que  ,  dans  cette  assem- 
blée, il  se  trouve  de  toutes  ces  sortes  de  pé- 
cheurs); que  serait-ce,  dis-je,  mon  cher 
frère,  si  je  vous  retraçais  le  souvenir  de  tou- 
tes vos  iui(|uilés,  et  (lue  je  raisonnasse  ainsi 
avec  vous  :  V^oilà  ce  que  Dieu  a  toléré,  voilà 
sur  quoi  il  a  usé  à  votre  égard  de  toute  son 
indulgence,  voilà  ce  (lu'il  a  cent  fois  oublié 
pour  vous  rapprocher  de  lui  et  pour  se  rap- 
procher de  vous.  Par  où  jamais  pourre/- 
vous  vous  défendre  de  suivre  un  exemjde  si 
puissant  et  si  présent?  Or,  ce  que  je  vous 
dirais,  Die  u  vous  le  dit  actuellement  dans  le 
fond  de  l'âme  :  Serve  ncquam  ,  omnc  dilnlinn 
dimisi  litii  :  Méchant  serviteur,  c'e^l  si)é(ia- 
Icment  à  vous  que  j'ai  tout  remis  :  TtOi.  Je 
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pouvais  vous  perdre  ,  el  je  me  suis  employé 
à  vous  sauver;  je  pouvais  vous  bannir  élcr- 
neîlemenl  de  ma  présence,  et  je  vous  ai  re- 
cîierché;  vous  éliez  pour  moi  dans  une  in- 
docilité, dans  une  insensibilité,  dans  une 
dureté  de  cœur  capable  de  tarir  toutes  les 
sources  de  ma  miséricorde,  et  rien  ne  les  a 
pu  épuiser.  De  quel  front  et  par  quelle  mon- 
strueuse opposition  un  débiteur  à  qui  l'on  a 
f.iit  grâce,  et  grâce  sur  des  dettes  accumu- 
lées et  dont  il  serait  accablé,  peut-il  pour- 
suivre avec  une  sévérité  inexorable  l'acquit 
d'une  dette  aussi  légère  que  celle  qui  vous 
intéresse?  Omne  debiliim  dhnisi  tibi  :  nonne 
ergo  oporluit  et  te  misereri  conservi  tui  ? 

Mais  peut-être  ,  chrétiens,  doutez-vous  de 
ce  pardon  de  la  part  de  Dieu,  et  par  rapport 
à  vous;  car  qui  sait  s'il  est  digne  d'amour 
ou  de  haine  ,  et  qui  peut  être  certain  de  la 
rémission  de  ses  péchés  ?  Eh  bien  1  si  vous 
craignez  de  ne  l'avoir  pas  encore  obtenu,  je 
viens  vous  enseigner  le  moyen  infaillible  de 
l'obtenir,  en    vous   faisant  considérer  Dieu 
comme  juge  ;  et,  s'il  y  a  une  vérité  qui  doive 
faire  impression  sur  vos  cœurs,  n'est-ce  pas 
celle-ci ,  par  où  je  conclus   cette  première 
partie  :  Il  est  vrai ,  tel  est  en  cette  vie  notre 
sort  et  l'affreuse  incertitude  où  nous  nous 
trouvons  :  nous  savons  que  nous  avons  pé- 
ché, et  nous  ne  savons  si  Dieu  nous  a  par- 
donné. Les   plus  grands    sainls   ne  le  sa- 
vaient pas  eux-mêmes,  et  des  pénitents  par 
état  ,   après  avoir  passé  de  longues  années 
dans    les    plus    rigoureux    exercices    d'une 
mortification   accablanlc,  saisis  néanmoins 
<!e  frayeur,  se  demandaient  les  uns  aux  au- 
tres, comme  nous  l'apprend  saint  Jean  Cli- 
maque  :  Ah  1  mon  frère,  pensez-vous  et  puis- 
je  penser  que  mes  péchés  devant  Dieu  soient 
effacés  ?  Si  des  sainls  étaient  pénétrés  de  ce 
seniimenl,  quel  doit  être  celui  de  tant  de  pé-^ 
cheurs?  Or,  dans  le  sujet  que  je  traite,  j'ai  de 
quoi  les  tirer  de  cette  incertitude  qui  les  trou- 
ble ;  j'ai  de  quoi  leur  donner  l'assurance  la 
plus  soliile  el  la  plus  ferme;  puisqu'elle  est 
fondée  sur  la  parole  même  de  Dieu,  sur  l'ora- 
cle do  la  vérité  éternelle  ,  car  c'est  Dieu  qui 
vous  l'a  dit  ;  et,  s'il  nous  ordonne  de  pardon- 
ner, c'est  en  ajoutant  à  son  précepte  celte  pro- 
messe irrévocable  et  si  engageante  :  Je  vous 
pardonnerai  moi-même  :  Dimillite  et  dimit- 
temini  [Luc,  VI).  En  deux  mots,  quel  fonds 
d'espérance  et  quel  motif  pour  animer  notre 
charité  I  11  n'y  a  là  ni  ambiguïté  ni  équivo- 
que ;  il   n'y  a  point  de    restriction   ni  d'ex- 
ception ;   tout  y  est  ii\lclligible,  tout   y  est 
précis  et  formol.  Remar(iuez-le  bien.  Dieu , 
par  la  bouche  de  son  Fils,  ne  nous  dit  pas  : 
Pardonnez  ,  et  je  vous  pardonnerai  certains 
péchés  ;  mais  ,  de  quoique  nature  qu'ils  puis- 
sent être,  vos  péchés  vous  seront  remis  :  lit 
dimillemini.  Il  ne  nous  dit  pas  :  Pardonnez, 
et  je  vous    pardonnerai   plusieurs   péchés  ; 
mais  leur  nombre  ,    selon  l'expression    du 
prophète,   fût-il  plus   grand   que   celui  des 
cheveux  de  votre  tête,  tous  vos  péchés  en 
général  vous  seront  remis  :  Et  dimittemini. 
11  ne  nous  dit  pas  :  Pardonnez,  el,  après  un 
lemps  marque  pour  î?lisfairo  à  ma  justice, 


je  vous  pardonnerai  ;  mais  du  moment  que 
vous  aurez  pardonné  ,  vos  péchés ,  dès  là  , 
vous  seront  ronùs: £ t dimittemini.leUemeni, 
chrétiens,  que  dès  que  je  pardonne,  et  que  jo 
pardonne  en  vue  de  Dieu  el  par  amour  pour 
Dieu,  je  puis  autant  compter  sur  le  pardon 
de  mes  péchés  que  sur  l'infaillibilité  de  Dieu 
et  sur  son  inviolable  fidélité.  Rempli  de  cette 
confiance,  je  vais  à  l'autel  du  Seigneur,  et, 
sans  oublier  le  respect  dû  à  celte  infinie  ma- 
jesté, j'ose  lui  parler  de  la  sorte  :  Je  suis  pé- 
cheur et  je  le  reconnais  en  votre  présence,  ô 
mon  Dieu  1  mais  tout  pécheur  que  je  suis, 
vous  me  recevrez  en  grâce,  parce  que,  selon 
vos  ordres,  j'ai  moi-même  fait  grâce.  Dans 
le  sacrifice  que  je  viens  vous  présenter,  je 
n'ai  point  d'autre  victime  à  vous  offrir  que 
mon  cœur  et  que  son  ressentiment.  Je  vous 
l'immole,  Seigneur,  et  c'est  une  hostie  digne 
de  vous,  puisqu'elle  est  purifiée  du  feu  de 
la  charité.  Et  si  vous  rejetiez  celle  hostie, 
j'en  appellerais  à  votre  parole.  Et  si  vous 
m'imputiez  encore  quelque  chose  après  l'a- 
voir racheté  par  celle  hostie,  je  dirais.  Sei- 
gneur, el  vous  me  permettriez  de  le  dire,  ou 
que  >ous  m'avez  trompé,  ou  que  vous  avez 
changé.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous  peut 
convenir. 

N'en  douiez  point,  mon  cher  auditeur  , 
quand  vous  aurez  fait  un  pareil  effort,  el 
que  vous  adresserez  à  Dieu  une  telle  prière, 
il  vous  écoulera;  il  vous  répondra  dans  le 
secret  du  cœur,  ce  qu'il  fit  entendre  à  Ma- 
deleine en  la  renvoyant  :  Allez  en  paix,  vos 
péchés  vous  sont  pardonnes  :  Remitlanlur 
tibi  peccata  ,  vade  inpace  (Luc.  VII).  Le  minis- 
tre de  la  pénitence,  témoin  dune  disposition 
si  s&inte,  et  comptant  sur  toutes  les  autres 
qui  s'y  trouvent  renfermées  ,  prononcera  , 
sans  hésiter,  la  sentence  de  votre  absolu- 
tion, et  répandra  sur  vous  toutes  les  béné- 
dictions du  ciel.  Vous  vous  retirerez  content 
de  Dieu  cl  content  de  vous-même.  Or,  à  tou- 
tes ces  conditions  et  par  tous  ces  titres,  di- 
tes-moi si  Dieu  n'a  pas  droit  d'exiger  de 
vous  le  pardon  qu'il  vous  ordonne  el  dont 
il  vous  a  fait  une  loi.  Mais  vous,  dès  que 
vous  ne  le  voulez  pas  accorder,  ce  pardon  si 
légitimement  dû  el  si  expressément  enjoint , 
ne  donnez-vous  pas  à  Dieu  un  droit  particu- 
lier de  ne  vous  pardonner  jamais  à  vous- 
même?  C'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  que  nous  craignons  communément  le 
plus,  el  ce  qui  nous  serait  dans  la  vie  plus 
fâclieux  et  moins  soutenable,  c'est,  chré- 
tiens, qu'on  nous  traitât  comme  nous  trai- 
tons les  autres,  qu'on  nous  jugeât  comme 
nous  jugeons  les  autres,  qu'on  nous  pour- 
suivît cl  nous  condamnât  comme  nous  pour- 
suivons et  condamnons  les  autres.  Notre  in- 
justice va  jusqu'à  ce  point,  de  ne  vouloir 
rien  supportcrde  ceux  avecqui  nous  sommes 
liés  par  lenœuddc  la  société  humaine,  et  do 
prétendre  qu'ils  nous  passent  tout,  qu'ils  nous 
cèdent  tout,  qu'en  notre  faveur  ils  se  démeltent 
de  tout.  Si,  par  un  retour  bien  naturel,  ils  sa 
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comportent  envers  nous  selon  que  nous 
nous  comportons  envers  cii\;  s'ils  s'élèvent 
contre  nous  de  même  que  nous  nous  élevons 
contre  eux,  et  s'ils  nous  font  ressentir  toute 
la  rigueur  qu'ils  ressentent  de  notre  prrt, 
nous  en  parcTissons  outrés  et  désoles.  Mais 
à  combien  plus  forte  raison  devons-nous 
donc  craindre  encore  davantage  que  Dieu  ne 
se  serve  pour  nous  de  la  même  mesure  dont 
nous  nous  servons  pour  le  prochain;  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  devienne  aussi  implacable 
pour  nous  que  nous  le  sommes  pour  nos 
frères,  et  que  le  pardon  que  nous  ne  voulons 
pas  leur  accorder,  il  ne  nous  l'accorde  ja- 
mais à  nous-mêmes?  Or,  c'est  justement  à 
quoi  nous  nous  exposons  par  notre  inflexi- 
ble dureté  et  par  nos  inimitiés.  En  ne  vou- 
lant pas  nous  conformer  à  sa  conduite,  nous 
l'obligeons  de  se  conformer  à  la  nôtre,  et 
nous  obstinant  à  ne  rien  pardonner,  nous 
lui  donnons  un  droit  particulier  de  ne  nous  par- 
donner jamais.  Comment  cela?  Le  voici  :  parce 
qu'alors  nous  nous  rendons  singulièrement 
coupables,  et  coupables  en  quatre  manières. 
Observez-les.  Coupables  envers  Dieu,  cou- 
pables envers  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  ; 
coupables  envers  le  prochain,  substitué  en 
la  place  de  Dieu,  et  coupables  envers  nous- 
mêmes.  Coupables  envers  Dieu,  dont  nous 
\iolons  un  des  préceptes  les  plus  essentiels; 
coupables  envers  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
que  nous  renonçons  en  quelque  sorte,  dès 
que  nous  renonçons  au  caractère  le  plus 
distinctif  et  le  plus  marqué  du  christia- 
nisme; coupables  envers  le  prochain,  sub- 
stitué en  la  place  de  Dieu,  et  à  qui  nous 
refusons  ce  qui  lui  est  dii  ,  en  consé- 
quence du  transport  que  Dieu  lui  a  fait 
de  ses  justes  prétentions  ;  enfin  ,  coupa- 
bles envers  nous-mêmes,  soit  en  nous  dé- 
mentant nous-mêmes  et  la  prière  que  nous 
faisons  tous  les  jours  à  Dieu,  soit  en  nous 
prononçant  contre  nous-mêmes,  par  cette 
prière,  notre  propre  condamnation.  Quelle 
ample  matière,  et  quel  nouveau  fonds  de 
morale  1  Ecoutez-moi,  tandis  que  je  le  vais 
développer. 

Car  il  ne  faut  point  se  persuader,  chré- 
tiens, qu'il  vous  soit  indifférent  de  pardon- 
ner ou  de  ne  pardonner  pas,  et  que  devant 
Dieu  vous  en  soyez  quittes  pour  lui  re- 
présenter la  justice  de  vos  ressentiments  et 
de  vos  vengeances,  par  la  grièveté  des  inju- 
res qui  vous  offensent.  Tout  offensés  que 
vous  pouvez  être,  Dieu  vous  défend  de  sui- 
vre les  mouvements  de  votre  cœur  aigri  et 
envenimé;  et  quelque  violente  que  soit  la 
passion  qui  vous  anime,  il  veut  que  vous 
i'étouffiuz  :  pourquoi?  parce  qu'il  s'est  ré- 
servé à  lui  seul  le  droit  de  vous  venger  et  de 
vous  faire  justice  quand  il  lui  plaira,  et 
selon  qu'il  lui  plaira  :  Mihi  vindicta,  et  ego 
retribuam  {Rum.,  Xll).ll  ne  prétenil  pas  que, 
sans  sujet  et  sans  égard,  on  s'attaque  à 
vous,  ni  que  le  tort  que  vous  recevez  de- 
meure impuni;  mais  parce  que,  s'il  vous 
permettait  d'être  vous-mêmes  les  juges  et  les 
exécuteurs  de  la  juste  satisfaction  que  vous 
pouvez  attendre,  tout  le  lien  de  la  société 


serait  bientôt  rompu,  et  toute  la  charité 
éteinte  dans  le  monde;  pour  la  maintenir, 
cette  société  qu'il  a  établie,  et  pour  conser- 
ver entre  les  hommes  cette  charité  si  néces- 
saire, il  vous  ordonne  de  lui  abandonner 
votre  cause,  de  vous  en  reposer  sur  lui,  et 
de  réprimer  jusqu'au  moindre  sentiment 
qui  vous  porterait  aux  dissensions  et  à  une 
fatale  désunion.  Précepte  si  exprès  et  d'une 
obligation  si  étroite,  qu'il  entend  même  que, 
sur  le  point  de  lui  présenter  tout  autre  sacri- 
fice, vous  quitterez  l'autel,  vous  y  laisserez 
la  victime,  et  vous  irez  ,  avant  toute  chose, 
vous  réconcilier  avec  votre  ennemi.  Sans 
cela,  quelque  présent  que  vous  apportiez  à 
son  sanctuaire,  et  que  vous  ayez  à  lui  met- 
tre dans  les  mains,  il  le  rejette  et  le  ré- 
prouve. Que  failes-vous  donc,  mon  cher  au- 
diteur, quand,  par  une  division  scandaleusu 
ou  par  une  secrète  aliénation,  vous  séparez 
cequeDicuavait  uni,  etvous  troublez  la  paix 
dont  il  était  le  garant  et  le  sacré  nœud  ?  Ou- 
tre l'ennemi  visible  que  vous  avez  sur  la 
terre,  et  que  vous  aigrissez  encore  davan- 
tage, vous  en  suscitez  contre  vous  un  autr^'. 
dans  le  ciel,  mais  plus  puissant  mille  fois  et 
plusredoutable,  tout  invisible  qu'il  est:  c'est 
Dieu  même.  Or,  se  rendre  ainsi  coupable  et 
condamnable  aux  yeux  de  Dieu,  n'est-ce  pas 
l'autoriser  spécialement  à  vous  punir,  et  à 
vous  punir  sans  rémission  ? 

Non,  chrétiens,  tant  que  vous  serez  in- 
flexibles pour  vos  frères,  n'espérez  pas  que 
Dieu  jamais  se  laisse  fléchir  en  votre  faveur. 
Vous  vous  prosternerez  à  ses  pieds,  vous 
gémirez  devant  lui,  vous  vous  frapperez  la 
poitrine,  et  vous  éclaterez  en  soupirs  pour 
le  toucher;  mais  la  même  dureté  que  vous 
avez  à  l'égard  d'un  homme  comme  vous,  il 
l'aura  envers  vous  ;  et  malgré  vos  géniisse- 
mentset  vos  soupirs,  n'attendez  de  lui  d'autre 
réponse  que  ce  foudroyant  anathème  :  Point 
de  miséricorde  à  celui  qui  n'a  point  fait  mi- 
séricorde :  Judicium  sine  misericordia  illi 
qui  non  fecit  misericordiam  [Jacob.  II).  11  est 
vrai  que  dans  son  Eglise  il  y  a  un  tribunal 
de  miséricorde  pour  les  pécheurs  et  pour  le 
pardon  de  leurs  péchés,  et  qu'il  a  revêtu  ses 
ministres  de  son  pouvoir  pour  vous  ab- 
soudre ;  mais  ce  pouvoir,  par  rapport  à  vous, 
est  suspendu  dès  que  vous  voulez  fomenter 
dans  votre  âme  le  mauvais  levain  qui  l'en- 
venime ;  et  le  ministre  alors  doit  vous  dire  en 
vous  renvoyant  :  Judicium  sine  misericordia 
illi  qui  non  fecit  misericordiam.  Il  est  vrai 
qu'à  la  mort  Dieu  commande  aux  prêtres 
de  redoubler  leurs  soins  pour  votre  secours, 
et  de  vous  communiquer  abondamment  et 
libéralement  toutes  les  grâces  qu'ils  ont  à 
dispenser.  Mais  s'ils  ne  peuvent  vous  enga- 
ger à  une  réunion  sincère  et  de  cœur,  et  s'ils 
n'en  ont  de  solides  témoignages,  il  leur  dé- 
fend à  ce  moment  même,  à  ce  formidable 
moment,  de  vous  faire  part  des  remèdes  spi- 
rituels dont  une  telle  disposition  vous  rend 
indignes,  et  plutôt  que  de  vous  les  appliquer 
en  cet  état,  il  veut  qu'ils  vous  laissent  mou- 
rir sans  sacrements  et  en  réprouvés,  afin 
que  sa  parole  s'accomx^lissc  :  Judicium  sine 
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mixericorJia  itli  qui  non  fccit  misericordiam. 
Ah  1  combien  de  pécheurs  sont  ainsi  passés 
au  jugement  de  Dieu;  et  si  plusieurs  ont 
conscnii  dans  celleextrcmilé  à  de  prétendues 
réconciliations, combien,  sous  de  trompeuses 
apparences,  sont  morts  aussi  ennemis  qu'ils 
l'étaient  depuis  de  longues  années?  Car  il 
est  certain  que,  de  toutes  les  passions,  il  n'en 
est  point  qui  s'imprime  plus  profondément 
que  la  haine,  ni  qu'il  soit  plus  difficile  de 
déraciner.  On  a  vu  des  chrétiens,  après  avoir 
enduré  pour  l'Iivangile  de  cruels  suppli- 
ces ,  et  triomphé  de  tous  les  efforts  des 
tjrans  ,  s'oublier  eux  -  mêmes  à  la  vue 
d'un  enneini  ;  et,  sur  le  point  de  con- 
sommer leur  victoire,  céder  à  un  resscnli- 
mcnt ,  et  perdre  avec  foi  la  couronne  du 
martyre. 

Je  ne  m'en  étonne  point,  puisque  rien' 
n'est  plus  directement  opposé  à  l'esprit  de 
Jésus-Christ  que  l'esprit  de  vengeance  et  les 
aversions  qui  l'entrelionnent  dans  un  cœur. 
Autre  sujet  de  la  colère  et  de  l'indignation 
de  Dieu.  Car,  entre  les  caractères  de  la  loi 
évangélique,  un  des  plus  propres,  et  je  puis 
dire  le  premier,  c'est  celle  charité  qui,  sans 
distinction  d'amis  et  d'ennemis,  nous  lie  tous 
ensemble  et  ne  fait  de  tous  les  cœurs  qu'un 
même  cœur,  et  de  toutes  les  âmes  qu'une 
mémo  âme.  Celle  charité  qui  va  jusqu'à  bé- 
nir ceux  qui  nous  chargent  de  malédictions, 
jusqu'à  prier  pour  ceux  qui  nous  pcrsccu- 
leni,  et  qui  forment  contre  nous  les  plus  in- 
justes entreprises,  jusqu'à  les  embrasser, 
jusqu'à  les  secourir  dans  leurs  besoins,  jus- 
«luà  les  aider  de  tout  notre  pouvoir.  Celte 
cliarilé  que  pratiqua  sur  la  croix  le  Fils  de 
Dieu,  noire  Sauveur  et  notre  divin  exem- 
plaire, lorsque,  s'adressant  à  son  Père,  il 
prit  la  défense  des  Juifs  qui  poursuivaient  sa 
mort,  des  Juifs  qui  l'avaient  condamné,  et 
de  ses  bourreaux  mêmes  qui  l'outrageaient 
encore  après  l'avoir  crucifié  :  Paler,  dimitte 
mis,  non  enim  sciunt  quid  faciunt  {Luc, 
XXlll).  Voilà,  dis-je,  la  perfection  de  la  loi 
de  grâce;  voilà  le  prcce|ite  que  Jésus-Christ 
semble  avoir  eu  plus  à  cœur,  le  précepte 
qu'il  a  spécialement  adopté  comme  son  pré- 
cepte, auquel  il  s'est  particulièrement  atta- 
ché, sur  lequel  il  a  plus  fortement  insisté; 
voilà  à  quoi  il  veut  qu'on  nous  connaisse  en 
qualité  de  chrétiens  :  In  hoc  cognoscent  om- 
nes  quia  discipuli  mei  eslis  [Jean.  XIII}. 
Quand  donc,  contre  toutes  les  règles  de  celle 
charité  si  hautement  et  si  expressément  re- 
commandée, nous  nous  éloignons  les  uns 
des  aulres  et  que  nous  vivons  dans  une 
guerre,  ou  déclarée,  ou  d'aulanl  plus  dan- 
gereuse et  plus  mortelle,  qu'elle  est  cou- 
verte ;  quand,  à  la  première  atteinte  qui 
nous  blesse,  nous  nous  récrions,  nous  nous 
emportons,  nous  ne  pensons  qu'à  rendre  re- 
proche pour  reproche,  médisance  pour  mé- 
disance, mal  pour  mal,  quel  qu'il  puisse 
être;  quand,  retenus  par  un  respect  tout  hu- 
main et  par  une  modération  feinte,  nous 
conservons  cependant  au  fond  de  notre  âme 
un  venin  qui  l'empoisonne  et  qui  ne  man- 
que  pas    de  se   répandre   dans   l'occasion, 


quoique  subtilement  et  sans  bruit  ;  quand 
nous  nous  consumons  de  réflexions,  de  dé- 
sirs, d'onvies  que  nous  inspire  une  secrète 
malignité,  e!  qui  ne  tendent  qu'à  la  satis- 
faire; quand  nous  nous  laissons  préoccuper 
des  idées  communes,  que  nous  nous  faisons 
une  gloire  d'avoir  vengé  une  injure,  que 
nous  regarderions  comme  un  opprobre  de 
n'en  avoir  pas  effacé  la  tache,  que  nous  au- 
rions honîe  de  n'en  avoir  pas  eu  raison  par 
quelque  voie  que  ce  soit  :  n'est-ce  pas  alors 
renoncer  Jésus-Christ,  sinon  de  bouche,  au 
moins  d'effet,  puisque  c'est  renoncer  une  des 
maximes  fondamentales  de  la  sainle  religion 
qu'il  nous  a  prêchée?  n'est-ce  pas  rougir  de 
Jésus-Christ,  puisque  c'est  rougir  de  sa  mo- 
rale et  de  l'observation  de  sa  loi?  Or,  ne  nous 
y  trompons  pas,  et  comprenons  bien  deux 
choses  :  Premièrement  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  médiateur  par  qui  nous  puissions 
ol)teinr  la  rémission  de  nos  péchés ,  que 
Jésus-Christ  ;  secondement,  que  quiconque 
aura  renoncé  Jésus  -  Christ ,  Jésus  -  Christ 
le  renoncera  ;  et  que  quiconque  aura  rougi 
de  Jésus-Christ  devant  les  hommes,  Jésus- 
Christ  devant  son  Père  rougira  de  lui. 
P.jr  conséquent ,  que  si  nous  ne  pardonnons 
comme  Jésus-Christ  et  selon  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ, nous  ne  pouvons  compter  sur 
sa  médiation ,  ni  espérer  par  ses  mérites 
l'abolition  de  nos  offenses  ;  mais  si  ce  n'est 
pas  par  lui  que  nous  l'avons,  par  qui  l'au- 
rons-nous? 

Chose  étrange,  mes  chers  auditeurs!  nous 
sommes  chrétiens,  ou  nous  prétendons  l'élre. 
En  vertu  de  la  profession  que  nous  en  fai- 
sons, nous  n'avons  pas  une  fois  recours  à 
Dieu  pour  implorer  sa  grâce,  que  ce  ne  soit 
au  nom  de  Jésus-Chrisl,  comme  frères  de  Jé- 
sus-Christ, comme  membres  de  Jésus-Christ. 
Et  cependant  nous  prenons  des  sentiments 
tout  opposés  à  ceux  de  Jésus-Christ,  nous 
tenons  une  conduite  toute  contraire  à  la 
sienne,  nous  le  désavouons  et  nous  le  désho- 
norons, en  désavouant  son  Evangile  et  dés- 
honorant le  christianisme  où,  par  une  vo- 
cation particulière,  il  nous  a  spécialement 
appelés.  Autrefois  le  signe  des  chrétiens  et 
la  gloire  du  christianisme,  c'était  l'esprit  de 
paix  qui  régnait  entre  eux  ;  c'était ,  comme 
je  l'ai  dit,  ce  concours  unanime  de  tant  de 
volontés  dans  une  même  volonté,  et  de  tant 
d'intérêts  dans  un  même  inlérêl  :  tellement 
que  de  toute  une  multitude  il  ne  se  faisait , 
pour  ainsi  dire,  qu'un  même  homme.  Les 
païens  le  remarquaient,  et  c'est  ce  qui  les 
étonnait,  ce  qui  les  édifiait,  ce  qui  les  char- 
mait. Qu'y  avait-il  en  effet  de  plus  admirable 
et  de  plus  grand  ?  Ils  voyaient  parmi  des  gens 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  caractères  une 
concorde  que  rien  ne  troublait;  ils  voyaient 
des  martyrs  endurer  sans  se  plaindre,  et 
même  avec  joie,  les  fausses  accusations,  les 
calomnies  atroces,  les  ignominies  publiques, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  outrageant  et  de  plus 
diffamant  ;  ils  voyaient  ces  généreux  soldats 
de  Jésus-Christ  et  ces  fidèles  imitateurs  de  sa 
charité,  pardonner  à  leurs  tyrans  toute  la 
fureur  i\u'\  les  animait  contre  eux,  et  embras- 
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scr  cpux  qui  les  lourmcnlai(Mil,  (\n\  les  dérlii- 
raient,  qui  les  brûlaient.  C'était  là  le  triom- 
phe de  la  religion;  mais  en  voici  le  scan- 
dale. C'est  que,  parmi  les  successeurs  de  ces 
chrétiens  si  patients  et  si  charitables,  il  ne  se 
trouve  presque  plus  de  patience  dans  les  in- 
jures, ni  de  charité.  On  \oit  des  disciples  de 
Jésus-Christ  en  de  perpétuelles  conlestations 
et  en  des  désordres  éternels.  On  emploie 
toutes  les  considérations  divines  et  hu;naines 
pour  les  adoucir  et  pour  les  accommoder; 
mais  souvent  on  y  perd  ses  soins,  et  l'on  n'y 
peut  réussir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable, 
c'est  que,  par  la  plus  funeste  de  toutes  les 
illusions,  ce  sont  quelquefois  les  plus  chré- 
tiens en  apparence,  et  les  plus  déclarés  pour 
la  piété,  qui  gardent  dans  le  cœur  plus  d'a- 
mertume et  plus  de  fiel.  Ils  viennent  à  l'au- 
tel de  Jésus-Christ,  ils  participent  au  sacre- 
ment de  Jésus-Christ,  ils  prêchent  la  plus 
sévère  morale  de  Jésus-Christ;  et  cependant 
ils  roulent  dans  leur  esprit  mille  projets  de 
la  vengeance  la  plus  vive  et  la  plus  pure  ;  et 
cependant  ils  forment  mille  intrigues  et  mille 
cabales,  non  point  seulement  contre  quelques 
particuliers,  mais  contre  des  sociétés,  contre 
des  corps  entiers,  pour  les  noter,  pour  les 
décrier,  pour  les  ruiner;  et  cependant  ils 
n'épargnent  ni  le  sacré  ni  le  profane,  ni 
l'artifice  ni  le  mensonge,  pourvu  qu'ils  puis- 
sent parvenir  à  la  fin  qu'ils  se  proposent, 
d'humilier,  de  confondre,  de  perdre  quicon- 
que ose  les  contredire  et  ne  donne  pas  aveu- 
glément dans  leurs  idées,  ou  plutôt  dans 
leurs  erreurs.  Encore  prélendent-ils  agir  en 
cela  pour  Jésus-Christ,  etdéfendrela  causede 
Jésus-Christ  :  comme  si  cet  Homme-Dieu,  ce 
Dieu  de  charité  qui,  pour  la  défense  de  sa 
propre  personne,  ne  proféra  pas  une  parole, 
autorisait  dans  eux,  sous  le  vain  prétexte  de 
sa  gloire,  les  plus  aigres  sentiments,  les  plus 
iniques  préjugés,  les  plus  noires  médisances 
et  les  plus  injustes  pratiques. 

Mais  revenons.  De  ne  vouloir  pas  pardon- 
ner, c'est  se  rendre  coupable  envers  Dieu  , 
coupable  envers  Jésus-Christ,  Fi!s  de  Dieu, 
et  je  dis  encore  coupable  envers  le  prochain 
substitué  en  la  place  de  Dieu  :  troisième  rai- 
son, qui  engage  Dieu  à  nous  juger  nous- 
mêmes  selon  toute  la  sévérité  de  sa  justice 
et  sans  indulgence.  Car  quel  que  puisse  être  cet 
homme  contre  qui  vous  vous  tournez,  et  pour 
qui  vous  vous  montrez  si  intraitable,  il  est 
revêtu  de  tous  les  droits  de  Dieu  ;  et  c'est  de 
lui  que  Dieu  vous  a  dit  ce  que  l'apôtre  saint 
Paul  disait  à  son  disciple  Philémon  au  sujet 
dOnésimc  :  Recevez-le  comme  moi-même, 
et  usez-en  avec  lui  comme  vous  en  devez 
user  avec  moi-même  :  Suscipe  itlum  sicut 
me  (  Philem.,  17  ).  11  vous  a  déplu  dans 
une  occasion;  il  s'est  échappé  à  votre  égard, 
et  c'est  une  dette  dont  vous  pourriez  lui  de- 
mander compte.  Mais  cette  dette,  je  la  prends 
sur  moi  :  et,  pour  une  juste  compensation, 
je  lui  transporte  celles  que  je  pourrais  à 
meilleur  litre  exiger  de  vous.  Car  souvenez- 
vous  que  vous  vous  devez  vous-même  à  moi, 
et  que  j'ai  sur  vous  un  droit  absolu  et  sans 
réserve  :  5i  a»fem  aliquid  nocuit   tibi ,  mil 


débet,  hoc  inihi  imputa  :  ego  reddnm ,  ut  non 
dicam  tibi  quod  et  te  ipsiim  mihi  dcbes  (Jbid., 
18  ).  C'est  ainsi ,  dis-je,  que  Dieu  s'en  est 
expliqué,  et  c'est  ainsi  que  votre  frère,  tout 
redevable  qu'il  vous  est,  a  droit  d'attendre 
de  votre  part  un  traitement  favorable  et  une 
remise  entière.  Mais  vous,  violant  tous  ses 
droits,  vous  n'êtes  occupés  que  des  vôtres. 
Vous  les  relevez,  vous  les  exagérez,  vous  les 
redemandez  avec  une  hauteur  et  une  exacti- 
tude que  vous  appelez  droiture ,  justice , 
équité;  mais  que  j'appelle,  moi,  inhuma- 
nité, que  j'appelle  cruauté,  que  quebiucfuis 
même  je  puis  appeler  férocité.  Car  qui  ne  sait 
pas  quels  sont  les  emportements  dune  pas- 
sion de  vengeance?  On  se  croit  tout  permis, 
et  l'on  ne  garde  nulles  mesures.  Dans  la 
fausse  idée  que  l'on  se  forme  d'une  ofl'ensc 
que  l'imagination  grossit,  et  que  notre  déli- 
catesse fait  croître  à  l'infini,  quoi  qu'on  dise, 
quoi  qu'on  entreprenne,  quoi  qu'on  exécute, 
ce  n'est  jamais  trop.  Pour  un  trait,  on  en 
renvoie  mille  autres  ;  pour  un  mol,  on  en 
vient  à  mille  discours  remplis  d'invectives 
les  plus  injurieuses  et  qui  n'ont  point  de 
fin;  pour  une  fois  et  pour  un  moment,  on 
passe  les  années,  et  souvent  toute  la  vie  ,  à 
bulter  sans  cesse  un  homme,  à  le  chagriner, 
à  le  traverser  et,  s'il  est  possible,  à  le  déso- 
ler et  à  l'accabler  :  pourquoi?  parce  qu'a- 
veuglés d'un  amour-propre  qui  ne  se  pre- 
scrit point  de  bornes,  nous  nous  infdtuoiis 
de  nos  prétendus  droits  ,  et  nous  perdons 
lout  souvenir  du  droit  réel  et  solide  que 
Dieu  a  transmis  au  prochain. 

Après  cela,  mes  chers  auditeurs,  allez  à 
l'autel  faire  la  prière  que  le  Sauveur  vous  a 
lui-même  tracée.  Allez  aux  pieds  de  Di(  u 
prononcer  contre  vous-mêmes  l'arrêt  le  plus 
foudroyant.  Allez  à  la  face  de  ce  Dieu  de  ma- 
jesté vous  démentir  vous-mêmes,  vous  con- 
damner vous-mêmes,  et  vous  rendre  enfin 
coupables  envers  vous-mêmes.  C'est  la  der- 
nière preuve  par  où  je  finis,  et  dont  vous 
devez  être  louches.  Nous  disons  tous  les  jours 
à  Dieu  :  Seigneur,  pardonnez-nous  nos  of- 
fenses comme  nous  les  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  :  Dimitte  nabis,  sicut 
et  nos  dimiltimus  [Malth.,  VI).  Nous  le  di- 
sons :  mais,  si  nous  comprenons  le  sens  de 
celte  prière,  et  que  nous  ayons  l'âme  ul- 
cérée d'un  ressentiment  qui  la  pique,  et 
qu'elle  n'ait  pas  encore  guéri,  celle  prière 
de  sanctification  devient  pournous  une  prière 
d'abomination;  et  je  soutiens  que  nous  ne  la 
devons  proférer  qu'en  tremblant,  que  nous 
la  devons  regarder  comme  une  senicnco  de 
mort  cl  comme  l'anathème  le  plus  terrible 
qui  puisse  tomber  sur  nos  têtes.  Kt  en  efl'il, 
n'est-ce  pas,  ou  nous  démenlir  nous-mêmes, 
ou  nous  condamner  nous-mêmes?  Nous  dé- 
menlir nous-mêmes,  si  nous  pensons  d'une 
façon,  et  que  nous  parlions  d'une  autre  ;  si  , 
ne  voulant  pas  sincèrement,  et  de  bonne  foi, 
que  Dieu  mette  celle  égalité  parfaite  entre 
son  jugement  et  le  nôtre,  nous  osons  néan- 
moins lui  tenir  un  langage  tout  opposé.  Nous 
condamner  nous-mêmes,  si,  consenlanl  à  ce 
que  Dieu  ne  nous  pardonne  qu'auiaui  que 
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nous  pardonnerons,  nous  ne  pardonnons  pas;      portant  de  réparer  une 
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et  si,  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui, 
nous  ne  remplissons  pas  une  condition  sans 
laquelle  nous  semblons  conséqueuiment  lui 
demander  qu'il  nous  réprouve. 

Car  qu'est-ce  à  dire  :  Pardonnez-nous,  mon 
Dieu,  de  même  que  nous  pardonnons,  lors- 
que, réellement  et  dans  la  pratique,  nous  ne 
pouvons   nous   résoudre   à  pardonner?  Di- 
mùle  nobis  sicut  et  nos  dimitiimus.  Faites-y, 
mon  cher  frère,  toute  l'allenlion  nécessaire, 
et  je  m'assure  que  vous  en  serez  saisi  de 
frayeur.  C'est  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  comme 
je  porte  dans  tuon  sein  une  aversion  que  rien 
n'en  peut  arracher,  ayez  pour  moi  la  même 
haine;  et  comme  je  ne  veux  jamais  voir  cet 
ennemi,  ni  qu'il  me  voie,  ne  soulTrez  pas  que 
moi-même  je  vous   voie  jamais  dans   voire 
royaume.  Travaillez  à  ma   perte  comme  je 
travaille  à  la  sienne,  el  couvrez-moi  dans 
l'enfer  d'une  confusion  éternelle,  comme  je 
voudrais  sur  la  terre  le  combler  d'opprobre  : 
Sicut  et  nos.  C'est  dire  à  Dieu  :  Ne  me  par 
donnez  pas   mieux-,  Seigrncur,  que  je  par- 
donne; el  comme  cette  réconciliation  où  Ion 
m'engage  n'est  qu'apparente,  ne  vous  récon- 
ciliez point  autrement  avec  moi.  Je  suis  tou- 
jours  son  ennemi,  soyez  toujours  le  mien. 
Malgré  la  parole  que  j'ai  donnée,  je  n'attends 
pour  me  venger  que  l'occasion  qui  me  man-^ 
que  :  servez-vous,  pour  vous  venger  de  moi, 
de  toutes  celles  qui  se  présenteront  et  qui  ne 
vous  manqueront  p  is  :  Sicut  et  nos.  C'est 
dire  à  Dieu  :  De  même,  Seigneur,  qu'il  me 
suffit,  ou  que  je   veux  qu'il  me  suffise,  en 
pardonnant,  de  ne  point  agir  contre  la  per- 
sonne, el  que  du  reste  je  ne  prétends  la  gra- 
tifier en  rien,  l'aider  en  rien ,  abandonnez 
tous  mes  intérêts  el  ne  prenez  part  à  aucune 
chose  qui   me  concerne.  Privez-moi  de  tous 
vos  dons  et  refusez-moi  toute  faveur,  tout 
secours,  toulbien  :  Sicut  et  nos.  Est  ce  ainsi, 
mon  cher  auditeur,  que  vous  lenlendez?  Du 
moins,  c'est  ainsi  que  vous  le  diles,  et  c'est 
ciinsi  que  Dieu  dans  son  jugement  l'accom- 
plira. Quelle  horreur!  ahl   pensez-y,  chré- 
tiens, quelle  conviction   et  (luelle   horreur, 
quand  Dieu,  en  vous  rejetant  de  sa  présence 
vous  dira  :  De  ore  tuo  te  judico  {Luc,  XIX)  : 
Il  ne  faut  point  d'autre  juge  que  vous-même. 
L'arrêt  de  ma  justice  qui  vous  éloigne  de 
moi  vous  paraît  rigoureux,  il  vous  consterne, 
il  vous  désespère;  mais  c'est  vous-même  qui 
l'avez  dicté,  et  vous  l'avez  eu  cent  fois  vous- 
même  dans  la  bouehe.  De  quoi  pouvez-vous 
vous  plaindre?  Je  suis  la  règle  que   vous 
m'avez  marquée,  je  vous  pardonne  comme 
vous  avez   pardonné;  ou  plutôt,  parce  que 
vous  n'avez  jamais  pardonné,  ne  comptez  ja- 
mais que  je  vous  pardonne.  Retirez-vous  : 
De  ore  tuo  te  judico. 

C'est  à  vous,  mes  frères,  à  le  bien  méditer, 
ce  funeste  arrêt,  el  c'est  à  vous  à  prendre  sur 
cela  voire  parti.  Car  il  n'y  a  point  de  tempé- 
rament, point  de  milieu  :  ou  pardon  de  volrc 
part,  ou  de  la  part  de  Dieu  affreuse  réproba- 
lion.  Choisissez  de  l'un  ou  de  l'autre.  Mais 
riuoi!  voudrais-je  donc  à  ce  prix  me  donner 
linc  satiaf«iclion  si  vaine?  M'est-il  donc  si  im- 
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qu  II  m  en  coule  mon  éternité,  mon  saluf 
mon  ame?  En  poursuivant  un  ennemi  et  en 
le  haïssant,  ne  serait-ce  pas  être  mille  fois 
encore  plus  ennemi  de  moi-même;  et  en  re- 
poussant un  mal,  ne  serail-ce  pas  m'iiitirer 
le  plus  grand  de  tous  les  maux,  le  sou 
mal?  Comment  enjugerai-je  à  la  mi 
comment  en  jugent  tant  d'autres?  Oserai's-îè 
mourir  alors  dans  l'élat  d'inimilié  où  je  vis 
et  ne  serait  ce  pas  un  scandale  pour  le  monde 
même,  qui,  malgré  ses  faux  principes  sur  les 
injures  par  la  contradiction  la  plus  sensible 
et  par  le  témoignage  qu'il  se  trouve  forcé  de 
rendre  a  la  vérité,  condamnerait  lui-même 
un  mourant  assez  endurci  pour  emporter 
avec  lui  son  rcsscnliment  dans  le  tombeau'? 
Or,  pourquoi  no  pas  faire  maintenant  et  uti- 
lement ce  qu'il  faudra  faire  nécessairement 
un  jour,  et  peut-être  sans  fruit?  Car  qu'est- 
ce  que  ces  réconciliations  de  la  mort,  et  que 
peut-ou  se  promettre  de  ce  qui  n'est  souvent 
quune  cérémonie  et  qu'un  usage?  S'il  v  a 
quelques  difficultés  à  surmonter  et  quelques 
victoires  à  remporter  sur  moi,  j'en  serai 
bien  dédommagé  par  l'onction  divine  qu'on  v 
goûte.  Jamais  Joseph  ne  ressentit  plus  de 
consolation  que  lorsqu'il  embrassa  ses  frè- 
res qui  l'avaient  vendu.  Il  en  pleura,  non 
pas  de  douleur,  mais  de  la  joie  la  plus  douce 
el  la  plus  solide.  Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens, 
nous  sommes  pécheurs  (car  voilà  toujours 
ou  il  en  faut  revenir),  et  pécheurs  en  toutes 
manières.  Comme  pécheurs,  nous  avons  un 
besoin  infini  que  Dieu  nous  pardonne.  Par- 
donnons et  espérons  tout  de  sa  miséricorde 
dans  le  temps  et  dans  l'éternilé  bienheureuse, 
où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XXXV. 

POUR  LE  VINGT-DEUXIÈME  DIMANCHE   APRÈS  LA 
PENTECOTE. 

Sur  la  restitution, 

Reddite  quœ  sunt  Caesaris,  Caesari ,  et  quœ  sunt  Dei 
Deo.  ' 

Rendez  à  César  ce  qui  apparlienl  à  César,  el  à  Dieu  ce 
qui  apparlienl  à  Dieu  [S.  Mallli.,  cli.  XXII). 

C'est  l'oracle  que  Jésus-Christ,  la  sagesse 
incréée,  prononce  en  notre  Evangile,  pour 
confondre  la  prudence  humaine  dans  la  per- 
sonne de  ses  ennemis.  Les  pharisiens,  ces 
prétendus  réformateurs,  lui  firent,  de  con- 
cert avec  quelques  gens  de  la  cour  d'Hérode, 
une  question  à  laquelle  il  semblait  ne  pou- 
voir répondre  sans  se  rendre  criminel.  Ils 
lui  demandèrent  s'il  était  juste  et  même  per- 
mis de  payer  le  tribut  ét;ibli  dans  la  Judée 
par  l'empereur  romain  :  Licet  censum  dare 
Cœsari ,  an  non  (  Matlh.,  XXII)  ?  Si ,  par  sa 
réponse  ,  il  eût  approuvé  celle  nouvelle  im- 
position ,  c'était  choquer  directement  les 
intérêls  des  Juifs,  à  qui  les  pharisiens  prê- 
chaient sans  cesse  qu'étant  le  peuple  de 
Dieu,  ils  ne  pouvaient  s'assujellir  aux  lois 
des  hommes  comme  les  autres  nations  de  la 
terre.  Mais  d'ailleurs  ,  s'il  eût  répondu  favp- 
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r;iblcment  pour  rexcmption  du  peuple  ,  c'é- 
laii  s'exposer  à  êlre  traité  de  séililieuv  par 
les  hérodiens  ,  qui,  suivant  les  mouvements 
de  la  cour  et  du  sénat  de  Rome,  à  l'exemple 
d  Hcrode,  leur  souverain,  s'oiïorçaicnt  par- 
tout de  publier  que  ,  puisque  les  Romains, 
par  leurs  armes,  maintenaient  le  repos  de  la 
Judée  ,  et  en  étaient  les  protecteurs  ,  on  ne 
pouvait  sans  injustice  leur  refuser  une  lelie 
reconnaissance  et  un  tribut  si  raisonnab'e. 
Vous  savez,  chrétiens,  quelle  fut  la  décision 
du  Sauveur  du  monde,  lorsque,  prenant  la 
pièce  de  monnaie  qu'on  lui  avait  présentée, 
et  y  voyant  l'image  de  Tibère  :  Allez  ,  liypo- 
cnics  ,  dit-il  ,  rendez  à  César  ce  que  vous 
confessez  vous-mêmes  être  à  César,  et  ren- 
dez à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Réponse  qui 
confondit  la  malice  des  hommes,  sans  enga- 
ger l'innocence  du  Fils  do  Dieu  ,  qui  donna 
tout  à  César,  sans  rien  ôter  au  peuple, etdont 
les  ennemis  mêmes  de  Jésus-Gliristconçurent 
de  l'admiration  :  El  audicnies  mirali  sunt 
(71/o»^.,  XXII);  mais  en  sorte,  remarquesaint 
Jérôme,  qu'avec  ce  sentiment  d'admiration 
qui  devait  les  attacher  à  cet  Homme  -  Dieu, 
ils  remportèrent  néanmoins  tout  leur  endur- 
cissement et  toute  leur  infidélité  :  luftdelita- 
(em  cum  admirutione  reportantes  (Hier.). 

Mon  dessein  est  de  vous  expliquer,  mes 
chers  auditeurs,  celte  divine  réponse,  et  celte 
importante  maxime  denotreadorable  Maître, 
parce  qu'elle  contient  un  des  devoirs  les  plus 
essentiels  de  la  justice  chrétienne.  Je  ne 
m'arrêterai  point  aux  mystiques  interpréta- 
tions de  quelques  Pères  et  de  quelques  pré- 
dicateurs après  eux.  Je  m'en  tiens  à  la  lettre; 
cl,  dans  le  sens  le  plus  naturel,  je  viens  vous 
dire  avec  Jésus  -Christ  :  Reddile  :  Rendez- 
vous  mulucUement,  mes  frères,  ce  que  vous 
vous  devez  les  uns  aux  autres.  Soyez  pour 
le  prochain  aussi  fidèles  que  vous  voulez 
qu'il  le  soit  pour  vous  ;  et  si ,  par  usurpa- 
tion, vous  aviez  altenté  sur  ses  droits,  que 
\o\ve  premier  soin  soit  de  les  réparer  par 
une  prompte  (  l  légitime  restitution  :  Reddile 
ergo  quœ  sunt  Cœsaris  ,  Cœsari;  après  cela, 
vous  pourrez  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  ap- 
partient :  El  quœ  sunt  Dei.  Deo. 

Mais  que  dis-jc,  et  quel  ordre?  n'est-ce 
pas  à  Dieu  que  nous  devons  d'abord  penser; 
et,  dans  la  concurrence  ,  ne  doit-il  pas  être 
s.itisf.iil  préférablement  à  tout  autre?  Les 
inlcrèis  du  prochain  peuvent- ils  entrer  eu 
parallèle  avec  les  siens,  et  toute  réparation 
due  à  sa  justice  ne  tient-elle  pas  le  premier 
rang  entre  nos  obligations  ?  D'où  vient  donc 
que  Jésus -Christ  paraît  établir  un  ordre 
tout  contraire?  ce  n'est  pas,  répond  le  doc- 
teur évangéliquc  saint  Thomas,  que  l'inté- 
rêt du  prochain  doive  l'emporter  sur  linlérêt 
de  Dieu  :  mais  c'<  st  que  l'intérêt  de  Dieu  est 
nécessairement  renfermé  dans  l'intérêt  du 
prochain  ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  que 
nous  nous  acquittions  auprès  du  prochain, 
sans  nous  acquitter  par  là  même  auprès  de 
Dieu,  qui  en  est  le  protecteur  et  comme  le 
tuteur.  Ainsi,  chrétiens,  souffrez  que  je  me 
borne  précisément  à  ces  paroles  :  Reddile 
[luœ  sunt  Cœsaris,  Cœsari  :  Rendez  à  César  ce 
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qui  appartient  à  César  ;  et  que  je  vous  parln 
aujourd'hui  de  la  restitution  par  rapport 
aux  biens  de  la  fortune.  Je  me  promets  beau- 
coup de  cette  matière.  Elle  est  morale,  elln 
est  instructive  ,  elle  est  Capable  de  remuer 
les  plus  secrets  ressorts  de  vos  consciences. 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

Saint  Chrysoslome  ,  parlant  des  injustices 
qui  se  commettent  contre  le  prochain,  et  en 
particulier  des  usurpations,  soit  violentes 
Si)it  frauduleuses,  dont  la  société  humaine 
est  continuellement  troublée,  a  fait  une  ré- 
flexion bien  solide,  quand  il  a  dit  que  l'in- 
justice était,  de  tous  les  désordres  du  monde, 
celui  que  l'on  condamnait,  que  l'on  détes- 
tait, que  l'on  craignait  le  plus  dans  les  au- 
tres, mais  en  même  temps  que  l'on  négli- 
geait ,  que  l'on  tolérait,  que  l'on  fomentait 
davantage  en  soi  -  même.  Il  est  étrange  , 
disait  ce  saint  docteur,  de  voir  le  soin  avec 
lequel  nous  nous  précautionnons  contre  la 
mauvaise  foi  des  hommes  à  notre  égard,  et 
cependant  le  peu  de  défiance  que  nous  avons 
de  notre  mauvaise  foi  envers  eux.  Nous 
sommes  vigilants  et  attentifs  pour  empêcher 
que  ceux  qui  traitent  avec  nous  ne  nous 
fassent  le  moindre  tort;  et  à  peine  pensons- 
nous  jamais  au  tort  que  nous  leur  faisons. 
Quoique  la  charité  nous  oblige  à  croire  que 
notre  prochain  est  équitable ,  la  prudence 
nous  fait  prendre  des  mesures  avec  lui, 
comme  s'il  n'avait  nulle  équité;  et,  parce 
qu'il  peut  être  injuste  ,  nous  nous  gardons 
de  lui  comme  s'il  l'était  en  effet.  Au  con- 
traire,  quoique  la  connaissance  que  nous 
avons  de  nous  -  mêmes  nous  convainque 
qu'il  y  a  dans  nous  un  fonds  inépuisable  d'i  - 
niquité,  l'amour-propre  ,  qui  nous  aveugle, 
fait  que  nous  ne  nous  en  défions  presque  ja- 
mais :  et  néanmoins, ajoute  saint  Chrysosto- 
me,  il  est  évident,  que  l'iniquité  dont  on  use 
envers  nous,  nous  est  bien  moins  préjudi- 
ciable que  celle  dont  nous  usons  envers  au- 
trui ,  puisque  ,  dans  les  maximes  du  salut, 
c'est  un  mal  sans  comparaison  plus  grand 
de  tromper  que  d'êire  trompé,  de  faire  l'in- 
justice que  de  la  souffrir,  de  dépouiller  le 
prochain  que  d'être  liépouillé  soi-même.  Le 
monde  n'en  juge  pas  de  la  sorte;  mais  la  foi, 
qui  est  notre  règle  ,  établit  ce  point  de  mo- 
rale comme  une  vérité  infaillible,  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter.  11  s'ensuit  donc 
qu'un  homme  chrétien,  qui  veut  vivre  se- 
lon les  principes  de  la  loi  de  Dieu,  doit  avoir 
plus  de  délicatesse  pour  ne  pas  blesser  les 
intérêts  de  son  frère,  que  pour  conserver  les 
siens  propres;  et  que  sa  principale  étude  ut: 
devrait  pas  être  de  se  préserver  de  la  mau- 
vaise foi  de  Cl  ux  qui  l'approchent,  mais  de 
préserver  ceux  qui  l'approchent,  et  de  se 
préserver  soi-même  de  la  sienne.  Cette  con- 
séquence passerait  même  dans  le  paganisme 
pour  indubitable  :  jugez  si  elle  peut  être 
contestée  dans  la  religion  de  Jésus  -  Chr/st. 
Or,  voilà  ,  mes  chers  auditeurs  ,  l'important 
secret  que  je  dois  aujourd'hui  vous  décou- 
vrir, pour  vous  faire  |)rendre  selon  Dieu  une 
conduite  sûre    et  pour  vous  mettre  à  cou- 
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v<»rt  de  la  rijîueur  de  ses  jugements  :  c'est 
retle  exaclilU(!e  de  conscience,  celle  fidélilé 
inviolable,  cette  horreur  de  lont  ce  qui  res- 
sent rinjuslice.  El  si  vous  m'en  demandez  la 
raison,  la  voici,  avec  le  précis  et  l'abrégé  de 
tout  ce  discours. 

C'est  que  je  remarque  quatre  choses  qui 
doivent  nécossairemenl  produire  m  nous  ces 
saintes  dispositions.  La  facililé  de  s'appro- 
prier injustement  le  bien  d'aulrui:  c'est  la 
première  ;  et  la  difficulté  infinie  de  restituer 
ce  bien  quand  on  en  est  une  fois  saisi  :  c'est 
la  seconde.  L'impui.-sance  fausse  et  prétex- 
tée dont  on  se  pare  communément,  lorsqu'il 
s'agit  de  celte  restitution  :  c'est  la  troisième; 
et  la  véritable  impossibilité  de  se  sauver 
sans  celle  restitution  :  c'est  la  dernière.  Pre- 
nez garde,  chrétiens,  si,  de  ces  quatrecliosos 
ainsi  proposées,  vous  en  ôliez  une  seule, 
c'est-à-dire  s'il  était  rare  et  extraordinaire 
dans  le  monde,  de  s'emparer,  contre  les  lois 
de  la  conscience  ,  du  bien  du  prochain,  ou 
qu'après  s'en  être  emparé,  la  restitution  en 
lût  aisée  ;  si  la  difficulté  de  la  faire  all.iit 
jusqu'à  l'impossible,  ou  du  moins  que  l'obli- 
gation n'en  fût  pas  absolument  indispcnsa-^ 
hie,  j'avoue  que  le  péché  dont  je  parle  n'au- 
rait pas  des  suites  si  pernicieuses  ni  si  fu- 
nestes pour  le  salut.  Mais  quand  j'avance 
tout  à  la  fois  CCS  quatre  propositions  égale- 
ment constantes  :  rien  de  plus  aisé  que  de  se 
trouver  devant  Dieu  coupable  d'une  injustice, 
et  rien  de  plus  difficile  que  de  la  réparer  : 
rien  de  plus  faux  que  l'impossibilité  préten- 
due par  la  plupart  des  hommes  de  faire  cette 
réparation,  et  rien  de  plus  vrai  que  l'impos- 
sibilité du  salut  sans  celle  réparation  :  ah  ! 
chrétiens,  il  n'y  a  point  d'homme,  pour  peu 
qu'il  soit  engagédansle  commerce  du  monde, 
qui  ne  doive  trembler,  et  qui  ne  doive  tous 
les  jours  se  citer  soi  même  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  pour  y  rendre  surce  sujetun  compte 
exact.  Développons  ces  grandes  vérités.  Je 
traiterai  les  deux  premières  dans  la  pre- 
mière partie,  et  les  deux  autres  dans  la  se- 
«onde.  C'est  tout  le  partage  de  cet  entre- 
lieu. 

PRKMlKnE  PARTIE. 

De  quei(;ue  apparence  d'équité  que  le 
monde  se  pique,  et  (juelque  raffinée  d'ailleurs 
«inc  puisse  cire  la  prudence  du  siècle  pour  se 
garantir  de  l'injustice  et  de  l'usurpation,  je 
11!  répèle,  chréliens,  rien  n'est  plus  aisé  ni 
\\'u<  co;nmun  parmi  les  hommes,  que  de  se 
trouver,  sans  y  penser  môme,  chargé  du  bien 
d'aulrui.  El  saint  Chrysoslome  ,  examinant 
d'où  peut  naître  cette  facilité  malheureuse, 
.1  fort  bien  dit  qu'elle  vient  originairement 
de  deux  chefs:  de  la  cupidité  qui  esl  en  nous, 
«'t  des  occasions  continuelles  qui  sont  hors 
de  nous.  Car  la  cupidité  qui  esl  en  nous  nous 
t'ait  regarder  avec  jalousie  le  bien  du  pro- 
chain,et  les  occasions  où  nous  sommes  nous 
mettent  souvent  en  pouvoir  de  le  lui  enlever. 
Or,  ce  pouvoir  joint  à  cette  jalousie,  c'est  ce 
qui  entretient  dans  le  trionde  le  péehé  d'in- 
jasticc,  et  ce  qui  nous  le  rend  si  facile.  Ainsi 
raisonne  ce  saint  dndcur  ;  et  eu  rn'et,  si, 
liuus  la  recherche  et  dans  l'usage  des  biens 


de  la  terre ,  nous  n'agissions,  ou  que  par  U* 
mouvement  de  la  grâce,  ou   que  par  la  lu- 
mière de  la  raison,  ou  même  que  par  la  sim- 
ple inclination  de  la  nature,  ce  péché,  dont 
le  désordre  est  si   général,  ne  serait  pas  à 
craindre  pour  nous.  Car  la  nature,  qui  ne 
demande  que  le  nécessaire,  se  contenterait 
aisément  du   peu  qu'elle  a  ;  la  raison,  qui 
fait  justice  à  un  chacun,  n'aurait  garde  de 
prétendre  à  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  et 
la  grâce,  qui  porte  même  jus(iu'cà  se  dépouil- 
ler du  sien,  serait  bien  éloignée  de  nous  au- 
toriser à  prendre  ce  qui  est  aux  autres.  Mais 
aujourd'hui  ce  n'est  ni  la  grâce,  ni  la  raison, 
ni  la  nalure  même  qui  nous  gouverne  :  c'est 
la  passion.  C'est  celte  concupiscence  dont 
parle  l'Ecriture,  qui  infecte  tout  le  corps  de 
nos  actions,  et,  pour  user  du  terme  du  Sainl- 
Esprit,  qui  enflamme  tout  le  cercle  et  tout  le 
cours  de  notre  vie  :  Inflammat  rotam  nativi- 
talia  voslrœ  [Jac,  III).  Or,  la  concupiscence 
ne  dit  jamais  :  C'est  assez  ;   au    contraire, 
plus  elle  a,  plus  elle  veut  avoir;  se  persua- 
dant toujours  que  tout  lui  manque  ,  et,  par 
un  prodige  d'aveuglement  que   saint  Am~ 
broise  a  remarqué,  se  faisant  une  infinité  de 
besoins  auxquels  elle  tâche,  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  de  satisfaire.  Et,  parce  qu'elle 
ne  trouve  pas  de  quoi  remplir  tous  ces  be- 
soins imaginaires  dans  le  peu  de  bien  qui 
lui  est  échu  selon   les  ordres  de   la  Piovi- 
dence  (  Dieu  même,  tout  Dieu  qu'il  esl,  dit 
saint  Augustin,  ne   pouvant  contenter   un 
avare),  que  fait-elle?  ce  qu'elle  ne  trouve 
pas  dans  son   fonds,  elle  le  cherche  dans  le 
fonds  d'aulrui,  et  elle  considère   le   bien  du 
prochain  comme  le  supplément  de  son  indi- 
gence, Voilà  le  caractère  de  celle  passion. 

Or,  pour  cela,  il  n'y  a  point  d'artifice 
qu'elle  n'emploie,  point  de  ruse  qu'elle  n'in- 
vente, point  de  crime  qu'elle  ne  commette, 
et  à  qui  elle  ne  donne  même  une  couleur  de 
verlu.  De  là  c'est  elle  qui  a  enseigné  aux 
hommes  l'art  de  pallier  les  usures;  c'e>t  elle 
qui  leur  a  révélé  le  mystère  des  confidenc  es 
et  des  simonies  ;  c'est  elle  qui  leur  a  suggéré 
l'usage  commode  des  antidates  et  des  faux 
contrats;  c'est  elle  qui  leur  a  fait  une  seience 
des  chicanes  les  plus  honteuses  et  de  louli  s 
les  supercheries.  Oui  ,  chréliens ,  c'e>t  la 
passion  du  bien  qui  a  mis  en  crédit  tant 
d'espèces  d'usures  différentes,  dont  les  noKis 
mêmes  étaient  inconnus ,  et  que  (luelques- 
iins  font  présentement  valoir  comme  des  pro- 
ductions de  leur  esprit  et  de  leur  subtilité  , 
selon  le  mot  de  l'Ecriture:  Mulli  quasi  inven- 
tioncin  œslimant  fœnus  {Eccles.,\'S.lX.).  Ce 
péché  d'usure  qui  était  condamné  par  le  pa-  , 
ganisme,  a  trouvé  de  l'appui  chez  les  chré-  ! 
liens.  La  cupidilé  l'y  a  introduit;  et,  pour  le 
justifier,  elle  l'a  fait  passer  pour  un  secours 
de  la  charité  et  pour  un  soutien  nécessaire 
au  commerce  public.  De  peur  qu'il  n'efi'rayâl 
K'S  âmes  timorées  et  fidèles,  elle  a  eu  soin  de 
le  déguiser  en  mille  façons.  C'élaii,  si  nous 
l'en  voulons  croire,  une  simplicité  à  nos  pè- 
res, d'estimer  l'argent  stérile  de  sa  nature  : 
elle  a  su  le  rendre  ferlile  ;  par  un  miracle 
bien  surprenani,  il  a  paru  entre  ses  mains 
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la  choso  du  monJe  la  plus  fructueuse  :  ïïœc 
pecuniam  tanqnain  finmnm  proponit  (  Zen. 
Ver.],  dit  Zenon  de  Vérone  ;  et  voie',  chré- 
lions, comment  les  premiers  Pères  de  l'Eglise 
se  sont  expliqués  sur  cette  matière,  cl  en 
quoi  ils  ont  fait  consister  la  malice  du  péché 
que  jecombats.  L'avarice  regarde  son  argent 
connne  une  terre  féconde,  le  présenlanl  à  (]ui 
le  veut,  pour  attirer  celui  d'autrui.  Mais  les 
paroles  qui  suivent  sont  encore  bien  plus 
expresses  et  plus  remarquables.  Eamque  pe- 
rcgrinantem  ferali  snpputalione  nutrire  lion 
dcsinit.  ut  siiminam  qucerat,  non  quam  corn- 
modiuio  (ledit,  sed  quam  pepererint  armaii 
numéro  dies  et  anni  [Idem]:  Pendant  qu'elle 
promène  cet  argent  de  main  en  main,  elle  ne 
cesse  point  de  l'augmenter  par  une  funeste 
supputation  d'inlérêls,  exigeant  ceci  pour 
cela,  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  recueilli  une 
somme,  non  pas  égale  au  prêt  qu'elle  a  fait, 
mais  enflée  du  surcroît  détestable  que  lui  ont 
produit  les  années,  les  mois,  les  jours,  ar- 
més, pour  ainsi  dire,  de  leur  nombre,  et  de- 
venus terribles  par  leur  multitude  :  Ànnati 
numéro  dies  etanni.  Pouvait-on  dépeindre  l'u- 
sure sous  des  traits  plus  forts  et  plus  mar- 
qués ? 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  désor- 
dres du  siècle.  Car  n'est-ce  pas  cet  amour 
déréglé  des  biens  temporels  qui  nous  a  ap- 
pris ce  secret  maintenant  si  connu,  de  tra- 
fiquer et  de  vendre  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire, de  faire  négoce  du  patrimoine  des 
pauvres  et  des  béiiélices  de  l'Eglise  ,  de  les 
exposer  comme  à  lenchère  sous  ombre  de 
permutations,  d'en  tirer  des  tributs  et  des 
pensions  sans  aucun  titre  môme  apparent, 
d'en  compter  les  revenus  parmi  les  choses 
dont  on  se  croit  maître,  d'en  rechercher  la 
pluralité,  et  de  les  multiplier  autant  qu'il 
est  possible?  Abus  qui  crient  au  ciel  ven- 
geance de  tant  de  profanations  et  de  sacrilè- 
ges ;  et,  ce  qui  est  encore  plus  capable  de 
nous  toucher,  abus  sujets  aux  affreuses  con- 
séquences de  la  restitution.  N'est-ce  pas, 
dis-je,  la  cupidité  qui  leur  a  donné  nais- 
sance "?  Saurait-on  tant  de  stratagèmes,  et 
userait-on  de  tant  de  détours,  de  tant  de  sur- 
prises et  de  tant  de  fourberies  en  matière  de 
Èrocès  ,  si  l'on  n'était  possédé  de  ce  démon? 
t  tant  de  contrais  sinmlés  qui  se  font  tous 
les  jours  ,  au  mépris  des  lois  divines  et  hu- 
maines, les  uns  pour  frustrer  de  ses  droits 
un  seigneur,  les  autres  pour  exclure  ua 
créancier,  ceux-ci  au  préjudice  d'un  pupille, 
ceux-là  contre  l'intérêt  du  prince  et  du  peu- 
ple, ne  sonl-cc  pas  autant  d'inventions  de 
cette  concupiscence  dont  le  charme  com- 
mence par  les  jeux  ,  et  empoisonne  bientôt 
le  cœur?  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  pre- 
mière cause  de  l'extrême  facilité  qu'on 
trouve  à  commettre  des  injustices  ;  disons 
mieux,  voilà  d'où  vient  la  difficulté  et  sou- 
rent  l'impossibilité  morale  de  n'en  commet- 
tre pas.  Car  il  n'y  a  qu'à  vivre  comme  l'on 
rit,  et  qu'à  suivre  le  cours  ordinaire  du 
monde ,  pour  être  infailliblement  emporté 
par  ce  torrent.  Ah  !  chrétiens  ,  qu'il  est  donc 
aisé  d'v  faire  un  Irislc  naufrage! 


Ajoutez  à  cela  les  occasions  presque  con- 
tinuelles qui  s'offrent  à  nous  ,  et  qui  sont 
alitant  de  pièges  presque  inévitables  tendus 
<lc  toutes  parts  à  la  convoitise  des  hommes. 
Car  de  croire  qu'il  n'y  ait  de  violences  et  dé 
vols  que  ceux  qui  se  font  dans  les  forêts  el 
dans  des  lieux  ci  a!  tés,  c'est  une  erreur  trop 
grossière  pour  vous  l'attribuer,  et  vous  êtes 
trop  éclairés  pour  ne  savoir  pas  que,  comme 
il  y  a  des  larcins  qui  n'osent  se  produire  ,  et 
qui  dounent  de  la  confusion,  aussi  y  en  a- 
t-il  dont  les  hommes  ne  rougissent  point, 
el  qui  se  commettent  dans  les  conditions  les 
plus  éclatantes,  suivant  celle  parole  du  phi- 
losophe :  Muiti  furlo  non  erubescunl  (Senec). 
En  effet,  poursuit-il ,  on  voit  tous  les  jours 
les  plus  petits  brigandages  punis  selon  la 
sévéritédes  lois,  pendant  que  les  plusgrands, 
que  les  plus  scandaleux ,  que  les  plus  énor- 
mes, se  soutiennent,  non-seulement  avec 
impunité,  mais  avec  honneur,  pendant  qu'ils 
marchent  en  triomphe,  et  qu'ils  insultent 
en  quelque  façon  aux  larmes  des  misérables: 
Nam  et  minora  latrocinia  puniuntilr,  dum 
magna  feruntur  in  Iriumphis  (Idem).  Mais 
ne  parlons  po-nt  de  ceux-là  ,  clirétiens  ,  ar- 
rêtons-nous à  nous-mêmes ,  et  reconnais- 
sons ce  qu'il  serait  important  que  nous  eus- 
sions sans  cesse  devant  l<s  yeux  ,  que  les 
occasions  d'usurper  le  bien  d'autrui  nous 
sont  très-présentes  ,  et  qu'elles  nous  assiè- 
gent de  tous  côtés  :  telle  (Sl  la  nature  et  tel- 
les sont  les  suites  de  la  sociélé  qui  est  entre 
les  hommes.  Un  domestique  a  le  bien  de  son 
maître  entre  les  mains  :  s'il  manque  de  re- 
ligion et  de  conscience,  c'est  une  tentation 
p:)ur  lui  journalière,  et  à  laquelle  il  lui  est 
difficile  de  rési  ter.  Un  marchand  négocie,  il 
donne  et  il  reçoit  :  s'il  n'est  homme  de  pro- 
bité et  s'il  ne  craint  Dieu,  c'est  une  matière 
qu'il  a  toujours  prêle  pour  allumer  et  pour 
satisfaire  son  avarice.  Qu'est-ce  que  la  plu- 
part des  charges  et  des  emplois,  sinon  au- 
tant <!c  spécieux  moyens  pour  prendre  com- 
modément et  honorablement?  qu'est-ce  que 
la  profession  d'un  juge,  sinon  un  perpétuel 
danger  de  préjudicier  aux  intérêts  des  par- 
ties dont  il  a  les  différends  à  terminer?  qu'est- 
ce  que  la  condition  d'un  officier  de  guerre  , 
sinon  une  espèce  de  nécessité  de  ruiner  ceux 
mêmes  dont  on  a  entrepris  la  défense?  ainsi 
de  tous  les  autres  états.  Il  y  a  plus,  dit  lo 
chancelier  Gerson  ;   tout  homme  qui  doit  , 

Suelque  légitime  que  soit  l'engagement  de  la 
file  qu'il  a  contractée,  est  actuellement 
saisi  du  bien  de  son  prochain  ;  et ,  s'il  n'ac- 
quitte pas  celle  dette  dans  le  temps  prescrit, 
il  commence  à  retenir  injustement  ce  bien  ; 
et,  tandis  qu'il  le  relient  de  la  sorte,  c'est 
comme  s'il  l'enlevait  à  chaque  moment;  et 
quoiqu'il  le  relâche  dans  la  suite  par  un 
payement,  ou  volontaire,  ou  fi.rré  ,  le  pécho 
de  l'avoir  retenu  n'en  est  pas  moindre  devant 
Dieu.  Or,  qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus 
commun  que  tout  cela  ?  D'où  il  faut  concluro 
que  les  grands,  les  riches,  les  hommes  con- 
stitués en  dignité  ,  qui  semblent  être  les  plus 
éliiignés  de  rusurpaliou  et  du  larcin  ,  sont 
néanmoins  ceux  qui  s'y  trouvent  les   i)'.us 


!C07 


ORATEURS  SACRES.  nOURDAl.Ol  E. 


1008 


exposés  :  car  ce  ri(  ho  mondain  ,  au  milieu 
«le  sa  prandcur  et  de  sa  magnificence,  est 
chargé  du  bien  d'une  infinité  de  pauvres,  du 
bien  d'un  domesliciue  qui  le  sert,  du  bien 
d'un  artisan  qui  travaille  pour  lui,  du  bien 
d'un  marchand  qui  le  fojriiit;  et  ce  bien, 
sans  qu'il  y  prenne  garde  ,  est  autant  le  su- 
jet de  SCS  iniquilés  que  de  sa  honte.  Les  pau- 
vres peuvent  lui  nuire  d'une  façon,  et  il  pont 
nuire  aux  pauvres  de  l'aulre  :  comment?  je 
l'ai  diJ,  par  les  occasions  où  l'engage  mémo 
la  Providence. 

Devez  vous  donc,  rhréliens,  vous  étonner 
qu'il  y  ait  une  farililé  si  grande  à  to!nl)er 
dans  le  désordre  du  linjustico  ;  et  faut-il  de- 
mander après  cela  pourquoi  le  Sage,  qui 
était  éclairé  des  lumières  de  l'esprit  de  Dieu, 
clierchail  partout  un  homme  qui  eût  les  mains 
licites  du  bien  d'aulrui;  l'appelant  un  homme 
de  miracles,  disant  qu'il  voulait  faire  son 
éloge,  l'élevant  jusques  au  ciel,  et  le  cano- 
nisant dès  cette  vie  :  Qnis  est  hic,  et  lauda- 
hiinus  eum  [Ecoles.  XXXI)  ?Oui,  mes  frères, 
reprend  saint  Chrysostome,  c'est  un  miracle 
(le  la  gi  âce,  d'être  tous  les  jours  dans  l'occa- 
sion et  dans  le  pouvoir  de  s'emparer  du  bien 
d'autrui,  et  de  ne  se  trouver  jamais  saisi  que 
(lu  sien  propre.  Ce  qui  me  surprend,  et  ce 
(jue  j'ai  cent  fois  déploré,  c'est  de  voir  des 
gens  livrés,  comme  dit  saint  Paul,  à  la  cor- 
ruption de  leurs  désirs,  outre  ces  occasions 
générales  dallenter  sur  le  bien  du  prochain, 
en  rechercher  de  particulières,  s'y  ingérer 
d'eux-mêmes,  les  poursuivre  avec  ardeur, 
(  t  former  mille  intrigues  pour  y  parvenir. 
Vous  savez,  chrétiens,  quelle  est  leur  ambi- 
tion :  c'est  d'avoir  des  deniers  à  manier, 
c'est  d'entrer  dans  un  Irailé.  c'est  d'obtenir 
une  commission  :  voilà  le  plus  haut  point  de 
leur  fortune;  et  vous  savez  ciuelle  commis- 
sion est  la  plus  considérable  et  la  |)ius  im- 
portante dans  leur  estime  :  celle  où  il  y  a 
plus  d'affaires,  c'est-à-dire  celle  où  il  y  a 
plus  de  périls,  celle  où  il  est  plus  à  crain  Ire 
de  se  damner,  celle  où  un  homme,  s'il  veut 
oublier  les  lois  de  la  religion  et  les  violer,  le 
peut  plus  sûrement  et  plus  avantageuse- 
ment; car  voilà  l'idée  véritable  de  ce  genre 
d'emplois,  et  voilà  ce  qui  les  dislingue  :  le 
pouvoir  de  faire  plus  ou  moins  de  mal. 

Ah  !  mon  cher  auditeur,  que  ces  senti- 
ments sont  opposés  au  vrai  christianisme,  et 
qu'ils  s'accordent  peu  avec  la  conscience  !  Car 
je  vous  dis,  moi,  que,  du  moment  (lue  vous 
ambitionnez  ces  emplois,  ces  emplois  sont 
pernicieux  pour  vous;  et  ne  les  connaissez- 
vous  pas  assez,  pour  savoir  qu'en  les  exer- 
çant vous  pouvez  vous  procurer  mille  pro- 
fils injustes,  et  n'avez-vous  pas  assez  dex- 
périonce  de  vous-même  ,  pour  voir  qu'en 
môme  temps  que  vous  le  pourrez,  vous  se- 
rez dans  le  danger  prochain  de  le  vouloir? 
Or,  cela  étant,  s'il  arrivait  même  que  vous  y 
fussiez  destiné  el  appelé,  ne  feriez-vous  pas 
(1g  bmne  foi,  ou  du  moins  ne  devriez-vous 
j)as  faire  les  derniers  efforts  pour  les  évilcr, 
bien  loin  de  vous  y  pousser?  Ce  sont  des 
emplois,  me  direz  vous,  où  il  faut  quel(ju'un, 
el  pour(iuoi  ue  serait  ce  pus  moi  aussi  bicu 


qu'un  autre?  mais  je  vous  réponds  ce  que 
j'ai  déjà  répondu  plus  d'une  fois  sur  une  ma- 
tière à  peu  près  semblable,  que,  s'il  y  faut 
quelqu'un,  c'est  quoiqu'un  qui  craigne  d'y 
élre,  quelqu'un  qui  tremble  en  y  entrant, 
quelqu'un  qui  gémisse  et  qui  s'afflige  sincè- 
rement d'en  porter  la  charge.  Voilà  celui 
qu'il  y  faut;  celui-là  s'y  pourra  sauver,  cl 
s'y  comportera  avec  honneur.  Mais  c'est  un 
emploi  avantageux,  et  où  l'on  peut  s'enrichir 
en  peu  de  temps.  Eh  I  n'est-ce  pas  pour  cel.i 
même  que  vous  devez  l'appréhender,  puis- 
que c'est  un  oracle  de  votre  Coi,  que  quicon- 
que veut  devenir  riche  en  peu  de  temps,  ne 
peut  guère  être  juste  selon  Dieu  ;  Qui  festi- 
nat  ditari,  non  erit  innocens  [Prov.  XXVIIl). 
Permetti'z-moi,  mes  frères,  de  faire  ici  uniî 
réflexion  :  vous  en  faites  souvent  de  politi- 
ques sur  les  affaires  du  monde  ;  en  voici  une 
chrétienne,  que  la  politique  la  plus  inté- 
ressée ne  (létruira  pas.  Toutes  les  règles  de 
la  cons(  ienre  vous  apprenaient  qu'il  n'est 
rien  de  plus  contraire  au  salut,  qu'un  em- 
ploi où  il  est  aisé  de  s'enrichir;  mais  toutes 
les  règles  de  la  conscience  n'avaient  pas 
assez  de  force  pour  vous  le  faire  fuir  dans 
cette  vue.  Qu'a  fait  Dieu?  il  a  permis  que  les 
considérations  humaines  Vinssent  au  secours 
de  votre  devoir,  et  que  l'intérêt,  même  tem- 
porel, vous  obligeât  à  ne  plus  tant  désirer 
ce  qui  se  trouvait  sujet  à  tant  de  recherches 
et  à  de  si  tristes  décadences.  Je  ne  sais  si 
vous  profilerez  de  celte  leçon,  mais  malheur 
à  ceox  pour  qui  ce  dernier  remède  de  la  mi- 
séricorde el  de  la  sagesse  divine  n'aura  d'au- 
tre effet  que  d'exciter  leurs  murmures,  et  de 
les  jeter  (lans  le  désespoir.  Vous  m'entend  z, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'expliquo 
davantage. 

Mais  rt  venons.  C'est  donc  une  chose  Irès- 
ordinaire  et  très-facile  parmi  les  hommes 
que  de  commeUre  l'injustice  sur  ce  qui  con- 
cerne le  bien  d'aulrui.  Est-il  aussi  facile  el 
aussi  commun  de  la  réparer  après  l'avoir 
commise?  Je  vous  le  demande,  chrétiens, 
c'est  à  vous-mêmes  que  j'en  appelle,  et  à  ce 
long  usage  du  monde  que  vous  avez  encore 
plus  que  moi.  En  voyons-nous  aujourd'hui 
beaucoup  qui,  pour  s.ilisf.tirc  au  christia- 
nisme et  à  la  loi  de  Dieu,  prennent  le  parti 
de  restituer  un  bien  mal  acquis?  je  ne  veux 
que  celle  preuve  de  ma  seconde  proposition. 
Où  voit-on  aujourd'hui  des  exemples  pareils 
à  ceux  que  rapportait  saint  Augustin  pour 
l'édification  du  peuple  de  Dieu  ?  Je  veux,  mes 
frères,  disait  ce  grand  homme,  dans  le  livre 
des  cin(|uanle  homélies,  je  veux  vous  faire 
part  de  ce  que  j'ai  vu,  et  de  ce  qui  m'a  donné 
l'idée  sensible  d'une  solide  religion  ;  je  veux, 
pour  exciter  votre  piété,  lui  proposer  ce  que 
fil  un  pauvre  de  Milan,  réduit  dans  une  ex- 
Irêine  indigence  des  biens  de  la  terre,  mais 
parfaitement  riche  des  trésors  du  ciel.  Il  avait 
trouvé  deux  cents  pièces  d'or,  el  celle  som- 
me, en  se  l'appropriant,  pouvait  lui  tenir 
lieu  d'une  ample  fortune,  mais  aussi  lui  eût- 
elle  été  la  matière  d'un  crime.  Le  voilà  donc 
dans  le  trouble;  plus  affligé  d'avoir,  quoique 
innocemment,  ce  (lui  a'esl  pas  à  lui  aue  ce- 
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lui  même  à  qui  la  somme  appartient,  de  l'a- 
voir perdue;  il  sinforme,  il  cherche,  il  use 
de  toutes  les  diligences  pour  s;ivoir  qui  a  fait 
cette  porte  :  il  le  trouve,  et,  transporté  de 
joie,  il  lui  remet  tout  entre  les  mains.  Celui- 
ci,  par  une  juste  reconnaissance ,  lui  offre 
vingt  pièces  de  cette  monnaie;  mais  le  pau- 
vre refuse  de  les  accepter;  l'autre  le  presse 
au  moins  dcn  recevoir  dix,  mais  le  pauvre 
persisle  dans  son  refus  :  enfin,  piqué  d'une 
sainte  générosité,  le  maître  lui  abandonne  la 
son)me  entière,  protestant  qu'il  n'y  prétend 
rien  :  El  moi,  reprend  le  pauvre,  j'y  prétends 
encore  beaucoup  moins,  puisque  je  n'ai  en 
eflel  nul  droit  d'y  prétendre.  Exemple  mémo- 
rable, et  quel  combat,  mes  frères,  s'écrie 
saint  Augustin,  quelle  contestation  !  Mais  où 
sont  maintenant  les  imitateurs  d'une  telle 
fidélité,  c'est-à-dire  oià  sont  les  âmes  délica- 
tes jusques  à  ce  point  sur  l'inlérêt  d'aulrui, 
qu'une  chose  trouvée  leur  soit  un  fardeau 
dont  elles  ont  impatience  de  se  décharger? 
je  dis  un  fardeau,  parce  qu'il  leur  impose  de- 
vant Dieu  l'obligation  d'une  enquête  exacte 
et  d'une  fidèle  reslitulion.  Quoi  (lu'il  en  soit, 
où  sont-elles,  ces  âmes  ploip.einent  désinté- 
ressées ?  où  voit-on.  demande  le  n.éme  Père, 
dans  l'excellente  lettre  (luii  éerivait  à  Macé- 
domus,  où  voit-on  un  homme  du  barreau, 
a|)rès  avoir  défendu  et  gagné  une  cause  in- 
juste, se  mellre  en  devoir  de  réparer  le  dom- 
mage dont  il  est  l'auteur"?  où  voit-on  des  ju- 
ges, touchés  d'un  remords  salutaire,  rendre 
à  des  parties  lésées  ce  qu'ils  leur  ont  enlevé 
par  un  jugement  inique  et  de  mauvaise  foi  ? 
où  voit-on  des  ecclésiastiques  restituer  les 
fruits  des  bénéfices  qu'ils  possèdent  sans  en 
accomplir  les  charges?  Avec  cette  seule  fi- 
gure, j'aurais  de  quoi  convaincre  et  de  quoi 
confondre  tous  les  états  qui  composent  le 
monde  chrétien. 

Mais  je  laisse  ces  sortes  d'abus  :  et  voyez 
soulemenl,  mes  chers  auditeurs,  la  peine  que 
témoignent  certains  riches  et  certains  grands 
du  monde,  quand  il  s'agit  d'acquitter  des  det- 
tes légitimement  contractées,  et  la  violence 
qu'ils  se  font,  ou  plutôt  qu'il  leur  faut  faire, 
pour  arracher  d'eux  un  payementdont  ils  con- 
viennent les  premiers  qu'ils  ne  peuvent  se 
défendre.  Par  combien  de  paroles  et  de  vaines 
promesses  n'éludent-ils  pas  les  poursuites 
d'un  créancier?  Combien  de  rebuts  ne  l'o- 
bligent-ils  pas  à  essuyer?  de  combien  de  re- 
lardements  et  de  remises  ne  fatiguent-ils  pas 
sa  patience;  et  cela,  sans  prendre  garde  aux 
effets  terribles  et  aux  engagements  de  con- 
science dont  une  semblable  dureté  est  néces- 
sairement suivie?  Car  s'il  n'était  question 
que  des  bienséances  cl  des  raisons  humaines, 
quoi(|u'il  n'y  ait  rien,  même  selon  le  monde, 
de  plus  indigne  que  ce  procédé,  je  n'insiste- 
rais pas  là-dessus  ;  mais  quand  il  y  va  du 
salut  éternel,  si  je  ne  m'en  expliquais  avec 
tout  le  zèle  et  toute  la  force  que  requiert  le 
sacré  ministère  que  j'exerce,  ce  serait  être 
prévaricateur  :  or,  il  y  va  du  salut,  chrétiens, 
cl  de  quelcjuc  prétexte  (jue  vous  clicrchiez  à 
vous  autorise^-,  la  théologie  la  plus  indul- 
{jeule  et  la  ijIus  commude  ne  peut  rien  rabat- 


tre de  cette  décision.  Cependant,  vous  savez 
ce  qui  arrive,  surtout  parmi  les  grands  du 
siècle  :  on  traite  un  homme  d'importun  cl  de 
misérable,  parce  qu'il  demande  son  bien;  et 
ce  misérable  est  contraint  de  poursuivre  une 
dette  comme  s'il  poursuivait  une  grâce,  parce 
que  c'est  à  un  grand  qu'il  a  affaire  ;  n'en  ob- 
tenant jamais  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  n'y 
a  rien  enron-  à  lui  donner,  quoiqu'on  même 
temps  il  y  ail  tout  ce  qu'il  faut  pour  cent  dé- 
penses superflues,  quoiciu'il  y  ait  toulcetiu'il 
faut  pour  le  luxe,  quoiqu'il  y  ait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  jeu,  quoiqu'il  y  ait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  crime  ;  et  avec  cela  peut-être  no 
lais-^e-l-on  pas  d'alîec'er  tout  l'extérieur  de 
la  dévotion,  et  de  se  déclarer  pour  la  moral© 
la  plus  étroite. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  souffrez  que  jo 
le  dise  ici  avec  douleur,  voilà  l'un  des  obsta- 
cles à  la  conversion  les  plus  invincibles  que 
les  gens  du  monde  aient  à  surmonter,  celte 
difficulté  de  rendre  au  prochain  ce  qui  lui  est 
dû  :  voilà  ce  qui  les  endurcit,  voilà  ce  (|ui 
éiouffc  dans  eux  les  mouvements  de  la  grâce, 
voilà  ce  qui  les  rend  esclaves  du  démon,  et  ce 
qui  les  tientsi  opiniâtrémeritéloigncs  ('e  Dieu. 
Ils  viennent,  disait  saint  Augustin,  faisant  le 
portrait  et  le  caractère  de  ce  genre  de  pé- 
cheurs, c'est-â-diredeces  usurpateurs  et  pos- 
sesseurs du  bien  d'aulrui,  ils  viennent  se 
prosterner  devant  les  autels,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  le  cœur  plein  d'amertume  et 
de  repentir  :  ils  s'accusent,  ils  se  condam- 
nent, et  ils  veulent,  à  ce  qu'il  paraît,  se  ré- 
coGcilior  parfaitement  avec  Dieu  ;  mais  quand 
on  leur  parle  de  restituer,  c'est  là  qu'ils  com- 
mencent à  se  démentir  et  à  changer  de  lan- 
gage. Jusque-là  ils  écoulent  le  prêtre  comme 
le  lieutenant  de  Dieu,  ils  se  souniettenl  à  lui 
comme  à  leur  juge,  ils  lui  obéissent  comme 
au  pasteur  et  au  médecin  de  leur  âme  :  quoi 
qu'il  exige  d'eux  et  qu'il  leur  ordonne ,  tout 
leur  semble  aisé.  Mais  vient-il  à  leur  proscrire 
une  restitution,  dès  là  ils  le  prennent  lui-mê- 
me à  partie;  et,  dans  le  désespoir  de  le  ga- 
gner,ils  en  cherchent  un  autre  plus  (railable, 
un  autre  moins  embarrassant,  un  autre  qui  les 
trompe  et  qui  se  damne  avec  eux.  Vous  diriez 
que  le  ministre  de  Jésus-Christ  devient  en  un 
moment  leur  ennemi,  parce  qu'il  s'arme  d'un 
zèle  d'équité  pour  l'intérêt  du  prochain.  Celle 
résistance,  poursuit  saint  Augustin,  nous 
force  souvent  à  employer  contre  eux  toute  la 
rigueur  de  la  discipline  de  l'Hglise  ;  et  quand 
ils  s'opiniâtrent  à  retenir  ce  (ju'ils  possèdent 
injustement  ,  nous  nous  faisons  une  loi  de 
leur  refuser  ce  que  Dieu  nous  a  confié,  et  ds 
leur  rciraneher  l'usage  des  divins  mystères  : 
Nolcnlrs  autnn  reddcre,  arguimus,  increpa^ 
mus  ,  scmcli  altmis  communione  privamiix 
[Aug.].  Mais  hélas  I  que  ces  remèdes  sont 
communément  faibles  et  impuissants  !  qu'il  y 
en  a  peu  qui  se  déterminent  à  restituer  pour 
être  ensuite  rétablis  dans  la  participation  du 
corps  de  Jésus-Christ ,  qui  est  le  souverain 
bien  des  justes  sur  la  terre  !  D'où  vient  cela  ? 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  fond  qui  répugne 
davantage  et  qui  soit  plus  contraire  au  na- 
turel de  l'honiine  que  de  se  dessaisir  des  choc 
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ses  qui  flattent  sa  cupidité  :  Ingemiscimus 
gruvati,  disait  l'Apôtre,  quoiquVn  un  autre 
sens,  eo  quod  nolumtis  expoliarl  (II  Cor.,  V). 
Nous  gémissons  sous  le  poids del'iniquilé qui 
nous  accable,  parce  que  nous  ne  pouvons 
nous  résoudre  à  nous  dépouiller  de  cette 
possession  crftninolie,  contre  laquelle  il  y  a 
si  longtemps  que  notre  conscience  réclame  , 
et  qu'elle  ne  cessera  jamais  de  troubler  pnr 
le  ver  intérieur  qu'elle  excite  en  nous.  Eh 
quoi  !  dit  un  mondain  délibérant  avec  soi- 
même  sur  une  importante  restitution,  fau- 
<lra-t-il  donc  ruiner  mes  enfants,  en  leur 
ôtant  ce  qu'ils  ont  toujours  envisagé  comme 
l'héritage  de  leur  père;  et,  tout  innocents 
qu'ils  sont  de  mon  injustice,  auront-ils  la  dis- 
grâce et  le  malheur  d'en  porter  la  peine? 
Faudra-t-il  déchoir  du  rang  que  je  liens 
dans  le  monde,  et  d'une  fortune  opulente  me 
voir  réduit  dans  une  vie  obscure  ?  Faudra-t- 
il  me  faire  connaître  pour  ce  que  je  suis, 
f)Our  un  ravisseur  du  bien  d'aulrui  ;  et,  en 
e  restituant ,  exécuter  contre  moi-même  un 
jugement  si  sévère  ?  Où  prendre  de  quoi  ré- 
parer toutes  les  injustices  dont  je  iite  sens 
coupable  ?  où  trouver  ceux  qui  les  oui  souf- 
fertes et  à  qui  je  devrais  satisfaire?  Toutes 
ces  raisons  se  présentent  à  son  esprit,  le  jet- 
tent dans  la  confusion  et  dans  le  trouble,  le 
portent  à  des  désespoirs ,  lui  donnent  des 
liégoûts  de  sa  religion,  lui  en  rendent  l'exac- 
lilude  odieuse,  le  tentent  de  ne  plus  rien 
croire,  le  mettent  au  terme  de  tout  risquer, 
vl  de  mourir  impénitent;  en  un  mol,  lui  re- 
'présentent  cette  restitution  plus  fâcheuse 
que  la  mort  même,  et,  malgré  les  sollicita- 
lions  pressantes  de  l'esprit  de  Dieu,  lui  font 
conclure  :  Non,  je  ne  le  puis.  Vous  ne  le  pou- 
vez, mon  cher  auditeur?  ah  I  plût  à  Dieu 
que  celle  parole  fût  sincère  et  véritable;  et 
qu'au  lieu  de  l'exlrêuie  difficullé  dont  je  con- 
viens, elle  signifiât  dans  vous  une  impuis- 
sance absolue  1  Quelque  déplorable  que  fût 
voire  sort,  voire  salut  du  moins  serait  hors 
de  risque;  car  si  vous  n'aviez  pas  de  quoi 
satisfaire  les  hommes,  vous  auriez  de  quoi 
•  ontenler  Dieu.  Mais  la  question  esl  de  jus- 
tifier celte  impuissance  dont  vous  vous  pré- 
valez ;  et  je  vais  vous  faire  voir  qu'il  n'est 
rien  de  plus  faux  que  le  prétexte  de  celle 
impossibilité  alléguée  par  la  plupart  des 
hommes  en  matière  de  reslitniion,  comme 
aussi  rien  n'est  plus  vrai  que  rimpossibililc 
réelle  du  salut  sans  la  reslilulion.  C'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

DKUXIÈME    PARTIE. 

Je  le  dis,  chrétiens,  et  il  est  vrai,  que  cette 
impuissance  qu'allèguent  les  hommes  du 
iièele  pour  se  dispenser  de  resliluer  le  bien 
d'aulrui,  esl  presque  toujours  chimérique, 
vaine,  mal  fondée,  et  qu'elle  ne  subsiste  que 
dans  les  idées  (!e  l'anionr-propre  et  du  pro- 
pre intérêt.  Kn  voulez-vous  être  convaincus? 
ai'pliquez-vous.  C  ir  il  n'y  a  pour  cela  qu'à 
examiner  les  piéleudues  raisons  que  j'ai 
eiéjà  marquées,  et  les  excuses  que  l'espril  du 
monde  ne  manque  pas  de  suggérera  ses  par- 
tisans, pour  les  cnlrclenir  dans  une  erreur 
aussi  grossière  que  l'esl  celle   dont  j'entre- 


prends de  vous  détromper.   Raisons  qui   se 
détruisent  d'elles-mêmes,  et  qu'il  suffit  d'ex 
poser  dans  une   simple   vue,   pour  vous  en 
faire  d'abord  comprendre  le  peu  de  soli- 
dité. 

Car,  que  dit  l'un?  que  s'il  restitue,  il  ruine 
sa  famille  :  voilà  le  premier  prétexte  et  le 
plus  apparent.  Mais  ne  vaul-il  pas  mieux 
ruiner  ses  enfants  que  de  les  damner?  C'est 
la  réponse  de  saint  Chrysoslome,  qui  dans 
un  mol  devrait  fermer  la  bouche  à  l'iniquité 
du  siècle.  Je  vais  plus  avant,  et  je  soutiens 
que,  bien  loin  de  ruiner  ses  enfants  en  resti- 
tuant un  bien  mal  acquis,  on  Us  ruine  tout 
à  la  fois  et  on  les  damne  en  ne  restituant 
pas,  ce  qui  revient  au  même  principe.  Et  en 
effet,  reprend  éloquemment  saint  Chrysos- 
lome, cel  héritage  d'aulrui  que  vous  possé- 
dez, et  qu'une  tendresse  malheureuse  vous 
fait  réserver  pour  vos  enfants,  changera- 
t-il  de  nature  entre  leurs  mains  ?  Cessera-l-il 
d'être  à  autrui,  parce  que  vous  les  en  aurez 
injustement  pourvus  ?  L'obligation  de  le 
rendre  s'éteindra-l-elie  dans  voire  personne  ? 
Ne  passera- t-elle  pas  de  vous  à  eux,  et  n'en 
seront-ils  pas  les  héritiers,  aussi  bien  et  en- 
core plus  que  de  la  chose  même  que  vous 
leur  voulez  conserver?  De  là,  jugez  lequel 
des  deux  doit  être  leur  ruine  :  de  leur  ôler  ce 
bien  ou  de  le  leur  laisser.  Car,  si  vos  enfants 
se  trouvent  plus  consciencieux  et  plus  chré- 
tiens que  vous,  s'ils  ont  assez  de  courage 
pour  faire  ce  que  vous  n'avez  pas  fait,  et 
pour  resliluer  ce  que  vous  vous  serez  opiniâ- 
tre à  retenir,  que  leur  laissez-vous?  la  peine 
d'une  reslilulion  onéreuse,  jointe  au  danger 
d'une  affreuse  lenlation.  El,  s'ils  sonl  assez 
durs  et  assez  a\eugles  pour  vouloir  suivre 
votre  exemple,  en  ne  restituant  pas  ee  que 
votre  ambition  ou  voire  avarice  a  usurpé 
sur  le  prochain,  que  faites-vous?  vous  les 
rendez  complices  de  votre  péché,  cl,  par  l'a- 
mour le  plus  cruel,  vous  les  enveloppez 
avec  vous  dans  le  malheur  de  votre  éternelle 
réprobation,  Quoi  donc,  ajoute  saint  Chry- 
soslome, espérez-vous  que  votre  mauvaise 
foi  leur  servira  de  caution  auprès  de  Dieu  ? 
Voudriez-vous  que  Dieu,  qui  esl  la  sainteté 
elléquilé  même,  fil  prospérer  dans  vos  en- 
fants l'impie  qu'il  a  eu  en  horreur  et  qu'il  a 
détesté  dans  vous  ?  et  si,  par  des  ressorts  se- 
crets de  sa  providence,  il  permellait  qu'une 
succession  aussi  mal  établie  que  eelle-là  fût 
suivie  de  quelque  prospérité,  n'est-ce  pas 
cette  prospérité  même  qui  devrait  vous  faire 
trembler  et  vous  tenir  lieu  de  la  plus  funesle 
de  toutes  les  malédictions  ?  Par  conséquent, 
rien  de  plus  frivole  que  la  crainle  d'une  pré- 
tendue ruine  de  vos  enfants.  Ce  n'est  point 
proprement  les  ruiner  que  de  les  réduire  à 
I  éial  où  ils  doivent  être.  Mais  avançons. 

Un  autre  dit  :  Je  suis  obligé  de  maintenir 
mon  état  ;  et  du  moins,  dans  ma  condition, 
je  puis  garder  ce  qui  m'est  nécessaire  pour 
une  honnête  médiocrité.  Et  moi  je  réponds 
que  le  premier  devoir  d'un  ciirétien  esl  de 
restituer,  et  non  pas  de  maintenir  son  étal; 
et  que  si  l'état  a  quelque  chose  d'incompati- 
ble avec  la  rcslitulion,  non  -  seulement  vous 
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n'êtes  plus  obligé  *lc  le  mainlenir,  mais  que 
la  loi  (le  Dieu  indispensable  csl  que  vous  y 
renonciez.  El  qu'esl-il  nécessaire,  mon  cher 
auditeur,  que  vous  mainteniez  ainsi  votre 
état  dans  le  monde?  11  est  nécessaire  que 
Dieu  so/t  obéi,  et  que  chacun  ail  le  sien  ; 
mais  i.  csl  indifférent  que  vous  occupiez  telle 
place,  et  que  vous  y  soyez  plus  ou  moins 
élevé.  Vous  ne  pouvez  satisfaire  à  telles  det- 
tes en  soutenant  la  dépense  de  votre  maison. 
Eh  bien  !  retranchez  celte  dépense,  diminuez 
ce  nombre  de  domestiques,  réglez  voire  ta- 
ble, soyez  plus  modeste  dans  vos  habits, 
passez-vous  de  cet  équipage  dont  tant  de  per- 
sonnes plus  qualifiéi'S  que  vous  ont  su  en 
cffel  se  passer  ;  vivez  dans  la  simplicité  et  la 
retraite,  et  faites  tout  cela  dans  cet  esprit  de 
justice  qui  est  l'ânie  du  chrislianisine.  Voiià 
en  quoi  consiste  la  vraie  piété  ;  cl,  hors  de 
là,  tout  ce  riue>ous  faites  pour  Dieu  n'est 
qu'hypocrisie,  toutes  vos  dévotions  sont  au- 
tant d'abus.  11  vous  est  impossible  do  i  dparer 
le  tort  que  vous  avez  f.iit,  si  vuus  ne  prenez 
la  résolulii)n  de  vous  cacher  désormais,  et 
(le  vous  ensevelir  dans  les  ténèbres.  Ce  parli 
vous  coulera,  j'en  conviens  ;  mais  il  n'y  a 
I  oint  de  théologien  qui  ne  vous  y  condamne  ; 
cl,  en  vous  y  condamnant  vous-même,  vous 
ne  ferez  liet»  de  pur  conseil  ni  de  suréroga- 
lion.  Descendez  d'un  rang  où  le  péché  vous 
a  fait  monter,  et  bornez  -  vous  à  celui  où  la 
Providence  vous  a  fait  naître.  Il  n'csl  rien 
de  plus  raisonnable  ni  de  plus  conforme  à 
toutes  les  règles  de  la  probité  naturelle  et 
(hrélienne.  Je  n'en  veux  que  votre  propre 
témoignage,  et  jugez -en  par  vous  -  même. 
Car,  (îites  -  moi  quel  sentiment  vous  auriez 
d'un  homme  qui,  tenant  en  ses  mains  votre 
bien,  refuserait  de  le  remettre  dans  les  vô- 
tres, parce  qu'il  le  croirait  nécessaire  à  l'entre- 
lien  do  sa  condition?  Ne  lui  diriez-vous  pas 
qu'il  a  bonne  grâce  de  vouloir  s'entretenir 
dans  sa  condition  à  vos  dépens  ;  et  dcquel- 
ijuc  manière  qu'il  pût  lentendre,  ne  lui  re- 
présenteriez -  vous  pas  que  voire  bien  est 
\()lrc  bien,  et  qu'il  ne  \ous  a  pas  clé  donné 
pour  servir  de  ressource  à  sa  mauvaise  for- 
tune? Or,  appliquez-vous  cette  réponse,  et 
vous  reconnaîtrez  (|ue  le  prétexte  de  votre 
étal  n'est  donc  pas  un  titre  solide  que  vous 
puissiez  opposer  au  précepte  étroit  et  rigou- 
reux de  restituer  le  bien  (l'aulrui. 

I\Iais,  s'il  faut  que  je  reïititue,  je  n'aurai 
pas  même  le  nécessaire  à  la  vie.  C'est  la  dif- 
ficulté que  se  propose  saint  Augustin  dans 
l'explication  du  psaume  cent  vingt-huitième. 
Observez,  je  vous  prie,  la  décision  de  ce 
Père,  qui  fut  par  excellence  le  casuiste,  ou, 
l)our  mieux  dire,  l'oracle  de  son  lemijs,  et 
qui  mérite  bien  d'élrt;  encore  celui  de  notre 
siècle  :  Audet  aliquis  dicere  ;  Non  liabeo  aliud 
unde  vivnm  [Aug.)  :  Quelqu'un  me  dira  :  11  ne 
me  reste  pour  vivre  (jue  ce  seul  secours,  e! 
je  n'en  ai  point  d'autre.  Abus,  reprend  ce 
saint  docteur;  car  un  voleur  public  et  un 
enchanteur  pourraient  leair  le  même  lan- 
g;ige,  quand  on  les  presse  de  renoncer  à 
leurs  infâmes  pratiques,  puisque  l'un  et  l'au- 
li<'  csl  tu  posbcssion  de  ne  subsister  (jne  par 


le  larcin  ou  par  les  maléfices  :  lloc  et  mihi 
latro,  hoc  et  mate  ficus  diccret  [Idem).  Miis 
on  leur  peut  répondre,  que  s'il  est  vrai  qu'ils 
en  soient  venus  à  celle  extrémité,  il  y  a  un« 
Providence  en  qui  ils  sont  obligés  de  se  con- 
fier ;  et  que  ce  n'est  point  dans  ces  commencs 
d'iniquité,  mais  dans  la  piété  des  fidèles, 
qu'ils  doivent  chercher  le  soulagement  de 
leur  misère.  Je  dis  le  même  à  tout  chrétien 
charge  d'une  restitution.  Ce  n'est  point  sur 
le  bien  d'aulrui  surpris  par  artifice  et  retenu 
par  violence,  qu'il  doit  compter  pour  avoir 
de  quoi  fournir  à  ses  besoins  :  mais  c'est  sur 
le  bon  usage  des  talents  de  l'esprit  qu'il  a 
reçus  de  Dieu  ;  c'est  sur  la  santé  dont  il 
jouit,  utilement  employée  ;  c'est,  au  défaut 
de  tous  les  deux,  sur  la  charité  publique, 
qui  ne  lui  manquera  jamais.  Qu'il  ail  recours 
à  ces  moyens,  j'y  consens,  cl  je  l'y  exhorte. 
Il  peut  s'en  faire  un  mérite  et  une  vertu  ; 
mais  il  ne  peut  sans  crime  retenir  un  bien 
qui  n'est  poinl  à  lui. 

L'honneur  a  quelque  chose  en  celte  matière 
déplus  délicat;  et  il  y  en  a  qui  se  croient 
dans  l'impuissance  de  resliluer,  parce  qu'ils 
se  persuadent  ne  le  pouvoir  faire  sans  se  dés- 
honorer. Combien  sont  assez  préoccu[)és  de 
l'amour  d'eux-mêmes,  pour  prétendre  que 
le  moindre  degré  de  ce  qu'ils  appellent  leur 
réputation,  doit  l'emporter  alors  sur  les  plus 
notables  et  les  plus  essentiels  intérêts  du 
prochain  ?  Or,  il  faut  être,  ou  bien  peu 
éclairé,  ou  bien  mal  intentionné,  disait  le 
chancelier  Gerson,  pour  entrer  dans  ce  sen^ 
liment.  Bien  peu  éclairé,  si  l'on  ignore  par 
combien  de  voies  secrètes  on  peut  faire  une 
restitution  sans  hasarder  sa  réputation.  Bien 
mal  intentionné,  si,  les  connaissant,  on  n'est 
pas  en  disposition  de  les  prendre. 

Mais  enfin,  dit-on,  de  quelque  diligence 
qui;  je  puisse  user,  où  trouverai-je  toutes  les 
personnes  à  qui  je  suis  redevable  ;  et,  quel- 
que disposé  que  je  sois  à  restituer,  comment 
satisferai-je  à  tant  de  particuliers  que  j'ai 
trompés  ?  comment  dédommagerai-je  toute 
une  ville,  louteunc  province  dont  la  dépouille 
m'a  enrichi  ?  Je  conviens,  mon  cher  audi- 
teur, que  la  restitution  est  plus  ou  moins 
difficile,  selon  les  conjonctures  et  la  situa- 
tion différente  des  choses.  Je  conviens  qu'il 
y  a  des  afl'aires  tellement  embarrassées,  que 
l'on  n'y  peut  presque  rien  démêler.  De  vou- 
loir là-dessus  m'engager  dans  une  discussion 
exacte,  c'est  un  «lélail  (jui  ne  peut  être  propre 
de  la  cliaire,  parce  qu'il  est  infini,  et  qu'il  va 
bien  au  delà  des  bornes  d'un  discours.  Il  me 
suffira  de  vous  tracer  quelques  règles  géné- 
rales, et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  les 
ai)pliiiuer.  La  première  est  d'exciter  en  vous 
et  de  con<:evoir  un  vrai  désir  de  réparer,  aur 
tant  qu'il  dépendra  de  vos  soins,  tous  les 
dommages  que  vous  avez  causés.  Dès  que 
vous  le  voudrez  bien,  que  vous  en  aurez  bien 
compris  la  nécessilé,  et  que  vous  serez  dans 
une  ferme  résolution  de  ne  rien  épargner 
pour  cela,  il  vous  viendra  dfuis  i'espril  assez 
de  manières  et  assez  d'expédients  que  je  no 
puis  vous  suggérer,  et  qu'une  bonne  voloni.^ 
\'jus  fera  bieutôt  imagine".  La  scioiidc  est 
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de  les  chercher  ces  expédients  et  ces  moyens, 
de  tes  chercher,  dis-jo,  de  bonne  foi,  et  d'y 
donner  toute  l'atlenlion  que  demande  lim- 
porlancc  du  sujet.  Bien  des  embarras  dès  lors 
et  bien  des  obscurités ,  où  vous  ne  pensiez 
pas  pouvoir  pénétrer,  commenceront  à  s'é- 
claircir,  et  peut-être  verrez-vous  s'évanouir 
tout  à  coup  tous  les  obstacles  qui  vous  arrê- 
taient. La  troisième  est  de  poser  pour  prin- 
cipe, et  de  vous  bien  convaincre  que  l'obli- 
gation de  restituer  n'est  point  indivisible; 
que  ce  que  vous  ne  pouvez  accomplir  dans 
toute  .son  étendue,  il  le  faut  au  moins  faire 
rn  partie,  cl  selon  les  facullés  présentes;  que 
t:e  qui  ne  se  peut  dans  un  temps,  se  peut  dans 
l'autre,  et  qu'il  y  a  plus  d'une  façon  de  com- 
penser le  tort  qu'a  reçu  le  prochain.  La  qua- 
trième, c'est  de  s'adressera  un  homme  intel- 
ligent, sage  et  droit,  de  lui  donner  une  juste 
connaissance  de  voire  état,  el  de  lui  exposer 
les  faits  simplement  el  fidèlement,  de  ne  point 
chercher  à  le  prévenir  ni  à  le  gagner  en  vo- 
tre faveur,  mais  de  lui  laisser  une  liberté  en- 
tière pour  prononcer  selon  les  vues  dune 
prudence  éclairée,  el  scion  les  lois  de  l'équité 
chrétienne.  Avec  de  telles  dispositions  el  de 
telles  mesures,  je  prétends  que  ce  qui  ne  vous 
semblait  pas  auparavant  praticable,  vous  le 
deviendra,  vous  le  paraîtra,  el  que  vous  ju- 
geant vous-même  dans  la  justice,  vous  sous- 
crirez sans  résistance  à  l'arrêt  de  votre  con- 
damnation. Mais,  parce  que  la  cupidité  nous 
domine,  et  que  malgré  les  plus  belles  dé- 
monstrations d'un  désir  véritable  de  resti- 
tuer, on  ne  le  veut  que  de  bouche  et  qu'en 
apparence,  sans  le  vouloir  réellement  et  de 
cœur,  qu'arrive-l-il?  On  se  contente  d'un 
examen  superficiel,  et  la  moindre  difficulté 
qui  naît,  on  la  prend  pour  une  impuissance 
absolue.  On  étouffe  mille  retours  de  la  con- 
science,  on  écarte  mille  réflexions  qu'elle 
présente,  et  on  les  traite  de  scrupule.  Dès 
qu'on  ne  peut  satisfaire  à  tout,  ou  conclut 
de  ne  satisfaire  à  rien.  On  n'en  veut  croire 
nul  nuire  que  soi-même,  ou,  si  l'on  veut  bien 
s'en  rapporter  à  quelqu'un,  ce  n'est  que  dans 
la  pensée  d'en  tirer  une  décision  favorable, 
et  que  pour  se  confirmer  dans  l'idée  de  celte 
impossibilité  imaginaire  dont  on  se  flatte. 
D'dù  il  s'ensuit  que,  voulant  toujours  resti- 
tuer, ou  disant  toujours  qu'on  est  dans  le 
dessein  de  le  faire  aussitôt  qu'on  le  pourra, 
on  ne  le  fait  jamais,  parce  qu'on  ne  pense  ja- 
mais le  pouvoir. 

Cependanl,  mon  cher  auditeur,  point  de 
salut  sans  la  restitution,  et  c'est  la  defuière 
vérité  par  où  je  finis.  (]ar,  de  toutes  les  obli- 
gations à  quoi  le  salut  est  attaché,  il  n'en 
est  point  de  plus  étroite  que  celle-ci,  ni  qui 
souffre  moins  d'adoucissement,  de  tempéra- 
ment, d'accommodement  :  obligation  rigou- 
reuse, dit  l'ange  de  l'école,  soit  à  l'égard  des 
hommes  minisires  de  Dieu,  soit  à  l'égard  de 
Dieu  même.  A  légard  des  hommes  ministres 
de  Dieu,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  jamais 
dispenser;  à  l'égard  de  Dieu,  parce  que,  s'il 
le  peut,  il  ne  le  veut  pas.  Remarquez,  s'il 
s  uus  plaît,  ce  que  je  dis.  Dieu  a  donné  aux 
huaimcs  Qui  sonl  ses  ministres  sur  la  terre, 


une  puissance  presque  sans  bornes.  Us  peu- 
vent, en  vertu  de  la  juridiction  qu'ils  exer- 
cent, considérée  dans  sa  plénitude,  dispen- 
ser des  lois  de  l'Eglise  les  plus  saintes , 
absoudre  des  censures  les  plus  foudroyantes, 
relever  des  serments  les  plus  authentiques, 
faire  cesser  l'engagement  des  vœux  les  plus 
solennels,  effacer  les  crimes  les  plus  énor- 
mes, remettre  les  peines  et  les  satisfactions 
les  plus  légitimement  imposées.  Ils  ont,  dis- 
je,  tous  ces  pouvoirs  en  mille  rencontres. 
Mais  s'agit-il  de  restituer?  chose  étonnante, 
chrétiens  !  ces  hommes,  que  l'Ecriture  appelle 
des  dieux  el  qu'elle  traite  de  luut-puissanls, 
ne  peuvent  plus  rien.  Ces  clefs  données  à 
saint  Pierre  n'ont  pas  la  vertu  d'ouvrir  le 
ciel  à  quelque  usurpateur  que  ce  soit,  tant 
qu'il  se  trouve  volonlairen  ent  chargé  du 
bien  de  son  prochain;  et  l'Eglise,  à  qui  il 
appartient  de  lier  el  de  délier  en  tout  le  reste, 
nous  fait  entendre  (jue  là-dessus  elle  a  les 
mains  liées  elle-même.  Ce  n'est  pas  assez, 
mais,  selon  de  très-savants  théologiens  après 
le  docteur  angélique,  Dieu  même  à  notre 
égard,  el  à  proprement  parler,  ne  peut  user 
sur  cela  de  dispense.  Il  peut  bien,  disent-ils, 
comme  Seigneur  absolu  de  toutes  choses, 
transporter  la  propriété  el  le  domaine  de 
mon  bien  à  celui  qui  me  l'a  ravi,  parce  que 
je  n'ai  rien  dont  Dieu  ne  soit  le  maître  plus 
que  moi-mêiiie;  mais,  s'il  ne  fait  pas  ce 
transport,  et  tandis  que  ce  bien  est  à  moi. 
Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  peut  dégager 
quiconque  me  l'a  enlevé  de  l'obligation  de  me 
le  rendre.  Pourquoi?  parce  que  celte  obliga- 
tion est  nécessairement  renfermée  dans  la 
loi  éternelle  et  invariable  de  la  souveraine 
justice.  Je  sais  que  d'autres  théologiens  rai- 
sonnent plus  simplement,  el  prétendent  que 
ce  pouvoir  qui  est  en  Dieu  de  transporter  le 
domaine  d'un  bien  mal  acquis  esl  le  même 
en  effet  que  le  pouvoir  de  dispenser  en  ma- 
tière de  restitution.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  sou- 
liens  que  Dieu,  quand  il  aurait  ce  double 
pouvoir,  ne  veut  se  servir,  en  notre  faveur 
et  au  préjudice  de  l'équité,  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre;  qu'il  ne  l'a  jamais  voulu,  et  que 
jamais  il  ne  le  voudra;  car  c'est  l'oracle  du 
Saint-Esprit  el  un  arrêt  prononcé  par  le 
grand  apôtre,  que  l'injustice  n'entrera  point 
dans  le  royaume  céleste  :  Nequc  fures,  neque 
avari,  neque  rapaces  reQiium  Dei  possidebuni 
(I6'or.,VI). 

Arrêt  fondé  sur  les  principes  les  plus  in- 
contestables, el  loi  tellement  nécessaire,  que 
sans  cela  le  monde  ne  serait  plus,  selon  l'ex- 
pression de  l'Evangile,  qu'une  retraite  de 
voleurs.  Car  si  l'on  pouvait,  sans  nulle  res- 
titution ni  nulle  volonté  d'en  faire,  après 
avt)ir  usurpé  le  bien  d'autrni,  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu  et  prétendre  à  la  possession 
de  son  royaume,  ne  serait-ce  pas  une  des 
plus  fortes  tentations  pour  ceux  mêmes  a  qui 
il  reste  quelque  fonds  de  religion? Quelle  sû- 
reté y  aurait-il  parmi  des  hommes;  et,  dans 
la  pensée  que  chacun  pourrait  impunément 
garder  ce  qu'il  aurait,  quoique  injustement, 
enlevé,  y  a-l-il  vexations  el  iniquités  où  l'on 
ue  ic  porlâl?  El  certes,  si,  dans  le  ^^yslèrR(? 
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présent  et  il.ins  l'impossibilité  actuelle  où  se 
trouve  tout  ilirclien  de  se  sauver  sans  resti- 
tuer ou  sans  le  vouloir,  le  christianisme  est 
néanmoins  encore  rempli  de  fraudes,  de  con- 
cussions, d'usures,  de  chicanes;  si,  malgré 
ce  frein  de  la  restilulion  et  de  sa  nécessité 
irrémissible,  il  y  a  loulofois  tant  de  négoces 
criminels,  tant  de  profils  illégitimes,  tant  do 
conventions  simoniaques,  tiiiit  de  jugements 
vendus,  tant  de  mystères  abominables  et  de 
slrat.igèmes  pour  s'enrichir  aux  dépens  du 
prochain,  que  serait-ce  si  l'on  se  voyait  af- 
franchi de  ce  devoir,  et  qu'on  eût,  sans  y 
avoir  satisfait,  quelque  espérance  d'être  fa- 
Aorablement  reçu  de  Dieu  et  mis  au  nombre 
de  ses  prédestinés? 

Je  n'ignore  pas  ce  que  quelques-uns,  moins 
éclairés,  auront  à  me  répondre,  qu'indépen- 
damment de  toute  injure  faite  à  l'homme,  la 
contrition  seule,  et  à  plus  forte  raison  jointe 
avec  le  sacrement  de  pénitence,  sufût  pour 
se  réconcilier  pleinement  avec  Dieu.  Oui, 
uiun  cher  auditeur,  c'est  assez  pour  cela  d'un 
cœur  contrit;  mais  comment  contrit?  non 
point  seulement  en  parole  ni  en  apparence, 
mais  louché  d'une  contrition  sincère,  d'une 
contrition  solide  et  chrétienne.  Or,  je  pré- 
tends, et  c'est  un  point  universellement  re- 
connu, qu'une  véritable  contrition  renferme, 
comme  une  partie  essentielle ,  la  volonté 
efficace  de  restituer,  puisqu'elle  renferme 
essentiellement  la  volonté  efficace  et  le  pro- 
pos de  rétablir  toutes  choses,  soit  à  l'égard 
de  Dieu,  soit  à  l'égard  du  prochain,  dans  le 
même  état  qu'elles  étaient  avant  le  péché. 
Supposons  donc  tant  qu'il  nous  plaira  un 
homme  qui  se  frappe  devant  Dieu  la  poi- 
trine, qui  gémisse  aux  pieds  d'un  minisire 
de  Jésus-Christ,  qui  se  refuse  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  et  qui  châtie  son  corps  par 
toutes  les  austérités  de  la  mortification,  qui 
s'expose  aux  tourments  les  plus  rigoureux 
et  au  plus  cruel  martyre  :  si  cependant,  in- 
juste possesseur  d'un  bien  à  quoi  il  n'a  nul 
droit  et  qu'il  sait  appartenir  à  un  autre,  il 
n'est  pas  actuellenient  et  volontairement  dé- 
teiminé  à  s'en  défaire,  je  dis  que,  sous  ces 
dehors  et  sous  le  beau  masque  de  pénitence 
dont  il  se  couvre,  il  n'est  rien  moins  que  pé- 
nitent, ou  que  ce  n'est  qu'un  faux  pénitent. 
Je  dis  que,  dans  une  telle  disposition,  s'il  ap- 
proche du  sacrement  de  l'autel,  c'e>t  un  sa- 
crilège et  un  profanateur.  Je  dis  que,  si  la 
mort  vient  à  le  surprendre,  il  meurt  en  im- 
pie et  que  c'est  un  réprouvé. 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  nous  enseigne  sur 
celte  matière  la  sainte  foi  que  nous  profes- 
sons, et  voilà  les  pensées  avec  lesijuelles  je 
\ous  renvoie.  S'il  y  a  dans  cette  assemblée 
([uelque  auditeur  sur  qui  ces  vérités  n'aient 
point  fait  encore  une  assez  forte  in)pression, 
je  n'ai  i)lus  rien  à  lui  dire  que  ce  que  disait 
saint  (jiégoire  à  un  homme  du  monde.  Ah  I 
moucher  irère  ,  lui  écrivait  ce  grand  pape, 
considéiez,  je  vous  prie,  que  ces  richesses 
que  vous  avez  amassées  par  dus  voies  cri- 
inincUes  ,  vous  ab.indonneront  un  jour; 
mais  que  les  crimes  que  vous  a\  ez  commis 
taies  amasiuul  uc  vous  abanduiuj'.ijnl ja- 


mais. Souvenez-vous  que  c'es!  une  extrême 
folie  de  laisser  après  vous  des  biens  dont 
vous  n'aurez  été  maître  que  quelques  mo- 
ments, et  d'emporter  avec  vous  des  injustices 
qui  vous  tourmenteront  éternellement.  Ne 
soyez  pas  si  insensé  que  de  transmettre  à 
des  héritiers  tout  le  fruit  de  votre  péché,, 
pour  vous  charger  de  toute  la  peine  qui  lui 
est  due;  et  ne  vous  engagez  pas  dans  l'affreux 
malheur  de  brûler  vous-même  en  l'autre 
vie,  pour  avoir  élevé  en  celle-ci  des  étran- 
gers et  des  ingrats.  Ainsi  parlait  ce  saint 
docteur,  et  j'ajoute  avec  saint  Augustin  : 
Redde  pecuniam,  perde  pecuniam  ,  ne  perdas 
animain  (  Aug.  )  :  Rendez  ,  mon  frère,  ren- 
dez cet  argent  qui  ne  vous  appartient  pas  ; 
perdez  même  ,  s'il  est  nécessaire,  celui  qui 
vous  appartient  :  pourquoi  ?  alin  de  ne  pas 
perdie  votre  âme  ,  qui  appartient  à  Dieu,  et 
qui  a  coûté  tout  le  sang  d'un  Dieu.  Car  il  n'y 
a  point  de  tempérament  à  prendre  ni  demi- 
lieu.  Il  faut  perdre  l'un  ou  l'autre  :  votro 
âme,  si  vous  voulez  conserver  cet  argent  : 
ou  cet  argent ,  si  vous  voulez  sauver  votre 
âme.  Or,  entre  l'un  et  l'autre  y  a-t-il  à  ba- 
lancer? et,  si  vous  délibérez  un  moment,  eu 
faudra-t-il  davantage  pour  vous  condamner 
au  jugement  de  Dieu  ? 

C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Jacques  nous  a 
représenté   dans   une   belle  et    vive  image, 
lorsque  s'adressant  à  ces  riches  engraissés 
de  la  substance  du  prochain,  elles  supposant 
entre  les  mains  de  Dieu  comme  de  malheu- 
reuses victimes  que  ce  souverain  Juge  im- 
mole à  sa  justice,  il  leur  fait  ces  reproches  si 
amers  et  si  désolants  :  Agite   nunc,  divites; 
plorate  ululantes  imnixeriisvcstris  [Jacob., \): 
Allez  maintenant,  riches  avares;  pleurez, 
poussez  de  hauts  cris ,  et  reconnaissez  l'af- 
fieuse  misère  où  vous  êtes  tombés  par  votre 
insatiable  convoitise.  Que  sont  devenus  ces 
trésors   dont  vous    étiez   si  avides  ,  et  qui 
étai(  ni  les  fruits  de  votre  iniquité?  Vous  crai- 
gniez tant  de  les  laisser  échapper;  et,  malgré 
toutes  les  remontrances  qu'on  vous  faisait, 
malgré  tous  les  remords  de  votre  conscience, 
qui  vous  remettait  devant  les  yeux  vos  in- 
justices, vous  ne  pouviez  vous  résoudre  à  les 
réparer.  Aveugles  !  vous  ne  pensiez  pas  que 
la   mort  vous  les  enlèverait  ces  biens  si  in- 
justement   possédés;    mais  vous    voyez  eu 
quelle  pauvreté  elle  vous  a  réduits  :  Divitiœ 
vestrœ  puirefuctœ  sunt  :  aurum  et  argcnluni 
veslrum  œntginavit  [Ibid.].  Encore  s'il   ne 
vous  était  point  arrivé  d'autre  malheur  que 
de  les  perdre.  Mais  la  perle  même  que  vous 
en  avez  faite,  et  que  vous  ne  pouviez  éviter, 
puisque  c'étaient  des  biens  périssables,  et  que 
d'ailleurs  vous   étiez   vous-mêmes  mortels, 
c'est  ce  qui  rend  contre  vous  le  plus  convain- 
cant et  le  plus  sensible  témoignage.  Car  d'a- 
voir sac  rifié  votre  âme,  celle  âme  immortelle, 
à  des  biens  passagers  et  sur  quoi  il  y  avait  si 
peu  à  compUr,  voilà  le  dernier  degré  del'a- 
veuglcîiicnt  et  le  plus  grand  de  tous  les  désor- 
dres :  El  erurjo  eorum  in   Icslimonium  vobis 
erit{lbid.).  Qu'avez-vous  donc  fait  en  accumu- 
lant revenus  sur  revenus,  i)rolils  sur  profils, 
eu  nrcuiUil  de  toutes  parts  cl  à  toutes  uiains, 
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et  ne  vous  dessaisissant  jamais  de  rion?  vous 
l'éprouvez  à  présent,  et  vous  le  sentirez  pen 
i\anttnu[(iV('lfrt)\[é:Thesanriznstisvobisirnm 
in  novissimis  clicbits  {J(ic.,V)  :  Vous  vous  élos 
fait  un  trésor  de  colèrf»  pour  le  jour  redouta- 
ble des  vengeancesdiviiies.Vous  avez  suscilé 
contre  vous  autant  d'accusateurs  qu'il  y  a  eu 
de  malheureux  que  vous  avez  leiuis  dans 
l'oppression,  et  dont  la  ruine  vous  a  enrichis. 
N'entendez-vpus  pas  leurs  cris  qui  s'élèvent 
au  trône  du  Seigneur?  du  moins  il  les  eu  tend,  et 
c'estassez.  Oui,  ilentend  lescrisdecesdoines- 
liques dont  vonsexigiezsi  rigoureusenientles 
services,  et  à  qui  vous  en  refusiez  si  impitoya- 
blement la  récompense;  les  cris  de  ces  mar- 
chands qui  vou-i  revêtaient,  qui  vous  nour- 
rissaient, qui  vous  entrelenaicnt  de  leur  hicn, 
et  qui  n'en  ont  jamais  louché  le  juste  prix;  les 
cris  de  cesouvriersqni  s'épuisaieni  pour  vous 
de  travail,  et  (lui  n'ont  jamais  eu  de  vous 
leur  salaire;  les  cris  de  ces  créanciers  que 
vous  avez  fatigués  par  vos  délais,  arrêtés 
par  votre  crédit,  privés  de  leurs  plus  légitimes 
iirélenlions  par  vos  artifices  et  vos  détours  ; 
les  cris  de  ces  orphelins,  de  ces  pupilles,  de 
ces  familles  entières  :  le  Seigneur  ,  encore 
une  fois,  le  Dieu  d'Israël  les  entend,  ces  cris; 
et  qui  vous  défendra  des  coups  de  sa  justice 
irritée,  et  des  foudres  dont  son  bras  est  armé 
pour  vous  accabler  ?  Eccemerccs  operariurum 
(jui  tnessuerunt  rer/ioncs  vcstras,quœ  fiaudata 
est  a  vobis  ,  clamai  ;  et  clamor  eorum  in 
mires  Domini  Sabaolh  introivit  (Ibid.). 

Il  n'y  a,  mes  frères,  qu'une  restitution 
l)r()mple  et  parfaite  (|ui  puisse  vous  préser- 
ver d(!  ces  fouiiroyants  anaîhèmes,  que  Dieu, 
vengeur  des  intérêts  du  prochain,  est  prêta 
lancer  sur  vos  léles.  Je  dis  une  restitution 
prom|)te;  car  je  vous  l'ai  déjà  fait  entendre  , 
et  je  ne  puis  trop  vous  le  redire  :  Dès  le  mo- 
ment que  vous  pouvez  satisfaire ,  il  ne  vous 
est  pas  perniis  de  différer;  et  c'est,  non-seu- 
lement un  abus,  mais  un  péché,  de  remettre, 
comme  quelques-uns,  à  la  mort,  ce  qu'on 
peut  accomplir  pendant  la  vie.  Je  dis  une 
restitution  parfaite  ,  sans  réduire  les  gei'.s  à 
des  compositions  forcées  et  à  des  accommo- 
dements auxquels  ils  ne  consentent  que 
par  contrainte  ,  et  parce  qu'ils  craignent 
d'être  frustrés  de  toute  la  dette.  Renouvelez, 
mon  Dieu,  parmi  votre  peuple,  cet  esprit 
de  droiture  et  d'équilé  ,  cet  esprit  de  désin- 
téressement, qui  est  le  vrai  caractère  du  chris- 
tianisme, où  vous  nous  avez  appelés.  Ne 
.souffrez  pas  que  des  biens  aussi  vils  et  aussi 
méprisables  que  le  sont  tous  les  biens  de  la 
terre,  nous  fas.^ent  ouhlier  les  biens  de  la 
gitiire  et  de  la  héatilude  céleste  (lue  vous 
nous  préparez.  Que  nous  servirait  de  gagner 
tout  le  monde,  si  nous  venions  à  vous  per- 
dre et  à  nous  perdre  nous-mêmes  ?  Mais,  au 
contraire  ,  quand  nous  serions  dépouillés 
«le  tout  en  celle  vie  ,  ne  serait-ce  pas  tou- 
jours la  souveraine  félicilé  pour  nous 
<i<'  mériter  ainsi  voire  grâce  ,  et  de  vous  pos- 
séder dans  la  vie  éternelle  ,  où  nous  con- 
duise, etc. 
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POL'H    LE     VINGT-TROISIFME     DIMANCUK     APllfes 
LA    PENTECOTE. 

Sw  le  désir  et  le  dégoût  de  la  conn.itmion. 

DiooI):U  enim  inlra  se  :  Si  Icligero  taiiluin  vcsUiisniiUiiii 
ejiis.  salv;i  rro. 

Elle,  dhait  en  elle-iiiêiue  :  Si  je  puis  seulement  toucher 
S{t  robe,  je  nera  guérie  (S.  Mullli.,  cli.  IX). 

C'est  le  juste  raisonnement  de  cette  femme 
afdigéc  d'une  longue  infirmité  qui  l'avait  ré- 
duite dans  une  exlrême  langueur,  et  dont 
elle  souhaitait  d'être  guérie.  Témoin  des  mi- 
racles qu'opérait  le  Sauveur  du  monde,  elle 
conclut  qu'il  ne  sérail  pas  moins  puissant 
pour  elle  que  pour  les  autres,  et  qu'elle  n'en 
devait  pas  moins  allendro  de  secours.  Elle 
porta  encore  sa  confiance  plus  loin,  et  ne 
crut  pas  même  nécessaire  d'exposer  à  cet 
Homme-Dieu  sa  peine,  de  lui  adresser  sa 
prière,  ni  qu'il  prononçât  en  sa  faveur  une 
seule  parole  :  car,  dit-elle,  le  voyant  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  peuple  qui  l'environnait 
de  toutes  paris,  si  je  puis  seulement  péné- 
trer jus(]u'à  lui,  et  si  j'ai  le  bonheur  de  tou- 
cher le  bord  de  sa  robe,  c'est  assez  ;  j'é- 
prouverai bientôt  les  effets  de  cette  divine 
vertu  dont  il  donne  tous  les  jours  de  si  écla- 
tants témoignages  :  Si  teligero  lantum  vcsli- 
mentum  fjus,  salva  ero  {Malth.,  IX).  Elle  ne 
se  trompa  pas,  chrétiens  :  ses  espérances 
furent  remplies,  le  Fils  de  Dieu  répondit  à 
son  attente  ;  et  vous  savez  combien,  en  lui 
rendant  la  sanlé  du  corps,  il  loua  hautement 
et  releva  le  mérite  de  sa  foi  :  Cvnfide,  filia, 
ftdes  tua  le  salvam  fecit{lbid.).Ov,  si  les  seuls 
vêlements  de  Jésus-Christ  curent  une  telle 
efficace, que  ne  peut  point,  pour  la  sanctifica- 
tion de  nos  âmes,  cet  adorable  sacre  iient,  où 
nous  recevons  Jésus-Christ  même  présent  en 
personne  ;  où  sa  chair  sacrée,  son  sang  pré- 
cieux nous  servent  de  nourriture  et  de 
breuvage  ;  où,  par  l'union  la  |)lus  réelle  et 
la  plus  inlinie  il  demeure  en  nous,  et  nous 
communique  en  quelque  manière  tout  son 
être  et  toute  sa  divinité?  N'est-il  donc  pas 
bien  surprenant,  mes  frères,  qu'au  lieu  do 
le  chercher  avec  plus  d'empressement  en- 
core et  plus  d'ardeur  que  ne  le  chercha  cette 
malade  de  notre  évangile,  nous  nous  te- 
nions si  longtemps  éloignés  de  lui  ;  qu'étant 
sujets  à  tant  de  faiblesses,  et  ne  pouvant 
ignorer  nos  infirmités  spirituelles  et  nos  be- 
soins, nous  ayons  si  peu  recours  au  remède 
le  plus  prompt  elle  plus  puissant;  que  la 
participation  du  corps  de  notre  Dieu,  qui 
nous  est  permise,  et  où  nous  sommes  invi- 
tés, que  l'usage  de  la  communion  nous  de- 
vienne si  rare,  et  que  nous  imaginions  au- 
tant de  prétextes  pour  nous  en  retirer,  que 
nous  devrions  marquer  de  zèle  pour  en  ap- 
procher ?  C'est  l'abus  que  je  voudrais  corri- 
ger dans  lechrislianisme,etque  j'entreprends 
aujourd'hui  de  combattre,  après  qu^'  nous 
aurons  demandé  les  lumières  du  Saint-Ef- 
prit,  et  que  nous  aurons  salué  Marie,  en  lui 
disant  :  Ave,  Jllnrto, 
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ïliilrc  les  (liffcrcnles  dispositions  où  nous 
sommes  à  regard  du  sacremenl  de  Jésus- 
Clirist  et  de  l'usage  que  nous  en  devons 
l'aire,  il  y  en  a  deux  auxquelles  je  m'attache 
dans  ce  discours,  cl  dont  j'ai  dessein  de 
vous  entretenir  :  l'une  est  le  désir  de  la 
communion,  et  l'autre  le  dégoût  de  la  com- 
munion. Désir  de  la  communion,  directe- 
ment contraire  à  ce  mortel  dégoût  où  tom- 
bent tant  d'âmes  mondaines,  et  qui  leur  fait 
négliger  l'aliment  le  plus  salutaire,  et  ce 
pain  de  vie  discendu  du  ciel  pour  être  sur  la 
terre  notre  soutien  dans  les  voies  de  Dieu. 
Dégoût  de  la  communion,  non  moins  for- 
mellement opposé  à  ce  saint  désir  dont  les 
âmes  chrélicnnes  et  pieuses  sont  animées, 
et  qui  en  fut  toujours  lo  vrai  caraclère. 
Prenez  gardo,  mes  chers  auditeurs  :  ce  n'est 
jtoiiit  précisément  de  la  fréquente  commu- 
iiion  que  je  viens  vous  parler.  Je  vous  en  ai 
déjà  f.iil  voir  les  avantages,  et  bien  liautrcs 
tivant  moi  vous  les  ont  représentés.  Mais,  ce 
que  je  viens  examiner  avec  vous,  ce  sont  ces 
deux  principes  à  quoi  nous  pouvons  com- 
munément attribuer,  ou  la  piété  des  uns,  que 
nous  voyons  communier  souvent,  ou  la  né- 
gligence des  autres,  qui  communient  si  ra- 
rement. Parcn  que  ceux-là  sont  touchés  d'un 
certain  goût  pour  la  communion  ,  parce 
qu'ils  s'y  sentent  portés  d'un  désir  secret  qui 
les  y  attire,  ils  ne  manquent  nulle  occasion 
de  se  présenter  à  la  table  du  Seigneur,  et  se 
feraient  une  des  plus  sensibles  peines  d'en 
être  privés.  Et  comme  ceux-ci,  ou  parla 
dissipation  du  monde  qui  leur  dessèche  le 
cœur,  ou  par  une  pnssion  particulière  qui 
les  possède,  ont  perdu  tout  sentiment  de 
piélé,  et  que  celle  viande  céleste  dont  ils 
devraient  se  nourrir  leur  est  devenue  insi- 
p  de,  ils  passent  les  années  entières  sans  y 
prendre  part,  et  voudraient  même  autoriser 
leur  conduite  par  des  excuses  aussi  frivoles 
qu'elles  sont  apparentes  et  spécieuses.  Or, 
ces  deux  sortes  de  chrétiens  ont  besoin  d'in- 
struction :  les  premiers,  sur  le  désir  de  la 
communion  qu'ils  font  paraître,  et  où  l'on 
ne  peut  trop  les  confirmer  :  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie  ;  les  seconds,  sur  le 
dégoût  de  la  communion  où  ils  vivent,  et  qui 
leur  fait  abandonner  cette  source  de  grâces  : 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie.  Matière 
qu'on  ne  vous  a  peut-être  jamais  bien  déve- 
loppée, et  qui  n'esl  guère  commune  dans  la 
chaire  évangclique.  Donnez-y,  je  vous  prie, 
toute  votre  allenlion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Toute  âme  chrétienne  doit  désirer  la  com- 
munioji,  et  rien  n'est  plus  utile  pour  nous  ni 
plus  efficace  que  ce  désir,  dès  qu'il  n'excède 
point  la  mesure  qui  lui  convient,  et  que 
nous  savons  le  contenir  dans  les  justes  li- 
mites qu'uiio  prudence  évangélique  lui  pres- 
crit. Observez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  dis, 
qui  se  réduit  à  ces  trois  points  :  le  premier, 
que  nous  devons  tous  désirer  la  communion  ; 
cl  \oi;s  en  comprendrez  aisément  les  raisons; 
le  çocond,  que  ce  désir  nous  est  très-salu- 
laiic,  et  vous  en  \eii('z  les  fruits;  le  troi- 
«ièiiie  ,   ijue  ce   i!c>ir  néanmoins   doit   èln; 


conduit  par  la  sagesse  de  l'Evangile,  et  vous 
apprendrez  à  le  régler.  Ainsi  les  motifs  de  co 
désir,  les  avantages  de  ce  désir,  les  règles  de 
ce  désir,  voilà  sur  quoi  j'ai  (J'abord  à  m'ex- 
pliquer,  et  à  vous  donner  tout  l'éclaircisse- 
ment nécessaire. 

Je  prétends  donc,  et  j'avance  que  toute 
âme  chrétienne  doit  désirer  la  communion  : 
pourquoi?  par  ce  grand  motif,  où  tous  les 
autres  sont  renfermés  :  savoir,  que  toute 
âme  chrétienne  doit  désirer  souverainement 
et  par-dessus  toutes  choses  d'être  unie  à 
Jésus-Christ,  puisque  c'est  en  Jésus-Christ 
qu'elle  trouve  tous  les  biens.  Car  c'est  en  lui 
qu'elle  trouve  sa  nourriture,  sa  force,  sa 
consolation,  son  espérance,  toutes  les  lu- 
mières et  tous  les  secours,  pour  marcher 
dans  le  chemin  du  salut,  et  pour  arriver  à  ce 
bienheureux  terme.  D'où  il  s'ensuit  que  par 
amour,  que  par  intérêt,  mais  un  intérêt  so- 
lide et  t(tul  spirituel ,  rien  n'est  plus  à  sou- 
haiter ni  à  rechercher  pour  elle  dans  la  vie, 
que  celte  union  étroite  qui  l'attache  à  son 
Sauveur,  et  qui  la  fait  entrer  en  participa- 
tion de  tous  ses  trésors.  Or,  ce  qui  nous  unit 
réellement,  intimement,  substantiellement  à 
Jésus-Christ,  c'est  la  communion.  Celui  qui 
mange  ma  chair  demeure  en  moi,  et  moi  je 
demeure  en  lui  :  Qui  manducal  meam  carnem 
in  me  nianet,  et  ego  inillo  {Joan.,  VI).  Union 
si  singulière,  qu'elle  ne  peut  être  suppléée 
en  ce  monde  par  nul  autre  sacrement  ;  et  do 
là  cette  maxime  universelle  des  Pères  et  de 
tous  les  maîtres  de  la  vie  intérieure  et  dé- 
vote, que,  par  rapport  à  ce  lieu  d'exil  où 
nous  sommes,  et  pendant  que  nous  y  som- 
mes, le  plus  grand  mal  que  nous  ayons  à 
craindre  est  d'être  séparé  du  corps  de  notre 
Dieu,  comme  notre  plus  grand  bien  est  de  lo 
rerevoir. 

Tout  cela,  mes  chers  auditeurs,  est  évident; 
mais  vous  me  demandez  si  ce  désir  de  la 
communion  peut  convenir  à  un  pécheur  dans 
l'état  actuel  de  son  péché  ;  car,  dans  cet  état, 
il  est  indigne  de  communier.  11  est  vrai,  dit 
saint  Chrysostome,  celte  indignité  peut  bien 
être  une  raison  pour  ne  pas  approcher  de  la 
communion  ;  mais  elle  ne  peut,  ni  ne  doit 
jamais  être  une  raison  pour  ne  pas  désirer  la 
communion.  Autre  chose  est  de  communier 
en  effet ,  et  autre  de  le  désirer  seulement  et 
dans  la  manière  que  nous  devons  l'entendre. 
De  communier  en  effet,  ce  serait  pour  un  pé- 
cheur, tant  qu'il  est  encore  dans  la  disgrâce 
de  Dieu  et  dans  l'engagement  du  péché  ,  un 
sacrilège  et  une  profanation.  Par  conséquent, 
la  table  du  Seigneur  lui  est  interdite  alors,  çt 
il  doit  s'en  exclure  lui-même. Mais, toulexclus 
qu'il  est  de  celle  sainte  labbî,  il  peut  désirer 
d'y  être  appelé,  d'y  être  rétabli,  d'y  être  ad- 
mis tout  de  nouveau,  non  point  avec  son  pé- 
ché ,  mais  après  sèlre  lavé  et  purilie  de  la 
tache  de  son  pérhé.  Touché  de  son  maliicur 
et  de  la  trisle  disette  où  il  languit,  il  peut  en- 
trer dans  le  même  senlinicnl  que  l'enlant 
prodigue,  et  se  dire  à  lui-même  :  C^'/.«n^t 
mercvnavii  in  domo  pniris  nui  abiindaut  pa- 
tiih'is,  r(/o  aiiteni  lue  funie  pereo  (  [jic,  XVj_  I 
Combien  dânics  sur  qui   Dieu  jxul  être  n'a 
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jamais  rcpanou  ses  grâces  avec  autant  d'a- 
boiidance  que  sur  moi,  parce  qu'elles  ont  été 
fit'lèîes  et  qu'elles  ont  profilé  du  peu  de  ta- 
lents qu'elles  avaient  reçus,  s'avancent,  s'en- 
tretienuenl,  et  pour  ainsi  parler,  s'engrais- 
sent dans  la  maison  du  Père  céleste ,  tandis 
que  je  péris  de  faim!  Il  peut,  en  faisant  de 
solides  réflexions  sur  le  funeste  abandonne- 
mont  où  il  vil,  et  regrettant  les  dommages  in- 
finis que  lui  cause  l'éloigneraent  de  la  com- 
munion ,  s'écrier  avec  les  paroles  de  David  ; 
Qaando  veniam  et  apparebo  anie  fuciem  Dei 
(Ps.  XLl)?  Serai-je  donc  toujours  banni  de 
1.1  présence  de  mon  Dieu  et  de  son  sanctuaire? 
Quand  viendra  le  temps  où  je  pourrai  paraî- 
tre devant  lui  parmi  les  conviés  ,  et  prendre 
place  comme  eux  à  son  festin?  A  quoi  tient- 
il  ,  et  ne  ferai-je  point  pour  cela  quelque 
effort?  Voilà  dis-je,  comment  le  pécheur  peut 
souh;iiler  la  communion,  et  commint  même 
il  la  doit  souhaiter.  Ainsi,  soil  que  je  sois 
posiliveraenl  indigne  de  la  communion  ,  ou 
que  je  ne  le  sois  pas,  il  me  convient  toujours 
de  la  désirer.  Si  je  n'en  suis  pas  absolument 
indigne,  ce  désir  contribuera  toujours  de  plus 
on  plus  à  m'en  rendre  digne.  Et ,  si  mon  in- 
dignité est  expresse  cl  absolue  par  le  pérlié 
qui  me  domine  et  qui  règne  en  uioi,  ce  désir 
au  moins  me  préservera  d'un  cndurcisse- 
jiunl  total ,  et  sera  toujours  uue  ressource 
j  oiir  moi. 

Il  y  a  plus  encore,  et,  fondé  sur  la  maxime 
que  je  viens  d'établir,  je  soutiens  même  que 
plus  un  homme  est  pécheur,  plus  il  doit  dé- 
sirer la  communion  ,  et  la  preuve  en  est 
«onvaincante.  Parce  que,  plus  il  est  pécheur, 
plus  il  est  malade ,  plus  il  est  faible  ,  plus 
il  est  éloigné  de  Dieu;  or,  plus  il  est  malade, 
plus  il  doit  désirer  ce  qui  peut  le  remettre 
dans  une  santé  parfaite  ;  plus  il  est  faible, 
plus  il  doit  désirer  ce  qui  peut  réparer  ses 
forces  perdues  ;  plus  il  est  éloigné  de  Dieu  , 
pius  il  doit  soupirer  après  Dieu  pour  le  re- 
trouver et  pour  se  joindre  à  lui.  Dès  là  donc 
que  la  communion  est  le  remède  le  plus  ef- 
ficace dont  nous  puissions  user,  dès  que  c'est 
c  intre  nos  faiblesses  le  secours  le  plus  puis- 
sant que  nous  puissions  employer ,  dès  que 
ç"(  si  le  sceau  de  notre  réunion  avec  Dieu , 
plus  nos  plaies  sont  profondes  et  nos  mala- 
dies dangereuses  ,  plus  dovo:>s-nous  avoir 
d'ardeur  pour  nous  approcher  du  médecin 
dont  nous  altendons  noire  guérison;  et  plus 
nous  nous  trouvons  loin  de  Dieu,  plus  devons- 
nous  aspirer  vers  l'autel,  où  il  veut  bien  en- 
core se  communiquer  à  nous, et  nous  récon- 
cilier pleinement  avec  lui. 

Il  faut  pour  cela  des  dispositions;  je  le 
sais  :  mais  voici  les  avantages  de  ce  désir  que 
je  voudrais  allumer  dans  vos  cœurs.  Car, 
pour  passer  maintenant  à  l'aulre  article  que 
je  me  suis  proposé,  je  dis  deux  choses,  que 
je  vous  prie  de  bien  comprendre.  Première- 
mont,  (|ue  le  désir  est  lui-même  la  première 
disposition  que  nous  devons  apporter  à  la 
communion  ;  et  seconilement,  que  ce  même 
ilésir  est  encore  le  principe  et  le  mobile  de 
toutes  les  autres  dispositions  (lue  demande 
Ja  coaimuaiou. Expliquons-nous.  C'est  1j  pro- 
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mière  disposition  :  je  ne 
une  disposition  suffisante 
fois,  que  c'est,  de  toutes 
plus  convenable  et  la  première.'En  effet',  le 
sacrement  que  nous  recevons  dans  la  com- 
munion, en  quelle  qualité  et  pourquoi  nous 
est-il  donné?  comme  l'aliment  et  la  nourri- 
ture de  l'âme.  C'est  un  pain  :  Panis  quem 
ego  dabo  (Joan.  VI)  ;  c'est  une  viande  :  Caro 
mea  vere  est  cibus  [Ibid.)  ;  c'est  un  breuvage  : 
SaïKjuis  meus  vere  est  potus  (Ibid.).  Voilà 
comment  Jésus-Christ  l'a  institué ,  et  com- 
ment il  nous  l'a  fait  entendre  dans  les  termes 
les  plus  formels.  Or,  une  viande  ne  profile 
jamais  mieux,  et  n'est  même  communément 
utile  et  saine  au  corps,  que  lorsqu'on  la 
prend  et  qu'on  la  mange  avec  appétit.  Ainsi 
en  est-il  de  cette  viande  divine  qui  nous  est 
distribuée  par  les  mains  des  prêtres.  Le  goût 
qu'on  y  trouve,  la  sainte  avidité  qui  nous  ia 
fait  rechercher  ou  du  moins  désirer,  est  un 
signe  de  la  piéparalion  du  cœur  à  en  tirer  le 
fruit  qu'elle  peut  produire.  Et,  parce  que  ce 
fruit  dépendde  la  grâce  de  Dieu,  j'ajoute  que 
c'est  encore  pour  Dieu  uneespcci?  d'engage- 
ment à  nous  accorder  celle  grâce,  et  à  la 
verser  sur  nous  dans  toute  son  abondance  : 
pourquoi  cela?  parce  que  cette  faim,  que 
celle  soif  de  la  communion,  si  j'ose  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  est  un  honneur  particulier 
que  nous  rendons  au  sacrement  de  Jésus- 
Christ,  puisque  c'est  un  témoignage  de  l'es- 
time que  nous  en  faisons,  et  de  la  haute  idée 
que  nous  en  avons  conçue.  De  là  cette  invi- 
tation du  Sauveur  du  monde,  que  je  puis 
bien  appliquer  à  mon  sujet  :  Si  quis  sitit, 
ventât  ad  me  {Joan.,  VII)  :  celui  qui  se  sent 
pressé  de  la  soif,  qu'il  vienne  à  moi.  Plus  il 
sera  altéré,  plus  je  répandrai  sur  lui  ces 
eaux  \ivifianles  dont  mon  sacrement  est  la 
tource  intarissable.  De  là  cette  effusion  de 
tous  les  dons  célestes  que  fait  ce  même  Sau- 
veur sur  l'âme  affamée,  selon  le  mot  du  pro- 
phète ;  Aniinam  esurientem  saliavil  bonis  {Ps. 
CVI).  Il  népargne  rien  pour  elle;  et  plus  il 
voit  croître  sa  faim,  plus  il  prend  plaisir  à  la 
rassasier.  De  là  aussi  ce  redoublement,  cette 
vivacité  de  désir,  ce  nouveau  feu  dont  une 
âme  quelquefois  est  embrasée.  Une  commu- 
nion, bien  loin  de  l'éteindre,  ne  sert  qu'à 
l'enflammer  davantage,  et  c'est  en  celte  âme 
que  s'<'icco:nplit  toute  la  parole  du  Saint-Es- 
prit :  Qui  cdunt  me,  adhuc  esurient  {Eccles. 
XXIVj. 

Mais  ,  chrétiens  ,  je  vais  trop  loin  :  reve- 
nons. Outre  que  le  désir  est  lui-même  la  pre- 
mière disposition  pour  bien  communier,  c'est 
encore  le  principe  et  comme  le  mobile  de 
toutes  les  autres  dispositions  que  demande 
la  communion.  Car,  quand  je  désire  sincè- 
rement et  efficacement  une  fin  ,  dès  là  je 
suis  déterminé  à  tous  les  moyens  qui  sont 
nécessaires  pour  y  parvenir.  Si  donc  je  dé- 
sire de  bonne  foi  la  communion,  ce  seul  dé- 
sir m'engage  à  ne  rien  négliger  de  tout  co 
que  ma  religion  exige  de  moi  pour  parlici- 
per  dignement  au  divin  mystère. 

Je  sais,  par  exemple,  que,  de  toutes  les 
dispositions;  la  plus  cssculicUe  est  la  pureté 
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pieuses, ou  du  moins  que  je  dois  m'appliquer 
a  le  devenir,  parce  que  la  fréquente  com- 
munion e'^t  le  prix  de  lout   cela,  de  mémo 


de  la  conscience,  cl  que  jn  ne  puis,  avec  un 
cœur,  ou  corrompu  par  linlérêl,  ou  enflé 
par  l'orgueil,  ou  amolli  par  la  sensualité,  ou 
aigri  par  le  ressentiment  et  la  vengeance,  ou 
flélri  de  quelque  autre  sorte  que  ce  soi(,m'u- 
nir  à  un  Dieu  qui  est  la  sainteté  même,  et 
le  Saint  dos  saints;  que  sais-je,  si  c'est  un 
vrai  désir  qui  me  porte  à  la  communion?  ne 
voulant  pas  profaner  le  sacrement,  et  ne 
voulant  pas  non  plus  l'abandonner,  je  con- 
clus que  je  dois  rentrer  en  moi-même,  et  pu- 
rifier mon  âme  de  tout  ce  qui  pourrait  hlos- 
ser  l'œil  du  Seigneur  au  moment  qu'il  dai- 
gnera la  visiter;  c'est-à-dire,  je  conclus  quo 
je  dois  me  dessaisir  de  ce  bien  qui  ne  m'ap- 
partient pas;  que  je  dois  réparer  ce  dommage 
dont  je  suis  l'auteur,  et  que  j'ai  injustement 
causé;  que  je  dois  rabattre  cette  hauteur 
d'esprit  qui  me  rend  en  mille  occasions  fier 
et  impérieux,  vain  et  méprisanl,  colère,  vio- 
lent, emporté  ;  que  je  doisréprimer  cette  am- 
bition, qui,  dans  le  cours  de  ses  entreprises, 
me  fait  violer  tant  de  devoirs,  et  commettre 
tant  d'injustices  ;  que  je  dois  renoncer  à  cet 
attachement,  pardonner  cette  injure,  me  ré- 
concilier avec  cet  ennemi,  surtout  me  récon- 
cilier avec  Dieu,  et  pour  cela  avoir  recours 
au  tribunal  de  la  pénitence,  par  une  confes- 
sion exacte  et  accompagnée  de  tous  les  sen- 
timents et  de  toutes  les  résolutions  qui  en 
font  le  mérite. 

Je  sais  que,  pour  un  fréquent  usage  de  la 
communion,  co  n'est  point  assez  d'une  vie 
exempte  de  certains  vices  grossiers,  et  du 
reste  remplie  de  mille  imperfections,  lâche, 
tiède,  négligente  ;  mais  que  cette  communion 
fréquente  suppose  la  ferveur  de  la  piélé,  la 
fidélité  aux  moindres  devoirs,  la  pratique 
des  vertus.  Si  donc  mon  désir,  sans  se  bor- 
ner à  quelques  communions  éloignées  les 
unes  des  autres,  m'inspire  de  les  réitérer 
aussi  souvent  que  je  le  pourrai,  et  que  mon 
état  me  le  permettra  ,  quelles  sont  les  sain- 
tes conséquences  qun  je  lire?  Voulant  com- 
munier souvent,  et  voulant  communier  uti- 
lement, je  conclus  que  je  dois  sanctifier  ma 
vie,  et  la  conformer  au  nombre  de  mes  com- 
munions ;  c'est-à-dire,  je  conclus  que  je  dois 
vivre  dans  la  retraite  et  la  séparaiion  du 
monde,  parce  ((ue  la  fréquente  communion 
ne  peut  s'accorder  avec  une  vie  mondaine  et 
dissipée;  que  je  dois  renouveler  sans  ce^se 
l'ardeur  de  ma  dévotion,  et  m'adonner  sans 
relâche  à  tous  les  exercices  du  christianisme, 
parce  que  la  fréquente  communion  ne  peut 
convenir  avec  une  vie  paresseuse  el  inutile  ; 
que  je  dois,  autant  qu'il  est  possible,  veiller 
à  la  garde  (ie  mon  cœur,  en  régler  tous  les 
mouvements,  en  modérer  toutes  les  passions, 
en  déraciner  les  plus  légères  habitudes,  en 
bannir  tout  ce  qui  n'est  pas  selon  le  gré  de 
Dieu  et  selon  la  perfection  de  sa  loi  ,  ou  du 
moins  le  vouloir  ainsi  et  y  travailler,  parce 
que  la  fréquente  communiot»  ne  peut  compa- 
tir avec  des  imperfections  où  l'on  s'entretient 
volontairement,  et  dont  on  ne  prend  ni  l'on 
no  veut  prendre  nul  soin  de  se  défaire;  que 
je  dois  être  humble,  charitable,  patient,  mor- 
iifi<^  assidu  à  \a  prière  et  à  toutes  les  œuvres 


aussi  que  tout  cela  est  communément  le  fruit 
de  la  fréquente  communion.  Voilà  encore 
une  fois  ce  que  je  conclus,  et  à  quoi  le  désir 
de  la  communion  me  délermitie. 

Or,  par  là,  ce  désir  n'est- il  pas  pour  nous 
comme  un  principe  de  sanctification  ;  et,  en 
quelques  égarements  (jue  nous  soyons  tom- 
bés, tant  que  nous  conserverons  ce  désir,  ne 
sera-ce  pas  toujours  un  fond  d'espérance 
pour  notre  retour  à  Dieu  et  pour  notre  con- 
version ?  D'où  vous  jugez  ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  ou  vous  devez  juger  avec  moi  de 
quelle  conséquence  il  est  de  ne  laisser  pas 
éteindre  ce  désir  dans  le  christianisme,  mais 
de  le  réveiller  incessamment  dans  les  cœurs 
et  de  l'y  faire  croître.  Voici  néanmoins  l'a- 
bus de  notre  siècle,  qu'il  me  soit  permis  de 
m'en  expliquer  aujourd'hui,  et  de  le  déplo- 
rer en  votre  présence.  Au  lieu  de  nourrir 
dans  les  âmes  ce  désir  de  la  communion,  au 
lieu  de  le  rallumer  continuellement  parmi 
les  fidèles  el  de  le  redoubler,  on  le  ralentit, 
on  le  refroidit,  et  l'on  vient  peu  à  peu  à  l'a- 
mortir tout  à  fait  et  à  l'anéantir  :  conunent? 
en  ne  représentant  jamais  la  communion  au 
peuple  chrétien  que  sous  des  idées  el  des 
images  effrayantes  ;  en  ne  lui  retraçant  dans 
l'esprit  el  ne  lui  mettant  devant  les  yeux  que 
l'excellence  du  sacrement,  que  l'indignilé  de 
l'homme  ,  que  le  danger  d'une  mauvaise 
communion  et  les  suites  malheureuses 
qu'elle  traîne  après  soi  ;  en  exagérant  les 
dispositions  requises  pour  communier  digne- 
ment, et  les  proposant  dans  un  degré  diî 
perfection  où  il  est  d'une  extrême  difficulté  et 
presque  impossible  d'atlciiulrc.  Car  n'est-ce 
pas  là  que  tendent  ces  maximrs  outrées 
d'une  morale  prétendue  sévère  ?  Maximes 
que  l'on  débite  dans  les  entretiens  particu- 
liers, que  l'on  fait  entrer  dans  les  discours 
publics,  dont  on  compose  d'amples  volumes, 
et  que  l'on  appuie  de  citations  sans  nombre 
et  souvent  sans  fidélité  ;  mais  surtout,  m  ixi- 
mes  dont  se  laissent  préoccuper,  ou,  pour 
mieux  dire,  infaluer  des  âmes  faibles,  d'au- 
tant plus  aisées  à  séduire,  qu'elles  sont 
moins  instruites  du  fond  des  choses,  et  moins 
capables  de  s'en  instruire  par  elles-mêmes, 
donnant  en  aveugles  à  tout  ce  qui  porte  un 
caractère  de  rigueur,  suivant  sans  réflexion 
et  sans  modération  les  premiers  sentimenis 
d'une  timidité  naturelle  et  mal  réglée  ;  ne 
distinguant  ni  l'illusion  ni  la  vérité;  n'écou- 
tant rien  là-dessus,  et  ne  pouvant  presque 
revenir  de  leurs  préjugés  contre  la  conmiu- 
nion. 

Cependant,  qu'arrive-(-il  delà?  C'est  que  la 
plupart,  si  je  puis  rapporter  ici  cet  exemple, 
raisonnent,  à  l'égard  de  la  communion, 
comme  les  disciples  de  Jésus-Christ  raison- 
nèrent à  l'égard  de  l'étal  du  mariage,  lors- 
que ce  divin  Maître  leur  en  marcjua  les  en- 
gagements. S'il  en  est  de  la  sorte,  lui  dirent- 
ils,  il  vaut  donc  mieux  demeurer  libre  et  ne 
se  point  lier  à  de  telles  conditions  :  Si  Ha  est, 
non  cxncdil  nubere  [Mulih.,  XIX).  Voilà  jus- 
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craindre  en  communiant ,  il  est  donc  plus  à 
propos  de  s'cibstoiiir  de  la  communion  et  de 
n'en  avoir  pas  un  usage  si  fréquent.  Puisque 
la  communion  demande  des  disposilions  si 
relevées  et  si  parfaitis,  quand  serai  -je  par- 
venu là;  et  le  plus  sûr  pour  moi  ,  n'est-ce 
pas  de  rendre  mes  communions  plus  rares 
cl  d'attendre  le  temps  que  je  m'y  croirai  as- 
sez préparé?  On  le  dit  et  on  le  fait.  Celle 
crainte  de  la  communion  en  détruit  le  désir; 
d'un  j(iur  à  un  autre,  il  diminue  :  on  le  perd 
enfin,  et  n'ajanl  plus  ce  désir,  on  n'a  plus 
l'aiguillon  le  plus  piquant  pour  nous  exci- 
ter à  la  pénitence  et  à  la  réformation  de  nos 
mœurs,  pour  nous  tenir  dans  une  vigilance 
perpétuelle  sur  nous-mêmes,  pour  nous  ti- 
rer de  nos  lâchetés  et  de  nos  tiédeurs. 

Vous  me  direz  que  ce  n'est  pas  là  l'inlen- 
tion  de  ceux  qui  s'énoncent  en  des  termes 
si  forts  pour  la  communion  ;  qu'ils  n'en 
combattent  pas  le  désir,  et  qu'au  contraire 
ils  l'approuvent  et  le  louent  ;  mais  que,  pour 
riionncur  de  Jésus- Christ  et  l'avancement 
des  âmes,  ils  ne  se  proposent  autre  chose 
que  d'arrêter  el  de  prévenir  les  excès  où  ce 
désir  mal  conçu  pourrait  nous  mener.  Ah  ! 
mes  cliers  auditeurs  ,  n'examinons  point  ici 
les  intentions,  c'est  à  Dieu  à  en  juger;  mais 
peut-être,  si  nous  voulions  là-dessus  entrer 
dans  une  sérieuse  discussion,  trouverions- 
nous  que  ces  intentions ,  si  pures  en  appa- 
rence et  si  saintes,  ne  sont  rien  moins  que 
ce  ([U'elles  paraissent.  On  a  certains  princi- 
pes touchant  la  fréiueiilalicm  dsi  sacremenl 
de  nos  autels.  On  voudrait,  contre  les  vues 
de  Jésus-Christ,  cnniro  la  pratique  des  pre- 
miers fidèles  ,  contre  la  conduile  des  plus 
habiles  maîtres  dans  les  voies  de  Dieu,  re- 
Iranciier  le  pain  aux  cnfinls,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecrilure  ;  c'esl-à-dire  qu'on  vou- 
drait abolir  dans  l'iilglise  les  fréquentes  com- 
munions; el,  pour  y  réussir,  il  n'y  point  de 
plus  sûr  moyen  que  d'inspirer  aux  âmes  l'é- 
îoignemcnl  de  la  communion  :  par  où  ?  par 
ces  menaces  qu'on  leur  fait  entendre,  par 
ces  peintures  qu'on  leur  trace,  par  ces 
frayeurs  dont  on  les  remplit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  sans  pénétrer  davantage  dans  les 
desseins  qu'on  peut  avoir,  je  m'en  tiens  à 
l'effet,  et  je  n'en  puis  assez  gémir.  Car  ce 
qui  s'ensuit  immanquablement  de  là  ,  c'est 
ce  que  nous  voyons  :  je  veux  dire  qu'on  vil 
dans  une  indifférence  mortelle  à  l'égard  de 
la  communion  et  qu'on  va  jusqu'à  se  faire 
devant  Dieu  un  prétendu  mérite  de  celle  in- 
différence et  une  vertu. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuv.''  tout  désir  de 
la  communion  ;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  si 
saint  en  soi  (|ui  ne  puisse  être  sujet  à  l'illu- 
sion, dès  que  nous  ne  le  prenons  pas  dans 
les  vues  ni  selon  l'esprit  du  christianisme,  je 
n'ai  point  de  peine  à  convenir  que,  dans  le 
désir  dont  je  relève  ici  les  avantages  ,  il  y  a 
des  égarements  à  craindre  cl  des  écueils  à 
éviter.  C'est  un  désir  réglé  que  je  demande. 
Or,  un  désir  réglé  n'(!Sl  point  un  désir  pré- 
soinptueux  qui  nous  Me  le  sentiment  de  no- 
Ire  bassesse,  cl  qui  nous  fasse  aller  à  l'au'e! 
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Puisqu'il  y  a  tant  à  du  Seigneur  avec  un  orgueil  de  pharisien. 
Ce  n'est  point  un  désir  aveugle,  qui  n'exa- 
mine rien  ,   el  qui   ne  soit   accompagné  de 


qui  ne  soit  accompagi 
nulle  réflexion  sur  nous-mêmes  et  de  nulle 
connaissance  de  nous-mêmes  ;  ce  n'est  point 
un  désir  précipité,  dont  h;  premier  mouve- 
ment nous  emporte  ,  sans  accorder  à  une 
juste  cl  solide  épreuve  de  soi-même  le  temps 
nécessaire;  ce  n'est  point  un  désir  volage  et 
capricieux  que  l'humeur  gouverne,  el  qui 
soit  sujet  à  de  bizarres  et  deperpétuelles  vi- 
cissitudes; ce  n'est  point  un  dé>ir  frivole  et 
visionnaire,  qui,  par  la  plus  chin)érique  al- 
liance, prétende  concilier  ensemble  la  com- 
munion et  une  vie  lâche,  une  vie  molle,  une 
vie  toute  naturelle;  ce  n'est  point  un  désir 
opiniâlre  et  cnlêlé  ,  qui  ne  se  conduise  que 
par  SCS  idées  el  qui  les  suive  avec  obstina- 
tion, ne  prenant  conseil  de  personne  et  no 
voulant  dépendre  de  personne.  Car  voilà  les 
désordres  qu'il  y  aurait  à  condamner  dans 
le  désir  de  la  communion,  et  que  je  con- 
damne en  effet  moi-même.  Mais  un  désir 
humble,  mais  un  désir  éclairé,  ou  demandant 
à  l'être,  mais  un  désir  prudent  et  sage,  mais 
un  désir  docile  et  soumis,  en  un  mol,  un  dé- 
sir chrétien  :  ah  !  mes  frères  (je  parle  à  vous, 
ministres  de  Jésus-Chrisl),  c'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  entretenir  avec  trop  de  soin  parmi 
le  peuple  de  Dieu  et  dans  son  Eglise.  Or, 
vous  savez  si  c'est  là  toujours  le  soin  qui 
vous  occupe,  et  si,  par  une  pratique  toute 
contraire,  on  ne  tourne  pas  aujourd'hui  ses 
soins  à  ralentir  toute  l'ardeur  que  le  premier 
esprit  de  l'Evangile  avait  là-dessus  excitée 
dans  les  âmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs  , 
c'est  ici  que  vous  pouvez  vous  appliquer 
l'avis  de  sainl  Bernard.  Si  le  guide  que  vous 
avez  choisi,  dit  ce  Père,  pour  vous  diriger 
dans  les  sentiers  de  la  justice  et  dans  le  che- 
min de  la  perfection  évangélique,  vient  à  se 
relâcher  envers  vous,  et  à  vous  mener  par 
une  voie  trop  douce,  ne  perdez  rien  des  sen- 
timents de  votre  pénitence,  et,  par  des  exer- 
cices volontaires  et  libres,  suppléez  à  ceux 
qui  ne  vous  sont  pas  ordonnés.  C'était  la 
maxime  de  ce  saint  docteur,  el,  suivant  celle 
maxime,  je  vous  dis,  moi  :  quelque  spécieuse 
que  puisse  être  la  diteclion  que  vous  rece- 
vez, du  moment  qu'elle  va  à  refroidir  votre 
zèle  pour  la  comnmnion,  tenez-la  dès  lors 
pour  suspecte  ;  el  si  vous  ne  voulez  pas  en- 
core l'abandonner ,  du  moins  vous-mêmes, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  et  par  toutes  les 
considérations  que  la  religion  vous  fournil, 
travaillez  chaque  jour  à  renouveler  dans  vo- 
tre cœur  ce  que  peul-être  on  cherche  secrè- 
tement à  y  détruire.  Quelque  leçon  qu'on 
puisse  vous  faire,  et  en  quel(]ues  termes 
qu'on  puisse  s'expriuïer  pour  vous  peindre 
à  vous-mêmes  comme  pécheurs,  comme  in- 
dignes de  la  table  d'un  Dieu  si  saint,  dites 
toujours  avec  le  prophète  royal  :  Quemad-^ 
modum  desiderat  cervns  ad  fontes  aquarum, 
ila  desiderat  anima  mea  ad  te,  Deiis  [Ps.  XLl). 
Il  est  vrai,  Seigneur,  el  je  le  reconnais  de- 
vant vous;  je  ne  suis  (|ue  f,iiblesse  et  que 
misère.  Mais,  dans  la  connaissance  de  jt-cs 
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faiblesses  rt  de  mes  misères  ,  que  dois-je 
souliailer  plus  ardemmenl  que  fie  Irouvercn 
TOUS  mon  soutien  el  le  romèile  à  mes  maux? 
Plus  donc  je  sentirai  mes  besoins,  plus  j'as- 
pirerai vers  celui  qui  y  peut  subvenir;  et  le 
cerf  pressé  de  la  soif  ne  court  pas  ;iux 
fontaines  d'eau  vive  avec  plus  d'ardeur  que 
je  soupirerai  saiis  cesse  après  l'heureux  nio- 
nient  où  je  pourrai  recevoir  mon  Dieu,  et  le 
placer  dans  mon  sein  :  Sitivii  anima  mra  ad 
Deum  furtcm,  vivum  [Ps.  XLI).  C'est  le  Dieu 
fort,  et  sans  lui  mon  âme  languit  dans  une 
Irislc  défaillance  ,  dont  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  la  relever;  c'est  le  Dieu  vivant  <l  le 
principe  (!e  la  vie,  et  sans  lui  mon  âme  de- 
meure dans  un  état  de  mort,  d'où  il  n'y  a 
que  lui  qui  la  puisse  retirer.  Fuerunt  waVu' 
lacrymœ  mece  panes  die  uc  nocte,  duni  dicitur 
tnihi  :  Ubi  e.st  Deus  luus  (Ibid.)'!  Dès  que  je 
me  vois  éloigné  de  ce  Dieu  d'amour,  il  me 
semnle  que  mon  cœur  s'élève  contre  moi,  et 
qu'il  me  demande  :  Où  est  ton  Dieu  ?  où  sont 
ces  heureux  moments  où  tu  cloutais  à  sa  ta- 
ble les  douceurs  de  cette  viande  divine  qu'il 
te  présentait  ?  et  dès  que  je  crois  pouvoir  en- 
core être  admis  à  cette  table  sacrée,  et  qu'on 
m'annonce  que  j'y  puis  aller  tout  de  nou- 
veau, c'est  pour  moi  la  plus  agréable  parole, 
el  je  la  reçois  comme  un  homme  alTamé 
qu'un  appelle  à  un  repas  délieitux  :  In  voce 
cxuUalionis  et  confessionis  sonus  epnlantis 
(Ibid.).  Puissitz-vous,  chrétiens,  vous  main- 
tenir toujours  dans  ces  sentiments,  et  vous 
préserver  ainsi  de  ce  dégoût  de  la  commu- 
nion, dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde 
partie. 

SFXONDE    PARTIE. 

Le  croirail-on  qu'une  âme  pût  se  dégoûter 
de  cette  nourriture  céleste,  qui  n'est  autre 
que  Dieu  même,  et  pourrait-on  jamais  se 
persuader  qu'un  pain  capable  de  faire  les 
délices  des  anges,  devînt  insipide  aux  hom- 
mes, et  qu'ils  eussent  de  la  peine  à  en  user? 
C'est  néanmoins  ce  que  nous  ne  voyons  que 
trop  dans  le  christianisme,  et  c'est  peut-être 
le  déplorable  état  de  bien  dos  personnes  qui 
m'éfoutent  :  état  qui  leur  doit  causer  une 
affliction  mortelle,  et  dont  je  voudrais  au- 
jourd'hui leur  représenter  assez  vivement  le 
malheur,  pour  les  engager  à  en  sortir  et  à 
ne  rien  négliger  sur  cela  de  tous  les  moyens 
(lue  la  sagesse  évangéiique  peut  leur  four 
nir.  La  plus  dangereuse  marque  d'une  sanle, 
ou  déjà  altérée,  ou  qui  commence  à  s'altérer, 
c'est  le  dégoût  des  viandes  b  s  plus  saines  et 
les  plus  propres  à  exciter  l'appétit;  on  se 
croit  dès  lors  atteint  de  quelque  maladie  se- 
crète; on  juge  qu'il  y  a  dans  le  corps  quel- 
<jue  mauvais  levain,  et  l'on  emploie  tous  les 
secours  de  l'art  pour  ne  le  laisser  pas  invé- 
lérer  et  pour  en  prévenir  les  effets.  Or,  voilà 
comment  nous  devons  raisonner  et  comment 
nous  devons  agir  avec  plus  de  sujet  au  re- 
gard de  l'aliment  de  nos  âmes.  Perdre  le 
goût  de  la  communion ,  c'est  un  des  signes 
les  plus  à  craindre  pour  nous  :  et  n'être  point 
loin  hé  de  se  voir  dans  ce  dégoût,  y  vivre 
avec  indifférence  el  sans  inquiétude,  c'est  le 
comble  de  l'endurcisscuicnl,  el  le  ténioignngc 


certain  d'une  conscience,  ou  absolument  dé- 
réglée, ou  sur  le  point  de  tomber  dans  un 
dérèglement  entier  et  de  se  perdre. 

Expliquons-nous  toutefois,  chrétiens  ,  et 
compn'nez  d'abord  de  ([uelle  sorte  de  dégoût 
je  prétends  parler.  Il  y  a  un  dégoût  de  la 
communion  qui  vient  de  Dieu  ,  et  il  y  en  a 
un  qui  vient  de  nous-mêmes  et  de  notre 
fond  :  l'un  ,  qui  n'est  qu'une  épreuve  de 
Dieu,  ou  qu'un  (hàliment  passager  de  Dieu; 
el  l'autre  ,  qui  procède  d'une  mauvaise  dis- 
position de  notre  cœur,  et  d'une  indif- 
férence habituelle  et  volontaire  pour  les 
choses  de  Dieu.  Epreuve  de  Dieu  ;  car  c'est 
ainsi  que  Dieu,  de  temps  en  temps,  traite 
même  les  âmes  fidèles.  Afin  de  leur  donner 
lieu  de  se  faire  mieux  connaître  à  lui,  et  de 
lui  prouver  leur  fidélité,  il  leur  ôte  certains 
sentiments  d'une  dévotion  tendre,  et  certains 
goûls  qu'elles  trouvaient  à  la  con)munion  ; 
il  veut  qu'elles  ne  viennent  à  lui  que  pour 
lui  ;  et,  parce  qu'il  serait  à  craindre  que 
l'abondance  des  consolations  divines  ne  les 
accoutumât  à  se  chercher  elles-mêmes  dans 
la  fré(|uenlation  des  saints  mystères  ,  auiant 
que  Dieu,  il  les  laisse  dans  un  état  d'aridité 
et  de  sécheresse  où  il  semble  que  tout  le  feu 
de  leur  amour  soit  amorti  ,  et  où  elles  ont 
besoin  de  toute  la  force  chrétienne  pour  ne 
se  pas  troubler  et  ne  pas  succomber  :  or, 
dans  cette  disposition  ,  une  âme  doit  ea 
effet  se  tenir  aussi  tranquille  qu'elle  le 
peut  être  ;  contente  de  tout  ce  qui  plait  à 
Dieu  ,  toujours  également  assidue  et  con- 
stante à  s'approcher  de  Dieu,  toujours  atten- 
tive sur  elle-même,  et  dans  une  continuelle 
vigilance  pour  ne  manquer  à  rien  de  tous 
ses  devoirs  et  de  toutes  ses  pratiques  envers 
Dieu  ;  du  reste  ,  se  confiant  en  Dieu,  et  se 
persuadant  bien  que,  si  Dieu  ré|iure  de  la 
sorte,  ce  n'est  que  pour  la  rendre  plus  digne 
de  ses  faveurs  ,  et  pour  l.i  mieux  disjioser 
à  recevoir  ses  plus  intimes  communica- 
tions. 

Châtiment  de  Dieu,  mais  châtiment  passa* 
ger  :  je  dis  châtiment,  et  c'est  une  conduite 
assez  ordinaire  de  Dieu.  11  punit  les  infidé- 
lités d'une  âme  et  ses  fragilités ,  par  la  sou- 
straction de  ces  grâces  particulières  et  de  ces 
attraits  dont  elle  était  vivement  touchée  ; 
mais  j'ajoute  :  châtiment  passager  ;  car  ce 
n'est  pas  pour  abandonner  cette  âme  queDieu 
la  châtie,  mais  pour  la  corriger,  mais  pour 
l'engager  à  se  reconnaître  ,  mais  pour  lui 
faire  prendre,  en  l'aidant  à  se  relever,  une 
ferveur  toute  nouvelle.  Du  moment  qu'elle  a 
satisfait,  qu'elle  a  rempli  la  mesure  de  sa 
pénitence,  qu'elle  s'est  retournée  vers  Dieu, 
qu'elle  le  réclame  et  qu'elle  le  rappelle  ,  il 
ne  tarde  pas  à  revenir,  ou,  s'il  se  fait  encore 
attendre,  il  revient  enfin  pour  répandre  ses 
dons  sur  elle  avec  plus  d'effusion  que  jamais, 
et  pour  lui  rendre  tout  ce  qu'il  lui  avait  en- 
levé. Cette  épreuve,  chrétiens  ,  et  ce  châli- 
mcnt  ont  leurs  peines  ;  ils  ont  leurs  dangers, 
et  nous  devons  même  conununément  deman- 
der à  Dieu,  que  s'il  a ,  ou  à  nous  éprouver, 
ou  à  nous  punir,  ce  ne  soit  point  par  le  dé- 
goût de  la  communion.  Mais,  oulrç  ce  dé- 
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goût,  que  nous  pouvons  plus  attribuer  à  Dieu 
qu'à  nous-mêmes,  il  y  on  a  un  autre  mille 
fois  plus  pernicieux  ,  et  dont  la  source  est 
dans  nous  ;  dégoût  si  commun  dans  le 
inonde  ,  et  dans  le  monde  clirélien  !  Voilà 
celui  dont  je  veux  ici  vous  onlrotenir  :  lâ- 
chons à  en  découvrir  le  principe,  voyons-en 
les  suites  funestes,  et  apprenez  enOn  quels 
en  sont  les  remèdes  :  tout  ceci  mérite  votre 
attention. 

Dans  les  maladies  de  l'âme  comme  dans 
celles  du  corps,  il  est  d'une  extrême  impor- 
tance de  connaître  d'abord  le  principe  qui 
les  a  formées.  Or,  il  ne  faut  point  chercher 
d'autre  principe  de  ce  dégoût  dont  il  est 
maintenant  question,  que  le  relâchement  de 
la  vie.  Je  sais  qu'on  l'impute  à  des  causes 
moins  prochaines  et  plus  apparentes  ;  aux 
soins  du  monde,  aux  inquiétudes  du  monde, 
aux  distractions  du  monde.  Je  sais  qu'à 
l'exeniple  des  conviés  de  l'Evangile,  on  dit  : 
Villam  emi  {Luc,  XIV)  ;  j'ai  un  bien  à  cul- 
tiver et  à  faire  valoir  :  Uxorem  duxi  [Ibid.)  ; 
j'ai  an  ménage  à  conduire  et  une  maison  à 
régler  :  Juga  boum  emi  quinque  {Ibid.)  ;  je 
suis  dans  un  trafic,  dans  un  cours  d'affaires 
qui  m'occupe  tout  entier;  et  le  moyen  avec 
cela  de  fréquenter  le  sacrement  de  Jésus- 
Christ,  et  dy  apporter  la  préparation  con- 
venable? Dès  que  j'y  veux  penser,  l'ennui 
me  saisit,  et  mon  esprit  malgré  moi  me  porte 
ailleurs.  J'en  conviens,  mon  cher  auditeur; 
mais  comment  ces  soins  temporels,  comment 
ces  embarras  et  ces  mouvements  du  monde 
vous  inspirent-ils  le  dégoût  de  la  commu- 
nion,  si  ce  n'est  par  le  relâchement  de  vie 
où  ils  vous  font  tomber?  Dans  celte  dissipa- 
palion  perpétuelle  où  l'on  vit,  on  oublie  ai- 
sément Dieu  et  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte 
de  Dieu.  On  n'est  attentif  qu'aux  choses  du 
monde ,  qu'aux  vanités  du  monde,  qu'aux 
divertissements  du  monde,  qu'aux  intérêts 
du  monde  ,  qu'à  toutes  les  scènes  différentes 
qui  se  passent  dans  le  monde,  et  à  la  part 
qu'on  y  peut  avoir  ;  on  n'est  louché  que  do 
cela,  on  en  est  rempli  et  possédé;  or,  comme 
le  creur  livré  à  un  objet  devient  imlifférent 
pour  tous  les  autres  ,  on  perd  peu  à  ptu 
toutes  les  bonnes  dispositions  où  l'on  était  à 
l'égard  de  la  piété  ;  on  ne  s'affectionne  plus 
aux  exercices  du  christianisme  ;  on  n'a  plus 
(ju'une  ft)i  languissante  ,  qu'une  espérance 
incertaine,  qu'une  charité  lâche  et  tiède  ,  cl 
c'est  alors  que  l'on  conçoit  de  réloignement 
pour  la  communion  ,  et  qu'on  s'en  fait  une 
peine. 

Car  voici  ce  qui  arrive.  On  conserve  en- 
core assez  de  religion  pour  ne  vouloir  pas 
communier  indignement,  el  l'on  est  toujours 
assez  éclairé  pour  voir  que  la  communion 
ne  peut  s'accorder  avec  la  vie  relâchée  que 
l'on  mène;  cependant  on  aime  cette  vie  aisée 
et  commode,  celte  vie  sensuelle  et  délicate, 


nostra  nauseat  super  cibo  islo  {Nu:v.  XXI). 
Pourquoi  tant  de  communions  ?  cela  esl  bon 
pour  les  personnes  retirées  et  dévoies  par 
profession  ;  mais  je  n'en  suis  pas  encore  là, 
et  je  ne  me  sons  point  encore  appelé  à  une 
si  grande  retraite  ,  ni  à  une  régularité  si 
scrupuleuse  ;  on  prête  volontiers  l'oreille  à 
ces  discours  si  ordinaires  et  si  spécieux  sur 
l'extrême  facilité  avec  laquelle  des  dirccti  urs 
trop  indulgents  ,  ou  prétendus  tels  ,  permet- 
tent l'usage  de  la  sainte  lable  ;  on  approuve 
ces  maximes  étroites  et  rigoureuses  ,  (|ui 
vont  à  exclure  presque  tous  les  fidèles  de  la 
communion  fréquente;  et ,  afin  de  pouvoir 
vivre  du  reste  avec  plus  de  liberté  ,  on  se 
déclare  sur  ce  point  pour  le  parti  de  la  mo- 
rale sévère  ;  car,  à  l'ombre  de  celte  morale 
sévère,  on  est  en  repos  ;  on  n'a  plus  tant  à 
veiller  sur  soi-même  ,  plus  tant  à  s'étudier 
soi-même  ;  on  n'a  plus  tant  de  reproches  à 
soutenir  au  fond  du  cœur,  sur  l'incompali- 
bililé  de  la  conduite  qu'on  tient  et  des  com- 
munions qu'on  fait  ;  on  a  pris  le  plus  court , 
qui  était  de  se  retrancher  la  communion,  et 
de  s'affranchir  par  là  du  joug  d'une  pra- 
tique si  incommode  el  si  embarrassante. 

Ahl  mon  cher  auditeur,  est-ce  ainsi  que 
vous  raisonniez  el  que  vous  agissiez  à  ces 
temps  d'une  ferveur  chrétienne  où  vous  étiez 
animé  de  l'esprit  de  Dieu?  parce  que  vous 
aviez  alors  du  zèle  pour  la  perfeclion  de 
votre  âme  et  pour  votre  avancement  dans  la 
voie  du  salut;  parce  que  vous  étiez  appli(iué 
aux  devoirs  de  la  religion,  el  que  vous  vous 
faisiez  un  point  capital  de  les  accomplir 
tous  et  de  n'en  négliger  aucun,  la  commu- 
nion vous  consolait,  vous  attirait,  vous  for- 
tifiait; c'était  un  entretien  pour  vous,  et  le 
plus  doux  entretien  ;  vous  y  trouviez  Dieu  , 
et  vous  l'y  goûtiez  ;  mais,  depuis  que  ce  pre- 
mier feu  qui  vous  brûlait,  n'a  plus  eu  la 
môme  ardeur,  et  que  votre  charité  s'est  ra- 
lentie comme  celle  de  cet  évêqne  de  l'Apo- 
calypse :C/iaM"<a/emprùnam  reliquisli  {Apoc, 
II)  ;  depuis  que  vous  vous  êtes  émancipé  de 
ces  règles  de  conduite  qui  vous  attachaient 
à  certains  exercices  ,  et  qui  vous  retenaient 
ainsi  dans  l'ordre  ,  c'est  là  que  vous  avez 
pris  d'autres  sentiments  à  l'égard  de  la  c<uti- 
munion.  Jusque-là  vous  on  approchiez,  non- 
seulement  sans  peine  ,  mais  avec  dévotion  , 
mais  avec  onction  ;  justjue-là  vous  étiez  per- 
suadé qu'il  ne  fallait  pas  se  tenir  longtemps 
éloigné  de  l'autel  du  Seigneur  el  d(>  son  divin 
sacrement;  mais,  avouez-le  de  bonne  foi  : 
vous  avez  commencé  à  vous  en  dégoûter 
quand  vous  avez  commencé  à  vous  relâcher 
dans  la  prière,  quand  vous  avez  commencé 
à  quitter  la  lecture  des  bons  livres  ,  à  n'en- 
tendre plus  si  assidûment  la  parole  de  Dieu, 
à  n'assister  plus  si  régulièrement  à  rorfi(  c 
divin  ni  aux  cérémonies  de  l'Eglise,  quand 
vous    avez    commencé   à   vous    lasser   des 


celle  vie  dissipée  et  mondaine,   et  tout   ce  saintes  pratiques  et  des  œuvres  de  charité 

(|ui  est  capable  de  la  troubler,   paraît   in-  qui  vous   occupaient,  et   qu'au   contraire, 

supportable.  Ainsi  la  communion  n'est  plus  vous  avez  pris  goût  aux  bagatelles  et  aux 

([u'une  gêne,  et  ne  présente  plus  à  l'esprit  amusements  du  siècle,   à   ses  assemblées, 

(ju'unc  idée  fâcheuse  et  rebutante  ;  on  dit  ce  à  ses  conversations,  à  ses  jeux,  à  ses  spec- 

c.ue  les  Juifs  disaient  de  la  manuc  :  Anima  laclcs. 
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Et  cola  est  vrai,  par  proportion,  dans  tous 
Ips  états;  car  si  je  pouvais  étendre  ce  détail 
jusqu'à  lélat  ecclésiastique,  jusqu'à  l'étJit 
religieux,  vous  verriez  que  s'il  y  a  dans  l'E- 
glise dos  prêtres,  ou  qui  -se  dispensent  vo- 
lontiers d'offrir  le  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  tle  Jesus-Christ,  ou  qui  we  s'acquittent 
de  ec'le  importante  fonction  qu'avec  une  in- 
dévotion et  une  précipitiition  scandaleuse  , 
très-disposés  à  s'en  exempter,  s'ils  n'y  étaient 
engagés  par  un  intérêt  tout  humain  ,  c'est 
qu'il  n'y  a  que  trop  de  ces  ministres  qui 
n'ont  (le  leur  profession  que  le  caractère  et 
l'habit ,  sans  en  avoir  la  sainteté  et  le  zèle  , 
que  s'il  y  a  dans  les  communantcs  et  les  mo- 
nastères des  personnes  religieuses  qui  ne 
communient  pas  aussi  souvent  que  la  règle 
le  leur  prescrit,  et  qu'il  convient  à  des  âmes 
séparées  do  monde  et  dévouées  au  service  de 
Dieu  ,  ou  qui  ne  communient  qu'avec  répu- 
gnance et  par  une  espèce  de  contrainte,  ce 
sont  communément  ceux  ou  celles  en  qui 
l'esprit  de  la  religion  s'est  plus  altéré,  en  qui 
l'on  voit  moins  de  fidélité  à  leurs  observan- 
ces, de  qui  l'on  est  moins  édifié  dans  une 
maison,  et  qui  se  montrent  moins  exacts  à 
remplir  leurs  obligations.  11  est  donc  cer- 
tain que  le  principe  le  plus  universel  du 
dégoût  de  la  communion,  c'est  la  tiédeur  et 
le  relâchement  de  la  vie.  Or,  dès  que  ce  dé- 
goût vient  d'une  telle  source,  en  faut-il  da- 
vantage pour  nous  le  faire  considérer  comme 
un  mal,  et  un  très-grand  mal;  et  quand  le 
principe  est  si  corrompu,  que  devons-nous 
juger  de  l'effet  ? 

Au>;si  quelles  en  sont  les  suites?  Plût  au 
ciel,  mes  chers  auditeurs,  que  nous  n'en 
eussions  pas  tant  d'expériences,  ou  plût  au 
ciel  que  tant  d'expériences  que  nous  en 
avons,  servissent  à  vous  instruire  ,  et  vous 
fissent  sortir  du  danger  le  plus  évident  et  le 
plus  prochain  où  vous  puissiez  cire  d'une 
ruine  entière.  Comprenez  ma  pensée,  et  sui- 
vez-moi. Car  il  y  a  entre  les  maux  de  l'âme, 
comme  entre  les  autres,  une  malheureuse 
connexion,  qui  fait  que  le  mal  produit  par 
un  principe  .  rend  encore  son  principe  plus 
mauvais,  et  contribue  de  sa  pan  à  l'augmen- 
ter. Ainsi  le  relâchement  de  la  vie  mène  au 
dégoût  de  la  communion  ,  et  le  dégoût  de  la 
communion  ,  par  le  retour  le  plus  naturel , 
mais  en  même  temps  le  plus  funeste,  porte 
à  un  nouveau  relâchement  de  vie  :  comment 
cela?  il  est  aisé  de  l'entendre.  C'est  que  le 
dégoût  de  la  communion  éloigne  de  la  com- 
munion. Un  malade  qui  a  conçu  du  dégoût 
pour  la  nourriture  qu'on  lui  présente,  la  re- 
jette, quelque  saine  d'ailleurs  qu'elle  puisse 
être  ,  et  quelquefois  s'obstine  si  opiniâtre- 
ment à  la  refuser,  qu'il  n'est  pas  possible, 
malgré  tout  ce  qu'on  lui  dit,  et  tontes  les 
raisons  qu'on  lui  apporte,  do  le  résoudre  à 
la  prendre.  Or,  voilà  ce  qui  se  passe  au  re- 
gard de  la  communion.  I)u  moment  qu'une 
âme,  bien  loin  de  se  sentir  attirée  à  la  table 
du  Seigneur,  se  trouve  dans  une  disposition 
toute  contraire,  je  dis  dans  une  disposition 
où  d'elle-même  elle  s'est  réduite;  du  moment 
que  la  communion  est  une  peine  oour  slle  , 
Obateuus  sacrés.  XV. 


est  une  fatigue,  est  un  sujet  do  combat,  il 
est  immanquable  qu'elle  évitera  de  con)mu- 
nier  le  plus  qu'elle  pourra,  qu'elle  aura  tou- 
jours des  prétextes  pour  s'en  abstenir,  (qu'elle 
remettra  toujours  d'un  temps  à  un  autre 
temps,  et  que  ce  sera  beaucoup  si  elle  n'en 
vient  pas  jusqu'à  se  contenter  do  la  commu- 
nion que  l'Eglise  nous  ordonne  une  fois 
chaque  année.  Je  veux  croire  qu'elle  n'ira 
pas  tout  d'un  coup  jus(iu'à  cette  extrémité. 
On  garde  d'abord  certaines  mesures;  on  re- 
tient quelques  communions,  et  l'on  en  re- 
tranehe  d'autres.  Mais  enfin  ,  à  force  d'en 
omettre  et  d'en  retrancher,  on  s'accoutume 
peu  à  peu  à  ne  communier  presque  plus  • 
on  perd  sur  cela  tout  sentiment;  on  est  dé- 
chargé d'un  fardeau  qui,  tous  les  jours, 
devenait  plus  pesant,  ou  le  paraissait.  On 
est  content  de  son  état ,  et  l'on  s'en  accom-'^ 
mode. 

De  là  que  s'ensuit-il?  par  rapport  au  corps, 
l'abstinence  des  viandes  contribue  quelque- 
fois à  la  santé  :  mais  il  en  va  tout  autre-» 
ment  à  l'égard  de  l'âme.  Moins  on  commu- 
nie, moins  on  a  de  grâces,  moins  on  a  de 
force,  moins  on  a  de  vigilance,  d'attention 
sur  soi-même  ,  de  zèle  pour  son  avance- 
ment ;  et,  par  conséquent,  moins  on  commu- 
nie, plus  on  tombe  dans  le  relâchement  et 
dans  l'oubli  de  Dieu.  Remarquez  bien  tout 
ce  que  je  dis  :  moins  on  communie,  moins 
on  a  de  grâces  :  pourquoi?  parce  qu'on  se 
tient  plus  éloigné  de  Jésus-Christ,  qui  est  la 
source  de  toutes  les  grâces,  et  qui  ne  les  dis- 
tribue nulle  part  ailleurs  avec  tant  d'abon- 
dance que  dans  son  sacrement.  Il  y  a  des 
grâces  attachées  aux  autres  sacrements  , 
puisque  c'est  Jésus-Christ  qui  les  a  insti- 
tués ;  mais  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement 
institué  l'adorable  sacrement  que  nous  rece- 
vons par  la  communion  ;  il  s'y  est  encore 
renferme  lui-même,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  la  regardons  d'une  façon  plus  particu- 
lière comme  son  sacrement.  Or,  quels  effets 
de  grâce  doit  opérer  Jésus-Christ  même  pré- 
sent en  personne,  et  qu'est-ce  que  de  se  pri- 
ver d'un  si  riche  fonds?  Moins  on  communie, 
moins  on  a  de  forces  :  pourquoi  ?  parce  que 
le  soutien  de  l'âme  ,  c'est  la  communion , 
puisque  le  sacrement  auquel  nous  partici- 
pons dans  la  communion,  est  le  pain  de  l'âme 
et  son  aliment.  Moins  on  communie,  moins 
on  a  de  vigilance,  d'attention  sur  soi-même, 
de  zèle  pour  sa  perfection  et  son  avance- 
ment :  pourquoi?  parce  qu'on  n'a  plus  le 
frein  le  plus  puissant  pour  nous  arrêter, 
l'aiguillon  le  plus  piquant  pour  nous  réveil- 
ler, le  motif  le  plus  pressant  pour  nous  ex 
citer,  qui  est  la  vue  d'une  communion  pro 
chaîne;  parce  qu'on  n'est  plus  si  fortement 
engagé  à  réprimer  ses  passions  ,  à  éclairer 
ses  démarches,  à  peser  ses  paroles,  à  régler 
toutes  ses  actions,  pour  se  maintenir  dans 
une  préparation  continuelle  à  la  commu- 
nion ;  parce  qu'on  n'esl  plus  louché  de  ces 
mouvements  secrets,  de  ces  reproches  inté- 
rieurs, de  ces  lumières  divines,  de  ces  com- 
munications de  Dieu,  qui  sont  les  fruits  de  la 
communion. 

iTrente-trois-^ 


ms 


Le  cœur  donc  se  refroidit  d'un  jour  à  un 
aulre ,  lUcii  se  relire,  le  monde  prend  sa 
place;  e(,  comme  dans  une  terre  inculte,  les 
ronces  et  les  épines,  les  mauvaises  herbes  , 
c'est-à-dire  toutes  les  inclinations  vicieuses  , 
croissent  et  se  fortifient;  on  les  suit,  on  s'y 
laisse  conduire  en  aveugle ,  et  souvent  ou 
nemportenl-cUes  point  une  âme?  Ah  !  chré- 
tiens auditeurs,  on  en  a  vu  des  exemples,  et 
l'on  en  voit  encore  qxii  vous  feraient  trem- 
hler,  si  j'osais  ici  les  produire.  On  a  vu  dans 
les  plus  saintes  sociélcs  des  chutes  presque 
semblables  à  celle  ('e  cet  ange  qui,  du  plus 
haut  des  cicux,  fut  précipité  au  fond  de  len- 
fer.  On  a  vu  des  sociétés  elles-mêmes  tout 
entières  se  démeniir,  et  devenir  le  scandale 
de  la  religion  :  par  où  ?  par  ce  dégoût  et  cet 
éloignement  de  la  communion.  Si  l'usage  de 
la  communion  s'y  fût  conservé  tel  qu'il  y  de- 
vait être  ,  c'eût  été  une  ressource  contre  les 
abus  qui  s'y  glissaient.  Mais,  enlre  les  abus 
qui  s'y  sont  introduits,  un  des  plus  dange- 
reux a  été  de  négliger  la  communion,  et  ce- 
lui-là seul  a  fomoiiié  tous  les  autres,  et  causé 
enfin  une  décadence  totale.  Car  le  Prophète 
l'avait  ainsi  prédit,  lorsqu'il  disait  à  Dieu  : 
Tous  ceux  qui  s'éloignent  de  vous,  Seigneur, 
périront  :  Ecce  qui  elongant  se  a  le,peribunt 
(P5.  LXXII). 

Mais  à  cela  quel  remède  ?  vous  le  voulez 
savoir,  mes  frères;  e(  je  conclus  par  là  ce 
tliscours.  Le  remède  ,  c'est  de  s'appliquer 
d'abord  à  bien  comprendre,  comme  je  viens 
de  vous  le  représenter,  le  principe  ordinaire 
du  dégoût  de  la  communion,  et  s<  s  suites  ; 
de  les  reconnaître  dans  soi ,  et  de  raisonner 
de  la  sorte  avec  soi-même  :  Je  vois  des  per- 
sonnes approcher  bien  plus  souvent  «jue 
moi  de  la  sainte  table,  et  y  aller  sans  peine  , 
y  aller  même  avec  désir,  et  avec  un  désir 
très-ardent.  Si  de  bonne  foi  je  veux  leur 
rendre  justice,  je  suis  obligé  d'avouer  que 
ce  sont  aussi  des  personnes  plus  réglées  et 
plus  chrétiennes  que  moi.  Autrefois  moi- 
même,  surtout  à  certains  temps  où  je  pen- 
sais plus  à  Dieu  et  à  mon  salut,  je  fréquen- 
tais bien  davantage  le  sacrement  de  nos 
autels  ;  et  il  faut  convenir  que  je  vivais  alors 
beaucoup  mieux  que  je  ne  vis  à  présent,  que 
j'avais  l'esprit  plus  recueilli  et  la  conscience 
plus  délicate,  que  mon  cœur  était  plus  su- 
sceptible de  certains  sentiments  de  dévotir-n. 
Maintenant  que  je  ne  tiens  presque  plus  au- 
cun compte  de  la  communion,  et  que  je  me 
dispense  si  aisément  de  ce  saint  exercice,  il 
semble  que  je  sois  insensible  à  tout  ce  qai 
regarde  Dieu,  et  comme  endurci.  Mais  où  se 
terminera  cette  langueur  habituelle?  quelle 
en  sera  la  fin,  et  quel  en  est  au  moins  le 
danger?  Ces  réllexions,  mes  chers  auditeurs, 
A  d'autres  que  vous  pourrez  faire,  sont  ca- 
pables de  vous  imprimer  une  juste  crainte; 
et  cette  crainte,  en  vous  faisant  sentir  l'im- 
portance de  la  communion,  sera  peut-être 
assez  efficace  pour  vous  engager  à  mieux 
user  désormais  d'un  sacrement  si  salutarre 
et  si  nécessaire. 

Le  remède,  c'est  de  ne  point  suivre  le  dé- 
goût où  vous  êtes,  et  d'agir  même  contre  ce 


ORATEURS  SACRES.  BOUIIDALOUE. 

dégoût  pour  le  surmonter 


Ï056 


Voici  ce  que  je 
veux  dire.  Un  malade  qui  se  sent  du  dégoût 
pour  les  viandes,  et  qui  voit  par  là  son 
corps  défaillir,  fait  effort,  et  prend  sur  soi 
autant  qu'il  lui  est  possible,  afin  de  s'accou- 
tumer tout  de  nouveau  à  la  nourriture,  dont 
il  connaît  qu'il  ne  peut  se  passer.  Et  en  effet, 
à  force  de  se  faire  violence  et  de  se  vaincre, 
il  se  remet  peu  à  peu  dans  son  premier  ap- 
pétit,  et  répare  ses  forces  affaiblies.  Voilà 
comment  vous  devez  vous-mêmes  vous  com- 
porter. Vous  n'avez  nul  atlrail  à  la  commu- 
nion ;  vous  y  avez  même  une  répugnance 
actuelle.  11  n'importe  :  communiez  ;  car,  avec 
toute  votre  répugnance,  vous  pouvez  après 
tout  vous  mettre  dans  la  disposition  essen- 
liollernent  requise  pour  participer  au  divin 
sacrement.  11  vous  en  coûtera,  cl  vous  aurez 
à  combattre  contre  les  révoltes  de  votre 
cœur;  mais  ce  ne  sera  pas  en  vain.  Dieu, 
témoin  du  désir  que  vous  lui  marquerez  de 
le  retrouver,  des  démarches  que  vous  ferez 
pour  cela  ,  et  des  soins  que  vous  vous  don- 
nerez, se  laissera  fiéchir  en  votre  faveur;  il 
fera  descendre  sur  vous  la  rosée  du  ciel  et 
l'onction  de  sa  grâce.  H  vous  comblera  de  ces 
bénédictions  de  douceur  dont  il  prévient  ses 
élus,  selon  la  parole  du  Prophète  :  Prœve- 
nisli  eum  in  benediclionibus  dulcedinis  [Ps. 
XX)  ;  et  vous  éprouverez  ce  que  mille  au- 
tres ont  éprouvé,  et  ce  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous  d'éprouver  comme  eux ,  c'esl-à-dire 
qu'étant  venu  à  la  .table  de  Jé^us-Christ 
par  le  seul  mouvement  d'une  foi  pure  et 
d'une  religion  sim  ère  ,  mais  du  reste  sans 
nulle  affection  sensible  et  sans  goût ,  vous 
en  sortirez  remplis  de  consolation,  et  plus 
touchés  de  Dieu  que  jamais.  Car  Dieu  ne 
manque  guère  à  se  découvrir  de  la  sorte, 
dès  qu'on  le  cherche  en  esprit  et  en  vé- 
rité. 

Le  remède,  c'est  de  vous  confier  à  un  mi- 
nistre de  Dieu,  à  un  homm.e  de  Dieu,  dont  la 
conduite  soit  exemple  de  tout  reproche  ,  et  à 
couvert  de  tout  soupçon  ;  de  le  consulter  et 
de  l'écouler,  afin  que  ses  conseils  solides  et 
sages  vous  servent  de  préservatif  contre  les 
égarements  et  les  illusions  que  vous  auriez 
à  craindre,  si  vous  ne  preniez  pour  guide 
que  vous-mêmes  et  que  vos  vues  particu- 
lières. Instruit  par  vous-mêmes  de  vos  dispo- 
sitions, il  vous  réglera  prui'emment  et  utile- 
ment l'ordre  ,  le  nombre,  les  temps  de  vos 
communions,  comme  un  père  partage  le  pain 
à  ses  enfants,  selon  la  incsure  qu'il  sait  leur 
convenir.  Et  la  nouvelle  habitude  que  vous 
vous  ferez,  suivant  ses  avis,  de  converser 
avec  Dieu,  d'approcher  de  Dieu,  de  recevoir 
en  vous  votre  Dieu ,  vous  rendra  le  goût 
que  vous  aviez  perdu,  et  rallumera  tout  le 
feu  de  votre  première  ferveur. 

Enfin,  le  remède,  c'est  d'avoir  recours  à 
Dieu  même,  de  le  solliciter  par  de  fréquentes 
et  d'humbles  prières,  de  lui  demander  qu'il 
fléchisse  votre  cœur,  qu'il  l'attire  à  lui,  et  de 
lui  dire  avec  l'épouse  des  Cantiques  :  Trahe 
7ne  post  te  {Cant.,  il  :  Ah!  Seigneur,  per- 
sonne ne  peut  aller  a  vous  si  vous  ne  l'y  at- 
tirez vous-même.  Vous  voyez  la  dureté  do 
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mon  cœur  cl  vous  pouvez  lamollir.  Vous 

fiouvez,  dans  un  moment,  faire  fondre  loule 
a  glace  qui  le  rend  si  froid  et  si  indifférent 
pour  vous  :  il  ne  faut  qu'un  rayon  de  voire 
^râce.  Je  sais,  mon  Dieu,  combien  je  mérite 
peu  d'avoir  avec  vous  ce  commerce  intime 
dont  vous  honorez  à  votre  autel  certaines 
âmes  choisies.  Ce  n'est  point  encore  là  que 
j'aspire  ;  mais  du  moins  favorisoz-moi  d'un 
regard.  Faites  luire  à  mon  esprit  quelques 
étincelles  de  ces  lumières  vives  et  ardentes, 
qui  les  pénètrent  et  qui  les  ravissent  hors 
d'elles-mêmes.  Faites-moi  sentir  quelques- 
unes  de  ces  touches  secrètes  et  de  ces  divi- 
nes impressions  qui  les  jettent  en  de  si  doux 
transports  aux  approches  de  votre  aimable 
sacrement.  Serai-je  toujours  en  votre  pré- 
sence comme  une  terre  sèche  et  aride  ?  Serai- 
je  toujours  lent  et  paresseux,  lorsqu'il  s'agit 
de  paraître  à  votre  table  ?  Trahe  me  post  te. 
Si  je  vous  demande  que  vous  changiez  mon 
cœur,  c'est  afin  qu'il  s'attache  pour  jamais  à 
vous,  afin  qu'il  ne  se  tourne  plus  que  vers 
vous,  afin  qu'il  ne  goûte  plus  déplaisir  qu'en 
vous.  Notre  bonheur  dès  cette  vie  est  de  vous 
posséder  sous  de  fragiles  espèces,  et  notre 
suprême  félicité  en  l'autre  sera  de  vous  pos- 
séder dans  la  splendeur  de  votre  gloire,  oiî 
nous  conduise,  etc. 

SERMON  XXXVII 

POUR  LE  XXIV'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Sur  le  jugement  de  Dieu. 

El  videbunl  Filium  liomiiiis  venieritera  in  uubibus  cœli, 
cuin  virtule  m\ilVa  et  majesiaie. 

Ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  les  nues,  avec 
une  Qrnnde  puissaticeel  dans  unegrande  majesté  [S.  Muttli., 
cil.  XXIV) 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  l'Eglise,  dans 
l'ordre  et  la  distribution  de  son  année  évan- 
gélique,  commence  et  finit  par  la  peinture 
du  jugement  de  Dieu.  Elle  veut  nous  faire 
entendre  que,  de  toutes  les  pensées  dont  nous 
avons  à  nous  occuper,  il  n'en  est  point  qui 
nous  doive  être  plus  familière  que  celle  de 
ce  jugement  redoutable,  parce  qu'il  n'en  est 
point  qui  nous  soit  plus  salutaire.  C'est  par 
celte  grande  vue  que  tant  de  libertins  ont  été 
touchés  et  convertis  à  Dieu;  que  tant  de 
justes  ont  été  affermis  et  soutenus  dans  les 
voies  de  la  piété  chrétienne  :  et  c'est  par  là 
même,  mes  chers  auditeurs,  que  je  puis  n)e 
promettre,  avec  le  secours  do  la  grâce,  ou  de 
vous  retirer  de  vos  égarements,  si  vous  vous 
êtes  laissé  malheureusement  séduire  et  en- 
traîner par  la  passion,  ou  de  vous  établir 
dans  une  sainte  persévérance,  et  de  vous  at- 
tacher plus  fortement  que  jamais  aux  devoirs 
d'une  vie  pieuse  et  réglée,  si  vous  avez  eu 
jusqu'à  présent  le  bonheur  do  l'embrasser  et 
de  la  suivre.  Et  il  est  vrai  qu'entre  les  motifs 
qui  nous  détachent  du  péché  et  qui  nous 
portent  à  Dieu,  le  plus  efficace  est  la  crainte 
des  jugements  éteruels,  quoique  ce  ne  soit 
pas  le  plus  pur  et  le  plus  relevé.  Car,  étant 
aussi  dominés  que  nous  1<;  sommes  par  l'in- 
térêt propre,  quelle  improssion  doit  faire  sur 


nos  cœurs  le  souvenir  d'un  juge  qui,  par  son 
arrêt  irrévocable,  doit  décider  de  notre  des- 
tinée bienheureuse  ou  malheureuse  pour 
l'éternité  tout  entière?  Plût  au  ciel,  chré- 
tiens, que  je  fusse  en  état  un  jour  de  prendre 
votre  défense  auprès  de  ce  juge  tout-puis- 
sant, et  de  vous  rendre  son  jugement  favo- 
rable ?  Mais  puis-je  mieux  vous  disposera 
y  paraître  avec  assurance,  qu'en  vous  ap- 
prenant à  le  craindre  de  bonne  heure  et  uti- 
lement? C'est  ce  que  je  me  propose  dans  ce 
discours  ;  et  pour  cela  nous  avons  besoin  de 
l'assistance  du  Saint-Esprit.  Demandons- 
la  par  l'intercession  de  la  Vierge  ,  que 
nous  honorons  comme  l'espérance  et  lo 
refuge  des  pécheurs  ,  et  disons-lui  :  Ave, 
Maria. 

Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  absolu- 
ment ce  qu'il  est,  et  qui,  sans  prendre  d'au- 
tres qualités  ni  d'autres  titres,  se  distingue 
de  tous  les  êtres,  en  s'appelant  l'Etre  par 
excellence  :  Ego  sum  qui  sum  ;  aussi  n'y  a- 
l-il  que  le  jugement  de  Dieu,  je  dis  ce  ju- 
gement où  tous  les  hommes  doivent  compa- 
raître devant  le  tribunal  de  Dieu,  qui,  dans 
le  langage  de  l'Ecriture,  et  môme  dans  la 
manière  commune  de  nous  exprim.er,  s'ap- 
pelle singulièrement,  et  à  proprement  parler, 
jugement.  Concevez  bien  la  raison  qu'en 
apporte  saint  Chrysostome,  et  qui  va  faire 
tout  le  partage  de  cet  entretien.  C'est  qu'il 
n'y  a,  dit  ce  Père,  que  le  jugement  de  Dieu 
qui  soit  parfait.  Tous  les  autres  jugemeuts 
sont  des  jugements  défectueux,  c'est-à-dire, 
ou  faux,  ou  incertains,  ou  lâches  et  capables 
d'être  affaiblis  par  la  passion  :  ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Paul  qu'il  lui  importait  peu 
d  être  jugé  par  les  hommes  :  Mihi  nulem  pro 
minimo  est  ut  a  vobis  judicer  [l  Cor,,  IV); 
ajoutant  que  quelque  soin  qu'il  eût  d'exa- 
miner toute  sa  vie,  il  n'osait  pas  se  juger 
soi-même  :  Sed  iieque  meipsumjiidico  [Ibid.), 
parce  que  les  jugements  qu'il  pouvait  fairo 
de  soi,  ou  que  les  hommes  en  faisaient,  n'é- 
taient que  des  jugements  trompeurs  ;  et 
qu'être  jugé  de  la  sorte,  c'était  ne  pas  l'être. 
C'est  donc  Dieu  seul  qui  juge,  poursuivait 
ce  grand  apôtre  :  Qui  (lutetn  judicat  me,  Do- 
minus  est  [Ibid.)  ;  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
dont  le  jugement  soit  accompagné  de  ces 
deux  qualités  qui  font  les  jugements  cer- 
tains et  irréprochab'es  ,  savoir,  d'une  vériîé 
infaillible  et  d'une  équité  inllexible.  D'une 
vérité  infaillible,  en  sorte  que  Dieu,  comme 
souverain  juge,  ne  peut  être  troni[)é;  et 
d'une  équité  inflexible,  qui,  dans  l'exercice 
de  cette  fonction  de  juge  le  rend  incapable 
d'être  gagné.  Or,  voilà  ,  chrétiens  ,  ce  qui 
nous  doit  inspirer  une  sainte  horreur  da  ju- 
gement de  Dieu.  Tout  le  reste  ,  en  compa- 
raison, quoique  affreux  d'ailleurs  qu'il  puisse 
être,  n'est  rien  :  mais  d'avoir  à  soutenir  le 
jugement  d'un  Dieu  essenliollemenl  vérita- 
ble et  iiiviolablement  équit.il)!e,  ou  plutôt 
d'un  Dieu  qui  est  la  vériié  d  l'équilé  même, 
c'est  ce  (]ue  je  ne  puis  jamais  assez  crain- 
dre,  parce  (juc  je  ne  puis  jamais  assez  le 
comprendre.  Telle  est  néanmoins  l'idée  quo 
j'eulreoreiids  aujourd'hui  d  imprimer  forte- 
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mont  dans  vos  e.^prils  :  cl,  parce  qu'un  con- 
Irairc  ne  paraît  jamais  miciix  que  lorsqu'il 
est  opposée  son  conlrairo ,  je  veux,  pour 
l'édiGcalion  devosâmos,  vous  repicscntcr 
le  jugiMuenl  que  Dieu  fera  de  nous,  par  op- 
position à  celui  que  nous  faisons  maintenant 
ilo  nous-mêmes,  ou  que  nous  donnons  sujet 
a.ix  autres  d'en  faire.  Ainsi  la  vérité  infail- 
lible du  jugement  de  Dieu  ,  opposée  à  nos 
erreurs  et  à. nos  hypocrisies  :  ce  sera  la  pre- 
iiîière  partie.  L'équité  inflexible  du  jugement 
de  Dieu,  oppoj^ée  à  nos  faiblesses  et  à  nos 
relâchements  :  ce  sera  la  seconde  partie.  La 
con!;é(juei)ce  infinie  de  lune  et  de  l'autre  de- 
maiide  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

11  est  de  la  Providence,  chrétiens,  que  nous 
paraissions  un  jour  ce  que  nous  sommes,  et 
que  nous  cessions  enfin  de  paraître  ce  que 
nous  ne  sommes  pas  :  et  j'ose  dire  que  Dieu 
manquerait  au  premier  de  tous  les  devoirs 
dont  il  se  lient  comme  responsable  à  soi- 
même  ,  s'il  souffrait  que  la  vérité  demeurât 
éternellement  obscurcie,  cachée,  déguisée. 
H  faut  qu'il  lui  rende  une  fois  justice,  et 
(ju'après  s'être  l;issé  ,  pour  ainsi  dire,  de  la 
voir  dans  les  ténèbres  de  l'aveuglement  et 
du  inensongc  où  les  hommes  la  retiennent, 
i!  l'en  f;jsse  sortir  avec  éclat,  suivant  celte 
admirable  parole  deTertuUien  :  Exsiirgc,  ve- 
yiUis,  cl  quasi  de  paticntia  crampe  [Terlull.). 
Or,  c'est  jiour  cela  que  le  jugement  de  Dieu 
est  établi.  Nous  l'outrageons  cette  vérité,  et, 
s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  de  la  sorte, 
nous  lui  faisons  violence  en  deux  manières. 
Car,  au  lieu  d'user  avec  fidélité  des  lumières 
qu'elle  nous  présente ,  nous  la  corrompons 
au  dedans  de  nous  pir  des  erreurs  crimi- 
nelles, et  nous  la  falsifions  au  dehors  par 
des  li3'pocrisics  affectées;  c'est-à-dire  que 
nous  ne  voulons,  ni  nous  connaître,  ni  être 
connus;  qu'un  de  nos  soins  est  de  nous 
tromper,  et  l'autre  de  tromper  le  public. 
Voilà  l'état  de  notre  désordre  ;  et  Dieu  ,  par 
une  conduite  tout  opposée  et  par  le  zèle  de 
la  vérité,  entreprendra  de  nous  détromper 
de  nos  erreurs,  et  de  lever  pour  jamais  le 
masque  à  nos  hypocrisies  ;d'elïacer  les  fausses 
idées  que  nous  aurons  données  aux  autres 
de  nous,  et  de  détruire  dans  nous  celles  que 
nous  aurons  conçues  de  nous-mêmes  ;  de  dis- 
siper malgré  nous  ces  nuages  par  où  la  pas- 
sion nous  aura  ôlé  la  vue  salutaire  de  ce 
(jue  nous  étions,  et  de  répandre  dans  tous  les 
<sprils  une  évidence  pins  que  sensible  de  ce 
que  nous  aurons  été.  Voilà  ce  (jue  Dieu  se 
proposera  ,  et  ce  qui  nous  rendra  son  juge- 
snent  souverainement  redoutable.  Ne  perdez 
I  ien,  s'il  vous  plaît,  d'une  matière  si  impor- 
tante. 

Nous  nous  aimons,  chrétiens,  jusqu'à  être 

idolâtres  de  nos  vices  :  mais  ce  qui  est  bien 

âlrange ,  et   ce   qui    paraîtrait   d'abord   in- 

Toyable,  si  l'expérience  ne  le  vérifiait,  par 

c  même  principe  que  nous  nous   aimons, 

ous  craignons  mortellement  cl  nous  évitons 

;  nous   connaître  :  pourquoi?  en  voici    la 

M    ..  :.„^  ,.„r.,ir,„„f>  saint  Augustin  :  parce 
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nous  serions  obligés  de  nous  lia'ir;  et  que, 
si  nous  venions  à  pénétrer  le  f(uid  de  not-è'. 
misère,  nous  ne  pourrions  plus  soutenir  l'a- 
mour-proprc  qui  nous  possède  et  qui  règno 
dans  notre  cœur.   De  là  vient  que,   par ''un 
instinct  secret  de  cet  amour,  nous  nous  éloi- 
gnons de  celle  connaissance  de  nous-mêmes, 
et  que  daris  la  vie  il  n'est  rien  pour  l'homme 
de  plus  fâcheux  ni  de  plus  importun  que  de 
rentrcT  en   soi-mêm^  .  de  (aire  réflexion  sur 
soi-même,  de  s'étudier  et  de  se  juger  soi- 
même,  parce  que  tout  cela  ne  peut  aboutir 
qu'à  l'humilier,  et  par  conséquent  qu'à  trou- 
bler la  possession  où  il  est  de  se  flatter  cl  de 
se  complaire  en  lui-mê:ne.  Tout  cela  néan- 
moins est  de  l'ordre;  et  c'est  une  chose  mons- 
trueuse, dit  saint  Chrysostome,  qu'une  créa- 
ture inlelligenle  no  se  connaisse  jamais,  et 
un  dérèglement  énorme  que,  ne  se  connais- 
sant jamais,  elies'.iinic  toujours  injustement. 
Qu'arrivera-t-il  donc?  appliquez-vous, mes 
chers  auditeurs,  à  comprendre  le  mystère  de 
la  vérité  de   Dieu.   Le  premier  effet  de  sou 
jugement  sera  de  nous  rappeler  à  celle  con- 
naissance olieuse  et  mortifiaisle  de   nous- 
it  ê  lies,  et  de   nous  forcer  enfin  à  convenir 
avic   nous  de    ce  que  nous   sommes  ,  pour 
s';iutoriser  ensuite  à   agir  contre  nous  dans 
Inuie  l'étendue  de  ce  qu'il  est.  Dans  le  cours 
d'une  prospérité  humaine,  dira-t-il  à  ce  mon- 
dain :  dans   le  tumulte  et  le  bruit  du  monde, 
où    mille    objets    féblouissaient  ,    te   char- 
maicnl,  et  occupaient  toute  ton  attention,  tu 
ne   te   voyais    pas;  et,  parce  que  tu   ne   te 
voyais  pas,  tu  n'avais  pour  loi-même  que  de 
vaines  complaisances.  Mais  parce  que,  pour 
ne  te  pas  voir  ,  lu  te  plaisais  à  toi-même  et 
tu  nourrissais  dans  ton  cœur  une  secrète  es- 
time de  loi-même  ,  je  déchirerai  le   bandeau 
qui  t'aveuglait ,  cl  il  est  de  ma  justice  que  je 
te  confonde  par  loi-môme,  en  te  représentant 
à  toi-même.  Tu  verras  ton  crime  ,  non  plus 
pour  y  remédier,  mais  pour  te  le  reprocher; 
non   plus   pour   l'expier  par  la  pénitence, 
mais  pour  le  ressentir  par  le  désespoir;  non 
plus  pour  en   faire  le  sujet  do  la  contrition, 
mais  de  la  confusion?  Videbis  factum  tuum, 
non  ut  corrifjas,  sed  ni  eruOrsfas  [Aug.). 

Or,  celte  viic,  chrétiens,  est  ce  qu'il  y  aura 
de  plus  insupportable  à  l'homme  pécheur  : 
c'est  ce  (jui  l'accablera,  et  ce  qui  le  conster- 
nera. Et  voilà  pourquoi  les  réprouvés  s'a- 
dressanl,  ainsi  que  le  remarque  expressé- 
ment saint  Mfitthieu,  aux  collines  et  aux 
montagnes  pour  implorer  leurs  secours,  ne 
leurdironl  point,  selon  l'observation  de  saint 
Chrysoslome,  aussi  solide  qu'ingénieuse  : 
Montagnes,  cachez-nous  le  visage  de  ce  Dieu 
de  gloire,  qui  nous  doit  juger;  collines,  em- 
pêcliez-nous  d'apercevoir  ces  esprits  qui  doi- 
vent nous  tourmenter;  mais  seulement  : 
l\li)nlagnes,  tombez  sur  nous,  cnuvrez-nous, 
servez-nous  d'un  rempart  éternel  contre 
nous-mêmes.  Car  c'est  de  nous-mêmes  que 
nous  avons  aujourd'hui  à  nous  détendre,  et 
qu'il  est  de  notre  intérêt  d'éviter  l'aspect  : 
Tune  incipienl  diccre  monlibus  :  Cadiie  su~ 
per  nos:  cl    coiiibus  :   Opcrile  nos    ILuc, 
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XXlll).  El  en  rflef,  si  dans  co  jngcinen»  nous 
|u)uvioiH  élre  à  couvert  de  nous-niétnes,  ni 
la  présence  de  JcsusChrist,  quoique  majes- 
tueuse, ni  colle  des  démons,  quoique  ef- 
fr.njaute.  ne  seraient  plus  capables  de  nous 
troubler. 

Mais  venons  au  détail;  et,  pour  lircr  de 
cette  première  partie  tout  le  fruit  que  j'en 
esi-èrc,  entrons  dans  la  discussion  des  cho- 
ses. Nous  avons,  chrétiens,  deux  sortes  d'er- 
reurs en  ce  qui  regarde  Dieu  et  le  salut  : 
des  erreurs  de  fait,  et  des  erreurs  de  droit. 
Des  erreurs  de  fait,  qui  nous  ôlent  la  con- 
naissance de  notre  propre  action  ;  et  des  er- 
reurs de  droit,  qui  nous  font  même  ignorer 
notre  obligation.  C'est  à  quoi  se  réduisent 
tous  les  désordres  d'une  conscience  erronée. 
Or,  à  ces  deux  genres  d'erreurs,  Dieu,  qui 
rsl  la  vérité  éternelle,  et  qui,  par  un  privi- 
lège de  son  être,  n'est  pas  moins  infaillible 
pour  le  fait  que  pour  le  droit,  opposera  cette 
double  infaillibilité  de  son  jugement.  Infailli- 
biîitédans  les  faits,  pour  nous  confondre  sur 
mille  péchés  auxquels  peut-être  nous  n'a- 
vons jamais  bien  pensé.  Infaillibilité  dans 
le  droit,  pour  nous  condamner  sur  mille 
points  de  précepte  et  d'obligation  dont 
nous  nous  sommes  obstinés  à  ne  vouloir 
jamais  convenir.  Ah  !  chrétiens,  que  n'ai-je 
le  zèle  et  l'éloquence  des  prophètes,  poi;r 
vous  proposer  ici  l'un  cl  l'autre  dans  toute 
sa  force? 

Nous  entassons  tous  les  jours  péchés  sur 
pécliés  :  mais,  avec  cela,  nous  vivons  tran- 
quilles, nous  accusant  à  peine  devant  Dieu, 
et  ne  nous  avouant  presque  jamais  cou[i;î- 
Mes  devant  les  hommes  :  pourquoi?  parce 
que  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  aveugler 
sur  tout  le  mal  que  nous  (ommellons,  parce 
que  nous  ne  nous  le  reprochons  que  très- 
rarement,  parce  que  nous  ne  l'envisageons 
que  Irès-superficicllomcnt,  parce  que  nous 
ne  l'approfondissons  jamais,  et  que  nous  en 
perdons  très-volonliers  et  très-aisément  le 
.«souvenir.  Que  fera  Dieu?  Parlez,  mon  Dieu, 
pour  vous-même,  et  faites-nous  connaître, 
par  les  oracles  que  vous  avez  prononcés, 
<]uel  doit  être  le  procédé  de  votre  justice, 
afin  (juc  nous  le  prévenions,  ou  que  nous 
.soyons  in('X(  usablcs.  Car  ce  ne  sont  pas  mes 
raisonnements,  mais  vos  révélations  toutes 
divines,  (]ni  m  doivent  instruire  cet  auditoire 
chrclicn.  Dieu,  mes  chers  auditeurs,  sup- 
pléera là-dessus  à  votre  défaut;  il  recher- 
chera ce  que  vous  aurez  négligé,  il  appro- 
fondira ce  (jue  vous  n'aurez  fait  (|u'effleurer  ; 
ce  qui  manquera  au  compte  que  vous  vous  en 
serez  rendu,  ill'ajoutera  ;  ce  qui  était  demeu- 
ré comme  enveloppé  dans  l'embarras  de  vos 
consciences,  il  le  débrouillera.  Ainsi  nous 
l'a  t-il  formellement  déclaré  dans  ses  saintes 
Eciiturcs,  et  en  des  termes  dont  l'infiilélité 
la  plus  endurcie  ne  peut  désavouer  quelle  ne 
soil  émue. 

Oui,  mes  frères,  ce  jugement  de  Dieu  suc- 
cédera au  nôtre,  et  réformera  le  nôtre  :  sur 
quoi?  je  le  répète,  sur  tant  de  péchés  que 
notre  légèreté,  que  notre  vivacité,  que  notre 
dissipation  continuelle,   que  notre  précipi- 


tation dans  l'examen  de  nous-mêmes,  que 
notre  ignorance  volontaire  fait  disparaître  à 
notre  vue.  Car  rien  de  plus  commun  que  ces 
péchés  inconnus  :  je  dis  inconnus  même  au 
pécheur  qui  les  a  commis,  et  qui  s'en  trouve 
(  hargé  devant  Dieu.  Je  n'en  voudrais  point 
de  preuve  plus  sensible  que  ce  qui  se  passe 
au  tribunal  de  la  pénitence,  s'il  m'était  per- 
mis de  le  révéler.  Nous  y  voyons  venir  des 
mondains  et  des  mondaines  après  avoir  été 
des  années  entières  sans  en  approcher.  Ils 
s'accusent  au  ministre  de  Jésus-Christ ,  et 
toute  celte  accusation  se  termine  à  quelques 
faits  dont  le  récit  est  presque  aussitôt  ache- 
vé que  commencé.  Est-ce  que  ces  pécheurs 
sont  moins  criminels  que  des  âmes  timorées 
(je  ne  dis  pas  scrupuleuses),  mais  que  des 
âmes  sagement  et  solidement  chrétiennes, 
qui,  dans  des  confessions  de  quelques  semai- 
nes et  même  de  quelques  jours,  s'expliquent 
avec  toute  une  autre  étendue,  et  demandent 
de  notre  part  beaucoup  plus  de  temps  pour 
les  entendre?  H  y  aurait  lieu  d'être  surpris 
de  cette  différence,  si  l'on  n'en  découvrait 
pas  d'abord  le  principe.  C'est  que  ces  hom- 
mes, que  ces  femmes  du  siècle,  peu  en  peine 
de  se  connaître,  ne  font  presque  nul  retour 
sur  eux-mêm-es,  et  laissent  échapper  sans  ré- 
flexion les  points  quelquefois  les  plus  essen- 
tiels. Combien  de  pensées,  de  soupçons,  de 
jugements,  de  sentiments,  de  paroles,  d'ac- 
tions, qui  ne  leur  reviennent  point  dans 
lesprit,  parce  qu'ils  ne  se  donnent  ni  le  loi- 
sir ni  le  soin  de  les  rappeler?  Combien  do 
consentements  au  mal,  (ju'ils  prennent  pour 
(le  simples  tentations  ?  Combien  de  désirs 
formes,  qu'ils  ne  di^-tinguent  point  des  sim- 
ples idées?  Combien  de  haines  invétérées  et 
depuis  longtemps  entretenues,  qu'ils  traitent 
d'antipathie?  naturelles  et  involontaires? 
Combien  de  discours  libertins,  qu'ils  ne  re- 
gardent que  comme  des  traits  d'esprit  et  do 
belle  humeur?  Combien  de  tours  et  de  dé- 
tours, de  chicanes  et  d'artifices,  de  dissimu- 
lations et  de  supercheries,  de  violences  et  de 
concussions,  pour  profiter,  pour  gagner, 
pour  s'avancer,  pour  s'assurer  un  héritage, 
pour  s'ingérer  dans  un  emploi?  Combien, 
dis-je,  de  toutes  ces  injustices,  et  combien 
d'autres,  dont  ils  se  savent  bon  gré,  dont  ils 
s'applaudissent,  bien  loin  de  lesréputcr  pour 
des  crimes,  et  qui  ne  sont  dans  leur  opinion 
qu'adresse  ,  qu'habileté  ,  que  science  du 
monde?  Voilà  ce  qu'ils  ne  font  jamais  en- 
trer dans  la  recherche  de  leur  vie;  et  ({uand, 
selon  le  devoir  de  notre  ministère,  nous  vou- 
lons être  édaircis  là-dessus,  et  qu'ils  nous 
en  rendent  compte  ,  comment  répondent- 
ils,  et  pour  qui  passons-nous  auprès  deux? 
Mais  si,  malgré  nos  soins,  nous  ne  pou- 
vons parvenir  à  développer  ce  chaos,  et  si 
nous  sommes  enfin  obligés,  après  avoir  pris 
les  mesure»  convenables,  de  nous  en  rap- 
porter à  leur  pro[)rc  témoignage,  ils  ont  un 
juge  supérieur,  qui  de  leur  témoignage  eu 
appellera  au  sien,  ou  plutôt  qui,  par  son  té- 
moignage, les  rendra  témoins  oux-mêmeu 
de  toutes  leurs  iniquités.  C'est  lorsque,  ré- 
pandant sur  eux  un  rayon  de  sa  vérité,  il 
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les  éclairera  de  tou'cs  parts,  et  qu'il  ne  lais- 
sera rien  de  si  obscur  el  de  si  secret  qu'il  ne 
produise  à  la  lumière.  Vois,  pécheur,  vois 
(c'est  ainsi  qu'il  leur  parlera  à  chacun  en 
particulier),  suis  par  ordre  tout  le  cours  de 
tes  années  :  en  voilà  devant  loi  toutes  les 
heures  et  tous  les  moments.  Voilà  sans  y 
rien  ajouter  et  sans  y  rien  omettre,  tout  ce 
que  tu  as  pensé,  tout  ce  que  tu  as  dit,  tout  ce 
quetuasfait:  voilà  cette  passion  qui  t'adomi- 
né,  et  touslesexcès  où  elle  l'a  porté;  voilà  cet 
intérêt  qui  l'a  corrompu,  et  toutes  les  usu- 
res, les  fourberies  qu'il  l'a  inspirées  et  que  tu 
as  exécutées  ;  voilà  cette  envie,  ce  ressenti- 
ment qui  te  dévorait,  et  que  tu  as  mille  fois 
satisfait  aux  dépens  de  la  bonne  foi,  de  l'é- 
quité, de  la  charité,  de  toute  la  compassion 
naturelle.  En  un  mot,  te  voilà  toi-même,  et 
il  ne  tient  qu'à  toi  de  te  considérer  el  de  te 
contempler  loi-même.  Mais  non,  il  ne  lient 
plus  proprement  à  loi.  Car  malgré  loi  je  te 
forcerai  éfernellcmenl  à  te  considérer  de  la 
sorte,  et  à  te  contempler  loi-même  :  pour- 
quoi? alin  que  tu  te  haïsses  et  que  tu  le  dé- 
testes élernpllement  (oi-même.  Ainsi  dis-je, 
parlera  le  Seigneur;  et  ililes-moi,  mes  frè- 
res, si  vous  le  pouvez,  quelle  sera  la  sur- 
prise déco  pécheur  et  son  effroi,  quand  dune 
première  vue  il  viendra  tout  à  coup  à  dé- 
couvrir cette  affreuse  multitude  de  péchés 
oubliés,  de  péchés  ignorés,  de  péchés  éloi- 
gnés par  la  distance  des  temps,  de  péchés 
comptés  pour  rien  el  à  peine  remarqués,  de 
péchés  jusque-là  ensevelis  dans  une  con- 
fusion de  faits  presque  impénétrable,  mais 
«ilors  tellement  étalés  devant  lui,  et  tellement 
rapprochés  de  lui,  que  pas  un  ne  sera  sous- 
traita  sa  vue,  et  que  tous  se  montreront  à  ses 
yeux  dans  tout  leur  nombre  et  dans  toute  leur 
difformité? 

Ce  n'est  pas  que  dès  cette  vie  plusieurs  ne 
les  connaissent  :  mais  appliquez-vous  à  cet 
«nuire  article,  qui  s'étend  encore  plus  loin. 
Nous  connaissons  nos  désordres  ;  mais,  par 
un  défaut  d'attention  qui  ne  nous  est  que 
trop  ordinaire,  nous  n'en  considérons,  ni 
les  circonstances,  ni  les  dépendances,  ni  les 
conséquences,  ni  les  effets,  et  de  là  nous  ne 
nous  accusons  qu'à  demi.  Or,  c'est  surtout 
en  cela  que  le  jugement  de  Dieu  doit  être  le 
supplément  du  nôtre,  et  c'est  ce  que  le  Psal- 
misle  comprenait  admirablement,  lorsqu'il 
disait  à  Dieu  :  Apporte  iniquitatem  super  ini- 
quitatem  eorum  [Ps.  LXVIII).  Ajoutez,  Sei- 
gneur, ce  que  vous  savez  qui  a  manqué  à  la 
confession  qu'ils  ont  faite  de  leurs  iniquités, 
et  tirez  du  fonds  infini  de  votre  sagesse,  la- 
quelle voit  tout,  ce  qui  doit  rendre  scion 
vous  leur  jugement  complet  :  Apporte  ini- 
quitatem super  iniquitatem.  Car  voilà,  remar- 
que le  chancelier  Gcrson,  l'un  des  aveugle- 
ments les  plus  pernicieux  dans  la  pratique 
et  dans  l'usage  de  la  vie  chrétienne.  On  se 
juge  et  on  se  condamne  :  mais,  par  un  mal- 
heureux secret  d'abréger  les  choses,  de  dix 
péchés quionlélé,  pourainsi  dire, compliqués 
ctd'unenchaînemenlnécessaireentreeux,  on 
n'en  avoue  qu'un,  et  cela  parce  qu'on  n'envi- 
sage quelasubslanccdu  péché  dénuée,  de  loul 


ce  qui  l'accompagne  et  de  tout  ce  qui  la  suit 
On  dit  :  J'ai  trop  d'amour  et  trop  de  com- 
plaisance pour  ma  personne:  mais  on  ne  dit 
pas  que  cet  amour  de  sa  propre  personne  a 
été  suivi  d'un  désir  désordonné  de  plaire  ; 
mais  on  ne  dit  pas  que  pour  plaire  on  a  mé- 
prisé toutes  les  lois  de  la  modestie,  n'omet- 
tant rien  de  ce  que  le  luxe  et  la  vanité  ont 
pu  y  contribuer;  mais  on  ne  dit  pas  que  ce 
luxe  et  ce  désir  de  plaire  ont  fait  naître  dans 
autrui  des  passions  criminelles;  passions 
dont  on  s'est  bien  aperçu,  que  l'on  a  excitées, 
et  qu'on  a  pris  plaisir  à  faire  croître,  bien 
loin  d'en  rompre  le  cours  ;  mais  on  ne  dit 
pas  que  par  là  on  a  été  la  ruine  des  âmes 
que  l'on  a  fait  périr,  et  à  qui  l'on  a  servi  de 
tentateur  :  Apporte  iniquitatem  super  iniqui- 
tatem. On  dit  :  J'ai  eu  une  attache  qui  m'a 
engagé  dans  des  conversations  trop  libres; 
mais  on  ne  dit  pas  que  cet  attache  a  refroidi 
peu  à  peu  et  même  entièrement  éteint  un 
amour  légitime  et  de  devoir;  mais  on  ne  dit 
pas  quf;  celte  liberté  de  la  conversation  a 
suscité  des  querelles  et  des  jalousies  dont  la 
paix  d'une  famille  a  été  troublée;  mais  on 
ne  dit  pas  que  cet  engagement  a  éclaté,  et 
scandalisé  le  public  :  Appone  iniquitatem 
super  iniquitatem.  On  dit  :  J'ai  trop  aimé  le 
jeu;  mais  on  ne  dit  pas  que  ce  jeu,  oulre  le 
crime  d'une  vie  oisive  qui  n'en  a  pu  être  sé- 
paré, a  fait  abandonner  les  soins  les  plus  es- 
sentiels, a  détourné  des  exercices  de  piété 
et  de  religion,  a  donné  un  mauvais  exemple 
à  des  enfants,  a  autorisé  des  domestiques 
dans  leur  libertinage,  a  empêché  de  payer 
ses  dettes,  a  causé  des  emportements  et  dos 
dépits  contre  Dieu  même  :  Appone  iniquita- 
tem super  iniquitatem.  J'ai  parlé,  dit-on,  peu 
charitablement  de  mon  prochain  ;  mais  on  ne 
dit  pas  qu'en  parlant  de  la  sorte  on  a  perdu 
ce  prochain  d'honneur  et  de  crédit;  mais  on 
ne  dit  pas  que  celle  médisance  a  été  un  ob- 
stacle à  sa  fortune  ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'on 
a  parlé  pour  se  venger  d'une  injure  qu'on 
prétendait  avoir  reçue  :  on  ne  le  dit  pas,  cl 
peut-être  ne  se  l'est-on  jamais  dit  à  soi-même. 
Mais  Dieu  vous  le  dira,  el  c'est  ainsi  que  dans 
son  jugement  il  mettra  iniquité  sur  iniquité; 
c'est-à-dire  qu'outre  telles  que  nous  avons  con- 
nues, il  nous  présentera  celles,  ou  que  nous 
n'avons  jamais  observées,  ou  que  nous  avons 
oubliées  :  Appone  iniquitatem  super  iniqui- 
tatem. 

Je  dis  que  nous  avons  oubliées  ,  car  nous 
en  perdons  facilement  la  mémoire.  Mais 
Dieu,  qui  se  trouvera  intéressé  à  réveiller  ce 
souvenir  et  à  le  perpétuer,  le  rendra  fixe  el 
immuable  :  comment  cola?  en  nous  appli- 
quant la  lumière  de  son  entendemenl  divin  , 
par  où  ces  mêmes  crimes  lui  sont  toujours 
présents,  et  en  nous  l'appliquant  avec  dos 
traits  si  marqués,  qu'il  ne  sera  jamais  en  no- 
tre pouvoir  de  les  effacer.  Lumière  divine  , 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  qui  pour  cola 
est  comparée  par  le  Saint-Esprit,  non  pas  à 
la  parole,  mais  à  l'Ecriture  :  Lingua  mea  ca- 
lamus  scribœ  velociter  scribcntis  (Ps.  XLIV). 
Ma  langue,  disait  le  Prophète,  lorsciu'ello 
exprime  les  pensées  de  Dieu,  est  semblable 
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ji  la  plume  d'un  éerivain.  Que  voiilail-il 
ilirc?  Similitude  adinirnblo,  répond  saiiU  Jé- 
rôme !  Parce  que,  de  même  qu'un  écrivain 
forme  des  caracières  qui  demeurent ,  qui 
SB  conservent  des  siècles  entiers,  et  qui 
représentent  toujours  à  l'œil  ce  que  d'abord 
ils  lui  ont  fait  voir,  au  lieu  que  la  langue  ne 
forme  que  des  paroles  passagères  qui  cessent 
d'être  à  l'instant  qu'elles  sont  prononcées; 
aussi  la  lumière  de  Dieu  a-t-elle  un  être 
permanent  :  de  sorte  que,  lorsqu'une  fois  elle 
sera  imprimée  dans  nos  esprits  comme  Dieu 
l'y  imprimera,  nous  ne  pourrons  plus  perdre 
l'idée  (les  sujets  de  notre  condamnation  ,  et 
tious  les  verrons  éternellement  écrits  dans 
Dieu  même  :  Lingiia  mea  calamus  scribœ  velo- 
c'rter  scribenlis.  Et  voilà,  mes  frères, dit  saint 
Berna;  d,  ce  que  Dieu  voulait  nous  déclarer 
dans  ce  passage  du  Deutéronome  ,  quand, 
après  avoir  fait  le  dénombrement  des  péchés 
de  son  peuple,  il  concluait  ainsi  :  Nonne  hœc 
condila  su7iî  apud  me,  et  signala  in  ihesauris 
mcis  {Dcut.,  XXXII)  ?  ïoul  cela  n'est-il  pas 
comme  en  réserve  chez  moi,  et  tout  cela 
n'est-il  pas  comme  scellé  dans  les  trésors  de 
ma  justice?  Voyez-vous,  chrétiens,  la  con- 
duite de  Dieu  à  notre  égard?  Si ,  par  un  es- 
prit de  pénitence,  nous  conservions  mainte- 
nant le  souvenir  de  nos  désordres,  les  ayant 
toujours  devant  les  yeux,  et  les  repassant 
dans  l'amertume  de  nos  âmes,  tout  désordres 
qu'ils  auraient  été,  nous  nous  en  ferions  de- 
vant Dieu  un  trésor  de  miséricorde  ;  mais  , 
parce  que  nous  les  laissons  voloniairement 
échapper.  Pieu  les  ramasse  ,  et  nous  en  fait 
un  autre  trésor,  qui  est  ce  trésor  de  colère 
dont  a  parlé  TApôlre.  Trésor  qu'il  nous  ou- 
vrira dans  le  grand  jour  de  la  manifestation  ; 
trésor  oîi  il  mettra  le  sceau,  afin  que  jamais 
ni  la  négligence  ni  l'oubli  môme  involontaire 
n'y  puissent  donner  la  moindre  atteinte  ,  et 
que  malgré  nous  notre  esprit  se  trouve  , 
pour  ainsi  dire,  toujours  saisi  de  la  connais- 
sance de  nos  propres  actions  :iVonne/iœccon- 
(lila  sunt  apud  me  ,  et  signala  in  ihesawis  ? 

Voilà  ce  qui  concerne  les  erreurs  de  fait  ; 
mais  il  en  est  d'autres  que  j'appelle  erreurs 
de  droit.  En  effet,  l'extrémité  de  notre  misère 
est  que  nous  errons  même  dans  les  princi- 
pes ;  et  que,  par  un  renversement  qui  se  fait 
en  nous,  aussi  bien  de  1  homme  raisonnable 
que  de  l'homme  chrétien  ,  nous  formons  des 
consciences  que  notre  raison  ,  pour  peu  épu- 
rée et  pour  peu  exacte  qu'elle  soit,  ne  peut 
s'empêcher  de  contredire  :  réglant  nos  de- 
voirs par  nos  intérêts  ,  opinant  et  décidant 
sur  nos  obligations  selon  le  mouveinent  de 
nos  passions;  nous  en  rapportant  à  notre 
sens  particulier,  au  préjuilice  des  saintes 
lumières  que  la  religion  nous  fournit;  quali- 
fiant les  choses  comme  il  nous  plait,  traitant 
de  bagatelles  et  de  riens  ce  qui  est  essentiel 
au  salut  ;  ne  jugeant  de  ce  (]ui  est  criminel  , 
que  par  rapport  aux  idées  du  monde,  c'est-à- 
dire  ne  comptant  pour  criminel  selon  Dieu, 
que  ce  qui  l'est  selon  le  monde;  nous  figu- 
rant honnête  et  fiermis  tout  ce  qui  est  auto- 
risé par  l'usage  du  monde;  au  lieu  de  com- 
battre le  monde  par  noire  foi,  accordant  no- 


Ire  foi  avec  le  monde,  et  par  là  même  l'anéan- 
tissant et  la  détruisant.  Mais  Dieu,  chré- 
tiens, viendra  pa-r  son  jugement  rectifier 
tous  ces  faux  principes,  dissiper  toutes  ces 
illusions  ,  réformer  toutes  ces  consciences  , 
et  ce  sera,  dit-il ,  lorsque,  après  nous  avoir 
laissé  prendre  notre  temps,  il  prendra  le 
sien  :  Cum  nccepero  tempus  [Ps.  LXIV^).  Ces 
consciences  dont  nous  nous  étions  assurés , 
et  sur  lesquelles  nous  nous  reposions,  il 
nous  les  fera  paraître  pleines  d'injustice,  de 
préoccupation  ,  de  mauvaise  foi  ,  et  comme 
telles  il  les  réprouvera.  Dès  cette  vie,  il  nous 
avait  suffisamment  pourvus  de  règles  pour 
nous  obliger  à  les  réprouver  nous-mêmes. 
Car  nous  n'avions  qu'à  les  confronter  avec 
la  pureté  de  sa  loi  ;  nous  n'avions  qu'à 
les  soumettre  aux  jugements  de  ceux, 
qu'il  avait  établis  dans  son  Eglise  pour 
nous  conduire  ;  nous  n'avions  qu'à  les 
comparer  avec  les  premiers  jugements  quo 
nous  faisions  autrefois  du  bien  et  du  ma!  , 
avant  que  notre  raison  fût  pervertie  et  ob- 
scurcie par  le  péché  :  mais,  parce  que  nous 
n'avons  rien  fait  de  tout  cila,  et  qu'emportés 
par  l'esprit  du  monde,  nous  avons  toujours 
voulu  suivre  ces  consciences  erronées.  Dieu, 
pour  nous  confondre  ,  leur  opposa  la  sain- 
teté, l'intégrité,  l'incorruptibité  de  son  juge- 
ment. Et  qu'aurons-nous  autre  chose,  mes 
frères,  à  lui  répondre,  que  de  faire  en  sa 
présence  le  même  aveu  que  Job  ,  et  de  le 
faire  encore  avec  plus  de  sujet  que  ce  saint 
homme  :  Verc  scio  quod  ita  sil ,  et  quod  non 
justificetur  homo  compositus  Dco  {Job.,  IX). 
Ahlonnousie  disait, et  nous  l'éprouvons,  Sei- 
gneur, que  vos  vues  son!  bien  différentes  des 
nôtres,  et  bien  au-dessus  des  nôtres.  Nous 
pouvions  nous  justifier  à  nos  yeux  ,  mais 
nous  ne  l'étions  pas  pour  cela  devant  vous  : 
et  c'est  même  pour  nous  être  tant  justifiés  à 
nos  yeux,  que  nous  devenons  devant  vous 
plus  criminels.  Ou  plutôt,  mes  chers  audi- 
teurs, sans  rien  répliquer  et  sans  rien  dire, 
qu'aurons-nous  à  l'aire  autre  chose  ,  que  do 
demeurer  dans  un  triste  et  morne  silence  , 
confus,  interdits,  effrayés,  apercevant  par- 
tout les  litres  d'une  juste  et  affreuse  répro- 
bation, et  nepouvanlles  déguiser,  ne  pouvant 
les  éluder,  ne  pouvant  les  détruire  ni  les  réfu- 
ter, parce  nous  ne  pourrons  éteindre  celte  lu- 
mière éternelle  de  la  vérité,  qui  nous  percera 
de  toutes  parts  ,  et  nous  retracera  incessam- 
ment l'odieuse  pcinturede  nous-mêmes. 

Je  serais  infini,  si,  pour  l'accomplissement 
de  mon  dessein,  et  pour  la  conclu'^ion  d(! 
celte  première  partie,  je  voulais  maintenant 
dans  une  nouvelle  image  vous  exposer  com- 
ment Dieu,  vérité  toujours  infaillible,  nou 
couleul  de  nous  faire  connaître  à  nous-mê- 
mes pour  nous  détromper  de  nos  erreurs, 
nous  fera  encore  connaître  aux  autres  pour 
confondre  nos  hypocrisies.  Hypocrisie,  ca- 
ractère de  notre  siècle  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  caractère  do  tous  les  siècles  oijleîi- 
berlinage  a  régné,  puisque  le  libertinage, 
quelque  déterminé  qu'il  puisse  être,  ne  se 
soutiendrait  jamais,  s'il  ne  se  couvrait  du 
voile  do  la  religion;  hypocrisie,  compagne 
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inséparable  de  l'hérésie,  et  qui  as  fomenté 
toutes  les  sectes,  puisqu'il  n'y  rn  a  pas  une 
«]ui  ait  osé  se  produire  sans  êlre  revêtue  des 
.•ipparenccs  d'une  spécieuse  réforme;  hypo- 
crisie, qui,  sous  prétexte  de  perfection,  vas 
à  la  destruction,  et  qui,  sous  ombre  de  ne 
vouloir  rien  de  médiocre  dans  le  cuite  de 
Dieu,  anéantis  visiblement,  quoique  insen- 
siblement, le  culle  de  Dieu;  hypocrisie,  qui, 
sous  laustérilé  des  paroles,  caches  les  ac- 
tions les  plus  basses  et  les  plus  honteuses, 
et  qui,  sous  le  masque  d'une  fausse  régula- 
rité, insultes  à  la  véritable  et  solide  piété; 
hypocrisie,  qui,  par  un  raffinement  d'orgueil 
déguisé  sous  le  nom  de  zèle,  coiid;mines  tout 
le  genre  humain,  fais  de  la  médisame  une 
vertu,  n'épargnes  pas  les  puissances  établies 
de  Dieu,  et  n'as  de  charité  pour  personne; 
hypocrisie,  qui,  pour  parvenir  à  tes  fins, 
remues  toutes  sortes  de  ressorts,  formes  tou- 
tes sortes  dinirigues,  emploies  toutes  sortes 
de  moyens,  ne  trouvant  rien  d'injuste  dès 
qu'il  te  peut  être  utile,  ni  rien  qui  ne  soit 
permis  dès  qu'il  sert  à  Ion  avancement  et  à 
ton  progrès  :  c'est  là,  c'est  à  ce  tribunal  que 
tu  compar.iîtras,  et  que  Dieu,  pour  l'honneur 
de  la  vérité,  révélera  toute  la  honte.  Lui- 
même  il  nous  le  dit,  mais  avec  des  expressions 
dont  j'aurais  peine  à  user,  si  elles  n'étaient 
consacrées  ;  Ostendam  genlihus  nuditalcm 
tnam  ,  et  regnis  ignominiam  tuam  [Na- 
hum.,  III.)  :  Oui,  je  découvrirai  à  toute  la 
terre  ton  opprobre,  c'est-à-dire  tes  artifices, 
(es  fraudes,  tes  impostures,  tes  cabales,  tes 
abominations  d'autant  plus  ignominieuses 
pour  toi,  qu'elles  auront  été  plus  secrètes 
pour  le  monde  :  Ostendam  ;  tout  cela  sera 
connu,  et  par  là  non- seulement  je  me  satis- 
ferai, mais  je  satisferai  tout  l'univers.  Tu  sé- 
duisais les  peuples,  lu  leur  imposais,  lu  le 
les  attachais  par  une  vaine  montre  de  pro-5 
bile,  de  simplicité  de  sévérité  ;  tu  recevais 
leur  encens,  et  tu  te  repaissais  de  leurs  élo-» 
ges.  Or,  je  produirai  au  grand  jour  tous  ces 
mystères  d'iniquité  et  toute  cette  turpitude. 
On  la  verra,  et  tu  auras  à  soutenir  tous  les 
regards  de  tous  ceux  que  tu  as  trompés  : 
Ostendam  gentibiis  niidilatem  tuam,  et  regnis 
ùjnominiam  tuam.  Voilà,  chrétiens,  !u  me- 
nace, et  jugez  de  l'effel.  Que  dis-je,  et  qui 
peut  l'imaginer  et  le  concevoir?  Je  vous  le 
demande  :  qui  peut  concevoir  de  quelle  con- 
fusion seront  couverts  tout  à  coup  et  acca- 
blés, tel  peut-être  et  telle  qui  sont  ici  pré- 
sents ;  qui,  portant  au  fond  de  leur  creur  de 
quoi  les  diffamer,  lèvent  la  tête  néanmoins 
avec  plus  de  confiance  et  plus  d'orgueil; 
qui,  dans  un  moment,  se  tiendraient  perdus 
^ans  ressource  ,  si  ce  qu'ils  cachent  avec 
lant  de  soin  etsous  desi  beaux  dehors  venait 
à  cire  su,  non  pas  du  public,  mais  seulement 
de  celle  personne  en  particulier  ou  de  celle 
«iulre  :  qui  ne  trouveraient  point  alors  d'as- 
sez épaisses  ténèbres  ni  de  retraite  assez  pro- 
fonde où  se  précipiter  cl  s'abîmer?  ah  !  je  le 
répèle,  et  qui  peut  penser  quelle  sera  y.onv 
<3ux  l'ignominie  de  celte  révélation  autlun- 
liquc  et  solennelle  où  ils  se  verront  comir.c 
donnés  en  spectacle  à  toutes  les  c;c.ili:rcs 


intelligentes;  où  loul  ce  qu'il  y  aura  eu  de 
plus  lâche,  de  plus  indigne,  de  plus  malin, 
de  plus  sale  cl  de  plus  corrompu  dans  leurs 
déguisements,  dans  leurs  sentiments,  dans 
leur  menées  et  leurs  fourberies,  dans  leurs 
plaisirs  et  leurs  brutales  voluptés,  sera  tiré 
des  ombres  qui  rcnveloppaicnt,  et  mis  sous 
les  yeux  de  lous  les  hommes;  où,  devenus 
les  objets  du  mépris  le  plus  général,  ils  se- 
ront surtout  témoins  de  la  surprise  et  de 
l'indignation  de  coux  qu'ils  auront  trompés, 
de  ceux  qui  les  croyaient  tels  qu'ils  parais- 
saienletqu'ilss'étudiaienlde  paraître,  droits, 
sincèri  s,  désinléi ess es, réglés,  vertueux, hon- 
nêtes; mais  qui  commenceront  à  les  connaître 
tels  qu'ils  étaient,  sans  foi,  sans  retenue, 
sans  pudeur,  sans  charité,  sans  équité,  sans 
religion?  Je  ne  puis  vous  donner  d'idée  par- 
faite de  celte  infamie,  et  rien  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  n'en  peut  approcher. 
Un  homme  est  décrié  sur  la  lerre  et  nolé  . 
mais  il  disparaît;  mais  il  n'est  flétri  que  dans 
une  société,  que  dans  un  quartier,  que  dans 
une  ville,  que  dans  une  certaine  contrée; 
mais  la  tache  enfin  s'eiTace  avec  le  temps; 
au  lieu  que  l'hypocrite,  démasqué  à  ce  juge- 
ment redoutable,  sera  forcé  malgré  lui  de 
demeurer  en  vue ,  que  l'image  de  son  hypocri- 
sie sera  gravée  dans  tous  les  esprits, et  qu'éter- 
nellement celle  image  et  sa  honte  subsistera. 
Le  remède,  mes  frères,  et  le  plus  assuré 
préservatif  que  nous  ayons,  et  dont  nous 
puissions  présentement  nous  servir  ,  c'est 
d  être  de  bonne  foi  avec  nous-mêmes  pour 
travailler  à  nous  bien  connaître,  et  de  l'être 
avec  les  autres,  pour  vouloir  aussi  sincère- 
ment nous  faire  bien  connaître  à  qui  nous  le 
devons,  je  veux  dire  aux  ministres  de  la  pé- 
nitence. Connaissons-nous  nous-mêmes,  afin 
de  nous  remplir  d'une  sainte  haine  de  nous- 
mêmes  et  de  nous  exciter  à  la  réformalion 
de  nous-mêmes.  Et  faisons-nous  bien  con- 
naître aux  médecins  spirituels  de  nos  âmes, 
afin  qu'ils  puissent  mieux  nous  traiter,  et 
qu'ils  s'appliquent  avec  plus  de  fruit  à  la 
guérison  de  nos  infirmités.  Essuyons  à  leurs 
pieds  et  avec  toute  l'humilité  chrétienne  une 
confusion  particulière  et  salutaire.  Deman- 
dons à  Dieu  qu'il  répande  sur  eux  et  sur 
nous  sa  vérité  ,  et  souhaitons  que  ce  soit 
cette  souveraine  vérité  qui  nous  conduise 
par  leur  ministère.  Sans  cela  nous  avons 
tout  à  craindre  de  cette  vérité  infaillible  que 
rien  ne  trompera,  el  de  celle  équité  inflexible 
que  rien  ne  corrompra,  comme  il  me  reste  à 
vous  faire  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  y  a  une  loi  rigoureuse  de  justice,  et  nous 
ne  pouvons  douter  que  celle  loi  ne  soit  dans 
Dieu  pour  corriger  un  jour  les  relâchements 
elles  abus  infinis  de  noire  amour-propre. 
Quelque  lumière  que  nous  ayons,  chrétiens, 
pour  faire  le  discernement  intérieur  de  nos 
consciences  dont  je  viens  de  vous  parler, 
rarement  avons-nous  le  courage  qui  ser.^it 
nécessaire  pour  procéder  contre  nous-mê- 
mes, pour  nous  traiter  aussi  sévèrement  (jus 
nous  nous  sommes  sincèrement  et  véritable- 
mint  connus   Nous  nous  condamnons  (pre- 
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nez  garde,  s'i!  vons  plaît,  à  ces  trois  pensées, 
.nuiquollcs  je  réduis  toute  cotte  seconde  par- 
tie) ,  nous  nous  condamnons,  ninis  en  même 
temps  nous  nous  faisons  grâce,  et  nous  vou- 
lons qu'on  nous  ménnge  jusque  dans  le  tri- 
luinal  le  plus  saintoù  nous  nous  soumettons  à 
être  jugés,  qui  est  relui  de  la  péuitence.  Nous 
nous  reconnaissons  pt  clicurs  devant  Dieu  ; 
mais  en  même  temps  nous  considérons  ce 
que  nous  sommes  selon  le  monde,  et  nous 
prétendons  qu'on  y  doit  avoir  égard,  tirant 
un  avantage  socrfl  de  la  qualité  de  nos  per- 
sonnes et  de  la  différence  de  nos  conditions. 
Nous  nous  avouonscoupableset  punissables, 
mais  on  même  temps  nous  nous  alléguons  à 
nous-mêmes  noire  failtlesso,  ou  plutôt  notre 
délicatesse,  que  nous  croyons  devoir  épar- 
gner, et  pour  laquelle  nous  exigeons  des  au- 
tres qu'ils  aient  de  la  condescendance  et  de 
la  douceur.  Trois  effets  de  lamour  de  nous- 
mêmes;  trois  désordres  qui  entretiennent 
l'impénitence  des  hommes  du  siècle  dans  le 
cours  de  la  vie;  trois  relâchements  de  l'es- 
prit chrétien,  à  quoi  il  faut  que  l'équité  in- 
flexible du  jugement  de  Dieu  serve  de 
correclif  :  et  voici  comment.  Car  Dieu,  mes 
chers  auditeurs,  nous  jugera  sans  nous  faire 
grâce  :  il  nous  jugera  non-seulement  sans 
distinguer  nos  qualités,  mais  les  employant 
contre  nous-mêmes,  il  nous  jugera  sans  con- 
sulter notre  délicatesse,  et  il  fera  même  de 
notre  délicatesse  le  sujet  principal  de  la  ri- 
gueur de  son  jugement.  Encore  un  moment 
de  réflexion. 

Nous  nous  faisons  grâce  en  nous  jngeant, 
et  Dieu  ne  nous  fora  nulle  grâce.  Voiià  ,  de 
tous  les  points  de  la  religion,  celui  qui  nous 
paraît  le  p'us  terrible,  el  qui  néanmoins  est 
le  mieux  éiabli.  Car  c'est  ainsi  que  le  Saint- 
Esprit  a  défini  en  propres  termes  le  juge- 
ment de  Dieu  :  Judicium  sine  misericordia 
{Jacob.,  Il)  :  Un  jugement  sans  miséricorde: 
pourquoi?  pour  l'opposer  à  celte  miséricorde 
pernicieuse  dont  nous  aurons  usé  dans  les 
jugements  que  nous  faisons  de  nos  person- 
nes. Telle  est  en  effet,  chrétiens,  la  fausse 
maxime  qui  nous  préoccupe  :  parce  qu'il 
s'agit  de  nous-mêmes,  nous  croyons  avoir 
un  droit  naturel  de  nous  juger  favorable- 
ment; et  c'est  au  contraire  pour  cela  que 
nous  ne  saurions  y  apporter  un  zèle  trop  ri- 
gide. S  il  était  question  de  juger  les  autres  , 
ce  serait  par  ce  principe  de  bénignité  qu'il 
s'y  faudrait  prendre,  et  à  peine  y  aurait-il 
quelque  danger  de  la  porter  trop  loin  et  d'en 
abuser.  Mais,  dès  que  nous  sommes  nous- 
iiiêmes  nos  juges,  le  grand  écueil  à  éviter, 
c'est  cet  esprit  de  douceur  et  de  modération 
(juc  l'amour-proj.re  nous  ins|)ire,  cl  qu'il 
ne  man(]ue  jamais  d'autoriser  de  mille  pré- 
textes spécieux.  Voilà  ce[iendant  où  nous 
allons  toujours.  Nous  voulons  que  les  prê- 
tres ,  qui  sont  les  lieutenants  de  Dieu  ,  et  qui 
président  de  sa  part  à  ce  jugement  secret  do 
nos  âmes  dans  le  sacrement  de  la  péiiHenee, 
deviennent  en  cela  les  complices  de  notre  lâ- 
(  Iieté.  A  force  d'être  indulgents  comme  nous 
le  sommes  envers  nous-mêmes,  nous  les 
obligeons  en   quelijuc  sorte  ù  le  devenir, 


c'est-à-dire  à  nous  accorder  ce  qui  nous  est 
commode,  et  à  nous  dispenser  de  ce  qui 
nous  morlille  :  et  il  arrive  tous  les  jours,  par 
une  prévarication  indigne,  mais  qui  est  celle 
de  mitre  siècle ,  que,  lors  même  que  noiss 
nous  scandalisons  en  général  de  la  trop 
grande  facilité  des  ministres  de  l'filglisc,  nous 
l'entretenons  en  particulier  par  cent  maniè- 
res artificieuses  dont  nous  nous  servons  pour 
les  faire  entrer  dans  nos  pensées  et  dans  nos 
intérêts  ;  et  que,  ne  trouvant  point  pour  au- 
trui de  confesseurs  assez  sévères,  nous  en 
formons  pour  nous-mêmes  des  plus  indul- 
gents et  d(  s  plus  accommodants.  Car  de  là 
vient  l'espèce  de  nécessité  où  nous  les  met- 
tons de  garder  avec  nous  tant  de  mesures, 
d'imaginer  tant  d'adoucissements  ,  de  cher- 
cher tant  de  tempéraments,  et  cela  au  pré- 
judice de  la  sainte  fonction  qui  leur  est  con- 
fiée, et  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  soutenir, 
parce  que  nous  en  avons  trop  pour  arrêter 
leur  zèle  el  pour  l'énerver. 

Mais  Dieu,  chrétiens,  qui  est  le  premier 
juge,  et  au  tribunal  duquel,  non-seulement 
nos  crimes  ,  mais  les  jugements  de  nos  cri- 
mes doivent  êlre  rapportés  ,  confondra  tout 
cela  par  ce  jugement  suprême,  dont  le  ca- 
ractère est  d'être  sans  miséricorde  :7ucfîCîu»i 
sine  misericordia.  La  raison  est,  dit  saint 
Augustin  ,  que  ce  sera  la  seule  justice  alors 
qui  agira;  elle  agit  dès  à  présent,  mais  elle 
n'agit  pas  toute  seule,  ou  plutôt  c'est  la  mi- 
séricorde qui  agit  pjw  elle  et  dans  elle;  car 
celte  justice  même  que  Dieu  exerce  contre 
nous  dans  la  vie,  est  souvent  une  de  ses  mi- 
séricordes les  plus  spéciales,  puisqu'il  est 
certain  que  Dieu  ne  nous  punit  point  en  ce 
monde  précisément  pour  nous  punir,  mais 
qu'il  ne  nous  punit  que  pour  nous  conver- 
tir, que  pour  nous  sanctifier,  que  pour  nous 
inslruirc,  et  qu'ainsi  ses  châtiments,  dans 
les  principes  de  la  foi,  sont  des  bienfaits  et 
des  faveurs;  mais,  dans  son  jugement,  il 
n'écoutera  que  sa  justice,  il  ne  suivra  que 
sa  justice,  il  n'aura  égard  qu'aux  droits  de 
sa  justice ,  parce  que  nous  aurons  néglige 
les  dons  de  sa  miséricorde,  el  que  nous  en 
aurons  épuisé  toutes  les  sources  ;  je  dis  plus: 
sa  miséricorde  négligée,  méprisée,  outragée, 
ne  servira  qu'à  aigrir  sa  justice  :  et  par  où? 
par  le  témoignage  qu'elle  rendra  contre 
nous,  bien  loin  de  s'intéresser  pour  nous  : 
Judicium  sine  misericordia. 

Ah  !  chrétiens  ,  que  nous  serviront  alors 
ces  grâces  prétendues  que  nous  aurons 
comme  extorquées  des  vicu^ires  de  Jésus- 
Christ;  ces  condescend.inces  qu'ils  auront 
eues  pour  nous ,  de  quel  usage  nous  seront- 
elles  ?  Dieu  les  rati(iera-t-il?  conCormera-l- 
il  son  jugement  au  leur?  ce  (ju'ils  auront 
délié  sur  la  lerre,  le  déliera-l-il  dans  le  ciel? 
le  pouvoir  des  clefs  qu'il  leur  a  donné  va-t-il 
jusque-là?  Non  ,  non  ,  mes  chers  auditeurs  , 
cela  ne  peut-êlre;  Dieu  veut  bien  qu'ils 
soient  des  ministres  de  miséricorde,  mais 
d'une  miséricorde  sage  et  forme,  et  non 
point  d'une  miséricorde  aveugle  et  molle; 
mais  d'une  miséricorde  qui  retranche  les  vi- 
ces cl  les  habitudes  criminelles,  et  non  point 
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d'une  miséricorde  qui  les  flatte  et  qui  les  fo- 
mente; mais  d'une  miséricorde  qui  mette  à 
couvert  sa  cause  et  Tlionneur  de  son  nom  , 
et  non  point  d'une  miséricorde  qui  l'oi](r<ige 
et  le  déshonore;  car  une  toile  miséricorde  , 
une  miséricorde  faible,  timide,  disposée  à 
tout  accorder,  ne  sauvera  pas  le  pécliour,  et 
perdra  le  ministre;  tcUcment  que  l'un  et 
l'autre  ne  doit  s'altciidre  de  la  part  de  Dieu 
qu'à  un  jugement  sans  miséricorde  :  Judi- 
cium  sine  misericordia. 

Autre  abus ,  qui  résulte  de  celui-ci.  Nous 
tirons  avantage  de  nos  qualités  ,  et ,  parce 
que  nous  nous  voyons  dans  des  rangs  do 
naissance  et  de  fortune  que  le  monde  res- 
pecte, nous  voudrions  que  Dieu  nous  res- 
pectât aussi;  et  nous  le  prétendons  si  bien  , 
que,  quand  les  substituts  de  sa  justice,  qui 
sont  les  prêtres  de  la  loi  de  grâce,  entrepren- 
nent de  nous  juger  selon  les  règles  commu- 
nes et  générales  du  christianisme  que  nous 
professons  ,  nous  le  trouvons  mauvais,  exi- 
geant de  leur  discrétion  qu'ils  ne  nous  con- 
fondent pas  avec  les  âmes  vulgaires,  et  me- 
surant leur  prudence  par  la  distinction  qu'ils 
font  de  ce  que  nous  sommes  :  n'est-ce  pas 
ainsi  que  les  choses  se  passent  entre  les  mi- 
nistres de  la  pénitence  et  nous  ?  Mais  voyons 
comment  elles  se  passeront  devant  Dieu.  Si 
je  vous  disais  que  l'un  des  titres  dont  Dieu 
se  glorifie  davantage  dans  l'Ecriture,  est  d'ê- 
tre un  Dieu  sans  égard  aux  conditions  des 
hommes;  que  c'était  la  louange  particulière 
que  les  pharisiens  même  attribuaient  à  Jé- 
sus-Christ, confessant  en  sa  présence  que, 
dans  les  jugements  qu'il  portait,  il  ne  consi- 
dérait point  les  personnes  :  Non  enini  respi- 
cis  personam  liominum  {Mallh.,  XXII)  ;  et 
qu'en  effet,  jusqu'au  sujet  de  sa  mère,  c'est- 
à-dire,  de  la  plus  augusle  de  toutes  les  créa- 
tures, cet  Homme-Dieu  s'est  hautement  dé- 
claré tel ,  ne  l'ayant  jamais  élevée  dans  le 
monde,  et  ,  pour  lui  donner  place  dans  sa 
gloire,  ne  l'ayant  jamais  partagée  selon  sa 
dignité  ,  mais  selon  ses  mérites  et  ses  œu- 
vres :  Laiident eam opéra  ejus  {Prov.,  XXXI); 
si  je  vous  le  disais,  je  ne  vous  dirais  que  ce 
que  vous  avez  cent  fois  entendu  ,  et  cela 
seul  devrait  renverser  toutes  vos  prétentions 
imaginaires,  fondées  sur  la  différence  de  vos 
états  ;  mais  je  vous  dis  aujourd  hui  quelque 
chose  de  plus  fort  :  et  quoi?  C'est  que  la  dif- 
férence de  vos  conditions  et  de  vos  états, 
bien  loin  de  vous  être  avantageuse,  est  jus- 
tement ce  qui  rendra  Dieu  plus  sévère  et 
plus  inflexible  contre  vous.  Qui  nous  l'ap- 
prend ?  Lui-même,  par  ces  paroles  de  la  Sa- 
gesse, que  vous  devriez  écouter  comme  au- 
tant de  tonnerres,  et  qui  ont  fait  la  conver- 
sion de  tantde  grands  du  monde  :  Audite  ergo, 
vos  qui  continelis  mullitudines  et  placetis  vo- 
bis  in  turbis  nationum  :  quia  horrende  et  cita 
apparebit  vobis  ;  quoniam  judicium  durissi- 
mum  his  qui  prœsunt  (5ap.,  VI).  Sachez  donc, 
vous  qui  commandez  aux  nations,  et  qui  vous 
plaisez  dans  la  foule  des  peuples  où  vous  êtes 
honorés  ,  sacliez  que  te  Dieu  do  majesté  se 
montrera  bientôt  à  vous,  mais  dune  n)anière 
qui  vous  doit  saisir  de   frayeur  ;  car  ,  pour 


ORATEURS  SACRES.  BOURHALOUE. 

.ceux  qui   sont  dans  l'élévation 


lOûi 


il  ne  prul 
y  avoir  qu'un  jugement  inexorable  et  rigou- 
reux :  Quoniam  judicium  durissimum  his 
qui  prœsunt.  De  vous  en  marquer  les  rai- 
sons ce  serait  un  soin  superflu  ,  puisque 
voire  expérience  vous  les  fait  assez  voir  : 
ce  mépris  de  Dieu  dans  lequel  vivent  les 
grands  de  la  terre,  cet  oubli  de  leur  dé- 
pendance, cette  ostentation  de  leur  pouvoir, 
et  sans  parler  du  reste,  cette  durelé  de  cœur 
envers  ceux  qui  leur  sont  soumis,  ne  justifie 
que  trop  la  Providence  sur  la  sévérité  avec 
laquelle  Dieu  les  jugera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'arrêt  que  la  sa- 
gesse éternelle  a  prononcé  :  Exiguo  conce- 
ditur  misericordia  ,  potentes  autem  potenler 
tormeiitapalientur  {Sap.,  VI)  :S'il  doit  y  avoir 
de  la  douceur  dans  le  jugement  de  Diou  , 
c'est  pour  les  faibles  et  pour  les  petits;  mais 
les  grands  et  les  puissants  du  siècle,  à  pro- 
portion de  leur  gramlcur  ,  y  doivent  cire 
plus  rudeinciit  fr;>ppés.  Je  me  suis  donc 
trompé,  quand  j'ai  dit  que  Dieu  ne  distin- 
guerait point  nos  qualités.  Ah  I  mes  chers 
auditeurs,  vous  paraîtrez  encore  dans  son 
jugement  tout  ce  que  vous  êtes  ,  et  vous  y 
porterez  îoul'S  les  marques  de  ces  dignités 
éclatantes  dont  vous  aurez  été  revêtus;  mais 
c'est  ce  qui  allumera  la  colère  de  Dieu,  et  ce 
(|ui  lui  fera  lancer  sur  vos  tètes  de  plus  ter- 
ribles analhèmes.  Votre  souhait,  alors,  sera 
que  Dieu  voulût  bien  ne  vous  point  distin- 
guer, et  qu'il  vous  jugeât  comme  les  der- 
niers des  hommes;  mais  c'est  ce  que  la  loi 
inviolable  de  son  équité  ne  lui  permettra 
pas  ;  il  faudra,  malgré  vous,  que  vous  soyez 
jugés  en  grands,  parce  qu'il  faudra  que  vous 
soyez  punis  de  même  :  ainsi  l'ont  été  les 
Pharaon,  les  Balthasar,  les  Antiochus  :  ils 
étaient  princes,  et  voilà  pourquoi  Dieu,  dans 
l'Ecriture,  a  fulminé  contre  eux  des  arrêts 
qui  nous  font  encore  frémir  :  or,  vous  devez 
compter  que  leur  destinée  sera  la  vôtre  ,  et 
que,  vivant  comme  eux,  ce  qui  s'tsi  accom- 
pli dans  eux  ,  s'accomplira  infailliblement 
en  vous:  pourquoi  ?  parce  que  la  loi  est 
sans  cxc<ption  :  Quoniam  judicium  durissi- 
mum liis  qui  prœsunt. 

Troisième  et  dernier  abus  :  nous  nous  sup- 
posons délicats  ;  et  parce  qu'il  nous  plaît  de 
l'être,  nous  nous  faisons  un  droit  el  mémo 
une  obligation  de  nous  épargner;  et,  ce  qui 
est  selon  Dieu  lâcheté  et  impénilence,  nous 
l'érigeons  en  devoir;  non-seulement  nous 
nous  ménageons  sans  scrupule,  mais  nous 
nous  ferions  volontiers  un  scrupule  de  ne 
nous  ménager  pas;  et,  quoi  que  l'Ecriture 
nous  dise  de  cotte  nécessité  indispensable  de 
crucifier  sa  chair  et  ses  sens,  nous  nous  pré- 
valons de  la  plus  légère  incommodité  et  du 
moindre  besoin  que  nous  sentons  ou  que 
nous  croyons  sentir  ;  encore  si  cette  délica- 
tesse ne  s'étendait  qu'à  certaines  pratiques 
volontaires  de  la  pénitence  chrétienne,  et  à 
certains  exercices  de  notre  choix  ,  et  moins 
ex[)ressément  ordonnés;  mais  ,  ce  qu'il  y  a 
de  bien  déplorable  ,  c'est  qu'on  s'en  sort 
comme  d'une  dispense  universelle  à  l'égard 
des  observances  mêmes  les  plus  étroites  el 
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des  préceptes  les  plus  communs  cl  les  plus 
formels.  Âbslincnees  et  jeûnes,  ce  sont  des 
cominandemcnls  qu'on  tient  impraticables  ; 
ot  si  les  ministres  de  Ttiglisc  ,  dépositaires 
de  ses  lois  et  chargés  de  les  faire  observer  , 
veulent  entrer  là-dessus  dans  une  sérieuse 
discussion,  et  ne  s'en  rapportent  pas  d'abord 
à  i)ou<,  on  les  regarde  comme  des  gens  in- 
discrets et  peu  versés  dans  l'usage  ordinaire 
de  la  vie.  De  quoi  ils  ont  encore  plus  lieu  de 
gémir,  c'est  que  ce  sont  les  riches  et  les  opu- 
lents du  siècle  qui  font  plus  valoir  leur  pré- 
tendue délicatesse,  co.-iime  si  l'abondan'e  où 
ils  vivent  altérait  leurs  forces,  et  qu'au  mi- 
lieu de  tout  ce  qui  peut  daller  !c  corps  et 
l'entretenir,  ils  fussent  absolument  hors  d'é- 
tat de  supporter  ce  que  d'autres,  dans  des 
conditions  laborieuses  ,  soutiennent  avec 
constance  et  avec  fidélité. 

De  là,  nul  soin  de  satisfaire  à  Dieu  ;  mais 
Dieu  néanmoins  doit  être  satisfait,  et  veut 
être  saiisfait.  Que  fera-t-il  donc?  parce  que 
notre  délicatesse  nous  aura  empêchés  de  le 
satisfaire,  il  se  satisfera  lui-même  par  l'équité 
incorruptible  de  son  jugement.  Mais,  dans 
un  jugement  si  équitable,  celte  délicatesse 
que  nous  alléguerons  ne  sera-t-elle  pas  une 
excuse  légitime?  Chose  étrange,  mes  chers 
auditeurs,  que  l'homme  veuille  se  justifier 
devant  Dieu,  par  cela  même  pour  quoi  Dieu 
se  préparc  à  le  condamner,  et  que  sa  témé- 
ritéaillejusqu'à  cepoint,  de  se  couvrir  de  son 
propre  désordre  poursedérober  au  juste  châ- 
timent qui  lui  est  dû  I  car  nous  nous  fondons 
sur  notre  délicatesse  pour  nous  rassurer 
contre  le  jugement  de  Dieu,  et  c'est  sur  no- 
tre délicatesse  même  que  Dieu  nous  jugera: 
comment  ?  en  nous  reprochant  ce  qui  n'est 
que  trop  réel  et  que  trop  vrai,  et  en  nous 
faisant  voir  que  c'était  nue  délicatesse  affec- 
tée, que  c'était  une  délicatesse  outrée,  par 
conséquent  que  c'était  une  délicatesse  crimi- 
nelle, et  que,  bien  loin  de  modérer  l'arrêt  de 
notre  condamnation,  elle  en  doit  d'autant 
plus  augmenter  la  rigueur,  qu'elle  aura  été 
la  source  de  plus  de  péchés,  et  qu'en  même 
temps  elle  nous  aura  servi  de  prétexte  pour 
nous  décharger  de  toute  peine  et  de  toute 
réparation. 

Aussi,  chrétiens,  écoutez  le  formidable 
arrêt  que  le  Seigneur  a  prononcé  dans  l'E- 
criture, et  qu'il  prononcera  encore  plus  hau- 
tement et  avec  plus  d'éclat  :  Quantum  in  de- 
liciis  fuit,  lantumdateilli  tormentum  {yipoc, 
XXXVl).  Que  l'oisiveté,  la  paresse,  les  aises 
et  les  plaisirs  de  la  vie,  soient  la  règle  et  la 
mesure  de  la  damnation  et  du  tourment;  car 
c'est  ainsi  qu'il  exterminera,  comme  autre- 
fois, et  bien  plus  même  qu'autrefois  tous  les 
cllêminés  d'Israël;  c'est  ainsi  qu'il  se  tour- 
nera contre  euX,  et  qu'il  se  dédommagera 
avec  usure  de  la  satisfaction  volontaire  (ju'il 
allendait  de  leur  pari,  et  qu'ils  lui  auront 
refusée  :  Abslutit  effeminatos  de    terra  (  III 


Sur  cela,  mes  chers  atidileurs,  je  finis  par 
un  avis  important  que  j'ai  à  vous  donner  , 
mais  qui  pourrait  êire  pour  vous  un  scan- 
dale, si  vous  cl  moi  nous  le  prenions  dans 
le  vrai  sens  où  il  doit  élre  entendu.  Car  je 
vous  dis  :  Aimez-vous  vous-mêmes  ,  mes 
frères,  et,  si  vous  voulez,  aimez  votre  chair, 
j'y  consens  ;  ce  n'est  point  précisément  l'a- 
mour de  vous-mêmes,  ni  l'amour  de  votre 
corps,  que  Dieu  condamne,  puisque  person- 
ne, selon  la  parole  du  Saint-Esprit,  ne  hait 
proprement  sa  chair:  Neino  carriem  suam 
odio  hubuil  {  Epliex.,  V).  Aimez-la  donc, 
encore  une  fois,  cette  chair,  mais  aimez-la 
dun  amour  solide  et  chrélien,  et  non  d'un 
amour  terrestre  et  déréglé;  c'est-à-dire 
aimez-la  pour  l'autre  vie,  et  non  pour  celle- 
ci  :  de  tous  les  maux  épargnez  lui  le  plus 
grand,  qui  est  le  supplice  éternel  dont  elle 
est  menacée,  et  où  voire  mollesse  la  conduit. 
Or,  vous  ne  l'aimerez  jamais  de  cet  amour 
sage  et  véritable,  qu'en  la  haïssimt  dans  ce 
monde  :  je  veux  dire  qu'en  l'affligeanl,  qu'en 
la  renonçant,  qu'en  la  soiimetlanl,  qu'en 
arrêtant  ses  révoltes,  qu'en  réprimant  ses 
appétits,  qu'en  l'immolant  cl  la  sacrifiant. 
Ce  langage  lui  semble  dur,  cl  elle  y  répu- 
gne ;  je  le  sais,  et  je  ne  m'en  étonne  pas  , 
jjuisqu'il  s'agil  de  la  dompter,  et  de  la  cru- 
cifier avec  tous  ses  désirs  sensuels.  Mais 
combien  mille  fois  lui  sera  plus  dure  celte 
sentence  que  Dieu  prononcera  sur  elle  :  Allez 
au  feu  ,  et  au  feu  élerncl  :  Disceditc  in  ignem 
œternum  (  Mattli.,  XXV  ).  Eh  quoi,  mondain 
voluplcux,  femme  idolâtre  de  voire  chair  , 
vous  l'aimez  celte  chair,  et  vous  l'exposez 
au  coup  le  plus  sensible  et  le  plus  accab!at\t 
dont  elle  puisse  élre  frappée  I  Vous  l'aimez, 
cl  vous  l'exposez  à  des  flammes  allumées  du 
souffle  même  de  Dieu  !  Vous  l'aimez,  et  vous 
l'exposez  à  une  éternité  de  souffrances,  et  do 
quelles  souffrances  !  Voilà  ce  que  j'appelle 
l'amour  non-seulement  le  plus  aveugle,  mais 
le  plus  insensé.  Voilà  ce  qui  me  louche  pour 
vous  d'une  compassion  d'autant  plus  vive  , 
que  je  vous  vois  plus  amaleurs  de  vous-mê- 
mes, et  plus  susceptibles  des  moindres  im- 
pressions de  la  douleur.  Traitons-nous  main- 
tenant, mes  chers  auditeurs.  Irailons-nous 
avec  toute  la  sévérité  évangéliquc  ,  si  nous 
voulons  que  Dieu  dans  son  jugement  nous 
traite  avec  toute  sa  bonté  paternelle.  Ne 
nous  faisons  grâce  sur  rien  ,  afin  qu'il 
nous  fasse  grâce  sur  tout.  Armons-nous  con- 
tre nous-mêmes  d'une  inHexible  équilé,  afin 
qu'il  ne  prenne  à  notre  égard  que  des  senti- 
ments de  miséricorde.  Préservons-nous  de 
son  jugement  par  le  nôtre;  ou,  parce  qu'il 
faut  nécessairement  par.iîlre  au  jugi ment  de 
Dieu,  lâchons  par  la  rigueur  du  nôIre  de 
mériter  ce  jugement  de  laveur,  qui  mettra 
les  élus  de  Dieu  dans  la  possession  d'une 
félicité  élcrnelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


-T*fefeê^îiî*b- 
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YETURES  ET  PROfESSMS  RELIGIEUSES. 


PREMIER  SEUMON. 
SUR  l'État  religieux. 

Le  trésor  caché  dans  la  religion. 

Simile  estrefirnum  cœlornm  ihpsauroabscondito  in  agro; 
quem  qui  iuvenil  lionio,  abscondil,  et  prse  gaiiilio  illius  va- 
clil,  et  vendit  universa  rjux  liabet,  cl  eniiiagrum  ilium. 

Le  royaume  des  cie.ux  e^l  semblable  à  un  trésor  enterré 
dans  un  champ  ;  lliomme  qui  l'a  Irov.vé,  le  cache,  et,  Irans- 
porlé  de  joie,  il  vu  vendre  tout  ce  qu'il  possède,  et  achète 
ce  champ  (S.  Mutih.,  ch.  Xillj. 


CVst  une  de  ces  simililiules  dont  Jésus- 
Christ  se  servait  pour  expliqî.ier  le  mystère 
du  royaume  de  Dieu. Vous  le  comprenez  par- 
faitement, âmes  religieuse^,  qui,  élevées 
dans  l'école  de  ce  divin  maître  ,  êtes  ses  fi- 
dèles disciples,  aussi  bien  que  ses  saintes 
épouses;  et  je  puis  vous  appliquer  aujour- 
d'hui ce  qu'il  ajoutaiten  parlant  à  ses  apôtres: 
Vobis  diitum  esl  nosse  7nijsterinm  reqni  Dci , 
cœleris  aulem  in  pumbolis  {Luc,  VIII  )  :  Pour 
vous,  qui  êles  spirituelles  et  éclairées,  il 
vous  a  élé  donné  de  discerner  et  de  connaître 
ce  royaume  mystérieux,  que  les  justes  par 
la  foi  possèdent  dès  maintenant  sur  la  terre. 
Telle  est  la  grâce  de  votre  état  et  ti'l  est  le 
fruit  de  ces  profondes  méditations  dont  vous 
vous  occupez  si  utilement  et  si  saintement 
dans  la  religion  :  Vobis  dalum  est.  Mais, 
pour  les  autres,  qui  sont  grossiers  et  aveu- 
gles dans  les  choses  de  Dieu,  c'est-à-dire 
pour  les  mondains,  ce  royaume  ne  leur  est 
proposé  qu'en  paraboles,  et  ils  n'en  ont  par 
ià  qu'une  idée  confuse,  si  le  prédicateur  de 
l'Evangile  ne  leur  en  découvre  le  secret.  Per- 
mettez-moi donc  de  m'accommoder  à  leur 
disposition  ;  et,  puisqu'on  vertu  de  mon  mi- 
nistère je  suis  redevable  à  tous,  souffrez, 
mes  chères  sœurs,  que,  joignant  à  votre  édi- 
fication particulière  l'instruction  générale  des 
chrétiens  du  siècle,  qui  ne  sont  ici  assemblés 
que  pour  profiler  de  votre  exemple,  je  leur 
fasse  entendre  ,  sous  la  parabole  du  trésor 
caché  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce 
royaume  de  Dieu,  dont  le  Sauveur  du  monde 
nous  a  fait  lui-même  de  si  excellentes  leçons. 
L'illustre  vierge  qui  fait  le  sujet  do  rclte  ré- 
rénionie  et  qui,,  par  un  acte  héroïque  de  sa 
piété,  va  se  dévouer  pour  jamais  à  Dieu, 
sera  la  preuve  sensible  et  vivante  de  tout  ce 
que  j'avancerai.  Comme  elle  est  déjà  toute 
pénétrée  dos  lumières  du  ciel ,  et  qu'a[)rès  les 
saints  exercices  qu'elle  a  si  dignement  sou- 
tonus  ,  nous  n'avons  rien  pour  elle  à  délirer, 
sinon  qu'elle  persévère  dans  la  ferveur  où 
nous  la  voyons;  sans  m'arrêter  à  l'ins- 
truire, c'est  vous,  hommes  du  siècle  qui  m'é- 
coutez,  que  j'instruirai  par  elle.  Par  elle 
vous  connaîtrez  la  nature  de  ce  trésor  à  quoi 
le  royaume  des  cicux  est  comparé;  par  clic 


vous  apprendrez  où  on  le  trouve,  comment 
on  le  conserve  et  à  quel  prix  il  mérite  d'être 
accepté.  Nous  avons  besoin  des  grâces  du 
Saint-Esprit ,  et ,  pour  les  obtenir,  nous  noiis 
adressons  à  vous,  glorieuse  Alère  de  mon 
Dieu,  et  nous  vous  disons  :  Ave,  Maria 

A  prendre  dans  les  vues  de  Jésus-Christ 
la  parabo'e  que  je  viens  de  vous  proposer, 
quel  on  est  le  sens?  ce  royaume  de  Dieu, 
semblable  à  un  trésor,  selon  la  pensée  dos 
Pères  de  l'Eglise,  et  en  particulier  de  saint 
Jérôme,  c'est  le  christianisme,  où  Dieu,  par 
sa  miséricorde,  nous  a  appelés,  ot  où  sont 
renfermées  pour  nous  toutes  les  richesses  de 
sa  grâce:  Simile  estregnum  cœlorum  thesauro. 
L'homme  heureux  et  prédestiné  dont  parle 
le  Sauveur  du  monde,  n'est  antre  que  celui 
même  qui  a  trouve  ce  trésor  :  Quem  qui  in- 
venil  liomo  ;  qui  a  su  le  mettre  à  couvert  :  Abs- 
condit;  et  qui  s'est  dépouillé  de  tout  pour 
l'acquérir  :  Et  vendit  universa  quœ  habet,  et 
émit.  Trois  choses  distinctement  m.'.rquées 
dans  l'Evangile,  et  qui  vont  faire  le  partage 
de  ce  discours  :  car  voici  tout  mon  dessein. 
Le  christianisme  que  nous  professons,  et 
dont  selon  Dieu  nous  nous  glorifions  ,  est  eu 
effet  notre  trésor  :  mais  ce  trésor,  avouons - 
le  ,  mes  chers  auditeurs,  ne  se  trouve  que  ra- 
rement et  difficilement  dans  le  monde  ;m;MS 
ce  trésor  est  infiniment  exposé  et  court  de 
grands  risques  dans  le  monde  ;  mais  à  en  ju- 
ger par  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes, 
on  voudrait  qu'il  n'en  coûtât  rien  ,  ou  du 
moins  qu'il  en  coûtât  peu  pour  avoir  ce  tré- 
sor dans  le  monde.  Au  contraire,  on  trouve 
infailliblement  et  sans  peine  ce  trésor  dans 
la  religion;  on  met  en  assurance  et  hors  de 
danger  ce  trésor  dans  la  religion  ;  et  on  ne 
ménage  rien  ,  ou  plutôt  on  sacrifie  tout  pour 
posséder  ce  trésor  dans  la  religion.  Trois 
oppositions  entre  la  religion  et  le  monde,  que 
je  vais  développer;  et  d'où  nous  conclurons 
que  c'est  donc  évidemment  et  à  la  lellre  dans 
l'âme  religieuse  que  saccomplil  la  parabole 
du  trésor  caché  :  pourquoi?  parce  (lu'ello  a 
les  trois  avantages  que  demande  le  Fils  de 
Dieu,  et  qui  sont  pour  cela  rcnuis  ;  jo  veux 
dire,  parce  qu'en  quittant  le  monde  et  se 
c  >nsacranl  à  la  religion,  elle  troiiv<'  parfai- 
tement le  christianisme  :  Invenil  ;  qu'embras- 
sant une  vie  cachée,  elle  le  met  en  sûreté  : 
Abscondit;  et  {jue ,  ne  se  réservant  rien  ,  elle 
l'achète  au  prix  de  toutes  choses  :  Et  vendit 
%iniver:^a  quœ  habet,  et  cmit.  Avantage,  encore 
une  fois,  où  consiste,  par  rapport  à  ce  tré- 
sor, son  bonheur,  sa  sagesse,  son  courage. 
Son  bonheur,  en  ce  qu'elle  le  trouve;  sa  sa- 
gesse,  en  ce  qu'elle  le  cache;  son  courage, 
en  ce  qu'elle  abandonne  tout,  jusqu'à  se  li- 
vrer elle-même  pour  l'achctor.  Voilà  ,  géné- 
reuse épouse  de  Jésus  Christ,  les  trois  pré- 
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rogalivos  c<sonticllos  de  votro  vocation,  et 
(lo^juoi  j'ai  à  vous  féliciter  :  voilà,  hominos  du 
siècle,  par  où  j'cniroprcnds,  ou  de  vous 
convenir,  ou  de  vous  cui»foi;dfe ,  si  vous  me 
donnez  une  favorable  ntlenlion. 

PREMlÈUb:  PAUTIE. 

C'est  par  une  inspiration  particulière  de 
Dieu  que  Job  parlait  autrcfois.'qnand  il  inler- 
rogeail  toute  la  nature  pour  savoir  où  était 
la  sagesse  et  en  quel  lieu  de  l'univers  on  la 
pouvait  trouver  :  Sapienlia  ubi  invenilur 
(/o6. ,XXVIII)?Et  c'est  par  le  mêmeespritque 
ce  saint  homme  ,  après  avoir  inutilement 
cherclic  une  chose  si  précieuse  et  si  rare, 
faisait  répondre  les  éléments, la  mer  et  la  terre, 
qu'elle  n'était  pointchez  eux  ni  avec  eux:^6j/s- 
sus  dicit  :  Non  est  in  me;  et  mare  loquitiir  : 
Non  est  mecwn  [ibicL).  Il  voulait,  dit  saint 
Grégoire  ,  pape  ,  nous  déclarer  par  là  que  la 
corruption  générale  où  était  le  monde  dès 
lors  ,  cl  où  il  est  encore  plus  aujourd'hui,  en 
avait  banni  la  sagesse;  qu'il  n'en  restait  plus 
sur  la  terre  aucun  vestige  ;  que  ,  depuis  que 
les  hommes  s'étaient  égarés  en  suivant  les 
rout(  s  trompeuses  de  leurs  passions  crimi- 
nelles, ils  avaient  perdu  cette  sagesse  de  vue; 
qu'à  peine  désormais  la  connaissaient-ils; 
qu'ils  se  souvenaient  peut-être  d'en  avoir 
ouï  parler;  mais  que,  dnns  l'état  de  perdi- 
tion et  de  mort  où  le  péché  les  avait  réduits, 
ils  ne  s'en  souvenaient  qu'à  leur  confusion  : 
PeriUlio  et  mors  dixerunt  :  Auribus  aiidivi- 
tmis  fninam  ejns  [Ibid.).  En  un  mot,  qu'il  n'y 
avait  que  Dieu  qui  sût  où  habitait  cette  sa- 
gesse ;  mais  qu'absolument  il  fallait  sortir  du 
monde  pour  la  trouver  et  pour  en  découvrir 
les  voies  :  Dens  inlelligit  viam  ejns  ,  et  ipse 
novit  locum  iltius  {Ibid.^.  C'est  ainsi  que  s'en 
expliquait  ce  juste  de  l'Ancien  Testament, 
qui,  n'étant  ni  juif  ni  chrétien,  ne  laissait 
pas  dctre  inspiré  de  Dieu  ,  pour  donner  aux 
Juifs  et  aux  chrétiens  les  plus  vives  idées  de 
la  religion.  Or,  permettez-moi  de  faire  l'ap- 
plication de  tout  ceci  au  sujet  que  je  traite  ; 
elle  vous  paraîtra  naturelle  et  même  tou- 
chante, car  la  fui  nous  apprend  que  le  chris- 
tianisme est  la  véritable  sagesse;  celte  sa- 
gesse cachée,  comme  parle  l'Apôire,  dans  le 
mystère  de  Ihumilité  d'un  Dieu  :  Sapientiam 
in  mxjslerio  quœ  abscondita  est  (I  Cor.,  11); 
celle  sagesse  que  nul  des  mondains  n'a  con- 
nue et  (\u'il  est  néanmoins  si  important  et  si 
nécessaire  de  connaître  :  Qumn  nnmo  princi- 
pum  liujus  sœculi  cognovic  (  Ibid.)  ;  cette  sa- 
gesse ,  dont  Jésus-Christ  est  l'auteur,  et  en 
comparaison  de  laquelle  toute  la  sagesse  du 
monde  n'est  que  folie  :  voilà  ,  dis-je,  le  tré- 
sor que  la  foi  nous  présente  et  qui  peut  seul 
nous  enrichir.  C'est  le  chri-tianisme  pris  dans 
la  pureté  de  ses  principes  et  dans  la  perfec- 
tion de  son  être. 

Mais  où  le  Irouve-l-on  maintenant  ce 
christianisme  pur  et  sans  lâche,  ce  christia- 
nisme tel  qu'il  a  paru  dans  son  établisse- 
ment, et  que  les  païens  même  l'ont  révéré  : 
où  le  trouve-t-on  ?  Ubi  invenilur?  Interro- 
geons, non  plus  comme  Job,  la  mer  et  les 
cléments, mais  toutes  les  conditions  du  siècle. 
Dansl'affreuse  décadence  où  nous  les  voyons, 


en  est-il  une  seule  qui,  rendant  témoignage 
contre  elle-même,  ne  confesse  de  bonne  foi 
que  ce  n'est  plus  chez  elle  qu'il  faut  cher- 
cher ce  christianisme  si  vénérable?  Le  monde 
qui,  proprement  et  à  la  lettre,  est  cet  abîme 
d'iniquité  qu'a  voulu  nous  marquer  le  Saint- 
Esprit  dans  les  paroles  de  Job  ;  le  monde, 
aussi  perverti  qu'il  est,  n'en  tombe-l-il  pas 
d'accord  ?  Abyssiis  dicit  :  Non  est  in  me?  Et 
le  cœur  de  l'homme  moud  lin,  qui  est  cette 
mer  orageuse,  toujours  dans  l'agitation  et 
le  trouble  que  lui  cause  l'inquiéliidc  et  la 
violence  de  ses  désirs,  ne  nous  le  fait  il  pas 
entendre  ?  Et  mare  loqnilur  :  Non  est  mecum. 
Le  dérèglement  des  mœurs,  qui  croit  tous  les 
jours,  et  qui  n'est  que  trop  réellement  la  per- 
dition et  la  mort  des  âmes,  ne  nous  dit-il  pas 
qu'il  n'y  a  plus  parmi  nous  qu'un  vain  fan- 
tôme et  qu'un  souvenir  éloigné  de  cet  ancien 
christianisme  dont  on  nous  fait  encore  de  si 
magnifiques  éloges?  Perditio  et  mors  dixe- 
runt: iuribus  axidivinius  famam  ejus.  Parions 
plus  clairement  et  sans  figure.  Où  est-il  donc 
ce  christianisme  tant  vanté  et  si  peu  prati- 
qué, ou  pour  mieux  dire,  si  peu  connu  ;  où 
est-il?  Ubi  invenilur?  C'est  ici,  mes  chers 
auditeurs,  que,  sans  craindre  de  paraître 
prévenu  en  faveur  de  la  profession  que  j'ai 
embrassée,  je  vais  rendie  à  Dieu  la  gloire 
qui  lui  appartient,  en  vous  convaincant  d'une 
vérité  dont  je  défie  le  nsonde  même  de  ne 
pas  convenir.  Vous  me  demandez  où  l'on 
trouve  aujourd'hui  ce  christianisme  qui  fai- 
sait autrefois  ladmiralion  même  des  infi- 
dèles ?  et  moi,  je  vous  dis  qu'on  le  trouve 
dans  l'étal  religieux,  où  Dieu  ,  par  sa  misé- 
ricorde, l'a  sauvé  de  ce  déluge  universel,  et 
de  ce  débordement  de  tous  les  vices  qui  ont 
inondé  le  reste  de  la  terre. 

Car,  malgré  la  triste  et  fatale  dépravation 
où  nous  avouons  avec  douleur  que  le  chris- 
tianisme est  insensiblement  tombé,  nous  ne 
pouvons  après  tout  disconvenir  que  Dieu  ne 
se  soit  réservé  un  peuple  particulier,  qui, 
malgré  l'envie  du  démon,  est  encore  à  pré- 
sent l'honneur  du  christianisme;  el  qu'il  n'y 
ait  au  milieu  do  nous  des  communautés 
d'âmes  élues  qui,  déta(  bées  de  leurs  corps, 
peuvent  justement  s'appliquer  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  In  carne  ambulantes,  non  secun- 
dum  carncm  mililamus  (11  Cor.,  X)  :  Quoi(iue 
nous  vivions  dans  la  chair,  nous  ne  vivons 
point  et  nous  ne  marchons  point  selon  la 
chair  ;  des  communautés  d'âmes  innocentes, 
et  tout  ensemble  pénitentes,  qui  zélées  pour 
le  Dieu  qu'elles  servent,  lui  font,  aux  <lépins 
d'elles-mêmes,  des  saciifices  continuels, 
puisque  c'est  pour  lui,  et  pour  lui  seul, 
qu'elles  se  mortifient  sans  cesse,  el  qu'avec 
une  humble  confiance,  elles  ont  droit  de  lui 
dire,  aussi  bien  que  David  :  Quoniampr opter 
le  morlificamur  loin  die  [Ps.  XLIII);  des 
communautés  de  vierges  qui,  séparées  du 
monde,  usent  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  point  :  Qui  xiluntur  hoc  mundo  lun- 
quam  non  niant  ur  (I  Cor.,  Vil);  qui,  rem- 
[>lies  d'une  sainte  haine  pour  le  moiidf,  et 
autant  éloignées  du  monde,  d'esprit  el  do 
((Kur,    qu'elles    le   sont  d'intérêt  el  de  coiu- 
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merce,  peuvent  se  rendre  sans  présomption 
ce  consolant  témoignage,  qu'elles  sont  cru- 
cifiées au  monde,  et  que  par  la  même  raison 
le  monde  leur  est  crucifié  :  Miliimundus  crU' 
cifixas  est,  et  ego  mundo  (Galat.,  VI);  qui, 
insensibles  à  toutes  les  choses  périssables, 
sont  absolument  mortes  à  elles-mêmes,  et 
du  nombre  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  Morlui 
estis,  et  vita  vestra  abscondila  est  cuin  Cliristo 
in  Deo  [Colos.,  III)  :  Vous  êtes  morts,  et  votre 
vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  <;n  Dieu  ; 
qui,  uniquement  occupées  des  cho  es  éter- 
nelles, sont  déjà  spiriluellemeut  ressuscilées, 
et  n'ont  de  conversation  que  dans  le  ciil  : 
Noslra  autem  conversatio  in  cœlis  est  {Philip., 
111)  ;  des  communautés  de  vierges  qui,  par  le 
privilège  de  leur  état,  sont  les  véritables  do- 
mesliijues  de  Dieu,  cl  ont,  non-seulement  le 
bonheur,  mais  le  mérile  d'être  toujours  en 
sa  présence,  toujours  au  pied  de  ses  autels, 
toujours  dans  l'exercice  de  sou  culte,  comme 
si  elles  étaient  déjà,  selon  l'expression  de 
saint  Paul,  les  concitoyennes  des  saints  ;  car 
c'est  à  elles,  comme  religieuses,  que  con- 
viennent singulièrement  ces  deux  qualités  : 
Cives  sanctorum  et  domeslici  Dci  {Ephes.,  II). 
Voilà  encore  une  fois,  ce  que  nous  trouvons 
dans  ces  monastères  où  Dieu  est  servi  en  es- 
prit et  en  vérité. 

Tout  cela,  surlout  dans  un  sexe  si  délicat 
et  si  faible,  nous  paraît  au-dessus  de  l'homme. 
Cependant  saint  Paul ,  pour  faire  la  juste  dé- 
finition de  l'homme  clirélien  ,  y  comprenait 
tout  cela,  c'esl-à-ilire  que,  selon  le  i)lan  de 
saint  Paul ,  il  fallait  tout  cela  pour  être  chré- 
tien ;  que,  dans  la  doctrine  de  saint  Paul,  il 
suffisait  d'être  chrélien,  pour  être  indispen- 
sablemcnt  obligé  à  tout  cela  ;  qu'à  propor- 
tion de  tout  cela ,  on  éiait ,  du  temps  de  saint 
Paul,  plus  ou  moins  chrélien,  et  que,  supposé 
les  saintes  règles  qu'élablissait  snint  Paul, 
tout  cela  manquant,  on  n'élail  plus  qu'une 
ombre  de  chrétien.  Anathème  à  ceux  et  à 
celles  qui ,  méprisant  ces  règles  ,  voudraient 
accorder,  avec  le  nom  de  chrétien,  une  vie 
mondaine,  une  vie  sensuelle,  une  vie  dissi- 
pée, une  vie  contradicloirement  opposée  à 
tout  cela.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  au- 
diteurs, grâce  à  la  providence  de  notre  Dieu, 
nous  avons  la  consolation  de  trouver  encore 
tout  cela  dans  le  malheureux  siècle  où  nous 
vivons,  puisque,  malgré  sa  corruption,  nous 
y  trouvons  des  maisons  religieuses,  dont  la 
ferveur  constante  et  unanime  ne  nous  repré- 
sente pas  moins  que  le  christianisme  nais- 
sant; des  ordres  dont  l'éminente  piélé  ,  dont 
la  parfaite  pauvreté,  dont  l'inviolable  régu- 
larité, dont  l'angélique  pureté  ,  dont  l'exem- 
plaire austérité  seraient  autant  de  miracles, 
si  Dieu  ,  par  un  autre  miracle  plus  grand  , 
ne  les  avait  même  rendus  coamiuns.  Or,  en 
les  rendant  communs  ,  qu'a  prétendu  Dieu, 
sinon  de  nous  découvrir  le  trésor  dont  je 
parle,  qui  est  le  vrai  christianisme? 

Hors  de  la  religion,  je  le  répèle,  ce  trésor, 
conçu  de  la  sorte  ,  ne  se  trouve  que  rare- 
monl;  et,  à  prendre  même  le  monde  dans  le 
sens  de  l'Ecriture,  il  ne  s'y  trouve  point  du 
tout  ;  car  tout  et'  qui  esl  d,;ns  le  monde  est, 


on  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupis- 
cence des  yeux  ,  ou  orgueil  de  la  vie;  et  y 
cherelier  aulre  chose  que  ces  trois  sources 
infectées  et  empoisonnées  du  péché,  c'est 
non-seulement  ne  pas  connaître  le  monde, 
mais  vouloir  que  saint  Jean  ne  lait  pas  con- 
nu, quand  il  a  dit,  sans  exception  :  Oinne 
quod  esl  in  mundo  concupiscentia  carnis  est, 
et  concupiscentia  oculorum,  et  superbia  vitœ 
(  I  Joan.  ,  II  ).  Ne  cherchons  donc  point  dans 
ce  qui  s'appelle  le  monde  ces  précieux  ca- 
raclères  du  christianisme,  dont  je  viens  de 
faire  le  dénombrement.  Ce  serait  chercher 
dins  les  ténèbres  les  plus  épaisses  la  plus 
brillante  lumière.  Or,  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  l'un  et  l'autre?  Quœ  societas  luci  ad 
teiiebras  [Il  Cor.,  VI)?  Ne  cherchons  point 
la  sagesse  chrétienne  dans  celle  vie  molle  , 
dont  les  prétendus  honnêtes  gens  du  monde 
ne  se  font  pas  même  un  «crupule;  je  dis 
plus,  donl  les  dévols  mêmes  du  monde  ne 
sont  pas  toujours  ennemis.  Espérer  de  l'y 
trouver,  ce  serait  contredire  le  Saint-Esprit, 
el  en  appeler  de  l'arrêt  qu'il  a  prononcé.  Non 
invcnitur  in  terra  suavitcr  vivenlium  :  Non  , 
ee  renoncement  à  soi-même,  ce  crucifiement 
de  la  chair,  cette  mortification  de  l'esprit, 
qui  est  la  vraie  sagesse  des  élus,  ne  se  trou- 
vent point  parmi  ceux  qui  affectent  de  mener 
une  vie  commode  el  aisée.  Ne  cherchons  point 
l'esprit  chrélien  dans  ces  états  du  monde  ou 
l'ambition  et  la  cupidité  dominent.  Si  je  vou- 
lais ici  tous  les  parcourir,  je  vous  y  ferais 
voir  tout  le  christianisme  si  défiguré,  qu'à 
peine  le  distinguerait -on  du  paganisme, 
même  corrompu.  Laissons  là  le  monde 
profane.  Mais,  pour  trouver  le  trésor  que 
nous  cherchons,  entrons  eu  esprit  dans  ces 
sanctuaires  de  la  virginité  ,  fermés  pour  le 
monde,  dans  ces  cloîtres  consacrés  à  la  re- 
traite, et  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  font 
leur  demeure.  Pour  ne  nous  y  méprendre 
pas,  arrêlons-nous  à  ceux  où  l'esprit  de  Dieu 
paraît  plus  régner,  à  ceux  donl  nous  savons 
mieux  que  l'esprit  du  monde  est  banni ,  à 
ceux  où  la  règle  est  dans  sa  vigueur,  à  ceux 
dont  l'éclatante  sainteté,  de  noire  propre 
aveu,  nous  édifie.  Ne  sortons  point  de  celui- 
ci,  connu  pour  être,  sans  contredit,  en  pos- 
session de  tous  ces  avantages.  C'est  ici  que 
nous  découvrons  le  trésor  évangélique  ;  el, 
sans  le  chercher  plus  loin,  c'esl  ici  que  nous 
trouvons  le  christianisme,  non  point  en  spé- 
culation ni  en  idée,  mais  en  substance  et  en 
prali(iue. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs  (car  il  est 
important  d'approfondir  celle  vérité  )  ,  en 
quoi  consiste  ,  à  le  bien  entendre ,  ce  chris- 
tianisme, qui  est  par  excellence  le  don  do 
Dieu?  Dans  des  choses  inconnues  au  monde, 
et  qui,  pour  les  homn)es  du  monde,  sont  au- 
tant de  trésors  cachés  :  je  veux  dire  dans  la 
béatitude  de  la  pauvreté  ,  dans  la  gloire  de 
ihumil'lé,  dans  le  goût  et  l'attrait  de  l'aus- 
térité. Voilà  ce  que  le  monde  ne  connaît  pas, 
el  à  quoi,  selon  l'Evangile,  se  réduit  néan- 
moins le  royaume  de  Dieu  ,  que  je  vous  prê- 
che. Je  m'explique  :  dans  le  monde,  on  trouve 
des  p.;uvres  ,  mais  qui  s'cslin.enl   malhcu- 
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rcux  lie  lélrc  ;  dans  le  nioiido  ,  on  voit  des 
hoinnvos  humilies  ,  mais  qui  ont  en  horreur 
l'humiliation;  dans  le  monde,  on  souffre, 
mais  on  est  au  désespoir  de  souffrir,  et  on 
fait  toutes  choses  pour  n'y  souffrir  pas.  Or, 
rien  de  tout  cela  n'e^t  le  christianisme  dont 
il  est  ici  question.  Avant  Jésus-Christ,  il  y 
avait  des  pauvres  sur  la  terre,  comme  il  y 
en  a  encore,  et  en  aussi  grand  nombre;  mais 
cette  pauvreté  n'était  pas  celle  que  le  Fils  de 
Dieu  voulait  établir  parmi  les  hommes,  ni 
par  conséquent  celle  qui  devait  faire  leur 
bonheur  dans  celte  vie,  ni  leur  mérite  pour 
parvenir  à  la  vie  éiernelle  ;  car  on  ne  trou- 
vait sur  la  terre  qu'une  pauvreté  forcée,  et 
celle  qu'y  voulait  établir  Jésus-Christ  devait 
être  une  pauvreté  volontaire,  une  pauvreté 
de  cœur,  une  pauvreté  désirée,  choisie,  em- 
brassée par  état  et  par  profession.  Or,  il  est 
évident  que  la  pauvreté,  avec  toutes  ces 
conditions,  ne  se  trouve  point  dans  le  monde. 
C'est  dans  la  religion ,  dit  saint  Bernard,  que 
se  vérifie  clairement  et  sensiblement  ce  di- 
vin paradoxe  du  Sauveur  :  Beati  ptiuperes 
[Matlh.,  V).  C'est  là  que,  par  choix  et  même 
par  vœu  ,  on  se  fait  un  bonheur  de  n'avoir 
rien,  de  ne  posséder  rien,  de  n'espérer  rien  ; 
laque  se  trouvent  ces  pauvres  évangéliqucs, 
héritiers  du  royaume  céleste.  Combien  de  fi- 
dèles se  sont  tenus  heureux  dans  cette  vue 
de  quitter  tout,  et  de  se  dépouiller  de  tout? 
Le  monde  les  a  traités  de  fous  et  d'insensés; 
mais  une  partie  de  leur  béatitude  a  été  d'être 
réputés  fi)us  et  insensés  dans  l'opinion  du 
monde  ,  pourvu  qu'ils  cu-sent  l'avantage 
d'être  les  imit.itcurs  de  la  pauvreté  du  Dieu 
qu'ils  adoraient.  Le  comble  de  leur  bonheur 
a  été  d'être  persuadés,  comme  Moïse,  que  la 
pauvreté  de  Jésus -Chril  était  pour  eux  un 
plus  grand  trésor  que  toutes  bs  richesses  de 
l'Egypte;  et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  trouvé  que 
dans  la  religion. 

Il  en  est  de  même  de  la  gloire  de  l'humilité. 
Autre  paradoxe  de  l'Evangile  :  rien  de  plus 
commun  dans  le  monde  que  l'huaiiliation  ; 
mais,  en  même  tem[)S,  rien  dans  le  monde  de 
plus  rare  que  l'estime  et  l'amour  de  l'humi- 
liation. D'S  mépris,  des  disgrâces,  des  re- 
buts, des  traitements  indignes  à  essuyer, 
mais  tout  cela  accompagné  de  chagrins,  de 
dépits,  de  murmures  :  voilà  ce  que  produit 
le  monde.  Des  hommes,  par  les  révolutions 
de  la  fortune,  abaissés  et  anéantis;  mais, 
jusque  dans  rabaissement  et  l'anéanlisse- 
menl,  des  hommes  orgueilleux  et  superbes  : 
voilà  de  quoi  le  moncle  est  rempli.  Où  se 
glorifie-t-on  sincèrement  d'être  humilié?dans 
la  religion,  où  l'on  n'a  point  d'autre  ambi- 
tion que  de  n'en  point  avoir,  point  d'autre 
prétention  que  de  ne  prétendre  rien;  où 
l'âme  chrétienne,  surtout  dans  la  solenni'é 
de  son  sacrifice  peut  dire  encore  mieux  que 
David  :  J'ai  choisi  d'être  la  dernière  dans  la 
maison  de  mon  D.eu,  et  le  choix  (|ue  j'en  ai 
fait  est  celui  que  j'accomplis  aujourd'hui  en 
ujo  séparant  du  monde.  Combien  de  grands  , 
revêtus  des  honneurs  du  monde,  se  sont  fait 
un  honneur  encore  plus  grand  d'y  renoncer, 
pour  parvenir  à  celte  gloire?  combien  de 


vierges  distinguées  par  leur  naissance,  ont 
méprisé  les  établissements  du  monde  les  plus 
capables  de  flatter  leur  amour-propre,  pour 
être  les  épouses  d'unDieu  humble,  en  prenant 
le  voile  sacré  ?  Voilà  ce  que  j'appelle  le  trésor 
de  l'Evangile. 

Que  trouve-t-on  enfin  dans  le  monde?  vous 
le^avez,  des  croix  sans  onction,  des  souf- 
frances sans  consolation,  une  pénitence  et 
une  austérité  sans  mérite;  et  quel  est  le  par- 
tage de  ceux  qui  s'attachent  au  monde?  l'es- 
clavage et  la  servitude,  un  éternel  assujet'is- 
sement  aux  lois  dures  et  tyranniques  du 
monde,  qu'ils  subissent  malgré  eux  et  dans 
l'amertume  de  leur  cœur.  Rien  de  plus  op- 
posé au  trésor  dont  je  parle;  car  ce  trésor, 
dit  saint  Bernard,  est  la  joie  qu'on  a  de  soui- 
frir  et  de  se  mortifier  pour  Dieu  ;  la  douceur 
dépenser,  comme  saint  Paul, que  l'on  se  cap- 
tive, et  qu'on  est  dans  les  liens  pour  Jésus- 
Christ;  le  goût  que  l'on  trouve  à  porter  sou 
joug  ;  les  consolations  intérieures  de  la  péni- 
tence volontairement  préférée  aux  plaisirs 
des  sens  ;  la  paix  de  l'âme  dans  une  vie  aus- 
tère, soutenue  constamment  et  avec  ferveur. 
Or,  où  tout  cela  se  renconlre-t-il,  si  ce  n'est 
dans  la  religion  ? 

Confileor  lihi,  Pater,  Domine  cœli  et  terrœ, 
quia  abscondisti  liœc  a  sapienlibus  et  pruden- 
tibus,  et  revelasti  en  parmi is  (  Matth.,  XI  )  : 
Je  vous  bénis  ,  ô  mon  Die  u  I  Seigneur  dti  ciel 
et  de  la  terre,  je  vous  bénis  d'avoir  caché  ces 
choses  aux  sages  et  aux  prudents  du  siècle, 
et  de  les  avoir  révélées  aux  simples  et  aux 
petits;  je  vous  rends  grâces  de  m'avoir  choisi, 
tout  indigne  que  je  suis,  pour  m'associer  au 
nombre  de  ces  âmes  prédestinées.  J'ai  connu 
par  là  ce  qui  devait  être  mon  unique  Irésir; 
et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  posséder,  et  d'en 
jouir,  en  demeurant  ferme,  et  en  me  sancti- 
fiant dans  la  vocation  religieuse.  Si  vous 
étiez  assez  heureux,  homaies  du  siècle,  pour 
entrer  dans  ces  sentiments,  on  pourrait  dire 
que  vous  auriez  trouvé  le  trésor  évangéli- 
que.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  de  deux  choses 
l'une  :  ou  qu'ayant  des  cœurs  endurcis,  vous 
ne  goûtez  pas  ces  pensées  ,  ou  que  ces  pen- 
sées, par  la  dissipation  du  monde,  s'effacent 
bientôt  de  vos  esprits.  Car,  pour  trouver  le 
christianisme,  il  ne  sullit  pas  de  savoir  tout 
cela  et  de  le  penser;  il  faut  en  être  pénétré 
et  efficacement  persuadé.  Or,  ces  pensées,  à 
la  vue  même  de  celte  cérémonie  qui  vous 
assemble  ici ,  ne  font  comnmnément  sur 
vous  qu'une  impression  superficielle,  qui 
ne  va  pas  jusiju'à  la  persuasion,  et  qui  va 
bien  moins  encore  juscju'à  la  conversion. 
Avouons-le  toutefois,  malgré  l'iniquité  du 
siècle,  il  y  a  encore  dans  le  monde  de 
vrais  chrétiens,  qui,  par  une  grâce  spé- 
ciale, y  trouvent  le  royaume  de  Dieu.  Ne 
leur  disputons  point  cet  avantage;  mais  ajou- 
tons, pour  leur  instruction,  que  ce  royaume 
de  Dieu,  que  ce  christianisme  est  exposé 
pour  eux  dans  le  monde  à  mille  dangers  , 
dont  on  se  préserve  aussi  heureusement  que 
s  lintement  dans  l'état  religieux.  C'est  le  su- 
jet de  la  seconde  partie. 
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SECONDIi    PARTIE. 

S'assurer  un  trésor,  (luand  on  l'.i  tiomé, 
c'osl  à  quoi  nous  porte  le  premier  in"sliiicl  do 
la  cnpidilé;  et,  lorsqu'il  s'agit  d'un  trésor  de 
biens  spirituels,  c'est  à  quoi  le  zèle  de  lu 
charité  que  nous  nous  devons  à  nous-n;êines 
doit  preinièreoient  et  soigneusement  pour- 
voir. Car  m.ilheur  à  nous  qui  sommes,  en 
qualité  de  chrélieus,  les  enfanîs  de  la  lu- 
mière, si  nous  avions  là-dessus  moins  de 
prudence  que  les  enfants  du  siècle.  J'en  con- 
viens, mes  chers  auditeurs  ;  le  christianisme, 
où  Dieu  nous  a  appelés,  est  pour  nous  un 
trésor  de  grâces.  Mais,  par  une  fatalité  qu'il 
ne  suffit  pas  de  déplorer,  si  nous  n'avons 
soin  de  nous  en  garantir,  ce  trésor  de  grâces, 
selon  les  caractères  différents  de  ceux  qui  le 
trouvent,  ou  qui  prétendent  l'avoir  trouvé, 
est  exposé  dans  le  monde  à  trois  grands  dan- 
gers. Car  pour  les  âmes  vaines  el  dissipée?, 
il  est  exposé  à  la  corruption  du  monde;  pour 
les  âmes  faibles,  quoique  d'ailleurs  touchées 
de  Dieu,  il  est  exposé  à  la  crainte  des  raille- 
ries et  des  persécutions  du  monde;  et  le  di- 
rai-je  ?  pour  les  âmes  mêmes  parfaites,  il  est 
exposé  à  la  vanité,  qui  est  le  fernicieux 
écueil  de  toutes  les  vertus  du  monde.  Trois 
dangers  dont  l'homme  chrétien  doit  mettre  à 
couvert  sa  religion,  qui  est  son  trésor;  trois 
dangers  qu'il  n'évitera  jamais  (]u'cn  se  sépa- 
rant du  monde,  non-seulement  d'esprit  et  de 
cœur,  mais,  autant  qu'il  est  nécessaire  et 
que  sa  condition  le  peut  permettre,  de  com- 
merce et  de  société  :  el  trois  dangers  contre 
lesquels  la  profession  religieuse  est  un  pré- 
servatif comme  infaillible,  puisqu'il  est  vrai, 
selon  la  remarque  de  saint  Bernard,  que, 
dans  l'étal  religieux,  on  pratique  le  christia- 
nisme aisément,  librement  et  sûrement  :  ai- 
sérrient,  sans  être  dans  la  nécessité  de  com- 
battre toujours  les  maximes  du  monde  cor- 
rompu ,  librement,  sans  être  sujet  à  la  cen- 
sure du  monde,  ennemi  et  persécuteur  de  la 
piété;  sûrement,  sans  craindre  l'ostentation, 
et  sans  avoir  a  se  défendre  de  l'orgueil  se- 
cret, qui  est  la  tentation  ordinaire  du  monde, 
même  le  plus  régulier.  Appliquez-vous,  chré- 
tiens, el,  pendant  que  je  vous  fais  voir  les 
avantages  de  ceux  (jui  renoncent  au  monde 
poursuivre  Jésus-Christ, conccvezbien  l'obli- 
gation où  vousêtesde  vous tenirengardecon- 
Ire  le  monde,  si  vous  y  voulez  conserver  cet 
inestimable  trésor  du  christianisme,  dont  la 
possession  vous  doitêlreplus  chère  que  la  vie. 

11  faut,  pour  cela  se  préserver  de  la  cor- 
ruption du  monde.  Première  vérité,  dont  la 
pratique  est  un  des  pi.  s  sûrs  moyens  du  sa- 
lut. Car,  connue  raisonnait  saint  Chrysnslo- 
ine,  il  n'estpoint  nécessaire  d'èlre  né  vicieux, 
ni  d'avoir  un  mauvais  fonds  d'esprit  ou  de 
naturel,  pour  être  exposé  dans  le  monde  à 
l'air  contagieux  que  l'on  resjiiro.  Pour  peu 
qu'on  manijue  de  vigilance  et  d'attention  sur 
soi-même,  avec  de  bonnes  inclina  lions, avec  de 
bons  principesctune  bonne  éducation, avecdo 
bonnes  intentions  même,  ou  se  perd  dans  le 
nionde,  etons'y  c(irroiii|,l  ;il  suliild'y  êlre  dis- 
sipé, pour  être  en  dangercies'y  perdie.  Kt  en  ef- 
fet  cessez  d'y ''''irthev  isvec  l'itte  eircun-pec- 


(  ion  que  demandel'Apôlre.et  qui  doit  aller  jus- 
qu'au  tremblement;  dès  là  l'espritdu  monde 
s'empare  de  vous,dès  là  vous  en  prenez  les  im- 
pressions, dès  là,  par  un  orogrès  presque  insen- 
sible, de  chrétien  que  vous  étiez,  vousdevenez 
mondain,  et  vous  vous  pervertissez,  sinon  par 
les  mœurs  el  par  b  s  actions,  au  moins  par  les 
sentiments.  Qui  me  donnera,  s'écriait  David, 
en  vue  dune  si  dangereuse  corruption,  qui 
me  donnera  les  ailes  de  la  colombe,  afin  que 
je  prenne  mon  vol,  et  que  je  cherche  en  m'é- 
levant  un  air  plus  épuré?  Quis  dahit  milii 
pennas  sicut  colwnbœ,  el  volabo  et  requies- 
cain  {Ps.  LIV)  ?  Ah  !  Seigneur,  ajoutait  ce 
saint  roi,  vous  m'en  avez  appris  le  secret  : 
c'est  de  me  séparer  du  momie,  el  de  me  ren- 
fermer dans  une  sainte  retraite,  où.  dégagé 
des  objels  créés,  et  occupé  de  vous,  j'éloigne 
de  moi  tout  ce  qui  pourrait  altérer  l'inno- 
cence de  mon  âme,  et  dnner  quelque  at- 
teinte à  mon  cœur  :  Ecce  elongavi  fngiens,  et 
mansi  in  .^olitudine  [Ibid.).  Or,  voiià,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  fait  l'âme  religieuse  : 
convaincue  qu'elle  esl  de  la  malignité  du 
monde,  el  persuadée  de  sa  propre  fragilité; 
simple  comme  la  colombe,  mais,  dans  sa 
simplicité  même,  prudente  comu)e  le  ser- 
pent, elle  se  sauve,  en  fuyant  et  en  s'éîoi- 
gnant  :  Ecce  elongati  fugicns.  Elle  fuit  le 
monde,  tandis  (jue  vous  avez  la  présomp- 
tion, je  ne  dis  pas  d'y  demeurer,  mais  de 
vous  y  plaire,  de  vous  y  aimer,  de  vous  y 
intriguer,  de  vous  y  pousser,  et,  malgré  tout 
cela,  de  vous  y  croire  eu  sûreté;  elle  .s'en 
éloigne,  tandis  que  vous  y  entretenez  des 
liaisons  et  des  habitudes  où  succomberait  la 
vertu  des  saints,  et  même  la  vertu  des  an- 
ges. Dépositaire,  comme  chrétienne,  du  don 
de  la  foi,  qui  est  le  trésor  que  Dieu  lui  a 
confié,  pour  ne  pas  risquer  ce  trésor  ,  elle  le 
renferme,  et  elle  se  renferme  avec  lui  dans 
la  solitude  qu'elle  a  choisie  pour  sa  demeure  : 
El  mansi  in  soliludine.  Voilà  le  parti  que  la 
prudence  du  salul  lui  fait  embrasser;  et  si 
vous  agissez  comme  elle  par  l'esprit  de  Dieu, 
malgré  les  prétendus  engagements  de  vos 
conditions,  voilà  en  quoi,  par  proportion, 
chacun  de  vous  doit  S'imiter.  Donnons  plus 
de  jour  à  cette  pensée. 

Le  monde,  dans  son  désordre  même,  ou 
plutôt  par  la  raison  même  de  son  désordre, 
a  ses  maximes  et  ses  lois  essentiellement 
opposées  à  celles  de  Dieu.  Cependant,  parce 
qu'on  est  du  monde,  on  croit  ne  pouvoir  pas 
se  dispenser  d'ohéir  à  ses  lois,  et,  ce  qui  est 
encore  bien  plus  déplorable,  d'y  accommo- 
der jus(iu'à  sa  religion.  Ces  lois  du  monde 
se  trouvent  confirmées  par  des  usages  qui 
siuil  autant  d'abus,  autorisées  par  des  exem- 
ples qui  sont  autant  de  scandales,  fortifiées 
par  des  occasions  qui  sont  autant  de  lenla- 
liou^,  et  de  tentations  les  plus  violentes. 
Mais,  parce  qu'on  est  du  monde,  on  se  fait 
malheureusement  un  point  de  sagesse  de  vi- 
vre selon  ses  usages,  une  nécessité  de  se 
conformer  à  ses  exemples,  un  capital  intérêt 
de  rechercher  ses  occasions  :  faul-il  s'éton- 
ner si  la  corruption  qui  s'ensuit  de  là  est  un 
mal  universel?  Je  sais  que  qui  en  use  de  la 
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sorte  nVsl  plus  chrétien  que  de  nom  ;  et  je 
sais  que  la  prcniière  loi  du  clnislia'iisine  est 
de  contredire  les  lois  du  monde,  d'aller  con- 
tre le  lorrenl  des  coutumes  du  monde,  d'être 
pour  cela  ,  s'il  le  faut ,  singulier  dans  le 
inonde,  afln  de  pouvoir  dire  comme  David  : 
Si>t(]ularitcr  siiin  eqo  donec  transeam  (  l's. 
CXL  ).  Mais  qui  le  fait,  et  où  est  Tûme  assez 
heureuse  pour  être  dans  ces  disposition;? 
C'est  vous,  digne  épouse  de  Jésus-Christ, 
qui,  renonçant  au  monde,  allez  pour  ja- 
mais vous  engager  dans  un  étal  de  vie  où 
ces  dispositions,  quoique  héroïques,  vous 
deviendront  comme  naturelles.  Dans  un  état 
où  lEvangile  est  la  seule  règle  que  vous  au- 
rez à  observer;  où  vous  n'aurez  qu'à  suivre 
la  coutume  pour  marcher  dans  la  voie  de 
Dieu,  et  pour  vous  sanctifier;  où  il  ne  se 
présentera  à  vos  yeux  que  des  objets  qui 
vous  détermineront  à  faire  le  bien;  où,  par 
réloignement  des  occisions,  vous  vi;u>  trou- 
verez dans  une  espèce  d'impuissance  de  faire 
le  mal;  où  nul  scandale  ne  vous  troublera, 
où  nulle  fauss'  maxime  ne  vous  séduira,  où 
les  exemples  vous  souliendront,  où  les  con- 
versations vous  édifieront.  N'ai-je  donc  pas 
raison  de  conclure  que  par  là  vous  vous  as- 
surerez ce  précieux  trésor  de  la  grâce  qui 
vous  fait  chrétienne? 

Ce  n'est  pas  tout  -.  dans  le  monde,  les  cho- 
ses même  indifférentes  de  leur  nature,  pa"r 
une  maligne  qualité  que  leur  communique 
le  monde,  corrompent  le  cœur  de  l'homme. 
Car,  comme  a  très-bien  observé  saint  Chry- 
sostome,  on  se  perd  dans  le  monde  par  les 
richesses,  et  on  s'y  perd  par  la  pauvreté; 
l'élévation  y  fait  naître  l'orgueil,  et  l'humi- 
liation y  jette  dans  le  désespoir  ;  on  y  abuse 
de  la  santé,  en  la  faisant  servir  à  ses  plai- 
sirs, et  l'infirmité  y  est  un  prétexte  pour  vi- 
vre dans  l'impénilence.  Mais  rien  de  sem- 
blable dans  la  religion  :  pourquoi?  parce 
que  la  religion,  par  une  g;ràce  qui  lui  est 
propre,  fait  des  choses  indifférentes  autant 
de  moyens  efficares  pour  arriver  à  sa  fin. 
C'est  dans  la  religion  que  tout  contribue  au 
salut  et  au  bien  des  élus  du  Soigneur;  c'est 
là  que  l'on  se  sanctifie  par  les  richesses,  en 
les  sacrifiant  à  Dieu,  et  par  la  pauvreté,  en 
l'embrassant  et  la  professant  pour  Dieu  ;  là 
que  les  exercices  humiliants  servent  de  fond 
aux  plus  sublimes  vertus  ;  et  que  les  hon- 
neurs dont  on  se  dépouille  rendent  l'humi- 
lité] plus  méritoire;  là  que  l'on  immole  sa 
santé  à  l'austérité  d'une  règle,  et  que  l'on  se 
perfectionne  par  la  maladie,  en  s'accoutu- 
mant  et  en  apprenant  cliaque  jour  à  mourir; 
car  voilà  les  véritables  et  incontest.ibles  pri- 
vilèges de  la  vie  religieuse  :  et  de  là,  quelle 
assurance  pour  y  coniern'r  purement  cl  in- 
violablement  l'esprit  chrélifn?  11  y  a  plus 
encore  :  dans  les  devoirs  même  les  plus  légi- 
times, les  chrétiens  du  siècle  trouvent  des 
pièges  et  des  cmbûch'-s  que  leur  dresse  l'en- 
nemi de  leur  salut.  Combien  de  jères  et  de 
mères  réprouvés  dans  le  christianisme  par 
l'amour  désordonné  qu'ils  oui  eu  pour  leurs 
enfants?  Combien  de  lemmes  chargées  do 
crimes  devant  Dieu  par  la  coniplaisancc  sans 
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bornes  et  rattachement  aveugle  qu'elles  ont 
eu  pour  leurs  maris?  Il  n'y  a  que  vous,  ô 
mon  Dieu  !  qui  sachiez  jusqu'où  s'étend  celte 
corruption  du  monde.  Mais  c'est  encore  par 
là,  mes  chères  sœurs,  que  nous  devons,  vous 
et  moi,  estimer  la  grâce  de  notre  vocation, 
puisqu'en  nous  retirant  du  monde,  elle  nous 
délivre  pour  jamais  de  ces  devoirs  qui,  quoi- 
que justes,  n'auraient  pas  laissé  de  nous 
partager  entre  Dieu  et  la  créature.  Une 
épouse  du  siècle,  dit  saint  Paul,  est  occupée, 
et  le  doit  être,  du  soin  de  plaire  à  son  époux  ; 
devoir  saint,  mais,  tout  saint  qu'il  est,  joint 
souventaudangerde  déplaire  à  Dieu.  Celle  qui 
s'attache  au  Seigneur,n'a  que  le  Seigneur  à  qui 
plaire.  Ainsi  ellen'est  point  divisée  ;  et,  toutos 
ses  obligations  se  trouvant  réunies  dans  une 
seule,  dont  Dieu  estl'objet,  elle  marche  avec 
une  sainte  confiance,  parce  qu'elle  n'a  plus 
mô  i:e  besoin  de  tant  de  discernement,  ni  pour 
modérer  ses  affections,  ni  pour  régler  ses  ac- 
tions. Ses  affections,  du  moment  qu'elles  ont 
Dieu  pour  terme,  ne  sont  plus  capables  d'ex- 
cès, et  ses  actioiis  soiil  plus  que  suffisam- 
ment réglées  par  l'étalauquel  clleseûxe  :  la 
^  oilà  donc,etlechristianismc  avec  elle,  àcou- 
vert  du  monde  corrompu.  Allons  plus  avant. 
On  voit  dans  le  monde,  quoique  corrompu, 
des  âmes  bien  intentionnées  ,  des  âmes  tou- 
chées de  leurs  devoirs,  et  qui  voudraient  do 
bonne  foi  chercher  le  royaume  de  Dieu;  mais 
elles  sont  faibles ,  et  un  des  effets  de  leur  fai- 
blesse est  de  no  pouvoir  soutenir  la  censure 
d'un  certain  monde  libertin  et  ennemi  de  la 
piété  ;  elles  n'osent  se  déclarer  chrétiennes  , 
parce  qu'elles  craignent  de  passer  pour  dé- 
votes, et  d'avoir  à  essuyer  la  raillerie;  d'être 
Iraitées,  ou  d'hypocrites,  ou  de  petits  esprits; 
lâches  esclaves  du  respect  humain  ,  qui 
semblent  n'avoir  de  religion  qu'autant  quil 
plaît  au  monde  qu'elles  en  aient.  N'est-ce  pas 
là,  mes  chers  auditeurs  ,  un  des  scandales 
du  christianisme  dont  vous  avez  le  plus  à 
vous  garantir?  car  ce  n'est  pas  assez  pour  le 
salut  d'être  chrétiens  ,  il  faut  le  paraître  ,  il 
ne  faut  point  rougir  de  î'être,  il  faut  faire 
voir  qu'on  l'est,  il  faut  pour  cela  mépriser  le 
monde  et  ses  jugements,  et  être  persuadé  que 
sans  cela  on  ne  doit  attendre  de  Dieu  qu'une 
affreuse  malédiction  :Qui  me  eriibaerit,  hune 
Filiiis  hominis  erubcscel  [Luc,  IX).  Mais  qu'y 
a-t-il  de  plus  rare  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons ,  que  ces  âmes  libres  et  affranchies  de 
la  servitude  du  monde?  Dans  la  profession 
religieuse,  nul  pareil  danger;  on  n'y  craint 
ni  le  monde  ni  la  censun;  du  monde  ;  on  y 
sert  Dieu  sans  être  contredit  des  hommes,  on 
y  est  chrétien  en  liberté,  on  n'y  rougit  point 
do  souffrir  une  injure  sans  se  venger,  on  y 
esl  humble  et  patient  sans  être  accusé  de  bas- 
sesse de  cœur.  La  censure  même  du  monde  y 
est  une  espèce  de  secours  pour  la  pratique  du 
christianisme;  pourquoi?  parce  que  nous 
voyons  que  le  monde,  au  moins  é(juilab!c  en 
ceci,  ne  censure  les  religieux  que  quand  ils 
viennent  à  oublier  ce  qu'ils  sont,  et  no  les 
honore  que  quand  ils  sont  parfaitement  co 
qu'ils  doivent  être;  autant  qu'il  a  de  mali- 
gnité pour  critiquer  et  railler  ceux  qui,  do- 
[Trenle  quatre. ) 


Ï0C7 


ORATIÎURS  SACRES.  COURDALOIIE. 


I0G8 


meurant  dans  le  monde,  y  veulent  êlre  exac- 
leinont  et  régulièrement  chrétiens,  autant  a- 
l-il  de  mépris  pour  ceux  qui,  ayant  quitté  le 
laonde,  voudraient  encore  être  mondains.  Du 
moment  que  nous  sommes  religieux ,  le 
monde,  mes  chères  sœurs  ,  tout  monde  qu'il 
est,  exige  de  nous  une  vie  exemplaire  et  ir- 
réprochable ;  le  monde,  tout  perverti  qu'il 
est,  ne  nous  estime  qu'à  proportion  qu'il  nous 
croit  saints  ,  et  il  n'a  de  respect  pour  nous 
qu'autant  que  nous  lui  paraissons  avoir  d'é- 
loignement  pour  lui.  Peut -on  se  trouver 
selon  Dieu  dans  une  situation  plus  avanta- 
geuse? 

Enfin,  pour  les  âmes  même  parfaites  ,  le 
christianisme  est  encore  exposé  dans  le  mon- 
de; et  à  quoi  ?  aux  louanges,  aux  applaudis- 
sements, à  la  vanité,  ennemis  souvent  plus 
dangereux  que  toutes  les  persécutions  du 
monde  ;  mais  où  se  sauvc-t-on  de  leurs  at- 
taques? dans  la  religion,  où,  par  une  protec- 
tion particulière  de  Dieu  ,  ils  n'ont  presque 
point  d'entrée  ;  car,  comme  disait  saint  Ber- 
nard, prouvant  celle  vérité  par  une  opposi- 
tion sensible  et  convaincante,  qu'un  chrétien 
engagé  dans  le  monde  fasse  la  moindre  par- 
tiede  ceque  font  communément  les  religieux, 
on  l'admire  et  on  le  canonise  ;  au  lieu  que 
les  religieux  n'en  reçoivent  nul  éloge,  parce 
qu'on  suppose  qu'ils  ne  font  que  ce  qu'ils 
doivent.  Or  voilà,  mes  frères,  reprenait  saint 
Bernard,  ce  que  nous  avons  gagné  en  quit- 
tant le  monde,  de  n'être  pas  estimés  saints 
avant  que  nous  le  soyons  ,  ni  même  quand 
nous  les  sommes.  Un  religieux  tiède,  en  pra- 
tiquant ce  qu'il  pratique,  serait,  malgré  sa 
tiédeur ,  regardé  dans  le  monde  comme  un 
chrétien  parfait;  et  un  chrétien  dans  le  monde 
censé  parfait  avec  sa  prétendue  perfection,  à 
peine  serait-il  supporté  dunslareligion.  D'où 
vient  cela  ?  c'est  que,  dans  la  religion  ,  bien 
de  la  régularité,  bien  de  l'humilité  ,  bien  de 
la  piété,  n'est  presque  compté  pour  rien  ;  au 
lieu  que,  dans  le  monde,  peu,  et  souvent 
rien,  est  compté  pourbeaucoup.  Combiendâ- 
mes  pures  et  élevées  se  gâtent  tous  les  jours 
dans  le  monde,  par  la  conjplaisance  secrète 
qu'elles  ont  pour  elles-mêmes,  et  par  le  faux 
encens  que  le  monde  donne  à  leur  vertu  ? 
Sans  parler  de  celles  qui  ne  sont  dévotes  que 
par  ostentation,  et  qui  par  là  ne  le  sont  pas, 
combien  en  voit-on  que  la  dévotion  ,  sans 
qu'elles  s'en  aperçoivent,  rend  au  moins  in- 
térieurement vaines  et  présomptueuses  ? 
combien  de  pécheresses  converties  se  sont 
laissées  éblouir  de  l'éclat  même  de  leur  con- 
version, et  en  ont  fiinsi  perdu  le  fruit.  Car  il 
ne  suffit  pas,  dit  un  grand  pape,  d'être  en 
garde  contre  les  tentations  grossières  du  dé- 
mon, si  l'on  n'a  encore  soin  de  se  préserver 
du  poison  subtil  de  la  louange  et  de  l'estime 
des  hommes  :  Quia  studium  cœleslis  deside- 
rii  a  malignis  spirilibus  custodire  non  suf/i- 
cit,  qui  hoc  ab  humanis  hmdibus  non  abscon- 
dit  (Greg.).  Dans  la  religion  ,  grâces  au 
Seigneur,  il  n'y  a  point  de  tels  risques  à 
courir;  on  y  est  régulier  sans  distinction, 
humble  sans  singularité,  mortifié  et  austère 
sans  éclat  ;  la  vie  parfaite  y  est  une  vie  com- 


mune, et  par  conséquent  à  l'abri  de  la  fausse 
et  de  la  vraie  louange.  Quelque  progrès  que 
vous  y  fassiez  dans  les  vertus  chrétiennes  et 
religieuses,  on  n'y  pense  point  à  vous,  on 
n'y  parle  point  de  vous  :  Dieu  seul  et  votre 
conscience  y  sont  les  approbateurs  de  votre 
conduite.  Tout  ce  que  vous  y  amassez  de 
mérites  est  caché  et  comme  absorbé  dans  la 
masse  des  mérites  infinis  de  la  communauté 
dont  vous  êtes  membre  :  circonstance,  mes 
chères  sœurs,  qui  seule  suffirait  pour  me 
faire  estimer  ma  condition,  et  pour  m'en 
faire  goûter  le  bonheur.  Le  chrisManisme  y 
est  en  assurance,  et,  par  un  troisième  avan- 
tage, il  y  est  prisé  ce  qu'il  vaut,  et  l'âme  re- 
ligieuse donne  tout  pour  le  posséder.  Enrore 
un  moment  de  réflexion  pour  cette  dernière 
partie. 

TROISIÈME     PARTIE. 

C'est  une  dos  illusions  du  siècle  les  plus 
ordinaires,  de  vouloir  êlre  chrétiens  et  de 
croire  le  pouvoir  être  s.ins  qu'il  en  coûte 
rien  à  la  nature  et  à  l'amour-propre;  et 
quoique  l'Evangile  nous  prêche  qu'il  faut 
tout  quitter  et  se  renoncer  soi-même  pour 
parvenir  à  cette  grâce  que  j'appelle  le  trésor 
du  christianisme,  quoique  saint  Paul  pro- 
teste qu'il  s'estime  heureux  de  tout  perdre, 
pourvu  qu'il  gagne  Jésus-Christ  :  Propter 
qucm  omnia  delrimentum  feci  ut  Christum  lu- 
crifaciam  {Philip.,  111)  ;  par  un  secret  bien 
surprenant  qu'a  trouvé  le  monde,  mais  que 
les  saints  n'ont  point  connu,  on  se  flatte  do 
pouvoir  gagner  Jésus-Christ  en  ne  perdant 
rien,  et  de  pouvoir  le  posséder  en  retenant 
tout  ;  je  dis  tout  ce  qu'il  faut  au  moins  êlre 
prêt  à  sacrifier  pour  acquérir  un  si  grand 
bien.  En  un  mot,  on  vit  dans  cette  erreur, 
et  l'on  y  vit  tranquillement  que,  pour  être 
chrétien,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  détruire 
et  de  s'anéantir  ;  qu'on  le  peut  être  à  dos 
conditions  plus  supportables  et  plus  propor- 
tionnées à  notre  faiblesse,  c'est-à-dire  qu'on 
le  peut  êlre  en  goûtant  les  douceurs  de  la 
vie,  en  les  recherchant  et  en  se  les  procu- 
rant ;  qu'on  le  peut  êlre  on  faisant  éternelle- 
ment sa  volonté,  et  suivant  sans  contrainte 
et  sans  gêne  le  mouvement  de  ses  désirs  ; 
qu'on  le  peut  être  en  travaillant  à  s'élever, 
en  s'efforçant  de  s'enrichir,  en  donnant  à 
son  ambition  toute  l'étendue  que  les  lois  du 
monde  lui  accordent  ;  qu'on  le  peut  être,  en- 
fin, sans  se  dépouiller  pour  cela  de  soi- 
même,  ni  en  venir  à  ce  renoncement  dont 
on  ne  laisse  pas,  parce  qu'on  est  chrétien, 
de  reconnaître  en  spéculation  la  néc(  ssité, 
mais  dont  on  sait  bien,  parce  qu'on  est  sage 
et  prudent  selon  la  <  hair,  se  défendre  dans 
la  pratique.  Car,  voi!à,  mes  chers  auditeurs, 
le  raffinement  de  la  dévotion  chimérique 
dont  le  monde  se  pare  :  on  veut  avoir  la 
gloire  du  christianisme,  mais  on  ne  veut 
pas  en  avoir  la  peine;  on  veut  en  avoir  le 
mérite,  mais  on  ne  veut  pas  en  porter  le 
joug  ;  on  veut  en  être  quitte  pour  des  pa- 
roles, pour  des  maximes,  pour  des  senti- 
monts,  sans  passer  jamais  jusqu'aux  œu- 
vres. Tel  est  l'abus  dont  je  gémis,  et  qui 
excite  tout  mon  zèle. 
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Mais  n'ai  -je  pas  ri!  inéme  (cmps  do  quoi 
nie  consoler,  quand  je  considère  que  Dieu, 
pour  la  condaninalion  de  cet  abus,  suscite 
actuellement  dans  son  Eglise  des  âmes  Tt- 
venles,  des  âmes  remplies  de  son  esprit,  des 
âmes  touchées  de  la  grâce  de  leur  vocation, 
qui,  par  un  vœu  particulier,  se  consacrant  à 
lui  et  faisant  divorce  avec  le  monde,  acliè- 
lent  le  mérite  et  la  gloire  délre  parfaite- 
ment chrétiennes  aux  dépens  de  tout  ce 
qu'il  en  peut  coûter  à  des  créatures  mor- 
telles? n'ai-je  pas  de  quoi  bénir  Dieu,  quand 
ie  les  vois,  non  contentes  de  quitter  leurs 
biens,  leurs  prétentions,  leurs  droits  ,  se 
quitter  elles-mêmes  sans  réserve,  se  priver 
de  leur  liberté,  s'interdire  les  plaisirs  les 
plus  innocents,  se  livrer  comme  des  victimes  : 
vl  po;irquoi  ?  pour  donner  une  preuve  au- 
thentique à  Dieu  et  aux  hommes,  qu'elles 
savent  estimer  le  christianisme  et  le  faire 
valoir  ce  qu'il  vaut  ?  quand  je  les  vois,  dis-je, 
pénétrées  d'une  sainte  joie,  et  que  je  les  en- 
tends protester  aussi  bien  que  l'apôtre  des 
gentils  :  Omnia  detrimentiim  feci,  et  nrbitror 
tit  stercora,  ut  Christum  ïucrifaciam  !  Oui, 
tout  cela  nous  a  semblé  une  heureuse  perle, 
et  nous  avons  regardé  comme  la  boue  tout 
ce  que  le  monde  nous  pouvait  promettre,  en 
comparaison  du  bonheur  dont  nous  jouis- 
sons, parla  profession  religieuse,  d'être  tout 
à  Jésus-Christ  comme  il  est  tout  à  nous; 
quand  j'fn  ai  devant  les  yeux  un  exemple 
aussi  éclatant  que  celui  de  cette  illustre 
vierge,  n'ai-je  pas,  encore  une  fois,  de  quoi 
rendre  à  Dieu  d'immortelles  actions  de 
grâces,  d'avoir  confondu  par  là  l'infidélité 
et  l'aveuglement  des  mondains?  Reprenons, 
s'il  vous  plaît,  et  suivez-moi. 

On  se  fait  honneur  dans  le  monde  de  pra- 
tiquer le  christianisme,  et  l'on  croit  en  elTet 
l'y  pratiquer.  Jen  conviens,  si  vous  le  vou- 
lez :  mais  avouons  aussi  que  le  christianisme 
est  aujourd'hui  pratiqué  dans  le  monde  d'une 
inaiiière  dont  on  devrait  rougir  et  dont  on 
rougirait,  pour  peu  qu'on  eût  de  bonne  foi, 
bien  loin  de  s'en  faire  honneur.  Jamais  , 
dans  le  monde  prétendu  chrétien,  tant  de 
zèle  pour  la  \  oie  étroite,  jamais  tant  de  dé- 
monstration de  réforme,  jamais,  en  appa- 
rence, tant  d'ardeur  pour  la  sévérité  de  la 
morale  et  pour  la  pureté  de  l'ancienne  disci- 
pline ;  mais,  au  milieu  de  tout  cela,  jamais 
tant  d'amour-propre,  jamais  tant  de  recher- 
che do  soi-même,  jamais,  à  proportion  des 
conditions,  tant  de  mollesse,  ou  du  moins 
tant  d'attention  à  être  abondamment  pourvu 
de  tout  et  à  ne  manquer  de  rien.  Or,  avec 
cela,  il  est  aisé  d'être  chrétien  ;  avec  cela 
l'on  ne  sent  point  la  pesanteur  de  ce  far- 
deau du  christianisme  et  de  ce  poids  du  bap- 
tême dont  parlait  Tertuilien  ;  avec  cela  on 
n'en  est  'li  fatigué  ni  surchargé.  Mais  où 
est-ce  qu'il  se  fait  sentir?  disons-le  hardi- 
ment, et  parce  qu'il  est  vrai,  et  parce  qu  il 
est  utile  de  le  dire  :  où  il  se  fait  sentir,  ce 
poids,  c'est  dans  les  communautés  religieuses, 
où  les  exercices  d'une  vie  réglée,  où  les 
jeûnes,  où  les  veilles,  où  le  silence,  où  la 
IKiuvreté,  où  l'^issiduitc  aux  ofûccs  divir.s 


sont  une  pénitence  sans  interruption,  qu'il 
faut  avoir  éprouvée  pour  en  bien  juger.  Car 
c'est  là  que,  par  choix  et  par  état,  l'on  porte 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pesant  dans  le  christia- 
nisme ;  et  c'est  là  que  l'âme  chrétienne  dit  à 
Dieu,  avec  la  même  confiance  que  David  : 
Propler  verhn  labiorum  tiiorum  eyo  cuslodivi 
tins  duras  [Ps.  XVI)  :  Pour  vous,  Seigneur, 
et  pour  le  respect  de  votre  loi,  je  marche  dans 
des  voies  dures  et  pénibles.  Le  monde  a  lui- 
même  des  voies  dures  et  pénibles,  mais  on  y 
marche  parce  qu'on  est  dominé  par  ses  pas- 
sions, parce  qu'on  est  esclave  de  son  ainbi- 
lion,  parce  qu'on  est  livré  au  démon  de 
l'avarice,  et  c'est  ainsi  qu'on  porte  le  poids 
du  monde  ;  au  lieu  qu'on  suit  les  voies  dures 
et  pénibles  de  la  religion  parce  qu'on  veut 
s'attacher  exactement  aux  paroles  do  Jésus- 
Christ  et  à  ses  conseils  :  Proptcr  verba  la- 
biorum tuorum  ;  et  c'est  ce  que  nous  pou- 
vons appeler  la  perfection  ou  le  comble  du 
poids  du  baptême  :  Pondus  baplismi  (Ter- 
tulL).  Aussi  est-ce  par  là,  mes  chers  audi- 
teurs, qu'on  achète  le  trésor  du  royaume  de 
Dieu.  Mais  écoutez  ce  que  j'ajoute. 

Dans  le  monde  on  professe  le  christia- 
nisme; mais  en  même  temps  on  fait  dans  le 
monde  sa  volonté;  et,  par  un  abus  que  1« 
monde  remarque  bien  lui-même,  et  dont  il 
est  quelquefois  peu  édifié,  ceux  qui  dans  le 
monde  se  piquent  le  plus  d'être  chrétiens  et 
de  le  paraître,  j'entends  certains  dévots, 
sont  souvent  ceux  en  qui  la  propre  volonté 
règne  davantage,  ceux  qui  y  sont  plus  at- 
tachés, et  qui  s'en  départent  le  moins.  Or, 
pourvu  que  l'on  fasse  sa  volonté,  rien  ne 
coûte;  et  il  n'y  a  ni  excès  de  ferveur,  ni 
pratique  de  pénitence,  ni  régularité  de  vie 
qu'on  ne  soutienne  avec  plaisir,  tandis 
qu'on  le  veut,  et  qu'on  se  pique  de  le  vou- 
loir. Car  cette  volonté,  du  m.omcnt  qu'elle 
est  libre  et  qu'elle  prédomine,  tient  lieu  de 
tout,  et  adoucit  la  plus  rigoureuse  austérité. 
De  là  conibien  d'illusions  dans  la  plupart 
des  vertus  du  monde?  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  religion  :  on  y  jeûne,  on  y 
veille,  on  y  prie;  mais  en  tout  cela  on  y 
fait  la  volonté  d'autrui,  et  jamais  la  sienne. 
Or,  voilà  le  grand  sacrifice,  dont  l'homme 
avec  raison  se  glorifierait,  s'il  pouvait  ja 
mais  avoir  droit  de  se  glorifier  devant  Dieu: 
cette  obéissance  à  laquelle  il  se  voue,  cette 
dépendance  d'une  volonté  étrangère  à  la- 
quelle il  se  rend  sujet,  celte  loi  qu'il  s'im- 
pose de  ne  pouvoir  plus  disposer  de  soi- 
même,  de  n'être  plus  le  maître  de  ses  ac- 
tions, de  vivre  dans  un  âge  parf.iil  comme 
un  pupille,  qui  ne  doit  jamais  être  émanci- 
pé, et  qui,  par  un  effet  merveilleux  de  la 
vocation  qu'il  a  embrassée,  n'est  libre  que 
pour  ne  l'être  plus,  n'a  de  volonté  que  pour 
n'en  avoir  plus,  n'use  de  sa  raison  et  de  ses 
lumières  que  pour  n'en  user  plus.  Voilà  co 
qui  fait  l'essentiel  mérite  de  l'homme,  et  où 
il  faut  qu'il  en  vienne,  afin  qu'on  puisse 
dire  de  lui  :  Vendit  univcrsa  quœ  habet.  Ca/ 
tout  le  reste  sans  cela  est  peu,  et  cela  seul, 
sans  tout  le  reste,  est  d'un  prix  infini.  Oi-,  il 
n'y  a  que  l'âme  religieuse  qui  soit  chiclicuu^" 
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à  celle  condition.  Finissons  :  et  voici  ce  qui 
doiî  achever  de  confondre  le  monde,  en  con- 
solanl  ceux  qui  ont  le  courage  et  le  zèle  de 
le  quitter 

Qu'en  coûte-t-il  à  la  plupart  des  chrétiens 
du  siècle,  pour  mériter  l'honneur  qu'ils   ont 
d'être,   en  qualité   de  chrétiens,  incorporés 
à  Jésus-Christ?    Oseraient-ils   dire    qu'ils 
fassent  pour  cela  aucun  effort  dont  le  chris- 
tianisme leur  soit  proprement  et  purement 
redevable  ?  Je  parle  de  ceux  dont  le  monde 
même  vante  si  hautement  la  vertu  el  la  pro- 
bité; de  ceux  qui,  dans  l'opinion  du  monde, 
passent  communément  pour  gens  d'honneur; 
de  ceux  qui  lui    paraissent   irréprochables  : 
que  leur  en  coûte-t-il  pour   être  chrétiens? 
Ils  renoncent  à  toute  injustice.  Les  pa'iens, 
disait  le  Sauvcui,  n'en  font-ils  pas  autant  ? 
Ils  s'abstiennent    des   plaisirs    impurs;  1rs 
sages  de  la  genlilité  ne  s'en  sont-ils  pas  abs- 
tenus? Ils  ont  de  la  modération  dans  leurs 
passions,  de  la  règle  dans  leurs  actions,  de 
l'équité  dans  leurs  jugements,  de  la  sincérité 
dans  leurs  paroles  :  la   raison,  indépendam- 
ment du  christianisme  ,  ne   leur  enseigne-t- 
elle pas  tout   cela?  C'est  dans  la  profession 
religieuse,  que,  pour  se  rendre  digne  de  Jé- 
sus-Christ, on  enchérit  sur  les  vertus  païen- 
nes ;  et  comment?  en   se  dégradant,  pour 
ainsi  dire,  soi-même,  et  se  réduisant,  selon 
la  doctrine  de  l'Apôtre,  à  l'état  des  enfants. 
Car  voilà  ce  que  les  pa'ïens  n'ont  jamais  fait, 
et  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de  faire.  Ils  je- 
taient dans  la  mer  l'or  et  l'argent;  mais  ils 
d^'meuraient  pleins  d'eux-mêmes,  dit  saint 
Jérôme,  et  ils   n'estimaient  pas  assez  cette 
sagesse  mondaine  ,   dont  ils  se  déclaraient 
1rs  sectateurs,  pour  l'acheter  au  prix  d'une 
vie  obscure  et  humiliée.   Voilà  ce   que    ne 
font  point  encore  les  chrétiens  engagés  dans 
le   monde.   Ils   seront  réguliers,   ils  seront 
pieux,   ils   seront    mortifiés,  ils   donneront 
tout  ;  mais  en  se   réservant   toujours   leur 
volonté  propre,  et  n'allant  jamais  jusqu'à 
celle  pleine  abnégation,  qui  est  le  parfait 
christianisme  et  le  point  capital  du  sacrifice 
de    l'âme  religieuse  :  Vendit  universa    quœ 
habety  et  émit. 

C'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  si  le  temps 
mêle  permettait,  que  je  vous  ferais  remar- 
quer en  passant  l'erreur  et  la  mauvaise  foi 
de  l'hérésiarque  Luther,  qui,  pour  colorer 
son  libertinage  et  justifier  son  apostasie, 
affecta  d'exalter  les  vœux  du  baptême,  dans 
le  dessein  de  décrier  les  vœux  de  la  reli- 
gion; comme  si  les  vœux  de  la  religion 
n'ajoutaient  rien  à  la  sainteté  du  baptême, 
et  qu'en  effet  un  simple  chrétien  donnât 
autant  à  Dieu  qu'un  religieux.  Erreur  que 
toute  la  théologie  condamne  comme  éga- 
lement opposée  à  la  raison  et  à  la  foi. 
Car  ces  saintes  filles  que  vous  voyez,  en  se 
dévouant  à  Jésus-Christ,  lui  ont  fait,  par 
leur  profession,  des  sacrifices  que  nul  de 
.vous  ne  lui  a  faits  en  vertu  de  son  baptême. 
Elles  pouvaient  être  riches  et  bien  pour- 
vues, et  elles  se  sont  rendues  pauvres  ;  elles 
pouvaient  être  libres,  et  elles  onl  choisi  de 
se  captiver   sous  le  joug  d'une  obéissance 


élernclle  ;  elles  pouvaient  goûter  les  plaisirs 
légitimes  et  permis,  et  elles  ont    embrassé 
la  croix.  Il  leur  en  a  donc  coulé  bien   plus 
qu'à   vous    poir  êlre  ce  qu'elles  sont,  puis- 
que, tout  chrétiens  que  vous  êtes,  vous  n'a- 
vez jamais  prétendu  faire  ce  qu'elles  font. 
Vous  êtes  puissants   dans  le  monde,  disait 
saint  Paul  aux  Corinthiens  déjà  convertis  à 
la  foi,  mais  qui  pour  cela  n'avaient  pas   re- 
noncé aux  avantages  des  conditions  où  Dieu 
les  avait  fait   naître  ;    vous    êtes   puissants 
dans  le  monde,  el  nous  qui  avons  tout  quille 
pour   Jésus-Christ,  nous    sommes    faibles, 
sans  crédit  et  sans  autorité  :  Nos  infirmi,  vo^ 
aulem  fortes  (I  Cor.,  IV).  On  vous  honore,  et 
on  ne  nous  compte  pour  rien  :  Vos  nobiles, 
nos  aulem  ignohil es  [ibid.].  Vous  êtes  consi- 
dérés  et  respectés,    pendant  que  l'on  nois 
regarde  comme  le  rebut  des  hommes  :  Tan- 
qunm  purgamenta  hujus   mundi  facti  sumus 
(Ibid.).  Or  c'est   ce  que   les  vrais  religieux 
pourraient  bien  s'appliquer,  en   se  compa- 
rant avec  les  chrétiens  de  ce  siècle.  Mais  du 
reste  ,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  je  vous  dis 
tout    ceci,  mes    chers    auditeurs,    non  pas 
pour  vous  faire  d'inutiles  reproches:  iVon  ut 
confandam  vos  [Ibid.),  mais  pour  vous  aver- 
tir, comme  mes    chers  frères,  d'un   de   vos 
plus  essentiels   devoirs  :  Sed,   ut  filios  mcos 
charissinws,  moneo  (Ibid.)  ;  c'est-à-dire  pour 
vous  faire  connaître   le  mérite  de  la  voca- 
tion chrétienne  ,  pour   vous  apprendre  ce 
qu'elle  vaut,  combien  vous  la  devez  priser» 
et  à  quoi  il  faut  que  vous  soyez  déterminés 
lorsqu'il  s'agit  de  marquer  à  Dieu  jusques  à 
quel  point  vous  savez  estimer  ce  trésor.  Car, 
enfin,  ces  épouses  de  Jésus-Christ,  dont  I» 
ferveur  vous  édifie,   ne  servent  pas  un  autre 
Dieu  que    vous,    ne  croient  pas   un   autre 
Evangile  que  vous,  n'attendent  pas  une  au- 
tre gloire  que  vous.  Si  elles  l'achètent  plus 
cher  que  vous,  c'est  ce  qui  doit  vous  faire 
trembler,   puisqu'il   est  certain   que,    quoi 
qu'elles  donnent  pour  l'avoir,  elles  ne  don- 
nent rien  de   trop,  et  que  le  royaume  du 
ciel,  prisé  dans  sa  juste  valeur,  vaut  encore 
bien  au  delà.  Que  devez-vous  donc  conclure 
de  leur  exemple,  sinon  que  jusqu'à  présent 
vous  n'avez  pas  connu  le  don  de  Dieu  ?  Ah  I 
Seigneur,  devez-vous  dire,  je  me  flattais  d'ê- 
tre chrétien,  et  je  ne  l'étais  pas  ;  mais  au- 
jourd'hui j'apprends   à  le  devenir.   Si  vous 
éles,  mon  cher  auditeur,   dans  ces  disposi- 
tions, c'est,  pour  vous,  avoir  trouvé  le  tré- 
sor de  l'Evangile,  el  c'est  le  fruit  que  vous 
devez  remporter  de  cette  cérémonie.  Vous, 
vierge  fidèle,  achevez  ce  que  vous  avez  com- 
mencé.  Présentez-vous     avec    confiance    à 
l'autel  où  votre  Dieu  vous  attend.  Pronon- 
cez sans  peine  ces  vœux  qui  vous  engage-  I 
ronl  éternellement  et  irrévocablement  à  lui. 
Quoi  que  vous  lui  donniez,  il  vous  le  rendra 
au  centuple,   el  en  celte  vie,  et  en  l'aulrc» 
où  nous  conduise,  etc. 
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Le  choix  que  Dieu  fait  de  Vûme  religieuse,  et 
que  l'dine  religieuse  fait  de  Dieu. 

Mémento,  Israël,  et  ne  obliviscaris  :  Dominiim  elegisti 
boiie,  ut  sil  libi  Deus;  et  Dominus  liodie  elegil  le,  ut  sis 
ei  pO|  ulus  pcculiaris. 

Sourenez-vous-en,  Israël,  et  ne  l'oubliez  jamais  :  Vous 
choisissez  nujourd'lmi  le  Seigneur,  afin  qu'H  soil  votre 
Dieu  ;  et  le  Seigneur  vous  choisit  aujonra'iini.  afin  que 
vous  soyez  son  péupk  particulier  {Deuter.,  ch.  XXVI). 

C'est  ainsi  que  Dieu  p;irla  aux  l'-raéliles, 
lorsque,  après  les  avoir  lires  de  la  servitude, 
et  les  avoir  longlcraps  éprouvés  dans  le  dé- 
sert, il  les  fit  entrer  dans  la  terre  promise, 
qu'ils  avaient  si  ardemment  désirée,  et  qui 
devait  être  pour  eux  une  terre  de  bénédic- 
tion. Mais  toutes  ces  choses,  dit  saint  Paul, 
n'étaient  encore  que  des  figures;  et  ce  qui 
arrivait  alors  aux  Israélites,  selon  le  dessein 
de  Dieu  même,  se  rapportait  essentiellement 
à  nous  :  Hœc  autetn  in  figura  fnclu  sunl  nos- 
tri  (.1  Cor.,  X).  En  effet,  c'est  dans  les  parfaits 
chrétiens  que  ces  figures  de  l'ancienne  loi 
trouvant  leur  accomplissement;  et,  sans  sor- 
tir du  lieu  où  nous  sommes,  c'est  dans  cette 
cérémonie  religieuse  que  l'on  voit  clairement 
et  sensiblement  la  vérité  de  ce  que  le  Saint- 
Esprit  a  prétondu  nous  faire  entendre  par 
CCS  divines  paroles  que  j'ai  prises  pour  mon 
texte,  et  qui  renferment  tout  le  sujet  de  ce 
discours.  Car,  dites-moi,  une  âme  dans  les 
dispositions  où  nous  paraît  celle  généreuse 
fille  qui  sert  ici  de  spectncle  aux  anges  'jt  aux 
hommes;  une  âme  que  Dieu,  par  la  vertu 
toute-puissante  de  sa  grâce,  tire  aujourd'hui 
de  l'esclavage  du  monde  ;  une  âme  prédesti- 
née, dont  l'heureux,  sort,  après  de  saintes 
épreuves,  esld'entrer  dans  la  religion,  qu'elle 
regarde  comme  la  terre  des  élus,  et  vers  la- 
quelle elle  poi  te  ses  vœux  les  plus  ardents  ; 
une  vierge  qui,  à  la  face  des  autels,  par  une 
profession  solennelle ,  choisit  le  Seigneur 
pour  son  Dieu,  et  que  le  Seigneur  choisit  ré- 
ciproquement pour  l'associer  au  nombre  de 
ses  épouses,  c'est-à-dire  au  nombre  de  ces 
vierges  qui  lui  sont  uniquement  dévouées, 
et  qui  composent  dans  le  christianisme  ce 
peuple  particulier  dont  il  se  glorifie  d'être 
servi,  n'esl-ce  pas  à  la  lettre  tout  le  mystère 
qu'exprime  ce  passage  :  Dominum  elegisti 
hodie,  ut  sit  libi  Deus  ;  et  Dominus  hodie  ele- 
git  te,  ut  sis  ei  populus  pcculiaris?  C'esl  donc 
à  vous,  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  que 
j'adresse  ces  paroles  ;  ccoutcz-les  avec  res- 
pect, et  n'en  perdez  jamais  le  souvenir  :  Mé- 
mento, et  ne  obliviscaris.  En  vous  consacrant 
à  la  vie  religieuse,  vous  allez  choisir  le  Sei- 
gneur, afin  qu'il  soit  votre  Dieu  :  Dominum 
elegi>-li  hodie,  ut  sit  libi  Deus;  et,  par  une 
insigne  faveur,  votre  Dieu  va  vous  choisir, 
afin  que  vous  soyez  particulièrement  sa  créa- 
ture :  L't  Dominus  hodie  elegit  te,  ut  sis  ei  po- 
pulus peculiaris.  Méditez  bien  ces  vérités  im- 
portantes, et  qu'elles  demeurent  pour  jamais 
profondément  gravées  dans  votre  cœur.  Voilà 
te  que  je  vous  propose,  et  ce  que  vous  devez 


envisager  comme  le  fond  de  toutes  vos  obli- 
gations: le  choix  que  vous  faites  de  Dieu,  et 
le  choix  que  Dieu  fait  de  vous.  Le  choix  que 
vous  faites  de  Dieu,  source  des  mérites  in- 
finis que  vous  amasserez  en  le  servant,  et 
qui  seront  les  fruits  du  sacrifice  que  vous 
allez  lui  offrir  :  c'est  la  première  parlie.  Le 
choix  que  Dieu  fait  de  vous,  source  des  grâ- 
ces abondantes  qu'il  vous  prépare,  et  qu'il 
commence  dès  ce  jour  à  répandre  sur  votre 
personne  :  c'est  la  seconde  partie.  Le  choix 
que  vous  faites  de  Dieu,  afin  qu'il  soit  par- 
ticulièrement votre  Dieu  :  fondement  solide  du 
droit  propre  que  vous  aurez  de  vous  confier 
en  lui  et  de  tout  attendre  de  lui.  Et  le  choix, 
que  Dieu  fait  do  vous,  afin  que  vous  soyez 
spécialement  sa  créature  :  souverain  motif 
de  l'inviolable  attachement  que  vous  devcK 
avoir  pour  lui.  Que  ne  dois-je  point  me  pro- 
metlre  de  ces  deux  considérations,  parlait 
ici  à  des  âmes  religieuses  pleines  de  l'esprit 
de  leur  vocation,  et  continuellement  occu- 
pées du  soin  de  le  conserver,  de  le  renouve- 
ler, de  l'augmenter?  Quel  exemple  pour  les 
chrétiens  du  siècle  qui  m'écoutenl  ;  car,  pour 
votre  édification,  mes  chers  auditeurs,  il  n'y 
aura  rien  dans  ce  discours  que  vous  ne  puis- 
siez et  que  vous  ne  deviez  vous  appliquer, 
selon  ce  que  vous  êtes,  et  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous,  dans  la  vie  séculière  et  néai» 
moins  chrétienne  à  laquelle  il  vous  a  appelés 
Tout  ce  que  je  dirai  vous  instruira,  ou,  si 
vous  n'en  profitez  pas,  vous  confondra.  Mais, 
indépendamment  du  fruit  que  les  chrétiens 
du  siècle  en  tireront,  voici  eiiC-Ore  une  fois, 
fidèle  épouse  du  SauvGOr,  les  deux  aviintages 
dont  la  profession  religieuse  va  vous  mettre 
en  p(!ssessi()n,  et  dont  le  devoir  de  mon  mi- 
nislèrc  m'ob'.ige  à  vous  féliciter.  En  vertu  de 
l'action  que  vous  allez  faire,  le  Dieu  de  l'u- 
nivers, parce  que  vous  le  choisissez,  va  de- 
venir singulièrement  votre  Dieu  ;  et  voiiS  . 
parce  qu'il  vous  choisit  lui-même,  vous  allez 
devenir  singulièrement  sa  créature.  C"ost-à 
dire  il  va  être  votre  Dieu  avec  toute  la  di.s  • 
tinction  qu'il  le  peut  être  dans  l'ordre  de  U 
grâce;  et  vous,  avec  la  même  distinction, 
vous  serez  sa  créature  d'une  manière  qui, 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  va  dès  mainte 
nant  vous  combler  de  gloire.  Avant  que  d'en 
venir  à  la  preuve,  ayons  recours  à  la  mère 
de  Dieu,  et  saluons-la  en  lui  disant  ;  Ave, 
Maria. 

ÏREMIÈRK    PARTIE. 

Choisir  le  Seigneur,  et  par  ce  choix  en 
faire  son  Dieu,  c'est  un  des  secrets  de  la  pré- 
destination divine,  qu'il  n'appartenait  qu'à 
Dieu  môme  de  nous  révéler;  et  dire  qu'en 
quittant  le  monde  pour  embrasser  létal  reli- 
gieux, nous  avons  trouvé  ce  secret,  c'esl  une 
vérité,  mes  chères  sœurs,  aussi  consolanle 
pour  nous  qu'elle  est  propre  à  nous  soutenir 
dans  la  praticjue  de  nos  devoirs.  Mais  celti! 
vérité,  quoique  coiistanle,  a  besoin  d'éclair- 
cissement. Car  enlin,  demandent  les  inter- 
prètes, expliquant  ce  passage  du  Deutéro- 
nome  :  Dominum  elegisti,  ut  sit  libi  Detts^ 
Dieu  ne  serait-il  pas  noire  Dieu,  si  nous  ne 
le  choisissions  de  la  sorte  ;  cl  dépend-  il  do 
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nous  qu'il  soil  no!ro  Dieu  on  qu'il  ne  le  soit 
p;is,  qu'il  le  soil  p!us  ou  qu'il  le  soit  moins, 
qu'il  le  soit  par  un  titre  ou  par  un  autre;  et, 
en  conséquence  du  choix  que  nous  avons  fait 
de  lui,  sommes-nous  en  droit  de  prétendre 
qu'en  effet  il  soit  plus  notre  Dieu  qu'il  ne 
l'est  du  reste  des  hommes?  C'est  à  ces  im- 
portantes questions  que  je  répondrai,  et  c'est 
de  ces  questions  mêmes  que  je  tirerai  les 
I)reuves  les  plus  convaincantes  et  les  plus 
louchantes  de  la  première  proposition  que 
j'ai  avancée.  Mais  auparavant  concevons-la 
l)ien,  et  formons-nous-en  une  idée  juste,  et 
qui  puisse  désormais  être  la  règle  de  toute  la 
conduite  de  notre  vie. 

Oui,  mes  chères  sœurs,  je  le  répète,  quand 
nous  nous  séparons  du  monde  pour  nous 
consacrer  à  Dieu  par  le  vœu  solennel  de  la 
religion,  nous  accomplissons  en  vérité  et  en 
esprit  ce  que  les  Israélites  charnels  n'accom- 
plirent qu'en  figure,  lorsqu'ils  entrèrent  dans 
la  lerre  promise.  Non-seulement  nous  choi- 
sissons le  Seigneur,  mais  nous  le  choisissons 
dans  cette  vue  qu'il  soit  particulièrement 
notre  Dieu.  Or,  je  veux  vous  montrer  d'a- 
bord combien  d'une  part  ce  choix  lui  est  ho- 
norable, et  de  l'autre  combien  il  nous  est 
avantageux.  Rapport  à  Dieu  et  à  nous-mêmes, 
])ar  où  nous  devons  mesurer  l'excellence  et 
la  perfection  de  ce  choix.  Il  y  a  plus  :  car,  ce 
choix  présupposé,  je  veux,  vous  faire  remar- 
quer, et  même  vous  faire  sentir,  combien 
Dieu  nous  est  nécessaire  dans  la  séparation 
du  monde,  où  la  religion  nous  engage.  Mais 
aussi  veux-je  au  même  temps  vous  obliger  à 
reconnaître  que,  quelque  séparés  du  monde 
que  nous  soyons,  ce  choix  présupposé.  Dieu 
nous  suffit.  Appliquez-vous  à  ma  pensée, 
dont  voici  le  précis  réduit  à  cinq  chefs  :  choix 
glorieux  à  Dieu,  choix  heureux  pour  nous, 
choix  qui  nous  rend  Dieu  nécessaire,  choix 
qui  fait  que  Dieu  nous  suffit,  et  choix  enfin 
d'où  il  s'ensuit  que  Dieu  est  tout  autrement 
notre  Dieu  qu'il  ne  l'est  des  chrétiens  du 
siècle.  Plaise  au  ciel  que  je  puisse  bien  im- 
primer dans  vos  esprits  et  dans  vos  cœurs 
des  vérités  si  édifiantes  ! 

Première  vérité  :  choix  glorieux  à  Dieu.  La 
démonstration  en  est  sensible,  et  vous  en  de- 
vez être  touchés.  C'est  qu'en  vertu  de  ce  choix 
nous  rendons  à  Dieu  un  authentique  témoi- 
gnage qu'il  est  Dieu,  et  parfaitement  notre 
Dieu,  et,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  notre 
seul  et  unique  Dieu,  puisqu'il  mérite  que 
nous  quittions  tout  pour  lui,  et  que  pour  lui 
nous  renoncions  à  nous-mêmes  ;  car  il  n'y  a 
«|ue  Dieu  qui  mérite  cet  abandonnemenl  to- 
tal, et  pour  qui  il  nous  soit  permis  de  renon- 
cer à  nous-mêmes,  jusqu'à  nous  sacrifier 
nous-mêmes,  comme  il  n'y  a  que  l'âme  reli- 
gieuse qui  rende  à  Dieu  cet  honneur,  au  moins 
dans  toute  l'étendue  que  cet  honneur  peut  lui 
être  rendu  sur  la  lerre.  Et  c'est  ici,  mes  chè- 
res sœurs,  que  je  commence  à  découvrir  le 
privilège  inestimable  de  notre  vocation.  Non, 
disait  saint  Basile  à  ses  disciples,  il  ny  a  que 
Dieu  seul  à  qui  ce  sacrifice  volontaire  de  la 
profession  religieuse  puisse  cire  dû,  et  pour 
qui  il  puisse  clic  louable-  Quillor  tout  pour 


tout  autre  que  pour  Dieu,  ce  serait  un  excès 
de  folie;  mais  pour  Dieu,  c'est  une  éminento 
sagesse.  Renoncera  soi-même  pour  la  crca- 
tUFC,  ce  serait  une  idolâtrie  secrète  et  uno 
impiété  ;  mais  pour  Dieu,  c'est  un  acte  hé- 
roïque de  religion.  En  cela,  dis-je,  consiste 
la  grandeur  de  Dieu  ;  et,  par  un  admirable 
enchaînement  des  intérêts  de  Dieu  avec  les 
nôtres,  en  cela  la  grandeur  de  Dieu,  quoique 
absolue  et  indépendante  de  nous,  semble  ne 
pouvoir  être  séparée  de  nos  intérêts.  Car 
vous  seul,  ô  mon  Dieu!  vous  seul  êtes  digne 
que  nous  quittions  tout  pour  vous,  parce 
que  (i;3ns  vous  seul  nous  trouvons  tout  ce  que 
nous  quittons,  et  infiniment  au  delà  de  tout 
ce  que  nous  quittons;  vous  seul  avez  droit 
d'exiger  que  pour  vous  nous  renoncions  à 
nous-raê/nes  ,  parce  que  vous  seul  pou- 
vez nous  dédommager  de  ce  renoncement, 
et  qu'étanP  Dieu,  vous  avez  seul  de  quoi 
pouvoir  être  la  récompense  de  notre  sa- 
crifice. 

Mettons  nos»  intérêts  à  part  :  ce  n'est  point 
encore  de  quoi  il  s'agit.  J'ai  dit  au  Seigneur: 
Vous  êtes  mon  Dieu,  parce  que  vous  n'avez 
nul  besoin  de  mes  biens  :  Dixi  Domino  :  Dein 
iveus  es  tu,  quoniam  bonorum  meorum  non 
eges  {Ps.  XXV).  Ainsi  parlait  David.  Et  rnoi, 
peut  et  doit  aiouter  l'âme  religieuse,  j'ai  dit 
au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  parce  que, 
non  content  de  mes  biens,  dont  vous  n'avez 
ni  ne  pouvez  avoir  besoin,  vous  avez  attendu 
de  moi  un  Hiommage  plus  digne  de  vous,  qui 
est  le  sacrifice  de  moi-même,  et  c'est  celui 
que  je  vais  vous  présenter.  Où  sont  les  chré- 
tiens du  siècle  qui  choisissent  Dieu  à  ce  prix, 
et  à  qui,  pour  le  posséder,  il  en  coûte  ce  dé- 
pouillement de  toutes  choses,  et  ce  sacrifice 
d'eux-mêmes  complet  et  entier?  L'âme  chré- 
tienne, je  l'avoue,  est  obligée,  comme  chré- 
tienne, de  renoncer  à  tout,  au  moins  d'esprit 
et  de  cœur,  puisque  sans  cela  elle  ne  peut 
être  II  Jésus-Christ  :  Qui  non  renuntiat  om- 
nibus quœ  possidet,  non  polest  meus  esse  dis- 
cipuliis  (£»c.  XIVj;  et,  par  la  raison  seule 
qu'cilo  est  chrétienne,  elle  doit  renoncer  à 
elle-même,  puisqu'elle  est  incapable  sans 
cela  de  suivre  Jésus-Christ,  qui  nous  a  dit  à 
tous  snns  exception  :  Si  quis  vult  post  me  ve- 
nire,  obneget  semetipsum  (Luc.  IX).  Mais  où 
sont  ceux  qui,  dans  le  monde,  observent  à 
la  îeltre  ces  deux  préceptes  ;  et,  entre  ceux 
qui  s'efforcent  de  les  observer,  où  est  celui 
qui  les  observe  sans  restriction?  Prenez  et 
considérez  le  chrétien  du  siècle  le  plus  zélé, 
et  Jjans  sa  condition  le  plus  parfait;  quelque 
parfait  que  vous  le  supposiez,  en  se  donnant 
à  Dieu,  que  ne  se  réserve-t-il  pas?  quelque 
détaché  du  monde  que  nous  le  concevions, 
à  combien  de  choses  est-il  néanmoins  vrai 
qu'il  ne  renonce  pas  réellement,  et  qu'il  n'a 
pais  même  intention  de  renoncer?  Maître  de 
sesi  biens  et  de  sa  liberté,  que  quilte-t-il  et 
de  quoi  se  dépouille-t-il  ?  Il  n'y  a  que  l'âmj 
religieuse,  qui,  par  un  retour  et  un  généreux 
effort  de  sa  reconnaissance,  puisse  dire  à 
I)ieu  sans  présomption  :  Qu"ai-jc  pu  vous 
donner,  Seigneur,  (jne  je  ne  vous  aie  pas 
ôonné?  qu'ai-je  pu  quitter  pour  vous  que  js 
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n'aie  pas  quille?  qu'ai-je  pu  faire  pour  m'of- 
frir  à  vous  comme  une  hostie  vivante,  que 
je  n'aie  pas  fait?  Je  dis  par  un  effort  de  sa 
reconnaissance;  car  si  elle  parle  de  la  sorte, 
ce  n'est  point  pour  exalter  le  mérite  de  son 
sacrifice,  mais  pour  honorer  au  contraire  le 
don  de  Dieu.  Ce  n'est  point  pour  se  glorifier, 
ni  pour  se  prévaloir  de  son  élaf,  mais  pour 
reconnaître  devant  Dieu  que  ce  qu'elle  quitte 
r.'esl  qu'un  léger  tribut  de  ce  qu'elle  lui  doit  : 
ce  n'est  point  par  un  esprit  d'oslenlaton, 
mais  par  une  vive  expression  de  son  respect 
infini  pour  ce  souverain  Etre.  El  voilà,  mes 
chères  sœurs,  comment  le  choix  que  nous 
faisons  de  Dieu  lui  est  si  glorieux. 

Mais  il  est  encore  plus  heureux  pour  nous  : 
seconde  vérilé  dont  vous  allez  convenir;  car, 
fondé  sur  ce  choix,  et  tandis  que  ce  choix 
subsiste,  nous  sommes  sûrs,  autant  qu'on  le 
peut  être  en  cette  vie,  que  nous  aimons  Dieu, 
et  que  nous  l'aimons  de  cet  amour  parfait 
qui  est  inséparable  de  sa  grâce  ;  de  cet  amour 
souverain  qui  nous  justifie  aux  yeux  de  Dieu, 
et  qui  seul,  fussions-nous  d'ailleurs  chargés 
de  crimes,  a  la  verlu  de  nous  réconcilier  avec 
Dieu  ;  de  cet  amour  de  préférence,  en  quoi 
consiste  la  plénitude  de  la  loi,  et  à  quoi  le 
salut  de  Ihonmie  est  immanquablement  at- 
taché :  amour  de  préférence,  dont  nous  avons 
le  gage  le  plus  certain.  Permettez-moi  de 
vous  développer  ce  poinl;  vous  y  trouverez 
un  fonds  inépuisable  de  consolation.  Hors  de 
l'état  religieux,  il  esl  aii^é  de  dire  à  Dieu 
qu'on  l'aime  par-dessus  toutes  choses,  et 
qu'on  l'aime  plus  que  soi-même;  mais  au- 
tant qu'il  esl  aisé  de  le  dire  et  de  le  penser, 
autant  est-il  rare  et  difficile  de  le  pratiquer; 
autant  que  ce  langage  est  ordinaire  dans  le 
christianisme,  autant  est-il  douteux  dans  un 
chrétien  qui  n'a  pas  renoncé  au  monde,  et 
qui  jouit  Iranquilleraenl  et  à  son  aise  des 
biens  de  la  vie.  En  un  mot,  dit  saint  Chry- 
sostome,  on  peut  facilement  se  tromper  en 
Si"  flattant  qu'on  aime  Dieu,  et  que  pour  Dieu, 
s'il  le  fallait,  on  serait  prêt  à  tout  quitter, 
pendant  qu'on  ne  quitte  rien  et  qu'on  ne  se 
dessaisit  de  rien.  Au  moment  que  nous  pre- 
nons le  parti  de  la  religion,  nous  tenons  le 
même  langage  ;  mais  nous  le  tenons  à  bien 
meilleur  litre.  Pour  montrer  que  nous  aimons 
Dieu  préférablement  à  tout,  nous  le  préfé- 
rons actuellement  à  tout,  non  pas  en  idée  ni 
en  spéculation,  mais  en  pratique  et  par  l'en- 
gagement le  plus  réi'l.  Nous  ne  voulons  pas 
que  Dieu  nous  en  croie  sur  notre  parole  :  en 
quittant  tout  pour  lui,  nous  lui  en  donnons 
une  preuve  qui  ne  peut  être  équivoque  ni 
sujette  à  lillusion.  Convaincus,  par  une  fa- 
tale expérience,  que  nous  ne  devons  pas  nous 
en  fiera  nos  propres  sentiments  pour  nous 
assurer  de  nous-mêmes,  nous  nous  vouons 
à  Dieu  jusqu'à  nous  ôler  la  disposition  de 
nous-mêmes,  et  jusqu'à  renoncer  pour  Dieu 
à  tous  les  droits  que  nous  avons  sur  nous- 
mêmes.  Mais  aussi  pouvons-nous  après  cela, 
sans  craindre  de  mentir  au  Saint-Esprit,  pro- 
tester à  Dieu  que  nous  l'aimons,  et  lui  ré- 
pondre de  nous-mêmes  sur  l'article  le  plus 
essentiel  de  la  loi.  Donnons  encore  plus  d; 


jour  à  cette  pensée.  Dans  celle  vie,  personne, 
dit  l'Ecriture,  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour 
ou  de  haine  :  Nescit  liomo  utrum  amore  an 
odio  dignus  sit  {Ecoles.  IX)  ;  et  par  consé- 
quent personne  dans  cette  vie  ne  sait  s'il  aime 
Dieu  ou  s'il  ne  l'aime  pas  :  car  si  j'étais  cer- 
tain que  j'aime  Dieu,  je  serais  certain  que 
Dieu  m'aime,  et  qu'il  me  trouve  digne  de  sou 
amour.  II  est  vrai,  personne  ne  le  sait  infail- 
liblement; mais  si  quehju'un  le  peut  savoir, 
et  si  quelqu'un  le  sait  de  celle  science  qui, 
sans  être  infaillible,  ne  laisse  pas  de  rendre 
l'espérance  des  justes  ferme  et  tranquille,  je 
soutiens  que  c'est  l'âme  religieuse  :  pour- 
quoi? parce  qu'elle  sait  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qu'elle  n'ait  abandonné  pour  Dieu  ; 
parce  que,  sans  vouloir  se  comparer  avec 
l'apôtre  de  Jésus-Christ,  elle  sait  qu'elle  a 
l'avantage  de  pouvoir  dire  comme  lui  :  Quis 
nos  separahit  a  charitate  Chrisli  [Rom.  VI)? 
Qui  désormais  me  séparera  de  l'amour  de 
mon  Dieu?  sont-ce  les  biens  de  la  terre  que 
j'ai  quilles?  sont-ce  les  plaisirs  des  sens  que 
je  me  suis  retranchés?  sont-ce  les  honneurs 
du  siècle  que  j'ai  méprisés?  Non,  peut-elle 
conclure;  car,  malgré  l'affligeante  incerti- 
tude où  Dieu  veut  que  je  sois  touchant  son 
amour  et  sa  haine,  après  le  choix  que  j'ai 
fait  de  lui,  en  sacrifiant  tout  et  en  me  sacri- 
fiant moi-même  pour  lui,  j'ai  l'assurance  la 
plus  raisonnable  et  la  plus  solide  que  son 
amour  est  en  moi,  et  que  jamais  rien  ne  m'en 
détachera.  Ce  choix  lui  esl  donc  une  espèce 
d'évidence  de  l'amour  qu'elle  a  pour  Dieu  : 
or,  qu'y  a-t-il  pour  elle  de  plus  heureux  que 
d'être  ainsi  assurée  de  cet  amour,  que  de 
pouvoir  se  rendre  ainsi  le  témoignage  de  cet 
amour,  que  de  posséder  ainsi  cet  amour 
comme  le  titre  le  plus  légitime  de  sa  prédes- 
tination ?  Avançons. 

J'ai  dit  que  le  choix  que  nous  faisons  de 
Dieu  dans  la  vocation  religieuse  et  dans  l'é- 
loignement  du  monde  où  nous  vivons  ,  nous 
rend  Dieu  souverainement  nécessaire  :  troi- 
sième vérité,  n>es  chères  sœurs,  à  laquelle  il 
est  impossible  que  vous  ne  vous  intéressiez 
pas,  et  qui  suit  du  principe  que  j'ai  établi. 
Car,  ayant  tout  quitté  pour  Dieu,  si  Dieu  ve- 
nait à  nous  manquer,  où  en  serions-nous? 
Si,  par  notre  infidélité,  frustrés  de  notre  at- 
tente, nous  venions  à  ne  pas  trouver  Dieu 
dans  la  religion  ;  ne  pouvant  d'ailleurs  y 
trouver  les  consolations  du  monde,  que  nous 
reslerait-il?  où  serait  noire  ressource?  De 
celte  vérité  le  mondain,  plein  de  ses  erreurs, 
voudrait  inférer  qu'au  moins  en  cela  noire 
condition  est  à  plaindre  ;  mais  c'est  en  cela 
même,  reprend  saint  Bernard,  qu'elle  nous 
paraît  préférable  à  toute  autre  condition,  et 
voici  l'excellente  raison  qu'il  en  apporte. 
Car  il  est  vrai,  mes  chers  frères,  disait-il  à 
ses  religieux,  séparés,  comme  nous  le  som- 
mes, de  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  le 
monde,  Dieu  nous  est  nécessaire  dans  la  re- 
ligion; mais  c'est  justement  de  quoi  nous 
bénissons  Dieu,  qui  par  là  nous  a  mis  dans 
une  sainte  et  absolue  nécessité  de  nous  alla- 
cher  à  lui  et  de  ne  vivre  (juc  pour  lui.  Il  est 
vrai,  Dieu,  dans  la  religion,  nous  est  infini- 
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ment  plus  nécessaire  qu'aux  chrétiens  du 
siècle  ;  mais  c'est  en  quoi  nous  nous  sentons 
plus  redevables  qu'eux  à  Dieu  ;  car  malheur 
à  nous,  si  Dieu  ne  nous  était  plus  nécessaire, 
ou  s'il  nous  l'était  moins;  malheur  à  nous 
si,  hors  de  lui,  nous  pouvions  trouver  du 
repos  et  de  la  douceur  dans  la  vie;  malheur, 
si,  venant  à  oublier  Dieu  et  à  le  méconnaîlre, 
nous  pouvions  nous  passer  de  lui.  Les  mon- 
dains ,  dissipés  par  les  fausses  joies  et  les 
vains  amusements  du  siècle  ,  peut-être  peu- 
vent-ils quelquefois,  quoique  faussement,  se 
flatter  d'être  parvenus  à  tette  prétendue  et 
imaginaire  indépendance  de  Dieu  ;  mais  c'est 
ce  qui  fait  la  réprobation  de  leur  état.  La 
béatitude  du  nôtre  est  de  ne  pouvoir  ê!re 
heureux  qu'en  Dieu,  de  ne  le  pouvoir  être 
qu'avec  Dieu,  de  ne  l'être  qu'à  proportion 
que  nous  nous  unissons  à  Dieu  ;  sans  Dieu 
nous  serions  malheureux.  Vous  l'avez  ainsi 
ordonné,  Seigneur,  et  la  loi  que  vous  en  avez 
f.iite  n'est  pas  tant  un  arrêt  de  votre  justice, 
qu'une  disposition  favorable  de  votre  misé- 
ricorde :  Jussisli,  Domine,  et  sic  est  {Aug.). 
Sans  vous,  nous  serions  malheureux,  mais 
nous  le  serions  encore  bion  plus ,  si  nous 
voulions  sans  vous  ne  l'être  pas,  puisiiue  le 
comble  de  notre  misère  serait  de  chercher 
hors  de  vous  la  véritable  félicité.  Quoi  qu'il 
on  soit,  mes  frères,  poursuivait  saint  Ber- 
nard, en  qualité  de  religieux,  nous  mettons 
au  nombre  des  grâces,  et  des  plus  précieuses 
grâces  de  notre  état,  le  besoin  même  que 
nous  avons  de  Dieu;  car,  selon  la  parole 
sainte,  plus  nous  avons  besoin  de  Dieu,  plus 
Dieu  se  lient  obligé  à  répandre  ses  dons  sur 
nous  ;  plus  nous  avons  besoin  de  Dieu,  plus 
il  veut  que  nous  ayons  droit  de  recourir  à 
lui,  de  compter  sur  lui,  et  de  tout  attendre 
de  lui.  Sans  lui,  nous  ne  trouverions  dans  la 
religion  qu'un  vide  affreux  de  toutes  les  con- 
solations humaines  :  mais  étant,  comme  il 
est,  un  Dieu  fidèle,  il  sait  abondammei>t  rem- 
plir ce  vide  par  d'autres  consolalions  toutes 
spirituelles  dont  il  est  lui-même  la  source. 
Autant  que,  par  la  privation  de  tout  le  resie, 
il  nous  devient  nécessaire,  autant  se  fait-il 
un  honneur  et  prend-il  soin  de  ne  nous  man- 
quer jamais,  tandisque  nous  soutenons  par 
une  sainte  persévérance  le  choix  que  nous 
avons  fait  de  lui.  Aussi  ai-je  ajouté,  mes 
chères  sœurs,  que,  quelque  séparés  du  monde 
que  nous  soyons,  ce  choix  présupposé.  Dieu 
nous  suffit  :  et  c'est  la  quatrième  vérité,  en- 
core plus  capable  de  nous  faire  goûter  le 
bonheur  de  noire  profession.  Ecoutez-moi; 
je  n'en  dis  qu'un  mol,  mais  qui,  joint  à  vos 
réflexions,  pourra  vous  tenir  lieu  d'un  dis- 
cours entier. 

Les  chrétiens  du  siècle,  même  les  plus  ré- 
glés dans  leurs  désirs,  ont,  malgré  eux,  mille 
besoins  qui,  par  l'engagement  inévitable  de 
leur  condilion,  les  assujettissent  au  monde, 
et  les  mettent  par  là  dans  une  impuissance 
morale  de  parvenir  jamais  sur  la  terre  à  êlre 
contents.  De  combien  de  choses,  et  de  choses 
hors  de  leur  pouvoir,  leur  repos  ne  dépend-il 
jtas;  et  s'il  en  manque  une  seule,  ([uaud  ils 
auraient  toutes  les  autres,  couibien  de  cha- 


grins et  de  troubles  ce  seul  défaut  ne  leur 
fait-il  pas  essuyer?  Quel  malheur,  disait  un 
païen  ,  de  dépendre  de  la  sorte  pour  être 
heureux  !  Dans  la  religion,  si  nous  avons  be- 
soin de  Dieu,  au  moins  avons-nous  l'avan- 
tage de  n'avoir  besoin   que  de  Dieu  :  car, 
avec  Dieu,  nous  nous  passons  sans  peine  do 
tout;  avec  Dieu,  nous  n'envions  point  au 
monde  ses  prospérités;  avec  Dieu  ,  quoique 
pauvres  nous  sommes  riches,  et  bien  plus 
riches  que  si   nous   possédions   tout,  parce 
que  nous  ne  désirons  rien  :  Tanquam  nilril 
hdbentes,  et  omnia  possidentes  (U  Cor.,  VI). 
Quand  on  nous  dit  que  Dieu  seul  fera  notre 
béatitude  dans  le  ciel,  et  que  tout  insatiables 
que  nous  sommes,  au  moment  que  sa  gloire 
paraîtra,  nous  en  serons  rassasiés,  selon  la 
parole  du  prophète  royal,  quoique  ce  soi!  un 
point  de  foi,  nous  avons  de   la   peine  à  le 
comprendre,  et  nous  voudrions  qu'on   nous 
en  donnât  une  preuve  sensible.  La  voici,  mes 
chers  auditeurs  :  car  la   preuve  sensible  de 
cet  adorable  attribut  de  Dieu,  qui  fait  que, 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  Dieu  nous  suf- 
fira, c'est  qu'il  suffit  dès  maintenant  à  l'âme 
religieuse,  qui ,  fidèle  à  la  grâce  de  sa  voca- 
tion, jouit,  indépendamment  du  monde,  d'un 
solide  et  parfait  contentement.  Je  m'expli- 
que :  ce  qui  montre  que  les  justes  dans  la 
gloire  trouveront  en  Dieu  seul  toute  leur  fé- 
licilé,  c'est  que,  par  une  anticipation  de  cette 
gloire,  on  voit  dans  la  religion  des  âmes  qui 
ne  veulent  que  Dieu,  qui  trouvent  tout  en 
Dieu,  après  avoir  tout  quitté  pour  Dieu,  et 
qui,  contentes  de  Dieu,  renoncent ,  pour  le 
posséder,  à  toutes  les  grandeurs  du   monde, 
à  tous  les  héritages  du  monde,  à  tous  les  éta- 
blissements et  à  toutes  les  fortunes  du  monde. 
Oui,  l'on  en  voit;  et  Dieu,  par  sa   miséri- 
corde, nous  en  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux  des  exemples  vivants.  Voilà  ce  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  opère  dans  ces  âmes 
ferventes  dont  je  parle  et  à  qui  je  parle  :  c'est 
un  miracle  incompréhensible  pour  ces  mon- 
dains qui  n'ont  que  des  vues  terrestres  et 
animales  ;    mais    ce    miracle   n'en    est    pas 
moins  réel  ni   moins  vrai.  Le  monde,  avec 
tous  ses   biens   ne  suffit   pas  à  un   avare; 
le  monde,  avec  tous  ses   honneurs  ne  suffit 
pas  à  un  superbe  ;  le  monde  avec  tous  ses 
plaisirs  ne  suffit  pas  à  un   sensuel;  et  Dieu 
seul,  sans  ces   plaisirs   du  monde,  sans  ces 
biens,  sans  ces  honneurs,  suffit  à  l'âme  qui 
le  choisit  pour  son  Dieu.  Est-il  rien  de  plus 
convaincant  que  ce  témoignage?  Etre  con- 
tent de  Dieu,  cl  de  Dieu  seul,  voilà  ce  qu'é- 
prouvent ceux  et  celles  qui,  faisant  divorce 
avec  le  momie,  cherchent  Dieu  dans  la  reli- 
gion ;  et  que  ne  pouvez-vous  là-dessus  vous 
expliquer  hautement,  mes  chères  sa'urs,  et 
rendre  ici  à  la  grâce  de  votre  Dieu  toute  la 
gloire  qui  lui   est  due?  voilà  ce  que  vous 
éprouvez  tous  les  jours  ,  et  voilà  ce  qu'é- 
prouvent tant  d'autres  dans  l'humble  et  pau- 
vre condition  qu'ils  ont,  comme  vous,  choi- 
sie. Or  quel  dégagement  et  quelle  liberté  de 
l'âme,  lorsqu'on   se  peut  dire  à  soi-même  ; 
Dieu  me  sulfil.  Je  n'ai  ni  terre,  ni  héritages, 
ni  revenus  en  ce  monde,  mais  Dieu  me  suf- 
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rolcs  :  Quia  ipse  Domimts  possessio  ejus  esf. 
Revenons  donc,  mes  chères  sœurs,  aiiK 
questions  que  j'ai  d'abord  proposées.  Dieu 
ne  ser<iit-il  pas  notre  Dieu,  si  nous  ne  le 
choisissions  de  la  manière  que  je  le  viens 
d'expliquer  ?  Ecoulez  sur  cela  sainl  Basile  : 
11  serait  notre  Dieu,  répond  ce  saint  docteur, 
mais  il  ne  le  serait  pas  dans  cette  étendue  et 
celte  perfection  qui  suppose  le  sacrifice  que 
nous  lui  faisons  do  nous  mêmes  par  les  vœux 
de  la  religion.  G'esl-à-dire  il  serait  notre  Dieu 
pnr  la  nécessité  de  son  être  ,  et  par  le  droit 
inaliénable  de  sa  souveraineté;  mais  il  ne  le 
serait  pas  avec  ce  surcroît  de  domination  et 
d'empire  qu'il  a  sur  nous  ,  quand  nous  nous 
dépouillons  pour  lui  de  notre  liberté.  Malgré 
nous,  il  serait  le  Dieu  de  toute  la  nature; 
mais  il  ne  sérail  pas,  au  point  qu'il  l'est,  le 
Dieu  de  notre  cœur.  11  dépend  de  nous  en 
ce  sens,  qu'il  soit  notre  Dieu  ;  comme  au 
contraire,  quoique  Dieu  de  l'univers  .  il 
n'est  pas  le  Dieu  des  mondains,  parce  que 
les  mondains  se  font  volontairement  et  de 
leur  choix  d'autres  divinités  que  lui.  C'est 
lui-même  qui  le  leur  déclare  :  El  ego,  non 
ero  Deus  vester.  Par  consé(|uent  il  est  plus 
notre  Dieu  qu'il  ne  l'est  du  reste  des  hom- 
mes, puisqu'il  l'est  plus  ou  moins,  selon  que 
nous  nous  dévouons  plus  ou  moins  à  son 
culte.  Or,  y  pouvons-nnns  être  p!!,';  dcvonéâ 
que  nous  ne  sommes  en  qu.'lile  de  religieux? 
D'oiî  il  s'ensuit  qu'en  nous  consacrant  à 
Dieu,  nous  ajoutons  à  lous  les  autres  litres 
en  vertu  desijnels  il  était  déjà  ni>tre  Dieu, 
celui  de  notre  c  hoix,  et  celui  liu  choix  le  plus 
paiTail  que  nous  puissions  faire.  Quel  trésor 
de  glace  pour  nous,  si  nous  savons  connaî- 
tre le  don  de  Dieu  et  en  profiler  !  Us  ont  ap- 
pelé ce  peuple  heureux  ,  disait  David,  parce 
qu'il  a  des  biens  en  abondance,  parce  qu'il 
jouit  paisiblement  des  plaisirs  de  la  vie, 
|)arce  que  le  monde  le  loue  cl  lui  applaudit  : 
lîe'.tlam  dixerunt  populuin  cui  liœv  siinl  [Ps. 
CXLiil).  Mais  moi,  ajoutait  ce  sainl  roi,  j'ai 
dit  :  lîienheureux  le  peuple  qui  a  le  Seigneur 
pour  sou  Dieu  :  Beat  us  populus  cujus  IJoini- 
nus  Deus  ejus  (lliid.).  El  voilà,  digne  épouse 
de  Jésus-Christ,  voire  vocation:  vous  avez 
choisi  le  Seigneur,  afin  qu'il  soit  singulière- 
ment voire  Dieu  :  Dominum  elegisli ,  ut  sit 
libiDcus;  et  le  Seigneur,  vous  choisit  au- 
jourd'hui, afin  que  vous  soyez  singulièrement 
sa  créature,  en  vous  associant  à  une  com- 
munauté de  vierges,  qui,  dans  le  rhri>lia- 
nisrne,  est  à  la  lettre  sou  peuple  particulier  : 
Et  Doininus  cleq'il  le  hodie,  ut  sis  ci  populus 
peculiuris.  C'est  le  sujcl  de  la  seconde  partie. 

SKCnNorî    PAUTIE. 

Comme  il  est  de  la  foi  que  la  grâce,  qui  est 
le  priiuipc  du  niérilc,  doit  par  conséi;uent 
I)ré(éder  en  nous  tout  mérite,  aussi  est-ce  pa 
rei  lenient  un  point  de  loi  ,  que  le  choix  (]ue 
Dieu  fait  d(!  nous  doit ,  par  une  absolue  né- 
cessité, préeéder  le  choix  que  nous  faisons 
de  Dieu.  Et  voilà  pourquoi  saint  Rernard  , 
instruisant  une  épouse  de  Jésus-Christ,  et 
lui  donnant  une  juste  idée  de  sa  vocation, 
en  concluait  toujours  pour  elle  lobligation 
itîdispensahie  OÙ  elle  était  de  niarthcr  sain- 


fil  :  fortune,  dignités,  grandeurs  du  monde, 
tout  cela  n'est  point  pour  moi,  mais  Dieu  me 
suffit;  d'autres  onl  toutes  les  commodités  de 
la  vie,  toutes  les  douceurs  que  le  monde  peut 
leur  fournir,  et  uroi  je  n'en  ai  aucune,  mais 
Dieu  me  suffit:  il  me  suini  mainlenanl,  il  me 
suffira  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  il  me  suf- 
fira dans  l'éternilé;  car,  étant  mon  Dieu,  il 
est  mon  tout,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  mon 
Dieu,  ne  m'est  rien  :  Quid  mihi  est  in  cœlo, 
et  a  te  quid  volui  super  terram  {Ps.  LXXilj? 
Enfin,  pour  cinquième  et  dernière  vérité, 
jeconclus  que  Dieu,  en  conséquence  du  choix 
que  nous  faisons  de  lui  par  la  profession  re- 
ligieuse, devient  singulièren)ent  et  sjiéciale- 
ment  notre  Dieu;  el  voilà,  heureuse  épouse 
du  Sauveur,  ce  qui  doit  vous  rcndie  votre 
vocation  également  chère  et  vénérable  ;  eu 
conséquence  de  l'action  que  vous  allez  faire, 
le  Seigneur  que  vous  choisissez  sera  votre 
Dieu  avec  toute  la  distinction  qu'il  peut  l'être 
dans  l'ordre  do  la  giâee  :  pourquoi?  parce 
qu'en  conséquence  du  renoncement  que  vous 
faites  à  tout  pour  lui ,  il  sera  lui-même  vo- 
tre partage,  votre  héritage,  votre  possession, 
et  que  de  cette  sorte  vous  aurez  sur  lui,  pour 
ainsi  dire,  tout  le  droil  de  propriété  qu'une 
créature  pi  ut  avoir  sur  son  Dieu.  Appliquez- 
vous  à  ce  que  je  dis:  quand  Dieu  divisa  la 
terre  proii.ise  entre  les  tribus  d'Israël  ,  il  ne 
donna,  remarque  l'Eerilure,  aucun  partage 
à  la  tribu  de  Lévi,  parce  (jne  la  tribu  de  Lévi, 
toute  dévouée  à  Dieu,  ne  devr.il  point  avoir 
d'autre  p.irtage  que  Dieu  métsie  :  Quia  ipse 
Dominus  posscfsio  ejus  est  [D  ut.  X).  Excel- 
lente figure,  ma  chère  sceur,  de  ce  (jui  va  se 
l>asser  à  votre  égard  ;  car  vous  allez  étredans 
la  loi  de  grâce  celle  âme  choisie  dont  Dieu 
fera  le  partage,  et  à  (jui  Dieu,  co:nme  Dieu, 
appartiendra  tout  autrement  qu'il  n'appar- 
tient aux  chréliens  du  siècle.  En  effet,  le 
chiétien  du  siècle  peut  bien  dire  comme  Da- 
vid :  Dominus  pars  hœreditalis  mcœ  {Ps.  XV). 
Le  Seigneur  est  une  portion  démon  héritage  ; 
mais  il  ne  p  ut  pas  dire  absolument  dans  le 
même  sens  que  l'âme  religieuse  :  Dominus 
hcer éditas  mca  :  Le  Seigneur  e^l  mon  héri- 
tage, parce  qu'avec  Dieu,  dit  saint  Bernard, 
il  possède  encore  d'autres  biens,  et  qu'en 
possédant  ces  autres  biens  avec  Dieu,  il  en 
possède  moins  purement  et  moins  parfaite- 
ment Dieu.  Cesl  vous  ,  fervente  épouse  de 
Jésus-Christ,  qui  désormais,  ayant  renonic 
au  monde  ,  au.'-ez  droit  de  regarder  Dieu 
comme  un  bit  n  qui  vous  est  uniquement 
propre,  comme  un  bien  qui  vous  est  affecté, 
comme  un  bien  d'autant  plus  votre  bien,  que 
vous  en  faites  votre  seul  bien.  Au  lieu  qua 
vos  frères  et  vos  soeurs  selon  la  chair  parta- 
geront entre  eux  un  héritage  temporel  que 
vous  leur  aban'lonnez,  et  dont  la  mort  les 
dépouillera,  vous  en  allez  aeijuérir  un  ,  le- 
quel, quoique  immense  el  infini,  sera  lout 
«nlier  à  vous,  comme  s'il  n'élail  que  pour 
vous;  el  cet  héritage,  encore  une  fois,  c'est 
Dieu  même  qui  vous  tiendra  lieu  de  loul.  Or, 
vous  tenir  lieu  de  loul,  c'est  être  non-scuh- 
meiil  Dieu,  mais  spécialement  votre  Di(  u. 
H;   voilà    le   sens    'iltéra!  de  ces  belles  pa  - 
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teraent  devant  Dieu,  et  de  se  tenir  dans  une 
profonde  Immilité,  accompagnée  d'une  vivo 
reconnaissance,  par  ce  raisonnement  invin- 
cible :  A"  ùi  enim  prias  qiiœsita,  non  c/uœrc- 
res ;  sicnt  nec  elifjcrcs  ,  niffi  elecla  [Uern,). 
Car  lui  remonlrait-il,  quelque  fidèle  et  quel- 
que fervente  que  vous  puissiez  être  dans 
la  voie  dt;  Dieu,  vous  ne  chercheriez  pas 
Dieu,  si  Dieu  le  premier  ne  vous  avait  cher- 
cijce  ;  et  vous  n'auriez  pas  l'avantage  de  l'a- 
voir choisi ,  s'il  n'avait  eu  auparavant  la 
biin(é  de  vous  choi>ir  lui-même ,  en  vous 
provenant  par  sa  grâce  et  en  vous  attirant  à 
son  service.  Appliquons-nous,  mes  chères 
sœurs,  cotlc  grande  vérité;  et  remontant  jus- 
qu'à la  source  des  miséricordes  de  notre 
Dieu,  entrons  dans  les  desseins  de  son  aima- 
ble providence  sur  nous  quand  il  nous  a  ap- 
pelés à  la  religion.  Les  voici.  Dieu  nous  a 
choisis,  afin  que  nous  soyons  dans  le  mouiîe, 
je  dis  dans  le  monde  chrétien,  son  peuple 
particulier  :  Et  Dominus  elegit,  le  hodic,  ut 
sis  ei  populus  pcculiaris.  Qu'est-ce  à  dire, 
son  peuple  particulier?  Saint  Paul  nous  l'ap- 
prend en  deux  mots ,  dans  ce  beau  passage 
de  l'Epîlreaux  Ephésiens  :  Elegit  nos  in  ipso, 
vl  essemus  sancli  et  immaculati  in  conspeclu 
ejus  [Ephes.,  I).  J'avoue  que  saint  Paul  par- 
lait là  des  chrétiens  en  général;  mais,  du 
du  resie,  il  est  évident  qu'il  parlait  des  chré- 
tiens parfaits  ,  et  qu'ainsi  sa  proposition 
roiwenait  encore  mieux  à  ceux  et  celles  qui, 
dans  la  suile  des  temps  ,  devaient  renoncer 
au  monde  pour  embrasser  la  profession  re- 
ligieuse, puisque  c'est  dans  la  profession  re- 
ligieuse que  se  trouvent  plus  communément 
les  parfaits  chrcliens.  C'était  donc  vous  et 
moi,  mes  chères  sœurs  ,  que  l'apôtre  de  Jé- 
sus-Christ avait  surtout  en  vue,  lorsqu'il 
disait  :  Elegit  nos,  ul  essemus  sancli  et  im- 
maculati. Entre  les  élus  môme  ,  Dieu  nous  a 
élus,  afin  que  nous  soyons  saints  ;  il  nous  a 
élus,  afin  que  nous  soyons  irrépréhensibles  ; 
et  j'ajoute,  suivant  la  même  pensée  :  Il  nous 
a  élus  ,  afin  que  nous  servions  d'exemples 
aux  chrétiens  du  siècle  ;  il  nous  a  élus  ,  afin 
qu'au  milieu  d'eux  nous  paraissions  comme 
la  lumière  du  monde  el  comme  le  sel  de  la 
l(>rre.  Définition  très  naturelle  el  très-vraie 
de  l'état  religieux.  C'est  le  peuple  saint  du 
Seigneur  :  en  comparaison  des  mondains  , 
c'est  le  pini[ile  sans  laeho  et  sans  reproche  ; 
c'est  le  peuple  suscité  et  prédesliné  pour 
ôtre  le  modèle  des  chrcliens;  c'est  le  peuple 
établi  de  Dieu  pour  confondre  les  erreurs  et 
l'infidélité  du  siècle  el  pour  en  arrêter  la  cor- 
ruption :  en  un  mot,  c'est  le  peuple  de  Dieu 
particulier  ,  dont  les  Israélites  n'ont  été  que 
la  figure.  Voilà,  dis-je,  <âmcs  religieuses,  à 
quoi  se  termine  le  choix  que  Dieu  a  fait  de 
^lous.  Encore  quelques  moments  de  votre 
•<itlenlion. 

Dieu  nous  a  choisis,  afin  qu'en  qualité  de 
Toligieux  nous  soyons  son  peuple  saint  :  Ele- 
yil  nos,  ut  essemus  sancli.  Choix  adorable, 
qui  nous  a  séparés  du  monde  profane  pour 
nous  associer,  si  j'ose  m'cxprimcr  de  la 
sorte,  à  la  sainteté  de  Dieu  même  :  Sancli 
eslolc,  quia  ego  sanctus  sum  [Levit.,  Xi).  Car 


Dieu,  dans  le  fond  de  son  êlrc,  étant  saint  et 
le  saint  des  saints,  il  voulait,  dit  saint  Chry- 
soslome,  et  il  devait  être  servi  par  des  saints. 
Or,  c'était  l'état  religieux,  qui,  par  une  di- 
vine fécondité,  devait  produire  ce  nombre  de 
saints  que  Dieu  voulait  former  pour  la  per- 
fection de  son  culte.  C'était  l'état  religieux 
qui,  dans  sa  retraite  et  dans  l'éloignemcnt 
du  monde,  devait  élever  cette  multitude  de 
saints  éprouvés,  de  saints  mortifiés,  de  saints 
copsomniés  en  toute  sorte  de  vertus  ,  de 
sainis  victorieux  du  monde  et  d'(  ux-mémes, 
tels  qu'il  les  fallait  à  Dieu  pour  être  servi  en 
Dieu.  David  se  plaignait  autrefois  et  gémis- 
sait de  ce  qu'il  n'y  avait  plus  de  saints  dans 
le  monde.  Sauvez-moi,  Seigneur,  s'écriait-il, 
louché  des  progrès  que  faisait  le  vice  et  des 
désordres  qu'il  voyait  croître  de  jour  en  jour, 
sauvez-moi,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saints 
dans  le  monde.  Or,  qu'est-ce  que  le  monde, 
sinon  un  enfer,  du  moment  qu'il  n'y  a  plus 
de  sainis?  Salvum  me  fac,  Domine,  quoniam 
defecit  sanctus  [Ps.  I).  Telle  était  la  prière 
de  ce  saint  roi,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  à 
la  vue  des  iniquités  du  monde.  Mais,  par  un 
sentiment  bien  contraire,  je  me  console  au- 
jourd'hui de  ce  que,  malgré  les  iniquités  du 
monde,  il  y  a  encore  des  saints  dans  le 
monde.  Car  tandis  que  je  vois  des  commu- 
nautés de  vierges  consacrées  à  Dieu,  et  uni- 
quement appliquées  à  remplir  les  devoirs  de 
leur  vocation,  des  communautés  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  inviolable  et  constante  ré- 
gularité, des  communautés  qui  édifient  l'E- 
glise, cl  qui  sont  de  celles  que  saint  Cyprien 
appelait  la  plus  noble  portion  du  troupeau 
de  Jésus-Christ  ;  tandis  que  je  vois  des  mai- 
sons religieuses  de  ce  caractère  (or,  il  y  en 
a),  je  le  dis  hardiment  et  sans  crainte  :  Non, 
la  main  du  Seigneur,  n'est  pas  raccourcie  ; 
et,  malgré  l'envie  du  démon,  il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  encore  des  saints.  Comme  il  y  en 
a  dans  le  ciel  que  Dieu  glorifie,  il  y  en  a  sur 
la  terre  qui  glorifient  Dieu,  et  ce  sont  au 
moins,  mes  chers  auditeurs,  ces  chastes 
épouses  du  Sauveur  qui  se  vouent  à  lui 
comme  à  leur  unique  époux;  ces  âmes  pu- 
res, qui,  poussées  do  l'esprit  de  Dieu,  font  un 
divorce  éternel  el  solennel  avec  le  monde; 
ces  élues  ,  rachetées  d'entre  les  hommes  , 
pour  être,  dans  les  familles  où  elles  sont 
nées,  (onurie  les  prémices  offertes  au  Dieu 
qu'elles  adorent;  ces  vierges  dont  les  vête- 
ments, blanchis  dans  le  sang  de  l'Agneau  , 
n'ont  jamais  été  souillés,  elqui,  tout  inno- 
centes qu'elles  sont  ,  s'imposent  tout  le  joug 
de  la  pénitence.  Voilà  les  saintes  de  Dieu  sur 
la  terre  :  Sanctis  quœ  in  terra  sunl  ejus 
[Ps.  XV).  Tout  le  reste  du  monde,  si  vous 
voulez,  est  corrompu  ;  et  je  consens  qu'iiidi- 
gnés  des  scandales  dont  le  monde  est  plein, 
vous  disiez  avec  le  prophète  :  Tous  scsc.nt 
égarés  :  Omnes  dcclinaverunt  (Psal.  Xlllj  : 
Tous  en  quitiant  Dieu  se  sont  livrés  aux 
plus  abominables  désirs  :  Abominabilcs  facli 
sunt  insludiissuis{Ibid.)  :  H  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  vive  dans  le  dérèglement,  pas  un  qui 
ne  fasse  de  se«  passions  de  secrètes  idoles  : 
Non  est  qui  facial  bonum ,  non  csl  usqxie  ud 
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nnum  {Ps.  XIII).  Oui,  je  consens  que  vous 
p;i  liiez  do  la  sorte,  pourvu  que  vous  en  excep- 
tiez ces  saintes  fill(>s,  qui  suivent  des  voies 
si  opposées  à  celles  du  monde  ;  et  qui  par  là  se 
préservant  do  sa  contagion,  ne  peuvent  avoir 
aucune  part  à  cet  égarement  universel  : 
pourvu  que  vous  reconnaissiez  que  dans 
leurs  personnes  Dieu  s'estréservé  des  servan- 
tes fidèles  qui  n'ont  point  flét  hi  le  genou  de- 
vant Baal  ;  de  sincères  adoratrices  (jui  le  ser- 
vent en  esprit  et  en  vérité,  et  qui  ,  jour  et 
nuit  occupées  du  soin  de  lui  plaire  ,  lui  font 
aux  dépens  d'elles-mêmes  des  sacrifices 
dont  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  sache  le  prix  et 
le  mérite.  Car  voilà  toujours  ,  mes  chères 
sœurs,  la  fin  pour  laquelle  Dieu  vous  a  choi- 
sies. 

Je  dis  plus  :  Dieu  nous  a  choisis,  afin  que 
d.ius  le  monde  chrétien  nous  soyons  irrépré- 
hensibles :  Ul  cssemus  sancli  et  immaculaii. 
Car,  dans  l'état  religieux,  une  sainteté  ordi- 
naire ne  nous  suffit  pas;  il  nous  faut  une 
sainteté  irréprochable,  une  sainteté  à  l'é- 
preuve de  toute  censure,  une  sainteté  où  le 
monde  critique  ne  puisse  découvrir  aucune 
lâche,  j'entends  de  ces  taches  honteuses  qui 
déshonorent  notre  profession  :  pourquoi  ? 
parce  quil  nous  faut  une  sainteté  propre  à 
confondre  le  libertinage  du  monde  et  son  im- 
piété. Or,  jamais  notre  sainteté  ne  sera  (elle, 
si  elle  ne  monte  jusqu'à  ce  d 'gré  dirrépré- 
hensibililé.  Et  en  effet,  c'est  par  ce  motif 
que  saint  Pierre  engageait  les  premiers  fi- 
dèles à  se  conduire  parmi  les  gentils  d'une 
manière  qui  les  mît  à  couvert,  non-seulement 
(le  tout  blâme,  mais  de  tout  soupçon,  afin, 
leur  disail-il  ,  mes  frères  ,  que  vous  fermiez 
ainsi  la  bouche  aux  hommes  ignorants  et 
insensés,  c'est-à-dire  aux  ennemis  de  la  foi  : 
lit  bene  facicntes  obmutescere  faciatis  impni- 
(hntium  hominum  ignorantiam  (I  Petr.,  II). 
C'est  par  celte  même  raison  que  saint  Paul 
conjurait  les  ministres  de  lEglise  d'être  des 
hommes  sans  reproche,  afin,  reprenait-il, 
que  nos  adversaires,  qui  étaient  les  p.iïens 
et  les  idolâtres,  n'ayant  aucun  mal  à  dire  de 
nous  ,  soient  forcés  de  nous  respecter  et  de 
glorifier  Dieu  dans  nous: [/f  isquiex  adverso 
rst ,  vercalur,  niliil  hnbens  malum  dicere  de 
iiobis.  Or,  voilà  justement,  mes  chères  sœurs, 
ce  que  Dieu  demande  de  vous  et  de  moi;  car 
les  mondains,  au  milieu  desquels  nous  vi- 
vons, ne  sont  pas  moins  allen'ifs  à  nous 
observer,  ni  moins  détenniiiés  à  nous  cen- 
surr>r,  que  relaient  alors  les  païens  et  les 
ido'âtres  à  l'égard  des  premirrs  fidèles;  et 
nous  ne  sommes  pas  moins  obligés,  comme 
religieux,  à  confondre,  par  liniégrité  de 
noire  vie,  l'injuste  et  maligne  critique  des 
libertins  daujourd'hui,  que  létaienl  les  chré- 
tiens de  ce  temps-là  à  ( onfondre  celle  du  pa- 
ganisme :  comme  religieux,  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  service  n'est  pas  moins  entre  nos 
mains,  et  j'oserais  bien  dire  qu'elle  y  est  en- 
core plus.  C'est  donc  à  nous  de  la  soutenir 
par  l'excellent  moyen  que  je  vous  marque,  et 
le  voici.  L'erreur  des  mondains,  par  exemple, 
est  de  se  figurer  «|ue  la  piété,  dans  les  vues 
secrètes  de  la  [iluparl  di-  ceux  (jui  la  juali- 


quent,  n'est  qu'un  raffinement  spécieux  d'in- 
térêt ou  de  vanité;  c'est  à  nous  de  les  con- 
vaincre d'ignorance,  en  leur  faisant  voir  dans 
la  religion  des  âmes  solidement  humbles  , 
qui,  bien  loin  d'y  chercher  l'éclat,  font  leurs 
plus  chères  délices  de  s'y  ensevelir ,  et  d'y 
mener  une  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  eu 
Dieu;  des  âmes  plus  que  désintéressées,  ou 
dont  l'unique  intérêt  est  de  n'avoir  plus  d.ins 
le  monde  nul  intérêt  :  Ut  obmutescere  faciatis 
imprudentium  hominum  ignorantiam.  La  ma- 
lignité des  impies  et  des  libertins  est  de  dé  - 
crier  les  serviteurs  de  Dieu  par  certains  en- 
droits faibles  qu'ils  leur  reprochent,  et  dont 
ils  font  contre  eux  le  sujet  de  leurs  railleries; 
c'est  à  nous  d'éviter  ces  faibles,  et,  pour 
l'honneur  de  la  religion,  duquel  nous  devons 
personnellement  répondre,  de  ne  donner  sur 
nous  aucune  prise  :  Ut  niliil  habcant  malum 
dicere  de  nabis.  Ainsi  en  usaient  ces  premiers 
chrétiens  révérés  par  les  païens  mêmes,  et  ù 
qui,  comme  religieux,  nous  avons  dû  suc- 
céder. Capite  nos,  disaient-ils,  ou  plutôt  di- 
sait en  leur  nom  le  grand  Apôtre,  en  faisant 
aux  gentils  un  saint  défi  -.Capite  nos,  nemi- 
nem  lœsimiis,  neminemcircumvenimus{llCor., 
VII).  Examinez-nous  bien  :  nous  n'avons 
fait  tort  à  personne  ,  nous  n'avons  ni  offensé 
ni  trahi  personne;  qu'avez-vous  à  nous  ob- 
jecter qui  puisse  nous  faire  rougir,  ou  qui 
soit  indigne  de  nous?  voilà  de  quoi  ils  se  pi- 
quaient :  l'irrépréhensibilité  de  leur  conduite 
était  la  gloire  tout  ensemble,  et  de  leur  Dieu, 
et  de  leur  profession;  par  là  ils  désarmaierit 
l'impiété,  et  par  là  ils  triomphaient  de  la  ca- 
lomnie. Or,  grâces  au  Seigneur,  l'Eglise 
chrétienne  est  encore  aujourd'hui  en  posses- 
sion du  même  avantage.  Mais  à  qui  est-ce 
surtout  qu'elle  en  est  redevable?  à  ces  fer- 
ventes communautés  dont  je  viens  de  vous 
p  irler,  à  ces  monastères  où  règne  l'esprit  de 
Dieu;  car,  sans  chercher  des  exemples  ail- 
leurs que  dans  cette  sainte  maison,  quel 
droit  ces  vierges  qui  m'écoulenl  n'auraient- 
elles  pas  de  dire  aux  mondains,  comme  saint 
Paul  :  Capite  nos.  Informez-vous  de  notre  n  ie 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  toute  votre  malignité 
n'y  trouvera  rien  dont  elle  puisse  se  prévaloir 
contre  la  profession  que  nous  faisons  d'être 
les  épouses  de  notre  Dieu.  M.iis  parce  que 
leur  humilité  ne  leur  permettrait  pas  peut- 
être  de  tenir  ce  langage,  quoique  vrai,  quel 
droit,  mes  chers  auditeurs,  n'aurais-je  pas 
moi-même  de  vous  les  produire  ,  pour  vous 
faire  un  défi  pareil  à  celui  de  saint  Paul,  en 
vous  disant  :  Considérez  bien  ces  servantes 
de  Dieu  ;  et,  sans  leur  faire  aucune  grâce,  ce 
que  je  n'ai  garde  de  vous  demander  pour 
elles,  rendez-leur  la  justice  qui  leur  est  due, 
et  confessez  qu'elles  sont  au-dessus  de  la 
plus  rigide  censure.  El  en  effet  ,  qui  de  vous 
les  accusera  d'ambition?  qui  de  vous  les 
soupçonnera  d'hypocrisie?  qui  de  vous  les 
reprendra  d'aucun  de  ces  vices  par  où  la  vertu 
tous  les  jours  devient  si  douteuse  et  môme  si 
odieuse  dans  le  monde?  Il  n'y  a  ,  dans  toute 
leur  conduite,  ni  ariificc,  ni  déguisemeni, 
ni  affectation,  ni  ostentation,  ni  [)i)iiti(jMe, 
ni  intrigue  :  quel  reprorlic  auriez-vous  doiiu 
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à  leur  faire,  et  par  quel  endroit  pourri<>z- 
voiis  éluder  ou  affaiblir  l'argurrienl  que  s.iiiit 
Paul  lirait  de  là  pour  la  condamnation   de 
votre  vie  lâclie  et  mondaine?  Or  voilà,  mes 
chères  sœurs,  à  quoi  vous  et  moi   nous  de- 
vons aspirer  dans  la  religion  :  à  être  de  ces 
sujets  irrépréhensibles.   11  y  a  plus  encore. 
Dieu  nous  a  choisis,  afin  qu'en  qualité  du 
religieux  nous  servions  de  modèle  aux  chré- 
tiens du   siècle,   c'est-à-dire    afin    que    les 
chrétiens  du   siècle  apprennent  de  nous  ce 
qu'ils  sont,  ou  plutôt  ce  qu'ils  doivent  être  ; 
afin  qu'ils  aient  toujours  dans  nos  personne* 
une  idée  sensible  de  la  perfection  à  laquelle 
ils  sont  appelés  ;  afin  qu'en  nous  voyant   ils 
se  souviennent,  pour  ainsi  dire,  de  quelle 
lige  ils  sont  sortis,  et  qu'en  se  mesurant  à 
nous,  ils  reconnaissent  (ju'autanl  qu'ils  se 
sont  éloignés   de  cette  lige,   autant  ils    ont 
dégénéré  du  chrisli.inisine  qu'ils  professent. 
Car,  quelque  différence  qu'on  suppose  entre 
leur  état   et  le  nôtre,  qu'est-ce  qu'un    vrai 
religieux,  sinon  un  chrétien  parfait  ;  et  com- 
ment un  chrétien  peut- il  espérer  d'être  par- 
fait chrétien,  si,  dans  le  siècle  même  où  Dieu 
l'engage,    il    n'est  religieux  d'esprit   et    de 
cœur?  Je  serais  infini  si  je  voulais  approfon- 
dir celte  pensée.   Mais  je  mamiuerais  au  de- 
voir essentiel   de    mon    ministère,    si   je  ne 
concluais  de  là,  tues  clières  sœurs,  combien 
nous  sommes  spécialement  obligés  d  être  ré- 
guliers et  fervents  dans  la   pratiijne  de  nos 
devoirs.  Car,  puisqu'en  qualité  do  religieux, 
nous  sommes  choisis    pour  être  les  mode. es 
des  chrétiens  du  sièile,  je  dis  les  modèles  vi- 
vants   de   la    saiiiletô  de    leur    profession, 
que  serait-ce   si   noDS-mêuies  nous  venions 
à  négliger  la  nôtre,  et  à  nous  oublier  ?  jus- 
qu'à quel  point  nos  infidélilésetnos  tiédeurs, 
parles   funestes    conséquences  ([u'en    tii<- 
raient  les   mondains,   n'autoriseraient-elles 
pas  leurs  désordres,  et  jusqu'à  quel    point 
leur  libertinage  ne  se  prévaudrait-il    pas  de 
nos  moindres  relâchements?  Si  le  sel  se  c»r- 
roiupl,  disait  Jésus-Christ,  avec  quoi  empê- 
chera-t-on  le  reste  de  se  corrompre;   et  si, 
dans  riîlglise  de  Dieu,  ce  qui  devait  être  lu- 
mière devient  ténèbres,  que  sera-ce  des  té- 
nèbres mêmes  ?  Or  c'est  vous,  ajoutait  notre 
divin  maître,  en  parlant  à  ceux  qui  avaient 
tout  quille  pour  lui,  c'est  vous  qui  êtes  ce 
sel  de  la  terre:  Vos  eslis  sal  terrœ  {hlalih.,\). 
C'est  vous  qui,  destinés  pour  éclairer  et  pour 
édifier,  êtes  la  lumière  du  monde  :   Vos  eslis 
lux  mundi  (Ihid.).  Sel  de  la  terre  qui  n'est 
plus  bon  à  rien,  dès  qu'une  fois  il  a  perdu  sa 
force  :  lumière  du  monde  qui,  venant  à  s'é- 
teindre ou  à   s'obscurcir  selon    la   parabole 
du  Suiveur,  laisse  to(jt    le  corps   obscur  et 
ténébreux.  Ma  consolilion  est  de  parler  au- 
jourd'hui à  des  vierges  prudentes,  zélées,  vi- 
g.lantes,  qui   sont  bien  à  couvert  de  ce  re- 
proche, à  des  épouses  du  Fils  de  Dieu,  dont 
la  sainte  vie  est,  dans  la  maison  du  Seigneur, 
un  llambeau  ardent  et  luisant,  un  sel  pur  et 
incorrupliblc,  dont  la  vertu  est  à  l'épreuve 
<ie  toute  l'inicjuité  du  siècle. 

De  là,  mes  chères  sœurs,  Dieu  nous  a  choi- 
sis, afin   que  nous  soyons,   dans   la  lui  dj 


grâce,  son  peuple  particulier,  comme  les  Is- 
raélites  l'étaient   dans    l'ancienne    loi.    Car 
c'est  par  là  qu'on  les  distinguait,  et  qu'entre 
tous  les  peuples  de  la  terre  on  les  regardait 
comme  le  peuple  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce 
que  c'était  à  eux,  dit   saint  Paul,  qu'appar- 
tenait l'adoption  des  enfants,  la  gloire,  l'al- 
liance, le  culte,  la  loi,  les  oracles  de  Dieu  et 
ses    promesses  ?  Quorum  adoptio  est  filio- 
rum,  et  gloria,  et  testamentum,  et  leqislatio. 
et  obsequium,  et  promissu  (Rom.,  IX).   Or, 
après  le  choix  que  Dieu  a  fait  de  nous  par  la 
vocation  religieuse,  tout  cela  nous  convient 
encore  plus  qu'à  eux.  L'adoption  des  enfants, 
puisqu'en    qualité    de  pauvres  volontaires, 
nous  sommes  sans  contestation  les  héritiers 
primitifs  du  Père  céleste.  La  gloire,  puisqu'en 
verlu  du  sacrifice   que    nous  lui  faisons  do 
nous-mêmes,  nous  possédons  dans  la  religion 
loule   la  dignité,  aussi  bien  que  la  sainteté 
du   sacerdoce   royal  de  Jésus-Christ.    L'al- 
liance, puis(iue,  étant  vierges  par  état,  vous 
êtes,  par  un  titre  solennel,   les   épouses   de 
cet  Hoirune-Dieu.  La  loi,  puisque,  pour  l'em- 
brasser dans  toute  son  étendue,  non  conten- 
tes d'en  accomplir  les  commandements,  vous 
y  ajoutez  les  conseils,  et   les  conseils  de  la 
plus  éminente  perfection.  Le  culte,  puisque, 
libres  et  dégagées  des  emplois  profanes  du 
siècle,  vous  êtes  uniquement  occupées  des 
choses  de  Dieu.  Les  promesses,  puisque  c'est 
expressément  pour  vous,  que  le  Sauveur  du 
monde  a  dit  :  Quiconque   aura  tout  quille, 
et  s'attachera  à  me  suivre,  recevra   le  cen- 
tuple, et  en  cette  vie,  et  dans  la  vie  éternelle. 
Nous  avons  donc,  comme  religieux,  tous  les 
dons  et  tous  les  avantages  qu'on  peut  avoir, 
pour  être  dans  le  christianisme  le  peuple  de 
l^ieu  particulier;  et  au  lieu  que,  dans  l'Ecri- 
ture, Dieu  dit  aux  mondains  :    Vos,  non  po- 
pitlus  meus  :  Vous  n'êles  point  mon  peuple, 
et  vous  êtes  indignes  de  l'être  ;  si  nous  som- 
mes fidèles  à  la  grâce  de  notre  vocation,  Dieu 
nous  dit  au  contraire: C'est  vous  qui, séparés 
du  monde,  méritez  de  porter  celte  glorieuse 
qualité;  c'est  vous  qui,  dévoués  à  mon  ser- 
vice, êtes  non-seulement  mon  peuple,  mais 
l'élite  démon  peuple;  c'est  vous  qui,  rachetés 
de  la  terre,  êtes  ce  peuple  conquis  que  j'ai 
choisi  pour  publier  mes  grandeurs,  et  pour 
chanter  éternellement  mes  louanges  :  Popu- 
lus  acquisilionis,  ut  vii  tûtes  annuntietis  ejas 
qui  de  tenebris  vos  vocavit  in  admirabile  ht- 
inen  suum  (1  Pelr.,  II). 

Or,  c'est  à  ce  peuple  particulier,  ma  chère 
sœur  ,  que  vous  allez  être  associée.  Dieu 
vous  a  choisie ,  afin  que  ,  par  le  plus  spécial 
de  tous  les  titres,  vous  deveniez  sa  créature. 
Comme  chrétienne,  vous  l'étiez  déjà,  mais 
vous  ne  l'étiez  pas  encore  aussi  parfaite- 
n»ent ,  aussi  pleinement,  aussi  absolument 
que  vous  pouviez  l'être;  et  Dieu,  par  la  pré. 
dileclion  qu'il  a  eue  pour  votre  personne, 
a  voulu  que  vous  le  fussiez  dans  la  mêmd 
étendue  de  perfection  qu'il  est  votre  Dieu. 
Comme  chrétienne,  vous  n'étiez  qu'un  com-^ 
menccment,  qu'un  essai,  et,  si  j'ose  user  du 
ce  terme  ,  qu'une  ébauche  de  sa  créature; 
car  c'est  ainsi  qjie  lu  Sainl-Esiiril  mémo  s'ei» 
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explique  :  Gcnuit  nos  rcrbo  veritalis,  ul  st- 
miis  inilium  aliquod  creatxirœ ejus  [Jacob.,  I); 
il  nous  n  engendrés  comme  chrclicns  par  la 
parole  de  la  vérité,  afin  que  nous  soyons  au 
moins  un  commencement  de  celte  créature 
parfiiitc  (jue  sa  grâce  est  capable  de  former 
en  nous  :  Ut  simus  initium  aliquod.  Mais, 
comme  religieuse,  vous  allez  être  celte  créa- 
ture parfaite  ,  colle  créature  à  qui  rien  ne 
manquera,  pour  élre  totaleiiient  à  Dieu, 
pour  être  uniquement  à  Dieu  ,  pour  êlre  ir- 
révocablement à  Dieu  ;  puisqu'il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  être  plus  à  Dieu,  qu'en  se  con- 
sacrant à  la  religion.  H  ne  me  reste  donc 
qu'à  conclure  par  les  paroles  de  mon  texte, 
et  qu'avons  dire,  ma  chère  sœur  :  Mémento, 
et  ne  obliviscaris  ,  souvenez-vous-en  ,  et  ne 
l'oubliez  jamais.  Souvenez-vous -en  dans  les 
occasions  importantes  où  il  s'agira  de  rem- 
plir les  devoirs  pénibles  de  voire  état.  Sou- 
venez-vous-en dans  les  épreuves  que  Dieu 
voudra  faire  de  vous,  quand  il  sera  question 
de  lui  donner  des  marques  de  voire  persé- 
vérance. J'ai  choisi  le  Seigneur,  et  le  Sei- 
gneur m'a  choisie  :  ces  deux  pensées  vous 
soutiendront  et  vous  fortifieront.  Avec  cela, 
il  n'y  aura  point  de  difficullé  que  vous  ne 
surmontiez  ,  point  de  (enlalion  que  vous 
ne  repoussiez,  point  de  chagrin  et  de  dégoût 
au-dessus  duquel  vous  ne  vous  éleviez.  J'ai 
choisi  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  a  bien 
voulu  agréer  le  choix  que  j'ai  fait  de  lui  ;  le 
Seigneur  m'a  choisie  ,  et,  par  un  libre  con- 
sentement, j'ai  ratifié  le  choix  qu'il  a  fait  de 
moi  :  ces  deux  pensées,  dis-je ,  vous  feront 
goiiter  le  bonheur  do  votre  éîat ,  vous  on 
adouciront  toutes  les  peines,  vous  exciteront 
à  en  acquérir  toute  la  perfection.  Souvenez- 
vous-en  durant  le  cours  de  la  vie,  pour  vous 
maintenir  dans  l'inviolable  fidélité  que  voire 
Dieu  attend  de  vous.  Vous  vous  en  souvien- 
drez aux  approches  de  la  mort ,  pour  vous 
animer  d'une  sainte  confiance,  à  la  vue  de 
ce  jugement  si  formidable  pour  les  mon- 
dains, mais  plein  de  consolation  et  de  gloire 
pour  les  âmes  vraiment  religieuses.  C'est  la 
grâce  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SRRMON  III. 
SUR  l'État  religieux. 

Le  renoncement  reli(jieux  et  les  récompenses 
qui  lui  sont  promises. 

Di\it  Peirus  ad  Jesum  ;  Ecce  nos  reliquimns  nmnia.  et 
srciiii  siimiis  le;quifl  ergo  erit  iiohis?  Jésus  auioiii  dixil 
illis  :  Aiiieii,  dico  voliis,  quod  vos  i\\\\  siîcuii  csiis  nw.,  in 
re.fjeiieralione  sodibilis,  el  vossupt-r  sedos  duodecitn.  jii- 
dicanies  duodecim  lril)iis  Israël.  Kl  oiniiis  qui  reliiiucril 
doinum,  vet  Iralres,  vel  snrores,  aut  palrem,  aul  luaireni, 
ceiUu|>Ium  acci|  ici,  et  vilarn.-ï;lcri)aiii  possidebit. 

Pierre,  prenanl  la  parole,  dit  à  Jhm-Chrhl  :  Von^ 
voyez,  Seigneur,  nue  nous  uvuns  tout  quillr,  el  que  iious  vous 
mous  suivi;  quelle  récompense  en  recevrons-nous  donc f 
Jésus-Christ  leur  répondit  :  Je  vous  dis  en  vérité,  qu'au 
temps  de  la  résurreclton,  vous  qui  m'avez  suivi,  vous  serez 
assis  sur  des  trônes  pour  juqer  les  douze  tribus  d'Israël. 
Et  quiconque  aura  quitté  sa  nuiison,  ses  (rères  el  ses  sœurs, 
Sun  père  ou  sa  mèe,  recevra  le  cenlunle,  et  aura  pour  liéri- 
i.iae  ta  vie  éternelle  {S.  Uaiili.,  cli.  XIX). 

De  tout  l'Evangile  ,  voilà  les   paroles  qui 
cuavitnncnt  plus  nalurellenicnt  à   la  cérémo- 


nie pour  laquelle   nmis  sommes   ici  asserr.- 
blés.  Car,  dans  la  pensée  des  Pères,  la  voca- 
tion des  apôlres  a  été  le  modèle  de  la  yocalion 
religieuse;   et  il  est  même  de  la  foi  que  io 
Fils  de  Dieu  ,  par  ces  paroles  ,  a  promis  aux 
âmes   religieuses   ce    (|u'il    firomettait    aux 
apôtres;    puisqu'il   a   conclu  généralement, 
cl  sans  exception,  que  tous  ceux  qui,  pous- 
sés de  l'esprit  de  Dieu,  renonceraient    au 
momie  comme  les  apôlres,  recevraient  comme 
eux  le  centuple  :  El  omnis  quireliquerit  clo- 
mum  ,  cenlupliim  nccipiet.    Paroles  ,   s'écrie 
saint  Bernard,   qui  ,  depuis   l'élablissement 
du  christianisme,  malgré  l'iniquité  du  siècle, 
ont  persuadé  aux  hommes  ce  que  la  chairet 
le  sang  ne  leur  avait  point  révélé;  savoir,  le 
mépris  du  monde  cl  la  pauvreté  volontaire. 
Paroles  qui  ,  par  une  admirable  fécondité, 
ont  rempli  les  déserls  de  solitaires,  les  mo- 
nastères et    les  cloîtres    d'âmes    ferventes  , 
l'Eglise  de  Dieu  de  saints  et  de  florissants 
ordres.  Paroles  qui,  tous  les  jours  encore, 
dépeuplent  l'Egypte,  et  lui  enlèvent  ses  plus 
riches    dépouiiles    :    JJœc   sunt    verba   quœ 
JEijyplum  spoliant,  et    oplima  quœque  ejus 
vasa  diripiunt  [Bcrn.].  C'est-à-dire  ,  paroles 
qui  tous  les  jours  arrachent  au  monde   tant 
d'excellents  sujets  dont  le  monde  aurait  pu 
se  faire  honneur,  mais  dont  le  monde  n'était 
pas  digne,  el  que  Dieu  s'était  réservés,  en  les 
prédestinant  pour  la  religion. 

Je  ne  suis  pas  venu  sur  la  terre,  disait  îe 
Sauveur,  pour  y  apporter  la  paix,  mais  l'é- 
pée  :  Non  veni  pacem  miltere  ,  sed  gladium 
{Malth.,X);  car  je  suis  venu  séparer  le  père 
d'avec  le  fils,  et  la  fille  d'avec  sa  mère  :  Veni 
enim    separare    hominem     adversus    patrem 
stium,  et  fdiam  adversus  matrem  suain  [Ibid.). 
Or  ,  quelle    est  l'épée  mystérieuse  avec  la- 
quelle il  fait  celte  séparation  :  la  parole  que 
je  vous  prêche,  cette  parole  vive  et  efficace, 
celte   parole  qui  pénètre   jusque   dans    les 
cœurs,  el  qui  convertit  les  âmes  par  l'ardeur 
qu'elle  leur  inspire  pour  la  parfaite  sainteté, 
et  par  la  promesse  fidèle  el  solennelle  qu'elle 
leur  fait  au  nom  même  de  celui  qui  est  l'o- 
racle de  la  vérité  :  Vivus  sermo  ,  convertens 
animas,  et  felici  œmulalione  sanctitatis,  et  fi- 
delipromissione  veritalis  (Bern.).  En  un  mot, 
celle  parole  de  saint  Pierre  à  Jésus-Christ  : 
Seigneur,  nous  avons  tout  quitté  pour  vous  ; 
et  celle  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Vous* 
recevrez  le  centuple,  et  vous  posséderez  la 
vie  éternelle,  c'est,  dans   le  sens  littéral  de 
l'Evangile,  l'épée,  ou  le  couteau  de  division, 
qui  fait  dans  les  familles  chrétiennes  ce  par- 
tage si  surprenant,   par  où  les  uns  devien- 
nent volontairement   pauvres,  tandis  qu'on 
travaille  à  enrichir  les  autres  ;  les  uns  s'hu- 
milient el  s'anéanlissent  pour  Dieu,  pendant 
que  les  autres  s'élèvent  aux  honneurs  du 
monde  ;  les  uns  embrassent  une  vie  austère 
et  pénitciile,  lorsque  les  autres  cherchent  des 
établissements  commodes.  C'est  là.  dis-je,  ce 
qui  sépare  tous  les  jours  dans  la  loi  de  grâco 
ceux  à  qui  la  naissance  avait  donné  les  mê- 
mes prétentions   et   les  mêmes   droits.  Quel 
bonheur  pour  moi ,  si,  par  la  vertu  de  celte 
même  parole,  je  pouvai.s  aujourd'hui  persua- 
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dcr  à  ceux  qui  m'écoutent  ce  saint  renoncc- 
luent  au  monde,  que  la  seule  obligation  du 
baplêine,indépcndammcntde  loutaulre  vœu, 
rend  indispensablement  nécessaire  pour  le 
salut,  en  quelque  condilion  el  en  quoique 
état  que  se  trouve  l'homme  chrétien  1  C'est 
votre  ouvrage,  ô  mon  Dieu!  et  l'exemple 
de  cette  jeune  vierge  qui  va  pour  jamais 
se  consacrer  à  vous  ,  est  bien  plus  capable 
d'y  contribtier,  que  tout  ce  que  j'en  pour- 
rai dire.  J'ai  besoin  de  votre  grâce,  cl  je  la 
demande  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave, 
Maria. 

C'est  une  question  qu'on  propose,  com- 
ment les  apôtres,  par  la  bouche  ollorgane 
de  saint  Pierre  qui  fut  leur  chef,  purent  dire 
au  Sauveurdu  monde  :  Seigneur,  nous  avons 
tout  quitté,  et  nous  vous  avons  suivi  :  eux 
qui  ,  nés  pauvres  ,  ne  possédaient  rien  ,  et 
qui,  pour  suivre  Jésus  -  Christ,  n'avaient 
quitté  qu'une  simple  barque.  Saint  Grégoire, 
pape ,  répond  que ,  tout  pauvres  qu'ils 
étaient  ,  ils  eurent  néanmoins  droit  de  par- 
ler ainsi,  parce  qu'en  conséquence  de  leur 
engagement  avec  le  Sauveur  ,  quoiqu'ils 
n'eussent  rien,  au  moins  était-il  vrai  qu'ils 
avaient  quitté  pour  le  suivre,  le  désir  d'a- 
voir, l'espérance  d'avoir,  la  puissance  même 
et  la  faculté  d'avoir.  D'où  ce  saint  docteur 
concluait  qu'en  suivant  le  Fils  de  Dieu,  ils 
avaient  donc  quitté  autant  de  choses  qu'ils 
en  auraient  pu  désirer,  qu'ils  en  auraient  pu 
espérer,  qu'ils  en  auraient  pu  même  acquérir 
et  posséder  ,  s'ils  ne  s'étaient  pas  attachés  à 
lui  :  Unde  et  a  sequenlibus  lanta  derelicta 
sunt,  quanta  anon  sequenlibus  dcsiderari po- 
tuerunt  [Grcg.].  Voilà  ,  mes  chers  auditeurs, 
ce  qui  m'a  toujours  paru  un  des  plus  tou- 
chants et  des  plus  consolants  principes  de 
noire  religion.  Nous  avons  affaire  à  un 
Dieu  qui  nous  tient  compte,  non-seulement 
de  nos  actions  et  de  nos  œuvres,  mais  de  nos 
intentions  et  de  nos  désirs;  non-seulement 
de  ce  que  nous  quittons  pour  lui,  mais  de  ce 
que  nous  voudrions  quitter.  Nous  servons 
un  Dieu  qui  entend,  qui  agrée  et  qui  récom- 
pense, comme  dit  l'Ecriture,  la  préparation 
même  de  nos  cœurs  ;  un  Dieu  qui  répond  à 
nos  désirs  par  les  magnifiques  promesses 
d'un  royaume  qu'il  nous  destine,  d'un  cen- 
tuple qu'il  nous  assure,  d'une  vie  éternelle 
dont  il  nous  déclare  les  légitimes  posses- 
seurs. 

Deux  pensées  auxquelles  je  m'arrête,  et 
qui  vont  partager  ce  discours  :  car  mon 
dessein,  mes  chères  sœurs,  est  de  vous  mon- 
trer ,  premièrement  à  quoi  nous  avons  re- 
noncé pour  Jésus-Christ,  et  secondement  à 
quoi  Jésus-Christ  s'est  engagé  pour  nous  ;  à 
quoi  nous  avons  renoncé  pour  Jésus-Christ, 
et  par  là  vous  comprendrez  quelle  est  la 
grâce  essentielle  de  votre  vocation;  à  quoi  Jé- 
sus-Christ s'est  engagé  pour  nous,  et  par  là 
vous  connaîtrez  combien  celte  vocation  vous 
doit  être  précieuse.  Sujet  important,  non- 
seulement  pour  votre  édification  el  pour  la 
mienne,  mais  pour  l'instruction  générale 
des  chrétiens  du  siècle  qui  vunt  être  témoins 
de  celte  céiéuionic.  En  vous  faisant   voir  à 


quoi  nous  avons  renoncé  pour  Jésus-Chrisf, 
je  leur  donnerai  les  justes  idées  qu'ils  doi- 
vent avoir  des  biens  de  la  terre  ,  auxquels 
ils  ne  renoncent  pas.  Et  en  vous  apprenant  à 
quoi  Jésus-Christ  s'est  engagé  pour  nous,  je 
leur  découvrirai  ce  qui  doit  réveiller  leur 
fui,  exciter  leur  zèle  ,  intéresser  leur  piété, 
cl  les  piquer  d'une  sainte  envie,  par  la  com- 
paraison que  je  ferai  de  leur  état  el  du  vôtre. 
Deux  poin(s,  encore  une  fois  ,  auxquels  il 
est  impossible  qu'ils  ne  prennent  parlcomme 
chrétiens.  Mais  voici,  mes  chères  sœurs, 
le  fruit.principal  qui  nous  regarde,  vous  et 
moi  ,  comme  religieux.  Avoir  tout  quitté 
pour  suivre  Jésus-Christ,  c'est  pour  vous 
une  grâce  inoslimable,  et  le  fond  de  toutes 
les  grâces  dont  nous  sommes  redevables  à 
Dieu  dans  la  religion;  première  vérité  :  avoir 
droit,  comme  nous  l'avons  ,  aux  promesses 
de  Jésus-Christ,  c'est  déjà  pour  nous  une 
récompense  et  une  béalilude  commencée  , 
mais  qui  doit  être  soutenue  par  notre  fer- 
veur, et  que  nous  devons  continuellement 
mériter  dans  la  religion  ;  seconde  vérité  : 
voilà,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  les  deux 
termes  de  celte  vocation  divine  qui  nous  a 
séparés  du  monde  ,  ce  qu'il  nous  en  a  coûté, 
et  ce  que  nous  y  avons  gagné.  Ce  qu'il  nous 
en  a  coûté,  non  pas  pour  nous  en  repentir, 
mais  pour  en  bénir  le  Seigneur,  et  pour  vous 
en  féliciter;  ce  que  nous  y  avons  gagné,  pour 
n'en  pas  perdre  le  mérite,  mais  pour  en  tirer 
tout  l'avantage  que  Dieu  a  prétendu  nous  y 
faire  trouver  :  Rcliquimus  omnia,  et  secuti 
sumiis  te.  Nous  avons  tout  quille  pour  vous. 
Seigneur,  mais  qu'avons-nous  quitté  en  quit- 
tant tout  :  c'est  ce  que  j'expliquerai  dans  la 
première  partie  :  Quid  ergo  erit  nobis?  Que 
nous  en  reviendra-t-il  donc,  et  quelle  sorte 
de  récompense  en  devons-nous  attendre  ? 
c'est  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  et 
à  quoi  je  répondrai  dans  la  seconde  par- 
lie.  Donnez  à  l'une  et  à  l'autre  votre  allea- 
tion. 

PKEMIÈKE  PARTIE. 

Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  ceux  qui  se 
dévouent  à  Dieu,  el  qui  embrassent  la  pro- 
fession religieuse  ,  ont  l'avantage  de  quitter 
tout  pour  suivre  Jésus-Christ.  Mais  ne  croyez 
pas  qu'ils  aient  pour  cela  la  pensée  de  s'en 
glorifier;  ils  savent  se  faire  justice  ;  ils  sa- 
vent honorer  le  nom  de  Dieu;  et  bien  loin 
de  regarder  leur  renoncement  aux  biens  de 
la  terre  comme  un  sacrifice  dont  Dieu  leur 
soil  redevable,  ils  le  regardent  comme  une 
grâce  dont  ils  se  tiennent  redevables  à  Dieu. 
S'ils  disent  au  Sauveur,  aussi  bien  que  saint 
Pierre  :  l'Jcce  nos  rcliquimus  omnia  ,  c'est 
avec  un  humble  sentiment  de  gratitude,  et 
non  point  avec  un  vain  esprit  d'ostentation; 
c'est  pour  rt connaître  les  miséricordes  du 
Seigneur,  el  non  point  pour  se  prévaloir  de 
leurs  mérites;  c'est  pour  s'exciter  à  la  pra- 
tique de  leurs  devoirs,  et  non  point  pour  pré» 
sumer  de  leur  état  et  de  leurs  prérogatives, 
Non,  non,  mes  frères,  disait,  au  rapport  de 
saint  Athanase  ,  le  bienheureux  Antoine  à 
ses  di.iciples,  qu'aucun  de  vous  ne  se  flalie 
d'avoir  quille  de  grandes  choses  parce  qti'i' 
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a  (luillé  le  nionJe  :  Nemo,  cwn  dcreliqnrrit 
viiinduin  ,  gloriclur  ,  quasi  mngna  diiniserit 
[Anton.]-  F.t  j'ai  droit,  mes  chères  sœurs,  de 
>ous  tenir  aujourdl.ui  le  même  lang.ige,  <n 
me  l'appliquant  à  moi-même.  Ne  nous  éle- 
vons point  dans  la  vue  de  ce  que  nous  avons 
fait  pour  Dieu  quand  nous  sommes  entrés 
dans  la  religion,  mais  pensons  plutôt  à  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  nous  quand  il  nous  y  a 
appelés.  En  prenant  le  parli  de  la  religion, 
et  en  nous  séparant  du  monde,  nous  avons, 
si  vous  le  voulez,  quitté  des  bi/ns  qui  pou- 
vaient justement  nous  appartenir,  mais  des 
biens  dont  la  possession  est  un  fardeau  ter- 
rible selon  Dieu,  mais  des  biens  dont  l'amour 
est  un  crime  selon  l'Evangile,  mais  des  biens 
dont  la  perio  ou  la  privation  es',  de  l'aveu 
même  du  monde,  une  source  d'amertume  et 
de  douleur;  je  m'explique.  Nous  avons  quitté 
des  biens  qu'on  ne  peut  posséder  sans  être 
chargé  devant  Dieu, et  souvent  arcablé  du 
poids  des  obligations  qu'ils  imposent;  des 
biens  qu'on  ne  peut  aimer  sans  être  souillé 
du  vice  de  la  cupidité  qui  s'y  attache  et  de 
tous  les  désordres  qu'elle  cause;  des  biens 
qu'on  ne  peut  perdre,  ni  seulement  uiême 
craindre  de  perdre,  sans  en  être  troublé,  dé- 
solé, consterné.  Bonn,  ditexcellemmenl  saint 
Bernard,  qiiœ  possessa  oneranl,  nmatct  inqui- 
nant,amissa  cruciant  (Z>ern.).  Trois  carac- 
tères sous  le^^quels  ce  grand  saint  nous  les  a 
représentés,  et  dont  je  me  sers  d'abord  pour 
vous  faire  connaître  le  bonheur  de  la  voca- 
tion religieuse.  Cesl-à-dire  ,  mes  chères 
sœurs  ,  qu'en  renonçant  aux  biens  de  la 
terre,  nous  avons  renoncé  à  de  grandes  char- 
ges ,  je  dis  à  de  grandes  charges  de  con- 
science; nous  avons  évité  de  grands  écueils 
dans  la  voie  du  salut;  nous  nous  sommes 
épargné  de  grands  chagrins,  dont  toute  la 
prudence  humaine  ne  nous  aurait  pas  ga- 
rantis. Voilà  ce  que  nous  avons  quitté  :  des 
biens  onéreux,  des  biens  contagieux,  des 
biens  qui  ,  dans  la  vicissitude  conlinuelle 
(leschosesdc  la  vie,  et  plus  encore  d'.ns  l'in- 
cvilahle  nécssité  de  la  mort,  n'aboulissent 
enfin  qu'à  affliger  l'homme  et  à  le  rendre 
malheureux.  Aurions -nous  bonne  grâce 
après  cela  d'en  faire  tant  valoir  le  sacrifice, 
et  quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas 
plutôt  à  Dieu,  qui  nous  a  in»pirc  le  dessein 
de  les  abandonner?  Mais  vous,  chrétiens  du 
siècle,  qui  m'écoutcz,  et  qui,  par  rengage- 
ment de  vos  conditions,  demeurez  dans  la 
possession  de  ces  prétendus  biens,  vous  qui, 
maîtres  de  ces  biens,  devez  en  accorder  l'u- 
sage avec  la  pureté  et  la  sainteté  du  christia- 
nisme que  vous  professez,  qurl  sujet  n'avez 
\oiis  pas  de  trembler?  Appliquez-vous,  et 
profitez  d'une  si  sainte  morale. 

Oui,  ces  biens  que  vous  possédez,  et  à 
quoi  par  sa  profession  renonce  l'âme  reli- 
gieuse, quelque  idée  que  vous  en  ayez,  sont 
des  biens  onéreux  pour  la  conscience  ;  cl 
malheur  à  vous  si  vous  l'ignorez  et  si  vous 
négligez  de  le  savoir  :  Buna  quœ  possessa 
onerant.  Car,  malgré  l'illusion  des  fausses 
maximes  du  monde,  ainsi  les  ont  considérés 
tous  ceux  qui  on  ont  jngé  selon  les  règles  do 


la  véritable  sagesse,  qui  est  la  saçcsse  chré- 
tienne-, et  c'est  ce  qui  a  moléié  1  empresse- 
ment et  l'ardcurqu'ils  auraient  eus  peul-ètre 
sans  cela  pour  ces  sortes  d'  biens;  c'est  c« 
qui  leur  a  donné  pour  ces  biens  terrestres  et 
grossiers,  ncm-seuicment  de  l'indifférence  et 
du  mépris,  mais  de  l'éloignement  et  de  l'hor- 
reur. Ainsi  même  en  jugea  ce  philosophe 
païen  dont  parle  saint  Jérôme,  qui,  par  l'ef- 
fort d'une  vertu  ,  mondaine  tant  qu'il  vous 
plaira,  mais  généreuse  et  toute  héroïque, 
jeta  dans  la  mer  tout  ce  qu'il  avait  amassé 
d'or  et  d'argent,  et  .se  réduisit  dans  le  dénû- 
ment  le  plus  réel  et  le  plus  parfait  de  toutes 
choses  :  AOiic  in  profundiim,  malœ  cupidila- 
les  ;  ego  vos  mergam,  ne  ipse  mergar  a  vohis! 
Allez,  s'écria-t-il,  importunes  et  maudites  ri- 
chesses, sources  d'inquiétudes  et  de  soins, 
allez  dans  le  fond  de  l'abîme;  j'aime  mieux 
vojs  y  voir  périr  que  de  m'exposcr  à  périr 
moi-même  pour  vous.  Or,  comme  pa'ien  ,  il 
ne  pouvait  alors  envisager  les  soins  et  les  in- 
quiétudes qu'attirent  les  biens  de  ce  monde, 
que  par  rapport  aux  lois  et  aux  devoirs  du 
monde.  Qu'aurait-il  fait  s'il  eût  été  éclairé 
des  lumières  de  la  foi,  et  que,  s'élevant  au- 
dessus  du  monde  ,  il  eût  regardé  ces  biens 
dans  Tordre  du  salut?  avec  quelle  joie  ne 
s'en  serait-il  pas  dépouillé,  si ,  les  pesant 
dans  la  balaicc  du  sanctuaire,  il  en  avait 
connu  le  poids  redoutable  par  rapport  au  ju- 
gement de  Dieu?  s'il  avait  su  de  combien  de 
chefs  un  chrétien  qui  jouit  de  ces  biens  de- 
vient responsable  à  Dieu  ;  s'il  avait  appro- 
fondi les  obligations  infinies  de  justice  et  de 
charité  dont  un  homme,  pourvu  de  cas  biens, 
doit  s'acquitter  pour  se  mettre  à  ouvert 
d'une  damnation  éternelle  et  de  la  malédic- 
tion de  Dieu?  Avec  quel  redoublement  de 
ferveur  n'eût-il  pas  dit  :  Abite  in  profundum  : 
Allez,  fardeau  de  mon  âme,  voire  pesanteur 
m'effraie ,  et  je  suis  trop  faible  pour  vous 
porter;  il  est  plus  sûr  et  plus  avantageux 
pour  moi  de  me  détacher  de  vous,  et  c'est 
sans  peine  que  je  vous  quitte,  puisque  par  là 
je  romps  mes  liens,  et  je  me  lire  de  l'escla- 
vage où  vous  auriez  tenu  ma  conscience  et 
ma  liberté  captives. 

Or,  voilà,  comme  je  l'ai  dit,  le  sentiment 
qu'en  ont  eu  les  parfaits  chrétiens  et  les 
vrais  serviteurs  de  Dieu  :  ces  biens,  (luand 
l'ordre  de  la  Providence  et  la  nécessité  de 
leur  état  les  en  a  chargés,  bien  loin  de  les 
élever,  do  les  enfler,  de  les  éblouir,  par  un 
effet  tout  contraire,  les  ont  humiliés,  les  ont 
saisis  de  frayeur,  les  ont  fait  gémir.  Convain- 
cus qu'ils  n'en  étaient  (jue  les  simples  éco- 
nomes, et  sachant  (ju'ils  en  devaient  rendre 
compte  un  jour  à  ce  juge  inexorable  et  sé- 
vère, dont  ils  n'auraient  alors  nulle  grâce  à 
espérer,  ils  ont  toujours  cru  entendre  celte 
parole  foudroyante  :  Redde  rulioncm  villica- 
tionis  luœ  (Luc,  XVIJ  :  Vous  avez  reçu  des 
biens  dans  la  vie,  vous  les  avez  possédés,  et 
il  est  maintenant  question  de  montrer  quel 
emploi  vous  en  avez  fait.  Parole  qui,  par 
avance,  les  a  consternés  et  qui  les  a  bien 
empêchés  de  se  complaire  ni  de  trouver  d(| 
la  douceur  dans  des  biens  sur  lesquels  ils  su 
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voyaient  snns  cesse  à  la  veille  d'cire  rocher- 
cliés  avec  tant  de  rigueur.  Au  lieu  que  les 
enfants  du  siècle,  par  l'abus  qu'ils  font  de 
ces  biens,  n'en  prennent  que  l'agréable  et  le 
commode,  et  en  laissent  l'onéreux  et  le  pé- 
nible; ceux-ci,  par  une  conduite  tout  oppo- 
sée, en  ont  pris  l'onéreux  et  le  pénible,  à 
quoi  la  loi  de  Dieu  les  obligeait,  et  n'en 
ont  jamais  voulu  goûter  l'agréable.  En  un 
li'.ot,  dit  saint  Chrysostome,  parce  qu'ils  en 
jugeaient  sainement  et  selon  l'esprit  de  Dieu, 
ces  biens  de  la  terre  leur  ont  paru  ce  qu'ils 
étaient,  c'esl-à-dire  des  assujettissements  et 
des  cbarges  pesantes  :  charges  que  portent 
malgré  eux  les  riches  du  monde  et  qu'ils  por- 
teront surtout  quand  il  faudra  paraître  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ;  car  c'est 
encore  en  ce  sens  que  l'oracle  de  saint  Paul 
se  vérifiera  :  Unusquisque  omis  snum  porla- 
bil  [Gcilat.,  VI);  charges  que  l'ambilion  et 
l'avarice  ont  bien  à  présent  le  secret  d'élu- 
der, mais  dont  la  conscience,  pour  peu  qu'elle 
soit  soumise  à  la  raison,  ne  s'affranchira  ja- 
mais; charges  sous  lesquelles  nous  voyons 
succomber  les  plus  solides  verlus  :  et  qui  de 
nous,  sans  présomption,  aurait  pu  compter 
sur  la  sienne  et  s'assurer  d'un  uicilleur  sort? 
charges  enfin  (jui,  par  l'itifidélilé  des  hom- 
mes, après  leur  avoir  été  une  matière  de 
péché  et  de  prévarication,  deviennent  pour 
eux  des  sujets  de  malédiction,  de  condamna- 
lion,  de  réprobation.  En  dis-jc  trop,  et  le  Fils 
de  Dieu  n'en  dit-il  pas  encore  plus  dans  l'E- 
vangile? 

Or,  cela  supposé,  mes  chères  sœurs,  ren- 
dons grâces  au  Seigneur,  qui  nous  a  retirés 
du  monde  et  délivrés  de  telles  charges.  A 
quoi  réduisez-vous  les  choses,  disaient  les 
apôtres  à  leur  divin  maître?  Si  la  condition 
de  ceux  qui  s'établissent  dans  le  monde  est 
telle  que  vous  la  dépeignez,  il  serait  bien 
plus  expédient  do  ne  s'y  établir  jamais  :  Si 
ila  est  causa  hominis  mm  uxorc,  non  expecUt 
nubere  [Malth.,  XiX).  Ainsi  parlaienl-ils  au 
regard  du  mariage,  et  de  môme  auraient-ils 
pu  ajouter  en  général  :  Si  les  biens  de  la 
lerrc  pour  un  chrétien  sont  des  fardeaux  si 
onéreux,  il  serait  beaucoup  plus  à  souhaiier 
de  n'en  point  avoir,  il  est  vrai,  leur  répon- 
dait le  Fils  de  Dieu,  approuvant  la  consé- 
quence qu'ils  tiraient  de  sa  doctrini>;  se  dé- 
pouiller de  tout  et  quitter  tout,  ce  serait 
constamment  le  plus  avantageux  pour  le 
royaume  de  Dieu  ;  mais  tous  ne  comprennent 
pas  celte  parole,  et,  pour  en  avoir  l'intelli- 
gence, il  faut  qu'elle  nous  soit  donnée  d'en 
haut  :  Non  omnes  capiunl  verbum  islad 
[Mailh..  XIX).  Or,  c'est  cille  parole,  ô  mon 
Dieu,  que  nous  avons  comprise  et  dont  toute 
âme  religieuse  éprouve  sensiblement  la  vé- 
rité. Les  mondains  ne  la  goûtent  pas.  Pré- 
venus d'une  erreur  grossière,  qui,  séduisant 
leur  raison,  affaiblit  leur  foi,  ils  croient  qu'il 
est  bien  plus  aisé  de  jouir  des  biens  de  ce 
monde  que  d'y  renoncer,  et  cette  erreur  seule 
est  capable  de  les  perdre.  Pourquoi?  parce 
que  l'unique  ressource  pour  eux,  ce  serait 
au  moins  qu'ils  lussent  bien  persuadés  qu'a- 
vec les   formidables  obligations  dont  ils  se 


trouvent  chargés  devant  Dieu,  et  dont  Dieu 
ne  rabaiira  rien,  il  est  incomparableniful 
plus  difficile  d'être  chrétien  en  jouissant  des 
hiens  du  monde,  que  de  quitter  tous  les  biens 
du  monde  pour  être  chrétien  :  principe  qui 
surprend  d'abord,  mais  qui  n'est  néanmoins 
ni  un  sophisme  ni  un  paradoxe. 

Qui  sont  donc,  à  proprement  parler,  les 
heureux  de  la  terre?  Ecoulez  la  réponse  de 
saint  Bernard.  Ce  sont  ceux  qui,  libres  et 
dégagés,  suivent  Jésus-Christ  et  marchent 
après  lui  sans  embarras  dans  la  sainte  voie 
de  la  pauvreté  évangélique  :  Felices  qui  exo- 
nerali  siint  et  sequuntur  Dominum  expediti 
(liern.).  Et  qu'est-ce  que  la  profession  reli- 
gieuse? une  décharge  générale  des  inquiétu- 
des et  des  soins  du  siècle,  de  ces  soins,  dis- 
je,  et  de  ces  inquiétudes  dont  la  conscience 
d'un  chrétien,  pour  peu  qu'il  ait  de  re'igion, 
doit  être  nécessairenient  troublée  :  Abdicatio 
soUicitudinum  hujus  sœculi  (Idem).  Qu'est-ce 
que  la  religion?  un  chemin  droit  et  aplani, 
qui  conduit  à  Dieu  sans  nul  empêchement  : 
Jtei'  ad  Dcum  sine  impedimento  [Idem).  J'ai 
donc  eu  raison  de  dire  qu'en  quittant  les 
biens  du  monde,  nous  n'avons  quille,  à  le 
bien  jprcndre,  que  les  obstacles  du  salut.  Et 
en  effet,  autre  remarque  de  saint  Bernard, 
ce  qu'il  y  aurait  d'agréable  dans  les  biens  du 
monde,  si  Dieu  l'avait  ainsi  permis  et  s'il 
avait  pu  le  permettre,  ce  serait  d'en  pouvoir 
disposer  à  son  gré,  d'en  cire  entièrement  le 
maître,  de  n'en  rien  devoir  à  .tulnn,  d'en 
user  et  d'en  jouir  à  diseiétion,  d'avoir  droit 
de  les  employer  sans  bornes  et  sans  mesure 
à  ses  divertissements,  à  l'acerois^cmml  de 
sa  fortune  ,  à  satisfaire  son  ambition  et  à 
s'élever.  Voilà  paroùc^s  biens  pourraient 
plaire  à  l'homme,  et  ce  que  l'homme,  en  y 
renonçant,  pourrait  compter  d'avoir  quille. 
Or,  rien  de  tout  cela,  mes  chères  sœurs,  n'est 
permis  aux  chrétiens  du  siècle,  non  plus  qu'à 
nous.  Ce  n'est  donc  point  à  tout  cela  que 
nous  avons  précisément  renoncé  par  la  pro- 
fession religieuse,  puisque  tout  cela,  indé- 
pendamment de  la  profession  religieuse,  nous 
était  déjà  inlerdit  par  la  loi  chrélienne.  Otez 
tout  cela,  que  resle-l  il  dans  les  biens  du 
monde?  je  ic  répèle  :  l'obligation  indispen- 
s.ible,  mais  affreuse  pour  ceux  qui  les  pos- 
sèdent, de  les  dispenser  avec  fidélité,  de  n'en 
cire  ni  avares  ni  prodigues,  d'en  consacrer 
aux  pauvres  le  superllu,  d'en  ménager  pour 
Dieu  le  nécessaire;  le  remords  d'y  avoir 
manqué,  la  crainte  d'en  être  puni,  tous  les 
dangers  et  toutes  les  tentations  inséparables 
de  la  prospérité  humaine.  Voilà  ce  que  nous 
avons  quitté,  el  voilà,  chrétiens  auditeurs, 
ce  qui  vous  reste.  Or,  tout  cela,  encore  une 
fois,  ce  sont  les  obstacles  du  sahit  que  l'on 
trouve  dans  le  monde,  mais  que  nous  n'avons 
plus  à  comballre  dans  la  religion. 

Non-seulen^enl  les  biens  de  la  terre  sont 
des  biens  onéreux,  mais  des  biens  conta- 
gieux, des  biens  qui  souillent  l'âme  el  la  ren- 
dent impure,  par  le  feu  de  la  concupiscence 
qu'ils  y  allument,  et  à  qui  ils  servent  d'ali- 
ment ;  des  biens  qu'il  est  permis  de  posséder, 
mais  à  quoi  il  n'esl  pas  permis  de  s'attacher, 
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Cl  dont  l'amour  est  un  crime  :  Bona  quœ 
amata  in'iuinant.  C'est,  mes  chères  sœurs, 
une  autre  raison  pour  vous  consoler  de  ne 
les  avoir  plu.s.  Développons-la.  Si  l'Evangile 
t'e  Jésus-Christ  n'était  «jue  pour  les  religieux, 
ou  s'il  était  moins  sévère  pour  les  clirctiens 
du  siècle  ;  s'il  perineltail  aux  chrétiens  du 
siècle  mille  choses  qu'il  leur  défend,  et  si  les 
préceptes  de  la  loi  divine,  qui  les  regardent 
aussi  bien  que  les  religieux,  ne  les  resser- 
raient pas  dans  des  bornes  aussi  étroites  que 
le  sont  celles  de  la  voie  du  salul,  peut-être 
leur  conJilion  nous  pourrait-elle  tenter,  et 
peut-être,  en  l'envisiigeant,  aurions -nous 
peine  à  réprimer  certains  retours,  quoique 
involontaires,  et  certains  regrets.  Donnons 
encore  plus  de  jour  à  cette  supposition.  Si 
nous  pouvions  effacer  de  l'Erriture  ces  pa- 
rok's  (If!  TApôtro  :  Nolite  diligere  mundum, 
tieqite  ea  quœ  in  mundo  sunt  (l  Jean.,  l\}  ; 
et  si  l'amjur  du  monde,  qui  nous  est  dé- 
fendu comme  un  amour  criminel,  par  un 
changement  de  Providence  ,  devenait  légi- 
time et  innocent  ;  s'il  était  permis  aux  gens 
du  monde,  par  la  raison  qu'ils  sont  du  monde, 
d'en  aimer  les  biens  ;  s'ils  pouvaient  sans 
crime  user  de  leur  liberté  pour  satisfaire 
leurs  désirs  ;  si  les  plaisirs  même  licites  ne 
leur  étaient  pas  des  dispositions  prochaines 
aux  illicites  ;  enfin,  si  la  loi  de  Dieu,  s'ac- 
commodant  pour  eux  aux  lois  du  monde,  les 
laissait  jouir  tranquillement  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent avantages  du  monde  ;  j'en  conviens, 
ce  que  nous  sommes,  comparé  à  ce  qu'ils 
sont,  pourrait  alors  paraître  triste;  et  ce 
qu'ils  sont,  comparé  à  ce  que  nous  sommes, 
nous  pourrait  être  un  objet  d'envie.  Mais 
quand  je  viens  à  considérer  jusqu'à  quel 
point  ce  christianisme,  qui  leur  est  commun 
avec  nous,  les  gêne  et  les  lie,  tout  mondains 
qu'ils  sont  ;  quand  j'entends  le  Fils  de  Dieu 
qui  leur  déclare,  dans  l'Evangile,  que  s'ils 
ne  renoncent  d'esprit  et  de  cœur  atout  ce 
qui  leur  appartient,  mê.ne  légitimement;  (jiie 
s'ils  ne  crucifient  leur  chair,  que  s'ils  n'é- 
touffent leur  sensibilité  et  leur  délicatesse 
sur  le  faux  honneur  et  la  vaine  gloire  du 
monde  ;  que  s'ils  ne  combattent  comme  leur 
ennemi  le  plus  mortel  l'aniour d'eux-mêmes; 
je  dis  plus,  s'ils  ne  se  haïssent  eux-mêmes, 
quoique  chrétiens  de  profession  et  de  nom, 
i^s  ne  peuvent  être  ses  disciples,  et  que  sans 
tout  cela  ils  ne  doivent  rien  prétendre  ;!U 
royaume  des  cieux;  quand  je  fais  ensuite  la 
réfiexion  que  faisait  saint  Augustin,  combien 
tout  cela,  pour  être;  pratiqué  d.ins  le  mondi', 
demanderait  de  violences  et  d'efforts  ;  et,  si 
les  chrétiens  du  siècle  voul  ;ienl  de  bonne 
foi  se  conformer  et  se  soumettre  à  ce  que 
1  ur  enseigne  leur  religion,  combien  l'accom- 
plissement de  tout  cela  les  déconcerterait,  et 
il  ur  ferait  trouver  le  monde  même  insipide  et 
fade  ;  (juaiid  je  rep  isse  ces  importantes  et 
étonnantes  vérités,  dont  la  raison  ni  la  foi 
ne  nous  permettent  pas  de  douler,  qu'en 
«lois  je  conclure,  sinon,  mes  chères  sœurs, 
de  me  réjouir  avec  vons  cl  avec  moi-mênie 
de  la  miséricorde  singulière  que  Dieu  nous  a 
faite  en  nous  appelant  à  la  religion?   El  en 
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quoi  est-elle  singulière,  cette  miséricorde? 
parce  qu'il  s'ensuit  de  là,  qu'en  quittant  le 
monde,  nous  avons  donc  pris  le  parti,  non- 
seulement  le  plus  sûr,  mais  le  plus  aisé. 
Car  il  est  bien  plus  aisé,  comme;  l'observe 
saint  Chrjsoslôme,  de  renoncer  à  tous  les 
biens  du  monde,  que  de  les  posséder  aux 
conditions  que  l'Evangile  nous  marque,  c'est- 
à-dire  que  de  les  posséder  sans  Ls  aimer, 
que  de  les  posséder  sans  s'y  attacher,  que 
de  les  posséder  sans  eu  abuser  ;  bien  pins 
aisé  de  se  passer  absolument  des  plaisirs  des 
sens,  que  d'en  user  avec  les  restrictions  or- 
données dans  11  loi  de  Dieu,  c'est-à-dire  que 
d'en  user  et  de  se  contenir,  que  d'en  user  et 
diî  n'y  excéder  pas,  que  d'en  user  et  de  ré- 
gler la  concupiscence,  en  lui  prescrivant  de 
justes  limites,  et  lui  disant  sans  cesse  mal- 
gré elle  :  Usque  htic  venies,  et  non  procèdes 
amplius  (Job.,  XXXVllI)  :  Vous  irez  jusque 
là,  et  vous  n'irez  pas  plus  avant  ;  bien  plt.s 
aisé  de  faire  la  volonté  d'autrui,  que  d'avoir 
à  répondre  de  la  sienne  propre,  que  de  se 
gouverner  soi-même,  que  de  tenir  en  bride 
sa  liberté,  sans  lui  laisser  prendre  l'essor  hors 
de  l'exacte  mesure  des  préceptes  :  Çuœ^/am 
enim  facilius  omnino  abscindunlur,  quani  ex 
parte  lemperantur  [Chrxjs.).  User  de  ce  momie 
comme  n'en  usant  pas,  c'est  à  quoi  tout  chré- 
tien est  obligé.  Mais  où  sont  les  chrétiens  du 
siècle  qui  en  usent  de  la  sorte?  J'aime  donc 
bien  mieux  quitter  le  monde  et  n'en  user  ja- 
mais. Posséder  comme  ne  possédant  pas,  c'est 
la  disposition  oii doit  êlre  tout  chrétien;  et  sans 
cela,  dil  sainlPaul,  point  de  salut  ;  j'aime  donc 
bien  mieux  ne  rien  posséder  du  tout.  Car  il 
en  faut  toujours  revenir  à  la  maxime  et  à 
la  règle  de  saint  Chrysostome,  qui  veut  que, 
pour  ne  nous  y  pas  méprendre,  nous  dislin-^ 
guions  deux  choses  bien  différentes  par  rap- 
port aux  biens  de  la  terre,  savoir,  la  posses- 
sion et  l'alîection.  Or,  la  possession  sans 
l'affection  n'est  qu'un  embarras  et  un  far- 
deau ;  ralTection  sans  la  possession  est  un 
supplice,  ou  du  moins  une  misère  :  l'un  et 
l'autre  ensemble,  c'est-à-dire  la  possession 
jointe  à  l'affection,  pourrait  être  une  dou- 
ceur dans  la  vie  ;  ma;s  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  nous  en  fait  un  crime.  Quo  fait  donc 
l'âme  religieuse  ?  se  voyant  par  la  loi  de  Dieu 
dans  l'obligation  de  renoncer  à  l'un  .  c\W. 
abandonne  l'autre  par  son  choix;  et  laissant 
aux  chrétiens  du  siècle,  s'ils  sont  avares  et 
mondains,  le  désir  et  l'amour  des  biens  de  la 
terre,  qui  les  corrompt,  ou,  s'ils  soiitjus.es  et 
fidèles,  la  possession  de  ces  mêmes  biens, 
innocente,  il  est  vrai,  mais  qui  leur  fait  cou- 
rir tant  de  risciues,  elle  choisit  pour  soi  |,i 
pauvreté  évangéliiiue,  qui  la  sauve  inf.iilli- 
blement,  el  de  l'iniquité  de  ceux-ià,  et  des 
dangers  où  ceux-ci  sonl  exposés  ;  ravie  de 
ne  plus  rien  trouver  dans  son  état,  dont  elle 
ait  à  se  préserver,  et  de  [)ouvoir  dire  à  Jésus- 
Christ  dans  le  même  sens  que  saint  Pierre: 
Ecce  nos  rcliquimns  omnin,  ri  scruli  suir.as  le. 
Enfin,  ces  biens  de  la  terre  auxquels  nous 
renonçons,  sonl  des  biens  fragiles  el  péris- 
sables qu'il  faiit  tôt  ou  lard  doiller,  mais 
dont  la  perle  ne  peut  être  qu'afOigeantc  t( 
[Tmiie-iin^.j 
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«loaioureuse  à  ceux  qui  n'y  renoncenl  pas. 
Jlvna  quœ  amissa  cruciant.  ïroisième  et  mal- 
heureuse propriété  qui,  par  une  raison  toute 
contraire,  augmente  encore  le  bonheur  de  la 
profession  religieuse.  En  effet,  à  combien 
lie  revers  ces  biens  ne  sont-ils  pas  sujets? 
combien  de  persécutions  et  de  traverses  n'at- 
lirent-iis  pas  à  ceux  qui  en  jouissent?  La 
peine  de  les  conserver,  la  crainte  de  les  per- 
dre, la  douleur  de  les  avoir  perdus  ;  quand 
même  on  les  posséderait  paisiblement,  la 
vue  que  le  temps  de  les  posséder  est  court, 
l'inévitable  nécessité  d'en  être  au  moins  dé- 
pouillé à  la  mort,  le  souvenir  de  cetle  sépa- 
ration involontaire  qui  ne  peut  être  bien 
éloignée,  la  seule  pensée  qu'il  faut  mourir, 
quel  fonds,  pour  une  âme  mondaine,  d'amer- 
tume et  d'affliction  d'esprit  1  O  mors,  quam 
(imara  est  memoria  tua,  homini  pacem  habenti 
in  substanliis  suis,  viro  cjuielo [Eccles. \Ll)l 
Ne  cessons  donc  point,  mes  chers  sœurs,  de 
louer  Dieu,  el,  par  ce  dernier  trait  de  com- 
paraison entre  nous  et  Us  chrétiens  du  siè- 
cle,convainquons-nous  encore  de  l'avantage 
de  notre  état.  En  quittant  les  biens  de  la 
terre  pour  suivre  Jésus-Christ,  nous  nous 
garantissons  de  tout  cela.  Nous  ne  crai- 
gnons plus,  ni  les  calamités  publiques,  ni 
les  disgrâces  particulières,  ni  les  révolutions 
d'Etats,  ni  les  renversements  de  familles,  ni 
les  injustes  vexations,  ni  les  malignes  jalou- 
sies. Ne  possédant  rien,  nous  sommes  à  l'a- 
bri de  tout  ;  nous  prévenons  même  la  mort, 
et,  avant  qu'elle  nous  dépouille,  nous  nous 
dépouillons  nous-mêmes  ;  nous  faisons  dans 
nous-mêmes,  par  un  libre  mouvement  de  no- 
tre volonté,  ce  qu'elle  fera  dans  les  chrétiens 
du  siècle  par  une  dure  el  indexibie  nécessité. 
Après  quoi  nous  sommes  en  droit  de  lui  dire 
aussi  bien  que  le  grand  apôtre  :  Ubi  est, 
7nors,  Victoria  tua?  ubi  est,  mors,  sliimdus 
tuus  (I  Cor.  XV)?  O  morl  !  où  est  ta  victoire  ? 
6  mort!  où  est  ton  aiguillon?  ta  victoire  est 
de  dégrader  les  puissances  du  monde  et  de 
les  anéantir  dans  le  tombeau  ;  ton  aiguillon, 
c'est-à-dire  la  douleur  que  lu  causes  aux 
avares  et  aux  ambitieux  du  monde,  est  do 
leur  enlever  les  biens  dont  leur  cœur  est 
idolâtre  el  à  quoi  ils  tiennent  ;  mais  je  ne 
crains  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  qu'en  me  sé- 
parant du  monde,  j'iii  quitté  ces  biens  avant 
qu'ils  me  quittassent  ;  et  que,  bien  loin  de 
me  faire  un  tourment  de  leur  perle,  je  m'en 
fais  une  vertu  et  un  mérite.  Le  monde  passe, 
disait  saint  Bernard,  cl  avec  le  monde  pas- 
sent ses  désirs  el  ses  concupiscences  :  Mun- 
(his  tj-ansit,  et  concupiscenlia  ejus  (1  Joan.  H). 
Il  est  donc  bien  plus  raisonnable,  concluait 
ce  Père,  (!t  même  plus  doux,  de  quitter  le 
mondeel ses  biens,  que  d'attendre  qu'ils  nous 
quittent:  Plane  ergorelinqucre  illamelius  est, 
ijuam  ab  cisrelinqui  [Bern.).  C'est  ainsi,  âmes 
religieuses,  que  nous  avons  renoncé  û  tout 
pour  Jésus-Christ;  voyons  maintenant  à  quoi 
Jésus-Christ  s'est  engagé  pour  nous.  Je  vais 
tous  l'apprendre  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PAUTIE. 

A  quoi  Jésus  -  Christ  s'est-il  engigé  pour 
lee  tkmcs  religieuses?  à  des  choses  si  surpre- 


nantes, dit  saint  Bernard,  qu'il  a  fallu,  pour 
nous  obliger  à  les  croire,  non-seulement 
toute  l'autorité  de  sa  parole,  mais  loule  la 
sainteté  de  son  serment:  Amen  clico  vobis  : 
Je  vous  le  dis  en  vérité  (car  voilà  comment 
ce  divin  Siuveur  en  a  juré  par  lui-même), 
que  ceux  qui  pour  me  suivre  renoncenl  à 
tout,  au  jour  de  mon  dernier  avènement  se- 
ront assis  avec  moi  pour  juger  le  monde  : 
Vos  qui  reliquistis  omnia,  in  régénérations 
sedi'bitis  judicantes  ;  qu'ils  recevront  dès 
celle  vie  le  centuple  des  biens  qu'ils  auront 
quittés:  Qui  reliquerit  dovnim,  aut  fratres, 
aut  sorores,  centuplum  accipiet  ;  et  qu'ils  au- 
ront un  droit  spécial  et  particulier  à  la  vie 
éternelle  :  Et  vitam  œternam  possidebit.  Trois 
promesses  dont  saint  Bernard  s'étonnait  avec 
raison,  ne  pouvant  d'ailleurs  comprendre 
qu'il  y  eût  dans  le  monde  chrétien  des  hom- 
mes assez  insensibles  pour  n'en  être  pas  tou- 
chés :  Quid  enim  est,  quod  ad  rerbum  tantœ 
promissionis  negligentia  humana  dormitat 
{Bern.)?  Trois  promesses,  mes  chères  sœurs, 
dont  je  craindrais  de  vous  faire  contiaîlie 
l'étendue,  si  je  ne  comptais  sur  votre  humi- 
lité ;  mais  dont  je  ne  crains  point  de  me  ser- 
vir, pour  achever  de  réveiller  ia  foi ,  la  re- 
ligion, la  piétédes  chrétiens  du  siècle,  en  leur 
inspirant  un  saint  zèle  d'imiter,  autant  qu'il 
leur  convient,  votre  renoncement.  Commen- 
çons par  la  première  prérogative  exprimée 
en  ces  termes  :  Vos  qui  reliquistis  oinniu, 
scdcbilis  judicantes  ;el  rendons  ce  témoignage 
à  notre  Dieu,  que,  de  tous  les  maîtres,  il  n'eu 
est  point  de  si  fidèle  ni  de  si  magnifique  dans 
ses  récompenses. 

Avoir  un  titre  pour  paraître  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu  avec  confiance,  pour  y  paraî- 
tre avec  assurance,  et  même  pour  y  [»araîire 
avec  honneur,  tandis  que  le  reste  des  hom- 
mes y  sera  dans  l'humiliation  el  dans  la  con- 
sternation, c'est  ce  que  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  promet  aux  âmes  religieuses.  Il  leur 
suffirait  d'être  tranquilles  dans  ce  jugement 
où  les  puissances  même  frémiront  ,  et  où 
le  juste  a  peine  se  sauvera.  Or,  cette  tranquil- 
lité est  une  des  grâces  particulières  que 
Dieu,  parune  espècede  justice, disonsmieux, 
par  son  infinie  miséricorde,  semble  avoir  at- 
tachées à  leur  profession  :  Egredere,  anima 
mea,  quid  limes  (Hier.)?  disait  au  moment 
de  la  mort  ce  solitaire  dont  saint  Jérôme  a 
fait  l'éloge  :  c'était  le  bienheureux  Hilarion. 
Sors,  mon  âme,  sécriait-il,  plein  d'une  vive 
confiance  à  la  vue  de  ce  jugement  qu'il  al- 
lait subir  ;  sors,  mon  âme,  de  ce  corps  mor- 
tel, qui  depuis  si  longtemps  te  tient  lieu 
de  demeure  et  de  prison.  Que  crains-tu? 
11  est  vrai,  tu  vas  être  présentée  devant  le 
souveraii\  juge  ;  mais  rassure-loi,  et  sou- 
viens-toi que  ce  juge,  quoique  souverain, 
est  celui  pour  lequel  lu  as  tout  quitté.  H  y  a 
près  de  soixante  et  dix  ans  que  lu  le  sers 
dans  ce  désert  ;  pourquoi  donc  aurais-tu  do 
la  peine  à  comparaîlre  devant  lui?  Il  est 
dans  des  dispositions  à  ton  égard  trop  favo- 
rables, pour  te  réprouver  ;  cl  quoiquo  ri- 
gueur qu'il  ail  pour  les  autres,  ayant  tout 
(luillé  pour  lui,  lu  [leux  toul  espérer  de  lui: 
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Sepluaginta  prope  annis  servisli  T)eo  :  egre- 
(kre,  quid  times  {Hier.)l  Celte  pensée  le  ibr- 
tifiait,  l'encourageait,  le  maintenail  dans  un 
calme  et  une  paix  inaltérables.  A  ce  nionirnt 
(le  la  mort  où  les  âmes  mondaines  souffrent 
de  si  cruelles  agonies,  cet  homme  de  Dieu 
goûtait  des  délices  intérieures  ,  occupé  et 
pénétré  de  ce  sentiment,  qu'il  allait  être  jugé 
par  celui  même  pour  Tamour  duquel  il  avait 
solennellement  renoncé  à  toutes  choses.  Or, 
ce  quil  éprouvait  alors,  c'est  ce  que  l'expé- 
rience nous  fait  voir  encore  tous  1rs  jours. 
Car  voilà  comme  on  meurt  dans  la  religion  ; 
et  voilà,  Seigneur,  le  miracle  de  votre  grâce, 
dont  j'ai  eu  la  consolation  d'être  tant  de  fois 
témoin.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  ces 
saintes  communautés  qui  conservent  leur 
premier  esprit,  et  où  l'on  vil  dans  cet  éloi- 
gnement  du  monde,  qui  est  le  vrai  caractère 
de  la  vie  religieuse  ;  rien  de  plus  commun  que 
d'y  voir  des  âmes,auxapproches  de  lamort, 
disposées  de  la  sorte;  des  âmes,  quand  il  faut 
partir,  sûres  du  Dieu  auquel  elles  se  sont  dé- 
vouées et  qui  sortent  sans  peinede  leur  corps, 
pourailerau-devantde  répoux;des  âmesqui, 
pour  être  proches  du  jugement  de  Dieu,  n'en 
sont  pas  moins  remplies  de  son  amour,  je  dis 
de  cet  amour  parfait  qui  bannit  la  crainte  ; 
des  âmes  enfin  qui,  sans  être  présomptueu- 
ses, semblent,  aussi  bien  qu'Hilarion,  se  hâ- 
ter et  se  dire  à  elles-mêmes  :  Egredere,  quid 
times?  parce  qu'en  quittant  le  monde,  elles 
ont  quitté  tout  ce  qui  leur  pouvait  rendre  le 
jugement  de  Dieu  terrible. 

Il  suffirait,  dis-jc,  aux  âmes  religieuses  , 
d'avoir,  en  vertu  de  leur  profession,  de  quoi 
soutenir  ce  jugement  si  redoutable  avec  con- 
fiance et  avec  tranquillité;  mais  le  Fils  de 
Dieu,  portant  encore  plus  loin  la  chose,  a 
voulu  qu'elles  eussent  de  quoi  le  soutenir 
civec  honneur  et  avec  dignité;  il  a  voulu  que 
ce  jugement  fût  leur  gloire,  et  que  le  rang 
qu'elles  y  tiendront,  en  qualité  de  ses  épou- 
ses, fût  pour  elles,  par  rapport  aux  autres 
chrétiens,  un  rang  de  distinction,  de  supé- 
riorité et  de  prééminence  :  car  il  est  de  la  foi 
que  ceux  qui  auront  tout  quitté  pour  suivre 
Jésus-Christ,  ssront ,  au  temps  de  la  régé- 
nération et  à  la  fin  des  siècles,  assis  sur  des 
trônes  pour  jugi-r  tout  l'univers  ;  et  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  étendu  celte  promesse  à  tous 
ceux  qui,  poussés  du  même  esprit  que  les 
apôtres,  renoncent  au  monde  pour  embras- 
ser la  vocation  religieuse.  On  dcniande  pour- 
quoi les  religieux  Siéront  les  juges  du  reste 
des  hommes.  Saint  Chrysoslome  répond  que 
celte  gloire  leur  sera  accordée,  non-seule- 
ment pour  honorer,  dans  leurs  personnes,  la 
I)auvreté  évangéiique  où  ils  ;iuronl  vécu, 
mais  parce  qu'ayant  été  les  sectateurs  et  les 
imitateurs  de  Jésus-Christ  dans  la  profession 
de  la  pauvreté  évangéli(|U(; ,  ils  auront  une 
grâce  particulière  pour  être  alors  ses  asses- 
seurs, et  même  une  espèce  d'autorité  pour 
juger  le  monde.  Kt  c'est,  cluélicns  qui  mé- 
eoulez,  le  mystère  (]uc  je  vous  annonce  au- 
jourd'hui. Oui,  ces  saintes  fiiles  que  vous 
'.  (lyez,  que  vous  com;-te/  parmi  les  morts 
du  siècle,  s'élèveront  contre  vous  dans  le 
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jugement  de  Dieu,  et  vous  confondront  par 
l'opposition  de  leurs  exemples.  Leur  austé- 
rité suffira  pour  confondre  votre  molle  se, 
leur  humilité  pour  confondre  votre  orgueil  , 
leur  modestie  pour  confondre  votre  luxe,  leur 
pauvreté,  dont  elles  sont  contentes,  pour 
confondre  votre  cupidité,  qui  ne  dit  jamais  : 
C'est  assez.  Or,  je  vous  dis  ceci,  afin  que, 
tout  ensevelies  et  comme  anéanties  qu'elles 
sont  dans  l'obscurité  d'une  vie  cachée,  vous 
les  respectiez;  et  que,  devant  un  jour  subir 
le  jugement  rigoureux  quelles  feront  de 
vous,  vous  l'anticipiez  en  vous  jugeant  et 
en  vous  condamnant  vous-mêmes. 

En  effet,  la  fidélité  de  ces  servantes  de 
Dieu,  leur  ferveur  et  leur  piété,  leur  invio- 
lable régularité,  leur  pureté  angélique,  sont 
déjà  comme  autant  d'arrêts  qu'elles  pronon- 
cent contre  vous;  mais  la  prudence  de  la 
chair  qui  vous  aveugle,  vous  fait  mépriser 
ces  arrêls,  pour  vivre  selon  les  lois  et  les 
maximes  du  monde  corrompu.  Que  sera-ce 
quand  la  figure  de  ce  monde  étant  passée, 
ces  arrêts  portés  contre  vous  et  fondés  sur 
l'exemple  de  leurs  vertus,  s'exécuteront  sans 
appel?  que  sera-ce  quand  ces  épouses  de 
l'Agneau,  prenant  séance  avec  lui,  et  revê- 
tues de  la  puissance  qu'il  leur  donnera,  pa- 
raîtront pour  vous  reprocher  votre  infidélité, 
votre  impénitence,  vos  relâchements  dans  le 
service  de  Dieu,  et  pour  former  de  tout  cela 
ce  jugement  définitif  dont  vous  ne  vous  re- 
lèverez jamais?  car  voilà  ,  mes  chers  audi- 
teurs, l'essentielle  différence  de  leur  destinée 
et  de  la  vôtre.  Au  son  de  cette  dernière  trom- 
pette qui  rassemblera  (ouïes  les  nations,  vous 
frémirez,  et  ces  vierges  de  Jésus-Chrisl  lève- 
ront la  tête  :  pourquoi?  c'est  que  leur  ré- 
demption approchera ,  et  qui;  vous  verrez 
approcher  votre  confusion.  Or  voire  confu- 
sion sera  d'avoir  négligé,  en  servant  le  même 
Dieu  qu'elles,  de  vous  conformer  à  elles  ;  et 
une  partie  de  leur  rédemption  consistera  à 
se  voir  au-dessus  de  vous,  parce  que  dans 
le  monde  elles  se  sont  séparées  de  vous.  Que 
dis-je,  au-dessus  de  vou^?  le  comble  de  leur 
rédeuîplion  sera  de  se  voir  au-dessus  des 
élus  mêmes,  qui,  marchant  dans  la  voie  com- 
mune des  commandements ,  n'auront  pas 
suivi  comme  elles  le  chemin  plus  étroit  des 
conseils  :  car  voilà,  dit  saint  Bi'rnard,  quel 
sera  l'avantage  singulier  de  leur  élection  et 
de  leur  prédcslinalion  :  Ilœc  erit  illurum 
gloria  singnlaris  ,  inler  ipso.s  rliam  eminere 
fidèles  {Bern.).  Peu  d'entre  les  filles  du  siècle 
qui  sont  ici  présentes  voudraient,  digne 
épouse  du  Sauveur  ,  s'engager  à  vivre  dans 
la  condiiion  que  vous  allez  embrasser;  mais, 
quelque  moi\(laines  qu'elles  soient,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  s'estimât  heureuse  d'y  mourir. 
Y  vivre,  c'est  une  parole  dure  qu'elles  ne  goû- 
tent pas;  mais  elles  goûtent  au  moins  celle- 
ci,  qu'il  leur  serait  un  jour  avantageux  d'y 
avoir  vécu.  Passons  à   la  seconde  promesse. 

C'est  le  centuple  ('es  cette  vie;  je  dis  le 
centuple  des  biens  que  le  leligieux  a  quittés 
pour  Jésus-Christ  :  promesse  dont  cet  Hom- 
me-Dieu s'est  rendu  lui-niêmc  garant  :  Et 
omnis  qui  reliqucril  damum,  centuplum  acci- 
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*  pict.  Mais,  dit  un  mondain,  .assurez-moi  et 
faifes-moi  voir  que  ce  centuple  ne  me  man- 
quera pas  ;  et,  sans  hésiter,  je  renoncerai  à 
tous  les  plaisirs  du  siècle.  El  moi  je  lui  ré- 
ponds :  Erreur  et  illusion  ;  vous  ne  vous 
connaissez  pas  vous-même  :  étant  aussi  sen- 
suel et  aussi  charnel  que  vous  l'êtes,  ce  cen- 
tuple, quand  je  vous  le  garantirais,  n'opére- 
rait point  en  vous  ce  changement  ;  les  gages 
les  plus  certains  que  je  pourrais  vous  donner 
d'un  bien  dont  vos  sens  ne  seraient  point 
frappés,  ne  feraient  qu'une  faible  impression 
sur  votre  cœur;  et,  puisque  vous  ne  déférez 
pas  à  la  parole  d'un  Dieu,  vous  n'écouleriez 
pas  la  mienne.  Avant  toutes  choses,  il  faut 
croire;  car  ce  ccnluple  évangélique  n'est 
promis  qu'à  celui  qui  triomphe  du  monde,  et 
celle  victoire,  par  ou  l'on  triomphe  du  monde, 
vient  de  notre  foi.  Croyez  à  un  Dieu  qui 
vous  parle,  et  vous  concevrez  et  vous  expé- 
rimenterez, j'ose  dire  que  vous  sentirez  tout 
ce  qu'il  vous  promet  :  ayez  en  lui  de  la  con- 
fiance; sur  quel  autre  pouvez -vous  plus 
sûrement  compter?  vous  risquez  bien  tous 
les  jours  dans  les  traités  que  vous  faites  avec 
les  hommes.  L'usure  qui  vous  est  inlerdito 
avec  les  hommes,  est  louable,  esl  sainte,  est 
méritoire  avec  Dieu.  Il  vous  offre  cent  pour 
un  :  mettez-vous  dans  la  disposition  néces- 
saire pour  en  faire  l'épreuve,  et  vous  la  fe- 
rez :  il  est  la  vérité  même. 

Cependant,  me  dites-vous,  il  y  en  a  qui  se 
trouvent  frustrés  de  leur  atlen'.e,  et  qui, 
après  avoir  tout  quille  dans  le  monde,  ne 
poûlent  point  ce  centuple  dans  la  religion. 
N'en  voyons-nous  pas  qui  le  publient  eux- 
mêmes,  et  qui  ne  le  font  que  trop  hau- 
tement entendre?  n'en  sommes -nous  pas 
quelquefois  témoins?  Levez-vous,  Seigneur, 
s'écrie  là-dessus  saint  Bernard,  levez-vous, 
et,  prenant  votre  cause  en  main,  juslifiez- 
vous  vous-même  ;  car  c'est  à  vous-même  que 
ce  reproche  s'adresse  ,  et  votre  providence 
ne  doit  pas  souffrir  qu'un  reproche  si  frivole, 
mais  si  dangereux,  ébranle  la  foi  de  vos  ser- 
viteurs et  de  vos  servantes,  au  préjudice  de 
la  parole  que  vous  leur  avez  donnée.  Elevez- 
vous  donc,  encore  une  fois,  et  défendez-vous  : 
Exurge,  Deus ,  et  judica  causam  tuam  (Ps. 
LXXill).  Non,  mes  frères,  poursuit  le  même 
saint  Bernard  ,  ce  centuple  n'a  jamais  été  re- 
fusé à  ceux  qui ,  pour  Dieu  ,  et  de  bonne  foi, 
(Mit  abandonné  tout.  J'ai  vieilli  dans  la  reli- 
gion ,  mais  je  n'y  ai  point  vu  de  juste  trompé 
ni  délaissé.  Si,  dans  les  monastères  et  les 
cloîtres,  on  voit  des  âmes  qui  ne  jouissent 
pas  de  ce  centuple  évangélique,  ce  ne  sont 
point  de  celles  qui  ont  (oui  quille,  m;iis  de 
celles  au  contraire  qui  n'ont  rien  quille,  au 
moins  d'esprit  et  de  cœur,  mais  de  celles  qui, 
dans  ce  qu'elles  ont  quille,  se  sont  fait  de 
secrètes  réserves  ;  mais  de  celles  qui ,  croyant 
avoir  tout  quille  ,  ne  se  sont  pas  quittées 
elles-mêmes.  Si  l'on  en  voil  qui,  a[)rès  avoir 
joui  de  ce  centuple  dans  les  premières  années 
de  leur  profession,  le  perdent  malheureuse- 
ment dans  la  suite  de  leur  vie,  ce  ne  sont 
point  de  celles  qui  persévèrent  dans  cet  cs- 
uril  de  renoncement  au  monde,  mais  de  celles 


qui,  par  uq  funcs'e  relâchement,  voudraient 
retrouver  tout  ce  qu'elles  ont  quille,  el  le 
reprendre  en  accordant  la  religion  avec  le 
monde.  Rentrons  en  nous-mêmes,  mes  chères 
sœurs  ;  et  si  parmi  nous  il  y  en  a  quelqu'un 
qui  n'ait  pas  dans  la  religion  ce  cenluplo 
qu'il  allendail,  au  lieu  d'imputer  ce  défaut  à 
Dieu,  qu'il  se  l'impute  à  soi-même;  car,  s'il 
veut  se  faire  justice,  il  trouvera  bientôt  dans 
son  cœur  quelque  attache  qu'il  y  conserve, 
et,  convaincu  qu'il  n'a  donc  pas  droit  encore 
de  dire  comme  saint  Pierre  :  ICcce  nos  reli- 
quimus  omnia,  il  conclura  qu'il  n'a  donc  pas 
droit  non  plus  de  demander  à  Jésus-Chrisl 
l'effet  de  sa  promesse.  ïouclié  de  son  indi- 
gnité, il  se  confondra  devant  Dieu,  el  il  s'é- 
criera avec  douleur  :  Vos  jugements  sont 
équitables,  ô  mon  Dieu  I  et  je  ne  dois  pas 
m'étonner  si  je  suis  privé  du  centuple  dont 
vous  récompensez  ceux  qui  vous  suivent. 
N'ayanl  quitté  le  monde  qu'à  demi ,  non-seu- 
lement ce  centuple  ne  m'est  pas  dû,  mais  il 
est  de  votre  justice  de  ne  me  l'accorder  pas. 
Ainsi  rendra-t-il  gloire  à  Dieu,  et  dans  son 
malheur  même,  il  adorera  les  justes  et  les 
sages  conseils  de  Dieu.  Donnez-moi  une  âme 
solidement  religieuse,  une  âme  qui  n'ait  plus 
rien  à  tiuilter,  el  je  la  défierai  de  se  pouvoir 
plaindre  qu'elle  n'ait  pas  reçu  le  centuple 
dont  je  parle,  et  qu'elle  ne  l'ait  pas  reçu  à 
proportion  de  ce  qu'elle  a  quitté.  Celles  qui 
ne  quittent  rien,  ou  qui  ne  se  quittent  pas 
elles-mêmes,  bien  loin  d'affaiblir  ma  propo- 
sition, la  vérifient  et  la  confirment;  car,  si 
la  promesse  du  Sauveur  ne  s'accomplit  pas 
en  elles,  c'est  que,  de  leur  part,  elles  n'ont 
pas  la  disposition  pourcela  requise, et  qu'elles 
manquent  à  la  condition  qu'il  exige,  el  qu'il 
leur  a  expressément  marquée  :  Qui  reliquerit 
(lomum,  aut  fralres,  aut  sorores. 

Mais  quel  est  donc  enfin  ce  précieux  cen- 
tuple que  le  Fils  de  Dieu  nous  propose  ?  A 
Dieu  ne  plaise,  mes  chères  sœucs,  que,  sui- 
vant la  pensée  de  quelques  interprètes,  je  le 
fasse  consister  dans  les  avantages  temporels 
qui  se  trouvent  attachés  à  la  profession  re- 
ligieuse ;  et  malheur  à  vous  el  à  moi ,  si  nous 
en  étions  réduits  à  ne  chercher  dans  ce  cen- 
tuple que  la  bénédiction  d'Esaii  et  la  graisse 
de  la  lerre,  au  lieu  de  la  rosée  du  ciel.  Une 
vie  exemple  de  soins,  un  établissement  sûr 
el  tranquille,  un  port  à  l'abri  des  orages  du 
siècle,  tout  cel.i  aurait  élé  bon  pour  ces  an- 
ciens Israélites  que  Dieu  traitait  en  merce- 
naires, et  dont  les  grâces  et  les  faveurs  n'é- 
taient que  l'ombre  el  la  figure  des  biens  à 
venir;  mais  nous  qui  avons  quille  le  monde, 
nous  allendons  quelque  chose  de  plus  solide. 
Ce  centuple  donc,  selon  saint  Bernard,  c'est 
la  prélérence  que  noire  élat  nous  donne  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  par  rapport  aux 
dons  spirituels  qui  sont  les  vrais  dons  de 
Dieu  ;c'esiravanlageque  nous  avons, comme 
religieux,  d'être  les  domestiques  ;  c'est  l'hon- 
neur qu'ont  les  vierg'S  chrétiennes,  d'être 
spécialement  et  par  excellence  les  épouses 
de  Dieu.  Ce  centuple,  c'est  la  liberté  de  l'esprit 
qui  nous  affrancliil  de  la  servitude  du  mumle; 
c'cbt  l'indépendance  où  nous  vivons  des  loJa 
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fJu  mona!î;c  osl  l'éloignemenloùnoussommcs 
des  scandales  du  monde;  c'est  la  facilité  de 
TOUS  sauver,  et  l'impuissance  morale  de  nous 
perdre.  Ce  centuple,  c'est  la  paix  intérieure 
lie  la  conscience,  c'est  la  joie  de  nous  voir 
dans  le  chemin  le  plus  sûr  et  le  plus  droit 
qui  conduit  à  la  vie  ;  c'est  la  douceur  d'une 
sainte  société  ;  c'est  le  repos  d'une  salutaire 
retraite;  c'est  l'alliance  admirable  de  l'une 
et  de  l'autre  ;  c'est  la  ferveur  de  l'émulation  , 
cl  le  secours  des  bons  exemples  ;  c'est  la  plé- 
nitude de  ces  consolations  célestes  dont  l'âme 
séparée  de  tout,  et  unie  à  Dieu  ,  peut  se  féli- 
citer aussi  bien  que  David  :/n  via  testimonio' 
rum  tuorwn  delectatiis  sum,  siciit  in  omnibus 
dividis  [Ps.  CXVIII).  Le  dirai-je?  ce  cen- 
tuple, ce  sont  les  croix  même  que  nous  avons 
à  porter,  et  qui,  par  l'onction  de  la  grâce, 
non-seulement  s'adoucissent  dans  la  religion, 
mais  y  tiennent  lieu  de  consolation  :  Apud 
Deum  namqiie  ipsn  quoque  Iribulalio  magna 
quœdam  consolatio  est  [Bern.].  Au  lieu  que 
les  croix  des  mondains  sont  des  croix  d'es- 
claves, des  croix  inutiles  pour  le  salut,  sou- 
vent des  croix  réprouvées,  et  déjà  par  avance 
le  centuple  que  Dieu  ajoute  à  la  malédiction 
du  monde;  celles  d'une  âme  religieuse  sont 
des  croix  d'épouse,  des  croix  précieuses  pour 
le  ciel,  des  croix  changées  par  la  grâce  de 
l'Evangile,  en  béatitudes,  parce  qu'elles  ont 
la  vertu,  non-seulement  de  purifier  et  de 
sanctifier,  mais  de  rendre  heureux.  Ge  cen- 
tuple est  encore  quelque  chose  au  delà  de 
tout  ce  que  je  dis  :  c'est  ce  que  je  ne  puis 
exprimer;  c'est  ce  que  Dieu,  tout  pécheu? 
et  tout  lâche  que  je  suis,  m'a  fait  plus  d'une 
fois  éprouver  ;  c'est  ce  qui  m"a  cent  fois  donné 
ces  délicieux  dégoûts  du  monde  qui  surpas- 
sent tous  les  délices  du  monde  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  tout  le  monde  et  toutes  ses  pompes 
ne  me  touchent  point,  que  je  me  passe  aisé- 
ment de  lui  ;  que  ses  établissements ,  ses 
prospérités,  ses  honneurs,  ne  sont  pas  même 
des  stijels  de  tentation  pour  moi. 

Apres  cela,  venez,  disaitleSeigneur  par  un 
de  ses  proplièles,  et  plaignez-vous,  si  vous 
losez  encore,  de  ma  providence  :  Venile,  et 
arguite  me,  dicil  Dominas  Usai.,  I).  Dites  que, 
dès  celle  vie,  je  ne  sais  pas  récompenser 
ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  tout  quitter 
pour  mon  service  ;  dites  que  je  les  fais  lan- 
guir par  des  espérances  toujours  incertaines 
et  toujours  éloignées  ;  dites  que  je  n'ai  pas 
dans  tous  les  trésors  de  ma  miséricorde  de 
quoi  les  enrichir  dès  maintenant,  ou  plutôt 
reconnaissez  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  rend  jus- 
tice à  ses  élus,  et  qui  la  leur  rend  même  sur 
la  terre  :  Utique  est  Deus  judicans  eosin  terra 
{Ps.  LVII).  Voilà  ce  que  reconnaissait  et  ce 
(]ue  déclarait  avec  tant  de  zèle  ce  fervent  dis- 
ciple de  saint  Bernard,  lequel  ayant  quitté 
(le  grands  biens  et  de  grands  honneurs  dans 
le  monde,  s'était  retiré  à  Clairvaux,  et  y  vi- 
vait dans  la  pratique  des  plus  éniinentes  ver- 
tus. Il  souffrait  de  cruelles  douleurs,  tt  Jus- 
tine dans  les  plus  vives  atteint:  s  d'un  mal 
aigu  qui  lui  déchirait  les  entrailles,  il  ne  lais- 
sait pas  de  dire  à  Jésus-Christ  :  Vera  sunt 
omnin  quœ  dixisti.  Domine  Jesu  [  Bern.  ). 


Toutes  vos  paroles,  ô  mon  Dieu,  sont  véri- 
tables ;  vous  m'avez  promis  le  centuple  et  je 
le  goûte  actuellement,  puisque  rien  n'égale 
la  joie  dont  je  suis  pénétré,  en  me  regardant 
comme  une  victime  que  vous  avez  choisie  et 
agréée.  Non,  Seigneur,  tout  ce  que  j'endure 
ne  m'empêche  point  de  convenir  que  vous 
vous  acquittez  de  vos  promesses  au  delà 
même  de  mes  souhaits  et  de  protester  que  je 
suis  pleinement  content  de  vous  :  aveu 
peu  nécessaire  à  votre  gloire,  mais  qui  néan- 
moins est  le  plus  grand  hommage  que  vous 
puissiez  recevoir  de  votre  créature,  puisqu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  comme  vous  qui,  dans  l'é- 
tat de  mes  souffrances,  puissiez,  non-seule- 
ment me  contenter,  mais  me  combler  des 
plus  abondantes  consolations.  Ainsi  parlait 
ce  juste  plein  de  foi,  et  ainsi  parleraient  je  ne 
sais  combien  d'âmes  religieuses,  si  elles  vou- 
laient nous  faire  part  des  bénédictions  do 
douceur  dont  Dieu  les  prévient. 

Or  ce  centuple  dont  elles  jouissent,  et  que 
l'on  peut  dire  être  déjà  pour  elles  dans  1 1  re- 
ligion une  béatitude  commencée,  n'est  après 
tout  qu'un  avant-goût,  qu'un  essai,  qo'un 
gage  de  cette  gloire  éternelle  que  Dieu  leur 
prépare,  et  où  elles  aspirent  comme  au  der- 
nier terme  de  leurs  désirs  et  à  l'essentielle 
récompense  de  leur  renoncement  :  Et  omnis 
qui  reliquerit  domum,  centuplum  accipiet,  et 
vitam  œlernam  possidebit.  Que  serait-ce  donc, 
mes  chers  auditeurs,  si,  pour  conclure  moa 
sujet  par  la  troisième  promesse  de  Jésus- 
Ciirist,  j'ajoutais  que  ces  épouses  du  Fils  de 
Dieu,  en  qualité  de  religieuses,  ont  à  la  vie 
éternelle  un  droit  affecté  et  privilégié  que 
vous  n'avez  pas  ;  que  le  royaume  des  cieux 
leur  appartient  d'une  manière  dont  il  ne 
vous  appartient  pas?  Prenez  garde  :  je  ne 
prétends  pas  que  la  vie  éternelle  ne  soit  que 
pour  les  religieux  :  loin  de  vous  édifier  par 
là,  je  vous  jetterais  dans  le  désespoir.  Mais 
je  dis  que  la  vie  éternelle  est  pour  les  reli- 
gieux plus  particulièrement  et  plus  sûrement 
que  pourvous  ;  je  dis  que  le  royaume  céleste 
leur  est  promis  plus  justement  et  plus  infailli< 
blement  qu'à  vous;  je  dis  que  si  l'Evangile 
est  vrai,  ils  y  ont  plus  de  part  que  vous  ,  et 
qu'ils  doivent  y  être  reçus  préférabiement  à 
vous.  En  faut-il  davantage  pour  vous  inspi- 
rer un  saint  mépris  de  ce  que  vous  êtes  dans 
le  monde  et  de  tout  ce  qui  vous  attache  au 
monde;  et  pour  allumer  dans  vos  cœurs  un 
désir  encore  plus  saint  de  vous  conformer  à 
ces  servantes  de  Dieu,  chacun  dans  votre 
condition,  par  un  détachement  aussi  parfait 
qu'il  vous  peut  convenir. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  chrétiens  du  siècle , 
voilà,  généreuse  et  sainte  épouse  do  Jésus- 
Christ,  les  récompenses  que  vous  devez  es- 
pérer et  qui  vous  doivent  animer.  Vous  allez 
dire  dans  le  même  esprit  que  saint  Pierre:  Erce 
nos  reliquimus  omnia.  C'est  pour  vous ,  Sei- 
gneur, que  je  quitte  tout,  et  que  je  me  quitte 
moi-même;  car  en  vain  quitterais-je  tout  le 
reste,  si  je  ne  me  quittais  moi-même  ,  et  en 
vain  me  flatterais-je  de  m'êtrc  quittée  moi- 
même,  si  de  bonne  foi  je  n'avais  quitté  tout 
le  reste.  Je  quille  tout,  ô  mou  Dieu,  et  mal- 
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ïicur  à  moi  si  j'avais  sculcmcnl  la  pensée  de 
me  réserver  la  moinilrc  partie  de  ce  tout.  Je 
sais  ce  qu'il  en  coula  à  l'infortuné  Ananie  et 
à  sa  femme  Saphyre,  et  leur  exemple  me  suf- 
firait pour  avoir  en  horreur  un  tel  partage  ; 
mais  ,  indépendamment  de  leur  exemple  , 
Ihoiincur  que  vous  me  faites  d'accepter  tout 
ce  que  je  vous  offre,  la  joie  et  la  consolation 
que  j'ai  de  vous  l'offrir,  ce  que  j'allcmJs  de 
vous,  et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  tous 
ces  motifs  font  sur  moi  bien  plusd'impression 
que  la  crainte  de  vos  plus  rigoureux  châti- 
ments. Je  quitte  tout,  Seigneur,  et  pour  cela, 
j'oublie  père  et  mère,  frères  et  sœurs;  j'ou- 
blie le  monde,  et  je  consens  à  en  être  oubliée, 
je  renonce  au  monde,  et  je  consens  à  en  être 
renon(-ée;je  meurs  pour  le  monde,  et  je  con- 
sens qu'il  soit  mort  pour  moi,  comme  je  se- 
rai morte  pour  lui.  J'en  serai  bien  dédomma- 
gée, ô  mon  Dieu,  si  vous  daignez  vous  sou- 
venir de  moi  ;  si  je  trouve  grâce  auprès  de 
vous,  rt  si  vous  jetez  un  regard  favorable  sur 
moi  ;  si  je  vis  pour  vous,  et  si  vous  vivez 
pour  moi  ;  Ecce  nos  reliquimus  omnia.  Tels 
sont  vos  sentiments,  ma  chère  sœur  :  la  so- 
lidité de  votre  esprit ,  la  ferveur  de  votre 
piété,  rinlloxible  fermeté  que  vous  avez  fait 
paraître,  en  vous  arrachant  du  sein  d'une  fa- 
mille qui  comptait  sur  vous  pour  vous  élever 
aux  honneurs  du  monde,  et  sur  qui  vous 
pouviez  compter  pour  parvenir  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  dans  le  monde:  tout  cela,  joint 
aux  connaissances  encore  plus  particulières 
que  j'en  puis  avoir,  me  répond  des  disposi- 
tions intérieures  de  votre  âme.  Et  moi,  fondé 
sur  l'inviolable  fidélité  de  notre  Dieu,  j'ose 
vous  répondre  de  tout  ce  qu'il  vous  a  promis, 
si)it  [)our  le  cours  de  la  vie  présente,  soit  au 
n:oni(nt  de  la  mort  et  à  son  jugementdernier, 
.«oit  dansla  félicité  éternelle,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  IV 

SUR  l'État  religieux. 

L'opposition  imitudle  des  religieux  et  des 
chrétiens  du  siècle. 

Otisi'cro  vos,  figo  viiictus  in  DomiiK»,  ut  digne  ambtilc- 
tis  v'jraïkiiie  qiia  vnc;ili  eslis. 

Je  vous  cotijuie,  moi,  fini  suis  dans  les  chaînes  po:'r  le 
Sciçiiit'iir,  (le  vous  coidniie  d'une  manière  qui  soit  digne 
dévoue  vocation  (Epltes.,  cli.  IV). 

C'est  ainsi  que  parlait  le  grand  Apôtre  , 
exhortant  les  nouveaux  fidèles  qu'il  avait 
formés  en  Jésus-Christ  par  l'Evangile;  et 
c'est  ainsi  que  je  me  sens  inspiré  de  vous 
parler  aujourd'hui,  mes  chers  auditeurs, 
«laiis  l'obligation  où  je  me  trouve  de  vous 
instruire  sur  le  sujet  important  de  cotte  cé- 
rémonie, pour  laquelle  vous  êtes  ici  assem- 
blés. Saint  Paul  avait  un  droit  particulier  de 
tenir  ce  langage  aux  chrétiens  d'Ephèse  , 
parce  qu'étant  alors  dans  les  fers  pour  le 
nom  (lu  Sauveur,  qu'il  leur  avait  annoncé  , 
il  accomplissait  lui-même  dignement  sa  vo- 
cation à  l'apostolat;  et  il  ne  pouvait  pas  les 
engager  plus  efficacement  à  honorer,  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  leur  vocation  au  chris- 
tianisme, qu'en  alléguant  son  exemple,  qui, 
supposé  la  haute  estime  (ju'ils  avaient  de 
lui.clail  pour  eux  un  des  uiolil's  ks  j)Ius 


convaincants  dont  ils  pusseni  être  louches. 
Car  c'est  pour  cela,  leur  disait-il,  mes  frè- 
res, que  je  me  fais  un  honneur  d'être  pri- 
sonnier de  Jésus-Christ  :  Ego  vinctus  Christi 
Jcsu  {Epfies.,  II);  et  quand  je  me  glorifie  de 
celle  qualité ,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
moi  ,  que  Dieu  par  sa  miséricorde  a  choisi 
dans  le  judaïsme;  c'est  pour  vous  qui  êtes 
gentils,  c'est  pour  votre  salut  qui  m'est  si 
cher  et  si  précieux ,  c'est  afin  de  vous  faire 
connaître  le  mérite  de  celte  grâce ,  par  oii 
Dieu  vous  a  appelés  des  ténèbres  de  l'infi- 
délité à  son  admirable  lumière,  en  vous  com- 
muniquant le  don  de  la  foi  :  Uujiis  rei  gra- 
tin ,  ego  vinctus  Christi  Jesu  pro  vohis  genti- 
6ms.  Permettez-moi ,  chrétiens,  d'appliquer 
ceci  à  mon  sujet.  Une  vierge  qui  se  consa- 
cre à  Dieu  par  la  profession  religieuse,  peut 
dire,  aussi  bien  que  saint  Paul,  qu'elle  est 
dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur.  En  effet , 
les  vœux  qui  l'engagent  à  Dieu  sont  pour 
elle  de  véritables  liens;  des  liens  dont  elle 
ne  rougit  point,  et  dont  elle  fait  même  toute 
sa  gloire  ;  des  liens  qu'elle  porte  avec  joie  , 
et  où  elle  met  toute  sa  confiance  ;  des  liens 
éternels  qu'elle  ne  peut  plus  rompre ,  et  qui 
la  tiennent  attachée  inséparablement  à  Jé- 
sus-Christ. Elle  aurait  donc  droit  de  dire 
aux  chrétiens  du  siècle  qui  viennent  assister 
à  son  sacrifice  ,  ce  que  saint  Paul  disait  aux 
Ephésiens  :  Obsecro  vos,  ut  digne  ambuletis 
vocatione  qua  vocati  estis.  Je  vous  conjure, 
moi  qui  par  un  choix  solennel  vais  me  ren- 
dre captive  pour  Jésus-Christ ,  de  profiter  de 
mon  exemple,  et  de  vous  comporter  d'une 
manière  digne  au  moins  de  la  vocation  chré- 
tienne. Or,  voilà  justement,  mes  chers  au- 
diteurs, ce  que  vous  prêche  aujourd'hui, 
bien  mieux  que  moi ,  cette  généreuse  fille 
qui  va  pour  jamais  se  dévouer  à  Dieu  ;  et 
c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours  , 
après  que  j'aurai  demandé  les  lumières  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave,  Maria. 

Etre  appelé  de  Dieu  ,  c'est,  dans  la  pensée 
de  saint  Paul ,  le  premier  effet  de  la  prédes- 
tination divine ,  et  par  conséquent  le  prin- 
cipe de  tous  les  biens,  et  le  fondement  du 
salut  de  l'homme  :  Quos  prœdestinavit ,  hos 
cl  vocavit  [Rom.,  VllI).  Mais  être  appelé  à 
un  état  de  sainteté  sans  le  connaître,  et  avoir 
reçu  de  Dieu  une  vocation  sans  en  faire  le 
discernement,  c'est  la  source  au  contraire 
de  tous  les  maux  dans  l'ordre  de  la  grâce  et 
du  sa'ut.  En  quelque  condition  que  nous 
soyons,  et  quelque  genre  de  vie  que  nous 
ayons  embrassé,  nous  avons  tous  part, 
comme  chrétiens ,  à  cette  vocation  céleste  , 
par  où  ,  comme  dit  saint  Paul  ,  Dieu  nous  a 
appelés  en  Jésus-Christ.  Mais  nous  devons 
connaître  à  notre  confusion  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs parmi  nous,  qui,  grossiers  et  igno- 
rants dans  les  choses  de  Dieu,  quoique 
éclairés  et  intelligents  dans  celles  du  monde, 
ne  savent  pas  ,  et ,  par  un  abus  encore  plus 
déplorable,  paraissent  même  ne  se  pas  met- 
tre en  peine  de  savoir  ce  que  c'est  que  cette 
vocation;  c'est-à-dire  (jui  n'en  comprennent 
pas  les  engagements ,  qui  n'en  pénètrent  puâ 
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les  conséquences,  cl  qui  n'en  ont  jamais 
étudié  les  devoirs.  Or,  c'est  à  quoi  j'enlre- 
prcnds  aujourd'hui  de  remédier.  Car,  dans 
robligation  où  je  me  irouve  de  parler  ici  à 
deux  sortes  d'auditeurs ,  les  uns  engagés  à 
vivre  dans  le  monde  ,  les  autres  consacres  à 
l'état  religieux,  mon  dessein  est  de  faire 
connaître  aux  premiers  que  la  Providence  a 
choisis  pour  le  monde,  rcxccUence  et  la 
sainteté  de  la  vocation  chrétienne ,  en  la 
mesurant  sur  la  vocation  religieuse.  Et, 
pour  m'acquiiter  en  même  temps  d;  ce  que 
je  dois  à  ces  chastes  épouses  du  Sauveur, 
qui,  poussées  de  l'esprit  de  Dieu,  ont  fait 
un  divorce  éternel  avec  le  monde,  je  veux 
leur  faire  estimer  le  mérite  et  le  prix  de  la 
vocation  religieuse,  en  la  réduisant  aux 
)rincipes  de  la  vocation  chrétienne.  Voilà 
es  deux  fins  que  je  me  propose;  et  l'illustre 
vierge  qui  fait  le  sujet  de  cette  cérémonie  , 
me  servira  pour  l'une  et  pour  l'autre  de 
preuve  vivante.  Car,  comme  elle  est  déjà 
plus  que  convaincue  des  saintes  maximes 
sur  lesquelles  doit  rouler  tout  ce  discours, 
au  lieu  de  l'exhorter  et  del'inslruire,  je  vous 
instruirai  pour  elle,  chrétiens  qui  m'écou- 
lez ,  je  vous  exhorterai  par  elle  ;  ou  ,  si  je  ne 
suis  pas  assez  heureux  pour  vous  persua- 
der, je  vous  confondrai  par  elle  :  ce  sera  le 
sujet  de  la  première  partie.  Et,  dans  la  se- 
conde, en  vous  comparant,  ou  plutôt  en 
vous  opposant  à  elle,  je  la  consolerai  par 
TOUS ,  je  lui  ferai  goûter  son  bonheur  par 
vous,  je  l'affermirai  dans  sa  vocation  par 
vous.  Voilà  tout  mon  dessein  ,  qui  se  réduit 
à  deux  vérités,  que  je  vous  prie  de  bien 
concevoir!  l'une  qui  regarde  les  chrétiens 
du  siècle,  et  l'autre  qui  touche  les  religieux  ; 
ou  plutôt ,  qui ,  par  l'opposition  de  ces  deux 
états,  doivent  l'un  et  l'autre  apprendre  éga- 
lement aux  religieux  et  aux  chrétiens  dii 
siècle  à  se  conduire  d'une  manière  digne  de 
leur  vocation  :  Ut  digne  ambulelis  vocatione 
qua  vocafi  estis.  Car  je  prétends  que  rien 
n'est  plus  capable  de  confondre  la  lâcheté 
des  chrétiens  du  siècle,  que  de  leur  faire 
considérer  la  perfection  de  l'état  religieux  : 
c'est  ma  première  proposition.  Et  j'ajoute 
que  rien  nest  plus  propre  à  consoler  les  re- 
ligieux ,  et  à  les  confirmer  dans  leur  voca- 
tion, que  de  leur  faire  envisager  les  mal- 
heurs presque  inévitables  et  les  obligations 
des  chrétiens  du  siècle  :  c'est  ma  seconde 
proposition.  Que  ne  dois-je  pas  espérer  de 
ces  deux  impurlaïUes  vérités  ,  si  vous  me 
donnez  une  attention  favorable? 

PREMiÈnE    PARTIE. 

Il  était  de  Ihonneur  de  la  religion  ,  et 
l'ordre  de  la  Providence  l'exigeait  ainsi  , 
qu'il  y  eût  toujours  dans  l'Eglise  de  Dieu  de 
quoi  confondre,  non-seulement  l'impiété  des 
chrétiens  scandaleux  et  libertins  ,  mais  en- 
core la  négligence  et  la  tiédeur  des  chrétiens 
lâches  et  imparfaits  ;  et  comme  la  charité  de 
plusieurs  devait  se  refroidir,  selon  la  prédic- 
tion de  Jésus  Christ,  à  mesure  que  rini(juité 
irait  croissant,  aussi  élait-il  nécessaire  ([u'au 
moins  le  zèle  de  (luelques-uns,  dans  la  suite 
dds  temps,  se  ranimât,  pour  empêcher  que 


LES  RELIGIEUX  ET  LES  CHRETIENS        HIO 

le  désordre  et  le  relâchement  des  autres  ne 
prévalût.  Or,  c'est  à  quoi  Dieu  semble  avoir 
admirablement  pourvu,  en  opposant  à  ce  re- 
lâchement des  mœurs,  qui  entraîne  la  plu- 
part des  chrétiens  du  siècle,  la  perfection  de 
l'état  religieux,  et  en  voici  les  raisons,  (jui 
sont  évidentes.  En  premier  lieu,  parce  que 
celte  vue  de  la  perfection  de  l'état  religieux 
découvre  sensiblement  aux  chrétiens  du  siè- 
cle ce  qu'ils  sont,  ou  plutôt  ce  qu'ils  doivent 
être;  ce  qu'ils  ont  été,  et  malheureusement 
pour  eux  ce  qu'ils  ne  sont  plus;  le  degré  de 
sainteté  dont  ils  sont  déchus,  et  auquel  Dieu 
les  rappelle  ;  !a  voie  de  pcifeclion  qu'ils  ont 
quittée,  et  où  ils  doivent  s'efforcer  de  ren- 
trer. En  second  lieu,  parce  qu'envisageant  la 
perfection  de  l'état  religieux,  les  chrétiens 
du  siècle  sont  malgré  eux  détrompés  d'une 
erreur  grossière,  dont  ils  se  préviennent  sou- 
vent, savoir,  que  la  loi  de  Dieu,  prise  dans 
toute  son  étendue  et  dans  son  étroite  ri- 
gueur, est  pour  eux  quelque  chose  d'impra- 
ticable ,  puisqu'au  contraire,  ils  la  doivent 
concevoir,  non-seulement  possible,  mais  fa- 
cile et  proportionnée  à  la  faiblesse  même  de 
l'humanité,  lorsqu'ils  voient  le  courage  de 
tant  d'âmes  religieuses  qui  enchérissent  sur 
cette  loi,  et  qui,  non  contentes  de  ses  pré- 
ceptes, s'imposent  le  joug  de  ses  plus  sévères 
conseils.  En  troisième  lieu,  parce  qu'il  est 
constant  que  la  perfection  de  l'état  reli- 
gieux réfute  invinciblement  toutes  les  excu- 
ses qu'allèguent  les  chrétiens  du  siècle, 
quand  on  leur  reproche  leur  paresse  et 
leur  lâcheté  dans  la  voie  de  Dieu;  et  détruit 
tous  les  prétextes  dont  ils  se  servent  com- 
munément pour  éluder  les  solides  et  utiles 
remontrances  qu'on  leur  f.iil  sur  l'observa- 
tion exacte  de  leurs  devoirs.  Trois  raisons 
capables  de  les  confondre;  mais,  en  même 
temps,  mes  chères  soeurs,  trois  puissants  mo- 
tifs pour  réveiller  en  vous  celle  sainte  fer- 
veur que  je  voudrais  aujourd'hui  vous  inspi- 
rer. Ecoutez-moi. 

Non,  dans  l'obligation  indispensable  où  est 
l'homme  chrétien  d'agir  et  de  vivre  en  chré- 
tien, rien  n'est  plus  important  pour  lui,  que 
de  bien  comprendre  une  fois  l'excellence  de 
son  état,  et  de  remonter  de  temps  en  temps, 
par  de  salutaires  réflexions,  jusqu'à  son  ori- 
gine, pour  H'connaîlre  ce  qu'il  est,  ou  pour 
shumilier  de  ce  qu'il  n'est  pas.  C'était  la 
grande  leçon  que  saint  Paul  faisait  aux  Co- 
rinthiens. II  leur  remettait  devant  les  yeux 
la  sainteté  de  leur  vocation,  parce  qu'il  sa- 
vait bien,  dit  saint  Chrysostome,  que  du  mo- 
ment qu'ils  s'appliqueraient  à  la  considérer, 
ils  en  concevraient  une  haute  idée;  que, 
rcïmplis  de  la  haute  idée  qu'ils  en  auraient 
conçue,  ils  feraient  tous  leurs  eflorts  pour 
mener  une  vie  qui  y  fût  con l'orme;  et  que  , 
vivant  conformément  à  cette  idée,  ils  devien- 
draient des  hommes  parfaits  :  Vidcle  vocatio- 
ncm  vesiram,  flaires.  Ainsi  leur  parlait-il 
alors.  Mais  où  voyons-nous  aujourd'hui  cette 
sainteté  de  la  vocation  chrétienne,  et  où 
pourrions-nous  en  trouver  une  vive  image  ? 
llendons-cn,  vous  et  moi,  la  gloire  à  Dieu  : 
c'est  dans  l'étal  religieux,  où  Dieu  non-scu- 
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îfment  la  fail  siibsislor,  mais  la  rend  palpa- 
ble et  sensible.  Car,  quoique  nous  ne  puis- 
sions nous  déguiser  à  nous-mêmes  le  triste 
«  hangemeiit  qui  s'est  fait  dans  le  christia- 
nisme, il  est  vrai  néanmoins  que  Dieu  a  pris 
.•^oin  d'y  susciter  de  saintes  maisons  où  sa 
loi  e>t  pratiquée  dans  toute  son  étendue; 
(Us  maisons  que  nous  pouvons  regarder 
«omnie  les  asiles  de  la  piété  ciiréticnne,  de 
la  pauvreté,  de  l'humilité,  de  la  pénitence  et 
de  la  morlificalion  chrétienne;  des  maisons 
où  l'Evangile  do  Jésus-Christ,  non-seulement 
est  reçu  avec  respect,  mais  suivi  à  la  lettre 
et  avec  une  pleine  fidélité  ;  des  maisons  sub- 
sistantes au  milieu  de  nous,  pour  servir  de 
témoignage  contre  nous  ,  et  pour  être  des 
modèles  visibles  que  nous  puissions  con- 
sulter, et  sur  qui  nous  puissions  nous  former. 
Prenez  garde,  sii  vous  plaît,  à  ma  pensée. 

Dans  les  premiers  siècles  de  lEglise,  il 
n'élait  pas  néressaire  qu'il  y  eût  des  reli- 
gieux :  pourquoi?  parce  que  les  chrétiens, 
vivant  comme  chrétiens,  étaient  alors,  au 
moins  dans  la  préparation  de  leur  cœur,  au- 
tant (le  religieux.  Ainsi  saint  Jérôme  le  té- 
moigne-t-il  en  parlant  de  ces  chrétiens  d'A- 
lexandrie ,  que  saint  Marc  forma,  et  qui 
servirent  de  modèles  à  tous  ceux  que  l'on 
nommait  disciples,  c'est-à-dire  sectateurs  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  sa  loi.  En 
effet,  (lit  ce  saint  docteur,  on  ne  voyait  rien 
parmi  eux  qui  ressentît  le  monde;  ils  renon- 
çaient à  leurs  biens,  ils  ne  possédaient  rien 
en  propre,  ils  obéissaient  aux  apôtres  comme 
à  leurs  pasteurs,  ils  vaquaient  jour  et  nuit  à 
la  prière,  ils  s'appelaient  frères,  n'ayant  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  enfin  ,  conclut 
saint  Jérôme,  ils  étaient  tous  ,  par  une  pro- 
fession générale,  ce  que  sont  maintenant , 
par  un  engagement  particulier,  ceux  qui 
embrassent  la  vie  monastique  :  Ex  quu  pa- 
let talem  primorum  in  Chrislo  credentium 
fuisse  Ecclesiam,  qiiales  nunc  monadii  esse 
niluntur  et  cupiunt  {Hier.  ).  Voilà  le  miracle 
que  le  Saint-Esprit  opéra,  quand  il  descen- 
«iit  sur  les  apôlres  et  sur  tous  les  disciples 
assemblés,  les  ayant,  tout  grossiers  qu'ils 
élaicnt ,  rendus  capables  d'une  vocation  si 
sainte;  je  veux  dire  les  ayant  détachés  du 
monde  et  d'eux-mêmes,  et,  par  une  conver- 
sion qui  fut,  dans  toutes  ses  circonstances, 
le  plus  incoiiteslable  changement  de  la  main 
du  Très-Haut,  et  le  plus  étonnant  prodige  do 
la  grâce  qu'on  ait  jamais  vu  sous  le  ciel, 
leur  ayant  inspiré  à  tous  le  mépris  des 
biens  de  la  terre,  la  fuite  des  honneurs  du 
siècle,  les  renoncements  aux  plaisirs  ;  disons 
mieux  leur  ayant  inspiré  à  tous  l'estime  de 
la  pauvreté  jusqu'à  s'en  faire  une  béalilude, 
l'amour  de  I  humilité  jusqu'à  se  glorifier  des 
humiliations,  le  goût  des  croix  et  des  souf- 
Irances  jusqu'à  se  réjouir  de  ce  qu'ils  en 
élait'ut  trouvés  dignes.  Miracle  qui,  de  l'E- 
glise de  Jérusalem  où  il  commença,  se  ré- 
pandit bientôt  après  dans  les  nations  et 
parmi  les  gentils,  où,  selon  le  texte  sacré, 
on  voyait  s'augmenter  et  se  multiplier  de 
jour  en  jour  le  nombre  des  croyants  :  Au'je- 
Culur  ciedtnlium  in  Domino  muUitudo  {Act., 


V).  Qu'csl-ce  à  dire  des  croyants?  c  est-à- 
dire  de  ceux  qui,  animés  du  même  esprit  que 
les  apôtres,  se  dépouillaient  de  tout,  et  quit- 
taient tout  pour  suivre  Jésus-Christ.  Lisez  ce 
qu'en  rapporte  Eusèbe,  et  ce  qu'il  raconte  de 
l'esprit  d'abnégation  où  vivaient  ces  chré- 
tiens, qui,  sans  autre  titre  que  cdui  de  sim- 
ples chrétiens,  étaient  autant  de  pauvres  vo- 
lontaires, autant  de  martyrs  de  leur  foi  , 
autant  d'exemples  de  toutes  1rs  vertus  re- 
ligieuses. Telle  était,  dis-je,  selon  la  tra- 
dition des  Pères,  l'idée  que  l'on  avait  alors 
de  la  vocation  chrétienne;  et  cette  idée, 
je  le  répète  ,  n'était  point  une  vaine  s[ié- 
culation  ,  mais  quelque  chose  de  réel  et  de 
subsistant. 

Mais  le  monde ,  dit  saint  Jérôme,  n'était 
pas  assez  heureux  pour  pouvoir  longtemps 
soutenir  une  telle  perfection;  et  celle  per- 
fection, quoique  réelle,  par  un  secret  juge- 
ment de  Dieu  ,  ne  devait  pas  longtemps  être 
à  l'épreuve  de  la  contagion  du  monde.  Qu'ar- 
riva-t-il?  vous  le  savez,  et,  pour  peu  de  foi 
qu'il  vous  reste  ,  vous  en  gémissez.  La  fer- 
veur de  l'esprit  chrétien  vint  bientôl  à  se 
ralentir;  et  l'idée  même  s'en  serait  perdue, 
si  Dieu,  qui  la  voulait  conserver,  la  voyant 
effacée  et  comme  détruite  dans  les  chrétiens 
du  siècle  ,  ne  l'avait  retracée  et  renouvelée 
dans  l'état  religieux.  Pourquoi  retracée  et 
renouvelée?  non -seulement ,  répond  saint 
Jérôme,  afin  qu'il  y  eût  toujours  des  hom- 
mes sur  la  terre  qui  rendissent  à  Dieu  ce 
culte  parfait  dont  le  seul  christianisme  le 
peut  honorer;  mais  afin  que  ceux  qui  vien- 
draient dans  la  suite  à  dégénérer  de  la  pu- 
reté de  ce  culle ,  pussent  au  moins  ,  quand  il 
plairait  à  Dieu  de  les  toucher,  être  en  état 
d'y  revenir,  afin  qu'ils  en  eussent  toujours 
l'image  présente ,  et  que,  malgré  l'iniquité 
des  derniers  temps  ,  j'eusse  encore  droil  , 
comme  prédicateur  de  l'Evangile  ,  de  leur 
dire  :  Vidtle  vocalionem  vestrom  :  Apprenez, 
mes  frères,  vous  dont  l'aveuglement  fail  ma 
douleur,  et  pour  la  conversion  desquels  je 
nie  sens  un  zèle  sincère  ,  apprenez  ,  par  ce 
qui  paraît  à  vos  yeux,  ce  que  c'est  que  d'être 
chrclien.  Puisque  vous  en  portez  encore  le 
nom,  reconnaissez  ce  que  vous  êtes,  et  ne 
vous  laissez  pas  pervertir  jusqu'à  oublier 
lexcellence  et  le  prix  de  votre  vocation. 
Pour  vous  en  mieux  instruire  ,  contemplez- 
la  et  admirez-la  dans  ces  épouses  de  Jésus- 
Christ,  qui  en  sont  les  portraits  vivants.  No 
mesurez  pas  celte  vocation  chrétienne  par 
les  mœurs  et  par  les  maximes  d'un  certain 
monde  qui  vous  séduit,  et  dont  vous  êtes 
obsédés.  Pour  en  avoir  une  notion  conforme 
à  celle  de  saint  Paul,  sortez  de  ce  monde 
profane  :  entrez  en  esprit  dans  ces  sanc- 
tuaires fermes  pour  le  monde,  où  les  ser- 
vantes de  Dieu  font  leur  demeure  ;  dans  ces 
cloîtres  dont  vous  avouez  que  l'esprit  du 
monde  est  banni ,  et  où  vous  convenez  que 
l'esprit  de  Dieu  règne  souverainement;  c'est 
là  que  vous  verrez  ce  que  c'est  que  votre 
vocation,  et  combien  les  voies  où  vous  mar- 
chez sont  éloignées  de  la  perfection  de  cel- 
les qu'a  voulu  >ous  marquer  l'-'lpôtre,  quand 
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lions   à   tout  ceci   plus    de  jour,  par   une 
=  ré(lexion   qui    m'a  louché  ,  ol  donl  je  suis 
.•issurc  que  vous   serez  touchés   vous-aiè- 
nips. 

Quand  saint  Antoine  eut  vu  saint  Paul  , 
anachorète,  dans  le  désert  ,  et  qu'il  eut  élé 
lui-niéine  témoin  de  la  vie  toute  céleste  que 
menait  cet  homme  de  Dieu  ;  inierrogé  par 
ses  disciples,  qui  le  prièrent  à  son  retour  de 
leur  faire  part  de  l'éiiitication  qu'il  avait  ti- 
rée d'un  tel  exemple,  dont  ils  le  voyaient  pé- 
nétré, il  leur  répondit,  les  larmes  aux.  yeux, 
et  frappant  sa  poitrine  do  douleur  :  Yœ  milii 
pecccitori^qui  lamindigncmonncliinomcnfero! 
Vidi  Eliam,  vidi  Joanncm  in  dessrto,  et.  ut 
veriim  dicam,  vidiPaulum  in  paradiso  {S.  An- 
ton.) I  Ah  !  mes  frères,  malheur  à  moi  qui 
porte  si  indignement  le  nom  de  solitaire  ! 
J'ai  vu  un  second  Elie,  j'ai  vu  un  autre  Jean- 
Baptiste,  et,  pour  vous  parler  sans  figure, 
j'ai  vu  Paul,  non  pas  dans  une  habitation 
terrestre,  mais  dans  un  paradis.  Voilà,  hom- 
mes du  siècle,  mais  avec  bien  plus  de  rai- 
son,  ce  que  vous  devez  penser.  Qitand  vous 
sortez  d'un  monas'ère,  où  vous  reconnaissez 
vous-mêmes  que  Dieu  est  glorifié,  comme  il 
l'est  ici,  par  l'observance  exacte  de  la  règle, 
et  qu'après  une  cérémonie  ausfil  (ouchaute 
que  celle  dont  vous  allez  être  témoin  ,  vous 
retournez  dans  vos  maisons,  voilà  ce  que 
chacun  de  vous  se  doit  dire  dans  l'amertume 
de  son  âme,  et  avec  un  cœur  contrit  :  Yœ 
mihi  peccatori ,  qui  tam  indigne  cliristiani 
nomen  fero  !  .Malheur  à  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
faux  chrétien,  et  qui  ne  mérite  pas  même 
d'en  porter  le  nom!  J'ai  vu  des  anges  dans 
des  corps  mortels;  j'ai  vu  des  vierges  dont 
les  vêtements,  blanchis  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau, n'ont  jamais  été  souillés  d'aucune  ta- 
che; j'ai  vu  des  âmes  dont  le  monde  n'était 
pas  digne,  et  qui,  renonçant  au  monde,  se 
sont  rendues  dignes  de  Dieu.  El  qui  suis-je, 
moi,  pécheur,  qui  suis-je,  moi,  pécheresse? 
C'est  ainsi,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  que 
«'oiieiil  parler  ,  non-seulement  ceux  d'entre 
vous  qui,  dans  l'idée  commune,  passent  pour 
mondains,  mais  ceux  môme  dont  la  conduile 
est  estimée  plus  régulière  et  plus  louable. 
<>ar,  <]ucl(]ue  parfaits  que  je  les  conçoive,  ou 
que  vous  lis  supposiez,  que  font-ils  dans  le 
monde  qui  soit  comparable  à  la  vie  de  ces 
saintes  filles  que  I>ieu  a  séparées  du  monde  ? 
lui  (!uui  approchent-ils  de  leur  pauvreté  et 
rie  leur  austérité?  En  quoi  les  imitent-ils 
dans  cette  abnégation  totale  d'elles-méuics  , 
dans  cet  assujettissement  éternel  de  leur  vo- 
lonté, dans  celte  obéissance  quelles  ont 
vouée  ,  et  dont  elles  se  fuut  un  mérite  capi- 
tal? Qufsl-ce  que  la  vertu  d'un  homme  et 
d'une  femme  du  monde,  mise  en  parallèle 
avec  tout  cela?  Cependant  ces  servantes  de 
Dieu  protestent  qu'elles  nont  eulrepris  des 
choses  si  contraires  à  la  nature  ,  (ju'elics 
n'ont  embrassé  des  réformes  si  étroites , 
qu'elles  ne  se  sont  ensevelies  avec  Jéius- 
Christ  par  une  pénitence  si  rigoureuse,  que 
pour  arriver,  et  plus  tôt,  cl  plus  sûrcmeul  à 
iKlle  ijerfection  où  elles  ont  conçu  nue  le 


(.hristianisrac  les  appelait;  et  ce  qui  les  hu- 
milie, ce  qui  fait  le  sujet  de  leur  douleur,  ce 
qu'elles  se  reprochent  sans  cesse,  c'est  de 
se  voir  encore  bien  éloignées  de  ce  chris- 
tianisme parfait  où  elles  asi>ircMit.  El  en  ef- 
fet ,  si  moi,  qui  vous  parle,  j'avais  cru  pou- 
voir être  dans  le  monde  aussi  solidement 
chrétien,  aussi  purt^ment  dirélien,  aussi 
ex.aclement  chrétien  que  je  le  puis  être  dans 
l'état  religieux,  je  n'aurais  jamais  pris  le 
parti  de  la  religion.  Car  je  n'ai  cherché  dans 
la  religion  que  ce  qui  pouvait  m'aider  à  être 
chrétien  ;  el  je  n'ai  doimé  la  préférence  do 
mon  choix  à  la  profession  religieuse,  que 
parce  que  la  foi  m'a  appris  que  c'est  de  tous 
les  états  celui  qui  approche  le  plus  de  cet 
ancien  cijrislianisme  dont  nous  révérons  en- 
core la  pureté.  Or,  suivant  ce  principe,  mes 
chers  auditeurs,  qui  que  vous  soyez,  el  pour 
peu  de  justice  que  vous  vouliez  vous  faire, 
comment  pourriez-vous,  vivant  dans  le  mon- 
de, ne  vous  pas  humilier  à  la  vue  de  c!"s 
saints  modèles,  et  de  ces  fervent'  s  épouses 
du  Sauveur? Et  comment  pourriez-vous  n'en 
pas  tirer  cette  confusion  salutaire  qui  doit 
être  le  remède  efficace  et  souverain  de  tous 
vos  relâchements?  Confusion  que  vous  de- 
vez faire  consister  à  vous  représenter  sou- 
vent l'état  dont  vous  êtes  déchus;  et  qui 
m'autorise  à  vous  dire  ce  que  Dieu  dans  l'A- 
pocalypse disait  autrefois  à  une  âme  tiède  : 
Memor  esto  unde  excideris  {Apoc,  II)  :  Sou 
venez-vous  de  ce  que  vous  avez  été  ,  et  de  ce 
que  vous  n'avez  cessé  d'être  que  parce  que 
vous  avez  oublié  qu'être  chrétien,  c'est,  sans 
autre  engagem(>n(  que  celui-là,  être  reli- 
gieux d'esprit  et  de  cœur.  Passons  à  la  se- 
conde raison. 

Une  des  principales  erreurs  dont  les  lâches 
chrétiens  se  préoccupent,  et  qui  contribue 
davantage  à  les  endurcir  dans  leurs  désor- 
dres ,  est  de  se  figurer  la  loi  de  Dieu  ,  non- 
seulement  austère  et  difficile,  mais  du  moins,^ 
par  rapport  à  eux,  moralement  impossible  i 
de  se  plaindre  qu'elle  surpasse  leurs  forces, 
et,  par  une  pusillanimilé  dont  ils  voudraient 
lui  imputer  la  cause,  de  se  décourager,  cl  de 
se  désespérer  même  absolument  dalleindto 
jamais  à  sa  sainteté.  Mais  moi  je  dis  qu'un  des 
grands  moyerisdont  se  sert  la  Providence  pour 
détromper  ces  chrétiens  faibles  et  timides 
d'une  si  pernicieuse  erreur,  c'est  de  leur  op- 
poser la  perfection  de  l'état  religieux  en  les 
convainquant  malgré  eux  que  la  loi  de  Dieu 
n'est  point  en  eflel  imjjralicable,  puiscju'il  se 
trouve  des  âmes,  non-seulemenl  qui  la  pra- 
ti(jucnl  dans  toute  son  étendue,  mais  qui 
vont  encore  au  delà  ;  et  qui  ,  comptant  pour 
rien  ou  pour  trop  peu,  d'en  remplir  la  just.î 
mesure  par  l'observation  des  préceptes,  y 
ajoutent  volonlairenu  ni  et  d(;  grêles  vœux 
de  la  religion;  des  âmes  généreuses  qiii, 
gardant  inviolablement  ,  el  de  ra\eu  du 
monde  même,  exemplairement  ,  tous  les  de- 
voirs de  la  profession  religieuse  qu'elles  ont 
embrassée,  servent  dans  le  monde  ,  ou,  pour 
mieux  dire,  contre  le  monde,  d'ui.ie  preu^o 
authenli(iue  el  invincible,  je  ne  dis  pis  <le 
la  possibilité,  mais  de  la  facilité  de  la  loi  chré- 
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tienne.  Car  avec  quel  front  un  mondain,  pour 
se  disculper  des  dérèglements  de  sa  vie  , 
osera-t-il  prétexter  l'impossibililé  imaginaire 
(le  celte  lui,  tandis  que  des  millions  de  vier- 
ges courent  avec  allégresse  dans  la  voie 
des  commandements,  c'est  peu  :  dans  la  voie 
des  conseils  les  plus  liéroïques  et  les  plus 
opposés  aux  inclinations  de  la  chair  et  du 
sang? 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  vous  conjure 
de  vous  appliquer  à    vous-mcaics  ce  qui  fit 
autrefois   une    si    forte    impression    sur     le 
grand  docteur  de  l'Eglise,  saint  Augustin,  et 
ce  qui  produisit  enfin   dans  sa   personne  ce 
changement  miraculeux  de  la  main  du  Très- 
Haut.  Pressé  du  désir  d'cire  à  Dieu,  et  déjà, 
à  l'égard  de  tout  le  reste,  détaché  du  monde, 
il   ne  tenait    plus    au    pé(  hé    que    par  une 
seule  habilude.   Mais   celle  seule  habitude, 
par  les  fausses  idées  dont  il  élait  prévenu, 
lui  semblait  un  obstacle  invincible  à  sa  con- 
version. Il  voulait  rompre  ses  liens,  mais  il 
désespérait  de  le  pouvoir.  De  là  cette  guerre, 
cruelle  qui  lui  déchirait  l'âme,  celle  incerti- 
tude où  il  demeurait,  ces  délais  et  ces  retar- 
dements  continuels,  tanlôl  voulant,  et  tantôt 
ne  voulant  plus  ;  disant  toujours  que  ce  se- 
rait pour  le   lendemain,  et  ne  disant  jamais 
que  ce  serait  pour  le  jour  présent  :  Cras,  cras 
{Àug.}. Mais  que  fit  Dieu?  il  lui  fil  voircn  esprit 
la   chaslelé,  qui,  se  présentant  devant  lui,  et 
lui  montrant  une  troufie  de  vierges  de  tout 
âge  et  de  tout  état  lui  disait  pour  le  piquer 
d'une    s.iinte    éinnlalion  :  Non  poteris  (jiiocl 
isli  el  ù/a?  (/(^/e/)))?  Ne  pourrez-vous   pas  ce 
<)ue  celles-ci  el  ceux-là  ont  pu?  ne  pourre^ç- 
vous  pas  ce  que  peuvent  tant  d'autres,  fai- 
bles comme  vous  ,  et  sujets  aux  mêmes  ten- 
tations  que   vous?  Ce    reproche    l'humilia, 
le  réveilla,   le  toucha.  Malgré   ses    propres 
préventions,  Augustin,  cédant  h  la  force  de 
i'excjuple,  crut  enfin  qu'avec  k  secours  de 
la  grâce  il  lui  serait  possible  et  même  aisé 
de  sortir  d'esclavage.  Il  le  crut,  et  convaincu 
qu'il  le  pourrait,    il  en    vint  à   nne  pleine 
exécution.   Or   c'est  ainsi,   mes  chers  audi- 
teurs, que  Dii'u,   par  mon  ministère  et  par 
ma  bouche,  s'adresse  à  vous,  et  que,  malgré 
vous,  il  vous  détrompe  sensibiement  du  vain 
prétexte  dont  voire  lâcheté  se  couvre,  quand 
il  vous  met  devant  les  yeux  la  vie  de  ces  in- 
comparables filles,  qui  sont,  et  l'honneur  de 
leur   sexe  ,  el  les  prédestinées    du    monde 
chrétien.  Car  c'est  comme  s'il   vous  disait  : 
Hommes  Iransgresseurs  de  ma  loi,  vous  qui, 
pour  la  violer  plus  hardiment  et  avec  moins 
de  reoiords,  la  traitez  d'impraticable  ;    vous 
qui  feigiiez  dans  le  précepte  un  excès  de  ri- 
gueur  (jui  n'y  fut  jamais,  et  dont  cepen.Iant 
votre  lil)erlinage  se  prévaut  ;  Qui  finrjis  la- 
borem  in  prœcrplo   {Ps.  XCHI),  voyez,  pour 
vous    convaincre    de    votre   injustice   et   de 
votre  erreur,  ces  vierges  ferventes,  qui,  ani- 
mées d'une  saisite  conlinice,  ont  eu  le  cou- 
rage  d'enchérir   même  sur  ma  loi;   cl   qui, 
dans  la  vue  de  me  plaire,  par  le  choix  libre 
qu'elles  ont  fail,  mènent   une   vie   plus  an- 
gélique  qu'humaine.  Voyez  i'infaligalde  per- 
sévérance  avec   laquelle    elles   soutiennenl 


les  observances  les  plus  mortifiantes  pour 
le  corps ,  et  les  plus  humiliantes  pour  l'es- 
prit. Voyez  leur  force  à  remporter  sur  elles- 
mêmes  des  victoires ,  et  à  se  faire  des  vio- 
lences qui  ne  leur  étaient  point  absolument 
nécessaires  pour  le  royaume  du  ciel.  Voyez 
leur  détachement  de  tout  ce  que  le  monde 
avait  pour  elles,  non-seulement  d'agréable 
et  de  délicieux  ,  mais  d'innocent  et  de 
permis.  Prétendez-vous  après  cela  que  les 
devoirs  communs  du  christianisme  soient  un 
fardeau  trop  pesant  pour  vous;  et,  lorsque 
ces  âmes  fidèles  ont  l'avantage  et  la  gloire 
de  faire  le  plus  ,  vous  obstinerez  -  vous 
à  croire  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  le 
moins  ? 

En  effet,  chrétiens,  quelle  excuse  pouvez- 
vous   alléguer,  qui   ne  soit  invinciblement 
réfutée  par  un  tel  exemple?  c'est  la  troisteme 
raison,  qui  suit  de  l'autre.  Est-ce  la  nais- 
sance,  est-ce   l'éducation,   est-ce  l'âge  ,   le 
tempérament,  sontce  les  infirmités?  mais,  en- 
tre ces  vierges  de  Jésus-Christ,  combien  par 
leur  naissance  étaient,  ou  aussi  distinguées, 
ou  même  plus  distinguées  que  vous?  cepen- 
dant elles  ont  pu  fermer  Us  yeux  à  tout  l'é- 
clat qui   les  environnait  ,  pour    s'ensevelir 
dans  l'obscurité  du  cloître;  combien  dans  la 
maison  paternelle  avaient  été  élevées,  non- 
seulement  au  milieu  de  toutes  les  aises   et 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie,  mais  au 
milieu  de  tous  les  délices,  au  milieu  de  toute 
la  magnificence  du  monde?  cependant  elles 
ont   pu   se  priver  de  tout  ce  que  le  monde 
avait  de  plus  engageant  et  de  plus  flatteur, 
pour  embrasser   un  état  de  pénitence,  d'ab- 
négation, de  croix;  combien  dans  une  jeu- 
nesse aussi  vive  que  la  vôtre,  ont  comme 
vous  des  inclinations  naturelles  et  des  pas- 
sions à  vaincre  ;  ou  combien,  dans  une  vieil- 
lesse aussi  avancée  et  aussi  caduque,  ont  à 
porter  le  poids  des  années  qui  les  accablent? 
cependant  y  a-t-il  une   inclination   un   peu 
trop  humaine  qu'elles  n'attaquent  et  qu'elles 
ne  combattent   sans   relâche?  y  a-t-il   une 
passion   qu'elles  ne   surmontent  ?    à   quels 
exercices  ne  se  rendent-elles   pas   assidues , 
malgré  la  pesanteur  de  l'âge,  qui  leur  pour- 
rait servir  de  prétexte  pour  s'en  dispenser? 
Et  si   peut-être   elles    se  trouvent  forcées 
d'accepter  quelques   dispenses  que  la  règle 
leur  accorde,  disons  mieux,  que  la  règle  leur 
impose,   par  quelles  autres  pratiques  pren- 
nent-elles soin,  autant  qu'il  est  en  leur  pou- 
voir,  de  compenser  d'ailleurs  ce   que  leur 
fait  perdre  une  triste  nécessité  dont  elles  se 
plaignent?  Sont-elles  toutes  d'uii   tempéra- 
ment pins  ferme  et  plus  robuste  que   vous? 
sont-elles  toutes  d'un  sexe  plus  capable  de 
soutenir  le   travail?   sont-elles  toutes    plus 
exemples  des  faiblesses  de  la  nature?  toutes 
néanmoins, sans  égard  aux  forces  ni  à  la  santé, 
s'assujettissent  au  même  joug,  et  remplissent 
les  niômi-s  obligations.  Or,  voilà,  mondains, 
par  où  Dieu  vous  jugera  ;  voilà  par  où  elles 
vous  jugeront  elles-mêmes.  Car  c'est  ce  que 
Jésus-Christ  leur  a  promis  dans  la  personne 
de  SOS  apôtres  :  Vos  qui  relifiitistis  ommn   et 
sccHli  cslis  me      sedebilis  jndicuntes.   Uicu 
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do'nc  de  plus  propre  à  confondre  la  lAchetc 
des  chrétiens  dn  siècle,  que  de  considérer 
la  perfection  de  l'élat  religieux  :  et  rien  en 
même  temps  de  plus  propre  h  consoler  les 
religiiux,  que  do  considérer  l'élat  des  chré- 
tiens du  siècle.  Autre  vérité  que  j'ai  à  vous 
faire  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Grâce  à  la  providence  de  notre  Dieu  , 
c'est  de  tous  les  temps  que  les  vrais  reli- 
gieux, quoique  pauvres  et  dénués  de  tous  les 
hiens  de  la  terre,  n'ont  pas  laissé  d'êlre  con- 
tents de  leur  état,  jusqu'à  s'es limer  plus  heu- 
reux que  les  mondains  avec  tous  les  biens 
qu'ils  possèdent  ;  et  c'est  de  tout  temps  que, 
malgré  la  vie  dure  cl  mortifiée  où  les  engage 
la  profession  religieuse ,  persuadés  qu'ils 
avaient  choisi  la  meilleure  part,  ils  se  sont 
consolés  dans  leurs  peines,  par  la  comparai- 
son qu'ils  ont  faite  de  leur  condition  avec 
celle  des  chrétiens  du  siècle.  Mais  quelque 
avantageuse  qu'ait  été  pour  eux  celle  com- 
paraison, j'ose  dire  que  la  plupart  n'en  ont 
profité  qu'à  de:iii  ;  cl  il  m'est  au  moins  évi- 
dent que  jamais  ils  n'en  ont  tiré  tout  le  fruit 
qu'il  SI  rail  à  souhaiter  que  chacun  en  tirât; 
pourquoi?  parce  qu'il  est  certain  que  la  plu- 
part des  religieux  n'ont  jamais  assez  bien 
connu  le  monde,  même  en  le  quittant,  ni 
après  l'avoir  quitté  ,  pour  comprendre  par- 
faitement jusqu'à  quel  point  l'état  des  chré- 
tiens du  siècle,  comparé  avec  la  vie  reli- 
gieuse, leur  pouvait  et  leur  devait  être  un 
fonds  de  consolation.  Or  c'est,  mes  chères 
sœurs,  ce  qui  me  reste  à  vous  développer. 
Vérité  que  je  soutiens  être  la  plus  touchante 
et  la  plus  capable  de  vous  affermir  dans  vo- 
tre vocation,  pour  ^jcu  que  vous  vous  appli- 
quiez à  deux  réflexions  que  vous  avez  dû 
faire  mille  fois,  et  que  je  vous  ai  marquées 
dès  l'entrée  de  ce  discours,  c'est-à-dire  pour 
peu  que  vous  envisagiez  d'une  part  les  misè- 
res inévitables, ctdel'aulre  les  indispensables 
devoirs  des  chrétiens  engagés  à  vivre  dans  le 
monde.  Ecoutez-moi ,  et  vous  en  allez  être 
convaincues. 

Uii  (Je-  poinissur  quoi  saint  Bernard  croyait 
autref  is  avoir  droit  de  féliciter  ceux  qui  se 
séparaient  du  monde,  et  qui  faisaient  profes- 
sion de  la  vie  monastique,  était  celui-ci.  Il 
est  yrai,  mes  frères,  leur  disait-il,  la  vieque 
nous  menons  dans  la  religion  paraît  aux  en- 
fants du  siècle  quelque  chose  de  triste;  mais 
ils  n'en  jugentde  lasorle  que  parce  qu'ils  sont 
dans  l'erreur  et  qu'ils  ne  nous  connaissent 
pas.  Nos  abstinences  et  nos  jeûnes,  nos  ma- 
cérations et  nos  veilles  leur  donnent  une 
idée  aPi'reuse,  mais  vaine  et  mal  fondée  ,  de 
noire  étit.  Car  ce  qui  les  trouipe,  c'est  qu'ils 
no  voient  en  tout  cela  que  nos  croix,  qui 
sont  extérieures  ,  et  qu'ils  ne  voi(!nt  pas 
l'onction  intérieure  de  la  grâce  qui  les  adou- 
cit, et  qui  nous  rend  nos  croix  mêmes,  non- 
seulement  supportables,  mais  aimahl*  s  :  Cru- 
cex  vident,  unctiones  non  vident  (  /lorn.  ). 
Ainsi  parlait  ce  l'ère,  touché  de  l'expérience 
qu'il  (n  avait,  et  qu'en  avaient  ceux  qui  , 
formés  et  instruits  à  son  école,  l'expérimen- 
taient comme  lui.  .Mais^'si  les  cufauls  du  siè- 


cle sont  trompés  quand  ils  estiment  la  con- 
dition des  religieux  maliieureuse  ,  je  ne 
crains  point,  saintes  épouses  du  Sauveur,  de 
vous  dire  que  vous  vous  trompez  encore 
bien  plus  dans  le  jugement  que  vous  faites 
des  enfants  du  siècle,  si  vous  les  estimez  heu- 
reux :  et  pourquoi?  parce  que  vous  ne  voyez 
que  leurs  joies  ,  qui,  quoi  qu'ils  en  disent, 
sont  des  joies  fausses  et  apparentes,  et  que 
vous  ne  voyez  pas  leurs  amertumes  et  leurs 
chagrins,  d'autant  plus  véritables  et  plus 
réels,  qu'ils  sont  secrets  et  cachés.  Or,  ce 
principe  supposé,  il  me  serait  aisé,  mes  chè- 
res sœurs,  de  vous  découvrir  ici  une  source 
féconde  et  inépuisable  de  consolations  , 
même  sensibles  ,  que  vous  n'avez  peut-être 
jamais  goûtées,  et  dont  je  voudrais  que  vous 
fussiez  aussi  pénétrées  que  Dieu  m'a  souvent 
fait  la  grâce  d'en  être  pénétré  moi-même. 
Car  je  n'aurais  pour  cela  qu'à  vous  faire  un 
plan  du  monde,  seulement  tel  qu'il  m'est 
connu  :  que  serait-ce,  si  je  vouslereprésentais 
tel  qu'il  est  en  effet?  ce  serait  assez  pour  vous 
obliger  à  bénir  mille  fois  le  ciel,  qui  vous  ea 
a  séparées.  Je  n'aurais,  pour  vous  faire  sentir 
le  bonheur  de  cette  séparation  ,  qu  à  entrer 
dansle  détail  des  chosesàquoi  vous  engage  la 
sainte  règle  que  vous  professez  ,  et  ensuite 
qu'à  y  opposer  l'iniquiié,  la  sévérité,  la  du- 
reté ,  et,  si  je  l'ose  dire,  la  tyrannie  des 
lois  que  le  monde  prescrit  à  ceux  qui  le  ser- 
vent. 

En  qualité  de  religieuses,  vous  avez  des 
croix  à  porter,  j'en  conviens  ;  et  malheur  à 
vous  si  vous  n'aviez  plus  ce  caractère  de 
ressemblance  avec  le  Dieu  crucifié,  qui  est 
votre  divin  époux  :  mais  s'il  y  a  des  croix 
dans  la  religion,  le  monde  n'a-t-il  p  :s  les 
siennes,  plus  pesantes  et  plus  affligeantes  , 
et  les  vôtres,  comparées  à  celles  du  monde, 
méritent-elles  proprement  d'être  appelées 
croix?  Votre  vie  dans  la  religion  est  un  per- 
pétuel exercice  de  pénitence,  je  le  sais  ;  mais 
je  soutiens  aussi  que  c'est  ce  qui  en  fait  pour 
vous,  non-seulement  la  sainteté,  mais  la  fé- 
lieilé;  puisque,  dans  la  pensée  des  Pères,  de- 
puis le  péché,  il  n'y  a  plus  pour  l'homme  perdu 
d'autre  ressource,  ni  par  conséquent  d'autre 
félicité  sur  la  terre  que  la  pénitence:  Pœni- 
tentia  est  hominis  rei  félicitas  (  Terlull.  ).  Et, 
pour  vous  montrer  ([u'cn  ceci  vous  n'avez 
fait  que  changer  l'objet,  et  que  selon  le  mondo 
même  vous  y  avez  encore  gagné,  dites-moi  , 
mes  chères  sœurs,  qu'est-ce  que  la  vie  de  la 
plupart  des  mondains?  qu'est-ce  que  la  vie 
d'un  avare  ou  d'un  ambitieux?  qu'est-ce  que 
la  vie  d'un  courtisan  esclave  de  la  faveur, 
sinon  une  conliiiuellc  pénitence,  d'autant 
plus  jnalheur(>use  qu'elle  est  inutile  et  for- 
cée, au  lieu  que  la  vôtre  est  au  moins  volon- 
taire et  salutaire.  Or,  pénitence  pour  péni- 
li  nce,  ne  compicz-vous  pas  pour  un  don  do 
Dieu,  d'avoir  choisi  celle  qui  vous  conduit 
au  salut,  et  de  vous  cire  affranchies  de  celle 
qui  n'eût  point  eu  d'autre  effet  que  de  vous 
aflliger  sans  vous  sauver?  Vous  faites  pro- 
fession, comme  religieuses,  de  vous  morli- 
fi(;r  et  de  vous  humilier  :  n'est-on  pas  sans 
cesse  et  malgré  soi  morlilié  et  humilié  dan» 
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le  monde  ;  et  au  lieu  qu'en  vous  mortifiant, 
vous  avez  du  moins  l'avaiilnge  de  pouvoir 
dire  à  Dieu,  comme  David  :  Propler  te  mor- 
tificamur  (  Ps.  XLIIl  )  :  C'est  pour  vous, 
Seigneur,  et  pour  vous  seul  que  nous  souf- 
frons ;  le  moiuiiiin  n'est-  il  pas  réduit  à  tenir 
dans  un  sons  tout  opposé  le  même  langage, 
en  disant  au  monde  ;  Proptcr  te  :  C'est  pour 
loi,  monilo  réprouvé,  que  je  me  captive,  c'est 
pour  toi  que  je  me  fais  violence,  c'est  pour 
toi  que  je  souffre  et  que  je  gémis  ;  et.  parce 
que  c'est  pour  toi,  j'ai  le  malheur  encore 
avec  tout  cela  de  me  damner?  Vous  dépen- 
dez, dans  la  maison  deDieu,  d'une  supérieure 
i\\x'\  vous  tient  lieu  de  mère,  et  qui  en  a  tout 
le  zèie  et  tous  les  soins  ;  mais  de  combien  de 
maîlres  durs,  impérieux,  bizarres,  dépen- 
dent C'  ux  qui  prétendent  à  quelque  chose 
dans  le  monde  ?  Comme  religieuses  vous  n'a- 
vez plus  de  volonté;  et  est-il  permis  d'en 
avoir  à  ceux  qui  se  dévouent  au  monde  ? 
Sans  sortir  du  saint  lieu  où  nous  sommes  , 
que  ne  puis-je,  pour  vous  détromper  des 
fausses  idées  que  vous  avez  peut-être  encore 
du  monde  ,  vous  révéler  ici  le  secret  des 
cœurs  ;  cl  de  tous  les  chrétiens  du  siècle  qui 
m'écoulent  (  car  à  peine  y  en  a-t-il  que  je 
doive  excepter,  et  qui  ne  puissent  me  servir 
de  témoins  dos  misères  du  monde,  dans  les 
conditions  même  du  monde  les  i)lus  distin- 
guées ),  de  ces  hommes,  dis-je,  du  siècle  de- 
vant qui  je  parle;  que  ne  puis-je  vous  faire 
(onnaîlre  les  déboires  et  les  déplaisirs  mor- 
tels? quels  troubles  les  agitent,  (juels  cha- 
grins les  accablent,  quelles  passions  les  dé- 
chirent, quelles  jalousies  les  rongent,  quelles 
disgrâces  les  désolent  ,  quelles  injustices 
qu'ils  so  croient  faites  les  désespèrent;  quels 
dégoûts  onl-ils  à  essuyer,  et  (juels  rebuts  à 
supporter  ?  vous  vous  les  figurez  dans  les 
divertissements  et  les  plaisirs  ;  que  ne  puis- 
je  vous  faire  comprendre  ce  que  leur  coûtent 
ces  prétendus  plai^irs,  et  de  quel  fiel  sont  mêlés 
pour  eux  ces  vains  diverti>sements  !  ils  vous 
l)araissent  comblés  de  biens  :  sans  parler  de 
ce  qui  leur  manque,  et  de  ce  que  la  cupidité 
toujours  insatiable  leur  fait  désirer  au  delà 
de  ce  qu'ils  ont,  que  serait-ce,  si  vous  saviez 
à  quoi  les  biens  mômes  qu'ils  possèdent  les 
exposent,  les  peines  qu'ils  ont  à  Us  conser- 
ver, les  alarmes  que  leur  c.iuse  la  crainte  de 
les  perdre,  la  douleur  (juiis  ressentent  en 
les  voyant  dépérir,  les  envies,  les  traverses, 
les  persécutions  que  leur  fortune  leur  attire  ? 
Ah  1  mes  chères  sœurs ,  vous  et  moi  qui 
avons  r(  noucé  au  tnonde,  nous  serions,  en 
vue  de  tout  cela,  remplis,  animés,  pénétrés 
d'une  vive  et  intime  reconnaissance  envers 
notre  Dieu.  Les  actions  de  grâces  que  nous 
lui  rendons  pour  le  bienfait  inestimable  de 
notre  vocation,  ne  procéderaient  plus  seu- 
lement de  la  foi  qui  nous  élè\e  à  l'espérance 
des  biens  futurs,  mais  d'un  senlimcul  pres- 
que naturel  ,  que  l'expérience  même  des 
biciis  présents  produirait  en  nous.  Sans  at- 
tendre d'autre  cenlu|ile  <]ue  celui-là  ,  nous 
éprouverions  dès  mainten;int,  mais  avec  un 
ex(ès  de  douceur  qui  serait  connue  l'avaul- 
eoùi  de  notre  bcatituile,  eo:iibien  il  est  avan- 


tageux d'avoir  tout  méprise  pour  Jésus- 
Christ;  et  la  seule  chose  que  nous  aurions  à 
craindre,  en  nous  comparant  avec  les  parti- 
sans du  monde,  c'est  que  la  tranquillité  et  la 
paix  de  notre  état  ne  nous  tînt  déjà  lieu  de 
récompense,  et  ne  diminuât  en  quelque  ma- 
nière le  mérite  de  notre  sacrifice.  Et  en  effet, 
à  combien  d'épouses  du  Sauveur,  l'o'jéis- 
sance  qu'elles  ont  vouée  dans  la  religion,  de 
gênante  qu'elle  peut  quelquefois  leur  paraî- 
tre, ne  deviendrait-elle  pas  pour  jamais  douce 
et  aimable,  si  elles  concevaient  bien  ce  que 
c'est  que  l'assujettissement  de  la  plupart  des 
épouses  du  siècle?  et  combien  d'âmes  reli- 
gieuses, que  Dieu  éprouve  de  temps  en  temps 
par  certains  ennuis,  ne  guérirais-je  pas  tout 
à  coup  de  celte  tentation,  si  je  pouvais  leur 
donner  les  connaissances  que  j'ai,  non  plus 
des  désordres  et  des  abominations,  mais  des 
tribulations  et  des  malheurs  dont  le  monde 
est  plein  ;  je  dis  ce  monde  dont  l'éclat  sem- 
ble plus  nous  éblouir,  et  dont  la  figure  trom- 
peuse a  plus  l'air  de  prospérité? 

Mais  je  me  suis  réservé  quelque  chose  de 
plus  essentiel  et  de  plus  fort  pour  la  conclu- 
sion de  ce  discours  :  et  quoi?  le  voici.  Outre 
les  croix  et  les  misères  que  les  chrétiens  du 
siècle  ont  à  supporter,  ils  ont,  comme  chré- 
tiens, dans  le  siècle  même,  des  devoirs  à 
remplir;  et  ces  devoirs  bien  entendus  doi- 
vent les  faire  trembler,  pour  peu  qu'ils  aient 
de  christianisme.  Or  ce  qui  les  doit  faire 
trembler,  c'est  ce  qui  doit  achever,  mes  chè- 
res sœurs,  de  nous  consoler.  Je  m'explique. 
Je  dis  que  ces  devoirs  doivent  faire  trembler 
les  chrétiens  du  siècle?  pourquoi?  parce  que 
ce  sont  des  devoirs  auxquels  le  salut  est  at- 
taché pour  eux  aussi  bien  que  pour  nous; 
parce  que  ce  sont  des  devoirs  dont  l'obser- 
vation est  par  conséquent  aussi  indispensa- 
ble pour  eux  que  pour  nous,  et  parce  que  ce 
sont  enfin  des  devoirs  dont  la  pratique  est 
beaucoup  plus  difficile  pour  eux  que  pour 
nous.  En  effet,  ces  chrétiens  que  la  divine 
Providence  a  laissés  dans  le  monde,  et  qui 
peuvent,  selon  leur  vocation,  y  demeurer 
sans  être  appelés  à  la  même  perfection  que 
nous,  sont  appelés  au  même  salut.  Ce  salut 
ne  leur  est  pas  moins  important  qu'à  nous; 
ce  salut  ne  leur  est  pas  promis  à  de  meilleur 
res  conditions  qu'à  nous;  ils  doivent  comme 
nous  l'acheter,  comme  nous  le  mériter, 
comme  nous  y  travailler;  et  voilà  pourquoi 
Dieu  leur  a  donné  sa  loi  et  prescrit  certains 
devoirs.  Il  leur  a  dit  comme  à  nous  :  Hoc 
fac,  et  vives  :  Gardez  mes  commandements, 
et  vous  aurez  la  vie  éternelle;  mais,  sans 
cela,  n'attendez  de  moi  qu'une  affreuse  dam- 
nation. A  bien  examiner  ces  commande- 
ments de  Dieu,  nous  trouverons  que  tout  ce 
qu'ils  ont  d'essentiel  el  de  plus  onéreux,  est 
aussi  étroit  pour  toutes  les  personnes  du 
monde  que  pour  les  personnes  religieuses; 
que  les  uns  el  les  autres  sur  mille  points 
doivent  à  Dieu  la  même  obéissance  et  la 
même  fidélité;  que  les  uns  et  les  autres  ont 
sur  mille  sujets,  à  l'égard  du  prochain,  les 
mêmes  obligations  de  justice  et  de  charité; 
qu'en  mille  rencontres  il  cbl  cgalcmeut  en- 
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joint  aux  uns  et  aux  autres  de  veiller  sur 
oux-inénies,  de  garder  leur  cœur,  de  faire  le 
bien,  et  de  se  maintenir  dans  un  état  de 
grâce  et  de  sainteté.  Mais  voici  le  tris!e  sort 
(les  mondains,  et  ce  qu'il  y  a  dans  leur  con- 
dition de  bien  déplorable  et  de  bien  terrible  : 
c'est  que,  liés  aussi  élroilcmenl  que  nous,  il 
leur  est,  du  reste,  bien  moir.s  facile  qu'à 
nous  de  satisfaire  à  ers  préceptes,  dont  ils  ne 
peuvent  toulefois  se  dispenser  sans  encourir 
la  haine  de  Dieu,  et  sans  s'exposer  à  toute 
la  sévérité  de  ses  jugements.  J'en  dis  trop 
peu  :  c'est  qu'il  leur  est  d'une  extrême  diifi- 
cullé  de  les  garder,  ces  préceptes,  cl  qu'ils 
ne  le  peuvent  sans  livrer  les  plus  violents 
rombats,  et  sans  remporter  de  continuelles 
victoires.  D'où  il  arrive  de  deux  choses  l'une, 
ou  qu'ils  cèdent  lâchement  aux  obstacles 
qu'ils  ont  à  surmonter,  et  que,  transgres- 
sant la  loi,  ils  se  damnent  ;  ou  que,  voulant 
résister  au  torrent,  et  être  fidèles  à  la  loi, 
ils  ont  à  chaque  pas  de  nouveaux  efforts  à 
faire,  et  ne  peuvent  se  maintenir  dans  l'or- 
dre que  par  un  travail  sans  relâche  et  une 
constance  infatigable.  De  là  cet  abandon  où 
vivent  les  uns,  lâchant  la  bride  à  toutes 
leurs  passions,  parce  qu'ils  désespèrent  de 
les  pouvoir  réprimer  ;  suivant  en  aveugles 
toutes  leurs  cupidités,  parce  qu'ils  ne  se 
senlent  pas  un  courage  assez  affermi  pour 
en  soutenir  les  attaques  et  pour  les  arrêter; 
cédant  à  la  tentation  qui  les  sollicite,  parce 
qu'ils  ne  se  croient  pas  assez  forts  pour  la 
surmonter.  Etat  si  commun  dans  le  monde; 
mais  état  qui  doit  faire  horreur  à  quiconque 
n'a  pas  perdu  tout  principe  de  religion  et 
toute  crainte  de  Dieu.  De  là  celle  guerre 
perpétuelle  où  les  autres  passent  leurs  jours. 
<juerre  domestique  et  contre  eux  mêmes, 
contre  les  désirs  qui  les  sollicitenl,  contre 
les  ressentiments  qui  les  aigrissent,  contre 
les  jalousies  qui  les  piquent,  contre  toute  la 
fragilité  et  tonte  la  corruption  naturelle  du 
cœur  de  iliomme,  dont  le  poids  les  accable, 
ou  les  accablerait  si,  par  une  force  supé- 
rieure, ils  ne  s'élevaient  au-dessus  de  la  na- 
ture et  de  ses  faiblesses.  Guerre  étrangère  et 
contre  tout  ce  que  le  momie  leur  présente, 
contre  les  exen)plcs  du  monde,  contre  les 
discours  du  monde,  contre  les  maximes  du 
monde,  contre  les  coutumes  du  monde,  con- 
tre les  respects  du  monde,  contre  les  intérêts 
du  monde.  Kn  sorte  qu'ils  éprouvent  bien  ce 
«ju'éprouvait  l'Apôtre,  lorsqu'il  disait  :  Inlus 
pugnœ,  foris  timorés  (IlCor.,  VII).  Assauts  au 
dedans,  alarmes  ctdangers  au  dehors,  (juerrc 
néanmoins  nécessaire,  c'est-à-dire  guerre 
où  ils  sont  obligés  de  prendre  les  armes  et 
de  combattre;  ce  n'est  pas  assez,  où  ils  sont 
obligés  de  vaincre,  et  de  vaincre  toujours, 
et  de  vaincre  en  toutes  rencontres  et  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets.  Car  ce  ne  ser.i  point  pour 
eux  une  excuse  au  tribunal  de  Dieu  que  la 
difficulté  de  la  loi.  Difficile  ou  non,  de  l'avoir 
une  fois  violée,  et  sur  un  seul  point,  ce  se- 
rait as^ez  pour  faire  leur  condamnation. 
Voilà,  je  le  répète,  pour  peu  qu'ils  s'intéres- 
sent à  leur  propre  salut  (  et  à  (juoi  peuvent- 
ils  être  sensibles,  si  l'affaire  de  leur  salut  ir' 


les  touche  pas?),  voilà  ce  qui  doit  les  déso- 
ler et  les  consterner. 

Mais  c'est  cela  même,  mes  chères  sœurs, 
qui  doit  nous  faire  sentir  l'avantage  de  notre 
état,  cela  même  qui  nous  le  doit  faire  estimer 
et  aimer.  Nous  y  avons  deux  sortes  de  de- 
voirs, devoirs  communs  à  tous  les  étals  du 
christianisme,  et  devoirs  propres  de  la  pro- 
fession religieuse.  Or,  sans  m'arrêter  aux 
devoirs  communs,  dont  l'observation  nous 
est  incontestablement  beaucoup  plus  facile, 
je  prétends,  et  vous  l'éprouvez,  que,  dans 
les  devoirs  même  particuliers  auxquels  nous 
nous  sommes  volontairement  soumis,  il  n'y 
a  rien  de  si  sublime,  rien  de  si  héroïque  et 
de  si  parfait,  qui  dans  la  pratique  ne  nous 
devienne  plus  aisé  que  ne  le  sont  aux  mon- 
dains les  devoirs  les  plus  ordinaires  :  pour- 
quoi cela?  ne  le  savez-vous  pas?  c'est  que 
létat  religieux,  en  nous  éloignant  du  monde, 
nous  éloigîie  de  tout  ce  qui  pourrait  séduire 
notre  esprit  et  corrompre  notre  cœur;  c'est 
que,  dans  l'état  religieux,  nous  n'avons  de- 
vant nous  que  des  exemples  qui  nous  sou- 
tiennent, qui  nous  animent,  qui  nous  sanc- 
tifient; c'est  que  nous  ne  voyons  rieiï,  que 
nous  n'entendons  rien,  que  nous  ne  faisons 
rien  qui  ne  nous  porte  à  la  perfection  où 
nous  sommes  appelés  :  d'où  il  arrive  que 
nous  nous  sauvons,  et  même  que  nous  nqus 
perfectionnons,  sans  avoir  les  mêmes  périls 
à  courir,  les  mêmes  ennemis  à  repousser, 
ni,  par  conséquent,  les  mêmes  violences  à 
nous  faire.  Nous  ne  sommes  point  obliges  de 
nous  séparer  de  la  multitude  :  au  contraire, 
nous  n'avons  qu'à  nous  y  joindre  et  <]u'à  la 
suivre.  Nous  ne  sommes  point  dans  la  néces- 
sité de  prendre  des  voies  écartées  :  au  con- 
traire, nous  n'avons  qu'à  tenir  les  chemins 
les  plus  fréquentés  et  les  plus  b.ittus.  11  ne 
faut  point,  pour  obéir  à  Dieu  et  pour  accom- 
plir les  volontés  de  Dieu,  que  nous  allions 
contre  le  t<»rreiit  :  au  contraire,  nous  n'a- 
vons qu'à  nous  laisser  conduire  ;  tellement 
qu'il  y  aurait  mille  fois  pour  nous  plus  de 
peine  à  n'être  pas  dans  l'ordre,  et  à  sortir  de 
la  règle,  qu'à  nous  y  assujettir  et  à  y  persé- 
vérer. Or,  mes  chères  sœurs,  quille  penrée 
doit  être  plus  consolante  pour  une  âme  reli- 
gieuse, que  celie-ci  :  Ce  que  je  fais  aisément 
dans  la  religion ,  me  coûterait  inGniment 
dans  le  mo:ide.  .l'y  trouve  du  goût,  j'y  trouve 
la  tranquillité  et  le  repos,  et  )e  n'y  trouve- 
rais ailleurs  que  des  contradictions  et  des 
traverses.  Kncore,  avec  tout  ce  que  j'aurais 
à  essuyer  au  milieu  du  monde,  et  avec  toulo 
ma  fermeté,  tomberais-je  souvent,  ou,  du 
moins,  ne  ferais-je  que  très-peu  de  progrès  j 
au  lieu  que ,  sans  opposition  et  sans  risque, 
non-seulement  je  mets  mon  salut  en  assu- 
rance, mais  je  m'élève,  et  j  .ic(juicrs  chaiiue 
jour  devant  Dieu  de  nouveaux  mérites.  Pen- 
sée d'autant  plus  touchante  pour  les  person- 
nes religieuses,  qu'elles  connaissent  mieux, 
le  prix  du  salut,  et  qu'elles  ont  plus  d'ardeur 
pour  leur  avancement  dans  les  voies  de  celte 
éternité  bienheureuse. 

Mais  du  reste  ,  ma  chère  sœur,  (cul  ceci 
n'empêchera  point  que  vous  ne  puissiez  diro 
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à  Jésus-Chnsi,  comme  saint  Pierre ,  et  même 
dans  un  sens  ,  avec  plus  de  confiance  que 
saint  Pierre  :  Ecce  nos  reiiquimus  omnia  ,  et 
secuti  sumus  le;  Seigneur,  nous  avons  tout 
quitté  pour  vous.  Car,  au  lieu  que  cet  apôlre 
n'avait  quitté  que  des  filets  et  une  liar(iue, 
vous  allez  renoncer,  par  une  profession  so- 
lennelle, à  tous  les  avantages  et  à  tous  les 
droits  d'une  naissance  illustre. Vous  allez  quit- 
ter tout  ce  q  ue  le  monde  pouvait  vous  promet- 
tre de  plus  grand.  C'est  un  sacrifice  qui  fera  , 
dès  cette  vie  même,  votre  bonheur;  mais  après 
tout,  ce  bonheur  de  votre  état  notera  rien  à 
voire  sacrifice  de  son  mérite  ;  ce  sera  toujours 
un  sacrifice ,  et  le  plus  généreux  de  tous  les 
sacrifices  que  vous  puissiez  faire  à  votre  Dieu. 
Il  y  aura  égard ,  et  surtout  il  aura  égard  au 
zèle  et  au  désintéressement  parfait  avec  lequel 
vous  le  faites;  car  je  connais  trop,  ma  chère 
sœur,  les  dispositions  intérieures  de  votre 
âme,  pour  ne  savoir  pas  quel  esprit  vous 
anime  dans  le  dessein  que  vous  avez  pris  de 
vous  dévouer  à  Dieu.  Je  sais  que  c'est  lui 
seul  qui  vous  attire,  et  non  point  les  dou- 
ceurs qu'il  lui  a  plu  d'attacher  à  son  ser- 
vice ;  qu'en  vous  donnant  à  lui  ,  vous  ne 
cherchez  que  lui ,  et  que  vous  êtes  prête  à 
tout  entreprendre  et  à  tout  souffrir  pour  lui. 
Sainte  résolution,  qui  achèvera  de  vous  faci- 
liter tout  ce  que  la  vie  religieuse  peut  avoir 
en  soi  de  plus  pénible,  puisqu'il  est  vrai  que 
moins  on  pense  à  l'adoucir,  plus  elle  devient 
douce  ,  et  (jue,  plus  on  veut  sentir  la  pesan- 
teur de  la  croix ,  plus  la  croix  devient  lé- 
gère. Allez  donc,  précieuse  victime,  allez  au 
pied  de  l'autel  vous  immoler  1  allez  mourir 
au  monde  et  à  vous-même,  pour  ne  plus 
vivre  qu'au  Seigneur.  C'est  lui  qui  vous  a 
appelée,  c'est  lui  qui  va  vous  recevoir,  c'est 
lui  qui  vous  soutiendra  dans  l'exécution  de 
toutes  les  promesses  que  vous  avez  à  lui 
f;iire,  comme  c'est  lui-même  enfin  qui  vous 
couronnera  dans  la  gloire ,  où  nous  con- 
duise, elc. 

SERMON  V 

SUR  l'État  religieux. 

Cowparaison  des  personnes  religieuses  avec 
Jésus-Christ  ressuscité  (1). 

Si  cornpIaiUaii  facli  sumus  simililudini  morlis  ojus,siiiuil 
et  n^surrecliouis  (iriiims. 

Si  nous  soiDines  eiiiés  eu  Jésus-Clirisl  par  la  ressemblance 
de  sa  murl,  nous  le  serons  en  niêiue  temps  pur  la  resseni- 
blunce  de  sa  résurrection  {Rom.,  cli.  VI). 

Ne  vous  étonnez  pas ,  chrétiens  ,  si  je  vous 
parle  de  Jésus-Christ  ressuscité,  dans  une 
cérémonie  qui,  selon  toutes  les  maximes  de 
la  foi ,  est  un  véritable  sacrifice,  et  doit  être 
par  conséquent  regardée  comme  une  véri- 
table mort.  Il  est  vrai,  la  mort  et  la  résur- 
rection sont  deux  termes  essentiellement  op- 
posés ,  et  il  est  aussi  impossible  ,  dans  l'or- 
dre de  la  nature  ,  do  mourir  et  de  ressusci- 
ter tout  à  la  fois,  que  d'être  cl  de  n'être  pas. 
Mais  cette  opposition  ne  se  rencontre  point 
dans  l'ordre  de  la  grâce;  car  l'âme  chié- 

(I)  Le  Père  Bourdalouc  fu  ce  sermon  pour  lo  temps  de 
Piques. 


tienne,  par  la  conformité  qu'elle  a  avec  Jé- 
sus-Christ, peut  sans  contradiction  réunir  en 
elle  ces  deux  choses  ;  je  veux  dire  qu'elle 
peut  tout  ensemble,  et  être  morte  spirituel- 
lement, el  être  spirituellement  ressuscitée  : 
Si  complanluti  facti  sumus  siinilitudini  mor- 
lis ejus ,  simul  et  resurreciiunis  erimus  :  si  , 
comme  de  nouvelles  plantes  ,  nous  sommes 
entés  sur  la  croix  de  cet  Homme-Dieu  ;  si 
notre  conversion  ,  par  laquelle  nous  mou- 
rons au  péché,  est  en  nous,  comme  elle  le 
doit  être  ,  l'image  de  sa  mort,  elle  le  sera  en 
même  temps  de  sa  résurrection.  L'Apôtre  ne 
dit  pas  qu'après  avoir  été  semblables  à  Jé- 
sus-Christ dans  l'état  de  sa  mort,  nous  lui 
serons  un  jour  semblables  dans  l'état  de  sa 
résurrection  et  de  sa  gloire  ;  mais  il  pré- 
tend que  ,  par  un  effet  miraculeux  et  tout 
divin  ,  nous  lui  serons  tout  à  la  fois  sem- 
blables dans  l'un  et  dans  l'autre;  et  qu'en 
qualité  de  parfaits  chrétiens,  nous  aurons 
l'avantage  d'être  conformes  à  sa  vie  glo- 
rieuse ,  dès  le  moment  même  que  nous  nous 
trouverons  conformes  à  sa  sainte  mort  : 
Simul  et  resurrectionis  erimus.  Je  conviens 
donc,  digne  et  fiilèie  épouse  du  Sauveur, 
qu'en  mourant  au  monde,  vous  allez  mourir 
et  vous  ensevelir  avec  Jésus-Christ,  suivant 
la  pensée  et  l'expression  de  saint  Paul  :  Con- 
sepulti  sumus  cuiti  illo  {Rom.,  VI)  ;  mais  mou- 
rir et  s'ensevelir  de  la  sorte  ,  c'est  ressusci- 
ter et  entrer  dans  une  nouvelle  vie  :  Si  com- 
mortui  sumus  et  convivemus  (Il  Tim.,  Il)  ;  et , 
afin  de  ne  me  point  écarter  des  sentiments  de 
l'Eglise,  qui,  dans  ces  saints  jours,  est  occu- 
pée à  célébrer  la  résurrection  du  Fils  de 
Dieu,  après  avoir  pleuré  sa  mort,  je  veux 
vous  montrer  que  l'état  de  Jésus-Christ  res- 
suscité est  le  vrai  modèle  de  la  perfection 
de  la  vie  religieuse,  et  que  la  vie  religieui  e 
dans  sa  perfection  est  la  plus  fiilèle  image  de 
l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité.  Pouvais-je 
choisir  un  sujet  plus  propre  à  vous  donner 
une  haute  idée  de  votre  vocation?  Mais, 
pour  en  tirer  tout  le  fruit  que  je  me  promets, 
j'ai  besoin,  pour  vous  et  pour  moi,  des  lu- 
mières du  Saint-Esprit,  et  je  les  demande 
par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu,  en  lui 
disant  :  Ave,  Maria. 

Quand  saint  Paul  parlait  aux  chrétiens  de 
l'obligation  que  nous  avons  tous  de  porter  , 
même  dès  cette  vie  ,  l'image  de  l'homme  cé- 
leste, il  s'expliquait  trop  clairement  pour  ne 
pas  convenir  ,  d'abord,  que,  par  cet  hon)me 
céleste,  il  entendait  Jésus-Christ  ressuscité. 
Car  voici  comment  il  raisonne  dans  cet  ad- 
mirable chapitre  de  la  première  Epître  aux 
Corinthiens,  où,  après  avoir  établi  la  résur- 
rection du  Fils  de  Dieu  comme  le  fondement 
de  toute  la  morale  du  christianisme,  il  en 
tire  celte  conséquence  que  je  vous  prie  de 
bien  comprendre,  parce  qu'elle  va  faire  tout 
le  sujet  de  ce  discours.  Nous  reconnaissons  , 
dit-il,  deux  hommes  bien  différents  et  bien 
opposés,  mais  qui  sont  néaiunoins  les  deux 
principes  de  notre  origine  :  le  premier  est 
Adam,  qui  fut  formé  de  la  terre,  et  qui,  par 
cette  raison,  mais  plus  encore  par  le  désor- 
dre  de    son   péchc ,    mérite   d'être    appelé 
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l'homme  terrestre  :   Primus  homo  de  terra 
ierrenus{\  Cor.,  XV);  et  le  second  est  Jésus- 
Christ,   cet  homme   descendu   du  ciel,  qui, 
d;ins  tous   les  mystères  de  sa  vie,  iDais  sur- 
tout dans  sa  sainte  résurrection,  a  paru  par- 
f.iitement    ce    qu'il    était,    c'est-à-dire    un 
homme  céleste  et  divin  :  Secundits  homo  de 
cœlo  cœlestis  (Ibid.).  Tel  qu'a  été  l'homme 
terrestre,  qui  est  Adam,  tels  sont  parmi  nous 
ceux  qui,  menant  une  vie  sensuelle  et  ani- 
male,  bornent   leurs   désirs   à  la  terre,    et 
n'ont  de  vue  que  pour  la  terre  :  Qualis  terre- 
ints,tcdes  et  terrtni  {Ibid.)  ;  et  tel  qu'a  été 
l'homme  céleste,  qui  est  Jésus-Christ,   tels 
sont  ces  chrétiens  qui,  par  la  pureté  de  leurs 
mœurs,  se  conformant    à   son  exemple,  et 
imitant  sa  sainteté,  semblent  déjà  participer 
à  sa  gloire  :  Et  qualis  cœlestis,  taies  et  cœles- 
tes  (Ibid.).  C'est  pourquoi,  mes  frères,  con- 
clut l'Apôtre,  comme  nous  avons  été  assez 
malheureux  pour  porter  l'image  de  l'homme 
terrestre  et  pécheur,  eft'orçons-nous  main- 
tenant de  porter  l'image  de  l'homme  céleste 
et  glorieux  :  Igitur  sicut  porlavimus  iinagi- 
vein  terreni,  portemus  et  imaginem  cœlestis 
(Ibid.).  Or  voilà,   mes   chers  auditeurs,  ce 
que  fait  excellemment  une  vierge  chrétienne 
qui  quitte  le  monde  et  qui  se  consacre  à  Dieu 
par  les  vœux  de  la  religion.  Car,  pour  vous 
en  convaincre  sensiblement ,  et  pour  vous 
donner  une  idée  juste  de  la  profession  reli- 
gieuse, en  la  comparant  avec  la  résurrection 
du  Fils  de  Dieu,  voici  mon  dessein.  Jetrouve 
deux  choses    singulièrement  remarquables 
dans  l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité  (j'en- 
tends de  Jésus-Christ  ressuscité  avant  qu'il 
montât  au  ciel,  et  pendant  les  quarante  jours 
(ju'il  demeura  sur  la  terre):  lune  par  rap- 
port à  son  corps,  l'autre  par  r.ipport  à  son 
âme  bienheureuse.  L'une  qui  consiste  en  ce 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  par  une  vertu 
merveilleusede  sa  résurrection,  quoi(|ue  tou- 
jours  matériel  dans  sa  substance  et  en  lui- 
même,  devint  tout  spirituel  dans  les  divines 
qualités  quilacquit  en  rcssusiitant.  L'autre, 
qui  consiste  en  ce  que  Jé->us-Ciirisl,  après  sa 
resurrei  tion,  demeura  tellement  sur  la  terre, 
qu'il  y  fut  désormais  séjjaré  du  commerce 
des  hommes,  n'ayant  même  avec  ses  disci- 
ples  que  quelques  entreliens  courts  et  pas- 
sagers, selon  qu'il  le  jugeait  nécessaire  pour 
les  affermir  dans  la   foi,  et  du  reste  n'étant 
occupé  que  du  ciel,  et  ne  voulant  plus  avoir 
de  conversation  que  dans  le  ciel.  Deux  cho- 
ses qui    font  de  Jésus-Christ  ressusciié  un 
l)arfait  modèle  de  l'état  leligieux.  Car  c'est 
ainsi,  n)a  très-chère  sœur,  (jue,  par  le   vœu 
(le  chasteté,  vous  allez  présenter  voire  corps 
à  Dieu  comme  une  hostie  vivante,  sainte  et 
agréable  à  ses  yeux.  Or,  dans  la  doctrine  de 
saint  Paul,  votre  corps  ,  consacré  de  la  sorte 
et  immolé  à  Dieu,  va  devenir  un  corps  tout 
spirituel    par  la    grâce  de  voire    vocation, 
comme  l'était  celui  du  Sauveur  par  la  gloire 
dosa  résurrection.  Par  le   vœu  de  clôture, 
vous  allez,  à  l'exemple  du  même  Siuveur  , 
sans  sortir  du  monde,  vous  séparer  du  com- 
mercedu  monde,  pour  n'avoir  plus  de  société 
ni  de  communicatiou  avec  !c  muiide,  qu'au- 


tant qu'une  sainte  nécessité  vous  y  engage- 
ra ;  en  sorte  que  vos  entretiens  avec  les  per- 
sonnes du  monde  ne  seront,  si  je  l'ose  dire, 
que  desimpies  apparitions  pour  leur  inspi- 
rer le  zèle  do  leur  conversion  et  de  leur  sa- 
lut, pour  les  confirmer  dans  le  bien,  pour  1rs 
édifier.  Je  vous   ferai  donc  voir  'l'abord  les 
caractères  du  corps  glorieux  de  Jé>us-t>brist 
vivement  m.irqués  dans    une   vierge   chré- 
tienne qui,  renonçant  à  la  chair  et  au  sang, 
choisit  Jésus-Christ  pour  son  unique  époux, 
et  ensuite  vous  verrez  la  forme  de  vie  que 
tint  sur  la  terre  Jésus  Christ  ressuscité,  fi- 
dèlement et  heureusement  imitée  par   une 
vierge  qui,  se  renfermant  dans  la  maison  de 
Dieu,  se   fait  au  milieu  du  monde  une  soli- 
lu  le  où  elle  ne  pense  plus  qu'à  réternilé.  Eu 
un  mot,  votre  profession,  âmes  religieuses, 
par  une  pleine  conformité  avec  la  résurrec- 
tion du  Fils  de  Dieu,  opère  en  vous  tout  à  la 
fois  deux  miracles  de  la  grâce  ;  savoir,  une 
chair  toute  spirituelle  et  un  esprit  tout  cé- 
leste ;  une  chair  toute  spiriluelle  par  langé- 
lique  pureté  que  vous  professez  :  ce  sera  la 
première  partie.  Un  esprit  tout  célesle  par 
l'entier  éloignement  du  monde   et   l'intime 
commerce  avec  Dieu  où  vous  vivez  :  ce  sera 
la  seconde   partie.  Voilà,  dis-je,  les  deux 
avantages  que  je  découvre  dans  la  vocation 
religieuse  ;  voilà  à  quoi  je  réduis  les  obliga- 
tions de  votre  état;  et  voilà,  mes  cliers  au- 
diteurs, ce  que  chacun  de  vous  doit  par  pro- 
portion s'appliquer  jusque  dans  la  vie  séci!- 
lière,  et  cependant  chrétienne,  où  la  Provi- 
dence l'engage. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  toutes  les  idées  que  l'Ecriture  nous 
donne  de  Jésus-Clirist  dans  l'état  de  sa  ré- 
surrection, la  plus  surprenante  et  la  plus 
digne  de  nos  réfiexions,  c'est  celle  qu'eu 
avait  conçue  saint  Paul,  quand  il  disait  aux 
Corinthiens  :  Et  si  cognovimiis  secundum  car- 
neux  Christum  ;  scd  nunc  jamnon  noviinns  (11 
Cor., Y):  Ainsi, mes  frères,  quoique  autrefois 
nous  ayons  connu  Jésus  -  Christ  selon  la 
chair,  maintenant  qu'il  est  ressuscité,  et  dans 
l'état  de  sa  gloire,  nous  ne  le  connaissons 
plus  de  celte  sorle.  Mais  sur  quoi  l'Apôtre 
i"ondiiit-il,  ou  sur  ([uoi  pouvait-il  fonder  celle 
proposition  si  étonnante,  et  même  en  appa- 
rence si  contraire  à  la  vérité  du  mystère 
dont  il  parlait?  Car  il  est  de  la  foi  que  Jésus- 
Christ  était  ressuscité  dans  la  même  chair 
où  il  avait  vécu  et  où  il  était  mort  ;  et  il  e^t 
de  la  foi  que  la  gloire  de  sa  résurrection 
n'avait  point  détruit  celte  ch.iir.  Cela  est 
vrai  ;  mais  elle  l'avait  tellement  changée, 
que  saint  Paul  jirétendait  avoir  droii  de 
ne  la  plus  reconnaître.  C'était  nu  corps,  dit 
saint  Grégoire,  pape,  mais  qui  n'avait  plus 
rien  de  matériel  ni  de  terrestre,  et  (lue  la 
gloire  de  sa  résurrection  rendait  si  difl'éreut 
des  autres  corps,  qu'il  ne  devait  plus  être 
regardé  que  comme  un  pur  esprit.  Aussi  les 
apôtres,  troublés  et  effrayés,  s'imiginaient- 
ils,  en  le  voyant,  voir  un  esprit  :  Contiti hali 
et  conterriti  ecisliiimbant  se  sjiirilntn  v.idero 
{Luc,  XXIV).  En  cffot,  par  ui>  miracle 
inouï,  et  qui  ne  pouvait  ctic  que  le  privi- 


îi-27 


OUATEUllS  SACRES.  DOUUDALOUli:. 


n5g 


lego  des  purs  esprits,  il  cnîrait  d,ms  les  di- 
vers lieux  où  les  discipl*;s  so  trouvaient  as- 
semblés, sans  que  les  portes  lui  en  fussent 
ouvertes;  pour  montrer,  ajoute  le  même 
Père,  que,  dans  l'étal  de  sa  nouvelle  vie,  sa 
cliair  ét.iit  bien  de  même  n;!lure  que  dans  sa 
vie  morlelle  et  passible,  mais  qu'elle  jouis- 
sait d'une  tout  autre  gloire  :  tt  oslcnderel 
esse  posl  resurreclionem  carnem  suam ,  et 
ejusdem  nalurœ,  et  allerius  (jloriœ  (  Greg.  ). 

Excellent  modèle  de  ce  qui  s'accomplit 
tous  les  jours  dans  les  vierf;es  consacrées  à 
Jésus-Christ  pour  être  ses  chastes  épouses. 
Voulez-vous  savoir  le  premier  avantage  qui 
leur  revient  de  cette  consécration?  le  voici. 
Quoiqu'elles  vivent  encore  dans  la  chair 
(  c'est  ainsi  que  s'exprimait  l'Apôtre  ),  elles 
ne  vivent  plus  selon  la  chair,  elles  ne  mar- 
chent plus  selon  la  chair,  elles  n'agissent 
plus  selon  la  chair  :  In  carne  ambulantes,  non 
secundum carnemmilitainus  (H Cor., X). C'est- 
à-dire  que,  par  la  chasteté  religieuse,  elles 
sacrifient  leurs  corps  à  Dieu ,  et  que  leurs 
corps  sacrifiés  semblent  n'être  plus  ce  qu'ils 
élaient,  tant  ils  sont  ennoblis  et  perfection- 
nés dans  l'ordre  de  la  grâce.  Divin  parallèle 
de  Jésus-Christ  ressuscité  et  de  ses  épouses. 
Parallèle  dont  je  ne  puis  mieux  vous  faiie 
voir  le  parfait  rapport,  qu'en  le  réduisant 
aux  quatre  propositions  où  saint  Paul  mar- 
quait les  prérogatives  delà  résurrection  des 
corps  glorieux.  Peut-être  serez-vous  surpris 
(ie  trouver  toutes  ces  propositions  vérifiées 
clairement  et  presqu'à  la  lettre  dans  la  per- 
sonne d'une  vierge  qui  se  voue  à  Dieu.  Pre- 
nez garde.  Le  corps  mort,  dit  le  docteur  des 
gentils,  est  mis  en  terre  comme  un  corps 
animal  et  matériel,  et  il  ressuscitera  tout 
spirituel  :  Surgct  corpus  spiritale  (I  Cor., 
XV).  Il  est  mis  en  terre  plein  de  corruption, 
et  il  ressuscitera  incorruptible  :  Surg-ei  in 
incorruptione  (  Jbid.  ).  11  est  mis  en  terre  dif- 
forme et  hid.-ux,  et  il  n  ssuscitera  tout  écla- 
tant et  brillant  de  gloire  :  Surgel  in  gloria 
(  Jbid.  ).  Il  est  mis  en  terre  privé  de  mouve- 
ment et  d'action,  cl  il  ressuscitera  rempli  de 
force  et  de  vertu  :  Surget  in  virtule  (  Ibid.  ). 
Voilà,  par  rapport  aux  prédestinés  ,  ce  que 
fera  un  jour  la  résurrection.  Or,  je  soutiens 
que,  dès  cette  vie,  la  chasteté  religieuse, 
dans  ceux  qui  l'embrassent,  produit  déjà 
tous  ces  effets.  Je  soutiens  que  c'est  elle  qui, 
par  avance,  et  même  dans  li;  sens  de  saint 
Paul,  rend  le  corps  d'une  vierge  tout  spiri- 
tuel; que  c'est  elle  qui  le  mainlient  dans  une 
parfaite  intégrité,  et,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expret.sion,  dans  une  sainte  incorrup- 
tibilité ;  que  c'est  elle  qui  le  remplit  dune 
force  surnaturelle  et  divine;  que  c'est  elle 
(',ui  fait  déjà  sa  gloire  anticipée,  et  que  ces 
quatre  caractères  d  's  corps  glorieux  sont  les 
«iualre  dons  de  giâce  que  la  religion  lui 
communique.  Voilà  ce  que  je  soutiens,  et 
dont  >ous  allez  convenir. 

J'ai  dit  que  la  chasteté  religieuse,  antici- 
pant dès  cette  vie  l'effet  de  la  résurrection, 
rend  un  corps  tout  spirituel  ;  et  la  preuve  en 
est  évidente  :  parce  qu'il  est  certain  que  la 
GÎiaslclé,  surtout  avec  ce  caractère  de  stabi- 


lité que  lui  donne  la  religion,  affranchit  un 
corp?  de  la  servitude  des  sens,  le  met  dans 
une  disposition  à  n'être  plus  dominé  par  la 
concupiscence  de  la  chair,  le  rend  souple  et 
obéissant  à  la  loi  de  l'esprit.  Or,  pouniuoi 
un  corps  soumis  à  l'esprit  ne  deviendrait-il 
pas  spirituel,  puisqu'un  esprit  esclave  du 
corps  est  appelé  dans  l'Ecriture  un  esprit 
charnel?  Car  la  grâce,  dit  saint  Augustin, 
n'est  pas  moins  efficace  pour  le  bien,  que  le 
péché  pour  le  mal  ;  et,  puise] ue  le  péché  peut 
faire  qu'une  âme  rai  onnabîe,  de  spirituelle 
qu'elle  était,  devienne  tout  animale  et  toute 
charnelle,  faut-il  s'étonner  si  la  grâce,  par 
une  opération  toute  contraire,  a  la  vertu  do 
sanctifier  un  corps,  quoique  matériel,  et  d'en 
faire  un  corps  spirituel  ?  Neque  enim  absur- 
dum  est,  quod  sit  in  homine  caro  spiritualis  , 
si  potest  esse  in  hac  vita  spiritus  ipse  carna- 
lis  [Aug.).  C'est  le  raisonnement  de  saint 
Augustin  ;  et,  pour  mieux  établir  la  propo- 
sition que  j'ai  avancée,  consultons  l'Evan- 
gile, et  demandons  au  Sauveur  du  monde  en 
quoi  consiste  cet  état  de  spirilualilé  où  doi- 
vent être  élevés  les  corps  bienheureux  par 
la  résurrection.  C'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend  dans  le  chapitre  vingt-deuxième  de 
saint  Matthieu.  In  resurreclione  neque  nu- 
bent,  neque  nubentur  ;  sed  erunt  sicut  angeli 
Deiin  cœlo  (Matth.,  XXII)  :  Après  la  résur- 
rection, dit  le  Fils  de  Dieu,  les  hommes,  li- 
bres et  dégagés  des  alliances  sensuelles  ,  se- 
ront comme  les  anges  dans  le  ciel  :  pourquoi? 
parce  qu'ils  n'auront  plus  entre  eux  d'autre 
société  que  celle  dont  les  anges  sont  capa- 
bles :  Sed  erunt  sicut  angeli  Dei.  Or,  il  est 
manifeste  qu'en  ceci  l'état  de  la  religion  res- 
semble parfaitement  à  celui  de  la  résurrec- 
tion. Car  qu'est-ce  que  la  religion,  qu'est-ce 
qu'un  monastèrede  vierges,  sinon  une  assem- 
blée d'âmes  élues,  qui  sont  vraiment  les  an- 
ges de  la  terre;  qui ,  s'élant  associées  pour 
être,  par  une  inviolable  et  un.mime  profes- 
sion, les  épouses  du  Dieu  qu'elles  servent, 
n'ont  point  entre  elles  d'autre  affinité  que 
celles  qu'elles  auront  comme  les  anges  dans 
le  séjour  bienheureux  :  qui,  selon  la  parole 
de  saint  Paul,  ont  des  corps  comme  n'en 
ayant  point,  et  usent  du  monde  comme  n'en 
usant  point  ;  enfin,  dont  il  est  vrai  de  dire  , 
dans  le  sens  propre  et  naturel  :  Neque  nu- 
bent,  neque  nubentur,  sed  erunt  sicut  angeli 
Dei.  Un  corps  sanctifié  par  la  chasteté  et  par 
la  solennelle  profession  qu'en  fait  une  vier- 
ge ,  peut  donc,  dans  les  principes  de  Jésus- 
Christ,  être  considéré  comme  un  corps  spi- 
rituel et  angélique  ;  et  Dieu,  remarque  saint 
Clirysostome,  par  son  aimable  providence,  a 
ainsi  disposé  les  choses,  afin  que  de  même 
qu'il  jadeshommesdanslemondequi,  pardes 
péchés  honteux,  déshonorent  leur  corps,  et  l'a- 
vilissent jusqu'à  la  condition  des  bêtes  :  Homo 
cum  in  honore  esset,  non  inlellexit  ;  compa- 
ratus  est  jument is  insipicnlibus,  et  similis  fac- 
tus  est  illis  (  Ps.  XL VIII  ) ,  aussi  il  y  eût 
des  vierges  sur  la  terre,  qui ,  par  la  sainteté 
de  leur  état,  ennoblissent  ce  même  cor[)S,  <  t 
rélevassent  en  quelque  manière  jusqu'à  la 
condition  des  anges  :  Sed  erunt  sicut  angsli 
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Dei  in  cœlo.  Suivons  la  pensée  de  saint  Paul. 
Le  corps  ,  tout  sujet  qu'il  est  par  lui- 
liiêmc  à  la  corruption,  ressuscitera  tout  in- 
corruplibie  :  Su/j/ei  in  incorruptionc  ;  cl  je 
prétends  que  la  cliastelé ,  sans  attendre  la 
résurrection  ,  nous  fait  déjà  voir  celte  mer- 
veille dans  une  épouse  de  Jésus-Christ  :  se- 
cond privilège,  que  je  vous  prie  de  bien  com- 
prendre. Quand  Madeleine  ,  dans  la  ferveur 
de  sa  conversion  ,  répandit  sur  les  pieds  du 
Sauveur  du  monde  un  précieux  parfum  ,  Jé- 
.«us-Clirist ,  pour  la  delVndrc  et  pour  jusli- 
fu-r  son  zè'.e  contre  les  apôtres  qui  en 
murmuraient,  dit  une  parole  bien  remar- 
quable ,  et  qui  convient  admirablement  cà 
mon  sujet  :  Quod  habuil  liœc,  fecit;  prœvcnit 
tingcre  corpus  meum  in  scpulluram  [Marc, 
cap.  XIV).  Ne  condamnez  point  celte  femme; 
ce  qu'elle  a  fait,  c'a  élé  pour  prévenir  ic 
temps  de  ma  sépulture,  et  pour  embaumer 
dès  à  présent  mon  corps,  en  me  rendant  par 
avance  ce  devoir  de  sa  piété  :  Prœvenit  ungerc 
corpus  meum.  Or  voilà  ,  mes  chères  sœurs  , 
ce  que  vous  avez  saiiit'ment  imité,  et  ce  que 
Dieu,  par  une  grâce  singulière,  vous  a  ins- 
piré de  pratiquer  pour  vous-mêmes  dans  la 
religion.  Car  la  chasteté  que  vous  avez  em- 
brassée est,  dans  la  pensée  des  Pères,  comme 
une  onction  céleste  répandue  sur  vos  corps; 
comme  un  baume  sacré  ,  qui  mainlicnt  vos 
corps  dans  une  intégrité  parfaite.  Oui,  c'est 
cette  onction  de  la  chasteté  religieuse  qui 
vous  conserve  au  milieu  de  tant  de  dérégle- 
inents  où  toute  chair,  dans  ce  malheureux 
siècle,  semble  être  livrée  ;  et  c'est  celte  onc- 
tion de  11  cliastelé  vouée  à  Dieu,  qui  fait  que 
le  monde  ,  tout  perverti  et  tout  corrompu 
qu'il  est,  ne  peut  néanmoins  vous  surpren- 
dre et  vous  pervertir.  Hors  de  la  religion, 
les  vertus  ,  même  les  plus  solides  ,  sont  ex- 
posées cà  cette  corruption  du  monde.  Sans 
une  grâce  tout  extraordinaire,  pour  peu 
qu'une  femme  du  monde  vive  selon  l'esprit 
du  monde,  ce  ver,  qui  infecte  aujourd'hui 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sain  dans  le  christianis- 
me, ce  ver  de  l'impureté  se  forme  peu  à  peu 
dans  son  cœur  :  l'oisiveté  ,  la  mollesse  ,  h  s 
délices  de  la  vie  ,  la  liberté  des  entreliens  , 
les  occasions  ,  les  mauvais  exemples  ,  lout 
cela,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive  ,  porte  avec 
soi  un  airconlagieuxdontilestdifficilequ'elle 
se  défende.  Mais  votre  état  ,  mes  chères 
sœurs  ,  est  un  préservatif  infaillible  contre 
lout  cela  :  préservatif  contre  la  mollesse, 
par  les  austérités  de  la  profession  religieuse; 
préservatif  contre  l'oisiveté  ,  par  le  travail 
et  les  observances  régulières  qui  partagent 
votre  vie  ;  préservatif  contre  la  licence  des 
conversations  mondaines  ,  par  les  pieux  en- 
tretiens et  les  saintes  conférences  que  vous 
avez  ensemble  ;  préservatif  contre  les  occa- 
sions, par  le  divorce  que  vous  avez  fait  avec 
le  monde;  préservatif  contre  les  mauvais 
exemples  ,  par  l'édification  que  vous  donne 
une  communauté  tout  entière  ,  dont  la  fer- 
veur vous  soutient ,  et  dont  la  sainteté  est 
l)0ur  vous,  selon  l'Ecriiure,  une  odeur  de 
vie  :  Odor  vitœ  in  vilnm  (II  Cur.,  II)  ;  au  lieu 
que  les  îcandales  dont  le  monde  est  p'ein 
Ouateuus  SACr.i:s.  X\i 


sont,  pour  les  justes  mômes  qui  y  vivent, 
une  odeur  de  mort  :  Odor  morlis  in  mortem 
ilhid.).  Or,  vous  trouvant  ainsi  préservées 
de  la  contagion  du  monde,  et  respirant  sans 
cesse  un  air  pur  dans  la  maison  de  Dieu,  il 
ne  faut  plus  élre  surpris  que  votre  vie  soit^ 
avec  tant  de  distinction  et  irréprochable- 
ment exemple  de  celte  corruption  générale 
qui  règne  aujourd'hui  dans  le  monde,  et 
lîiême  dans  le  monde  clirétien.  Une  vierge, 
comme  épouse  de  JéS'Us-Christ  ,  a  donc  'le 
bonheur  d'élre  incorruptible  par  un  dori  de 
lagrâce,  con.mele  seroni  unjonrles  corpsdes 
bienheureux  par  une  propriété  de  leur  ré- 
surrection. 

De  ces  deux  espèces  d'incorrupîibililés, 
vous  me  demandez  quelle  est  la  plus  glo- 
rieuse devant  Dieu.  Mais  peut-on  douter  que 
ce  ne  soit,  préférablemcnt  à  l'aulre  ,  celle 
qui  convient  à  l'épouse  de  Jésus-Christ;  et 
n'est-ce  pas  encore  ici  que  se  vérifle  la  troi- 
sième proposition  de  saint  Paul  :  Surcjef  in 
gloria'f  Non,  tout  ce  que  nous  concevons  de 
l'état  et  de  la  gloire  des  corps  bienheureux 
n'approche  point  de  la  gloire  solide  et  inté- 
rieure d'une  vierge  consacrée  à  Dieu;  de 
celle  gloire  qui  lui  vient  de  l'inviolable  chas- 
teté qu'elle  professe  ;  de  celte  gloire  que  le 
prophète  royal  lui  attribue  par  ces  paroles 
du  psaume  quarante-quatrième  :  Oinnisglo- 
ria  fdiœ  régis  ab  inlxis  [Ps.  XLIV).  Car  c'est 
celle  divine  chasteté  (|ui  élève  l'âme  chré- 
tienne à  la  sublime  alliance  qu'elle  contracte 
avec  le  Verbe  de  Dieu.  C'est  en  vue  de  cette 
divine  chasteté  que  le  Fils  uniciue  de  Dieu  ne 
dédaigne  pas,  mes  chères  sœurs,  de  vous  re- 
connaître pour  ses  épouses  ,  et  que  l'ange 
de  l'Apocalypse  disait  à  saint  Jean  :  Veni,  et 
osteiulam  libi  sponsam  uxorem  Agni  [Apoc, 
cap.  XXI)  :  Venez  ,  je  vous  montrerai  celle 
qui  est  l'épouse  de  l'Agneau.  Titre  spéciale- 
ment acquis  aux  âmes  religieuses  ;  parce 
qu'il  n'y  a  qu'elles  dans  l'F.glise  de  Dieu  qui 
soient  les  épouses  de  l'Agneau,  par  un  vœu 
forme  1  el  solennel,  par  un  engagement  éter- 
nel, par  un  renoncement  qui  les  met  en  droit 
d'appartenir  bien  plus  que  les  autres  vierges 
à  cet  époux  immortel.  C'est  par  le  mérite  de 
cette  divine  chasteté  que  vous  suivez  l'A- 
gneau partout  où  il  va  ,  que  vous  avez  part 
à  ses  plus  intimes  faveurs  ,  que  vous  éles 
rachetées  d'entre  les  hommes  pour  é(re  les 
prémices  des  offrandes  qui  lui  sont  faites  : 
Primiliœ  Dco  et  Agno  [Idem,  XIV).  Que 
pouvez-vous  espérer  de  la  résurrection  fu- 
ture, qui  surpasse  cet  honneur  ;  et  un  corps 
ainsi  dévoué  par  la  religion  a-t-il  besoin 
d'allendre  la  lin  des  siècles,  pour  être  aux 
yeux  de  Dieu  un  corps  revêtu  de  gloire? 
n'est-il  pas  déjà  tel  qu'il  sera  dans  la  béati- 
tude que  Dieu  lui  prépare? 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  do  la  différence 
entre  l'état  présent  dune  vierge  et  l'état  d'un 
corps  glorieux  ;  mais  c'est  par  proportion  la 
même  différence  que  saint  IJernard  a  mise 
entre  un  ange  et  une  vierge.  Ils  di.Tèrent 
entre  eux,  dit  ce  Père,  par  le  bonheur,  et  non 
par  la  force  et  la  vertu  :  Diffcrimt  felicilate, 
non  virlute  (Bcrn.).  Je  vais  encore  plus  loin, 
(^Trenle-sijr.) 


r.3i 


ORATEURS  SACRr:S.  LOURDÂl.OliE, 


cl  io  pr6loiids  qu'à  regard  môme  de  la  vorlu 
et  de  l'a  force,  non-seulement  il  y  a  de  la 
différence  entre  l'état  d'une  vierge  sur  la 
(erre  et  celui  d'un  corps  glorieux  dans  le 
ciel,  mais  qu'à  comparer  l'un  et  l'autre,  tout 
l'avantage  est  pour  les  viergos  :  comment 
cela?  parce  qu'après  la  résurrection  la  pu- 
reté des  corps  glorieux  sera  désormais  une 
pureté  sans  elîort,  une  purelé  sans  combat, 
une  pureté  sans  victoire;  au  lieu  que  la 
pureté  des  viergos,  épouses  du  Sauveur,  est 
en  celte  vie  une  purelé  victorieuse,  une 
pureté  sujette  aux  attaques  de  l'ennemi,  et 
qui  se  soutient,  qui  résiste,  qui  triomphe. 
Or,  pour  cela,  quelle  vertu  no  faut-il  pas  ? 
D'où  je  conclus  que  celte  purelé  met  donc 
nos  corps  dans  la  disposition  où  seront  les 
corps  des  élus  quand  ils  ressuscilerout 
pleins  de  force,  et  qu'elle  opère  déjà  dans 
nos  personnes  ce  qui  doit  un  jour  arriver 
quand  le  dernier  oracle  de  saint  Paul  s'ac- 
complira :  Surgct  in  vlrtute. 

IMais  ici,  mes  chères  sœurs,  permettez- 
moi  de  faire  avec  vous  une  réflexion  qui 
renfermera  le  fruit  de  cette  première  partie, 
et  qui  me  paraîl  d'une  conséquence  extrême 
pour  votre  édification  et  pour  la  mienne.  Il 
est  vrai  que  nos  corps,  par  une  grâce  parli- 
culière  de  notre  état,  et  par  une  prérogative 
de  la  profession  religieuse,  participent  dès 
maintenant  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  res- 
suscilé.  Mais  souvenons-nous  qu'ils  n'y 
participent  qu'autant  que  nous  y  coopérons, 
et  que,  par  notre  fidélité,  nous  travaillons  à 
les  maintenir  dans  celte  perfection.  Souve- 
nons-nous que  nos  corps,  quoique  consa- 
crés par  le  vœu  de  la  chaslelé,  ne  sont  en 
celle  vie  ni  spirituels,  ni  incorruptibles,  ni 
revêtus  de  gloire,  ni  remplis  de  force,  qu'au- 
tant que  nous  avons  soin  de  les  rendre  tels 
par  une  application  constante  à  tous  les  de- 
voirs de  la  religion.  Au  lieu  que  les  corps 
glorieux  posséderont  dans  le  ciel  ces  excel- 
lenlcs  qualités  sans  aucun  danger  de  les 
perdre  ;  et  au  lieu  que  ces  qualités  leur  te- 
nant lieu  d'une  récompense  éternelle,  ils  les 
posséderont  par  une  invariable  et  bienheu- 
reuse nécessité  :  souvenons-nous  que  ces 
qualités  ne  nous  peuvent  convenir  que  dé- 
pendamment  du  bon  usage  que  nous  faisons 
de  notre  liberté  ;  que  dépcndammcnt  de  l'at- 
tention que  nous  avons  sur  nous-mêmes, 
du  courage  avec  lequel  nous  combaltons 
contre  nous-mêmes,  de  la  guerre  que  nous 
déclarons  à  notre  chair,  comme  à  la  plus 
dangereuse  ennemie  de  nous-mêmes  ,  de 
l'esprit  de  pénitence  que  nous  entretenons 
dans  nous-mêmes.  C'est  ce  qui  augmente  de- 
vant Dieu  notre  mérile  ;  mais  aussi,  persua- 
dons-nous bien  que  c'est  ce  qui  doit  aug- 
menter notre  circonspection  et  notre  crainte. 
Car  enfin,  quelque  confiance  que  nous  donne 
la  religion,  elle  ne  nous  donne  point  d'assu- 
rance; elles  grâces  dont  elle  nous  fortifie.quel- 
que  puissantes  qu'elles  soient  d'ailleurs,  ne 
sont  point  dos  grâces  à  fomenter  notrclâchelé, 
beaucoup  moins  à  autoriser  notre  présomp- 
tion. Quelque  fond  que  nous  puissions  faire, 
et  que  nous  ayons  droit  de  faire  sur  ces  se- 


cours abondanis  de  la  religion,  il  faut  aprè? 
tout  reconnaître  (jue,  n'élanl  Jii  absolument 
impeccables,  ni  confirmés  en  grâce,  nous 
pouvons  toujours  déchoir  de  col  état  do  pu- 
reté où  noire  vocation  nous  établil  ;  que  plus 
celle  pureté  est  dans  un  degré  émincnt,  plus 
les  chutes  sont  grièves  cl  redoutables  ;  que 
plus  elle  est  éclalanle,  plus  il  est  aisé  d'en 
ternir  le  lustre  ;  que  le  moindre  souffle  de 
l'esprit  impur  est  capable  d'en  elTacer  les 
plus  beaux  traits  ;  que  portant,  comme  dit 
saint  Paul,  ce  trésor  dans  des  vases  do  terre, 
nous  devons  marcher  avec  une  sainte  frayeur 
cl  mesurer  tous  nos  pas  ;  que  la  conduite  la 
plus  téméraire  serait  de  nous  glorifii-r  do  cet 
état  de  pureté,  cl  de  ne  pas  trembler  dans  la 
vue  de  noîre  fragilité;  que  non-seulement 
les  vices  grossiers,  mais  les  moindres  rclâ- 
chrmonts  peuvent  avoir  des  suites  funestes  ; 
que  la  recherche  de  certaines  commodités, 
que  l'attache  même  trop  grande  aux  néccs- 
silcs  de  la  vie  sont  aut mt  de  dispositions  à 
faire  revivre  en  nous  ce  corps  terrestre  dont 
la  destruction  doit  êlre,  avec  la  grâce,  l'ou- 
vrage de  noire  ferveur,  et  surtout  de  noire 
morlificalion  ;  que  nos  corps,  quoique  sanc- 
tifiés par  la  chasteté,  ont  toujours  un  pen- 
chant à  s'affranchir  des  devoirs  pénibles,  et 
que,  par  une  malheureuse  sympathie,  ils  en- 
traînent l'âme  peu  à  peu,  ils  l'appesantissent, 
la  rendent  tardive  et  languissante,  lui  font 
porter  avec  dégoût  et  avec  chagrin  le  joug 
de  Dieu.  Vérité  dont  nous  sommes  assez  in- 
struits ;  et  plaise  au  ciel  qu'une  fatale  expé- 
rience et  une  preuve  personnelle  ne  vous  les 
fasse  jamais  sentir  1 

Que  devons-nous  donc  faire  pour  nous 
préserver  de  ces  désordres?  vous  en  savez, 
mes  chères  sœurs,  l'important  secret,  et  vo- 
tre vie  en  pourrait  êlre  pour  les  autres  une 
leçon.  C'est  de  mettre  en  œuvre  toutes  les 
vertus  religieuses  qui  doivent  nous  aider  à 
entretenir  cette  admirable  conformité  de  nos 
corps  avec  le  corps  glorieux  de  Jésus-Christ. 
Et  quelles  sont  ces  vertus?  la  vigilance,  qui 
nous  est  représentée  par  ce  don  de  clarté 
qu'eut  le  corps  du  Sauveur  après  sa  résur- 
rection ;  l'obéissance,  qui  nous  est  marquée 
par  le  don  d'agililé  ;  la  pénitence,  qui  éteint 
en  nous  toutes  les  passions,  et  que  nous  fi- 
gure le  don  d'impassibilité  ;  mais  par-dessus 
toutes  les  autres,  une  humilité  sincère,  sans 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  en  tout  cela  ni 
sûreté  pour  nous,  ni  solidité.  Donnez-îes 
nous,  mon  Dieu,  toutes  ces  vertus  ;  nous 
vous  les  demandons.  Achevez  l'ouvrage  que 
vous  avez  commencé  ;  et,  puisque  vous  nous 
avez  engagés  dans  la  sainte  entreprise  que 
nous  avons  formée,  ne  nous  y  abandonnez 
pas.  Dans  l'obligation  où  nous  sommes  d'ac- 
complir notre  sacrifice,  s'il  nous  manquait 
une  de  ces  vertus,  où  en  serions-nous?  si, 
par  une  vaine  dissipation,  nous  donnions 
encore  à  nos  sens  une  dangereuse  liberté , 
si,  par  l'infraction  de  la  règle  qui  nous  est 
imposée,  nous  lâchions  d'en  éluder  la  sévé- 
rité; si,  dans  la  pratique  de  l'obéissance 
nous  trouvions  moyen,  par  les  artifices  de 
notre  amour-propre,  de  ne  faire  jamais  que 
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noire  volonté  ;  si  nous  prélenilions  élrc 
cliaslcs  sans  être  humbles,  et  si  la  sainteté 
de  noire  vœu  iie  nous  dégageait  pas  des  sen- 
tinieuls  d'une  secrète  vanité  :  ah  !  Seigneur, 
noire  profession  ne  servirait  qu'à  noire  con- 
fusion; et  n'aurail-on  pas  bien  sujet  alors, 
mes  chères  sœurs,  de  nous  fiiirc  le  reproche 
que  saint  Paul  faisait  aux  G:. laies  :  Nonne 
carnules  esds,  et  sccunJuin  liominem  umbula- 
tis  (i  Cor. y  111)  ?  Quch-juc  spiriluels  que  vous 
paraî?siez  et  (jue  vous  vous  piquiez  d'clie, 
vous  êtes  encore  tout  ciiarnels  ? 

C'est  à  vous-nié.T.cs  ,  hoiiiiiics  du  siècle, 
que  vous  devez  appliquer  celte  morale.  Car, 
sans  être  religieux,  il  lous  suffit  d'être  chré- 
tiens pour  avoir  une  indispensable  et  esscn- 
lielle  obligation  de  vous  conformer  à  Jésus- 
Christ,  comme  à  voire  modèle.  C'est-à-dire 
que,  si  vous  êtes  spirituellement  ressuscites 
avec  ce  divin  Sauveur,  que  si  dans  cette  so- 
lennité de  Pâques  vous  avez  été  véritable- 
ment el  sincèrement  convertis,  vous  ne  devez 
plus  être  esclaves  de  la  cupidité  et  de  la 
chair,  vous  ne  devez  plus  suivre  les  appétits 
et  les  aveugles  convoitises  de  la  ciiair;  que 
celle  chair  purifiée  par  le  sacrement  du  corps 
de  Jésus-Christ  ,  ne  doit  plus  cire  désormais 
sujette  à  la  corruption  du  péché;  el  qu'au 
lieu  que  nous  gémissions  autrefois  de  vous 
voir  honleusement  dominés  par  les  sens  , 
nous,  les  ministres  du  Seigneur,  nous  devons 
avoir  la  consolation  de  vous  trouver  heu- 
reusement changés  et  transformés  en  d'au- 
tres hommes  ;  de  sorte  que  nous  puissions 
dire  de  vous  :  El  si  cotjnovimus  secundum 
carncm,  secl  nunc  jam  non  novimus.  Car  voilà 
comment  vous  porterez  l'image  de  l'homme 
céleste.  Voilà  les  caractères  de  son  corps  glo- 
rieux, et  voici  ceux  de  sa  bienheureuse  âme 
dans  l'état  de  la  résurrection  ,  non  moins  fi- 
dèlement exprimés  dans  une  âme  chrétienne 
qui  se  consacre  à  la  retraite  el  à  la  vie  reli- 
gieuse. Renouvelez  votre  attention  pour  celle 
seconde  parîie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  réilexion  de  saint  Paulin  qui  me 
parait  aussi  solide  qu'édifiante;  savoir  ,  que 
le  m  ;  stère  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu 
ne  nous  confirme  pas  seulement  dans  la  foi 
et  dans  l'espérance  de  notre  résurrection  fu- 
ture ,  mais  qu'elle  nous  enseigne  même  la 
forme  de  vie  que  nous  devons  tenir,  comme 
chrétiens,  dans  le  siècle  présent  ;  cl  que  cette 
vie  nouvelle  consiste  surtout  dans  la  sépara- 
tion du  monde  ,  (}ui  de  tout  temps  a  été  re- 
gardée par  l(  s  vrais  serviteurs  de  Dieu  comme 
une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la  sain- 
teté :  Mysterio  douiinicœ  resurrectionis ,  non 
ad  solatn  resurrectionis  noslrœ  {idem,  sed  ad 
volunlariam  hiijus  sœculi  abdicationem  in- 
slruimur  [Paulin.).  En  effet,  s'il  y  eut  jamais 
un  parfait  modèle  d'une  vie  retirée,  et  en  par- 
ticulier de  la  retraite  religieuse,  il  est  évident 
que  c'est  le  mystère,  ou  plutôt  l'étal  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  avant  qu'il  montât  au  ciel, 
et  pendant  les  quarante  jours  qu'il  demeura 
sur  la  lerre.  Af!pli(]uez-vous  à  la  compa- 
raison que  je  vais  faire  de  l'un  el  de  l'au- 
tre, el  vo^ez  s'il  est  lien  de  pius  naturel  el 


de  plus  juste,  Voici  dans  Jésus-Christ  ressus- 
cité l'exemplaire  ,  et  vous  en  reconnaîtrez 
aisément  dans  l'âme  religieuse  la  ressem- 
blance. Le  Sauveur,  du  monde  après  sa  ré- 
surrection, demeure  encore  sur  la  terre;  mais 
il  y  demeure  séparé  du  commerce  des  hom- 
mes, séparé  de  ses  disciples,  séparé  de  ceux: 
que  l'Evangile  appelle  ses  frères ,  séparé 
môme  de  Marie,  sa  mère;  première  circon- 
stance, qui  doit  avoir  pour  vous,  mes  chères 
sœurs,  quel(]uc  chose  de  bien  touchant  el  de 
bien  consolant.  Tout  séparé  qu'il  est  des 
siens,  il  ne  laisse  pas  de  leur  apparaître  quel- 
quefois et  de  se  faire  voir  à  eux  ;  mais  il  ne 
leur  apparaît  que  pour  des  besoins  impor- 
tants ,  el  qu'autant  qu'il  le  juge  nécessaire 
pourleur  donner  des  marques  de  son  zèle  et  de 
sa  charité;  seconde  circonstance  encore  très- 
propre  à  vous  servir  de  règle.  Dans  ces  ap- 
paritions, quoique  passagères,  il  les  voit  et  il 
leur  parle,  mais  en  leur  témoignant  toujours 
une  sainte  impatience  de  les  quitter,  et  une 
espèce  d'empressement  de  relourner  à  son 
Père;  troisième  circonstance  ,  qui  vous  fait 
une  leçon  non  moins  utile  que  les  autres,  ni 
moins  convenable  à  votre  état.  Du  reste,  il 
n'a  d'entretien  qu'avec  Dieu  ,  toute  sa  con- 
versation est  dans  le  ciel,  dont  il  se  regarde 
déjà  comme  possesseur,  et  la  lerre  n'est  plus 
pour  lui  qu'une  demeure  étrangère;  quatriè- 
me et  dernière  circonstance,  qui  as  hèvcra  de 
vous  instruire,  et  de  vous  faire  goûter  votre 
bonheur.  Or  ,  n'est-ce  pas  là  en  figure  et  en 
abrégé  toute  la  perfection  et  toute  la  sainteté 
de  la  vie  religieuse?  Mettons  ces  quatre  traits 
de  ressemblance  dans  tout  leur  jour,  et  sui- 
vez-moi. 

Tout  ressuscité  qu'était  le  Sauveur  des 
hommes  ,  il  demeurait  encore  sur  la  lerre  , 
mais  sans  y  avoir  avec  les  homnies  ce  com- 
merce ordinaire  qu'il  avait  eu  pendant  sa  vie 
niorlelle;  et ,  de  la  manière  dont  il  se  com- 
portait à  leur  égard  ,  on  peut  dire  qu'il  étiit 
absolument  séparé  d'eux.  C'est  ainsi  qu'il 
s'en  expliquait  lui-même  dans  une  de  ses  ap- 
paritions ,  lors(ju'il  leur  disait  :  Ilœc  sunt 
verba  qnœ  loculus  sum  ad  vos,  cum  adlinc  es~ 
sera  vobiscum  {Luc,  XXIV)  :  Vous  voyez  l'ac- 
complissement des  choses  que  je  vous  ai  pré- 
dites lorsque  j'étais  avec  vous.  Eh  quoi  I  re- 
prend saint  Augustin  ,  n'était-il  pas  encore 
avec  eux  ,  quand  il  leur  parlait  de  la  sorte  ? 
il  y  était,  dit  ce  saint  docteur,  puisqu'il  leur 
pailait;  mais  il  n'y  était  plus  comme  il  y  avait 
élé  lorsqu'il  entretenait  avec  eux  une  société 
régié(>;parcequ'cn  sortant  du  tombeau,  et  no 
voulant  plus  mener  sur  la  terre  qu'une  vieso- 
li!a  re,  il  s'était  séparé  de  ceux  qui  luiétaient 
le  plus  étroitement  unis  ,  sans  en  excepter 
même  sa  sainte  el  bienheureuse  mère.  Beau 
modèle  de  l'étal  d'une  âme  consacrée  à  la 
vie  religieuse.  Car  voilà,  mes  chères  sœurs, 
ce  (jue,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  vous 
pratiquez.  Vivre  dans  le  monde  ,  séparé  du 
monde,  loin  des  intrigues  du  monde,  hors  du 
tumulte  et  d(;  l'embarras  du  monde,  sans  en- 
gagement cl  sans  liaison  d'intérêts  avec  lo 
monde;  avoir  des  familles,  et  se  regarder 
tomme  n'en  étant  plus;  avoir  des  proches. 
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et  s'en  délaclicr  comme  ne  leur  appartenant 
plus;  avoir  des  amis,  et  ne  les  fréquenter 
plus;  être  au  milieu  du  monde,  et  jusque 
dans  le  centre  des  villes,  aussi  retiré  que  les 
anachorètes  dans  les  désorts;  voilà  votre  vo- 
ration.  De  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  pour 
faire  entendre  qu'il  était  venu  appeler  les 
hommes  à  la  perfection  évangélique  ,  disait 
qu'il  était  venu  séparer  le  père  d'avec  son  fils, 
et  la  fille  d'avec  sa  mère  :  Yeni  separare  ho- 
\minem  aJversus  pulrem  simm,  et  filiam  adver- 
sus  mntrcm  suam  {MatUi.,  X).  Or,  où  voyons- 
nous  la  pureté,  la  sainteté  ,  la  sublimité  de 
cet  esprit  de  séparation  ailleurs  que  d^ins  la 
religion?  où  voit-on  des  filles,  sans  préjudice 
des  droits  sacrés  de  la  nature,  saintement  et 
pour  jamais  séparées  de  leurs  mères,  si  ce  n'est 
dans  la  personne  de  ces  vierges  dont  la  vie, 
selon  saint  Paul ,  est  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu  :  Yila  vestra  obsconclita  est 
cum  Christo  in  Deo  [Coloss.,  111)?  C'est  donc 
à  vous,  mes  chères  sœurs,  de  soutenir  di- 
gnement ce  caractère  ,  et,  grâces  au  Sei- 
gneur, vous  le  soutenez  avec  une  persévé- 
rance et  une  régularité  qui  édifie  toute  l'E- 
glise. Une  vie  cachée  dans  le  monde  aurait 
par  elle-même  quelque  chose  de  triste  ;  mais 
les  deux  circonstances  que  l'Apôtre  y  ajoute, 
quand  il  dit  que  c'est  une  vie  cachée  en  Dieu, 
et  cachée  avec  Jésus-Christ  sont  plus  que 
suffisantes  non-seulement  pour  vous  rendre 
supportable,  mais  pour  vous  rendre  aimable 
la  retraite  que  vous  avez  embrassée,  cl  pour 
vous  dédommager  de  tous  les  vains  commer- 
ces à  quoi  vous  avez  renoncé.  Car,  avec  Jésus- 
Christ  et  avec  Dieu,  de  quoi  ne  se  passe-t-on 
point ,  et  que  peut-on  désirer  lorsqu'on  a  le 
bonheur  de  posséder  Dieu  et  Jésus-Christ? 

Cependant   toute  communication  avec  le 
monde  est-elle  interdite  à  l'âme  religieuse? 
Non,  chrétiens;   et  l'âme  religieuse,  toute 
séparée  du  monele  qu'elle  est,  peut  et  doit 
même  quelquefois  converser  avec  le  monde, 
pourvu  qu'elle  se  conforme  à  l'exemple  que 
Dieu  lui  propose,  et  qu'elle  doit  elle-même 
se  proposer.   Car  il  en  faut  toujours  revenir 
au  mystère  deJésus-Christ  ressuscité,  comme 
à  la  règle  de  notre  perfection.   Et  voici,  mes 
chères  sœurs,  le  second  rapport  de    votre 
état  avec  le  sien.  Quoique  séparé  de  ses  dis- 
ciples, il  ne  laisse  pas  de  leur  apparaître  à 
certains  temps,  et  de  converser  avec  eux. 
Mais  quand   et  pourquoi   leur  apparaît-il  ? 
vous  le  savez  :  quand  sa  présence  leur  est 
nécessaire  pour    les   affermir  dans  la    foi; 
quand  il  s'agit  de  les   consoler,  de  les  ins- 
truire, de  les  édifier;   quand  il  est  question 
de  leur  parler  du  royaume  de  Dieu,  de  les  dé- 
tromper de  leurs  erreurs,  de  les  ramener  de 
leurs  égarements;  en  un  mot,  quand  l'ordre 
de  Dieu  et  que  la  charité  l'y  engage.  Ainsi, 
auprès  du  sépulcre,  il  apparaît  à  une  troupe 
de  femmes  dévotes,  pour  les  combler  d'une 
sainte  joie;  il  apparaît  à  Madeleine,  dans  le 
jardin,  pour  essuyer  ses  larmes;  il  apparaît 
à  saint  Pierre,   pour  l'encourager  dans  sa 
pénitence;  il  apparaît  à  saint  Thomas,  pour 
le  guérir  de  son  incrédulité;  il  apparaît  aux 
deux  voyageurs  d'Emmaus,.DOur  leur  rcoro- 


cher  leur  peu  de  foi,  et  pour  rallumer  dans 
leurs  cœurs  le  feu  de  son  amour;  il  apparaît 
à   tous   les  disciples  assemblés,  pour  leur 
donner  le  Saint-Esprit,  et  leur  recommander 
la  paix.  Jamais  d'apparitions  que  pour  des 
fins  dignes  de  sa  sagesse,  et  convenables  à 
la  mission  de  Sauveur.  Or,  ce  que  nous  ap- 
prenons de  là,  mes  chères  sœurs,  on  ce  que 
nous  devons  apprendre,  c'est  qu'en  vertu  de 
la  profession  que  nous  faisons  de  vivre  dans 
le  monde,  séparés  du  monde,  nos  conversa- 
tions avec  les  hommes  du  monde   doivent 
être  à  leur  égard  ce  qu'étaient  à  l'égard  des 
disciples  les  apparitions  de  Jésus-Christ,  et 
produire  par  proportion  les  mêmes  effets  que 
produisaient  les  apparitions  de  Jésus-Christ. 
Je  veux  dire  qu'en  qualité  de  religieux,  nous 
ne  devons  avoir  de  commerce  avec  les  chré- 
tiens du  siècle,  qu'autant  que  nous  sommes 
capables   de   contribuer   à  leur  édification, 
(|u'aulant  que  le  zèle  de  leur  salut  nous   y 
peut  obliger,  qu'autant  que   la  Providence 
nous  fait  naître  des  occasions  de  leur  être 
saintement,  ou  utiles,  ou  même  nécessaires. 
Quand  il  y  aura  dans  nos   familles  quelque 
intérêt  de  Dieu   à  appuyer,   quelque  œuvre 
de  Dieu  à   procurer,   quelque  parole  pour 
Dieu  à  porter;  quand  nos  proches   vivront 
dans   le    désordre,  et   qu'il  s'agira  de  leur 
conversion  ;  quand  il  se  formera  parmi  eux 
des  inimitiés,  et  qu'il  faudra   s'employer   à 
leur  réconciliation  ;  quand  il   leur  arrivera 
des  disgrâces,  et  qu'ils  auront  besoin,  pour 
les  supporter  et  pour  en  profiter,  de  notre 
consolation,  paraissons  alors  comme  Jésus- 
Christ,  et  faisons-nous  voir  à  eux.  Sanctifions- 
les  par  nos  discours,  fortifions- les   par  nos 
conseils,  soutenons-les  dans  leurs  peines  ;  et, 
pour  les  engager  à  se  les  rendre  salutaires, 
faisons-leur  connaître  le  don  de  Dieu  dans 
les  afflictions,  imprimons-leur    le   désir    et 
l'estime  des  choses  du  ciel,  détachons-les  de 
celles  du  monde,  désabusons-les  des  fausses 
maximes  qui  les  séduisent,  donnons-leur  du 
goût   pour  la   solide   piété,    inspirons-leur 
l'horreur  du  libertinage;  qu'ils  se   retirent 
d'auprès  de  nous,  convaincus  et  touchés  de 
leurs  devoirs;  enfin,  sans  rien  prendre  de  leur 
esprit,  tâchons  à  leur  communiquer  le  nôtre. 
Car  voilà  ce  que  Dieu  attend  de  notre  fidélité, 
et  pourquoi  il  nous  a  donne  grâce.  Combien 
de  fois  une  âme   religieuse  a-t-elle   par   là 
servi  à  l'exécution  des  desseins  de  Dieu  les 
plus  importants  pour   l'avancenient  de    sa 
gloire  cl  pour  le  salut  du  prochain?  Com- 
bien de  fois,  par  la  sainteté  de  ses  conversa- 
lions  avec  le  monde,  a-l-eile  eu  le  bonheur 
de  gagner  à  Dieu  des  pécheurs  endurcis  ;   et 
combien  de  fois  Dieu  a-t-il  donné   plus  de 
bénédictions  à  ses  paroles,  qu'à  celles  des 
plus  zélés  et  des  plus  éloquents  prédicateurs? 
Combien  de  fois,  quoique  solitaire  et  séparée 
du  monde,  a-t-elle  été  dans  sa  famille  un 
ange  de  paix,  pour  y  réunir  les  cœurs  aigris 
et  divisés  ;  et  combien  de   fois  par  sa  pru- 
dence a-t-elle  apaisé   les    différends   et   les 
querelles  que   l'esprit  de   discorde  y  avail 
suscités  ?  Voilà  ce  que  j'appelle  des  conver- 
sations semblables  aux  apparitions  du  Sau- 
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veur;  cl  voilà  comment  une  vierge  consacrée 
à  Dieu  doit  se  produire  au  monde,  et  s'in- 
téresser à  ce  qui  s'y  passe. 

Elle  n'en  doit  pas  demeurer  là  ;  mais  j'a- 
jonle  que  ses  entretiens  avec  le  monde  doi- 
vent élrc  accompagnés  d'une  sainte  impa- 
tience de  retournera  sa  solitude ,  comme 
ceux  de  Jésus-Christ  ressuscité  l'étaient  d'un 
désir  ardent  de  remonter  à  son  Père.  11  ap- 
paraissait à  ses  disciples,  et  il  leur  parlait  ; 
mais  en  leur  témoignant  toujours  qu'il  ne 
serait  pas  longtemps  avec  eux,  et  que,  dans 
l'étal  de  la  vie  nouvelle  qu'il  avait  commen- 
cée, il  n'avait  plus  que  des  moments  à  leur 
donner.  Il  faut ,  leur  disait-il  ,  que  je  vous 
quit'e.etil  le  faut,  non-seulement  pour  moi, 
mais  pour  vous-mêmes,  puisque  je  ne  vous 
quille  que  pour  aller  faire  l'office  de  votre 
inlercessour  auprès  de  Dieu  :  Expedit  vobis 
ttt  ego  vadam  [Joan.  XVI).  Je  suis  sorti,  re- 
prenait le  même  Sauveur,  je  suis  sorti  du 
sein  de  mon  Père,  pour  venir  dans  le  monde  ; 
maintenant  je  me  sens  pressé  de  sortir  du 
inonde  ,  pour  rentrer  dans  le  sein  de  mon 
Père  :  £xivi  n  Pâtre  ,  et  vcni  in  mundum  ; 
iterum  relinrjiio  mundum,  et  vado  ad  Palrcm 
[Ibid.).  Encore  un  peu  de  temps,  concluait- 
il,  et  vous  me  verrez,  et  puis  encore  un  peu 
de  temps,  et  vous  ne  me  verrez  plus,  parce 
que  je  m'en  vais  à  celui  qui  m'a  envoyé  : 
Modicum  et  ridcbilis  me,  et  ilerum  modicum 
et  non  videhitis  me;  quia  vado  ad  Palrcm 
{Ibid).  Ainsi,  dis-je,  leur  parlait-il  :  non  pas 
qu'il  n'eût  toujours  pour  eux  la  même  ten- 
dresse, mais  parce  que  l'état  de  sa  gloire  ne 
souffrait  pas  qu'il  entrelînt  avec  eux  un  plus 
long  commerce,  ni  qu'il  apportât  le  moindre 
retardement  à  l'ordre  de  son  Père,  qui  le  rap- 
pelait. Ici,  mes  chères  sœurs,  ne  croyez-vous 
pas  entendre  parler  ur.e  de  ces  religieuses 
ferventes  dont  le  nombre  parmi  vous  est  si 
grand  ?  ne  croyez-vous  pas  la  voir  agir?  Si, 
pour  la  gloire  du  Soigneur  ,  elle  converse 
(luelquefois  avec  le  siècle,  de  quel  autre  soin 
est  elle  plus  occupée  que  de  retourner  à  ses 
de>oirs,  que  de  reprendre  ses  observances 
et  ses  exercic.'s  ?  Que  dit-elle  à  ses  proches 
dans  les  visites  qu'elle  en  reçoit:  ce  que  Jé- 
sus Christ  disait  à  ses  disciples  :  Hxpcdit  vo- 
bis ut  ego  vadam:  Il  est  nécessaire  que  je  vous 
laisse,  parce  que  c'est  Dieu  qui  me  l'ordonne, 
et  qui  me  l'ordonne  pour  vous.  Car,  en  me 
séparant  de  vous,  et  priant  pour  vous  ,  je 
vous  serai  plus  utile  qu'en  demeurant  avec 
vous.  Klle  leur  dit,  dans  le  même  esprit:  Mo- 
dicum et  vidcbitis  me.  Pour  un  moment  vous 
me  verrez  ;  mais  ne  me  demandez  rien  da- 
vantage :  j'ai  des  fondions  à  remplir  ;  et  , 
comme  religieuse,  il  faut  que  je  m'acquitte 
de  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  à  mon  état.  Elle 
pourrait  ajouter  :  Je  suis  sortie  de  ma  soli- 
tude ,  parce  que  vous  m'en  avez  tirée,  et  j'y 
retourne  ,  parce  que  Dieu  m'y  attend.  Lu 
charité  que  je  vous  dois  m'obligeait  à  l'un  , 
et  la  charité  que'  je  me  dois  a  moi-même 
m  oblige  à  l'autre.  Conduite  dont  le  monde 
même  le  plus  profane  s'édifie,  bien  loin  d'en 
être  blessé.  Mais  que  le  monde  l'approuve  ou 
ne  l'approuve  oas,  uncénousc  d^  Jésus-Christ 


ne  pense  qu'à  plaire  à  l'époux  céleste,  pour  qui 
elle  A  fait  un  divorce  éternel  avec  le  monde. 

Achevons,  et  disons  que,  par  un  dernier 
trait  de  ressemblance  avec  son  Sauveur  res- 
suscité, quoiqu'elle  soit  encore  sur  la  terre , 
toutes  ses  vues  ne  sont  plus  que  pour  le  ciel  ; 
que  toute  sa  conversation  est  dans  le  ciel,  et 
qu'elle  a  un  droit  particulier  de  s'appliquer 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Nostra  autem  con- 
versatio  in  cœlis  est  [Philip.  III).  Il  est  vrai, 
depuis  sa  résurrection,  et  avant  le  triomplie 
de  son  ascension  glorieuse,  le  Fils  de  Dieu 
était  encore  présents  parmi  les  homme  :  mais 
où  élevait-il  ses  pensées?  mais  où  portait-il 
ses  désirs  ?  mais  où  habitait  son  esprit?  Dans 
ce  royaume  qui  lui  était  acquis  comme  son 
héritage,  qui  lui  était  dû  comme  sa  récom- 
pense, et  où  il  aspirait  sans  cesse  comme  au 
séjour  éternel  de  son  repos.  Or,  qui  l'imite 
en  cela  plus  parfaitement  que  l'âme  reli- 
gieuse? qui  de  tout  le  monde  chrétien  ob- 
serve plus  exactement  et  plus  à  la  lettre  cette 
grande  leçon  que  faisait  saint  Paul  aux  pre- 
miers fidèles,  et  qu'il  nous  fait  à  nous-mê- 
mes :  Si  consurrexistis  cum  Chrislo,  quœ  sur- 
sum  sunt  qiiœrite,ubi  Cliristiis  est  in  dextera 
Dei  sedens  [Colos.  III)  :  Si  vous  êtes  ressus- 
cites avec  Jésus  Christ,  ciierchez  les  solides 
el  les  vrais  biens  ;  mais  n'espérez  pas  les 
trouver  ailleurs  qu'avec  Jésus-Christ ,  et 
que  dans  celte  sainte  demeure  où  Jésus- 
Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Quœ  sur- 
sum  sunt  sapile,  non  quœ  super  lerram  ,  goû- 
tez, non  plus  les  choses  de  la  terre,  qui  sont 
au-dessous  de  vous,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  vous  rendront  jamais  heureux  ;  mais  goû- 
tez les  choses  du  ciel ,  et  ne  goûtez  que  les 
choses  du  ciel  qui,  vous  élevant  au-dessus 
de  vous-mêmes  ,  vous  élèveront  à  la  source 
du  parfait  bonheur.  Telle  sera  ,  ma  chère 
sœur,  l'unique  occupation  de  votre  vie  ,  et 
de  là  vous  comprenez  encore  mieux  que  moi 
ce  que  vous  devez  aux  miséricordes  infinies 
de  votre  Dieu,  qui  vous  appelle  à  une  si  érai- 
nenle  perfection. 

Car  voilà  ,  digne  épouse  de  Jésus-Christ  , 
ce  qui  doit  être  aujourd'hui  le  sujet  de  voire 
reconnaissance  ;  et  je  m'assure  que  ,  dans 
cette  cérémonie  religieuse,  la  reconnaissance 
est,  de  tous  les  devoirs,  celui  doni  votre  âme 
est  plus  vivement  touchée.  Voilà  ce  qui  doit 
vous  faire  dire  avec  le  prophète  royal  :  (Juid 
retribuam  Domino  pro  omnibus  quœ  retribuit 
milti  [Ps.  CXV)  ?  Que  rendrai-je  au  Seigneur 
pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné  et  pour  toutes 
les  grâces  dont  il  m'a  comblée?  mais  que  lui 
rendrai-je  en  particulier  pour  la  protection 
visible  dont  il  m'a  favorisée  et  qu'il  a  fait 
éclater  sur  moi  ;  pour  les  soins  paternels 
qu'il  a  pris  de  moi;  pour  les  miracles  de  pro- 
vidence qu'il  a  opérés  en  moi? Que  lui  ren- 
drai-je pour  les  ressources  qu'il  m'a  fait 
trouver  au  milieu  de  rmcji  malheurs,  pour 
l'asile  qu'il  m'a  préparé  »lans  son  sanctuaire 
et  dans  sa  sainte  maison  ,  pour  le  bonheur 
inestimable  que  je  vais  avoir"  de  vivre  avec 
ses  épouses,  et  d'être  du  nombre  de  ses  épou- 
ses? (juc  lui  rendrai-je  pour  tout  cela?  Quiil 
retribuam?  Je  lui  offrirai  me»  vœux  en  gré- 
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scnce  de  tout  son  peuple  :  Vota  mca  Domino 
rodâam  in  conspcclu  omnis  papuli  rjus  {Ps. 
CXV)  ;  et  c'est  par  là  que  je  nracquitleriii  de 
M  que  je  lui  dois;  pnr  là  que  je  lui  rrndrai 
iimour  pour  amour,  sacrifice  pour  sacrifice  ; 
par  là,  tout  indigne  que  je  suis,  cl  lout  Dii  u 
qu'il  est,  qui'  j'aurai  l'avaiilago  d'avoir  fait 
(lour  lui,  autant  qu'il  m'est  possible,  ce  qu'il  a 
fait  pour  moi  ;  de  n'avoir  rien  épargné  pour  lui 
comme  il  n'a  rien  épargne  pour  moi  ;  d'être  la 
victime  de  sa  gloire  comme  il  a  élé  la  victime  de 
monsalut.Carc'cslainsi(iue  vous  m'avez  pré- 
venue,Seigneur,  de  vospliisabondanloshétié- 
diclinns.  Vous  avez  rompu  les  liens  qui  m'alla- 
chaicnt  au  monde,  et  qui  m'allacliaieiit  à  moi- 
même:  Dirupistivincula  mea  [Ibid.)',el  voilà 
pourquoi  je  vous  présenterai  un  sacrifice  de 
louanges  et  d'actions  de  grâces  :  Tibi  sacrifi- 
cabo  hosliam  lundis [Ibid.);  voilà  pourquoi,  à 
la  face  du  cieletdela  terre,  témoins  de  la  dis- 
position intérieure  et  des  sentiments  de  mon 
cœur,  je  vais  au  pied  de  cet  autel  et  au  mi- 
lieu de  celte  birnliemeuse  Jérusalem  ,  qui 
est  votre  Eglise,  me  dévouer  à  vous  pour  ja- 
mais :  Vola  mea  Domino  reddam  in  atriis  du- 
mus  Domini,  in  medio  tut,  Jérusalem  {Ibid.). 
Ainsi,  dis-je,  ma  chère  sœur,  devez-vous 
parler;  mais  l'esprit  de  Dieu  dont  vous  êtes 
remplie,  vous  en  insiiircra  plus  dans  un  mo- 
ment, que  je  n'en  puis  exprimer  par  loules 
mes  paroles.  Vous  le  savez,  et  vous  voulez 
que  je  le  publie  ici  hautement:  vous  êtes  la 
fille  de  la  Providence;  et  qui  jamais  dut  élre 
plus  convaincu  que  vous,  qu'il  y  a  un  Dieu 
<ians  le  ciel,  protecteur  des  âmes  affligées? 
Ce  Dieu,  qui  donne  la  inort  et  qui  rend  la 
vie,  qui  perd  et  qui  sauve,  qui  précipite  dans 
l'abîme  et  qui  en  relire,  a  fait  paraître  en 
vous  l'un  et  l'autre,  et  a  voulu  que  vous  en 
fussiez  un  exemple  éclatant,  tandis  qu'il  vous 
faisait  servir  de  spectacle  au  monde ,  aux 
anges  et  aux  honmies.  Dans  le  dessein  qu"il 
.Tvait  formé  de  faire  de  vous  une  prédestinée, 
il  vous  a  conduite  par  les  voies  dures  des 
adversités  les  plus  désolantes;  il  vous  a  fait 
voir  et  sentir  les  horreurs  de  la  mort,  pour 
vous  rendre  aimables  et  douces  les  austéri- 
tés de  la  vie  où  il  vous  destinait.  Parles  évé- 
nements les  plus  funestes  et  tout  ensemble 
les  plus  singuliers,  il  a  ménagé  votre  élec- 
tion, votre  vocation,  votre  conversion,  voire 
sanctification.  Des  crimes  mêsnc  des  hommes 
(par  un  secret  de  cette  sagesse  éternelle,  qui 
sait  tirer  des  plus  grands  maux  le  bien  de 
ses  élus),  de  l'iniquité  des  hommes  il  a  fait 
l'occasion  préc'cusc  de  votre  salut.  Au  com- 
ble de  linfortune  il  vous  a  suscité  dans  le 
siècle  une  seconde  mère,  une  mère  selon  la 
grâce;  une  mère  dont  la  piété,  dont  la  clia- 
rité  libérale  et  bienfaisante  vous  donne  au- 
jourd'liu-i  une  naissance  toute  nouvelle,  par 
l'entrée  qu'elle  vous  procure  dans  la  reli- 
gion ;  une  mère  à  qui  vous  ne  pensiez  pas, 
mais  à  qui  le  Seigneur  pensait  pour  vous,  et 
<]ui,  vous  adoptant  pour  sa  fille,  s'est  fait  un 
mérite  de  vous  pourvoir  et  de  vous  établir  ; 
une  de  ces  femmes  de  miséricorde,  comme 
parle  l'Ecriture,  dont  le  cœur  s'attendrit  sur 
toutes  les  misères,  cl  dont  les  bonnes  œuvres 


n'oîit  point  de  bornes;  une  d.imo  clnélienuG, 
encore  plus  distinguée  par  sa  vestu  que  par 
son  rang,  et  qui,  peu  tourliée  de  sa  nais- 
sance et  de  son  rang,  conserve  avec  toute  la 
grandeur  el  tout  l'éclat  du  monde,  toute  la 
modération  et  lou(e  la  perfection  de  Ihumi- 
lilé  évangélique.  Que  n'en  dirais-je  point,  si 
celle  humilité  nsétnc  ne  m'imposait  siience, 
et  ne  m'en)péchait  de  m'expliqncr?  Ainsi, 
ma  chère  sœur,  Dieu  vous  a  traitée  comme 
il  a  traité  d<>  tout  temps  ses  plus  fidèles  épou- 
ses ;  il  vous  a  traitée  comme  il  a  traité  son 
Fils  unique,  lo  chef  des  prédestinés.  Il  a 
voulu  que  vous  entrassiez  dans  la  religion 
par  la  même  porte  que  Jésus-Christ  est  en- 
tré dans  sa  gloire;  il  vous  a  menée  au  port 
à  travers  les  orages  et  les  tempêtes;  il  vous 
a  conduite  par  les  souffrances  et  par  les  croix 
au  séjour  de  la  paix  el  de  la  sainlelé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vous  fasse  arriver  un  jour  à  ce 
royaume  céleste  quil  vous  prépare,  et  que 
je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  \i. 

SUR  l'état  religieux. 

L'alliance  de  l'âme  religieuse  avec  Dieu. 

Dileotus  nipiis  milii,  et  ego  illi. 

Mon  bicn-ainié  est  à  moi,  elje  snisù  lui  [Cant.,  ch.  II). 

C'est  l'épouse  des  cantiques,  ou,  sous  la 
figure  de  cette  épouse,  c'est  l'âme  chrétienne, 
el  en  particulier  l'âme  religieuse,  qui  parle, 
et  qui  nous  fait  connaître  la  sainte  alliance 
quelle  a  contractée  avec  Dieu.  Quand  elle 
dit  d'abord  que  ce  céleste  époux  est  à  elle, 
c'est  pour  nous  donner  à  enlendre  comment 
il  a  fait  en  sa  faveur  les  premières  avances, 
comment  il  l'a  recherchée,  el  de  quelles  grâ- 
ces il  l'a  pré\enue;  et  quasul  elle  ajoute 
qu'elle  est  à  lui,  c'est  pour  vous  marquer 
avec  quelle  fidélité  elle  s'est  rendue  allenlive 
à  sa  voix,  elle  a  répondu  à  ses  f.ivorables 
poursuites,  et  suivi  l'inspiration  divine  qui 
i'allirait  :  Dilectus  meus  milii,  tt  ego  illi.  L'un 
et  l'autre  était  nécessaire.  Si  Dieu  ne  l'eût 
point  appelée,  si  elle  n'eût  point  élé  éclairée 
d'une  lumière  céleste,  el  que  la  grâce  ne  lui 
eût  point  fiit  sentir  ses  saintes  imi)ressions, 
jamais  elle  n'eûl  corçu  le  dessein  de  renon- 
cer au  monde  et  de  se  dévouer  à  Dieu.  Ou  si, 
fermant  les  yeux  à  la  lumière  qui  l'éclairait, 
et  réprimant  dans  son  cœur  les  mouvemen's 
que  la  grâce  y  avait  ex(  ilés,  elle  eût  été  in- 
sensible à  la  vocation  du  ciel.  Dieu,  malgré 
elle,  ne  l'eût  point  engagée,  et  toutes  les  vues 
de  sa  miséricorde  sur  elle  seraient  demeurées 
sans  effet.  Mais  l'allraitde  Dieu  d'une  part, 
et  ds  l'autre  la  correspondance  de  l'âme; 
Dieu  qui  invite,  et  l'âme  qui  consent;  Dieu 
qui  s'offre,  et  l'âme  qui  accepte  en  se  don- 
nant elle-même  :  voilà,  ma  Irès-chère  sœur, 
ce  qui  forme  celle  belle  alliance  dont  j'ai  à 
vous  entretenir  ,  cl  en  conséquence  de  la- 
quelle vous  pourrez  dire  éternellement  :  Di- 
Icctusmeus  mihi.  et  ego  illi;  alliance  la  plus 
pure,  puisque  c'est  avec  Dieu  que  vous  l'al- 
lez  contracter,  et  que  sa  grâce  en  doit  être 
le  sacré  nœud;  alliance  la  plus  inviolable, 
puisque  vous  l'allez  jurer  à  la  face  des  au- 
tels, et  par  une  profession  solennelle;  al- 
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llance  la  plus  glorieuse,  puisqu'elle  ne  vous 
donnera  pas  seulcmenl  la  qualilé  de  servante 
du  Seigneur,  mais  d'épouse  du  Seigneur.  Et 
par  là  enfin,  ■lUiaiice  pour  vous  la  plus  avan- 
t.igeuse,  puisqu'elle  \ous  mettra  en  posses- 
sion de  toutes  les  richesses  do  Dieu,  et  en 
possession  de  Dieu  même.  Or,  pour  vous  pro- 
poser en  trois  mots,  chrétiens  audiïeuis,  le 
dessein  de  ce  discours,  trois  choses,  selon 
saint  Augustin  ,  forment  une  alliance  :  !e 
chois,  l'cngageuient  et  la  société.  Le  choix 
on  est  comme  le  principe,  l'engagement  en 
est  comme  l'essence,  et  la  société  en  est  le 
fruit.  Choix  mutuel,  engagement  réciproque, 
société  commune.  Que  fait  donc  de  sa  part 
une  jeune  personne  en  embrassant  la  profes- 
sion religieuse?  c'est  ce  que  j'ai  à  vous  re- 
présenter dans  les  trois  parties  de  cet  entre- 
tien, et  ce  qui  fera  tout  le  sujet  de  votre  at- 
tention. Elle  choisit  Dieu,  elle  s'engage  à 
Dieu,  elle  acquiert,  pour  ainsi  dire,  un  droit 
spécial  sur  tous  les  trésors  de  Dieu  et  sur 
Dieu  même.  Voilà,  ma  très-chère  sœur,  les 
avantages  inestimables  du  saint  état  auquel 
vous  vous  dévouez;  mais  voilà  en  même 
temps  tout  le  fond  des  devoirs  indispensables 
et  des  obligations  qu'il  vous  imposera.  Vous 
les  remplirez,  ces  obligations  ;  et  ces  avan- 
tages aussi  vous  les  goûterez.  Sainte  mère 
de  Dieu,  c'est  sous  vos  auspices  que  cette 
vierge  fidèle  se  consacre  à  votre  Fils  adora- 
ble, et  c'est  par  votre  intercession  que  j'ob- 
tiendrai les  lumières  qui  me  sont  présente- 
ment nécssaires  :  je  les  demande,  en  vous 
disant  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  par  le  choix  qu'une  alliance  doit 
commencer,  et  par  le  même  choix  qu'elle 
doit  être  conclue,  pour  être  non-seulement 
heureuse,  mais  légitime;  car  comme  disait 
saint  Jérôme,  une  alliance  sans  choix  ne  doit 
plus  être  jjiopreîîient  appelée  alliance,  mais 
dégénère  dans  une  espèce  de  servitude.  En 
effet,  le  SOI  l  et  le  hasard  peuvent  bien  déci- 
der sur  toute  autre  chose  de  la  destinée  des 
hommes;  la  force  et  la  nécessité  peuvent 
bien  leur  imposer  un  joug;  l'intérêt  et  la 
crainte  peuvent  bien  les  déterminer  à  un 
parti  :  mais  il  n'y  a  que  le  choix,  et  le  ciioix 
de  préférence,  qui  puisse  faire  cette  liaison 
volontaire  et  libre  (juc  nous  entendons  par 
le  nom  d'alliance.  Or  si  cela  est  vrai  des  al- 
liances purement  naturelles,  beaucoup  plus 
l'est-il,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  des  allian- 
ces spirituelles,  surloiil  de  celle  dont  j'ai  à 
parler,  et  que  Dieu  fait  avec  l'âme  religieuse, 
ou  que  l'âme  religieuse  fait  avec  Dieu  ;  car 
voilà,  mes  chers  audileurs,  la  première  pré- 
rogative que  je  découvre  dans  la  profession 
religieuse,  et  voilà  l'idée  que  je  m'en  forme 
d'abord.  Qu'est-ce  que  la  profession  reli- 
gieuse? c'est  le  choix  le  plus  singulier  que 
Dieu  puisse  faire  de  la  créature,  et  le  choix 
le  |)lus  authentique  que  la  créature  puisse 
faire  de  Dieu.  Je  m'explique.  Dieu  donne  à 
l'âme  chrétienne  une  grâce  de  vocation,  par 
où  il  lui  parle  intérieurement  et  lui  persuade 
de  se  consacrer  à  lui.  Cette  vocation  est  le 
discernement  et  le  choix  qu'il  fait  de  sa  per- 


sonne; et,  en  vertu  de  cette  vocation,  l'âme 
chrétienne  se  consacre  à  Dieu  par  la  solen- 
nité du  vœu  :  or  ce  vœu  n'est  rien  aulro 
chose  que  le  choix  qu'elle  fait  de  son  Dieu 
préférablement,  ou  plutôt  primativement  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Prenez  garde,  s'il 
vous  plaît  :  Dieu  l'appelle  à  la  religion,  et, 
par  celte  grâce  ,  dont  la  douceur  ne  di- 
minue point  l'efficace  et  la  vertu,  il  la  sé- 
pare du  nionde,  il  relève  au-dessus  du 
monde,  il  i.e  veut  plus  qu'elle  soit  pour  le 
monde,  ni  que  le  monde  soit  pour  elle  ;  il  se 
la  réserve  uniquement,  et,  entre  une  infini- 
lé  de  vierges  à  qui  il  pouvait  faire  le  même 
honneur,  il  se  plaît  à  la  distinguer.  H  laisse 
les  autres,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer 
ainsi,  dans  la  masse  commune  d'une  vie  sen- 
suelle et  mondaine,  et  il  en  lire  celle-ci  pour 
en  faire  une  prédestinée  parmi  les  prédesti- 
nés même;  c'est-à-dire  pour  l'élever  au  plus 
haut  rang  de  ses  élus.  Car  c'est  en  celte  qua- 
lité qu'il  l'invite  dans  ce  sacré  cantique,  et 
qu'il  lui  adresse  ces  divines  paroles,  où  le 
Saint-Esprit  semble  avoir  eu  dessein  de  nous 
marquer  tout  le  mystère  de  la  vocation  reli- 
gieuse :  Veni  in  horlum  meum,  soi'or  mea 
sponsa  {Cunt.  V)  :  Venez,  vous  que  j'ai  spé- 
cialement choisie,  venez  dans  ce  jardin  plan- 
té au  milieu  de  mon  Eglise,  dans  ce  jardin 
fermé,  et  inaccessible  à  tout  autre  qu'aux 
vierges  qui  me  sont  dévouées.  Or  il  est  é\i- 
dcnt,  répond  saint  Ambroise,  que  ce  jardin 
fermé  est  la  religion.  C'est  là  que  Dieu  re- 
lire les  âmes  qu'il  a  honorées  de  son  choix, 
là  qu'il  se  les  atlaclie  du  nœud  le  plus  intime 
et  le  plus  étroit,  là  qu'il  veut  être  inviola- 
blcmenl  à  elles,  et  qu'elles  soient  inviolable- 
ment  à  lui  :  Vcni  in  horliwi  meum,  soror  mea 
sponsa.  m  de  sa  part,  que  fait  l'âme,  quand 
elle  suit  le  mouvement  de  cette  vocation?  elle 
agrée  les  saintes  poursuites  de  son  Dieu,  elle 
y  consent;  elle  se  fait,  non-seulement  un 
plaisir  et  une  gloire,  mais  un  devoir  et  une 
loi  d'y  répondre.  Comme  Jésus-Clirist  l'a 
choisie  enire  mille,  elle  choisit,  entre  mille, 
Jésus-Christ,  pour  s'attacher  à  lui  seul; 
elle  fait  un  divorce  entier  avec  le  monde. 
Oui,  ma  chère  sœur,  c'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ,  votre  Dieu,  ^ous  a  prévenue,  vous  a 
recherchée,  vous  a  attirée  par  sa  grâce, 
et  c'est  en  conséquence  du  choix  qu'il  a  fait 
de  vous,  et  par  cette  même  grâce,  que  vous 
avez  écoulé  sa  voix,  et  que  vous  l'avez  sui- 
vie. 11  a  fallu  que  ce  Dieu  de  miséricorde  fît 
les  premières  démarches  ;  mais,  dans  toutes 
ces  démarches  et  toutes  ces  avances,  il  ne 
croit  pas  en  avoir  trop  lait,  puisqu'il  trouve 
en  vous  une  disposition  si  conlorme  à  ses 
vœux.  Car  la  profession  que  vous  allez  faire 
est  le  retour  qu'il  se  |)romeltait  de  votre  fi- 
délité, c'est-à-dire  un  retour  de  préférence, 
cl,  pour  lîie  servir  toujours  du  même  terme, 
un  retour  de  choix,  par  où  Vous  secondez  le 
sien.  En  cfiet,  ce  ne  sont  point  hs  hommes 
qui  ont  négocié  pour  vous  celte  alliance  di- 
vine; ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang;  leurs 
maximes  ne  vont  point  jusque-la.  Vous 
seule  en  avez  pris  le  dessein,  vous  seule  en 
avez  traité^ avec  Dieu,  vous   icule,  animéo 
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de  son  esprit,  en  avez  fait  votre  ouvrage. 
Comme  vous  ne  pouviez  l'entreprondre  ni  le 
commencer  sans  lui;  aussi,  tout  Dieu  qu'il 
est,  il  ne  pouvait  le  conclure  sans  vous,  dès 
qu'il  voulait  que  co  fûl  un  choix  pleinement 
volontaire  et  libre.  Je  dis  plus  :  cir,  dans  ce 
clioix,  ma  chère  sœur,  ce  qui  me  paraît  spé- 
cialement avantageux  pour  vous,  c'est  qu'en 
cherchant  Jésus-Christ,  vous  n'avez  cher- 
ché que  Jésus-Christ  même.  On  cherche 
souvent  dans  les  alliances  du  sièrle  un  inlé- 
rét  tout  humain;  mais  ce  n'est  ni  un  rang, 
ni  un  élahlissemcnt,  ni  une  fortune  tempo- 
relle que  vous  vous  proposez  ,  puisqu'au 
contraire  vous  quittez  tout  cela,  et  que,  pou- 
vant posséder  les  biens  du  monde,  goûter  les 
pl.usirs  du  monde,  recevoir  les  honneurs  du 
:i'nonde,  vousembrassez  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  l'humilité  Ai  Jésus-Christ,  la  mortifl- 
cation  de  Jésus-Christ. 

Choix  si  excellent  et  si  parfait,  que  l'âme 
religieuse  a  droit  pour  cela  de  quitter  père 
et  mère,  de  rompre  en  quelque  manière  les 
liens  les  plus  sacrés  de  la  nature,  d'aban- 
donner ceux  de  qui  elle  tient  la  vie,  de  s'é- 
manciper de  leur  dépendance  et  de  hur  con- 
duite ;  et  cela,  non-seulement  sans  rien  l'aire 
contre  la  piélé,  mais  par  l'acte  même  le  plus 
héroïque  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  insi- 
gne piété.  Elle  le  peut,  disje,  et,  autorisée 
de  la  loi  de  Dieu,  elle  use  en  effet  de  ce  pou- 
voir. Car,  selon  la  remarque  de  saint  liona- 
venlure,  c'est  à  l'état  religieux  que  nous 
pouvons  appliquer  ces  paroles  du  Fils  de 
Dieu  :  Propter  hoc  rclinquet  lioino  putrem 
et  matrcm  {Marc.  X)  :  Pour  cela,  il  sera  per- 
mis de  se  séparer  de  son  père  et  de  sa  mère, 
quelque  sacrés  d'ailleurs  que  soient  les 
nœuds  qui>  nous  y  unissent.  En  est-il  de 
même  des  vierges  qui  vivent  dans  le  monde? 
Non,  continue  le  même  saint  docteur  :  parce 
que,  toutes  vierges  qu'elles  sont,  elles  n'ont 
pas  encore  choisi  Jésus-Christ  d'une  ma- 
nière qui  les  autorise  à  se  retirer  de  la  mai- 
son paternelle.  D'où  il  s'ensuit  que,  quel- 
que profession  qu'elles  fassent  d'une  inviola- 
ble virginité,  il  n'y  a  i)oint  encore  de  parfaite 
alliance  entre  Jésus-Christ  et  elles  :  c'est  aux 
vœux  de  la  religion  que  cet  avantage  est  at- 
taché. Mais  admirez,  chrétiens,  ce  (ju'ajoute 
saint  Bernard,  et  ce  qui  mérite  une  allen- 
tion  particulière.  Parce  que  l'alliance  d'une 
âme  avec  Jésus-Christ  devait  être  qiiehiuc 
chose  de  plus  grand  que  toutes  les  alliances 
de  la  terre.  Dieu,  dit  ce  Père,  a  établi  une 
loi  proportionnée  à  la  grandeur  et  à  la  di- 
gnité de  cette  alliance;  et  quelle  est  celte 
loi?  la  voici.  Pour  un  époux  de  la  terre  on 
est  dans  l'obligation  de  quitter  père  et  mère; 
mais  Dieu  a  ordonné  que,  pour  l'époux  cé- 
leste, cjui  est  Jésus-Christ,  on  se  quitterait 
soi-même.  Car  il  était  bien  juste,  poursuit 
saint  Bernard,  que,  pour  un  époux  qui  est 
Dieu,  on  quillâl  plus  que  pour  celui  qui  n'a 
rien  au-dessus  de  l'homme.  Mais  que  pou- 
vait-on faire  de  plus  que  de  quitter  père  et 
mère?  Ah!  chrétiens,  encore  un  fois,  on 
pouvait  se  quitter  soi-même.  Or,  c'est  ce  qui 
se  pratique,  mais  héroïquement,  dans  la  pro- 


fession religieuse.  Car  c'est  bien  se  quitter 
soi-même,  que  de  quitter  sa  liberté.  Propter 
hoc  rclinquet  homo  patrem  et  matrem;  voilà 
ce  qui  regarde  les  époux  de  la  terre.  Mais 
voici  ce  qui  est  le  propre  des  épouses  do 
Jésus-Christ  :  Si  quis  vult  post  me  venire, 
abncget  semetipsttm  (Mallh.  XVI)  :  Que  celui 
qui  veut  venir  après  moi,  se  renonce  soi- 
même,  so  détache  et  se  dépouille  de  soi- 
n:ême;  et  c'est  cette  loi,  ma  chère  sœur,  que 
vous  clés  sur  le  point  d'accomplir  :  loi  que 
je  vous  propose  comme  le  principe  sur  le- 
quel doit  désormais  rouler  toute  la  conduite 
de  votre  vie;  loi  que  vous  devez  vous  appli- 
quer par  de  fréquentes  rellexions,  et  qui 
seule  est  capable  de  vous  maintenir  dans 
toutes  les  dispositions  de  piété  et  de  ferveur 
que  votre  vocation  demande.  Je  suis  à  mon 
Dieu,  car  c'est  ainsi  que  vous  devez  raison- 
ner avec  vous-même;  je  suis  à  mon  Dieu,  et 
je  l'ai  choisi  :  il  faut  donc  que  je  vive  désor- 
mais comme  étant  à  lui  ;  il  faut  que  toutes 
mes  actions  portent  et  soutiennent  ce  carac- 
tère de  consécration;  il  faut  que  je  parle, 
que  j'agisse,  que  je  traite  avec  les  hommes 
comme  une  âme  dévouée  à  Dieu,  et  que, 
dans  tout  ce  qui  par.iîlra  de  moi,  on  puisse 
reconnaître  ce  que  je  suis,  et  à  qui  je  suis. 
J'ai  choisi  mon  Dieu;  et,  en  le  choisissant, 
j'ai  vu  tout  ce  qu'il  m'en  coûterait,  llien 
donc  désormais  ne  doit  m'élre  difficile  pour 
lui;  car  je  l'ai  choisi  par  amour,  et  l'amour 
rend  tout,  non-seulement  possible,  mais  fa- 
cile, mais  agréable.  C'est  ce  que  fait  tous  les 
jours  entre  des  mondains  un  amour  profane  : 
ïamour  de  mon  Dieu  est-il  moins  puissant  pour 
me  faire  tout  entreprendre,  tout  exécuter,  tout 
supporter?  J'ai  choisi  mon  Dieu,  et  je  l'ai 
choisi  uniquement;  que  serait-ce  si,  non 
contente  de  Dieu,  je  voulais  reprendre  cer- 
tains restes  du  monde;  si,  comme  les  Juifs 
dans  le  désert  tournaient  les  yeux  vers  lE- 
gyple,  je  portais  encore  quelquefois  mes  re- 
gards vers  le  monde;  si,  pour  m.'adoucir  le 
joug,  et  pour  tue  remettre  des  fatigues  et 
des  ennuis  de  mon  état,  j'appelais  à  mon  se- 
cours le  monde?  J'ai  choisi  mon  Dieu  :  et 
pourquoi?  afin  de  l'honorer  d'un  culte  par- 
ticulier, et  de  ne  plus  vivre  que  pour  lui. 
Quels  reproches  donc  n'auraitil  pas  à  me 
faire  et  ne  devrais-je  pas  me  faire  moi  même, 
si  je  dégénérais  do  la  sainteté  de  ma  profes- 
sion; si,  me  bornant  à  une  vertu  commune, 
je  négligeais  le  soin  de  mon  avancement  et 
de  ma  perfection;  si  je  n'avais  de  l'état  re- 
ligieux que  l'habit  et  que  le  nom?  Et  qu'é- 
tait-il besoin  pour  cela  de  sacrifier  toutes 
les  prétentions  du  siècle  et  tous  les  avanta- 
ges qu'il  me  présentait?  qu'était-il  besoin 
de  m'éloigner  de  mes  proches,  et  de  sortir 
d'une  famille  où  je  trouvais,  avec  l'opulence, 
avec  la  splendeur  et  l'éclat,  de  la  probité  et 
de  la  religion?  qu"élait-ii  besoin  de  passer 
par  tant  d'épreuves,  et  d'embrasser  une  vie 
si  sainte  en  elle-même?  Que  dis-je,  et  n'eûl- 
il  pas  mieux  valu  m'en  tenir  à  ce  que  j'étais, 
que  d'èlre  ce  que  je  suis  ?  car  être  ce  que  je 
suis,  ciest  être  à  Dieu  et  n'y  être  pas.  Or, 
cette  contradiction,  n'est-ce  pas  ce  qui  doit 
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faire  ma  condamnation  devant  Dieu,  et  ma 
confusion  devant  les  hommes?  C'est,  ma 
chère  sœur,  ce  qui  fera  l'un  cl  l'autre  pour 
ces  épouses  infidèles  qui  ne  savent  pas  sou- 
tenir le  chois,  qu'elles  ont  fait  de  Dieu;  mais 
je  puis  me  promellre  que  vous  le  sou- 
tiendrez dans  toute  son  étendue  ,  aussi 
bien  que  rengagement  qui  y  est  attaché,  et 
dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Il  n'y  a  proprement  que  Dieu  avec  qui  il 
soit  honorable  et  avantageux  de  s'engager; 
et  c'est  une  des  choses  en  quoi  l'excellence 
de  l'être  de  Dieu  se  fait  connaître  et  se  dis- 
tingue. 11  n'en  est  pas  de  même  des  hommes. 
La  grande  règle  de  prudence,  en  traitant  avec 
les  hommes,  est  de  s'engager  le  moins  qu'il 
est  possible,  et  on  dispute  pour  cela  comme 
pour  !c  plus  important  de  tous  les  intérêts: 
pourquoi  ?  parce  qu'en  s'engageanl  avec  les 
hoinmes  ,  on  perd  sa  liberté  ,  on  commence 
d'être  moins  à  soi-même,  on  entre  dans  un  état 
de  dépendance,  et  de  dépendance  de  la  créa- 
ture, qui  ne  peut  être  qu'humiliant  et  oné- 
reux. Au  lieu  qu'à  l'égard  de  Dieu,  le  grand 
avantage  est  de  s'engager  le  plus  qu'on  peut, 
parce  qu'à  proportion  que  l'on  s'engage  à 
Dieu,  ou  se  trouve  plus  attaché  à  son  souverain 
bien.  Cet  engagement,  loin  de  préjudicier  à  la 
liberlé  perfeclionne  la  liberté,  puisque  la  vé- 
ritable liberté  de  la  créature,  est  d'être  dans  la 
dépendance  et  sous  la  domination  de  Dieu  ;  et 
que  jamais  elle  n'est  plus  à  elle-même  ,  que 
quand  elle  est  parfaitement  et  inviolablemènt 
à  Dieu.  Or,  c'est  dans  cet  engagement  que 
vous  entrez,  vous,  chrétiens,  par  la  prol'es- 
sion  du  baptême;  et  vous,  ma  chère  sœur, 
par  la  profession  religieuse,  lingagcncnt 
pour  lequel  on  peut  très-bien  vous  appliquer 
ce  (lue  disait  l'Esprit  de  Dieu  par  la  bouche 
du  roi-prophète,  formant  et  instruisant  une 
âme  juste  :  Audi,  filin,  ei  vide,  et  inclina  an- 
rem  luam  [Ps.  XLIV)  :  Ecoutez  ,  ma  fille, 
mais  écoutez  altenlivement  ce  que  je  vais 
vous  faire  entendre;  appli(|uez-y  toutes  les 
puissances  de  votre  âme;  gravez-le  dans  le 
fond  de  votre  cœur;  ayez  soin  de  le  méditer 
tous  les  jours  de  votre  vie,  et  ne  l'oubliez 
jamais.  Par  l'action  que  vous  allez  faire, 
vous  vous  engagez  avec  Dieu,  mais  d'une 
e«pèec  d'engagement  assez  peu  connu,  du 
moins  dans  toute  son  étendue  ,  et  dont  je 
puis  dire  après  Jésus-Christ  :  Non  omnes  cfi- 
oiunt  vcrbum  islud  [Mullh.  XIX).  Or,  c'est 
pour  cela  même  que  je  dois  vous  en  ins- 
truire plus  exactcnjcnt,  et  qu'ajoutant  à  vos 
lumières  celles  d'une  solide  théologie,  je 
vous  dis  en  un  mot,  ma  chère  sœur,  que  ren- 
gagement de  la  profession  religieuse  est  le 
plus  grand  dont  une  créature  soit  capable. 
En  voici  les  raisons  :  parce  que  c'est  un  en- 
gagement sacré,  parce  que  c'est  un  engage- 
ment solennel,  parce  que  c'esl  un  cngago- 
inent  irrévocable,  et  qui  ne  doit  jamais  finir. 
Autant  de  paroles,  autant  de  vérités  essen- 
tielles pourvouset  pourmoi  :  comprenez-les. 

C'est  un  engagement  sacré  (jue  celui  de  la 
profession  religieuse  :  voilà  sa  première 
«iualilé;  et  la  preuve  en  est  bien  évidente  : 
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parce  que  c'est  un  engagement  de  vœu.  Or, 
le  vœu  dans  la  substance  est  quelque  chose 
de  surnaturel  et  même  de  droit  divin.  11  a 
été  tel  dans  tous  les  temps,  dans  l'ancienne 
loi  comme  dans  la  loi  nouvelle,  parce  qu'il  est 
saint  par  lui-même. Que  s"ensuit-il  de  là?  ah  I 
mes  chères  sœurs  ,    que   ne  s'ensuit-il   pas 
pour  toutes  les  âmes  sincèrement  touchées 
de  leurs  devoirs,  et  pour  nous  en  particulier? 
Car  je  conclus  que  noire  engagement  dans 
la  religion  est  donc  d'un  ordre  supérieur  à 
tous  les  engagements  du  monde,  et  par  con- 
séquent qu'il  ne  peut  cire  violé  que  par  un 
crime  d'une  espèce  dilTérenlc  cl  au-dessus 
de  tous  les  autres  crimes.  Je  conclus  qu'en 
ce  qui  touche  l'observance  des  choses  que 
nous  avons  vouées,  nous  ne  pouvons  plus 
désormais  commettre  dinfidélilé  envers  Jé- 
sus-Christ, qui  ne  tienne  de  la   nature  du 
sacrilège    :   pourquoi?   parce  qu'en    consé- 
quence du  vœu,  nous  sommes   spécialement 
consacrés  à  Jésus-Christ  ;  celle  conséquence 
est  lerrihle,  et  me  donnerait  lieu,  ce  sembie, 
de  dire  à  toutes  celles  (]ui  ont  Ihonneur  de 
porter  ce  caractère  de  consécration.,  ce  que 
leur  disait  saint  Augustin  :  Nunc  vero  qaia 
tenclur  opud  Deum  sponsio  tua,  non  le  ad 
maçjnamjuslitiam  invito,  seda  mayna  iniqtti- 
tale  delerrco  {Au(j.)  :  âme  fidèle  ,  souvenez- 
vous  que  vous  n'êtes  plus  à  vous-même,  et 
que  quanil  je  vous  parle  d'accomplir  les  pro- 
messes que  vous  avez  faites  à  votre  Dieu,  ce 
n'est  pas  tant  pour  vous  inviter  à  une  haute 
sainteté,  que  pour  vous  préserver  d'une  af- 
freuse  ini(]uilé.  Mais  d'ailleurs  ,   ajoute   le 
même  Père,  cctle  pensée  est  infiniment  ca- 
pable de  vous  animer  et  de  vous    fortifier. 
Car  le  comble  de  vo're  joie  doit  être  de  n'a- 
voir plus  une  pernicieuse  liberté  de  faire  le 
mal  ;  et  l'avantage  de  voire  profession  est  de 
ne  pouvoir  être  plus  unie  à  Dieu  que  vous 
l'êtes    :    or  c'est  ce   que    l'engagement   des 
vœux   vous   procure.  D'où    vient  que  saint 
Augustin  concluait  :  Nec  ideo  tevovisse  pœ- 
niteat  :  inio  gaude  jam  libi  non  iicere  ,  quod 
cum  delriintnlo  luo  iicuisset  [Idem). 

Je  dis  plus  :  l'engagement  de  la  religion 
est  un  engagement  solennel,  et  c'en  est  la 
seconde  préioga'.ive.  Car  il  n'est  appelé  pro- 
fession, que  [)arce  qu'il  est  célébré  à  la  face 
des  autels  cl  devant  les  ministres  de  l'Eglise, 
suivant  le  modèle  que  Dieu  en  proposait  au- 
trefois aux  parfaits  chréliens  dans  la  per- 
sonne des  Israéliles,  dont  l'Ecriture  nous  dit 
qu'à  mesure  qu'ils  entraient  dans  la  terre 
promise,  ils  allaient  tous  se  prosterner  aux 
pieds  du  grand  prêtre,  cl  faisaient  entre  ses 
mains  celte  profession  publique  :  Profileor 
liodie  coratn  Domino  Deo  tuo,quod  ingressus 
sum  in  terram  pro  rjua  jurnvit  pntrilms  nos~ 
Iris  ut  darel  eam  nobis  (/Oeu<.,XXVI)  :  Oui, 
je  proteste  que  c'est  aujourd'hui  que  je  suis 
entré  dans  celle  lerro  de  bénédiction  où  le 
Seigneur  m'a  appelé.  Voilà  ce  que  fait  lâmc 
religieuse  dans  la  solennité  de  ses  vœux, 
puisque  c'est  alors  qu'elle  entre  dans  une 
terre  abondante  en  vertus  et  en  sainteté,  et 
qu'elle  n'y  entre  qu'après  en  avoir  fait  la 
protestation  à  celui  qui  lui  reprcscnic  Jésui- 
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Christ,  le  souverain  Prêlre.El  ne  croyez  pas, 
mes  chers  auditeurs,  que  celle  solennité  soit 
une  purecérémonie.  QuandDaviddisnit:  Vola 
inea  Domina  redchimin  con.tpccta  omuis popiili 
ejiis.  in  (itriis  domtis  Douiiiii.in  medio  tiii,  Jé- 
rusalem [Ps.  CXV)  :  j'offrirai  mes  vœux  au 
Seigneur,  mais  je  les  oflVirai  en  prési'nce  de 
tout  son  peuple,  dans  l'enceinle  de  son  tem- 
p'e,  au  milieu  de  Jérusalem  ;  il  prétendait 
f.iire  quelque  cliose  de  plus  grand  que  s'il 
les  eût  seulement  formes  dans  le  secret  de 
^on  cœnr.  Et  en  effet,  un  vœu  solennel  est 
hien  différent  d'un  vœu  particulier  et  secret. 
Car  l'Eglise  accepîe  l'un,  et  elle  n'accepte 
pas  l'autre;  elle  ratifie  l'un,  et  elle  ne  ratifie 
pas  l'autre  ;  elle  s'oblige  elle-même  dans 
l'un  ,  et  elle  ne  s'oblige  pas  dans  l'autre  : 
circonstances  bien  remarquables  en  matière 
de  \œu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  bien  par 
Cette  solennité  que  la  profession  religieuse 
est  une  véritable  alliance  de  l'âme  chrétienne 
avec  Jésus-Christ.  D'où  vient  que  saint  Am- 
broise,  instruisant  une  vierge  qui  avail  pris 
le  voile  sacré,  lui  disait  ces  belles  paroles  : 
Sacro  velamine  tenta  es ,  ubi  omins  popidus 
dotem  tuam  siiscribens  ,  non  alramento  ,  sed 
spirilu  ,  clamnvit  :  amen  {Ambr.)  :  Vous  vous 
êtes  engagée  à  Jésus-Christ,  et  tout  le  peuple 
qui  était  présent  a  signé  votre  contrat,  non 
pas  avec  une  encre  matérielle,  mais  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  en  y  répondant  :  ainsi  soit- 
il.  Or,  c'est,  m(  s  chères  sœurs,  ce  qui  s'est 
fait  à  notre  égard,  et  dont  nous  devons  éter- 
nellement conserver  le  souvenir.  Car,  si 
nous  étions  assez  infidèles  pour  oublier  cet 
engagement,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  témoins 
de  notre  profession  s'élèveraient  contre  nous, 
et  rendraient  témoignage  au  Sauveur  du 
inonde,  de  la  foi  que  nous  lui  avons  jurée. 
Mais  quelle  foi?  c'esl  ici  la  troisième  qua- 
lité de  rengagement  nligieux  :  une  foi  dont 
le  lien  est  indissoluble  ,  et  plus  indissoluble 
nièine  que  l'engagement  des  époux  du  siècle. 
Car  l'eng/igeruent  des  époux  du  siècle  cède 
qu(l(]uerois  à  la  profession  religieuse.  Ainsi 
les  conciles  le  déri  rent-ils,  et  ainsi  l'avons- 
nous  reçu  par  tradition  apostolique  :  d'où  il 
s'ensuit  que  le  vœu  de  la  religion  est  donc 
un  engagement  plus  irrévocable  encore  et 
plus  indispensable  qu;;  celui  du  grand  sa- 
crement établi  par  Jésus-Christ  dans  son 
Hglise  :  Sacramcntum  viafinum  in  Ecclcsia 
{EpJies.  \)  L'engagement  des  époux  du  siècle 
est  naturellement  sujet  à  se  dissoudre  par  la 
n)ort;  au  lieu  que  la  profession  religieuse 
est  un  engagement  éternel,  qui  ne  doit  ja- 
mais finir.  Tandis  que  Dieu  sera  Dieu  ,  tan- 
dis que  Jésus-Christ  régnera  ,  vous  serez  à 
lui.  Si  c'était  tout  autre  que  Dieu  et  tout  au- 
tre que  Jésus-Christ,  cette  parole  devrait 
vous  faire  trembler.  Car,  avec  tout  autre 
que  Dieu,  vous  pourriez  craindre  de  fâcheu- 
ses humeurs  à  essuyer,  des  imperfections  à 
supporter,  des  ennuis  à  dévorer.  Mais  plus 
on  est  à  Dieu  et  avec  Dieu,  plus  on  le  goûle, 
et  plus  on  trouve  en  lui  de  consolations,  il 
est  vrai  que  c'est  un  grand  pas  à  faire  que 
celui  d'un  engagement  éternel  ;  mais,  encore 
une  fois,  avec  Dieu,  plus  rcngagcmcul  est 


grand,  plus  il  e<t  aimable.  Si  cet  engagement 
pouvait  finir,  il  ne  ferait  |)Ius  notre  parfait 
bonheur  :  sa  félicité  consiste  surtout  dans 
son  clernité  :  de  sorte  que,  par  un  merveil- 
leux effet  de  la  grâce  ,  ce  (jui  fait  le  jong  et 
la  servitude  des  alliances  du  siècle  ,  fait  le 
précieux  avantage  de  la  nôtre  ,  parce  que 
nous  sommes  liés  à  Dieu  ,  avec  qui  l'on  est 
toujours  bien  ,  et  de  qui  l'on  est  toujours 
content ,  dès  qu'on  s'y  donne  et  qu'on  le 
cherche,  de  bonne  foi.  Ce  n'est  donc  point  du 
côlé  de  Dieu  que  nous  devons  trembler.  Ce 
qu'il  y  a  à  crainlre  pour  nous  ,  est  dans 
nous-mêmes  et  vient  de  nous-mêmes.  Ce 
sont  nos  légèretés  et  nos  variations,  c'est 
noire  inconstance.  En  effet,  quelque  ferveur 
et  quelque  disposition  présente  qui  paraisse 
en  nous  ,  nous  somnies  fragiles  et  sujets  au 
changement.  Nous  nous  engageons  pour  tou- 
jours; mais  noire  volonté  a  ses  vicissiludes 
et  ses  retours  ,  et  la  difficulté  (  si ,  avec  une 
volonlé  si  changeante  ,  de  soutenir  un  en- 
gagemcnl  qui  ne  doit  point  changer.  De  la 
part  de  Di(  u  ,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  son  en- 
gagement el  sa  volonté  sont  également  im- 
muables. Au  moment  qu'il  a  parlé  et  qu'il  a 
promis  ,  il  est  incapable  de  révoquer  sa  pa- 
role,  parce  que  c'est  un  Dieu  souveraine- 
ment vrai  et  souverainemeni  fidèle  :  Juravit 
Doiiiinus  ,  et  non  pœnitebit  eutn  [Ps.  CIX). 
Mais  pour  nous  ,  qui  n'agissons  que  par  les 
mouvemen's  d'une  liberté  volage,  et  à  qui  le 
repentir  est  aussi  naturel  que  le  choix,  nous 
en  sommes  réduits  à  une  condilion  bien  dif- 
fércnle,  vivant  toujours  dans  l'obligation  de 
garder  notre  foi,  et  dans  le  danger  de  la  vio- 
ler. Voilà  ce  qui  doit  exciter,  âmes  reli- 
gieuses, toute  notre  vigilance  ;  voilà  ce  qui 
nous  doit  maintenir  dans  une  sainte  défiance 
de  nous-mêmes,  el  ,  par  conséquent,  dans 
une  allention  continuelle  sur  nous-mêmes. 
Car  (juel  désordre  serait-ce  ,  et  quelle  indi- 
gnilé,  de  se  démentir  après  des  paroles  si 
aulhentiques  et  si  solennelles  :  de  se  lasser 
d'être  à  Dieu  ,  lorsqu'il  ne  se  lasse  point 
d'être  à  nous  ;  de  n'y  vouloir  être  qu'à  demi, 
lorscju'il  veut  cire  pleinement  à  nous  ;  de 
nous  dégoûter  de  lui  jinalgré  ses  infinies 
perfcclions,  quand,  tout  imparfaits  que  nous 
sommes,  il  ne  se  dégoûle  point  de  nous,  et 
qu'il  fait  même  ses  délices  de  demeurer  avec 
nous  ?  C'esl  par  une  persévérance  inébran- 
lable, (lue  nous  nous  préserverons,  mes 
chères  sœurs,  dune  infidélité  que  Dieu  nous 
reprocherait  éternellement.  Persévérance  qui 
fut  toujours  le  caractère  des  élus,  persévé- 
rance, non  point  seulement  dans  l'habit,  mais 
dans  l'espril  de  la  religion;  non  point  seule- 
ment dans  la  clôture  et  la  retraite,  mais  dans 
l'exacte  observalion  de  tous  nos  devoirs  • 
non  point  seulement  dans  l'exercice  exté- 
rieur des  pratiques  de  notre  état,  mais  dans 
une  régularilé  solide  et  intérieure.  Voilà 
commeni,  après  avoir  choisi  Dieu,  après 
nous  être  engagés  à  Dieu,  nous  entrerons 
avec  Dieu  dans  une  sainte  communication  et 
dans  up.e  espèce  de  sociélé  d'intérêts  et  de 
biens.  Vuus  l'allcz  voir  dans  la  troisième 
partie. 
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TROISIÈME  PARTIE.  sonl  Ics  âmes  rcligionses,  cl  n'osl-il  pas  josfe 
C'est  iVffct  propre  d'une  véritable  et  par-  que  Dieu  soit  à  ellescrune  façonloiitc  sinfiu- 
faile  alliance,  d'étalilir,  enlro  les  personnes  lière,  puisqu'ollesont  voulud'une  façon  loulo 
qu'elle  unit  ensemble,  une  société  muluclle  singulière  êlrc  eiles-niénK  s  à  Dieu?  C'est  m 
et  une  pleine  communication  de  biens,  et  ce  mémo  sens  qu'il  faut  cnlciulre  cette  autre 
puisque,  de  tout -s  les  alliances,  la  plus  par-  parole  de  l'Ecriture  que  j'ai  déjà  rapportée, 
faite,  ma  très-cbère  sœur,  est  celle  que  vous  je  veux  dire  cette  formule  de  profession  que 
contractez  avec  Dieu  par  la  profession  rcli-  prononçaient  les  Hébreux  aux  pieds  du  grand- 
gieuse,  il  faut  conclure  qu'en  vertu  du  sa-  prêtre,  en  entrant  dans  la  terre  promise  : 
crifice  que  vous  allez  lui  faire  de  tous  les  Profileor  liodic  coram  Domino  Dro  tuo  :  Je 
Liens  qui  pourraient  vous  appartenir  dans  le  proleste  anjourd'iiui,  disaient-ils  au  ponlile, 
monde ,  et  surtout  en  vertu  du  sacrifice  que  et  je  fais  un  aveu  solennel  devant  le  Sei- 
vous  allrz  lui  faire  de  vous-même,  vous  au-  gncur  voire  Dieu.  îîé  quoi  I  reprend  là-dessus 
rez  désor.îiais,  par  le  plus  juste  retour,  d'in-  saint  Jérôn:e,  ne  devaient-ils  pas  plutôt  dire, 
contestables  ci  do  lé^'iliines  prétentioîis  sur  devant  le  Seigneur  notre  Dieu?  n"ét;iient-ils 
lo:  s  le^  trésors  du  ciel,  et, si  je  puis  m'expri-  pas  le  peuple  de  Dieu,  et  Dieu  ne  les  avait-il 
merde  la  sorte,  sur  tous  les  biens  de  Dieu,  pas  cent  fois  assurés  qu'il  était  leur  Dieu, 
Mais  quels  sont  ces  biens  de  Dieu  dont  une  prélérablement  à  toutes  les  autres  nations? 
âmo  religieuse,  en  conséquence  de  sa  pro-  Cependant,  on  la  présence  dos  prêtres,  ils 
fession,  est  si  lieureusemcnt  et  si  abondam-  n'osaient  l'appeler  leur  Dieu,  et  se  conten- 
inent  pourvue?  Ali  1  répond  saint  Augustin,  taient  de  dire  :  Le  Seigneur  votre  Dieu, 
ne  les  chercbons  [loint  bors  de  Dieu,  ou  plu-  comme  s'ils  eussent  reconnu  que  leur  Dieu 
tôt  ne  les  distinguons  point  de  Dieu  :  c'est  était  bien  plus  à  leurs  prêtres  qu'il  n'était  à 
Dieu  même.  El  ce  saint  docteur  avait  bien  eux;  et  que  ceux  (jui  se  trouvaient  employés 
raison  de  le  dire  ainsi  ;  car  Dieu  n'a  point  do  aux  fonctions  du  sacerdoce,  pouvaient  tout 
plus  grand  bien  que  lui-même  ;  il  est  son  autrement  se  glorifier  qu'ils  appartenaient 
souverain  bien,  et,  par  une  suite  nécessaire,  à  Dieu,  et  que  Dieu,  pour  ainsi  parler, 
il  est  lesomerain  bien  de  toutes  les  créa-  leur  appartenait.  Pourquoi  cela?  la  raison 
tures;  tjl!c!i;ent  qu'entrer  en  sociéléde  biens  en  est  bien  ciaire,  poursuit  saint  Jérôme,  et 
avec  Dieu,  ce  n'est  rien  autre  chose  qu'en-  nous  n'avons  qu'à  consuiler  lEcriture  pour 
trcr  en  possession  même  de  Dieu.  Or  tel  est  nous  en  instruire.  C'est  (jne  le  grand-prêtre, 
en  général  le  bonheur  d'une  âme  qui  se  con-  aussi  bien  que  toute  la  tribu  de  Lévi,  n'ayant 
sacre  à  Dieu  dans  le  christianisme,  et  tel  est  eu  aucun  partage  ni  aucune  possession  dans 
plus  avant.igeusemenl  encore  et  en  particu-  la  lerre  promise.  Dieu  lui-même,  comme  il 
lier  le  bonheur  d'une  âme  qui,  faisant  un  est  expressément  marqué,  leur  devant  servir 
divorce  entier  avec  le  iv.onde,  se  dévoue  à  de  possession  :  excellente  idée  de  l'ânio  reli- 
Dieu  dar.s  la  religion.  Quand  David  parlait  à  gieuse.  Elle  ne  se  réserve  que  Dieu  :  il  est 
Di(U,  et  qu'il  s'entretenait  avec  lui  dans  donc  juste  qu'elle  possède  Dieu  pliis  que  b  s 
l'intérieur  de  son  âme,  il  ne  lui  disait  pas  :  autres,  et  qu'en  cela  elle  ait  même,  dans  un 
Je  sais  que  vous  êtes  lo  Dieu  du  ciel  et  de  la  sens,  l'avantage  sur  les  prêtres  du  Seigneur, 
terre,  le  Dieu  de  toute  la  nature  ;  mais  :  Je  tout  distingués  qu'ils  sont  d'ailleurs  par  leur 
sais  que  vous  êtes  mon  Pieu  :  Dixi  Domino,  caractère  ;  car  les  prêtres,  après  tout,  soit 
Dfus  meus  es  lu  {Ps.  XV).  Mais,  demande  de  raneionne,  soit  de  la  nouvelle  loi,  n'ont 
saint  Augustin,  poui'quoi  s'exprimait-il  de  jamais  fait  un  renoncement  aussi  entier  que 
la  sorte,  cl  pourquoi  s'attribuait-il  spéciale-  lésion,  puisque  le  sacerdoce  n'empêche  point 
ment  à  lui-même  ce  qui  est  commun  à  toutes  qu'on  ne  puisse  acquérir  et  conserver  les 
les  créatures?  Car  n'est-ce  pas  Dieu  qui  les  biens  temporels.  Mais  l'âme  religieuse  dit 
a  toutes  créées,  cl  par  conséquent  n'esl-il  pas  absolument  à  Dieu  :  Quid  milii  est  in  cœlo,  et 
le  Dieu  de  tout  l'univers  :  Numquid  omnium  a  le  quid  volui  super  terrum  iPsal.  LXXII)? 
Deus  non  est  [Auçj.]?  11  est  vrai,  répond  ce  De  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel,  et  de  tout  co 
s;iint  docteur,  c'est  le  Dieu  de  tout  le  monde;  qu'il  y  a  sur  la  lerre,  qu'ai-jc  désiré,  qu'ai- 
mais il  faut  aussi  reconnaître  qu'il  se  donne  je  recherché,  qu'ai-je  voulu  retenir  hors 
particulièrement,  ot  (ju'il  appartient  plus  vous,  Seigneur,  et  vous  seul  I  Je  ne  dis  pas 
proprem.?nt  à  ci  rtaines  âmes  qui  n'ont  iioint  cela,  mon  Dii  u,  ajoulc-t-;lle,  je  ne  le  dis  pas 
d'.iulre  sentiment  sur  la  terre  que  de  l'aimer,  pour  faire  valoir  auprès  de  vous  la  pauvrelô 
qui  n'ont  point  d'antre  soin  que  de  le  servir,  et  le  dénûment  où  je  ine  suis  réduite,  mais 
qui  n'ont  point  ni  ne  veulent  point  avoir  pour  me  féliciter  humblement  moi-même,  et 
d'autre  héritage  que  lui-même  et  le  bonheur  pour  me  réjouir  devant  vous  de  mon  abon- 
de le  I  osséder  :  Sed  eurum  prœcipue  Deus  dance  ;  car  vous  me  valez  infiniment  mieux 
qui  eum  diligunl,  colunt,  possidcnt  {Idem).  vous  seul  (jue  tout  le  reste  sans  vous;  et  ce 
Or,  qui  sontees  âmes  dégagées  de  tout  autre  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  encore,  vous 
objet  que  Dieu,  et  dont  tous  les  désirs  t(  n-  me  valez  mieux  vous  seul  que  tout  le  reste 
dent  vers  Dieu?  qui  sont  ces  âmes  tout  occu-  avec  vous.  Non  pas  qu'avec  tout  le  reste 
pés  du  service  de  Dieu,  et  dont  l'uniciue  vous  peidiez  rien  de  votre  prix  infini  ;  mais 
emploi  de  la  vie  est  d'honorer  Dieu  ?  (jui  sont  parce  que  ce  reste  m'empêcherait  devons 
Ces  âmes  volontairement  pauvres,  (|ui  se  bien  posséder,  et  qu'en  vous  possédant  seul, 
sont  déi)ouillées  de  tous  les  biens  sensibles  je  vous  possède  plus  parfaitement.  Voilà 
pour  Dieu,  et  dont  le  seul  trésor  cl  le  seul  donc,  ma  chère  sœur,  je  ne  puis  trop  vous  le 
bi"ii   Cit  Dieu?   N'es!  il  pas  évident  (jnc  ce  redire,  voilà  le  bonheur  du  saint  état  «lue 
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vous  embrassez  :  vous  y  posscilerez  Dieu. 
Dans  le  monde  on  ne  le  possède  pas,  ou  lou 
ne  le  possède  qu'à  demi.  El  comment  en  effet 
pourrait-on  le  bien  posscdcr,  lorsqu'on  se 
trouve  possède  soi-même  par  tant  de  maîtres, 
par  l'ambition,  par  rinlcrct,  par  le  plaisir, 
par  toutes  les  passions  et  tous  les  vices?  C'est 
dans  l'état  religieux  que  celte  possession  est 
entière,  paisib.'e,  assurée  ;  c'est  là  que  l'on 
goûte  Dieu,  qu'on  se  repose  en  Dieu,  qu'on 
recueille  tous  les  friiits  que  peul  produire  un 
héritage  aussi  grand  que  D^eu. 

Mais  je  vais  plus  avant  encore,  ma  clière 
sœur,  et  je  finis  par  une  pensée  (jue  vous  ne 
devez  jamais  oublier.  Vous  allez  faire  une 
sainte  alliance  avec  votre  Dieu  :  et,  suivant 
les  idées  communes  et  ordinaires,  je  pourrais 
vous  dire  que  c'est  tellement  un  Dieu  de 
gloire,  qu'il  a  été  tout  ensemble  un  houime 
de  douleurs,  un  Dieu  pauvre,  un  Dieu  humi- 
lié ,  un  Dieu  perséculé,  un  Dieu  crucifié  ; 
que  vous  ne  pouvez  donc  vous  allier  avec  lui, 
sans  participera  sa  pauvreté  aussi  bien  qu'à 
ses  richess'.'S,  à  ses  humiliations  aus^i  bien 
qu'à  sa  gloire,  à  ses  souffrances  et  à  sa  croix, 
aussi  bien  qu'à  sa  souveraine  béatitude. 
Voilà  ce  que  je  vous  représenterais  ;  et,  dans 
la  disposition  où  vous  êtes,  il  n'y  a  rien  de 
si  contraire  aux  sens  et  à  la  nature,  que  vous 
ne  voulussiez  accepter.  De  tous  les  maux  à 
quoi  s'est  assujetti  le  divin  époux  que  vous 
choisissez,  il  n'y  a  rien  qui  vous  étoiinâtel  que 
vous  ne  voulussiez  partager.  Mais  il  n'était 
point  même  nécessaire  que  vous  fassiez  cet 
effort  de  fidélité;  et  ce  sérail  mal  m'expliquer 
dédire  quevous  devez  entrer  en  sociéléde  pei- 
nes et  de  maux  avec  Jésus-Christ;  car,  dans 
Jésus-Christ,  tout  s'est  converti  en  bien;  et 
la  pauvreté,  les  souffrances,  les  croix  que 
nous  estimons  des  maux  ,  sont  sur  la  terre 
les  plus  grands  biens  qu'il  ait  procurés  à  ses 
élus.  N'en  a-t-il  pas  fait  autant  do  béatitu- 
des? n'a-t-il  pas  dit  hautement  et  formelle- 
ment dans  son  Evangile  :  Bienheureux  les 
pauvres  :  Beatl  paaperes  [Mallh.,  V);  bien- 
lieureux  ceux  qui  pleurent  :  Bcali  qui  lugnnt 
{Ibid.)  ;  et  ne  sont-ce  pas  là  ,  en  faveur  des 
croix  et  des  souffrances  de  cclti;  vie,  des 
preuves  que  les  mondains  ne  détruiiDut  ja- 
mais? Or,  où  a-t-on  une  plus  abondante 
communication  do  ces  biens  spirituels  et  de 
ces  dons  célestes,  que  dans  la  religion?  Dans 
le  monde,  il  y  a  des  croix  ;  mais  elles  sont 
bien  difl'érentes  de  celles  que  vous  trouverez 
dans  la  vie  religieuse.  Car,  comme  dit  saint 
Bernard,  loule  croix  n'est  pas  la  croix  de 
Jésus-Christ  ,  toute  pauvreté  n'est  pas  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  toute  mortification 
n'est  pas  la  mortification  de  Jésus-Christ.  On 
souffle  dans  le  monde,  on  est  humilié,  mor- 
lifié  dans  le  monde  ;  'mais  souvent  il  n'y  a 
rien  de  tout  cela  qui  porte  le  caractère  de  la 
croix  du  Sauveur  :  pourquoi?  parce  qu'il  n'y 
a  rien  en  tout  cela  pour  la  justice  et  pour 
Dieu.  C'est  dans  l'état  religieux  que  les  croix 
sont  salutaires,  qu'elles  sont  vivifi.uiles , 
qu'elles  produisent  la  sainteté,  parce  qu'elles 
sf)nt  marquées  du  sceau  de  Jésus-Christ. 
Les  crois  du  monde  sont  des  croix  d'escla- 


ves, qui  accablent  ceux  qui  les  portent  ;  vxiais 
les  vôtres  vous  porteront  autant  que  vous 
les  porterez.  V'ous  l'ax  ez  déjà  bien  éprouvé, 
ina  chère  yœur,  et  vous  en  rendrez  un  té- 
moignage bien  authentique  par  la  profession 
de  vos  vœux.  Le  passé  vous  répond  de  l'ave- 
nir, et  vous  verrez  si  la  société  des  croix  de 
votre  adorable  époux  n'attire  pas  nécessai- 
rement après  soi  celle  de  ses  consolations. 
Nous  en  faut-il  un  autre  garant  que  saint 
Paul?  Scienles  quod  sicut  socii  passiomim 
estis,  sic  crilis  et  consolationis  (11  Cor,,  I)  : 
Sachez,  mos  frères,  disait  ce  grand  apôtre, 
et  soyez  fortement  persuadés  que  vous  aurez 
part  aux  consolations  de  Jésus-Christ,  selon 
que  vous  aurez  eu  part  à  ses  souffrances. 
A  qui  parlait-il?  à  des  chrétiens  de  la  pre- 
mière Eglise,  c'est-à-dire  à  des  hommes  par- 
f.iils,  qui  faisaient  alois  dans  le  christia- 
nisme, par  une  loi  commune,  ce  que  font 
maintenant  les  religieux  par  une  obligation 
particulière.  De  sorte,  ma  chère  sœur,  qu'au 
moment  où  vous  allez  ratifier  votre  alliance 
avec  Dieu,  vous  vous  trouverez  pourvue  de 
tous  ses  trésors,  de  ses  grâces,  de  ses  béné- 
dictions, desa  paixetdesesdouceursintérieu- 
res,  et  qu'il  vous  dira  par  avance  ce  qui!  doit 
.vous  dire  en  vous  recevant  un  jour  dans  son 
royaume:Entrez  dans  lajoie  de  voire  Seigneur: 
Jnlru  in  gaudium  Domini  iiii  (MattlL^WV). 
Chrétiens  qui  m'écoutcz  et  qui  êtes  té- 
moins de  cette  cérémonie,  voilà  un  modèle 
que  Dieu  vous  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux.  Si  vous  avez  l'esprit  et  le  zèle  de  votre 
religion,  voilà  ro!)jet  d'une  émulation  sainte, 
que  Dieu  vous  propose  et  dont  il  vous  de- 
mandera compte  un"  jour.  L'exemple  de  cette 
jeune  vierge  qui  quitte  le  monde,  sa  fidélité 
à  suivre  la  vocation  de  Dieu,  la  ferveur  avec 
laquelle  elle  va  faire  le  sacrifice  de  sa  per- 
sinne,  la  constance  inébranlable  de  son  âmo 
dans  l'action  la  plus  héroïque  et  la  plus  im- 
portante de  sa  vie,  sa  joie  dans  le  mépris 
qu'elle  fait  de  tous  les  avantages  du  siècle, 
voilà  ce  qui  confondra  vos  lâchetés  ,  voilà 
ce  qui  condamnera  vos  attachements  crimi 
ncls  aux  biens  de  la  terre,  vuilà  ce  qui  ré 
futera  tous  les  prétextes  que  vous  pourriez 
alléguer  pour  justifier  vos  délicatesses  et 
votre  impénitence,  voilà  ce  que  Dieu  vous 
représentera,  ou  plutôt  ce  qu'il  vous  oppo- 
sera dans  le  jugement  dernier,  pour  vous 
obliger  à  prononcer  vous-mêmes  l'arrêt  de 
votre  condamnation.  Vous  trouvez  tout  dif- 
ficile dans  l'accomplissement  des  préceptes 
et  de  la  loi  de  Dieu;  et  cette  jeune  vierge, 
ajant  trouvé  le  joug  des  préceptes  et  de  la 
loi  d,>  Dieu  trop  léger  pour  elle,  y  ajouie 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigoureux  et  de  plus 
sévère  dans  les  conseils  évangéliiiucs.  Vous 
no  pouvez  vous  résoudre  à  rompre  les  com- 
merces dangereux  où  le  monde  vous  engage, 
el  elle  a  la  force  et  le  courage  de  se  sépar<r 
du  monde  pour  jamais.  Vous  disputez  des 
années  entières  pour  renoncer  à  des  choses 
que  votre  seule  raison  vous  dit  être  crimi- 
nelles; et  elle  renonce  sans  délibérer  aux 
choses  même  les  plus  innocentes  ,  les  plus 
légitimes  el  les  plus  permises,  dont  elle  veut 
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bien  ao  priver  pour  Jésus-Christ.  Vous  ne 
vous  siirmoiilcz  en  rien,  et  elle  triomplie 
(l'eîlc-mênie  on  loul.  Vous  ne  donnez  rien 
à  Dieu  ,  el  ille  se  sacrifie  elle-inèine.  Kn 
faudra-l-il  davantage  pour  conclure  contre 
vous  ? 

Ah!  chrétiens,  permeltrz-moi  de  faire  ici 
une  réflexion  :  elle  est  importante  pour  léili- 
Gcalion  de  vos  âmes ,  et  tous  conviendrez 
avec  moi  de  la  vérité  qu'elle  contient.  Vous 
faites  quelquefois  des  comparaisons  de  votre 
état  avec  lélat  religieux,  et,  par  de  vains 
raisonnements  que  l'cspiit  du  siècle  vous 
suggère,  selon  les  vues  différentes,  pour  no 
pas  dire  selon  les  caprices  avec  lesquels  vous 
en  jugez,  tanlôt  vous  désespérez  de  votre 
état,  lanlôt  vous  en  présumez  avec  excès  ; 
tanlôt  vous  égalez  la  profession  simple  du 
thrislianisnie  à  la  profes>ion  religieuse;  tan- 
tôt vous  concevez  la  vie  religieuse  comme 
impraticable  et  au-dessus  des  forces  de  la 
nature;  tantôt  vous  dites  qu'il  est  impossible 
de  se  sauver  dans  le  monde,  et  tanlôt  vous 
prétendez  qu'il  y  a  autant  el  peut-èlre  plus 
de  solide  vertu  dans  le  monde  que  dans  la 
religion.  Ainsi  ,  prenant  toujours  les  choses 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  deux  cxlré- 
mités,  vous  ne  tenez  jam.iis  ce  juste  milieu 
en  quoi  consiste  votre  perfection,  et  vous  ne 
remplissez  jamais  la  mesure  de  cette  grâce 
qui  doit  faire  la  sainteté  de  voire  état.  Si 
cetle  émulation  d'élat  procédait  d'un  esprit 
sincère,  d'un  esprit  humble,  d'un  esprit  ler- 
vcnl  et  qui  cherche  Dieu,  elle  produirait  des 
fruits  de  christianisme  qui  paraîtraient  dans 
la  conduiic  de  votre  vie  ;  et  c'est  ce  que  vou- 
lait le  grand  Apôtre,  quand  il  recommandait 
aux  premiers  (idèles  d'aspirer  toujours  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  les  dons  de 
Dieu  :  jEinnlamini  aulem  charùmata  meliorn 
(I  Cor.,  XII).  Mais  parce  que  cette  émulation 
ne  procède  bien  sauvent  que  d'un  esprit 
vain,  que  d'un  esprit  de  contention,  que  d'un 
esprit  d'amour-propre  pour  tout  ce  qui  nous 
touche,  et  de  chagrin  ou  d'aliénation  pour 
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loul  ce  qui  n'a  pas  de  rapport  â  nous,  de  là 
vient  (lu'elle  se  réduit  à  des  paroles  et  à  des 
conti'slalions  inutiles,  qui,  bien  loin  de  vous 
édifier,  corrompent  dans  vous  le  vrai  zèle  de 
votre  sanctification. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  mesurer  ni  de  comparer  les  avan- 
tages de  nos  états.  De  quelque  manière  (jue 
Dieu  ait  disposé  les  choses,  et  votre  état,  et 
lélat  religieux  sont  les  ouvrages  de  sa  pro- 
vidence, et  il  a  eu  dans  l'un  et  dans  l'autre 
ses  desseins.  Il  a  suscité  l'état  religieux  pour 
conserver  dans  son  Eglise  l'esprit  et  l'idée 
de  ce  premier  christianisme  que  le  paganisme 
même  a  admiré;  et  il  veut  que  le  vôtre  sub- 
siste comme  un  moyen  de  salut  proportionné 
à  votre  faiblesse.  Quelque  différence  qu'il  y 
ait  entre  l'un  et  l'autre,  deux  vérités  sont 
certaines  :  la  première,  pour  vous  consoler, 
et  la  seconde  pour  vous  faire  trembler.  Car 
ce  qui  doit  vous  consoler,  c'est  que  vous 
pouvez  être  dans  votre  état  aussi  parfaits  que 
les  religieux  :  oui,  vous  pouvez  être  pauvres 
d'affection  au  milieu  môme  de  l'aboiidancG 
et  des  richesses  ;  vous  pouvez  être  chastes  et 
continents  parmi  la  corruption  du  siècle  où 
>ous  vivez;  vous  pouvez  être  fidèles  et  sou- 
mis à  la  loi  de  Dieu  ,  malgré  le  libertinage 
qui  vous  environne.  Non-seulement  vous  lo 
pouvez,  mais  ce  qui  doit  vous  faire  trembler, 
c'est  que  vous  y  êtes  indispensablemenl  obli- 
gés. Ahl  chrétiens,  Iravaillez-y  comme  à 
l'aflaiie  essentielle  de  votre  vie.  C'est  de  quoi 
je  vous  conjure;  car  Dieu  m'a  donné  du  zèle 
pour  votre  salut,  et  je  puis  vous  dire,  aussi 
bien  qu'à  celle  âme  religieue,  ce  que  saint 
Paul  disait  aux  Corinthiens  :  Mmulor  enim 
vos  Dei  œmulatione.  Despondi  enim  vos  uni 
viro  virginem caslam  exIiibcreChrislo  (II Cor., 
XI)  :  Je  sens  dans  moi  un  zèle  de  Dieu  pour 
vous  ;  cl,  animé  de  ce  zèle  ,  je  voudrais  vous 
présenter  tous  à  Jésus-Christ  comme  une 
vierge  pure  et  sans  lâche,  digne  de  ses  grâ- 
ces en  cette  vie,  et  de  sa  gloire  dans  l'éter- 
nilé  bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 
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